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VIE 


DE 


M.    JEAN    HUE 


Nous,  Charles-Frédéric  Rousselet,  par  la  miséricorde  divine 
et  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Séez, 

Après  avoir  fait  examiner  la  Vie  de  M.  Jean  Hue,  car  l'abbé 
Blin,  curé  de  Durcet,  sur  le  rapport  favorable  qui  Nous  en  a  été 
fait,  Nous  en  autorisons  bien  volontiers  l'impression. 

Nos  fidèles  diocésains  liront  avec  édification  cet  ouvrage 
composé  en  grande  partie  des  lettres  mêmes  de  notre  cher  Mar- 
tyr. Elles  respirent,  comme  tous  les  détails  de  sa  vie,  une  piété 
sincère,  une  humilité  profonde  avec  un  grand  amour  de  Dieu 
et  des  âmes. 

Donné  à  Séez,  le  Jl  novembre  1874,  en  la  fête  de  Saint- 
Martin. 

t  GH.  FRÉDÉRIC,  Evêque  de  Séez. 
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PRÊTRE    DU    DIOCÈSE    DE    SÉEZ 

ET     MEMBRE     DE     LA     CONGRÉGATION 

DES  MISSIONS   ÉTRANGÈRES 


Martyrisé   en   Chine,   le   5    Septembre    1873 
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A  MARIE  IMMACULEE 


REINE  DES  MARTYRS 


Auguste  Reine,  le  Martyr  dont  j'écris  les  actes, 
vous  a  été  si  dévoué  pendant  sa  vie  mortelle,  que  je 
crois  répondre  à  ses  intentions  en  vous  consacrant  cet 
ouvrage.  Je  le  dépose  humblement  sur  les  marches  de 
votre  trône,  et,  quoiqu'il  soit  bien  imparfait,  je  vous 
prie  d'abaisser  sur  lui  un  regard  protecteur.  Bénis- . 
sez-le,  auguste  Reine,  et  faites  qu'il  devienne  un  ins- 
trument de  miséricorde  entre  les  mains  de  vos  fidèles 
serviteurs.  Qu'il  les  excite  à  vous  aimer  de  plus  en 
plus,  qu'il  les  porte  surtout  à  travailler  à  la  gloire  de 
votre  divin  Fils  par  une  vie  plus  fervente  et  à  secon- 
der par  leurs  prières  et  leurs  aumônes  les  travaux 
des  missionnaires,  qui,  comme  a  fait  M.  Hue,  con- 
sument leurs  forces  à  propager  la  foi  chez  les  nations 
infidèles.  Oh  !  s'il  pouvait  inspirer  à  quelque  pieux 
élève  du  sanctuaire,  à  quelque  saint  prêtre,  la  pensée 
de  se  consacrer  lui-même  à  cette  belle  oeuvre  dont  mes 
péchés  m'ont  rendu  indigne  I  Que  je  serais  heureux  de 
contribuer  à  développer  dans  cette  âme  d'élite  cette  su- 
blime vocation  à  l'apostolat,  qui,  auxyeuxde  Dieu,  sur- 
passe en  dignité  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  et  qui 
est  récompensée  si  magnifiquement  dans  le  ciel  ! 
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Auguste  Reine,  j'ose  faire  appel  à  vos  maternelles 
bontés,  et  vous  prier  de  bénir  aussi  le  pauvre  pécheur 
que  vous  voyez  prosterné  à  vos  pieds.  Obtenez-lui  le 
pardon  de  ses  fautes  par  les  mérites  de  votre  divin 
Fils  et  l'intercession  du  Martyr  dont  il  a  écrit  la  vie. 
Faites  qu'après  l'avoir  aimé  sur  la  terre,  j'aie  le  bon- 
heur de  le  revoir  au  ciel  et  de  chanter  avec  lui  vos  mi- 
séricordes dans  les  siècles  des  siècles. 


Cher  Lecteur, 

Le  livre  que  je  vous  présente  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  recueil  .de  lettres  écrites  par  le  Martyr, 
dont  le  nom  vénéré  est  inscrit  au  frontispice  de  cet 
ouvrage.  C'est  ce  qui  me  porte  à  vous  l'offrir  "Uvec 
confiance.  Malgré  le  voile  dont  l'humilité  du  Martyr  en- 
veloppait ses  bonnes  œuvres,  vous  verrez  quelles 
grâces  précieuses  le  Seigneur  a  daigné  faire  à  cette 
belle  âme,  de  quel  zèle  son  cœur  était  embrasé  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  avec  quelle  ardeur  ce  cœur  si  bon 
et  si  aimant  soupirait  après  les  souffrances.  C'est  ce 
cœur  si  Wûlant  d'amour  pour  Dieu  que  je  vous  pré- 
sente comme  un  objet  vraiment  digne  de  votre  étude. 
En  effet,  le  Martyr  revit  pour  ainsi  dire  dans  ces 
pages  émouvantes.  Sortant  de  son  tombeau,  il  apparaît, 
environné  de  gloire  et  portant  l'auréole  des  Bienheu- 
reux, pour  prêcher  encore  à  ses  frères  l'amour  de 
Dieu  qui  occupa  toute  sa  vie.  Ecoutons  avec  respect 
ce  héros  chrétien  :  il  a  des  paroles  de  bonté  pour  tous, 
pour  les  pécheurs  comme  pour  les  justes,  pour  les 
plus  petits  enfants  comme  pour  les  vieillards,  pour  les 
époux  chrétiens  comme  pour  les  vierges  et  les  reli- 
gieuses consacrées  à  Dieu,  pour  les  malades  couchés 
sur  un  lit  de  douleur  comme  pour  les  personnes  en 
santé,  pour  les  élèves  dû  sanctuaire  comme  pour 


les  vétérans  du  sacerdoce.  Avec  quelle  onction  il  parle 
de  Dieu,  de  la  vie  future,  de  la  mort  qui  va  bientôt 
venir,  du  tribunal  auquel  nous  allons  bientôt  compa- 
raître et  de  la  nécessité  de  faire  pénitence,  afin  de 
nous  préparer  à  la  venue  de  Jésus-Christ  !  Suivons  les 
exemples  et  les  conseils  de  ce  Martyr  bien-aimé.  Ils 
assureront  notre  bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

Avant  de  commencer  le  récit  des  principales  ac- 
tions de  la  vie  de  M.  Hue,  je  proteste  que,  si  je  lui 
donne  quelquefois  le  titre  de  vénérable,  de  saint  ou 
de  martyr,  ce  n'est  que  pour  exprimer  l'opinion  qu'on 
a  généralement  de  son  éminente  vertu  et  de  sa  mort 
bienheureuse.  Je  ne  prétends  en  aucune  manière  pré- 
venir le  jugement  du  Saint-Siège  Apostoli(|iie,  auquel 
je  me  fais  gloire  d'être  entièrement  soumis. 

A  Durcet,  le  16  août  1874." 

J.-B.-N.  BlTN,  Curé  de  Durcet. 


VIE   DE   M.   HUE 


LIVRE   PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  de  M.  Hue,  son  éducation,  sa  première  communion.  —  II  est  appelé  par 
Dieu  à  l'état  ecclésiastique.  —  Ne  pouvant  alors  commencer  ses  études,  il  donne 
au  milieu  du  monde  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

M.  Hue  naquit  à  Fiers  (1)  le  21  janvier  1837.  Il  fut  l'aîné  de 
six  enfants  de  bénédiction  que  Dieu  donna  aux  vertueux 
époux,  Louis  Hue  et  Catherine  Gélian.''Ses  parents,  qui 
l'avaient  bien  des  fois  recommandé  au  Seigneur,  le  firent 
porter  à  l'église  le  jour  même  de  sa  naissance,  afin  qu'il 
reçût  le  saint  baptême.  Sur  les  fonts  Sacrés,  on  lui  donna  le 
nom  de  Jean,  qui  signifie  rempli  de  grâce.  Après  avoir 
remercié  le  Seigneur  de  la  faveur  qu'il  avait  faite  à  cet 
enfant,  et  avoir  signé  sur  les  registres  l'acte  de  son  adoption 
glorieuse ,  les  pieux  chrétiens  qui  l'avaient  présenté  à 
l'église ,  reprirent  avec  joie  le  chemin  de  leur  village. 
Quelque  belle  que  leur  apparût  cette  âme  régénérée  par  le 
saint  baptême,  ils  étaient  loin  de  prévoir  sa  future  gran- 
deur. Qui  pouvait  en  effet,  ô  mon  Dieu  !  pénétrer  les  des- 
seins éternels  de  votre  miséricorde  sur  cet  enfant?  Qui  eût 
pu  lui  dire  sur  la  terre  ce  que  les  anges  disaient  au  ciel  ? 

•  (1)  Fiais,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l"0;ne  (10,678  habitant  "*. 
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«  Et  tu,  puer,  propheta  Altissimi  vocaberis...  (1)  Et  toi  aussi, 
petit  enfant,  tu  seras  un  prophète  du  Très-Haut  ;  car  tu  mar- 
cheras devant  la  face  du  Seigneur  pour  lui  préparer  ses 
voies,  pour  donner  à  son  peuple  la  science  du  salut,  pour 
éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
de  la  mort. . .  Et  toi  aussi  tu  seras  un  martyr  ». 

La  famille  de  M.  Hue  est  très-connue  à  Fiers  pour  sa  piété. 
Elle  a  donné  à  Dieu  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  reli- 
gieuses. Pendant  la  révolution,  elle  lui  donna  même  un 
martyr  :  M.  Géhan-Deslandes,  de  Fiers,  massacré  par  la 
colonne  mobile  de  la  Carneille,  parce  qu'il  se  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  et  qu'il  donnait  asile  aux  prêtres  persé- 
cutés. Elevé  au  sein  de  cette  famille  bénie,  M.  Hue  y  puisa 
de  bonne  heure  ces  profonds  sentiments  de  piété  qui  ont 
fait  le  charme  de  toute  sa  vie.  Ils  se  développèrent  surtout 
lorsqu'il  fut  envoyé  aux  écoles  des  Frères,  établies  dans  la 
ville  de  Fiers,  et  qu'il  put  fréquenter  les  catéchismes  de  la 
paroisse.  Comme  son  âme  pure  et  innocente  s'ouvrait  alors 
aux  rayons  de  la  lumière  céleste  !  Comme  elle  s'embrasait 
d'amour  pour  le  Dieu  infiniment  bon,  qui  l'avait  aimée  de 
toute  éternité,  qui  l'avait  rachetée  de  son  sang  et  qui  lui 
préparait  un  royaume  dans  Iç  ciel  1  Dieu  se  plut  à  cultiver 
par  sa  grâce  ces  premiers  germes  de  vertu  et  à  leur  faire 
porter  des  fruits.  Le  pieux  enfant  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  élémentaires,  et  à  mesure  qu'il  avançait 
en  âge,  il  croissait  aussi  en  sagesse  et  en  amabilité  aux  yeux 
de  Dieu.  Ses  maîtres,  qui  le  voyaient  toujours  appliqué  à 
l'étude,  toujours  rempli  de  douceur  et  de  modestie,  le  pro- 
posaient comme  un  modèle  à  ses  condisciples.  Il  ne  donnait 
pas  moins  de  contentement  à  ses  parents.  Ils  ne  se  sou- 
viennent pas  qu'il  ait  jamais  mérité  de  reproche  par  sa  déso- 
béissance ou  sa  légèreté.  Toujours  prêta  se  mettre  au  tra- 
vail dès  qu'il  était  revenu  de  la  classe,  toujours  plein  de 
bonté  pour  son  frère  et  ses  sœurs,  qui  pleurent  encore 

(1)  s.  Luc,  I,  76. 
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aujourd'hui  au  souvenir  de  sa  tendre  chanté,  éloigné  des 
jeux  bruyants,  et  n'ayant  d'attrait  que  pour  la  lecture  des 
bons  livres,  il  montrait  des  vertus  véritablement  supérieures 
à  son  âge- 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  couronner  les  années  de  l'enfance 
par  une  première  communion  pleine  de  ferveur  (7  juil- 
let 1849).  Nulle  langue  humaine  ne  pourrait  dire  ce  qui  se^ 
passa  en  ce  moment  entre  le  Dieu  de  bonté  infinie  et  le 
pieux  enfant,  qui  aspirait  depuis  bien  des  années  à  recevoir 
dans  son  cœur  son  Dieu,  son  Créateur  et  son  Père.  Est-ce 
dans  ce  moment  que  pour  la  première  fois  il  eut  la  pensée 
^e  se  consacrer  au  service  des  autels  et  à  la  propagation  de 
la  foi  chez  les  nations  païennes?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
peu  de  temps  après,  il  se  sentit  appelé  de  Dieu  à  l'état  ecclé- 
siastique. Mais,  comme  il  craignait  de  rencontrer  quelque 
obstacle  du  côté-  de  ses  parents,  dont  la  fortune  n'était  pas 
très-considérable,  le  pieux  enfant  renferma  pour  le  moment 
et  cacha  dans  son  cœur,  comme  une  perle  précieuse,  la 
pensée  salutaire  que  le  Seigneur  lui  avait  inspirée. 

Pour  obéir  à  son  père,  qui  faisait  lui-même  valoir  son 
bien  et  exerçait  en  même  temps  la  profession  de  fabrfcant 
de  coutils,  il  apprit  à  tisser,  se  livra  sans  murmure  à  un 
genre  d'occupation  qui  n'avait  aucun  attrait  pour  lui,  et 
devint  le  modèle  des  jeunes  gens  par  son  application  au  tra- 
vail. Le  soir,  lorsque  sa  journée  était  finie,  le  futur  mission- 
naire se  délassait  en  lisant  quelque  bon  livre,  et,  après  le 
souper,  il  continuait  cette  lecture  le  plus  avant  dans  la  nuit 
qui  lui  était  possible.  Les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  il 
employait  encore  à  de  pieuses  lectures  le  temps  que  les 
offices  de  l'Eglise  pouvaient  lui  laisser.  Il  aimait  surtout  à 
lire  la  Vie  de  saint  François  Xavier,  les  Confessions  de  saint 
Augustin  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi.  On  peut 
dire  qu'il  dévorait  les  numéros  de  ce  dernier  ouvrage,  au- 
quel il  trouvait  un  charme  incomparable.  En  voyant  les 
sacrifices  que  les  missionnaires  font  à  Dieu  pour  sauver  les 
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âmes,  il  se  sentait  lui-même  embrasé  d'un  saint  zèle  et  disait 
souvent  à  Dieu  :  «  0  Seigneur  !  si  je  ne  puis  maintenant  ac- 
quérir la  science  nécessaire  pour  travailler  à  votre  gloire, 
daignez  aplanir  bientôt  les  difficultés  que  je  rencontre. 
Accordez-moi  la  grâce  de  devenir  un  prêtre  selon  votre 
cœur.  En  attendant  cet  heureux  jour,  que  je  vous  serve 
fidèlement,  ô  mon  Dieu  !  Que  je  prêche  d'exemple,  si  je  ne 
puis  encore  le  faire  de  bouche.  Plutôt  mourir  mille  fois  que 
de  cesser  de  vous  aimer!  »       ' 

Fidèle  à  ses  résolutions,  M.  Hue  s'employait  de  tout  son 
cœur  à  la  gloire  de  son  divin  Maître,  lui  offrait,  par  de  fré- 
quentes élévations,  le  trav^ail  de  sa  journée,  et  attirait  sur  sa 
personne  les  bénédictions  de  Dieu  par  de  ferventes  commu- 
nions. Quoique  vivant  au  milieu  du  monde,  il  menait  pour 
ainsi  dire  la  vie  érémitique,  ne  faisait  presque  aucune 
société  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge  et  ne  prenait  part  à 
aucun  de  leurs  divertissements.  Aussi  plusieurs  d'entre  eux, 
trouvant  que  cette  vie  de  retraite  condamnait  trop  ouverte- 
ment leur  dissipation,  le  tournaient  quelquefois  en  ridicule 
et  ne  lui  épargnaient  pas  les  plaisanteries.  Mais  il  supportait 
patiemment  ces  premières  persécutions  et  se  disait  qu'il  vaut 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Cependant  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  lui  rendaient  cette  justice  qu'il  était 
impossible  de  trouver  quelqu'un  plus  obligeant  envers  ses 
voisins,  plus  poli,  plus  doux  et  plus  humble  que  ce  pieux 
jeune  homme.  Ils  convenaient  qu'il  portait  la  bonté  peinte 
sur  sa  figure,  et  que  c'était  pour  lui  un  bonheur  de  rendre 
service  au  prochain.  On  se  rappelle  encore  aujourd'hui  avec 
attendrissement  qu'au  moment  d'une  moisson,  il  s'imposa 
un  surcroît  detravail  pour  rentrer  les  fourrages  et  le  blé  d'un 
de  ses  voisins,  que  la  maladie  jointe  à  la  pauvreté  rendait 
incapable  de  s'occuper  lui-même  de  sa  récolte.  C'était  surtout 
envers  ses  parents  qu'il  se  montrait  rempli  de  prévenance 
et  de  bonté.  Aussi  était-il  tendrement  aimé  de  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  qui  le  regardaient  déjà  comme  un  Saint. 


■'■fe.rfj  ^1  Jfetti'jsi*^.  Jfr. 
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CHAPITRE  IL 

M.  Hiie  se  sent  appelé  plus  fortement  ffue  jamais  à  l'état  ecclésiastique  ;  il  obtient  ie 
consentement  de  sou  père  et  se  livre  à  l'étude  avec  ardeur. —  Ses  progrès  étonnants 
dans  les  sciences  et  la  piété.  - 

En  marchant  avec  cette  noble  ardeur  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  M.  Jean  Hue  était  arrivé  à  la  fin  de  sa  dix-neuvième 
année.  Vers  la  fête  de  Noël  de  l'année  1835,  il  entendit  au 
fond  de  son  cœur  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  avec  une 
force  nouvelle  à  l'état  ecclésiastique.  «  Le  temps  de  la  vie 
est  court  »,  lui  disait  une  voix  intérieure  ;  «  opère  le  bien 
pendant  que  tu  en  as  le  temps,  travaille  à  la  gloire  de  Dieu 
comme  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  aime  son 
père  et  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi  ».  Per- 
suadé que  le  moment  était  venu  pour  lui  d'obéir  à  l'appel 
du  Seigneur,  M.  Hue  alla  trouver  son  père  et  le  supplia  de 
lui  permettre  de  suivre  sa  vocation.  Ce  bon  père,  qui  voyait 
la  salutaire  influence  que  son  fils  exerçait  sur  sa  famille, 
essaya  de  lé  retenir  auprès  de  lui  par  toutes  les  raisons  que 
lui  suggérait  sa  tendresse  (1).  Mais  le  pieux  jeune  homme 
lui  répondit  d'une  manière  si  forte  et  en  même  temps  si  tou- 
chante, que  son  père,  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme,  lui  pro 
mit  de  consulter  M.  le  curé  de  Flerë  sur  cette  importante 
affaire.  Le  respect  que  cet  ecclésiastique  inspirait  à  tous  les 
prêtres  de  son  canton  par  ses  lumières,  et  la  confiance  que 
tous  les  fidèles  avaient  en  son  expérience,  engageaient  puis- 
samment M.  Hue  à  s'en  rapporter  à  sa  décision.  M.  l'abbé  Le 
Cornu,  ayant  examiné  attentivement  les  marques  de  voca- 
tion que  présentait  ce  jeune  aspirant  à  l'état  ecclésiastique, 

(1)  Une  des  principales  raisons  alléguées  par  M.  Hue  était  l'âge  avancé  do  Mon  fils.  «  n 
est  trop  tard  »,  lui  disait-il,  «  pour  commencer  tes  études.  Dans  deux  ans,  an  mois  de 
janvier  1858, 'viendra  pour  toi  le  moment  du  tirage.  Tes  études  n'étant  point  assez  avan- 
cées-, Mgr  l'évêquo  de  Séez  ne  pourra  te  réclamer  pour  l'état  ecclé:>iastiquc  ».  —  «  Mon- 
Père  »,  lui  répondit  le 'pieux  jeune  homme,  «  laissez-moi  suivre  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  m'appelle  à  lui,  et  vous  verrez  qu'au  moment  de  la  conscription,  je  n'aurai  rien, 
a  craindre  de  ce  côté  «. 


^grfiSiag^wjp;' 
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reconnut  bientôt  la  Toie  dans  laquelle  Dieu  l'appelait.  Il 
conseilla  à  M.  Hue  de  permettre  à  son  fils  de  se  donner  en- 
tièrement au  Seigneur,  et  l'engagea  à  le  placer,  au  début  de 
ses  études,  sous  un  maître  particulier,  qui  pourrait,  si  le 
jeune  homme  avait  des  talents,  le  faire  entrer  au  bout  de 
quelques  années,  dans  les  classes  supérieures.  Ce  bon  père, 
faisant  alors  au  Seigneur  le  sacrifice  de  ce  fils  bien-aimé, 
non-seulement  lui  permit  de  suivre  la  carrière  ecclésias- 
tique, mais  encore  il  l'assura  qu'il  l'aiderait  de  tout  son 
pouvoir  à  parvenir  jusqu'à  la  montagne  sainte,  jusqu'à 
l'autel  de  Dieu.    ■ 

Qui  pourrait  dire  la  joie  dont  le  pieux  jeune  homme  fut 
alors  rempli  ?  Sa  première  pensée  fut  de  remercier  le  Sei- 
gneur de  cette  nouvelle  grâce  qu'illui  accordait.  «  0  mon 
Dieu  »,  lui  disait-il,  «  que  vous  êtes  bon  de  m'appeler,  tout 
pécheur  que  je  suis,  à  monter  à  votre  saint  autel  !  Oui,  j'irai 
à  l'autel  du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse,  je  chanterai  ses 
louanges  et  je  me  sacrifierai  corps  et  âme  à  sa  gloire. 
Soyez  loué,  ô  mon  Dieu  !  soyez  béni  et  adoré  dans  les  siècles 
des  siècjes  ».  Il  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds  de  son  con- 
fesseur pour  lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle.  11  le  pria 
de  vouloir  bien  lui-même  lui  donner  des  leçons  de  latin,  et, 
afin  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  cette  grande  entre- 
prise, il  reçut  le  jour  même,  dans  la  sainte  communion. 
Celui  qui  est  le  distributeur  de  la  science  et  de  tous  les  dons 
célestes.  0  jour  mille  fois  heureux  pour  le  prêtre  à  qui  Dieu 
envoyait  un  pareil  disciple ,  et  pour  l'angélique  jeune 
homme  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  sanc- 
tuaire ! 

Rempli  d'une  sainte  ardeur,  M.  Jean  Hue  commença  alors 
ses  études,  et,  comme  ses  parents  demeuraient  à  trois  kilo- 
mètres de  Fiers,  au  village  appelé  la  Guérinière,  il  vint  se 
fixer  à  la  ville  pour  ne  pas  perdre  en  voyages  un  temps  con- 
:iidérable.  Dès  les  premirs  jours,  il  fut  aisé  de  voir  que  l'Es- 
prit-Saint  bénissait  toutes  les  facultés  de  son  âme.  Son 
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intelligence,  développée  par  la  réflexion  et  la  grâce  de  Dieu, 
s'ouvrait  facilement  aux  premiers  principes  de  la  gram-^ 
maire,  sa  mémoire  les  gravait  profondément  dans  son 
esprit.  Son  application  à  l'étude  était  si  extraordinaire, 
qu'elle  lui  faisait  sacrifier  même  une  grande  partie  de  son 
repos.  Au  bout  de  six  semaines,  il  possédait  presque  toute 
la  grammaire  latine,  et  avait  traduit  VEpitome  historiée  sacras. 
Grâce  à  l'Esprit-Saint,  qui  l'éclairait  de  ses  vives  lumières, 
il  alla  toujours  en  progressant.  Au  bout  de  vingt  et  un  mois, 
il  avait  étudié  tous  les  auteurs  latins  qu'on  traduit  dans  les 
petits  séminaires  en  huit  années  ;  bien  plus,  il  avait  suivi 
un  cours  de  mathématiques,  d'histoire,  de  littérature  et  de 
philosophie  suffisant  pour  se  présenter  avec  quelque  con- 
fiance à  l'examen  que  doivent  subir  tous  les  élèves  qui 
aspirent  au  grand  séminaire.  De  tels  succès  tenaient  évi- 
demment du  prodige. 

Nous  ne  dirons  point  que  le  futur  martyr  les  méritait  par 
son  ardente  piété  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant il  est  juste  de  rapporter  à  sa  louange  qu'il  faisait  tout 
ce  qui  est  possible  à  l'homme  soutenu  par  la  grâce  pour 
attirer  sur  ses  études  les  bénédictions  de  Dieu.  Il  se  levait 
habituellement  à  quatre  heures  du  matin,  faisait  chaque 
jour  sa  méditation  comme  le  plus  fervent  séminariste,  éle- 
vait fréquemment  son  cœur  vers  Dieu  par  la  prière,  et  pra- 
tiquait dans  ses  repas  des  mortifications  dignes  d'un  Trap- 
piste. Continuellement  appliqué  à  la  prière  ou  à  l'étude,  il 
ne  prenait  jamais  de  récréation,  et  prolongeait  son  travail 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  quelquefois  même  au  delà,  lors- 
qu'il craignait  de  ne  pouvoir  s'acquitter  de  tous  les  devoirs 
qu'on  lui  avait  donnés.  11  fallait,  pour  mener  cette  vie  pen- 
dant près  de  deux  ans,  qu'il  eût  un  tempérament  et  une 
volonté  de  fer,  ou  plutôt  qu'il  fût  assisté  par  l'Esprit-Saint 
d'une  manière  bien  extraordinaire.  La  vérité  est  que  plu- 
sieurs fois  ses  parents,  qui  habitaient  dans  la  campagne,  le 
voyant,  lorsqu'ils  venaient  à  la  ville,  plus  pâle  et  plus  fati- 
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gué  que  de  coutuijae,  conçurent  des  craintes  sérieuses  pour 
sa  santé.  Quand  ils  lui  exprimaient  leurs  inquiétudes  à  ce 
sujet,  il  les  rassurait  doucement  en  leur  disant  qu'il  se  por- 
tait bien,  et  que  ce  qui  est  gardé  par  le  bon  Dieu  est  bien 
gardé. 

.Comme  il  sentait  que  la  sainte  Eucharistie  était  pour  lui 
le  principal  soutien  de  l'âme  et  du  corps,  il  communiait 
fréquemment,  et  toujours  avec  tant  de  piété  qu'il  excitait 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Afin  de  reporter 
plus  facilement  sa  pensée  vers  le  Dieu  de  son  cœur,  il  avait 
toujours  un  petit  crucifix  sur  sa  table  de  travail.  Il  y  fixait 
fréquemment  un  regard  d'amour,  et  plusieurs  fois  par  jour, 
il  lisait  aux  pieds  de  Jésus-Christ  quelques  versets  du  livre 
de  Ylmitation. 

«  Plusieurs  fois  »,  écrit  un  ancien  condisciple  de  M.  Hue  (1), 
«  plusieurs  fois,  montant  précipitamment  dans  sa  chambre,  je  le 
trouvai  ta  genoux  au  pied  dé  son  crucifix.  Etait-ce  pour  obtenir  de 
vaincre  quelque  difficulté,  était-ce  chez  lui  un  tendre  besoin  de 
sa  charité?  Je  n'en  sais  rien.  Respectant  le  motif  qui  le  guidait,  je 
me  gardais  bien  de  lui  poser  aucune  question  indiscrète. 

«  Sa  table  de  travail  était  appuyée  à  la  cloison  en  bois  de  l'esca- 
lier. Sur  les  planches  non  peintes,  il  avait  écrit  au  crayon  diffé- 
rentes sentences  en  latin,  qui  servaient  à  entretenir  son  amour 
envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Lorsque  je  m'en  aperçus,  je 
voulus  les  lire.  Mais  il  me  dit  en  se  jetant  à  les  effacer  :  «  Je  ne 
«  veux  pas  que  tu  voies  cela  ».  Son  humilité  redoutait  déjà  qu'on 
vînt  à  connaître  les  moyens  qu'il  employait  pour  s'exciter  à  la 
vertu. ï-^^-:" --":'-■-".- ■     V-,;'''\'-'''v-'":'7^Vv-.:''.-'::\--r'Sv-.^ 

«  Attentif  à  plaire  constamment  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il 
veillait  tellement  sur  lui-même,  que  pendant  qu'il  étudia  à  Fiers,  et 
pendant  tout  le  temps  de  nos  relations,  je  ne  lui  ai  vu  faire  ou  dire 
■quoi  que  ce  soit  qui  eût  l'apparence  d'un  péché.  Il  se  montrait  tou- 
jours si  rempli  de  piété,  si  laborieux,  si  bon  et  si  prévenant,  que 
tous  les  gens  de  la  maison  où  il  vivait,  professaient  pour  lui  un 
respect  qui  touchait  à  la  vénération  ». 

(1)  M.  l'abbé  Lebretoii,  curé  de  Lignou  (Orne). 
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Il  était  impossible  que  M.  Hue,  ayant  un  tel  amour  pour 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  n'eût  pas  une  grande  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph.  11  les  invoquait  au 
commencement  de  chaque  devoir  qu'il  avait  à  faire  et  récla- 
mait leur  assistance  dans  toutes  ses  difficultés.  Saint  Jean- 
Baptiste,  son  patron,  lui  inspirait  aussi  une  bien  tendre  con- 
fiance (1).  11  lui  portait  une  vénération  filiale,  et  le  suppliait 
souvent  d'être  pour  lui  un  père  plein  de  bonté,  un  protec- 
teur dans  tous  ses  dangers  et  son  soutien  à  l'heure  de  la  mort. 

Tout  le  clergé  de  la  ville  de  Fiers,  témoin  de  la  vie  admi- 
rable de  M.  Hue  et  de  ses  progrès  dans  les  sciences,  le  re- 
gardait dès  lors  comme  un  saint,  et  l'on  se  disait  que  Dieu 
devait  avoir  sur  lui  de  grands  desseins  de  miséricorde, 
puisqu'il  le  prévenait  tellement  de  ses  grâces  dès  ses  pre- 
mières années. 

Au  mois  de  septembre  1837,  le  prêtre  qui  avait  dirigé  les 
études  de  M.  Hue,  écrivit  à  M.  de  Fontenay,  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Séez,  pour  lui  exposer  la  méthode  qu'il 
avait  employée  dans  l'éducation  de  ce  pieux  jeune  homme, 
et  les  bénédictions  abondantes  dont  le  ciel  l'avait  favorisé. 
Il  sollicitait  en  même  temps  de  M.  le  Supérieur  la  permis- 
sion de  lui  présenter  M.  Hue,  afin  qu'il  l'interrogeât,  s'il  le 
jugeait  convenable,  sur  la  philosophie  et  les  autres  sciences 
exigées  des  élèves  aspirant  au  grand  séminaire.  M.  le  Supé- 
rieur ne  tarda  pas  à  répondre  à  la  demande  qui  lui  était 
adressée.  Quoiqu'il  témoigne  dans  sa  lettre  une  confiance 
bien  excessive  au  pauvre  prêtre  qui  lui  écrivait,  nous 
croyons  cependant  utile  de  la  rapporter  ici  pour  montrer  la 
grande  bienveillance  de  ce  vénérable  Supérieur  pour  ses 
anciens  élèves  et  sa  bonté  particulière  pour  M.  Hue.  Le 
17  septembre  1857,  il  écrivait,  de  Saint-Maurice-sur-Huine, 
à  l'humble  vicaire  de  Fiers  : 


(1)  Sur  les  registres  de  baptême  de  l'église  de  Fiers,  le  serviteur  de  Dieu  ne  porte  que 
le  nom  de  Jean.  Mais  il  regardait  saint  Jean-Baptiste  comme  son  patron,  et  il  prend  lui- 
même  ce  nom  sur  quelques  lettres. 


«  Mon  bon  abbé,  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  tous  les  détails  qu4^ 
vous  me  donnez  sur  votre  jeune  protégé.  Les  témoignages  que  vous 
invoquez  en  sa  faveur  le  rendent  recommandable,  mais  je  vous 
dirai  que  le  vôtre  me  suffît,  et  du  moment  où  c'est  vous  qui  lui 
avez  donné  des  leçons  et  qui  rendez  un  compte  si  favorable  du 
succès  de  vos  efforts,  je  trouve  dans  ce  que  vous  m'en  dites  de 
quoi  me  rassurer  complètement.  Vous  pouvez  donc  le  présenter  à 
l'examen.  Je  suis  absent  de  Séez,  et  je  ne  dois  y  rentrer  que  le 
jeudi  24.  J'y  resterai  jusqu'au  samedi  26.  Je  serai  le  dimanche  27  à 
Argentan  et  de  retour  à  Séez  le  mardi  29.  Voyez  maintenant  le  jour 
qui  vous  arrangera  le  mieux  pour  venir  me  trouver.  Ce  jeune 
homme,  présenté  par  vous,  ne  peut  venir  sous  de  meilleurs  aus- 
pices ». 

Encouragé  par  cet  accueil  paternel,  M.  Hue  se  rendit  à 
Argentan,  le  27  septembre,  et  se  présenta  à  M.  de  Fontenay 
pour  passer  son  examen.  M.  le  Supérieur  lui  fit  expliquer 
plusieurs  passages  de  Virgile,  de  Salluste,  de  Cicéron  et  de 
V Apologétique  de  Tertullien.  Cette  première  épreuve  ayant 
réussi,  M.  le  Supérieur  interrogea  M.  Hue  sur  les  différentes 
branches  des  sciences  qu'il  avait  étudiées.  11  lui  fit  ensuite 
plusieurs  questions  sur  la  philosophie,  auxquelles  M.  Hue 
répondit  eu  latin  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  facilité.  Le 
résultat  de  cet  examen  lui  fut  aussi  favorable  qu'on  pouvait 
l'espérer.  M.  de  Fontenay  daigna  lui  dire  qu'il  l'admettrait 
au  grand  séminaire  au  commencement  de  l'année  1858  ; 
toutefois,  il  lui  recommanda  d'étudier  jusqu'à  cette  époque 
le  latin  et  le  français  avec  une  nouvelle  application,  d'écrire 
de  nombreuses  versions,  des  discours  et  des  dissertations, 
qui  seraient  envoyés  au  grand  séminaire  comme  une  nou- 
velle preuve  de  sa  capacité.  H  n'est  pas  besoin  de  dire  si  le 
pieux  jeune  homme  revint  à  Fiers  le  cœur  rempli  de  Joie. 
11  parlait  souvent  de  la  bonté  de  M.  le  Supérieur  à  son 
égard,  et  soupirait  après  le  jour  où  il  pourrait  aller  se 
mettre  entièrement  sous  sa  conduite. 
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CHAPITRE  III. 


M.  Hue  entre  au'grand  séminaire,  sa  piélé  admirable,  sa  lidélité  au  règlement,  son 
application  au  travail,  sa  morlificalioii  extraordinaire.  —  Sa  grande  dévotion  pour 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  et  saint  Latuia.  —  Sa  vie  édilianle  pendant  les 
..vacances..-. 


L'époque  fixée  par  M.  le  Supérieur  étaut  arrivée,  M.  Hue 
dit  adieu  à  sa  pieuse  famille,  remercia  avec  effusion  le 
prêtre  qui  avait  été  l'humble  instrument  de  la  Providence 
pour  le  préparer  au  grand  séminaire,  et  se  rendit  dans  cette 
maison  bénie  en  implorant  ardemment  le  secours  de  Dieu 
(8  février  1858).  Notre-Seigneur  exauça  de  nouveau  les 
prières  de  son  serviteur  ;  car,  à  peine  arrivé  au  grand  sémi- 
naire de  Séez,  M.  Hue  gagna  le  cœur  de  tous  ses  maîtres 
par  sa  piété  angélique,  sa  fidélité  au  règlement,  son  appli- 
cation au  travail,  et  la  manière  solide  plutôt  encore  que 
brillante  dont  il  répondait  en  classe.  MM.  les  directeurs 
du  séminaire  lui  témoignèrent  constamment  la  plus  pater- 
nelle affection,  et  encore  aujourd'hui  aucun  d'entre  eux 
ne  parle  sans  attendrissement  de  leur  glorieux  et  bien- 
aimé  martyr. 

M.  l'abbé  Laine,  ancien  professeur  au  grand  séminaire,  et 
aujourd'hui  supérieur  des  religieuses  bénédictines  d'Argen- 
tan, écrivait  au  mois  de  décembre  dernier  à  MM.  les  direc- 
teurs et  élèves  du  grand  séminaire  de  Séez  (1)  : 

«  Je  sais  que  j'intéresserai  votre  piété  en  vous  donnant  quelques 
détails  sur  notre  glorieux  martyr  Jean  Hue.  La  Providence  m'a 
permis  de  le  connaître  dans  l'intimité,  non-seulement  comme  l'un 
de  ses  professeurs,  mais  surtout  comme  son  guide  spirituel.  Pour 

(1)  Cette  lettre  est  mie  véritable  vie  de  M.  Jean  Hue.  Elle  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  est  écrite  par  le  confesseur  même  du  martyr,  et  qu'elle  contient  toute  sa  corres- 
pondance avec  son  directeur,  depuis  les  premières  années  de  son  séminaire  jusqu'aux 
derniers  temps  de  son  apostolat.  Ce  manuscrit,  qui  a  pour  titro  :  Quelques  souvenirs  sur 
M.  Jean  Hue,  et  qui  contient  environ  trente  pages,  est  conservé  k  la  bibliothèque  du 
grand  séminaire.  M.  l'abbé  Laine  a  bien  voulu  m'en  laisser  prendre  une  copie. 
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employer  une  expression  de  M.  de  Maistre,  il  m'est  doux  de  l'ap- 
peler V enfant  de  mon  cœur,  et  je  regarde  comme  un  devoir  de  glori- 
fier le  Seigneur  dans  ce  fils  bien-aimé. . . 

«  Quand  il  fut  entré  au  grand  séminaire  de  Séez,  je  me  rappelle 
qu'il  me  fit  bénir  sa  première  soutane,  et  que  le  jour  où  il  s'en 
revêtit  fut  pour  lui  un  jour  de  fête.  Dans  les  exercices  des  Ordi- 
nands,  .il  puisa  la  plus  haute  idée  du  sacerdoce  et  marcha  rapide- 
ment dans  le  chemin  de  la  perfection.  Sa  physionomie  respirait  le 
calme,  la  sérénité,  la  candeur,  et  constamment  on  remarquait  sur  , 
ses  lèvres  un  modeste  et  attrayant  sourire.  Il  fut  un  modèle  de 
régularité,  toujours  recueilli  à  l'église,  toujours  attentif  en  classe, 
toujours  silencieux  et  consciencieusement  occupé  pendant  les 
études,  toujours  aimable  en  récréation.  Ses  maîtres  et  ses  condis- 
ciples le  nommaient  souvent  par  affection  le  Petit  Hue,  et  par  un 
sentiment  d'admiration  le  Petit  Saint.  Sa  mortification  était  extra- 
ordinaire. Il  évitait  de  se  chaufler  et  se  couvrait  très-peu  en  hiver. 
Longtemps  il  coucha  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  et  ce  ne  fut  que  par 
obéissance  à  son  directeur  qu'il  consentit  ensuite  à  coucher  sur 
des  planches  ou  sur  une  paillasse.  Il  se  trouvait  toujours  trop  bien 
nourri  et  s'imposait  mille  privations  secrètes.  A  l'exemple  de  saint 
Louis  de  Gonzague  et  de  saint  François  de  Sales,  il  rapportait  sa 
vie  entière,  comme  préparation  ou  comme  action  de  grâces,  à  la 
sainte  communion  qui  faisait  ses  délices.  Sa  tendre  dévotion  en- 
vers la  divine  Eucharistie  lui  rendait  chères  la  visite  au  très-saint 
Sacrement  et  les  fonctions  de  servant  de  messe. . .  Pendant  tout  le 
temps  de  son  noviciat  clérical,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  commis  une 
seule  faute  vénielle  de  propos  délibéré.  Aussi,  on  ne  pouvait  le 
connaître  sans  être  pénétré  de  vénération  pour  ce  jeune  ecclésias- 
tique ». 

Un  autre  directeur  du  grand  séminaire,  M.  l'abbé  Leroy, 
après  avoir  aussi  rendu  hommage  à  l'éminente  piété  de 
M.  Hue,  à  sa  douceur  angélique  et  à  sa  grande  mortifica- 
tion, ajoute  le  trait  suivant  :  «  Comme  il  ne  faisait  jamais 
de  feu  dans  sa  cellule  pendant  tout  l'hiver,  il  avait  les 
mains  couvertes  d'engelures,  dont  les  douleurs  cuisantes  le 
faisaient  cruellement  souffrir.  Il  se  résignait  à  les  couvrir, 
lorsqu'elles  ne  présentaient  plus  qu'une  plaie  et.  sur  les" 
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instances  de  ses  confrères,  aux  plaintes  desquels  il  répon- 
dait en  souriant  :  «  Ne  faut-il  pas  bien  qu'on  endure  quel- 
que chose?» 

Plusieurs  des  condisciples  de  M.  Jean  Hue,  que  nous 
avons  consultés,  attestent  également  qu'il  était  impossible 
de  Yoir  un  séminariste  plus  appliqué  à  l'étude,  plus  rigide 
observateur  du  règlement,  plus  humble  et  plus  prévenant 
envers  ses  confrères.  Un  de  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus 
parfaitement,  M.  l'abbé  Dupuy,  curé  de  Feings  (1),  nous 
donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu  au 
grand  séminaire. 

«  Notre  cher  M.  Hue  »,  écrivait-il  le  7  janvier  1874,  «  suivit  les 
cours  de  théologie  d'une  manière  judicieuse.  Constamment  appli- 
qué à  l'étude,  il  subissait  les  examens  avec  succès.  A  sa  figure 
calme  et  à  sa  démarche  grave  et  modeste,  on  reconnaissait  sans 
peine  la  paix  dont  jouissait  sa  conscience.  Ses  yeux,  qui  ne  se 
levaient  jamais  brusquement  pour  satisfaire  la  curiosité,  révélaient 
une  âme  qui  savait  se  commander  à  elle-même,  et  qui  sans  cesse 
s'entretenait  avec  le  Dieu  dont  elle  se  nourrissait  chaque  matin, 'à 
l'exception  peut-être  du  jour  de  la  confession.  C'était  surtout  à  la 
chapelle,  en  présence  de  l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  que 
son  éminente  piété  brillait  dans  tout  son  éclat.  Plongé  dans  de  pro- 
fondes méditations,  le  pieux  lévite  ne  paraissait  pas  s'apercevoir 
de  ce  qui  se  passait  à  ses  côtés ...  Il  était  d'un  naturel  facile  qui 
savait  se  faire  tout  à  tous.  Je  crois  bien  que  jamais  il  ne  fît  de 
peine  à  ses  opndisciples.  L'aménité  de  son  caractère  se  peignait 
sur  son  visage.  Il  était  d'une  grande  franchise  et   sans  arrière- 
pensée,  mais  en  même  temps  très-discret,  sachant  garder  le  silence 
pour  ne  blesser  personne.  Tout  en  émettant  son  sentiment  dans  la 
conversation,  il  le  faisait  avec  une  grande  humilité,  parlait  peu  et 
respectait  Topinion  de  ceux  qui  étaient  d'un  autre  sentiment  que 
lui.  Il  savait  encore  supporter  très-patiemment  et  sans  rien  dire  les 
paroles  peu  charitables  que  pouvaient  lui  adresser  quelques  col- 
lègues irréfléchis,  quoique  bien  rarement  ;  car  il  était  si  bon,  qu'on 
eût  été  fâché  de  lui  faire  de  la  peine  de  propos  délibéré  ». 

(1)  Feings,  canton  de  Mortagne-sur-Huîne  (Orne). 
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employer  une  expression  de  M.  de  Maistre,  il  m'est  doux  de  l'ap- 
peler Venfant  de  mon  cœur,  et  je  regarde  comme  un  devoir  de  glori- 
fier le  Seigneur  dans  ce  fils  bien-aimé.  :. 

«  Quand  il  fut  entré  au  grand  séminaire  de  Sécz,  je  me  rappelle 
qu'il  me  fit  bénir  sa  première  soutane,  et  que  le  jour  où  il  s'en 
revêtit  fut  pour  lui  un  jour  de  fête.  Pans  les  exercices  des  Ordi- 
nands,  il  puisa  la  plus  haute  idée  du  sacerdoce  et  marcha  rapide- 
ment dans  le  chemin  de  la  perfection.  Sa  physionomie  respirait  le 
calme,  la  sérénité,  la  candeur,  et  constamment  on  remarquait  sur 
ses  lèvres  un  modeste  et  attrayant  sourire.  Il  fut  un  modèle  de 
régularité,  toujours  recueilli  à  l'église,  toujours  attentif  en  classe, 
toujours  silencieux  et  consciencieusement  occupé  pendant  les 
études,  toujours  aimable  en  récréation.  Ses  maîtres  et  ses  condis- 
ciples le  nommaient  souvent  par  afl'ection  le  Petit  Hue,  et  par  un 
sentiment  d'admiration  le  Petit  Saint.  Sa  mortification  était  extra- 
ordinaire. Il  évitait  de  se  chauffer  et  se  couvrait  très-peu  en  hiver. 
Longtemps  il  coucha  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  et  ce  ne  fut  que  par 
obéissance  à  son  directeur  qu'il  consentit  ensuite  à  coucher  sur 
des  planches  ou  sur  une  paillasse.  Il  se  trouvait  toujours  trop  bien 
nourri  et  s'imposait  mille  privations  secrètes.  A  l'exemple  de  saint 
Louis  de  GoTizague  et  de  saint  François  de  Sales,  il  rapportait  sa 
vie  entière,  comme  préparation  ou  comme  action  de  grâces,  à  la 
sainte  communion  qui  faisait  ses  délices.  Sa  tendre  dévotion  en- 
vers la  divine  Eucharistie  lui  rendait  chères  la  visite  au  très-saint 
Sacrement  et  les  fonctions  de  servant  de  messe. . .  Pendant  tout  le 
temps  de  son  noviciat  clérical,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  commis  une 
seule  faute  vénielle  de  propos  délibéré.  Aussi,  on  ne  pouvait  le 
connaître  sans  être  pénétré  de  vénération  pour  ce  jeune  ecclésias- 
tique ».  .■;:■;  -Z:^.;-  >'..:^;'.:.: ';,■■■;■;  y  :'i:\':<'i''^:'-;:^^^,?rr^-''-..  :/;■::>:.  \:---y^ 

Un  autre  directeur  du  grand  séminaire,  M.  l'abbé  Leroy, 
après  avoir  aussi  rendu  hommage  à  l'éminente  piété  de 
M.  Hue,  à  sa  douceur  angélique  et  à  sa  grande  mortifica- 
tion, ajoute  le  trait  suivant  :  «  Comme  il  ne  faisait  jamais 
de  feu  dans  sa  cellule  pendant  tout  l'hiver,  il  avait  les 
mains  couvertes  d'engelures,  dont  les  douleurs  cuisantes  le 
faisaient  cruellement  souffrir.  Il  se  résignait  à  les  couvrir, 
lorsqu'elles  ne   présentaient  plus  qu'une  plaie  et  sur  les 
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instances  de  ses  confrères,  aux  plaintes  desquels  il  répon- 
dait en  souriant  :  «  Ne  faut-il  pas  bien  qu'on  endure  quel- 
que chose?» 

Plusieurs  des  condisciples  de  M.  Jean  Hue,  que  nous 
avons  consultés,  attestent  également  qu'il  était  impossible 
de  voir  un  séminariste  plus  appliqué  à  l'étude,  plus  rigide 
observateur  du  règlement,  plus  humble  et  plus  prévenant 
envers  ses  confrères.  Un  de  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus 
parfaitement,  M.  l'abbé  Dupuy,  curé  de  Feings  (1),  nous 
donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu  au 
grand  séminaire. 

«  Notre  cher  M.  Hue  »,  écrivait-il  le  7  janvier  1874,  «  suivit  les 
cours  de  théologie  d'une  manière  judicieuse.  Constamment  apph- 
qué  à  l'étude,  il  subissait  les  examens  avec  succès.  A  sa  figure 
calme  et  à  sa  démarche  grave  et  modeste,  on  reconnaissait  sans 
peine  la  paix  dont  jouissait  sa  conscience.  Ses  yeux,  qui  ne  se 
levaient  jamais  brusquement  pour  satisfaire  la  curiosité,  révélaient 
une  âme  qui  savait  se  commander  à  elle-même,  et  qui  sans  cesse 
s'entretenait  avec  le  Dieu  dont  elle  se  nourrissait  chaque  matin,  à 
l'exception  peut-être  du  jour  de  la  confession.  C'était  surtout  à  la 
chapelle,  en  présence  de   l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  que 
son  éminente  piété  brillait  dans  tout  son  éclat.  Plongé  dans  de  pro- 
fondes méditations,  le  pieux  lévite  ne  paraissait  pas  s'apercevoir 
de  ce  qui  se  passait  à  ses  côtés. . .  Il  était  d'un  naturel  facile  qui 
savait  se  faire  tout  à  tous.  Je  crois  bien  que  jamais  il  ne  fit  de 
peine  à  ses  cpndisciples.  L'aménité  de  son  caractère  se  peignait 
sur  son  visage.  Il  était  d'une  grande  franchise  et   sans  arrière- 
pensée,  mais  en  même  temps  très-discret,  sachant  garder  le  silence 
pour  ne  blesser  personne.  Tout  en  émettant  son  sentiment  dans  la, 
conversation,  il  le  faisait  avec  une  grande  humilité,  parlait  peu  et 
respectait  Topin ion  de  ceux  qui  étaient  d'un  autre  sentiment  que 
lui.  Il  savait  encore  supporter  très-patiemment  et  sans  rien  dire  les 
paroles  peu  charitables  que  pouvaient  lui  adresser  quelques  col- 
lègues irréfléchis,  quoique  bien  rarement  ;  car  il  était  si  bon,  qu'on 
eût  été  fâché  de  lui  faire  de  la  peine  de  propos  délibéré  ».. 

(1)  Feings,  canton  de  Mortagne-sur-Huîne  (Orne). 


Une  des  causes  les  plus  ordinaires  des  petites  humilia- 
tions auxquelles  on  fait  allusion  dans  cette  lettre,  était  com- 
plètement à  l'honneur  de  M.  Hue.  Comme  la  rapidité  de  ses 
études  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  corriger  entièrement 
de  la  prononciation  vicieuse  qu'il  avait  apportée  de  la  cam- 
pagne, il  excitait  quelquefois  dans  sa  lecture  ou  sa  conver- 
sation le  sourire  et  même  les  plaisanteries  de  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Mais  il  ne  faisait  aucune  attention  au  côté 
pénible  que  pouvaient  avoir  pour  lui  ces  avertissements,  et 
se  croyait  bien  plutôt .  oblige  à  la  reconnaissance  envers 
ceux  qui  les  lui  donnaient. 

Il  faisait,  du  reste,  des  efforts  constants  pour  se  corriger 
de  ce  défaut,  qui  eût  pu  nuire  à  son  ministère,  et,  afln  d'en 
venir  plus  facilement  à  bout,  il  allait  souvent  en  pèlerinage 
à  Notre-Dame  de  Séez.  Oh  !  comme  il  épanchait  alors  son 
cœur  devant  cette  bonne  Mère,  comme  il  lui  recommandait 
sa  vie  et  sa  mort,  ses  confrères,  ses  bien-aimés  directeurs, 
sa  famille  et  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  chères. 
C'était  surtout  à  l'approche  des  ordinations  qu'il  allait 
réclamer  humblement,  par  l'intercession  de  Marie  immacu- 
lée, les  grâces  abondantes  de  l'Esprit-Saint,  afin  d'être  un 
lévite  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Il  allait  ensuite  réclamer  la  protection  de  saint  Joseph 
dans  la  chapelle  que  lui  a  fait  élever,  à  la  porte  de  Séez,  le 
vénérable  M.  Desauney,  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 
naire. Prosterné  aux  pieds  du  saint,  M.  Hue  le  conjurait 
d'allumer  dans  son  cœur  quelques  étincelles  de  cet  amour 
de  Dieu  qui  l'avait  consumé  sur  la  terre,  et  de  lui  obtenir 
la  grâce  de  supporter  un  jour,  à  son  exemple,  tous  les  tra- 
vaux, toutes  les  épreuves,  toutes  les  persécutions  pour  pro- 
curer la  gloire  de  Jésus-Christ.  ; 

Il  terminait  son  pèlerinage  en  aUant  prier  quelques 
instants  devant  l'autel  de  saiiit  Latuin,  érigé  dans  la  cathé- 
drale. Il  suppliait  ce  saint  évêque,  qui  est  venu  le  premier 
apporter  aux  Sagiens  le  flambeau  de  la  foi,  de  vouloir  bien 
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le  recevoir  au  nombre  de  ses  prêtres,  de  lui  obtenir  de  Dieu 
la  piété,  la  science,  le  talent  de  la  parole  et  les  autres  qua- 
lités nécessaires  à  un  ouvrier  apostolique. 

Aces  divers  témoignages  rendus  à  la  piété  de  M.  Jean 
Hue  pendant  son  séjour  au  séminaire,  nous  ajouterons  celui 
d'un  autre  ecclésiastique  de  ce  diocèse,  M.  l'abbé  Lebreton, 
curé  de  Lignou.  Il  nous  dira  avec  quelle  ferveur  M.  Hue 
passait  le  temps  des  vacances.  • 

«  Chaque  vacance  »,  écrit-il  {{),«  me  permit,  pendant  quatre  ans, 
de  revoir  ce  saint  ami,  qui  est  maintenant  pour  moi  un  protecteur 
au  ciel.  Je  le  voyais  quelquefois  sur  semaine,  mais  presque  toujours 
le  dimanche,  où  j'allais  avec  lui  jusqu'à  son  village.  Là  j'ai  été 
témoin  du  profond  respect  qu'il  avait  pour  ses  parents  et  de  l'affec- 
tion tendre  que  ceux-ci  avaient  pour  lui,  affection  doublée  par  la  vue 
de  sa  vertu.  Que  j'étais  alors  heureux  de  jouir  de  la  douceur  de  ses 
entretiens  !  Ce  qui  m'attirait  tant  vers  lui,  c'était  la  persuasion  in- 
time que  j'avais  de  sa  sainteté.  Pendant  ses  vacances,  M.  Hue  sui- 
vait ponctuellement  le  règlement  qu'il  s'était  tracé,  d'accord  avec 
son  directeur.  Il  était  toujours  devant  lui  sur  sa  table,  à  côté  de 
son  crucifix  ;  l'un  était  pour  lui  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu, 
l'autre  l'image  vénérée  de  son  Sauveur...  Le  saint  jeune  homme 
n'avait  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  communier.  Après  avoir 
répondu  la  messe  avec  une  piété  angélique,on  lé  voyait  s'approcher 
du  milieu  de  l'autel  avec  ce  maintien  recueilli  et  pénétré  que  vous 
avez  tant  de  fois  i-emarqué  :  et,  quand  il  redescendait  de  l'autel, 
après  avoir  reçu  l'auteur  de  la  grâce,  sa  figure  avait  une  expression 
inexprimable  de  piété  et  de  sainte  joie.  Quoiqu'il  demeurât  à  trois 
kilomètres  de  la  ville,  c'était  bien  rare  si  on  ne  le  voyait  pas,  dans 
l'après-midi,  revenir  à  l'église  pour  faire  sa  visite  au  Saint-Sacre- 
ment. Il  ne  se  laissait  même  pas  décourager  par  une  pluie  abon- 
dante, comm.e  j'en  ai  été  témoin  quelquefois...  Lorsque  j'allais 
avec  lui,  il  ne  manquait  jamais  de  me  proposer  la  récitation  du 
chapelet,  et  dans  cet  exercice  il  m'édifiait  beaucoup  par  sa  ferveur; 
car  il  était  tout  entier  à  la  prière.  Son  recueillement  intérieur  pa- 
raissait visiblement  dans  son  extérieur.  Il  semblait  alors  oublier  ce 

(1)  Lettre  du  4  janvier  1874. 
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qui  était  autour  de  lui.  Sa  voix  prenait  un  ton  onctueux  et  pénétré, 
qui,  bien  qu'il  ne  fût  pas  ordinaire,  ne  paraissait  pas  affecté,  telle- 
ment il  se  l'était  rendu  naturel  par  l'habitude.  Les  saints  ne  prient 
pas  comme  d'autres.  Leur  conversation  est  sans  cesse  dans  le  ciel. 
Ils  sont  tellement  accoutumés  à  la  pensée  de  la  présence  de  la  Ma- 
jesté divine,  qu'ils  prient  comme  les  anges,  qui  voient  Dieu  face  à 
face.  Aussi,  quand  il  est  donné  à  un  homme  d'entendre  les  accents 
d'une  telle  prière,  d'y  mêler  la  sienne  bien  qu'imparfaite,  il  éprouve 
l'impression  des  disciples  d'Emmaiis  :  nonne  cor  nostrum  ardens  erat 
in  nobis. . .?  Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  ce  saint  abbé  reflétait 
si  bien  dans  son  extérieur  cette  piété,  cette  douceur  et  cette  modes- 
tie, qui  charmaient  les  cœurs  dans  la  personne  du  divin  Maître, 
qu'à  Fiers  on  disait  de  lui,  lorsqu'on  voulait  le  peindre  :  «  Pieux 
«  comme  un  petit  Jésus». 


CHAPITRE  IV. 

Zèle  de  M.  Hue  pour  graver  dans  son  cœur  les  maximes  de  la  vie  spirituelle.  — 
Ardeur  avec  laquelle  il  commence  à  enseigner  aux  autres  la  science  des  saints. 

Afin  de  se  graver  plus  avant  dans  le  cœur  les  maximes  de 
la  vie  spirituelle  et  de  contracter  l'habitude  d'écrire  et  de 
parler  facilement  sur  ces  matières,  on  avait  conseillé  à 
M.  Hue,  avant  son  départ  pour  le  séminaire,  de  faire  chaque 
jour  par  écrit  l'analyse  de  sa  méditation,  d'en  tracer  sur  le 
papier  les  principales  pensées,  les  mouvements  les  plus  af- 
fectueux et  les  résolutions  pratiques.  Nous  savons  de  bonne 
source  qu'il  ne  manqua  jamais  à  ce  pieux  exercice,  et  l'un 
de  ses  condisciples  atteste  avoir  vu  ses  cahiers.  Userait  bien 
doux  aujourd'hui  à  la  piété  chrétienne  de  parcourir  ces 
pages  écrites  de  la  main  d'un  Martyr.  Elles  nous  initieraient 
à  ses  pensées  les  plus  intimes  et  à  son  ardent  amour  pour 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais,  si  l'on  ne  peut  plus  espé- 
rer d'avoir  cette  consolation,  il  nous  reste  au  moins  quelques 
lettres,  écrites  par  le  pieux  Séminariste  dans  toute  l'ardeur 
de  sa  charité,  et  bien  capables  de  nous  donner  une  grande 
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idée  de  sa  ferveur  et  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Peut-être  sera-t-oii  heureux  d'entendre  ces  premiers  accents 
d'un  saint  missionnaire,  de  voir  ces  premières  flammes  de 
sa  charité.  Parmi  ces  lettres,  écrites  rapidement,  sans  aucune 
prévision  de  la  publicité,  et  cependant  remplies  d'une  douce 
éloquence  et  du  parfum  délicieux  de  l'amour  de  Dieu,  nous 
choisissons  les  passages  suivants,  qui  peuvent  intéresser 
davantage  tous  les  lecteurs.  Au  mois  d'avril  18S8,  peu  de 
temps  après  son  entrée  au  grand  Séminaire,  M.  Hue  écri- 
vait à  M.  Lebreton,  son  ancien  condisciple  (1),  dont  les  pa- 
rents venaient  d'éprouver  une  perte  considérable  dans  les 
biens  de  la  fortune  : 

«  Mon  cher  ami,  j'aurais  bien  désiré  l'envoyer  plus  tôt  ce  petit 
livre  {l'Imitation  de  Jésus-Christ),  mais  je  n'en  ai  pas  eu  l'occasion. 
Oh  !  mon  cher  condisciple, ce  livre  est  en  eflet  bien  petit;  mais  n'en 
jugeons  pas  par  sa  grosseur  ;  car.  c'est  un  livre  d'or,  qui  contient 
des  règles  excellentes  pour  tous  ceux  qui  veulent  imiter  Notre-Sei- 
gneur.  Etudions-le  avec  foi,  avec  amour,  avec  un  grand  désir  d'avan- 
cer dans  la  perfection.  Mettons  fidèlement  en  pratique  les  sages 
conseils  qu'il  nous  donne,  et,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  nous 
serons  agréables  à  Notre-Seigneur,  que  nous  suivrons,  sinon  d'aussi 
presque  nous  le  désirerions,  du  moins  de  manière  à  ne  pas  le 
perdre  dé  vue. 

«  Mon  cher  ami,  je  ressens  au  plus  vif  de  mon  âme  les  épreuves 
auxquelles  te  soumet  la  Providence  ici-bas.  Cependant  j'envie  ton 
bonheur,  si,  comme  je  l'espère,  tu  supportes  ces  peines  avec  pa- 
tience et  résignation,  en  remerciant  Dieu  et  en  bénissant  la  main 
bienfaitrice  qui  te  conduit  par  ces  sentiers  difficiles.  Oh!  qu'elles 
sont  douces  les  peines  et  les  afflictions  de  cette  vie,  quand  on  con- 
sidère d'où  elles  viennent,  quand  on  pense  à  la  gloire  et  au  bonheur 
qui  nous  sont  réservés  après  cette  vie  d'épreuve  !  Réjouis-toi  donc 
en  Dieu,  mon  cher  ami, et  puisqu'il  a  bien  voulu,  j'aime  à  le  croire, 
t'appeler  au  sublime  et  divin  sacerdoce,  à  continuer  le  ministère  de 

(1)  M.  Lebreton  avait  reçu,  pendant  quelques  mois,  des  leçons  do  latin  avec  M.  Hue. 
Comme  il  n'était  pas  obligé  par  l'âge  de  précipiter  comme  lui  ses  études,  il  les  continua 
au  presbytère  de  Fiers,  longtemps  après  le  départ  de  son  saint  ami  pour  le  grand  Sémi- 
naire. M.  Hue  est  resté  Jusqu'^  la  mort  en  rapports  intimes  avec  M.  Lebreton. 

a 
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Jésus-Christ  sur  la  terre,  travaille  avec  ardeur  à  acquérir  la  science 
qui  est  indispensable  au  prêtre  et  à  te  former  à  la  v^rtu  qui  lui  est 
encore  plus  nécessaire. 

«  Oh  !  si  nous  comprenions  bien  à  quoi  nous  sommes  appelés,  ce 
que  nous  devons  être,  ce  que  nous  devons  faire  un  jour,  quelles 
sont  et  surtout  quelles  seront  nos  obligations,  si  nous  comprenions 
tout  cela  et  que  nous  aimassions  tendrement  notre  divin  Maître, 
avec  quelle  ardeur  et  quelle  persévérance  nous  étudierions  nos 
auteurs  !  comme  nous  profiterions  bien  de  la  grâce  pour  nous  for- 
mer à  la  vertu  !  Comme  nous  aurions  horreur  d'un  moment  de  temps 
perdu  ou  mal  employé!  Entrons  donc  dans  ces  sentiments,  mon 
cher  ami,  ne  nous  décourageons  point  en  présence  des  difficultés. 
Mais  recourons  à  Dieu  et  redoublons  de  courage  ;  car  il  n'y  a  que  le 
démon  qui  nous  inspire  le  découragement,  le  trouble  et  le  dégoût. 
Le  Saint-Esprit,  au  contraire,  nous  remplit  d'ardeur,  de  confiance, 
de  paix  et  de  joie. 

«  Je  le  sais, mon  cher  ami,  il  faut  avoir  de  la  force  et  de  l'énergie 
pour  surmonter  les  difficultés  que  nous  rencontrons  ici-bas  ;  mais 
la  force  est  le  signe  des  disciples  du  Sauveur.  Mon  bien  cher,  tu  as 
un  cœur  d'apôtre,  je  l'espère,  profite  donc  soigneusement  des 
classes  que  ton  bon  et  charitable  professeur  te  fait.  Puisque  le 
temps  est  si  précieux  pour  le  prêtre,  employons-le  utilement. 
Comptons  beaucoup  sur  Dieu,  approchons-nous  souvent  et  avec 
ferveur  de  la  sainte  table  pour  y  recevoir  notre  Bien-Aimé,  notre 
consolateur  et  notre  force. 

«  Adieu,  mon  cher  ami,  je  finis  en  te  souhaitant  tout  ce  que  l'on 
peut  désirer  à  ceux  que  l'on  aime  le  plus  tendrement  ici-bas. 

«  J.  Hue  ». 

A  la  Trinité  1858,  ayant  eu  occasion  d'exercer  encore  sa 
charité  envers  son  ancien  condisciple,  M.  Hue  lui  recom- 
mandait avec  une  nouvelle  force  de  croître  chaque  jour 
dans  la  piété.  .■ ,  ,  : ^. ■■■.:■;>;:;■■/ -^v  ^v,:\:-v.\: 

«  Tu  m'écris,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  t'oublier  dans  mes  prières. 
Hélas  !  quelle  efficacité  peut  avoir  la  prière  d'un  pécheur  ?  Cepen- 
dant, je  te  l'assure,  je  ne  passe  pas  une  journée  sans  prier  Dieu  de 
répandre  sur  toi  ses  bénédictions,  et,  si  mes  désirs  sont  accomplis. 
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comme  je  l'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  bientôt  nous  te  verrons 
atteindre  le  but  vers  lequel  lu  soupires.  Mais  pour  cela  travaille  de 
plus  en  plus  à  croître  en  piété,  sois  dévo*  envers  la  sainte  Vierge, 
envers  saint  Joseph,  ton  saint  ange  gardien  et  ton  saint  patron. 
Rends-toi  digne  d'approcher  souvent  de  la  sainte  table.  Ah  1  c'est  là. 
que  tu  puiseras  les  lumières  qui  le  dirigeront  dans  la  vraie  voie, 
c'est  là  que  tu  trouveras  la  force,  le  courage  et  le  zèle,  qui  doit  ani- 
mer quiconque  aspire  au  saint  ministère,  enfin  tout  ce  qui  te  sera 
nécessaire  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  ton  salut  ». 

Le  30  octobre  1859,  il  donnait  à  son  ancien  condisciple  de 
nouveaux  conseils  dictés  par  son  angélique  piété. 

«  Mon  cher  ami  »,  lui  écrivait-il,  «  tu  es  maintenant  au  séminaire 
de  la  Ferté-Macé  (1).  Quel  bonheur  !  n'es-tu  pas  au  comble  de  tes 
souhaits  ?  Pour  moi,  j'en  remercie  le  bon  Dieu  et  le  prie  de  te  bé- 
nir et  de  te  faire  la  grâce  de  bien  profiter  de  ton  séjour  au  sémi- 
naire pour  te  former  à  la  piété  et  acquérir  la  science  nécessaire  à 
un  aspirant  au  sacerdoce.  Si  tu  éprouves  des  difficultés,  ne  te  dé- 
courage pas,  cher  ami,  ne  laisse  pas  entrer  dans  ton  âme  l'ennui 
ou  le  chagrin.  Recours  promptement- à  Notre-Seigneur ,  jette-toi 
dans  ses  bras  avec  une  tendre  confiance,  pri?-le  de  venir  à  ton 
aide,  et  ensuite  mets-toi  à  travailler  avec  ardeur. 
;  «Voici  la  fête  de  tous  les  Saints,  cher  ami  ;  unissons-nous  à 
Notre-Seigneur,  à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  à  saint  Michel, 
à  nos  saints  anges  gardiens,  à  nos  saints  patrons,  à  tous  les  saints 
et  saintes  du  ciel  et  de  la  terre,  et  passons  cette  fête  dans  la  joie 
intérieure  et  dans  un  redoublement  de  dévotion. 

«  Adieu,  cher  ami,  prie  pour  le  plus  indigne,  mais  pour  le  plus 
dévoué  de  tes  amis  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  J.  Hde,  clerc  minoré  ». 

Comme  ces  sentiments  sont  beaux  et  noblement  expri- 
més 1  Comme  ces  lettres  annoncent  déjà  Thomme  aposto- 
lique, le  saint  missionnaire  tout  embrasé  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  et  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes!  A  mesure 

(1)  La  Ferté-Macc,  chef-lieu  de  canton  do  l'arrondissement  di  Dcnifront  (Om;). 
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que  nous  avancerons,  nous  verrons  ce  feu  céleste  se  déve- 
lopper et  grandir. 


CHAPITRE  V. 

M.  Hue  annonce  à  M.  Lebreton  qu'il  est  invité  au  sous-diaconat.  —  Nouvelle  lettre 
pour,  lui  apprendre  son  élévation  au  diaconat.  —  Ses  profonds  sentiments  d'humi- 
lité à  l'approche  du  sacerdoce. 

Plusieurs  lettres,  écrites  par  M.  Hue  à  M.  Lebreton  pour 
lui  annoncer  sa  promotion  au  sous-diaconat  et  au  diaconat, 
nous  ont  été  heureusement  conservées.  Rien  ne  peut  nous 
donner  ui^e  plus  grande  idée  de  la  ferveur  du  futur  martyr 
pendant  son  séminaire,  que  la  lecture  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  au  point  de  vue  de  la  piété.  Le  4  décembre  4859,  il 
écrivait  à  son  ancien  et  bien-aimé  condisciple  : 

«  Que  n'ai-je  plus  de  temps  à  ma  disposition  !  Nous  commen- 
çons un  entretien  qui  ne  serait  pas  près  de  finir.  Mais  je  n'ai  que 
quelques  instants.  Du  moins  ils  vont  être  employés  à  te  communi- 
quer une  heureuse  nouvelle.  Ton  pauvre  ami  vient  d'être  invité  au 
sous-diaconat,  et,  malgré  son  indignité,  il  ne  recule  pas.  Ce  serait 
présomption,  si  en  cela  il  n'obéissait  à  son  directeur.  Tu  peux  pen- 
ser, cher  ami,  quel  est  mon  bonheur.  Dieu  soit  loué  !  Aide-moi  à  le 
remercier.  Cependant  cet  état  est  si  saint,  et  je  suis  si  imparfait  ! 
11  demande  tant  de  vertus,  et  je  suis  si  faible  !  Ces  pensées  me 
remplissent  d'une  sainte  frayeur  ;  mais  j'ai  confiance  en  Tinfinie 
Bonté.  ■. "■  ^ y- :■":":■''- ■:.-.['■ 

«  J'espère,  cher  ami,  que  d'ici  à  Noël  surtout  tu  voudras  bien 
adresser  quelques  mots  pour  moi  au  bon  Dieu^  à  la  sainte  Vierge 
et  au  bon  saint  Joseph. 

«  L'ordination  aura  lieu  le  samedi  17  décembre.  C'est  en  ce  jour 
principalement  que  j'attends  du  secours  de  mes  amis.  Je  ne  les 
oublierai  pas  non  plus. 

«  Je  suis,  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ton  serviteur  et  ami 
tout  dévoué.  Que  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  soient  notre 
rendez-vous  ». 
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Le  11  janvier  1860,  étant  encore  sous  l'impression  de  la 
joie  et  des  délices  spirituelles  que  l'Esprit-Saint  lui  avait 
fait  goûter  pendant  l'ordination,  il  annonçait  en  ces  lermes 
à  son  ancien  condisciple  son  élévation  au  sous-diaconat  : 

«  Mon  cher  ami,  le  petit  abbé  de  la  Guérinière,  que  tu  connais 
bien,  vient  de  faire  la  plus  belle  action  de  sa  vie.  —  Eh  !  qu'a-t-il 
donc  fait,  diràs-tu  ?  —  Mon  cher  ami,  je  suis  sous-diacre.  Je  viens 
de  faire  ce  grand  pas,  cette  démarche  décisive  qui  influe  sur  le 
temps  et  sur  l'éternité  :  je  suis  sous-diacre!  Tu  peux  penser  quel 
est  mon  bonheur.  Le  Seigneur  en  soit  béni  à  jamais  !  Désormais 
je  serai  tout  à  lui  et  à  mou  prochain.  Lès  obligations  sont  graves, 
cher  ami  ;  puissé-je  y  être  bien  fidèle  !  Je  l'espère  de  rinfinie  bonté 
de  Dieu  et  du  secours  qui  me  viendra  des  prières  de  mes  amis, 
surtout  de  l'intercession  de  notre  bonne  Mère  la  sainte  Vierge  et  de 
notre  glorieux  saint  Joseph.  Aussi,  je  te  l'avoue,  très-cher  ami,  je 
suis  heureux  maintenant.  Je  t'assure  qu'il  est  bien  doux  de  se  voir 
tout  et  pour  toujours  au  Seigneur,  de  se  voir  chargé  du  saint  bré- 
viaire et  destiné  à  sauver  ses  frères. 

«  Qu'il  me  tarde  de  te  voir  goûter  le  même  bonheur  !  Courage 
donc,  mon  cher,  courage  au  milieu  des  petites  difficultés  que  tu 
rencontres  dans  tes  études.  Tu  es  déjà  dans  la  voie  qui  conduit  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Tous  nous  faisons  des  pré- 
paratifs pour  combattre  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Remplis- 
sons donc  le  carquois,  afin  que  les  flèches  ne  fassent  pas  défaut  au 
fort  du  combat ...» 

Le  22  décembre  1860,  le  serviteur  de  Dieu  fut  promu  au 
diaconat  dans  la  chapelle  de  l'évèché.  Reiitré  dans  sa  cel- 
lule quelques  instants  après  l'ordination,  il  traça  rapide- 
ment pour  son  bien-aimé  condisciple  les  lignes  suivantes  : 

«  Mon  cher  ami,  je  surabonde  de  joie  :  je  suis  diacre.  Quand  je 
t'écrivais  par  le  passé,  j'avais  toujours  soin  de  réclamer  le  secours 
de  tes  prières.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  je  me  sens  pressé  de 
t'inviter  à  t'unir  à  moi  pour  bénir  le  Seigneur.  Ah  !  toute  ma  vie 
sul'fîra-t-elle  pour  romcrcier  le  bon  Dieu  d'une  si  grande  faveur?    . 

«  Mon  cher  ami,  ta  dernière  lettre  est  peut-être  celle  qui  m'a 
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causé  le  plus  de  satisfaction.  J'y  vois  avec  bonheur  que  tu  com- 
prends la  vie  que  doit  suivre  quiconque  aspire  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  j'applaudis  aux  généreuses  résolutions  que  tu  prends  de 
t'exercer  à  réfléchir  et  à  travailler  courageusement.  Courage  donc, 
mon  cher  ami,  mettant  en  Dieu  toute  ta  confiance  et  attendant  tout 
de  lui,  travaille  avec  zèle  et  persévérance  ;  exerce-loi  beaucoup  à 
la  réflexion,  et  bientôt  les  difficultés  dont  tu  me  parles  dimi- 
nueront, ■..:r  ■■":  \'-': :r  --ïm;:  ■':-;,:; r- s 

«  Adieu,  cher  ami,  ne  m'oublie  pas,  je  t'en  conjure,  dans  tes 
prières  et  communions  ;  car  c'est  maintenant  plus  que  jamais  que 
j'ai  besoin  du  secours  d'en-haut.  Pour  moi,  je  t'assure  que  tu  es 
toujours  présent  à  ma  pensée,  et,  si  le  Seigneur  daigne  exaucer 
son  indigne  serviteur,  nous  rivaliserons  d'un  saint  zèle  ici-bas  et 
nous  jouirons  au  ciel  du  bonheur  qui  enivre  les  élus  ». 

Le  25  mai  1861,  après  avoir  assisté  à  l'ordination  qui 
avait  eu  lieu  à  la  cathédrale,  M.  Hue  écrivit  à  son  ami  la 
lettre  suivante  pour  lui  faire  part  des  impressions  que  la 
vue  de  cette  touchante  cérémonie  avait  produites  dans  son 
âme  : 

«  Mon  cher  ami,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'ordination.  Nous 
avons  eu  une  fête  des  plus  magnifiques  et  des  plus  touchantes.  Le 
temps  était  très-beau.  Le  peuple  affluait  de  toutes  parts.  Mais  ce 
qui  faisait  surtout  la  beauté  de  celte  fête,  c'était,  comme  tu  le 
penses  bien,  la  vue  de  ces  jeunes  abbés  qui  allaient,  comme  de 
tendres  agneaux,  s'offrir  en  sacrifice  au  Seigneur.  Combien  il  était 
touchant  de  voir  Monseigneur  recevoir  les  promesses  de  ces 
hommes  de  bonne  volonté  !  Mais  que  dis-je  ?  N'était-ce  pas  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  recevait,  dans  la  personne  de  son  ministre, 
ces  heureux  engagements  ? 

«  Mon  cher  ami,  quand  on  entend  avec  un  esprit  de  foi  les  pa- 
roles du  Pontifical,  et  qu'on  voit  en  même  temps  ses  confrères  se 
dévouer  au  service  du  Seigneur,  on  est  parfois  bien  ému,  et  des 
larmes  s'échappent  de  temps  à  autre  malgré  qu'on  en  ait.  Et  puis 
la  pensée  que  le  Saint-Esprit  descend  réellement  sur  ses  serviteurs 
pour  les  sanctifier  et  les  remplir  de  force,  pénètre  l'âme  d'une  con- 
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fiance,  d'un  amour  et  d'un  dévouement  pour  Dieu  qu'il  serait  diffi- 
cile d'exprimer. 

«  ïu  penses  bien,  cher  ami,  que  je  ne  t'ai  pas  oublié  dans  un 
moment  aussi  solennel.  Puisse  le  Seigneur  te  faire  la  grâce  de 
venir  bientôt,  toi  aussi,  lui  offrir  ton  sacrifice  ! 

«II  faut  t'avouer  aussi  que,  pendant  l'ordination,  je  n'ai  pas 
seulement  songé  aux  autres  ;  j'ai  encore  songé  à  moi-mèmci  J'ai 
remercié  le  Seigneur  des  grâces  sans  nombre  dont  il  m'a  comblé, 
et  j'ai  renouvelé  entre  ses  bras  paternels  les  graves  promesses  que 
je  lui  ai  faites.  J'ai  également  jeté  un  coup  d'œil  dans  l'avenir  et  je 
me  suis  dit  :  aujourd'hui  plusieurs  de  mes  confrères  sont  ordonnés 
prêtres,  et  s'en  vont  dans  le  monde  combattre  sous  les  drapeaux 
de  Jésus-Christ.  Hélas!  dans  sept  mois  ce  sera  mon  tour.  Je  me 
suis  alors  prosterné  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  je  l'ai  prié  de 
me  préparer  à  ce  grand  jour. 

«  Mon  cher  ami,  nous  tendons  tous  au  même  but  :  nous  voulons 
servir  Dieu,  nous  voulons  sauver  les  âmes,  nous  voulons  renverser 
l'empire  de  Satan  et  faire  régner  Jésus-Christ  sur  la  terre  dans 
tous  les  cœurs.  Le  souverain  Maître,  de  qui  tout  dépend,  nous  a 
appelés  à  cette  grande  entreprise.  Qu'avons-nous  donc  à  faire,  si 
ce  n'est  de  nous  préparer  continuellement  à  bien  nous  acquitter  de 
nos  sublimes  fonctions  ?  Nous  sommes  ignorants,  nous  avons  des 
défauts  à  vaincre,  des  vertus  à  acquérir,  c'est  vrai  ;  mais  avec  la 
grâce  de  Dieu,  qui  ne  manque  jamais,  et  de  la  bonne  volonté,  nous 
pouvons  tout,  omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât,  disait  saint  Paul. 
Ayons,  cher  ami,  une  confiance  à  toute  épreuve  en  Dieu  et  en  Dieu 
seul.  Servons-nous  des  hommes,  mais  ne  nous  y  attachons  pas. 
Puisque  nous  sommes  de  Dieu,  faisons  tout  pour  Dieu  dans  la 
paix  et  la  confiance,  l'amour  et  la  joie. . .  » 


CHAPITRE  VI. 

M.  Hue  se  sent  appelé  aux  Missions.  —  11  diffère  son  départ  par  obéissance  à  son 
directeur.  —  Sainte  terreur  qu'il  éprouve  à  l'approche  du  sacerdoce.—  Son 
ordination. 

A  l'époque  où  M.  Jean  Hue  écrivait  ces  lignes,  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  qu'il  se  sentait  appelé  aux  Missions 


Hgg-Mi^k. 


ju- 
chez les  peuples  idolâtres.  11  avait  même  parlé  plusieurs 
fois  de  cette  vocation  à  son  directeur,  M.  l'abbé  Laine.  Le 
jour  de  l'Assomption  1860,  après  lui  avoir  rendu  compte 
de  la  manière  dont  il  avait  passé  les  vacances,  il  lui  écri- 
Tait.,:;.  -.:v.  ::.v-'::^- ■•■■  :  -..^ 

«  Puisque  vous  êtes  cet  ami  fidèle,  ce  père,  ce  guide  charitable 
que  la  Providence  m'a  donné,  je  vais  vous  confier  ce  que  personne 
ne  connaît  encore  :"c'est  que  le  bon  Jésus  veut,  je  pense,  faire  de 
moi  un  missionnaire,  malgré  mon  indignité.  Mon  cœur,  en  efiFet, 
penche  fort  de  ce  côté.  Je  suis  heureux  quand  je  peux  lire  les 
Annales,  et  le  seul  mot  de  missionnaire,  tombé  de  la  bouche  d'une 
personne  avec  qui  je  converse,  m'émeut  profondément.  Bénie  et 
louée  soit  donc  à  jamais  la  divine  Providence,  qui  me  comble  de . 
tant  de  bienfaits  si  peu  mérités.  Mais  vous  savez  que  beaucoup  de 
choses  me  manquent  pour  être  un  bon  missionnaire.  Ne  m'oubliez 
donc  pas,  je  vous  prie,  dans  vos  entretiens  avec  Jésus  et  Marie  ». 

M.  Lebreton,  l'ami  intime  de  M.  Hue,  et  pendant  les  va- 
cances le  confident  de  toutes  ses  pensées,  n'était  pas  sans 
connaître  aussi  son  généreux  dessein.  Il  rapporte  à  ce  sujet 
le  trait  suivant  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  : 

«  Un  jour  que  j'allais  le  reconduire  chez  lui  pendant  les  vacances, 
il  avait  à  la  main  un  numéro  des  A7inales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
Les  Annales  étaient  le  livre  où  il  aimait  à  faire  sa  lecture  spiri- 
tuelle pendant  les  vacances.  Nous  parlions  naturellement  des  Mis- 
sions. Au  milieu  de  la  conversation,  il  laissa  échapper  ces  paroles  : 
«  0  mon  cher  ami  !  comme  c'est  beau  d'aller  là-bas,  de  sauver  une 
«  àme  et  de  mourir  !  ».  11  me  dit  cela  avec  un  saint  transport,  qui 
me  fit  voir  aussitôt  quel  était  son  dessein  et  me  donna  même  occa- 
sion d'en  provoquer  la  confidence  ». 

Malgré  son  extrême  désir  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu, 
M.  Hue  se  sentait  pénétré  d'une  sainte  frayeur  à  l'approche 
du  sacerdoce.  En  considérant  les  fonctions  sublimes  des 
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prêtres,  il  se  disait  avec  plus  de  force  encore  qu'à  l'époque 
du  sous-diaconat  :  «Cet  état  est  si  saint,  et  je  suis  .si  impar- 
fait 1  Il  demande  tant  de  vertus,  et  je  suis  si  faible  !  Les 
lèvres  du  prêtre  doivent  être  les^éardiennes  de  la  science, 
et  je  suis  si  ignorant!  Il  doit  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
reprendre  les  pécheurs  à  temps  et  à  contre-temps,  s'armer 
d'un  saint  zèle  et  tonner  contre  le  vice,  et  je  ne  suis  qu'un 
enfant  qui  sait  à  peine  parler  1  Mon  Dieu  I  suis-je  capable  de 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce?  »  Sous  l'impression  de 
ces  sentiments,  le  pieux  diacre,  qui  était  alors  en  vacances, 
écrivit  à  son  directeur  pour  lui  faire  part  de  ses  inquiétudes 
et  lui  demander  les  conseils  de  sa  charité.  Nous  mettons 
avec  joie  sa  lettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  elle  était  ainsi 
conçue  : 

«  Fiers,  le  1"  août  1861. 

«Bien  cher  Père,  je  pense  souvent  au  sacerdoce,  et  plus  j'y 
pense,  plus  je  crains.  Permettez-moi  de  vous  entretenir  encore  de 
ma  vocation  dans  tout  le  calme  et  la  simplicité  de  mon  cœur.  Si  je 
vous  suis  ainsi  à  charge,  ce  n'est  que  la  gravité  de  ce  pas  et  la  pa- 
tience que  vous  mettez  toujours  à  m'entendre,  qui  m'y  déterminent. 
Je  sais  bien  que  vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que  je  pouvais  être 
tranquille,  et  je  reçois  vos  paroles  avec  respect,  amour  et  obéis- 
sance. Néanmoins  je  me  vois  si  peu  capable  de  porter  toute  ma  vie 
ce  lourd  fardeau  du  sacerdoce,  que  j'hésite  à  me  le  mettre  sur  les 
épaules.  L'autre  jour  je  fis  mon  oraison  sur  ce  sujet  :  Suis-je  appelé 
à  être  prêtre  ?  Ma  conscience  me  donna  un  témoignage  approbatif 
pour  les  diverses  conditions  requises,  excepté  pour  celle-ci  :  suis-je 
capable  de  remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  ?  En  effet,  bien  cher  Mon- 
sieur, le  prêtre  doit  parler  souvent  en  "public  ;  il  faut  qu'il  prêche, 
qu'il  fasse  le  catéchisme,  etc.  Pourrai-je,  moi,  avec  ma  timidité, 
avec  ma  difficulté  à  prononcer,  pourrai-je  remplir  convenablement 
ces  fonctions,  et  ne  scandahserai-je  pas  les  fidèles  qui  m'enten- 
dront? Et  puis,  j'ai  tant  depeine  à  dompter  mon  orgueil,  que  j'ap- 
préhende de  ne  pas  toujours  avoir  l'humilité,  l'abnégation  et  la 
patience  qui  doivent  se  trouver  dans  un  prêtre.  A  vous,  bien  cher 
Père,  de  prononcer  sur  ces  graves  questions,  et  à  moi  d'accepter  en 
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enfant  toutes  vos  décisions.  Vous  pouvez  être  certain  qu'en  quelque 
sens  que  vous  vous  décidiez,  j'accepterai  votre  détermination  avec 
le  même  bonheur  ;  car  je  ne  désire  savoir  que  la  sainte  volonté  de 
Dieu.  Pour  mieux  me  faire  connaître  à  ces  Messieurs  Directeurs  et 
Supérieur,  non-seulement  je  vous  permets,  mais  encore  je  vous 
prie  de  leur  parler  des  choses  que  vous  ne  savez  que  par  la  confes- 
sion et  direction,  et  dont  la  connaissance  leur  serait  nécessaire  ou 
utile  à  celte  fin. . .  Veuillez,  bien  cher  Monsieur,  songer  à  moi  dans 
vos  prières  ».  :-  ry-r---^-'-^-^-^--}----  .:'--^-'r- 

«  Certes,  celte  lettre  peint,  mieux  que  tous  les  discours,  la 
droiture  et  la  docilité  de  cette  belle  âme,  d'autant  plus 
agréable  au  Seigneur  qu'elle  était  très-humble  et  d'autant 
plus  digne  du  sacerdoce,  qu'elle  s'en  croyait  indigne,  comme 
l'enseigne  l'Apôtre  :  «  Dieu  a  choisi  les  faibles  aux  yeux  du 
monde,  ceux  qui  ont  de  bas  sentiments  d'eux-mêmes,  pour 
confondre  les  forts  (1)  ». 

M.  l'abbé  Laine  ayant  répondu  à  M.  Hue  «  qu'il  devait  être 
sans  inquiétude  par  rapport  à  sa  vocation,  qu'il  n'avait  pas 
à  juger  lui-même  de  son  aptitude,  mais  uniquement  à  obéir 
à  ses  directeurs  »,  le  saint  diacre  mit  toute  sa  confiance  en 
Dieu  et  s'abandonna  à  son  infinie  miséricorde.  Il  y  avait  à 
peine  quelques  jours  qu'il  était  rassuré  de  ce  côté,  lorsque 
Dieu,  pour  mettre  sa  vertu  dans  une  plus,  grande  lumière, 
et  nous  révéler  toute  l'ardeur  de  sa  charité,  son  grand 
amour  des  souffrances  et  sa  soif  du  martyre,  permit  que  son 
âme  fût  en  proie  à  de  nouvelles  perplexités.  La  lettre  sui- 
vante, écrite  par  le  serviteur  de  Dieu  à  M.  l'abbé  Laine,  nous 
fait  connaître  l'origine  et  la  nature  de  cette  nouvelle  épreuve. 

«  Fiers,  le  24  août  1861. 

«  Bien  cher  Monsieur,  voici  une  lettre  que  je  ne  vous  écris  qu'après 
avoir  invoqué  Dieu  et  le  ciel  tout  entier.  J'ai  la  douce  confiance  que 
c'est  le  Seigneur  qui  a  fait  ou  permis  tout  ce  que  je  vais  vous  ra- 
conter. Je  suis  maintenant  tout  décidé  à  partir  pour  les  missions  et 

(1)  Quelques  souvenirs  sur  M.  Jeun  Hue,  par  M.  l'abbé  Laine. 
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à  partir  le  plus  tôt  possible  :  adorons  ici  la  divine  Providence  et 
rendons  grâces  au  Dieu  des  miséricordes.  Voici  comme  le  bon  Dieu 
m'a  amené  à  cette  heureuse  détermination  au  moment  où  je  ne  me 
croyais  pas  encore  prêt  à  la  prendre.  Depuis  que  je  suis  au  sémi- 
naire, comme  vous  le  savez,  j'ai  toujours  eu  l'intention  plus  ou 
moins  prononcée  d'être  missionnaire.  Sachant  que  ce  serait  pour 
mes  parents  une  chose  bien  pénible  que  la  séparation  perpétuelle 
en  ce  monde,  je  désirais  les  préparer  de  mon  mieux  à  ce  grand  sa- 
crifice. Or,  mercredi  soir,  veille  de  l'Assomption,  nous   étions  à 
table,  ma  mère,  mes  deux  sœurs,  mon  frère  et  moi.  Je  leur  parlais, 
comme  cela  m'arrivait  souvent,  des  missionnaires,  et  leur  racontais 
les  épreuves,  les  souifrances,  les  dangers  auxquels  avaient  été  sou- 
mis deux  missionnaires  en  traversant  les  forets  du  Canada,  et  en 
leur  parlant  ainsi,  je  faisais  ressortir  le  bonheur  des  mission- 
naires. Mes  parents  écoutaient  et  faisaient  leurs  réflexions.  —  Vous 
seriez  donc  bien  surpris,  si  vous  me  voyiez  dans  ces  pays  sau- 
vages, leur  dis-je  en  riant?  —  Toi,  missionnaire!  me  répondirent- 
ils  sur  le  même  ton.  —  Alors  nous  rions,  nous  plaisantons,  et  en 
riant  je  déclare  à  mes  parents  que  mon  intention  était  d'être  mis- 
sionnaire et  que  j'espérais  bien  le  devenir  un  jour.  La  soirée  se 
passa  ainsi  dans  la  joie.  Nous  limes  la  prière  en  commun  et  nous 
nous  couchâmes.  Mes  pauvres  parents  réfléchirent  pendant  la  nuit 
à  ce  qu'ils  avaient  entendu,  et  Je  lendemain,  jour  de  l'Assomption, 
ma  mère  ne  fit  que  pleurer  pendant  la  messe.  Le  16  août,  comme 
j'arrivais  de  la  messe  :  «  Parlais-tu  sérieusement  mercredi  soir», 
me  dit-elle  en  riant?  Je  lui  dis  la  vérité.  Ce  fut  alors  que  des  larmes 
abondantes  coulèrent  de  ses  yeux.  Quand  mes  sœurs  et  mon  frère 
connurent  ceci,  leurs  larmes  coulèrent  aussi  abondamment.  Je  les 
consolai  et  tâchai  de  les  porter  à  offrir  à  Dieu  ce  sacrifice  de  bon 
cœur  et  avec  joie.  Maintenant  mes  parents  ont  l'air  plus  résignés. 
Lorsque  ma  mère  annonça  cette  nouvelle  à  mon  père  (car  je  ne  lui 
en  ai  pas  encore  parlé),  il  fut  extrêmement  contrarié. . .  Cependant 
j'ai  la  douce  confiance  que  mon  père  se  rendra  comme  mes  autres 
parents  et  que  tous  ensemble  ils  offriront  courageusement  leur  sa- 
crifice au  Seigneur;  car  mes  parents  ont  la  foi  et  sont  pieux. 

«Pendant  ces  épreuves  et  ces  tempêtes,  je  m'humiliai  devant 
Dieu,  comme  vous  le  pensez  bien,  et  le  priai  de  me  faire  connaître 
sa  sainte  volonté...  Le  14  août,  je  fus  peut-être  jusqu'à  minuit 
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occupé  à  demander  des  lumières  au  ciel  sur  ma  vocation.  Ma  con- 
clusion fut  que  Dieu  m'appelait  aux  Missions  étrangères.  Depuis 
j'ai  prié,  j'ai  réfléchi  beaucoup,  et  ma  conviction  s'est  fortifiée  de 
plus  en  plus.  Le  jeudi  23  août,  je  passai  une  nuit  comme  je  n'en 
avais  peut-être  jamais  passé.  Je  ne  m'endormis  qu'à  deux  ou  trois 
heures  du  matin.  J'aurais  désiré  me  sacrifier  pour  Dieu,  j'aurais 
souhaité  être  avec  Dieu.   ^  z^^:^^^^^^^^^    ^      --        >  v 

«  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  pour  prendre 
cette  détermination.  Il  y  en  a  deux.  La  première,  c'est  une  forte  in- 
clination que  j'ai  pour  les  missions,  surtout  maintenant.  Mes  pen- 
sées se  portent  vers  les  missions,  mon  cœur  se  porte  vers  les 
missions.  Je  soupire  après  le  jour  où  i)  me  sera  donné  de  souffrir 
comme  Jésus,  d'être  fatigué  comme  Jésus,  d'être  éprouvé  et  mal- 

•  traité  comme  Jésus.   Je  voudrais  déjà   être  au   milieu    de  mes 
pauvres  idolâtres  pour  les  instruire  et  les  convertir.  Et  puis  si 

•  le  bon  Dieu  me  faisait  la  grâce  et  me  donnait  la  force  d'être 
martyr,  quel  bonheur  pour  moi  !  Et  quel  beau  triomphe  le  Tout- 
Puissant  remporterait  sur  mes  misères  et  sur  mon  néant  tou- 
jours si  peu  soumis  !  La  seconde  raison,  la  voici  :  Si  je  ne  vais  pas 
aux  missions,  beaucoup  d'âmes  seront  sans  doute  damnées,  que  le 
bon  Dieu  aurait  sauvées  par  la  présence  de  son  indigne  ministre  ; 
et  si  je  reste  dans  le  diocèse  de  Séez,  une  âme  de  plus  ne  sera  pas 
sauvée,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  diocèse  assez  de  prêtres  ou  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  l'administrer  et  que  les  missionnaires  fpnt  dé- 
faut chez  les  infidèles.  Si  je  n'allais  pas  aux  missions,  je  craindrais 
de  marcher  contre  ma  vocation  et  contre  ma  conscience  ;  et  y  allant 
je  crois  suivre  le  mouvement  du  Saint-Esprit. 

«  Ainsi,  bien  cher  Monsieur,  vous  voyez  que  je  suis  tout  décidé 
à  être  missionnaire,  et  que  mon  intention  est  de  partir  le  plus  tôt 
possible.  Mais  quelle  voie  prendre  pour  aller  dans  les  missions? 
Irai-je  tout  de  suite  au  séminaire  des  Missions  étrangères  pour  y 
achever  mes  études  et  m'y  préparer  à  l'apostolat,  ou  bien  entre- 
rai-je  chez  les  Jésuites,  pour  me  mettre  à  leur  disposition?  Je  ba- 
lance. En  allant  au  séminaire  des  Missions  étrangères,  je  vais  plus 
directement  et  plus  vite  au  but.  En  entrant  chez  les  Jésuites,  j'ai 
certains  avantages  que  je  ne  trouverai  pas  ailleurs.  Ainsi,  dans  les 
missions,  les  Jésuites  vont  deux  par  deux,  je  crois,  ils  se  réunis- 
sent en  retraite  une  fois  chaque  année.  C'est  un  avantage  immense 
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dans  ces  pays  idolâtres  (1).  Néanmoins  j'irais  volontiers  dans  la 
première  maison. 

«  Bien  cher  Père,  je  me  prosterne  à  vos  pieds  et  vous  prie  do  pen- 
ser à  cette  grave  affaire  devant  Dieu.  Déterminez  tout  et  ne  me  lais- 
sez rien  à  décider.  Dites-moi  clairement  où  vous  voulez  que  j'aille  - 
et  quand  vous  voulez  que  je  parte.  Si  vous  écriviez  vous-même  au 
supérieur  de  la  maison  que  vous  me  fixerez,  pour  m'en  faire  con- 
naître et  lui  demander  ma  réception,  j'en  serais  très-reconnais- 
sant. Si  vous  désirez  que  je  lui  écrive  moi-même,  marquez-le-moi, 
votre  décision  sera  ma  règle  de  conduite. 

«  Priez  pour  moi,  bien  cher  Monsieur.  Si,  en  célébrant  la  sainte 
messe,  vous  daigniez  m'oflfrir  une  fois  à  la  très-sainte  Trinité  en 
union  avec  Notre-Seigneur,  je  m'en  réjouirais  devant  Dieu  ». 

Deux  jours  après,  le  saint  diacre  donnait  à  son  directeur 
de  nouveaux  renseignements  pour  le  metire  en  état  de  lui 
indiquer  plus  sûrement  la  voie  qu'il  devait  suivre. 

«  Bien  cher  Monsieur,  encore  une  lettre.  C'est  pour  vous  rendre 
compte  des  dispositions  de  mes  parents,  et  apprendre  de  vous  ce 
que  je  dois  faire  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve  actuelle- 
ment. Mes  parents  sont  de  plus  en  plus  affligés. . .  Pour  bien  com- 
prendre leur- profonde  douleur,  il  faut  que  vous  sachiez  que  le  bon 
Dieu  a  envoyé  à  mes  pauvres  parents  beaucoup  d'épreuves  depuis 
quelque  temps.  Voilà  certainement  pour  moi,  cher  Monsieur  Laine, 
une  situation  pénible.  D'un  côté,  ma  vocation,  dont  je  ne  crois  pas 
pouvoir  douter  maintenant,  etNde  l'autre  la  profonde  tristesse  de 
mes  parents.  Cependant  je  suis  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
obéir  au  bon  Dieu  et  pour  suivre  ma  vocation.  Je  pense  que  c'est 
le  cas  de  dire  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Voyons 
en  effet  la  conduite  que  Notre-Seigneur  tient  à  l'égard  des  apôtres, 
et  la  conduite  que  les  apôtres  eux-mêmes  tiennent  à  l'égard  de 
leurs  parents  :  ils  quittent  tout  pour  suivre  leur  divin  Maître.  Néan- 
moins je  ne  ferai  rien  avant  d'avoir  reçu  vos  ordres  ;  car  je  vous 
regarde  pour  moi  comme  le  représentant  âQ  Dieu.  Je  ne  souhaite 

(1)  Les  prêtres  de  la  Congrégation  des  Missions  Etrangères  font  aussi  leur  retraite 
annuelle,  et  ne  sont  pas  plus  isolés  en  mission  que  ceux  des  autres  sociétés.  M.  Huè 
connaissait  peu  les  usages  de  cette  congrégation  au  moment  oii  il  écrirait  cette  lettre. 
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qu'une  chose  :  connaître  la  volonté  de  Lieu  et  m'y  conformer.  Un  petit 
mot  au  bon  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  pour  mes  pauvres  parents  et 
pour  moi  ». 

Quelle  réponse  fut  faite  à  ces  confidences  admirables? 
M.  Hue  le  fait  connaître  par  une  nouvelle  lettre  non  moins 
édifiante,  ainsi  conçue  (1)  : 

«  Fiers,  le  27  août  1861. 

«  Bien  cher  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  ce  soir-,  des  mains  de 
M.  l'abbé  Foucault.  Comme  je  pensais  bien  qu'elle  contenait  une 
décision,  ou  au  moins  des  conseils  de  la  plus  haute  importance, 
j'ai  prié  le  Seigneur  de  me  faire  la  grâce  de  me  soumettre  à  sa 
sainte  volonté,  quelle  qu'elle  fût. 

«  Puisque  vous  ne  jugez  pas  bon  que  je  parte  immédiatement 
pour  les  missions,  mais  que  vous  pensez  qu'il  m'est  utile  et  indis- 
pensable de  passer  quelque  temps  dans  le  ministère  pour  m'y  affer- 
mir dans  la  vertu  et  y  acquérir  une  science  plus  étendue  et  plus 
solide,  eh  bien,  que  la  sainte  volonté  soit  faite  !  Je  ne  veux  que  ce 
que  vous  voulez,  et  quoiqu'il  m'eût  été  bien  plus  doux  de  partir 
tout  de  suite  pour  les  missions,  j'aime  mieux  obéir  au  bon  Dieu, 
en  vous  obéissant.  Je  suis  donc  résolu  de  rester  dans  ce  diocèse' 
quelque  temps. 

«  Mes  parents,  quoique  bien  tristes,  étaient  déjà  résignés  ;  mon 
père  était  bientôt  revenu...  Mais  à  la  nouvelle  de  mon  séjour  parmi 
eux,  leur  bonheur  est  au  comble.  Pauvres  parents  !  ils  né  savent 
pas  ce  que  le  bon  Dieu  leur  réserve. 

«  Veuillez,  cher  Monsieur,  prier  Notre-Seigneur  qu'il  me  confirme 
dans  ma  vocation  et  me  prépare  au  sacerdoce  ». 

Inutile  de  dire  que  M.  Jean  Hue,  rentré  au  grand  sémi- 
naire le  1"  octobre  1861,  fut  de  plus  en  plus  exemplaire. 
Invité,  quelques  semaines  après,  à  recevoir  le  sacerdoce  à 
l'ordination  de  Noël,  le  pieux  serviteur  de  Dieu  s'y  prépara 
avec  la  plus  grande  ferveur.  La  prière  et  le  jeûne  avaient 
toujours  été,  surtout  depuis  son  entrée  au  séminaire,  les 

(l)  Quelques  souvenirs  sur  AI.  Jean  Hue,  par  M.  l'ubbé  Laine. 
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grands  moyens  qu'il  employait  pour  obtenir  une  communi- 
cation plus  abondante  des  grâces  de  l'Esprit-Saint.  A  partir 
du  jour  où  il  se  vit  appelé  au  sacerdoce  il  redoubla  dé  fer-' 
veur  et  de  mortification.  Il  écrivit  à  M.  le  curé  de  Fiers  et  à 
plusieurs  autres  prêtres  du  diocèse  pour  se  recommander  à 
leurs  prières.  Il  alla  lui-même  plusieurs  fois  se  prosterner 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Séez  et  de  saint  Joseph,  et  les 
supplia  de  prendre  son  ordination  sous  leur  protection  spé- 
ciale. ' 

Enfin  arriva  le  jour  heureux  pour  le  diocèse  et  pour  les 
peuplades  lointaines  que  M.  Jean  Hue  devait  évangéliser,  où 
le  serviteur  de  Dieu  reçut  le  sacerdoce  par  l'imposition  des 
mains  de  son  vénérable  évêque  (21  décembre  1861).  Le  prêtre 
qui  avait  dirigé  les  premières  études  de  M.  Hue,  assistait  à 
son  ordination,  les  yeux  remplis  de  larmes  et  l'âme  inondée 
de  bonheur.  C'est  encore  en  versant  des  larmes  de  joie  qu'il 
se  rappelle  avec  quelle  effusion  de  reconnaissance  le  nou- 
veau prêtre  vint  se  jeter  dans  ses  bras  après  l'ordination,  et 
le  prier,  dans  l'excès  de  son  humilité,  de  vouloir  bien  en- 
core l'assister  de  ses  conseils.  Oh!  comme  cet  ecclésiastique 
est  heureux  et  confus  en  même  temps  d'avoir  été  l'objet  de 
tant  d'affection  de  la  part  d'un  martyr  de  Jésus-Christ  ! 

«  Le  soir  de  ce  beau  jour  »,  écrit  M.  l'abbé  Laine,  «  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  d'entendre  son  petit  mot  (l)  n'ont  pas  oublié  avec 
quelle  émotion  touchante  il  exprima  sa  vive  gratitude  envers  l'Au- 
teur de  tout  don  parfait,  envers  Celui  qui  relève  les  petits  de  la 
poussière  pour  les  placer  parmi  les  princes  de  son  peuple.  Le  len- 
demain, il  célébra  la  grand'messe  dans  la  chapelle  du  séminaire,  et 
en  l'assistant  il  me  semblait  voir  un  ange  ». 

M.  Hue  alla  ensuite  passer  quelques  jours  à  Fiers,  où 
M.  le  Curé  et  MM.  les  Vicaires  lui  donnèrent  mille  marques 
de  bonté.  Le  jour  de  Noël,  il  dit  la  grand'messe  dans  l'église 

(1)  Petit  mot,  instruction  faite  par  un  séminariste  &  ses  confrères,  pendant  quelques 
minutes. 
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Saint-Germain,  à  ce  même  autel  où  il  avait  fait  sa  première 
communion.  Le  clergé  et  les  fidèles  remarquèrent  avec  quel 
recueillement  et  quelle  ferveur  il  célébrait  les  saints  mys- 
tères. M.  le  curé  de  Fiers,  qui  lui  avait  toujours  témoigné  la 
plus  tendre  affection,  l'assistait  à  l'autel.  Il  ressentit  alors 
une  grande  joie  dans  le  Seigneur  d'avoir  contribué  à  don- 
ner à  l'Eglise  un  prêtre  si  pieux  et  si  capable  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  Hue  est  nommé  vicaire  d'Igé.  —  Respect  et  affection  qu'on  Ini  témoigne  dans 
cette  paroisse.  —  Ardeur  avec  laquelle  il  travaille  à  la  gloire  de  Dieu. 

Il  y  avait  à  peine  quatre  jours  que  M.  Hue  était  dans  sa 
famille,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  M.  l'abbé  Soulbieu, 
secrétaire  général  de  l'évêché.  Elle  portait  que  Mgr  l'évêque 
de  Séez  l'ayant  nommé  vicaire  d'Igé  (1),  il  devait  se  rendre 
dans  cette  paroisse  pour  le  A  janvier  suivant.  Il  donna  aussi- 
tôt avis  de  cette  nomination  à  son  ancien  professeur  de 
latin,  qu'il  savait  s'intéresser  particulièrement  à  son 
bonheur. 

«  Je  vous  le  dis  franchement  »,  lui  écrivait-il,  «  je  comptais  sur 
de  plus  longues  vacances.  Cependant,  regardant  dans  la  volonté  de 
Monseigneur  la  volonté  de  Dieu  même,  je  m'arrache  à  ma  famille 
sans  délai,  j'obéis  avec  joie.  Mes  parents  aimeraient  mieux  me  voir 
aux  environs  de  Fiers  ;  néanmoins  ils  sont  contents  et  je  le  suis 
encore  plus.  J'arriverai  à  Séez  jeudi  soir,  2  janvier,  afin  de  passer 
quelques  moments  avec  vous  (2)  ». 

M.  l'abbé  Hue  était  déjà  allé  en  pèlerinage  au  célèbre 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande  (3)  lorsqu'il  était 
diacre.  Voulant  mettre  son  vicariat  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu,  il  entreprit  une  seconde  fois  le  voyage  de  la 

(1)  Igé.  paroisse  du  canton  de  BeUême,  arrohdîssement  deMortagne  (Orne),  l.GOO  habi- 
tants. 

(2)  Le  prêtre  qui  avait  dirigé  les  premières  études  de  M.  Hue,  liabitalt  alors  la  ville  de 
Séez. 

(3)  La  Délivrande,  canton  de  Douvres,  arrondissement  de  Caen  (Calvados). 
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Délivrande,  le  1"  janvier  1862.  Il  partit  de  Fiers  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  et  arriva  à  Caen  à  dix  heures  et 
demie.  Quoique  l'heure  fût  bien  avancée,  il  demanda  la  per- 
mission de  dire  la  messe  dans  une  communauté  où  il  était 
descendu. 

«  Il  nous  fit  entendre  »,  écrit  la  religieuse  qui  nous  donne  ces 
détails,  «  quel  bonheur  c'est  pour  un  prêtre  de  pouvoir  dire  la  sainte 
messe.  Le  lendemain  il  partit  à  pied  pour  la  chapelle  de  la  Déli- 
vrande, afin  de  recommander  à  la  sainte  Vierge  les  habitants  d'Igé, 
que  le  bon  Dieu  ,lui  avait  confiés.  —  Je  ne  les  connais  pas  encore, 
disait-il,  mais  je  les  aime  déjà.  C'est  la  portion  que  le  bon  Dieu  me 
destine  ».  .    ' 

M.  Hue,  ayant  pris  le  chemin  de  fer  à  Caen,  revint  à  Séez 
le  jeudi  soir,  2  janvier,  et  le  lendemain  il  se  rendit  dans  la 
paroisse  qui  lui  était  assignée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
avec  quelle  ardeur  ce  saint  prêtre,  tout  enflammé  qu'il  était 
de  l'amour  de  Dieu,  se  livra  aux  exercices  du  ministère. 
Tous  les  habitants  d'Igé  étaient  touchés  profondément  de 
l'onction  avec  laquelle  il  prêchait  la  parole  de  Dieu,  de  l'ap- 
plication qu'il  mettait  à  instruire  les  enfants,  et  surtout  du 
profond  recueillement  avec  lequel  il  célébrait  les  saints 
mystères.  En  peu  de  temps  il  gagna  tous  les  cœurs  par  son 
affabilité,  sa  douceur  et  sa  bonté  extrême  envers  les  plus 
humbles  fidèles.  Quinze  jours  après  son  arrivée  à  Igé,  le 
20  janvier  1862,  M.  Hue,  profondément  ému  de  la  bienveil- 
lance qu'on  lui  témoignait  dans  cette  paroisse,  écrivait  à 
M.  Lebreton,  cet  ami  intime  auquel  il  a  fait  part  jusqu'à  la 
mort  de  toutes  ses  peines  et  de  toutes  ses  joies  :        ^         ■ 

«Mon  cher  ami,  je  suis  prêtre,  je  suis  vicaire  d'Igé!  Que  de 
choses  se  sont  passées  depuis  nos  dernières  lettres,  et  quelles 
choses  !  Dieu  le  sait.  Enfin,  Dieu  soit  béni,  mille  fois  béni,  car  je 
suis  heureux.  Je  suis  très-content  d'être  à  Igé,  et  j'y  suis  tout  habi- 
tué. Le  bon  Dieu  m'y  a  nommé.  Les  habitants  sont  bons,  M.  le  curé 
est  aussi  un  bien  bon  prêtre.  Je  passej'ai  d'heureux  jours  ici. 
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Je  ne  pars  pas  de  suite  pour  les  missions,  comme  tu  semblais  le 
croire  en  m'écrivant  ta  dernière  lettre.  Garde  le  silence,  je  t'en  prie, 
et  un  profond  silence  sur  ces.  choses-là.  Seulement  prie  bien  le  bon 
Dieu  pour  moi  ». 

Il  exprimait  les  mêmes  sentiments  de  profond  respect 
pour  son  curé,  et  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  l'abbé  Laine,  le  23  janvier  1862. 

«  Bien  cher  Monsieur»,  lui  écrivait-il,  «il  y  a  déjà  trois  semaines 
que  je  suis  à  Igé.  J'y  suis  très-habitué  et  il  me  coûterait  beaucoup 
d'en  partir.  Tgé  !  Mais  c'est  là  que  le  bon  Dieu  me  veut.  Le  pays  est 
très-agréable,  les  habitants  sont  bons,  et  M.  le  curé  se  montre 
aussi  on  ne  peut  mieux  à  mon  égard.  J'espère  donc  passer  d'heu- 
reux jours  ici.  J'espère  aussi  que  le  bon  Dieu  daignera  se  servir  de 
son  indigne  ministre  pour  y  faire  quelque  bien.  J'ai  déjà  confessé 
quelques  personnes,  j'ai  prêché,  je  fais  le  catéchisme  deux  fois  la 
semaine.  M.  le  curé  me  donne  la  direction  de  l'Œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  des  enfants  de  chœur,  etc.  Ainsi  vous  voyez  que  je  ne 
manquerai  pas  de  besogne.  Je  crois  être  bien  tout  au  bon  Dieu  ». 

Le  saint  temps  du  Carême  ne  tarda  pas  à  donner  au  pieux 
vicaire  une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle.  Le  22  avril 
1862,  écrivant  à  un  prêtre  de  la  ville  de  Séez,  à  qui  il  témoi- 
gnait beaucoup  d'affection,  il  lui  parlait  en  ces  termes  des 
grâces  que  Dieu  voulait  bien  lui  accorder  dans  l'exercice  du 
saint  ministère,  malgré  son  indignité  : 

«  Monsieur  l'abbé,  je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  au  début  de  mon  ministère.  Je  voulais  laisser  pas- 
,  ser  le  Carême,  afin  de  mieux  vous  dire  comment  je  vais.  Vous  le 
savez  mieux  que  moi,  Monsieur  l'abbé,  on  ne  connaît  bien  ce  que 
c'est  que  le  sacerdoce,  que  lorsqu'on  est  obligé  d'en  exercer  les 
redoutables  fonctions.  Pour  mon  compte,  j'avoue  que  je  suis  peu 
capable  de  porter  un  si  lourd  fardeau.  Mais  enfin  me  voici  dans  le 
chemin,  il  faut  marcher  ;  je  me  suis  laissé  imposer  ce  pesant  far- 
deau, il  faut  le  porter  jusqu'à  la  fin.  Je  le  ferai,  j'espère,  de  bien 
bon  cœur,  puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
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«  A  VOUS  dire  vrai  néanmoins,  ça  va  encore  mieux  que  je  ne  pou- 
vais l'espérer.  Le  bon  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricordes,  me  le  fait 
sentir.  Ce  qui  me  gène  le  plus,  c'est  toujours  la  difficulté  que  j'ai 
de  prononcer;  mais  elle  ne  me  gùnei)as  au  point  de  m'empècher 
de  remplir  mes  fonctions.  Vous  voyez,  Monsieur  l'abbé,  que  j'ai 
toujours  besoin  du  secours  de  vos  bonnes  prières,  ce  que,  j'espère, 
vous  ne  me  refuserez  jamais. 

«Je  suis  toujours  très-heureux  ici,  et  surtout  je  remercie  bien  le 
bon  Dieu  de  m'avoir  donné  un  curé  qui  fait  preuve  à  mon  égard 
des  meilleures  dispositions  ». 


Malgré  l'humilité  du  saint  prêtre,  on  voit  par  la  lettre  pré- 
cédente que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  riche  en 
miséricordes,  daignait  le  faire  sentir  à  son  fidèle  serviteur  en 
bénissant  ses  travaux.  Plusieurs  ecclésiastiques?  que  nous 
avons  consultés  sur  cet  important  sujet,  sont  unanimes  à 
dire  que  «  M.  Hue  était  dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  en  même  temps  rempli  d'une  si  grande  prudence  que, 
malgré  son  désir  ardent  de  faire  le  bien,  il  ne  se  compromit 
jamais  aux  yeux  du  monde,  si  sévère  pour  les  prédicateurs 
de  la  doctrine  évangélique  ».  M.  l'abbé  Dupuy,  qui  succéda 
à  M.  Hue  dans  le  vicariat  d'Igé,  et  qui  est  aujourd'hui  curé 
de  Feings,  atteste  (4)  que  «  M.  Hue  fit  preuve  d'un  jugement 
solide  à  Igé  comme  au  séminaire  ». 


i(  C'est  »,  dit-il,  «  l'appréciation  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  pen- 
dant les  deux  ans  et  demi  qu'il  a  passés  dans  cette  paroisse.  Aussi 
ne  s'est-il  jamais  compromis  dans  les  démarches  qu'il  s'est  cru 
obligé  de  taire  pour  l'exercice  de  son  ministère,  ou  pour  satisfaire 
au  zèle  ardent  qui  le  dévorait. 

«  Pour  préparer  ses  instructions  et  gagner  plus  d'âmes  à  Dieu 
par  ses  prédications,  il  prolongeait  quelquefois  son  travail  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit.  Aussi  ces  longues  études  portèrent-elles 
leur  fruit,  car,  à  la  fin  de  son  vicariat,  pendant  le  mois  de  mai 

(\)  Lettre  du  7  janvier  1874. 
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1864,  aux  exercices  du  mois  de  Marie,  il  prêcha  plusieurs  fois 
la  semaine  avec  un  véritable  succès,  au  témoignage  de  M.  le  curé 
d'Igé.  - 

«  Aux  catéchismes,  que  M.  le  curé  remettait  entièrement  à  ses 
soins,  sa  douceur  était  vraiment  admirable.  Il  semblait  avoir  sans 
cesse  présente  à  la  mémoire  la  conduite  du  divin  Maître,  qui  pres- 
sait les  petits  entants  sur  son  cœur  et  les  bénissait,  et,  quand  on 
lui  faisait  observer  que  son  indulgence  pour  les  enfants  était  exces- 
sive :  «  J'aime  mieux  »,  répondait-il,  «  qu'ils  m'aiment  que  de  me 
«  craindre  ».  Il  avait  compris  que  le  prêtre  est  impuissant  sur  les 
enfants  quand  il  n'a  pas  gagné  leur  cœur.  Il  faisait  successivement  et 
immédiatement  l'un  après  l'autre  le  grand  et  le  petit  catéchisme,  sans 
tenir  compte  de  la  fatigue  qu'en  éprouvait  sa  faible  complexion. 

«  Sa  douceur  n'excluait  point  la  fermeté  quand  elle  était  néces- 
saire. C'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  employer  des  moyens  énergiques,  et 
menacer  les  coupables  de  recourir  à  la  rigueur  de  la  loi,  pour  faire 
cesser  des  danses  et  réunions  nocturnes.  Il  eut  la  consolation  de 
pouvcfir  ainsi  mettre  fin  à  ces  désordres.  Toutefois  sa  fermeté  était 
tempérée  de  cette  douceur  qui  fait  accepter  ordinairement  des  me- 
sures en  elles-mêmes  rigoureuses,  quand  le  bon  sens  du  public 
reconnaît  à  celui  qui  les  prend  la  volonté  de  remplir  un  devoir. 

«  Il  était  ingénieux  à  créer  des  œuvres  de  zèle.  C'est  ainsi  qu'il 
trouvait  le  moyen,  avec  une  bibliothèque  qui  existait  à  la  sacristie, 
de  répandre  dans  les  familles  des  livres  pieux  et  instructifs,  com- 
battant ainsi  le  poison  des  doctrines  impies  et  mensongères  répan- 
dues malheureusement  dans  les  campagnes  les  plus  obscures.  Il 
s'ellorçait  d'augmenter  cette  bibliothèque  avec  son  modique  traite- 
ment ;  car  sa  générosité  ne  se  démentait  jamais  quand  il  s'agissait 
de  faire  le  bien.  Ce  fut  encore  à  ses  frais  que  des  cantiques  furent 
achetés  pour  les  enfants  du  catéchisme. 

«  Il  mettait  aussi  un  grand  zèle  à  répandre  les  CDuvres  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance,  persuadé  qu'elles  sont 
une  source  abondante  de  bénédictions  pour  les  paroisses  où  elles 
s'établissent,  tout  en  procurant  aux  missionnaires  le  moyen  d'aller 
porter  la  lumière  évangélique  dans  les  contrées  infidèles  ». 

Nous  couronnerons  ces  détails  par  ceux  qu'a  bien  voulu 
nous  transmettre  M.  l'abbé  Ballue^  curé  d'Igé  : 
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«  Vous  connaissez  M.  Hue  aussi  bien  que  moi  »,  écrivait-il  à  l'au- 
teur, le  12  janvier  1874.  <(  La  simplicité  et  l'humilité  évangéliques 
étaient  le  fond  de  son  caractère.  Aussi,  tout  en  remplissant  ses 
fonctions  avec  un  zèle'  et  une  abnégation  qui  ne  se  démentirent 
jamais,  évitait-il  avec  soin  tout  ce  qui  sentait  l'éclat  et  pouvait 
attirer  sur  lui  l'attention.  Il  se  dévouait  surtout  à  ceux  dont  la  pau- 
vreté, la  grossièreté,  l'ignorance  et  les  défauts  naturels  inspiraient 
de  la  répugnance  ;  et  c'est  à  son  zèle  que  plusieurs  ont  dû  le  bon- 
heur d'être  admis  à  la  participation  des  sacrements. 

«  Sa  bonté  et  sa  douceur  ne  lui  firent  jamais  défaut,  même  dans 
ces  circonstances  difficiles  et  inévitables  dans  la  vie.  Je  ne  lui  ai 
jamais  entendu  prononcer  une  parole  dure  ou  irritante.  Mais  sa 
fermeté  n'en  souffrait  pas,  et,  quand  il  s'agissait  de  son  ministère, 
aucune  considération  humaine  ne  l'arrêtait.  Il  savait  dire  à  chacun 
la  vérité,  dans  ses  instructions  et  en  particulier,  avec  ménagement, 
mais  sans  faiblesse.  Oui,  je  le  dis  hautement,  rien  d'humain  n'en- 
trait dans  sa  conduite.  La  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  tel 
était  son  but,  et  il  y  tendait  avec  constance,  uniformité,  et  les 
éloges  ne  le  touchaient  pas  plus  que  les  murmures  ne  l'auraient 
effrayé  ». 

CHAPITRE  II. 

M.  Hue  profite  de  toutes  les  occasions  qui  lui  sont  oiTertes  de  faire  connaître  et 
aimer  Jésus-Christ.  —  Extraits  de  sa  correspondance. 

Le  zèle  de  M.  Hue  ne  se  bornait  pas  à  sa  chère  paroisse 
d'Igé.  Se  croyant,  comme  saint  Paul,  le  débiteur  de  tous,  il 
s'efforçait  d'édifier  et  de  porter  à  l'amour  de  Dieu  tous  ceux 
avec  lesquels  il  avait  quelques  rapports.  Nous  avons  sous 
les  yeux  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit  à  cette  époque.  Elles 
sont  remplies  d'une  sainte  onction  qui  pénètre  douce- 
ment le  cœur  et  l'embrase  d'une  céleste  charité.  Après 
avoir  exposé  en  peu  de  mots  le  sujet  de  sa  lettre,  le  servi- 
teur de  Dieu  ne  manque  jamais  de  parler  de  son  divin 
Maître.  L'ayant  toujours  présent  à  l'esprit  et  au  cœur,  il  ne 
pouvait  tenir  caché  ce  qui  l'occupait  entièrement.  Toujours 
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heureux  de  posséder  ce  bien  infini,  de  le  voir  et  de  le  con- 
templer des  yeux  de  la  foi,  le  saint  prêtre  s'efforçait  de  pro- 
curer le  même  bonheur  à  ses  frères.  Afin  d'y  réussir  plus 
sûrement,  il  leur  rappelait  sans  cesse  la  brièveté  du  temps 
et  l'éternité  des  récompenses  célestes.  Dans  l'ardeur  de  sa 
charité  il  trouvait  des  arguments  propres  à  toutes  les  situa- 
tions. 

Il  écrivait  à  un  jeune  homme  du  monde,  qui  faisait  des 
efforts  généreux  pour  vaincre  ses  défauts  et  mener  une  vie 
chrétienne  : 

«  En  vérité,  mon  cher  ami,  je  suis  plus  content  d'apprendre  que 
tu  commences  à  dominer  tes  défauts  que  si  je  te  voyais  riche  et 
élevé  en  dignité  dans  le  monde;  car  le  Seigneur  est  glorifié,  tandis 
que  dans  l'autre  cas  il  serait  peut-être  offensé.  C'est  bien,  mon 
cher  ami.  Je  te  félicite  d'avoir  combattu  et  commencé  à  vaincre 
l'ennemi  du  Seigneur.  Mais  ne  t'arrête  pas  là.  Car  h  quoi  sert  à  un 
homme  de  sortir  d'un  abîme,  si,  peu  après,  à  cause  de  sa  négli- 
gence, il  s'y  laisse  précipiter  de  nouveau  ?  Il  ne  suffit  pas  de  bien 
commencer,  il  faut  bien  continuer  et  bien  finir.* Arme-toi  donc  d'un 
nouveau  courage  et  combats  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  C'est 
une  guerre  à  mort  qu'il  te  faut  faire  avec  le  démon.  Prie  bien  le 
bon  Dreu,  mets  en  lui  ta  confiance,  mets-toi  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints  combats  courageusement  et  tout  ira 
bien  ». 

Au  mois  de  janvier  1862,  M.  Hue  apprit  qu'une  de  ses  cou- 
sines, qui  venait  d'entrer  au  noviciat  de  la  communauté  de 
l'Education-Chrétienne,  à  Argentan,  et  qui  présentait  toutes 
les  marques  de  la  vocation  à  la  vie  religieuse,  avait  peine  à 
se  faire  aux  exercices  de  la  communauté.  Comme  il  n'est 
que  trop  ordinaire  aux  jeunes  personnes  séparées  pour  la 
première  fois  de  leurs  parents,  elle  éprouvait  de  l'ennui  et 
craignait  de  ne  pouvoir  surmonter  lès  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  ses  pieux  desseins.  Le  saint  prêtre,  heureux  de 
venir  au  secours  de  cette  âme,  appelée  à  procurfir  un  jour 
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la  gloire  de  Dieu  dans  l'état  religieux,  écrivit  à  sa  cousine 
la  lettre  suivante  : 

'I 

«  Igé,  le  27  janvier  1862. 

«  Ma  chère  cousine,  j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  famille  qui  m'an- 
nonce que  vous  n'êtes  pas  très-habituée  à  Argentan.  C'est  pour 
vous  aider  à  vous  donner  au  Seigneur  que  je  vous  trace  ces  quel- 
ques lignes.  Vous  n'êtes  pas  habituée  en  communauté,  ma  chère 
cousine,  et  pourquoi  donc?  On  y  est  si  bien,  en  communauté.  On 
y  est  avec  les  amies  de  Dieu,  on  y  est  à  l'abri  des  dangers  du 
monde,  ou  y  vit  avec  des  personnes  qui  font  profession  d'être  tout 
à  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  avec  des  personnes  qui  vous  donnent 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Ma  chère  cousine,  on  y  est  bien 
vraiment.  Partout  on  y  parle  du  bon  Dieu,  partout  on  chante  les 
louanges  du  bon  Dieu.  Qu'il  est  doux  de  vivre  ainsi,  surtout  quand 
on  arrive  du  monde,  où  l'-on  n'entend  que  misère,  que  péché,  que 
blasphème.  Ma  chère  cousine,  j'espère  que  vous  serez  bientôt  habi- 
tuée et  q  ue  bientôt  vous  vous  plairez  en  communauté. 

«  Cependant,  si  vous  me*  le  permettez,  je  pourrai  vous  donner 
quelques  petits  conseils  pour  vous  aider  à  conduire  à  bonne  fin 
votre  sainte  entreprise. 

«  Vous  avez  peine  à  vous  accoutumer  à  Argentan.  Voyons  un  peu 
quelles  en  sont  les  causes  et  apporlons-y  les  remèdes  convenables. 
Ne  serait-ce  point  parce  que  vous  auriez  pour  vos  parents,  pour 
votre  pays,  une  affection  trop  vive,  trop  sensible  ?  ou  bien  encore 
ne  serait-ce  point  à  cause  du  changement  subit  qui  a  dû  s'opérer 
dans  voire  manière  de  vivre  ?  Elevée  à  la  campagne,  comme  vous 
l'avez  été,  peu  habituée  aux  manières  nobles  et  polies  du  monde, 
maintenant  que  vous  êtes  à  Argentan  avec  des  personnes  sans 
doute  bien  remplies  de  bonté,  de  charité,  de  simplicité,  mais  aussi 
formées  aux  bonnes  manières,  vous  êtes,  n'est-ce  pas,  un  peu  à  la 
gêne  ;  vous  n'êtes  pas  à  votre  aise,  n'est-il  pas  vrai  ?  Eh  bien,  ma 
chère  cousine,  un  peu  de  patience,  un  peu  de  temps,  et  les  choses 
iront  bien. 

«  D'abord,  gardez-vous  d'avoir  pour  vos  parents,  pour  votre  pays, 
une  affection  trop  sensible,  trop  humaine.  Sans  doute  il  faut  aimer 
ses  parents,  mais  il  faut  les  aimer  en  Dieu  et  selon  Dieu.  Il  faut 
aimer  beaucoup   leur  salut,  leur  avancement  dans  le  bien,  mais 
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toujours  sans  trouble,  sans  peine,  sans  préoccupation.  Ne  pensez 
pas  trop  à  vos  parents,  ni  à  votre  pays.  Jetez-vous  aux  pieds  du 
bon  Dieu,  recommandez-lui  vos  chers  parents,  et,  sans  plus  vous 
en  occuper,  demeurez  en  paix. 

«  Ne  vous  tourmentez  pas  trop  non  plus  en  voyant  que  vous  êtes 
un  peu  embarrassée  pour  vivre  avec  ces  bonnes  religieuses  de 
l'Education-Chrétienne  :  les  difficultés  s'aplaniront  peu  à  peu,  et 
insensiblement  vous  vous  formerez  aux  manières  douces  et  affables 
que  vous  admirez  dans  les  autres. 

«  Ma  chère  cousine,  il  faut  faire  de  bon  cœur  votre  petit  sacrifice, 
si  c'en  est  un.  Jetez-vous  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  et  dites-lui  : 
Mon  Dieu,  vous  m'avez  appelée  à  être  religieuse,  à  consacrer  toute 
ma  vie,  mes  nuits  et  mes  jours,  à  votre  service,  à  instruire  et  à 
former  les  enfants,  à  leur  apprendre  à  vous  connaître  et  à  vous 
aimer.  Je  vous  en  remercie,  ô  mon  Dieu  !  car  vous  vous  montrez 
bien  bon  à  mon  égard.  Désormais,  ô  mon  Dieu,  je  me  rappellerai 
que  ma  vocation  est  d'être  une  bonne,  fervente  et  sainte  religieuse, 
et  je  travaillerai  continuellement  à  me  rendre  digne  de  cette  chère 
et  sublime  vocation. 

«  Adieu,  chère  cousine,  aimez-bien  le  bon  Dieu,  aimez-bien 
Jésus,  aimez  bien  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  et  tout  ira  bien. 

«  J.  Hue,  «.  d'Igé  ». 

Quelques  mois  après,  le  serviteur  de  Dieu,  en  revenant 
de  Fiers,  eut  occasion  de  voir  quelques  instants  cette  pieuse 
novice,  au  bonheur  de  laquelle  il  s'intéressait  vivement. 
Rentré  au  presbytère  d'Igé,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante 
pour  dissiper  les  derniers  nuages  qui  altéraient  la  sérénité 
de  son  âme  : 

«  Igé,  le  14  février  1863. 

«  Ma  chère  cousine,  la  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit 
avec  vous  !  Je  vous  écris,  car  j'ai  vu,  en  passant  par  Argentan,  vos 
peines  intérieures.  Consolez- vous  et  réjouissez-vous  dans  le  Sei- 
gneur, ma  chère  cousine  ;  plus  vos  peines  sont  grandes  au  com- 
mencement de  votre  vie  religieuse,  plus  votre  vocation  s'affermira 
et  plus  vous  serez  heureuse  dans  la  suite.  La  vertu  ne  devient 
solide  que  par  les  épreuves  ;  consolez-vous  donc  et  réjouissez-vous 
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dans  le  Seigneur.  Attachez-vous  fortement  et  amoureusement  au 
pied  de  la  croix,  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  la  vue  des  peines,  des 
souffrances  qu'endure  si  patiemment  votre  bon  Sauveur,  vous  for- 
tifiera, vous  enflammera  d'amour  pour  les  humiliations  et  la  dou- 
leur. Courage  donc,  ô  âme  privilégiée,  souffrez  avec  Jésus-Christ, 
soyez  patiente  et  soumise  comme  l'aimable  Jésus  ;  portez  votre 
croix  avec  Jésus,  vivez  et  mourez  avec  ce  bon  Sauveur,  afin  de 
partager  sa  gloire  et  sa  félicité. 

«  Ma  chère  cousine,  repoussez  avec  vigueur  les  tentations  contre 
votre  vocation  et  demeurez  calme  au  service  de  Dieu.  C'est  le  dé- 
mon qui  vous  les  suggère,  afin  de  vous  faire  tomber.  Ce  méchant, 
il  sait  bien  qu'en  embrassant  la  vie  religieuse,  vous  lui  déclarez  la 
guerre  et  que  vous  lui  arracherez  beaucoup  d'âmes  ;  c'est  pourquoi 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  vous  détourner  de  votre  pieux  dessein. 
Méprisez  donc  ces  attaques  du  démon  et  dites  à  Dieu  :  C'est  vous, 
Seigneur,  qui  m'avez  tirée  du  monde  et  m'avez  conduite  dans  cette 
sainte  maison.  Seigneur,  j'ai  dit  adieu  au  monde,  et  cet  adieu  sera 
éternel.  Mon  bon  Maître,  je  me  suis  donnée  à  vous  et  je  vous  ap- 
partiendrai toujours.  Ce  saint  habit,  qui  me  rappelle  ma  séparation 
du  siècle  et  ma  consécration  à  votre  service.  Seigneur,  je  le  por- 
terai saintement  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  car  je  suis  à  vous  et  à 
vous  seul  pour  toujours,  ô  mon  Dieu  ! 

«  Renoncez  à  votre  volonté,  renoncez  au  désir  trop  empressé  de 
vous  instruire,  et  n'ayez  devant  les  yeux  que  la  sainte  volonté  de 
Dieu,  c'est-à-dire,  la  volonté  de  vos  supérieures  et  de, votre  règle- 
ment. Sans  doute,  dans  le  temps  permis  par  votre  Règle,  si  vos 
supérieures  ne  vous  imposent  pas  d'autres  occupations,  il  faut  étu- 
dier, écrire  pour  vous  instruire  et  être  plus  capable  de  renàplir  vos 
fonctions  ;  mais  toujours  est-il  que  vous  devez  modérer  et  subor- 
donner à  l'obéissance  le  désir  de  la  science.  Pour  vous  parler  le 
langage  de  l'humilité,  ma  chère  cousine,  n'ayez  point  la  prétention 
de  devenir  une  religieuse  supérieure  par  votre  science.  Contentez- 
vous  de  remplir  joyeusement  et  amoureusement  les  fonctions  qu'on 
vous  donnera,  fussent-elles  les  plus  humbles.  Agissant  ainsi,  vous 
serez  en  paix  et  contente  de  vous-même,  car  vous  aurez  la  cons- 
cience d'avoir  obéi  à  Dieu  pour  Dieu  lui-même.  Je  connais  des 
religieuses  qui  m'édifient  singulièrement  ;  elles  remplissent  gaie- 
ment les  dernières  fonctions  de  leur  communauté,  et  cependant 
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elles  sont  toujours  calmes  et  de  bonne  humeur,  car  elles  font  la 
volonté  de  Dieu,  seul  désir  de  leur  cœur.  Imitez-les,  ma  cjière 
cousine,  et  ne  cherchez  comme  elles  que  de  plaire  à  Dieu.  Je  vous 
dis  ceci,  afin  de  réprimer  en  vous  le  désir  trop  empressé  de  vous 
instruire,  et  aussi  afin  de  vous  porter  joyeusement  et  amoureuse- 
ment à  l'obéissance  et  au  renoncement^  à  vous-même. 

«  Allons,  ma  chère  cousine,  prenez  votre  consolation  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  ;  demeurez  ferme  dans  votre  sainte  vocation  ;  re- 
noncez à  votre  volonté  et  ne  cherchez  que  l'obéissance  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  montrez-vous  ouverte,  simple  comme  un  enfant,  avec  vos 
supérieures  ;  ouvrez-leur  votre  cœur  ingénument  et  découvrez-leur 
tout;  repoussez  continuellement  la  tristesse,  la  mélancolie,  les 
pensées  sombres,  et  tenez  votre  âme  dans  le  calme,  dans  une 
sainte  joie  et  une  grande  soumission  à  la  volonté  divine.  Aimez  à 
prononcer  avec  foi  et  amour  les  doux  noms  de  Jésus,  Marie  et 
Joseph  ! 

«  Dieu  vous  guide,  vous  console  et  vous  fortifie  ». 

M.  Hue  fut  l'instrument  dont  la  Providence  se  servit  pour 
affermir  cette  sainte  âme  dans  sa  vocation.  Avant  de  quitter 
la  France,  il  eut  la  joie  de  savoir  qu'elle  avait  fait  ses  vœux, 
et  qu'elle  donnait  à  ses  supérieures  les  plus  belles  espé- 
rances par  sa  science  et  sa  piété. 

Le  saint  prêtre  se  proposait  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
comme  unique  on  de  toutes  ses  actions  ;  mais  il  joignait  la 
prudence  au  zèle  pour  atteindre  plus  sûrement  son  but. 

Un  jeune  homme  de  sa  famille  lui  ayant  témoigné  le  désir 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  de  recevoir  de  lui  des 
leçons  de  latin,  le  serviteur  de  Dieu  se  donna  bien  de  garde 
de  céder  à  son  affection  naturelle  ;  il  répondit  à  ce  jeune 
homme,  le  28  avril  4862  : 

«  Mon  cher  ami,  examine  bien  ta  vocation  avant  de  t'engager 
dans  une  voie  qui  aura  pour  toi  et  pour  les  autres  des  conséquences 
si  graves.  Prie,  conjure  ardemment  le  Seigneur,  le  Père  des  lu- 
mières, de  te  faire  connaître  sa  volonté.  Recommande-toi  à  la 
sainte  Vierge  et  au  bon  saint  Joseph.  Supplie  ton  ange  gardien  et 
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ton  saint  Patron  de  te  diriger  dans  la  voie  du  salut.  Consulte  ton 
confesseur  et  rapporte-toi  à  sa  décision.  Si  la  volonté  de  Dieu  est 
que  tu  sois  prêtre,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  t'aider  à  l'ac- 
complir ». 

Notre-Seigneur  voulait-seulement  donner  à  son  serviteur 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  son  zèle  ardent  pour  sa 
gloire.  Le  jeune  homme  auquel  M.  Hue  portait  un  si  vif  inté- 
rêt, ne  persévéra  point  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé.  Il 
resta  au  milieu  du  monde  qu'il  édifie  encore  aujourd'hui 
par  sa  ferveur. 

C'était  surtout  avec  M.  Lehreton,  son  tendre  ami  et  frère 
en  Notre-Seigneur,  que  M.  Hue  aimait  à  épancher  son  cœur. 
Considérant  dans  sa  personne  un  futur  prêtre,  un  prédica- 
teur de  la  parole  de  Dieu,  un  sauveur  des  âmes,  il  ne  négli- 
geait rien  pour  l'engager  à  se  préparer  avec  ferveur  à  cette 
sainte  et  sublime  mission.  Le  18  avril  1862,  il  lui  donnait 
les  conseils  suivants  : 

«  Mon  cher  ami,  je  vois  avec  bonheur  que  ton  cœur  se  développe 
sous  l'influence  de  la  grâce.  Tu  as  bien  fait  de  prendre  de  bonnes 
résolutions  au  sortir  de  la  retraite  et  de  les  mettre  par  écrit  ;  car 
une  retraite  sans  résolutions  ne  sert  presque^  de  rien,  et,  quand  on 
n'écrit  pas  ses  résolutions,  on  les  oublie  bientôt,  et  le  fruit  que 
nous  portons  est  bien  peu  considérable.  Mais,  conduit  par  l'Esprit- 
Saint,  tu  as  agi  autrement.  J'en  bénis  Dieu  et  je  le  prie  de  t'accor- 
der  la  grâce  d'accomplir  fidèlement  tes  résolutions.  L'homme  inté- 
rieur, l'homme  calme,  cher  ami,  quelle  grande  chose  !  C'est  alors 
qu'on  est  capable  de  sentir  les  touches  de  la  grâce.  C'est  alors 
qu'on  y  voit  plus  clair  dans  les  voies  du  salut.  C'est  alors  qu'on 
est  plus  fort  pour  faire  le  bien  et  surmonter  les  obstacles,  qu'on 
est  mieux  disposé  et  plus  propre  pour  l'étude.  Mais  pour  être  tel,  il 
faut  bien  se  posséder,  il  faut  avoir  un  grand  empire  sur  ses  pas- 
sions. Oh  !  cher  ami,  travaillons  courageusement  et  constamment 
à  soumettre  ainsi  nos  passions  à  la  raison,  et  notre  raison  à  Dieu. 
C'est  le  vrai  moyen,  je  crois,  de  plaire  au  Seigneur,  d'être  utile  à 
nos  frères  et  d'assurer  notre  salut.  Pour  cela,  prions, prions, prions 
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sans  cesse.  La  prière  et  la  fidèle  correspondance  à  la  grâce,  que  ce 
soient  nos  armes. 

«  Mon  cher  ami,  tu  me  parles  d'une  grâce  particulière  que  tu  as 
obtenue  de  saint  Joseph  pour  quelqu'un  des  tiens.  Que  ce  grand 
saint  en  soit  béni,  exalté  et  à  jamais  aimé  !  Pour  moi,  cher  ami, 
j'espère  bien  que  toute  ma  vie  lui  sera  consacrée  ».  ' 

Le  49  octobre  1862,  il  apprend  que  son  ancien  condis- 
ciple est  entré  au  Grand  Séminaire  de  Séez  et  qu'il  y  est 
heureux  au  service  de  Dieu.  Il  prend  aussitôt  la  plume  et 
lui  écrit  cette  page  toute  brûlante  de  charité  pour  l'enga- 
ger à  eihployer  saintement  le  temps  si  précieux  du  Sémi- 
.naire.  ■■■;J;,r- ■.^.:-.. ■:■■.■-:■• 

«  Bien  cher  ami,  si  ta  joie  est  grande  en  te  voyant  au  séminaire, 
la  mienne  ne  l'est  pas  moins,  crois-le  bien.  Je  me  réjouis  avec  toi 
de  ton  bonheur,  et  je  remercie  le  Seigneur  qui  comble  de  ses  bien- 
faits les  âmes  qui  se  donnent  à  lui  pour  toujours. 

«  Tu  vas  passer  des  jours  bien  importants  pour  ton  avenir  et  le 
salut  des  âmes.  Tâche,  mon  cher  ami,  dans  ces  jours  bénis,  de 
faire  une  bonne  provision  de  science  pour  travailler  ensuite  utile- 
ment à  la  vigne  du  Seigneur.  En  véritable  ami,  je  n'ai  rien  de  mieux 
à  te  souhaiter  que  de  faire  tous  tes  efforts  pour  devenir  un  sémi- 
nariste vertueux,  pieux  et  savant,  et  plus  tard  un  prêtre  tout  dévoué 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  ses  enfants,  enfin,  après  un  court 
passage  en  ce  monde,  un  élu  de  Dieu,  chargé  des  récompenses 
dues  aux  bons  et  fidèles  serviteurs. 

«  Oui  !  daigne  le  Seigneur  verser  en  ton  âme  des  grâces  toutes 
spéciales  et  faire  de  toi  un  séminariste  fervent,  un  saint  prêtre  et 
un  habitant  de  la  céleste  patrie  1 

«  Quand  tu  auras  le  bonheur  de  te  trouver  aux  pieds  de  Jésus, 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  la  Garde  (1)  et  de  saint  Joseph,  un  pe- 
tit souvenir,  je  t'en  prie,  pour  un  ami  bien  indigne,  mais  cependant 
bien  dévoué». 

Voilà  bien  une  lettre  dictée  par  le  cœur  d'un  saint  1 

(1)  La  sainte  Vierge  est  particulibrement  vénérée  sous  ce  titre  au  grand  séminaire  de 
Séez. 
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Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  encore  une 
lettre  de  notre  cher  Martyr,  adressée,  le  13  juin  1863,  à 
M.  l'abbé  Lebreton. 

K  Mon  cher  ami,  c'est  toujours  avec  bonheur  que  je  vois  le  fac- 
teur me  remettre  tes  lettres  bien-aimées.  Dans  la  dernière,  tu 
m'annonces  ta  prochaine  promotion  à  la  tonsure.  Effrayé  à  la  vue 
de  ce  caractère  sacré  (1)  et  des  obligations  qu'il  impose,  tu  me 
demandes  de  venir  par  mes  prières  au  secours  de  ta  faiblesse.  Mon 
cher  ami,  c'est  de  grand  cœur,  malgré  mon  indignité,  que  j'appel- 
lerai sur  toi  le  secours  puissant  de  notre  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  Tu  es  faible  et  tu  sens  ta  faiblesse.  Tant  mieux  ;  car  lu 
compteras  moins  sur  toi-même  et  tu  mettras  ta  force  en  Celui  qui 
fait  les  bons  prêtres.  Oh  !  oui,  quand  on  s'oublie  soi-même,  quand 
on  oublie  les  créatures  et  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  Dieu,  on  est 
fort,  on  est  invincible.  «  Je  puis  tout  »,  dit  saint  Paul,  «  en  celui 
«  qui  me  fortifie».  Jetons-nous  donc  entre  les  bras  de  ce  bon  Père 
avec  la  simplicité  d'un  enfant,  ne  cherchant  en  tout  que  sa  sainte 
volonté  et  renonçant  à  la  nôtre,  bien  plus,  contrariant  la  nôtre. 

«  Allons,  mon  cher  ami,  ne  négligeons  rien  pour  devenir  de  fer- 
vents ecclésiastiques,  de  vrais  représentants  de  Jésus-Christ.  Adieu, 
prépare-toi  bien  à  recevoir  la  tonsure  et  prie  le  bon  Dieu  pour  le 
plus  indigne  de  ses  prêtres. 

«  Tout  à  toi  en  Notre-Seigneur. 
«  J.  Hue,  vicaire  d'Igé  ». 


CHAPITRE  III. 

Zèle  de  M.  Hue  pour  sa  propre  sanctification.  —  Sa  dévotion  pour  le  .Saint-Sacrement. 
Son  éloignement  du  monde.  —  Son  esprit  de  pauvreté. 

C'était  surtout  à  sa  propre  sanctification  que  M.  Hue  s'ap- 
pliquait chaque  jour,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre  :  ^  At- 
tende tibi  et  doctrinœ^  pense  à  toi-même  et  ensuite  à  la  pré- 


(1)  Le  mot  caractère  est  employé  ici  dans  un  sens  large.  M.  Hue  veut  dire  que  la  ton- 
sure est  le  signe  du  renoncement  au  monde  que  l'on  professe  li  l'entrée  de  la  carrière 
ecclésiastique. 
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dication  (4)  ».  Avant  de  partir  du  Grand  Séminaire,  il  s'était 
formé  un  règlement  où  fout  était  prévu  et  disposé  avec  le 
plus  grand  ordre,  les  heures  du  lever  et  du  coucher,  le 
temps  de  la  prière,  de  la  méditation,  de  la  célébration  du 
saint  sacrifice,  de  l'examen  particulier,  de  la  lecture  spiri- 
tuelle, de  la  confession,  de  la  retraite  mensuelle  et  de  la 
retraite  annuelle.  Il  avait  mis  ce  règlement  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Us  lui 
obtinrent  la  grâce  d'y  être  fidèle  et  de  l'observer  avec  une 
sainte  ardeur.  Loin  de  trouver  dans  ce  sacrifice  continuel  de 
sa  volonté  à  celle  de  Dieu  un  sujet  de  peine  ou  d'ennui,  il  y 
trouvait  au  contraire  une  source  de  joies  et  de  consolations 
célestes,  qui  l'attachaient  à  Dieu  avec  une  nouvelle  force. 
Aussi  rien  n'était  plus  édifiant  que  la  vie  de  ce  jeune  prêtre 
au  milieu  du  monde. 

On  pourrait  croire  que  nous  parlons  de  sa  piété  en  termes 
trop  magnifiques,  si  nous  ne  rapportions  ici  les  paroles 
mêmes  de  ceux  qui  lui  rendent  témoignage. 

«  Il  passait  de  longues  heures  à  l'église  »,  dit  M.  l'abbé  Dupuy, 
successeur  de  M.  Hue  dans  le  vicariat  d'Igé.  «A  l'autel,  sa  ferveur 
était  si  grande,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  ange  descendu  du  ciel.  On 
le  voyait  tout  perdu  en  Dieu,  non-seulement  quand  il  tenait  entre 
ses  mains  la  sainte  Victime,  mais  encore  pendant  tout  le  temps  que 
durait  l'auguste  sacrifice. 

«  Son  action  de  grâces  n'était  pas  moins  fervente.  C'est  là  qu'il 
recueillait  les  fruits  de  la  tendre  piété  avec  laquelle  il  avait  célébré 
les  saints  mystères.  On  se  plaisait  à  le  voir  prolonger  son  action 
de  grâces,  pendant  laquelle  il  ne  semblait  plus  être  sur  la  terre. 
Après  s'être  longtemps  entretenu  avec  le  Dieu  qui  venait  de  s'im- 
moler sur  l'autel  à  sa  voix,  il  se  rendait  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  priait  dans  le  plus  profond  recueillement  ». 

«  Que  j'aime  à  me  le  représenter»,  écrit  un  autre  ecclésiastique 
de  ce  diocèse,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  M.  Hue,  «  que  j'aime  à 

(1)  I  Tim.  IV,  16. 


me  le  représenter  venant  prier  le  soir  au  pied  du  saint  tabernacle  ! 
Quand  il  entre  dans  le  lieu  saint,  quel  pieux  frémissement  !  Il  se 
rappelle  sans  doute  cette  parole  :  «  Pavete  ad  sanctuarium  meum, 
tremblez  à  l'approche  de  mon  sanctuaire  (1)  ».  Tout  son  extérieur 
annonce  qu'il  est  pénétré  profondément  de  la  pensée  de  la  présence 
divine,  sa  modestie,  sa  démarche  pleine  d'humilité,  sa  génuflexion, 
son  immobilité,  son  tendre  regard  attaché  sur  la  porte  de  la  prison 
volontaire  du  divin  Captif.  Il  est  là  priant  et  priant  longtemps  avec 
simplicité,  plongé  dans  le  recueillement  le  plus  profond.  Quand  il 
se  lève,  il  me  semble  ne  quitter  qu'à  regret  l'asile  de  la  prière  ». 

«A  la  fin  des  vacances  de  ma  première  année  de  séminaire», 
écrit  M.  l'abbé  Lebreton,  j'allai  à  Igé,  faire  une  visite  à  ce  saint 
ami  qui  était  si  bon  pour  moi.  Quoique  son  angélique  piété  me  fût 
connue  depuis  longtemps,  j'eus  occasion  d'en  remarquer  de  nou- 
veaux traits.  Nous  allions  faire  une  promenade.  Avant  la  départ,  il 
me  conduisit  à  l'église.  Sachant  qu'on  recommande  au  séminaire 
de  faire  une  visite  au  Saint  Sacrement  avant  toute  sortie  dans  le 
monde,  je  lui  demandai  par  curiosité  s'il  avait  cette  coutume.  — 
Oui,  toujours,  me  répondit-il  en  paraissant  bien  étonné  qu'on  pût 
soupçonner  un  prêtre  de  manquer  à  cette  pieuse  habitude. 

«  Au  sortir  de  l'église,  nous  nous  dirigeâmes  vers  une  hauteur 
qui  domine  toute  la  contrée.  Quand  nous  eûmes  gravi  ce  coteau, 
le  saint  prêtre  me  fit  remarquer  le  point  de  vue  magnifique  dont 
nous  jouissions.  Il  me  dit  ensuite  avec  un  saint  transport  :  0  mon 
cher  !  quand  on  voit  de  pareilles  beautés  dans  la  nature,  comme 
cela  élève  l'âme  vers  Dieu,  et  nous  fait  admirer  ses  bontés  envers 
l'homme,  pour  l'agrément  duquel  il  a  créé  ces  sites  charmants  ! 
Tendons  toujours  vers  Dieu,  mon  cher  ami,  détachons-nous  de  la 
terre,  détachons-nous  de  tout  ce  qui  est  passager  et  périssable. 
Volons,  volons  vers  le  ciel,  qui  est  notre  demeure  permanente. 
Cela  sera  bien  facile,  si  nous  voulons  être  de  dignes  prêtres. .. 

«  Sachant  depuis  quel  temps  il  était  prêtre,  je  lui  dis  le  nombre 
de  fois  ou  à  peu  près  qu'il  était  monté  au  saint  autel.  Je  reçus  de 
lui  cette  réponse  :  «  Je  n'avais  jamais  pensé  à  compter  le  nombre 
«  de  fois  que  j'ai  dit  la  messe.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 

(1)  Levit.,  XXVI,  2. 
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«  ce  n'est  pas  cela  qui  fait  ma  crainte  ;  bien  au  contraire,  c'est  ce 
«  qui  fait  mon  bonheur. 

«  Je  lui  répondis  la  messe  dans-cette  circonstance,  la  seule  peut- 
être  où  j'aie  eu  cet  honneur.  Je  ne  sais  si  je  Tenvisageai  trop  avec 
des  yeux  d'ami.  Mais  que  cette  célébration  me  parut  sainte  !  Avec 
quel  ton  pénétré  il  récitait  les  prières  1  Comme  il  exhalait  bien  le 
sentiment  de  son  indignité  en  récitant  le  Confiteor  avant  de  monter 
à  l'autel  !  Quel  saint  saisissement  lorsqu'il  s'approche  du  taber- 
nacle !  Quel  recueillement,  quelle  douce  gravité  !  On  arrive  au  mo- 
ment du  sacrement.  On  aurait  dit  qu'il  voyait  réellement  Dieu 
devant  lui.  Sa  ferveur  et  son  amour  se  faisaient  voir  dans  son  atti- 
tude si  respectueuse.  Mon  Dieu,  me  disais-je,  voilà  bien  la  messe 
d'un  saint  prêtre.  L'Eglise  nous  recommande  d'être  des  anges  à 
l'autel.  Que  c'était  bien  cela  pour  lui  !  Ah  !  il  pouvait  bien  dire  : 
«  La  sainte  messe,  ce  n'est  point  ce  qui  m'est  un  sujet  de  crainte. 
«  C'est  pour  moi  un  bonheur  et  une  consolation  ». 

Fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  la  charité  même,  quia 
dit  :  «  Vse  mundo,  malheur  au  monde  1  (1)  »  il  se  regardait 
comme  mort  à  ce  monde  coupable,  qui  tourne  trop  souvent 
en  ridicule  la  piété  des  saints  et  persécute  les  élus  de  Dieu. 
«  Mon  cher  ami,  tu  me  parles  du  monde  »,  écrivait-il  à  un 
séminariste,  «  et  tu  me  fais  bien  connaître  ce  qu'il  est.  Le 
monde,  c'est  un  misérable  qui  ne  nous  appelle  à  lui  que 
pour  nous  faire  partager  son  malheur.  Cher  ami,  n'ayons 
jamais  de  rapport  avec  le  monde  que  pour  le  sauver  et  lui 
faire  goûter  la  paix  que  nous  possédons,  nous,  enfants  de 
Dieu».  Animé  de  pareils  sentiments,  le  serviteur  de  Dieu 
vivait  dans  la  retraite  la  plus  profonde  au  presbytère  d'Igé. 
Il  n'en  sortait  jamais  que  pour  satisfaire  aux  devoirs  les 
plus  stricts  de  la  charité.  «  Je  fais  les  visites  nécessaires  et 
c'est  tout  »,  disait-il  un  jour  à  l'un  de  ses  amis. 

«  Sa  mortification  »,  écrit  M.  l'abbé  Dupuy,  «  était  à  la  hauteur 
de  sa  piété.  Il  jeûnait  souvent,  et  se  mettait  à  table  avec  une  entière 

(1)  s.  Matth.  XVIII,  7. 
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indifl'érence  pour  le  nombre  et  la  qualité  des  mets.  Ce  n'était  que 
par  complaisance  qu'il  acceptait  quelques  douceurs.  A  Igé,  comme 
au  séminaire,  il  voulut  rester  sans  fou,  même  pendant  les  froids  les 
plus  rigoureux.  Mais  pendant  le  dernier  hiver,  sa  santé,  affaiblie 
])ar  ses  grandes  mortifications,  l'obligea  à  se  relâcher  un  peu  de 
ses  austérités.  Sur  les  instances  de  M.  le  curé,  il  fit  un  peu  de  ieu  ». 

Ami  de  la  sainte  pauvreté,  que  le  Fils  de  Dieu  a  choisie 
pour  son  partage  dès  sa  naissance,  il  regardait  comme  une 
indignité  pour  un  prêtre  de  chercher  à  briller  par  le  luxe 
des  habits  ou  des  ameublements.  Aussi  était-il  toujours 
parc  des  livrées  de  la  pauvreté.  Ses  habits  propres  et  dé- 
cents, mais  très-simples,  étaient  tels  qu'il  convient  à  un 
ministre  de  Jésus-Christ.  Les  pauvres,  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  celle  du  Denier  de  Saint-Pierre,  et  surtout  celle  de 
la  Propagation  de  la  foi,  absorbaient  ses  modiques  revenus. 
S'excusant  un  jour  auprès  de  son  frère  bien-aimé  en  Jésus- 
Christ,  M.  l'abbé  Lebreton,  de  ne  pas  lui  avoir  envoyé,  assez 
vite  pour  son  bon  cœur,  un  secours  pour  lui  aider  à  payer 
la  première  année  de  son  grand  séminaire^  il  lui  écrivait 
avec  une  touchante  simplicité  : 

■  «  Mon  cher  ami,  voici  la  raison  de  ce  retard  :  ma  bourse  est 
vide.  Pour  te  le  dire  en  passant,  je  m'estime  heureux  de  n'avoir  à 
peu  près  rien  ;  car  je  ressemble  un  peu  en  cela  à  notre  divin 
Maître...  Quand  tu  auras  besoin,  mon  cher  ami,  demande-moi 
cependant  avec  confiance  :  tu  me  feras  toujours  plaisir,  et  je  serai, 
je  l'espère,  moins  paresseux  une  autre  fois. . .  Garde  le  silence,  je 
t'en  prie,  sur  ces  petits  secours  que  je  t'envoie.  Prie  bien  le  bon 
Dieu  pour  moi,  et  travaille,  mon  cher,  à  devenir  riche  en  piété  ». 

«  Quel  bon  cœur  il  avait,  ce  saint  prêtre  !  >■  écrit  M.  l'abbé  Lebre- 
ton. «  Il  me  le  prouva  en  bien  d'autres  circonstances.  A  mon  entrée 
au  grand  séminaire,  il  se  priva  de  plusieurs  objets  en  ma  faveur.  Il 
me  donna  entre  autres  plusieurs  livres  et  un  camail,  que  je  con- 
serve comme  une  précieuse  relique...  Il  vint  me  voir  au  grand 
séminaire  au  commencement  de  l'hiver  1863.  Il  vit  ma  chambre 
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sans  feu.  —  «  Quoi  1  »  me  dit-il,  «  lu  ne  fais  pas  de  feu  ?  Je  ne  veux 
«  pas  de  cela.  Je  veux  que  tu  te  chauffes  ».  —  En  disant  ces  mots, 
il  tire  -son  porte-monnaie  et  m'oflre  plus  assurément  qu'il  ne  me 
fallait  pour  acheter  du  bois.  Je  faisais  quelques  difficultés  ;  car  je 
savais  qu'il  avait  peu  d'argent  à  sa  disposition,  et  je  ne  voulais  pas 
qu'à  cause  de  moi,  il  se  privât  de  ce  qui  lui  était  nécessaire.  J'in- 
siste pour  refuser  et  il  insiste  pour  que  j'accepte.  —  Tu  ne  fais  pas 
de  feu  toi-même,  lui  dis-je.  Je  me  passerai  aussi  bien  d'en  faire.  — 
C'est  que  je  suis  plus  rude  que  toi,  me  répondit-il  aussitôt.  Allons, 
fais-moi  le  plaisir  de  ne  pas  me  refuser.  —  Et  je  pris  son  aumône. 
Pauvre  cher  ami,  qu'il  fut  content  !  Je  le  remerciais.  —  Ne  me  re- 
mercie pas,  dit-il,  tu  ne  sais  pas  le  plaisir  que  tu  m'as  fait.  —  On 
aurait  dit  qu'il  était  l'obligé.  Cet  acte  de  charité  envers  moi  était 
d'autant  plus  touchant  que  le  saint  prêtre  avait  alors  les  mains 
toutes  couvertes  d'engelures  ». 

Terminons  ce  chapitre  par  ces  belles  et  magnifiques  pa- 
roles de  M.  le  curé  d'igé  : 

■    '*         " 

«  Le  désintéressement  de  M.  Hue  était  tel,  qu'on  pouvait  bien  lui 
appliquer  ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture  :  Beatus  homo  qui  post 
aunim  non  abiit  nec  speravit  in  pecunia  et  thesauris.  «  Bienheureux 
l'homme  qui  ne  court  pas  après  l'or,  et  qui  ne  met  point  sa  con- 
«  fiance  dans  l'argent  et  les  richesses  (1)  ».  Il  pouvait  dire  en  toute 
vérité  aux  fidèles  avec  saint  Paul  :  «  Non  qusero  qux  vestra  sunt,  sed 
«  vos  ;  Ce  ne  sont  pas  vos  biens  que  je  recherche,  mais  vous- 
«  mêmes  (2)  ».  Son  esprit  de  pauvreté  et  d'humilité  perçait  partout, 
et,  si  on  l'avait  laissé  faire,  il  se  serait  abaissé  aux  services  les 
plus  humiliants,  par  charité  pour  le  prochain.  Oh  !  oui,  sa  charité 
était  bien  grande,  son  cœur  bien  tendre  et  bien  aimant.  J'éprouve 
toujours  une  vive  émotion  au  souvenir  de  son  dévouement  pour 
moi  dans  une  maladie  que  j'éprouvai.  Il  se  tenait  au  chevet  de  mon 
lit  autant  que  ses  occupations  le  lui  permettaient,  et,  malgré  mes 
efforts,  il  interrompait  son  sommeil  pour  y  revenir.  S'il  me  voyait 
très-souffrant,  son  visage  devenait  triste  et  abattu,  et  au  contraire 
il  s'épanouissait  et  prenait  un  air  de  bonheur  à  mesure  que  le 

1(1)  Eccli.  XXXI,  8. 
(2)  11  Cor.  XII,  U. 


—  52  — 

mieux  paraissait.  Il  fit  prier  pour  moi  aux  ofliccs  publics,  et,  quand 
il  me  vil  hors  de  danger,  il  invita  toute  la  paroisse  k  remercier  le 
bon  Dieu  d'avoir  conservé  le  pasteur  au  troupeau  ». 


CHAPITRE  IV. 


M.  Hue  persévère  dans  le  dessein  de  se  consacrer  aux  missions.  —  Il  demande  à 
sou  évoque  la  permission  de  se  rendre  au  séminaire  des  Missions-Etrangères.  — 
11  va  voir  une  dernière  fois  sa  famille. 


Au  milieu  des  nombreuses  occupations  du  ministère,  le 
serviteur  de  Dieu  ne  perdait  jamais  de  vue  le  grand  dessein 
qu'il  avait  formé  de  se  consacrer  à  l'œuvre  des  missions. 
Dès  le  mois  de  septembre  1862,  il  écrivit  au  vénérable  M.  Al- 
brand,  supérieur  du  séminaire  des  Missions -Etrangères, 
pour  l'informer  de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Il  le  priait 
en  même  temps  de  lui  dire  quels  étaient  les  meilleurs 
moyens  de  s'affermir  dans  sa  vocation  et  de  se  préparer 
dignement  à  son  noviciat.  M.  Albrand  lui  répondit  par  la 
lettre  suivante,  que  l'on  a  retrouvée  en  Chine,  parmi  les 
papiers  de  M.  Hue. 

«  Paris,  le  9  septembre  1862. 

«  Monsieur  l'abbé,  par  votre  honorée  lettre  d'hier,  vous  me  mani- 
festez le  dessein  que  vous  avez  de  vous  consacrer  à  la  carrière 
apostolique  après  un  an  et  demi  ou  deux  ans  de  ministère,  et  vous 
me  demandez  quelques  avis  pour  bien  vous  disposer  pendant  ce 
temps  à  cette  sublime  vocation. 

«  Je  remercie  d'abord  Notre-Seigneur  de  vous  avoir  inspiré  une 
si  sainte  pensée,  et  le  prie  de  la  continuer  dans  votre  cœur  et  de 
vous  donner  la  grâce  de  la  réaliser  en  son  temps. 

«  Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  vous  disposer  à  cette 
grande  entreprise  est  de  vous  acquitter  en  saint  de  tous  vos  devoirs 
du  saint  ministère,  évitant  la  routine  et  faisant  tout  avec  un  grand 
esprit  de  foi,  avec  piété  et  ferveur,  comme  les  premières  fois  que 
vous  avez  fait  ces  saintes  fonctions  ; 
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«  De  vous  détacher  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ou  ne  vous  con- 
duit pas  directement  à  lui  ; 

«  De  vous  appliquer  sérieusement  à  la  vie  intérieure,  à  l'oraison 
mentale,  à  l'examen  de  conscience,  à  la  mortification  des  sens  tant 
extérieurs  qu'intérieurs  ; 

D'être  avare  de  votre  temps,  et  d'employer  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  de  l'Ecriture  sainte,  ainsi  qu'à  la  lecture  des  auteurs  mys- 
tiques, tout  ce  que  le  saint  ministère  laisse  à  votre  disposition. 

«  Je  crois  que,  si  vous  vous  comportez  bien  sur  ces  quelques 
points  principaux,  Notre-Seigneur  sera  content  de  vous. 

«  Quant  aux  études  spéciales,  vous  n'avpz  ni  le  temps  ni  les 
moyens  matériels  devons  en  occuper,  aussi  bien  vous  pourrez  Itv 
l'aire  plus  tard  avec  plus  de  fruits  que  maintenant. 

«  Je  me  recommande  à  votre  mémento,  et  vous  prie  d'agréer,  Mon- 
sieur l'abbé,  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  dévoués  en  Notre- 
Seigneur. 

«  Albranb,  supérieur  ». 

Le  serviteur  de  Dieu  reçut  ces  conseils  comme  s'ils  lui 
eussent  été  envoyés  du  ciel  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même.  A  partir  de  ce  moment,  ils  lui  servirent  de  règle 
de  conduite,  et  son  ardeur  pour  les  missions,  loin  de  s'affai- 
blir au  contact  du  monde,  n'en  devint  chaque  jour  que  plus 
forte  et  plus  entraînante.  Plusieurs  lettres  que  M.  Hue  écri- 
vit à  cette  époque  à  M.  l'abbé  Laine,  à  M.  l'abbé  Lebreton  et 
à  son  ancien  professeur  de  latin,  nous  en  fourniraient  au 
besoin  des  preuves  bien  touchantes.  Nous  citerons  seule- 
ment ici  quelques  extraits  de  ces  lettres  qui  présentent  un 
intérêt  plus  grand  au  point  de  vue  de  la  piété.  Le  17  juil- 
let 1862,  M.  Hue  demandait  en  ces  termes  à  son  bien-aimc 
directeur,  M.  Laine,  la  permission  d'aller  conférer  avec  lui 
sur  la  grande  affaire  de  sa  vocation  (1)  : 

«  Bien  cher  Monsieur,  je  viens  d'apprendre  que  la  retraite  ecclé- 
siastique aura  lieu  à  Séez  le  dix-huitième  jour  du  mois  d'août.  Mon 

(1)  Quelques  souvenirs  sur  M.  Jean  Hue,  par  M.  l'abbé  Laine. 
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intention  est  d'y  aller.  Pour  cela,  je  requiers  une  condition  :  c'est 
votre  présence,  bîeft  cher  Père.  Voici  pourquoi  :  Grâce  à  la  miséri- 
corde et  à  la  bonté  infinie  de  Dieu,  ma  vocation  pour  les  missions 
se  développe  et  s'affermit  de  jour  en  jour.  J'ai  intention  d'examiner 
pendant  la  retraite  ce  que  le  Soigneur  réclame  de  moi  :  s'il  veut 
que  je  parte  bientôt  ou  si  je  dois  encore  rester  quelque  temps  dans 
ce  diocèse. . .  Quand  je  lis  les  Annales,  je  me  dis  parfois  :  Que  fais- 
je  ici?  Ne  devrais-je  pas  être  dans  ces  pauvres  pays  qui  manquent 
de  prêtres,  afin  d'être,  entre  les  mains  de  Dieu,  un  instrument  de 
salut  pour  ces  âmes  assises  à  l'ombre  de  la  mort  et  cependant  quel- 
quefois si  bien  disposées  ?  Mais  une  autre  pensée  vient  m'arrôter  : 
.  «  Je  suis  si  ignorant,  me  dis-je,  avant  de  me  lancer  dans  ces 
contrées,  il  faut  que  je  sache  bien  la  théologie  et  que  je  possède 
un  peu  l'Ecriture  sainte. . .  » 

Plus  tard  il  lui  écrivait  encore  : 

«  Le  bon  Dieu,  comme  vous  le  savez,  mon  bien  cher  et  vénéré 
Directeur,  abaisse  parfois  ses  regards  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  mé- 
prisable en  ce  monde.  Or,  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  m'appelant  sans 
doute  à  l'apostolat  des  Missions  étrangères.  Mon  intention  est 
d'étudier  dans  la  retraite  que  je  vais  faire  ce  que  le  Seigneur  de- 
mande de  moi  pour  le  moment,  s'il  veut  que  je  demeure  encore 
quelque  temps  ici,  ce  que  je  dois  faire  pendant  que  j'y  resterai.  Si 
vous  êtes  à  Séez  pendant  la  retraite  ecclésiastique,  et  si  vous  avez 
la  charité  de  me  continuer  votre  sage  direction,  me  connaissant 
comme  vous  le  faites,  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  vous  me 
conduirez  où  Notre-Seigneur  m'appelle...  Groyez-le  bien,  cher  et 
vénéré  Père,  je  n'oublierai  jamais  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  et 
même  dans  ces  pays  lointains,  si  le  bon  Dieu  m'y  place  un  jour,  je 
ne  cesserai  d'appeler  sur  vous  les  bénédictions  du  ciel  ». 

Dans  la  retraite  pastorale  du  mois  d'août  1863,  il  fut  réglé 
que  M.  Hue  prendrait  ses  mesures  pour  effectuer  son 
dépari  le  plus  tôt  possible  (1).  Il  alla  demander  aussitôt  à 
Monseigneur  Rousselet,  évêque  de  Séez,  la  permission  de  se 
rendre  au  séminaire  des  Missions  étrangères.  Monseigneur 

^1)  Quelques  souucnirs  sur  M.  Jean  Hue,  par  M.  Tabbé  Laine. 
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lui  ayant  donné  l'espoir  de  le  laisser  partir  l'année  sui- 
vante à  la  Trinité,  le  serviteur  de  Dieu  ne  songea  plus  qu'à 
consommer  son  sacrifice. 

Au  mois  de  janvier  186i,  M.  Hue  se  rendit  à  Fiers  pour 
assister  à  un  service  funèbre  qu'on  devait  célébrer  pour  sa 
marraine,  et  voir  une  dernière  fois  sa  famille.  Mais  il  se 
garda  bien  de  faire  part  de  ses  projets  à  ses  parents.  Sur  le 
point  de  les  quitter  pour  toujours  en  ce  monde,  il  les  con- 
jura de  servir  Dieu  avec  ferveur  pour  mériter  d'arriver  au 
ciel,  où  Dieu  réunit  tous  ses  élus,  les  embrassa  tendrement, 
et  s'éloigna,  consolé  par  l'espérance  de  les  revoir  dans  la 
patrie  céleste.  Son  cœur  si  aimant  était  rempli  d'émotion  et 
d'une  indicible  tendresse,  en  disant  adieu  pour  toujours  à 
sa  pieuse  famille.  Mais  il  ne  pleurait  point  sur  le  sacrifice 
qu'il  faisait  à  Notre-Scigneur  Jésus-Christ.  11  s'efiPorçait  de 
répondre  à  l'appel  de  Dieu  avec  calme,  avec  joie,  et  avec 
cette  sainte  ardeur  qui  convient  à  un  homme  apostolique. 

A  partir  de  ce  moment,  tenant  son  cœur  complètement 
détaché  de  la  terre,  il  n'envisagea  plus  que  le  ciel  et  ne  son- 
gea qu'à  tendre  vers  Dieu  avec  une  nouvelle  force,  afin  de 
se  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  sa  sublime  vocation.  Son 
oraison  était  presque  continuelle,  et  il  y  consacrait  tout  le 
temps  que  ses  occupations  lui  laissaient  libre.  11  faisait  de 
ses  études  mômes  un  moyen  de  s'élever  à  Dieu  ;  car  elles 
avaient  toutes  pour  but  la  plus  grande  gloire  de  son  divin 
Maître,  et  rien  de  ce  qui  touche  aux  intérêts  passagers  du 
monde  n'occupait  sa  pensée.  Il  pouvait  bien  dire,  comme 
saint  Paul  :  «  Quotidie  morior,  je  meurs  tous  les  jours  (1)  », 
et,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  vivait  dans  une  retraite' 
absolue,  jeûnait  presque  tous  les  jours  malgré  sa  grande 
faiblesse,  couchait  sur  la  dure  et  traitait  son  corps  avec  une 
extrême  rigueur.  Mais  il  se  montrait,  envers  tous  ses  con- 
frères et  toi^s  les  habitants  d'Igé,  d'une  douceur  et  d'une 
amabilité  extraordiaaires.  Les  sentiments  de  sacrifice  qui 

(1)  I  Cor.  XV,  31.  ■  ' 
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ranimaient  se  retrouvent  dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit 
à  ses  amis  vers  cette  époque.  * 

Le  2  mars  4864,  répondant  à  une  lettre  de  M.  l'abbé  Lebre- 
ton,  il  lui  recommandait  en  ces  termes  le  détachement  de 
sa  volonté  propre  jet  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  : 

«  Mon  bien  cher  ami,  que  je  suis  heureux  de  recevoir  ce  matin  de 
tes  nouvelles!  Tu  as  raison  de  t'en  remettre  avec  soumission  et 
amour  à  ce  que  Dieu  décidera  sur  ton  invitation  au  sous-diaconat, 
et  de  t'occuper  uniquement  d'orner  ton  âme  de  vertus  et  de  science. 
Quand  on  passe  ainsi  son  séminaire,  on  est  heureux  plus  tard  d'en- 
tendre sa  conscience  rendre  ce  bon  témoignage- 

«  Courage  et  persévérance,  mon  bien  cher  ami.  Prie  bien  pour  ton 
indigne,  mais  bien  dévoué  ami  dans  les  sacrés  Cœurs  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  Joseph  ». 

Le  16  avril  1864,  il  lui  envoyait  encore  la  lettre  suivante, 
bien  digne  d'un  missionnaire  apostolique  : 

«  Mon  bien  cher  ami,  je  remercie  le  bon  Dieu  de  la  grâce  qu'il  te 
fait  en  t'appelant  au  sous-diaconat.  C'est  une  grâce  en  effet  bien 
précieuse,  que  d'être  invité  par  Dieu  à  nous  renoncer  nous-même 
d'une  manière  toute  spéciale,  à  quitter  toutes  les  Créatures  pour 
nous  unir  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  lui  offrir  pendant  toute 
notre  vie,  en  union  avec  cette  sainte  Victime,  le  sacrifice  de  tout 
notre  être.  Que  le  Seigneur  fasse  de  toi,  mon  bien  cher  ami,  un 
saint  sous-diacre,  un  saint  prêtre!  Il  n'y  a  rien  qui  vaille  en  ce 
monde,  sinon  le  service  et  l'amour  de  Dieu.  Je  ne  pourrai  sans 
doute  te  voir  à  l'ordination  ;  mais  je  te  verrai  quelques  jours  plus 
tard,  à  mon  départ  pour  les  missions.  Mais  garde  là-dessus  le  plus 
profond  silence. 

«  Adieu,  mon  bien  cher  ami,  immole-toi  au  Seigneur  ». 
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CHAPITRE  V. 


Sentiments  de  crainte  qu'éprouve  M.  Hue  à  la  vue  de  sa  faiblesse  et  de  la  grande 
entreprise  qu'il  médite.  —  Il  se  confie  uniquement  en  Dieu  et  supplie  M.  le  supé- 
rieur du  séminaire  des  Missions-Etrangères  de  l'admettre  au  noviciat.  —  Derniers 
apprêts  de  son  sacrifice. 


Le  saint  prêtre  faisait  le  premier  ce  qu'il  recommandait 
aux  autres.  Chaque  jour  il  s'immolait  au  Seigneur  par  sa 
mortification  et  son  humilité.  Chaque  jour,  pendant  le  saint 
Sacrifice  et  pendant  la  récitation  du  saint  bréviaire,  il  s'of- 
frait à  Dieu,  comme  victime,  pour  les  péchés  des  hqmmes, 
et  particulièrement  pour  la  conversion  des  nations  infidèles 
à  qui  il  devait  prêcher  l'Evangile.  Le  désir  ou  plutôt  la  soif 
de  leur  salut  consumait  tellement  son  âme,  qu'il  soupirait 
ardemment  après  le  jour  où  il  pourrait  s'employer  tout 
entier  à  leur  conversion. 

Cependant  il  se  sentait  parfois  effrayé  à  la  vue  de  sa  fai- 
blesse et  de  la  grande  entreprise  qu'il  méditait.  Mais  bientôt, 
ranimé  par  sa  confiance  en  Dieu,  il  disait  avec  saint  Paul  : 
«  Oinnia  possum  in  eo  qui  me  confortât,  je  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie  (1)  ».  On  retrouve  ces  profonds  sentiments 
d'humilité  et  de  confiance  en  Dieu,  exprimés  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  écrivit  à  son  directeur,  le  18  mars  1864  (2): 

<c  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  Laine,  à  la  veille  sans  doute  de 
prendre  la  plus  importante  détermination  de  ma  vie,  je  n'avance 
qu'en  tremblant,  et  cependant  je  ne  puis  reculer.  J'espère  donc  que 
vous  voudrez  bien  m'aider  de  vos  conseils  et  de  vos  lumières.  Je 
vais  vous  dire  en  deux  mots  mon  état  actuel,  et  vous  prie  de  me 
déclarer  ce  que  je  dois  faire.      ;  ; 

«  Je  persévère  dans  la  persuasion  que  Dieu  m'appelle  aux  mis- 
sions ;  mais  hélas  !  mon  bien  cher  Monsieur  Laine,  ce  qui  m'afflige, 
ce  sont  mes  imperfections  et  mes  misères.  Je  ne  crains  ni  les  mis- 

(1)  Phil.  IV,  18. 

(2)  Quelques  souvenirs  sur  M.  Jean  Hue,  par  M.  l'abbé  Laine. 
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sions,  ni  les  épreuves  ;  mais  je  me  crains  moi-même.  Je  suis  mon 
plus  grand  ennemi  !  Je  ne  me  croyais  pas  aussi  imparfait  que  je  le 
suis.  Ah  !  malheureux  homme  que  je  suis,  m'écrierai-je  avec  saint 
Paul,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  Ainsi,  d'un  côté  la 
voix  de  Dieu  qui  m'appelle,  je  crois,  et  de  l'autre  mes  imperfections 
et  mes  passions  qui  me  jettent  dans  la  crainte. 

«  Oh  !  bien  cher  Monsieur  Laine,  continuez  de  répéter  aux  jeunes 
abbés  qui  passent  par  le  séminaire,  qu'ils  travaillent  avec  ardeur  à 
affaiblir  et  à  déraciner  leurs  défauts;  car  si  le  monde  avait  de  saints 
prêtres,  je  veux  dire  des  prêtres  zélés,  des  prêtres  d'abnégation  et 
de  sac  ri  lice,  non  quœrentes  qnœ  sua  stint,  sed  qux  Jesu  Christi,  ah  ! 
si  le  monde  avait  de  tels  prêtres,  le  monde  adorerait  Jésus-Christ, 
j'en  ai  la  conviction. 

«  Que  dois-je  faire  présentement?  Voici  mon  projet;  mais  je 
suis  tout  prêt  à  le  changer,  si  vous  le  jugez  nécessaire.  Puisque 
Monseigneur  m'a  fait  espérer  qu'à  la  Trinité  il  me  donnerait  carte 
blanche  (c'est  son  expression),  mon  intention  est  d'aller  à  Séez,  un 
mois  environ  avant  l'ordination,  prier  Sa  Grandeur  d'accomplir  sa 
promesse,  ou  mieux  de  ne  pas  m'oublier.  Avant  de  me  rendre  à 
l'évêché,  j'irais  passer  deux  ou  trois  jours  à  la  Trappe,  pour  réflé- 
chir encore  devant  Dieu  sur  cette  grande  affaire,  après  quoi  je  ver- 
rais Monseigneur.  Vous  voudrez  bien  m'excuser  de  ne  pas  aller  au 
séminaire,  de  peur  que  ma  présence  n'y  fasse  renaître  le  bruit  de 
mon  départ,  qui  vient  de  se  répandre  (1). 

«  Mon  ministère  à  Igé  va  aussi  bien  que  possible.  Le  retour  de 
quelques  vieux  pécheurs  est  venu  me  consoler  au  milieu  de  bien 
des  peines  ».  ^ 

M.  l'abbé  Laine  ayant  approuvé  le  dessein  de  M.  Hue, 
celui-ci  se  rendit  à  Séez,  le  8  avril  1864,  pour  solliciter  une 
audience  de  son  vénérable  évêque.  Comme  ce  prélat  se  pré- 
parait alors  à  quitter  sa  ville  épiscopale  pour  faire  la  visite 
de  son  diocèse,  la  multiplicité  des  affaires  l'empêcha  de  re- 
cevoir lui-même  le  pieux  vicaire.  Mais  M.  l'abbé  Lebâcheur, 
vicaire  général,  à  qui  M.  Hue  fut  adressé,  lui  donna  l'assu- 

(l)  Ce  n'était  pas  pour  lui-même,  mais  pour  ses  parents,  que  M.  Hac  craignait  de  roir 
se  répandre  le  bruit  de  son  départ.  Comme  il  connaissait  leur  excellent  cœur,  il  voulait 
l'épargner  et  ne  pas  le  livrer  k  la  désolation  avant  l'heure  du  sacrifice. 
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rance  qu'il  pourrait  effectuer  son  départ  la  première  ou  la 
seconde  semaine  qui  suivrait  la  Trinité.  M.  Hue  Tayant  prié 
instamment  d'offrir  à  Monseigneur  l'hommage  de  sa  pro- 
fonde vénération  et  de  sa  reconnaissance,  M.  Lebâcheur  le 
lui  promit  avec  une  grande  bonté.  En  le  quittant,  il  lui  dit 
avec  un  aimable  sourire  :  «  Allons,  mon  cher  abbé,  puisque 
vous  nous  quittez  pour  aller  aux  missions,  je  vous  souhaite 
de  devenir  un  grand  saint  ».  —  «  Ah  !  Monsieur  »,  lui  repar- 
tit le  pieux  vicaire,  «  je  ne  demande  qu'une  chose  :  c'est 
d'être  à  vos  pieds  dans  le  ciel  !  » 

De  retour  à  Igé,  M.  Hue  écrivit  à  M.  le  supérieur  du  sémi- 
naire des  Missions-Etrangères,  pour  solliciter  son  admission 
dans  cette  maison  bénie.  Le  i4  avril  1864.,  ayant  reçu  une 
réponse  favorable,  il  fit  part  de  sa  joie  à  son  directeur,  dans 
les  termes  suivants  : 

«Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  Laine,  je  m'empresse  de  vous 
mettre  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  à  mon  sujet  depuis  ma 
dernière  lettre.  Je  suis  allé  à  Séez,  pour  voir  Monseigneur.  D'après 
la  réponse  que  j'ai  reçue  à  Séez  et  une  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir (lettre  envoyée  par  M.  Filleul,  vicaire  général),  je  pourrai  par- 
tir d'Igé  la  première  ou  la  deuxième  semaine  qui  suivra  Ja  Trinité. 
J'ai  aussi  écrit  à  M.  le  supérieur  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, et  j'en  ai  reçu  une  lettre  aimable,  où  il  m'exprime  avec  sim- 
plicité le  bonheur  qu'il  aura  de  me  recevoir  dans  sa  congrégation. 
En  quittant  Igé,  je  me  rendrai  à  Séez.  A  bientôt  donc,  très-cher  et 
vénéré  Monsieur  Laine  ».    •  * 

Le  26  mai,  il  envoyait  à  son  ancien  professeur  de  latin  la 
lettre  suivante,  où  se  peint  bien  la  tendresse  de  son  cœur  : 

(f  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'abbé,  jeudi,  2  juin,  j'aurai  le  plai- 
sir de  vous  voir,  et  le  regret  de  me  séparer  de  vous  pour  toujours 
en  ce  monde  ». 

Le  même  jour,  il  écrivit  à  M°"*  Duménil,  religieuse  de  la 
Providence,  à  Almenêches,  une  lettre  d'adieu,  qui  est  trop 
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belle  et  trop  touchante  pour  qu'on  puisse  la  passer  sous 
silence. 

«  Ma  chère  cousine,  que  le  Seigneur  nous  sanctifie,  nous  con- 
serve et  nous  protège  jusqu'à  la  fin. 

«  Lundi,  30  mai,  je  quitte,  le  cœur  bien  gros,  la  paroisse  d'Igè, 
que  le  Seigneur  m'avait  fait  aimer,  et  je  pars  pour  les  missions, 
c'est-à-dire,  je  l'espère,  pour  le  ciel  ;  car  j'ai  la  douce  confiance  que 
ma  carrière  aboutira  à  cet  heureux  séjour,  notre  maison  paternelle, 
notre  vraie  patrie  !  Vous  ne  m'oublierez  jamais,  n'est-ce  pas,  ma 
chère  cousine,  dans  vos  bonnes  prières  et  ferventes  communions? 
De  mon  côté,  je  vous  le  promets,  je  ne  vous  oublierai  jamais  non 
plus  ;  et  des  lointains  pays  où  le  bon  Dieu  m'appelle,  je  le  conju- 
rerai de  faire  descendre  sur  vous  et  sur  toutes  vos  sœurs*  les  grâces 
de  salut. 

«  Veuillez  offrir  mes  adieux  à  M.  le  curé  (1),  à  M.  l'abbé  (2)  et  à 
vos  sœurs,  et  les  prier  tous  de  songer  beaucoup  à  moi  devant  le; 
Seigneur  et  notre  bonne  Mère,  la  très-sainte  Vierge. 

«  Vous  n'omettrez  rien,  j'en  suis  sûr,  pour  consoler  mes  bons 
parents,  que  j'afflige  à  mon  grand  regret. 

«  Enfin,  ma  bien  chère  cousine,  puisque  c'est  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  il  faut  nous  séparer 
pour  un  instant  sur  la  terre.  Adieu  !  c'est-à-dire,  je  vous  laisse  dans 
la  grâce,  dans  l'amour  et  sous  la  protection  de  Dieu  !  0  mon  Dieu  ! 
faites-nous  la  grâce  de  vous  voir  et  de  nous  revoir  un  jour  dans  le 
ciel  avec  vous.  .  — 

«  Le  dernier  des  prêtres  du  Seigneur  et  votre  affectionné  cousin, 

«  J.  Hue,  prêtre  ». 

Le  monde  accuse  quelquefois  ces  âmes  d'élite,  à  qui  Dieu 
demande  de  grands  sacrifices,  de  manquer  de  cœur  et  d'af- 
fection, parce  qu'elles  suivent  l'appel  de  Dieu  et  abandon- 
nent pour  lui  jusqu'à  leur  famille  et  leur  patrie.  Comme 
cette  lettre  de  M.  Hue  démontre  bien  l'injustice  de  cette  ac- 
cusation, comme  elle  fait  ressortir  la  bonté  de  son  cœur,  et 

(1)  M.  Hue,  curé  d'Almenêche. 

(2)  M.  l'abbé  Prunier,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Quentin-les-Cliardonnets. 
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sa  tendresse  admirable  pour  sa  pieuse  famille  !  Comme  on 
aime  à  lire  et  à  relire  ces  dernières  recommandations  et 
cette  touchante  prière  qui  les  termine  :  «  Vous  n'omettrez 
rien,  j'en  suis  sûr,  pour  consoler  mes  bons  parents,  que 
j'afflige  à  mon  grand  regret. . .  0  mon  Dieu  !  faites-nous  la 
grâce  de  vous  voir  et  de  nOus  revoir  un  jour  dans  le  ciel 
avec  vous  ». 

CHAPITRE  VI. 

Départ  de  M.  Hue  pour  le  séminaire  des  Missions-Etrangères.  —  Il  se  rend 
une  troisième  fois  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-ia-Délivrande. 

Le  30  mai  1864,  M.  Hue,  après  avoir  célébré  une  dernière 
fois  la  messe  dans  l'église  d'Igé,  dit  adieu  aux  fidèles  de 
cette  paroisse  et  au  digne  pasteur  qui  la  gouverne.  «  On  vit 
alors  »,  écrit  M.  l'abbé  Ballue,  «  avec  quelle  force  il  s'était 
attaché  au  troupeau  dont  il  partageait  la  direction.  Que  de 
larmes  il  versa  à  son  départi  »  On  peut  ajouter,  à  la  gloire 
des.  fidèles  d'Igé  :  «  Que  de  larmes  ils  versèrent  aussi  au  dé- 
part de  ce  saint  prêtre  !  ». 

D'Igé,  M.  Hue  se  rendit  à  l'abbaye  de  la  Trappe  pour  y 
faire  une  retraite  de  trois  jours  et  se  recommander  aux 
prières  des  bons  religieux  de  ce  monastère  qu'il  aimait  ten- 
Mlrement.  Le  dernier  jour,  il  obtint  la  faveur,  rarement 
accordée,  même  à  un  prêtre,  de  dîner  avec  les  moines  (1). 
De  là,  il  se  rendit  à  Moulins-la-Marche,  pour  annoncer  à 
sœur  Hamard,  belle-sœur  de  sa  sœur  aînée,  qu'il  partait 
pour  les  Missions-Etrangères.  Elle  lui  demanda  s'il  n'irait 
point  faire  ses  adieux  à  sa  famille.  —  «  Non  »,  répondit-il, 
«  je  craindrais  de  leur  faire  trop  de  mal.  Je  vais  me  rendre 
à  la  Délivrande  pour  y  faire  un  petit  pèlerinage,  et  me  re- 
commander à  notre  bonne  Mère.  Je  me  rendrai  ensuite  à 
Paris.  Pour  vous,  ma  chère  sœur,  je  vous  prie  de  consoler 

(1)  Lettre  de  M""  Hamard,  religieuse  de  la  ProTidence  de  Séez  (20  janvier  1874). 
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ma  famille  de  mon  départ».  Cette  sœur  lui  dit  :  «  Vous  allez 
embrasser  une  vie  de  privations  et  de  sacrifices  ;  car^  dans 
la  carrière  où  vous  entrez,  vous  ne  trouverez  même  pas  la 
vie  frugale  de  la  Trappe,  et  le  pauvre  dîner  que  vous  avez 
eu  aujourd'hui  ».  —  «  C'est  un  bonheur  »,  répondit-il  ;  v  car 
les  privations  qu'on  éprouve  nous  empêchent  de  nous  relâ- 
cher dans  le  service  du  bon  Dieu.  Je  vous  assure,  ma  chère 
sœur,  que  la  vie  des  Trappistes  me  plairait,  si  je  n'étais  pas 
appelé  à  être  missionnaire  ».  M.  le  curé  intervint  à  ce  mo- 
ment,' et  après  quelques  paroles  échangées  de  part  et 
d'autre,  il  dit  à  ce  bon  abbé  :  «  Mon  cher  ami,  vous  courez 
au  martyre  ».  —  «  Eh  bien  !  Monsieur  le  curé  »,  répondit  le 
saint  prêtre,  «  si  cela  arrive,  ce  ne  sera  pas  un  malheur  ». 
Il  les  quitta  en  leur  disant  adieu,  et  ses  dernières  paroles 
furent  :  «  Nous  prierons  les  uns  pour  les  autres.  Au  ciel 
nous  nous  reverrons  ». 

Le  jeudi,  2  juin,  M.  Hue  arriva  à  Séez,  pour  voir  une  der- 
nière fois  MM.  les  directeurs  du  séminaire.  Avec  quelle 
affection  touchante  il  leur  fit  ses  adieux  !  Avec  quelle  humi- 
lité il  se  recommanda  à  leurs  prières  !  Un  de  ces  Messieurs 
lui  ayant  témoigné  le  regret  qu'on  éprouvait  dans  le-  diocèse 
de  voir  partir  tant  de  prêtres  zélés  pour  les  missions,  lors- 
que plusieurs  paroisses  manquaient  de  prêtres  pour  les  des- 
servir, M.  Hue  lui  dit  avec  une  sainte  assurance  :  «  Pour 
moi,  je  ne  suis  absolument  rien  et  je  ne  fais  aucun  vide  ; 
quant  aux  autres  prêtres  que  vous  avez  perdus,  leur  départ 
pour  les  missions,  loin  d'appauvrir  le  diocèse,  le  rendra 
plus  fécond  en  bons  prêtres,  puisque  Jésus-Christ,  qui  est 
la  vérité  même,  a  promis  de  rendre  au  centuple  le  peu  de 
bien  que  l'on  fait  pour  sa  gloire  ». 

Je  n'oublierai  jamais  avec  quel  air  de  paix  et  de  tranquil- 
lité il  quitta  la  ville  de  Séez,  où  il  laissait  cependant  tant  de 
personnes  qui  lui  étaient  chères  (3  juin  1864).  Il  embrassa, 
sans  verser  une  larme,  ses  amis  les  plus  intimes,  qui 
l'avaient  accompagné  à  la  gare,  leur  dit  avec  un  visage 
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tout  radieux  :  «  A  revoir  au  ciel  !  »  et  prit  le  chemin  de  fer 
pour  se  rendre  à  Caen.  M.  l'abbé  Laine,  son  directeur,  l'ac- 
compagna jusque  dans  cette  \ille.  Pour  moi,  retenu  par  un 
devoir  pressant,  je  ne  pus  suivre  que  des  yeux,  du  cœur  et 
de  toute  l'ardeur  de  mes  vœux,  le  train  qui  l'emportait  aux 
missions  et  au  martyre. 

Arrivé  à  Caen,  le  serviteur  de  Dieu  alla  se  recommander 
humblement  aux  prières  de  plusieurs  religieuses  de  la  Pro- 
vidence qui  lui  étaient  unies  par  des  liens  de  famille.  «Nous 
remarquâmes  en  lui  une  gaîté  charmante  »,  écrit  une  de 
ces  bonnes  religieuses.  «  Nous  remarquâmes  aussi  que  déjà 
il  s'était  habitué  à  se  rendre  une  foule  de  petits  services.  Il 
s'était  muni  à  cet  effet  d'aiguilles,  fll,  ciseaux,  etc.,  et  ne 
paraissait  pas  novice  à  raccommoder  ce  qui  en  avait  besoin. 
Quelqu'un  lui  ayant  représenté  que  sa  grande  timidité  le 
ferait  bien  souffrir  dans  sa  vie  de  missionnaire,  il  répondit  : 
«  J'ai  promis  au  bon  Dieu  que  si  j'avais  le  bonheur  d'être 
prêtre,  je  ne  reculerais  devant  aucun  sacrifice  ».  Il  voulut 
passer  la  nuit  chez  les  Pères  Récollets,  «  afin  de  s'essayer  », 
disait-il,  «  à  coucher  sur  la  dure  ». 

Le  lendemain,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  et  dit 
un  dernier  adieu  à  son  père  spirituel,  M.  l'abbé  Laine,  M.  Hue 
écrivit  à  M.  le  curé  de  Fiers,  afin  de  lui  apprendre  son  départ 
pour  le  séminaire  des  Missions-Etrangères.  Sa  lettre  se  ter- 
minait ainsi  : 

«  Cher  Monsieur  le  curé,  vous  avez  toujours  été  si  bon  pour  moi, 
que  j'ose  vous  demander  une  nouvelle  faveur  :  c'est  de  dire  à  mes 
parents,  que  si  je  pars  sans  aller  les  voir,  et  même  sans  leur  écrire, 
ce  n'est  pas  par  dureté  de  cœur,  mais  uniquement  dans  l'intention 
de  ménager  leur  extrême  sensibilité.  Dites-leur,  s'il  vous  plaît,  que 
je  ne  cesserai  jamais  de  les  aimer  et  de  prier  pour  eux  en  cette  vie 
et  en  l'autre  ;  que  le  souvenir  de  leurs  bontés  pour  moi  me  suivra 
partout;  mais  que,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  m'appelant  aux 
missions,  je  dois  obéir  et  j'obéis  avec  joie.  La  vie  n'est  pas  longue, 
c'est  bientôt  l'éternité,  c'est  bientôt  le  ciel.  Avec  la  grâce  de  Dieu, 


—  64  — 

nous  nous  reverrons  tous  au  ciel  sans  craindre  une  nouvelle  sépa- 
ration. 

«  Veuillez  aussi,  cher  Monsieur  le  curé,  recevoir  mes  adieux,  et 
agréer  mes  remerciements  pour  toutes  vos  bontés  envers 

«  Votre  très-indigne,  mais  très-dévouc  serviteur  », 

«  J.  Hue,  prêtre.  » 

Ayant  brisé  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre,  le 
serviteur  de  Dieu  se  rendit  en  pèlerinage  à  la  Délivrande, 
afin  de  recommander  à  la  sainte  Vierge  tous  les  membres 
de  sa  famille,  tous  ses  bienfaiteurs,  tous  ses  amis,  et  tous 
les  fidèles  de  sa  chère  paroisse  d'igé.  Avec  quelle  ardeur  il 
supplia  la  Mère  des  miséricordes  d'abaisser  sur  lui-même 
un  regard  de  bonté,  de  bénir  son  noviciat  préparatoire  aux 
missions,  de  bénir  ses  travaux,  sa  vie  et  sa  mort.  Après 
avoir  versé  beaucoup  de  larmes  à  ses  pieds,  il  se  releva  le 
cœur  inondé  d'espérance  et  de  joie,  revint  en  priant  à  Caen, 
et  se  rendit  avec  une  sainte  allégresse  au  séminaire  des  Mis- 
sions, où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'attendait  pour  com- 
bler son  âme  de  nouveaux  bienfaits. 


LIVRE  m. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bonheur  de  M.  Hue  au  sémioaire  des  Missions-Etrangères.  —  Ferveur  avec  laquelle 

il  se  prépare  k  l'apostolat. 

Le  premier  soin  de  M.  Hue,  après  son  entrée  au  séminaire 
des  Missions,  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  présent  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'autel, 
pour  le  remercier  de  la  grâce  ineffable  qu'il  lui  faisait  de  le 
recevoir  dans  sa  maison,  et  le  prier  de  faire  de  lui  un  dis- 
ciple docile,  un  missionnaire  selon  son  cœur.  «  0  mon 
Dieu  »,  lui  disait-il  dans  l'ardeur  de  sa  charité,  «  voici  donc 
enfin  arrivé  le  jour  après  lequel  je  soupirais  tant  ;  me  voici 
entré,  malgré  mon  indignité,  dans  votre  maison  bénie  I  Ah! 
détournez  votre  face  de  dessus  mes  péchés,  oubliez  toutes 
mes  ingratitudes,  créez  en  moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez 
jusqu'au  fond  de  mes  entrailles  cet  esprit  d'innocence  qui 
me  mette  en  état  de  vous  servir  et  de  vous  faire  aimer. 
Accordez-moi  la  grâce  d'enseigner  votre  loi  aux  peuples 
infidèles,  et  de  travailler  avec  ardeur  à  leur  conversion. 
Ouvrez  mes  lèvres,  Seigneur,  afin  que  ma  bouche  publie 
vos  louanges.  Ah!  si  vous  vouliez  le  sacrifice  de  ma  vie, 
avec  quelle  ardeur  je  le  ferais  !  Mais  je  ne  suis  pas  digne 
d'être  appelé  un  jour  martyr.  Traitez-moi  seulement  comme 
le  dernier  de  vos  serviteurs  ». 

Pendant  qu'il  répandait  son  cœur  en  présence  de  Dieu,  il 
sentait  son  âme  s'embraser  d'un  nouveau  feu  pour  travailler 
à  la  gloire  du  Seigneur.  Au  milieu  des  joies  dont  son  âme 
était  enivrée,  il  lui  semblait  entendre  une  voix  céleste,  qui 
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lui  disait  avec  une  douceur  inexprimable  :  «  Courage,  bon 
et  fidèle  serviteur,  entre  en  participation  des  travaux,  des 
souffrances  et  des  joies  éternelles  de  ton  Maître.  Je  t'ai 
choisi  pour  porter  mon  nom  devant  les  peuples  de  la  terre  ; 
travaille  comme  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ.  Au  milieu 
des  épreuves  et  des  combats,  rappelle-toi  ces  paroles  de  la 
Vérité  éternelle  :  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés  ;  bienheureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est 
à  eux  !  Vous  serez  bienheureux  lorsque  les  hommes  vous 
chargeront  de  malédictions,  qu'ils  vous  persécuteront,  et 
qu'ils  diront  faussement  toute  sorte  de  mal  contre  vous  à 
cause  de  moi.  Réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allégresse, 
parce  qu'une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  les 
cieux  (1)  ». 

Animé  d'une  sainte  ardeur  pour  se  préparer  à  l'apostolat, 
M.  Hue  s'empressa  d'étudier  le  règlement  du  séminaire,  et, 
dès  les  premiers  jours,  il  se  montra  si  régulier,  qu'on  eût 
dit  qu'il  vivait  dans  la  maison  depuis  des  années.  Comme  il 
voyait  dans  tous  les  articles  du  règlement  l'expression  de  la 
volonté  de  Dieu,  et  qu'il  était  accoutumé  depuis  longtemps 
à  l'obéissance,  à  l'abnégation  et  à  la  mortification  des  sens, 
il  n'eut  aucune  peine  à  se  former  aux  divers  exercices  par 
lesquels  les  élèves  du  séminaire  des  Missions  se  préparent 
au  ministère  apostolique.  Aussi  goûtajt-il  un  grand  bonheur 
en  se  voyant  appelé  à  vivre  dans  cette  maison  par  laquelle 
ont  passé  tant  de  saints  missionnaires  et  tant  de  glorieux 
martyrs. 

Le  15  juin  1864,  il  écrivait  à  M.  l'abbé  Laine,  son  ancien 
directeur  au  grand  séminaire  de  Séez  : 

«  Il  n'y  a  qu'une  dizaine  de  jours  que  je  suis  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères,  et  déjà  j'y  suis  très-habitué.  J'aime  à  respirer 
l'air  de  cette  maison  bénie  et  à  contempler  ces  vieux  missionnaires 

Cl)  s.  Matth.  V,  18. 
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et  confesseurs  de  la  foi  que  nous  avons  pour  supérieur  et  direc- 
teurs, ainsi  que  ces  jeunes  aspirants  si  fervents,  si  charitables,  si 
gais,  et  en  même  temps  si  intimement  et  continuellement  unis  à 
Dieu...(l)  » 

«  Comment  ne  pas  m'habituer  ici  »,  écrivait-il  le  même  jour  à  un 
ecclésiastique  de  Séez,  «  comment  ne  serais-je  pas  heureux  dans 
une  maison  où  le  bon  Dieu  m'appelle  et  après  laquelle  je  soupirais 
depuis  si  longtemps  ?  Je  voudrais  bien  vous  parler  un  peu  de  cette 
maison  et  des  choses  édifiantes  qui  s'y  passent,  mais  le  temps  ne 
me  le  permet  pas  cette  fois. 

«  Tous,  tant  que  nous^  sommes,  nous  sommes  très-occupés.  Ceux 
qui,  comme  i|joi,  arrivent  étant  prêtres,  doivent,  pendant  l'année 
qu'ils  ont  à  passer  dans  cette  maison,  repasser  toute  leur  théologie, 
étudier  l'Ecriture  sainte,  le  droit  canonique,  et  plusieurs  recueils 
de  décrets  rendus  par  la  sainte  Congrégation  des  Rites  touchant 
les  missions.  Pour  les  langues  étrangères,  nous  n'en  commençons 
l'étude  qu'une  fois  entrés  eu  mission. 

«  Les  nouveaux  missionnaires  vont  partir  dans  un  mois.  Quatre 
vont  en  Corée  avec  M.  Féron  (2). 

«  Le  Père  Barré,  de  Saint-Georges  des  Groseillers,  va  au  Maïs- 
sour,  dans  les  Indes. 

«  Nous  avons  ici  deux  vieux  missionnaires  :  l'un,  M.  Arnaud,  a 
amené  avec  lui  le  petit-fils  du  roi  de  Siam,  pour  lui  faire  faire  son 
éducation.  Cet  enfant  est  charmant  et  très-intelligent.  Prions  le 
Seigneur  qu'il  s'en  serve  plus  tard  pour  convertir  son  pays». 

Quatre  jours  après,  exprimant  à  M.  l'abbé  Lebreton  le  bon- 
heur qu'il  goûtait  à  cette  sainte  école  de  la  vie  apostolique, 
il  lui  parlait  du  martyre  avec  un  noble  enthousiasme  ; 


(1)  Dans  une  lettre  adressée  h  M»»  Euphrasle  Hue,  religieuse  de  l'Education  chrétienne, 
i>  Argentan,  le  futur  Martyr  fait  le  portrait  suivant  de  ses  confrères  au  séminaire  des 
Missions  :  ^ 

«  Je  suis  avec  de  futurs  apôtres  qui  m'édifient  par  leurs  grandes  vertus,  leur  foi  vive, 
leur  mortification,  leur  humilité,  leur  piété,  leur  tendre  charité  pour  Dieu  et  oour  leur 
prochain.  Ce  sont  des  frères  qui  s'aiment  beaucoup  11. 

(3)  M.  Féron,  né  b,  Domfront,  ancien  vicaire  de  Fiers,  parti  en  1854  pour  le  séminaire 
des  Missions  Etrangères. 
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«  Jamais  je  n'avais  été  aussi  heureux  que  je  le  suis  au  séminaire 
des  Missions-Étrangères.  J'y  suis  très-habitué  et  m'y  plais  beaucoup. 
Comment  ne  pas  se  plaire,  quand  nous  nous  trouvons  où  Dieu  nous 
veut?  D'ailleurs,  mon  bien  cher  ami,  quand  on  a  une  vocation  de 
missionnaire,  tout  dans  cette  maison  fait  plaisir,  enflamme  et 
apporte  la  joie  dans  l'âme.  Qu'il  est  doux,  en  effet,  de  converser, 
de  travailler,  de  prendre  ses  repas,  de  prier  chaque  jour  avec  dé 
futurs  apôtres,  avec  de  vieux  missionnaires,  des  confesseurs  de  la 
foi,  qui  ont  rendu  courageusement  témoignage  à  Jésus-Christ  au 
milieu  des  tourments,  et  qui  portent  encore  sur  leurs  membres  de 
glorieuses  cicatrices  !  Quel  courage,  quel  amour  pour  Dieu,  pour  le 
prochain  et  pour  les  souffrances  ne  puise-t-on  pas  dans  la  visite 
que  nous  faisons  chaque  jour  à  la  Salle  des  Martyrs,  où  nous 
voyons  de  toutes  paris  les  reliques  de  ces  vénérables  apôtres  et  les 
tableaux  qui  représentent  leur  arrestation,  leur  interrogatoire  et 
leur  triomphe  !  Mon  bien  cher  ami,  je  t'assure  qu'environné  de  ces 
martyrs,  il  n'est  pas  difficile  de  prier  avec  foi  et  ferveur,  et  que  le 
martyre,  qui  de  loin  effraie  quelquefois,  dans  ce  moment  semble 
accompagné  de  bien  des  consolations  et  des  douceurs. 

«  Mgr  Charbonnier,  dont  tu  as  lu  une  partie  des  souffrances  dans 
les  Annales  et  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  pour  plu- 
sieurs mois,  entrant  dans  cette  salle  pour  la  première  fois,  et  aper- 
cevant le  tableau  qui  représente  le  martyre  du  vénérable  Bonnard, 
se  sentit  comme  emporté  hors  de  lui-même,  et,  perdu  dans  de 
douces  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux,  il  leva  ses  regards  vers  le 
ciel  et  s'écria  :  «  Ah  !  Seigneur,  j'ai  été  bien  près  du  martyre  ;  mais 
«  mes  péchés  m'en  rendaient  sans  doute  indigne  ». 

«  Et  nos  jeunes  missionnaires,  qui  vont  partir  le  15  juillet,  sou- 
pirent après  le  martyre,  et,  quand  ils  ont  connu  leur  destination, 
tous,  mais  surtout  ceux  qui  étaient  nommés  pour  le  Tong-King  eit  la 
Corée,  étaient  ivres  de  joie  et  de  bonheur.  Le  martyre,  mon  bien 
cher  ami,  a  donc  des  charmes  et  des  douceurs  ». 

Le  26  mai,  écrivant  à  plusieurs  religieuses  de  la  Provi- 
dence de  Caen,  il  ne  parlait  encore  que  du  bonheur  qu'il 
avait  d'être  au  noviciat  des  Missions. 

«  Je  suis  déjà  »,  dit-il,  comme  un  vieux  de  la  vieille,  profondé- 


—  69  — 

ment  enraciné. . .  Quel  bonheur  de  nous  réunir  chaque  soir,  comme 
nous  le  faisons,  dans  la  Salle  des  Martyrs !...  Je  vous  assure,  mes 
bien  chères  cousines,  que,  prosterné  ainsi  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  martyrs  et  de  vénérables  serviteurs  de  Dieu,  on  ne  tient 
plus  guère  à  la  terre, et  que  l'âme  s'élève  facilement  vers  son  Créateur. 

«  Vous  dirai-je  aussi  que  chaque  samedi,  après  souper,  nous 
allons  tous,  au  pas  de  course,  au  bas  du  jardin  où  se  trouve  un 
oratoire  de  la  très-sainte  Vierge,  et  que  là,  tantôt  debout,  tantôt 
prosternés  aux  pieds  de  la  Reine  des  Apôtres  et  des  martyrs,  nous 
chantons  avec  enthousiasmé  des  antiennes  et  invocations  en  son 
honneur.  Tout  cela  se  passe  avec  Un  entraînement  et  une  exaltation 
de  foi  que  je  n'ai  vus  nulle  part. 

«  Le  séminaire  des  Missions,  sous  certains  rapports,  ne  ressemble 
guère  aux  autrep  maisons  de  même  nom.  Pendant  les  récréations, 
c'est  une  gaîté  qui  ne  connaît  pas  de  bornes.  Dernièrement  les  nou- 
veaux missionnaires  ont  reçu  leur  destination.  Dès  qu'ils  l'ont 
connue  et  qu'ils  sont  sortis  du  réfectoire,  ils  s'élancent  vers  l'ora- 
toire de  Marie,  leur  bonne  Mère,  et,  à  l'instant,  des  chants  retentis-  ■ 
sent  en  son  honneur.  Devant  son  image,  sans  aucune  façon,  ils 
sautaient  en  l'air;  ils  étaient  ivres  de  joie  et  de  bonheur. 

«  Toutefois,  si  les  aspirants  aux  missions  vous  semblent  légers, 
pendant  les  récréations,  ils  sont  tout  autres  pendant  le  temps  du 
travail  et  de  la  prière.  Alors  vous  les  voyez  silencieux,  sérieuse- 
ment séparés  des  créatures  et  continuellement  unis  à  Dieu.  C'est  là 
ce  qui  m'a  frappé  le  plus  en  entrant  dans  cette  maison,  je  veux 
dire,  ce  recueillement  profond,  cette  espèce  d'indifférence  pour  ce 
qui  se  passe  autour  de  soi,  cette  union  intime  et  continuelle  avec 
Dieu. 

«  D'après  ce  que  vous  venez  d'entendre,  mes  bien  chères  cou- 
sines, vous  pouvez  juger  combien  je  suis  éloigné  de  la  perfection 
de  l'état  où  le  bon  Dieu  m'a  appelé.  Vous  prierez  donc  ce  bon  Père 
dans  vos  oraisons  et  communions  qu'il  daigne  chaque  jour  dimi- 
nuer le  nombre  de  mes  défauts  et  imperfections,  afin  que  je  sois 
moins  indigne  de  ma  vocation.  C'est  une  grâce,  mes  bien  chères 
sœurs,  que  je  vous  demande  maintenant  et  pour  toute  ma  vie,  et 
que  vous  ne  me  refuserez  point,  n'est-ce  pas?  ». 

» 

On  voit  percer  dans  les  lettres  précédentes  quel  amour 
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des  souffrances  animait  déjà  le  futur  martyr,  de  quel  désir 
il  était  embrasé  de  répandre  son  sang  pour  la  foi.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui  ayait  sans  doute  donné  un  avant- 
goût  des  joies  célestes  qu'il  réserve  à  ceux  qui  se  sacrifient 
pour  sa  gloire.  Dans  presque  toutes  les  lettres  de  M.  Hue, 
on  le  verra  exprimer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  mêmes  sen- 
timents d'estime  et  de  prédilection  pour  les  souffrances.  On 
l'entendra  même,  dans  quelques  années,  s'écrier  au  milieu 
des  plus  vives  angoissés  :«  Vivent  les  souffrances!  vivent 
les  souffrances  !  et  vive  la  joie  !  »  L'amour  de  Dieu  chan- 
gera en  délices  toutes  les  peines  qu'il  ressentira  en  ce 
monde. 


CHAPITRE  II. 


Obstacles  que  la  famille  de  M.  Hue  met  à  sa  vocation.  —  Sa  résignatioa  au  milieu 
des  peines  que  cette  opposition  lui  cause. 


Quoique  M.  Hue  regardât  le  séminaire  des  Missions-Étran- 
gères comme  un  paradis  terrestre,  et  qu'il  y  goûtât  toutes 
les  délices  spirituelles  que  l'on  peut  trouver  au  service  de 
Dieu,  il  y  éprouva  bien  des  peines  à  cause  des  obstacles  que 
ses  parents  mirent  à  sa  vocation.  Ils  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit ,  très-pieux  et  adonnés  à  toutes  les  bonnes 
œuvres.  Mais,  croyant  sans  doute  que  leur  fils  n'était  pas 
appelé  par  Dieu  aux  missions,  ou  qu'il  pouvait,  sans  blesser 
sa  conscience,  rester  dans  son  diocèse,  pour  y  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu,  comme  tant  d'autres  prêtres  pieux  et  zélés, 
ils  pensaient  qu'il  manquait  à  la  piété  filiale  en  s'éloignant 
de  sa  famille.  Soit  pour  le  rappeler  au  milieu  d'eux  par  la 
vue  de  leur  extrême  affliction,  soit  plutôt  pour  dissiper  leur 
profond  chagrin,  en  évitant  même  de  penser  à  ce  qui  pou- 
vait l'entretenir,  après  avoir  écrit  une -première  fois  à  ce  fils 
si  tendrement  aimé,  ils  refusèrent  de  répondre  à  ses  autres 
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lettres.  On  comprendra  facilement  combien  l'âme  aimante 
de  M.  Hue,  qui  s'était  privé  du  bonheur  de  voir  une  dernière 
fois  ses  parents  pour  ménager  leur  sensibilité,  dut  ressentir 
de  peine  en  voyant  ce  silence  inattendu  de  la  part  de  sa  ver- 
tueuse famille.  Il  eut  à  porter  cette  croix  pendant  plusieurs 
mois.  Mais  quelque  blessure  qu'elle  fît  à  son  âme,  il  la  porta 
avec  joie  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ni  les  larmes  de  ses 
bons  parents  qui  lui  revenaient  sans  cesse  à  la  pensée,  ni 
leur  silence  prolongé,  ni  la  peine  qu'en  ressentait  son  cœur, 
ne  purent  ébranler  sa  résolution.  Il  se  rappelait  les  paroles 
du  divin  Maître  :  «  Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ».  Il  s'adressait  souvent  avec 
une  confiance  filiale  à  Notre-Seigneur,  et  le  priait  d'adoucir 
dans  sa  miséricorde,  les  souffrances  de  ses  parents,  en  leur 
donnant  la  résignation.  Il  s'efforçait  lui-même  de  calmer 
leur  douleur,  en  leur  écrivant  souvent  dans  les  termes  les 
plus  soumis  et  les  plus  tendres  :  «  Vous  aimez  trop  le  bon 
Dieu  »,  leur  disait-il,  «  pour  ne- pas  lui  faire  le  petit  sacri- 
fice de  ma  pauvre  personne.  Soyez  donc  résignés  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  notre  Père,  qui  m'appelle,  soyez-en  sûrs, 
malgré  ma  misère  et  mon  indignité.  Qu'est-ce  que  le  sacri- 
fice qu'il  vous  demande,  en  comparaison  de  celui  qu'il  a 
fait  lui-même  pour  vous,  en  livrant  à  la  mort  et  à  la  mort 
de  la  croix  son  divin  Fils.  D'ailleurs  nous  ne  sommes  séparés 
que  pour  quelques  instants  sur  la  terre,  chers  parents  ;  bien- 
tôt, par  la  grande  miséricorde  de  notre  Dieu,  nous  serons 
réunis  à  jamais  dans  la  patrie  céleste  ». 

On  se  rappelle  qu'en  partant  pour  Paris,  le  serviteur  de 
Dieu  avait  recommandé  instamment  à  M™®  Dumesnil,  reli- 
gieuse de  la  Providence,  à  Almenêclîes,  de  donner  à  sa 
famille  toutes  les  consolations  que  lui  inspirerait  sa  charité. 
On  voit  par  quelques  lettres  adressées  à  cette  bonne  reli- 
gieuse, combien  il  était  sensible  aux  efforts  qu'elle  faisait 
pour  modérer  l'affiiction  de  ses  parents.  Il  lui  écrivait,  le 
19  juin  1864: 
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«  J'ai  hâte,  ma  bien  chère  cousine,  de  vous  remercier  d'avoir 
écrit  à  mes  parents  pour  les  consoler  et  les  porter  à  la  résignation. 
Grâce  à  votre  bonne  lettre,  et .  à  l'infinie  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu,  qui  nous  traite  toujours  avec  douceur  et  bénignité,  lors  même 
qu'il  nous  demande  des  sacrifices  un  peu  difficiles,  l'affliction  de 
mes  bien-aimés  parents,  très-grande  sans  doute,  diminuera,  je  l'es- 
père, de  jour  en  jour,  car  le  bon  Dieu  veillera  sur  eux  et  les  conso- 
lera par  sa  grâce. 

«  Pour  en  revenir  à  ce  qui  me  concerne,  je  me  plais  beaucoup 
ici,  et  je  soupire  après  le  moment  où  je  pourrai  m'embarquer  pour 
les  missions.  Ce  moment  viendra  dans  un  an  environ.  Je  passerai 
donc  une  année  de  bonheur  au  séminaire  des  Missions -Etran- 
gères ». 

Au  mois  de  juin  1865,  M.  Hue  exprimait  encore  à  M""^  Du- 
mesnîl  sa  reconnaissance  pour  les  bons  services  qu'elle  lui 
rendait  auprès  de  sa  famille. 

V  Chère  cousine  «,  lui  écrivait-il,  «  je  vous  suis  bien  reconnais- 
sant de  la  dernière  lettre  que  vous  avez  daigné  m'envoyer.  Merci 
pour  les  détails  que  vous  me  donnez  sur  ma  famille.  Mes  bons  pa- 
rents, tout  résignés  qu'ils  étaient,  apprenant  que  je  devais  passer 
un  an  à  Paris,  après  m'avoir  écrit  une  première  fois,  refusaient  de 
répondre  à  mes  lettres.  Il  y  a  un  mois  environ,  ma  sœur  m'adressa 
une  lettre  en  secret,  pour  me  dire  l'affliction  de  mes  chers  parents 
et  me  mettre  au  courant  de  leur  état.  Alors  j'écrivis  de  nouveau 
pour  porter  mes  parents  à  me  répondre,  espérant  que,  s'ils  venaient 
à  me  dire  leurs  peines,  leur  cœur  trouverait  soulagement  et  se 
guérirait  peu  à  peu.  Grâce  à  Dieu,  j'ai  reçu,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours,  une  lettre  de  leur  part,  et  maintenant,  j'aime  à  l'attendre 
de  la  bonté  du  Seigneur,  leurs  plaies  vont  se  cicatriser. 

«  Je  suis  très-sensible,  ma  bien  chère  cousine,  à  ce  que  vous  me 
dites  de  M.  le  curé,  de  M.  Prunier  et  de  vos  compagnes  ;  qu'ils 
daignent  encore  se  souvenir  de  moi,  qui  suis  si  misérable  aux  yeux 
de  Dieu  et  des  hommes.  Veuillez  prier  de  ma  part  ces  connais- 
sances si  chères  à  mon  cœur  de  demander  à  Notre-Seigneur  qu'il 
m'aide  efficacement  chaque  jour  à  me  corriger  de  mes  nombreux 
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défauts,  afin  que  je  sois  moins  indigne  de.  ma  vocation  ;  afin  sur- 
tout qu'il  daigne  m'envoyer  jusqu'à  destination  et  ne  pas  me  rejeter. 
Oli  !  ma  bicn-aimée  cousine,  que  d'àmes  attendent  notre  présence 
dans  ces  pays  infidèles  et  nous  tendent  les  bras  î  Mais,  pour  faire 
le  bien,  il  faut  savoir  se  sacrifier  à  chaque  moment,  et  je  suis  si 
loin  de  cette  perfection  1  Oh  !  le  Seigneur  me  fait  comprendre  plus 
que  jamais  que  cette  vie  est  bien  courte,  que  l'éternité  est  près  de 
chacun  de  nous,  et  qu'il  est  bien  pénible  de  voir  l'homme  s'occu- 
per à  autre  chose  qu'à  se  sauver  et  à  sauver  les  autres.  Il  est  grand 
le  nombre  de  ceux  que  le  Seigneur  a  chargé  d'éclairer,  de  sanctifier 
et  de  sauver  les  âmes.  S'ils  remplissaient  dignement  leurs  devoirs, 
que  d'àmes  seraient  sauvées  qui  se  perdent  !  Il  est  pourtant  si  beau 
de  travailler  à  faire  régner  Dieu  sur  toutes  les  créatures,  et  de  les 
arracher  aux  sombres  tourments  de  Tabîme  pour  les  faire  partici- 
per aux  pures  joies  de  l'éternité  !  » 

Les  lettres  que  nous  venons  de  lire,  nous  montrent  que  la 
douce  paix  dont  le  serviteur  de  Dieu  jouissait  dans  la  partie 
supérieure  de  son  âme,  ne  fut  pas  altérée  un  seul  instant 
par  l'opposition  qu'il  rencontra  du  côté  de  sa  famille.  A 
mesure  que  nous  étudierons  la  vie  de  M.  Hue,  nous  le  ver- 
rons se  détacher  de  plus  en  plus  de  la  terre,  s'élever  avec 
une  plus  grande  ardeur  vers  le  ciel,  afin  de  pouvoir  dire 
avec  saint  Paul  :  Nostra  conversatio  in  cœlis  est  (1). 


CHAPITRE  m. 

Lettres  de  piété  écrites  par  M.  Hue  à  divers  membres  de  sa  famille. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  vécût  que  pour  Dieu  et  qu'il  ne 
respirât  que  pour  sa  gloire,  quand  on  voit  les  lettres  que  la 
nécessité  ou  les  convenances  de  la  charité  chrétienne  lui 
firent  écrire  pendant  son  noviciat  au  séminaire  des  Missions. 

(1)  Philip.,  m,  20. 


Elles  ont  un  tel  parfum  d'amour  de  Dieu,  qu'il  suffit  de  les 
lire  une  seule  fois  pour  reconnaître  qu'elles  ont  été  inspi- 
rées par  la  plus  tendre  piété,  disons  mieux,  par  la  sain- 
teté.   ■':■;:;;:■■;;:;■;  '\:::_  ♦  .■    ^^■■-■?---;\v;-\::;--':Vv-v-  ^yY;-:)'^':::::::--^^ 

Quoi  de  plus  édifiant  que  les  conseils  qu'il  donnait,  le 
8  septembre  4864,  à  une  religieuse  de  l'Education  chrétienne 
d'Argentan,  dont  il  pouvait  dire,  comme  saint  Paul  :  «  C'est 
moi  qui  vous  ai  fiancée  à  Jésus-Christ,  c'est  moi  qui  vous  ai 
présentée  à  cet  Epoux  divin,  comme  une  vierge  pure  (1)  ». 

«  Vous  voilà  donc  religieuse  !  Quel  bonheur  pour  vous  et  pour 
l'église  de  Dieu,  si,  comme  je  l'espère,  vous  parcourez  le  court 
pèlerinage  de  cette  vie  en  sainte  religieuse  !  Combien  vous  êtes 
redevable  au  bon  Dieu  !  Car,  croyez-le  bien,  une  si  sainte  vocation 
ne  vient  pas  de  vous-même  ;  elle  vient  de  Dieu,  qui,  dans  sa  bonté, 
vous  a  fait  sentir  la  vanité  des  choses  de  ce  monde,  vous  a  donné 
la  force  d^enoncer  à  toutes  ces  futilités  si  dangereuses  pour  le 
salut.  Bénissez  donc,  ne  cessez  de  bénir  le  Seigneur  dans  l'effiision 
de  votre  amour  et  de  votre  reconnaissance.  0  ma  bien  chère  cou- 
sine, je  vous  en  supplie  par  l'amour  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  me  donne  pour  le  salut  de  votre  âme,  faites-vous,  dès  main- 
tenant, une  juste  idée  de  votre  saint  état. 

M  Ne  cessez  de  vous  rappeler  que  vous  avez  renoncé  aux  dange- 
reuses vanités  du  monde,  et  que  vous  vous  êtes  donnée  au  Sei- 
gneur. Etudiez-vous  donc  à  ne  vivre  que  pour  lui.  Rapportez-lui 
toutes  vos  pensées,  tous  vos  désirs,  toutes  vos  démarches,  toutes 
vos  occupations,  toutes  vos  actions,  toutes  vos  peines,  toutes  vos 
joies,  tout  vous-même.  Recherchez  en  tout  sa  sainte  volonté,  et 
faites  tout  en  vue  de  lui  plaire,  ne  vous  mettant  jamais  en  peine  de 
ce  que  penseront  et  diront  les  hommes.  Rappelez-vous  que  Notre- 
Seigneur  vous  a  appelée,  si  vos  supérieures  vous  chargent  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  à  travailler  non-seulement  à  vous  sanctifier 
vous-même,  mais  aussi  à  sanctifier  les  autres.  0  ma  bien  chère 
cousine,  qu'il  est  beau  le  rôle  des  instituteurs  et  des  institutrices 
qui  remplissent  chrétiennement  leurs  devoirs.  Ils  sont  appelés,  de 

(1)  n  Cor.,  XI,  2. 
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nos  jours  surtout,  à  réformer  la  société  qui  semble  vouloir  crouler, 
à  aider  le  prêtre  à  faire  briller  avec  plus  de  splendeur  le  flambeau 
de  la  foi,  qui  seul  peut  donner  la  vie  au  monde,  à  détruire,  à  ren- 
verser le  règne  de  Satan,  et  à  étendre  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  ;  ils  sont  appelés  àaider 
le  prêtre,  c'est-à-dire  l'envoyé,  le  représentant,  le  ministre  de  Jésus- 
Christ,  à  fermer  l'enfer  et  à  ouvrir  la  céleste  patrie  à  ces  millions 
d'âmes  qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  0  ma  bien  chère  cousine, 
embrassez  d'une  tendre  affection,  d'une  charité  qui  ne  se  rebute  de 
rien,  tous  les  enfants  que  la  divine  Providence^  confiera  à  vos  soins. 
Donnez-leur  la  connaissance  des  sciences  naturelles,  très-bien,  il 
le  faut  ;  mais  donnez-leur  avant  tout  la  connaissance  de  la  religion, 
seul  bien,  à  proprement  parler,  qui  mérite  d'occuper  l'homme.  En- 
seignezrleur,  en  leur  apprenant  bien  le  catéchisme,  ce  qu'ils  doivent 
croire  et  faire  pour  être  sauvées,  et,  par  votre  conduite  irréprochable 
sous  tout  rapport,  par  votre  grande  charité,  votre  douceur  inalté- 
rable, par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  faites-leur  aimer  leurs 
devoirs,  attirez-les  à  une  vie  chrétienne.  En  agissant  ainsi,  vous 
contribuerez  à  former  une  société  d'élus  ;  car,  ma  bien  chère  cou- 
sine, les  enfants  dont  vous  ferez  l'éducation,  deviendront  plus  tard 
pour  la  plupart  mères  de  famille,  et,  étant  élevées  chrétiennement 
par  vous  et  vos  chères  compagnes,  elles  s'empresseront  d'amener 
leurs  enfants  à  connaître  et  à  servir  Dieu,  et  de  la  sorte  vous  ferez 
des  heureux  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ;  et  lorsque  vous  pas- 
serez de  cette  vallée  de  larmes  au  séjour  des  bienheureux,  le  bon 
Dieu  vous  donnera  la  récompense  due  à  vos  bonnes  œuvres.  Alors, 
bien  chère  cousine,  quelle  suavité,  quelle  douceur,  quelle  paix, 
quelle  gloire,  quel  incompréhensible  bonheur  î 

«  Ce  matin,  fête  de  la  Nativité  de  notre  sainte  Mère,  j'ai  offert  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  obtenir  ces  grâces,  ainsi  qu'à  toute 
votre  congrégation  que  j'aime  bien  tendrement  dans  le  Seigneur. 

Quoi  de  plus  suave  encore,  quoi  de  plus  doux  que  cette 
lettre  qu'il  écrivait,  le  21  octobre  1864,  à  sa  vertueuse  sœur, 
Aimée  Hue,  et  à  son  beau-frère,  M.  Jean-Baptiste  Hamard, 
de  la  paroisse  de  Chanu  (1)  ? 

(1)  Chanu,  paroisse  du  canton  de  Tinchebray,  arrondissement  de  Domfront  (Orne). 
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«  Mon  bien  cher  frère  et  ma  bien  chère  sœur,  j'ai  appris  avec 
bonheur  la  foi  et  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez  fait  au  bon 
Dieu  le  sacrifice  de  notre  courte  séparation  ;  car,  mes  bien-aimés, 
nous  nous  reverrons  bientôt  au  ciel  pour  ne  plus  nous  séparer. 
Notre  vie  est  si  courte  et  l'éternité  ne  finira  jamais  !  Quand  je  pense, 
tout  jeune  que  je  suis,  aux  personnes  que  j'ai  connues  à  la  Guéri- 
nière,  et  que  je  vois  le  grand  nombre  de  ceux  qui,  dans  l'espace 
d'une  vingtaine  d'années,  ont  quitté  cette  terre  et  sont  allés  se  pré- 
senter devant  Dieu  et  recevoir  chacun  suivant  ses  œuvres,  je  me 
dis  à  moi-même  :  «  Bientôt  lu  les  suivras  et  les  rejoindras  dans 
«  l'éternité.  Prépare-toi  donc  à  un  passage  si  décisif  en  faisant 
<(  saintement  toutes  tes  actions  ». 

<(  Mes  bien-aimés,  j'ai  cru  vous  faire  plaisir  et  vous  être  utile,  en 
vous  envoyant  quelques  bons  livres.  Lisez-les,  ces  livres,  ils  vous 
récréeront  et  vous  porteront  à  la  vertu.  La  Vie  de  la  sainte  Vierge^^ 
la  Vie  de  sainte  Philoméne,  les  Pensées  d'Humbert,  que  de  belles 
choses,  que  de  salutaires  instructions,  renferment  ces  trois  livres. 
Dans  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge,  vous  trouverez  un  modèle  ac- 
compli de  toutes  les  vertus,  une  grande  foi,  une  profonde  religion, 
une  confiance  sans  bornes,  une  charité  ardente  pour  le  bon  Dieu  ; 
envers  le  prochain,  une  grande  bonté,  une  grande  patience,  une 
grande  douceur  et  bienveillance,  cherchant  à  faire  plaisir  à  tout  le 
monde,  supportant  patiemment  les  àéfauts  des  autres,  et  ne  don- 
nant à  personne  le  sujet  de  se  plaindre  d'elle  ;  pour  elle-même,  une 
grande  humilité,  une  grande  mortification,  une  parfaite  modestie  et 
pureté,  une  fidèle  observation  de  tous  ses  devoirs.  Pour  les  pères 
et  mères  de  famille,  la  très-sainte  Vierge  donne  encore  le  plus  par- 
fait modèle  de  leurs  devoirs  envers  leurs  enfants.  Par  le  soin  vigi- 
lant et  si  actif  qu'elle  donne  à  l'enfant  Jésus,  elle  apprend  aux 
pères  et  mères  quel  soin,  quelle  sollicitude  et  quelle  vigilance  ils 
doivent  apporter  pour  élever  saintement  et  chrétiennement  leurs 
enfants.  Vous  trouverez  donc,  mes  bien-aimés,  dans  la  très-sainte 
Vierge  un  parfait  modèle  pour  toutes  les  circonstances  de  notre 
vie.  Vous  aurez  du  bonheur  et  de  la  joie,  la  sainte  Vierge  en  à  eu 
aussi  et  elle  vous  apprendra  à  en  profiter  pour  témoigner  au  bon 
Dieu  votre  amour  et  votre  reconnaissance,  puisque  tout  bien  vient 
de  lui.  Vous  aurez  des  peines  et  des  souffrances  ;  la  sainte  Vierge 
en  a  eu  aussi,  et  elle  vous  exhortera  à  les  supporter  comme  elle, 
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avec  patience  et  soumission  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  pour  qu'il 
vous  en  récompense  un  jour  dans  l'éternité  bienheureuse.  Imitons 
donc  la  sainte  Vierge  pendant  notre  vie,  mes  bien-aimés,  et  nous 
nous  en  trouverons  bien  plus  tard.  Vous  trouverez  également  des 
choses  bien  instructives  et  très-édifiantes  dans  la  Vie  de  sainte  Phi- 
lomêne  et  dans  les  Pensées  d'Humbert. 

«  Le  jour  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  je  dirai  la  sainte  messe 
pour  toute  la  famille.  Attachons-nous  pendant  notre  vie  à  imiter  ces 
bienheureux  habitants  du  ciel  qui  sont  nos  frères,  et  dont  nous 
devons  un  jour  partager  la  gloire  et  le  bonheur. 

«  Comme  je  le  dis  dans  les  lettres  adressées  à  mes  bien-aimés 
parents,  de  bien  consolantes  nouvelles  nous  sont  arrivées  depuis 
peu  des  missions  que  nous  sommes  appelés  à  évangéliser.  Ainsi  en 
Corée,  où  est  M.  Féron,  que  nous  avons  eu  pour  vicaire  à  Fiers, 
les  païens  se  convertissent  en  grand  nombre.  Au  Kouy-Tchéou,  qui 
est  une  province  de  la  Chine,  les  conversions  sont  plus  nombreuses 
encore.  Non-seulement  le  peuple,  mais  les  savants  se  présentent 
en  foule  pour  se  faire  instruire  des  vérités  de  la  foi,  et  demandent 
le  baptême.  Ils  brûlent  et  renversent  leurs  idoles,  ils  changent  les 
temples  des  démons  en  églises  où  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  est 
offert  tous  les  jours.  En  un  mot,  le  règne  du  démon  s'écroule  dans 
ces  pays,  et  celui  de  Notre-Seigneur  s'y  établit.  De  plus,  l'empereur 
de  Chine  a  donné  à  Mgr  Faurie  de  vastes  maisons,  l'habitation 
d'un  grand  mandarin,  et  ce  digne  évêque  en  a  fait  un  orphelinat 
pour  y  recevoir  et  y  élever  les  enfants  abandonnés,  si  nombreux 
en  Chine,  et  que  l'on  nourrit  avec  les  aumônes  de  l'Œuvre  de  la 
Sainte-Enfance. 

«  Adieu  !  écrivez-moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  prions  bien 
les  uns  pour  les  autres  »; 

Comme  le  serviteur  de  Dieu  rappelle  doucement,  et  même 
sans  paraître  y  toucher,  à  ses  bien-aimés  parents,  les  devoirs 
que  la  divine  Providence  impose  aux  pères  et  mères  de 
famille,  et  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter  pour  arriver  à  ce 
beau  ciel  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  ! 

Le  5  décembre  1864,  envoyant  un  petit  souvenir  à  une 
vénérable  religieuse  de  la  Providence,  M™®  Dumesnil,  à  qui 
il  avait  tant  d'obligations,  il  profite  de  cette  circonstance 
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pour  l'engager  doucement  à  la  patience  et  à  la  résignation, 
au  milieu  des  souffrances  par  lesquelles  il  plaît  au  bon  Dieu 
de  l'éprouver. 

«  Ma  bien  chère  cousine,  dans  une  lettre  que  je  vous  écrivis  peu 
de  temps  après  mon  entrée  au  séminaire  des  Missions,  je  vous  par 
lais  de  la  Salle  des  Martyrs,  et  je  vous  promettais  de  vous  envoyer 
la  photographie  de  quelqu'un  de  ces  tableaux  pour  vous  en  donner 
une  idée.  Aujourd'hui  j'accomplis  cette  promesse.  Pour  que  vous 
ayez4e  cette  photographie  une  intelligence  plus  complète,  en  voici 
une  courte  explication  : 

«  Au  milieu  du  tableau,  le  mandarin  (préfet)  nous  apparaît  sié- 
geant sur  un  tribunal,  dans  l'attitude  d'un  juge  qui  porte  une  sen- 
tence. A  ses  côtés,  deux  servants,  dont  l'un  tient  sa  pipe  et  l'autre 
lui  offre  une  tasse  de  thé.  Puis  quatre  greffiers  et  huissiers,  quatre 
satellites  tenant  en  main  des  bambous  et  des  liens  pour  lorturer 
les  confesseurs  de  la  foi.  Devant  le  tribunal,  plusieurs  chrétiens  à 
genoux  vont  subir  leur  interrogatoire.  Pour  les  intimider,  le  man- 
darin a  fait  étaler  sous  leurs  yeux  un  bambou,  des  liens,  et  la  meur- 
trière semelle.  Avec  le  bambou,  les  bourreaux  leur  mettront  le 
corps  en  plaie  ;  avec  la  semelle,  qui  est  hérissée  de  pointes  aiguës, 
ils  leur  déchireront  les  joues  et  les  mâchoires.  Le  vénérable  Chap- 
delaine,  Agnès  Tsaou-Kong  et  Laurent  Pémou  ont  déjà  été  interro- 
gés et  torturés.  Comme  ils  sont  restés  fermes  dans  la  foi,  ils  ont 
été  condamnés  à  divers  supplices.  Agnès  Tsaou-Kong,  jeune  veuve 
chrétienne,  qui  s'était  vouée  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  fut  con- 
damnée à  être  suspendue  en  cage  par  le  cou,  les  pieds  ne  touchant 
pas  la  terre.  C'est  elle  que  vous  voyez  dans  la  partie  inférieure  du 
tableau.  Après  trois  jours  et  demi  passés  dans  les  douleurs  de  la 
strangulation,  de  la  faim  et  de  la  soif,  elle  rendit  son  âme  à  son 
Créateur.  M.  Chapdelaine  nous  est  représenté,  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tableau,  endurant  aussi  le  supplice  de  la  cage.  Pour  lui, 
il  eut  à  passer  par  beaucoup  d'autres  tourments,  et  ne  fut  mis  à 
mort  que  longtemps  après  son  arrestation.  A  côté,  se  voient  Lau- 
rent Pémou  et  quelques  autres  chrétiens  et  chrétiennes  enchaînés 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  miracles  s'accomplirent 
pendant  cette  persécution,  à  la  vue  de  milliers  d'infidèles  et  de 
chrétiens.  Une  croix  et  une  couronne  furent  vues  dans  les  airs 
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pendant  plusieurs  heures.  M.  Chapdelaine,  jeté  en  prison  sans  con- 
naissance et  le  corps  tout  déchiré  et  couvert  de  plaies,  fut  guéri 
miraculeusement  pendant  la  nuit.  Enfin,  la  foudre  tomba  sur  la 
maison  du  mandarin  persécuteur  et,  la  réduisit  en  cendres.  Ces 
glorieux  martyrs,  qui  sont  maintenant  dans  la  gloire,  ont  été  décla- 
rés vénérables  par  le  souverain  Pontife. 

«  Daigne  Notre-Seigneur  nous  accorder  d'imiter  leurs  vertus  sur 
cette  terre,  et  de  les  rejoindre  bientôt  dans  la  céleste  patrie  ! 

«  Que  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  dirige,  nous 
soutienne  dans  toutes  nos  peines,  et  nous  anime  sans  cesse  dans 
la  voie  du  ciel  ! 

«  J.  Hue,  prêtre  ». 

Comme  ces  lettres  sont  bien  l'image  fidèle  de  ce  cœur  si 
doux,  si  humble  et  si  généreux  que  le  bon  Dieu  avait  donné 
à  son  serviteur  I  Comme  elles  nous  initient  bien  aux  saintes 
aspirations  de  son  âme,  qui  ne  cherchait  que  la  gloire  de 
son  divin  Mfiître,  et  soupirait  continuellement  après  les 
soufifrances  ! 

CHAPITRE  IV. 

Œavres  de  zèle  auxquelles  M.  Hue  se  livre  au  séminaire  des  Missions. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  le  saint  prêtre  saisis- 
sait avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  de 
travailler  à  l'extension  du  royaume  de  Dieu.  Nous  savons 
que,  du  fond  de  sa  cellule  de  séminariste,  il  contribua  puis- 
samment, par  ses  encouragements  et  ses  aumônes,  à  donner 
à  l'Eglise  plusieurs  prêtres  qui  travaillent  aujourd'hui  avec 
ardeur  au  salut  des  âmes.  Pour  aplanir  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  leur  vocation,  il  ne  craignait  pas  de  tendre 
la  main  aux  personnes  riches  qu'il  connaissait  dans  la  capi- 
tale, et  même  à  quelques  prêtres  du  diocèse  de  Séez  dont  la 
charité  lui  inspirait  le  plus  de  confiance.  C'est  ainsi  que,  le 
7  juillet  1864,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  anciens  confrères  : 


'Iw? 
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«  Bien  cher  ami,  je  vous  écris  pour  vous  prier  de  prendre  part  à 
une  excellente  œuvre  :  à  former  un  saint  prêtre  de  plus  à  l'Eglise 
de  Dieu. 

«  Un  jeune  homme  de ,  près  Fiers,  qui  habite  Paris  depuis 

deux  ans,  avait,  dès  ses  plus  tendres  années,  la  pensée  et  le  désir 
de  se  faire  prêtre  ;  mais,  appartenant  à  une  famille  pauvre,  il  avait 
désespéré  jusqu'à  ce  jour  de  voir  ses  projets  réalisés.  Cependant  la 
divine  Providence  veillait  sur  lui,  et  en  ce  moment  elle  lui  ouvre  la 
voie  à  cette  sainte  carrière.  Une  dame  pieuse  et  riche  s'engage  à 
lui  faire  faire  ses  études.  Le  grand  obstacle  est  donc  levé.  Mais  en 
voici  encore  un  petit,  que  vous  voudrez  bien,  j'espère,  nous  aider  à 
faire  disparaître  :  ^  -■^         ■-■■■--■^j. 

«  Ce  jeune  homme,  qui  a  un  excellent  cœur,  voyant  ses  parents 
dans  le  besoin,  a  contracté  envers  son  patron  une  dette  de  cent 
cinquante  francs  pour  les  secourir.  Or,  avant  de  commencer  le 
latin,  force  est  à  lui  de  rembourser  celte  somme  et  il  ne  l'a  point. 
J'ai  cru,  bien  cher  Monsieur,  que  votre  charité  lui  en  donnerait 
une  petite  partie,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  tourné  mes  yeux  vers 
vous. 

«  Vous  pouvez  m'envoyer  votre  offrande  et  je  la  lui  remettrai. 

«  Je  me  plais  très-bien  au  séminaire  des  Missions-Étrangères.  Je 
m'attends  à  en  partir  dans  un  an  pour  me  rendre  dans  le  pays  qui 
me  sera  assigné. .  „  ■  ■-■^■;;';-- ■■■:"'•''. 

«  Daignez,  bien  cher  ami,  me  donner  un  petit  souvenir  dans  vos 
prières,  afin  que  je  devienne  moins  indigne  de  ma  vocation  ». 

Quelques  semaines  après,  M.  Hue  écrivit  de  nouveau  a  ce 
cher  confrère  pour  le  remercier  de  l'aumône  qu'il  lui  avait 
envoyée.  11  saisit  cette  occasion  pour  lui  recommander  plu- 
sieurs œuvres  qu'il  avait  à  cœur,  particulièrement  celle  de 
l'Apostolat  de  la  prière,  de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la 
Sainte-Enfance. 

«  Puisque  j'ai  le  bonheur  de  m'entretenir  encore  aujourd'hui  avec 
vous  »,  lui  écrivait-il,  «  je  vais  vous  dire  deux  mots  d'une  œuvre 
bien  belle,  et  qui  est  appelée  à  procurer  grandement  la  gloire  de 
Dieu.  Peut-être  la  connaissez-vous  déjà  ;  toutefois,  comme  je  n'en 
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suis  pas  certain,  je  prendrai  le  parli  le  plus  sur,  qui  est  de  vous  en 
parler. 

«  Cette  œuvre  est  l'Association  de  l'Apostolat  de  la  prière.  Zélô, 
comme  je  vous  sais,  mon  bien  cher  ami,  il  vous  suffira  de  la  con- 
naître pour  l'aimer  et  la  propager  de  tout  votre  pouvoir. 

«  Cette  œuvre  bénie  a  pour  directeur  général  le  Révérend  Père; 
Ramière,  jésuite.  Elle  a  été  approuvée  et  recommandée,  en  1846,  par 
Mgr  l'évêque  du  Puy,  par  un  grand  nombre  de  prélats  et  par  Notre 
Saint-Père  le  pape  Pie  IX,  qui  l'a  enrichie  de  nombreuses  indul- 
gences. Son  but,  c'est  de  réunir  les  cœurs  chrétiens  au  Cœur  sacré 
de  Jésus,  pour  demander  à  Dieu  l'établissement  de  son  règne  sur 
toute  la  terre,  c'est-à-dire  l'avancement  des  justes  dans  la  perfec- 
tion et  la  conversion  des  pécheurs.  Vous  voyez  que  ce  but  n'est  autre 
chose  que  l'accomplissement  du  désir  de  Notre-Seigneur  au  Pater. 

«  L'obligation  (hanc  sub  peccato  non  ohUgare,  non  opus  est  dicere) 
imposée  aux  associés  de  l'Apostolat  de  la  prière,  est  des  plus  faciles 
à  accomplir,  et  de  plus  procure  infailliblement  non-seulement  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  mais  encore  la  propre  sanctifi- 
cation de  celui  qui  la  remplit  :  elle  consiste  à  unir,  au  moins  une 
fois  le  jour,  ses  intentions,  ses  travaux  (!t  ses  souffrances  aux  in- 
tentions du  Cœur  de  Notre-Seigneur.  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus, 
facile  que  cette  pratique?  Mais  en  même  temps  quoi  de  plus  efficace 
'  pour  nous  sanctifier,  puisque,  sans  y  penser,  nous  nous  trouvons 
transformés  en  Notce-Seigneur?  Ses  pensées  deviennent  nos  pen- 
sées, ses  intentions,  nos  intentions  ;  ses  désirs,  nos  désirs  ;  ses 
jugements  et  appréciations,  nos  propres  jugements  ;  ses  volontés 
toujours  droites  et  saintes,  nos  propres  volontés  ;  de  sorte  que, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons,  mais 
Jésus-Christ  qui  vil  en  nous. 

«  Ainsi,  mon  bien  cher  ami,  vous  voyez  que  cette  œuvre  n'a  rien 
que  de  facile,  qu'elle  est  pleine  de  suavité  et  de  douceur,  et  qu'elle 
procure  infailliblement  notre  salut  et  celui  des  autres.  Ce  serait 
aussi  un  moyen  de  convertir  les  pécheurs  de  votre  paroisse.  M.  votre 
curé  ou  vous,  pourriez  y  agréger.  Pour  vous  y  faire  autoriser,  vous 
n'aurez  qu'à  écrire  à  M.  le  directeur  de  V Apostolat  de  la  prière,  à 
Vais,  près  le  Puy  (Haute-Loire),  qui  vous  enverra  de  suite  un  ou 
plusieurs  diplômes.  Pour  connaître  celte  œuvre  plus  à  fond,  vous 
pourriez  demander  aussi  le  petit  Manuel  qui  l'explique. 
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«  J'ai  cru  devoir  vous  parler  de  celte  association,  mon  bien  cher 
ami,  parce  qu'elle  est  possible  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
et  qu'elle  porte  avec  elle  les  plus  précieux  avantages. . . 
•  «  P.  S.  —  Les  conversions  sont  nombreuses  dans  la  plupart  des 
missions.  Au  Koui-Tchéou,  les  paysans  se  convertisseiît  en  foule. 
C'est  pourquoi  les  besoins  vont  devenir  plus  pressants.  Daignez 
donc,  mon  bien  cher  ami,  autant  que  vous  le  pourrez,  propager  les 
œuvres  de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance  ». 

Il  n'y  avait  personne  avec  qui  le  serviteur  de  Dieu  parlât 
à  cœur  plus  ouvert  qu'avec  son  ancien  et  bien-aimé  condis- 
ciple, M.  l'abbé  Lebreton.  Le  12  mai  1865,  apprenant  sa  pro- 
chaine promotion  au  diaconat,  il  lui  faisait  avec  une  ten- 
dresse toute  fraternelle  les  recommandations  suivantes  : 

«  Mon  bien  cher  ami,  excuse-moi  si  je  ne  t'écris  que  deux  mots  : 
le  manque  de  temps  en  est  seul  la  cause.  ^^^^^^^^    v  :  ■        ' 

«  Je  me  réjouis  de  ton  élévation  au  diaconat  et  remercie  notre 
bon  Sauveur  des  faveurs  qu'il  te  fait.  Je  prie  et  ne  cesserai  de  prier 
pour  toi,  comme  j'espère  que  tu  le  fais  et  que  tu  le  feras  pour  moi. 
Séparés  aux  yeux  des  hommes,  nous  serons  du  moins  unis  par  la 
prière,  la  charité  et  les  bonnes  œuvres  (et  ce  sont  les  liens  les  plus 
forts),  jusqu'à  ce  que  nous  nous  revoyions  dans  la  bienheureuse 
éternité».  ■■■.^-■:;:;y  " -i- vv:- -./'■■-/-;  ^^-^^ 

«  Daigne  Notre-Seigneur  nous  faire  parcourir  notre  carrière  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  charité,  du  zèle,  de 
l'abnégation,  de  la  douceur,  du  sacrifice,  et  ainsi  de  la  sainteté. 

«  Dieu  nous  garde,  mon  bien  cher  ami  ! 

-,,-,.   ... -.^  :•„■;,,,.;'";-  .:,  ■,.;■,  «  J.  Hue,  prêtre  m 

On  voit  paraître  le  zèle  de  M.  Hue  jusque  dans  le  choix 
des  souvenirs  qu'il  envoyait  à  ses  amis,  et  qu'ils  conservent 
aujourd'hui  comme  de  précieuses  reliques. 

Aux  uns  il  offrait  un  magnifique  exemplaire  de  VEncy- 
clique  et  du  Syllabus,  envoyés,  par  notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX,  à  tous  les  patriarches,  primats,  archevêques  et 
évêques,  le  8  décembre  1864.  C'était  dans  le  temps  où  les 
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exemplaires  de  ces  pièces  si  importantes  pour  l'Eglise  ca- 
tholique étaient  encore  très-rares  en  province,  à  cause  de 
l'opposition  faite  par  le  gouvernement  à  leur  publication. 

A  d'autres  confrères  il  envoyait  une  photographie  repré- 
sentant le  Saint-Père  entouré  des  principaux  évêques  de  la 
chrétienté.  Ce  souvenir  était  accompagné  d'une  note  ainsi 
conçue  : 

«  Je  vous  envoie  la  photographie  :  Sa  Sainteté  le  Pape  et  l'Episcopat^ 
avec  un  imprimé  qui  donne  le  nom  et  le  numéro  de  chaque  prélat. 
Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  le  vrai  portrait  de 
notre  bien-aimé  Pie  IX  et  des  dignes  évêques  qui  défendent  si 
vaillamment  de  nos  jours  notre  mère  la  sainte  Eglise  ». 

Ces  quelques  lignes  indiquent  clairement  le  pieux  motif 
qui  avait  inspiré  le  serviteur  de  Dieu  dans  le  choix  du 
sujet. 

Quelques  semaines  avant  son  départ  du  séminaire  des 
Missions,  il  envoya  à  un  ecclésiastique  qu'il  affectionnait, 
une  belle  gravure  qui  représente  la  sainte  Vierge  couron- 
nant au  ciel  les  âmes  qui  lui  furent  dévouées  sur  la  terre. 
Au  î;e/"5o  on  remarque  cette  légende  : 

«  Enfants  de  Marie,  si  vous  êtes  fidèles  dans  vos  pratiques  en  son 
honneur,  si  vous  venez  à  elle  avec  un  cœur  pur  et  détaché  du 
monde,  votre  divine  Mère  vous  protégera  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. Son  amour  vous  préparera  votre  récompense,  et,  des  vertus 
que  vous  aurez  pratiquées,  elle  vous  tressera  une  couronne  dans  la 
bienheureuse  éternité. 

M  Pratique  :  Etre  fidèle  dans  ses  dévotions  à  la  sainte  Vierge  ». 

Le  martyr  a  écrit  en  regard  de  ces  mots  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Je  me  console  de  notre  séparation,  bien  cher  Monsieur  l'abbé, 
par  la  pensée  que  nous  pourrons  nous  retrouver  aux  pieds  de  notre 
bonne  Mère  ». 
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CHAPITRE  V. 

Ardonr  avec  laquelle  M.  Ihie  liavaille  à  l'acquisition  des  vcilus  et  de  la  science 
nécessaires  anx  missionnaires  apostoliques. 

Le  zèle  avec  lequel  M.  Htié  travaillait  a  la  sanctification 
de  ses  frères  du  fond  même  de  sa  solitude,  nous  montre 
quelle  sainte  ardeur  il  avait  pour  sa  propre  sanctification  et 
quelle  charité  embrasait  son  âme.  Ce  feu  céleste  était  si  ar- 
dent que,  malgré  l'humilité  du  serviteur  de  Dieu,  il  répan- 
dait une  lumière  brillante  sur  tous  ceux  qui  habitaient  avec 
lui  au  séminaire  des  Missions. 

Un  ecclésiastique  qui  a  connu  à  Paris  M.  Hue  d'une  ma- 
nière intime,  nous  assure  que  l'air  de  sainteté  qui  paraissait 
sur  son  visage,  frappait  tous  les  regards.  Sa  conversation 
ne  respirait  que  l'amour  de  Dieu.  Comme  il  avait  toujours 
devant  les  yeux  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  le  salut 
des  hommes,  il  ne  croyait  point  lui  rendre  amour  pour 
amour,  quand  il  n'endurait  rien  pour  son  service.  Dans 
cette  pensée,  il  acceptait  avec  joie,  il  appelait  même  de  ses 
vœux  les  soufi'rances  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  faire  éprou- 
ver pour  sa  gloire,  et  désirait  ardemment  lui  rendre  vie 
pour  vie  en  mourant  d'une  manière  cruelle  et  honteuse. 

Un  missionnaire  apostolique  du  Su-Tchuen  oriental  (1), 
M.  Gourdon,  écrivait,  le  12  octobre  4873  ;  ^ 

«  J'étais  déjà  depuis  une  année  au  séminaire  de  Paris,  quand 
M.  Hue  y  arriva  prêtre.  Pendant  l'année  qu'il  y  passa,  je  pus  le  con- 
naître intimement  :  je  puis  dire  qu'il  était  estimé  de  tous  ses  supé- 
rieurs et  aimé  de  tous  ses  confrères.  Si,  après  les  fatigues  de  l'étude 
on  désirait  se  récréer  un  instant  et  parler  de  choses  joyeuses,  il 
entrait  de  plein  cœur  dans  cette  voie,  et  le  temps  de  la  récréation 
finissait,  qu'on  croyait  l'avoir  à  peine  commencée.  Je  dois  noter 

(1)  Le  Su-Tchuen  est  une  vaste  province  de  la  Chine.  Il   est  divisé   en  trois  vicariats 
apostoliques  :  le  Su-Tchuen  oriental,  le  Su-Tchuen  occidental,  et  le  Su-Tchuen  méridional. 
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que,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'esprit,  il  n'a  jamais  fait  une  rail- 
lerie qui  put  causer  de  la  peine  k  personne.  Si  l'on  voulait  s'entre- 
tenir de  choses  sérieuses,  il  devenait  expansif,  et  l'habitude  qu'il 
avait  de  la  vie  intérieure  le  rendait  fort  intéressant.  Je  l'ai  toujours 
cru  doué  d'un  grand  esprit  de  foi  et  de  piété;  mais  son  esprit 
d'obéissance  a  éclaté  partout.  Je  crois  que  tous  ses  supérieurs 
peuvent  dire  de  lui  :  bi^uditu  auris  obedivit  mihi (1).  Au  séminaire 
de  Paris,  dès  que  la  cloCche  avait  sonné  la  fin  de  la  récréation,  il 
baissait  la  tête  et  ne  regardait  plus  personne  ». 

«  J'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  aussi  M.  Hue  »,  écrit  M.  l'abbé 
Hamard,  curé  d'Eragny(2),  «  et  j'ai  eu  avec  lui  des  rapports  bien 
intimes,  surtout  pendant  le  temps  qu'il  a  passé  au  séminaire  des 
Missions.  J'étais  alors  à  Beauvais,  et  j'avais  souvent  occasion  d'aller 
lui  faire  visite  et  de  converser  familièrement  avec  lui.  Il  m'a  tou- 
jours singulièrement  édifnypar  sa  piété,  su  douceur  et  sa  mortifica-' 
tion.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  suffisait  de  voir  sa  chambre,  ou, 
pour  mieux  dire,  sa  pauvre  cellule,  pour  juger  quelle  était  la.  vie 
austère  et  mortifiée  du  saint  prêtre  qui  l'habitait.  On  peut  dire  qu'H 
faisait  déjà  l'apprentissage  du  martyre.  Du  reste,  j'ai  toujours  re- 
marqué en  lui  deux  choses  :  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
et  un  ardent  désir  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Ces  généreux  sen- 
timents, il  njo  les  a  bien  manifestés  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
"conversations.  Il  me  conduisit  un  jour  dans  la  Salle  des  Martyrs,  et 
là  il  me  faisait  voir  tour  à  tour  les  principaux  objets  qui  ont  servi 
au  supplice  des  saints  missionnaires.  Il  me  présentait  en  souriant 
ces  instruments  de  torture  encore  marqués  du  sang  des  martyrs,  et 
il  semblait  me  dire,  par  je  ne  sais  quel  -  sentiment  de  joie,  qui  se 
manifestait  sur  sa  figure,  qu'un  jour  aussi  il  espérait  bien  avoir  le 
môme  bonheur,  c'est-à-dire  celui  d'être  martyr. 

«  Quant  à  son  extrême  charité,  j'en  ai  été  moi-même  l'objet  bien 
des  fois,  et  d'une  manière  bien  sensible.  Je  me  contente  devons 
dire  qu'avant  son  départ  pour  la  Chine,  il  m'a  donné  tous  les  livres 
qu'il  ne  devait  pas  emporter  dans  sa  mission.  Il  est  facile  de  voir, 
par  tous  ses  livres  de  théologie,  que  je  possède,  à  la  manière  dont 
ils  sont  partout  couverts  de  notes,  combien  ses  études  ont  clé  sé- 
rieuses.   .:-y":\r^ 

(1)  A  polnc  avait-il  entendu  mes  ordres,  qu'il  les  cx<5cutait  (l's.  xvii,  h). 

(2)  Eraguy,  canton  de  Chauinont-cn-Vexin  (Oise). 
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«  Quant  à  ses  lettres,  j'en  possède  peu  ;  car  je  vous  dirai  fran- 
chement qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  que  je  n'ai  pas  conservées, 
uniquement  parce  qu'il  manifestait  dans  ses  lettres  une  trop  grande 
humilité.  Ces  sentiments  me  piaraissaient  par  trop  exagérés  ». 

En  efifet,  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  avait  une  si  basse 
idée  de  lui-même  qu'il  se  regardait  comme  le  dernier  des 
pécheurs.  De  là  ces  expressions  si  humbles  qu'on  retrouve 
dans  presque  toutes  ses  lettres,  et  qui  rappellent  les  paroles 
de  saint  Paul  :  peccaiores. . .  quorum  primus  €gosum{l). 

On  voit  même  que  le  sentiment  de  son  indignité  le  tenait 
continuellement  dans  la  crainte  de  n'être  pas  jugé  digne  par 
ses  supérieurs  d'être  envoyé  en  mission.  Mais  il  était  telle- 
ment soumis  à  la  sainte  volonté  d%  Dieu  que  sa  paix  inté- 
rieure n'était  jamais  altérée  par  ces  légers  nuages  qui  pas- 
saient sur  son  âme.  Travaillant  avec  ardeur  à  sa  perfection 
et  à  l'acquisition  des  sciences  spécialement  nécessaires  aux 
missionnaires  apostoliques,  il  passait  ses  jours  dans  ce 
calme  et  cette  joie  spirituelle  qui  est  sur  la  terre  le  vrai  tré- 
sor des  enfants  de  Dieu.  Dans  une  lettre  adressée  à  son 
ancien  professeur  de  latin,  le  30  décembre  1864-,  M.  Hue 
exposait  lui-même  avec  simplicité  les  sentiments  qui  l'ani- 
maient. .^;  .  , . ,  .  •..■;.,,, 

':  Bien  cher  Monsieur  l'abbé  »,  lui  écrivait-il,  «  souffrez  que  je 
vous  enlève  encore  quelques-uns  de  vos  moments  pour  la  lecture 
de  cette  lettre. 

«  Ma  santé,  un  moment  affaiblie  pendant  mon  vicariat,  est  main- 
tenant bien  rétablie.  Je  continue  de  me  plaire  beaucoup  au  sémi- 
naire des  Missions,  et  je  remercie  le  Seigneur  de  m'avoir  conduit  et 
mis  dans  le  chemin  de  l'apostolat. 

«  Nous  sommes  ici  très-occupés.  Par  la  grâce  de  Dieu,  j'aime  le 
travail  et  les  nombreuses  occupations  ne  m'effraient  pas.  Ce  qui  ne 
me  sourit  pas  autant,  c'est  la  lutte  de  chaque  jour  contre  certains 
défauts,  que  je  combats  depuis  longtemps,  qui  diminuent  peu  à 

(1)  Je  suis  le  dernier  des  pécheurs  (I  Timotli.,  i,  15). 
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peu,  il  est  vrai, mais  qui  sont  encore  capables  de  s'opposer  grande- 
ment à  ma  vocation.  Le  plus  grave  de  ces  défauts  est  la  difficulté 
que  j'ai  à  prononcer.  Lorsque  je  me  reporte  au  temps  de  mon 
Grand  Séminaire,  je  reconnais  que  le  bon  Dieu  m'a  fait  gagner  du 
terrain  sur  cette  mauvaise  habitude  ;  néanmoins  elle  ne  laisse  pas 
de  me  troubler  encore  passablement... 

«  Si  j'étais  dépouillé  entièrement  de  ces  défauts,  au  point  d'être 
pntre  les  mains  de  Dieu  un  instrument  docile  et  soumis  à  toutes  ses 
volontés,  je  m'estimerais  le  plus  heureux  des  hommes  :  mes  péchés 
m'en  ont  sans  doute  rendu  indigne.  Ce  qui  me  reste  à  faire  dans 
mes  infirmités,  c'est  de  les  combattre  sans  cesse  énergiquemcnt  et 
de  me  montrer  en  tout  parfaitement  soumis,  en  me  rappelant  que 
rien  n'arrive  en  ce  monde  sans  l'ordre  ou  la  permission  de  Dieu,  et 
en  disant  souvent  à  ce  bon  Père,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur  : 
Non  mea  voluntas,  sed  tua  fiât  (1).  Mais  ces  vertus,  si  belles  en  théo- 
rie, ne  sont  pas  toujours  faciles  en  pratique.  C'est  pourquoi,  bien 
cher  Monsieur  l'abbé,  j'ose  encore  vous  demander  le  secours  de  vos 
prières  et  saints  sacrifices,  afin  que  le  bon  Dieu  continue  d'abaisser 
sur  moi,  son  indigne  serviteur,  des  regards  de  bienveillance,  de  mi- 
séricorde et  d'amour,  et  que  je  devienne  chaque  jour  moins  in- 
digne de  ma  vocation. 

«  J'espère  partir  au  mois  de  juillet  prochain ,  si  le  bon  Dieu 
daigne  m'envoyer  en  mission.  Aussitôt  que  j'aurai  connaissance 
de  ma  destination,  je  vous  le  ferai  savoir. 

«  Comme  vous  en  avez  été  informé  sans  doute,  M.  Barré,  de 
Saint-Georges,  près  Fiers,  nommé  missionnaire  apostolique  au 
Maïssour,  dans  les  Indes,  est  parti  au  mois  de  juillet  dernier,  et 
est  arrivé  sans  aucun  accident  dans  sa  mission.  Un  nouveau  départ 
aura  lieu  au  mois  de  février. 

■  ■  «  Deux  mots  seulement  sur  quelques  fêtes  magnifiques  que  nous 
avons  eues  pendant  le  mois  de  décembre. 

«  Le  3  décembre,  fête  de  saint  François  Xavier  et  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi,  a  été,  pour  tout  notre  séminaire  et  pour  un  grand 
nombre  de  fidèles,  un  jour  d'allégresse  et  de  bonheur.  Le  conseil 
de  la  Propagation  de  la  foi,  une  foule  nombreuse  de  prêtres,  de  re- 
ligieux, de  religieu?os  et  de  pieux  chrétiens,  accourus  de  toutes  les 
parties  de  la  capitale  et  des  environs,  remplissaient  l'église  Saint- 
Ci)  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  (Luc.  xxii,  42). 
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François-Xavier,  attenante  au  séminaire.  A  huit  heures  du  malin, 
une  messe  a  été  célébrée,  pour  la  propagation  de  la  foi,  par  Mon- 
seigneur Massalia,  évoque  italien  cl  vicaire  apostolique  des  Gallas, 
peuple  d'Afrique.  Cette  messe  était  servie  par  deux  religieux  afri- 
cains qui  ont  accompagné  leur  évéque  en  Europe.  Tout  près  de 
l'autel,  dans 'un  banc,  se  trouvaient  plusieurs  missionnaires  de 
l'Asie,  entre  autres  Monseigneur  Sohier,  vicaire  apostolique  de  la 
Cochinchine  septentrionale,  accompagné  d'un  diacre  et  d'un  sous- 
diacre  cochinchinois.  Après  la  messe.  Monseigneur  Faraud,  vicaire 
apostolique  dans  la  baie  d'Hudson,  en  Amérique,  a  fait  une  char- 
mante instruction  sur  la  charité,  au  point  de  vue  des  missions.  Le 
discours  de  Monseigneur  Faraud  achevé,  un  salut  solennel  a  été 
donné  par  Monseigneur  Massalia.  C'était  un  spectacle  bien  émou- 
vant, je  vous  en  assure,  bien  cher  Monsieur  l'abbé,  de  voir  humble- 
ment prosternés  et  groupés  autour  de  l'autel  des  hommes  de  toutes 
les  parties  du  monde,  l'Océanie  exceptée,  chantant  d'une  commune 
voix  .les  louanges  du  Seigneur,  et  rendant  à  notre  divin  Sauveur 
les  hommages  d'adoration,  d'amour  et  de  reconnaissance.  Spec- 
tacle en  même  temps  singulier,  qui  nous  présentait  dans  un  même 
lieu  des  visages  blancs,  noirs,  cuivrés  ou  basanés,  mais  tous  éclairés 
du  flambeau  de  la  foi  et  profondément  recueillis. 

<(  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  au  séminaire,  le  sacre  de  Mgr  Char- 
bonnier, vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  orientale.  Mgr  l'é- 
vêque  de  Digne,  diocèse  de  Mgr  Charbonnier,  a  été  l'évêque 
consécrateur.  Nos  seigneurs  les  évèques  Sohier  et  Thomine  des 
Mazures,  vicaires  apostoliques,  ont  été  les  évêques  assistants.  Un 
festin  a  eu  lieu  après  cette  cérémonie,  et  plusieurs  hauts  person- 
nages, parmi  lesquels  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  y  ont 
pris  part.  .;■■;■ 

«  Daignez,  bien  cher  Monsieur  l'abbé,  me  continuer  le  secours  de 
vos  prières,  et  agréer  de  nouveau  l'assurance  de  mon  profond  res- 
pect et  de  ma  filiale  reconnaissance  ». 

La  grande  humilité  du  serviteur  de  Dieu  paraît  encore 
avec  plus  d'éclat  dans  la  lettre  suivante,  adressée  à  M.  l'abbé 
Laine,  le  19  janvier  1865  : 

«  Bien  cher  et  bien-aimé  Père,  je  m'empresse  de  vous  remercier 


—  so- 
dé VOrdo  sajïien  que  vous  m'avez  envoyé  et  des  intéressants  détails 
que  vous  me  donnez  dans  votre  dernière  lettre.  Quand  on  est  sé- 
paré d'un  pays  qu'on  aime,  on  est  heureux .  d'en  avoir  des  nou- 
velles. La  page  de  la  Nécrologie  m'apprend  que  je  dois  toujours  être 
prêt  à  rendre  mes  comptes  à  Dieu,  que  la  mort  s'attaque  aux  jeunes 
comme  aux  vieux.  - 

«  Jamais  peut-être  je  ne  m'étais  aussi  bien  porté  qu'à  présent.  Je 
me  plais  toujours  beaucoup  au  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
et  je  ne  saurais  trop  rendre  grâces  à  Dieu  de  m'y  avoir  conduit. 
Nous  sommes  ici  un  grand  nombre  de  confrères,  venus  de  diffé- 
rents diocèses  de  France  ;  ayant  tout  quitté  pour  le  Seigneur,  nous 
ne  tenons  plus  à  rien.  Cela  fait  que  la  mélancolie  est  'inconnue 
parmi  nous  et  que  les  jours  passent  vite.  D'après  la  conduite  ordi- 
naire de  ces  Messieurs,  relativement  aux  aspirants  qui  arrivent  ici 
étant  prêtres,  je  devrai  partir  au  mois  de  juillet  ou  d'août  pro- 
chain. . 

:  «  Le  sentiment  de  mon  indignité  me  tient  continuellement  dans 
une  espèce  de  crainte.  Me  voyant  si  imparfait,  j'appréhende  que 
Notre-Seigneur  ne  me  trouve  pas  digne  d'être  envoyé  en  mission. 
Cependant  j'ai  la  douce  confiance  que  c'est  lui  qui  m'a  conduit  où 
je  suis,  et  j'espère  de  sa  bonté  infinie  qu'il  daignera  achever  son 
œuvre. 

«  Je  vous  prie  donc,  cher  et  vénéré  Père,  de  me  continuer,  d'ici 
au  départ  surtout,  le  secours  de  vos  prières  et  saints  sacrifices, 
demandant  principalement  à  notre  bon  Sauveur  que  je  sois  soumis 
en  tout  et  toujours  à  sa  sainte  volonté,  quelle  qu'elle  soit  ». 


CHAPITRE  VI. 

M.  Hue  est  désigné  par  le  Conseil  des  Missions-Etrangères  pour  évangéliser  le 
Su-Tcliuen  oriental.  —  Sa  joie,  ses  derniers  adieux  à  ses  amis. 

Le  zèle  ardent  de  M.  Hue,  sa  douceur  admirable,  sa  mor- 
tification et  son  humilité  ne  pouvaient  manquer  de  toucher 
le  cœur  du  souverain  Pasteur  des  âmes  et  d'attirer  ses  bé;-- 
nédictious  sur  la  personne  de  son  fidèle  serviteur.  Ayant 
résolu,  dans  ses  desseins  adorables,  de  le  faire  boire  abon- 


N' 


damment  au  calice  de  ses  souffrances,  et  de  l'appeler  même 
à  rtionneur  insigne  de  donner  sa  vie  pour  sa  gloire,  il  ins- 
pira aux  directeurs  du  séminaire  des  Missions  la  pensée  de 
l'envoyer  au  Su-Tchuen  ;  oriental,  qui  est  la  province  de 
Chine  la  plus  éprouvée  par  le  feu  de  la  persécution.  Nous 
renonçons  à  décrire  nous-même  la  joie  que  causa  cette 
nomination  au  fidèle  disciple  de  Jésus  crucifié.  Après  avoir 
passé  huit  jours  à  rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces,  il 
écrivit  à  M.  l'abbé  Laine,  le  19  juin  1865  : 

«  Mon  bien  cher  Père,  j*ai  reçu  ma  nominalion  il  y  a  huit  jours. 
Je  suis  nommé  pour  le  Su-Tchuen  oriental  avec  deux  autres  con- 
frères. Le  Su-Tchuen  !  Le  beau  pays,  si  vous  saviez,  mon  bien  cher 
Père  !  c'est  la  plus  belle  contrée  du  monde.  Je  ne  céderais  pas  mon 
Su-Tchuen  pour  cent  empires  français. 

«  Qu'est-ce  donc  que  le  Su-Tchuen,  ma  terre  promise  ?  C'est  une 
vaste  province  située  au  milieu  du  céleste  Empire.  Mgr  Desflèches, 
dix  missionnaires  européens,  une  trentaine  de  prêtres  indigènes, 
avec  un  certain  nombre  de  catéchistes  et  de  religieuses  chinoises, 
travaillent  chaque  jour  à  cultiver  cette  portion  de  la  vigne  du 
Seigneur. 

«  Priez  le  Seigneur  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  nous  dépenser 
bientôt  à  la  culture  de  cette  terre  bénie  et  bien-aimée.  Nous  ne 
partirons,  je  crois,  que  le  13  septembre.  Or,  de  Marseille  à  Shang- 
Haï,  il  faut  quarante  ou  cinquante  jours,  et  de  Shang-Haï  au  Su- 
Tchuen  quatre  mois  environ.  Nous  n'arriverons  donc  au  terme  de 
notre  voyage  qu'en  mars  ou  avril  1866.  J'espère,  mon  cher  Père, 
que  vos  prières  et  celles  de  vos  bonnes  religieuses  d'Argentan  (1) 
nous  accompagneront  pendant  ce  long  voyage,  et  surtout  arrivés 
en  mission.  Je  dis  surtout  lorsque  nous  serons  arrivés  en  mission, 
car  il  faudra  que  nous  soyons  des  saints  pour  remplir  dignement 
notre  ministère  et  être  entre  les  mains  du  bon  Dieu  des  instru- 
ments utiles  pour  procurer  sa  gloire  et  sauver  les  hommes.  Priez 
et  faites  prier  pour  notre  conversion  et  celle  du  Su-Tchuen,  afin 
que  le  bon  Dieu  règne  sur  nous  et  sur  ces  millions  d'âmes  qui 
nous  sont  confiées,  et  que  tous  nous  nous  retrouvions  dans  la 

(1)  M.  rabbé  Laine  venait  d'être  nommé  supérieur  des  Uénédictines  d'Argentan. 
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céleste  patrie  sous  les  yeux  de  noire  bien-aimé  Père,  couverts 
pour  l'éternité  de  gloire  et  de  bonheur. 

«Adieu  ;  quoique  je  doive  être  désormais  chinois ,  daignez 
m'écrire  cependant  pour  m'encourager  et  me  donner  de  bons 
conseils  ». 

La  lettre  suivante,  écrite  le  même  jour  par  le  saint  mis- 
sionnaire à  son  ancien  professeur  de  latin,  qui  était  alors 
vicaire  de  Durcet,  fait  ressortir  encore  plus  parfaitement 
l'admirable  humilité  et  le  zèle  fout  apostolique  de  notre 
bien-aimé  martyr. 

«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'abbé  :  mon  sort  est  décidé  sur 
cette  terre.  J'ai  reçu,  il  y  a  huit  jours,  ma  nomination  pour  le  Su- 
Tchuen  oriental.  Que  d'actions  de  grâces  n'ai-je  pas  à  rendre  au 
Seigneur  pour  une  si  grande  faveur  !  Moi  si  misérable  et  si  grand 
pécheur  autrefois  et  encore  maintenant!  Moi  si  pauvre  en  talents 
et  en  vertus,  si  digne  de  l'indignation  de  Dieu  et  des  hommes,  être 
appelé  par  ce  bon  Père  à  la  carrière  d'apôtre,  de  missionnaire  !  En 
vérité,  c'est  bien  le  lieu  de  s'écrier  avec  saint  Paul  :  Quam  incom- 
prehensibilia  judicia  Dei  et  investigabiles  viœ  ejus  (1).  J'ai  bien  sujet 
de  m'humilier  et  de  craindre,  me  voyant  chargé  d'un  si  redoutable 
ministère.  Mais  le  bon  Dieu  m'appelle,  je  sens  son  action  qui  me 
pousse  sans  cesse  vers  ces  peuples  lointains.  Que  sa  sainte  vo- 
lonté s'accomplisse  1  Je  suis  faible,  mais  il  est  fort  ;  et  j'espère,  et 
j'espérerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir  en  sa  bonté,  puissance  et 
miséricorde  infinies.  Et  puis,  vos  prières  et  celles  de  tanl  de  saintes 
âmes  d'Europe  m'accompagneront,  c'est  là  ce  qui  me  rassure. 

«  Le  Su-Tchuen  est  une  vaste  province  située  au  milieu  de  l'em- 
pire chinois.  Il  est  borné  à  l'est  par  le  Ho-Nan  et  le  Hou-Pé,  à 
l'ouest  par  le  Thibet  et  le  Khou-Noor,  au  sud  par  le  Yun-Nan  et  le 
Koui-Tcheou,  et  au  nord  par  le  Chen-Si.  Il  compte  du  levant  au 
couchant  trois  cents  lieues,  et  du  midi  au  septentrion  trois  cent 
vingt  lieues  environ.  Sa  population  est  de  33  à  40  millions  d'habi- 
tants. Cette  grande  province  est  divisée  en  trois  vicariats  aposto- 
liques :  le  Su-Tchuen  occidental,  le  Su-Tchuen  méridional  et  le 

(1)  Oh  !  que  les  jugements  de  Dieu  sont  incompréhensibles,  que  ses  desseins  sont  impé- 
nétrables !  (Kom.,  XI,  33.) 
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Su-Tchuen  oriental  où  je  suis  nommé.  Notre  sainte  religion  com- 
mence à  s'y  implanter  d'une  manière  solide.  Le  vicariat  où  je  vais 
est  évangélisé  par  Mgr  Desflèches,  dix  missionnaires  européens, 
une  trentaine  de  prêtres  indigènes,  un  grand  nombre  de  catéchistes 
et  de  religieuses  chinoises.  Il  y  a  aussi  deux  séminaires  ou  col- 
lèges de  soixante  à  quatre-vingts  élèves  chacun  (1). 

«  Demandez  au  Seigneur  qu'il  m'accorde  d'arriver  bientôt  dans 
cette  chère  mission.  Je  ne  partirai  qu'au  troisième  départ,  le 
15  septembre.  Voici  l'itinéraire  que  nous  suivrons  :  Marseille, 
Alexandrie,  Suez,  Aden,  Ceylan,  Singapour,  Saigon,  Hong-Kong, 
Shang-Haï  (cinquantejours  à  peu  près).  De  Shang-Haï  au  Su-Tchuen 
nous  naviguerons  sur  le  fleuve  Bleu  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
C'est  donc  en  mars  ou  avril  1866  que  j'espère  arriver  sur  cette 
terre  bien-aimée.  Daigne  Notrc-Seigneur  m'y  conduire  (ou  plutôt 
nous  y  conduire,  car  nous  sommes  trois),  sans  retard,  ni  acci- 
dents, si  telle  est  sa  sainte  volonté. 

a  Si  vos  occupations  vous  permettaient  de  venir  me  voir  avant 
mon  départ,  inutile  de  vous  dira  combien  vous  me  rendriez  heu- 
reux... 

«  J'espère  que  vous  voudrez  bien  chaque  jour,  bien  cher  et  vénéré 
Monsieur  l'abbé,  me  donner  un  petit  souvenir  dans  vos  prières  et 
au  saint  autel.  Pensez  aussi  à  nos  chers  Chinois. 

«  Votre  enfant  afl'ectionné  et  reconnaissant, 

«  J.  Hue,  prêtre  ». 

Le  même  esprit  de  foi,. de  confiance  en  Dieu  et  de  charité 
héroïque  paraît  dans  les  lettres  que  le  serviteur  de  Dieu 
écrivit  à  M.  le  curé  de  Fiers  et  à  plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques pour  réclamer  le  secours  de  leurs  prières.  Quoi  de 


(1)  Dans  le  n"  263  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  fol  (mai  1872),  on  trouve  les 
détails  suivants  sur  ces  trois  vicariats  apostoliques,  coufle's,  par  le  Saint-Siège,  à  la  Con- 
grégation des  Missions-Etrangères  de  Paris  : 

Su-Tchuen  oriental  :  38,000  chrétiens,  1  évêque,21  missionnaires  eiu'opéens,  34  prêtres 
Indigènes,  1  séminaire,  98  écoles,  2  orphelinats. 

Su-Tchuen  occidental  :  35,000  chrétiens,  1  évêque,  17  missionnaires  européens,  31  prêtres 
indigènes,  2  séminaires,  102  écoles,  2  orphelinats.    ' 

Su-Tchuen  méridional  :  17,000  chrétiens,  1  évêque,  13  missionnaires  européens,  5  prêtres 
indigènes,  2  séminaires,  69  écoles. 

Grâce  an  zèle  des  missionnaires,  le  nombre  des  chrétiens  a  doublé  dans  le  Su-Tcliuen 
depuis  1822. 
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plus  touchant  que  cette  dernière  recommandation  qu'il 
adressait  à  Mme  Dumesnil,  le  21  juin  1865? 

«  0  ma  bien  chère  cousine,  priez  et  faites  prier  pour  notre  con- 
version et  celle  du  Su-Tchuen,  afin  que  notre  bon  Sauveur  règne 
seul  sur  nous  et  sur  tout  ce  pays.  Dix  mille  païens  viennent  de  s'y 
faire  chrétiens.  Quel  motif  de  nous  réjouir,  de  rendre  grâces  à 
Dieu,  et  de  le  conjurer  d'étendre  ses  miséricordieux  bienfaits  à 
tout  le  reste  des  païens. . .  Nous  ne  valons  rien  ;  mais,  en  pensant 
que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  sera  avec  nous,  que  vos  prières  et 
celles  de  tous  les  bons  chrétiens  du  monde  entier  nous  accompa- 
gneront, nous  partons  avec  confiance  et  avec  joie. . . 

«  Que  la  grâce,  l'amour  et  la  joie  de  Nptre-Seigneur  et  bon  Maître 
soient  toujours  avec  vous.  Adieu  ».  ^  ^  ;^^^^^^y^ 

«  Priez  »,  disait-il  à  Mme  Devère  (1),  «  priez  le  bon  Dieu  qu'il 
nous  fasse  la  grâce  d'être  bientôt  dans  ce  bien-aimé  pays.  Un  motif 
avec  beaucoup  d'autres  qui  doit  vous  porter  à  prier  pour  nous, 
c'est  l'audace  de  Satan  et  des  siens  que  nous  allons  combattre.  Il 
y  a  dans  le  Su-Tchuen  beaucoup  de  possessions.  Or,  pour  chasser 
le  démon  dans  ces  circonstances,  le  ministre  de  Dieu  a  besoin 
d'être  saint.  Mais  la  grâce  de  notre  Seigneur  sera  avec  nous.  C'est 
pourquoi  nous  marchons  avec  confiance. 

«  Adieu.  Que  notre  Seigneur  et  bon  Sauveur  nous  fasse  la  grâce 
aux  uns  et  aux  autres  d'être  fidèles  à  notre  sainte  vocation,  afin 
que  nous  nous  revoyions  au  ciel  ». 

Nous  ne  possédons  plus  la  lettre  que  le  serviteur  de  Dieu 
écrivit  à  ses. parents,  vers  le  15  août  1865,  pour  les  préparer 
au  dernier  sacrifice.  Mais  la  famille  du  martyr  conserve 
une  autre  lettre  qu'il  lui  adressa  huit  jours  seulement  avant 
son  départ.  Elle  respire  le  courage  et  la  fermeté  que  M.  Hue 
demandait  instamment  au  Seigneur  pour  sa  pieuse  famille. 

^  «  Bien  chers  et  bien-aimés  parents  »,  écrivait-il,  «  merci  pour  les 
trente  francs  que  vous  m'avez  envoyés  ;  ils  m'ont  été  d'un  grand 
secours,  comme  aussi  ils  m'ont  suffi.  Le  15,  le  17,1e  18  et  le  19  de  ce 

(1)  IteUgiease  de  la  Providence,  à  Caen. 
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mois,  je  dirai  la  sainte  messe  pour  vous,  à  l'intention  de  ma  mis- 
sion et  de  la  paroisse  d'Igé.  J'aurai  une  intention  toute  spéciale 
pour  vous  tous,  et  notamment  pour  mon  petit  neveu,  l'enfant  de 
Philomène.  ■■■  ^''  -  ^■-, ■-:;''■■'.."■- :  '"  "; 

«  Connaissant  votre  excellent  cœur,  mes  bien  ehers  parents,  je 
crains  que  vous  n'alliez  demander  adroite  et  à  gauche  pour  les 
besoins  de  ma  mission.  Je  vous  prie  de  ne  pas  le  faire  :  cela  pour- 
rait avoir  des  inconvénients.  Seulement,  comme  il  y  a  toujours  de 
bonnes  âmes  qui  se  plaisent  à  envoyer  des  secours  aux  mission- 
naires et  aux  missions,  s'il  s'en  trouve  qui  vous  en  offrent  pour 
moi  ou  pour  le  Su-Tchuen  oriental,  ne  les  refusez  pas.  Alors  vous 
leur  direz  d'envoyer  leurs  secours  à  Monsieur  le  Supérieur  du  sémi- 
naire des  Missions-Etrangères  de  Paris,  afin  qu'il  me  les  fasse  par- 
venir. Comme  ces  Messieurs  du  séminaire  des  Missions  savent 
mieux  que  vous  autres  ce  qui  nous  est  nécessaire  ou  utile,  il  serait 
mieux  de  leur  envoyer  ces  secours  en  argent  par  un  bon  sur  la 
poste,  ou  autrement.  A  Paris,  ils  nous  achèteraient  ce  qu'ils  juge- 
raient nous  convenir  le  mieux.  Ainsi,  bien  chers  parents,  n'oubliez 
pas  ceci  :  Si  l'on  vous  offre,  ne  refusez  pas  ;  mais,  si  l'on  ne  vous 
offre  pas,  ne  demandez  pas .. . 

a  Je  conjure  Noire-Seigneur  de  vous  conserver  longtemps,  de 
vous  rendre  saints  et  heureux  sur  cette  terre  et  surtout  dans  l'éter- 
nité. Vivez  toujours  dans  la  paix,  toujours  dans  l'accomplissement 
de  vos  devoirs,  dans  la  fuite  du  péché,  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  dans  le  désir  de  la  gloire  et  de  la  félicité  éternelles  ». 

Avant  de  quitter  sa  patrie,  le  serviteur  de  Dieu  eut  donc 
la  consolation  de  voir  ses  pieux  parents  pleinement  résignés 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Le  8  septembre  1865,  M.  Hue  fai- 
sait part  de  son  bonheur  au  vicaire  de  Durcet,  son  ancien 
professeur  : 

«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'abbé  »,  lui  écrivait-il,  «  ne  sachant 
si  vous  pourrez  venir  à  mon  départ,  et  prévoyant  que,  la  semaine 
prochaine,  je  ne  pourrai  m'occuper  de  lettres,  à  cause  de  la  re- 
traite, je  saisis  ce  moment  pour  vous  écrire  encore  une  'fois  avant 
de  m'embarquer. 

«  Et  d'abord  merci,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'abbé,  pour  les 
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bonnes  paroles  que  vous  avez  adressées  à  mes  parents,  quand  ils 
sont  allés  vous  voir.  Vous  avez  beaucoup  contribué,  par  ce  moyen 
et  vos  bonnes  prières,  à  leur  donner  la  résignation. 

«  Comme  on  m'a,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  faire  tirer  ma  photo- 
graphie, je  vous  l'envoie,  vous  priant,  si  vous  pensez  comme  moi, 
de  la  jeter  au  feu  (1).  Je  vous  envoie  en  même  temps  deux  photo- 
graphies, l'une  pour  M.  l'abbé  Lebreton,  et  l'autre  pour  M.  l'abbé 
Bourdon,  de  Vaunoise.  Je  vous  prie  de  les  remettre  toutes  les  deux 
à  M.  Lebreton  (2). 

«  Si  vous  pouvez  venir,  venez,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur 
l'abbé  ;  votre  présence  me  rendra  des  plus  heureux.  Si  vous  ne  pou- 
vez pas,  daignez  agréer  mes  adieux  avec  la  nouvelle  assurance  de 
mon  profond  respect  et  de  ma  filiale  reconnaissance.  Daignez  aussi 
me  continuer  le  secours  de  vos  prières  et  saints  sacrifices.  De  mon 
côté,  je  ne  vous  oublierai  jamais  devant  le  bon  Dieu  et  notre  bonne 
Mère. 

«  Votre  enfant  affectionné  et  dévoué, 

«  J.  Hue,  préire  ». 

Séparé  désormais  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  avec  une  sainte  ardeur 
aux  exercices  de  la  retraite  préparatoire  au  départ  des  mis- 
sionnaires. Dans  le  silence  de  la  solitude,  il  écouta  de  nou- 
veau Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois,  faisant  appel  à  tous  les 
cœurs  nobles  et  généreux  pour  lui  aider  à  conquérir  et  à 
sauver  le  monde.  Il  vit  ce  bon  Maître,  couronnant  au  ciel  et 
revêtant  d'une  gloire  inexprimable  le  missionnaire  fidèle, 
qui  affronte  pour  lui  les  travaux,  les  persécutions  et  la  mort. 
Il  entendit  ce  beau  cantique  que  font  retentir  éternellement 
devant  le  trône  de  Dieu  les  âmes  sauvées  par  le  dévouement 
des  missionnaires  :«  Vous  nous  avez  rachetées  de  toute 

(1)  Cette  photographie  représente  M.  Hue  tenant  un  crucifix  serré  sur  son  cœnr.  Il 
semble  dire  comme  saint  Paul  :  «  Ma  vie  c'est  Jésus-Christ...  ;  je  suis  crucifié  avec  mon 
Sauveur  ". 

(2)  «  Sur  cette  photographie  • ,  écrit  M.  l'abbé  Lebreton,  «  M.  Hue  est  représenté,  au 
milieu  de  ses  compagnons  de  départ,  portant  l'image  du  divin  Crucifié.  C'est  ainsi  qu'il 
veut  qu'on  le  voie  toujours,  portant  la  croix.  N'est-ce  pas,  comme  me  récrivait,  il  y  a 
quelques  jours,  M.  MaraiSj  chanoine  de  la  cathédrale,  une  prédiction  du  choix  que  Dieu 
avait  fuit  pour  l'élever  au  martyre  ?  » 
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tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de  toute  nation. 
Grâce  à  vous,  nous  sommes  rois  et  prêtres  de  notre  Dieu,  et 
nous  régnons  pour  l'éternité  (i)  ».  Transporté  d'un  saint  zèle 
et  embrasé  d'une  nouvelle  charité,  il  offrit  à  Dieu  sa  vie  pour 
le  salut  des  âmes  qu'il  devait  évangéliscr,  promit  de  nou- 
veau de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice,  de  ne  vivre  et  de 
ne  respirer  que  pour  la  gloire  de  son  bon  Maître,  et  attendit 
avec  une  sainte  impatience  le  moment  de  partir,  comme  il 
le  disait  lui-même,  pour  sa  terre  promise. 

(1)  Apoc,  \i,  9  ot  10. 
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LIVRE  IV. 


CHAPITRE  PREMIER. 

jDépart  de  M.  Hue.  —  Récit  de  son  voyage  jusqu'à  Aden. 

Le  15  septembre  1865,  M.  Hue  se  rendit  de  grand  matin  à 
Notre-Dame  des  Victoires,  pour  se  recommander  une  der- 
nière fois,  dans  ce  sanctuaire  béni,  à  Celle  que  l'Eglise  ap- 
pelle la  Reine  des  apôtres  et  des  martyrs.  Après  avoir  long- 
temps prié  aux  pieds  de  cette  bonne  Mère,  il  offrit  sur  son 
autel  la  Victime  sainte  à  l'intention  de  sa  famille,  de  sa  mis- 
sion et  des  fidèles  de  la  paroisse  d'Igé.  Envoyant  son  re- 
cueillement à  l'autel,  pendant  le  saint  sacrifice,  on  eût  dit 
un  ange  descendu  sur  la  terre  pour  intercéder  en  faveur  des 
pécheurs.  Après  la  messe,  il  revint  faire  son  action  de 
grâces  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  où  il  resta  longtemps 
absorbé  dans  la  contemplation.  Tour  à  tour  il  rendait  grâces 
à  Dieu  par  les  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  tant 
de  bienfaits  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  avait  accor- 
dés j  il  s'immolait  en  esprit  pour  la  gloire  de  son  divin 
Maître,  et  il  le  priait  d'accomplir  en  lui  sa  volonté  sainte,  de 
bénir  ses  travaux,  sa  vie  et  sa  mort,  et  de  lui  faire  la  grâce 
de  revoir  au  ciel  ces  parents  et  ces  amis  qu'il  abandonnait 
un  instant  sur  la  terre,  pour  travailler  plus  efficacement  à 
sa  gloire. 

Obligé  enfin  de  quitter  ce  sanctuaire  vénéré,  il  leva  un 
dernier  regard  vers  la  Mère  de  miséricordie,  comme  pour 
lui  dire  :  «  Tuussum  ego^  salvum  mefac,  je  suis  tout  à  vous, 
sauvez-moi  (1)  »  ;  et,  l'âme  inondée  de  joie,  il  retourna  au 

(l)  Ps.  cxviii,  94. 
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séminaire  des  Missions.  Le  bonheur  qu'il  ressentait  était 
peint  visiblement  sur  son  visage.  Ceux  de  ses  amis  qui 
étaient  allés  pour  le  voir  une  dernière  fois  en  ce  monde,  re- 
marquèrent tous  cet  air  de  paix  et  de  tranquillité  ineffable, 
qui  régnait  dans  ses  paroles,  dans  ses  regards  et  dans  tout 
son  extérieur.  Il  ne  parlait  que  de  Dieu,  du  bonheur  de  dé- 
penser sa  vie  pour  Dieu,  de  travailler  à  l'extension  du  règne 
de  Dieu. 

Le  soir,  après  la  touchante  cérémonie  du  départ,  il  dit  un 
dernier  adieu  à  son  vénéré  supérieur,  à  ses  directeurs  bien- 
aimés,  à  ses  chers  confrères  du  séminaire  des  Missions,  à 
ceux  de  ses  amis  qui  étaient  présents,  et  partit  plein  de  con- 
fiance pour  la  terre  de  bénédiction,  où  il  devait  cueillir  la 
palme  du  martyre. 

Aucun  récit  du  voyage  de  M.  Hue  n'approcherait  de  la 
relation  si  pieuse  et  si  intéressante  qu'il  nous  en  fait  lui- 
même  dans  quelques  lettres  adressées  à  ses  parents  ou  à 
ses  amis.  Le  20  septembre  1865,  se  trouvant  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  à  peu  près  en  face  de  Rome,  cette  ville 
si  chère  à  son  cœur,  vers  laquelle  il  tournait  sans  cesse  ses 
regards  sans  pouvoir  la  découvrir,  il  commençait  ainsi  la 
relation  de  son  voyage  :• 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  pour  vous  donner  une  nou- 
velle preuve  de  mon  attachement,  je  vais  vous  faire  un  petit  jour- 
nal die  noire  traversée.  v 

«  Nous  partîmes  du  séminaire  de  Paris,le  vendredi  1 S  septembre, 
à  sept  heures  du  soir,  après  la  magnifique  et  touchante  cérémonie  du 
départ.  Nous  étions  en  tout  neuf  missionnaires  (1),  et  un  fervent 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  missionnaires,  qui  appartenaient  tous  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères : 
MM.  François  Chesnier, 

Ignace  Eslinger, 

Félix-Sérapliin  Gréa, 

Eugène  Lami, 

Antoine  Largetan, 

François  Merenrot, 
•       César-Auguste  Croisât, 

Pierre-Etienne-Amédée  Gilles, 
et  M.  Jean  Hue, 


dn  diocèse  d'Autnn, 

—  de  Strasbourg, 

—  de  Saint-Claude, 
— ^  de  Langres, 

—  de  Bordeaux, 

—  de  Dijon , 

—  de  Tarentaise, 

—  d'Avignon, 

—  de  Séez, 


pour 
le  Kouy-Tchéou 

(Chine). 


pour  le  Su-Tchuen 
oriental  (Chine). 
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chrétien  de  Marseille,  M.  Germain,  qui  était  venu  nous  chercher. 
Nous  étions  tous  bien  fatigués.  Après  avoir  dit  notre  bréviaire, 
notre  chapelet  et  fait  notre  prière,  nous  voulûmes  dormir.  Mais 
impossible  :  le  bercement  du  chemin  de  fer  et  la  conversation  des 
voyageurs,  toutes  les  fois  que  l'on  s'arrêtait,  nous  en  empêchèrent. 
Alors  nous  prîmes  gaîment  notre  parti  :  nous  nous  mîmes  à  parler 
et  à  rire  nous-mêmes.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  Lyon  vers  six  heures 
et  demie  du  matin.  Nous  y  fîmes  un  petit  déjeuner.  Nous  dînâmes 
à  Avignon,  et,  le  samedi,  vers  quatre  heures  du  soir,  Marseille  et  la 

mer  se  montrèrent  à  nos  regards.    •     ; 

«  Marseille,  ville  chère  à  tous  les  chrétiens  par  ses  pieux  souve- 
nirs et  ses  sanctuairet.  C'est  à  Marseille  que  saint  Lazare,  ressus- 
cité par  Notre-Seign&ur,  et  ses  sœurs,  sainte  Marie  Madeleine  et 
sainte  Marthe,  vinrent  se  fixer  après  la  mort  de  notre  divin  Sau- 
veur, et  faire  briller  sur  ces  contrées  le  flambeau  de  la  foi.  J'ai  vu, 
lundi  dernier,  la  crypte,  ou  église  souterraine  où  saint  Lazare  et 
sainte  Marie  Madeleine  se  réunissaient  avec  les  nouveaux  chré- 
tiens pour  faire  leurs  prières  et  adorer  Dieu. 

«  C'est  à  Marseille  que  saint  Victor  et  tant  d'autres  martyrs  ont 
courageusement  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  C'est  à  Mar- 
seille que  se  trouve  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de  la 
Garde.  Ce  sanctuaire  est  une  magnifique  chapelle,  presque  toute  en 
marbre,  bâtie  sur  une  colline  très-élevée,  et  dominant  la  mer,  le 
fleuve  du  Rhône  et  Marseille.  On  est  heureux,  quand  on  se  trouve  à 
genoux  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  tout  environnée  de 
tableaux  et  d'ex-voto,  déposés  en  témoignage  des  miracles  qu'elle  a 
opérés.  J'y  ai  offert  le  saint  sacrifice  de  la  messe  à  votre  intention 
et  prié  pour  vous  tous. 

«  À  Marseille,  le  choléra  sévit  d^une  manière  effrayante  :  il  y  a 
de  quarante  à  soixante  cholériques  par  jour.  Nous  y  avons  passé 
trois  jours  chez  de  riches  et  excellentes  familles  qui  s'empressent 
de  donner  l'hospitalité  aux  missionnaires.  La  plus  admirable  de 
ces  familles  est  celle  de  MM.  Germain.  Ce  sont  quatre  frères  qui, 
s'étant  retirés  du  commerce,  consacrent  une  partie  de  leur  fortune 
au  soutien  des  missionnaires  et  des  missions.  Je  crois  que  jamais 
je  n'ai  vu  de  chrétiens  si  charitables  et  si  bons.  Aussi  les  appelons- 
nous  frères  Germain.  Que  Notre-Seigneur  les  récompense  au  cen- 
tuple 1 
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«  Nous  nous  sommes  embarqués  sur  le  Mœris,  hier  19  septembre, 
à  trois  heures  et  demie  du  soir.  Le  Mœris  est  un  vaisseau  magni- 
fique et  d'une  grandeur  qui  étonne.  Nous  sommes  deux  ou  trois 
cents  passagers  à  bord.  L'ancre  levée,  le  navire  nous  emporta  bien 
loin  de  Marseille.  MM.  Germain,  qui  étaient  venus  nous  accompa- 
gner au  navire,  nous  tirèrent  leurs  chapeaux  et  leurs  mouchoirs  en 
signe  d'adieu,  quand  nous  fûmes  en  haute  mer,  et  nous  les  per- 
dîmes bientôt  de  vue.  La  mer  était  calme,  le  ciel  pur  et  éclatant. 
Tout  nous  annonçait  une  heureuse  navigation,  et  en  effet  jusqu'à 
ce  moment  elle  a  été  bien  bonne.  v 

«  Mercredi,  20  septembre,  La  mer  est  toujours  calme  et  belle.  Per- 
sonne n'a  encore  eu  le  mal  de  mer.  Nous  avons,  ce  matin  et  ce 
soir,  côtoyé  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  (1).  Nous  nous  diri- 
geons maintenant  du  côté  de  Messine,  en  Sicile,  où  nous  devons 
relâcher  quelques  instants.  * 

«  Jeudi,  24  septembre.  Le  calme  de  la  mer  continue.  Nous  ne 
voyons  la  terre  d'aucun  côté.  Vers  trois  heures  "de  l'après-midi,  de 
hautes  montagnes  nous  apparaissent  dans  le  lointain  :  ce  sont  les 
îles  Lipari.  Une  est  plus  élevée  que  les  autres  :  c'est  celle  où  se 
trouve  le  volcan  Stromboli.  Elle  lance  parfois  en  l'air  des  tourbil- 
lons de  soufre  et  de  feu,  puis  ces  tourbillons,  roulant  du  haut  en 
bas  de  la  montagne,  se  précipitent  dans  la  mer.  Nous  dînions  au 
moment  où  le  navire  la  dépassait,  ce  qui  a  beaucoup  intéressé  les 
convives  ;  car,  de  la  salle  à  manger,  on  voyait  parfaitement  cette 
curieuse  montagne,  et  à  chaque  instant  les  yeux  des  passagers  se 
braquaient  dessus.  Après  dîner,  un  charmant  spectacle  est  venu 
succéder  au  premier  :  c'est  celui  des  marsouins,  ou  cochons  de 
mer.  Ce  sont  de  gros,  poissons  qui  vont  par  bandes,  sautant  au- 
dessus  de  l'eau,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  ce  qui  est  très- 
agréable  à  voir  au  milieu  de  la  mer. 

«  Nous  apercevons  des  barques  et  de  petits  vaisseaux  à  voile. 
Vers  sept  à  huit  heures,  nous  voguons  dans  le  détroit  de  Messine, 
ayant  à  droite  les  côtes  de  la  Sicile,  et  à  gauche  celles  de  l'Italie. 
Nous  apercevons  de  grands  arbres  et  des  villages  très-bien  éclairés. 
Plus  loin  devant  nous,  nous  voyons  le  port  et  la  ville  de  Messine. 
Une  infinité  de  lumières  brillent  au  milieu  des  ténèbres.  Un  flam- 
beau plus  éclatant  et  plus  élevé  que  les  autres  nous  apparaît  en 

(l)  Le  navire  passa  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne  par  le  détroit  de  Bouifacio. 
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mer  :  c'est  le  phare  qui  indique  aux  pilotes  où  se  trouve  le  port. 
Nous  voici  à  peu  de  distance  de  plusieurs  vaisseaux  italiens.  Nos 
officiers  et  nos  matelots,  entrent  en  conversation  avec  les  Italiens 
qui  crient  à  tue-tête.  Le  capitaine  du  bord  envoie  des  barques 
pour  porter  les  dépêches  et  chercher  des  provisions.  Après  une 
heure  ou  une  heure  et  demie,  les  barques  reviennent  chargées  de 
comestibles,  entre  autres  de  canards  qui  nous  assourdissent  de 

leurs  cris.     ;;;,>:■,;:::'::  :■.:■■  ■\--^':  .---^^ '<<.■■  :' 

«  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  nous  sommes  à  bord  quinze 
missionnaires  catholiques,  neuf  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, cinq  Belges  et  deux  Lazaristes.  Le  matin,  avec  la  permission 
du  capitaine,  M.  le  Supérieur  des  missionnaires  belges  a  dit  la 
sainte  messe,  à  laquelle  nous  avons  tous  communié.  Notre  navire 
est  une  vraie  tour  de  Babel;  il  porte  des  passagers  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  langues,  des  Français,  des  Anglais,  des 
Irlandais,  des  Hollandais,  des  Belges,  des  Allemands,  des  Espa- 
gnols, des  Indiens,  des  Africains,  des  Américains,  des  Chinois,  etc. 
Vous  vous  amuseriez  beaucoup,  j'en  suis  sûr,  à  entendre  ces  divers 
passagers  parler  chacun  une  langue  différente. 

a  Vendredi  2,2.  Le  temps  est  calme  et  magnifique.  Nous  aperce- 
vons au  levant  les  rayons  du  soleil,  mille  fois  bercés  par  les  vagues. 
Nous  sortons  du  détroit  de  Messine.  A  notre  droite,  une  haute  mon- 
tagne perce  les  nuages  et  vomit  continuellement  une  grosse  fumée 
blanche  :  c'est  le  célèbre  mont  Etna,  que  TertuUien  appelait  la  che- 
minée de  l'enfer.  Il  est  en  effet  bien  extraordinaire  de  voir  une 
montagne  creuse  au  milieu  lancer  continuellement  en  l'air  tantôt 
des  tourbillons  de  soufre  et  de  feu,  tantôt  des  nuages  de  fumée.  — 
Nous  avons  de  nouveau  perdu  la  terre  de  vue.  Quelques  passagers 
ont  le  mal  de  mer. 

«  Samedi  23.  La  mer  est  un  peu  agitée.  Elle  moutonne,  c'est-à-dire 
que  les  vagues,  se  brisant  violemment  les  unes  contre  les  autres, 
font  jaillir  de  l'écume,  ce  qui  ressemble,  dans  le  lointain,  à  un 
troupeau  de  moutons.  Bientôt  le  roulis  et  le  tangage  se  font  sentir, 
ce  qui  fait  peur  à  plusieurs  passagers  (f). 

(1)  Dans  une  lettre  adress(îe  par  M.  Hue  k  M.  l'abbé  Laine,  le  17  novembre  1865,  on 
trouve  quelques  détails  que  le  saint  missionnaire  n'a  pas  jugé  h  propos  de  placer  ici, 
parce  qu'ils  auraient  pu  affliger  sej  parents.  «  Le  troisième  jour  »,  dit-il,  «  après  que 
nous  eûmes  perdu  de  vue  les  terres  d'Italie  et  de  Sicile,  la  mer  devint  grosse,  les  vagues 
:>'cnflcreut,  le  roulis  et  le  tangage  se  tirent  sentir,  et  presque   tons  les  voyageurs  eurent 


—  102  — 

«  Vendredi  29.  Je  reprends  la  continuation  de  mon  petit  journal, 
interrompu  par  le  mal  de  mer  et  diverses  occupations.  Nous 
sommes  dans  la  mer  Rouge  depuis  bientôt  deux  jours,  et  tous,  à 
l'exception  du  P.  Chesnier,  nous  nous  portons  bien  et  sommes 
très-heureux.  Cela  dit,  reprenons  le  récit  à  partir  de  samedi. 

«  Au  moment  où  je  quittai  la  plume  vaincu  par  le  mal  de  mer, 
le  roulis  et  le  tangage  se  faisaient  sentir  d'une  manière  assez  forte. 
Le  roulis  est  le  mouvement  du  navire  roulant  sur  lui-même  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Le  tangage,  au  contraire,  est 
le  mouvement  du  navire  de  l'avant  à  l'arrière  et  de  l'arrière  à 
l'avant.  Or,  ces  deux  mouvements  font  que  les  passagers,  conti- 
nuellement bercés  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière,  sont 
comme  étourdis,  ont  des  maux  de  cœur  et  sont  pris  de  vomisse- 
ments. Cet  embarras  de  la  tête,  ces  maux  de  cœur  et  ces  vomisse- 
ments sont  ce  qu'on  appelle  le  mal  de  mer.  Ce  mal  n'est  pas  dan- 
gereux, purge  incomparablement  mieux  que  toutes  les  méde- 
cines, et,  à  ce  point  de  vue,  a  de  grands  avantages. 

«  La  nier  fut  donc  houleuse  et  agitée  les  jours  de  samedi, 
dimanche  et  lundi,  c'est-à-dire  depuis  Messine  jusqu'à  Alexandrie, 
ce  qui  nous  donna  parfois  les  spectacles  les  plus  curieux.  Le 
dimanche,  pendant  le  dîner,  une  grosse  vague  se  précipite  sur  le 
navire,  passe  par  une  fenêtre  de  la  salle  à  manger,  tombe  en 
pleine  figure  de  quatre  ou  cinq  Anglais  et  inonde  une  grande 
partie  de  la  salle.  Alors  une  forte  secousse  se  fait  sentir.  Les  four- 
chettes, les  plats,  les  bouteilles  roulent  sur  le  plancher  avec  fra- 
cas. Les  Anglais  inondés  s'enfuient  dans  leur  cabine  pour  changer 
de  vêtements,  les  domestiques  accourent  avec  des  éponges  pour 
enlever  l'eau,  et  tous  les  convives  poussent  des  éclats  de  rire  et 
suspendent  leur  dîner.  D'autres  fois,  les  passagers  sont  assis  et 
paisibles  sur  le  pont  :  tout  à  coup  des  vagues  puissantes  viennent 
secouer  le  navire.  Aussitôt  le  cœur  se  soulève,  et  chacun  de  courir 
à  qui  mieux  mieux  sur  le  bord  du  pont  payer  à  déjeuner  aux  pois- 

le  mal  de  mer  jusqu'à  Âlexa'ndrie.- Jeunes  encore  et  non  habitués  à  la  navigation,  ces 
premiers  assauts  firent  sur  nons  une  vive  impression.  Il  nous  semblait  que  le  vaisseau, 
ballotté  par  les  flots  écumants,  allait  être  englouti  sous  les  eaux,  et  alors  nous  faisions  à 
Dieu  le  sacrifice  de  notre  vie,  que  nous  oSïtons  pour  nos  missions.  Mais  ce  n'était  rien. 
Le  bon  Dieu  veillait  sur  nous,  et  nous  réservait  pour  d'autres  tempêtes,  sans  doute  plus 
redoutables.  Pendant  que  les  passagers  pâlissaient  devant  le  danger,  les  matelots  se  pro- 
menaient gaiement  sur  le  pont  en  disant  :  <>  Nous  n'avons  rien  h  craindre  :  nous  avons 
«  quinze  missionnaires  avec  nous  ;  le  bon  Dieu  ne  peut  nous  laisser  périr  ». 
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sons.  Quelques  instants  après,  nous  rions  tous  ensemble  de  nos 
petites  souffrances. 

«C'est  ainsi  que  sur  mer  nous  nous  divertissons.  Suspendus 
entre  le  ciel  et  l'abîme,  tout  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  nous  ne 
tenons  guère,  ou  plutôt  nous  ne  tenons  point  du  tout  aux  choses 
de  la  vie,  et  nous  accepterions  avec  une  joyeuse  soumission  le 
coup  de  la  mort,  si  ce  bon  Père  nous  l'envoyait.  Oh  1  mes  bien 
chers  et  bien-aimés  parents,  il  est  très-vrai  que  Notre-Seigneur 
n'abandonne  pas  ceux  qui  laissent  tout  pour  le  suivre,  mais  qu'il 
les  comble  de  grâces  et  de  faveurs  toute  spéciales.  Jamais  nous 
n'avions  été  îiussi  heureux  que  nous  le  sommes  présentement.  Oh  ! 
si  nous  pouvions  faire  participer  tous  les  hommes  à  notre  félicité, 
et  leur  làire  goûter  combien  il  est  doux  et  avantageux  de  se  donner 
sincèrement  et  entièrement  au  service  de  Dieu,  notre  Créateur, 
notre  seul  Maître  et  notre  Père. 

«  Nous  arrivâmes  à  Alexandrie  (qui  est,  comme  vous  le  savez, 
un  port  de  l'Egypte),  le  lundi  vers  une  heure  de  l'après-midi,  et  là 
eut  lieu  une  scène  très-intéressante  :  ce  fut  la  visite  du  bord  par 
un  officier  et  un  médecin  turcs.  Comme  nous  venions  de  Marseille, 
où  le  choléra  faisait  de  grands  ravages,  ils  voulurent  s'assurer, 
avant  de  nous  laisser  débarquer,  si  aucun  de  nous  n'était  atteint 
du  fléau.  Alors,  dans  l'accoutrement  le  plus  curieux,  les  pieds  nus, 
la  tête  couverte  d'une  calotte  rouge,  le  corps  enveloppé  de  larges 
vêtements  de  toutes  les  couleurs,  et  le  bâton  à  la  main,  ils  nous 
abordent  et  se  placent  au  milieu  du  navire.  Us  sont  reçus  avec  les 
cérémonies  d'usage,  puis  demandent  à  passer  en  revue  tous  les 
gens  du  bord,  ce  qui  leur  est  accordé.  Aussitôt  les  matelots  et  les 
officiers  arrivent  un  à  un,  passant  devant  ces  deux  autorités  tur- 
ques et  riant  du  meilleur  cœur.  Après  eux  les  dames  sont  appelées 
au  salon  et  passées  en  revue,  enfin  chacun  des  passagers  et  même 
nous  autres  prêtres.  Pendant  que  tout  le  monde  riait  aux  éclats  de 
cette  nouvelle  et  bizarre  revue,  notre  vieux  médecin  turc  était  là 
debout,  sérieux  comme  un  Caton,  le  bâton  à  la  main  et  regardant 
d'un  œil  (car  il  avait  perdu  l'autre)  chacun  des  passagers.  Puis, 
poussant  de  gros  éclats  de  rire,  il  fit  entendre  à  nos  officiers  que 
nous  pouvions  débarquer. 

«  Le  débarquement  eut  lieu  de  suite,  les  uns  se  faisant  porter 
par  des  barques  d'Arabes,  les  autres  montant  un  bateau  qui  nous 
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porta  à  la  gare  du  chemin  de  fer.  Montés  en  chemin  de  fer,  nous 
avons  traversé  FEgypte  d'Alexandrie  à  Suez.  L'Egypte,.cette  terre 
si  riche  en  souvenirs,  est  un  pays  qu'un  chrétien  ne  traverse 
qu'avec  émotion.  C'est  en  Egypte  qu'ont  été  opérés  une  grande 
partie  des  miracles  rapportés  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
C'est  en  Egypte  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  retirèrent 
avec  l'enfant  Jésus  pour  fuir  la  colère  d'Hérode  qui  voulait  le  faire 
mourir.  C'est  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde  que  se  sont  sancti- 
fiés tant  de  saints  anachorètes,  dont  nous  parle  l'histoire  ecclésias- 
tique. Nous  pensions  à  tous  ces  souvenirs  en  traversant  ce  pays 
d'Egypte.  Nous  nous  réjouissions  avec  l'Egypte  chrétienne  et  pleine 
de  prospérité.  Mais,  en  contemplant  l'état  de  dégradation,  de  mi- 
sère et  de  barbarie  où  elle  est  tombée  depuis  qu'elle  a  abandonné 
le  christianisme  et  qu'elle  s'est  faite  mahométahe,  nous  déplorions 
son  malheur  et  adorions  avec  tremblement  les  sévères  jugements 
de  Dieu  sur  les  peuples  coupables.  On  ne  voit  plus  maintenant  en 
Egypte  que  les  traces  de  la  barbarie.  Les  habitants,  réduits  presque 
à  l'état  sauvage,  sont  à  moitié  nus  et  couverts  de  saleté.  Ensevelis 
dans  l'oisiveté  et  le  désordre,  ils  laissent  presque  inculte  une  terre 
naturellement  fertile.  Ils  n'ont  point,  comme  nous  autres,  la  pas- 
sion de  construire  de  belles  et  hautes  maisons,  de  grandes  et 
magnifiques  villes  :  leurs  habitations  sont  des  trous  pratiqués 
dans  la  terre  et  les  rochers,  ou  bien  de  petites  huttes  de  huit  à  dix 
pieds  de  haut  et  de  large,  où  bêtes  et  Arabes  sont  couchés  pêle- 
mêle.  C'est  quelque  chose  de  bien  triste  que  la  vue  de  ce  peuple 
dégradé  par  le  mahométisme,  et  les  peuples  chrétiens  ont  bien 
sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour  la  bonté  qu'il  a  de  leur  conser- 
ver la  foi. 

«  Après  une  journée  et  demie  de  chemin  de  fer  pour  parcourir 
l'Egypte,  nous  arrivâmes  à  Suez,  port  de  mer  égyptien  sur  la  mer 
Rouge.  C'était  le  mardi  26.  Il  était  huit  heures  du  soir  environ. 
Après  une  heure  d'attente,  un  bateau  nous  transporta  à  bord  du 
navire  YImpératrice,  qui  était  mouillé  à  deux  heures  de  là.  Nous  y 
passâmes  le  lendemain  à  l'ancre,  pendant  qu*on  embarquait  les 
bagages.  Le  mercredi  soir,  vers  huit  heures,  les  matelots  levèrent 
l'ancre  et  bientôt  nous  fûmes  en  haute  mer. 

«  Depuis  notre  départ  de  Suez  jusqu'au  lendemain  à  sept  heures 
du  malin,  nous  avons  vu  un  pays  autrefois  parcouru  en  tous  sens 
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par  le  peuple  de  Dieu.  Nous  avons  passé  la  mer  à  l'endroit  même 
où  les  Hébreux,  conduits  par  Moïse,  la  passèrent  à  pied  sec,  et  où 
les  Egyptiens  qui  les  poursuivaient  furent  engloutis.  Nous  avons 
vu  de  loin  le  célèbre  mont  Sinaï,  où  Dieu  donna  sa  loi  aux  Hé- 
breux au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Nous  longeons  actuel- 
lement à  droite  la  Nubie  et  à  gauche  l'Arabie.  Toutefois,  nous  ne 
voyons  plus  de  terre,  et  la  mer  Rouge  parait  d'une  largeur  de 
quinze  à  vingt  lieues  au  moins  à  l'endroit  où  nous  nous  trouvons. 
Il  fait  une  chaleur  de  trente-cinq  à  quarante  degrés.  Nous  suons 
continuellement.  La  plupart  des  passagers  et  passagères  ont  leurs 
éventails  à  la  main,  et  à  la  salle  à  manger  de  longs  éventails  sont 
sans  cesse  agités  par  des  Chinois,  ce  qui  rend  la  chaleur  moins 
gênante. 

V  Dimanche  {"^octobre.  La  chaleur  augmente  encore  ;  mais,  en 
revanche,  la  mer  est  calnyj  et  tous  nous  sommes  en  bonne  santé. 
Ce  matin,  j'ai  dit  la  sainte  messe  à  votre  intention,  pour  notre 
séminaire  de  Paris  et  pour  nos  missions. 

«  Lundi  2  octobre.  Quelques  passagers  sont  incommodés  par  la 
chaleur  qui  augmente  de  plus  en  plus.  Toutefois,  après-demain, 
nous  aurons  du  vent  et  de  la  brise,  ce  qui  rendra  la  chaleur  plus 
supportable.  Pour  moi,  je  vais  très-bien  et  ne  ressens  plus  aucun 
malaise.  Ce  matin,  nous  avons  longé  des  îles  et  avons  vu  beaucoup 
d'oiseaux  de  mer,  un  grand  nombre  de  gros  poissons  qui  nageaient 
et  sautaient  à  la  surface  des  eaux.  En  même  temps  les  rayons  du 
soleil  levant,  se  jouant  avec  les  flots,  semblaient  mettre  la  mer  en 
feu,  et  nous  donnaient  un  magnifique  spectacle.  C'est  dans  ces 
moments  que  l'âme  s'élève  facilement  vers  Dieu  pour  lui  rendre 
ses  hommages  d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour  ». 

«  Adieu,  bien  chers  et  bien-aimés  parents.  Priez  bien  pour  nous 
tous.  Plus  tard  je  vous  enverrai  la  suite  de  ce  petit  journal... 
Dieu  nous  garde,  nous  sanctifie  et  nous  sauve  ! 

«  Votre  enfant,  frère  et  beau-frère, 
«  J.  Hue,  prêtre  » . 
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CHAPITRE  II. 

Voyage  de  M.  Hue  d'Aden  à  Hong-Kong.  ■ 

C'est  le  mardi,  2  octobre,  vers  midi,  que  le  vaisseau  des 
messageries  impériales,  qui  portait  les  missionnaires,  arriva 
en  face  d'Aden,  port  de  mer  situé  à  l'extrémité  de  l'Arabie. 
On  y  passa  douze  heures  pour  y  faire  les  provisions  néces- 
saires, et  donner  aux  passagers  le  temps  d'expédier  leurs 
dépêches  pour  l'Europe.  Le  cœur  du  saint  missionnaire 
battait  de  joie  à  mesure  qu'il  approchait  de  cette  terre  de 
Chine,  où  l'appelait  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Le  3  octobre, 
vers  minuit,  il  vit  avec  bonheur  le  navire  entrer  dans 
l'Océan  Indien,  et  se  diriger  rapidement  vers  Hong-Kong,  la 
première  ville  chinoise  qu'il  devait  rencontrer. 

Trois  jours  après,  M.  Hue  reprenait  en  ces  termes  la  rela- 
tion de  son  voyage  : 

«  A  bord  de  Y  Impératrice,  jeudi  5  octobre  1865. 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  je  continue  la  relation  de 
mon  voyage,  que  je  vous  ai  envoyée  d'Aden  par  la  malle  anglaise. 
Aden  est  un  rocher  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  à  l'endroit 
où  la  mer  Rouge  finit  et  où  commence  la  mer  des  Indes.  Les  An- 
glais s'y  sont  établis  el  de  là  sont  maîtres  de  la  mer  Rouge.  Nous 
avons  passé  douze  heures  à  Aden  pour  y  prendre  les  provisions  de 
charbon,  d'eau,  de  moutons,  d'oies  et  d'autres  choses  nécessaires 
pour  arriver  à  Pointe-de-Galles. 

«  Ces  douze  heures  passées  à  Aden  nous  ont  fait  voir  de  plus  près 
encore  le  pauvre  peuple  musulman,  et  fait  apprécier  de  plus  en  plus 
le  bonheur  des  nations  chrétiennes.  De  midi  à  minuit,  des  barques 
d'Arabes  presque  nus  n'ont  cessé  de  visiter  notre  navire  :  ils  ve- 
naient nous  apporter  les  richesses  de  leur  pays  :  des  nattes,  des 
paniers  très-bien  confectionnés,  des  plumes  et  des  œufs  d'autruche 
(ces  œufs  ont  la  grosseur  de  la  tête  d'un  enfant  de  huit  à  dix  ans). 
11  faut  vous  dire  cependant,  à  la  gloire  des  Arabes,  qu'ils  sont  aussi 
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bons  nageurs  que  les  poissons.  Les  passagers  prenaient  plaisir  à 
jeter  une  pfèce  d'argent  à  la  mer.  Aussitôt  les  Arabes  plongeaient, 
poursuivaient  la  pièce,  l'atteignaient,  la  mettaient  dans  leur  bouche 
et  reparaissaient  joyeux  à  la  surface  de  l'eau.  Mais  si  les  Arabes 
sont  aussi  bons  nageurs  que  le  requin,  je  crois,  en  revanche,  qu'ils 
ne  le  cèdent  guère  à  ce  loup  de  mer  pour  la  sauvagerie  et  la  cruauté. 
Us  semblent  n'avoir  de  l'homme  que  la  figure.  Pour  un  rien  ils  de- 
viennent furieux,  se  battent,  se  blessent  et  se  tuent  les  uns  les 
autres.  Voici  quelques  faits  que  nous  avons  vus  de  nos  propres 
:.yeux. 

«  Dimanche  dernier.  Monsieur  le  coihmandant  passa  son  équipage 
en  revue  :  d'abord  les  Européens,  puis  les  Chinois,  et  enfin  les 
Arabes.  Arrivé  à  ces  derniers,  il  leur  dit  :  «  Il  en  est  parmi  vous  qui 
«  prennent  en  secret  de  la  viande,  du  vin,  du  fromage,  etc.  Or,  cela 
«  est  mal  et  s'appelle  ro/  en  français.  Ayez  soin  de  ne  pas  recom- 
«  mencer  ;  car,  si  vous  recommencez,  je  vous  ferai  passer  au  con- 
«  seil  de  guerre  ».  Le  lendemain,  un  de  ces  matelots  arabes  est 
traduit  au  conseil  comme  ayant  volé  un  poulet.  Il  le  nie  ;  mais  un 
autre  Arabe  affirme  l'avoir  vu  commettre  ce  vol,  et  sur  ce  le  prévenu 
est  condamné.  A  peine  les  officiers  composant  le  conseil  s'étaient- 
ils  retirés,  que  le  musulman  coupable  prend  une  barre  de  fer,'en 
décharge  quelques  coups  sur  la  tète  de  celui  qui  l'avait  accusé  et  le 
renverse  à  demi  mort.  Les  autres  musulmans  allaient  se  mêler  au 
combat  ;  car  il  y  avait  deux  partis  parmi  eux.  Mais  nos  matelots  et 
officiers  français  mirent  la  main  sur  le  coupable,  le  chargèrent  de 
fers,  rétablirent  l'ordre  et  empêchèrent  la  lutte. 

Un  autre  fait.  Dans  une  barque  arrêtée  tout  près  de  notre  navire 
étaient  de  nombreux  Arabes,  entre  lesquels  on  remarquait  un  grand 
et  un  petit  de  treize  à  quatorze  ans.  Tous  deux  voulant,  je  crois, 
nous  vendre  de  leurs  produits,  s'empressaient  de  nous  les  offrir.  Le 
petit,  empêché  par  le  grand,  se  fâche,  tire  un  long  couteau  enve- 
loppé à  sa  ceinture,  et  s'élance  sur  le  grand  pour  le  lui  enfoncer 
dans  le  sein.  Il  fut  heureusement  arrêté  par  les  autres.  Il  y  aurait 
beaucoup  d'autres  faits  de  ce  genre  à  vous  raconter.  Mais^  laissons 
ce  triste  sujet.  Prions  pour  la  conversion  de  ce  malheureux  peuple 
musulman  et  remercions  le  bon  Dieu  de  nous  avoir  fait  naître  dans 
un  pays  chrétien.  Oh  !  qu'elle  est  grande  la  grâce  que  Dieu  fait  à 
ceux  qui  naissent  de  parents  chrétiens  !  C'est  en  traversant  ces  ré- 
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gions  sauvages  et  païennes  qu'on  le  comprend  bien  !  Puissions- 
nous,  mes  bien  chers  parents,  profiter  toujours  de  cette  grande 
miséricorde  de  Dieu  à  notre  égard  ! 

«  Lundi,  9  octobre.  Nous  sommes  à  mi-chemin  entre  Adeu  et 
Pointe-de-Galles.  L'océan  est  calme.  Nous  avons  eu  cependant 
quelque  peu  de  tangage  et  de  roulis,  il  y  a  deux  jours,  ce  qui  a 
causé  le  mal  de  mer  à  quelques  passagers.  Hier  dimanche,  l'un  des 
missionnaires  lazaristes  a  célébré  la  sainte  messe,  à  laquelle  nous 
avons  assisté  avec  tous  les  catholiques,  Monsieur  le  commandant 
en  tète. 

A  présent  que  nous  sommes  habitués  avec  la  mer,  sa  vue  ne  nous 
frappe  plus  autant.  Voici  néanmoins  quelques  traits  qui  pourront 
vous  intéresser.  Lorsque  nous  eûmes  quitté  Aden  et  les  Arabes  qui 
criaient  à  la  manière  des  sauvages,  de  gros  oiseaux  de  mer  vinrent 
nous  distraire  et  voler  par  dessus  et  autour  de  notre  navire.  Ils 
avaient  presque  la  grosseur  de  l'oie.  Il  y  en  avait  de  blancs,  de  gris 
et  de  diverses  couleurs.  Après  avoir  frisé  les  vagues,  ils  se  posaient 
dans  l'eau,  attrapaient  des  poissons  et  reprenaient  leur  essor,  en 
emportant  leur  proie.  D'autres  fois  des  hirondelles  de  mer,  de  la 
grosseur  et  de  la  couleur  du  coucou,  venaient  se  percher  sur  le 
pont.  Les  passagers  s'approchaient  pour  les  saisir  ;  mais  les  pru- 
dentes visiteuses  reprenaient  leur  vol,  et  nos  empressés  se  trou- 
vaient joués. 

«  Un  autre  événement  qui  ne  nous  a  pas  mal  amusés,  c'est  un 
mouton  qui,  pour  ne  pas  servir  de  nourriture  à  la  compagnie,  a 
sauté  à  la  mer  et  nous  a  prouvé  qu'il  savait  bien  nager  en  se  diri- 
geant vers  la  terre. 

«  Je  voudrais  vous  voir,  bien  chers  parents,  naviguer  une  journée 
avec  nous,  pour  vous  donner  le  plaisir  de  contempler  ces  troupes 
innombrables  de  poissons  volants  qui  apparaissent  à  chaque  ins- 
tant à  la  surface  de  l'Océan  et  volentavec  vitesse  d'une  vague  à 
l'autre ,  pour  vous  donner  le  bonheur  de  contempler  les  merveilles 
de  la  mer  pendant  une  belle  nuit,  la  lune  répandre  sa  douce  lu- 
mière sur  les  flots  agités,  les  planètes.et  les  étoiles,  suspendues  à 
la  voûte  du  firmament,  briller  et  étinceler  de  tous  leurs  feux,  et 
comme  un  nouveau  ciel  apparaître  sur  la  surface  de  l'Océan.  La 
mer,  en  effet,  contenant  une  grande  quantité  de  phosphore,  le  frot- 
tement des  vagues  fait  jaillir  sur  tous  les  points  des  jets  de  lumière, 
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qui  apparaissent  et  s'éteignent  doucement  ;  et  le  navire,  volant  sur 
les  eaux,  laisse  derrière  lui  un  long  sillon  lumineux,  où  se  promè- 
nent, comme  des  étoiles  flottantes,  ces  jets  phosphorescents. 

«  C'est  là,  mes  bien-aimés  parents,  qu'en  contemplation  de  ces 
grandes  œuvres  où  se  manifestent  la  puissance,  la  sagesse,  la  pro- 
vidence et  la  bonté  infinie  de  Dieu,  vous  vous  élèveriez  facilement 
vers  ce  Maître  et  Auteur  souverain  de  toutes  les  créatures,  pour  lui 
rendre,  en  votre  nom  et  au  nom  de  ces  créatures  inanimées  ou 
sans  raison,  nos  devoirs  d'adoration,  de  dévouement,  d'amour  et 
de  reconnaissance.  Qu'il  est  grand  et  puissant  Celui  qui  a  fait  et 
conserve  de  si  grandes  choses  !  Et  ne  devons-nous  pas  nous  consu- 
mer d'amour  pour  lui  et  désirer  quitter  cette  vie  malheureuse  pour 
aller  habitejr  avec  lui,  en  pensant  qu'il  a  créé  toutes  ces  merveilles 
pour  nous,  et  qu'il  nous  appelle  à  partager  son  bonheur  pendant 
toute  l'éternité?  Mais  non  ;  il  est  trop  tôt  peut-être.  Cette  gloire,  ce 
bonheur  si  doux  et  si  désirables,  il  nous  faut  les  mériter,  en  souf- 
frant avec  patience  et  amour  à  la  suite  de  Jésus.  Le  bon  Dieu  l'a 
voulu  ainsi.  Eh  bien  1  nous  combattrons,  nous  souffrirons,  puisque 
telle  est  la  volonté  du  Seigneur,  et  nous  le  ferons  avec  joie.  Priez, 
bien-aimés  parents,  pour  que  je  profite  des  souffrances  semées  sur 
mon  chemin  ;  de  mon  côté,  je  pense  et  je  penserai  à  vous  chaque 
jour. 

«Il  est  trois  heures  après-midi,  je  vous  quitte  pour  aller  dire 
mon  bréviaire  avant  qu'on  ne  sonne  le  diner  qui  a  lieu  à  cinq 
heures. 

«  Vendredi  20  octobre.  Je  reviens  vers  vous,  bien  chers  et  bien- 
aimés  parents.  Le  plus  beau  pays  du  monde  nous  est  passé  et  nous 
passe  encore  sous  les  yeux  depuis  plusieurs  jours.  Nous  arrivâmes 
à  Pointe-de-Galles,  le  13  octobre,  vers  sept  heures  du  matin. 
Pointe-de-Galles  est  une  petite  ville  de  l'île  de  Ceylan,  où  s'arrê- 
tent les  navires  pour  prendre  du  charbon  et  des  provisions  de 
bouche.  Quelle  différence  entre  les  terres  désertes  de  l'Arabie  et  la 
luxuriante  végétation  de  Ceylan  ;  entre  les  peuples  brutaux  et  cruels 
de  l'Egypte  et  les  bons  et  intelligents  Indiens  de  lapins  belle  île 
de  notre  globe  !  Après  avoir  déjeûné,  nous  nous  fîmes  porter  à  terre 
par  une  barque  d'Indiens.  Comme  nous  étions  heureux  de  toucher 
le  sol  après  une  si  longue  traversée  sur  la  mer. 

«  A  peine  fûmes-nous  descendus  qu'une  foule  d'Indiens  nous  en- 


—    110   —: 

vironna,  nous  pressa  en  criant  :  <iPadre  !  Padre!  c'est-à-dire  :  Père, 
Père  »,  et  nous  demanda  des  chapelets  et  des  médailles.  C'étaient 
des  chrétiens  !  Comme  ils  étaient  joyeux  de  voir  tant  de  prêtres 
catholiques  au  milieu  d'eux!  Nous  allâmes  d'abord  à  la  poste  an- 
glaise pour  y  mettre  nos  lettres.  En  passant  devant  le  poste  mili- 
taire, la  sentinelle  se  tourna  vers  nous  et  nous  présenta  les  armes, 
ce  qui  nous  surprit  agréablement.*  Nous  lui  tirâmes  notre  chapeau 
et  poursuivîmes  notre  route  tout  chargés  des  honneurs  militaires. 
Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  l'église  catholique,  toujours 
salués  et  accompagnés  par  les  chrétiens  aux  figures  noires,  mais 
aimables.  Nous  allions  entrer  dans  la  maison  de  Dieu,  lorsque  nous 
aperçûmes  le  missionnaire  de  Pointe-de-Galles,  M.  Martin,  religieux 
bénédictin  et  Espagnol  d'origine.  Nous  nous  avançâmes  pour  lui 
serrer  la  main.  Cet  excellent  missionnaire  nous  reçut  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Deux  autres  missionnaires  en  soutane  blanche 
(c'est  le  vêtement  du  missionnaire  dans  les  Indes,  à  cause  de 
l'excessive  chaleur,  mais  seulement  quand  il  est  chez  lui)  et  deux 
riches  Indiens  étaient  avec  M.  Martin.  Nous  prîmes  place  au  milieu 
d'eux.  Après  une  conversation  de  vingt  minutes,  nous  allâmes  à 
l'église  visiter  Notre-Seigneùr.  Qu'il  nous  était  doux  de  nous  retrou- 
ver aux  pieds  du  divin  Sauveur  !  Aussi  nous  y  restâmes  longtemps 
et  nous  y  revînmes  plusieurs  fois  dans  le  jour. 

«  Une  sortie  dans  la  ville  de  Pointe-de-Galles  et  ses  environs 
avec  un  maigre  dîner  champêtre  termina  la  journée.  Ce  fantôme 
de  dîner  nous  amena  une  aventure  des  plus  agréables,  dont  je 
vais  vous  faire  part.  Lorsque  nous  eûmes  acheté  du  pain,  des  ba- 
nanes et  des  noix  de  coco  pour  un  franc  soixante-quinze  centimes, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  un  enclos  de  cocotier  pour  y  faire 
notre  modeste  repas.  Cet  enclos  appartenait  à  l'un  des  riches 
Indiens  que  nous  avions  vus  le  matin  chez  M.  Martin.  Nous  Tigno- 
rions  complètement.  A  peine  avons-nous  disposé  nos  vivres  par 
terre,  que  ce  digne  Monsieur  envoie  ses  domestiques  vers  nous 
pour  nous  faire  savoir  qu'il  est  catholique  romain,  qu'il  nous  invite 
à  venir  dîner  chez  lui  et  qu'il  sera  très-heureux  de  nous  avoir. 
Etonnés  dé  ce  qui  nous  arrivait,  nous  refusons  poliment  cette  gra- 
cieuse invitatidn.  Alors  notre  Indien  vient  vers  nous,  nous  salue, 
nous  témoigne  sa  joie,  nous  fait  apporter  des  chaises,  de  l'eau,  des 
bananes,  des  oranges,  puis  fait  monter  un  de  ses  domestiques  sur 
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un  cocotier  pour  nous  faire  tomber  des  noix  de  coco,  et  nous  fait 
préparer  le  tout  par  ses  gens.  Notre  réfection  prise,  il  nous  fait 
visiter  son  palais.  Pendant  que  nous  considérions  ses  bijoux  et 
son  chapelet  en  or,  indulgencié  par  le  souverain  Pontife,  il  nous 
fait  apporter  ses  petits  enfants,  que  nous  rendons  heureux  en  leur 
donnant  des  médailles  de  saint  Benoît.  Au  sortir  de  son  palais,  il 
nous  mène  dans  la  campagne  pour  voir  ses  terres,  le  château  de 
son  parrain  et  celui  de  l'un  de  ses  amis.  Enfin,  vers  trois  heures 
du  soir  il  se  retire,  en  nous  donnant  son  adresse  et  en  nous  invi- 
tant à  retourner  chez  lui.  Son  nom,  le  voici  :  Cornélius  Jacob  Dias. 
Ce  brave  catholique  est  allié  par  son  épouse  à  la  famille  royale  de 
l'île  et  mène  la  vie  d'un  saint,  à  ce  qu'il  paraît.  Vous  voyez  par  ce 
trait,  bien  chers  et  bien-aimés  parents,  qu'il  y  a  dans  ces  pays 
lointains  de  fervents  chrétiens  qui  rendent  gloire  à  Dieu  et  qui 
feraient  rougir  beaucoup  de  catholiques  d'Europe.  Priez  pour  que 
tous  les  chrétiens  leur  ressemblent  et  que  les  païens,  encore  ense- 
velis dans  l'idolâtrie,  embrassent  notre  foi. 

•M  A  Pointe-de-Galles,  il  y  a  des  catholiques,  des  protestants  et 
des  bouddistes.  Or,  ne  connaissant  pas  la  langue  de  ces  insulaires, 
que  faisions-nous  pour  les  distinguer  les  uns  d'avec  les  autres?  La 
chose  est  bien  simple.  Lorsque  nous  voulions  savoir  si  ces  noirs 
qui  nous  environnaient  continuellement  étaient  catholiques,  nous 
les  regardions  et  faisions  le  signe  de  la  croix.  Alors,  quand  ils 
étaient  catholiques,  ils  faisaient  à  leur  tour  le  signe  de  la  croix,  se 
mettaient  à  genoux  et  nous  criaient  :  «  Romain  catholique  !  »  Si 
ensuite  nou&  demandions  ce  qu'étaient  ceux  qui  ne  faisaient  pas  le 
signe  de  la  croix,  ces  bons  catholiques  nous  répondaient  :  «  Boud, 
«  boud  »,  c'est-à-dire  J)Ouddistes  ». 

«Hong-Kong,  5  novembre. 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  c'est  à  Pointe-de-Galles  que 
je  vous  ai  laissés,  et  nous  voici  maintenant  en  face  de  la  Chine, 
tout  près  de  l'île  de  Sancian,  où  mourut  saint  François  Xavier.  De 
Pointe-de-Galles  nous  allâmes  à  Singapour,  ville  de-  la  Malaisie,  de 
Singapour  à  Saïgon,  ville  de  la  Cochinchine,  où  sont  nos  Français 
depuis  deux  ans,  et  de  Saïgon  nous  sommes  venus  à  Hong-Kong, 
ville  située  en  face  de  la  Chine,  dans  une  petite  île.  Singapour, 
Saïgon  et  Hong-Kong  sont  des  villes  à  moitié  chinoises  et  à  moitié 
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européennes,  où  il  y  a  beaucoup  do  chrétiens,  et  sur  lesquelles  il 
y  aurait  beaucoup  de  choses  intéressantes  et  édifiantes  à  vous  rà 
conter.  Qu'on  est  heureux  de  trouver  sur  ces  terres  lointaines  des 
croix,  des  églises,  des  cHapelles,  des  hôpitaux,  des  séminaires,  des 
orphelinats,  bâtis  avec  les  aumônes  de  la  Propagation  de  la  Foi  et 
de  la  Sainte-Enfance,  et  qu'il  est  consolant  de  voir  dans  ces  divers 
établissements  ici  de  pauvres  petits  enfants  recueillis,  les  uns  gais 
et  bien  portants,  les  autres  étendus  sur  des  nattes,  tout  couverts 
de  plaies  et  fixant  leurs  petits  yeux  agités  vers  le  ciel,  où  ils  vont 
bientôt  s'envoler;  là,  des  chrétiens,  hommes  et  femmes,  grands  et 
petits,  chantant  en  leur  langue  et  d'une  manière  ravissante  les 
louanges  de  Dieu  !  Depuis  cinq  jours  que  nous  sommes  à  Hong- 
Kong,  nous  avons  vu  des  séminaristes  et  des  enfants  chinois 
chanter  d'une  manière  admirable  des  Messes  en  musique,  des 
Saluts  du  Saint-Sacrement  et  l'Office  des  Morts,  le  2  et  le  3  no- 
vembre ;  et  ces  heureux  résultats  sont  le  fruit  de  la  Propagation  de 
la  Foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  Pendant  que  les  membres  de  ces 
œuvres  bénies  prient  pour  les  missionnaires  et  la  conversion  des 
infidèles,  ici  Dieu  se  sert  des  missionnaires  pour  sauver  des  mil- 
liers d'âmes,  et  avec  les  modiques  aumônes  des  fidèles.  Dieu  étend 
son  Ëglise  et  civilise  les  peuples.  Daigne  le  Seigneur  propager  de 
plus  en  plus  ces  deux  grandes  œuvres! 

«  Mais  il  se  fait  tard  ;  il  faut  que  je  fasse  ma  malle  chinoise  pour 
aller  ensuite  dormir.  Nous  partirons  demain  pour  Schang-Haï. 

«  Adieu  ;  remplissez  bien  toujours  vos  devoirs,  toi  surtout,  mon 
cher  frère  Hippolyte,  que  j'espère  revoir  dans  le  ciel  !  Que  Notre- 
Seigneur  vous  bénisse  tous,  et  vous  sanctifie  de  plus  en  plus  ! 
Priez-le  bien  pour  moi. 

«  Votre  enfant,  frère  et  beau-frère, 
«  J.  Hue,  mis.  ap.  » 


CHAPITRE  III. 

Voyage  de  M.  Hue  de  Hong-Kong  à  Tchoog-Kin. 

M.  Hue  partit  le  6  novembre  pour  Schang-Haï.  En  passant 
près  de  Tîle  de  SanciaA,  il  put  aperceToir  le  lieu  où  fut  in- 
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humé  saint  François-Xavier,  il  y  a  trois  siècles  environ.  C'est 
un  petit  monticule  qni  s'avance  dans  la  mer.  Sa  base  est  un 
bloc  de  granit  de  30  à  40  pieds  an-dessus  des  eaux.  Dans  la 
partie  supérieure  se  trouve  la  surface  plane  où  furent  dé- 
posés les  restes  du  saint  apôtre.  Il  n'y  eut  d'abord  sur  le 
tombeau  qu'une  simple  pierre,  posée,  en  1639,  par  les  Jé- 
suites de  Macao,  avec  cette  inscription  qu'on  y  lit  en  langue 
portugaise  :  «  Ici  fut  enterré  saint  François  Xavier,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  apôtre  de  l'Orient  ».  En  1790,  on  bâtit 
sur  le  tombeau  du  saint  une  chapelle,  dont  on  n'apercevait 
que  des  ruines  en  1865  (1). 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ardeur  M.  Hue  se  re- 
commanda à  ce  grand  Apôtre,  protecteur  des  missionnaires. 
11  le  pria,  au  nom  du  zèle  qui  le  dévorait  sur  la  terre,  de 
bénir  du  haut  du  ciel  ses  humbles  travaux,  dé  lui  obtenir 
de  marcher  sur  ses  traces  et  de  terminer  par  une  sainte 
mort  le  voyage  de  la  vie. 

Arrivé  à  Shang-Haï  peu  de  jours  après,  le  serviteur  de 
Dieu  envoya  à.  plusieurs  prêtres  du  diocèse  de  Séez  une  re- 
lation abrégée  de  son  voyage.  Son  but  était  moins  de  satis- 
faire leur  curiosité  que  de  les  engager  de  nouveau  à  prier 
pour  sa  mission.  Il  écrivaitle  17  novembre  186.J  à  son  ancien 
directeur,  M.  l'abbé  Laine  : 

«  Bien  cher  et  vénéré  Père,  il  y  a  deux  mois  j'étais  au  cœur  de  la 
France,  à  Paris.  Aujourd'hui  je  suis  ù  Shang-haï,  ù  quatre  mille 
cinq  cents  lieues  de  la  France  !  C'est  un  grand  pas  que  je  viens  de 
faire.  Je  ne  le  regrette  point  ;  c'était  ma  vocation,  et  j'espère  que  lo 
bon  Dieu  le  fera  tourner  à  mon  bonheur.  Prions-le  qu'il  daigne 
aussi  le  faire  tourner  à  sa  gloire  et  au  salut  des  nombreux  habi- 
tants du  Su-Tchuen,  au  milieu  desquels  je  dois  finir  ma  vie  ». 

Après  avoir  fait  en  qu  élques  lignes  le  récit  de  son  voyage, 
le  saint  missionnaire  ajoute  :  , 

(1)  En  186S,  Mgr  G uiUeiniu,  préfet  apostolique  du  Kouung-Tong  (Cliiuc),  a   fait  élever 
^x\\e  nouvelle  chapelle  sur  le  tombeau  ilu  Saint  (^Annotes,  n°  245,  p-  ^75^. 

S 
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«  Que  vous  dire  de  la  Chine  que  nous  voyons  dépuis  quinze 
jours  ?  C'est  un  bien  grand  empire,  comme  vous  le  savez  ;  empire 
que  j'aime,  puisque  c'est  ma  seconde  patrie  ;  empire  où  notre 
sainte  religion  s'établit  d'une  manière  solide;  car  le  clergé  indi- 
gène augmente  chaque  jour;  mais  empire  où  le  besoin  d'ouvriers 
évangéliques  se  fait  vivement  sentir.  Priez  Notre-Seigneur  qu'il 
en  envoie  un  grand  nombre  et  de  bons  ;  car  la  moisson  est  abon- 
dante, -'l::  ■■-■.--'.y-  '\<-J--.':/ ■,-■<.:■■ 

«  Ne  croyez  pas  cependant  que  le  temps  des  persécutions  soit 
passé  pour  la  Chine.  Je  dînais  hier  avec  un  Père  jésuite  qui  a  été 
chassé  de  Nankin,  il  y  a  un  mois,  et  dans  la  mission  où  je  vais, 
M.  Mabileau,  notre  provicaire,  a  été  massacré  par  les  païens,  en 
haine  de  notre  sainte  religion,  le  29  août  dernier. 

«  Ainsi,  bien  cher  et  vénéré  Père,  veuillez  prier  et  faire  prier 
pour  nous,  et  notamment  pour  nos  missions  persécutées.  Nous 
partons  demain  pour  l'intérieur,  en  compagnie  du  Père  jésuite,  qui 
rentre  dans  sa  mission  ». 

M.  Hue  donnait  à  peu  près  les  mêmes  détails  sur  son 
voyage  à  l'abbé  Blin,  vicaire  de  Durcet.  11  la  terminait  en 
lui  parlant  en  ces  termes  du  costume  chinois  qu'il  venait 
de  prendre  : 

«  A  Shang-Haï,  nous  avons  quitté  les  habits  ecclésiastiques 
pour  endosser  le  costume  chinois.  Curieux  costume,  je  vous  as- 
sure, pour  un  Français  qui  ne  l'a  jamais  vu,  mais  que  l'on  finit 
bientôt  par  aimer!  Si  vous  voulez  savoir  comment  se  fait  cette 
cérémonie,  écoutez  : 

«Après  avoir  quitté  les  habits  européens,  on  passe  la  chemise 
chinoise,  puis  la  culotte  (je  dis  culotte  et  non  pas  pantalon,  car 
les  jambes  ne  viennent  qu'au  genou),  puis  un  cordon  autour  des 
reins  pour  qu'elle  ne  tombe  pas  ;  ensuite  les  bas  blancs  qui  ont 
bien  deux  pieds  et  demi  de  long,  enfin  les  souliers  en  toile.  Après 
cela,  on  met  l'ample  et  majestueuse  robe  chinoise  (espèce  de  toge 
romaine),  la  ceinture,  le  collet  et  le  camail,  dont  les  manches 
s'arrêtent  au  coude.  Le  barbier  alors  vous  fait  signe  de  mettre 
votre  tète  sur  un  grand  plat  d'eau  chaude,  vousl)ave  fortement  la 
tète,  la  figure  et  le  cou  ;  vous  rase  la  moitié  de  la  tète,  et  attache 
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la  queue  postiche  aux  cheveux  qu'il  a  épargnés.  Cette  queue  des- 
cend pour  les  uns  jusqu'aux  reins,  pour  les  autres  jusqu'aux 
talons.  Le  chapeau  ou  la  calotte  (qua-py-mao) ,  en  forme  de 
citrouille,  couronne  le  tout.  J'allais  oublier  les  moustaches  et  la 
barbiche,  qui  sont  le  gracieux  complément  du  vêtement  chinois. 
C'est  dans  cet  alliage  de  l'européen  et  du  chinois  que  nous  avons 
déjà  traversé  plusieurs  fois  les  rues  de  Shang-Haï,  au  milieu 
d'une  foule  immense.  Mais  les  habitants  du  céleste  empire  savent 
bien  nous  reconnaître  et  nous  rire  sur  les  épaules.  Si  vous  saviez 
comme  nous  amusons  ces  bons  Chinois,  lorsque  nous  sortons 
dans  les  rues.  Mon  nom  chinois  s'écrit  F,  se  prononce  Yû,  et 
signifie  s'éloigner  d'un  pays,  marcher,  parler. 

«  Oh!  puissé-je  après  m'être  éloigné  de  mon  cher  pays  de' France, 
marcher  courageusement  dans  la  voie  de  Dieu,  voler  à  la  conquête 
des  âmes,  en  prêchant  l'Evangile  et  le  nom  béni  du  Sauveur  !  Priez 
pour  moi,  bien  cher  Monsieur  l'abbé,  afin  que  je  ne  sois  pas  infi- 
dèle à  ma  vocation  ». 

Parti  de  Shang-Haï,  le  18  novembre  1865,  M.  Hue  arriva, 
le  21,  à  Han-Keou,  ville  capitale  du  Hou-Pé,  située  sur  le 
fleuve  Bleu. 

Le  24  novembre  il  envoyait  à  ses  parents  quelques  détails 
sur  son  voyage. 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  me  voici  à  trois  cents  lieues 
environ  dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Ma  traversée  sur  mer  a  fini  à 
Shang-Haï.  De  Shang-Haï  à  Han-Keou  nous  sommes  venus  sur  un 
navire  américain  et  nous  avons  été  traités  comme  des  princes.  Il 
faut  vous  redire,  bien  chers  parents,  ce  que  vous  savez  si  bien, 
c'est  que  la  divine  Providence  récompense  au  centuple  ceux  qui 
abandonnent  les  choses  de  ce  monde  et  se  confient  en  Elle.  Nous 
en  sommes  une  preuve  frappante.  Soutenus  par  la  grâce  de  Dieu, 
nous  avons  quitté  notre  patrie  et  notre  famille.  Mais  en  revanche, 
nous  avons  rencontré  partout  la  bienveillance  la  plus  signalée. 
Non-seulement  les  Français,  mais  encore  les  Anglais,  les  Allemands 
et  les  Américains  protestants  ont  rivalisé  de  politesse  à  notre 
égard.  C'est  un  spectacle  bien  consolant  pour  la  religion  chré- 
tienne et  bien  dur  pour  l'hérésie,  de  voir  ces  officiers  et  négociants 
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protestants  témoigner  le  plus  grand  respect  au  prêtre  catholique, 
et  se  montrer  indifférents  envers  leurs  ministres.  Une  maison  pro- 
testante de  Hong-Kong,  voulant  donner  de  nouvelles  preuves  de  sa 
bienveillance  pour  les  missionnaires,  s'est  engagée  à  nous  trans- 
porter sur  ses  navires  de  Hong-Kong  à  Han-Keou  (six  cent  cinquante 
lieues),  en  nous  faisant  remise  des  trois  quarts  du  prix  de  passage. 
Daigne  le  Seigneur  ramener  à  la  vérité  du  christianisme  ces  frères 
égarés,  si  bons  pour  nous  (4). 

«  Jusqu'ici  nous  avons  fait  un  heureux  voyage  et  sommes  tous 
en  bonne  santé.  Depuis  trois  semaines  nous  vivons  au  milieu  des 
Chinois.  Nous  avons  déjà  vu  beaucoup  de  leurs  coutumes  et  de  leurs 
cérémonies,  des  enterrements,  la  mise  des  corps  dans  le  cercueil 
au  son  du  tam-tam  et  des  cymbales,  et  aux  cris  déchirants  des 
pleureurs  et  .des  pleureuses.  Nous  avons  rencontré  hon  nombre 
de  pagodes  avec  des  idoles.  Cependant  je  ne  connais  pas  assez  la 
Chine  pour  vous  parler  de  ses  usages.  Plus  tard  je  reviendrai  sur 
ce  sujet.  Aujourd'hui  je  vais  vous  dire  quelques  mots  d'une  magni^ 
lique  cérémonie  chrétienne  à  laquelle  nous  avons  assisté. 

«  L'un  de  nos  missionnaires  est  allé,  il  y  a  quelques  mois,  recevoir 

(1)  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  rabbé  Laine,  M.  Hue  donne  d'intéressants  détails  sur 
son  arrivée  à  Han-  Eéou. 

Il  Nous  devions  descendre  ^i,  écrit-il,  «  chez  Mgr  Zanoli,  religieux  franciscain  et  vicaire 
apostolique  du  Hou-Pé,  qui  fait  sa  résidence  à  Han-Kéou.  Mais  comment  trouver  son  palais, 
ou  plutôt  sa  pauvre  maison  ?  Ne  sachant  parler  ni  anglais  ni  chinois,  nous  ne  pouvions 
demander  de  renseignements.  Nous  passons  la  soirée,  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée 
du  22  novembre  à  bord  de  notre  vapeur,  attendant  quelqu'un.  Personne  n'apparaissait. 
Deux  de  nos  confrères  s'aventurent  dans  les  mes  étroites  d'une  ville  d'un  million  d'ha- 
bitants, pour  aller  chercher  la  petite  maison  de  Honseignenr.  La  divine  Providence  les 
conduisit  si  bien,  qu'ils  purent  trouver.  Du  reste.  Sa  Grandeur,  qui  venait  d'apprendre 
l'arrivée  d'un  navire  américain,  avait  envoyé  son  procureur  vers  nous.  Nous  fûmes  vite 
tirés  d'embarras.  Une  trentaine  de  porteurs,  rangés  sur  une  même  ligne,  à  la  flle  les  uns 
des  autres,  prirent  nos  malles.  Nous  nous  échelonnâmes  de  distance  en  distance  pour  les 
surveiller  et  les  empêcher  de  s'évader  avec  nos  bagages,  puis  nous  partîmes  au  pas  accé- 
léré au  travers  des  rues  étroites  et  boueuses  d'Han-Kéou.  Nous  étions  un-  spectacle  diver- 
tissant et  des  plus  curieux  pour  la  multitude  chinoise  au  milieu  de  laquelle  nous  marchions. 
Nous  avions  en  effet  le  costume  chinois,  c'est-à-dire  que  nous  avions  la  barbe  et  la  queue 
postiche,  qui  nous  tombait  jusqu'aux  talons,  avec  les  amples  vêtements  et  les  souliers  de 
toile.  Nous  étions  Chinois  pour  le  vêtement  ;  mais  tout  le  reste  était  européen  :  notre  nez 
trop  long  et  trop  relevé,  notre  barbe  trop  fournie,  notre  démarche  trop  brusque  et  trop 
raide,  tout  nous  trahissait  et  nous  annonçait  comme  étrangers.  Aussi  les  enfants  du 
Céleste  Empire  s'arrêtaient-ils,  en  nous  voyant,  pour  nous  considérer,  puis  nous  riaient 
aux  éclats  sur  les  épaules.  S'ils  étaient  contents  de  se  moquer  de  nous,  nous  no  l'étions 
pas  moins  de  pouvoir  leur  procurer  cette  satisfaction. 

Il  Le  spectacle  dura  une  demi-heure,  après  faquelle  nons  entrâmes  chez  Monseigneur. 
Quel  bonheur  pour  nous  de  tomber  aux  pieds  du  saint  évêque  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion !  Nous  passâmes  quatre  jours  avec  Sa  Grandeur  comme  des  enfants  avec  leur  père. 
L'humilité,  la  simplicité,  la  grande  charité  de  ce  bon  évêque  nous  remplirent  d'édification 
et  hoas  inontr^-ent  Je^  vertus  que  nous  devions  nons  efforcer  de  pratiquer  ». 
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dans  l'éternité  la  récompense  due  à  ses  travaux  (1).  M.  Dabry, 
consul  français  à  Han-Keou,  apprenant  que  nous  étions  arrivés  en 
cette  ville,  et  descendus  chez  Monseigneur  Zanoli,  est  venu  nous 
voir  et  a  proposé  à  Monseigneur  de  célébrer  une  messe  pour  le 
repos  de  l'àme  de  notre  confrère  défjint,  ajoutant  que  toutes  les 
autorités  françaises  et  anglaises  seraient  invitées  pour  cette  céré- 
monie. Cette  proposition  fut  accueillie  de  grand  cœur  par  Monsei- 
gneur et  par  nous  tous,  et  cette  cérémonie  a  eu  lieu  ce  matin  à 
neuf  heures.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  l'église  catholique  est 
située  au  milieu  de  la  ville  de  Han-Keou.  MM.  les  consuls  et  chan- 
celiers français  et  anglais,  MM.  les  commandants  de  la  canonnière 
française  avec  son  état-major  et  ses  matelots  sous  les  armes  et  en 
grande  tenue,  se  sont  rendus  à  l'église  pour  assister  à  la  messe 
solennelle  célébrée  par  Tun-des  confrères  (2). 

«  Toute  la  pompe  de  l'église  y  était  déployée  autant  qu'on  peut 
le  faire  dans  les  missions  :  Monseigneur,  avec  deux  prêtres  assis- 
tants, le  célébrant  avec  diacre  et  sous-diacre,  un  grand  nombre 
d'enfants  de  chœur  chinois.  De  plus  une  foule  considérable  de 
païens,  accourus  par  curiosité,  occupaient  la  rue  située  devant 
l'église,  et  étaient  tenues  en  respect  par  deux  sentinelles  françaises 
Après  la  cérémonie,  tous  ces  Messieurs  sont  venus  nous  serrer  la 
main  et  nous,  souhaiter  un  bon  voyage  et  bon  succès  dans  notre 
sainte  carrière  ;  tout  le  monde  était  heureux.  Puisse  cette  bonue 
harmonie  continuer  toujours  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Puisse  la  France  et  ses  représentants  se  montrer  toujours  et  partout 
bons  catholiques,  afin  que  son  bonheur  et  sa  grandeur  persé- 
vèrent. 

«  Nous  partirons  ce  soir  ou  demain  pour  Tchong-Kin,  où  réside 
Monseigneur  notre  évèque.  Priez  bien  pour  nous,  bien  chers  pa- 
rents, restons  unis  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  ne  les 
négligons  pas,  surtout  toi,  mon  cher  frère  Hippolyte,  ne  sois  pas 
assez  malheureux  pour  oublier  le  service  de  Dieu.  Je  te  recommande 
souvent  ceci,  parce  que  je  t'aime  et  sais  combien  la  jeunesse  est 
faible.  A  la  fin  de  la  lettre  que  m'écriront  nos  parente,  écris-moi 

(1)  Ce  missionnaire,  dont  parle  M.  Hue,  est  M.  Mubileau,  martyrise*  il  Yeou-Yaug,  dans 
la  province  de  Su-Tchuen,  le  2!)  août  1865.  M.  Ilue,  qui  se  rendait  dans  cette  province, 
glisse  légèrement  snr  ces  faits,  pour  ne  pas  attrister  ses  parents. 

(2)  Ce  fut  M.  Hue  lui-même.„qui  fut  invite'  par  Mgr  Zanoli  à  célébrer  la  messe  pour 
M.  Mdbileau,  qu'il  de\ait  un  jour  remplacer  h  Yeou-Vang. 
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quelques  lignes  et  dis-moi  où  tu  en  es  par  rapport  au  service  de 
Dieu  ;  tu  me  feras  plaisir. 

«  Adieu,  bien  chers  parents,  soyez  sans  inquiétude  sur  moi  :  la 
divine  Providence  veille  sur  les  missionnaires  ». 

Votre  enfant,  frère  et  beau-frère, 
«  J.  Hue,  m.  op. 

Cette  lettre,  si  pleine  de  foi  et  de  charité,  nous  montre 
bien  la  paix  qui  régnait  dans  l'âme  du  serviteur  de  Dieu  et 
le  courage  dont  il  se  sentait  animé,  à  la  veille  d'entrer  dans 
cette  longue  carrière  de  souffrances  qui  se  présentait  devant 
lui.  M.  Hue  la  contemplait  non-seulement  sans  crainte,  mais 
avec  joie  et  amour.  Ses  sentiments  à  cet  égard  sont  exprimés 
de  la  manière  la  plus  franche  dans  une  lettre  envoyée  de 
Han-Keou  à  M.  Tabbé  Lebreton. 

«  En  France  »,  écrivait-il,  «  on  s'imagine  que  l'époque  des  persé- 
cutions est  passée  pour  la  Chine  et  les  royaumes'  voisins  et  que  les 
missionnaires  peuvent  aller  tète  levée  ;  on  se  trompe.  Ici,  au  con- 
traire, on  n'entend  parler  que  de  la  haine  et  de  la  sourde  persécu- 
tion des  mandarins  et  des  lettrés  païens  contre  les  missionnaires. 
Dans  la  mission  où  le  bon  Dieu  m'appelle,  notre  provicaire,  M.  Ma- 
bileau,  a  été  massacré  par  les  infidèles  en  haine  de  la  religion,  le 
29  août  dernier.  De  Shang-Haï  à  Tching-Kiang,  nous  sommes 
venus  avec  un  Père  Jésuite  qui  n'a  évité  la  mort,  il  y  a  un  mois, 
que  grâce  au  dévouement  de  deux  de  ses  catéchistes,  qui  l'ont 
soustrait  à  trois  cents  païens  armés,  envoyés  par  les  mandarins  de 
Nan-kin  à  Tché-Kiang.  Tout  près  d'ici,  le  Père  Angelo  Vaudragon, 
missionnaire  italien  du  Hou-Pé  et  deux  Européens  ont  reçu  des 
pierres  sur  les  épaules  en  se  promenant  dans  les  rues  de  cette 
ville.  '■:'-- r-r:      ■:;;  ■       '.■■■■■:' :'[^:'-: -■■■:'r]:rr^^ 

«  Tout  cela  te  prouve,  mon  cher  ami,  que  le  voyage  de  deux  mois 
que  nous  allons  entreprendre  au  milieu  de  la  Chine  n'est  pas  sans 
danger.  Cependant  le  peuple  chinois  est  bien  disposé.  Nous  n'avons 
d'ennemis  proprement  dits  que  les  mandarins  et  les  lettrés.  Prie 
donc,  mon  cher  ami,  et  lais  prier  pour  moi,  pour  tous  les  mission- 
naires et  la  conversion  de  la  Chine.  Oh  !  la  moisson  est  bien  abon- 
dante, au-dessus  de  nos  forces.  Demande  au  Père  de  famille  qu'il 
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daigne  y  envoyer  de  nouveaux  ouvriers.  La  récompense  est  belle. 
C'est  le  ciel,  et  peut-être  le  ciel  par  le  martyre  1  Puisse-t-il  y  en 
avoir  un  grand  nombre  à  la  mériter  !  Mais  pour  être  missionnaire, 
il  faut  avoir  la  vocation,  et  la  vocation  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  prions,  prions,  mon  bien  cher  ami  ;  c'est  la  prière 
qui  sauve  et  sanctifie  les  hommes. 

«Quoiqu'il  arrive,  mon  bien  cher  ami,  vivent  Jésus,  Marie  et 
Joseph,  dans  nos  cœurs  et  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes. 
Demande  de  temps  en  temps  au  bon  Dieu  que  je  ne  perde  pas  mon 
temps,  et  que  je  ne  sois  pas  infidèle  à  la  grâce  ». 

M.  Hue  mit  six  semaines  environ  à  se  rendre  de  Han-Keou 
à  Tchong-Kin.  Il  courut  beaucoup  de  dangers  pendant  ce 
voyage.  Mais  lien  fut  délivré  par  la  protection  de  Notrê-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  le  conduisit  sain  etsauf  dans  «a  mis- 
sion. Nous  trouvons  de  précieux  détails  sur  son  voyage  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  le  18  janvier  4866  à  son  ancien  pro- 
fesseur de  latin. 

«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'Abbé,  me  voici  dans  la  métro- 
pole de  ma  mission  depuis  dix  jours.  Je  crois  vous  avoir  écrit  de 
Shang-Haï.  Je  reprends  donc  le  récit  de  mon  voyage.  Nous  res- 
tiimes  une  semaine  à  Shang-Haï,  après  laquelle  un  navire  améri- 
cain nous  porta  jusqu'à  Han-Keou,  à  trois  cents  lieues  environ  dans 
l'intérieur  de  la  Chine.  Monseigneur  Zanoli,  qui  a  fait  de  cette  ville 
la  métropole  de  sa  mission,  nous  reçut  avec  la  plus  grande  bonté. 
Nous  étions  chez  lui  absolument  comme  des  enfants  chez  leur  père, 
tant  ce  digne  fils  de  saint  François  est  rempli  d'humilité,  de  sim- 
plicité 1  Tout  s'y  passe  à  la  missionnaire.  Le  palais  du  vicaire 
apostolique  du  Hou-Pé  est  une  pauvre  maison  comme  la  maison 
d'un  Chinois  ordinaire,  La  table  est  en  rapport,  et  Monseigneur 
lui-même  est  pressé  par  la  pauvreté.  Mais  si  ce  saint  évoque  est 
pauvre  des  biens  de  la  terre,  il  est  riche  des  biens  du  ciel  ;  et  tout 
pauvre  qu'il  est,  il  sait  rendre  heureux  tous  les  missionnaires  qui 
passent  chez  lui.  M.  Dabry,  le  consul  français  de  Han-Keou,  se 
conduisit  à  notre  égard  en  vrai  français  et  en  vrai  chrétien. 
Comme  l'un  de  nos  confrères,  le  Père  Mabileau,  venait  d'être  marty 
risé  pour  la  foi  au  Su-Tchuen,  M.  le  consul  français  nous  proposa 
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de  célébrer  pour  ce  cher  confrère,  une  messe  solennelle,  à  laquelle 
il  assisterait  avec  M.  le  commandant  de  la  frégate  française,  son 
étal-major  et  tous  les  Français  de  Han-Keou(l).. .  Après  la  messe 
nous  allâmes  faire  à  ces  Messieurs  les  civilités  d'usage.  Nous  de- 
mandâmes de  nouveau  la  bénédiction  de  Monseigneur,  et  le  25  no- 
vembre, vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  nous  rendîmes  à  nos 
barques. 

«  C'est  là  qu'il  fallut  dire  adieu  à  tout  ce  qui  est  Européen  et 
Américain  pour  ne  plus  voir  que  la  Chine.  Jusque-là  nous  avions 
marché  rapidement  emportés  par  la  vapeur  d'un  chemin  de  fer  ou 
d'un  navire  ;  il  fallut  nous  résoudre  à  marcher  à  pas  de  tortue 
jusqu'au  terme  du  voyage.  Ce  n'était  plus  quatre-vingts  lieues,  mais 
quatre-vingt  lys  (huit  lieues)  par  jour  que  nous  allions  faire.  La 
première  ville  que  nous  rencontrâmes,  c'est  Chache.  Il  y  a  dans 
cette  ville  une  chrétienté  où  nous  restâmes  deux  jours.  Ces  bons 
chrétiens  comme  ils  étaient  heureux  de  nous  voir  !  Ils  accoururent 
en  foule  nous  faire  la  génuflexion  (salut  de  l'inférieur  pour  le  su- 
périeur), et  n'oublièrent  rien  pour  nous  bien  traiter.  Tout  le  monde 
était  en  mouvement.  Les  païens  eux-mêmes  accouraient  en  foule 
pour  contempler  les  hommes  de  l'Occident.  Dans  un  instant 
la  maison  fut  remplie.  Vraiment  ils  avaient  bonne  figure  ces 
Chinois.  Mais  la  foule  des  visiteurs  allant  toujours  croissant,  pour 
éviter  une  émeute  à  cause  des  lettrés  et-  des  mandarins  qui  ne 
nous  aiment  pas,,  nous  les  forçâmes  de  se  retirer.  Pour  nos 
bons  chrétiens,  ils  furent  aussi  désintéressés  qu'aimables  et  ne 
consentirent  à  accepter  que  quelques  croix.  Lorsque  la  nuit  fut 
venue,  ils  prirent  nos  bagages  et  nous  conduisirent  à  l'insu  des 
païens  vers  nos  barques.  Nous  marchions  à  la  lueur  des  lanternes, 
entourés  de  petits  enfants  qui  avaient  suivi  leurs  pères.  Heureux  mo- 
ment pour  le  missionnaire  !  Comme  les  peines  et  les  traverses  que 
le  diable  nous  suscite,  sont  vite  oubliées  en  voyant  des  chrétiens 
si  fervents  et  si  remplis  d'amour  pour  le  bon  Dieu  ! 

«  Une  semaine  plus  tard  nous  arrivâmes  à  la  grande  ville 
d'Itchand,  et  nous  nous  réunîmes  sur  une  même  barque  (2).  Le 
chef  de  cette  barque  et  les  matelots  étaient  idolâtres  ;  et  notre  pré- 
Ci)  M.  Hue  donne  ici  les  détail*  que  l'on  a  déjà  vus  sur  l'office  solennel  qui  fat  céle'bré 

X  l'occasion  du  imirtyre  de  M.  Mabileau. 

■ 

(3)  M.  Hiic  n'était  pas  venu  à  Itchaud  sur  la  même  barque  que  ses  deux  confrères. 
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sence  ne  les  empêcha  pas  d'offrir  des  sacrifices  au  démon.  Pauvres 
gens  ! 

«  Il  y  avait  au  fond  de  la  barque  une  idole  devant  laquelle  ils 
venaient  chaque  soir  se  prosterner  et  sacrifier.  Mangeaient-ils, 
buvaient-ils  quelque  chose  ?  Ils  avaient  soin,  avant  d'y  toucher,  de 
l'offrir  au  démon.  Ils  brûlaient  du  papier,  battaient  du  tamtam  et 
tiraient  des  feux  d'artifice  en  son  honneur.  Ils  lui  ont  même  une 
fois  immolé  un  coq  tout  vivant.  Nous  voyions  toutes  ces  horreurs 
et  gémissions  au  fond  du  cœur  ;  mais  nous  n'osions  rien  dire  par 
prudence.  Nous  nous  contentions  de  prier  pour  la  conversion 
de  ces  malheureux.  Le  bon  Dieu  a  exaucé  nos  prières.  Celui  de  ces 
infidèles  qui  était  le  plus  ardent  à  sacrifier  au.démon,  a  demandé  à 
se  faire  instruire  des  vérités  du  salut  pour  recevoir  le  baptême. 
Puissent  les  autres  imiter  son  exemple  ! 

«  Nous  avons  couru  en  Chine  beaucoup  de  dangers,  dangers  de 
la  part  des  pirates  et  des  voleurs  si  nombreux  en  ce  pays,  dangers 
surtout  de  la  part  du  fleuve,  où  périssent  chaque  année  des  milliers 
de  Chinois.  Mais,  avec  le  secours  de  la  divine  Providence,  nous 
avons  triomphé  de  tout,  non  pas  toutefois  sans  avoir  éprouvé  de 
dommage,  car  nous  avons  fait  un  petit  naufrage.  A  partir  d'Itchand, 
et  pendant  une  soixantaine  de  lieues,  le  lit  du  fleuve  est  rempli  de 
grosses  pierres  contre  lesquelles  les  barques  vont  se  briser.  Dans 
beaucoup  d'endroits  aussi,  le  courant  est  très-rapide.  Les  rameurs 
ne  pouvant  lutter  contre  sa  violence,  on  a  recours  à  des  cordes  que 
l'on  attache  au  mât  et  qui  sont  tirées  par  vingt,  trente,  quarante, 
cinquante  et  même  soixante-dix  hommes.  Si  la  corde  est  solide,  on 
avance  lentement,  mais  on  passe.  Si  la  corde  se  rompt,  la  barque 
est  emportée  par  le  courant  et  souvent  va  se  briser  contre  un, 
focher. 

«  Comme  je  le  disais  plus  haut,  il  y  a  des  milliers  de  Chinois 
qui  périssent  dans  ce  fleuve.  Nous  avons  vu  nous-mêmes  deux 
naufrages,  où  bon  nombre  d'hommes  ont  perdu  la  vie.  La  corde  de 
notre  barque  s'est  aussi  rompue  par  trois  fois,  dans  une  de  ces 
rencontres  ;  notre  barque  a  donné  sur  un  rocher,  l'eau  y  est 
entrée  et  nos  malles  ont  été  mouillées.  Un  bonheur  que  nous 
étions  à  terre  à  cause  du  péril.  Nos  livres  ont  peu  souffert,  mais 
nos  ornements  sont  perdus  à  cause  des  couleurs  qui  y  ont 
déchargé.  Il  n'y  a  que  mon  ornement  noir  qui  pourra  me  servir. 
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C'est  le  cas  de  répéter  avec  le  saint  homme  Job  :  Dominus  dédit, 
Dominus  abstulit;  sit  nomen  Domini  benedictum  (i). 

«  Une  fois  dans  le  Su-Tchuen,  notre  voyage  fut  des  plus 
agréables.  A  chaque  station,  des  prêtres  indigènes  et  de  nombreux 
chrétiens  venaient  nous  saluer,  le  front  rayonnant  de  joie,  et,  pour 
nous  laire  sentir  le  bonheur  qu'ils  éprouvaient  de  nous  voir,  ils 
nous  apportaient  des  présents,  des  oranges,  du  miel,  du  porc,  etc., 
et  nous  donnaient  des  nouvelles  des  missions.  Avant  de  nous 
quitter,  ils  avaient  soin  de  crier  :  «  Pater,  Kou  sian,  sian  etc.  »,  c'est- 
à-dire.  Père,  une  croix,  une  image,  un  chapelet,  une  médaille  ». 
Il  fallait  bien  les  contenter,  ces  braves  chrétiens,  d'autant  que  la 
persécution  venait  de  leur  enlever  ces  objets  sacrés.  Heureux  ser- 
viteurs de  Notre-Seigneur  !  Ils  auraient  donné,  ce  semble,  le  monde 
entier  pour  se  procurer  une  croix.  11  y  a  et  il  y  aura  peut-être 
encore  longtemps  persécution  en  ces  missions.  Mais  qu'importe  ? 
les  chrétiens  persévèrent  dans  la  ferveur,  les  païens  se  conver- 
tissent et  Notre-Seigneur  triomphe  tous  les  jours. 

«  Priez  bien  pour  nous  tous,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  l'abbé. 
«  Votre  enfant  affectionné  et  reconnaissant, 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 

A  la  même  époque,  M.  Hue  envoya  à  ses  parents  une  rela- 
tion abrégée  de  son  voyage  de  Han-Keou  à  Tchong-Kin.  Il 
la  termine  par  une  recommandation  touchante  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  ;  car  elle  est  bien  digne  du  saint 
missionnaire.  ' 

«  Priez  bien  pour  nous,  chers  parents.  Prions  les  uns  pour  les 
autres.  Que  Notre-Seigneur  nous  fasse  la  grâce  d'éviter  le  péché, 
de  faire  pénitence  de  nos  fautes,  de  nous  sanctifier  et  de  nous 
sauver  !  Cette  vie  est  courte,  mais  le  ciel  dure  toujours.  Réjouis- 
sons-nous dans  cette  attente  ,  bien-aimés  parents,  et  tressaillons 
tous  ensemble  d'allégresse  dans  le  Seigneur  ». 

(1)  Le  Seigneur  m'avait  donne  ces   biens,  le  Seigneur  me  les  a  ôtés  ;  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni  (Job,  i,  21). 
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CHAPITRE  IV. 

M.  Hue  est  envoyé  à  Lao-Fang-Tsé  pour  apprendre  le  chinois.  —  Ses  progrès  dans 
l'étude  de  cette  langue.  —  II  est  chargé  d'administrer  le  district  d'Yun-Tchang.— 
Ses  premières  persécutions. 

C'est  le  8  janvier  1866  que  M.  Hue  arriva  à  Tchong-Kin,  mé- 
tropole du  Su-Tchuen  oriental.  Quelques  instants  après,  il 
était  aux  pieds  du  vicaire  apostolique,  Mgr  Desflèches.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  bonté  il  fui  accueilli  par 
ce  vénérable  évoque,  qui,  depuis  bien  des  années,  évangélise 
,  ces  contrées  païennes  avec  le  dévouement  le  plus  admirable. 
Il  voulut  que  M.  Hue  restât  dix  jours  auprès  de  lui  pour  se 
remettre  des  fatigues  de  son  long  voyage.  Pendant  ce  temps, 
il  le  combla  de  marques  de  bienveillance  et  lui  donna  les 
conseils  les  plus  utiles  pour  l'étude  de  la  langue  chinoise. 
Il  lui  apprit  aussi  les  principaux  usages  auxquels  un  mis- 
sionnaire est  obligé  de  se  conformer  dans  ce  pays,  pour  ne 
pas  compromettre  son  ministère,  et,  après  lui  avoir  donné 
sa  bénédiction,  il  l'envoya  à  Lao-Fang-Tsé,  dans  le  district 
d'Yun-Tchang,  pour  y  apprendre  la  langue.  Une  lettre  que 
M.  Hue  adressa  à  ses  parents,  le  21  juin  1866,  nous  donne  de 
précieux  détails  sur  son  séjour  en  cette  ville. 

«  Lao-Fang-Tsé  (Su-Tçhuen  oriental),  21  juin  1866. 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  deux  mots  seulement  pour 
dissiper  vos  craintes,  si  vous  en  aviez  à  mon  sujet.  Soyez  complè- 
tement tranquilles  et  sans  appréhension  pour  moi  :  je  suis  bien  ici, 
je  ne  cours  aucun  danger.  J'habite  dans  une  grande  famille  chré- 
tienne, où  il  y  a  peut-être  quarante  personnes,  tous  braves  gens, 
qui  aiment  le  père  spirituel  (cAen  foie,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
le  missionnaire)  et  qui  sont  aux  petits  soins  pour  lui.  Je  circule  au 
milieu  des  chrétiens  et  des  païens  aussi  facilement  qu'à  la 
Guérinière  et  sans  aucun  danger.  Les  chrétiens  sont  heureux  de 
me  rencontrer  et  les  païens  semblent  me  voir  de  bon  œil.  Ainsi 
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tranquillisez-vous  :  ce  que  le  bon  Dieu  garde  est  bien  gardé,  rien 
n'arrive  en  ce  monde  sans  son  ordre  ou  sans  sa  permission.  Seu- 
lement priez-le  qu'il  daigne  se  servir  de  moi  pour  sanctifier  de  plus 
en  plus  ces  chrétiens  et  convertir  ces  milliers  de  païens  qui  m'en- 
vironnent et  qui  vont  m'ètre  confiés  dans  six  semaines. 

Quoique  parlant  très-mal  le  chinois,  je  prêche  tous  les  dimanches 
et  vous  invite  à  venir  dimanche  prochain,  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  entendre  mon  petit  sermon. 

«  Veuillez  excuser  ma  brièveté  :  mes>Qccupations  m'empêchent 
de  vous  écrire  plus  longuement.  Plus^al-d,  je  vous  en  dédom- 
magêi-ai  en  vous  donnant  des  détails  sur  le  pays  chinois,  ses 
mœurs  et  son  agriculture  (1). 


(1)  0  Comme  tous  les  peuples  idolâtres  »,  écrit  M.  Hue  dansr  une  autre  lettre,  «  les 
Chinois  sont  très-ignorants  pour  ce  qui  concerne  Dieu,  l'âme  et  les  choses  futures.  Mais, 
pour  ce  qui  concerne  le  corps,  le  commerce  et  l'agriculture,  les  Chinois  sont  des  plus 
habiles.  Je  crois  pouvoir  avancer  qu'ils  cultivent  mieux  leurs  terres,  que  ne  le  font  nos 
agriculteurs  d'Europe.  Leurs  terres  sont  parfaitement  travaillées  et  disposées  aux  se- 
mailles, qui  se  font  h  différentes  saisons,  suivant  les  pays  chauds  ou  froids,  et  suivant 
les  espèces  de  céréales.  Les  semailles  germées  et  levées,  les  Chinois  sont  fidèles  tantôt  à 
sarcler  les.  herhes,  tantôt  à  arroser  avec  une  eau  grasse  et  corrompue.  Ils  font  même 
plusieurs  récoltes  par  an  dans  un  même  champ.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  le  bié  est 
près  de  pousser  l'épi,  dans  les  pays  chauds,  ils  ont  soin  de  semer  au  travers,  tantôt  des 
pois,  tantôt  des  navets,  etc.,  et  peu  de  temps  après  que  leur  blé  est  recueilli,  ces  pois  et 
ces  navets  sont  bons  à  prendre  pour  être  mangés.  Dans  les  pays  chauds,  ils  font 
ordinairement  trois  récoltes  par  an  ;  a  la  neuvième  lune,  ils  plantent  des  raves  ou  des 
betteraves  ;  à  la  deuxième,  ils  sèment  lei  uns  du  blé,  les  autres  des  fèves,  qui  du  kao- 
liang,  qui  des  pois  ;  à  la  quatrième  ou  cinquième  lune,  ils  plantent  leur  riz.  Toutes  ces 
récoltes  se  font  chaque  année  dans  le  même  champ,  qui  est  toujours  cultivé  et  ne  se. 
repose  jamais.  Les  Chinois  ne  perdent  pas  un  pouce  de  leurs  terres  ;  ils  cultivent  même 
jusque  sur  les  haies  et'les  montagnes  les  plus  pierreuses,  pourvu  qu'elles  renferment  un 
peu  de  terre.  Les  chemins  sont  étroits,  trois  ou  quatre  pieds  de  large  environ,  excepté 
dans  quelques  provinces  où  il  y  a  des  voitures.  Mais  dans  la  plupart  des  provinces  de  la 
Chine,  les  voitures  ne  sont  pas  connues.  Les  riches  sont  portés  en  chaise  ou  à  cheval, 
les  pauvres  vont  h  pied.  Les  fardeaux  et  marchandises  sont  portés  par  les  hommes,  les 
chevaux  ou  les  bœufs.  Les  fleuves  et  rivières  étant  nombreux,  on  se  sert  aussi  de  barques. 
Dans  la  province  du  Su-Tchuen,  où  je  suis,  on  trouve  à  peu  près  tous  les  produits  d'Eu^ 
rope  :  le  blé,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  mats,  les  pois,  les  choux  pommés,  les  poirés,  le 
raisin,  les  pêches,  les  abricots,  les  prunes,  les  cannes  à  sucre,  les  noix  et  les  châtaignes. 
Il  y  a  même  quelques  espèces  que  je  n'ai  jamais  vues  en  Europe,  par  exemple  le  kao- 
liang,  espèce  de  blé  qui  a  huit  K  dix  pieds  de  haut,  et  dont  l'épi  contient  quelques  cen- 
taines de  grains  (on  le  brûle  pour  en  faire  du  vin  qui  est  au  moins  aussi  fort  que  l'eau- 
de-vie);  le  hang-chao,  espèce  de  pomme  de  terre;  il  y  a  aussi  le  bambou,  grand  roseau 
dont  on  mange  les  provins  ou  rejetons,  et  qui  sert  aussi  soit  pour  faire  des  meubles,  soit 
pour  bâtir  des  malsons,  soit  pour  faire  du  papier.  Les  champs  de  riz  sont  remplis  d'eau  ; 
le  riz  se  plante  dans  l'eau,  se  sarcle  dans  l'eau,  se  récolte- dans  Teau.  Ces  champs  étant 
remplis  d'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ils  contiennent  beaucoup  de  pois- 
sons, d'anguilles  et  de  grenouilles,  qui  contribuent  à  nourrir  cette  population  si  nom- 
breuse. Les  Chinois  mangent  surtout  la  chair  de  porc  et  de  volailles,  ils  ne  font  pas  do 
scrupule  de  manger  de  la  chair  de  chien,  de  chat,  de  cheval,  de  mulet,  de  bouc,  lors 
même  que  ces  animaux  auraient  péri  par  la  maladie,  même  de  la  rage  ;  quant  an  boeuf, 
beaucoup  s'abstiennent  d'en  manger  par  superstition  • . 
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Saluez  de  ma  part  M.  le  curé  de  Fiers  (1). 

Enfin,  bien-aimés  parents,  vivez  toujours  saintement,  remplissant 
bien  vos  devoirs  et  édifiant  les  autres  par  une  bonne  conduite. 
Rappelez-vous  que  ce  monde  passe  et  que  rien  n'est  stable  sinon 
Dieu  et  l'éternité.  Chaque  année,  tant  que  le  bon  Dieu  me  laissera 
sur  cette  terre,  le  23  août,  fête  de  saint  Louis,  et  le  25  novembre, 
fête  de  sainte  Catherine,  je  dirai  la  messe  pour  vous  tous.  Rap- 
pelez-vous ceci  et  priez  pour  moi.  Depuis  que  je  suis  à  Lao-Fang- 
Tsé,  j'a*  reçu  de  vos  nouvelles  qui  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 
Veuillez  m'écrire  souvent.  '     v 

On  voit  que,  dès  le  mois  de  juin,  M.  Hue  savait  assez  de 
chinois  pour  prêcher  tous  les  dimanches,  entendre  les  con- 
fessions et  visiter  les  malades.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
avait  béni  visiblement  les  efforts  de  son  pieux  serviteur  pour 
procurer  sa  gloire.  Le  samt  missionnaire  qui  était  chargé, 
par  Monseigneur  Desflèches,  d'administrer  le  district  d'Yuh- 
Tchang,  venait  de  célébrer  dans  cette  ville  la  fête  de  l'As- 
somption, lorsqu'il  fut  invité  par  son  évêque  à  se  rendre  à 
Chen-Ken-Tsé  pour  la  retraite  pastorale.  Quoique  le  voyage 
fût'  long  et  la  chaleur  accablante,  M.  Hue  s'empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  son  évêque.  Arrivé  à  Chen-Ken-Tsé 
pour  la  fête  dé  saint  Louis,  roi  de  France  (le  25  août  1866), 
il  profita  de  quelques  moments  de  loisir  pour  écrire  à  son 
ancien  professeur  les  lignes  suivantes  : 

«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  Chen-Ken-Tsé,  situé  à 
quatre  lieues  de  Tchong-Kin,  est  un  collège  où  nos  enfants  chinois 
commencent  à  étudier  le  latin.  Nous  allons  nous  y  trouver  réunis 
cinq  ou  six  missionnaires  européens  avec  Sa  Grandeur  Monseigneur 
de  Sinite,  pour  y  faire  notre  retraite.  Avant  de  commencer  cette 
retraite,  je  vous  écris  quelques  mots  qui  vous  arriveront  je  ne  sais 
quand.  ■ 

«  Huit  à  dix  jours  après  mon  arrivée,  je  fus  envoyé,  à  une  tren- 
taine de  lieues,  dans  une  famille  chrétienne,  pour  l'étude  de  la 

(l)  M.  Hue  n'écrivait  jamais  h  ses  parents  sans  leur  recommander  d'ofifrir  son  profond 
respect  au  vénérable  ecclésiastique  gui  lui  avait  aplani  la  vole  pour  arriver  au  sacerdoce. 
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langue  chinoise.  J'y  étais  resté  jusqu'à  ce  jour,  étudiant  le  chinois 
du  matin  au  soir,  entendant  quelques  confessions,  visitant  les  ma- 
lades et  prêchant  tous  les  dimanches,  sans  être  compris  probable- 
ment de  la  plupart  des  chrétiens.  Aujourd'hui  cependant  je  puis  un 
peu  me  faire  comprendre  et  entendre  leur  langage.  Monseigneur 
m'ayant  appelé  à  descendre  à  Chen-Ken-Tsé,  après  la  fête  de  l'As- 
somption, je  m'y  suis  rendu  sous  un  soleil  des  plus  ardents  (qua- 
rante degrés  de  chaleur).  Si  l'embonpoint  vous  gène,  je  vous  en- 
gage à  faire  une  visite  par  ici,  vous  serez  bientôt  soulagé.  Dans 
ces  grandes  chaleurs,  qui  durent  quelquefois,  trois  à  quatre  mois, 
on  sue  continuellement,  et  il  est  très-pénible  et  même  dangereux 
de  voyager  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Je  crois  que  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  les  diverses 
couleurs  des  hommes  viennent  principalement  de  l'influence  du 
climat  n'est  pas  trop  mal  fondé;  car,  au  Su-Tchuen,  pendant 
l'hiver  les  hommes  sont  blancs,  comme  en  Europe  ;  mais,  pendant 
les  grandes  chaleurs,  les  porteurs  et  cultivateurs,  qui  sont  sans 
cesse  exposés  aux  ardeurs  du  soleil,  ont  bientôt  la  peau  cuivrée, 
puis  noire  à  peu  près  comme  les  Ethiopiens. 

«Peut-être vous  attendez-vous  à  trouver  dans  cette  lettre  quelques 
détails  sur  les  mœurs,  les  superstitions,  les  croyances  et  les  idoles 
de  la  partie  chinoise  qui  m'est  confiée.  Je  vous  prie  d'avoir  un  peu 
de  patience.  Je  suis  encore  trop  nouvellement  arrivé  pour  vous  don- 
ner des  détails  de  ce  genre.  Plus  tard  nous  verrons.  Ecoutez  seule- 
ment le  récit  d'une  visite  que  j'ai  faite  au  myaotsé  (temple  d'idoles). 

«  Deux  mois  environ  après  mon  arrivée  dans  la  famille  chré- 
tienne dont  j'ai  parlé,  un  dimanche  après  dîner  je  voulus  visiter  un 
temple  d'idoles,  à  cinq  lys  dé  distance  (une  demi-lieue)  de  la  mai- 
son où  j'habitais.  Je  sortis  donc  avec  mon  ministre,  marchant 
gravement  à  travers  des  champs  de  riz.  Bientôt  nous  arrivâmes  à 
la  maison  du  diable.  Après  avoir  gravi  un  escalier  assez  long  et 
assez  rapide,  j'entrai  dans  la  première  cour  du  myaotsé,  où  de 
petits  pou-sa  (idoles),  aux  figures  plus  ou  moins  curieuses,  s'offri- 
rent à  mes  yeux.  A  leurs  pieds  apparaissaient  quelques  chandelles 
allumées  pour  reconnaître  leur  haute  dignité.  Continuant  de  mar- 
cher, je  franchis  le  seuil  de  la  grande  porte  de  la  bonzerie,  et  j'aper- 
çus, des  deux  côtés  de  la  porte,  deux  énormes  statues  armées  d'un 
glaive  et  assez  propres  à  inspirer  de  la  terreur.  Je  les  examine  et 
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passe  pour  entrer  dans  la  grande  cour  qui  environne  le  temple. 
Quatre  ou  cinq  chiens  m'annoncent  de  suite,  et  une  dizaine  de 
bonzes  qui  battaient  le  tam-tam,  frappaient  les  cymbales  et  jouaient 
de  la  flûte,  eurent  la  politesse  de  s'arrêter,  pour  me  considérer 
avec  étonnement.  Ces  prêtres  de  Satan  voulurent  me  recevoir  avec 
pompe.  Je  m'y  refusai,  et  consentis  seulement  à  accepter  une  tasse 
de  thé  .et  une  feuille  de  tabac.  Tous  savaient  qui  j'étais.  Conduit 
par  l'un  d'eux,  je  visitai  le  myaotsé  pendant  que  les  autres  conti- 
nuaient leur  belle  musique. 

«  Ce  temple,  suivant  le  style  chinois,  est  peu  élevé,  mais  assez 
long  et  d'une  largeur  ordinaire.  Au  milieu  sont  trois  énormes  sta- 
tues, devant  lesquelles  on  sacrifie  :  c'est  Bouddha  et  à  ses  côtés 
deux  assistants.  Tout  autour  du  myaotsé  sont  deux  rangées  d'idoles 
accolées  au  mur.  Les  unes  sont  assez  décentes,  les  autres  ne  le 
sont  pas  du  tout;  enfin  il  y  en  a  qui  font  des  grimaces  et  ouvrent 
la  bouche,  comme  s'ils  voulaient  vous  dévorer. 

«  Dans  le  fond,  une  peinture  frappante  attira  mes  regards  :  c'est 
l'enfer  représenté  d'après  la  croyance  des  bonzes.  Le  diable,  sous 
la  forme  d'un  monstre,  se  débat  dans  les  flammes  avec  désespoir. 

«  Je  fis  demander  par  mon  ministre  l'explication  de  toutes  ces 
idoles.  Le  bonze  me  répondit  avec  obscurité,  d'après  la  croyance 
à  la  métempsycose  et  aux  génies. 

«  Je  me  retirai  ensuite  après  avoir  salué  à  la  chinoise.  Je  ne 
m'attendais  à  rien  de  plus,  lorsque  j'aperçus  derrière  moi  les 
bonzes  battant  le  tam-tam,  agitant  les  cymbales  et  jouant  de  la- 
flûte.  Ils  m'accompagnèrent  ainsi  jusqu'à  deux  cents  mètres  de  la 
famille  chrétienne  chez  qui  je  loge.  Vous  voyez  que  les  bonzes  de 
Chine  connaissent  bien  la  civilité. 

«  Vous  connaissez  déjà,  sans  doute,  la  terrible  persécution  qui 
a  éclaté  en  Corée  au  mois  de  février  dernier.  M.  Féron  m'écrivait, 
il  y  a  huit  jours  (sa  lettre  est  datée  du  20  mai),  qu'ils  ne  sont  plus 
que  deux  missionnaires  en  Corée  :  leur  tête  est  mise  à  prix,  on  les 
cherche  partout,  et,  comme  ils  ont  tout  perdu,  il  faut  un  coup 
éclatant  de  la  Providence  divine  pour  qu'ils  puissent  échapper  (1). 
Cependant  la  Corée  a  beaucoup  de  chrétiens,  et  M.  Féron^  plein 

(1)  M.  rabbé  Féron,  ancien  vicaire  de  Fiers,  partit,  en  1855,  pour  la  mission  de  Corée. 
La  Semaine  catholique  du  diocèse  de  Séez  a  publié  plusieurs  lettres  intéressantes  de  ce 
vénérable  missionnaire.  Elle  renferme  aussi  de  précieux  détails  ïur  les  dangers  qu'il  cou- 
rut avant  de  pouvoir  sortir  de  Corée. 


—  128  — 

d'espérance,  demande  des  prières  pour  lui  et  pour  sa  chère  mis- 
sion. 

«  En  priant  pour  ce  cher  confrère,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur 
le  Curé,  veuillez  ne  pas  oublier  votre  enfant  reconnaissant  et  sa 
mission. 

^- :"'[:'-- 'y  ^:--:  ■■-''.;?■  ■''-^--  «J.  Hue,  mis.  «p.  -V-^';  v  .■■/•■  - 

«  J'ai  environ  mille  chrétiens  dans  mon  district,  le  nomjire  des 
païens  est  considérable,  je  ne  le  connais  pas.  Priez  pour  la  conver- 
sion et  le  salut  des  uns  et  des  autres  ». 

Dans  cette  lettre, M.  Hue,  attentif  uniquement  aux  dangers 
de  son  vénérable  confrère,  ne  témoigne  aucune  inquiétude 
par  rapport  à  sa  mission.  Il  était  cependant  à  la  veille  de 
voir  commencer  pour  lui  cette  longue  série  de  persécutions 
qui  ont  abouti  au  martyre  et  à  la  gloire  éternelle. 

En  effet,  il  avait  à  peine  terminé  sa  retraite,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  que  les  étudiants  qui  se  préparaient  à  recevoir  le 
globule  de  lettrés  avaient  abattu  son  église  d'Yun-Tchang  et 
pillé  les  maisons  de  douze  familles  chrétiennes.  La  persécu- 
tion menaçait  de  s'étendre  à  d'autres  points  de  son  district, 
et  la  haine  des  mandarins  contre  les  chrétiens,  comprimée 
depuis  la  mort  de  M.  Mabileau,  était  près  de  se  ranimer. 
M.  Hue  s'empressa  de  retourner  dans  sa  mission  pour  con- 
firmer les  chrétiens  dans  la  foi,  soutenir  leur  courage,  et 
les  consoler  dans  leurs  épreuves.  Le  9  septembre  1866,  il 
écrivait  à  M.  l'abbé  Laine,  supérieur  des  religieuses  Béné- 
dictines d'Argentan  : 

«  Bien  cher  et  vénéré  Père,  vous  avez  appris  la  terrible  persécu- 
tion qui  a  éclaté  en  Corée  au  mois  de  février  dernier.         ' 

«  Pour  nous  autres,  missionnaires  du  Su-Tchuen,nous  jouissions 
d'une  certaine  paix.  Depuis  le  martyre  de  M.  Mabileau,  nous  pen- 
sions n'avoir  plus  rien  à  redouter  pour  le  moment  :  nous  nous 
trompions.  Les  troubles  viennent  de  recommencer  :  dimanche  der- 
nier (2  septembre),  les  étudiants  qui  se  préparent  à  recevoir  le 
globule  de  lettrés,  ont  pillé  douze  familles  de  mes  chrétiens  à 
Yun-Tchang,  préfecture  do  mon  district.  De  plus,  des  bruits  de  vexa- 
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tionset  de  persécution  des  païens  circulent  dans  plusieurs  endioils 
de  notre  mission.  Veuillez  prier  et  faire  beaucoup  prier  pour  nous 
et  nos  chrétiens,  et  même  pour  nos  persécuteurs,  afin  que  les  con- 
versions continuent  et  s'augmenf^ent  de  jour  en  jour.  Veuillez  sur- 
tout prier  et  beaucoup  prier  pour  moi,  afin  que,  si  je  ne  puis  sou- 
lager, autant  que  je  le  désire,  les  misères  matérielles  de  nos  chré- 
tiens appauvris  par  les  païens,  je  puisse  au  moins  les  consoler  et 
les  fortifier  contre,  les  persécutions  de  Satan  et  des  méchants. 
t)u  reste,  ne  soyez  pas  inquiets  pour  notre  vie  :  Dieu  veille  sur 
nous  ». 

Quelque  pénible  que  fût  la  situation  de  M.  Hue  en  face  de 
cette  persécution,  qui  semblait  devoir  s'étendra  à  tout  son 
district,  il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la  crainte  ou  le  dé- 
couragement. Rempli  d'une  sainte  confiance  en  Dieu  ,  il 
s'efforça  de  soulager  les  misères  de  ses  chrétiens,  autant 
que  ses  faibles  ressources  le  lui  permettaient;  il  les  exhorta 
à  supporter  courageusement  leurs  souffrances  en  vue  du 
ciel,  et  commença,  malgré  les  menaces  des  païens,  à  rebâ- 
tir son  église  d'Yun-Tchang.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  l'abbé  Lebreton,  son  ancien  condisciple,  et  alors  vicaire 
au  Mesnil-de-Briouze,  nous  révèle  les  admirables  sentiments 
qui  remplissaient  son  âme. 

«  Ho-Pao-Tchang,  le  15  février  1867. 

«  Bien  cher  ami,  tout  employé  à  l'étude  de  la  langue  et  surtout 
à  la  visite  des  chrétiens,  je  ne  puis  t'écrire  que  quelques  lignes. 

«  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  commencé  à  visiter  mes  chrétiens.  Je 
commence  à  les  comprendre  et  à  leur  parler.  En  mission,  beaucoup 
de  tribulations  et  de  fatigues,  mon  'bien  cher  ami,  le  diable  et  les 
païens  ne  nous  laissent  guère  en  paix.  Néanmoins,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  on  triomphe,  et  la  tristesse  ne  nous  visite  pas  souvent.  Si 
elle  vient,  on  la  repousse  au  cri  de  «  Vive  la  joie!  gaudete  in  Do- 

«  Dans  tes  lettres,  tu  t'offres  à  me  secourir  et  à  secourir  mes 
chrétiens.  Mon  bien  cher  ami,  mes  besoins  sont  grands;  besoins 
spirituels,  besoilis  temporels  ;  je  suis  un  bien  pauvre  mission- 
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naire.  C'est  pourquoi  je  me  recommande  humblement  à  tes  prières 
et  saints  sacrifices,  et  te  conjure  de  faire  beaucoup  prier  pour  moi, 
mes  chrétiens  et  les  païens  de  mon  district.  Pour  ce  qui  est  des 
secours  matériels,  il  n'est  pas  en  ton  pouvoir  de  me  venir  en  aide. 
Ne  sois  pas  trop  inquiet  :  à  la  volonté  du  bon  Dieu.  Si  toutefois  il 
se  trouve  quelques  bonnes  âmes  qui  veuillent  nous  secourir,  laisse- 
les  suivre  les  mouvements  du  Saint-Esprit.  Si  ces  âmes  chari- 
tables veulent  nous  envoyer  de  l'argent  ou  des  objets  (ornements, 
chandeliers,  images,  chapelets,  croix,  médailles,  etc.),  elles  doivent 
adresser  le  tout  à  Monsieur  le  supérieur  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  à  Paris,  pour  remettre  etc.,  et  en  même  temps  m'avertir 
par  une  lettre. 

«  Il  faut  bien  te  dire  que  j'ai  commencé  mon  ministère  en  Chine 
par  une  petite  persécution . . . 

Après  avoir  rapporté  en  peu  de  mots  les  principaux  actes 
de  violence  auxquels  les  païens  s'étaient  livrés ,  le  saint 
missionnaire  ajoute  : 

«  Maintenant  le  calme  est  revenu  dans  ma  mission,  mon  église 
est  réparée  ;  mais  à  dix  lieues  de  là,  les  troubles  continuent  ;  on 
bat  et  l'on  maltraite  les  chrétiens.  Prie  beaucoup  pour  moi  et  mes 
néophytes,  et  prends  garde  que-  ces  nouvelles  n'arrivent  aux  oreilles 
de  mes  parents. 

«  Allons,  mon  bien  cher  ami,  vivent  la  joie  et  la  souffrance,  beati 
qui  persecutîonem  patiuntur  propter  justitiam  !  Courage,  courage,  bien 
cher  ami  !  Deviens  un  saint  et  sauve  le  plus  d'âmes  que  tu  pourras 
per  Christum,  cum  Christo  et  in  Christo  n. 

Sauver  le  plus  d'âmes  qu'il  pourrait,  tel  était  le  but  cons- 
tant des  travaux  et  des  études  du  serviteur  de  Dieu.  Tout  en 
faisant  la  visite  de  ses  chrétientés,  il  s'efforçait  chaque  jour 
de  se  perfectionner  dans  Tétude  de  la  langue  chinoise,  afin 
non-seulement  de  pouvoir  prêcher  au  peuple  la  parole  de 
Dieu,  mais  correspondre  au  besoin  avec  les  mandarins  et 
les  lettrés,  et  soutenir  la  conversation  avec  eux  dans  la 
langue  savante  du  pays.  Or,  on  sait  que  la  langue  chinoise 
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étant  composée  d'une  multitude  infinie  de  caractères,  il  faut 
environ  douze  ans  même  aux  personnes  du  pays,  pour  sa- 
voir la  lire,  la  comprendre  et  l'écrire  d'une  manière  satis- 
faisante. Le  zélé  missionnaire,  après  une  année  d'étude,  fai- 
sait déjà  l'admiration  des  connaisseurs  par  les  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  cette  science.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
il  eût  pu  rivaliser  avec  les  hommes  les  plus  instruits. 

«Malgré  la  multitude  de  ses  occupations  »,  écrit  un  missionnaire 
du  Su-Tchuen  oriental  (1),  «  M.  Hue  trouvait  néanmoins  du  temps 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  la  langue  chinoise.  Cette 
langue  si  difficile,  il  la  parlait  'aussi  facilement  que  sa  propre 
langue.  Ces  livres  aux  caractères  sifsinguliers  et  si  nombreux,  il 
pouvait  les  lire  à  peu  près  couramment.  Ses  progrès  dans  l'étude 
du  chinois  étaient  dus  sans  doute  à  une  mémoire  assez  heureuse; 
mais  peut-on  ne  pas  les  attribuer  aussi  à  la  persévérance  de  son 
travail  et  de  ses  efforts  ?  Il  désirait,  comme  on  dit,  être  fort  en  chi- 
nois, non  pour  acquérir  la  réputation  de  savant  ;  à  ses  yeux  c'était 
le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  du  bien,  d'instruire,  d'amener  les 
infidèles  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  il  avait  fait 
venir,  de  Hong-Kong  et  de  Shang-Haï,  tant  d'ouvrages  divers  qu'il 
nous  a  laissés  tout  couverts  de  notes  de  sa  main  ». 


CHAPITRE  V. 

M.  Hue  reçoit  la  visite  d'un  de  ses  confrères.  —  Détails  donnés  par  ce  missionnaire 
sur  le  zèle  ardent  du  serviteur  de  Dieu.  —  Nouvelle  persécution  suscitée  par  le 
mandarin  d'Yun-Tchang.  —  M.  Hue  achève  la  visite  des  chrétientés. 

Au  mois  de  février  1867,  M.  Hue  ressentit  une  grande  joie 
en  voyant  arriver  dans  son  district  un  jeune  prêtre  du  dio- 
cèse d'Angers,  M.  François -Marie  Gourdon,  qu'il  avait  connu 
particulièrement  au  séminaire  de  Paris.  Ce  zélé  mission- 
naire qui,  après  le  martyre  de  son  saint  ami,  s'est  fait  un 

(1)  Le  Révérend  Pcre  Paul  Provôt,  de  la  Congrégation  des  Missions-Etrangères  (Iett:e 
du  G  décembre  1873). 
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devoir  de  lui  consacrer  une  Notice  et  de  l'envoyer  à  Monsieur 
le  supérieur  des  Missions-Etrangères,  rapporte  lui-même 
avec  quelle  bienveillance  il  fut  reçu  par  M.  Hue(l).  Il  écri- 
vait, le  12  octobre  1873  : 

«  M.  Hue  partit  un  an  avant  moi  pour  la  mission  du  Su-:Tchuen 
oriental,  et,  quand  j'y  arrivai  moi-même,  la  divine  Providence  dis- 
posa que  je  fusse  envoyé  pour  apprendre  la  langue  chinoise  dans 
une  famille  distante  à  peine  d'un  mille  de  celle  où  il  résidait  lui- 
même.     ::  .   .-.-,.-;■■   ..;.■.  ,.■■>■:■.,';:■  ^'-r--' .'  ;'^/.:\--v.;;  ■ 

«  On  me  permettra  ici  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  dis- 
trict. C'est  là  qu'ont  habité  toutes  les  célébrités  ecclésiastiques  de 
notre  Su-Tchuen  :  Mgr  Perrocheau,  évêque  deMaxula,  Mgr  Vérolles, 
Mgr  Desflèches,  Mgr  Thomine,  Mgr  Pichon,  etc.  Le  district  d'Yun- 
Tchang  compte  des  chrétiens  depuis  de  longues  années.  Ho-Pao- 
Tchang,  qui  est  notre  résidence,  a  des  maisons  vastes  et  riches,  et 
ces  chrétiens  savent  bien  traiter  nos  nouveaux  missionnaires.  A 
sept  lieues  de  là  se  trouve  encore  la  résidence  d'un  district  voisin. 
Il  est  à  remarquer  que  MM.  Mabileau,  Rigaud  et  Hue  se  sont  suc- 
cédé dans  l'administration  de  ce  district,  et  sont  de  là  descendus  à 
Yeou-Yarig. 

«  En  me  rendant  chez  M.  Hue,  je  dus  passer  chez  M.  Rigaud, 
visitant  Long-Chang-Tchen,  à  sept  lieues  de  Ho-Pao-Tchang.  La  cha- 
pelle était  ornée  comme  aux  plus  grands  jours  de  fête.  Un  coup  de 
cloche,  car  il  y  a  un  petit  clocher,  appela  les  chrétiens.  Ils  sont 
environ  six  cents  dans  ce  marché.  Les  pétards  iie  firent  pas  défaut. 
M.  Hue  me  reçut  aussi  avec  une  grande  joie.  Grâce  à  ses  bons 
conseils,  j'avançai  assez  vite  dans  l'étude  de  la  langue  chinoise, 
que  lui-même  parlait  déjà  couramment.  Notre  vie  devint  plus 
intime.  Je  me  souviens  qu'il  me  disait  que  nous  ne  saurions 
jamais  assez  remercier  la  divine  Providence  pour  les  grâces  qu'elle 
nous  a  faites  en  nous  appelant  aux  missions.  ^^^^^^  ;  ' 
;  «  Deux  œuvres  lui  tenaient  principalement  à  cœur.  La  première 
est  l'instruction  des  enfants.  La  jeunesse,  ici  plus  qu'ailleurs,  fait 
l'espoir  de  l'avenir.  Donnez  un  homme  bien  instruit  de  sa  religion, 
il  comprend  le  missionnaire  quand  il  prêche,  il  se  fait  son  aide 

(1)  M.  le  Supérieur  de  la  Congrégation  des  Missions-Etrangères  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer ce  manuscrit. 


-^  133  — 

pour  instruire  les  autres,  sa  famille  est  bien  réglée,  elle  se  trouve 
rivée  à  notre  sainte  religion,  les  persécutions  mêmes  ne  l'en  déta- 
cheront pas.  Pendant  que  j'étais  là,  M.  Hue  avait  invité  à  ses  frais 
uiî  maître  d'école  pour  enseigner  les  enfants  de  sa  résidence.  Les 
pauvres,  iJ  les  nourrissait  lui-même.  Dans  l'après-midi,  il  m'em- 
menait avec  lui  leur  expliquer  le  catéchisme. 

«  La  seconde  œuvre,  c'était  celle  de  la  Sainte-Enfance.  Il  avait 
invité,  outre  ceux  que  la  mission  reconnaît,  un  certain  nombre  de 
baptistes  (1),  qui  parcouraient  les  marchés  à  la  recherche  des 
enfants  moribonds.  Ce  moyen  d'envoyer  des  âmes  au  ciel  est  bien 
plus  court  que  celui  de  prêcher  aux  païens,  et  il  faut  dire  que  nous 
trouvons  bien  plus  facilement  un  baptiste  qu'un  prédicateur  (2). 
Cependant,  il  ne  négligeait  pas  de  faire  prêcher.  Ses  prédécesseurs 
lui  en  avaient  laissé  l'exemple.  Dans  un  marché  (Kou-Long-Ko)  fort 
renommé  des  païens  pour  ses  dieux,  car  l'on  y  vient  de  trente  ou 
quarante  lieues,  il  n'y  avait  pas  de  chrétiens.  M.  Mabileau  vint  s'y 
loger  à  l'auberge.  Il  célébrait  la  messe  sur  ses  caisïses,  et,  grâce 
à  son  zèle,  il  s'y  fonda  une  station  que  M.  Hue  développa  plus 
tard.        ^  : 

«  Pendant  que  j'étais  dans  le  district  de  M.  Hue  à  apprendre  la 
langue  chinoise,  M.  Rigaud  vint  nous  visiter  deux  fois.  Comme  il 
avait  fait  lui-même  son  éducation  dans  ce  district  et  qu'il  l'avait 
ensuite  administré,  les  chrétiens  le  recevaient  toujours  avec  grand 
plaisir  et  son  arrivée  était  pour  nous  le  signal  du  repos.  On  lais- 
sait pour  quelques  jours  l'élude  de  la  langue.  M.  Rigaud  était  fort 
maigre  à  cause  de  ses  mortifications  et  de  ses  veilles  ;  on  ne  l'ap- 
pelait que  le  Martyr.  M.  Hue  avait  été  baptisé  du  nom  de  la  Gaieté. 
En  effet,  il  était  fort  aimable  pour  tout  le  monde,  et  au  milieu  de 
ses  chagrins  il  répétait  :  .<  Vive  la  joie,  quand  même  !  »  Pendant 

(1)  Baptistes,  chrétiens  envoyés  par  les  missionnaires  pour  baptiser  les  personnes  en 
danger  de  mort  lorsque  le  missionnaire  ne  peut  y  aller  lui-même. 

(2)  Les  prédicateurs  on  catéchistes  sont  des  chrétiens  plus  fervents  et  plus  instruits 
que  les  autres,  qui  aident  aux  missionnaires  à  propager  la  foi  dans  les  contrées  païennes. 
Les  catéchistes  rendent  aux  missionnaires  les  plus  grands  services  dans  leur  apostolat  : 
ils  en  sont  pour  ainsi  dire  le  bras  droit.  «  Que  pourrait  faire,  sans  ces  pionniers  de 
l'Evangile,  un  pauvre  missionnaire  arrivant  d'Europe?  Sa  qualité  d'étranger  suffirait  déjà 
pour  éloigner  de  lui  les  Chinois,  n  ne  connaît  bien  ni  leur  langue,  ni  leurs  usages.  Aussi, 
les  païens  ne  viennent  le  voir  ou  l'écouter  que  par  pure  curiosité.  Les  catéchistes,  au 
contraire,  peuvent  passer  partout  sans  exciter  l'étonnement.  On  les  écoute  volontiers, 
surtout  s'ils  se  montrent  humbles,  patients  et  prudents.  Il  leur  est  donc  plus  facile  de 
faire  pénétrer  les  vérités  de  la  foi  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  leurs  compatriote 
(Lettre  du  il.  P.  Gabriel  de  Beaurepaire,  Annales,  n»  267)  ». 
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que  nous  étions  ainsi  réunis,  un  courrier  nous  arriva  de  Tchong- 
Kin.  Sa  Grandeur  destinait  M.  Rigaud  à  la  préfecture  de  Yeou-Yang, 
et  moi  à  celle  de  Sutin. . .  ». 

Parlant  ensuite  des  persécutions  endurées  par  M.  Hue, 
l'auteur  de  la  Notice  ajoute  : 

«  Dieu  permit  qu'une  persécution  éclatât  au  chef-lieu  de  son 
district.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  la  maison  de  l'église  et  quelques 
maisons  des  chrétiens  furent  démolies  par  les  païens.  M.  Hue,  à 
l'aide  de  quelques  chrétiens  capables,  mena  fort  bien  cette  affaire. 
Mgr  de  Sinite,  qui  n'a  jamais  manqué  de  venir  au  secours  des  mis- 
sionnaires, agit  auprès  du  tao-tay  (1).  Des  réparations  telles  qu'on 
pouvait  les  désirer  furent  faites.  Le  mandarin  du  lieu  donna  un, 
décret  des  plus  favorables  à  notre  sainte  religion.  Cette  persécu- 
tion ne  fut  pas  la  seule.  Dieu  permet  ces  choses  pour  exciter  la 
piété  des  chrétiens  et  du  missionnaire,  qui  ne  peut  vraiment  s'ap- 
puyer que  sur  le  secours  de  la  prière  ». 

C'était,  en  effet,  dans  la  prière  que  M.  Hue  mettait  toute 
sa  force  en  face  des  obstacles  que  les  païens  apportaient  à 
la  prédication  de  l'Evangile  ;  c'est  la  prière  qui  faisait  sa 
consolation  dans  les  peines,  dont  sa  vie  de  missionnaire 
était  pour  ainsi  dire  semée.  La  lettre  suivante,  écrite  par  le 
serviteur  de  Dieu  à  M.  l'abbé  Lebreton,  mettra  cette  vérité 
dans  tout  son  jour. 

«  Su-Tchuen  oriental  (Chiue),  le  30  niai  1867,  saint  jour  de  l'Ascension. 

-  «  Bien  cher  ami,  j'ai  reçu  ta  lettre  il  y  a  quelques  jours. . .  J'ac- 
cepterai volontiers  les  intentions  de  messes  que  tu  me  proposes, 
vu  que  j'en  manque,  et  que  nous  avons  dans  notre  mission  une 
trentaine  de  prêtres  chinois  qui  souvent  n'en  ont  point. . . 

«  Sans  doute,  bien  cher  ami,  nous  avons  besoin  de  secours  pé- 
cuniaires, chargés,  comme  nous  le  sommes,  de  nombreuses  chré- 
tientés, et  obligés,  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  de  louer  ou 
d'acheter  des  maisons  de  prières,  d'envoyer  des  prédicateurs  pour 

(1)  Gouvenmur  de  la  iiroviiice. 


—  130  — 

instruire  et  soutenir  les  nouveaux  chrétiens,  d'ouvrir  des  écoles, 
de  venir  au  secours  des  pauvres  qui  parfois  meurent  .de  faim.  Les 
secours  pécuniaires  nous  sont  donc  nécessaires  ;  toutefois,  les 
secours  spirituels  nous  sont  plus  nécessaires  encore.  Nous 
sommes  ici  en  lutte  ouverte  avec  le  démon,  avec  le  paganisme  et 
avec  les  passions  humaines.  Nuit  et  jour  occupés  des  autres,  nous 
avons  peine  à  trouver  un  moment  pour  notre  pauvre  âme.  Ayez 
donc  pitié  de  nous,  vous  autres  chrétiens  d'Europe,  qui  pouvez  si 
facilement  passer  des  jours  et  des  semaines  entières  dans  les  doux 
et  salutaires  exercices  de  la  contemplation  et  de  l'oraison  !  C'est 
pourquoi,  cher  ami,  prie  et  fais  beaucoup  prier  pour  moi  et  les 
autres  missionnaires,  pour  les  chrétiens  et  les  païens  de  ce  pays. 
Le  bon  Dieu  vous  le  rendra  au  centuple.  Oh  1  qu'il  sera  beau,  et 
quand  viendra-t-il  le  jour  à  jamais  mémorable  où,  parfaitement 
morts  au  monde  et  à  notre  misérable  nature,  intimement  unis  à 
Notre-Seigneur,  nous  ferons  avec  lui  notre  entrée  triomphante 
dans  la  céleste  patrie?  Puisse-t-il  venir  bientôt  1  A  la  volonté  du 
bon  Dieu  cependant. 

«  Faute  de  temps,  je  vais  t'exposer  brièvement  l'état  de  nos  mis- 
sions. 

«  Ne  crois  pas  que  nous  soyons  en  paix,  mon  bien  cher  ami. 
Nous  sommes  toujours  sous  le  coup  des  persécutions  locales  des 
païens.  L'année  dernière,  à  la  septième  lune,  les  païens  ont  abattu 
en  partie  mon  église  d'Yun-Tchang. . .  Toutefois  ils  ne  frappèrent 
ni  ne  tuèrent  personne.  Le  mandarin  supérieur  (tao-tay)  étant  bien 
disposé,  nous  avons  pu  obtenir  réparation.  Ces  affaires  étaient  à 
peine  terminées,  qu'à  neuf  lieues  plus  loin,  dans  le  territoire  de 
Long-Tchang,  les  païens,  enchaînaient  et  maltraitaient  les  chré- 
tiens ;  deux  furent  grièvement  blessés  et  les  autres  eurent  à  es- 
suyer d'indignes  outrages.  Chaque  jour  les  païens  complotaient 
contre  les  chrétiens  et  essayaient  par  leurs  menaces  de  les  faire 
apostasier.  Par  bonheur,  mon  confrère,  M.  Gourdon(l),  sur  le  terri- 
toire duquel  se  passaient  c^  vexations,  arriva,  et.  Dieu  aidant,  il 
rétablit  peu  à  peu  le  calme  dans  cette  localité.  A  Penchoui,  près  de 
Yeou-Yang,  et  à  quinze  jours  du  lieu  où  je  suis,  une  cruelle  persé- 
cution a  éclaté,  il  y  a  deux  mois.  Les  païens  ont  mis  quatre  chré- 
tiens à  mort,  leur  ont  fait  subir  mille  outrages,  ont  coupé  leurs 

(1)  François-Maiic  Guurdon,  du  diocèse  d'Angers,  parti  de  Marseille  le  Ù  ao  .t  130(5. 


.  .V--. 


—  136  — 

corps  par  morceaux  et  les  ont  offerts  aux  idoles.  Mgr  de  Sinile 
vient  d'appeler  M.  Rigand,  mon  confrère  le  plus  voisin,  pour  se 
rendre  dans  cette  chrétienté  afin  d'y  rétablir  la  paix.  Que  ces  récits 
ne  vous  effraient  pas  ;  Dieu  veille  sur  nous,  et  ces  persécutions, 
loin  d'empêcher  les  conversions  des  païens,  les  rendent  plus  nom- 
breuses. .■.,:•  ■.^^\;^::■;./;^,■-:^  ;:\;:,:.-r.^-.^...,^';\-:'":v^ 

«  Sainte-Enfance.  Dans  la  partie  du  Su-Tchuen  qui  m'est  confiée, 
il  y  a  peu  de  familles  de  païens  qui  niaient  pas  détruit  d'enfants, 
surtout  de  petites  filles.  Dans  cette  contrée,  l'infanticide  est  très- 
commun.  Je  m'occupe  le  plus  possible  du  baptême  de  ces  petites 
créatures  si  dignes  de  compassion.  Cette  année,  j'aurai  environ 
deux  mille  baptêmes  d'enfants  d'infidèles.  Je  n'ai  point  d'orplieli- 
nat  ;  les  secours  pécuniaires  ne  suffisent  pas  pour  en  avoir. 

«  Possessions  diaboliques.  Elles  ne.  sont  pas  rares  en  Chine.  Si  le 
temps  me  le  permettait,  je  citerais  ici  plusieurs  faits  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  Je  me  contente  de  rapporter  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux,  il  y  a  quelques  jours.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans.  On  vint  me  chercher  pour  la  confesser,  sans  me  dire  le 
fin  mot;  puis,  pendant  le  chemin,  on  me  déclara  tout.  «  Elle  a  vu 
«  le  diable  ce  soir  »,  me  dit-on,  «  et  depuis  ce  moment  elle  éprouve 
«  des  contorsions  effroyables  ».  J'arrive,  la  pauvre  fille  ouvrait 
deux  grands  yeux  qui  effrayaient.  Elle  avait  la  figure  enflée  et  la 
bouche  tordue,  et  ne  répondait  rien  aux  exhortations  que  je  lui 
faisais,  sinon  ces  mots  :  «  Le  diable  est  ici  ».  J'approchai  le  cru- 
cifix pour  le  lui  faire  baiser.  Elle  ne  pouvait  en  supporter  la  vue  et 
voulait  reculer.  Je  lui  donnai  l'eau  bénite  et  fis  réciter  des  prières  : 
aucun  changement.  Je  prononçai  sur  elle  les  paroles  de  l'absolu- 
tion et  lui  donnai  l'Extrême-Onctioù.  Le.  démon  ne  put  supporter 
l'onction  des  saintes  huiles.  Il  prit  la  fuite  et  cette  fille  se  trouva 
guérie.  -  ,■■■:-::  :.\:-:-.^:;,"::; 

«  Je  finis  faute  d'espace.  Prie  et  fais  beaucoup  prier  pour  moi, 
bien  cher  ami  ». 

Malgré  les  menaces  des  païens,  le  zélé  missionnaire,  con- 
tinuant de  visiter  les  chrétiens  de  son  district,  allait  partout 
les  encourageant  à  souffrir  et  à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  la 
foi  de  Jésus-Ghrist.  11  goûtait  de  grandes  consolations  en 
voyant  que  sa  prédication  produisait  des  fruits  de  salut,  et 
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que  la  persécution,  loin  d'abolir  le  christianisme,  ne  faisait 
au  contraire  que  de  le  fortifier.  «  Le  25  juillet  4867,  en  la 
fête  de  saint  Jacques  le  Majeur  »,  il  donnait  à  ses  parents 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  Tisite  des  chrétientés  de 
son  district  qu'il  venait  de  terminer. 

«  Bien  chers  parents,  il  y  a  bien  longtemps  que  vous  n'avez  reçu 
de  mes  nouvelles.  Peut-être  de  noires  pensées  vous  passaient-elles 
déjà  par  la  tête  :  «  Que  fait-il  qu'il  ne  nous  écrit  pas  ?  Cette  fois  il  y 
«  a  du  tragique  :  à  coup  sûr  on  lui  a  coupé  la  tête».  Rassurez- vous, 
bien  chers  parents  ;  ce  que  le  bon  Dieu  garde  est  bien  gardé,  et 
puis  les  Chinois  ne  vont  pas  si  vite  à  la  besogne.  Je  suis  encore 
sur  mes  deux  jambes,  joyeux  comme  les  pinçons  de  votre  Guéri- 
nière.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  un  an  par  la  raison  toute 
simple,  que  je  suis  paresseux  en  Chine  comme  en  France.  Ajoutez 
que,  depuis  six  mois,  j'ai  été  sans  cesse  occupé  à  visiter  mes 
chrétiens  et  à  administrer  mon  district,  grosse  affaire  pour  un 
jeune  missionnaire,  qui  ne  sait  encore  guère  parler!  Enfin,  j'ai  fini 
la  visite  de  mes  chrétiens,  il  y  a  quatre  ijours,  et  j'espère  main- 
tenant avoir  un  peu  de  temps  libre  pour  me  retremper  dans  la  médi- 
tation et  écrire  quelques  lettres  pour  l'Europe. 

«  Que  vous  dirai-je  d'intéressant?  Je  crois  vous  avoir  déjà  écrit 
que  mon  district  a  environ  la  grandeur,  longueur  et  largeur  d'un 
diocèse  de  France.  La  préfecture  s'appelle  Yun-Tchang  et  a  plus 
^de  100,000  habitants.  Il  y  a  en  outre  dix-huit  marchés,  dont 
quelques-uns,  sans  compter  la  campagne,  ont  8  à  10,000  habitants. 
Il  y  a  des  chrétiens  à  peu  près  partout,  et  cette  année  j'ai  entendu 
1,500  confessions.   ; 

«  Je  voudrais  pour  votre  édification  que  vous  assistassiez  une 
bonne  fois  à  la  visite  de  quelque  chrétienté.  Vous  verriez  comme 
les  fatigues  y  sont  bien  compensées  par  les  consolations,  et  comme 
tout  le  monde  est  joyeux  de  voir  le  Père  arriver.  C'est  une  grande  fête 
pour  les  petits  et  pour  les  grands.  Les  vieux  et  les  jeunes,  les 
hommes  et  les  femmes  quittent  leurs  travaux  et  s'en  viennent  de 
trois  et  quatre  lieues  saluer  le  prêtre  et  lui  demander  sa  béné- 
diction. Chacun  raconte  ses  petites  aventures  de  famille,  le  triste  et 
le  consolant,  les  conversions  des  païens,  les  baptêmes  d'enfants 
moribonds  (cette  année  mes  chrétiens  ont  baptisé  2,000  enfants 
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d'infidèles  en  danger  de  mort).  Le  Père  console  ces  bons  chrétiens, 
les  encourage,  fortifie  leur  foi  et  leur  espérance,  arrange  leurs 
petites  affaires,  leur  enseigne  la  doctrine  et  les  envoie  se  préparer 
à  la  confession.  Ayant  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés  et  Notre- 
Seigneur  dans  la  sainte  communion,  ils  chantent  leurs  prières 
d'actions  de  grâces  en  commun,  viennent  saluer  le  Père,  et  s'en 
retournent  la  paix  et  la  joie  dans  l'âme,  plus  forts  et  plus  fervents 
qu'ils  n'étaient  venus.  Il  y  en  a  qui  meurent  comme  des  saints, 
animés  d'une  foi  et  d'une  espérance  qu'on  trouve  difficilement  en 
Europe.  Tout  cela  console  et  encourage,  bien-aimés  parents,  à 
marcher  plus  fidèlement  dans  la  voie  des  commandements  du 
Seigneur. 

«  Je  vous  quitte  pour  aller  exorciser  une  pythonis^,  sans  cesse 
obsédée  du  démon.  Je  vous  raconterai  plus  tard  son  histoire.  Priez 
pour  sa  délivrance. 

«  26  juillet  1867,  fête  de  sainte  Anne. 

«  Me  voici  de  retour,  bien-aimés  parents.  Cette  femme,  qui  s'était 
autrefois  livrée  au  démon,  est  maintenant  plus  tranquille.  Je  vais 
tâcher  de  la  préparer  au  baptême. 

«J'apprends  que  probablement  il  y  aura  dans  peu  guerre  en 
Europe.  Mon  frère  Hippolyte  devant  être  de  la  conscription,  si  vous 
pouvez  commodément  le  racheter,  vous  le  rachèterez  sans  doute. 
Si  vous  ne  pouvez  le  faire,  consolez-vous  de  son  absence,  en  vous 
soumettant  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  qui  le  permet  ainsi.  Il  faut 
savoir,  dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  nous  soumettre 
volontiers  à  la  divine  Providence. 

«  Pour  toi,  Hippolyte,  que  lu  sois  avec  nos  parents  ou  dans 
l'armée,  n'oublie  pas  de  remplir  fidèlement  chaque  jour  tes  devoirs 
de  chrétien.  Dieu  compte  tes  pas  et  tes  actions.  La  vie  est  un  songe 
qui  nous  échappe,  et  bientôt  tu  seras  entre  les  bras  de  la  mort  et 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Crois-moi,  mon  cher  frère,  sage  est 
celui  qui  marche  chaque  jour  dans  la  crainte  et  l'amitié  du 
Seigneur;  insensé  est  le  misérable  qui  oublie  ses  devoirs  et  se 
vautre  dans  la  fange  du  péché.  Pourquoi  ne  m'écris-tu  pas,  mon 
cher  ami  ?  L'encre  et  le  papier  sont  à  si  bon  marché  par  là-bas  ! 
Donne-moi  donc  de  temps  en  temps  signe  de  vie. 

«  Et  vous,  bien  cher  père  et  bien  chère  mère,  que  vous  souhai- 
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terai-je  en  finissant  cette  lettre  ?  Vous  voilà  âgés,  et  probablement 
que  le  moment  où  le  Seigneur  vous  appellera  à  lui  n'est  pas 
éloigné.  Je  vous  souhaite  donc,  bien  cher  père  et  chère  mère,  de 
bien  vous  y  préparer  chaque  jour  en  travaillant  avant  tout  au  salut 
de  vos  âmes.  Pour  les  justes,  le  jour  de  la  mort  est  un  jour  de 
joie  et  d'allégresse,  qui  les  rapproche  de  la  céleste  patrie.  Je  vous 
estime  donc  heureux,  loin  de  vous  plaindre,  bien  chers  parents,  et 
j'espère  que  par  vos  prières  vous  nous  mériterez  la  grâce  de  vous 
rejoindre  dans  le  céleste  séjour.  Adieu  donc,  adieu  !  » 
«  Votre  enfant  respectueux  et  à  jamais  reconnaissant, 

«  J.  Hde,  m.  ap.  » 


CHAPITRE  VI. 

Joies  éprouvées  par  le  saint  missionnaire  au  milieu  de  ses  tribulations.  —  Conver- 
sions opérées  parmi  les  païens.  —  La  persécution  se  rallume  avec  une  nouvelle 
ardeur.  —  Dangers  extrêmes  que  court  M.  Hue.  —  Le  calme  se  rétablit.  —  Le 

■    saint  missionnaire  est  appelé  à  Yeou-Yang. 

Le  zèle  que  M.  J.  Hue  déployait  pour  la  sanctification  de 
ses  parents  toutes  les  fois  qu'il  leur  écrivait,  nous  donne 
une  juste  idée  de  l'ardeur  qu'il  mettait  à  instruire  les  fidèles 
confiés  à  ses  soins,  et  à  propager  le  royaume  de  Dieu  dans 
son  immense  paroisse  d'Yun-Tchang.  Cet  homme,  si  humble 
et  si  doux  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  devenait 
tout  de  feu,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  son  divin 
Maître.  Aucune  crainte  ne  paralysait  son  zèle,  aucun  obstacle 
ne  l'arrêtait.  Simple  comme  la  colombe,  mais  prudent 
comme  le  serpent,  il  marchait  toujours  en  avant  pour  le 
Seigneur.  Du  haut  du  ciel,  Dieu  bénissait  les  travaux  de  son 
serviteur.  Les  persécutions  qu'on  lui  suscitait  n'altéraient 
pas  même  la  sérénité  de  son  âme.  Au  milieu  de  ses  tribu- 
lations, il  se  croyait  et  se  disait  le  plus  heureux  des  mortels. 
Ecoutons-le  un  instant  parler  dans  l'intimité  à  quelques 
âmes  saintes,  avec  lesquelles  il  était  en  rapport  de  lettres 
depuis  bien  des  années.  Le  19  octobre  1867,  il  écrivait 
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à  M"®  Devère  et  à  plusieurs  autres  religieuses  de  la  Pro- 

':■./',;:■  ^'v  vidence  de  Sée^  :  .■  ■ 

«  Bien  chères  cousines,  il  y  a  deux  ans  et  plus  que  j'ai  quitté  la 
;  France,  et  il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  de 

mes  nouvelles.  «  Quel  paresseux  est  ce  cousin  1  vous  ètes-vous  dit 
7  ;       «  maintes  et  maintes  fois  ;  en  Chine  comme  en  France,  c'est  toujours 
r«  bien  le  même  homme,  se  tournant  lentement  et  agissant  petit 
;,^  V     «à  petit  »,  —  Que  voulez-vous  ?  L'habit  ne  lait  pas  le  moine,  et 
X     ■         c'est  pour  cela  que  j'ai  maintenant  plus  encore  que  par  le  passé  un 
V      V  :    pressant  besoin  de  vos  prières,  mes  obligations  étant  plus  grandes 
et  plus  difficiles  à  remplir  en  Chine  qu'elles  ne  l'étaient  en  France. 
«  Mais  vous  autres,  qui  avez  l'insigne  honneur  d'être  religieuses  et 
;  servantes  de  Notre-Seigneur,  êtes-vous  encore  de  ce  monde  ?  Je  n'en 

;  ;  sais  rien,  vu  que  je  n'ai  point  non  plus  reçu  de  vos  nouvelles.  Si 

vous  avez  eu  la  bonne  idée  de  monter  au  ciel,  sans  m'en  avertir, 
I        j'en  remercie  le  bon  Dieu.  Que  si  vous  demeurez  actuellement  en 
;  :  i    purgatoire,  je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  en  délivrer ,  car  il  n'y 
fait  pas  bon.  Mais  probablement,  pour  la  plupart,  vous  êtes  encore 
V    y    ;  ^^   de  ce  monde  ;  c'est  pourquoi  tâchez  de  vous  en  tirer  le  mieux  que 
:  vous  pourrez  avec  la  grâce  de  Dieu,  accomplissant  fidèlement  tous 

-/      V     vos  devoirs,  glorifiant  chaque  jour  le  bon  Dieu,  sauvant  les  âmes 
des  autres  et  n'oubliant  pas  surtout  de  sauver  les  vôtres.  En  consi- 
.  dérant  le  bien  que    font  dans  le  monde  les   Ordres  religieux 

;     V  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ont  pour  but  l'éducation  dé  la  jeunesse 

;,:;;:   et  le  soin  des  malades,  j'ai  souvent  remercié  Notre-Seigneur  de 
:      ;     i     vous  avoir  appelées  à  une  si  sainte  vocation,  et  je  le  prie  en  ce 
V    ;  :.       moment  de  vous  donner  abondamment  chaque  jour  et  à  chaque 
:    ;  instant  toutes  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour  répondre 

:    ■       ^^      fidèlement  à  cette  vocation,  bien  instruire  et  former  à  la  piété  les 
V     enfants  qui  vous  sont  confiées;  car,  il  ne  faut  pas  en  douter,  leur 
v;v  salut,  et  plus  tard  celui  de  leurs  époux  et  enlants,  dépendent  en 

^  grande  partie  de  l'éducation  que  vous  leur  donnez. 

«  Mais  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  de  ce  que  je  fais  ici.  Votre 

;  ;   „         ;    imagination  se  figure  que  nous  autres  missionnaires  sommes  les 

-    plus  malheureux  des  hommes.  Vraiment  vous  vous  trompez  !  Il  n'y 

1^;^  ^^^^^  ^  '   :     -    a  peut-être  pas  sur  cette  terre  de  mortels  aussi  heureux  que  nous. 

,■;;>;-;  t    Pendant  la  traversée,  nous  avons  éprouvé  de  grands  périls,  c'est 
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vrai  ;  mais  la  divine  Providence  a  bien  su  nous  en  délivrer,  et  nous 
n'avons  pas  même  perdu  un  cheveu  de  nos  quinze  têtes,  nous 
étions  quinze  en  effet. 

Depuis  mon  arrivée  au  Su-Tchuen,  mon  occupation,  pendanl  les 
six  premiers  mois,  fut  l'étude  de  la  langue,  étude  facile  pour  les 
religieuses,  si  elles  pouvaient  venir,  car  les  femmes  sont  babil- 
lardes  ;  mais  difficile  pour  nous  autres  missionnaires.  Cependant 
là  encore,  le  bon  Dieu  est  venu  à  mon  aide,  et  de  taciturne,  je  suis 
devenu  grand  causeur. . .  Après  avoir  étudié  le  chinois  pendant  six 
mois,  il  me  fallut  commencer  à  visiter  les  chrétiens,  c'est-à-dire  à 
courir  çà  et  là,  prêchant,  confessant,  catéchisant,  baptisant,  arran-' 
géant  les  affaires,  etc. 

«  Je  passai  la  fête  de  l'Assomption  à  Yun-Tchang,  chef-lieu  de  mon 
district.  La  fête  passée,  je  descends  au  séminaire  de  Chen-Ken-Tsé 
pour  y  faire  ma  retraite.  J'y  étais  depuis  dix  jours,  lorsque  les 
païens  d'Yun-Tchang  vinrent  abattre  mon  église  et  piller  douze  fa- 
milles chrétiennes.  Les  braves  gens  !  ils  eurent  la  bonne  idée,  pour 
faire  leur  coup,  d'attendre  que  je  fusse  sorti.  Aujourd'hui  tout  est 
rentré  dans  le  calme  ;  l'église  est  relevée,  et  c'est  de  cette  église 
même  que  je  vous  écris  en  ce  moment.  Quelques  mois  après,  les 
païens  de  Long-Tchang  (à  neuf  lieues  d'ici)  maltraitaient  quelques 
centaines  de  nouveaux  chrétiens  pour  les  faire  apostasier.  Mon 
confrère,  M.  Gourdon,  traite  cette  affaire.  Mais  je  ne  sais  s'il  pourra 
la  bien  finir  ;  car  son  mandarin  est  mauvais.  A  Yeou-Yang,  lieu  où 
M.  Mabileau  fut  martyrisé,  il  y  a  deux  ans,  la  persécution  est  très- 
violente  en  ce  moment;  on  y  a  massacré  beaucoup  de  chrétiens 
cette  année.  Monseigneur  de  Sinite  vient  d'y  envoyer  M.  Rigaud, 
mon  confrère  le  plus  voisin,  et  on  semble  me  dire  que,  l'an  prochaiii, 
je  devrai  aussi  m'y  rendre.  A  la  volonté  du  bon  Dieu  !  Toilà  l'état 
de  nos  missions  en  ce  moment  :  persécutions,  conversions,  calme 
parfois.  Pour  ce  que  je  vous  dis  des  persécutions,  gardez  ceci  pour 
vous  et  n'ayez  pas  la  simplicité  d'aller  le  raconter  à  vos  parents  ou 
aux  miens... 

«  Tenez  plutôt  votre  âme  bien  en  paix  avec  Dieu,  vous  réjouissant 
avec  nous  dans  le  Seigneur,  priant  et  faisant  prier  ce  bon  et  misé- 
cordieux  Sauveur  qu'à  la  vie  et  à  la  mort*  nous  lui  soyons  toujours 
unis  par  les  liens  sacrés  de  la  divine  charité. 

«  Des  souffrances,  des  contradictions,  nous  en  avons  tous  les 
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jours.  Mais  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  venus;  il  faut  donc 
nous  en  réjouir.  Quant  à  ce  que  les  Chinois  nous  enlèvent  la  tête 
de  dessus  les  épaules,  cela  pourra  arriver  à  quelques-uns  do  mes 
confrères.  Pour  moi,  je  suis  trop  grand  pécheur  et  trop  indigne 
d'une  telle  faveur. 

«  Allons,  bien  chères  cousines,  priez  beaucoup  et  faites  beaucoup 
prier  pour  les  missions  et  pour  moi.  Quant  à  votre  zèle  pour  la 
Sainte-Enfance,  il  n'est  pas  sans  fruit.  On  baptise  en  Chine  beau- 
coup d'enfants  d'infidèles  :  deux  mille  et  plus  ont  été  l'an  dernier 
"baptisés  chez  moi  ».  ^  ; 

Quelle  aimable  gaîté  au  milieu  des  souffrances,  quelle 
piété  et  quelle  admirable  confiance  dans  la  force  de  la 
prière  1  Au  mois  de  février  1868,  la  persécution  avait  pris  à 
Yun-Tchangun  caractère  plus  effrayant.  M.  Hue,  accablé 
sous  le  poids  des  affaires  et  des  embarras  de  la  situation, 
trouvait  à  peine  un  instant  pour  écrire  à  ses  parents  les 
lignes  suivantes  : 

«  Su-Tchuen  oriental,  20  février  1868. 

«  Bien-aimés  parents,  je  viens  de  recevoir  votre  aimable  lettre, 
du  mois  de  novembre  dernier.  Ne  soyez  pas  inquiets  sur  mon  sort  : 
je  suis  à  la  garde  du  bon  Dieu,  qui,  j'espère,  ne  m'abandonnera  pas. 

«  Rendez  grâces  et  faites  remercier  le  Seigneur  d'un  grand 
nombre  de  conversions  qu'il  a  daigné  nous  accorder  cette  année. 
Priez  et  faites  beaucoup  prier  pour  moi,  pour  les  chrétiens  et  païens, 
dont  le  salut  éternel  m'est  confié.  Excusez-moi  :  je  suis  trop  pressé. 

«  Sanctifiez-vous  de  jour  en  jour  ;  le  monde  passe  vite  !  Je  suis 
en  bonne  santé  ». 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  se  donnait  bien  de  garde  de  dire  à 
ses  parents  qu'en  ce  moment  même  sa  vie  et  celle  des  chré- 
tiens de  son  district  étaient  exposées  aux  plus  grands  dan- 
gers. Irrités  de  voir  le  nombre  des  chrétiens  augmenter 
tous  les  jours,  le  mandarin  d'Yun-Tchang,  les  prétoriens 
et  certains  lettrés  excitèrent  contre  M.  Hue  une  violente 
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tempête,  qui  sévit  surtout  depuis  les  premiers  jours  de 
février  1868  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  de  la  même  année. 

«  Je  ne  puis  te  répéter  en  détail  »,  écrivait  M.  Hue  à  sa  sœur, 
«  toutes  les  infernales  calomnies  qu'on  a  débitées  contre  moi  et 
notre  sainte  religion  pendant  ce  temps.  Mon  mandarin  et  tous  les 
mauvais  sujets  de  mon  district  ont  répandu  dans  un  instant,  sur 
tous  les  marchés  et  as  plus  de  cent  lieues  au  loin,  que  j'étais  le 
plus  grand  des  scélérats.  J'avais  envoyé,  disaient-ils,  une  soixan- 
taine de  baptistes,  qui  avaient  mission  d'assassiner  le  monde, 
hommes  et  femmes,  de  leur  arracher  les  yeux,  le  cœur,  les  ma- 
melles, etc.,  et  de  m'apporter  cette  horrible  boucherie,  afin  que  je 
m'en  nourrisse  (0-  Tantôt  on  disait  qu'à  la  tête  de  mes  chrétiens, 
je  voulais  me  révolter  et  renverser  le  gouvernement.  Avec  toutes 
ces  rumeurs  sauvages  et  diaboliques,  nos  ennemis  parvinrent  à 
mettre  sous  les  armes  70,000  hommes  environ  pour  tomber  sur 
nous  et  nous  exterminer.  Je  craignais  un  peu,  et  cependant  j'avais 
confiance  dans  le  Tout-Puissant  et  notre  bonne  Mère  qui  n'aban- 
donnent jamais  les  leurs  ». 

Le  saint  missionnaire  priait  donc  avec  une  grande  ferveur. 
Monseigneur  Desflèches,  évêque  de  Sinite,  et  tous  les  chré- 
tiens de  son  diocèse  levaient  en  même  temps  leurs  mains 
vers  le  ciel  pour  conjurer  le  souverain  pasteur  de  protéger 
son  troupeau.  Cependant  la  persécution  sévissait  toujours. 
On  insultait  les  chrétiens,  on  pillait  leurs  maisons,  on 
poursuivait  M.  Hue,  et,  selon  son  expression,  on  voulait 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang.  Comme  le  danger  devenait  plus 
pressant,  le  serviteur  de  Dieu  jeta  un  cri  d'alarme  pour  im- 
plorer le  secours  de  ses  amis  de  France  en  faveur  de  ses 
chrétiens,  menacés  d'un  massacre  général.  Sa  lettre,  adres- 
sée à  M.  L'abbé  Laine,  nous  fera  voir  plus  parfaitement  les 
dangers  de  sa  situation. 

«  Su-Tchuen  oriental,  16  juin  1868,  fête  delà  sainte  Trinité. 
«  Bien  cher  Père,  épouvé  depuis  quatre  ou  cinq  mois  et  surtout 

(l)  A  cette  époque  les  ennemie  de  la  religion  chrétienne  re'pandircnt  des  calomnies  sem- 
blables dans  plusieurs  provinces  de  Chiue.  Ce  >  bruits  amenèrent  les  massacres  de  Tien-Tsiii, 
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depuis  quinze  jours  par  les  vexations  et  les  angoisses  de  la  persé- 
cution, je  viens  vous  supplier  de  m'accorder  tin  souvenir  tout  spé- 
cial dans  vos  prières  et  au  saint  autel.  L'horizon  se  noircit  de  plus 
en  plus,  et  missionnaires  et  chrétiens  sommes  en  ce  moment  dans 
l'attente  d'un  massacre.  Depuis  quatre  mois  nous  sommes  éprouvés 
par  une  persécution  d'Antéchrist  ;  sans  motifs  et  sans  preuves,  on 
débite  contre  nous  les  calomnies  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
infâmes  ;  on  vexe  les  chrétiens  de  toute  manière^  au  point  que  bon 
nombre  de  familles  de  néophytes  se  trouvent  sans  maison,  sans 
travail,  et  manquent  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  mandarin, 
et,  après  le  mandarin,  l'homme  le  plus  puissant  du  district, 
viennent  d'aggraver  cette  persécution  par  leurs  édits  et  leurs  pa- 
roles lancées  publiquement  contrôles  chrétiens.  En  ce  moment  les 
gardes  nationales  sont  sous  les  armes  et  s'exercent  au  combat, 
comme  s'il  s'agissait  de  repousser  une  armée  puissante.  Et  cepen- 
dant nous  autres  chrétiens  nous  ne  combattons  que  par  la  patience 
et  l'humilité,  nous  ne  savons  pas  verser  le  sang.  Que  va-t-il  sortir 
de  là  ?  Vous  le  saurez  plus  tard. 

«  Priez,  s'il  vous  plaît,  et  faites  beaucoup  prier  Notre-Seigneur 
qu'il  nous  accorde,  si  c'est  nécessaire,  la  force  et  le  courage  des 
martyrs». 

Dieu,  touché  des  prières  et  des  larmes  de  tant  d'inno- 
cents que  les  païens  voulaient  sacrifier  à  leur  haine  contre 
le  Christianisme,  mit  un  frein  à  leur  fureur,  au  moment  où 
ils  s'apprêtaient  à  exécuter  leurs  projets. 

Quelques  mois  après,  M.  Hue  écrivait  à  M.  l'abbé  Laine  : 

«  Grâces  à  vos  prières  et  à  celles  des  chers  associés  de  la  Propa- 
gation de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance,  le  bon  Dieu  a  daigné  nous 
accorder  l'an  dernier  et  cette  année  bon  nombre  de  conversions,  ce 
qui  a  rendu  le  diable  et  le  paganisme  de  mauvaise  humeur,  et 
nous  a  attiré  beaucoup  de  persécutions  locales,  qui  pour  la  plu- 
part nous  troublent  encore  en  ce  moment.  A  Yun-Tchang,  pendant 
les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  les  mandarins,  les  préto- 
riens, les  lettrés  et  autres  mauvais  sujets  ont  essayé  de  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang.  «  Il  faut  en  finir  »,  disaient-ils,  «  avec  ces  chré- 
«  tiens,  les  piller,  brûler  leurs  maisons,  les  massacrer.  Leur  seto 
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«  (curé),  est  un  vaurien,  c'est  un  Européen;  il  a  envoyé  par  le  pays 
«  une  soixantaine  de  baptistes,  qui  ont  inission  d'assassiner  sur  les 
«  chemins,  d'arracher  les  yeux,  le  cœur  et  les  mamelles  de  leurs 
«  victimes  et  de  lui  apporter  cette  horrible  boucherie,  afin  qu'il 
«  s'en  nourrisse.  Peuple  chinois,  soufFriras-tu  longtemps  dans  ton 
«  sein  de  semblables  scélérats  ?  »  Après  avoir  bouleversé  le 
peuple  par  tant  d'infamies,  ils  sont  parvenus  à  mettre  soixante-dix 
mille  hommes  environ  sous  les  armes  pour  tomber  sur  nous.  Mais 
le  bras  tout-puissant  du  Seigneur,  qui  veille  continuellement  sur 
ses  enfants,  a  calmé  l'orage  au  moment  où  il  allait  éclater.  Un  bon 
édil  et  un  bon  délégué  du  grand  mandarin  sont  venus  forcer  les 
méchants,  grands  et  petits,  à  déposer  les  armes,  ce  qui  nous  a 
sauvés  au  moins  pour  le  moment  ;  car  l'avenir  ne  nous  permet  pas 
encore  d'espérer  une  paix  complète  ». 

Cependant  la  santé  de  M.  Hue  était  gravement  altérée  par 
ces  longues  persécutions  et  les  austérités  qu'il  pratiquait, 
afin  d'attirer  plus  abondamment  sur  son  troupeau  les  béné- 
dictions de  Dieu.  Qupiqu'il  fût  très-souffrant,  il  ne  craignit 
pas,  au  mois  d'août  1868,  d'accepter  un  nouveau  poste  que 
lui  offrit  Monseigneur  de  Sinite,  poste  d'honneur  et  de  con- 
fiance, s'il  en  fut  jamais,  puisqu'il  allait  de  nouveau  l'expo- 
ser chaque  jour  au  martyre. 

A  quinze  journées  d'Yun-Tchang,  se  trouve  le  district 
d'Yeou-Yang,  où  M.  Mabileau  fut  martyrisé  le  29  août  1865. 
Ce  district,  qui  égale  au  moins  en  étendue  deux  départe- 
ments de  France,  contenait,  en  1868,  plus  de  quinze  mille 
néophytes,  et  donnait  les  plus  belles  espérances  aux  mis- 
sionnaires (1).  Ces  chrétiens  avaient  malheureusement  des 
ennemis  puissants,  qui  se  portaient  contre  eux  aux  plus 
grands  excès,  sans  que  les  mandarins  se  missent  en  peine 
de  les  réprimer.  M.  Blettery,  provicaire  apostolique  du  Su- 
Tchuen  oriental,  écrivant,  en  1868,  aux  conseils  centraux  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  peignait  en  ces  termes  l'état  de  dé- 

(1)  Voir  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  juillet  1860,  p.  2C0  er  suivantes. 
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solation  auquel  était  réduite  une  partie  notable  de  la  mis- 
sion d'Yeou-Yang  (1). 

«  Tout  près  de  la  maison  de  Tchang,  auteur  de  la  mort  de 
M.  Mabileau,  se  trouve  la  plus  intéressante  mais  aussi  la  plus 
éprouvée  de  nos  nouvelles  chrétientés  (celle  de  Tché-Fang-Ki).  Il  y 
a  là  environ  deux  mille  chrétiens.  Depuis  quatre  ans,  ils  n'ont  pas 
cessé  d'être  poursuivis  à  outrance.  Leurs  maisons  n'existent  plus 
pour  la  plupart  ;  les  femmes  ont  fui  avec  leurs  enfants,  et  deux  ou 
trois  cents  hommes  se  sont  retranchés  dans  une  mauvaise  enceinte 
murée,  où  ils  se  défendent. 

«  Sans  ressources  d'aucune  sorte,  mais  animés  par  l'imminence 
même  du  danger,  ils  ont  tenu  tête  durant  plusieurs  mois,  l'année 
dernière,  à  une  armée  de  trois  mille  hommes,  que  Tchang  était  allé 
recruter  dans  le  Kouy-Tchéou.  Nous  les  croyions  tous  perdus, 
lorsque  nous  apprîmesJeur  triomphe  :  un  païen  puissant,  sensible 
à  la  justice  de  leur  cause,  leur  avait  prêté  main-forte,  et  les  enne- 
mis avaient  dû  se  retirer.  Cette  année-ci,  au  printemps,  l'attaque 
s'est  renouvelée  sans  plus  de  résultat.  Au  moment  où  je  vous  écris, 
nos  chrétiens  sont  encore  assiégés  par  ces  mêmes  bandes  de 
rebelles  venus  du  Kouy-Tchéou,  à  l'appel  de  notre  irréconciliable 
ennemi  ». 

A  la  même  époque,  M.  Rigaud,  missionnaire  à  Yeou-Yang, 
donnait  les  détails  suivants  sur  plusieurs  autres  chrétientés 
de  son  district  (2)  : 

«  La  maison  que  j'avais  fait  acheter  à  Sieou-Chan  a  été  détruite 
avec  une  fureur  vraiment  diabolique.  Les  païens  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  nous  empêcher  de  rester  dans  ce  pays. 

«  Vous  savez  la  guerre  cruelle  déclarée  à  nos  chrétiens  de  Ho- 
Che-Ia,  une  des  stations  du  district  de  Yeou-\ang.  Il  y  a  peu  de 
temps,  les  persécuteurs,  après  avoir  recruté  les  mauvais  sujets  du 
voisinage  qu'ils  payèrent  grassement,  ont  brûlé  les  maisons  et  pillé 
les  moissons  de  presque  tous  nos  chrétiens.  Les  païens  qui  nous 
témoignent  quelque  intérêt,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir.  Le  seul 

(1)  Annales,  n°  245,  p   261. 

(2)  Ibidem,  n»  245,  p.  262. 
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fait  de  vendre  aux  chrétiens  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  sur- 
tout le  fait  de  leur  donner  asile,  étaient  des  crimes  irrémissibles. 
Les  chrétiens,  sans  maisons,  sans  ressources,  sans  vivres,  sont 
venus  auprès  de  moi.  Comment  subvenir  à  de  si  grandes  misères  ? 
Et  parmi  ceux  qui  sont  restés  dans  ce  pays,  combien  habitent  les 
grottes,  les  antres  des  montagnes,  manquant  de  vivres  et  de  vête- 
ments ?  L'avenir  ne  fait  qu'accroître  nos  inquiétudes.  La  famine  est 
proche.  De  quoi  vont  se  nourrir  tant  de  malheureux  ?  » 

On  peut  dire  avec  vérité  qu'en  aucune  province  de  la  Chine, 
les  missionnaires  n^étaient  alors  aussi  exposés  que  dans  le 
district  de  Yeou-Yang.  C'est  à  cette  partie  du  vicariat  aposto- 
lique du  Su-Tchuen  oriental  que  M.  Hue  allait  consacrer  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  fidèles  d'Yun-Tchang  versèrent  bien  des  larmes  eh'àp- 
prenant  qu'ils  allaient  perdre  un  père  si  tendre  et  si  compa- 
tissant pour  les  pauvres.  Pour  M.  Hue,  quoiqu'il  fût  bien  at- 
taché à  cette  Eglise,  pour  laquelle  il  avait  tant  de  fois  exposé 
sa  vie,  il  s'empressa  d'obéir  à  l'appel  de  son  évêque  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  jour  de  l'Assomption  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  réunit  une  dernière  fois  les  fidèles 
d'Yun-Tcbang,  célébra  pour  eux  le  saint  sacrifice  ;  et,  après 
leur  avoir  recommandé  instamment  de  persévérer  dans  le 
service  de  Dieu,  il  les  bénit  au  nom  du  Seigneur.  Il  s'éloigna 
ensuite  en  priant  son  divin  Maître  de  lui  faire  revoir  au  ciel 
tous  ces  enfants  de  sa  charité. 


LIVRE  V. 


i'i' 


CHAPITRE  PREMIER. 

M«  Hne  annonce  à  ses  parents  qu'il  est  appelé  à  évangéliser  un  nouveau  peuple.  — 
Il  arrive  à  Yeou-Yang  et  commence  la  visite  des  chrétientés  de  ce  district.  —  Etat 
-  où  la  persécution  les  avait  réduites.  —  Nouveaux  indices  d'une  persécution  plus 

V:crweHc  encore. 

Quoique  M.  Hue  fût  doué  du  caractère  le  plus  énergique, 
après  quelques  jours  de  voyage,  il  fut  obligé  par  la  souf- 
france de  s'arrêter  pour  prendre  quelque  repos.  11  en  profita 
pour  écrire  à  ses  parents  et  recommander  à  leurs  prières  le 
f        nouveau  peuple  qu'il  allait  évangéliser.  ' 

Voici  la  lettre  qu'il  leur  adressa,  le  19  août  4868  : 

«  Bien  chers  parente,  je  viens  de  quitter  mon  district  d'Yun- 
f  /  Tchang,  et  je  m'en  vais  à  quinze  journées  plus  loin,  évangéliser  les 
li  habitants  de  Sieou-Chan.  Je  suis  un  peu  souffrant  depuis  cinq  mois; 

•  mais  je  marche  néanmoins  et  ma  maladie  n'offre  aucun  danger. 

V   V     Ainsi  ne  vous  inquiétez  pas  ;  contentez-vous  de  prier  pour  moi  et 
/;:     pour  le  nouveau  pays  où  je  suis  envoyé.  >' 

«  Le  bon  Dieu  a  daigné  m'accorder  cette  année  des  conversions 

sur  tous  les  points  de  mon  district,  et  près  de  deux  mille  baptêmes. 

^  y;      d'enfants  d'infidèles,  à  l'article  de  la  mort.  Aidez-moi  à  en  rémercier 

:      V  le  Seigneur.  La  pythonisse  ou  possédée  du  démon,  pour  qui  j'avais 

:'  -:    réclamé  le  secours  de  vos  prières,  est  enfin  délivrée.  Cette  année, 

:^        au  mois  de  mars,  j'allai  la  voir.  Le  diable,  en  ma  présence,  la  jeta 

par  terre  dans  sa  maison.  Pris  de  pitié  pour  cette  pauvre  femme, 

je  priai  et  fis  prier  par  mes  chrétiens  pour  sa  délivrance,  puis  nous 

allâmes  trois  prêtres  pour  l'exorciser  et  l'instruire.  C'était  quelques 

jours  avant  Pâques.  Cette  fois  elle  était  très-bien  disposée.  Le  saint 

^   ;     jour  de  Pâques,  je  la  baptisai,  et  depuis  ce  moment  elle  est  guérie 
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et  très-fervente.  Le  démon,  vaincu  par  la  grâce  du  baptêmo,  a  été 
forcé  de  la  quitter.  Ainsi  vous  voyez  que  vos  prières  ne  sent  pas 
inefficaces». 


Le  même  jour,  M.  Hue,  écrivant  à  M.  Tabbé  Lebçeton, 
vicaire  du  Mesnil-de-Briouze,  lui  exposait  franchement  l'état 
de  sa  santé  et  les  dangers  qu'il  allait  courir  dans  sa  nouvelle 
mission. 

«  Bien  cher  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  un  mois,  la  lettre  dans  laquelle 
tu  m'annonces  l'envoi  de  douze  chandeliers  d'autel.  Ces  chandeliers 
viendront  bien  à  propos  dans  ce  pays  où  tant  de  nouvelles  chré- 
tientés sont  privées  des  objets  nécessaires  au  culte  divin.  Ils  ne 
sont  pas  encore  arrivés,  mais  il  n'y  a  pas  de  retard,  vu  que  nos 
objets  doivent  faire  le  grand  tour  par  le  Cap.  Quant  aux  intentions 
de  messes  dont  tu  me  parles,  tu  pourras  m'en  envoyer  si  les  prêtres 
du  pays  n'en  manquent  pas.  Elles  seront  acquittées,  soit  par  moi, 
soit  par  d'autres  prêtres  de  notre  mission  ;  car,  dans  ces  contrées, 
les  prêtres  qui  visitent  de  nouvelles  chrétientés  (et  c'est  ce  que  je 
vais  faire  désormais),  ne  reçoivent  pas  d'intentions  de  messes  ;  ces 
nouvelles  brebis  du  Seigneur,  ne  connaissant  pas  encore  la  doc- 
trine, ne  viennent  point  demander  pour  eux  ou  pour  leurs  morts  la 
célébration  du  saint  Sacrifice.  Ces  intentions  de  messes,^  vous  les 
adresserez,  non  à  M.  Tesson,  mais  à  M.  Guerrin,  qui  maintenant, est 
procureur  de  notre  mission.  Toutefois,  ne  te  gêne  pas,  car  je  serais 
fâché  que  pour  moi  tu  te  misses  à  la  gène. 

«  Puisque  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi,  je  vais,  en  peu  de  mots, 
te  mettre  au  fait  de  ce  qui  me  concerne.  Je  suis  changé  de  district, 
et  je  suis  déjà  en  route  pour  Sieou-Chan,  près  de  Yeou-Yang,  où 
M.  Mabileau  a  versé  son  sang  pour  la  foi,  il  y  a  trois  ans.  J'ai  eu 
bien  des  misères  cette  année  dans  le  district  d'Yun-Tchang,  que  je 
viens  de  quitter  :  misères  de  la  persécution,  misères  de  la  maladie, 
rien  n'a  manqué.  Aujourd'hui  la  persécution  est  à  peu  près  calmée  ; 
mais  la  maladie  ne  s'en  va  pas  vite  :  je  suis  très-faible  en  ce  mo- 
ment. Il  y  a  près  de  cinq  mois  que  je  ne  peux  presque  rien  manger. 
A  la  volonté  du  bon  Dieu  cependant  !  Il  faut  bien  faire  pénitence  de 
ses  péchés.  Notre-Seigneur,  qui  ne  cesse  de  tirer  le  bien  du  mal,  a 
daigné  nous  envoyer  un  bon  nombre  de  conversions  et  nous  con- 
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soler  dans  nos  souffrances.  Rends-en  avec  moi  grâces  à  ce  bon 
Maître.  La  mission  de  Yeou-Yang  est  une  mission  de  barbares,  où 
sans  doute  j'aurai  beaucoup  à  souffrir.  Si  le  bon  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'amener  ces  peuples  à  la  foi,  je  me  trouverai  bien  dédom- 
magé. C'est  pourquoi  prie  et  fais  beaucoup  prier  à  cette  intention  ». 

Quelques  jours  après,  M.  Hue  arrivait  épuisé  de  fatigues 
auprès  de  M.  Rigaud,  qui  évangélisait  le  district  de  Yeou- 
Yang.  Il  fut  reçu  comme  un  frère  bien-aimé  par  ce  saint 
missionnaire^  qui  demandait  depuis  longtemps  à  Mgr  Des- 
flèches un  coopérateur  puissant  en  œuvres  et  [en  paroles 
pour  le  seconder  dans  son  apostolat.  Animés  d'une  sainte 
ardeur,  ils  se  mirent  l'un  et  l'autre  à  travailler  avec  un  nou- 
veau zèle  à  la  gloire  de  Dieu.  Comme  le  calme  se  rétablissait 
un  peu  dans  le  district  de  Yeou-Yang,  ils  purent  visiter  quel- 
ques stations,  ranimer  la  foi  chancelante  de  plusieurs  chré- 
tiens et  distribuer  des  secours  aux  familles  les  plus  oppri- 
mées. L'état  déplorable  où  la  persécution  avait  réduit  la 
plupart  des  familles  chrétiennes,  ne  donnait  aux  saints  mis- 
sionnaires que  trop  d'occasions  d'exercer  leur  charité.  Le 
17  octobre  1868,  M.  hue,  écrivant  à  M.  Chanu,  curé  du  Mesnil- 
de-Briouze,  pour  le  remercier  d'une  offrande  qu'il  lui  avait 
faite  pour  sa  mission,  lui  exposait  en  ces  termes  l'état  de  la 
religion  dans  son  district  : 


«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  je  suis  tout  confus  du 
don  que  vous  me  laites  de  concert  avec  M.  l'abbé  Lebreton,  votre 
vicaire  et  mon  ami.  Ce  don  a  d'autant  plus  de  mérite,  bien  cher  et 
vénéré  Monsieur  le  Curé,  que  vous  le  faites  à  un  prêtre  que  vous  ne 
connaissez  même  pas.  Je  prie  notre  divin  Maître  de  récompenser 
au  centuple,  même  dès  ce  monde,  selon  sa  promesse,  une  charité 
aussi  pure.  Vos  chandeliers  m'ardvent  bien  à  propos,  cher  et  vénéré 
Monsieur  le  Curé  ;  car  je  viens  de  quitter  le  district  d'Yun-Tchang  et 
d'être  envoyé  à  Yeou-Yang,  pays  de  martyrs,  pays  de  longues  per- 
sécutions, où  tant  de  nouveaux  chrétiens,  non-seulement  ont  perdu 
leurs  biens  temporels,  mais  même  ont  perdu  le  peu  d'objets  rcli- 
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gieux  qu'ils  possédaient.  Je  vous  écris  ces  lignes  de  Yeou-Yang,  où 
M.  Mabileau  a  versé  son  sang  pour  la  foi,  il  y  a  trois  ans.  La  mis- 
sion, pour  rendre  plus  glorieuse  et  plus  utile  la  mort  de  ce  martyr, 
a  élevé  une  grande  église  dans  cette  cité.  Or,  cette  grande  église, 
située  près  du  prétoire  et  visitée  par  tant  de  païens  et  de  chrétiens, 
n'est  pas  assez  ornée.  Quelques-uns  de  vos  chandeliers  feront  à 
merveille  dans  ce  temple  du  Seigneur.  De  plus,  nous  avons,  dans 
le  district  de  Yeou-Yang,  grand  nombre  de  stations  de  nouveaux 
chrétiens,  privées  des  objets  nécessaires  au  culte,  et  l'autre  moitié 
de  vos  chandeliers  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  là  une  place.  Peut- 
être  ont-ils  été  autrefois  achetés^cs  aumônes  des  chrétiens  du 
Mesnil-de-Briouze.  S'il  en  est  ainsi,  merci  mille  fois,  merci  à  M.  le 
curé,  à  M.  le  vicaire  et  aux  charitables  paroissiens  du  Mesnil-de- 
Briouze,  sur  qui  je  prie  le  bon  Dieu  de  déverser  ses  grâces  ». 

«  15  novembre. 

«  Bien  cher  Monsieur  le  Curé,  je  reprends  cette  lettre,  interrom- 
pue depuis  un  mois  par  suite  d'occupations  urgentes.  Votre  zèle 
désire  sans  doute  savoir  ce  que  nous  faisons  ici  pour  les  œuvres 
de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance,  auxquelles  vous 
êtes  si  dévoué.  Quant  à  la  propagation  de  notre  sainte  foi,  bon 
nombre  de  païens  ont,  pendant  ces  deux  dernières  années  surtout, 
renoncé  au  démon  et  aux  idoles  pour  venir  offrir  au  vrai  Dieu  le 
sacrifice  de  leur  cœur  et  de  leur  éternel  amour.  Les  néophytes  sont 
si  nombreux  dans  le  district  d'Yeou-Yang,  que  cinq  à  six  prêtres 
suffiraient  à  peine  pour  instruire  et  visiter  convenablement  les  sta- 
tions que  nous  évangélisons  actuellement,  M.  Rigaud  et  moi  :  Messis 
quidem  multa,  operarii  autem  pauci  (1).  C'est  navrant  et  consolant  en 
même  temps  d'évangéliser  ces  contrées.  Navrant,  car,  hélas!  la 
persécution  a  fait  ici  de  cruels  ravages,  depuis  cinq  ou  six  ans,  et 
elle  sévit  encore  en  ce  moment.  On  nous  a  massacré,  cette  année, 
une  trentaine  de  chrétiens,  on  a  brûlé  beaucoup  de  maisons  de  nos 
néophytes,  on  les  a  pillés  et  chassés  de  leurs  habitations.  C'est  au 
milieu  de  plus  de  soixante  de  ces  infortunés  que  je  vous  écris  ces 
lignes.  Le  froid  commence  à  sévir.  Il  a  donc  fallu,  non-seulement 
les  nourrir,  mais  encore  leur  acheter  des  vêtements  pour  se  cou- 
vrir ;  car  ils  avaient  été  dépouillés  de  tout  par  ces  cruels  suppôts 

(1)  La  moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont  eu  petit  nombre  (Mattli.  ix,  37). 
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de  Satan.  Je  dois  aller  àSieou-Chan,  district  situé  à  deux  jours  d'ici, 
pour  prêcher  et  faire  prêcher.  Et  voilà  que  les  païens  contribuent 
de  sapèques  et  arment  des  hommes  pour  m'épouvanter  et  m'empê- 
cher  d'arriver.  Pauvres  gens,  aveuglés  jusqu'à  ce  point  par  le 
démon,  qui  revêt  toutes  les  formes  et  use  de  tous  les  moyens  pour 
les  soustraire  à  la  lumière  du  salut  ! 

V  Ne  nous  laissons  pas  abattre  cependant  à  la  vue  de  ces  tribu- 
lations. Le  Tout-Puissant  sait  faire  marcher  son  œuvre  à  travers 
les  plus  rudes  obstacles.  Le  démon  ne  peut  tenir  tête  à  Jésus-Christ 
qui  l'a  vaincu  sur  la  croix.  Notre  sainte  religion  jette  de  jour  en 
jour  de  plus  profondes  racines  dans  ces  pays  turbulents.  Si  quel- 
ques lâches  reculent  effrayés,  les  forts  se  fortifient  chaque  jour.  Les 
païens  au  cœur  droit  entrent  plus  nombreux  dans  le  bercail  du 
divin  Pasteur  des  âmes.  Si  quelques  bouches  infernales  lancent 
chaque  jour  leurs  noirs  blasphèmes  contre  Dieu  et  contre  Jésus, 
son  Christ,  de  pieux  fidèles,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  ne 
cessent  de  le  bénir  et  de  le  louer,  ce  qui  est  pour  moi,  bien  cher 
et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  le  sujet  de  grandes  consolations. 

«  Ajoutons  que  nos  baptiseurs  et  pieux  néophytes  baptisent 
chaque  année  beaucoup  d'enfants  d'infidèles  en  danger  de  mort,  et 
qu'ainsi  la  propagation  de  la  foi  et  la  Sainte-Enfance  dans  ces 
contrées  de. la  Chine  arrachent  de  nombreuses  victimes  au  diable 
et  donnent  au  ciel  de  nombreux  citoyens.  C'est  environ  2,000  enfants 
d'infidèles  en  danger  de  mort  que  l'on  baptise  annuellement  dans  le 
district  d'Yun-Tchang,  que  j'ai  quitté,  il  y  a  trois  mois.  Ces  fruits 
consolants  doivent  être  attribués,  après  Dieu,  aux  prières  et  aux 
aumônes  des  pieux  associés  des  deux  œuvres  précitées,  et  consé- 
quemment,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  à  vos  bonnes 
prières  et  aumônes,  ainsi  qu'à  celles  de  votre  vicaire  et  de  vos 
chers  paroissiens,  puisque,  pasteurs  et  ^brebis,  vous  êtes  tous  si. 
zélés  pour  ces  deux  œuvres.        ;     ^  ^ 

«  Daignez,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  agréer  l'assu- 
rance de  mon  profond  respect  et  mes  sincères  remerciements. 
Daignez  aussi  prier  et  faire  prier  beaucoup  pour  nous  autres, 
pauvres  missionnaires,  et  pour  ces  pays  que  nous  évangélisons  ». 

Malgré  tout  son  amour  pour  les  souffrances  et  son  zèle 
ardent   pour  la    gloire   de  Dieu,  M.  Hue   ne  voyait  pas 
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sans  inquiétude  les  efforts  du  démon  pour  détruire  la 
religion  ciirétienne  dans  son  district.  Il  redoutait  de 
nouveaux  massacres  à  l'occasion  de  fêtes  païennes,  qui 
devaient  avoir  lieu  prochainement  à  Yeou-Yang.  Le  6  dé- 
cembre 1868,  écrivant  à  l'abbé  Blin,  curé  de  Durcet,  il  lui 
exprimait  en  ces  termes  ses  craintes  et  ses  espérances. 

«Bien  cher  ei  vénéré  Monsieur  le  Curé,  je  suis  présentement 
à  Yeou-Yang,  vaste  district  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  nouveaux  chrétiens.  Ces  dernières  années,  le  bon  Dieu  a 
daigné  nous  accorder  dans  ce  pays  beaucoup  de  conversions, 
ce  qui  a  mis  le  diable  et  le  paganisme  de  mauvaise  humeur 
et  nous  a  attiré  maintes  persécutions  locales.  A  Yeou-Yang,  les 
païens  sont  plus  brutaux  qu'à  Yun-Tchang.  Depuis  des  années, 
ils  ne  cessent  de  piller,  de  massacrer  nos  chrétiens,  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  dans  un  autre.  C'est  ici  que  notre  cher  provicaire, 
M.  Mabileau,  a  été  massacré  pour  la  foi,  il  y  a  trois  ans,  et  je  vous 
écris  ces  lignes  à  quelques  centaines  de  pas  seulement  de  ses 
restes  précieux.  Nous  sommes  trois  prêtres  seulement  à  Yeou- 
Yang,  M.  Rigaud,  notre  supérieur,  un  prêtre  chinois  et  moi.  Mais  je 
me  trouve  seul  présentement,  vu  que  M.  Rigaud  et  le  prêtre  chinois 
sont  à  Ho-Ché-Ia,  avec  un  préfet  militaire  pour  essayer  d'arrêter  la 
persécution  qui  nous  a  massacré,  cette  année,  une  trentaine  de 
chrétiens,  brûlé  beaucoup  de  maisons  et  pillé  l'argent  et  les 
récoltes  de  nos  infortunés  néophytes,  que  nous  avons  maintenant 
sur  les  bras  manquant  de  tout. 

«  J'ai  déjà  parcouru  une  dizaine  de  chrétientés  de  ce  pays  : 
partout  les  traces  de  la  persécution  et  de  la  rage  de  Satan.  Que  de 
misères  matérielles  et  spirituelles  !  Malgré  tout,  l'œuvre  de  Dieu 
fait  son  chemin.  Que  Notre-Seigneur  nous  envoie  du  renfort,  de 
nombreux  ouvriers,  et  nous  pourrons,  avec  sa  grâce,  relever  tant 
de  ruines  et  amener  de  nouvelles  conquêtes.  Pour  le  moment,  je 
suis  cloué  en  ville,  assiégé  de  néophytes,  qui  m'arrivent  chaque 
jour  pour  affaires.  Je  ne  sais  quand  M.  Rigaud,  notre  cher 
supérieur,  reviendra  prendre  sa  place,  afin  que  je  puisse  descendre 
à  la  campagne,  où  je  me  plais  beaucoup  mieux  qu'ici  ;  cependant 
«  fiât  voluntas  Dei  (1)  ». 

(l)  Que  la  volonté  de  Dien  soit  faite  ! 


«  Les  païens  vont  se  réunir  en  viHe  de  toutes  les  campagnes 
environnantes  pour  chanter  deux  mois  de  comédie,  priant  leuçs 
idoles  de  détourner  l'adversité  de  leurs  familles.  Nous  aurons, 
pendant  ce  temps,  à  nous  prémunir  contre  des  troubles  populaires,, 
que  les  méchants  essayeront  sans  doute  de  susciter  contre  nous, 

«  Je  suis  envoyé  par  Monseigneur  de  Sinite  vers  le  district  de 
Sieou-Chan,  où  les  infidèles  contribuent  de  sapèques  et  mettent  des 
hommes  sous  les  armes  pour  m'efifrayer  et  m'empêcher  d'arriver. 
Courage  et  confiance  cependant  !  Là  encore  la  persécution  semble 
inévitable.  Mais  notre  espérance  est  en  Dieu,  qui  ne  nous  aban- 
donnera pas.  Voilà,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  notre 
situation  actuelle.  Ne  vous  en  effrayez  pas  trop.  Ce  qui,  humai- 
nement parlant,  semble  perdu,  le  bon  Dieu  se  plaît  souvent  à  le  con^ 
server. 

«  Permettez-moi,  avant  de  finir  cette  lettre,  de  vous  conjurer  de 
me  continuer  jusqu'à  la  mort  le  secours  de  vos  bonnes  prières  et 
saints  Sacrifices.  Daignez  penser  à  moi,  et  à  ces  pauvres  régions, 
surtout  au  saint  autel  et  pendant  le  saint  bréviaire.  Daignez  aussi 
faire  beaucoup  prier  pour  moi,  le  dernier  des  pécheurs,  comme 
vous  le  savez..  :        ■  ^;^"^^:v^" -;r;'v  :-.:-^'-;-v^^         ■■■;;-:■■■-"-:■;/ 

«De  mon  côté,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  je  prie 
notre  divin  Maître  de  vous  accorder  et  pour  le  corps,  et  pour  l'âme, 
et  pour  cette  malheureuse  vie  et  l'autre  meilleure,  toutes  les  grâces 
que  vous  pouvez  désirer. 

M  Votre  indigne  mais  reconnaissant  serviteur, 

«  J.  Hue,  m.  op.  »         ■ 

Le  lendemain,  7  décembre  1868,  le  serviteur  de  Dieu 
suppliait  un  autre  ecclésiastique,  bien  cher  à  son  cœur,  de 
lui  accorder  le  secours  de  ses  prières  en  vue  de  la  persé- 
cution qui  lui  paraissait  imminente.  Il  écrivait  à  M.  l'abbé 
Laine,  supérieur  des  religieuses  Bénédictines  d'Argentan. 

«  Nous  avons  parfois  la  consolation  de  voir  des  centaines  de 
païens  briser  leurs  idoles  et  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ, 
ce  qui  vous  aide  puissamment  à  supporter  tant  de  misères.  Mais, 
hélas  !  si  la  moisson  est  grande,  les  ouvriers  sont  bien  ipeu  nom- 
breux. Nous  ne  sommes  que  trois  prêtres  pour  évangéliser  ce  vaste 
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district  où  sept  ou  huit  ne  manqueraient  pas  de  besogne.  Priez  donc 
bien,  cher  et  vénéré  M.  Laine,  et  daignez  faire  prier  beaucoup,  afin 
que  le  Seigneur  nous  aide  à  supporter  nos  tribulations  quotidiennes 
et  nous  envoie  de  nombreux  missionnaires  pour  évangéliser  tant 
d'infortunés.  Priez  surtout  et  daignez  faire  prier  pour  nos  malheu- 
reux néophytes  et  nos  persécuteurs,  afin  que  tous,  persécutés  et 
''persécuteurs,  nous  puissions  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  et 
entrer  en  possession  du  repos  éternel  ». 

M.  Rigaud,  le  vénérable  confrère  de  M.  Hue  à  Yeou-Yang, 
partageait  ses  inquiétudes  à  l'approche  de  l'orage  qui  me- 
naçait d'éclater.  Le  21  décembre  1868,  il  écrivait  les  lignes 
suivantes  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  (1)  :  * 

«  La  persécution  continue  à  Ho-Ché-Ià  ;  elle  vient  de  se  rallumer 
furieuse  à  neuf  lieues  d'ici,  dans  les  chrétientés  de  Soukia-Ho  et 
de  Mao-Pu-Tchang,  où  l'on  a  massacré  trois  chrétiens  et  enchaîné 
une  dieaine  d'autres  néophytes,  dont  on  a  pillé  les  biens  et  brûlé 
les  maisons.  Des  nouvelles  analogues  nous  arrivent  de  plusieurs 
autres  chrétientés.  Ces  cruels  ennemis  sont  des  rebelles,  qui,  après 
avoir  ruiné  nos  néophytes,  s'attaquent  assez  volontiers  aux  païens 
eux-mém%s.  Nous  voici  donc  de  nouveau  menacés  d'une  persécu- 
tion qui  pourrait  prendre  d'assez  larges  proportions.  Daignez  prier 
pour  nous  et  pour  ce  malheureux  pays  ». 

Les  craintes  de  M.  Rigaud  et  de  M.  Hue  n'étaient  que  trop 
bien  fondées.  Pendant  que  les  vénérables  serviteurs  de  Dieu 
suppliaient  leurs  confrères  d'Europe  de  lever  leurs  mains 
vers  le  ciel  et  d'implorer  pour  eux  le  secours  du  Tout-Puis- 
sant, les  principaux  ennemis  de  la  religion  chrétienne, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Thang-U-Tsong,  Tchen  et 
Liou-Lou-Ouang,  célèbres,  depuis  plusieurs  années,  par 
leurs  cruautés  et  leurs  assassinats,  délibéraient  sur  les 
moyens  les  plus  sûrs  d'opérer  un  massacre  général  des  mis- 
sionnaires et  des  néophytes.  Après  s'être  assurés  de  l'impu- 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  uo  245,  p.  263. 
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nité  de  la  part  du  mandarin  de  Yeou-Yang,  qui  leur  promit 
de  les  laisser  agir  en  toute  liberté,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne,  ils  se  distribuèrent  les  rôles,  et  fixèrent  au 
2  janvier  1869  l'exécution  de  leur  dessein. 


CHAPITRE  II. 

La  persécution  éclate  avec  une  nouvelle  fureur  dans  le  district  de  Yeou-Yang,  — 
Martyre  de  M.  Rigaud  et  de  deux  cents  chrétiens.  —  M.  HUe  échappe  comme  par 
miracle  au  glaive  des  persécuteurs.  —  11  rentre  à  Yeou-Yang  et  s'expose  à  de 
nouveaux  dangers.     ;     r 

Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  et  faire  triompher  son 
Eglise  de  la  rage  des  tyrans,  permit  que  les  persécuteurs 
exécutassent  une  partie  de  leurs  desseins.  Pour  rapporter 
plus  fidèlement  les  actes  de  cruauté  auxquels  ils  se  livrèrent 
contre  les  chrétiens,  nous  citerons  quelques  passages  des 
lettres  écrites  à  ce  sujet  par  les  missionnaires  de  Chine. 

Le  17  janvier  1869,  Mgr  Desflèches,  vicaire  apostolique  du 
Su-Tchuen  oriental,  adressait  la  lettre  suivante  à  MM.  les 
directeurs  du  sémina,ire  des  Missions-Etrangères  (1)  : 

«  Nos  malheurs  à  Yeou-Yang  n'ont  pas  de  termes.  Nous  venons 
d'y  éprouver  de  nouvelles  calamités  plus  désastreuses  que  toutes 
les  précédentes.  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Nous 
avons  dans  ce  vaste  pays  des  ennemis  acharnés  et  puissants,  qui 
ont  juré  d'employer  tous  les  moyens,  même  la  force  ouverte,  pour 
empêcher  la  propagation  de'  la  religion  chrétienne.  Malheureuse- 
ment ces  projets  ont  été  favorisés  par  la  connivence'dès  manda- 
rins, ou  du  moins  par  leur  négligence  à  nous  rendre  justice.  Nos 
chrétiens  étaient  partout  sur  le  qui-vive,  excepté  à  la  ville,  où  l'on 
croyait  n'avoir  rien  à  craindre  à  cause  de  la  présence  des  manda- 
rins civils  et  militaires,  lesquels  avaient  plusieurs  fois  donné  à 
M.  Rigaud  l'assurance  qu'il  pouvait  être  sans  inquiétude. 

«  Et  voilà  qu'au  moment  où  l'on  y  pensait  le  moins,  dans  la  nia- 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  lu  foi,  n"  2i5,  p.  264. 
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tinée  du  2  janvier,  une  bande  armée  entre  dans  la  ville,  attaque 
l'enceinte  murée  qui  entoure  notre  église  et  nos  autres  établisse- 
ments (i).  Les  mandarins  laissent  faire.  Le  préfet  empêche  même 
les  chtétiens  de  se  défendre,  en  leur  criant  que,  s'ils  se  tiennent 
tranquilles,  il  répond  de  les  sauver.  C'était  une  perfidie,  l'attaque 
continue.  Comme  la  porte,  solidement  barrée,  ne  cédait  pas,  on  la 
fit  sauter  avec  la  poudre,  et  alors  commença  le  massacre  de  nos 
pauvres  chrétiens. 

«  M.  Rigaud  était  à  genoux  devant  l'autel  avec  ses  deux  élèves, 
sortis  dé  notre  grand  séminaire,  Pierre  Lieou  et  Paul  Tsin.  Au  mo- 
ment où  les  meurtriers  portent  la  main  sur  lui,  il  se  lève  et  retombe 
frappé  de  deux  coups  de  poignard.  11  était  déjà  mort  lorsqu'on  lui 
trancha  la  tête. 

«  Ainsi  a  glorieusement  succombé  notre  confrère  dans  la  même 
ville  où,  trois  ans  auparavant,  avait  aussi  succombé  M.  Mabileau, 
et  pour  la  même  cause  ;  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  mis  à  mort  en 
haine  de  la  religion.  Qu'au  ciel  ils  deviennent  les  protecteurs  de 
ce  pays  d'Yeou-Yang,  aujourd'hui  si  furieusement  persécuté  », 

«On  porte  à  quarante  ou  cinquante  le  nombre  des  chrétiens 
égorgés  avec  M.  Rigaud  :»,  écrivait  M.  Blettery,  à  la  date  du  20  jan- 
vier, «  Après  ce  massacre,  les  meurtriers  réduisirent  en  cendres 
l'établissement  de  la  mission.  Le  corps  de  notre  cher  confrère  a  été 
carbonisé  par  ordre  du  mandarin,  qui  a  ensuite  affirmé  dans  son 
rapport  que  M.  Rigaud  avait  péri  victime  d'un  incendie  fortuit.  On 
n'a  pu  retrouver  que  le  tronc  du  martyr  ». 

Pendant  que  la  ville  de  Yeou-¥ang  était  le  théâtre  de  cet 
horrible  massacre ,  d'autres  persécuteurs  se  répandaient 
dans  la  campagne  et  promenaient  le  poignard  et  la  ÏÏamme 
partout  où  ils  savaient  qu'il  y  avait  des  chrétiens. 

Que  devenait  M,  Hue  au  milieu  de  ces  scènes  de  désola- 
tion? Apprenant  que  le  massacre  des  chrétiens  venait  de 
commencer  à  Yeou-Yang,  et  que  les  persécuteurs  étaient  à 

(1)  •  Cet  établissament  comprenait  notamment  une  école  de  petites  filles  et  une  école 
d'adultes,  récemment  formé  pour  instruire  une  cinquantaine  de  nouvelles  chrétiennes, 
réfugiées  à  Yeou-Yang,  pendant  qùa  leurs  époux  et  leurs  frères,  après  avoir  tout  perdu  et 
ru  leurs  maisons  incendiées  déjà  plusieurs  fois,  se  défendaient  contre  les  bandes  du 
général  Tchang  {Annales,  n«  245,  p.  264)  ». 


sa  recherche,  il  voulut  se  mettre  en  sûreté.  Mais  il  fut  bien- 
tôt découyert  et  arrêté  par  les  satellites  de  Liou-Lou-Ouang. 
Ils  lui  enlevèrent  le  peu  d'argent  qu'il  portait,  le  dépouil- 
lèrent de  presque  tous  ses  habits,  et  s'apprêtaient  à  le 
mettre  à  mort,  lorsque,  grâce  à  la  protection  de  là  sainte 
Vierge,  à  laquelle  il  se  recommanda  par  vœu,  il  parvint  à 
s'échapper  des  mains  de  ses  ennemis.  Accompagné  de  plu- 
sieurs chrétiens,  il  prit  la  fuite  du  côté  de  Tchong-Kin,  afin 
de  se  réfugier  auprès  de  son  évêque.  Mais  il  rencontra 
d'autres  satellites,  qui  tuèrent  un  de  ses  chrétiens  et  l'arrê- 
tèrent lui-même  dans  le  petit  village  de  San-Toui-Keou. 
'  Trente  ou  quarante  païens,  réunis  aux  satellites  dans  une 
auberge,  insultèrent  à  outrance  le  saint  missionnaire,  et 
délibérèrent  s'ils  ne  le  mettraient  pas  à  mort.  Après  avoir 
subi  les  plus  indignes  traitements,  il  parvint  à  s'échapper 
encore  une  fois  comme  par  miracle.  A  quelques  lieues  de 
là,  le  confesseur  de  la  foi  fut  pris  une  troisième  fois  par 
d'autres  satellites  et  accablé  de  coups  (1).  Mais  la  divine 
Providence,  qui  le  réservait  pour  réparer  les  désastres  de  la 
persécution  dans  le  district  de  Yeou-Yang ,  arrêta  encore 
une  fois  les  bras  des  brigands  levés  sur  sa  tête.  De  nouvelles 
peines  et  de  nouveaux  dangers  attendaient  le  serviteur  de 
Dieu.  Après  avoir  erré  plusieurs  jours  sur  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  à  demi  nus,  et  réduits  à  manger  des 
baies  sauvages,  les  chrétiens  qui  avaient  accompagné  jus- 
que-là le  saint  missionnaire,  désespérant  de  lui  sauver  la 
vie,  se  retirèrent,  un  seul  excepté  ;  c'était  un  catéchiste, 
nommé  Tchen,  d'un  courage  à  toute  épreuve  et  d'une  fidé- 
lité inébranlable.  M.  Hue  et  son  compagnon  d'infortune, 
voyant  alors  qu'il  leur  était  impossible  d'arriver  à  Tchong- 
Kin,  à  cause  des  dangers  de  la  route,  prirent  la  direction  de 
Tchang-Te-Fou,  ville  de  la  province  de  Ho-nan.  Ils  men- 
diaient leur  nourriture  et  couchaient  où  ils  pouvaient;  car 

(l)  Dans  une  lettre  adressée  h  M.  l'abbé  Lair.é,  lo  4  janvier  1870,  M.  Hue  rapporte  lui- 
même  «  qu'il  tomba  trois  fois  aux  mains  des  persécuteurs  ». 
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on  les  repoussait  de  partout.  M.  Hue  a  raconté  bien  des  fois 
que,  sans  le  dévouement  de  son  fidèle  catéchiste,  il  serait 
infailliblement  mort  de  faim  et  de  misère  dans  ce  long 
voyage  d'une  vingtaine  de  journées,  exécuté  en  pays  païen, 
en  plein  hiver,  et  sans  habits  ni  sapèques.  Enfin  ils  arri- 
vèrent à  Tchang-Te-Fou,  épuisés  de  faim  et  de  fatigue.  Là, 
un  petit  mandarin  militaire  consentit,  moyennant  une 
somme  assez  considérable  qu'on  lui  promit,  à  conduire 
M.  Hue  à  Han-Kéou,  capitale  du  Hou-Pé  et  résidence  du 
consul  français.  Le  serviteur  de  Dieu  y  arriva  le  31  jan- 
vier 1869  (1). 

Touchés  de  ses  malheurs,  les  Européens  qui  habitaient 
cette  ville  lui  témoignèrent  beaucoup  de  sympathie.  Le 
consul  français  surtout  et  un  Anglais,  M.  Mesny,  lui  mon- 
trèrent la  plus  grande  bienveillance.  Ce  dernier  lui  offrit 
même  une  montre  magnifique,  comme  témoignage  de  son 
respect  et  de  son  affection. 

Le  5  février,  M.  Hue,  un  peu  remis  de  ses  dures  épreuves, 
écrivait,  de  Han-Kéou,  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères  : 

«  Bien  chers  et  vénérés  Messieurs,  comme  vous  le  voyez  par  la 
date  de  ce  billet,  je  vous  écris  de  Han-Kéou.  C'est  qu'une  terrible 
persécution  a  éclaté  de  nouveau  à  Yeou-Yang,  et,  pour  échapper  à 
la  mort,  j'ai  dû,  le  3  janvier  dernier,  prendre  la  fuite  au  travers  du 
Fou-Lau  et  du  Hou-Pé,  et  le  31  du  même  mois,  j'arrivai  à  Han-Kéou, 
d'où  je  partirai  après-demain  pou?  remonter  à  Tchong-Kin.  Le 
31  décembre  dernier,  le  cher  confrère,  M.  Rigaud,  fut  assiégé  dans 
notre  grande  égUse  de  la  ville  de  Yeou-Yang,  par  environ  mille  païens 
armés  de  canons,  de  fusils,  de  lances  et  de  sabres.  Le  2  janvier, 
vers  le  soir,  ces  ennemis  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  entrèrent 
dans  notre  maison,  volèrent  ce  que  nous  y  avions  d'objets  et  d'ar- 
gent, massacrèrent  environ  cinquante  chrétiens,  hommes,  femmes, 
vierges  et  enfants,  qui  y  étaient  enfermés  avec  le  cher  confrère, 
M.  Rigaud,  puis  hachèrent  ce  bien-aimé  confrère,  à  qui,  s'il  faut  en 

(1)  Annales,  mars  1870,  et  Lettres  de  M.  Hue. 
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croire  certains  rapports,  ils  coupèrent  la  tète,  les  bras,  les  jambes, 
et  broyèrent  le  reste  du  corps. 

«  Le  lendemain,  mille  autres  pillards  bien  armés,  envoyés  par 
Tchang-Pei-Tchao,  notre  grand  ennemi,  arrivèrent  dans  la  ville  de 
Yeou-Yang,  se  joignirent  aux  premiers  persécuteurs,  et  de  là  se 
répandirent  dans  les  campagnes  pour  piller  nos  malheureux  néo- 
phytes, brûler  leurs  maisons  et  massacrer  ceux  d'entre  eux  qu'ils 
pourraient  saisir  ;  car  leur  projet  impie  est  d'anéantir  le  christia- 
nisme et  de  faire  mourir  tous  les  missionnaires  du  pays. 

«  Les  motifs  de  cette  persécution  sont  :  l»  que  nos  chrétiens  né 
veulent  pas  coopérer  aux  superstitions  païennes,  et  surtout  parce 
qu'ils  n'affichent  pas  dans  leurs  maisons  la  tablette  superstitieuse 
Hiang-HÔ;  2°  que  nous  autres  missionnaires  sommes  pour  la  plu- 
part Européens,  et  que  nos  persécuteurs  ne  peuvent  souffrir  les 
Européens  en  Chine.  C'est  pour  certains  un  motif  cruel  et  bizarre  : 
plusieurs  parmi  les  païens  ont,  ces  dernières  années,  pillé  les  biens 
et  moissons  de  nos  chrétiens,  et  n'ont  point  encore  réparé  ces  dom- 
mages, attendu  que  le  mandarin  civil,  quand  il  s'agit  de  chrétiens 
lésés,  ne  s'en  occupe  pas  ordinairement.  Les  spoliateurs  cependant 
craignent  d'être  un  jour  forcés  à  restituer.  Or,  ces  méchants  se  sont,, 
imaginé  que  le  meilleur  moyen  de  se  libérer  de  ces  restitutions  fu- 
tures était  de  massacrer  tous  les  missionnaires  et  néophytes  du 
pays,  et  ils  se  sont  coalisés  pour  mettre  ce  projet  impie  à  exécution. 

«  Il  est  fort  à  craindre  que  cette  terrible  persécution  ne  s'étende 
aux  chrétiens  de  Pen-Choui  et  d'ailleurs  encore. 

«  Nous  vous  donnerons  plus  tard,  bien  chers  et  vénérés  Mes- 
sieurs, des  renseignements  plus  détaillés  sur  cette  persécution. 

«  Daignez,  bien  chers  et  vénérés  Messieurs,  agréer  l'assurance 
de  mon  profond  respect,  et  accorder  à  moi  et  à  nos  chrétientés  ra- 
vagées le  secours  de  vos  prières  et  saints  sacrifices.  Daignez  aussi, 
s'il  vous  plaît,  faire  beaucoup  prier  aux  mêmes  intentions. 

«Votre  indigne  et  reconnaissant  confrère. 

«  J.  Hue,  pr.  TO.  op.  » 

Le  même  jour  (5  février),  le  serviteur  de  Dieu,  après  avoir 
donné  à  M.  l'abbé  LebretoHi  vicaire  du  Mesnil-de-Briouze, 
quelques  détails  sur  ses  épreuves,  lui  écrivait  avec  une  ré- 
signation touchante  :  ^ 
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«  Bien  cher  ami,  nos  chrétientés  de  Yeou-Yang,  si  nombreuses 
et  si  pleines  d'espérance,  il  y  a  quelques  semaines,  sont  en  ce  mo- 
ment ravagées  et  pillées.  Les  districts  de  Pen-Choui,  de  Sieou-Chan 
et  de  Kien-Kiang  sont,  paraît-il,  soumis  aux  mêmes  épreuves.  Nous 
avons  tout  perdu  !  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit,  sit  nomen  Domini 
benedictum  [l)  !  »  Les  Annales  ie  raconteront  nos  épreuves,  je  ne  t'en 
dis  pas  plus  long. 

«  J'ai  reçu -ta  lettre,  où  tu  m'annonces  l'envoi  de  310  francs,  sa- 
voir :  260  francs  pour  messes,  et  une  offrande  de  50  francs  dont  le 
donateur  est  sans  doute  Emile  Lebreton.  Merci,  bien  cher  ami,  pour 
cet  envoi.  Toutes  ces  intentions  de  messes  seront  scrupuleusement 
acquittées.  Merci  aussi  aux  saintes  âmes  qui  m'envoient  ces  inten- 
tions. Je  prie  le  bon  Dieu,  notre  unique  espérance,  de  leur  accorder 
ot  pour  le  corps  et  pour  l'âme  toutes  les  grâces  désirables. 

«  Je  vais  remonter  dans  ma  mission.  Je  pars  après-demain  pour 
Tcliong-Kin,  résidence  de  mon  évèque.  J'espère  y  arriver  après 
quarante  ou  cinquante  jours  de  voyage.  Je  vois  devant  moi  bien 
des  épreuves.  Mais  à  la  volonté  de  Dieu  I  Ne  te  laisse  pas  aller  à  la 
tristesse.  Réjouis-toi  plutôt;  seulement  prie  et  fais  prier  beaucoup 
pour  moi.  et  nos  missions. 
«  Ton  ami  reconnaissant  et  dévoué  en  J.  M.  J. 

«  J.  Hue,  m,  oposf.  » 
«  P.  S.  —  Ayant,  depuis  le  31  décembre  au  20  janvier,  été  plu- 
sieurs ibis  visiblement  exposé  à  la  mort,  la  dévotion  que  j'ai  pour 
la  sainte  Vierge  me  porta  à  l'implorer  humblement  au  milieu  du 
danger.  Je  fis  vœu,  si  le  bon  Dieu  me  conduisait  sain  et  sauf  jus- 
qu'à Kang-Kéou  :  1®  de  jeûner  pendant  un  an,  la  veille  des  fêtes  de 
la  sainte  Vierge  ;  2°  d'envoyer  de  Chine  en  France  six  beaux  vases 
de  porcelaine,  deux  pour  Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris  ;  deux 
pour  Notre-Dame  de  la  Garde  du  Grand  Séminaire. de  Séez,  et  deux 
pour  Notre-Dame  de  l'Immaculée-Conception  du  Petit  Séminaire  de 
Séez.  Si  je  ne  pouvais  envoyer  ces  six  vases,  je  prierais  mes  con- 
naissances et  amis  de  France,  d'y  suppléer  en  achetant  aux  mêmes 
intentions  six  vases  de  porcelaine  française  ou  d'autre  matière. 

«  Je  t'écris  ceci  pour  le  cas  où  une  mort  imprévue  m'enlèverait 
avant  que  je  n'aie  pu  remplir  mon  vœu.  Mon  cher  ami,  la  protec- 

(1)  Le  Seignuur  nous  avait  donné  ces  biens,  le  Seigneur  nous  les  a  Otés  ;  que  le  nom  dn 
Seigneur  soit  béni  !  (Job.  i,  21.) 
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lion  visible  et  si  extraordinaire  que  la  sainte  Vierge  m'a  accordée 
dernièrement  me  fait  vivement  désirer  de  voir  tous  les  hommes 
s'abandonner  pleinement  à  son  puissant  et  salutaire  secours. 

Après  avoir  emprunté  à  Han-Kéou  l'argent  nécessaire  pour 
retourner  auprès  de  son  évêque,  M.  Hue  repartit  avec  joie 
pour  Tchong-Kin.  On  sait  déjà  combien  ce  voyage  présente 
de  dangers  à  cause  des  pirates  et  des  naufrages  qu'il  y  a 
sans  cesse  à  redouter  sur  le  Fleuve-Bleu.  Cependant,  malgré 
tous  ses  dangers  et  toutes  ses  fatigues,  il  ne  causa  presque 
aucune  peine  au  serviteur  de  Dieu,  tant  il  lui  tardait  d'être 
aux  pieds  de  son  évêque.  M.  Gourdon,  qui  eut  le  bonheur  de 
voir  M.  Hue  à  son  passage  à  Kpuy-Fou,  sur  le  Fleuve-Bleu, 
rapporte  qu'il  trouva  le  saint  missionnaire  jouissant  de  la 
même  paix  et  de  la  même  tranquillité  qu'à  Yun-Tchang.  Il 
était  impossible  de  n'être  pas  touché  du  calme  qui  régnait 
sur  son  visage,  malgré  les  traces  profondes  qu'y  avait  lais- 
sées la  souffrance. 

M.  Hue  arriva  à  Tchong-Kin,  le  10  avril  1869.  Depuis  trois 
mois.  Monseigneur  Desflèches  avait  les  plus  grandes  inquié- 
tudes sur  la  vie  du  saint  missionnaire.  Qui  pourrait  expri- 
mer la  joie  qu'il  ressentit,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  le 
retour  de  ce  fils  bien-aimé  ?  Comme  le  patriarche  Jacob, 
quand  il  revit  son  fils  Joseph,  il  courut  à  sa  rencontre,  se 
jeta  à  son  cou  et  l'embrassa  en  pleurant  :  «  Oh  I  bienheu- 
reux »,  lui  dit-il,  «celui  qui  supporte  la  persécution  ;  car, 
après  avoir  été  éprouvé,  il  recevra  la  couronne  de  vie  que 
Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment (1)  ». 

M.  Hue  ayant  assuré  son  vénérable  évêque  qu'il  s'estimait 
en  effet  heureux  d'avoir  souffert'quelque  petite  chose  pour 
l'expiation  de  ses  péchés  et  qu'il  était  comme  auparavant 
tout  entier  à  sa  disposition.  Monseigneur  Desflèches  lui 
annonça  qu'il  l'enverrait  de  nouveau  à  Yeou-Yang,  comme 
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supérieur  de  cette  mission,  afin  de  réparer  les  ruines  que  la 
persécution  y  avait  faites. 

«  Les  mandarins  »  ,  ajouta-t-il(i),  «  m'engagent  à  renoncer  au 
pays  de  Yeou-Yang  et  à  ne  plus  envoyer  de  prêtres  dans  ce  départe- 
ment. Je  ne  puis  suivre  ce  conseil  :  nous  avons  là  vingt  mille  néo- 
phytes et  un  espoir  tonde  de  plus  nombreuses  conversions.  Com- 
ment pourrions-nous  pour  quelques  coups  de  tonnerre  nous  laisser 
effrayer  et  abandonner  un  pays  qui  promet  tant?  La  tempête  est 
terrible,  mais  elle  ne  peut  qu'éclaircir  le  ciel  et  nous  amener  de 
beaux  jours.  Loin  de  nous  abattre,  les  derniers  événements  doivent 
fortifier  notre  espérance  par  la  pensée  que  si  Yeou-Yang  était  un 
champ  stérile,  où  nous  n'eussions  rien  à  recueillir,  le  démon  ne 
ferait  pas  tant  d'efforts  pour  nous  en  fermer  l'entrée.  Les  manda- 
rins coupables  ont  reçu  l'ordre  de  céder  ce  poste  à  d'autres  mieux 
disposés.  Cette  mesure  va  nous  fournir  le  moyen  de  reprendre  nos 
positions  et  de  réparer  les  ravages  causés  par  la  tempête.  Nous 
avons  le  ferme  espoir  que  MM.  Mabileau  et  Rigaud  se  vengeront, 
comme  savent  se  venger  les  saints.  Ils  obtiendront  de  Dieu  d'abon- 
dantes grâces  de  conversion  pour  les  malheureux  qui  les  ont  traités 
d'une  manière  si  barbare  ;  ils  nous  aideront,  par  leurs  prières,  à 
nous  fixer  irrévocablement  dans  ce  pays  où  la  prédication  de  l'Evan- 
gile doit  produire  beaucoup  de  fruits  de  salut.  Courage  donc,  mon 
cher  enfant,  marchez  généreusement  sur  les  traces  des  martyrs, 
vos  prédécesseurs  ;  Dieu  sera  avec  vous  pour  vous  défendre  dans 
le  danger,  et  vous  couronner  comme  eux  à  la  fin  du  combat  ». 

M.  Hue  reçut  avec  une  sainte  joie  les  paroles  de  son  véné- 
rable évêque,  et  il  lui  promit  de  travailler  de  toutes  ses 
forces  jusqu'à  la  mort  à  l'œuvre  de  Dieu.  Avant  de  reprendre 
le  chemin  de  Yeou-Yang,  le  confesseur  de  la  foi  écrivit  à 
Messieurs  les  directeurs  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, pour  se  recommander  à  leurs  prières  et  leur  donner 
les  détails  qu'il  leur  avait  promis  sur  la  persécution.  Il  est 
bien  à  regretter  que  l'on  ne  possède  plus  que  des  fragments 
de  sa  lettre,  publiés  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de 

(\\  Annnhx,  n»  245,  p.  203. 


la  FoiiS)'  Comme  ils  jettent  un  grand  jour  sur  le  martyre  de 
M.  Rigaud  et  les  rapports  pleins  d'affection  qu'il  entretint 
jusqu'à  lamort  avec  M.  Hue, nous  les  mettons  avec  joie  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Après  avoir  dit  comment  Dieu  avait  pré- 
paré par  de  grandes  souffrances  M.  Rigaud  à  faire  le  géné- 
reux sacrifice  de  sa  vie,  M.  Hue  poursuit  en  ces  termes  (2)  : 

«  Reportez-vous  au  16  décembre  dernier.  Nous  nous  trouvions, 
M.  Rigaud  et  moi,  dans  notre  église  de  Yeou-Yang,  attendant  l'issue 
des  bruits  sinistres  répandus  partout  et  des  troubles  déjà  commen- 
cés en  plusieurs  endroits.  Outre  nos  catéchistes,  les  domestiques 
de  la  maison  et  huit  ou  dix  charpentiers,  il  y  avait  avec  nous  plus 
de  quatre-vingts  néophytes,  hommes,  femmes  et  enfants,  chassés 
par  la  persécution.  M.  Rigaud  les  avait  recueillis,  parce  que  ces 
infortunés  n'avaient  plus  ni  maison,  ni  argent,  ni  récolte,  et  que 
leurs  parents  païens  refusaient  de  les  recevoir.  Les  rumeurs  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçantes  :  nos  persécuteurs  se  rassem- 
blaient, et  les  chrétiens  effrayés  nous  arrivaient  en  foule.  Nous 
aurions  pu  facilement  prendre  alors  la  fuite,  mais  notre  cher  con- 
frère ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  son  troupeau  ;  il  ne 
croyait  pas  d'ailleurs  à  l'imminence  du  danger. 

«  Le  23  décembre,  le  préfet  et  ses  envoyés  achevèrent  de  nous 
tromper  par  leurs  paroles  hypocrites,  nous  assurant  qu'il  n'y  avait 
absolument  rien  à  craindre,  et  prenant  sur  eux  la  responsabilité  de 
tous  les  événements.  Sur  quoi  M.  Rigaud  me  dit  : 

«  Nous  voilà  à  l'avant-veille  de  Noël.  L'un  de  nous  deux  peut  suf- 
fire ici.  Les  chrétieps  de  la  campagne  sont  épouvantés;  ne  pou r- 
riez-vous  pas  aller  passer  la  fête  chez  eux  et  les  consoler?  » 

«  Volontiers,  répondis-je,  écrivons-leur  de  venir  me  chercher  ». 

«  Nous  écrivîmes.  Ils  arrivèrent  le  jour  même.  M.  Rigaud  et  moi 
nous  nous  confessâmes  l'un  à  l'autre  ce  soir-là,  et  le  lendemain, 
veille  de  Noël,  dans  l'après-midi,  je  me  rendais  à  Siao-Iao-Pa,  chré- 
tienté située  à  quatre  lieues  de  la  ville.  Je  laissai  M.  Rigaud  gai  et 
calme  comme  de  coutume,  fort  occupé  à  décorer  son  église  et  à 

(1)  Les  agents  de  la  Commune,  en  1871,  enlevèrent  cette  lettre  avec  beaucoup  d'autres 
papiers  du  séminaire  des  Missions-Etrangères.  Ils  furent  br&lés  dans  l'incendie  de  la  Pré- 
fecture de  police,  où  ils  avaient  été  déposés. 

(2)  Xnnales,  n»  249,  p.  114  et  suiv. 
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instruire  ses  néophytes  pour  passer  saintement  la  fête.  J'étais  loin 
de  penser  que  je  ne  devais  plus  le  revoir  en  ce  monde. 

M  En  traversant  la  ville,  j'aperçus  des  figures  étonnées  et  sombres 
qui  m'inspirèrent  des  pressentiments  funestes.  A  mon  arrivée  à 
Siao-Iao-Pa,  je  trouvai  les  chrétiens  trèsreffrayés.  Je  fis  de  mon 
mieux  pour  les  rassurer  ;  mais  les  rumeurs  devenaient  si  violentes, 
qu'il  ne  fut  plus  possible  de  se  faire  illusion  sur  la  gravité  de  la 
situation.  Chaque  jour  j'écrivais  à  M.  Rigaud,  lui  rapportant  ce  que 
je  voyais  et  entendais  à  la  campagne  ;  lui,  chaque  jour  aussi,  m'en- 
voyait une  lettre,  où  il  me  donnait  connaissance  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  ville  et  au  prétoire.  Il  n'a  cessé  d'être,  jusqu'à  la  fin,  admi- 
rable de  joie,  de  calme,  de  force  et  de  patience. 

Dans  la  soirée  du  31  décembre,  on  avertit  M.  Rigaud  que  sept  ou 
huit  mille  pillards  bien  armés  n'étaient  plus  qu'à  trois  lieues  de  la 
ville,  et  qu'ils  venaient  brûler  notre  église.  M.  Rigaud  alla  trouver 
le  mandarin.  Le  mandarin  refusa  de  s'occuper  de  cette  affaire. 

«  Les  brigands  avaient  écrit  sur  leurs  drapeaux  :  «  Fong  tche  miè 
«  Kiao  chà  Kiang  jen  »,  c'est-à-dire  :  par  ordre  impérial,  détruisons 
la  religion  chrétienne  et  massacrons  les  Européens.  Leur  chef, 
nommé  Ho-Tsaï,  avait,  quinze  jours  auparavant,  affiché  un  écrit  où 
il  s'efforçait  de  soulever  contre  nous  les  masses  populaires  : 
«  Massacrons  les  prêtres  »,  ajoutait-il,  «  parce  qu'ils  viennent  ensei- 
«  gner  en  Chine  la  religion  du  Maitre  du  ciel,  prêchent  au  peuple  qu'il 
«  ne  faut  pas  adorer  nos  idoles,  et  aident  les  chrétiens  dans  les  pro- 
«  ces  intentés  contre  nous,  depuis  que  nous  avons  bitilé  leurs  églises 
«  et  leurs  maisons,  tué  leurs  parents  et  emporté  leurs  biens.  Mas- 
«  sacrons  les  chrétiens,  parce  qu'ils  écoutent  ces  pernicieuses  doc- 
«  trines,et  plaident  contre  nous  pour  nous  faire  restituer  les  biens 
«  dont  nous  nous  sommes  emparés,  et  réparer  les  dommages  que 
«  nous  leur  avons  causés  ». 

M  Le  catéchiste  Hoûang,  qui  aidait  M.  Rigaud  dans  la  pacification 
des  différends  avec  les  païens,  voyant  la  catastrophe  inévitable,  dit 
au  missionnaire  : 

«  Père,  il  faut  fuir,  ne  restez  pas  ici,  sauvez  votre  vie  !  » 

«  M.  Rigaud  ne  le  voulut  pas. 

«  Sur  les  quatre  heures  du  matin,  !«'  janvier,  M.  Rigaud  envoya 
son  catéchiste  Hoûang  parcourir  la  ville  et  s'informer  de  ce  qui  se 
passait. 
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«  Le  catéchiste  sortit.  Apprenant  que  les  ennemis  étaient  proches, 
il  revint  à  toutes  jambes  et  cria  à  M.  Rigaud  : 

«  Père,  venez,  sortez  vite,  il  est  encore  temps.  Bientôt  vous  ne  le 
«  pourrez  plus  ». 

<(.  Comment  veux-tu  que  je  fuie  ?  »  repondit  M.  Rigaud.  «  Com- 
<<  ment  abandonner  ces  malheureux  chrétiens?  Non,  je  ne  fuirai 
«  pas.  S'ils  se  sauvent,  je  me  sauverai  avec  eux  ;  s'ils  doivent  mou- 
«  rir,  je  mourrai  avec  eux.  Mon  devoir  est  de  rester  ». 

«  Et  il  resta. 

«  Le  catéchiste,  apercevant  peu  après  les  ennemis,'  se  cacha  et 
fut  assez  heureux  pour  s'évader.  Il  est  présentement  avec  moi,  et 
c'est  de  lui  que  je  tiens  ces  derniers  détails. 

«  L'église  fut  cernée.  Le  2  janvier,  vers  le  soir,  les  brigands  en- 
foncèrent les  portes  et  massacrèrent  M.  Rigaud  et  tous  les  néo- 
phytes qui  étaient  avec  lui,  les  femmes  exceptées.  Deux  d'entre 
elles  seulement  tombèrent  sous  le  fer  des  meurtriers.  L'église  fut 
ensuite  livrée  aux  flammes.  Il  parait  que  les  restes  précieux  des 
victimes  furent,  à  quelques  jours  de  là,  recueillis  et  déposés  dans 
des  cercueils  donnés  par  le  mandarin  lui-même  (1). 

(1)  On  lit-dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  n»  249,  p.  118  et  suivantes  : 

Il  M.  Jean-François  Rigaud  était  nC  à  Arc-et-Senans,  le  2  juin  1834.  Il  entra  au  grand 
séminaire  de  Besançon  au  mois  de  novembre  1857,  y  passa  trois  ans,  et,  après  y  avoir 
i-eçu  les  ordres  sacrés,  fut  admis,  le  9  septembre  1860,  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. Ordonné  prêtre,  le  2  décembre  1861,  il  partit,  le  31  mars  1862,  pour  le,Su-Tchuen 
oriental.  Avant  d'aborder  h  Macao,  il  fit  naufrage  en  pleine  mer,  demeura  plusieurs  jours 
exposé,  presque  sans  vêtements,  aux  ardeurs  du  soleil,  et  eut  à  endurer  les  souffrances 
de  la  soif  et  de  la  faim, 

11  Arrivé  au  Su-Tchuen,  il  évangélisa  successivement  les  districts  de  Yun-Tehang,  de 
Ïa-Tsiou  et  de  Pen-Choui,  et,  en  1868,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  mission  de  Yeou- 
Yang,  rougie  du  sang  de  M.  Mabileau. 

u  La  lettre  de  M.  Hue,  citée  plus  haut,  donne  sur  la  vie  apostolique  de  M.  Rigaud  des 
détails  que,  faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  reproduire  ici.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  les  deux  faits  suivants  : 

(I  En  1866,  écrit  M.  Hue,  mon  catéchiste  Li,  qui,  l'année  précédente,  avait  accompagné 
M.  Rigaud  dans  la  visite  des  ebrétiens,  me  rapporta  que.  pendant  cette  visite,  M.  Rigaud 
célébra  la  messe  dans  la  maison  d'un  pauvre  potier  de  Pai-Chan-Gao,  nommé  Liéou. 
Notre-Seigneur  apparut,  sous  la  figure  d'an  enfant,  entre  les  mains  du  célébrant,  la  tête 
environnée  d'une  couronne  lumineuse,  et  se  tint  au-dessus  du  calice  jusqu'à  ce  que  les 
saintes  espèces  eussent  été  consommées.  Deux  néophytes  furent  témoins  du  prodige  ;  l'an 
se  nomme  Ouang,  je  l'ai  baptisé  l'année  dernière  ;  l'autre  est  la  femme  du  potier. 

«  Un  jour  je  me  hasardai  à  questionner  M.  Rigaud  sur  ce  sujet.  U  rougit  et  garda  le 
silence.  Me  trouvant  moi-même  à  Fai-Cban-Gao  en  1867,  je  fis  interroger  par  mon  caté- 
chiste le  chrétien  Onang  et  la  chrétienne  Licou.  Tous  deux  affirmèrent  l'authenticité  du 
fait  tel  que  je  viens  de  le  rappeler.  L'année  dernière,  ce  témoignage  m'a  été  de  nouveau 
confirmé  par  les  deux  néophytes. 

«  Voici  un  autre  fait  qui  m'a  été  raconté  dans  la  famille  Tang,  de  Ho-Pao-Tchang. 
Un  soir,  pendant  souper,  je  parJai  des  admirables  vertus  de  M.  Viannay. 
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Avant  de  repartir  de  Tchong-Kin,  M.  Hue  écrivit  eucore 
les  lignes  suivantes  à  l'abbé  Blin,  curé  de  Durcet  : 

«  Tchong-Kin,  19  avril  1869. 

u  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  vous  savez  peut-être  que 
l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  vient  de  nous  susciter  une  cruelh; 
persécution  à  Yeou-Yang  et  à  Pen-Choui.  M.  Rigaud,  mon  confrère, 
a  eu  le  boriftieur  et  la  gloire  d'y  être  massacré  en  haine  de  notre 
sainte  religion.  Pour  moi,  qui  n'en  étais  pas  digne,  j'ai  pu  m'eniuir 
par  le  Fou-Lan  et  le  Hou-Pé,  deux  provinces  chinoises,  et  je  suis 
descendu  à  Han-Kéou,  vers  notre  consul.  Après  y  avoir  emprunte 
l'argent  nécessaire,  car  j'avais  été  dépouillé  de  tout, je  suis  remonté 
à  Tchong-Kin,  résidence  de  mon  évèque.  A  présent,  nos  persécu- 
teurs se  dispersent  peu  à  peu,  le  grand  danger  est  passé.  La  léga- 
tion française  de  Pékin  nous  prête  main-forte.  Espérons  que  le 
bon  Dieu  nous  fera  rendre  justice  et  paix. 

«  Nos  pertes  et  celles  de  nos  néophytes  sont  immenses.  Mais  il 
faut  souffrir  en  ce  monde,  et  puis  sanguis  martyrum  semen  christia- 
norum{i). 

«  Monseigneur  Desflèches  m'a  dit  qu'il  va  m'envoyer  de  nouveau 
à  Yeou-Yang,  où  deux  de  nos  confrères,  MM.  Provôt  et  Sabattier  ont 
dû  arriver  ces  jours-ci.  De  nouvelles  persécutions  m'attendent  donc. 
Mais  le  bon  Dieu  sera  avec  moi,  puisque  c'est  pour  lui  que  nous 
combattons. 

«  Daignez,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Curé,  m'accorder,  à 
moi  et  à  ces  Messieurs,  le  secours  de  vos  prières  et  saints  sacri- 
fices. De  nion  côté,  je  ne  vous  oublie  pas.  Je  me  rappelle  souvent, 
devant  Dieu,  les  bienfaits  innombrables  que  j'ai  reçus  de  vous. 

«  Nous  savons  tout  cela,  répondirent  les  assistants  ;  M.  Rigaud  nous  en  a- longuement 
entretenu.  Le  Saint-Esprit  avait  révélé  à  M.  le  curé  d'Ars  que  M.  Eigaud  serait  mis- 
:sionnaire.  —  «  Détacbez-vous  de  vous-même  et  des  choses  d'ici-bas  »,  avait  dit  le  saint 
curé  h  M.  Rigaud  encore  laïque  ;  «  bientôt  vous  quitterez  vos  parents,  vos  biens,  votre 
"  patrie^  et  vous  irez  dans  un  pays  lointain  prêcher  le  royaume  de  Dieu  » . 

«  Je  fus  bien  étonné  d'apprendre  ainsi  cette  particularité  de  la  vie  de  notre  cher 
tonfrèrc.  A  peu  de  temps  de  Ih,  ayant  rencontré  M.  Rigaud,  je  l'interrogeai.  Il  me  ré- 
pondit : 

«  C'est  vrai  :  étant  encore  laïque,  j'allai  me  confesser  à  M.  le  curé  d'Ars.  Il  m'exhorta 
"  à  me  détacher  des  choses  d'ici-bas  ». 

«  Et  comme  s'il  craignait  d'avoir  trop  parlé,  il  se  tut  et  jamais  depuis  lors  il  ne  me  fut 
possible  de  ramener  la  couversition  sur  ce  sujet  ». 

(1)  Le  sanç  des  martyrs  est  une  semence  de  nouveaux  chrétiens,  disait  Tertnllien,  au 
III'  siècle. 
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Après  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  en  effet,  c'est  bien  à  votre  paternelle 
charité  que  je  dois  ma  conversion  et  ma  vocation,  sans  parler  des 
veilles  et  des  autres  sacrifices  que  vous  dûtes  vous  imposer  pour 
m'enseigner  le  latin.  Que  Notre-Seigneurvous  le  rende  au  centuple 
même  ici-bas  ». 


Le  serviteur  de  Dieu  partit  lejour  suivant  pour  Yeou-Yang, 
Il  était  arrivé  à  Fou-Tchéou,  à  trente  lieues  environ  de 
Tchong-Kin,  lorsqu'il  reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les 
plus  alarmantes  au  sujet  de  sa  mission.  MM.  Provôt  et  Sabat- 
tier  avaient  été  repoussés  de  Yeou-Yang  par  le  mauvais 
vouloir  du  nouveau  mandarin,  qui  avait  soulevé  le  peuple 
contre  eux.  —  La  persécution  continuait  de  sévir  contre  les 
chrétiens,  dont  on  pillait  les  biens  et  incendiait  les  maisons. 
Les  bandits  venaient  même  de  piller  et  de  brûler  tout  un 
village  chrétien  d'environ  quarante  familles.  —  Une  tren- 
taine de  chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfants, retirés  dans 
une  caverne  près  de  Tché-Fang-Ki  avaient  été  tous  mis  à 
mort.  --  A  Tché-Fang-Ki  même  il  venait  de  se  passer  un  évé- 
nement qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  graves  pour  les 
chrétiens  et  les  missionnaires.  Menacés  d'une  entière  des- 
truction par  leur  grand  ennemi  Tchang-Pei-Tchao,  q«i  avait 
promené  l'incendie  et  le  ravage  dans  tout  le  département, 
quelques  chrétiens  de  cette  localité,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  cents,  s'étaient  retranchés  sur  une  montagne  voisine 
dans  une  enceinte  fortifiée,  et,  pendant  plus  de  trois  mois, 
ils  avaient  soutenu  un  siège  contre  deux  ou  trois  mille  re- 
belles venus  du  Kouy-Tchéou.  Si  l'attaque  avait  été  furieuse, 
la  résistance  avait  été  héroïque.  Sur  toute  la  montagne  on 
n'apercevait  plus  une  pierre,  tous  les  rochers  avaient  été 
bris(spour  être  jetés  sur  la  tête  des  assaillants.  Au  mois 
d'avj  il,  ne  prenant  conseil  que  de  leur  audace,  excités  aussi 
par  tant  de  malheurs  et  pressés  par  la  famine,  les  chrétiens 
sortent  de  leur  petite  enceinte  fortifiée,  se  jettent  sur  le 
camp  des  ennemis,  en  tuent  trente-trois  et  mettent  les 
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autres  en  déroute.  Une  seconde  sortie  réussit  pareiltement, 
mais  il  n'y  eut  que  cinq  ou  six  morts.  11  eût  fallu  entendre 
alors  les  cris  de  fureur  des  mandarins.  Tant  qu'on  avait 
assiégé  les  chrétiens  et  brûlé  leurs  maisons,  ils  avaient 
gardé  le  silence.  La  famille  Tchang,  en  appelant  les  rebelles 
du  Kouy-Tchéou,  s'était  rendue  coupable  d'un  crime  capital 
et,  d'après  la  loi  chinoise,  elle  devait  être  exterminée.  Mais 
c'est  contre  les  chrétiens,  usant  du  droit  de  légitime  défense, 
que  les  mandarins  réservaient  toute  leur  indignation.  «Les 
chrétiens  »,  s'écriaient-ils,  «  sont  les  vrais  rebelles,  les  per- 
sécuteurs du  peuple,  ils  ont  égorgé  six  cents  hommes  ». 
Leurs  satellites  s'étaient  mis  aussitôt  en  campagne  et  cher- 
chaient à  obtenir  des  dépositions  de  chrétiens  et  de  païens, 
pour  justifier  cette  accusation  aux  yeux  du  gouvernement 
chinois.  Afin  d'arracher  ces  dépositions,  on  employait  les 
coups  et  les  tortures  (1). 

Dans  la  soirée  du  23  avril,  le  serviteur  de  Dieu  reçut  en- 
core d'autres  nouvelles  plus  accablantes.  La  lettre  suivante, 
adressée  par  M.  Hue  à  Messieurs  les  directeurs  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères,  nous  apprendra  la  douloureuse 
impression  qu'elles  produisirent  sur  son  âme. 

«  Fou-Tchéou,  le  23  avril  1869. 

«  Bien  chers  et  vénérés  Messieurs,  quoique  je  vous  aie  écrit,  il 
n'y  a  que  quelques  jours,  je  vous  écris  de  nouveau  aujourd'hui 
pour  implorer  spécialement  le  secours  de  vos  bonnes  prières  et 
saints  sacrifices  pour  nous  et  nos  malheureuses  missions  de 
\eou-Yang  et  de  Pen-Choui.  Nous  espérions  que  la  persécution 
se  calmerait  peu  à  peu  et  que  justice  nous  serait  bientôt  rendue. 
Mais  voilà  que  nos  affaires  prennent  ces  jours-ci  une  très-mau- 
vaise tournure.  MM.  Sabattier  et  Provôt,  qui  avaient  essayé  de 
rentrer  à  Yeou-Yang,  en  ont  été  repoussés  par  le  nouveau  man- 
darin. Chose  digne  de  remarque,  ces  deux  missionnaires  avaient 
pu  arriver  jusqu'à  quatre  lieues  de  la  ville,  sans  que  personne  eût 
osé  leur  faire  la  moindre  insulte.  Croyant  aux  bonnes  dispositions 

(l)  Annales,  n»  249,  p.  123  et  sniv. 
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du  nouveau  mandarin  Tien,  ils  lui  envoyèrent  leur  carte  pour  le 
saluer.  A  peine  ce  magistrat  eùt-il  connaissance  de  leur  approche, 
qu'il  souleva  le  peuple  contre  eux  et  les  obligea  à  se  retirer. 

«  Après  cet  échec,  MM.  Eyraud,  Provôt  et  moi,  nous  allions  partir 
pour  Pen-Choui,  lorsque  nous  sont  arrivées  ce  matin  et  dans 
l'après-midi  les  plus  tristes  nouvelles.  Nos  ennemis  se  réunissent 
sur  presque  tous  les  points  pour  nous  empêcher  de  rentrer  ;  ils 
répètent  dans  leur  langage  barbare  et  cruel  :  «  Nous  nous  préparons 
«  à  manger  la  chair  des  prêtres  ». 

«  Nous  voilà  donc  encore  une  fois  arrêtés.  Que  vont  devenir  nos 
infortunés  néophytes,  à  peine  revenus  dans  leurs  foyers  réduits  en 
cendres? 

«  C'est  ainsi  que,  jusqu'à  présent,  les  bienveillants  efforts  de  la 
légation  pour  nous  ont  été  paralysés  par  le  mauvais  vouloir  du 
mandarin. 

«  Priez  donc,  s'il  vous  plaît,  bien  chers  et  vénérés  Messieurs, 
et  faites  beaucoup  prier  pour  nous  et  nos  chrétiens.  Daignez,  je 
vous  prie,  nous  recommander  d'une  manière  spéciale  aux  prières 
et  aux  saintes  communions  des  âmes  pieuses  et  des  communautés 
que  vous  connaissez. 

(f  Votre  indigne  et  reconnaissant  confrère. 

«  J.  Hue,  m.  ap.  i> 

Après  avoir  consulté  le  Seigneur  pendant  trois  jours  et 
imploré  son  assistance  avec  la  plus  grande  ferveur,  le  servi- 
teur de  Dieu  résolut  de  continuer  sa  route  vers  Yeou-Yang, 
et  de  faire  les  derniers  efforts  pour  y  rentrer.  Le  25  avril  1869, 
il  annonçait  en  ces  termes  sa  détermination  à  M.  l'abbé 
Laine,  supérieur  des  religieuses  Bénédictines  d'Argentan  : 

«  Su-Tchuen  oriental,  23  avril  1869. 

«  Bien  cher  et  vénéré  Monsieur  Laine,  c'est  avec  la  plus  grande 
satisfaction  que  j'ai  reçu  votre  honorée  lettre  du  23  septembre.  Je 
vous  remercie  des  détails  que  vous  m'y  donnez  et  des  généreuses 
exhortations  que  vous  m'adressez.  Continuez,  je  vous  prie,  de 
ni'adresser  de  temps  en  temps  quelques  bonnes  paroles.  Je  vous  en 
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serai  bien  reconnaissant,  et  plus  vous  m'écrirez  souvent,  plus  ma 
reconnaissance  sera  grande  envers  vous. 

<(  Comme  vous  le  savez  par  la  lecture  des  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi  et  de  la  ^ainte-Enfance,  le  diable  et  les  païens  ont  tait  une 
rude  g-uerre  depuis  un  an  aux  chrétientés  d'Annam,  du  Japon  et  de 
la  Corée,  La  Chine  n'a  pas  été  épargnée,  et  pour  ce  qui  concerne  le 
Su-Tchuen,  nous  avons  beaucoup  souffert  et  souffrons  encore 
beaucoup  en  ce  moment.  Une  cruelle  persécution  a  de  nouveau 
éclaté  l'an  dernier  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  dans  les 
districts  de  Yeou-Yang,  Pen-Choui  et  Siou-Chan.  Mon  confrère, 
M.  François  Rigaud,  et  une  centaine  de  chrétiens,  au  moins,  y  ont 
été  massacrés  en  haine  de  la  foi.  Plusieurs  milliei's  de  néophytes 
ont  été  chassés,  leurs  maisons  brûlées  et  leurs  biens  volés.  Déjà 
les  païens  se  sont  emparés  de  leurs  terres  qu'ils  cultivent  comme 
des  territoires  abandonnés.  Les  troubles  et  les  pillages,  quoique 
moins  violents,  continuent  toujours.  Les  mandarins,  complices  et 
fauteurs  pour  la  plupart,  ne  prennent  aucun  moyen  efficace  de  les 
arrêter  et  de  nous  rendre  justice.  Deux  de  nos  confrères,  MM.  Sa- 
battier  et  Provôt,  qui  avaient  essayé  d'aller  à  Yeou-Yang,  en  ont 
été  repoussés  par  le  mandarin  qui  a  soulevé  le  peuple  contre  nous. 
MM.  Eyraud,  Provôt  et  moi,  allons  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  rentrer.  Serons-nous  plus  heureux  ?  Vous  le  saurez  plus  tard. 
Nos  ennemis  sur  tous  les  points  se  rassemblent  en  armes  pour 
nous  empêcher  de  retourner  et"  disent  tout  haut  qu'ils  se  préparent 
ta  manger  dé  la  chair  des  prêtres. 

«  Ne  nous  effrayons  pas  cependant  :  nous  défendons  la  cause  du 
bon  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Souffrir  et  mourir  pour  une  si  noble 
cause  n'est  pas  un  mal  ;  mais  j'en  suis  indigne. 

«  Priez  donc,  s'il  vous  plaît,  et  faites  beaucoup  prier  votre  sainte 
communauté  pour  moi,  pour  Mgr  Desflèches,  pour  mes  confrères, 
pour  nos  infortunés  néophytes  et  pour  la  conversion  de  nos  persé- 
cuteurs. Le  diable  dirige  contre  nous  de  furieuses  attaques.  Con- 
tinuez, je  vous  prie,  de  nous  aider  par  vos  prières  et  saints  sacrifices 
à  détruire  son  empire. 

«  De  mon  côté,  je  ne  vous  oublie  pas  et  ne  vous  oublierai  jamais. 
Chaque  jour  devant  Dieu  et  la  très-sainte  Vierge,  je  pense  à  vous, 
à  vos  chères  religieuses  et  postulantes.  Dieu  vous  bénisse  et  vous 
sanctifie  de  plus  en  plus. 
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«  Mais  il  faut  vous  quitter.  Adieu,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur 
Laine.  Je  compte  beaucoup  dans  mes  luttes  et  dans  mes  dangers 
sur  vos  prières  et  celles  de  votre  communauté  ». 

Quelle  admirable  résignation  1  Quel  héroïque  dévouement 
pour  le  salut  des  âmes  1  Animés  de  cette  noble  ardeur  qui 
fait  les  martyrs,  M.  Hue  et  ses  vénérables  confrères  se  diri- 
gèrent vers  Yeou-Yang.  Ils  ne  cessaient  de  prier  le  Seigneur, 
par  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  d'abaisser  un  re- 
gard de  bonté  sur  cette  mission  malheureuse.  De  leur  côté, 
les  chrétiens  levaient  aussi  continuellement  leurs  mains 
vers  le  Seigneur,  pour  le  supplier  d'avoir  pitié  de  leurs 
maux  et  de  leur  rendre  au  moins  les  pasteurs  de  leurs  âmes. 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ses  fidèles  serviteurs.  Il  refoula 
dans  l'abîme  l'esprit  du  mal,  qui  avait  excité  la  persécution, 
et  dissipa  peu  à  peu  l'orage  qui  grondait  depuis  plusieurs 
mois  sur  ces  chrétientés.  L'heure  de  la  puissance  des  té- 
nèbres étant  passée,  les  persécuteurs  se  retirèrent  comme 
des  bêtes  fauves  qui  regagnent  leurs  tanières,  et,  quoique 
le  nouveau  mandarin  d'Yeou-Yang  fût  très-mal  disposé  à 
l'égard  des  missionnaires,  M.  Hue  rentra  dans  cette  ville,  le 
U  juin  1869. 


CHAPITRE  III. 

Zèle  de  M.  Hue  pour  soulager  la  misère  des  chrétiens  de  Yeou-Yaug.  —  Courage 
admirable  de  quelques  néophytes  au  milieu  des  souffrances  de  la  persécution.  — 
M.  Hue  leur  donne  l'exemple  de  la  fermeté,  de  la  patience  et  du  dévouement. 

Ce  fut  alors  [que  parut  dans  tout  son  éclat  le  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu,  dont  lé  cœur  de  M.  Hue  était  con- 
sumé. Accomplissant  à  la  lettre  ces  paroles  du  divin  Maître 
à  ses  Apôtres  :  «Vous  êtes  la  lumière  du  monde,  que  votre 
lumière  brille  tellement  devant  les  hommes,  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est 
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dans  les  cieux  »,  il  employa  tous  les  moyens  que  lui  suggé- 
rait sa  charité  pour  soulager  les  maux  corporels  et  spiri- 
tuels de  ses  frères.  Quel  triste  spectacle  présentait  alors  cette 
chrétienté  peu  de  mois  auparavant  si  remplie  d'espérances  I 
Presque  partout  on  rencontrait  les  traces  du  meurtre,  du 
pillage  ou  de  l'incendie.  Le  cœur  du  bon  pasteur  en  était 
déchiré.  Il  ne  perdit  cependant  pas  courage.  Après  avoir 
supplié  Dieu  de  donner  à  ses  enfants  le  pain  quotidien  pour 
le  corps  et  pour  l'âme,  il  s'efforça  d'inspirer  aux  chrétiens 
que  la  persécution  avait  le  moins  frappés,  une  tendre  com- 
passion pour  leurs  frères  malheureux.  Donnant  l'exemple 
de  la  plus  admirable  charité,  il  faisait  porter  par  ses  caté- 
chistes, aux  pauvres  et  aux  malades,  tous  les  secours  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Il  prenait  même  sur  son  nécessaire 
pour  subvenir  aux  besoins  des  indigents.  Non-seulement  il 
se  refusait  ces  petits  adoucissements,  que  ses  fréquentes 
indispositions  semblaient  réclamer  ;  mais  il  jeûnait  souvent, 
s'imposait  mille  privations,  et  se  réduisait  lui-même  à  la 
pauvreté  pour  secourir  les  pauvres.  Cependant  il  n'était  pas 
rare  qu'il  apprît  qu'un  chrétien  venait  de  s'éteindre  faute  de 
nourriture.  Que  de  larmes  il  versait  alors  sur  cet  enfant  de 
sa  charité,  et  avec  quelle  ferveur  il  implorait  la  miséricorde 
divine  pour  le  repos  de  son  âme!  Au  milieu  de  ses  dou- 
leurs, le  serviteur  de  Dieu  éprouvait  une  douce  consolation 
en  voyant  la  patience  admirable  avec  laquelle  un  grand 
nombre  de  chrétiens  supportaient  les  cruelles  souffrances 
de  la  persécution.  Au  mois  de  juillet  1869,  il  écrivait  à 
M.  Blettery,  provicaire  apostolique  du  Su-Tchuen  oriental  : 

«  La  vérité  me  force  de  dire  que  les  habitants  de  Yeou-Yang  ne 
ressemblent  guère  aux  autres  Chinois  :  leurs  mœurs  sont  plus 
cruelles  et  plus  sauvages.  Aussi  tous  nos  néophytes  étaient-ils 
loin  d'être  des  saints,  encore  que  la  masse  se  transformât  peu  à 
peu  par  la  pratique  du  christianisme  et  des  vertus  qu'il  enseigne. 

«  Ce  fut  donc  un  beau  spectacle,  tandis  que  la  rage  des  persécu- 
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leurs  portait  partout  le  trouble  et  l'épouvante,  de  voir  dos  nouveaux 
adorateurs,  devenus  des  hommes  tout  différents  de  ce  qu'ils  étaient, 
souffrir  avec  courage  et  constance,  pour  la  confession  de  leur  foi, 
toutes  sortes  de  tortures  et  d'opprobres.  Permettez-moi,  de  vous  en 
rapporter  quelques  traits  à  la  gloire  de  nos  bienfaiteurs  les  asso- 
ciés de  la  Propagation  de  la  foi  ;  ce  sont  leurs  prières  et  leurs 
aumônes  qui,  après  Dieu,  ont  opéré  ces  merveilles. 

«  Un  jeune  adorateur  d'une  station  de  Yeou-Yang  tomba  entre 
les  mains  des  persécuteurs.  C'était  en  janvier,  et  le  froid  était  ri- 
goureux. Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  faire  apostasier  et  l'ame- 
ner à  signer  un  acte  par  lequel  il  leur  aurait  cédé  son  patrimoine. 
Ils  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements,  lui  lièrent  les  pieds  et  le  pen- 
dirent par  les  bras  aux  branches  d'un  arbre.  Dans  cet  état,  ils  le 
frappaient  à  coups  de  bâton  en  lui  disant  avec  ironie  :  «  Vous 
«  autres  chrétiens,  vous  espérez  monter  au  ciel  ;  eh  bien,  c'est 
«  pour  t'aider  à  y  monter  que  nous  te  pendons  aux  branches  de  cet 
(«  arbre.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  que  tu  sois  baptisé  ;  nous  allons 
«  te  baptiser  ». 

«  Et  ils  inondèrent  d'eau  glacée  son  corps  tout  meurtri. 
.  «  Apostasie,  malheureux  !  »  lui  criait  le  chef  de  la  bande,  qui 
était  son  parent.  «  Ne  déshonore  pas  la  famille  ». 

«  Pour  toute  réponse,  le  patient  professait  hardiment  sa  foi. 

«  Le  soir  venu,  les  bourreaux  le  déposèrent  sur  le  sol,  lui  laissant 
toutefois  les  mains  et  les  pieds  liés.  Ils  lui  donnèrent  un  peu  de 
nourriture  qu'il  devait  saisir  avec  la  bouche,  à  la  manière  des  ani- 
maux, puisqu'il  n'avait  pas  le  libre  usage  de  ses  mains. 

«  Pendant  plusieurs  jours  on  renouvela  ces  outrages  et  ces  mau- 
vais traitements,  mais  sans  succès. 

«  Un  riche  païen,  passant  par  là,  aperçut  l'infortuné  jeune  homme. 
Il  eut  compassion  de  lui,  le  fit  détacher  de  l'arbre  et  mettre  en  li- 
berté. Le  confesseur  de  la  foi  avait  les  membres  tellement  dislo- 
qués, il  était  réduit  à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  dut  attendre 
trois  jours  avant  de  pouvoir  marcher.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que 
ses  ennemis  le  contraignirent,  l'épée  sur  la  tète,  de  leur  écrire 
l'acte  de  cession  qu'ils  demandaient.  A  la  suite  de  ces  tourments,  il 
a  contracté  une  maladie  dont  il  va  mourir  ;  il  est  à  l'agonie.  Je  suis 
allé  tout  dernièrement  le  baptiser.  Il  se  nomme  Pierre  Tin. 

«  L'année  dernière,  un  autre  catéchumène,  nommé  Zan,  fut  aussi 
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victiiiie  de  son  dévouement  à  l'Eglise.  Comme  M.  Rigaùd  l'avait  em- 
ployé pour  traiter  plusieurs  affaires  de  la  chrétienté,  il  était  odieux 
aux  païens.  Un  de  ses  voisins  lui  intenta  une  accusation  calom- 
nieuse. Le  catéchumène  vint  nous  demande-  conseil. 

«  Prends  la  fuite  et  cache-toi  »,  lui  répondis-je  ;  tu  sais  que  le 
mandarin  déteste  les  chrétiens. 

«Père»,  répondit-il,  «je  suis  innocent;  c'est  comme  chrétien 
«  qu'on  m'accuse.  Si  le  mandarin  est  juste,  il  ne  me  punira  pas  ; 
«  s'il  me  punit,  je  souffrirai  comme  chrétien,  et  le  bon  Dieu  me 
<<  viendra  en  aide». 

«  La  conscience  en  paix,  il  se  présenta  donc  au  tribunal.  Le  man- 
darin, n'écoutant  que  sa  haine,  lui  fit  appliquer  trois  mille  coups 
de  rotin,  et,  de  plus,  le  fit  charger  de  la  cangue.  Zan  avait  tout  le 
corps  en  lambeaux.  Survint  une  maladie  qui  le  conduisit  prompte- 
ment  à  la  mort.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  la  prison,  et  ne  sachant 
comment  lui  procurer  le  baptême,  nous  nous  hasardâmes  à  prier 
le  mandarin  de  laisser  sortir  le  moribond,  afin  qtf  il  mourût  en 
paix  entre  les  bras  de  ses  proches.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour 
obtenir  cette  faveur.  Le  malade  fut  donc  transporté  dans  sa  lamillo 
qui  habitait  à  quatre  lieues  de  là. 

«  Au  moment  de  la  mort,  s'adressant  à  ceux  qui  entouraient  sa 
couche,  il  leur  dit  :  ^  ^  . 

«  Vous  le  voyez,  je  meurs  chrétien  :  c'est  une  grande  grâce  que 
«  le  bon  Dieu  m'accorde.  Je  laisse  une  épouse  aveugle  et  un  tout 
«  petit  enfant  ;  je  les  lègue  à  la  sainte  Eglise.  N'oubliez  pas  d'avertir 
«  les  Pères  d'élever  mon  enfant  dans  la  religion  chrétienne,  afin 
«  qu'il  soit  chrétien  comme  moi  ». 

«  Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  expira  peu  après,  à  Tàge  de 
quarante  et  un  ans.         > 

«  Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  raconter  tous  les  faits  édifiants 
qui  nous  ont  consolés.  Le  peu  que  je  viens  de  dire  suffira  pour 
vous  montrer  quelle  est  l'énergie  des  gens  de  Yeou-Yang,  et  com- 
bien nous  sommes  redevables,  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme,  aux 
pieux  associés  de  la  Propagation  de  la  foi.  Daigne  Notre-Seigneur 
le  leur  rendre  au  centuple  ». 

M.  Hue  donnait  ensuite  à  M.  Blettery  de  précieux  détails 
sur  sa  mission,  qu'on  retrouve  dans  une  lettre  de  ce  véné- 
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rable  provicaire  apostolique,  écrite  aux  conseils  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  le  23  septembre  1869.  Voici  les  passages 
les  plus  importants  de  cette  lettre  :  ^ 

«  Nos  chrétieDS  de  Yeou-Yang  sont,  pour  la  plupart,  rentrés  chez 
eux  ;  je  me  trompe,  ils  n'ont  plus  de  chez  eux  :  ils  sont  revenus 
dans  leur  pays.  Les  uns  ont  trouvé  l'hospitalité  chez  des  parents 
païens,  les  autres  dans  une  maison  amie  ;  mais  un  grand  nombre 
restent  sans  asile,  amis  et  parents  refusant  de  les  recevoir  par 
crainte  des  satellites.  Ils  habitent  des  cavernes  et  n'osent  entre- 
prendre de  relever  leurs  maisons.  «  A  quoi  bon  ?  disent-ils  »  ; 
«  peut-être  seront-elles  brûlées  avant  d'être  achevées  ». 

«  Un  mandarin  supérieur  (c'est  un  mandarin  tartare),  touché  de 
ce  qui  se  passait,  avait  fait  une  aumône  de  huit  mille  taëls  (soixanle- 
iiuatre  mille  francs)  aux  chrétiens  les  plus  nécessiteux.  Les  manda- 
rins chargés  d'en  faire  la  distribution  n'ont  pas  entendu  de  cette 
oreille.  Fidèles  à  leur  tactique,  ils  ont  prétendu  qu'il  fallait  parta- 
ger la  somme  entre  les  chrétiens  et  les  païens  ;  finalement  elle  est 
tombée  tout  entière  entre  les  mains  de  ces  derniers,  sauf  quelques 
portions. consacrées  à  acheter  des  apostasies.  Il  est  affreux  de  pen- 
ser aux  moyens  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pour  faire  apostasier  ces 
néophytes  :  promesses,  menaces,  vexations,  emprisonnements, 
tout  a  été,  tout  est  encore  employé  pour  cela,  alors  même  que  les 
mandarins  se  vantent  que  la  paix  est  rétablie  dans  le  pays,  et  que 
les  chrétiens  jouissent  de  leur  pleine  liberté.  Ce  qu'ils  n'osent  faire 
publiquement  et  officiellement,  les  mandarins  le  font  faire  par  des 
bandes  à  leur  solde. 

«  Tandis  que  plusieurs  de  nos  chrétiens,  couverts  de  blessures 
pour  n'avoir  pas  apostasie,  gémissaient  et  s'éteignaient  dai^s  les 
fers  ;  tandis  que  des  bandes  de  satellites  et  de  mécréants  couraient 
la  campagne,  forçant  nos  chrétiens  par  mille  menaces  à  apostasier, 
les  mandarins  écrivaient  au  gouvernement  que  tout  était  terminé. 
Heureusement  pour  nous  que  M.  le  comte  de  Rochechouart,  chargé 
d'affaires  de  France  à  Pékin,  est  venu  à  notre  secours.  Il  a  pris  vi- 
goureusement le  parti  des'opprimés,  et  a  déployé  pour  nos  missions 
un  zèle  digne  de  toute  notre  reconnaissance  (1).  , 

(1)  On  verra  plus  tard  comment  la  bonne  volonté  de  M.  le  comte  de  Rochechouart  fut 
paralysée  et  rendue  infructueuse  par  les  instructions  émanées  du  Kouremement  français. 
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«  De  concert  avec  le  gouvernement  de  Pékin,  il  a  député  M.  Mi- 
liières,  supérieur  de  la  mission  de  Kouang-Si,pour  faire  une  enquête. 
M.Mihières  est  arrivé  au  Su-Tçhuen  la  veille  de  l'Assomption.  Il  doit 
aller  en  personne  sur  les  lieux  mêmes  où  ont  été  martyrisés 
MM.  Mabileau  et  Rigaud;  dresser  son  rapport  et  l'envoyer  à  notre 
légation.  Les  mandarins  suscitent  mille  entraves  pour  empêcher  le 
commissaire  de  remplir  sa  mission.  Les  voilà  qui  annoncent  que  le 
peuple  se  soulèvera  de  nouveau.  Leur  prévision  pourrait  bien  se 
réaliser  ;  car  le  peuple  ne  se  meut  que  par  l'impulsion  des  manda- 
rins, et  les  mandarins,  ne  voulant  à  aucun  prix  que  M.  Mihières 
s'acquitte  de  sa  commission,  sont  parfaitement  capables  de  porter 
le  peuple  à  un  soulèvement.  Pour  couvrir  leur  injustice,  ils  vou- 
draient tout  simplement  punir  quelques  païens  et  quelques  chré- 
tiens, afin  de  faire  croire  qu'il  y  a  des  torts  des  deux  côtés. 

«  Dans  les  arrondissements  de  Yeou-Yang  et  de  Pen-Choui,  on  a 
compté  plus  de  mille  maisons  de  chrétiens  incendiées  ou  renver- 
sées. Quant  aux  chrétiens  eux-mêmes,   ils  n'y  jouissent  encore 
d'aucune  sécurité  ;  les  plus  connus  ne  peuvent  rentrer  sans  être  " 
aussitôt  arrêtés  par  les  satellites  ». 

La  lettre  suivante,  adressée  à  M.  l'abbé  Lebreton,  vicaire 
du  Mesnil-de-.Briouze  ,  achèvera  de  nous  faire  connaître 
l'état  déplorable  où  était  alors  réduite  la  chrétienté  de  Yeou- 
Yang. 

«  Yeou-Yang,  le  31  janvier  1870. 

«  Mon  cher  ami,  je  profite  du  repos  que  me  donne  le  nouvel  an 
chinois  pour  t'écrire  quelques  lignes  et  me  consoler  avec  toi  de  nos 
malheurs.  :^^ 

«  Le  journal  Les  Missions  catholiques  et  les  Annales  t'ont  mis  au 
courant  des  grands  événements  qui  se  sont  passés  à  Yeou-Yang 
depuis  deux  ans.  Inutile  donc  d'entrer  dans  les  détails.  Je  te  dirai 
seulement  que  le  nombre  des  chrétiens  pillés  à  Yeou-Yang,  Ho-Ché- 
la  et  Pen-Choui  est  de  sept  à  huit  mille  environ,  le  nombre  des 
chrétiens  tués  ou  morts  à  la  suite  des  épreuves  et  mauvais  traite- 
ments est  d'environ  deux  cents  ;  plusieurs  églises  ont  été  brûlées. 
Quelle  misère,  mon  cher  ami  !  Des  milliers  de  néophytes  dépouillés 
de  tout,  chargés  de  dettes,  sans  maisons,  sans  vêtements,  sans  ar- 
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gent,  sans  nourriture  et  sans  métier  pour  gagner  leur  vie  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  commerce  à  Yeou-Yang.  Plusieurs  sont  déjà  morts  de 
faim...  J'en  ai  le  cœur  tout  déchiré,  lorsque  je  vois  ces  visages 
amaigris  par  les  privations  et  les  souffrances,  lorsque  j'aperçois 
ces  malheureux  estropiés  par  les  coups  de  sabre  ou  dans  les  tour- 
ments. Tantôt  c'est  un  vieillard,  à  qui  les  persécuteurs  ont  coupé  à 
moitié  les  doigts  des  pieds  et  brisé  la  mâchoire.  Tantôt  c'est  un 
jeune  homme,  à  qui  on  a  fortement  lié  les  bras  derrière  le  dos,  que 
l'on  a  ensuite  suspendu  aux  branches  d'un  arbre,  dépouillé  de  ses 
vêtements,  glacé  sous  les  seaux  d'eau  froide  jetés  sur  son  corps, 
et  meurtri  par  les  coups  de  bâton.  Or,  ces  vieillards  et  ces  jeunes 
gens  sont  estropiés  peut-être  pour  la  vie.  _ 

«  Cependant  ne  nous  plaignons  pas  :  nous  sommes  tous  pécheurs 
devant  Dieu,  et  mieux  vaut  expier  nos  péchés  dans  ce  monde  que 
d'aller  les  expier  dans  les  feux  du  purgatoire.  Loin  de  nous  aussi 
tout  sentiment  de  découragement  !  Sans  doute  les  épreuves  sont 
grandes,  la  persécution  est  cruelle  et  violente. . .  Mais  la  foi  et  l'his- 
toire de  l'Eglise  nous  apprennent  que  notre  sainte  religion  puise 
sa  force  dans  les  souffrances  et  triomphe  par  le  sang  des  martyrs. 
Nous  répétons  donc  au  Seigneur  avec  notre  divin  Sauveur  :  No7i 
mea  voluntas,  sed  tua  fiât  (1),  et  avec  le  saint  homme  Job  :  Sit  nomen 
Domini  benedictum  (2). 

«  Que  veux-tu?  mon  cher  ami,  vivre  ou  mourir  n'est  pas  notre 
affaire  ;  c'est  l'aflaire  du  bon  Dieu.  Vivre  tranquille  ou  vivre 
éprouvé,  c'est  encore  l'affaire  du  bon  Dieu.  Laissons  donc  le  bon 
Dieu  disposer  de  nous,  et  tâchons  de  nous  conformer  en  tout  et 
joyeusement  à  ses  saintes  dispositions. 

«  Nous  sommes  en  ce  moment  trois  missionnaires  à  Yeou-Yang, 
trois  à  Pen-Choui,  un  à  Ho-Ché-Ia.  Ce  n'est  pas  assez.  Nous  espérons 
que  Dieu  augmentera  notre  nombre.  Un  saint  prêtre  paurrait  en  ce 
moment  faire  beaucoup  de  bien  ici.  Mais  je  suis  un  grand  pécheur, 
comme  tu  le  sais. 

«  Prie  donc  bien  le  bon  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  daigne  avoir 
compassion  de  moi,  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  me  convertir  et  de 
devenir  un  saint.  Prie  et  fais  prier  beaucoup  le  divin  Maître,  afin 
qu'il  nous  envoie  du  renfort  et  nous  donne  la  paix.  Prie  aussi  beau- 

(1)  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  'Lnc,  xxii,  42.) 

[2)  Que  le  nom  dn  Seigneur  soit  béni.  (Job,  i,  21.) 
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coup  pour  nos  infortunés  néophytes,  afin  qu'ils  persévèrent  tous 
dans  la  foi,  le  seul  bien  qui  leur  reste. 

(i  Je  salue  respectueusement  M.  le  curé  du  Mesnil-de-Briouze, 
dont  j'implore  les  prières  et  à  qui  j'offre  mes  sentiments  de  recon- 
naissance. J'ai  reçu  la  croix  et  les  chandeliers  qu'il  a  eu  la  charité 
de  m'envoyer.  Ce  don  m'est  arrivé  bien  à  propos  ;  car  lorsqu'on  me 
l'a  remis,  je  venais  d'être  dépouillé  de  tout  par  les  persécuteurs. 
Merci  donc  de  nouveau  à  M.  le  curé  du  Mesnil-de-Briouze  et  à  toi, 
cher  ami.  Que  le  bon  Dieu,  qui  rend  au  centuple  les  dons  qu'on  lui 
fait,  vous  récompense  de  votre  générosité. 

«'  Ton  indigne  serviteur, 

«  J.  Hue,  mis.  op.  » 

.    On  lit  à  la  marge  de  cette  lettre  admirable  de  piété,  de 
charité  et  de  résignation  : 

«  Recommande-moi  aux  prières  de  M.  l'abbé  Virgile  Foucault  (1) 
et  du  Père  Clinchamp  (2).  Je  te  prie  de  faire  passer  la  lettre  ci- 
jointe  au  Révérendissime  Père  Abbé  de  la  Grande  Trappe  ». 

Dans  cette  lettre,  le  serviteur  de  Dieu  racontait  brièvement 
les  épreuves  de  sa  mission.  Il  exprimait  au  réTérendissime 
PèreBom  Timothée  la  crainte  de  voir  la  persécution  se  ral- 
lumer plus  furieuse  que  jamais,  et  le  conjurait  de  lui  accor- 
der le  secours  de  ses  prières. 

Il  faisait  la  même  recommandation  à  Monsieur  le  supé- 
rieur des  Religieuses  Bénédictines  d'Argentan  : 

«  Daignez,  bien  cher  et  vénéré  Monsieur  Laine  »,  lui  écrivait-il, 
le  4  janvier  1870,  «  daignez  prier  et  faire  beaucoup  prier  pour  ma 
conversion,  pour  mes  confrères,  pour  nos  néophytes  et  ceux  qui 
nous  persécutent.  Le  pays  est  un  peu  plus  calme  qu'il  ne  l'était  il 
y  a  quelques  mois.  Nous  sortons  à  la  campagne,  quand  il  y  a  des 
malades  -  en  danger  ;  mais  nous  revenons  de  suite  au  logis  pour 
éviter  des  aventures  plus  ou  moins  tragiques.  Nos  prédicateurs 
commencent  à  parcourir  les  chrétientés  pour  consoler  et  instruire 

(1)  M.  Virgile  Foucault,  cure  de  Réveillon,  canton  de  Mortagne  (Orne) 

(2)  Le  P.  Clinchamp  est  religieux  de  Sainte-Marie  de  Tinchebray  (Orne). 
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les fidèles.  Les  païens,  voyant  les  néophytes  reprendre  l'étude  de 
la  doctrine  chrétienne  et  réciter  leurs  prières,  sont  dans  l'étonne- 
ment.  «  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  «  s'écrient-ils,  «  tant  de  fa- 
«  milles  ont  été  massacrées  ou  ruinées  pour  avoir  embrassé  la  reli- 
«  gion  des  prêtres  européens,  et  ceux-ci  étudient  encore  la  même 
«  religion,  et  osent  se  déclarer  chrétiens  !  vraiment  ces  gens-là 
«  n'ont  pas  peur  de  la  mort.  Nous  n'y  comprenons  rien  ». 

«  Priez  pour  nous,  bien  cher  et  vénéré  Père  »,  écrivait  encore 
M.  Hue  à  l'abbé  Blin,  curé  de  Durent,  le  3  janvier  1870.  «  Oh  !  si  vous 
saviez  quelle  misère  règne  dans  ce  département  d'Yeou-Yang  I .. . 
Ne  croyez  pas  cependant  que  les  incendies  et  les  coups  de  sabres 
aient  éteint  la  foi  dans  ce  pays.  Non  ;  nous  voyons,  au  contraire, 
avec  plaisir,  que  nos  néophytes  entrent  peu  à  peu  dans  l'esprit  du 
christianisme.  Beaucoup,  cédant  à  la  crainte  et  aux  vexations  des 
bandits,  avaient  malheureusement  apostasie.  Mais  lorsqu'ils  nous 
ont  vus  rentrés,  ils  ont  été  saisis  de  douleur,  et  la  plupart  sont  déjà 
venus  se  jeter  à  nos  pieds,  nous  priant  d'avoir  pilié  d'eux.  Les 
païens  eux-mêmes  viennent  parfois  nous  demander  à  se  faire 
chrétiens.  Donc,  confiance  en  la  divine  Providence,  qui  tient  le 
cœur  des  hommes  entre  ses  mains  1 

«  Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  à  Yeou-Yang  et  qui 
s'y  passent  encore  en  ce  moment  sont  des  plus  graves  pour  l'Eglise 
de  Chine.  Si  ces  affaires  finissent  bien,  les  autres  missions  en 
profiteront  ;  si  elles  finissent  mal,  les  autres  missions  en  souffri- 
ront. C'est  ce  qui  explique  tant  d'acharnement  et  d'opposition 
contre  nous  de  la  part  des  autorités  chinoises  ». 

On  voit  par  ces  lettres  que  M.  Hue  ne  s'occupait  pas  uni- 
quement de  soulager  les  besoins  corporels  de  ses  frères,  il 
songeait  avant  tout  à  sauver  les  âmes  rachetées  par  le  sang 
du  Fils  de  Dieu.  Il  rappelait  au  bercail  celles  que  la  persécu- 
tion en  avait  éloignées,  il  ranimait  la  foi  de  celles  qui  persé- 
véraient, il  les  fortifiait  au  milieu  de  leurs  souffrances  pas- 
sagères par  la  pensée  de  l'éternité  bienheureuse.  Il  était 
comme  un  ange  de  paix  envoyé  par  Dieu  pour  consoler  ses 
enfants  dans  cette  vallée  de  larmes  et  les  engager  à  porter 
leurs  regards  vers  le  ciel.  Les  païens  eux-mêmes  étaient 
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dans  l'admiration  à  la  vue  de  son  courage  et  de  sa  charité. 
Sa  tendre  affection  pour  les  malheureux  et  celle  qu'ils  lui 
témoignaient  eux-mêmes,  arrachaiiint  souvent  aux  infidèles 
ce  cri  qui  s'échappait  de  la  bouche  des  persécuteurs  en  face 
des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  :  «  Voyez  comme  ils 
s'aiment ,  voyez  comme  ils  s'aiment  1  »  Aussi  plusieurs 
païens  venaient-ils  le  prier  en  secret  de  les  instruire  et  de 
les  former  au  christianisme. 

Cependant  M.  Hue  et  ses  vénérables  confrères,  les  Pères 
Provôt  et  Taï,  étaient  loin  de  jouir  d'une  paix  complète.  De 
temps  en  temps,  les  cris  de  quelque  persécuteur,  semblables 
à  ceux  d'un  tigre  altéré  de  sang,  venaient  troubler  les  chré- 
tiens et  leur  faire  craindre  de  nouveaux  massacres.  En  face 
de  la  mort,  le  serviteur  de  Dieu  gardait  toute  son  intrépidité. 
Si  la  nature  élevait  alors  la  voix  au  fond  de  son  cœur,  la 
grâce  de  Dieu  le  rassurait  bientôt  et  lui  faisait  dire  avec  saint 
Paul  :  «  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  ».  Il  écrivait  à 
M.  l'abbé  Lebreton,  le  13  février  1870  : 

«  Très-cher  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  ta  bonne  lettre 
du  20  octobre.  Il  est  faux  que  vingt  missionnaires  aient  été  massa- 
crés l'an  dernier  au  Su-Tchuen.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  M.  Gilles, 
missionnaire  du  Koui-Tcheou,  a  été,  au  mois  de  juin  dernier, 
traîné  dans  les  rues  de  Tsen-Ni-Fou,  et  est  mort  deux  mois  plus 
tard  à  la  suite  des  graves  blessures  qu'il  avait  reçues.  Tsen-Ni-Fou 
est  à  treize  journée  de  Yeou-Yang  (1). 

«  Tu  te  plains  de  ce  que  je  suis  demeuré  trop  longtemps  sanïj 
t'écrire.  Mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute.  Depuis  que 
nous  sommes  rentrés  à  Yeou-Yang,  trois  missionnaires  français, 
trois  prêtres  chinois  et  moi,  nous  avons  tous  été  fort  occupés  et 
souvent  sous  le  coup  de  la  terreur.  Figure-toi  huit  mille  chrétiens 
dépouillés  de  tout,  sans  maisons,  sans  vêtements,  sans  argent, 
sans  récoltes,  sans  travail,  qui  viennent  chaque  jour  par  dizaine 


(1)  M.  Gilles,  né  à  Valréas  (diocèse  d'Àviguon),  était  parti  pour  les  missions  le  même 
jour  ijue  il.  Hue.  Il  consomma  son  martyre  le  13  août  186!).  On  peut  -voir  le  récit  de  su 
mort  dans  les  Annales,  mars  1870,  p.  137-146. 
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nous  crier  la  faim,  nous  annoncer  que  les  païens  continuent  de  les 
vexer  pour  les  faire  apostasier.  Pendant  que  ces  infortunés  sont 
chez  nous,  il  faut  bien  leur  prêcher  la  doctrine  et  les  consoler. 
Quelquefois  aussi  il  faut  aller  à  la  campagne  visiter  les  malades 
et  pour  cela  faire  plusieurs  journées  de  chemin  au  travers  des 
montagnes.  Souvent  aussi  les  persécuteurs  ont  jeté  l'épouvante 
[larmi  nous,  répandant  de  noires  rumeurs  et  ajoutant  qu'ils  allaient 
recommencer  les  massacres.  Us  ont  même  envahi  plusieurs  fois 
notre  habitation.  Toutefois  ils  n'ont  osé  recommencer  leurs  scènes. 
Ils  se  sont  contentés  de  nous  insulter  et  se  sont  retirés.  Nous 
avons  eu  besoin  de  toutes  les  grâces  spéciales  que  Dieu  accorde 
dans  les  moments  critiques  pour  ne  pas  abandonner  nos  postes. 

«  Ajoutez  à  cela  que  l'empereur  de  Chine  a  envoyé  au  mois  de 
juin  et  de  décembre  derniers  deux  grands  mandarins  pour  exami- 
ner et  juger  les  procès  de  la  persécution.  La  présence  de  ces  deux 
grands  hommes  nous  a  donné  beaucoup  de  besogne.  Nous  avons 
été  obligés  pendant  plusieurs  mois  d'examiner  les  pertes  de  nos 
chrétiens  et  de  la  mission.  Puis,  nous  avons  rédigé  de  nombreuses 
pièces  pour  établir  la  vérité  des  faits,  pour  défendre  les  chrétiens 
Qalomniés  et  écrasés  par  leurs  ennemis.  Ces  deux  commissaires 
impériaux,  qui  n'aiment  |as  la  religion  chrétienne,  n'ont  rien  voulu 
examiner  et  s'en  sont  retournés  sans  presque  avoir  rien  fait,  em- 
portant contre  nous  de  nombreuses  calomnies.  Ils  ont  cependant 
publié  un  écrit  qui  permet  de  prêcher  et  d'embrasser  notre 
sainte  religion.  La  légation  Irauçaise  de  Pékin  a  voulu  nous  soutenir; 
mais  le  gouvernement  chinois  n'a  pas  tenu  compte  de  ses  réclama- 
tions (1).  ,  :;    :,.-/-,v,  .,■;...--'/ 

«  Tel  a  été,  mon  cher  ami,  notre  existence  à  Yeou-Yahg,  depuis  le 
mois  de  juin  dernier,  époque  à  laquelle  nous  avons  pu  y  rentrer. 
Avec  tant  de  tracas  et  d'occupations,  ne  suis-je  pas  excusable 
d'avoir  passé  sept  ou  huit  mois  sans  t'écrire  ?  Ne  sois  donc  pas 
inquiet  sur  mon  compte.  Nous  sommes  ici  par  la  sainte  volonté  de 
Dieu.  Le  bon  Dieu  nous  protégera  contre  les  tigres  qui  nous 
molestent  et  voudraient  nous  dévorer.  Ah  !  si  j'étais  un  saint,  il 
pourrait  bien  arriver  que  ma  tête  tombât  un  jour  sous  le  sabre  des 

'-  (1)  Le  serviteur  de  Dieu  ne  dit  pas  une  chose  rcconuue  alors  de  tous  les  missionnaires 
et  de  tous  les  Européens  qui  habitaient  la  Chine  :  c'est  que  le  gouvernement  français  se 
montrait  d'une  telle  faiblesse  pour  défendre  les  missionnaires  catholiques,  que  sa  fai- 
blesse même  engageait  les  persécutuurs  a  marcher  hurUiment  dans  la  voie  du  crime. 
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persécuteurs  ;  mais,  chargé  de  péchés,  comme  je  suis,  tu  n'as  rien 
à  craindre  pour  moi  de  ce  genre  de  mort,  de  même  que  tu  n'auras 
pas  non  plus  à  te  glorifier  de  voir  ton  ami  devenu  martyr.  Mes 
désirs  ne  vont  pas  si  haut.  Je  t'avouerai  même  que  depuis  plusieurs 
années  j'ai  peur  des  tourments  qui  font  les  martyrs.  Je  suis  donc 
indigne  d'une  telle  grâce.  Demande  au  Seigneur  qu'il  daigne  m'ac- 
corder  de  faire  ici-bas  une  bonne  pénitence  de  mes  péchés  et  une 
sainte  mort,  étendu  sur  mon  grabat  ,  comme  le  commun  des 
hommes. 

«  Tu  te  plains  aussi  de  ce  que  je  ne  te  démande  rien.  Mon  cher 
ami,  l'un  de  mes  principes,  c'est  de  ne  rien  demander,  craignant 
d'être  à  charge  aux  autres;  car  je  sais  qu'en  Europe  les  âmes 
pieuses  ont  sur  les  bras  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  peuvent 
difficilement  faire  face  à  tout.  Sans  doute  nous  sommes  malheu-  , 
reux,  nous  et  nos  chrétiens,  puisque  nous  avons  tout  perdu,  même 
nos  vêtements  ordinaires  et  nos  objets  sacrés.  Faut-il  te  l'avouer? 
plusieurs  de  nos  néophytes  chassés  de  chez  eux  par  les  ennemis, 
se  sont  endormis  du  sommeil  de  la  mort  faute  de  nourriture.  Tu  te 
rappelles  aussi  qu'environ  deux  cents  chrétiens  ont  été  massacrés 
ou  sont  morts  dans  les  tourments  pendant  la  persécution.  Or,  ces 
néophytes  nous  ont  laissé  en  mourant,  femmes  et  enfants,  que 
nous  sommes  obligés  de  nourrir.  Si  donc,  mon  cher  ami,  tu  veux 
m'envoyer  quelques  secours,  envoie  ces  secours  à  M.  Guerrin,  " 
directeur  et  procureur  au  séminaire  des  Missions-Etrangères,  rue 
du  Bac,  128,  à  Paris.  De  là  ces  secours  me  seront  expédiés,  et  je 
les  distribuerai  à  ces  malheureux  chrétiens  qui  souffrent  la  faim; 
ou  je  m'en  servirai  pour  d'autres  institutions,  par  exemple,  pour  les 
écoles  établies  dans  notre  district.  Si  absolument  tu  voulais  m'en- 
voyer quelques  objets  d'Europe,  tu  pourrais  écrire  à  M.  Guerrin, 
qu'il  se  serve  de  cette  somme  que  tu  désigneras  pour  m'acheter 
des  chapelets,  des  médailles,  des  croix  et  des  images.  Ces  pieux 
objets  trouveront  place  ici,  puisque  iijous  et  nos  chrétiens  avons 
tout  perdu.  J'ai  dit  de  faire  acheter  ces  objets  par  M.  Guerrin;  car 
ils  sont  à  meilleur  marché  à  Paris  qu'en  province. 

«  En  tout  cas,  ne  te  gêne  pas,  et  ne  gène  personne,  je  t'en  prie, 
par  rapport  à  moi.  Surtout  ne  m'envoie  pas  d'ornement  de  luxe. 
Cela  ne  cadrerait  guèio  avec  le  malheureux  état  de  nos  néophytes. 
Pour  les  ornements,  j'en  ai  un,  et  il  me  suffit.  Le  souverain  Pontife 
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nous  autorise  à  nous  servir  du  même  ornement  tous  les  jours. 

«  Allons,  mon  cher  ami,  soyons  toujours  gais,  de  bonne  humeur 
et  pleins  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  le  salut  du- prochain  et 
notre  propre  sanctification  ;  rappelons-nous  souvent  ces  belles  pa- 
roles de  Dieu  à  Abraham  :  Ambula  coram  me  et  esto  perfectus  (1). 
Hélas  I  la  vie  passe  si  vite.  Faisons  bon  usage  du  temps  qui  nous 
est  accordé. 

«  Je  suis  très-enrhumé  depuis  deux  mois;  mais  ce  ne  sera  rien. 
Cette  indisposition  est  venue  à  la  suite  d'une  visite  de  malade. 
Comme  je  devais  passer  tout  près  des  maisons  de  nos  plus  dange- 
reux ennemis,  je  fis  ce  voyage  pendant  la  nuit  à  pied  au  travers  des 
montagnes.  Les  tigres  réveillés  eurent  connaissance  de  mon  pas- 
sage et  me  tendirent,  dit-on,  des  embûches  pour  le  retour.  Mais  je 
les  trompai  en  revenant  par  un  autre  chemin.  J'en  ai  été  quitte 
pour  un  gros  rhume  qui  s'en  ira,  j'espère,  peu  à  peu.  Vive  la  joie 
dans  le  Seigneur,  mon  cher  ami  1 

-  «  Continue,  s'il  te  plaît,  de  prier  et  de  faire  beaucoup  prier  pour 
nous  tous,  pour  nos  chrétiens  et  nos  persécuteurs, 

•      /  «  Ton  indigne  serviteur, 

«  J.  Hue,  m.  op.  » 

«  P.  S.  —  Nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  le  moment.  Cepen- 
dant l'avenir  n'est  pas  très-rassurant.  Si  la  mort  venait  me  frapper, 
tu  serais  assez  charitable,  n'est-ce  pas?  pour  célébrer  quelques 
messes  pour  le  repos  de  ma  pauvre  âme.  Je  t'envoie  un  peu  de 
terre  du  lieu  où  M.  Rigaud  a  été  massacré  ». 

On  voit  que  le  serviteur  de  Dieu  se  jouait  pour  ainsi  dire 
avec  le  danger,  tant  il  montrait  de  calnme  au  milieu  de  la 
persécution.  En  effet,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  les  chré- 
tiens de  Yeou-Yang  jouissent  de  la  tranquillité,  même  dans 
les  premiers  mois  de  1870.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  poursui- 
vait plus  comme  autrefois  ;  qu'on  n'incendiait  plus  leurs 
maisons,  qu'on  ne  pillait  plus  leurs  biens.  La  raison  en  est 
simple.  Il  n'y  avait  plus  de  maisons  à  incendier,  plus  de 
biens  à  piller.  Mais  le  calme  n'était  pas  encore  si  bien  ré- 
tabli que  la  prudence  permit  aux  missionnaires  de  quitter 

(1)  Marchez  en  ma  présence  et  >iOyez  parfait.  (Gen.,  xvii,  1,) 
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le  séjour  de  la  ville,  et  de  visiter  les  chrétiens  de  la  cam- 
pagne, comme  c'est  la  coutume  en  mission.  Les  principaux 
auteurs  de  la  persécution,  encouragés  par  l'impunité,  ne 
cachaient  pas  leurs  sentiments  à  l'égard  des  serviteurs  de 
Dieu  :  Ils  déclaraient  qu'ils  étaient  tout  prêts  à  recommen- 
cer les  massacres  à  la  première  occasion  (1). 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  la  haine  des  persécu- 
teurs s'accrut  encore  par  suite  d'une  terrible  inondation  qui 
ravagea  tout  le  Su-Tchuen  oriental.  Le  Fleuve-Bleu  et  les 
autres  fleuves  de  la  province  montèrent  à  une  hauteur  qu'on 
ne  croyait  pas  possible.  Quantité  de  marchés  furent  em- 
portés ;  sept  ou  huit  villes  de  la  province  furent  submergées 
et  éprouvèrent  des  dommages  incalculables.  Une  entre 
autres  fut  totalement  recouverte  par  les  eaux,  et  l'on  pou- 
vait aller  en  barque  sur  les  plus  hautes  maisons.  Toutes  les 
maisons  étant  construites  en  bois,  presque  pas  une  ne  résis- 
tait au  courant.  - 

L'eau,  en  se  retirant,  laissa  dans  les  rues  et  dans  les  mai- 
sons d'énormes  tas  de  sable,  de  boue  et  de  décombres. 
Aussitôt  que  les  pluies  eurent  cessé ,  un  soleil  ardent  fît 
monter  le  thermomètre  à  quarante  degrés.  Sous  l'action  de 
cette  température,  la  boue  ne  tarda  pas  à  répandre  une 
odeur  infecte,  et,  dans  tous  les  lieux  submergés,  régna  une 
peste  qui  causa  une  grande  mortalité  (2). 

Les  chrétiens,  qui  voyaient  dans  ces  fléaux  successifs  un 
châtiment  de  Dieu,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  le  faire  re- 
marquer aux  païens.  Quelques-uns  d'entre  eux  convenaient 
que  c'était  une  punition  du  ciel.  Mais  ceux  qui  s'étaient 
joints  aux  persécuteurs  pour  piller  ou  massacrer  les  chré- 
tiens, les  accusaient  d'être  l'unique  cause  de  ces  fléaux  par 
leur  impiété  envers  les  dieux,  protecteurs  de  leur  pays.  Us 
les  menaçaient  d'une  nouvelle  persécution  plus  terrible  que 
la  première,  et  disaient  tout  haut  qu'il  fallait  en  finir  avec 

(1)  Annales,  n"  2ôô,  p.  'M. 

(2)  Annales,  no  255,  p.  94. 


les  prêtres  européens,  .qui  faisaient  le  malheur  du  pays,  en 
[jrèchant  une  religion  étrangère. 


CHAPITRE  IV. 


Evéueuicuts  de  Tien-Tsiii.  —  Nouveaux  troubles  à  Yeou-Yanij.  —  On  enrôle  de 
nouvelles  bandes  pour  un  massacre.  —  Fermeté  de  M.  Elue  eu  lace  de  la  persé- 
cution. —  Arrivée  d'un  délégué  impérial  pour  fomenter  les  troubles.  —  Ordres 
contraires  envoyés  pour  empêcher  la  pensécu lion. 


«* 


Sur  ces  entrefaites,  arriva  au  Su-Tchuen  la.  nouvelle  des 
funestes  événements  dont  la  ville  de  Tien-Tsin(l)  avait  été 
le  théâtre,  au  mois  de  juin  1870.  Par  ordre  des  autorités  chi- 
noises de  cette  localité,  on  avait  massacré  le  consul  français, 
le  chancelier  de  la  légation,  plusieurs  autres  français,  trois 
prêtres  et  dix  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Le  bruit 
de  ce  massacre  s'étant  répandu  conime  l'éclair  d'un  bout  à 
l'autre  delà  province,  la  vie  des  missionnaires,  surtout  dans 
le  Su-Tchuen  oriental,  courut  les  plus  grands  dangers  ;  car 
on  assurait  que  l'empereur  de  Chine  avait  fait  donner  l'ordre 
aux  mandarins  de  massacrer  tous  les  prêtres  catholiques 
quifse  trouvaient  dans  ses  Etats.  M.  Hue  n'aurait  pas  parti- 
cipé aux  faiblesses  de  la  nature  humaine,  s'il  eût  été  inac- 
cessible aux  alarmes  que  cette  situation  faisait  éprouver  à 
tous  les  missionnaires  (2).  Mais  si  la  pensée  de  la  mort  se 
présentait  quelquefois  à  son  esprit,  il  arrêtait  l'impression 
qu'elle  eût  pu  faire,  en  se  réfugiant  aussitôt  dans  le  cœur 
de  Jésus.  Dans  cet  asile  sacré,  il  écoutait  ces  consolantes 
paroles  que  Notre-Seigneur  adresse  à  tous  les  ouvriers 
apostoliques  :  «Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et 
qui  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Craignez  plutôt  celui  qui  peut 
précipiter  et  le  corps  et  l'âme  dans  l'enfer.  Ne  craignez  point, 
les  cheveux  mêmes  de  votre  tête  sont  comptés.  Quiconque 

(\)  Tien-Tsin,  ville  maritime  de  Chine,  dan,  la  province  de  Pe-Tché-Ly. 
(2)  Voir  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  n"  258,  p.  377  et  suiv. 
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me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  confesserai  moi- 
même  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux(l)  ».  Fortifié 
par  ces  promesses,  son  âme  bravait  alors  tous  les  tour- 
ments ;  comme  saint  Paul,  il  défiait  toutes  les  puissances  de 
l'enfer  de  le  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

«  Mon  bon  et  charitable  ami  »,  écrivait-il  à  M.  l'abbé  Lebreton, 
le  5  septembre  1870,  «  si  celte  lettre  est  la  dernière  que  je  dois 
t'écrlre,  tu  prieras  et  feras  beaucoup  prier  pour  le  repos  de  ma 
pauvre  âme,  n'est-ce  pas  ?  lorsque  tu  apprendras  ma  mort.  Si,  au 
contraire,  trois  ou  quatre  mois  après  la  réception  de  cette  lettre, 
lu  reçois  de  mes  nouvelles,  rends-en  grâces  au  bon  Dieu;  car  la 
vie  des  missionnaires  de  Chine  est  en  ce  moment  en  grand  danger. 
Le  gouvernement  chinois,  voyant  avec  peine  les  missionnaires  im- 
planter le  christianisme  dans  son  empire,  a  voulu  tenter  un  grand 
coup.  Le  21  juin  dernier,  il  a  poussé  le  peuple  et  les  satellites  de  la 
ville  de  Tien-Tsin,  à  massacrer  deux  missionnaires,  dix  religieuses 
de  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Fontanier,  consul  de  France,  un 
chancelier  de  la  légation  française  avec  son  épouse,  plusieui-s 
autres  français  ou  françaises  et  trois  pauvres  Russes,  pris  par 
erreur  pour  des  Français,  en  tout  vingt-deux  Français,  trois  Russes 
et  un  prêtre  chinois.  Le  bruit  de  cette  fâcheuse  affaire  s'est  répandu 
comme  un  coup  de  foudre  par  tout  l'empire,  et  l'on  assure  que  les 
autorités  supérieures  de  Chine  ont  donné  des  ordres  secrets  aux 
mandarins  inférieurs,  leur  enjoignant  de  se  tenir  prêts,  afin  que, 
au  signal  donné,  ils  massacrent  tous  les  prêtres  français  et  chinois 
qui  se  trouveront  dans  l'empire  de  Chine.  Ces  rumeurs  sont-elles 
fondées  ?  Si  elles  sont  fondées,  le  bon  Dieu  permettra-t-il  à  ces 
impies  d'exécuter  leurs  projets?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  qu'un  grand  mandarin  délégué  par  extraordinaire, 
est  arrivé  ici  depuis  trois  semaines  et  se  cache  dans  l'ombre.  Que 
veut-il  faire  ?  L'avenir  te  l'apprendra.  Que  ces  lignes  ne  t'affligent 
point,  mon  cher  ami  ;  notre  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu.  C'est 
sa  divine  bonté  qui  nous  l'a  donnée.  Libre  à  elle  de  nous  l'ôter. 
Donc  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite,  que  son  saint  nom 
soit  Jiéni  !  Il  ne  nous  arrivera  que  ce  que  le  bon  Dieu  voudra. 

(1)  Math.,  X,  28. 
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«  Si  la  mort  m'enlève,  console  bien  ma  famille,  je  t'en  prie,  le 
bon  Dieu  t'en  récompensera. 

«  Vive  la  joie  quand  même  !  mon  bien  chjer  ami,  saint  Paul  l'a 
dit  :  Gaudete  in  Domino  semper,  iterum  dico  :  gaudete  (i). 

«  Ton  indigne  ami  dans  le  Seigneur, 
«  J.  Hue,  m.  ap.  » 

Au  mois  d'octobre  1870,  les  craintes  du  courageux  mis- 
sionnaire n'étaient  pas  encore  dissipées  ;  mais  sa  confiance 
en  Dieu  était  inébranlable  ;  il  continuait,  dans  la  prière  et 
le  jeûne,  d'élever  l'édifice  spirituel  qu'il  avait  entrepris  à  la 
gloire  du  Seigneur.  Il  prêchait  la  parole  de  Dieu  avec  une' 
grande  charité  à  tous  les  chrétiens  qui  venaient  à  Yeou- 
Yang;  il  assistait  tous  les  malheureux  selon  son  pouvoir, 
allait  visiter  les  malades  à  la  campagne  aussitôt  qu'il  appre- 
nait le  danger  de  leur  position  ;  enfin  il  s'efi'orçait  de  mar- 
cher sur  les  traces  du  Sauveur  qui  a  dit:  «Je  suis  le  bon 
Pasteur.  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Le 
mercenaire  et  celui  qui  n'est  point  pasteur  et  à  qui  les  bre- 
bis n'appartiennent  pas,  voyant  venir  le  loup,  abandonne 
les  brebis  et  s'enfuit  :  et  le  loup  les  ravit  et  disperse  le  trou- 
peau. Pour  moi,  je  suis  le  bon  Pasteur  et  je  connais  mes 
brebis  et  elles  me  connaissent,  comme  mon  Père  me  con- 
naît et  que  je  connais  mon  Père,  et  je  donne  ma  vie  pour 
mes  brebis  (2)  ».■-■■■.■:■  ::::^;^-/-::■■v^:  :;vr' 

Aucun  danger  ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  de  sauver 
une  âme.  Les  voyages  les  plus  périlleux  lui  devenaient  alors 
faciles  et  doux;  car  il  envisageait  la  récompense  promise  au 
bon  et  fidèle  serviteur.  On  peut  dire  cependant  qu'à  cette 
époque  il  était  environné  de  tous  côtés  par  les  filets  de  la 
persécution  et  exposé  chaque  jour  à  la  mort.  Les  auteurs 
principaux  du  massacre  d'Yeou-Yang,  entre  autres  le  chef 
de  bandits  Tchen,  recommençaient  à  parcourir  le  pays,  du 
consentement   des  mandarins  ,  enrôlaient    de    nouvelles 

(1)  Kéjouisie/i-vous  dans  le  Seigneur,  je  vous  le  dis  do  nouveau  :  l'éjouis^ez-vous. 

(2)  Je^i,  X,  il. 
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bandes  et  soulevaient  contre  les  chrétiens  une  nouvelle 
tempête  (1). 

Le  2  octobre  1870^  M.  Hue  écrivait,  de  Yeou-Yang,  à 
M.  l'abbé  Chanu,  curé  du  Mesnil-de-Briouze,  qui  lui  avait 
envoyé  des  intentions  de  messes  et  une  offrande  pour  sa 
mission-: 

«Monsieur  le  Curé ,  j'ai  reçu  dernièrement  les  honoraires  de 
messes  et  les  201  francs,  don  gratuit,  que  vous,  M.  votre  vicaire, 
et  quelques  bonnes  âmes  de  votre  paroisse,  avez  eu  la  charité  de 
m'envoyer.  Merci,  monsieur  le  Curé,  pour  tant  de  bienveillance  ! 
Impuissant  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  je  prie  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  Mère  d'y  suppléer,  en  vous 
accordant  pour  l'âme  et  pour  le  corps  toutes  les  bénédictions  dési- 
rables. Je  demande  les  mêmes  grâces  pour  M.  voire  vicaire,  et  les 
âmes  pieuses  qui  ont  pris  part  à  cette  bonne  œuvre. 

«  Que  ne  puis-je  maintenant.  Monsieur  le  Curé,  vous  entretenir 
de  nos  joicjS  et  de  nos  tribulations,  de  nos  espérances  et  de  nos 
craintes,  de  nos  succès  et  de  nos  revers  ?  Mais  les  occupations 
incessantes  et  les  terreurs  d'une  nouvelle  persécution,  soulevée 
contre  nous,  m'en  empêchent  pour  le  moment.  J'y  reviendrai  plus 
tard,  si  le  bon  Dieu  me  prête  vie.  J'écris  à  nos  chers  procureurs 
de  Tchong-Kin  et  de  Paris,  de  veiller  à  faire  soigneusement  acquit- 
ter les  messes  que  vous  venez  de  m'envoyer,  si  je  tombe  sous  le 
glaive  de  la  persécution  dans  la  tourmente  présente. 

Dieu,  qui  veillait  sur  l'Eglise  de  Chine,  ne  permit  pas  que 
les  persécuteurs  rendissent  inutiles  tant  de  travaux  et  de  fa- 
tigues endurés  par  ses  serviteurs.  Au  moment  où  l'on  trem- 
blait en  France  pour  la  vie  des  missionnaires,  au  moment 
où  les  chrétiens  du  Su-Tchuen  se  voyaient  menacés  de  nou- 
veaux massacres,  il  arriva  une  dépêche  adressée  par  le  gou- 
vernement chinois  à  tous  les  mandarins  :  il  leur  enjoignait 
sous  des  peines  sévères, d'empêcher  les  troubles  et  de  main- 
tenir le  bon  ordre. Le  20  novembre  1870,  le  confesseur  delà 
foi  annonçait  cette  heureuse  nouvelle  à  M.  Lebreton. 

(1;  Annales  de  la  Propagation  de  la'  foi,  n"  270,  p.  3 Si. 
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if 


«  Mon  cher  ami,  la  nouvelle  des  massacres  de  Tien-Tsîn  a  retenti 
à  Yeou-Yang  comme  un  coup  de  foudre,  et  a  failli  recommencer 
les  troubles.  Les  persécuteurs  ont  répandu  dans  un  instant  d'un 
bout  à  l'autre  du  district  des  rumeurs  épouvantables. 
■  «  C'en  est  fait  »,  ont-ils  dit  avec  fureur,  «  il  n'y  a  plus  de  chris- 
«  tianisme  en  Chine  ;  l'empereur  vient  de  faire  massacrer  les  Euro- 
^<  péens  et  les  chrétiens  près  de  sa  capitale,  et  un  ordre  impérial 
«  de  continuer  la  persécution  par  tout  l'empire  vient  d'arriver  au 
«  prétoire.  Donc,  levons-nous>  exterminons  les  chrétiens  et  massa- 
«  crons  leurs  prêtres  ».  Inutile  de  te  dire  que  ces  bruits  menaçants 
ont  jeté  la  terreur  parmi  les  néophytes  et  les  missionnaires.  Aux 
menaces  les  méchants  ont  joint  les  actes. -La  croix  qui  surmontait 
notre  mur  d'enceinte  a  été  renversée  pendant  plus  d'un  mois  et 
demi.  On  nous  a  jeté  des  pierres  pour  nous  insulter.  Un  chrétien  a 
eu  sa  maison  incendiée  et  ses  récoltes  volées.  Un  autre,  rencon- 
trant deux  persécuteurs,  a  reçu  trois  coups  de  sabre  à  la  tète,  à  la 
poitrine  et  au  bras  gauche.  Tout  nous  présageait  une  violente  et 
sanglante  persécution.  Les  chrétiens  épouvantés  coupaient  leurs 
récoltés  avant  la  maturité  et  les  plaçaient  chez  leurs  amis  païens, 
lorsque  tout  à  coup  est  arrivée  une  dépêche  de  l'empereur  de 
Chine,  adressée  à  tous  les  mandarins  de  l'empire  :  elle  leur  com- 
mandait d'empêcher  les  troubles  et  de  maintenir  partout  le  bon 
ordre.  Conformément  à  cette  dépêche,  le  vice-roi  et  les  préfets, 
pressés  par  les  missionnaires,  ont  publiédes  écrits  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne.  Quelques-uns  des  principaux  meneurs  parmi 
nos  ennemis  ont  été  enchaînés,  et  le  calme  est  revenu  peu  à  peu. 

«  Depuis  un  mois  nous  jouissons  d'une  certaine  paix,  qui  nous 
permet  de  commencer  à  visiter  les  chrétiens  de  la  campagne.  Tous, 
païens  et  chrétiens,  attendent  l'issue  des  affaires  de'Tien-Tsin.  Si 
ces  affaires  se  terminent  bien,  il  n'y  aura  probablement  pas  de 
persécution.  Si  elles  se  terminent  mal,  la  persécution  recommen- 
cera sans  doute.  Nous  avons  confiance  dans  la  divine  Providence 
et  les  prières  des  chers  associés  de  la  Propagation  de  la  foi. 

«  J'ai  reçu,  il  y  a  trois  mois  environ,  les  mille  francs  pour  inten- 
tions de  messe  et  don  gratuit  que  M.  le  curé  du  Mesnil-de-Briouze, 
et  toi,  bien  cher  ami,  m'avez  envoyés.  J'ai  gardé  pour  moi  une 
partie  de  ces  honoraires,  et  j'ai  confié  les  autres  aux  confrères, 
afin  qu'ils  les  acquittent  sans  délai. 
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«  J'ai  aussi  reçu  hier  les  deux  numéros  de  la  Semaine  catholique 
de  Séez.  que  j'ai  commencé  à  lire  ce  matin.  La  belle  ordination  que 
Mgr  Pompallier,  évéque  et  missionnaire,  a  faite  à  Séez,  le  16  juillet 
dernier  :  vingt-deux  tonsurés,  dix  minorés,  dix-sept  sous-diacres  et 
vingt-huit  prêtres  !  Jamais  de  mon  temps  il  n'y  a  eu  à  Séez  autant 
d'ordinands.  Je  me  réjouis  des  bénédictions  que  Notre-Seigneur 
verse  sur  notre  diocèse.  Lorsque  je  partis  pour  les  missions,  il  y  a 
six  ans  et  demi,  plusieurs  des  vénérés  membres  du  clergé  supé- 
rieur de  Séez,  tout  en  admirant  la  vocation  des  missionnaires, 
s'attristaient  en  pensant  que  le  départ  de  tant  d'ecclésiastiques  était 
sans  doute  un  signe  que  la  Providence  allait  délaisser  le  diocèse 
pour  transporter  ailleurs  le  flambeau  de  la  foi.  Je  fus  surpris  en 
voyant  cette  manière  d'envisager  notre  départ,  et  je  prédis  aux 
vénérés  dignitaires  de  notre  clergé  que  la  vocation  des  mission- 
naires, loin  d'appauvrir  le  diocèse,^  le  rendrait  au  confraire  plus 
fécond  en  bons  prêtres,  puisque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  pro- 
mis de  récompenser  au  centuple  ceux  qui  feraient  quelque  chose 
pour  lui.  Je  me  réjouis  en  voyant  dans  la  Semaine  catholique  de  Séez 
que  ma  petite  prophétie  s'accomplit  heureusement. 

«  Mon  bon  et  cher  ami,  si  tu  savais  la  joie  que  j'éprouve  en 
lisant  la  conduite  admirable  que  notre  vénérable  évèque,  Mgr  Rous- 
selet,  a  tenue  au  concile,  et  l'entliousiasme  du  clergé  et  des  fidèles 
pour  recevoir  leur  vieil  évêque  à  son  retour  !  Puisse  la  divine  Pro- 
vidence le  conserver  longtemps  au  diocèse  qu'il  gouverne  avec  tant 
de  prudence  et  de  zèle  ! 

^(  Je  vais  lire  le  Journal  du  cher  P.  (Gbiboùt  avec  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  ce  bien-aimé  confrère  est  venu  mourir  en  Chine, 
J'ignorais  complètement  son  entrée  chez  les  RR.  PP.  Jésuites  et 
son  envoi  dans  les  Missions  (1). 

«  Merci  pour  tes  charités  et  toutes  tes  attentions,  bien  cher  ami  ; 
je  n'en  vaux  guère  la  peine.  ^ 

«  Et  la  guerre  de  la  France  avec  la  Prusse,  et  le  Concile  et  le 
souverain  Pontife  ?  Tu  voudras  bien  m'écrire  là-dessus  sous  peu, 
n'est-ce  pas? 

«Continuedeprieretdefaire  prier  pour  moiet  pour  cette  mission». 

(1)  Le  R.  P.  Ouibout  était  né  à  Champcerie,  clans  le  diocèse  de  Séez.  Ordonné  en  1859, 
il  exerça  qaelqne  temps  le  saint  ministère  dans  la  paroisse  de  Mantîlly  avant  d'entrer 
chez  les  RR.  PP.  Jésuites.  Son  Journal  a  été  imprimé,  en  1870,  dans  la  Semaine  catho- 
lique de  Séez. 
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Au  mois  de  mars  4871,  la  paix  continuait  de  régner  a 
Yeou-Yang,  malgré  les  tristes  nouvelles  venues  d'Europe. 
Quoique  animés  d'une  haine  implacable  contre  l'Eglise,  lés 
ennemis  du  cliristianisme  sentaient  leurs  bras  comme  en- 
chaînés par  le  Tout-Puissant  et  laissaient  les  fidèles  exercer 
•assez  librement  leur  religion,  au  moins  dans  la  ville  de 
Yeou-Yang.  Mais  si  M.  Hue  ressentait  quelque  joie  sous  ce 
rapport,  que  de  larmes  il  versait  sur  les  malheurs  du  Saint- 
Père  et  sur  les  désastres  de  la  France,  qu'il  venait  d'ap- 
prendre 1  ÏjC  30  mars  4874,  il  envoyait  à  M.  l'abbé  Lebreton 
la  lettre  suivante  tout  arrosée  de  ses  larmes  : 

«  Bien  cher  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  cinq  jours,  ta  lettre  datée  du 
27  novembre.  Merci  pour  les  nouvelles  que  tu  m'y  donnes,  quoi- 
qu'elles soient  déplorables.  Cher  Pie  IX  !  Chère  Eglise  de  Jésus- 
Christ  1  Chère  France,  notre  patrie!  Quelles  épreuves!  Puissent 
tant  de  sang  si  héroïquement  versé,  et  tant  de  ferventes  prières 
répandues  au  pied  des  autels,  fléchir  la  colère  du  ciel  1  Puissent 
aussi  les  générations  futures  ne  pas  oublier  cette  dure  leçon,  et 
éviter  le  péché,  afin  de  ne  pas  obliger  la  divine  Justice  à  nous 
châtier  !  Il  faut  l'avouer  :  la  France  était  bien  coupable.  Que  de 
blasphèmes  les  impies  Français  ont  lancés,  depuis  vingt  ans,  contre 
Dieu  et  son  Eglise  !  Prions  donc  avec  ferveur  et  persévérance  le 
Dieu  des  miséricordes,  afin  qu'il  daigne  pardonner  à  notre  patrie, 
et  lui  rendre  la  foi,  la  piété  et  lé  zèle  de  nos  pères  du  moyen  âge. 
Prions  surtout  pour  le  Saint-Père,  Pie  IX,  et  notre  Mère  la  sainte 
Eglise,  afin  que  le  bon  Dieu  l'exalte  et  lui  donne  la  paix  en  humi- 
liant et  convertissant  ses  ennemis. 

«  Nous  jouissons  à  Yeou-Yang  d'un  peu  de  tranquillité  depuis  six 
mois.  Nos  néophytes  se  forment  peu  à  peu,  mais  sont  toujours 
très-pauvres.  Toutefois  les  grands  examens  qui  commencent  dans 
deux  mois,  et  les  mauvaises  nouvelles  d'Europe  qui  sont  connues 
des  mandarins,  pourraient  bien  encore  nous  soulever  des  nuages. 
La  bonne  Providence  et  tes  prières  nous  viendront  en  aide.  ' 

«  J'attends  de  toi  avec  impatience  une  lettre  détaillée  qui  m'expli- 
quera l'état  de  l'Eglise  et  de  la  France  après  la  guerre  actuelle. 

«  Je  salue  mes  confrères  et  mes  connaissances. 
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«  Continuons  de  prier  l'un  pour  l'autre,  cher  ami,  et  travaillont 
avec  plus  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et 
notre  propre  salut.  Plus  j'y  pense,  plusje  grand  jour  me  fais 
peur».  v;::^-;::\ï■■,^,^:■;:;■■^-■:.^^ 

CHAPITRE  V. 

M.  Hue  recommence  la  visite  des  chrétientés.  —  La  crainte  de  la  persécution  em- 
pêche de  le  recevoir  dans  quelques  endroits.  —  Peines  et  consolations  éprouvées 
par  le  serviteur  de  Dieu.  —  Châtiments  exercés  parla  justice  divine  sur  plusieurs 
persécuteurs. -^  ;  ::\^"^:'' ^;;;-vv;V:w ■.;■■; 

Malgré  la  persécution,  M.  Hue  n'avait  jamais  omis  d'aller 
visiter  les  malades  dans  les  campagnes  et  de  leur  porter,  au 
péril  de  sa  vie,  les  secours  de  la  religion.  Cependant,  par 
mesure  de  prudence  et  dans  l'intérêt  même  des  fidèles,  il 
ne  recommença  la  visite  publique  de  chaque  chrétienté 
qu'au  mois  de  mai  1871.  A  cette  époque,  comme  la  tranquil- 
lité se  rétablissait  peu  à  peu  dans  son  district,  il  se  recom- 
manda à  la  sainte  Vierge  avec  une  nouvelle  ferveur,  et  il 
reprit  le  cours  de  ses  missions.  Le  serviteur  de  Dieu  eut  la 
consolation  de  voir  les  fidèles  accourir  en  foule  aux  stations 
qu'il  leur  avait  désignées,  pour  entendre  la  parole  du  salut 
et  recevoir  les  sacrements.  Mais  les  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  vinrent  bientôt  entraver  les  efforts  de  son  zèle. 
Pour  arrêter  plus  sûrement  le  mouvement  religieux  qui  se 
produisait,  ils  eurent  recours  aux  moyens  employés  déjà 
par  eux  avec  tant  de  succès  :  ils  semèrent  de  nouvelles  ca- 
lomnies contre  les  missionnaires  et  les  menacèrent  de  ral- 
lumer le  feu  de  la  persécution.  Ces  menaces  n'arrêtèrent 
point  ces  généreux  serviteurs  de  Jésus-Christ  ;  mais  elles 
produisirent  de  bien  tristes  résultats  parmi  les  chrétiens, 
puisque  plusieurs  stations  épouvantées  refusèrent  de  rece- 
voir pour  le  moment  les  missionnaires.  M.  Hue  nous  apprend 
lui-même  ces  faits  malheureux  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Blettery,  provicaire  du  Su-Tchuen  oriental  (1). 

(1)  Amwles  de  la  Propagation  de  la  foi,  n»  270,  p.  340. 
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u  Immédiatement  après  la  persécution  »,  écrit-il,  «  comme  le  pays 
n'était  pas  sur  et  que  les  chrétiens  dont  les  maisons  avaient  été  in- 
cendiées, n'avaient  aucun  local  pour  nous  recevoir,  nous  fûmes 
obligés  de  rester  à  Yeou-Vang.  Nos  ennemis  en  prirent  occasion 
d'effrayer  les  néophytes  et  de  les  porter  à  l'apostasie.  «  Voyez  », 
leur  disaient-ils,  «  comme  vous  êtes  stupides  !  Vous  avez  embrassé 
«  la  religion  chrétienne,  et  de  tous  côtés  on  s'est  soulevé  contre 
«  vous.  On  a  impunément  massacré  vos  proches,  brûlé  vos  mai- 
«  sons,  usurpé  vos  champs,  et  depuis  on  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
'<  de  vous  insulter.  Délaissés  des  mandarins,  vous  espériez  en  vos 
V'.  prêtres.  Eh  bien  !  un  instant  chassés,  les  voilà  revenus;  mais  de 
u  quelle  utilité  vous  sont-ils  ?  Repoussés  et  méprisés  par  les  man- 
.»  darins  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  plaintes,  ils  sentent 
»  eux-mêmes  le  danger  qui  les  menace,  et  se  tiennent  renfermés 
"  dans  leur  église  comme  dans  une  prison.  Cessez  donc  d'être 
■^  insensés,  abandonnez  une  religion  qui  vous  a  fait  tant  de  mal, 
»<  revenez  avec  nous  au  culte  des  idoles,  et  vous  trouverez  aide  et 
"  protection  >. 

«■  Telles  étaient  les  paroles  que  nos  néophytes  entendaient  tous 
les  jours  de  la  bouche  des  persécuteurs.  Dès  que  le  calme  eut  été 
rétabli,  nous  reprimes  la  visite  des  familles  chrétiennes  les  plus 
Jiipprochées  de  la  ville.  Nos  ennemis  changèrent  alors  de  tactique 
el  de  langage.  «  Vos  prêtres  »,  disaient-ils,  «  se  sont  tenus  cachés 
H  pendant  deux  ans,  parce  qu'ils  se  croyaient  moins  exposés.  Mais 
.'  maintenant  que  les  lettrés  se  réunissent  et  qu'un  grand  examina- 
y'  leur  est  venu  de  Peking  pour  les.  examens,  vos  prêtres  ont  peur 
"  (!t  quittent  la  ville.  Serez-vous  assez  imprudents  pour  les  retirer 
"  chez  vous?  Sachez  que  l'empereur  a  donné  l'ordre  de  détruire 
«<  votre  religion  ». 

<(  Vers  le  même  temps,  le  mandarin  avait  publié  un  édit  pour 
proscrire  une  secte  du  pays,  qu'on  appelle  Ten-Houa-Kiao,  et  il 
commandait  aux  soldats  et  satellites  d'enchaîner  et  de  lui  amener 
tous  les  membres  de  cette  secte  qu'ils  pourraient  rencontrer.  L'édit 
affiché,  les  rumeurs  redoublèrent.  «  Il  n'y  a  point  ici  de  Ten-Houa- 
«  Iviao  »,  disait-on  ;  «  c'est  la  religion  chrétienne  que  le  mandarin 
«  proscrit  sous  ce  nom  ».  Il  faut  noter  qu'une  proclamation  sem- 
blable avait  été  publiée  pour  exciter  la  dernière  persécution.  Ces 
rumeurs  ne  furent  point  sans  mauvais  résultats;  en  effet, plusieurs 
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stations  épouvantées  refusèrent  de  nous  recevoir,  et  une  quaran- 
taine d'apostats,  disposés  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ajour- 
nèrent leur  retour  «. 

Malgré  les  inquiétudes  que  ces  événements  devaient  lui 
inspirer,  le  serviteur  de  Dieu,  confiant  dans  le  secours  de 
son  divin  Maître  et  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  con- 
tinua la  visite  des  chrétientés  qui  avaient  le  courage  de  le 
recevoir.  On  ne  saurait  dire  les  peines  et  les  fatigues  qu'il 
eut  à  supporter  dans  ces  périlleux  voyages.  Au  retour  d'une 
de  ses  visites,  le  saint  missionnaire  exprimait  lui-même  à 
M.  Lebreton,  le  confident  le  plus  intime  de  ses  joies  et  de 
ses  souffrances,  une  partie  des  émotions  qu'il  avait  éprou- 
vées. 

«  Yeou-Yaiijj,  f(  février  \8~r2. 

«  Mon  bien  cher  ami,  cette  lois  notre  correspondance  languit.  Il 
y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  écrit  et  longtemps  aussi  que  je  n'ai  reçu 
de  tes  nouvelles.  Sans  doute,  de  part  et  d'autre  l'occupation  est  la 
seule  cause  de  ce  retard,  à  moins  que  les  Prussiens  ou  l'Interna- 
tionale  ne  t'aient  dévoré,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Revenons  donc  à 
notre  ancienne  coutume  de  nous  écrire  de  temps  à  autre. 

«  Et  d'abord  je  commence  par  te  souhaiter  une  bonne  année, 
une  sainte  vie  et  le  paradis  à  la  fin  de  ton  pèlerinage;  car  nous 
sommes  aujourd'hui  au  premier  de  l'an  chinois.  Je  fais  les  mêmes 
vœux  pour  mes  confrères  et  connaissances  que  tu  pourras  rencon- 
trer. ;.- Vyv  :    ^"-^^-- ■'"■'■-'::■---■■  ^^:;/^^:'->''^ 

«  Mais  tu  attends  quelques  détails  sur  Yeou-Yang.  Je  vais  donc 
t'en  entretenir.  En  lisant  dans  les  journaux  et  les  Annales  le  récit 
des  massacres  de  Tien-Tsin,  tu  penses  peut-être  que  tout  est  à  feu 
et  à  sang  dans  nos  parages.  Heureusement  il  n'en  est  rien.  L'affaire 
de  Tien-Tsin  produisit  chez  nous,  l'an  dernier,  de  violentes  se- 
cousses, et  nous  crûmes,  il  est  vrai,  que  nous  allions  être  submer- 
gés dans  des  flots  de  sang  ;  mais  le  bon  Dieu  ne  le  permit  pas,  et, 
depuis  un  an,  nous  jouissons  du  bienfait  de  la  paix,  ou  au  moins 
d'une  certaine  tranquillité. 
«  Nous  en  avons  profité  pour  visiter  et  consoler  nos  néophytes. 
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A  l'heure  présente,  nous  avons  pu  parcourir  presque  toutes  nos 
stations.  Quelle  misère  à  la  suite  de  la  persécution  !  Sans  parler  des 
deux  cents  chrétiens  massacrés  pendant  les  troubles,  partout  ce 
sont  des  maisons  brûlées  ou  abattues,  des  territoires  vendus,  op- 
pignorés  ou  volés,  des  familles  ruinées,  sans  vêtements,  criblées  de 
dettes  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  commerce.  Humainement 
parlant,  ces  persécutés  abandonnés  du  gouvernement  chinois,  qui 
les  voit  avec  déplaisir,  et  de  la  mission,  impuissante  à  les  aider,  ne 
pourront  jamais  se  relever,  et  sont  condamnés  à  passer  leur  exis- 
tence dans  une  dure  indigence  et  des  privations  de  toute  sorte.  Si 
tu  savais,  mon  cher  ami,  que  le  cœur  du  missionnaire  souffre  en 
voyant  tant  d'intortune  I  Depuis  six  semaines  la  neige  est  sur  la 
terre  et  le  Iroid  est  intense.  Les  maisons  ayant  été  brûlées  et  les 
néophytes  ayant  tout  perdu,  on  n'a  pu  relever  que  de  petites  cases 
(în  paille,  mal  couvertes  et  mal  closes,  de  sorte  que  le  vent  glacial 
pénètre  de  tous  les  côtés.  Dans  l'intérieur  se  trouvent  ces  malheu- 
reux, hommes,  femmes  et  enfants,  presque  sans  vêtements,  parfois 
sans  feu,  mal  nourris,  pressés  par  la  faim,  couchant  souvent  surla^ 
terre,  et  sans  couverture  pour  se  couvrir  pendant  les  nuits.  Jamais 
je  n'ai  rien  vu  de  semblable.  La  vie  de  nos  chers  Trappistes  et  Car- 
mélites, comparée  à  celle  de  ces  pauvres  gens,  est  douce  et  facile. 
«  Je  ne  veux  pas  te  fatiguer  en  te  racontant  toute  la  visite  de  ce 
district.  Suis-moi  dans  la  visite  d'uue  station  seulement.  J'étais 
venu,  pour  affaires,  passer  deux  jours  en  ville.  Tout  étant  disposé, . 
je  songeai  à  me  remettre  en  campagne  ;  car  il  était  encore  trop  tôt 
pour  célébrer  le  nouvel  an  :  nous  étions  aai  13  de  la  douzième  lune. 
La  station  de  Kan-Tse-Ki,  située  à  quatre  lieues  de  Yeou-Yang, 
avertie  de  ma  prochaine  visite,  envoie  cinq  chrétiens  pour  me  rece- 
voir. Deux  porteront  mon  palanquin,  les  trois  autres  mes  effets  et 
ceux  de  mon  catéchiste.  Pour  ne  pas  me  mettre  en  retard,  nous 
dînons  un  peu  plus  tôt  que  d'habitude,  et,  après  avoir  récité  V Angé- 
lus, nous  nous  mettons  en  chemin.  Je  traverse  la  ville  en  palanquin, 
c'est  plus  convenable,  dit-on.  Nous  voici  en  face  de  la  pagode 
Tchéou-Houang-Miao,  où  repose  notre  cher  provicaire,  M.  Mabileau, 
massacré  pour  la  foi.  Mes  porteurs  vont  vite  :  nous  sommes  déjà 
sortis  de  la  ville.  La  terre  est  couverte  de  neige,  il  fait  froid.  Nous 
rencontrons  sur  le  chemin  des  hommes,  peu  de  femmes.  Les  uns 
ont  de  gros  vêtements  et  la  face  rubiconde  :  ce  sont  des  riches. 
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Les  autres, trop  légèigement  vêtus, grelottent, sont  pâles  et  maigres: 
ceux-là  sont  pauvres.  Je  récite  Vêpres  et  Complies,  après  quoi  je 
descends  de  palanquin  pour  ne  pas  fatiguer  mes  porteurs  et  pour 
me  réchauffer  les  pieds  en  marchant. 

«  Nous  atteignons  une  bière  païenne  et  nous  la  suivons  pendant 
une  demi-lieue.  Quel  triste  spectacle  !  Sans  doute  nous  déplorons 
avant  tout  le  malheur  de  cette  âme  déjà  plongée  au  fond  de  l'enfer  ; 
mais  comment  n'être  pas  touchés  aussi  de  l'abandon  de  son  ca- 
davre? Car  pas  un  parent,  pas  un  ami,  pas  un  voisin  ne  l'accom- 
pagne à  la  tombe.  Je  ne  vois  devant  moi  que  le  cercueil  et  quelques 
individus  qui  le  portent  en  riant,  et  parlant  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  comme  s'ils  portaient  un  fardeau  ordinaire.  Quelle  différence 
entre  cet  enterrement  païen  et  nos  pieux,  consolants  et  magni- 
fiques enterrements  chrétiens  !  Ah  !  daigne  le  Seigneur  avoir  pitié 
de  ces  pauvres  esclaves  de  Satan  et  le«  amener  tous  à  la  connais- 
sance de  l'éternelle  Vérité  1 

«  Nous  montons  et  descendons  rapidement  une  colline,  d'un  pas 
tantôt  ferme,  tantôt  glissant  ;  car  le  chemin  est  parfois  couvert  de 
glace.  Je  m'assieds  de  nouveau  en  palanquin  pour  dire  Matines  et 
Laudes,  puis  je  redescends  pour  voyager  à  pied.  Je  suis  agréable- 
ment surpris  en  apercevant  ma  longue  barbe  toute  couverte  de 
glaçons.  Ce  sont  les  vapeurs  de  l'épais  brouillard  qui  nous  enve- 
loppe que  le  froid  y  a  condensées. 

«  Enfin  nous  arrivons  à  Kan-Tse-Ki.  Nous  avons  devant  nous  la 
chaumière  du  pauvre,  qui  va  nous  abriter  et  nous  servir  d'église 
pendant  deux  jours.  Nous  gravissons  une  colline,  et  nous  voici  en 
face  du  chef  de  famille,  de  sa  femme  et  de  leurs  enfants,  sortis  pour 
nous  recevoir.  Ils  sont  à  demi  couverts  de  vêtements  légers,  gre- 
lottent, ont  la  figure  bleuâtre  et  contractée  par  le  froid.  Cepen- 
dant ils  s'efforcent  de  me  témoigner  leur  joie,  et  je  ne  suis  pas 
moins  heureux  de  me  trouver  au  milieu  d'eux.  Admirable  Provi- 
dence, qui  en  courbant  le  corps  sous  les  souffrances  physiques, 
sait  rendre  les  joies  de  l'àme  plus  pures  et  plus  solides  !  Nous  voici 
donc  installés  dans  cette  cabane  de  dix  pieds  de  haut  et  composée 
de  trois  pièces.  La  première  est  un  vestibule  qui  nous  servira 
d'église,  la  seconde  est  pour  le  Père,  et  la  troisième  pour  toute  la 
famille  composée  de  sept  personnes. 

«  Après  la  prière,  la  bénédiction  de  l'eau  et  les  autres  cérémonies 
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d'usage  pour  recevoir  le  prêtre,  nous  nous  asseyons  tous  autour 
d'un  grand  leu.  Huit  ou  dix  familles  voisines,  apprenant  mon  arri- 
vée, s'empressent  de  venir  grossir  notre  réunion.  Nous  commen- 
çons à  parler  de  doctrine  et  à  enseigner  les  prières.  On  apporte  le 
souper  un  peu  avant  la  nuit  ;  car  ici  on  ne  lait  que  deux  repas  par 
Jour.  C'est  bien  simple  :  une  écuelle  de  riz  cuit  dans  l'eau,  une 
écuelle  de  navets,  une  écuelle  de  pois,  et  une  de  pommes  de  terre. 
Après  le  souper  Angélus,  prière  du  soir  et  prédication.  Puis  nous 
nous  réunissons  de  nouveau  autour  du  feu,  et  reprenons  nos  entre- 
tiens de  doctrine  que  nous  continuons  jusque  vers  onze  heures  ou 
minuit.  Nous  nous  séparons  alors  pour  nous  coucher. 

«  Pendant  la  nuit,  j'entends  les  enfants  et  même  les  grandes  per- 
sonnes qui  sont  violemment  tourmentés  par  la  toux,  et  à  qui  le 
froid  arrache  des  gémissements  involontaires.  Ils  ont  étendu  un 
peu  de  paille  sur  la  terre,  ils  s'y  sont  couchés.  Le  vent  souille  gla- 
cial, entrant  par  les  quatre  coins  de  la  case  mal  close,  et  ils  n'ont 
point  de  couverture  de  lit  pour  se  défendre  contre  ses  rigueurs. 
Daigne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  leur  accorder  de  faire  bon 
.  usage  de  leurs  dures  souffrances  et  soulager  leur  misère. 

«  Le  point  du  jour  arrive  ;  nous  nous  levons,  les  néophytes  des 
environs  reviennent,  et,  pendant  qu'ils  récitent  et  chantent  leurs 
prières,  je  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  milieu  duquel 
je  fais  une  instruction.  Après  mon  action  de  grâces  et  la  récitation, 
des  Petites-Heures,  je  reviens  à  mon  auditoire,  et  mon  catéchiste 
et  moi  continuons  comme  la  veille  à  enseigner  la  doctrine  à  nos 
néophytes  et  à  les  former  au  chant  des  prières.  Cependant  la  pro- 
vision de  bois  s'épuise,  et  le  feu  mal  nourri  ne  suffit  plus  pour 
nous  réchauffer.  Le  moment  de  déjeuner  approchant,  chacun  s'en 
retourne  en  grelottant,  et  un  boiteux  dont  la  jambe  est  paralysée 
par  le  froid,  tombe  par  terre.  Toutefois  il  peut  se  relever  et  re- 
prendre le  chemin  de  sa  maison.  Après  le  déjeûner,  instruction, 
Àngelus,  examen  particulier,  chapelet,  ma  lecture  spirituelle,  sou- 
per et  le  reste  comme  hier. 

«  Je  passai  là  deux  jours  et  demi.  J'y  baptisai  un  catéchumène. 
J'allai  ensuite  visiter  plusieurs  autres  familles,  où  je  fis  sept  caté- 
chumènes, et,  après  huit  jours,  je  suis  revenu  en  ville  célébrer  le 
nouvel  an  en  compagnie  de  M.  Provôt  et  de  deux  Pères  chinois, 
MM.  Siao  et  Taï. 
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<'  Voilà,  mon  clior  ami,  un  léger  aperçu  de  la  vie  que  les  mis- 
sionnaires mènent  actuellement  à  Yeou-Yang.  Nous  avons  plusieurs 
stations  chrétiennes  ;  quelques-unes  se  forment  peu  à  peu,  tandis 
que 'les  autres  sont  ignorantes,  tièdes  ou  apostates.  Il  y  a  cepen- 
dant des  idolâtres  qui  désirent  embrasser  notre  sainte  religion. 
Mais  les  rigueurs  de  la  persécution  et  les  dispositions  hostiles  du 
gouvernement  chinois  leur  font  peur  :  ils  attendent. 

«  Quant  aux  chefs  des  persécuteurs,  tu  sais  que  les  mandarin^., 
loin  de  les  punir,  les  avaient  récompensés  et  déclarés  innocents. 
Le  bon  Dieu,  dans  sa  justice,  s'est  chargé  du  châtiment.  Une  dizaine 
d'entre  eux  sont  morts  misérablement  depuis  quelques  mois.  Ils 
ont  été  emportés  les  uns  d'une  manière  subite,  les  autres  par  une 
maladie  de  quelques  jours.  Ceux  qui  restent  ont  été  frappés  éga- 
lement de  la  main  de  Dieu...  Nous  adorons  les  vues  cachées  et  les 
jugements  terribles  de  la  divine  Providence,  demandant  pardon 
pour  nous  et  pour  nos  persécuteurs.  0  mon  Dieu!  puisse  ce  pays 
tout  entier  être  bientôt  sincèrement  et  solidement  chrétien  ! 

«  Mon  cher  ami,  tu  vois  que  le  pays  de  Yeou-Yang,  quoique  rude- 
ment éprouvé  par  de  grandes  misères  physiques  et  spirituelles,  est 
néanmoins  plein  d'espérances.  Tu  sais  quci,  si  nous  sommes  entre 
les  mains  de  Dieu  des  instruments  indignes  et  grossiers,  nous  pou- 
vons cependant  tout  avec  sa  grâce.  Prie  donc,  mon  cher,  et  fais 
beaucoup  prier  pour  les  missionnaires,  les  chrétiens  et  les  païens 
de  Yeou-Yang.  Recommande-nous  surtout  aux  prières  qui  se  foni 
aux  pieds  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  au  Grand  Séminaire,  et  dam 
la  chapelle  de  l'Immaculée-Conceptidn,  au  Petit  Séminaire  de  Séez. 
Dans  des  circonstances  périlleuses,  ayant  plusieurs  fois  éprouvé  U 
secours  visible  de  notre  bonne  Mère,  grâce  aux  prières  ferventes 
qui  s'élèvent  vers  elle  de  ces  sanctuaires  vénérés,  j'y  ai  de  nouveau 
recours  avec  une  pleine  confiance.  Daigne  notre  insigne  bienfai- 
trice nous  exaucer,  nous  obtenir  la  conversion  de  ce  pays  et  notre 
salut,:;-;; 

«  De  notre  côté,  mon  cher  ami,  nous  prions  pour  vous  tous, 
pour  le  Saint-Père,  pour  notre  Mère  la  sainte  Eglise,  pour  In 
France,  notre  chère  patrie,  si  rudement  éprouvée.  Daigne  le  Tout- 
Puissant  mettre  fin  à  ce  déluge  d'erreurs  et  d'excès  de  tout  genre 
qui  bouleverse  l'Europe. 

«  J'avais  intention  d'écrire  aux  vénérés  MM.  Laine  et  Blin,  pour 
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leur  souhaiter  la  bonne  année  et  leur  témoigner  de  nouveau  ma 
reconnaissance  pour  les  signalés  bienfaits  dont  je  leur  suis  rede- 
vable. Mais  j'en  suis  empêché  par  la  retraite  de  nos  prédicateurs 
qu'il  faut  préparer  et  commencer  dans  quelques  heures.  Aie  donc 
assez  de  bonté  pour  m'excuser  auprès  d'eux  et  leur  communiquer 
cette  lettre. 

«  Mes  parents  connaissent  noire  position  à  Yeou-Yang.  Tu  n'as 
plus  les  mêmes  précautions  à  prendre  pour  donner  de  mes  nou- 
velles aux  amis  et  connaissances  qui  désirent  en  recevoir.  Tu  pe«x 
donc  leur  communiquer  cette  lettre  ;  car  il  m'est  impossible 
d'écrire  à  tous.  Cependant  je  les  aime,  je  prie  pour  eux  et  je  leur 
demande  réciprocité  jusqu'au  jour  où  nous  aurons  le  bonheur  de 
nour  retrouver  dans  le  sein  de  Dieu. 

«  M.  le  curé  du  Mesnil-de-Briouze  est-il  guéri  ?  Si  Notre-Seigneur 
l'avait  retiré  de  ce  monde,  je  dirais  quelques  messes  à  son  inten- 
tion, en  reconnaissance  des  bienfaits  que  j'en  ai  reçus.  La  croix 
et  les  chandeliers,  envoyés  ici  par  ce  charitable  ecclésiastique  et 
par  toi,  sont  le  plus  bel  ornement  de  l'église  de  Yeou-Yang. 

«  Séparons-nous,  mon  cher  ami,  pour  reprendre  le  cours  ordi- 
naire de  nos  occupations.  Prions  et  faisons  beaucoup  prier  l'un 
pour  l'autre,  en  attendant  le  moment  de  notre  délivrance,  c'est-à- 
dire  de  notre  mort. 

«  Ton  indigne  et  dévoué  confrère  en  Notre-Seigneur, 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 


CHAPITRE  VI. 

Derniers  combats  de  M.  Hue  à  Yeou-YaDg.  —  Dieu  continue  de  faire  éclater  sa 
justice  en  châtiant  les  persécuteurs.  —  M.  Hue  désarme  par  sa  douceur  le  man- 
darin d'Yeoii-Yaog.  —  Succès  obtenus  par  son  zèle.  —  Vénération  des  mission- 
naires pour  le  serviteur  de  Dieu. 

Voilà  une  légère  esquisse  des  travaux  de  M.  Hue  pendant 
les  dernières  années  qu'il  passa  à  Yeou-Yang  :  de  pénibles 
voyages,  de  lons;ues  journées  employées  à  instruire  les  née- 
phytes,  des  privations  de  toute  sorte  supportées  avec  hé- 
roïsme pour  la  gloire  de  Dieu.  Quel  beau  spectacle  cette  vie 
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pleine  de  mérites  présentait  aux  yeux  de  Dieu,  des  anges  et 
des  saints  !  A  ces  souffrances  continuelles  se  mêlaient  par- 
fois de  vives  alarmes  pour  la  sûreté  des  missionnaires  et 
des  chrétiens,  sur  lesquels  le  serviteur  de  Dieu  veillait  avec 
la  sollicitude  d'un  père.  Car,  lorsque  ses  confrères  de  Yeou- 
Yang  ou  les  néophytes  étaient  dans  l'affliction,  le  cœur  si 
aimant  de  M.  Hue  en  souffrait  autant  qu'eux-mêmes.  Il  pou- 
vait bien  dire  avec  le  grand  Apôtre  :  «  Je  suis  dans  les  tra- 
vaux et  les  fatigues,  je  suis  accablé  par  les  veilles  fréquentes, 
la  faim,  la  soif,  les  jeûnes,  le  froid  et  la  nudité.  Outre  ces 
maux,  d'autres  me  viennent  du  dehors  :  c'est  l'accablement 
des  affaires  et  la  sollicitude  des  églises.  Qui  est  opprimé 
sans  que  je  sois  moi-même  dans  l'oppression  ?  Qui  est  scan- 
dalisé sans  que  je  brûle  (1)?» 

M.  Bletjjèry,  provicaire  apostolique  du  Su-Tchuen  oriental, 
nous  cite  un  exemple  des  vexations  dont  les  chrétientés  de 
Yeou-Yang  avaient  souvent  à  se  plaindre,  et  dont  le  contre- 
coup causait  à  M.  Hue  les  peines  les  plus  cuisantes. 

«  11  est  une  de  ces  chrétientés  »,  écrit-il  (2),  «  où  nous  comptons 
un  grand  nombre  de  néophytes  (3).  Ne  voulant  pas  les  délaisser 
plus  longtemps,  je  crus  devoir  y  envoyer  un  prêtre  pour  leur  donner 
quelques  secours  spirituels  (c'était  vers  le  milieu  de  l'année  iSH). 
A  peine  arrivé,  il  se  vit  entouré  de  tant  de  dangers,  et  les  menaces 
furent  si  violentes,  qu'après  une  courte  apparition  il  dut  s'éloi- 
gner par  crainte  de  nouveaux  malheurs. 

«  Celte  année  (1872),  peu  avant  le  retour  de  Monseigneur  (4),  je 
voulus  faire  une  nouvelle  tentative  et  je  mandai  à  un  autre  prêtre 
d'aller  visiter  ces  néophytes.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  l'émoi 
fut  grand  dans  tout  le  pays  et  nos  ennemis  commencèrent  adresser 
leur  plan.  D'abord,  s'étant  emparés  de  son  catéchiste,  ils  le  bat- 
tirent rudement  à  la  porte  même  du  prétoire  du  petit  mandariiytte 
ce  marché.  Ensuite  ils  envoyèrent  une  vingtaine  de  femmes  l'ouicâr 

(1)11  Cor.,  XI,  27. 

{•i)  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  w  270. 

(3)  M.  Hue  l'appelle  Ho-Ché-Ia  dans  une  lettre  que  nous  citerons  tout  k  l'heure 

(4)  Mgr  Desflèche%était  allé  à  Rome  ponr  le  Conclu. 
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ger  et  lui  demander  celle-ci  son  mari,  celle-là  son  fils,  qu'elles 
prétendaient  avoir  été  massacrés  par  les  chrétiens.  Dételles  scènes 
ne  discontinuaient  pas,  et  l'on  parlait  de  se  porter  contre  lui  à  des 
actes  de  violence.  11  fallut  donc  encore  cette  fois  céder  à  l'orage  et 
quitter  le  poste  après  trois  jours. 

«  L'affaire  ne  se  termina  pas  là.  Nos  ennemis  se  hâtèrent  d'écrire 
au  mandarin  de  la  ville  de  Yeou-Yang  pour  lui  annoncer  une  ré- 
volte des  chrétiens.  M.  Hue,  curé  de  Yeou-Yang,  averti  du  péril 
que  courait  ce  prêtre,  en  avait  prévenu  lui-même  le  mandarin, 
qui  feignit  de  ne  pas  croire, à  la  vérité  de  son  rapport  afin  de 
se  dispenser  d'agir.  Mais ,  dès  que  quelques  baûdits  viennent 
accuser  nos  principaux  chrétiens  de  révolte,  il  retrouve  toute  son 
énergie.  Sans. rien  examiner,  il  expédie  une  trentaine  de  soldats, 
donne  des  ordres  très-sévères,  publie  même  un  édit,  le  tout  dirigé 
contre  nous.  Et,  pour  mieux  cacher  sa  perfidie,  il  fait  dire  à  M.  Hue 
que  ces  mesures  sont  prises  en  conséquence  des  instances  qu'il  a 
faites  auprès  de  lui.  Se  méfiant  de  la  sincérité  des  paroles  du  man- 
darin, notre  confrère  envoie  secrètement  un  homme  sûr  à  la  suite 
des  soldats.  L'édit  est  affiché  dans  le  marché,  et,  comme  il  ne  res- 
pire que  la  haine  contre  le  christianisme,  nos  néophytes  sont 
atterrés.  Le  lendemain,  on  expulse  deux  familles  chrétiennes  et 
l'on  met  les  scellés  sur  la  porte  de  leurs  maisons.  Deux  jours  après, 
on  se  saisit  d'un  des  principaux  chrétiens,  on  lui  applique  trois 
mille  coups  de  bâton,  puis  on  le  jette  en  prison.  Le  malheureux  a 
été  si  cruellement  torturé  que,  sur  plusieurs  parties  de  son  corps, 
les  os  sont  à  nu.  Avec  ce  chrétien,  habitaient  deux  autres  néo- 
phytes. Ils  ont  été  mis  en  prison,  et  ils  y  languissent  depuis  huit 
mois.  Les  auteurs  de  ces  violences,  ne  voulant  pas  s'arrêter  en  si 
bon  chemin,  sont  allés  brûler  la  maison  de  ces  familles. 

«  Ces  faits  se  passaient  dans  un  marché  de  la  campagne.  Dès 
qu'ils  sont  arrivés  à  la  connaissance  des  habitants  de  la  ville,,  une 
femme  envoie  son  enfant  jeter  des  pierres  dans  notre  pharmacie  et 
insulter  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Un  des  employés  de  la  phar- 
macie, pour  effrayer  cet  enfant,  le  prend  par  la  main  comme  pour 
le  conduire  au  prétoire.  Aussitôt  une  nombreuse  populace  accourt, 
se  jette  sur  notre  employé,  qu'elle  veut  mettre  en  pièces,  et  envahit 
notre  maison,  pendant  que  la  mèi'e  de  l'entant  vocifère  des  injures 
contre  les  missionnaires  et  les  chrétiens.  ^ 
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«  M.  Hue,  qui  n'ignorait  pas  la  portée  de  ces  scènes  et  qui  en 
craignait  le  résultat,  crut  devoir  s'en  plaindre  au  préfet,  qui  se 
contenta  de  lui  répondre  :  «  C'est  un  enfant;  laissez  donc  cela  de 
K.  côté  ».  Et  tout  a  été  fini  ». 

M.  Hue,  qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Dieu,  devait  être 
d'autant  plus  affligé  de  ces  injustices,  qu'elles  tendaient  à 
paralyser  le  zèle  des  missionnaires  et  à  les  exposer  chaque 
jour  aux  insultes  de  la  populace.  C'est  la  réflexion  par  la- 
quelle M:  Blettery  termine  le  récit  des  faits  qu'on  vient  de 
lire. 

«  Ainsi  »,  dit-il,  «  quand  nos  ennemis  voudront  nous  nuire,  ils 
n'auront  plus  à  venir  en  personne  nous  insulter,  nous  frapper, 
nous  piller  ou  nous  tuer.  Il  leur  suffira  d'envoyer  des  enfants,  des 
femmes  ou  la  canaille  des  rues.  Comme  ces  bandits  peuvent  être 
achetés  à  vil  prix  et  qu'ils  nous  sont  inconnus,  comme  d'un  autre 
côté,  d'après  le  Mémorandum  du  gouvernement  chinois  (1),  les  vrais 
coupables  ne  doivent  pas  être  inquiétés',  il  s'ensuit  que  mission- 


■  (1)  Le  Mémorandum  dont  parle  M.  Blettery  est  une  note  diplomatique  q^ue  le  gouver- 
nement chinois  remit,  au  moiti  de  mars  1S71,  aux  divers  représentants  des  puissances 
européennes  près  la  cour  de  Péking.  En  voici  les  principaux  articles  : 

Il  Les  femmes  missionnaires  (les  religieuses  institutrices),  et  par  conséquent  toutes  les 
écoles  de  filles,  sont  supprimées  comme  contraires  aux  usages  chinois; 

Il  Aucune  mission  ne  peut  avoir  plus  de  quarante  chrétiens,  et  ceux-ci  doivent  être 
inscrits  chez  le  mandarin.  Les  écoles  de  garçons  ne  reçoivent  que  des  enfants  de  chré- 
tiens, et  il. faudra  en  donner  la  liste  ; 

•I  Tout  enseignement  contraire  à  la  doctrine  de  Confutius  et  aux  usages  reçus  en  Chine 
est  prohibé  ; 

«  Si  un  chrétien  a  une  affaire  en  justice,  on  n'y  donnera  point  de  suite  dès  que  le  mis- 
sionnaire interviendra.  • 

«  Tous  les  établissements  fondés  ou  dirigés  par  les  missionnaires  seront  soumis  à 
l'inspection. des  autorités  chinoises.  La  fondation  d'hôpitay,x  ou  d'orphelinats  est  inter.- 
dite  aux  chrétiens  ; 

«  Défense  aux  femmes  d'assister  aux  services  religieiix  des  étrangers  ; 

«  En  cas  de  nouveaux  massacres  d'Européens,  les  meurtriers  seuls  seront  punis.  Les 
villes  oii  les  meurtres  auraient  eu  lieu  ne  seront  condamnées  à  aucune  amende  ou  com- 
pensation pécuniaire,  et  les  terrains  confisqués  aux  chrétiens  ne  seront  point  restitués  ». 

Comme  cette  note  était  en  contradiction  ouverte  avec  les  traités,  le  gouvernement 
français  ordonna  à  notre  ministre  près  la  cour  de  Péking  de  repousser  avec  mépris  ces 
ridicules  demandes,  et  d'exiger  l'exécution  pleine  et  entière  des  traités  existants.  Mais 
des  notes,  rédigées  dans  le  même  esprit  que  le  Mémorandum,  avaient  été  expédiées  par 
le  gouvernement  chinois  aux  mandarins  des  provinces,  et,  dans  tous  les  endroits  oii  l'ac- 
tion de  nos  consnlô  n'est  pas  immédiate,  les  traités  faits  avec  la  Friinco  sont  regardés 
comme  une  lettre  morte.  (Voir  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  n»  258,  p.  378   et 
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naires  et  chrétiens  peuvent  être  impunément  maltraités,  pillés  et 
massacrés  ». 


'  Au  milieu  de  ses  peines,  M.  Hue  trouvait  toujours  un  re- 
fuge assuré  dans  le  sein  de  Dieu.  La  justice  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  des  hommes  par  ses  humbles  représentations,  il 
l'obtenait  de  la  Bonté  infinie  par  la  ferveur  de  ses  prières. 
Pour  consoler  ses  enfants  au  milieu  des  nuages  de  la  tribu- 
lation,  Dieu  daignait  leur  montrer  de  temps  en  temps  son  vi- 
sage miséricordieux,  et  sa  main  continuait  de  frapper  d'une 
manière  ternble  les  persécuteurs  ou  les  bourreaux  que  les 
hommes  voulaient  épargner.  Ecoutons  le  confesseur  de  la 
foi  raconter  à  M.  Blettery,  provicaire  apostolique  du  Su- 
Tchuen  oriental,  quelques-uns  des  châtiments  exercés  par 
la  justice  divine  sur  les  coupables. 

«  Vous  nous  annonciez,  il  y  a  deux  ans,  que  le  commissaire  im- 
périal, pour  nous  donner  quelque  satisfaction,  avait  condamné  six 
ou  sept  persécuteurs  à  l'exil.  C'est  une  nouvelle  comédie  qui  vient 
s'ajouter  à  notre  humiliation.  Tous  ces  condamnés  sont  en  liberté  ; 
ils  ont  leur  entrée  au  prétoire  et  se  vantent  d'avoir  été  élevés  aux 
dignités  en  récompense  de  leurs  atrocités  contre  les  chrétiens.  L'in- 
tention des  mandarins  est  évidente  :  ils  veulent  que  le  peuple  sache 
qu'ils  approuvent  les  excès  de  nos  ennemis  et  désirent  l'anéan- 
tissement de  la  religion.  Mais  Dieu  s'est  mis  delà  partie,  et  sa 
main  s'est  rudement  appesantie  sur  plusieurs  de  nos  bourreaux. 
Dans  la  force  de  l'âge  et  d'une  santé  vigoureuse,  quelques-uns 
sont  morts  subitement,  au  moment  où  ils  nous  faisaient  encore 
trembler.  L'un  d'eux,  Tchang-U-Tsong,  qui  pendant  plusieurs  années 
avait  rassemblé  des  pillards  pour  les  jeter  sur  nous,  monte  à 
Tchong-Kin  pour  essayer  de  nous  nuire  davantage  en  poussant  un 
procès  dirigé  contre  les  néophytes.  A  son  tour,  il  perd  connais- 
sance sur  la  route,  et  meurt  à  l'âge  de  vingt  et  quelques  années 
sans  revoir  sa  famille. 

u  Un  autre  arrive  de  Péking,  où  il  était  allé  acheter  une  dignité 
et  aider  nos  assassins.  Revenu  chez  lui  depuis  trois  mois  à  peine, 
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il  est  atteint  de  je  ne  sais  quelle  infirmité  et  meurt  presque  à 

linstant/;^>:y':^ -"■':':■;:■■ ':::^;^'"-v/rV:  :\:V-- 

«  Un  troisième,  plus  terrible  que  les  deux  premiers  par  le  mal 
qu'il  nous  a  fait  et  qu'il  pouvait  nous  faire,  a  reçu  aussi  son 
châtiment  ;  il  se  nomme  Tchen.  Sans  parler  des  précédentes  persé- 
cutions, où  il  prit  une  large  part,  après  le  massacre  de  Tien-Tsin, 
il  parcourut  le  pays,  enrôla  de  nouvelles  bandes  et  souleva  contre 
nous  une  nouvelle  tempête.  Au  mois  d'octobre  dernier  (1871),  on 
vint  nous  annoncer  sa  mort.  Deux  chrétiens,  envoyés  pour  voir  ce 
qui  en  était,  trouvèrent  la  famille  en  pleurs,  et  les  bonzes  faisant 
le  tapage  accoutumé  dans  les  cérémonies  funèbres.  Ce  malheureux, 
bien  portant  la  veille,  était  tombé  raide  morl  dans  sa  maison. 

«  Faut-il  vous  parler  maintenant  d'une  famille  Liéou,  dont  le  chef 
est  Liéou-Lou-Ouang ,  famille  célèbre  par  ses  cruautés ,  ses 
assassinats,  ses  rapines  et  même  ses  profanations  ?  C'est  elle  qui 
profana  les  vases  et  linges  sacrés  que  j'avais  cachés  dans  une 
caverne  à  l'époque 'de  la  persécution.  Le  bras  de  Dieu  s'est  aussi 
appesanti  sur  elle  :  depuis  deux  ans,  deux  de  ses  membres  ont  été 
couverts  d'une  lèpre  hideuse  qui  leur  interdit  tout  rapport  avec  la 
société  et  les  coqduit  à  la  tombe.  Leur  chair,  corrompue  et  infecte, 
s'en  va  par  lambeaux  et  leur  cause  des  douleurs  atroces.  N'est-ce 
pas  là  le  supplice  de  l'impie  Antiochus? 

«  Parmi  les  grands  coupables,  il  faut  compter  le  mandarin  de 
Yeou-Yang,  malheureux  chrétien  apostat.  Dieu  vient  de  lui  envoyer 
une  violente  attaque  d'apoplexie,  qui  l'a  mis  à  deux  doigts  de  la 
mort  et  le  rend  incapable  d'exercer  désormais  ses  fonctions  de 
mandarin.  Pour  compléter  la  leçon,  huit  jours  après  avoir  envoyé 
des  soldats  et  expédié  uii  édit  contre  les  chrétiens  de  Ho-Ché-Ia,  et 
lorsqu'on  brûlait  la  maison  de  nos  trois  néophytes,  un  terrible 
incendie  réduisait  en  cendres  une  partie  de  son  prétoire. 

«  D'autres  persécuteurs  ont  été  châtiés  dans  leur  fortune.  Riches 
avant  la  persécution,  ils  sont  tombés  dans  la  dernière  misère  par 
suite  de  maladies,  de  procès  et  d'accidents  imprévus.  Je  passais,  il 
y  a  huit  jours,  par  le  petit  village  de  San-Toui-Kéou,  où  un  prêtre 
et  trois  chrétiens  furent  pris  et  indignement  traités  aux  jours  de  la 
persécution.  Trente  ou  quarante  mauvais  sujets,  s'étant  réunis  dans 
une  auberge,  les  avaient  insultés  à  outrance  et  avaient  délibéré 
s'ils  ne  les  mettraient  pas  à  mort.  Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise 
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en  voyant  cette  auberge  réduite  en  cendres  !  L'an  dernier,  un 
incendie  s'y  est  déclaré  et  n'en  a  pas  laissé  de  traces. 

«  Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  de  nos  principaux  assassins,  n'ayant 
rien  à  manger  ni  à  vendre,  prit  son  sabre  souillé  de  tant  de  crimes, 
et  vint  chez  un  chrétien  qu'il  avait  autrefois  pillé,  le  supplia 
d'acheter  ce  sabre,  afin  qu'il  put  avec  le  prix  de  la  vente  se  pro- 
curer quelques  grains  de  riz  et  prolonger  ses  jours  ». 

Après  avoir  cité  cette  lettre  de  M.  Hue  dans  un  rapport 
adressé  à  Messieurs*  les  membres  des  conseils  centraux  de 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  M.  Blettery  ajoute  les 
lignes  suivantes  qui  rendent  parfaitement  les  sentiments 
des  missionnaires  de  Yeou-Yang,  à  la  vue  des  châtiments 
exercés  par    la  justice    divine    sur   leurs    persécuteurs  : 

«  Certes,  nous  ne  nous  réjouissons  pas  du  malheur  de  nos 
»  ennemis;  puisse,  au  contraire,  le  bon  Dieu  les  convertir  et  les 
«  sauver  tous  !  Mais  je  dois  vous  l'avouer,  on  voit  avec  plaisir  les 
«  heureux  résultats  de  ces  punitions.  Nos  chrétiens  en  sont 
«  rafTermis  dans  leur  foi  et  plusieurs  païens  y  trouvent  la  grâce  du 
«  salut  {!))). 

C'est  le  1"  août  1872,  que  M.  Blettery  donnait  ces  détails 
sur  la  mission  d'Yeou-Yang.  Au  mois  de  décembre,  M.  Hue 
écrivant  à  M.  l'abbé  Lebreton,  alors  curé  de  Saint-Germaîn 
de  Clairefeuille,  lui  annonçait  que,  grâce  à  la  miséricorde 
infmie  de  Dieu,  le  christianisme  gagnait  chaque  jour  du  ter- 
rain dans  le  district  d'Yeou-Yang,  et  que  l'avenir  était  plein 
d'espérance. 

«  Yeou-Yang,  7  décembre  1872. 

«  Bien  cher  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  trois  mois,  ta  lettre  du  mois  de 
juin.  Merci  pour  les  nouvelles  que  tu  m'envoies  et  les  touchantes 
preuvesyà^ttachement  que  tu  ne  cesses  de  me  donner. 

«  Tu  tn'excuseras  cette  fois  d'être  bref  ;  car,  outre  que  je  suis  un 

11)  AiDialt'!^  de  lu  PruptJffutioii  di-  lu  foi,  t.  xr.iv.  p.  302  et  siiiv. 
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peu  malade,  je  me  prépare  à  partir  pour  la  visite  de  quelques 
stations. 

«  A  Yeou-Yang,  depuis  deux  ans  et  demi,  nous  jouissons  d'une 
certaine  tranquillité,  qui  nous  permet  de  parcourir  à  peu  près  tout 
le  pays  et  de  visiter  nos  néophytes.  Cette  tranquillité  cependant 
n'est  pas  tf^Uement  grande,  que  le  démon  et  les  persécuteurs,  ses 
suppôts,  ne  nous  fassent  parfois  sentir  leur  mécontentement. 
Deux  faits  te  le  prouveront:  l'un  s'est  passé  à  Ho-Ché-Ia,  l'autre  à 

..Yéou-Yang.;.  ,■ /v  ■^■■■-■■■-  '     /  ^'-'v-'-^-'-r-^--';^^ 

«  Deux  prêtres  chinois  et  un  prédicateur  ayant  été  l'an  dernier  et 
au  commencement  de  cette  année  insultés  et  chassés  des  chré- 
tientés de  Ho-Ché-Ia,  Monseigneur  de  Sinite,  notre  vicaire  apos- 
tolique, résolut  d'y  envoyer  un  missionnaire  français,  M.  Landes  (1), 
alin  d'en  imposer  à  nos  ennemis,  qui,  depuis  les  assassinats 
de  MM.  Mabileau  et  Rigaud,  craignent  plus  les  étrangers  qu'ils  ne 
craignent  leurs  compatriotes.  La  disposition  de  l'évêque  fut 
promptement  connue  de  nos  adversaires,  qui  s'empressèrent  de 
répandre  des  bruits  menaçants  dans  le  but  d'effrayer  M.  Landes  et 
de  lui  faire  abandonner  sa  mission.  Le  cher  confrère,  se  confiant 
dans  la  divine  Providence,  afironta  courageusement  le  danger  et  se 
rendit  à  Ho-Ché-Ia,  selon  les  ordres  de  son  évèque.  Le  vent  persé- 
cuteur souffla  violemment  autour  de  lui  pendant  plusieurs  jours. 
Mais  notre  cher  confrère,  restant  ferme  à  son  poste,  déconcerta  les 
persécuteurs  et  le  calme  se  fit  peu  à  peu.  Depuis  lors,  les  stations 
de  Ho-Ché-Ia  n'ont  pas  été  troublées. 

Dans  la  ville  de  Yeou-Yang,  pour  nous  soustraire  aux  dangers  de 
la  rue,  nous  avons  voulu  bâtir  une  cuisine  et  quelques  chambres 
dans  l'enceinte  de  notre  grand  mur  sur  l'emplacement  de  l'église 
brûlée  lors  du  meurtre  de  M.  Rigaud.  Nos  ennemis,  qui  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  nous  expulser  de  la  ville  et  nous  obliger  à 
résider  à  la  campagne,  ont  accueilli  notre  projet  par  de  sourds 
murmures.  Au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins,  ils  ont 
poussé  par  leurs  calomnies  et  leurs  instances  le  nouveau  mandarin 
à  nous  appliquer  en  plein  prétoire  le  plus  sanglant  soufflet  que  nous 
ayons  reçu  depuis  que  nous  sommes  rentrés  ici.  Ce  préfet,  trompé 
et  excité   par  nos  ennemis,  appela  à  son  tribunal,  le  4  de  la 

(l)  M.  Jean-Pierre  Landes,  du  diocèse  de  Kodez,  parti  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangferes,  le  15  septembre  1867. 
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neuvième  lune,  les  maçons  et  les  menuisiers  qui  travaillaient  à 
notre  maison,  h.,  après  les  avoir  maudits  et  menacés  de  mort  s'ils 
continuaient  de  travailler  pour  nous  à  la  ville,  il  les  chassa  en 
proférant  à  notre  adresse  les  épithètes  les  plus  outrageantes.  Huit 
jours  après  cette  injuste  sentence,  j'allai,  accompagné  d'un  prêtre 
chinois,  trouver  le  mandarin  pour  lui  expliquer  nos  droits,  et 
essayer  d'arranger  l'affaire  à  l'amiable,  ce  à  quoi,  grâce  à  Dieu, 
nous  avons  réussi.  Le  mandarin  détrompé  a  rappelé  les  ouvriers, 
qui  achèvent  nos  quelques  chambres ,  où  nous  sommes  déjà 
installés.   ':--::^:  ':  :)\----:::-: 

«  Daigne  le  bon  Dieu  nous  y  maintenir  in  perpetuum,  consolider 
et  étendre  en  ces  contrées  l'œuvre  de  saint  François  Xavier,  notre 
glorieux  patron,  dont  nous  venons  de  célébrer  la  fête. 

«  Je  ne  sais  ce  que  la  miséricorde  du  Seigneur  prépare  à  ce  pays 
arrosé  du  sang  de  deux  missionnaires  et  de  tant  de  chrétiens.  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  l'avenir  est  plein  d'espérance.  Nos  chré- 
tientés se  forment  peu  à  peu,  les  apostats  reviennent,  et  les  païens, 
oubliant  leurs  terreurs,  se  montrent  de  jour  en  jour  mieux  disposés 
à  embrasser  la  foi. 

«  Oh  1  cher  ami,  continue  de  prier  et  de  faire  beaucoup  prier 
pour  le-dislrict  de  Yeou-Yang,  et  surtout  pour  moi. 

«  Ton  indigne  serviteur  et  ami  en  Notre-Seigneur, 

«  J.  Hue,  mis.  ap.  » 

On  voit,  en  lisant  cette  lettre,  que  M.  Hue  tressaillait  de 
bonheur  à  la  vue  de  la  riche  moisson  qu'il  espérait  faire  à 
Yeou-Yang.  Afin  de  la  recueillir  dans  les  greniers  du  Père  de 
famille  ,  il  ne  reculait  devant  aucune  fatigue.  Quoique 
atteint  d'une  maladie  grave,  qui  semblait  avoir  son  siège 
.  (ians  les  poumons,  il  continuait  la  visite  des  chétientés  de 
son  district  et  ne  prenait  pas  même  le  temps  d'écrire  à  ses 
confrères  d'Europe.  La  lettre  qu'on  vient  de  lire  est  en  effet 
la  dernière  qu'ils  ont  reçue  de  leur  bien-aimé  martyr.  Il 
était  tout  entier  à  l'œuvre  de  Dieu,  afin  de  profiter  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  que  les  mandarins  lui  accordaient. 

Au  zèle  M.  Hue  joignait  la  prudence  :  il  était  difficile  de 
mesurer  mieux  la  portée  de  ses  actes  pour  ne  point  blesser 
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les  autorités  chinoises.  M.  Proyôt,  le  fidèle  compagnon  de 
ses  fatigues  et  de  ses  travaux  apostoliques,  assure  que  «  la 
tranquillité  et  la  paix  dont  jouissaient  les  missionnaires  à 
Yeou-Yang  étaient  dues  en  grande  partie  à  la  prudence  de 
M.  Hué  et  aux  efforts  constants  qu'il  ne  cessa  de  faire  pour 
se  concilier  les  esprits  ». 

Grâce  aux  bénédictions  que  Dieu  répandit  sur  les  travaux 
de  son  serviteur,  le  nombre  des  conversions  augmenta  tel- 
lement, que  M.  Hue  crut  devoir  solliciter  de  son  supérieur 
ecclésiastique  renvoi  de  nouveaux  missionnaires  pour  lui 
aider  à  sauver  les  âmes.  On  lit,  dans  une  Notice  sur  M.  Hue, 
rédigée  par  M.  Gourdon,  missionnaire  au  Su-Tchuen  orien- 
tal: ,■.',:,:  :;^:  .,  ;;-^;o.^■>^-:^^;;^.  : 

«  Cette  année  1873,  au  premier  de  Tan.  M.  Hue,  se  mettant  aux 
genoux  de  M.  le  Provicaire,  en  l'absence  de  Monseigneur  (4),  le 
suppliait  d'envoyer  des  missionnaires  pour  recueillir  cette  belle 
moisson  ». 

M.  Blettery  ne  put  accéder  pour  le  moment  à  ses  vœux  ; 
mais,  au  mois  d'avril  i873,  il  lui  envoya  deux  prêtres  auxi- 
liaires, M.  Jules-Victor  Lorain,  du  diocèse  de  Langres,  et 
M.  Albert-Julien  Langlois,  du  diocèse  du  Mans.  A  l'époque 
de  leur  arrivée  (19  avril  1873),  M.  Hue  écrivait  à  ses  parents 
que  les  conversions  continuaient  à  Yeou-Yang  et  que  les 
missionnaires  de  ce  district  étaient  tous  très-occupés  à  ins- 
truire et  à  former  les  néophytes. 

«  Veuillez  continuer  »,  ajoutait-il,  «  de  prier  beaucoup  pour  nous 
tous,  pour  nos  chrétiens,  les  païens  et  nos  persécuteurs,  qui  sont 
eux-mêmes  mieux  disposés  à  notre  égard  ». 

Quelques  semaines  plus  tard ,  Monseigneur  Desflèches, 

(1)  Peu  après  son  retour  du  Concile  du  Vatican,  Mgr  Desflècbes  s'était  rendu  11  Ptfking 
pour  tâcher,  par  ses  réclamations  auprte  du  gouvernement  chinois,  d'adoucir  le.  sort  des 
chrétiens  d'Teou-Tang  et  do  Pen-Choui,  dépouillés  de  leurs  biens  par  les  persécntenrs. 
{Annales,  n»  270,  p.  33.) 
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Ticaire  apostolique  du  Su-Tchuen  oriental,  étant  venu  visi- 
ter les  missionnaires  et  les  chrétiens  d'Yeou-Yang,  fut  telle- 
ment frappé  des  progrès  que  la  religion  chrétienne  faisait 
dans  ce  pays,  qu'après  avoir,  au  nom  du  souverain  Pasteur 
des  âmes,  comblé  d'éloges  tous  les  missionnaires  et  surtout 
M.  Hue,  M.  Provôt  et  M.  Taï,  il  promit  de  leur  envoyer  deux 
autres  prêtres  européens  pour  les  aider  à  étendre  le  royaume 
de  Dieu.  :■-  -t-'L :■'■  ::-:r-':^'-''^ 

Au  mois  de  juillet  1873,  M.  Provôt,  chargé  par  M.  Hue  de 
rédiger  et  d'envoyer  à  son  vénérable  évêque  le  rapport 
annuel  sur  les  travaux  de  la  mission,  lui  rendait  compte  en 
ces  termes  des  grâces  merveilleuses  que  Dieu  avait  répan- 
dues sur  les  âmes  confiées  à  leur  sollicitude  (1)  ; 

"     '^  ■-''''- -ï-y-r;/'-:'-:  «  Yeou-Yang,  19  juillet  1873. 

M  Monseigneur,  durant  les  trois  années  qui  ont  suivi  la  persécu- 
tion de  Yeou-Yang,  nous  n'avons  entretenu  Votre  Grandeur  que  des 
privations  et  des  souffrances  de  nos  chrétiens.  Cette  année,  nous 
avons  la  joie  de  vous  annoncer  que  des  jours  plus  sereins  ont 
enfin  lui  pour  nous.  Puisse  le  récit  que  je  vais  présenter  à  Votre 
Grandeur  la  dédommager  de  tant  de  soucis  et  d'appréhensions,  et 
être  l'expression  de  la  reconnaissance  des  missionnaires  et  des 
néophytes  de  Yeou-Yang  ! 

«  Déjà,  dans  notre  relation  de  l'année  dernière,  nous  avions  pu 
signaler  le  retour  de  quelques  apostats  et  la  conversion  d'un  cer- 
tain nombre  de  païens.  Ce  n'étaient  que  les  signes  avant-coureurs 
et  comme  les  prémices  du  mouvement  vraiment  admirable,  dont 
nous  avons  été  les  témoins  pendant  la  seconde  moitié  de -1872  et 
la  première  de  l'année  courante.  Votre  Grandeur  sait  trop  que,  de 
tant  d'adorateurs  que  nous  comptions,  répartis  en  plus  de  cent 
localités  avant  la  persécution  de  1867-1868,  les  deux  tiers  étaient 
retournés  au  paganisme,  avaient  mis  la  tablette  superstitieuse, 
écrit  des  libelles  d'apostasie,  s'engageant  à  ne  professer  de  leur 
vie  une  religion  que  des  conseillers  aussi  influents  que  pervers  ne 
manquaient  pas  de  leur  représenter  comme  la  cause  de  tant  de 
ruines  et  de  malheurs.  Les  mêmes  raisons  que  les  sages  de  ce 

(1)  Annales,  n-  273,  p.  79  et  sniv. 
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monde  païen  avaient  mises  en  avant  pour  faire  apostasier  la  ma- 
jeure partie  de  nos  néophytes,  nous  les  avons  fait  valoir  pour  ra- 
mener ces  brebis  effrayées  plutôt  qu'égarées.  On  leur  avait  dit  : 
«  Reconnaissez  que  vous  vous  êtes  trompés  en  embrassant  cette 
«  religion,  source  pour  vous  de  tant  de  malheurs  ».  A  notre  tour, 
nous  leur  avons  remis  leur  misère  devant  les  yeux,  et,  en  nous 
efforçant  de  la  soulager,  nous  leur  avons  appris  à  ne  pas  tant  re- 
gretter des  biens  périssables,  mais  à  tourner  leurs  espérances  et 
leurs  désirs  vers  des  richesses  qui  ne  craignent  pas  les  voleurs, 
vers  des  demeures  assurées  contre  l'incendie  et  la  démolition. 
Pendant  trois  années,  nous  n'avons  cessé  de  parcourir  nos  sta- 
tions, partout  mêlant  aux  instructions  des  encouragements  et  des 
consolations.  Nos  catéchistes  ou  prédicateurs,  la  plupart  gens  du 
pays,  nous  ont  été  d'un  grand  secours,  tant  pour  prendre  soin  des 
néophytes  restés  fidèles  au  milieu  des  épreuves,  que  pour  ramener 
ceux  que  la  crainte,  et  trop  souvent  la  violence,  avaient  éloignés 
de  nous.  Eux  aussi  avaient  vu  leurs  récoltes,  leur  mobilier,  leurs 
maisons  devenir  la  proie  du  pillage  et  de  l'incendie,  sinon  un  père, 
un  frère,  un  fils  massacrés  :  et,  oubliant  presque  leurs  propres 
familles,  ils  parcouraient  les  chrétientés,  ajoutant  à  leurs  exhorta- 
tions l'autorité  toujours  si  puissante  de  l'exemple. 

«  Tant  d'efforts  ne  pouvaient  manquer  d'être  agréables  au  Sei- 
gneur et  d'attirer  sur  nous  ses  miséricordes.  Aussi,  dans  l'espace 
de  quelques  mois  ,  avons-nous  regagné  la  majeure  partie  de 
ceux  que  la  crainte  d'une  nouvelle  persécution  nous  avait  fait 
perdre.' .,,,...  :. 

«  De  tous  côtés,  on  est  venu  nous  demander  des  livres  pour  étudier 
la  doctrine,  des  images  chrétiennes  pour  les  substituer  aux  idoles 
et  aux  tablettes  superstitieuses  ;  une  foule  de  gens  que  nous  n'a- 
vions pas  revus  depuis  la  persécution  sont  accourus  pour  nous 
recevoir,  nous  et  nos  catéchistes,  tellement  que,  si  nous  eussions 
été  dix  missionnaires,  nous  n'eussions  pu  satisfaire  à  tant  de  de- 
mandes, ni  nous  rendre  à  tant  d'invitations.  Malheureusement, 
pour  instruire  ces  quelques  milliers  de  néophytes,  répartis  en  tant 
d'endroits,  divers  et  souvent  très-distants  les  uns  des  autres,  nous 
n'étions  que  quatre,  deux  missionnaires  et  deux  prêtres  chinois  ; 
encore  l'un  d'eux  (1),  atteint  d'une  maladie  qui  menace  de  l'enlever 

(1)  Le  P.  Siao. 
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trop  tôt  à  notre  mission,  dut-il  nous  quitter  pour  aller  se  reposer 
dans  sa  famille. 

«  Concurremment  à  ce  retour  des  apostats,  plusieurs  centaines 
de  païens  ont  demandé,  dans  une  quarantaine  de  localités,  à  em- 
brasser notre  sainte  religion.  Faut-il  l'avouer?  Au  lieu  de  quatre  à 
cinq  cents  nouveaux  adorateurs,  nous  aurions  pu  en  inscrire  le 
double,  et  même  le  triple  sur  nos  registres,  si  l'impossibilité  de 
soigner  tant  de  monde  ne  nous  eût  contraints  de  nous  montrer 
d'une  sévérité  que  lïnsuffisance  de  nos  moyens  d'action  peut  seule 
justifier. 

«  Votre  Grandeur  a  compris  nos  besoins  :  elle  nous  a  envoyé, 
deux  confrères,  MM.  Lorain  et  Langlois  ;  un  troisième,  M.  Lenoir, 
est  venu  peu  après  grossir  notre  petit  bataillon,  de  sorte  qu«,  nos 
forces  étant  doublées,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'année  que 
nous  commençons  sera  encore  plus  fructueuse  que  celle  qui  vient 
de  finir.  ^^-  ::v;:/;-:V-'  V;-.'>-.;s;v:-yv—.:;,^-;::-;  -/Z::-.'w::  ::".': 

«*  Afin  de  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  ministère,  nous  nous 
sommes  divisé  les  chrétientés  de  Yeou-Yang.  M.  Hue,  notre  cher 
confrère  directeur,  en  faisant  cette  répartition  des  stations,  a  visé 
surtout  à  mettre  un  missionnaire  dans  chaque  centre  de  chrétienté. 
Ainsi,  le  projet  de  Votre  Grandeur,  consistant  à  ériger  des  districts 
secondaires,  dont  la  ville  de  Yeou-Yang  restera  le  centre  général, 
est-il  à  moitié  réalisé.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  reconstruire  les 
églises  détruites  dans  les  centres  secondaires.  Peu  à  peu.  Dieu 
aidant,  dans  toutes  les  directions  autour  de  la  ville  de  Yeou-Yang, 
ici  à  une,  là  à  deux,  ailleurs  à  trois  journées  de  distance,  nous 
compterons  cinq  ou  six  églises  dépendant  de  l'église-mère  de  Yeou- 
Yang. 

«  Avant  d'entreprendre  ces  constructions,  auxquelles  la  modicité 
de  nos  ressources  nous  interdit  de  songer  pour  le  moment,  nous 
avons  cru  devoir  relever  notre  maison  de  Yeou-Yang.  Votre  Gran- 
deur nous  ayant  permis  de  faire  ce  travail,  nous  l'avons  commencé 
tout  de  suite.  Il  est  déjà  bien  avancé;  dans  quelques  mois,  nous 
aurons  une  habitation  pouvant  loger  huit  missionnaires  et  autant 
de  catéchistes.  Il  restera  |à  construire  la  pièce  principale,  je  veux 
dire  l'oratoire.  Puissent  nos  ressources,  secondant  nos  désirs,  nous 
permettre  de  réaliser  bientôt  le  vœu  le  plus  ardent  de  nos  chré- 
tiens I  C'est  aussi  celui  des  missionnaires,  qui,  depuis  quatre  ans. 
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n'pnt  pQur  célébrer  les  saints  mystères  qtf'une  salle  étroite,  basse, 
humide,  pouvaqt  contenir  à  peine  de  quarante  à  cinquante  per- 
sonnes. 

«  La  paix  dont  nous  avons  joui  durant  la  construction  de  notre 
maison,  est  un  gage  des  bonnes  dispositions  des  mandarins  et  des 
autres  autorités  de  cette  ville  à  notre  égard.  Les  temps  sont  bien 
changés.  Il  y  a  quatre  ans  à  peine,  nous  n'osions  pas  même  péné- 
trer dans  cette  enceinte.  La  pensée  des  récents  massacres  qui  y 
avaient  eu  lieu,  et  la  vue  des  cercueils  de  notre  cher  M.  Rigaud  et 
des  quarante  chrétiens  massacrés  avec  lui  n'étaient  pas  ce  qui 
nous  effrayait  le  plus.  On  nous  contestait  le  droit  d'être  là  ;  on 
voulait  convertir  la  maison  de  Dieu  en  pagode.  Aussi,  pour  nous 
faire  renoncer  à  ce  local,  n'épargnait-on  pas  les  menaces;  on  en 
vint  même  aux  voies  de  fait,  en  lançant  des  pierres  en  telle  abon- 
dance, que  pendant  plus  d'un  an  nous  n'osâmes  presque  pas  y 
remettre  les  pieds. 

«Sans  remonter  si  haut,  l'année  dernière,  lorsque  nous  cons- 
truisions l'aile  du  bâtiment  que  nous  occupons  aujourd'hui,  le 
préfet  d'alors  n'enjoignit-il  pas  à  nos  ouvriers  l'ordre  de  cesser  les 
travaux,  sous  peine  du  rotin  et  de  la  cangue  ?  En  prenant  une  me- 
sure si  rigoureuse  et  si  illégale,  il  subissait  à  contre-cœur,  il  faut 
le  penser,  l'influence  de  nos  ennemis.  Or,  comme  ils  étaient  puis- 
sants, le  mandarin  crut  qu'il  apaiserait  ainsi  leur  colère  provoquée 
par  l'exécution  d'un  chef  de  nos  persécuteurs.  J'ai  hâte  d'ajouter,  à 
la  décharge  du  préfet,  que  nos  travaux  furent  repris  après  quelques 
jours  d'interruption  et  achevés  sans  le  moindre  trouble.  Encore 
que  ce  petit  incident  eût  tourné  à  notre  avantage,  nous  n'en  tirions 
pas  moins  la  conclusion  que  nos  droits  de  résidence  et  de  prédi- 
cation à  Yeou-Yang  étaient  loin  de  nous  être  reconnus  par  les  no- 
tables du  pays  ;  et,  après  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  nous 
avions  le  regret  de  constater  que  nous  avions  encore  un  grand 
nombre  d'ennemis. 

«  Que  s'est-il  donc  passé  qui  puisse  expliquer  la  tranquillité  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui,  et  sur  quel  fondement  s'appuie  notre 
espoir  pour  l'avenir  ? 

«  En  compensation  de  nos  épreuves,  la  divine  Providence  nous 
avait  ménagé  une  grande  surprise  et  une  grande  joie.  Votre  Gran- 
deur, en  revenant  de  Péking,  où  les  intérêts  des  chrétientés  de 
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Yeou-Yang  l'avaient  appelée,  quelques  mois  à  peine  après  son 
retour  d'Europe,  a  voulu-  passer  par  Yeou-Yang  avant  de  rentrer  à 
Tchong-Kin.  Elle  désirait  voir  de  ses  yeux  un  pays/objet  de  tant 
de  sollicitudes  et  de  sacrifices,  consoler  et  bénir,  dans  cette  ville  de- 
Yeou-Yang,  naguère  théâtre  des  horreurs  que  tous  savent,  ces  néo- 
phytes si  éprouvés,  auxquels  deux  fois,  aux  jours  de  persécutions, 
elle  avait  donné  l'hospitalité  dans  sa  résidence  de  Tchong-Kin  (1). 
Le  séjour  de  deux  semaines  que  Votre  Grandeur  a  fait  au  milieu  de 
nous,  et  les  sages  conseils  qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir 
durant  ces  jours  trop  tôt  jassés,  resteront  pour  les  missionnaires 
et  les  chrétiens  de  Yeou-Yang  le  plus  doux  souvenir  et  le  plus 
ample  dédommagement  des  épreuves  du  passé. 

«  Quelques  jours  après  arriva  M.  le  consul  Blancheton,  envoyé 
par  M.  de  Geoffroy,  ministre  chargé  des  affaires  de  notre  légation 
française  de  Péking.  Le  caractère  du  passage  et  du  séjour  de 
M.  Blancheton  à  Yeou-Yang,  l'importance  que  sa  présence  ici  tirait . 
de  sa  dignité,  égale  à  celle  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire 
chinois,  et  de  son  expérience  déjà  longue,  tant  de  la  langue  que 
des  coutumes  de  ce  pays,  les  qualités  personnelles  qui  le  distin- 
guent, ont  produit  le  meilleur  effet.  Bien  des  gens,  abusés  par  des 
hommes  intéressés  à  les  tromperont  pu  se  convaincre  que  les  mis- 
sionnaires sont  dignes  de  certains  égards  et  méritent  quelque  res- 
pect. En  voyant  le  consul  de  France  visiter  la  tombe  de  M.  Mabi- 
beau,  ce  missionnaire,  qu'ils  avaient,  il  y  a  huit  ans",  traîné  dans 
les  rues  de  la  ville  et  fait  mourir  avec  tant  de  barbarie,  les  habi- 
tants de  Yeou-Yang,  témoins,  sinon  auteurs  des  mêmes  atrocités, 
renouvelées,  le  2  janvier  1869,  dans  le  massacre  de  M.  Rigaud  et  de 
quarante  chrétiens,  ont  dû  se  dire  qu'il  existait,  au-delà  des  limites 
de  leur  pays,  des  hommes  qui  avaient  détesté  et  flétri  leurs 
cruautés,  et  qui  sauraient  au  besoin  y  mettre  un  terme.  Je  n'oserais 
affirmer  qu'il  y  a  eu  dans  cette  foule  un  centenier  assez  sincère 
pour  se  frapper  la  poitrine  ;  tous,  au  moins,  ont  compris  que  le 
meurtre  d'un  missionnaire  est  un  crime,  contre  lequel  notre  gou- 
vernement ne  croiC  pas  trop  protester  en  députant,  au  prix  de  mille 
dangers,  un  de  ses  mandataires,  même  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Chine. 

«  Ainsi  la  France  vient-elle  de  prouver  une  fois  de  plus  son 

(1)  Annales,  ii»  245,  i).  267. 
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dévouement  aux  missions.  Celle  de  Yeou-Yang,  qui  en  a  été  l'objet 
plus  spécial,  en  a  déjà  profité. 

«  Aux  preuves  qui  précèdent,  Votre  Grandeur  me  permettra  d'en 
ajouter  encore  quelques  autres. 

«  Une  maison  avait  été  achetée,  il  y  a  six  ans,  dans  la  ville  de 
Sieou-Chan,  située  à  deux  journées  de  Yeou-Yang.  Un  prêtre  chinois 
était  allé  en  prendre  possession;  à  peine  était-il  installé  dans. cette 
nouvelle  résidence,  qu'une  bande  de  vauriens,  n'ayant  rien  à  re- 
douter d'un  préfet  qui  nous  était  hostile,  se  rua  sur  notre  maison, 
la  pilla  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Le  prêtre  chinois  fut  assez 
heureux  pour  s'échapper.  Depuis,  quoique  nous  ayons  tenté  pour 
rentrer  à  Sieou-Chan,  six  ans  se  sont  passés  sans  qu'il  nous  ait  été 
possible  d'y  réussir.  Au  commencement  de  cette  année,  une  nou- 
velle tentative  est  restée  encore  sans  succès.  Deux  hommes,  que 
nous  y  avions  envoyés,  reconnus  pour  chrétiens,  durent  repartir 
au  plus  vite.  Un  mois  après,  deux  autres  catéchistes,  qui  avaient 
plus  de  chances  de  demeurer  inconnus,  furent  de  nouveau  envoyés 
à  Sieou-Chan.  S'ils  n'ont  pu  réussir  encore  à  nous  y  acheter  une  mai- 
son, au  moins  le  séjour  de  deux  mois  qu'ils  y  ont  fait,  et  les  dis- 
positions des  habitants  à  notre  égard,  nous  donnent  à  espérer  que 
dans  un  avenir  prochain  nous  aurons  un  pied-à-terre  dans  cette 
ville.  Un  fait  tout  récent  encourage  cet  espoir.  Une  quinzaine  de 
lettrés  de  Sieou-Chan,  se  rendant  à  Tchen-Tou  (1),  pour  les  examens 
des  licences,  passèrent  par  notre  ville  de  Yeou-Yang,  où  ils  s'ar- 
rêtèrent quelques  jours.  N'osant  venir  eux-mêmes  nous  trouver, 
ils  nous  députèrent  un  de  leurs  amis  pour  nous  dire  qu'ils  dési- 
raient recevoir  un  prêtre  qui  les  instruisîtr,  eux  et  leurs  familles, 
des  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Ils  avaient  lu  quelques-uns 
de  nos  livres,  dont  la  doctrine  leur  avait  semblé  supérieure  à  celle 
des  philosophes.  En  preuve  de  leur  sincérité,  ils  se  proposaient 
de  consacrer  à  la  construction  d'une  église  des  fonds  réunis  autre- 
fois dans  l'intention  de  bâtir  un  temple  en  l'honneur  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  nous  firent,  en  outre,  demander  si  à  Tchong-Kin  et  à 
Tchen-Tou,  ils  pourraient  se  mettre  en  relations  avec  les  chrétiens. 
Nous  leur  avons  répondu  sur  ce  point  que  rien  ne  serait  plus  aisé, 
et  que  les  deux  évêques  de  Tchong-Kin  et  de  Tchen-Tou  ne  refuse- 
raient pas  de  les  recevoir.  Quant  à  leur  offre  de  bâtir  un  temple 

(1)  Capitale  de  la  province  du  Su-Tchuen. 


chrétien,  nous  leur  avons  répondu  que  nous  ne  pouvions  l'accep- 
ter. Leur  envoyé  est  reparti  chargé  de  livres  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  lus.  Nous  avons  donc  l'espoir  de  bientôt  reprendre  posses- 
sion de  Sieou-Chan. 

«  Nos  confrères  de  Pen-Choui  ne  manqueront  pas  d'annoncer  à 
Voire  Grandeur  qu'ils  sont,  eux  aussi,  à  la  veille  de  voir  couronnés 
de  succès  leurs  efforts  pour  pénétrer  à  Kien-Kiang.  Le  préfet  de 
cette  ville,  si  connu  jusqu'alors  par  son  hostilité  contre  les  chré- 
tiens, vient  d'écrire  au  préfet  de  Yeou-Yang,  son  supérieur,  que 
nous  pouvions  envoyer  des  hommes  prendre  possession  de  la  mai- 
son que  nous  y  avons  achetée,  il  y  a  quelques  mois.  Cette  faculté, 
qu'on  nous  avait  refusée  avec  une  obstination  telle,  que  nos  caté- 
chistes préposés  par  nos  confrères  de  Pen-Choui  à  l'achat  et  à  la 
garde  de  la  maison,  avaient  été  contraints  de  s'enfuir,  cette  faculté 
est  trop  précieuse  pour  que  nous  n'ayons  hâte  d'en  user.  Aussi, 
prévenus  par  notre  préfet  des  bonnes  dispositions  de  son  collègue 
de  Kien-Kiang,  nous  sommes-nous  empressés  d'en  informer  nos 
confrères  de  Pen-Choui,  afin  qu'ils  eussent  à  envoyer  deux  caté- 
chistes à  Kien-Kiang.  Kien-Kiang  et  Sieou-Chan  étaient  les  deux 
seules  villes  de  la  mission  du  Su-Tchuen  oriental,  qui  refusaient 
obstinément  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'Evangile.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  passage  de  M.  Blancheton  et  les  paroles  qu'il  a  prononcées, 
tant  à  Yeou-Yang  qu'à  Tchong-Kin,  ne  soient  pour  beaucoup  dans 
cette  double  victoire. 

«  Agréez,  etc. 

«  Paul  Provôt,  m.  ap.  » 

« 

Au  milieu  des  bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  son 
ministère,  M.  Hue  se  regardait  comme  un  serviteur  inutile 
et  indigné  même  du  nom  de  missionnaire. 

«  Je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  avorton  de  missionnaire  »,  écri- 
vait-il à  ses  parents.  «  Priez  bien  tous  pour  moi...  Prions  beau- 
coup la  sainte  Vierge,  notre  bonne  et  commune  Mère,  saint  Joseph, 
les  saints  anges  et  nos  saints  patrons.  Que  notre  regard,  nos  espé- 
rances et  nos  cœurs  se  fixent  de  plus  eij  plus  vfjrg  le  ciel,  notre 
commun  rendez-vous  ». 
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Il  manifestait  les  mêmes  sentiments  d'humilité  dans  une 
lettre  adressée  à  l'un  de  ses  vénérables  confrères,  M.  Gourdon, 
vers  la  fin  de  janvier  1873,  époque  où  commence  l'année 
chinoise. 

«  A  Yeou-Yang  »,  écrivait-il,  «  nous  sommes,  grâces  à  Dieu,  plus 
tranquilles  qu'autrefois.  Nous  pouvons  maintenant  aller  à  peu  près 
partout  sans  être  insultés.  Nous  visitons  nos  stations  qui  se  refor- 
ment peu  à  peu  et  lentement.  Ah  !  si  nous  avions  le  zèle  des  saints 
missionnaires,  la  besogne  se  ferait  bien  plus  vite  ;  mais  nous 
sommes  froids  comme  nos  montagnes  glacées  (1).  Je  vous  sou- 
haite, en  finissant,  cher  ami,  de  bonnes  et  saintes  années,  ainsi 
qu'aux  confrères  qui  se  trouveraient  avec  vous.  Oremus  pro  invicem. 

Les  succès  de  M.  Hue,  et  surtout  sa  grande  humilité,  lui 
attiraient  la  vénération  de  tous  ses  confrères.  Dans  leurs 
lettres,  ils  ïe  représentent  comme  un  saint,  objet  du  respect 
et  de  l'affection  de  son  évêque,  de  ses  confrères  et  des  chré- 
tiens. Ils  nous  le  montrent  avant  même  d'avoir  reçu  la  palme 
du  martyre,  couronné  par  Dieu  de  gloire  et  d'honneur  sur 
la  terre. 

«  Qu'il  est  beau  »,  écrit  un  missionnaire  (2),  «  d'être  resté  ainsi  pen- 
dant six  ans  sous  le  coup  de  la  mort,  sans  jamais  rien  faire  pour 
s'y  soustraire,  en  demandant  à  son  évêque  un  autre  district  1  C'est 
bien  là  cet  intrépide  soldat  du  Christ,  dont  parle  saint  Jean  :  Per- 
fecta  chantas  foras  miitit  timorem  (3),  tant  il  vrai  que  Dieu  ne  manque 
jamais  à  ceux  qui  se  confient  en  lui,  et  que  nous  pouvons  tout  avec 
le  secours  de  sa  grâce  !  »  /. 


Un  autre  missionnaire  apostolique  (4),  arrivant  à  Yeou- 
Yang,  écrivait,  le  28  août  1873  : 

(1)  C'est  à  lui-même  que  M.  Hue  adressait  ce  reproche.  Ailleurs,  il  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  zfele  apostolique  de  ses  vénérables  confrères. 

(2)  M.  Gourdon,  Notice  sur  M.  Hue. 

(3)  I  Jean,  iv,  18. 

(i)  JI.  Paulin   Farges,  du  diocèse   de  Montanban,  parti    du  séminaire   des   Mi  sions- 
Etrangères,  le  15  septembre  1867. 
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«  La  temps  des  combats  et  des  luttes  est  passé  ;  tout  est  calme  ici 
au  moins  pour  le  moment. . .  M.  Hue  est  le  roi  du  pays.  Quoi  qu'il 
en  dise,  il  arrivera  aux  dignités  (1).  Il  a  sous  lui  une  dizaine  de 
prêtres  européens  ou  chinois...  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur 
de  le  voir.  M.  Hue'  et  M.  Taï  viennent  de  se  rendre  à  Kien-Kiang, 
où  l'on  n'a  pu  faire  encore  que  d'acheter  une  maison  ». 


Nous  touchons  au  martyre  de  M.  Hue,  à  ce  grand  acte  de 
dévouement  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  a  terminé  une  vie  d'ab- 
négation et  de  sacrifices.  Avant  d'entreprendre  le  récit  de 
cette  mort  glorieuse,  nous  croyons  utile  d'ajouter  quelques 
traits  au  tableau  que  nous  venons  de  faire  des  vertus  du 
saint  missionnaire  :  ils  achèveront  de  nous  le  montrer  tel 
qu'il  était,  c'est-à-dire  rempli  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
tout  brûlant  de  charité,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu, 
véritablement  grand  aux  yeux  de  la  foi,  plein  de  grâce  et 
d'amabilité,  éternellement  digne  de  la  vénération  de  tous 
les  chrétiens. 

(1)  M.  Farges  veut  dire  que  M.  Hue  arrivera  à  l'épiscopat,  h  cause  de  son  mérite  et  de 
l'importance  de  sa  mission. 


LIVRE  VT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bonté  particalière  de  M.  Hue  pour  les  enfants.  —  Son  zèle  pour  leur  instruction. 
—  Lettres  adressées  par  lui  à  son  petit  filleul. 

La  tendre  charité  que  M.  Hue  portait  à  Notre-Seigneur, 
s'étendait  à  toutes  les  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang  pré- 
cieux. Il  eût  donné  mille  fois  sa  vie  pour  chacune  d'elles,  si 
Dieu  eût  touIu  accepter  cet  humble  sacrifice.  Aussi  comme 
il  gémissait  à  la  yue  de  tant  d'âmes  qui,  méprisant  les 
tendres  invitations  de  Dieu,  se  précipitent  dans  l'abîme 
«ternel  !  Non  content  de  prier  chaque  jour  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  la  persévérance  des  justes,  il  s'impo- 
sait mille  sacrifices  pour  le  salut  de  ses  frères,  et  se  faisait 
tout  à  tous  pour  les  attirer  à  Jésus-Christ. 

A  l'exemple  de  son  divin  Maître,  M.  Hue  témoignait  cepen- 
dant une  bonté  particulière  pour  les  enfants.  Dans  ses 
visites  pastorales  il  mettait  un  zèle  admirable  à  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  et  des  devoirs  du  chrétien.  Lors- 
qu'il fallait  les  préparera  la  première  communion, il  redou- 
blait pour  eux  de  tendresse  et  de  soins,  et,  quand  ils  avaient 
accompli  ce  grand  acte,  avec  quelle  force  il  recommandait 
à  leurs  parents  de  veiller  sur  eux,  comme  sur  un  dépôt 
sacré,  de  continuer  de  les  instruire  et  de  les  former  à  la 
vertu  par  leurs  exemples  !  «  Oh  1  laissez  aller  à  Dieu,  laissez 
aller  au  ciel  les  petits  enfants  »,  disait-il  à  leurs  pères  et 
mères  avec  une  sainte  émotion.  «Donnez-vous  bien  de  garde 
de  les  éloigner  par  vos  paroles  ou  vos  exemples  du  sentier 
de  la  vertu.  Malheur  à  qui  scandalise  un  de  ces  petits  !  Je 


vous  le  dis  en  vérité  :  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui 
attachât  une  meule  de  moulin  au  cou,  et  qu'on  le  précipitât 
au  fond  delà  mer.  Songez  que  les  anges  de  ces  petits  voient 
continuellement  la  face  de  Dieu  et  qu'ils  crieront  vengeance 
contre  vous,  si  vous  êtes  pour  eux  un  sujet  de  scandale  ». 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  tendresse  de  M.  Hue  pour 
l'enfance,  il  faut  lire  les  lettres  qu'il  adressa  du  fond  de  la 
Chine  à  son  petit  filleul  (1),  afin  de  l'engager  à  rester  fidèle 
aux  promesses  de  son  baptême. 


«  Mon  cher  petit  filleul  »,  lui  écrivait-il,  le  19  avril  1869,  «j'ai 
reçu  l'aimable  lettre  que  tu  m'as  écrite,  le  30  décembre  dernier, 
pour  me  souhaiter  la  bonne  année.  C'est  avec  un  plaisir  indicible 
que  je  l'ai  parcourue.  Merci  des  vœux  que  tu  y  formes  pour  mon 
bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre  1  J'espère  que  le  bon  Dieu  exau- 
cera tes  prières,  car,  j'aime  à  le  penser,  tes  mains  sont  encore 
pures  et  ton  cœur  est  innocent.  Je  remercie  le  bon  Dieu  de  t'avoir 
fait  la  grâce  d'apprendre  à  écrire.  Ton  écriture,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  parfaite,  est  cependant  passable  pour  un  commençant.  Merci 
aussi  à  ton  excellent  maître  d'école,  qui  a  su  t'inspirer  des  senti- 
ments si  pieux  et  si  élevés  ! 

«  Continue,  mon  cher  filleul,  à  faire  bon  usage  des  instants  que 
le  bon  Dieu  t'accorde  pour  t'instruire.  A  l'école  et  aux  catéchismes, 
sois  bien  sage,  bien  studieux,  bien  attentif,  bien  obéissant,  bien 
pieux.  Ne  force  jamais  M.  Tabbé  ou  ton  maître  d'école  à  t'adresser 
le  reproche  de  paresseux  ou  de  mauvaise  tête.  Dans  la  famille, 
montre-toi  également  plein  de  respect  et  d'obéissance  pour  ceux 
qui  ont  autorité  sur  toi.  Heureux  les  enfants  pieux,  studieux  et 
obéissants  !  Ils  font  la  joie  de  leurs  prêtres,  de  leurs  maîtres  d'école 
et  de  leurs  parents.  Dieu  aime  à  les  contempler  d'un  œil  bienveil- 
lant et  à  verser  sur  eux  d'abondantes  bénédictions. 

«  Tu  ne  comprends  sans  doute  pas  encore,  mon  cher  filleul,  ce 
que  c'est  que  la  vie.  Moi,  qui  suis  ton  parrain,  et  qui  désire  ardem- 
ment ton  bonheur,  je  vais  te  le  dire.  La  vie  c'est  le  chemin  qui 
conduit  les  hommes  au  bonheur  éternel  du  ciel,  ou  au  malheur 
éternel  de  l'enfer.  Qui,  mon  cher  petit  filleul,  passe  .saintement  le 

(1)  M.  Ldon  Hue,  de  Fiers, 
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temps  de  cette  vie,  et  le  bon  Dieu,  après  ta  mort,  recevra  ton  âme 
dans  le  ciel  pour  l'y  faire  jouir  d'une  gloire  et  d'une  félicité  par- 
faites et  sans  fin.  Si,  au  contraire,  tu  étais  assez  malheureux  pour 
l'offenser  gravement  en  ce  monde  et  mourir,  sans  te  convertir,  il  te 
précipiterait  après  ta  mort  dans  les  brasiers  éternels  de  l'enfer, 
d'où  tu  ne  pourrais  jamais  sortir.  Tu  as  ici-bas  beaucoup  d'amis 
et  beaucoup  d'ennemis.  Tes  amis  désirent  te  sauver,  tes  ennemis 
cherchent  ta  mort.  Tes  amis,  ce  sont  le  bon  Dieu,  la  sainte  Vierge, 
les  saints  Anges  et  les'  Saints  ;  ce  sont  en  outre  les  ministres  de  la 
sainte  Eglise,  les  évêques  et  les  prêtres,  tes  maîtres  d'école,  tes 
parents  et  tous  les  bons'chrétiens  ;  tous  ils  t'aiment  et  désirent  ton 
bonheur.  Ecoute-les  donc  et  suis  leurs  conseils.  Tes  ennemis,  ce 
sont  le  diable,  tes  passions,  les  pernicieuses  doctrines  et  les  scan- 
dales du  monde,  ennemis  cruels  et  rusés,  qui  s'acharneront  à  ta 
perte;  ennemis  auxquels  tu  dois  courageusement  résister  chaque 
jour  pour  demeurer  fidèle  au  bon  Dieu,  éviter  le  péché  et  sauver 
ton  âme.  J'appelle  pernicieuses  doctrines  tous  ces  mauvais  jour- 
naux, ces  journaux  de  café,  ces  mauvais  livres,  ces  organes  du 
diable,  où  se  débitent  avec  insolence,  les  mensonges,  l'erreur,  la 
calomnie,  l'impiété,  l'injure  contre  Dieu,  contre  sa  sainte  Loi  et  la 
sainte  Eglise.  Mon  cher  enfant,  que  tes  yeux  ne  parcourent  jamais 
les  mauvais  journaux,  les  mauvais  livres  ;  c'est  un  poison  violent 
qui  tuerait  ton  âme  en  la  faisant  tomber  dans  le  péché,  et  du  péché 
l'entraînerait  dans  l'enfer.  Puisque  tu  sais  lire,  il  faut  lire,  mais 
lire  les  bons  livres,  qui  t'ont  été  donnés  en  prix  au  catéchisme  et 
aux  écoles,  ou  qui  te  sont  prêtés  dans  les  bibliothèques  approuvées 
par  M.  le  Curé. 

«  Aime  à  écouter  la  prédication  des  prêtres  et  à  converser  avec 
eux  :  ce  sont  les  amis  de  ton  âme,  tes  meilleurs  amis.  Ceux  qui 
s'éloignent  d'eux,  pécheront  et  périront.  Ceux  qui  restent  unis  aux 
prêtres  de  Jésus-Christ,  se  sanctifieront  et  se  sauveront. 

«  Fuis  les  mauvaises  compagnies,  les  mauvais  camarades.  Le 
dimanche,  assiste  fidèlement  à  la  messe  et  aux  vêpres,  fais  de 
pieuses  lectures,  et  passe  tranquillement  le  reste  du  temps  dans  ta 
famille  ou  dans  ton  village.  Ecris-moi  souvent;  tes  lettres  me 
feront  toujours  plaisir. 

«  Je  t'embrasse,  mon  cher  petit  filleul,  et  prie  Notre-Seigneur  de 
te  préserver  des  dangers  de  la  jeunesse  ». 
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L'année  suivante,  le  serviteur  de  Dieu,  apprenant  que  son 
petit  filleul  se  disposait  à  faire  sa  première  communion,  se 
sentit  comme  pressé  par  l'Esprit-Saint  de  lui  donner  de 
nouveaux  conseils.  Dans  l'ardeur  de  sa  charité,  il  lui  écri- 
vit la  lettre  suivante  : 

«  Yeou-Yang,  18  janvier  1870. 

«  Mon  cher  filleul,  ta  dernière  lettre  m'annonce  une  grande  nou- 
velle :  «  Tu  feras  bientôt,  me  dis-tu,  ta  première  communion  ».  Je 
remercie  ton  maître  d'école  du  soin  qu'il  a  de  t'exhorter  à  t'y 
bien  préparer.  Oui,  mon  cher  filleul,  ta  première  communion,  c'est 
l'acte  le  plus  important  de  ta  vie.  Il  faut  donc  t'y  bien  préparer. 

«  Faire  sa  première  communion,  c'est  recevoir  pour  la  première 
lois  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  la  sainte  Eucharistie.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  souve- 
rain Maître  des  anges  et  des  hommes,  notre  bien-aimé  Sauveur, 
viendra  en  toi  et  y  fera  sa  demeure.  Il  te  consolera  et  te  fortifiera 
dans  les  peines  de  cette  vie,  il  éclairera  ton  intelligence,  afin  que 
tu  comprennes  la  vanité  et  le  danger  des  choses  de  ce  monde,  et 
que  tu  ne  les  aimes  pas  autrement  qu'il  est  permis  à  un  enfant  de 
Dieu;  il  élèvera  ton  cœur  vers  les  splendeurs  éternelles  et  lès  pures 
délices  du  ciel,  seuls  biens  capables  de  nous  rendre  heureux  et 
que  nous  devons  incessamment  désirer.  Donc,  cher  filleul,  n'oublie 
rien  pour  te  disposer  dignement  à  faire  une  bonne  première  com- 
munion. 

«  Pour  cela,  il  faut  :  d°  que  tu  saches  bien  ton  catéchisme;  car 
un  enfant  qui  ne  sait  pas  son  catéchisme  est  indigne  de  faire  sa 
première  communion,  son  âme  ensevelie  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  ne  voit  et  ne  comprend  rien  aux  choses  de  Dieu.  Il  est 
donc  nécessaire  de  bien  étudier  et  méditer  ton  catéchisme,  afin 
que  ton  âme,  éclairée  parla  connaissance  des  vérités  du  salut  et  le 
flambeau  de  la  foi,  soit  animée  d'un  profond  respect,  d'une  grande 
confiance  et  d'une  ardente  charité  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  2»  Il  faut  te  bien  confesser  et  faire  pénitence  de  tes  péchés 
passés;  car  le  péché  souille  notre  âme,  excite  contre  nous  la  colère 
de  Dieu  et  nous  rend  indignes  de  recevoir  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  la  pureté  et  la  sainteté 
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éternelles,  il  aime  les  âmes  pures  et  saintes  ;  mais  il  a  une  horreur 
infinie  contre  tout  ce  qui  est  péché.  Or,  mon  cher  filleul,  nous 
sommes  tous  pécheurs  devant  Dieu.  Nous  devons  donc  aller  à  con- 
fesse afin  que  le  prêtre  de  Jésus-Christ  efface  nos  péchés,  purifie 
notre  âme  et  nous  rende  dignes  de  recevoir  notre  divin  Sauveur. 
Bien  faire  sa  première  communion,  c'est  un  grand  bonheur:  mais 
faire  des  confessions  et  une  première  communion  sacrilèges,  c'€St 
le  plus  grand  des  malheurs. 

«  Il  faut  donc,  mon  cher  filleul, Lien  faire  toutes  tes  confessions... 
Heureux  les  enfants  qui  sont  francs  et  accusent  clairement  à  leur 
confesseur  tous  les  péchés  dont  ils  se  souviennent.  Le  bon  Dieu 
les  aime  particulièrement,  et  quels  que  soient  le  nombre  et  la  gra- 
vité de  leurs  fautes,  le  bon  Dieu  leur  pardonnera  et  les  sauvera. 
Mon  cher  filleul,  n'aie  pas  peur  de  ton  confesseur  ;  dis-lui  ingénu- 
ment tous. tes  péchés  grands  et  petits  que  tu  te  rappelles,  afin  que 
le  bon  Dieu  te  les  pardonne  et  t'accorde  de  faire  une  bonne  pre- 
mière communion.  Souviens-toi  que  ton  confesseur  n'est  pas  un 
homme  ordinaire.  C'est  le  prêtre  et  le  ministre  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  a  pour  toi  un  cœur  de  père,  il  t'aime  et  désire  ar- 
demment ton  salut.  Lui  confesser  tes  péchés,  c'est  comme  si  tu  les 
confessais  à  Jésus-Christ  lui-même.  Il  ne  sera  pas  surpris  de  tes 
péchés,  il  en  connaît  de  plus  graves  ;  car  les  prêtres  connaissent 
tous  les  péchés  commis  dans  le  monde,  et  savent  les  dangers,  les 
tentations  et  les  passions  déréglées  qui  font  tomber  les  hommes 
dans  le  crime.  Donc,  mon  cher  filleul,  aie  confiance  dans  ton  con- 
fesseur, et  parle-lui  toujours  à  cœur  ouvert. 

«  3»  Etudier  et  méditer  chaque  jour  ton  catéchisme,  faire  de 
bonnes  confessions,  écouter  attentivement  les  exhortations  qui  te 
sont  adressées  par  Monsieur  le  Curé,  Monsieur  l'abbé,  ta  marraine, 
tes  parents  et  ton  maître  d'école,  cela  ne  suffit  pas,  mon  cher 
petit  filleul,  pour  te  préparer  dignement  à  faire  une  sainte  première 
communion  ;  il  faut,  de  plus,  prier  beaucoup,  mais  prier  avec  une 
grande  foi,  avec  une  profonde  humilité,  avec  une  grande  confiance 
et  une  ardente  charité,  demandant  chaque  jour  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qu'il  daigne  préparer  ton  âme  et  ton  corps  à  le  rece- 
voir dignement.  Il  faut  aussi  prier  beaucoup  la  très-sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  tous  les  saints  anges  et  tous  les  saints,  afin  qu'ils 
t'obtiennent  de  Dieu  une  grâce  si  précieuse. 
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«4<»  Mon  cher  filleul,  deux  vices  empêchent  souvent  certains 
enfants  de  se  bien  préparer  à  leur  première  communion  :  c'est  la 
dissipation  chez  les  uns,  la  tristesse  ou  la  mélancolie  chez  les 
autres.  Pour  toi,  cher  filleul,  ne  sois  ni  dissipé  ni  triste  ;  aime  le 
bon  Dieu,  pense  habituellement  que  le  bon  Dieu  est  présent  par- 
tout et  tout  près  de  toi,  tiens  ton  âme  tranquille  et' joyeuse  devant 
sa  divine  Majesté. 

«  5°  Fuis  avec  soin  les  mauvaises  compagnies. 

«  Lis  cette  lettre  attentivement,  mon  cher  petit  filleul,  médite-la 
bien  devant  Dieu,  sois  pieux,  tranquille,  obéissant,  et  prie  beau- 
coup. 

«  Je  te  donne  ma  bénédiction,  tout  éloigné  que  je  suis,  et  j'appelle 
sur  loi  les  lumières  et  le  secours  du  ciel  ». 

Deux  ans  plus  tard,  le  confesseur  de  la  foi  écrivait  encore 
à  son  cher  petit  filleul  pour  le  prémunir  contre  les  dangers 
du  monde  et  lui  aider  à  conserverie  trésor  de  l'innocence. 

«  Yeou-Yang,  en  la  fête  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jacques,  1»'  mai  1872. 

«  Mon  cher  filleul,  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vois  les 
pieux  sentiments  que  tu  manifestes  dans  ta  lettre  du  31  décembre 
dernier.  Que  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien,  en  soit  mille  fois  béni  ! 

«  0  mon  cher  enfant  !  tu  reçois,  sans  t'en  douter,  le  plus  grand 
bienfait  qui  soit  au  monde,  je  veux  dire  le  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne  ;  car  être  élevé  pieusement  et  chrétiennement  vaut  mille 
fois  mieux  que  si  tu  recevais  tous  les  trésors  et  toutes  les. dignités 
du  monde,  attendu  que  l'éducation  pieuse  et  chrétienne  que  tu 
reçois,  si  tu  persévères  jusqu'à  la  mort  dans  le  service  dé  Dieu,  te 
mettra  en  possession  de  la  gloire  et  du  bonheur  éternel  des  élus 
tandis  que  les  trésors  et  les  dignités  de  la  terre,  si  tu  les  avais, 
aveugleraient  probablement  ton  esprit,  et,  en  corrompant  ton  cœur, 
t'entraîneraient  dans  le  péché,  et  par  le  péché  dans  l'abîme  et  les 
tourments  de  l'enfer.  Oh  !  mon  cher  filleul,  heureux  ceux  qui, 
comme  toi,  reçoivent  le  bienfait  d'une  bonne  éducation  et  persé- 
vèrent toute  leur  vie  dans  l'amour  de  Dieu  et  la  pratique  de  ses 
commandements  ! 

«  Mais  tout  bienfait  exige  de  la  gratitude  de  la  port  de  celui  qui 
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le  reçoit.  Tu  dois  donc  être  bien  reconnaissant,  cher  filleul,  envers 
Dieu,  envers  ta  bonne  tante  et  ta  dévouée  cousine,  et  envers  ton 
digne  maître  d'école.  Envers  Dieu,  parce  que  c'est  de  son  infinie 
bonté  que  nous  viennent  tous  les  dons  de  l'âme  et  du  corps,  et 
que,  sans  sa  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  salut. 
Envers  ta  tante  et  ta  cousine,  qui  sont  si  pleines  de  sollicifude  et 
si  charitables  à  ton  égard.  Enfin  envers  ton  digne  maître  d'école, 
qui  te  communique,  avec  un  dévouement  tout  paternel,  les  connais- 
sances nécessaires  pour  sauver  ton  corps  et  ton  âme. 

«  Et  puis  qu'offriras-tu  pour  tant  et  de  si  grands  bienfaits  ?  Tes 
bienfaiteurs  ne  te  demandent  pas  autre  chose  que  la  fidélité  à  rem- 
plir pieusement  et  exactement  tes  devoirs  de  chrétien.  Oh!  cher 
filleul,  prends  garde  aux  méchants  et  aux  jeunes  gens  corrompus, 
qui  en  ce  temps  font  tant  de  mal  aux  enfants.  Et,  lorsqu&tu  seras 
grand,  ne  va  point  sans  nécessité  dans  les  cafés  et  les  cabarets  qui, 
pour  l'ordinaire,  sont  des  lieux  d'impiété  et  de  débauche.  Ne  lis 
jamais  les  mauvais  journaux  et  les  mauvais  livres,  qui  verseraient 
dans  ton  âme  candide  l'impiété  des  démons  et  le  poison  du 
péché. 

«  Ah  !  que  d'âmes  les  mauvaises  compagnies,  les  cabarets,  les 
journaux  impies  et  les  mauvais  livres  entraînent  chaque  jour  dans 
l'enfer  !  C'est  horrible.  Pour  toi,  cher  enfant,  aie  confiance.  Le  bon 
Dieu  est  plus  fort  que  Satan  ;  sois-lui  fidèle,  et  il  te  protégera.  Sois 
humble,  pur,  laborieux,  obéissant;  récite  pieusement  tes  prières 
chaque  jour.  Observe  exactement  les  dimanches  et  les  fêtes,  assis- 
tant religieusement  à  Ja  sainte  messe  et  aux  vêpres,  et  prenant 
part  aux  pieux  exercices,  aux  prédications  et  lectures  édifiantes  qui 
se  font  en  ce  jour  de  repos.  Confesse-toi  et  communie  souvent,  si 
ton  confesseur  te  le  permet,  mais  sois  toujours  dignement  et  sain- 
tement préparé.  Car  c'est  dans  la  ferveur  et  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  que  tu  trouveras  la  vie  et  le  salut  de  ton  âme. 

M  Je  salue  ta  bonne  tante  et  ta  dévouée  cousine.  Elise,  dont  j'ai 

reçu  la  lettre...  ;^-^\- 5  ;y: ■■;■;■  ^'.'jr 

«  Prions  beaucoup  les  uns  pour  les  autres  et  pour  la  sainte 
Eglise,  mes  bien-aimés  ;  vivons  le  plus  saintement  possible,  en 
attendant  le  beau  jour  où  nous  nous  reverrons  avec  les  élus,  dans 
le  sein  de  Dieu.  La  vie  est  courte,  et  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  es- 
pérons-le !» 

15 


En  lisant  ces  lettres,  ne  sent-on  pas  pour  ainsi  dire  le 
souffle  de  l'Esprit-Saint,  qui  parle  au  cœur  de  cet  enfant  par 
la  bouche  du  saint  missionnaire?  Quelle  tendresse  de  sen-. 
timents,  quelle  piété  vive  et  pure,  quel  grand  amour  de 
Dieu  I  Heureux  les  enfants  à  qui  le  saint  missionnaire  dis- 
tribuait avec  cette  douce  charité  le  pain  de  la  parole  évan- 
gélique  pour  les  faire  croître  dans  la  foi  et  les  attacher  irré- 
vocablement à  Jésus-Christ  1 


CHAPITRE  IL 

Zèle  de  M.  Hue  pour  conserver  à  la  jWinesse  chrétienne  le  trésor  de  l'innocence. 
—  Lettres  admirables  qu'il  écrit  à  sa  sœur. 

Plus  il  y  a  de  dangers  pour  la  jeunesse  chrétienne  au 
milieu  des  païens,  plus  le  saint  missionnaire  s'efforçait  de 
lui  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  la  ferveur  dans  son  service. 
Pour  encourager  les  jeunes  gens  à  marcher  dans  cette  noble 
voie,  il  leur  rappelait  souvent  la  brièveté  de  la  vie,  l'incer- 
titude du  moment  de  la  mort  et  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu.  11  leur  parlait  surtout  du  ciel,  la  véritable  patrie  du 
chrétien,  de  ses  délices  ineffables,  et  de  ses  richesses  in- 
finies, récompense  magnifique  de  quelques  instants  de  fidé- 
lité. Leur  montrant  ce  beau  ciel,  tout  brillant  de  gloire,  il 
leur  répétait  souvent  avec  le  divin  Maître  :  «  Là,  il  y  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  peu  d'élus.  Oh  !  que  la  porte  de  la  vie 
est  étroite,  que  la  voie^  qui  y  mène  est  resserrée  et  qu'il  y 
en  a  peu  qui  la  trouvent  !  Pour  vous,  mes  bien-aimés, 
efforcez-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite  ;  car  je  vous  assure 
qu'un  jour  plusieurs  chercheront  à  y  entrer  et  ne  le  pourront 
pas.  Le  royaume  des  cieux  souffre  violence,  dit  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  il  n'y  a  que  les  âmes  généreuses  qui 
puissent  y  arriver.  Oh  !  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés  ;  bienheureux  ceux 
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qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  ;  bienheu- 
reux ceux  qui  sont  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  eux- 
mêmes  miséricorde  ;  bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
car  ils  verront  Dieu  l  » 

Le  serviteur  de  Dieu  recommandait  particulièrement  aux 
jeunes  chrétiennes  cette  belle  vertu  de  modestie,  qui  rend 
les  hommes  semblables  aux  anges,  et  attire  sur  eux  les 
plus  douces  bénédictions  de  Dieu.  «  Nous  sommes  les  en- 
fants des  saints  »,  leur  disait-il,  «  nous  sommes  de  la  famille 
des  élus  et  des  princes  du  ciel,  et  nous  attendons  cette  vie 
bienheureuse  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 
Nous  ne  devons  donc  pas  vivre  comme  les  païens  qui  ne 
connaissent  pas  Dieu  ».  Pour  les  former  à  cette  vie  pure  et 
sainte,  qui  est  le  propre  du  christianisme,  il  leur  recom- 
mandait la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et  envers  saint 
Joseph,  la  prière  fréquente  et  la  pratique  de  l'oraison.  Si 
l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  charité  avec  laquelle  il  diri- 
geait ces  âmes  dans  le  chemin  de  la  perfection,  il  faut  lire 
les  lettres  qu'il  adressa  à  sa  pieuse  sœur.  M"*  Sédulie  Hue, 
pour  l'engager  à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur  à  sa 
sanctification.  La  première  de  ses  lettres,  écrite  le  8  décem- 
bre 1868,  est  ainsi  conçue  : 

\^  ' 

«  Yeou-Yang,  fête  de  l'Immaculée-Conception  de  notre  Mère 
la  très-sainte  Vierge. 

«Ma bien  chère  sœur,  je  remplis  enfin,  après  plus  de  trois  ans 
de  silence,  la  promesse  que  je  t'ai  faite  à  mon  départ,  c'est-à-diïe 
que  je  t'écris.  Pardonne-moi  un  si  long  relard,  ma  bien  chère 
sœur  ;  il  n'est  pas  l'effet  de  l'oubli,  puisque  chaque  jour  je  t'aime 
et  pense  à  toi  devant  Dieu^-  ce  sont  mes  occupations  qui  m'ont 
empêché  de  t'écrire  plus  tôt.  Bien  chère  sœur,  que  te  dirai-je?Je 
ne  te  cacherai  rien,  je  te  raconterai  tout  en  peu  de  mots,  seulement 
ne  lis  pas  ce  que  je  vais  t'écrire  avec  des  yeux  de  chair,  mais  avec 
les  yeux  de  la  foi.  L'apôtre  saint  Paul  se  réjouissait  dans  ses  tribu- 
lations. Je  me  réjouis  dans  les  miennes,  réjouis-toi  aussi  en  les 
lisant,  puisque  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 
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«  persécutés  pour  la  justice  !  Lorsque  vous  serez  maudits,  haïs  et 
«  persécutés  à  cause  de  mon  nom  »,  dit  encore  notre  divin  Sauveur, 
«  réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allégresse  ;  car  une  grande  récom- 
«  pense  vous  attend  dans  le  ciel».  Ainsi  ne  f  attriste  pas,  mais 
réjouis-toi.-  /■■     /->"-'^ i  N":/:;':;         ':■'■  ■■■''■;-':--'^: ■  ■  '■■^■■■■^■■^-^ 

«  Tu  as  lu  toutes  les  lettres  que  j'ai  adressée^  à  nos  bièn-aimés 
parents  ;  mais  ces  lettres  ne  font  voir  que  le  beau  côté  de  la  mé- 
daille. Je  vais  te  montrer  le. revers.  Le  Seigneur,  dans  sa  miséri- 
corde, daigna  nous  faire  commencer  à  boire  son  calice  dès  notre 
traversée,  où  pendant  deux  mois  nous  eûmes  à  souffrir  les  incon- 
vénients du  mal  de  mer,  et  pendant^un  mois  les  dangers  du  fleuve 
Bleu,  où  nous  faillîmes  plusieurs  fois  perdre  la  vie,  et  où  mes 
ornements  de  messe  et  mes  livres  furent  perdus  ou  endommagés 
dans  un  petit  naufrage  que  nous  éprouvâmes.  Un  vieux  mission- 
naire que  nous  rencontrâmes  dans  la  province  du  Hou-Pé,  nous  fit 
entrevoir  ce  qui  nous  attendait  en  nous  racontant  les  troubles  et 
les  persécutions  de  l'intérieur. . . 

M.  Hue  donne  ici  les  détails  que  nous  avons  vus  précé- 
demment sur  les  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  dans  le 
district  d'Yun-Tchang  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Voilà,  ma  bien  chère'  sœur,  par  où  j'ai  passé  depuis  que  j'ai 
quitté  la  France.  Rapproche  de  ce  tableau  de  misère  lés  conso- 
lations que  le  bon  Dieu  a  daigné  m'accorder,  et  que  j'ai  racontées 
dans  les  lettres  adressées  à  nos  bien-aimés  parents,  et  tu  auras 
une  idée  complète  de  ce  que  j'aurai  éprouvé  de  tribulations  et  de 
joies  ces  dernières  années. 

«  Que  te  souhaiterai-je,  bien  chère  sœur,  avant  de  te  quitter?  Je 
te  souhaite,  comme  je  te  souhaitais  en  France,,  d'avancer  de  jour 
en  jour  dans  la  perfection  et  la  sainteté,  mourant  de  plus  en  plus 
à  toi-même  et  aux  créatures  de  ce  monde  pour  ne  plus  dépendre 
que  de  Dieu.  Rends  ta  piété  de  plus  en  plus  sincère  et  vraie,  ne 
cherchant  jamais  la  vaine  gloire  et  Testime  des  hommes,  te  propo- 
sant en  tout  l'accomplissement  de  la  sainte  volonté  de  Dieu,  l'édi- 
fication du.  prochain  et  ta  sanctification.  Heureux,  si,  à  chaque 
instant  du  jour  et  de  la  nuit,  nous  étions  habituellement  attentifs 
à  diriger  les  facultés  de  notre  corps  et  de  notre  âme  vers  Dieu, 
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rapportant  à  Dieu  seul  toutes  nos  penséesj  nos  désirs,  nos  projets, 
nos  affections,  nos  paroles,  nos  prières,  nos  travaux,  nos  souf- 
frances et  nos  joies,  nos  humiliations,  nos  contradictions  et  les 
attentions  qu'on  a  pour  nous,  tout  en  un  mot,  voyant  Dieu  en  tout, 
puisque  tout  est  à  chaque  instant  créé,  conservé  et  gouverné  par 
lui,  aimant  Dieu  en  tout,  puisque  tout  nous  rappelle  les  perfections 
du  Seigneur.  Heureux,  bien  chère  sœur,  si  nous  étions  arrivés  à  ce 
point  !  Ne  perdons  pas  courage  ;  Dieu  aidant,  nous  pouvons  y  par- 
venir. Tout  par  DieUj  tout  avec  Dieu,  et  tout  pour  Dieu,  et  les  choses 
iront  bien. 

«  Allons,  bien  chère  sœur,  courage,  réjouis-toi,  tressaille  d'allé- 
gresse dans  le  Seigneur.  Ne  sois  jamais  triste  ;  sois  toujours 
joyeuse,  bonne,  bienveillante,  faisant  le  plus  de  bonnes  œuvres 
possible.  Aime  bien  nos  chers  parents,  prends-en  bien  soin,  sois 
leur  joie  dans  leur  vieillesse,  et  aide-les  par  tes  prières  et  tes  bons 
exemples  à  sauver  leurs  âmes.  Prends  soin  aussi  de  mon  filleul  et 
de  ma  filleule  ;  exhorte-les  à  la  piété.  Je  ne  puis  le  faire  par  moi- 
même  ;  je  suis  trop  éloigné.  S'ils  peuvent  écrire,  qu'ils  m'écrivent. 

«Quand  nous  verrons-nous  au  ciel,  bien  chère  sœur?  Plaise  à 
Dieu,  que  nous  aimons,  que  ce  soit  bientôt  !  Puissent  tous  les  pé- 
cheurs se  convertir  et  y  monter  avec  nous,  pour  y  bénir  éternelle- 
ment le  Seigneur  et  jouir  de  ses  éternelles  splendeurs  !  » 

Ton  indigne  frère,  qui  t'aime  et  prie  pour  toi, 
«  J.  Hue,  m.  op.  » 


La  seconde  lettre  du  martyr  à  sa  sœur  est  plus  remar- 
quable encore  que  la  première.  Nous  la  mettons  avec  joie 
sous  les  yeux  du  lecteur.  .^ 

'«  Su-Tchuen  oriental,  26  avril  1869. 

«  Bien  chère  sœur,  je  viens  encore  m'entretenir  particulièrement 
avec  toi,  selon  le  désir  que  tu  m'as  manifesté  il  y  a  trois  ans  et 
demi,  avant  mon  départ  de  France.  Je  ne  te  raconterai  pas  mes  tra- 
vaux, mes  épreuves,  mes  consolations  et  autres  événements  qui 
ont  eu  lieu  ici  depuis  que  je  suis  en  mission.  Tu  sais  déjà  tout  cela 
par  les  lettres  que  j'ai  adressées  à  nos  bien-aimés  parants.  Quant 
à  la  persécution  de  Yeou-Yang  et  de  Pen-Choui,  elle  se  ralentit  peu 
à  peu,  et  nous  pourrons  bientôt  retourner,  j'espère,  au  milieu  de 


nos  chers  chrétiens.  Je  suis  présentement  à  Fou-Tchéou,  ville  située 
à  trente  lieues  de  Tchong-Kin  ;  tout  y  est  calme.  Nous  sommes 
trois  missionnaires  européens  et  trois  prêtres  indigènes  réunis 
ensemble.  Je  me  porte  très-bien  et  suis  loin  d'être  triste,  je  te  l'as- 
sure. Jamais  je  n'ai  été  plus  content  que  maintenant.  Donc,  en 
lisant  dans  les  Annales  les  détails  de  cette  persécution  de  Yeou- 
Yang,  au  lieu  de  pleurer,  il  faut  t'en  réjouir  et  porter  nos  bons  pa- 
rents à  partager  ta  joie.  Nous  avons  le  bonheur  d'être  chrétiens 
d'être  enfants  de  Dieu  ;  il  faut  donc  nous  conduire  d'après  la  foi,  et 
non  d'après  la  nature.  Or,  la  foi  nous  enseigne  que  rien  ne  nous  est 
plus  avantageux  que  de  souffrir  pour  Dieu,  pour  la  -sainte  Eglise  et 
le  salut  des  âmes.  Te  rappelles-tu  l'exemple  héroïque  de  sainte  Fé- 
licité, cette  femme  forte  qui  exhortait  ses  sept  enfants  à  ne  pas 
avoir  peur  des  tourments,  à  souffrir  avec  joie  pour  rester  fidèles  à 
leur  Dieu  ?  Si  tu  as  entre  les  mains  le  livre  intitulé  :  Actes  des 
Martyrs,  ou  cet  autre  :  Les  Catacombes  de  Rome,  par  le  cardinal 
Wiseman,  tu  feras  bien  de  les  lire.  Tu  y  verras  combien  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  étaient  joyeux  lorsque  quelqu'un  de  leurs 
proches  avait  eu  le  bonheur  de  souffrir  pu  de  mourir  pour  la  fol. 
Mais  moi,  je  n'ai  pour  ainsi  dire  rien  souffert,  et  suis  maintenant 
hors  de  danger.  Donc  que  la  tristesse  n'entre  point  dans  ton  cœur  ; 
réjouis-toi,  et,  en  te  réjouissant,  fais  la  joie  de  nos  bien-aimés  pa- 
rents. 

«  Continue  jusqu'à  leur  dernier  soupir  d'être  leur  ange  de  paix 
et  de  consolation.  Nous  sommes  leurs  chers  enfants,  et  ils  nous 
ont  tant  aimés,  lorsque  nous  étions  petits,  ils  se  sont  imposé  tant 
de  fatigues  et  de  peines  pour  nous  donner  le  pain  de  chaque  jour, 
et  nous  envoyer  aux  écoles  et  aux  catéchismes  étudier  la  doctrine 
du  Seigneur  1  que  nous  leur  sommes  redevables  !  Ma  bien  chère 
sœur,  que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  eux,  maintenant  qu'ils 
sont  vieux?  Et  puis,  ils  tiennent  auprès  de  nous  la  place  de  Dieu 
même.  Oh!  que  tu  es  heureuse,  toi  qui  as  le  bonheur  d'habiter 
avec  eux,  de  pouvoir  chaque  jour  leur  obéir  et  leur  rendre  mille 
petits  services  !  Acquitte-toi  toujours  joyeusement  et  avec  foi  de 
ces  douces  obligations.  En  servant  nos  bien-aimés  parents,  c'est 
Dieu  lui-mêoie  que  tu  sers.  Pour  moi,  ma  vocation  m'appelle  loin 
d'eux,  mais  tu  sauras  les  tlédommager,  n'est-ce  pas  ?  Espérons-le 
de  la  divine  miséricorde  :  nous  nous  retrouverons  bientôt  tous 
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deux  dans  la  céleste  patrie  ;  car  la  vie  passe  vite  ici-bas.  On1<  qu'il 
sera  doux  alors  de  contempler  ensemble  l'infinie  Majesté,  délivrés 
que  nous  serons  des  misères  de  ce  monde,  et  en  possession  de  l'é- 
ternelle gloire  et  félicité. 

«  Mais  il  faut  nous  en  rendre  dignes  par  une  sainte  vie,  car  l'a- 
pôtre saint  Paul  nous  crie  que  «  personne  ne  sera  couronné,  à 
«  moins  qu'il  n'ait  courageusement  combattu  ».  Donc  combattons, 
bien  chère  sœur,  combattons  contre  nos  défauts,  combattons  contre 
les  tentations  du  démon,  combattons  contre  les  mauvaises  doctrines 
et  séductions  du  monde.  Continuons,  nuit  et  jour,  de  nous  avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  sainteté.  C'est  l'exhortation  que 
nous  adresse  le  Saint-Esprit  dans  V Apocalypse  :  «  Que  celui  qui  est 
«  saint,  se  sanctifie  de  plus  en  plus,  et  que  celui  qui  est  juste,  fasse 
«  sans  cesse  de  nouveaux  progrès  dans  la  justice  ».  Avançons  donc, 
bien  chère  sœur,  et  ne  reculons  pas.  Approchons-nous  toujours 

davantage  du  bon  Dieu,  et  prenons  garde  de  nous  en  éloigner  par 
le  péché.  ■'/.;:■    ■.^v:-;;-'VO\y-;:v.';:;, 

«  Mais  pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  sentiers  de  la  perfection  et 
de  la  sainteté,  il  faut  s'éclairer  par  les  conseils  d'un  sage  et  pieux 
confesseur,  et  par  la  lecture  des  bons  livres.  Parmi  les  livres  que 
tu  peux  lire,  les  meilleurs  sont,  à  mon  avis,  le  Combat  spirituel  et 
l'Introduction  à  la  vie  dévote.  Un  autre  livre  excellent,  c'est  un  livre 
intitulé  :  La  vraie  piété,  par  Mgr  de  Ségur.  Ajoute  à  ces  livres  la 
lecture  de  quelques  vies  de  saints,  par  exemple  la  Vie  de  sainte 
Chantai,  par  M,  le  vicaire  général  d'Orléans  ;  la  Vie  de  saint  Vincent 
de  Pa«Z,  par  Abelly.        ^^  "        :  . 

«  J'ai  vu  en  France  beaucoup  d'âmes  vraiment  dévotes  ;  mais 
j'en  ai  rencontré  qui  ne  sont  que  de  fausses  dévotes.  Ces  dernières 
placent  la  perfection  où  elle  n'est  pas,  et  s'endorment  dans  l'usage 
des  moyens,  sans  s'occuper  le  moins  du  monde  de  la  fin  où  elles 
devraient  tendre  continuellement.  Elles  se  croient  de  grandes 
saintes,  parce  qu'elles  récitent  chaque  jour  leur  chapelet,  se  confes  - 
sent  tous  les  huit  jours,  assistent  chaque  jour  à  la  sainte  Messe, 
font  souvent  la  sainte  Communion,  lisent  de  bons  livres,  assistent 
fréquemment  à  de  pieuses  réunions,  etc.,  etc.,  et  elles  ne  s'occu- 
pent nullement  de  remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain  et  envers  elles-mêmes.  Aussi  on  verra  ces  grandes  saintes 
orgueilleuses,  remplies  de  vanité,  faciles  à  blesser,  ne  pouvant 


—  232  — 

s'accorder  avec  les  autres,  paresseuses,  désobéissantes  ou  n'obéis- 
sant qu'en  murmurant,  contristant  leurs  parents,  en  ne  faisant  pas . 
les  travaux  qu'ils  leur  imposent,  ou  en  les  faisant  de  mauvaise 
grâce,  perdant  le  temps  par  des  conversations  qui  blessent  larépu- 
tation  d'autrui.  Ce  sont  de  fausses  dévotes  qui  font  beaucoup  de 
mal  à  notre  sainte  religion.  Pour  toi,  bien  chère  sœur,  ne  te  laisse 
>  pas  prendre  à  ce  piège  du  démonde  l'orgueil  et  àe  la  paresse. 

'  Rappelle-toi  toujours  que  la  sainteté  consiste  dans  l'accomplisse- 

ment de  tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  les  autres  hommes 
V  et  envers  nous-mêmes,  dans  les  œuvres  de  charité,  comme  d'ins- 

truire les  ignorants,  de  soigner  et  de  consoler  les  malades,  de  sou- 
lager les  pauvres.  Les  pratiques  de  piété,  telles  que  le  chapelet, 
/  ,  l'oraison,  la  lecture  spirituelle,  l'examen  particulier,  la  retraite  du 
mois,  la  confession  et  la  sainte  Communion,  sont  d'excellentes 
choses,  il  ne  faut  pas  les  négliger;  cependant  ce  ne  sont  que  des 
?     moyens  qui  nous  conduisent  à  la  sainteté,  ce  n'est  pas  la  sainteté 
elle-même.    . 
}  «  Donc,  bien  chère  sœur,  continue  à  vivre  pieusement  dans  l'in- 

térieur  de  la  famille  et  au  dehors,  remplissant  fidèlement  et  joyeu- 
sement chaque  jour  tes  devoirs  envers  nos  bien-aimés  parents, 
envers  notre'  frère  Hippolyte,  nos  beaux-frères  et  nos  deux  sœurs, 
-  les  petits  neveux  et  les  petites  nièces,  envers  les  autres  parents  et 

les  voisins.  Remplis  ces  devoirs  avec  amour  et  n'agis  jamais  d'une 
manière  chagrine.  Cache  tes  bonnes  œuvres,  autant  qu'il  te  sera 
possible,  et  prends  garde  à  la  vanité.  Cependant  que  tes  bons 
exemples,  ton  humilité  et  ta  vie  vertueuse  portent  le  respect  et  la 
piété  dans  tous  les  cœurs,  afin  de  les  tenir  en  paix  et  de  les  amener 
Il  à  Jésus-Christ.  Ne  tombe  jaroais  dans  la  tiédeur.  Il  faut  de  la  cons- 

tance jusqu'au  bout.  Notre-Seigneur  l'a  dit  :«  Celui  qui  persévérera 
iU  «  jusqu'à  la  fin,  sera  sauvé  ».  Défiance  de  nous-mêmes,  confiance 

i|l  en  Dieu,  en  la  sainte  Vierge,  en  saint  Joseph,  dans  lès  saints  Anges 

jlj  et  en  tous  les  saints  !  Union  à  Dieu  en  y  pensant  habituellement. 

|!  «  Prions  bien  chaque  jour  l'un  pour  l'autre. 

«  Ton  frère,  qui  t'aime  et  prie  pour  toi, 
tf  J.  Hue,  m.  op.  » 


Ces  conseils  que  le  serviteur  de  Dieu  adressait  à  sa  pieuse 
sœur,  il  les  adresse  aujourd'hui  du  haut  du  ciel  à  toute  la 


Zèle  de  M.  JBue  pour  la  sanctification  des  chefs  de  famille, 
qu'il  leur  prodiguait  dans  le  malheur. 
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jeunesse  chrétienne.  Oh  !  puissent-ils  être  entendus  par  elle 
et  suivis  avec  le  respect  que  mérite  la  parole  d'un  martyr 
de  Jésus-Christ!  Puissent-ils  trouver  surtout  un  écho  dans 
notre  pays,  où  la  jeunesse  oublie  si  souvent  que  la  piété 
est  l'unique  chemin  du  bonheur! 
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CHAPITRE  III. 
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Comme  l'établissement  solide  et  durable  du  christianisme 
dans  les  contrées  infidèles,  dépend  en  grande  partie  de  la 
piété  des  chefs  de  famille,  convertis  à  la  foi  catholique, 
M.  Hue  n'oubliait  rien  pour  leur  inspirer  des  sentiments 
dignes  de  leur  vocation.  Dans  ce  but,  il  leur  représentait 
souvent  l'obligation  rigoureuse  qui  leur  est  imposée  par 
Dieu  même  de  donner  à  leurs  enfants  l'exemple  de  la  gravité 
dans  la  conduite,  de  la  fidélité  aux  lois  de  Dieu  et  de- 
l'Eglise,  de  la  charité  pour  le  prochain,  de  la  tempérance  et 
de  la  modestie.  «  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  soyez  des 
saints  »,  leur  disait-il  souvent.  «  Je  vous  en  conjure  donc, 
conduisez-vous  d'une  manière  digne. de  l'état  sublime  au- 
quel vous  êtes  appelés,  pratiquant  en  toutes  choses  l'humi- 
lité, la  douceur  et  la  patience,  vous  supportant  les  uns  les 
autres  avec  charité,  élevant  vos  enfants  dans  la  crainte  du 
Seigneur,  et  ne  les  irritant  pas  par  une  sévérité  outrée. 
N'imitez  point  les  païens  qui  suivent  dans  leur  conduite  la 
vanité  de  leurs  pensées,  et  qui,  à  cause  de  l'aveuglement  de 
leur  cœur,  s'abandonnent  à  la  dissolution.  Ce  n'est  pas  là 
ce  que  vous  avez  appris  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Soyez 
plutôt  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  ses  enfants  bien-aimés, 
marchez  dans  la  charité,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui. 


■M 
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nous  a  aimés  et  s'est  livré  lui-même  à  la  mort  pour  nous 
sauver.  Le  temps  presse,  l'heure  est  venue  de  nous  réveiller 
de  notre  sommeil,  car  notre  Sauveur  approche.  La  nuit  de 
la  vie  déjà  fort  avancée  pour  nous,  et  le  grand  jour  de  l'éter- 
nité va  bientôt  luire.  Quittons  donc  les  œuvres  de  ténèbres, 
et  revêtons-nous  des  armes  de  lumière,  marchant  avec  bien- 
séance et  honnêteté,  comme  en  plein  jour^  et  sous  les  yeux 
de  Dieu  ».':■■  '  '    .v-.:.'  ,, 

C'est  avec  cette  grande  charité  que  le  serviteur  de  Dieu 
instruisait  ses  frères,  les  chefs  de  familles  chrétiennes.  Qui 
pourrait  dire  maintenant  avec  quelle  tendresse  il  compatis- 
sait à  leurs  souffrances  et  aux  cruelles  injustices  que  les 
persécuteurs  commettaient  à  leur  égard  ?  Non  content  de 
leur  distribuer,  comme  nous  l'avons  vu,  tous  les  secours 
corporels  qui  étaient  en  son  pouvoir,  le  saint  mission- 
naire, embrasé  de  ce  feu  divin  que  Jésus-Christ  est  venu 
allumer  sur  la  terre,  leur  prodiguait  les  consolations  de  la 
foi  pour  adoucir  leur  chagrin  et  ranimer  leurs  espérances. 
11  pleurait  véritableiHent  avec  ceux  qui  pleuraient,  et  les 
chrétiens,  en  le  voyant  verser  des  larmes  sur  leurs  mal- 
heurs, se  disaient  :  «  Voyez  comme  il  nous  aime  1  » 

Nous  avons  déjà  entendu  quelques-uns  des  accents  plain- 
tifs que  lui  arrachaient  les  malheurs  de  ses  frères,  lorsqu'il 
écrivait  à  ses  amis  d'Europe.  Mais  on  peut  dire  que  ce  n'est 
rien  en  comparaison  des  paroles  que  son  cœur  lui  inspirait, 
lorsqu'il  consolait  les  âmes  affligées.  Nous  possédons  plu- 
sieurs lettres  que  le  serviteur  de  Dieu  écrivit  à  ses  parents 
-pour  les  consoler  en  diverses  circonstances  au  milieu  des 
épreuves  auxquelles  Dieu  soumettait  leur  foi.  Rien  ne  peut 
nous  faire  mieux  connaître  le  .cœur  du  martyr  que  ces  in- 
signes monuments  de  sa  charité. 

Le  premier  mai  1870,  lorsque  les  parents  de  M.  Hue  étaient 
encore  sous  l'impression  des  funestes  événements  arrivés  à 
Yeou-Yang  l'année  précédente,  le  serviteur  de  Dieu  leur 
écrivait  pour  les  porter  à  la  résignation. 
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«  Yeou-Yang,  1er  jour  du  mois  de  Marie  1870. 

«  Bien  chers  parents,  j'ai  reça,  il  y  a  quinze  jours,  votre  lettre 
du  8  décembre  dernier.  Oh  !  merci  de  votre  bon  souvenir.  Je  vous 
prie  de  croire,  bien-aimés  parents,  que  je  ne  vous  oublie  pas  non 
plus.  Hier,  fête  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'offrir  une  fois  de  plus  le  saint  sacrifice  de  la  messe  à  votre 
intention.  Daigne  notre  divin  Sauveur  continuer  de  vous  bénir 
tous,  et  vous  accorder,  jusqu'à  votre  dernier  soupir,  une  joyeuse 
soumission  à  sa  sainte  volonté  ! 

Bien-aimés  parents,  nous  voici  de  nouveau  dans  le  mois  de  Ma- 
rie. Je  me  réjouis  à  la  pensée  que  vous  allez  y  méditer  spécialement 
les  admirables  vertus  dont  la  très-sainte  Vierge  nous  a  donné 
l'exemple.  La  très-sainte  Vierge  est  un  parfait  modèle  pour  toutes 
les  classes  de  la  société,  mais  surtout  pour  vous,  bien-aimés  pa- 
rents. Quoique  je  ne  sois  qu'un  pécheur  et  un  avorton  de  mission- 
naire, il  est  vrai  cependant  que  mon  absence  est  pour  vous  un 
sacrifice.  Le  bon  Dieu  a  donc  voulu  vous  associer  spécialement  à 
la  très-sainte  Vierge,  qui,  pendant  toute  sa  vie,  ne  cessa  d'offrir 
à  Dieu  le  sacrifice  de  son  Fils  bien-aimé  pour  le  salut  du  monde, 
sacrifice  que  la  très-sainte  Vierge  offrit  toujours  avec  joie,  avec 
amour  et  une  générosité  incomparable.  Eh  bien  !  chers  parents, 
l'intention  de  Notre-Seigneur  est  que  vous  unissiez  votre  sacrifice 
au  sacrifice  de  la  très-sainte  Vierge,  et  que  vous  l'offriez  chaque 
jour  à  Dieu  avec  le  même  esprit  de  joie,  d'amour  et  (Je  générosité. 
Aimez,  faites  tout  par  amour  pour  le  bon  Dieu  et  rien  ne  vous  coû- 
tera. Saint  Augustin  l'a  dit  :  «  Ce  qu'on  fait  par  amour  ne  coûte 
pas  ».  Continuez  donc  de  supporter  toutes  vos  épreuves  avec  joie  par 
amour  pour  Dieu,  et  vos  épreuves,  bien  chers  parents,  seront  pour 
vous,  en  ce  monde  et  en  l'autre,  une  source  de  solides  et  abon- 
dantes consolations. 

Le  pays  de  Yeou-Yang  se  tranquillise  de  jour  en  jour.  Nos  prédi- 
cateurs visitent  les  chrétientés  de  la  campagne,  instruisent  et  caté" 
chisent  les  néophytes.  Nous  autres  missionnaires  sommes  du 
matin  au  soir  assiégés  par  une  foule  de  nouveaux  chrétiens,  qui 
viennent  nous  demander  le  pain  de  l'âme  et  du  corps  ;  car  ils  ont 
tout  perdu  et  n'ont  rien  pour  se  nourrir.  Nous  les  secourons  et  les 
instruisons  de  tout  notre  pouvoir.  C'est  fatigant,  mais  consolant. 
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«  ConlinHez,  chers  parents,  de  prier  beaucoup  pour  nous  tous, 
pour  nos  néophytes  et  la  conversion  des  païens  ». 

Cinq  mois  après,  M.  Hue,  apprenant  la  mort  de  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  écrivit  de  nouveau  à  ses  parents 
pour  les  consoler  et  les  engager  à  travailler  avec  un  nouveau 
zèle  à  leur  sanctification.  C'était  là  l'objet  qu'il  avait  en  vue 
dans  toutes  les  lettres  qu'il  adressait  à  ses  parents  ou  à  ses 
amis.  Tendarit  vers  le  ciel  avec  une  sainte  ardeur,  il  s^'effor- 
çait  d'attirer  après  lui  toutes  les  personnes  qu'il  aimait. 

Ecoutons  avec  quelle  tendresse  il  appelle  ses  parents  à  la 
céleste  patrie,  qu'il  semble  entrevoir  déjà  et  qui  le  fait  tres- 
saillir de  bonheur. 

«  Yeou-Yang,  H  octobre  1870. 

i<  Bien-aimés  parents,  j'ai  reçu,  il  y  a  trois  semaines,  votre  lettre  du 
12  juin.  Jejprends  une  large  part  à  la  douleur  que  vous  cause  la  mort 
de  plusieurs  de  nos  parents.  Le  Seigneur  leur  ayant  fait  la  grâce  de 
vivre  chrétiennement,  nous  pouvons  espérer  qu'ils  ont  trouvé  misé- 
ricorde devant  lui  au  sortir  de  ce  monde.  Cependant  les  Saints  nous 
avertissent  que  peu  d'âmes  sont  assez  pures,  au  moment  de  la  mort, 
pour  être  de  suite  admises  dans  le  ciel  sans  passer  par  les  feux  du 
purgatoire  ;  nous  devons  donc  prier  pour  ces  chers  défunts, 
comme  vous  me  le  recommandez,  bien-aimés  pare'nts.  J'ai  déjà 
commencé  à  remplir  ce  devoir  au  saint  autel  et  ailleurs,  et  je  con- 
tinuerai tant  que  le  bon  Dieii  me  prêtera  vie.  Car,  si  nous  aimions 
ces  chers  défunts,  lorsqu'ils  conversaient  avec  nous  en  ce  monde 
d'épreuves  et  de  péché,  nous  devons  les  aimer  bien  davantage, 
maintenant  que  la  mort  les  a  rendus  impeccables  et  les  a  approchés 
de  Dieu.  Seulement  quelques  fautes  légères  ou  des  peines  dues  au 
péché  les  retiennent  peut-être  sur  les  brasiers  du  purgatoire.  C'est 
pourquoi  il  faut  chaque  jour  nous  efforcer  par  nos  prières,  nos 
bonnes  œuvres  et  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  de  les  soulager  et 
délivrer,  afin  qu'ils  aillent  s'unir  à  Dieu  et  à  ses  bienheureux  dans 
les  splendeurs  éternelles  de  la  gloire,  de  la  sainteté  et  de  la  félicité. 

«Vous  ajoutez,  bien-aimés  parents, quelques  mots  qui  m'édifient 
et  qui  m'humilient ''en  même  temps.  Vous  dites  :  pourrions-nous 


vous  envoyer  des  honoraires  pour  dire  des  messes  à  notre  inten- 
tion, lorsque  le  bon  Dieu  nous  aura  appelés  à  lui?  Ces  paroles, 
bien-aimés  parents,  m'édifient,  car  elles  me  sont  une  preuve  que 
le  flambeau  de  la  foi  illumine  vos  âmes  et  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur les  attire  à  lui.  Vous  voyez  le  vide  que  la  mort  a  fait  autour 
de  vous,  et  votre  foi  tire  de  suite  les  conclusions  :  «  Je  suis  âgé  ; 
«  tels  et  telles  du  même  âge  que  moi  viennent  de  s'éteindre  et  de 
«  passer,  je  Tespère,  aune  vie  meilleure.  Je  dois  donc  me  préparer, 
«  moi  aussi,  au  grand  passage  qui  fixera  mes  éternelles  destinées  ». 
Qu'ils  sont  beaux  ces  sentiments  que  le  bon  Dieu  a  mis  dans  vos 
cœurs,  bien  chers  parents  !  Oh!  si  nous  prions  chaque  jour  la  di- 
vine Majesté  de  vous  conserver  longtemps  en  ce  monde  à  notre 
amour  et  à  notre  vénération  ;  nous  sommes  en  même  temps  rassu- 
rés pour  l'avenir,  en  voyant  que  vous  vous  disposez  avec  tant  de 
foi  au  moment  décisif. 

«  Vous  me  demandez  si  je  puis  accepter  des  honoraires  pour  dire 
des  messes  à  votre  intention  lorsque  le  bon  Dieu  vous  aura  appelés 
à  lui.  Bien-aimés  parents,  si  alors  je  suis  encore  en  ce  monde,  il 
va.  sans  dire  que  je  célébrerai  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  le 
repos  de  vos  âmes,  selon  que  la  charité,  la  reconnaissance  et  la 
piété  filiale  m'en  font  un  devoir,  et  ce  devoir  sera  pour  moi  bien 
doux  à  remplir  ;  mais  la  délicatesse  ne  me  permettra  jamais  d'ac- 
cepter même  un  centime  pour  ces  messes.  Si  vous  désirez  cepen- 
dant m'envoyer  des  honoraires  de  messes,  vous  le  pouvez.  Ces 
honoraires  seront  remis  à  mes  confrères  missionnaires,  qui  célé- 
breront les  messes  demandées  dans  le  temps  déterminé. 

«  Allons,  bien  chers  parents,  travaillons  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à  notre  sanctification,  avançons  chaque  jour  vers  notre  bien- 
heureuse patrie,  marchant  humblement,  joyeusement  et  'avec 
persévérance  dans  le  chemin  du  ciel.  Ah  !  l'heureux  et  l'éternel 
jour  où  nous  nous  trouverons  réunis  dans  le  sein  de  Dieu  n'est 
peut-être  pas  éloigné.  Le  bon  Dieu  est  si  miséricordieux  pour  nous, 
malgré  notre  indignité  !  Vive  Jésus,  vive  Marie,  et  que  nous  vivions 
éternellement  avec  eux  1  ■ 

«  Veuillez  continuer,  s'il  vous  plait,  de  prier  pour  moi,  mes  con- 
frères et  ma  mission. 

«  Votre  fils,  frère  et  beau-frère,  qui  vous  aime  et  prie  pour  vous 
tous,  «  J.  Hue,  mis.  ap.  » 
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«  La  nouvelle  de  la  persécution  de  Tien-Tsin  avait  un  peu  troublé 
notre  pays.  Maintenant,  grâce  à  Dieu,  nous  jouissons  de  la  paix. 
Vive  la  joie  dans  le  Seigneur,  bien-aimés  parents  !» 

Le  19  novembre  1870,  le  serviteur  de  Dieu  reçut  une  lettre 
de  sa  famille,  qui  lui  apprit  les  premières  défaites  éprouvées 
par  la  France  dans  la  guerre  de  Prusse  et  le  départ  prochain 
de  son  frère  pour  l'armée  active.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  ses  parents  pour  les  consoler  : 

-    si       «  Yeou-Yang,  20  novembre  1870. 

«  Bien-aimés  parents,  j'ai  reçu  hier  votre  lettre  datée  du  9  août. 
La  France  est  en  guerre  avec  la  Prusse  !  Les  Français  ont  perdu 
les  premières  batailles  et  Hippolyte  va  partir  pour  l'armée  active  ! 
Ce  sont  là  de  graves  nouvelles,  bien-aimés  parents  ;  vos  épreuves 
sont  grandes,  et  je  sens  tout  le  poids  de  la  douleur  dont  votre  cœur 
est  accablé.  Que  ne  puis-je  me  transporter  à  Fiers  pour  vous  dire 
quelques  mots  de  consolation,  vous  soutenir  par  ma  présence  et 
vous  aider  ainsi  à  porter  dignement  cette  nouvelle  croix  que  la 
divine  Providence  vous  impose  !  Mais  le  devoir  de  ma  charge  ré- 
prime ces  premiers  mouvements  de  mon  cœur  et  m'oblige  de  rester 
au  poste.  Le  bon  Dieu,  bien-aimés  parents,  infiniment  plus  capable 
que  son  indigne  missionnaire,  fera  ce  que  je  ne  puis  faire  et  le 
fera  d'une  manière  digne  de  son  infinie  miséricorde.  Je  prie  donc 
Notre-Seigneur  et  bon  Maître  d'augmenter  votre  foi  et  votre  cou- 
rage, afin  que  vous  continuiez  jusqu'au  dernier  moment  à  lui  offrir 
chaque  jour  votre  sacrifice  avec  soumission,  avec  amour  et  géné- 
rosité. Que  votre  existence  est  belle  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  bien-aimés  parents  !  Vous  aviez  trois  fils  ;  le  second  s'en- 
dormit paisiblement  dans  le  Seigneur  à  l'âge  de  dix  ans,  et  j'ose 
espérer  qu'il  est  maintenant  au  ciel  ;  le  plus  jeune  va  combattre 
pour  la  défense  et  la  liberté  de  la  France,  cette  patrie  chérie  qui  a 
rendu  dans  le  passé  et  rend  encore  aujourd'hui  à  l'Eglise  des  ser- 
vices signalés  ;  enfin,  le  premier  est  ici  dans  une  contrée  païenne, 
où  il  travaille  chaque  jour  pour  y  établir  le  royaume  de  Dieu  et 
sauver  des  multitudes  d'âmes.  Si  la  nature  est  un  instant  affligée 
par  l'éloignement  momentané  de  vos  fils,  en  revanche,  bien-aimés 
parents,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  devant  Dieu  et  devant  les 
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hommes  une  existence  vraiment  belle,  vraiment  glorieuse,  et  vrai- 
ment méritoire  ?  Et  puis,  la  séparation  ne  durera  pas  longtemps; 
Hippolyte  reviendra  sans  doute  bientôt  consoler  vos  vieux  jours, 
et  bientôt  aussi,  espérons-le,  nous  nous  trouverons  tous  réunis 
dans  la  bienheureuse  patrie,  où   l'éternelle  Bonté  récompensera 
vos  vertus  et  vos  mérites.  Donc,  bien-aimés  parents,,  dans  les 
diverses  épreuves  par  où  la  divine  Providence  nous  fait  passer 
pour  expier  nos  péchés  et  épurer  nos  vertus,  pas  de  faiblesse,  pas 
de  murmure,  pas  de  tristesse  excessive,  ni  de  découragement. 
Fasse  la  divine  Bonté  que  nos  vertus  soient  toujours  à  la  hauteur 
de  nos  épreuves  I  Les  épreuves  ne  dureront  pas  longtemps  (la  vie 
est  de  si  courte  durée  !),  tandis  que  les  récompenses  célestes  dure- 
ront éternellement  !  Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  calme  et  con- 
solé, bien  chers  parents,  en  espérant  que  bientôt,  délivrés  des 
misères  et  des  dangers  de  ce  monde,  la  miséricordieuse  Provi- 
dence nous  mettra  en  possession  des  biens  impérissables  du  ciel? 
Là,  plus  de  terreurs,  plus  de'  peines,  plus  d'angoisses,  plus  de 
dangers,  plus  d'ennemis,  plus  de  péchés  :  délivrés  de  tous  les 
dangers,  de  toutes  nos  misères  et  de  toutes  nos  incertitudes,  nous 
nous  trouverons  en  possession  de  Dieu,  source  éternelle  et  inépui- 
sable de  toute  vérité,  de  toute  perfection  et  de  toute  félicité.  Oh  ! 
quel  bonheur!  Daigne  le  Seigneur  nous  accorder  la  foi  et  la  sain- 
teté des  élus,  pour  le  mieux  comprendre!  Donc,  chers  parents, 
patience  et  résignation  dans  toutes  nos  épreuves  ;  notre  foi  et 
notre  charité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain  nous  sauveront. 

«  Comme  je  vous  l'ai  écrit,  il  y  a  un  mois,  la  nouvelle  des  mas- 
sacres de  Tien-Tsin  avait  de  nouveau  jeté  la  terreur  parmi  nos  néo- 
phytes de  Yeou-\ang.  Cette  terreur,  n'a  été  que  passagère.  Depuis 
plus  d'un  mois  nous  jouissons  du  bienfait  de  la  paix  et  nous  com- 
mençons à  visiter  nos  chrétientés  de  la  campagne. 

«  Je  me  réjouis  en  apprenant  que  M.  Féron  est  parti  pour  revenir 
en  Corée.  Ses  chers  néophytes  si  éprouvés  seront  bienheureux  de 
le  revoir». 

Le  30  mars  1871,  M.  Hue  connaissait  une  grande  partie 
des  malheurs  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Ne  recevant  point 
de  nouvelles  de  ses  parents,  il  exprimait  ses  inquiétudes  et 
ses  espérances  dans  la  lettre  suivante  : 
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■  «  Yeou-Yang,  30  mars  1871. 

«  Bien-aimés  parents,  en  apprenant  les  malheurs  de  l'Eglise  et  de 
la  France,  mes  pensées  se  portent  plus  spécialement  vers  vous,  et 
je  crains  que  la  regrettable  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  ne 
vous  ait  jetés  dans  l'affliction.  En  effet,  Hippoly te,  Victor  Sébire, 
mon  beau-frère,  et  quelques  autres,  cousins  ou  voisins,  ont  dû 
être  incorporés  dans  l'armée,  et  peut-être  les  uns  ou  les  autres 
seront-ils  tombés  morts  ou  blessés  dans  les  combats.  Et  le  souve- 
rain Pontife,  dit-on,  qui  est  presque  prisonnier  à  Rome  1  Toutes 
ces  fâcheuses  nouvelles,  bien-aimés  parents,  vous  ont  sans  doute 
plongés  de  plus  en  plus  dans  les  angoisses...  Je  prie  le  Seigneur, 
bien  chers  parents,  de  verser  dans  votre  âme  des  lumières  et  des 
grâces  toujours  plus  grandes,  afin  que  vous  supportiez  toutes  vos 
tribulations  avec  foi,  avec  résignation  et  avec  amour,  c'est-à-dire 
avec  humilité,  sans  trouble,  sans  désespoir  et  sans  murmure. 
Puissent  ceux  qui  sont  tombés  dans  les  combats,  obtenir  tous  mi- 
séricorde devant  le  Tout-Puissant  1  Et  nous  qui  leur  survivons, 
puissions-nous  ne  jamais  oublier  cette  grande  leçon  et  éviter  avec 
soin  le  péché,  afin  de  ne  pas  obliger  la  justice  divine  à  nous  châ- 
tier 1  Oh  !  chers  parents  !  puisqu'il  y  a  en  ce  monde  tant  de  dan- 
gers, de  terreurs  et  de  souffrances,  daigne  la  divine  Bonté  nous 
sanctifier,  nous  purifier,  nous  orner  de  mérites  et  de  vertus,  et 
nous  en  retirer  promptément,  afin  que  nous  puissions  nous  retrou- 
ver au  ciel  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  jouir  éternellement  en  paix 
des  lumières  sans  nuages  de  la  vérité  et  du  bonheur  parfait  de  la 
divinité!      ;:••  '       '^--V- :v.:\-i;-^/>  ::;\.;-;^^:  ■;^-- '^ 

«  J'attends  avec  impatience  une  lettre  de  votre  part  où  je  vous 
prie  de  m'exposer  l'état  de  votre  pays  et  de  vos  familles  après  la 
guerre. 

«  Nous  sommes  tranquilles  à  Yeou-Yang  pour  le  moment  ;  seule- 
ment nos  néophytes  sont  très-pauvres.  Ma  santé  est  assez  bonne  ; 
donc  soyez  sans  inquiétude  à  mon  sujet. 

'    «  Heureux  ceux  qui  vivent  et  meurent  dans  le  Seigneur,  bien- 
aimés  parents  I  » 

«  Continuons  de  prier  les  uns  pour  les  autres  ». 

» 
Le  9  juillet  1871,  M.  Hue,  n'ayant  point  encore  reçu  de 
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nouvelles  de  sa  famille,  écrivit  à  ses  parents  la  lettre  sui- 
vante :. 

«  Yeou-Yang,  9  juillet  1871. 

«  Bien  chers  et  bien-aimés  parents,  n'ayant  point  reçu  de  nou- 
velles de  vous  depuis  plus  de  six  mois,  je  suis  un  peu  inquiet  sur 
votre  compte  ;  car  je  vois  dans  un  journal  que  le  théâtre  de  la 
guerre  s'est  étendu  jusque  chez  vous  (i).  Si  vous  êtes  encore  de  ce 
monde,  veuillez  donc,  bien  chers  et  bien-aimés  parents,  m'écrire  le 
plus  tôt  possible,  afin  de  calmer  mes  inquiétudes.  Que  si  la  mort  a 
frappé  parmi  vous,  vous  autres  qui  survivez  aux  malheurs  de 
l'Eglise  et  de  la  France,  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  des  senti- 
ments indignes  d'un  chrétien  ;  mais,  à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge, 
offrant  généreusement  son  sacrifice  au  pied  de  la  croix,  jetez-vous 
à  genoux  au  pied  d'un  crucifix,  et  offrez  généreusement  à  Dieu 
votre  humble  et  noble  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Nous  savons 
que  rien  n'arrive  en  ce  monde  sans  l'ordre  ou  la  permission  de 
Dieu  et  que  Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime,  afin  de  les  sauver.  Si  donc 
le  bon  Dieu  punit  si  terriblement  nos  péchés,  c'est  qu'il  nous  aime, 
qu'il  désire  nous  pardonner  et  nous' régénérer  :  soyons  donc  sou- 
mis, bien-aimés  parents  ;  ne  nous  attristons  pas  trop,  et  surtout  ne 
murmurons  pas.  Cherchons,  en  Dieu  et  dans  les  pratiques  de  notre 
sainte  religion,  les  consolations  qui  soulagent  et  sanctifient  l'âme. 
Aimons  notre  mère,  la  sainte  Eglise,  aimons  la  France,  notre  mère 
patrie,  et  prions  chaque  jour  pour  elles.  Rappeîons-nous  que  c'est 
une  gloire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  pour  un  chrétien  et 
un  bon  citoyen,  de  souffrir  quelque  chose  pour  l'Eglise  ou  pour  sa 
patrie.  Soyez  donc  soumis  et  généreux,  bien  chers  parents. 

«  J'attends  avec  impatience  une  réponse  de  votre  part.  Ne  soyez 
pas  inquiets  sur  moi  qui  suis  en  paix  et  en  bonne  santé. 

«  Dieu  vous  garde,  vous  console,  vous  soutienne  et  vous  sanctifie, 
bien-aimés  parents  1  • 

«  Mes  salutations  et  consolations  à  nos  chers  voisins  ! 

«  Votre  enfant,  frère  et  beau -frère  qui  vous  aime  et  prie  pour 
vous. 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 

(1)  Quelques  soldats  prussiens  vinrent  jusqu'à  Argentan  et  à  Ecouché;   Dieu  préserva 
de  leurs  ravages  rarronaissemcnt  de  Domfrout,  dont  le  canton  de  Fiers  fait  partie. 

16 


Au  mois  d'octobre  187i,  M.  Hue  reçut  enfin  des  nouvelles 
de  ses  parents.  La  lettre  suivante  nous  fait  connaître  quels 
sentiments  elles  excitèrent  dans  son  âme  : 

«  Yeou-Yang,  dimanche  12  novembre  1871. 

«  Bien-aimés  parents,  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous,  il  y  a  un 
mois.  Je  bénis  le  Seigneur  et  rends  grâce  à  sa  divine  Providence 
d'avoir  rendu  la  paix  à  la  France,  et  ramené  vos  enfants  et  vos 
frères  dans  leurs  foyers.  Puisse-t-elle  durer  longtemps,  cette  paix, 
et  permettre  à  la  France  de  se  refaire  plus  encore  au  spirituel  qu'au 
matériel  ;  car  la  révolution  et  la  franc-maçonnerie  lui  ont  fait  beau- 
coup demal! 

«  Et  toi,  Hippolyte,  que  le  bon  Dieu  a  préservé  dans  cette  guerre 
fatale,  revenu  à  la  famille,  sois  bien  pieux  envers  Dieu,  et  par  tes 
bons  exemples  fais  la  joie  et  la  consolation  de  nos  chers  parents, 
déjà  si  âgés.  Il  n'y  a  que  les  impies  et  les  sots  quirougissent 
d'être  pieux.  Les  hommes  braves  et  bien  élevés  se  font  une  gloire 
et  un  bonheur  de  la  piété. 

«  Que  la  grâce  et  la  charité  du  Seigneur  soient  toujours  avec 
vous,  bien-aimés  parents  !  Oh  oui  !  Persévérons  chaque  jour  et  jus- 
qu'au moment  de  notre  mort  à  vivre  pour  Dieu,  afin  que  nous  puis- 
sions sûrement  et  bientôt  nous  retrouver  tous  dans  le  sein  de  Dieu, 
où  nous  ne  serons  plus  séparés.  Oh  !  qu'aucun  de  nous  ne  manque 
à  l'appel.  Daignez  prier  afin  que  je  n'y  manque  point  moi-même. 
Priez  aussi  beaucoup  pour  les  chrétiens  et  les  païens  dont  le  salut 
m'est  confié. 

«  Votre  enfant,  frère  et  beau-frère,  qui  vous  aime  et  prie  pour 
vous  tous. 

«  J.  Hue,  mis.  ap.  » 


CHAPITRE  IV. 


Cbarité  de  M.  Hue  pour  les  malades.  —  Lettres  adressées  à  ses  parents 
à  l'occasion  de  la  maladie  de  sa  mère. 


De  toutes  les  personnes  affligées,  il  n'y  en  avait  pas  à  qui 
M.  Hue  témoignât  plus  de  ciiarité  qu'aux  pauvres  malades. 
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Il  allait  souvent  les  visiter,  quelque  éloignés  qu'ils  fussent  de 
Yeou-Yang,  et  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  sa  vie. 
Quand  il  était  arrivé  auprès  de  ces  frères  bien-aimés,  avec 
quelle  tendresse  il  les  engageait  à  unir  leurs  souffrances  à 
celles  de  Jésus-Christ,  afin  d'expier  leurs  péchés,  d'arriver 
plus  vite  au  ciel ,  et  d'y  mériter  une  plus  belle  cou- 
ronne!" 

Avec  quelle  confiance  il  leur  faisait  envisager  la  mort  qui 
est  pour  l'âme  fidèle  le  moment  de  la  délivrance  et  l'heureux 
passage  de  l'exil  à  la  patrie  1  Quelles  tendres  exhortations  il 
leur  adressait  pour  les  préparer  à  la  réception  des  sacre- 
ments de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'Extrême-Onction  !  En 
le  voyant  près  de  leur  lit  de  souffrances,  les  mourants 
croyaient  voir  un  ange  de  paix  envoyé  par  le  Seigneur  pour 
embraser  leur  cœur  des  saintes  flammes  de  la  charité  et  les 
introduire  dans  la  céleste  Jérusalem. 

Le  saint  missionnaire  ne  se  contentait  pas,  en  ces  graves 
circonstances,  de  travailler  au  salut  des  malades,  il  profitait 
de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  pour  instruire  la  famille 
chrétienne  qui  l'avait  appelé,  et  la  porter  à  un  plus  grand 
amour  de  Dieu.  Il  leur  rappelait  fortement  la  brièveté  de  la 
vie  et  l'obligation  imposée  à  tous  les  hommes  de  se  tenir 
prêts  à  paraître  devant  le  Seigneur.  Que  ne  pouvons-nous 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  de  ces  scènes  tou- 
chantes, où  la  charité  du  saint  missionnaire  arrachait  des 
larmes  à  tous  les  spectateurs  ? 

Pour  nous  faire  connaître  plus  parfaitement  la  tendre 
charité  de  son  serviteur  et  son  zèle  admirable  pour  la  sanc- 
tification des  malades.  Dieu  permit  que,  six  mois  avant  son 
martyre,  son  cœur  fût  en  proie  à  l'une  des  plus  profon- 
des douleurs  que  la  piété,  filiale  puisse  éprouver  en  ce 
monde. 

M.  Hueva  lui-même  nous  en  faire  connaître  la  nature  dans 
la  lettre  suivante,  et  nous  montrer  de  quels  sentiments  un 
chrétien  doit  être  animé  au  milieu  des  souffrances. 
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«  Yeou-Yang,  14  mars  1873. 

«  Bien-aimés  parents,  j'ai  reçu,  il  y  a  environ  quinze  jours,  la 
lettre  par  laquelle  vous  m'annoncez  que  ma  bien  chère  mère  a  été 
gravement  frappée  de  paralysie  et  d'apoplexie  le  6  novembre  der- 
nier, et  que  le  12  elle  était  en  grand  danger.  Cette  nouvelle  m'ayant 
un  peu  indisposé,  j'ai  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  vous  répondre. 
Elle  est  lourde,  bien  chers  parents,  la  croix  que  le  bon  Dieu  nous 
impose  en  frappant  d'une  maladie  aussi  périlleuse,  et  peut-être  en 
retirant  de  ce  monde,  celle  qui  nous  est  si  chère  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Acceptons-la  cependant  généreusement,  cette 
lourde  croix,  bien-aimés  parents,  et  portons-la  courageusement  et 
avec  soumission  à  la  suite  de  Notre-Seigneur  montant  au  Calvaire. 
0  bien-aimés  parents  !  étouffons  les  sentiments  d'une  tristesse  trop 
•  naturelle  peut-être,  et  répétons  souvent  avec  notre  divin  Sauveur 
agonisant  :  «  Mon  Dieu!  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
«  mienne  !  »  Soumission  prompte,  entière,  généreuse  et  courageuse 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  bien-aimés  parents.  Prosternés  aux 
pieds  du  crucifix,  ou  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  présent  dans  le 
Saint-Sacrement,  demandons  humblement  cette  grâce  pour  chacun 
de  nous.  Prions  beaucoup  et  faisons  beaucoup  prier  pour  notre 
chère  malade.  Si  le  bon  Dieu  Ta  appelée  à  lui,  unissons-nous  par 
i  nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres  et  surtout- nos  communions, 

î  pour  supplier  la  divine  miséricorde  de  lui  pardonner  ses  péchés, 

j     .  de  lui  en  remettre  la  peine  et  de  l'admettre  le  plus  tôt  possible 

[\  dans  le  ciel  avec  la  sainte  Vierge,  les  anges  et  les  bienheureux. 

;j  Prions  beaucoup  sainte  Catherine,  sa  patronne,  et  son  bon  ange. 

Si  le  bon  Dieu  lui  a  rendu  la  santé,  unissons-nous  pour  l'en  re- 
ij  mercier.  ' 

ii  «  Je  viens  de  célébrer  une  heuvaine  de  messes  à  son  intention 

il  ainsi  que  mon  confrère  M.  Provôt.  Nos  chrétiens  ont  aussi,  pendant 

j  neuf  jours,  dit  cinq  Pater  et  cinq  Ave  pour  elle. 

i'  «  Je  vous  prie  de  remercier  de  ma  part  M.  l'abbé  Gourdel  et  M.  le 

j!  docteur  Delaunay,  pour  les  soins  spirituels  et  corporels  qu'ils  pro- 

II  '  diguent  à  notre  chère  malade.    j-':-:^:/,-'--\\:f-w'.y~--^^^ 

\\  «  Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  bien  cher  père,  le  plus  vite  pos- 

sible, la  suite  de  cette  maladie,  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps. 
Ne  me  cachez  rien,  je  vous  prie,  et  surtout,  chers  parents,  conti- 
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nuez,  je  vous  supplie,  de  prendre  un  soin  tout  spécial  du  salut  de 
son  âme.    ':-yy':'^:r-r'-::::\/r 

«  Que  le  bon  Dieu  vous  conserve,  vous  soutienne,  vous  console, 
vous  dirige  et  vous  sanctifie  en  cette  circonstance  suprême  !  Prions 
beaucoup  la  sainte  Vierge,  notre  bonne  et  commune  mère,  saint 
Joseph,  les  saints  Anges  et  nos  saints  patrons.  Que  notre  regard, 
nos  espérances  et  nos  cœurs  se  fixent  de  plus  en  plus  vers  le  ciel, 
notre  commun  rendez-vous.  Que  ceux  qui  y  parviendront  les  pre- 
miers, aident  les  autres  à  ne  pas  tarder  d'y  arriver. 

«  Votre  enfant,  frère,  beau-frère,  qui  vous  embrasse,  vous  aime, 
voudrait  vous  voir  tous  au  ciel  et  prie  pour  vous. 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 

Le  19  avril  1873,  le  serviteur  de  Dieu  écrivait  encore 
d'Yeou-Yang  : 


«  Bien  chers  parents,  j'ai  reçu  depuis  peu  deux  lettres  de  vous  : 
la  dernière  est  datée.du  mois  de  janvier. 

«  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  daigné  exaucer  nos  prières 
et  accorder  un  peu  de  soulagement  à  notre  chère  malade.  Bien 
chère  mère,  puissiez-vous  être  rendue  à  une  santé  parfaite,  lors- 
que la  présente  vous  parviendra  et  rester  encore  longtemps  en  ce 
monde,  au  milieu  de  nous,  l'objet  de  nos  afi"ections,  de  notre  res- 
pect et  de  notre  reconnaissance!  Mais  .l'homme  propose  et  Dieu 
dispose  ;  nous  ignorons  aujourd'hui  ce  que  nous  serons  demain. 
Jeunes  ou  vieux,  la  mort  nous  emportera  peut-être  au  moment  où 
nous  y  songerons  le  moins.  Peut-être  aussi  les  plus  jeunes,  moi 
par  exemple,  iront-ils  les  premiers  rendre  leurs  comptes  à  Dieu. 
Soyons  donc,  chers  parents,  toujours  et  pour  tout  joyeusement 
soumis  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  quoi  qu'il  nous  arrive.  Aimons 
à  répéter  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Soit  que  nous  vivions,  soit 
«  que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Seigneur  ».  Oui,  bien- 
aimés  parents,  pendant  notre  vie  et  à  l'heure  de  notre  mort,  surtout, 
soyons  franchement  et  entièrement  au  Seigneur.  Tâchons  de  ne  pas 
l'offenser,  ou,  si  nous  l'avons  offensé,  soyons  prompts  à  nous  re- 
concilier avec  lui  par  une  bonne  confession,  afin  que  nous  puis- 
sions vivre  et  mourir  dans  la  grâce  et  l'amour  de  Dieu.  0  chers 
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parents  !  que  le  bon  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  nous  fasse  la  grâce 
de  nous  préparer  saintement  au  passage  de  ce  monde  à  l'éternité  ! 
Soyons  jusqu'à  la  fin  calmes,  joyeux,  soumis,  patients  et  pleins  de 
confiance  en  Dieu.  Rappelons-nous  souvent  sa  miséricorde  infinie, 
qui  désire  et  veut  sincèrement  nous  sauver,  sa  toute-puissaiice  qui 
le  peut  ;  rappelons-nous  encore  qu'il  a  promis  le  ciel  à  ceux  qui  le 
serviront  dignement  en  ce  monde,  et  que  Notre-Seigneur  es]t  mort 
sur  la  croix  pour  nous  obtenir  de  Dieu,  son  Père,  le  pardon  de  nos 
péchés.  Ayons  donc  une  grande  et  ferme  confiance  en  Dieu,  et 
demeurons  en  paix,  en  continuant  de  l'aimer  et  de  le  servir. 

«  Il  me  reste  à  satisfaire  à  un  devoir  et  à  un  besoin  de  mon  cœur, 
bien-aimés  parents.  Ne  pouvant  aller  en  personne,  je  me  transporte 
en  esprit  auprès  de  vous,  et  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous 
remercier  des  soins  et  autres  bienfaits  tant  de  l'âme  que  du  corps 
que  vous  m'avez  prodigués  pendant  mon  enfance,  ma. jeunesse,  et 
jusqu'aujourd'hui.  Que  serais-je  devenu  en  effet  sans  l'éducation 
chrétienne  que  vous  avez  eu  tant  à  cœur  de  me  donner  ainsi  qu'à 
mes  deux  frères  et  à  mes  sœurs?  Je  dis  à  mes  deux  frères,  car 
quoique  l'un,  Louis,  soit  mort  depuis  nombre  d'années,  et  repose 
en  paix,  espérons-le,  dans  le  sein  de  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  unis  par  les  liens  de  la  charité  et  du  sang.  Je  m'unis  donc 
à  mes  frères  et  à  mes  sœurs  pour  vous  remercier,  bien  chers 
parents,  de  tant  et  de  si  précieux  bienfaits,  en  reconnaissance 
desquels  nous  ne  cesserons  d'appeler  sur  vous  les  bénédictions  et 
les  faveurs  du  ciel.  Je  viens  en  outre  vous  prier  et  tous  supplier 
de  me  pardonner  les  manques  de  respect  et  d'amour  filial  dont  je 
me  suis  rendu  coupable  à  votre  égard,  et  les  peines  que  je  vous  ai 
causées  depuis  mon  enfance  jusqu'aujourd'hui,  surtout  pendant  le 
temps  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse.  Oh!  je  ne  comprenais 
pas  alors,  comme  je  le  conàprends  aujourd'hui,  le  bonheur  d'être 
chaque  jour  avec  son  père  et  avec  sa  mère,  et  les  devoirs  que  je 
devais  remplir  à  leur  égard.  Veuillez,  pour  l'amour  de  Dieu,  me 
pardonner  ces  fautes,  bien  chers  parents. 

«  Nous  sommes  en  paix  à  Yeou-Yang,  les  conversions  conti- 
nuent. Nous  sommes  toujours  très-occupés  à  instruire  et  à  former 
les  néophytes.  Veuillez  continuer  de  prier  beaucoup  pour  nous, 
pour  nos  chrétiens,  pour  les  païens,  et  nos  persécuteurs  qui  sont 
eux-mêmes  mieux  disposés  à  notre  égard. 
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«  Votre  enfant,  frère  et  beaurfrèrre,  qui  vous  aime  et  prie  pour 

vous  tous  ». 

«  J.  flUBj  w.  op.  » 

C'est  la  dernière  lettre  et  le  dernier  adieu  que  le  confes- 
seur de  la  foi  envoya  à  sa  famille. 


CHAPITRE  V. 


Zèle  de  M.  Hue  po«r  la  sanctification  des  maîtres  d'école  de  son  district, 
.    des  catéchistes  et  des  vierges  chrétiennes. 


La  foi  de  M.  Hue  était  trop  éclairée  pour  qu'il  ne  té- 
moignât pas  une  reconnaissance  toute  particulière  à  ceux 
qui  lui  aidaient  à  étendre  le  royaume  de  Dieu.  Les  chrétiens 
qui  tenaient  les  écoles  dans  son  district,  recevaient  de  lui 
les  marques  d'affection  les  plus  touchantes.  11  leur  distri- 
buait avec  joie  tous  les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
visitait  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  possible  leurs  petits 
établissements,  et  les  animait  à  travailler  avec  zèle  à  l'édu- 
cation de  l'enfance. 

Sa  charité  pour  ses  catéchistes  était  sans  bornes.  Etant 
pa,rvenu,  à  force  de  travaux,  à  former  à  l'œuvre  des  mis- 
sions une  douzaine  de  ces  prédicateurs  laïques,  il  les 
traitait  comme  des  frères  bien-aimés,  qui  lui  étaient  donnés 
par  Dieu  même,  pour  travailler  avec  lui  au  salut  des  âmes. 
Il  les  réunissait  souvent  et  leur  donnait  des  retraites,  afin  de 
les  embraser  d'une  sainte  ardeur  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Le  zélé  missionnaire  était  bien  dédommagé 
des  peines  qu'il  prenait  pour  les  instruire,  en  voyant  les 
bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  ces  fidèles  ouvriers.  Us 
montraient  en  effet  un  dévouement  admirable  pour  les  mis- 
sionnaires, et  les  aidaient  beaucoup  dans  l'œuvre  de  l'évan- 
gélisation  des  païens. 

Les  vierges  chrétiennes,  qui  vivent  dans  leur  famille,  Ira- 


vaillant  à  instruire  les  petites  filles  ou  les  adultes  récemment 
converties  à  la  foi,  étaient  aussi  l'objet  de  son  respect  et  de 
sa  tendre  charité.  Il  les  engageait  fortement  à  persévérer 
dans  l'amour  de  Dieu,  et  à  fouler  aux  pieds  les  vaines  joies 
du  monde  pour  ne  rechercher  que  les  biens  célestes. 
«  CommelasainteVierge)),.leurdisait-il,  «  vous  avez  choisi  la 
meilleure  part  en  renonçant  au  monde  et  en  vous  consacrant 
à  Dieu.  Cherchez  donc  à  plaire  uniquement  au  cœur  de 
Jésus  par  votre  piété,  augmentez  chaque  jour  le  trésor  de 
vos  mérites  par  votre  ferveur  dans  la  prière,  votre  fidélité  à 
l'oraison  ,  votre  obéissance  et  votre  soumission  à  vos 
parents  ;  ajoutez  de  nouvelles  perles  à  votre  couronne 
céleste  par  votre  humilité^  votre  douceur  et  votre  zèle  à 
instruire  les  enfants  dont  la  divine  Providence  vous  confie 
l'éducation.  Oh  !  séparez-vous  entièrement  de  ce  monde 
mauvais  qui  court  à  la  damnation  et  à  l'abîme  de  l'enfer; 
pour  vous,  courez  avec  une  sainte  ardeur  vers  le  ciel.  Ah  ! 
bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  bienheureux  ceux 
qui  dès  ce  monde  vivent  comme  les  anges  du  ciel  1  Le  temps 
est  court,  la  figure  de  ce  monde  passe  avec  rapidité.  Le 
souverain  juge  viendra  bientôt  rendre  à  chacun  Selon  ses 
œuvres,  et,  pendant  que  les  méchants  seront  précipités 
dans  les  ténèbres  extérieures,  vous,  fidèles  servantes  du 
Seigneur ,  vous ,  épouses  immaculées  de  l'Agneau,,  vous 
recevrez  la  couronne  de  vie  promise  par  Dieu  à  ceux  qui 
l'aiment.  Admises  dans  la  société  des  Anges,  vous  verrez 
Dieu  d'une  manière  plus  parfaite  que  ceux  qui  n'ont  pas 
entièrement  renoncé  au  monde,  vous  chanterez  éternel- 
lement ce  cantique  nouveau  dont  parle  saint  Jean  et  que 
les  vierges  seules  peuvent  redire  ;  vous  suivrez  l'Agneau  de 

Dieu  partout  où  il  va  «.^^^^^^^^^     .    .  -^ 

Si  l'on  veut  savoir  par  quelles  voies  particulières  le  ser- 
viteur de  Dieu  conduisait  ces  âmes  d'élite  et  avec  quelle 
charité  il  les  consolait  dans  leurs  peines,  on  peut  lire  les 
lettres  suivantes  adressées    par   le   saint  missionnaire  à 


plusieurs  religieuses  du  diocèse  de  Séez.  La  première  lettre 
fut  écrite  à  une  de  ces  âmes  pleines  de  ferveur  et  de  dé- 
vouement pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  sujettes  malheureu- 
sement à  ces  inquiétudes  de  conscience  qu'on  appelle 
scrupules  dans  le  langage  théologique.  Elle  avait  consulté 
M.  Hue.  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  guérir  ses  peines 
intérieures. 

«  Ma  bien  chère  Sœur  »,  lui  répondit  l'homme  de  Dieu,  «  que 
la  paix  et  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soient  toujours 
avec  vous. 

«  Vous  êtes  »,  dites-vous,  «  sujette  à  de  vives  inquiétudes  de 
«  conscience  et  même  portée  au  découragement  ».  Ah  !  vous  devez 
alors  souffrir  beaucoup  ;  mais  consolez-vous  ;  car  c'est  à  vous  que 
s'appliquent  ces  paroles  de  notre  bon  Sauveur  :  «  Bienheureux  ceux 
«  qui  pleurent  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  pleurent,  comme  vous,  à 
cause  de  la  fidélité  à  leurs  devoirs,  «  car  ils  seront  consolés  !  »  Le 
bonheur  éternel  du  ciel  sera  leur  récompense. 

«  En  attendant,  qyels  moyens  pouvez-vous  employer  pour  guérir 
vos  peines  spirituelles  ?  Je  ne  puis  vous  donner,  ma  bien  chère 
sœur,  que  des  conseils  généraux.  Pour  vous  donner  des  conseils 
particuliers,  il  faudrait  connaître  l'état  de  votre  âme,  et  votre  père 
spirituel  seul  est  en  mesure  de  le  faire.  Mais  voici  les  moyens  que 
je  vous  recommande. 

«  !•»  Ne  voyant  dans  votre  confesseur  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même,  dont  il  est  le  ministre,  soyez  bien  fidèle  à  lui  dé- 
couvrir exactement  l'état  de  votre  âme,  racontez-lui  avec  simplicité 
et  droiture  tout  ce  qui  se  passe  en  vous,  vos  tentations,  etc.,  comme 
si  vous  le  disiez  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Ecoutez 
ensuite  et  suivez  ses  conseils  le  mieux  que  vous  pourrez.  Il  faut 
attacher  à  ce  point  la  plus  haute  importance. 

«  2°  Ne  vous  laissez  jamais  aller  à  la  tristesse,  au  découragement 
ou  à  l'ennui  ;  mais  tâchez  de  tenir  votre  âme  dans  le  calme,  dans 
la  paix,  dans  la  joie  intérieure  ;  car  la  tristesse  nous  fait  souffrir 
et  nous  ôte  la  force  de  faire  le  bien,  tandis  que  le  calme  et  la  joie 
nous  rendent  heureux  et  plus  alertes  pour  remplir  nos  devoirs. 
Pour  cela,  rappelez-vous  de  temps  en  temps  ces  paroles  de  saint 
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Paul  :  «  Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur,  je  vous  le  dis 

«  de  nouveau,  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur  »  ;  et  ces  autres  de 

Notre-Seigneur  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 

/      «  cœur  ))  ;  et  ailleurs  :  «  Dans  la  patience,  vous  serez  maîtres  de 

■:::>r ;;•'■■'■  '^^  «  VOS  âmes  ».     ■iv-;ïo\^iv;  ■■:■;;■> 

«  3"  Tenez-vous  toujours  parfaitement  détachée  de  vous-même,  de 

vos  parents  et  connaissances,  en  un  mot  de  toutes  les  créatures,  et 

^^^     ;  V    >   ue  vous  attachez  qu'à  Dieu  ou  à  ce  qui  conduit  directement  à  Dieu. 

^^^^^^'  E  aimez  vos  parents  et  tous  les  hommes,  mais 

;  aimez-les  en  Dieu  et  pour  Dieu,  et  ne  vous  attachez  qu'à  Dieu. 

«  4"»  Habituez-vous  à  vivre  dans  la  présence  de  Dieu,  vous  rappe- 
V  lant  que  ce  bon  Père  est  présent  partout  et  qu'il  vous  voit  conti- 

nuellement. Ne  cherchez  pas  les  consolations  dans  le  service  de 
Dieu,  mais  uniquement  l'accomplissement  joyeux  et  plein  d'amour 
V     ;;   ;:    de  sa  sainte  volonté.  Pour  les  consolations,  lorsque  ce  bon  Maître 
vous  en  envoie,  acceptez-les,  mais  ne  vous  y  attachez  pas. 
«  5*  Regardez  tout  ce  qui  vous  arrive  de  consolant  ou  de  pénible, 
:     ^'-  comme  étant  ordonné  ou  au  moins  permis  par  le  bon  Dieu,  et 
;;         V   acceptez-le  non-seulement  avec  résignation  et  avec  calme,  mais, 
;    autant  que  possible,  avec  amour  et  jpie,  étant  indifférente  pour  la 
souffrance  ou  pour  les  consolations,  et  ne  cherchez  que  la  seule  et 
sainte  volonté  de  Dieu,  et,  lorsque  vous  êtes  éprouvée,  répétant 
;  avec  le  bon  Sauveur  :  «  Mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite,  et 

Il  :  ilii '■<■-•:;.,_•-;(    .  :■:  non'la  mienne  I  » 

«  6»  Vivez  dans  l'habitude  de  l'humilité,  de  la  patience,  de  l'ab- 
négation, de  l'obéissance,  de  la  charité,  acceptant  avec  amour  et 
avec  joie  tout  ce  que  vos  supérieurs  vous  imposent,  et  surtout  ce 
^^     :     ;    .^^  apparent  aux  yeux  des  hommes,  vous  rappelant 

que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  très-sainte  Vierge,  notre  bonne 
:      mère,  et  saint  Joseph  ont  mené  une  vie  cachée  et  inconnue  des 
;  hommes,  et  vous  estimant  heureuse  de  pouvoir  les  imiter. 

«  7"  Ne  vous  attristez  jamais  de  vos  imperfections  ;  mais,  comme 

■  dit  saint  François  de  Sales,  sachez  vous  supporter  vous-même. 

;    :  i      «  8»  Vous  trouverez  aussi  et  avant  tout,  de  puissants  secours 

dans  la  prière,  dans  la  visite  de  Notre-Seigneur,  au  pied  du  cru- 

>  /  /        cifix,  dans  la  méditation  des  perfections  de  Dieu,  de  son  immensité, 

^      V      :y  de  sa  toute-puissance,  de  son  infinie  bonté,  de  la  brièveté  de  la  vie, 

•if  et  des  récompenses  éternelles. 

Iit:l  ■        ■  -       - 
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«  Le  bon  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'être  religieuse,  ma  bien 
chère  Sœur,  réjouissez-vous,  il  vous  fera  celle  de  vivre  saintement 
jusqu'à  votre  dernier  soupir,  et  v,ous  partagerez  le  bonheur  et  la 
gloire  des  élus.  Vous  souffrez  ;  tant  mieux  !  Car  votre  souffrance 
ne  sera  pas  longue  ;  car  vous  marcherez  plus  sûrement  dans  la  voie 
du  ciel  ;  car  vous  ressemblez  mieux  à  Jésus-Christ;  car  vous  serez 
récompensée  plus  magnifiquement.  Oh  !  qu'au  ciel,  avec  le  bon 
Dieu,  vous  serez  heureuse  d'avoir  enduré  ces  peines  intérieures  et 
extérieures  !  / 

«  Dieu  vous  garde  ;  priez  bien  pour  moi,  et  soyez  toujours  dans 
le  calme,  la  joie  et  la  paix  intérieure.  Confiance,  confiance  entière 
en  notre  bon  Maître  et  Sauveur  ». 

Quelque  temps  après  l'envoi  de  cette  lettre,  les  parents  de 
M.  Hue  lui  apprirent  qu'une  autre  religieuse,  M"*^  Dumesnil, 
d'Almenêches,  pour  laquelle  il  professait  la  plus  grande 
vénération,  était,  depuis  plusieurs  mois,  atteinte  d'une 
maladie  très-grave.  Pour  la  consoler  dans  ses  peines,  le  ser 
viteur  de  Dieu  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Bien  chère  et  vénérée  cousine,  êtes-vous  encore  de  ce  monde  ? 
Une  lettre  de  mes  parents,  qui  vient  de  m'arriver,  me  permet  d'en 
douter.  On  m'apprend  que  vous  avez  fait  une  grave  maladie  de 
gorge,  que  les  médecins  ont  tenté  une  opération  qui  n'a  pas  très- 
bien  réussi  et  a  mis  votre  vie  en  danger.  Il  pourrait  donc  bien 
arriver  que  lorsque  cette  missive  parviendra  à  Almenéches,  vous 
eussiez  déjà  passé  à  une  vie  meilleure  qui  est  la  vie  bienheureuse 
et  tant  désirée  de  l'éternjté.  Dans  ce  cas,  je  prie  les  personnes  qui 
toucheront  cette  lettre  de  la  jeter  aux  flammes  et  de  ne  pas  s'en 
occuper.  Que  si  réellement  vous  êtes  encore  assise  dans  cette  val- 
lée de  larmes  et  d'expiation,  je  me  fais  un  devoir  de  venir  m'entre- 
tenir  quelques  instants  avec  vous,  pour  m'édifier  de  vos  souf- 
frances, et  trouver  en  vous  un  modèle  et  un  ange,  qui  m'encourage 
à  supporter  avec  moins  d'imperfection  les  petites  tribulations  qui 
font  notre  pain  quotidien.  : 

«  Bien  bonne  et  bien  chère  cousine,  franchissant  par  la  pensée 
l'espace  qui  nous  sépare,  me  voici  à  Almenéches,  que  je  vois,  il 
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me  semble,  de  mes  propres  yeux.  Vous  contemplant  assise  ou 
gisante  sur  votre  lit  de  douleur,  travaillée  jour  et  nuit  parles  souf- 
frances de  la  maladie,  épuisée,  Abattue,  n'ayant  peut-être  en  vue 
qu'une  mort  prochaine,  vous  plaindrai-je,  bien  chère  et  bien-aimée 
cousine?  Non,  je  ne  vous  plaindrai  pas,  je  vous  proclame  heureuse, 
très-heureuse.  Quel  plus  grand  bonheur,  en  effet,  que  de  se  voir 
chaque  jour  affranchis  de  plus  en  plus  et  délivrés  de  ce  corps 
mortel,  de  ce  corps  de  péché,  de  ces  tentations  si  fréquentes  et  si 
dangereuses  d'un  monde  corrompu?  Et  c'est  ce  que  font  en  vous, 
bien  chère  cousine,  ces  précieuses  souffrances  que  le  bon  Dieu, 
dans  son  infinie  miséricorde,  daigne  vous  accorder.  Pécheurs  que 
nous  sommes,  criminels  débiteurs  de  la  justice  divine,  quel  plus 
grand  bonheur  peut-il  y  avoir  pour  nous,  que  de  pouvoir,  dès  ce 
monde,  satisfaire  à  cette  divine  justice  et  nous  approprier  les  mé- 
rites infinis  de  la  passion  de  notre  divin  Sauveur?  Il  faut  bien  que 
nous  payions  nos  dettes  envers  le  Seigneur,  et  les  souffrances  sup- 
portées dans  le  feu  d'une  ardente  charité  et  d'une  joyeuse  patience 
et  aimable  soumission  à  la  sainte  volonté  de  notre  bon  Créateur, 
sont  ces  pièces  d'or  qui  nous  déchargent  promptement  et  entière- 
ment. Quel  plus  grand  bonheur  que  de  pouvoir  mourir  à  tout  ce 
qui  est  mauvais  et  dangereux,  pour  s'unir  de  plus  en  plus  intime- 
ment et  pour  jamais  à  la  source  inépuisable  de  tout  bien,  de  toute 
sainteté,  de  toute  télicité,  c'est-à-dire  à  Dieu  lui-même  ?  Aimables 
souffrances,  aimables  douleurs,  qui  vous  plongent  de  plus  en  plus 
en  Jésus-Christ,  cet  océan  sans  bornes  de  sainteté,  vous  purifient, 
vous  sanctifient,  vous  impriment  de  jour  en  jour  cette  beauté  spi- 
rituelle, inaltérable  et  surnaturelle  des  élus  !  Souffrez  donc,  bien 
chère  cousine;  que  la  douleur  nuit  et  jour  soit  votre  compagne, 
puisque  la  divine  Providence  en  dispose  ainsi.  Mourez  chaque  jour 
à  la  nature  et  au  monde,  pour  vous  unir  plus  intimement  à  Dieu  ; 
cette  mort  vous  communique  la  vie  et  une  vie  bienheureuse  qui  ne 
finira  jamais.  Que  le  bon  Dieu  augmente  jusqu'à  l'éternité  votre  loi, 
votre  espérance,  votre  charité,  votre  esprit  ,de  religion,  de  sacrifice 
et  de  générosité,  afin  que,  vous  attachant  plus  inséparablement 
sur  la  croix  avec  Jésus,  vous  supportiez  vos  souffrances  avec  la 
même  patience,  avec  la  même  joie,  le  même  calme,  la  même  cha- 
rité et  le  même  esprit  de  sacrifice  et  de  religion  avec  lesquels  ce 
divin  Sauveur  supporta  les  siennes  !  Vous  aimant  comme  je  vous 
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aime,  sincèrement  et  tendrement  dans  le  Seigneur,  je  ne  saurais 
former  pour  vous,  ma  bien  chère  cousine,  d'autres  vœux  que  ceux- 
là.  Le  monde  passe  vite,  et  l'éternité  va  commencer  pour  ne  jamais 
finir  1  C'est  la  pensée  que  je  désire  avoir  toujours  présente.  Devons- 
nous  avoir  peur  de  l'éternité?  Non, ma  bien  chère  cousine,  puisque 
l'éternité  c'est  la  demeure  de  Dieu  et  des  élus,  c'est  notre  patrie, 
c'est  notre  rendez-vous,  c'est  le  but  de  nos  désirs.  Que  ces  doux, 
mots  :  bienheureuse  éternité  !  réjouissent  nos  cœurs,  raniment  notre 
foi  et  notre  espérance,  embrasent  notre  charité  et  fassent  de  nous 
des  heureux  !  En  ce  monde  de  combats  et  d'épreuves,  nous  ne 
nous  rencontrerons  point,  mais  nous  nous  retrouverons  dans,  la 
bienheureuse  éternité,  et  ce  sera  pour  ne  plus  nous  séparer  !  C'est  . 
Tespérance  que  je  porte  chaque  jour  dans  mon  cœur,  et  que  vous 
m'avez  vous-même  inspirée  à  l'époque  où  je  vous  fis  mes  adieux. 
Que  le  Seigneur  adoucisse  vos  peines,  augmente  votre  foi,  affer- 
misse votre  espérance,  rende  sans  bornes  votre  filiale  confiance  en 
Dieu  et  ardente  charité  ;  qu'il  consomme  votre  humilité,  obéissance 
et  pauvreté,  et  vous  porte  dans  les  bras  de  son  infinie  miséricorde 
au  sein  des  élus,  en  l'éternelle,  douce  et  aimable  compagnie  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph,  notre  force,  notre  espérance  et  notre  salut. 
Si  vous  mourez  la  première,  lorsque  j'aurai  connaissance  de  votre 
mort,  je  penserai  à  vous  au  saint  autel.  De  votre  côté,  dans  le  sé- 
jour des  élus,  vous  voudrez  bien,  n'est-ce  pas,  ma  bien  bonne  et 
bien  chère  cousine,  implorer  pour  moi,  les  chrétiens  et  les  païens 
qui  me  sont  confiés,  le  secours  et  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Vive  la  joie  dans  l'amour  du  Seigneur  !  Au  ciel,  désirée  patrie, 
nous  nous  reverrons  !  Je  vous  laisse  à  la  grâce  de  notre  bon 

Sauveur.     .■•.>■■.■  i^:.■vI-■;^^';■.^;:r';>^ 

«  Je  salué  vôtre  communauté,  vos  compagnes,  M.  Lebâcheur  (1) 
et  M.  Hue,  le  bon  et  vénérable  curé  d'Almenèches.  Priez  et  faites 
beaucoup  prier  pour  moi.  Le  bon  Dieu  nous  a  accordé  cette  année 
un  grand  nombre  de  conversions.  Nous  avons  aussi  baptisé  une 
bonne  armée  d'enfants  à  l'article  de  la  mort  >>. 

Mettons  encore  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  autre 
perle  précieuse,  nous  voulons  dire  une  lettre  pleine  d'édifi- 

(1)  Vicaire  général  de  Mgr  l'évêque  de  Séez,  supérieur  de  la  Congrégation  des  sœurs  de 
la  Providence. 
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cation,  envoyée  par  notre  bien-aimé  martyr  à  une  religieuse 
de  l'éducation  chrétienne  d'Argentan.  Elle  avait  demandé  au 
saint  missionnaire  des  conseils  pour  son  avancement  dans 
la  perfection.  Il  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Yeou-Yang  (Su-Tchuen  oriental),  13  février  1870. 

«  Bien  chère  cousine,  votre  bonne  lettre  m'est  parvenue,  il  y  a 
quelques  jours.  Merci  pour  l'image  qiie  vous  m'avez  euvoyée  et  les 
prières  que  vous  récitez  et  faites  réciter  à  mon  intention.  Le  bon 
Dieu  vous  le  rendra  au  centuple.  De  mon  côté,  je  prie  notre  divin 
Maître  de  faire  de  vous'  une  sainte  religieuse,  et  de  continuer  à 
répandre  sur  toute  votre  communauté  et  sur  les  jeunes  filles  dont 
l'éducation  lui  est  confiée,  son  esprit  de  paix,  de  sanctification,  de 
piété  et  de  zèle.  Merci  aussi  pour  les  détails  que  vous  me  donnez 
sur  mes  chers  parents,  mes  sœurs,  beaux-frères,  neveux  et  nièces  : 
je  ne  cesse  de  prier  le  bon  Dieu  et  la  très-sainte  Vierge  de  les  con- 
duire tous  au  port  du  salut.  Puissé-je  les  retrouver  tous  dans  le 
sein  de  Dieu,  si,  comme  je  l'espère,  ce  miséricordieux  Seigneur 
daigne  me  recevoir  dans  la  céleste  patrie. 

«  Vous  me  demandez  des  conseils  pour  votre  avancement  dans  la 
perfection.  Ma  chère  cousine,  vous  vous  adressez  bien  mal.  Igno- 
rant dans  la  science  divine  et  incapable  de  me  conduire  moi-même, 
quels  conseil^  utiles  pourrais-je  vous  donner?  Désabusez-vous. 
Vous  avez  près  de  vous  de  bien  meilleurs  conseillers  :  votre  confes- 
seur, votre  Mère  supérieure,  les  livres  de  piété,  la  méditation  et  la 
contemplation,  la  sainte  Messe,  la  sainte  communion  et  la  visite 
au  Saint-Sacrement  sont  d'excellents  conseillers  que  la  divine  Pro- 
vidence met  à  votre  disposition.  Usez-en,  usez-en  souvent  et  usez- 
en  bien, ma  chère  cousine,  et  vous  deviendrez  une  sainte  religieuse, 
si  déjà  vous  ne  l'êtes.  Oh  !  qu'ils  sont  nombreux  et  puissants  les 
moyens  de  sanctification  que  le  Seigneur  met  à  notre  disposition  ! 
Daigne  sa  divine  Majesté  nous  accorder  d'en  faire  bon  usage  !  Je 
prie  notre  divin  Maître  d'éclairer  de  plus  en  plus  votre  intelligence, 
de  bien  vous  faire  comprendre  et  estimer  la  grâce  de  votre  voca- 
tion ;  je  le  prie  d'augmenter  encore  le  désir  que  vous  avez  d'avan- 
cer chaque  jour  dans  la  perfection  et  de  vous  aider  à  remplir 
exactement  tous  vos  devoirs,  à  les  remplir  avec  foi,  avec  paix,  avec 
joie  et  avec  amour. 


«  Si  cependant  vous  voulez  absolument  quelques  conseils  pour 
votre  intérieur,  je  vous  doniierai  ceux-ci  : 

«  1»  Tous  les  matins,  à  votre  oraison,  ou  pendant  la  sainte 
messe,  demandez  humblement  à  Notre-Seigneur  qu'il  augmente  de 
plus  en  plus  en  vous  l'esprit  et  les  vertus  de  foi,  d'espérance,  de 
charité,  de  religion,  d'humilité,  d'abnégation  de  vous-même  et  des 
choses  créées,  d'obéissance,  de  sacrifice  et  de  paix. 

«  2°  Vivez  habituellement  dans  la  présence  de  Dieu,  vous  rappe- 
lant plusieurs  fois  le  jour  que  le  bon  Dieu  est  présent  partout,  qu'il 
vous  voit  et  vous  conserve  à  chaque  instant,  qu'il  vous  aime  et 
souhaite  ardemment  que  vous  pensiez  à  lui,  que  vous  ayez  con- 
fiance en  lui,  que  vous  l'aimiez  de  tout  votre  cœur  ;  méditez  avec 
joie  et  avec  amour  ses  infinies  perfections,  consacrez-lui  tout  l'usage 
des  facultés  de  votre  àtoe  et  de  votre  corps.  Votre  âme,  de  plus  en 
plus  purifiée  sous  l'œil  de  Dieu,  y  trouvera  la  paix  et  un  grand 
aïnour  pour  toutes  les  vertus. 

«3">  Les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  règles  de 
votre  communauté  et  les  ordres  de  vos  supérieurs  sont  la  volonté 
de  Dieu  même  ;  accomplissez-les  toujours  avec  joie  et  avec  amour. 
Le  bien  que  nous  faisons  par  amour  ne  coûte  pas  et  est  plus  méri- 
toire devant  Dieu. 

«  4"  Agissez  habituellement  avec  foi,  jamais  par  routine.  Honorez 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  votre  confesseur  et  la  très-sainte 
Vierge  dans  votre  Mère  supérieure.  Ayez  une  confiance  filiale  et 
sans  borne  dans  votre  confesseur  et  en  votre  bonne  Mère  supé- 
rieure ;  n'ayez  rien  de  caché  pour  eux  ;  par  exemple  en  confession, 
en  direction,  dans  vos  lettres  à  votre  Mère  supérieure,  ayez  toujours 
e  cœur  franchement  o  jvert,  parlez-leur  sans  crainte,  avec  humilité, 
avec  candeur,  avec  simplicité,  comme  si  vous  parliez  à  Notre-Sei- 
gneur et  à  la  très-sainte  Vierge,  qui  certainement  vous  aiment  et 
désirent  votre  bonheur.  Si  vous  aviez  quelque  défaut,  il  vous  est 
utile  qu'ils  le  sachent,  afin  de  vous  aider  à  vous  en  corriger.  Soyez 
également  franche,  candide,  humble  et  de  bonne  humeur  avec  votre 
supérieure  locale  et  vos  compagnes.  Aimez-les  sincèrement  et  ten- 
drement en  Dieu  :  ce  sont  des  sœurs  que  là  charité  divine,  la  virgi- 
nité et  la  foi  nous  ont  engendrées  ;  heureuse  famille  dont  Dieu  est 
le  père,  dont  la  très-sainte  Vierge  est  la  mère  ;  c'est  pourquoi  soyez 
toujours  en  bons  rapports  avec  elles. 
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.  «  Si  vos  sœurs  et  vos  compagnes,  remarquant  en  vous  quelques 
défauts  (car  nous  en  avons. tous),  vous  en  avertissent,  recevez  leur 
correction  avec  un  visage  gai,  reconnaissant  et  de  bonne  humeur. 
C'est  un  grand  service  qu'elles  vous  rendent.  Dites-leur  quelques 
bonnes  paroles  de  remerciement,  et  travaillez  ensuite  soigneuse- 
ment, mais  sans  trouble,  à  vous  corriger  du  défaut  signalé. 

«  5°  Si  vous  devez  être  franche,  candide  et  ouverte  avec  votre 
confesseur,  votre  Mère  supérieure  et  vos  compagnes,  gardez-vous 
de  l'être  avec  les  gens  du  monde.  Pour  les  gens  du  monde,  aimez- 
les  en  Dieu,  soyez  polie  et  remplie  de  bienveillance  pour  eux,  mais 
soyez  prudente  et  ne  les  voyez  pas  sans  nécessité.  Notre-Seigneur, 
en  envoyant  ses  apôtres  prêcher  au  milieu  du  monde,  leur  disait  : 
«  Soyez  simples  comme  des  colombes  et  prudents  comme  des  ser- 
«  pents  ».  Or,  ces  paroles  vous  regardent.  D'ailleurs,  pour  ces  rap- 
ports avec  le  dehors,  conformez-vous  aux  règles  de  votre  commu" 
nauté  et  à  la  volonté  de  votre  supérieure. 

«  6"  Aimez  comme  une  tendre  mère  toutes  les  enfants  qui  vous 
seront  confiées,  priez  beaucoup  pour  elles,  instruigez-les  bien  et 
formez  leurs  cœurs  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Supportez 
leurs  défauts  avec  humilité,  avec  patience,  avec  douceur  et  charité. 

«  Ne  soyez  ni  dure  ni  pusillanime  ;  être  dure  et  emportée  à 
l'égard  des  enfants  ne  vaudrait  rien;  être  pusillanime  et  ne  rien 
reprendre  leur  serait  également  nuisible.  Quand  elles  ont  des  dé- 
fauts, il  faut  les  reprendre  avec  douceur,  charité  et  fermeté. 

«  7°  Aimez  sincèrement  tous  les  hommes  en  Dieu,  priez  beau- 
coup pour  leur  salut,  mais  n'ayez  d'amitié  particulière  ni  d'affec- 
tion sensible  pour  personne.  Rien  n'est  plus  à  craindre  que  ces 
sortes  d'affections. 

«  8°  Réprimez  avec  soin  tous  les  mouvements  de  mélancolie,  d'or- 
gueil, d'amour-propre,  de  vanité,  d'impatience,  qui  pourraient  s'é- 
lever dans  votre  âme.  Supportez  avec  amour,  avec  résignation, 
avec  joie  toutes  les  soufïrances,  les  douleurs,  les  contradictions, 
les  difficultés  de  l'âme  et  du  corps  que  la  divine  Providence  vous 
ménage  pour  vous  aider  à  expier  vos  péchés  et  à  accroître  vos 
mérites.  Rien  ne  nous  est  plus  avantageux  que  de  souffrir  et  d'être 
contredits.  Rappelez-vous  les  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Ne  fai- 
te lait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  pour  entrer  dans  sa  gloire?  »  Et 
celles  de  saint  Paul  :  «  Ceux  qui  voudront  vivre  pieusement  en 
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((  Jésus-Christ  souffriront  persécution  ».  Et  celles  de  sainte  Thérèse  : 
«  Mon  Dieu,  ou  souffrir  ou  mourir  !  »  Aimez  donc  les  souffrances, 
ma  chère  cousine,  mourez  à  vous-même  et  au  monde,  afin  que  Dieu 
vive  en  vous  et  vous  transforme  par  sa  grâce.  Faites  tout  par 
amour;  obéissez,  priez,  travaillez  avec  amour.  Ne  désirez  rien, 
sinon  aimer,  souffrir  et  obéir,  afin  que  votre  âme,  sous  l'œil  de 
Dieu,  jouisse  d'une  paix  solide,  qui  sera  pour  vous  le  commence- 
ment de  la  félicité  céleste. 

«  9°  Malgré  les  secours  d'en-haut  et  votre  bonne  volonté,  vous  ne 
serez  pas  toujours  fidèle  à  vos  pieuses  résolutions.  Nous  portons 
tous  en  nous  la  concupiscence,  qui  nous  entraîne  souvent  à  faire 
des  actes  que  nous  sommes  les  premiers  à  condamner.  Tel  est 
notre  triste  état  depuis  le  péché  d'Adam.  Que  faire  dans  ces  cir- 
constances? Faut-il  nous  frapper  la  tète  contre  les  murs,  nous 
laisser  aller  à  la  mélancolie,  à  la  tristesse,  au  découragement? 
Non  certes  \  Comme  dit  saint  François  de  Sales,  il  faut  savoir  nous 
supporter  nous-mêmes  avec  tous  nos  défauts,  toutes  nos  imperfec- 
tions. Le  bon  Dieu  est  un  bon  père  qui  nous  aime  et  a  compassion 
de  nous.  S'il  nous  arrive  de  l'offenser,  contentons-nous  de  nous 
humilier  devant  sa  divine  Majesté,  excitons-nous  au  repentir  de 
nos  fautes,  formons  de  nouveau  la  résolution  de  nous  corriger, 
demandons  pardon,  et,  sans  nous  troubler,  reprenons  avec  une 
nouvelle  ferveur  et  persévérance  nos  saints  exercices,  afin  que  la 
paix,  la  joie  spirituelle,  l'espérance  et  l'amour  du  bon  Dieu  et  du 
prochain  ne  nous  abandonnent  jamais. 

«  Ma  chère  cousine,  ne  vous  mettez  point  dans  la  tête  qu'il  faille 
chaque  jour  relire  et  vous  rappeler  tout  ce  que  je  viens  d'écrire. 
Cela  vous  fatiguerait.  Agissez  suivant  le  mouvement  du  Saint-Es- 
prit. Il  y  a  des  âmes,  surtout  les  âmes  contemplatives,  qu'une 
seule  vérité  occupe  utilement  pendant  des  semaines  entières,  par 
exemple  saint  François  d'Assise,  qui  passait  des  jours  et  des  nuits 
à  répéter  avec  foi  et  avec  amour  ces  deux  mots  :  «  Mon  Dieu  et  mon 
«  tout  ».  Oh  !  ma  chère  cousine,  il  est  si  doux  d'aimer  le  bon  Dieu, 
d'aimer  Notre-Seigneur,  d'aimer  la  sainte  Vierge,  les  saints  anges 
et  les  saints  !  Daigne  notre  bon  Sauveur  élargir,  de  plus  en  plus 
votre  cœur  et  le  consumer  de  son  chaste  et  pur  amour.  Ayez  sur- 
tout, une  grande  dévotion  pour  la  sainte  Messe  et  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Il 
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<(  Vous  désirez  que  je  vous  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
mission  depuis  que  j'y  suis.  Ma  chère  cousine,  ce  serait  trop  long; 
vous  voudrez  donc  bien  m'excuser.  Je  vous  dirai  seulement  que  le 
bon  Dieu  nous  a  fait  passer  par  de  grandes  épreuves  depuis  deux 
ans,  et  nous  ignorons  encore  l'époque  de  notre  délivrance. . .  Trois 
missionoaires  trançais,  trois  prêtres  chinois  et  moi,  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  reprendre  nos  postes,  et  nous  sommes  main- 
tenant obliges  de  nourrir  nos  infortunés  néophytes,  autrement  ils 
mourraient  de  faim.  Que  tant  de  misères  et  de  dangers  ne  vous 
attristent  point,  ma  chère  cousine  ;  notre  vie  est  entre  les  mains  de 
Dieu,  au  nom  duquel  nous  sommes  venus  ici.  Vous  n'avez  point  à 
craindre  que  les  persécuteurs  me  tranchent  la  tête,  les  pieds  et  les 
mains,  comme  ils  ont  fait  à  M.  Rigaud  ;  car  des  pécheurs  comme 
moi  sont  indignes  du  martyre.  Contentez-vous  de  prier  et  de  faire 
prier  pour  nous  tous,  pour  nos  infortunés  chrétiens  et  nos  persé- 
cuteurs, afin  que  tous  nous  fassions  pénitence  et  ne  soyons  pas 
réprouvés.  Soyez  calme  et  joyeuse  devant  Dieu. 

«  Veuillez  offrir  mes  respects  à  Madame  votre  supérieure  et  à  vos 
compagnes,  aux  prières  desquelles  je  me  recommande.  Priez  beau- 
coup pour  ma  conversion. 

«  Votre  indigne  cousin, 

«  J.  Hue,  m.  ap.  » 


CHAPITRE  VI. 

Zèle  de  M.  Hue  pour  la  sanctificatiOD  de  ses  confrères.  —  Son  amour 
et  son  dévouement  pour  lé  Souverain  Pontife. 

En  s'employant  de  toutes  ses  forces  au  salut  des  âmes  con- 
fiées à  ses  soins,  M.  Hue  n'oubliait  pas  qu'il  était  obligé, 
comme  supérieur  de  mission,  de  travailler  particulièrement 
à  la  sanctification  des  vénérables  confrères  envoyés  pour  le 
seconder  dans  son  ministère  apostolique.  Il  s'efforçait  donc 
d'imiter  Notre-SeigneurJésus-Christ,  qui  prêchait  d'exemple, 
avant  d'enseigner  aux  autres  le  chemin  de  la  perfection.  La 
vie  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  était  si  bien  réglée,  si  édi- 
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fiante  ,  si  empreinte  de  cette  piété  angélique  qu'il  avait 
puisée  au  grand  séminaire  de  Séez  et  à  celui  des  Missions, 
qu'il  avait  gagné  sans  peine  l'affection  et  l'estime  de  tous  ses 
confrères.  . 

«  Cette  affection  et  cette  estime  »,  écrit  un  de  ces  vénérables 
missionnaires  (1),  «  étaient  moins  l'effet  de  la  similitude  de  nos 
caractères,  de  nos  goûts  et  de  notre  position,  qu'elles  ne  m'étaient 
commandées  par  l'ensemble  d'une  vie  irréprochable  et  par  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus.  M.  Hue  avait  à  un  degré  non  commun 
toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  missionnaire,  je  veux  dire  une 
foi  vive,  une  patience  à  toute  épreuve,  un  zèle  que  rien  ne  pouvait 
rebuter  ». 

L'exemple  d'une  telle  vie  parlait  déjà  bien  fortement  au 
cœur  si  pieux  et  si  tendre  de  ses  confrères.  A  ce  langage 
que  les  saints  entendent  si  bien,  M.  Hue  joignait  quelquefois 
les  exhortations  les  plus  brûlantes  pour  embraser  ses  con- 
frères du  feu  céleste  de  la  charité  qui  le  consumait  lui- 
même.  «Oh  1  si  nous  avions  le  zèle  des  saints  mission- 
naires», leur  disait-il,  «  comme  nous  étendrions  rapidement 
le  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  !  Je  vous  en  conjui-e,  mes 
bien-aimés  confrères,  devant  Dieu  et  devant  ses  anges,  tra- 
vaillons comme  de  bons  soldats  de  Jésus-Christ,  combat- 
tons généreusement  les  combats  de  la  foi,  courons  à  la  vie 
éternelle  à  laquelle  Dieu  nous  appelle,  et  pour  cela  forti- 
fions-nous chaque  jour  par  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ. 
C'est  une  vérité  bien  consolante  :  si  nous  souffrons  avec 
Jésus-Christ,  nous  régnerons  aussi  avec  lui  ;  si  nous  mou- 
rons avec  ce  bon  Maître,  nous  vivrons  avec  lui  pendant 
l'éternité  ». 

Ce  n'était  pas  seulement  à  ses  confrères  de  Yeou-Yang 
que  M.  Hue  essayait  d'inspirer  ce  zèle  ardent  pour  le  salut 
des  âmes.  Tous  les  ecclésiastiques  avec  lesquels  la  nécessité 
ou  les  convenances  l'obligeaient  d'avoir  des  rapports,  se 

(1)  Lettre  de  M.  Provôt,  missionnaire  apostolique,  6  décembre  1873. 
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sentaient  comme  enflammés  d'une  nouvelle  ardeur  pour  le 
bien  au  contact  de  sa  charité.  En  effet,  il  était  impossible  de 
lire  ses  lettres  sans  ressentir  au  fond  de  son  âme  un:  plus 
grand  amour  de  Dieu,  sans  éprouver  en  partie  le  bonheur 
des  disciples  d'Emmaiis,  qui  se  disaient,  après  avoir  écouté 
leur  divin  Maître  :  «Est-ce  que  notre  cœur  n'était  pas  tout 
enflammé  dans  notre  poitrine,  pendant  qu'il  nous  parlait  sur 
la  route?»  Les  pieux  lecteurs  à  qui  nous  nous  adressons, 
n'ont  pas  besoin  d'une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité.  Ce- 
pendant ils  liront  encore  avec  bonheur,  nous  en  sommes 
bien  certains,  la  lettre  suivante  de  notre  bien-aimé  martyr. 
Il  l'écrivit  à  M.  l'abbé  Lebreton,  son  fidèle  ami,  peu  de  jours 
après  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  son  élévation  au  sacer- 
doce. 

«  Sii-Tchuen  oriental,  2  septembre  1866. 

/  «  Mon  bien  cher  ami,  tu  es  prêtre  de  Jésus-Christ  !  C'est  un  grand 
sujet  de  joie  pour  les  bienheureux  du  ciel,  pour  les  âmes  du  purga- 
toire et  pour  toute  la  terre.  En  pensant  aux  grandes  merveilles  que 
le  Seigneur  a  opérées  en  loi,  je  ne  puis  avoir  d'autre  sentiment  que 
de  m'aiiéantir  devant  Dieu  pour  le  remercier  et  le  prier  de  t'accor- 
'  der  la  grâce  de  remplir  fidèlement  jusqu'à  la  mort  les  graves  mais 
douces  obligations  que  tu  as  contractées,  je  veux  dire  de  te  renon- 
cer, de  te  dépenser,  de  t'immoler  continuellement  en  union  avec 
Notre-Seigneur  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

«  Prêtres  .de  Jésus-Christ,  nous  ne  nous  appartenons  plus.  Nous 
sommes  les  ministres  de  Dieu,  les  sauveurs  des  ànies.  Heureux,  si, 
comme  les  Apùties  el  les  saints  prêtres,  nous  étions  totaUiment  et 
véritabkmeui  morts  à  nous-mêmes,  morts  à  nos  pensées,  à  nos 
désirs,  il  nos  jugements,  à  nos  yoloniés  d'hommes,  à  la  curiosité 
et  aux  concupiscences  de  la  chair,  pour  ne  vivre  que  de  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ,  pour  n'avoir  d'autres  pensées,  désirs,  jugements 
et  volontés  que  ceux  de  ISotre-Seigneur  Jésus-Christ  !  Alors  nous 
serions  tout  et  sans  cesse  occupés  de  la  gloire  de  Dieu,  de  notre 
sanctification  et  du  salut  des  âmes.  Alors  tout  nous  serait  doux  et 
facile,  les  contradictions,  les  humiliations,  les  mortifications,  les 
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injustices  et  les  persécutions*  ne  troubleraient  plus,  n'aigriraient 
plus  notre  charité  pour  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Imitant  la 
grande  patience  et  bonté  de  Dieu  qui  supporte  avec  calme  les  pé- 
cheurs comme  les  justes,  et  chaque  jour  comble  de  bienfaits  les 
méchants  et  les  bons,  nous  serions  sans  cesse,  tout  en  restant 
fermes,  remplis  de  longanimité  et  de  bienveillance  pour  tout  le 
monde,  pour  les  impies  comme  pour  les  pieux  chrétiens  ;  et  beau- 
coup de  méchants  sans  doute,  mus  par  la  grâce,  reviendraient  au 
Seigneur.  Mais,  mon  bien  cher  ami,  combien  je  suis  misérable  et 
loin  de  cette  perfection  que  je  devrais  pratiquer  !  Pour  loi ,  ne 
m'imite  pas  et  suis  de  plus  près  notre  divin  Maître. 

«  Le  diable  lève  sa  tête  coupable  en  Europe  comme  en  Chine. 
Cette  franc-maçonnerie,  ces  propagateurs  de  mauvaises  publica- 
tions, ces  impies  qui  ne  cessent  de  blasphémer  contre  Dieu,  contre 
l'Eglise,  contre  le  clergé,  sont  autant  de  misérables,  animés  de  l'es- 
prit de  Satan,  et  cherchant  à  tromper  et  à  perdre  les  âmes.  Prêtres 
de  Jésus-Christ,  c'est  à  nous  de  les  combattre  et  de  paralyser  leurs 
efforts.  Du  courage  donc,  cher  ami,  pendant  le  peu  de  temps  que 
nous  sommes  sur  la  terre,  soyons  de  dignes  ministres  de  Dieu, 
d'intrépides  sauveurs  des  âmes.    -        : 

«  Mais  je  suis  obligé  d'interrompre  pour  me  disposer  à  partir  de- 
main... Dans  le  Su-Tchuen,  le  calme  est  un  peu  revenu  et  les 
conversions  continuent. 

«  0  cher  ami  I  prie  bien  pour  nous  tous  et  pour  nos  missions. 

«  Ton  ami  dévoué  en  Jésus,  Marie,  Joseph, 

«  J.  Hue,  m.ap.  » 

M.  Hue  ajoutait  à  cette  lettre  la  note  suivante  : 

«  Merci  pour  les  nouvelles  religieuses  que  tu  as  eu  la  bonté  de 
me  donner.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  les  ai  apprises. 
J'espère  que,  chaque  année,  tu  voudras  bien  m'envoyer  ton  petit  ; 
journal.  Si,  en  Europe,  le  prêtre  s'intéresse  aux  joies  de  notre 
Mère  la  sainte  Eglise,  en  mission  il  s'y  intéresse  d'une  manière 
toute  spéciale.  Les  choses  du  siècle  ne  nous  touchent  guère  ;  mais 
les  victoires  et  les  persécutions  de  la  sainte  Eglise,  les  joies  et  les 
tristesses  du  souverain  Pontife,  sont  notre  grande  affaire. 
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On  voit  ici  toute  la  vénération  que  le  serviteur  de  Dieu 
avait  pour  le  souverain  Pontife.  On  peut  dire  avec  vérité 
qu'aucun  prêtre  au  monde  n'était  plus  sensible  que  lui  à  ce 
qui  intéressait  la  gloire  du  Saint-Siège.  Comme  son  cœur 
de  prêtre  et  de  missionnaire  souffrit  cruellement,  lorsqu'il 
apprit  les  malheurs  du  saint  et  vénéré  Pie  IX,  l'injuste  spo- 
liation de  son  domaine  temporel,  les  outrages  commis  par 
les  révolutionnaires  italiens  envers  sa  personne  sacrée,  et 
l'odieuse  captivité  à  laquelle  ils  le  réduisaient  pour  l'empê- 
cher d'exercer  même  ses  droits  spirituels  1  «  0  cher  Pie  IX», 
s'écriait -il  ,  «  chère  Eglise  de  Jésus-Christ  !  Quelles 
épreuves  !  » 

«  Prions  »,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  d'Europe,  prions  avec  fer- 
veur et  persévérance  le  Dieu  des  miséricordes  qu'il  daigne  pardon- 
ner à  notre  patrie  (elle  venait  d'être  livrée  aux  ravages  des  Prus- 
siens, en  punition  de  ses  infidélités  et  de  son  indigne  abandon  du 
vicaire  de  Jésus-Christ).  Prions  surtout  pour  le  Saint-Père,  Pie  IX, 
et  notre  mère  la  sainte  Eglise,  afin  que  le  bon  Dieu  l'exalte  et  lui 
donne  la  paix  en  humiliant  et  en  convertissant  ses  ennemis  ». 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  Hue  recommanda  aux  fidèles 
de  son  district  de  prier  pour  la  délivrance  du  Saint-Père  et 
le  triomphe  de  l'Eglise.  Chaque  jour,  au  saint  sacrifice,  il 
offrait  lui-même  sa  vie  à  Dieu  pour  hâter  le  secours  du  ciel, 
et,  lorsqu'il  tomba  sous  les  coups  des  persécuteurs,  victime 
de  son  zèle  apostolique,  sa  dernière  prière  fut  pour  le  sou- 
verain Pontife,  le  bien-aimé  Pie  IX. 


LIVRE  VII. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  M.  Hue  pour  Kien-Kiang.  —  Emeute  excitée  par  ie  mandariu 
contre  le  saint  missionnaire.  —  Son  martyre. 

M.  Hue  avait  sans  doute  un  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine, lorsqu'il  écrivait  à  ses  parents,  le  19  avril  1873  : 

«  L'homme  propose  et  le  bon  Dieu  dispose.  Nous  ignorons  ce 
que  nous  serons  demain.  Jeunes  ou  vieux,  la  mort  nous  emportera 
peut-être  au  moment  où  nous  y  songerons  le  moins.  Peut-être 
aussi  les  plus  jeunes,  moi,  par  exemple,  iront-ils  les  premiers 
rendre  leurs  comptes  à  Dieu.  Soyons  donc,  chers  parents,  toujours 
et  pour  tout  joyeusement  soumis  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  quoi 
qu'il  arrive,  aimons  à  répéter  avec  l'Apôtre  saint  Paul  :  «  Soit  que 
«  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Sei- 
«  gneur  ».  Ayons  une  grande  et  ferme  confiance  en  Dieu  et  demeu- 
rons en  paix,  continuant  de  le  servir  ». 


Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  M.  Hue  pratiqua 
jusqu'à  sa  dernière  heure  ce  qu'il  recommandait  à  ses  pa- 
rents avec  tant  de  force.  Quoique  épuisé  par  les  fatigues  de 
l'apostolat  (1)  et  atteint  d'une  maladie  grave,  qui  inspirait  à 
tous  ses  confrères  les  plus  sérieuses  inquiétudes,  le  vaillant 
soldat  de  Jésus  ne  cessa  point  de  combattre  pour  la  gloire 
de  son  divin  Maître.  Persévérant  jusqu'au  dernier  soupir 
dans  la  confession  de  l'éternelle  Vérité,  il  mourut,  on  peut 

(l)  Lettre  dé  M.  Provôt,  missionnaire  apostolique  au  Su-Tchuen  oriental,  10  septen.- 
bre  18TS 
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le  dire,  les  armes  à  la  main  ;  ce  qui  est  plus  beau  encore,  il 
mourut  victime  de  son  héroïque  charité  pour  Jésus-Christ. 

A  \ingt  lieues  environ  de  Yeou-Yang  se  trouve  le  district 
deKien-Kiang,  qui,  pendant  de  longues  années,  a  montré  la 
plus  violente  opposition  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Le 
mandarin  de  ce  district,  qui  jusqu'alors  s'était  fait  remar- 
quer par  son  hostilité  contre  les  chrétiens,  ayant,  au  mois  de 
juillet  1873,  manifesté  des  sentiments  plus  conformes  à  la 
justice,  consentit  à  revêtir  de  son  sceau  l'acte  d'achat  d'une 
maison  acquise  par  les  missionnaires.  Aussitôt  que  Monsei- 
gneur Desflèches  eut  appris  celte  bonne  nouvelle,  il  chargea 
M.  Hue,  dont  il  connaissait  le  zèle ,  d'envoyer  quelques 
prêtres,  ou  d'aller  lui-même,  s'il  le  jugeait  utile  au  bien  de 
la  mission,  porter  la  lumière  évangélique  à  ce  malheureux 
peuple  de  Kien-Kiang,  jusque-là  assis  à  l'ombre  de  la  mort. 
Les  chrétiens  de  Yeou-Yang  se  joignirent  aux  missionnaires 
pour  supplier  M.  Hue  de  ne  pas  quitter  cette  ville.  Ils  lui  re- 
présentaient l'extrême  faiblesse  où  l'avait  réduit  la  maladie 
et  le  conjuraient  d'envoyer  à  Kien-Kiang  un  autre  prêtre 
qui  serait  heureux  de  le  remplacer  en  cette  circonstance. 
Mais  le  saint  missionnaire,  résolu  d'aller  toujours  lui-même 
au  poste  le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux,  les  remercia 
de-l'intérêt  qu'ils  voulaient  bien  lui  témoigner.  Il  prit  avec 
lui  un  prêtre  chinois,  plein  de  zèle  et  de  dévouement, 
M.  Michel  Tay,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois-,  et, 
après  avoir  dit  adieu  à  ses  bien-aimés  confrères,  il  partit 
pour  Kien-Kiang,  le  24  août  1873.  La  couronne  du  martyre 
devait  être  le  prix  de  sa  charité. 

Viiici  en  quels  termes  M.  Provôt,  un  des  compagnons  de 
M.  Hue  dans  les  missions  de  Yeou-Yang  ,  annonçait  à 
M.  l'abbé  Lebreton,  curé  de  Lignou-de-Briouze,  la  fin  glo- 
rieuse de  son  saint  ami  : 

«  Yeou-Yang,  10  septembre  1873. 
«  Monsieur  l'abbé,  en  recevant  de  Yeou-Yang  ces  lignes  d'une 
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plume  autre  que  celle  qui  voys  était  si  connue,  vous  soupçonnerez 
de  suite  l'objet  de  cette  lettre.  J'ai,  en  effet,  à  vous  annoncer  que 
notre  cher  confrère,  notre  compagnon  depuis  plus  de  quatre  ans, 
votre  bon  ami  et  le  mien,  est  allé  recevoir  au  ciel  la  récompense 
de  onze  années  de  ministère  sacerdotal,  dont  huit  passées  dans 
cette  mission  du  Su-Tchuen  oriental.  S'il  eût  plu  au  bon  Dieu  de 
laisser  M.  Hue  jouir  plus  longtemps  à  Yeou-Yang  d'une  tranquillité 
et  d'une  paix  dues  en  grande  partie  à  sa  prudence  et  aux  efforts 
constants  et  généreux  qu'il  n'a  cessé  de  faire  pour  nous  réconci- 
lier les  esprits  aigris  contre  nous,  peut-être,  sinon  très-probable- 
ment, j'aurais  eu  à  vous  annoncer  trop  tôt  la  mort  de  ce  cher 
confrère,  atteint  depuis  six  mois  d'une  maladie  grave,  qui  semblait 
avoir  son  siège  dans  les  poumons.  M.  Hue  était  tombé  dans  une 
atonie  à  laquelle  tous  les  moyens  médicaux,  en  usage  dans  ces 
contrées,  n'avaient  pu  porter  remède.  Il  sentait  qu'il  marchait  à 
grands  pas  vers  sa  fin,  et  nous  ne  nous  faisions  pas  illusion  sur 
la  gravité  de  son  état.  Mais  le  bon  Dieu  réservait  à  notre  cher 
confrère  une  fin  plus  prochaine  encore  que  nous  ne  l'appréhen- 
dions. Sa  mort  devait  être  aussi  glorieuse  que  sa  vie  avait  été  édi- 
fiante et  pleine  de  mérites.  Il  lui  était  réservé,  comme  à  MM.  Mabi- 
leau  et  Rigaud,  de  recevoir  la  palme  du  martyre. 

«  Chargé,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  par  Mgr  Desflèches,  notre 
vicaire  apostolique,  de  la  direction  des  deux  districts  de  Yeou-Yang 
et  de  Kien-Kiang,  M.  Hue  tourna  une  partie  de  son  attention  vers 
ce  dernier,  lequel,  après  tant  d'années  de  résistance,  semblait  vou- 
loir s'ouvrir  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Une  résidence  pour  le 
missionnaire  ayant  été  achetée  dans  la  ville  de  Kien-Kiang,  et  l'acte 
d'achat  ayant  été  revêtu  du  sceau  du  préfet,  M.  Hue  envoya  quel- 
ques catéchistes  prendre  possession  de  cette  maison.  La  population 
de  Kien-Kiang  paraissait  assez  bien  disposée;  le  préfet,  jadis  si 
hostile,  semblait  avoir  mis  de  côté  sa  haine  contre  notre  sainte 
religion.  Sans  doute,  il  y  avait  encore  quelques  oppositions,  mais 
quand  on  a  passé  cinq  années  à  Yeou-Yang,  qu'on  y  a  éprouvé  ce 
que  peuvent  les  égards,  la  prudence  et  les  ménagements,  aidé  du 
secours  divin,  peut-on  redouter  d'aller  occuper  un  poste  qui,  tout 
bien  considéré,  n'offre  pas  d'autres  obstacles  que  ceux  qu'on  a  pu 
surmonter  ailleurs  ?  Aussi,  lorsque,  il  y  a  moins  d'un  mois,  M.  Hue 
nous  manifesta  l'intention  d'aller  à  Kien-Kiang,  songeàmes-nous 
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moins  à  le  détourner  de  ce  projet,  à  cause  des  dangers  qu'il  y  cour 
rait,  qu'à  cause  de  son  état  maladif,  lequel  nous  faisait  craindre 
que  notre  bon  confrère  ne  fût  pas  assez  fort  pour  supporter  un 
voyage  de  trois  jours  par  les  plus  grandes  Chaleurs  de  Tété.  M.  Hue 
était  résolu  d'aller  à  Kien-Kiang;  son  départ  fut  fixé  au  dimanche, 
vingt-quatrième  jour  du  mois  d'août,  fête  de  saint  Barthélémy.  A 
une  heure  après-midi  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous 
revoir.  Un  prêtre  chinois,  M.  Michel  Tay,  quelques  catéchistes,  deux 
ou  trois  domestiques  accompagnaient  M.  Hue. 

«  Leur  voyage  fut  heureux  :  ils  arrivaient  à  Kien-Kiang  le  mer- 
credi 27  dans  la  soirée.  Installés  provisoirement  chez  un  riche  et 
honnête  païen,  en  attendant  qu'ils  pussent  aller  occuper  notre 
maison  qu'on  se  proposait  de  faire  réparer,  ces  Messieurs  n'eurent, 
durant  cinq  ou  six  jours,  qu'à  remercier  le  bon  Dieu  du  succès  de 
leur  entreprise.  M.  Hue  nous  écrivait,  le  29  août,  huitième  anni- 
versaire de  la  mort  de  M.  Mabileau  :  «  Nous  sommes  arrivés  en  la 
«ville  de  Kien-Kiang  avant-hier,  vers  deux  heures  après-midi. 
«  N'ayant  envoyé  personne  avant  nous  pour  annoncer  notre  arri- 
«  vée,  nous  entrâmes  inattendus  dans  l'auberge  du  Kiou-Loocé,  et 
«  nous  nous  installâmes  sans  cérémonie  dans  l'appartement  çon- 
«  cédé  à  nos  catéchistes  Tchang  et  Lieou  (envoyés  quelques  se- 
«  maines  auparavant  préparer  la  voie  au  missionnaire).  L'auberge 
«fut  de  suite  remplie  de  curieux  qui  venaient  voir  l'Européen... 
«  et  la  foule  ne  discontinua  pas  jusqu'à  la  nuit.  Pour  les  mieux 
«  satisfaire,  je  sortis  de  temps  en  temps  au  milieu  d'eux  pour  leur 
«  parler  et  me  faire  voir.  Le  maître  d'hôtel  fut  effrayé  tout  d'abord  ; 
«  mais  revenu  à  lui-même,  il  a  consenti  à  nous  céder  une  magni- 
«  fique  chambre  ténébreuse  comme  la  prison  de  saint  Pierre.  Il  se 
«  montre  très-aimable  pour  nous,  etc.  » 

«  MM.  Hue  et  Tay,  le  lendemain  de  leur  arrivée,  allèrent  saluer 
les  préfets  civil  et  militaire,  qui  les  reçurent  poliment.  Le  3  sep- 
tembre, M.  Hue  nous  écrivait  que  les  choses  allaient  bien,  qu'ils 
sortaient  en  ville  tous  les  jours.  Le  15  de  la  lune  (6  septembre),  ils 
se  proposaient  d'aller  s'installer  dans  la  maison  que  nous  avions 
achetée;  là  ils  pourraient  célébrer  le  saint  sacrifice,  bonheur  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  encore  et  qu'ils  ne  devaient  plus  goûter  ;  car, 
logeant  dans  une  auberge  païenne,  ils  n'auraient  pu  sans  inconvé- 
nient satisfaire  leur  piété.  Jusque-là  tout  allait  assez  bien,  lorsque, 
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le  4  septembre,  dans  l'après-midi,  M.  Hue  dous  écrivit  ces  lignes, 
les  dernières  que  nous  reçûmes  de  ce  cher  confrère  :  «  L'ennemi 
«  de  notre  salut  et  ses  suppôts  ont  soulevé  hier,  contre  nous,  une 
«  tempête  qui  se  terminera  je  ne  sais  comment.  Hier,  on  a  affiché 
«  à  la  porte  du  prétoire  et  tout  près  do  notre  auberge,  deux  placards 
«  des  plus  violents  contre  nous.  Nous  sommes  allés  au  prétoire 
«  prier  le  mandarin  de  les  faire  disparaître  ;  il  n'en  a  encore  rien 
«  fait;  ces  affiches  nous  font  beaucoup  de  mal  ». 

«  Avant  de  clore  sa  lettre,  M.  Hue  ajoutait  :  «  Les  choses  vont 
«  mal.  Priez  pour  nous  et  pour  nos  ennemis,  à  qui  nous  pardon- 
((  nous.  Les  chrétiens  que  je  vous  envoie  vous  raconteront  le 
«  reste  (1)  »:    "/  -v^  ^-f- :;■■-■■': >^-:'/-'^^ 

«  Cette  nuit,  du  4  au  5  septembre,  dans  cette  auberge  païenne, 
on  vit  les  deux  missionnaires  se  confesser  mutuellement  après 
avoir  entendu  leurs  catéchistes  et  domestiques,  dont  quelques-uns 
nous  sont  revenus  sains  et  saufs  ;  les  autres  ont  disparu  sans  que 
nous  ayons  pu  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Après  une  nuit  pleine 
d'agitation  et  de  clameurs  dans  la  rue,  nos  chers  confrères  ne  pou- 
vaient plus  demeurer  chez  leur  hôte,  qui  refusait  de  leur  donner 
plus  longtemps  l'hospitalité.  D'autre  part,  il  leur  était  impossible 
de  se  soustraire  au  péril  par  la  fuite,  et,  du  reste,  ils  ne  songeaient 
pas  à  employer  ce  moyen.  Ils  résolurent  d'aller  chercher  un  refuge 
au  prétoire,  qui  n'est  qu'à  cent  pas  de  l'auberge  qu'ils  occupaient. 
A  six  heures  du  matin,  ils  sortirent  de  l'auberge,  précédés  d'un 
catéchiste.  Celui-ci,  fendant  la  foule  qui  déjà  encombrait  la  rue, 
put  entrer  au  prétoire,  où  son  premier  soin  fut  de  courir  prévenir 
le  chef  des  satellites  de  l'arrivée  des  missionnaires.  Tandis  qu'il 
prenait  ces  précautions,  la  grande  porte  du  prétoire  se  refermait, 
et  MM.  Hue  et  Tay,  en  y  arrivant,  ne  doutèrent  plus  du  sort  qui  les 

(1)  On  ut  dans  une  seconde  relation  du  martyre  de  M.  Hue,  envoyée  par  M.  Provôt  et 
insérée  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  n»  273,  p.  90  :  «  Le  jeudi,  4  sep- 
tembre, dans  l'après-midi,  des  vociférations  se  firent  tout  à  coup  entendre  aux  abords  de 
l'li6tel  Quelques  catéchistes,  sortis  pour  connaître  la  cause  du  tumulte,  rentrèrent  bien- 
tôt, épouvantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Un  écrit  des  plus  violents,  dirigé 
contre  les  chrétiens,  et  particulièrement  contre  les  maîtres  de  religion,  avait  été  affiché 
à  qi^lques  pas  de  l'auberge.  C'était  un  appel  à  tous  les  malfaiteurs  de  la  ville  et  des  en- 
virons, et  comme  le  programme  des  atrocités  auxquelles  une  bande  de  scélérats,  qu'un 
seul  mot  eût  arrêtés,  allait  se  livrer  le  lendemain.  MM.  Hue  et  Tay,  pressentant  le  dan- 
ger, crurent  devoir  recourir  au  préfet  pour  le  prier  de  faire  enlever  le  placard.  Le  préfet 
Koui  refusa  de  recevoir  les  missionnaires,  et  la  réponse  qu'il  leur  fit  porter  par  nn  de  ses 
secrétaires  était  trop  signiâcaUve  pour  que  nos  confrères  s'y  méprissent.  Il  n'y  avait  rien 
^  attendre  d'un  homme 4iue  l'on  pouvait  déjà  croire  l'ftme  du  complot  ». 


—  268  — 

attendait.  C'était  le  moment  du  sacrifice  :  l'heure  de  la  puissance 
des  ténèbres  était  venue.  Que  se  passa-t-il  alors?  Ma  plume  se  re- 
fuse à  vous  tracer  cette  scène  sauvage  et  barbare.  En  vain  M.  Tay 
essaie  par  de  bonnes  paroles  d'adoucir  cette  bande  de  scélérats. 
«  Peuple  (Né  sin)  »,  leur  dit-il,  «  nous  ne  voulons  que  du  bien, 
«  pourquoi  nous  faire  du  mal?  ».  A  ces  mots,  on  ne  répond  que 
par  un  coup  de  pierre  si  rudement  asséné,  que  ce  prêtre  tombe  à 
la  renverse.  Cependant  quelques  forcenés  garrottent  M.  Hue  et  lui 
heurtent  la  tète  contre  un  mur  (1).  Relevés  de  leur  chute,  les  mis- 
sionnaires sont  entraînés  à  la  rivière  qui  coule  au  milieu  de  la 
ville.  On  les  charge  de  coups  avec  tous  les  instruments  qu'on  a  pu 
saisir.  Leurs  corps,  comme  celui  de  l'homme  de  douleur,  n'étaient 
plus  qu'une  plaie  des  pieds  à  la  tète.  Et,  quand  nos  deux  martyrs, 
traînés  par  cette  bande  de  cannibales,  arrivèrent  sur  le  bord  de  la 
rivière,  les  assassins  ne  pouvaient  plus  s'acharner  que  sur  des 
cadavres:  l'àme  de  M.  Hue  et  celle  de  son  compagnon  étaient 
allées  au  ciel  recevoir  la  palme  du  vainqueur  et  la  couronne  de 
justice  (2).  Ainsi  M.  Jean  Hue,  âgé  de  trente-six  ans,  et  M.  Michel 
Tay,  plus  jeune  de  deux  ans,  ont  offert  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur 
vie  pour  le  salut  de  ceux  auxquels  ils  étaient  venus  annoncer  la 
bonne  nouvelle  ».   ■ 

CHAPITRE  IL 

Derniers  outrages  faits  à  la  dépouille  des  martyrs  par  leurs  bourreaux.  —  Les  mis- 
sionnaires de  Yeou-Yang  demandent  la  permission  d'ensevelir  les  corps  de  leurs 
vénérables  confrères.  —  Tchen,  le  fidèle  catéchiste  de  M.  Hue. 

Plusieurs  lettres  de  M.  Provôt  contiennent  les  détails  sui- 
vants sur  les  derniers  outrages  que  les  bourreaux  de  M.  Hue 
et  de  M.  Tay  firent  subir  à  la  dépouille  de  ces  glorieux  mar- 
tyrs de  Jésus-Christ  : 

(1)  <i  Au  même  instaut,  on  se  précipite  sur  M.  Hue,  on  lui  frappe  la  tête  contre  la 
porte  du  prétoire  et  on  l'accable  de  coups  de  pierres  et  de  coups  de  bâ:ons.  M. «Hue, 
depuis  longtemps  souffrant,  tombe  trois  fois  la  face  contre  terre  comme  le  Sauveur,  trois 
fols  il  se  relève.  M.  Tay  est  traité  avec  la  mêm£  fureur  ».  Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi,  no  273. 

(2)  M.  Provôt,  dans  sa  seconde  relation,  rapporte  qu'après  la  mort  de  M.  Hue,  ses 
bourreaux  «  le  lancèrent  dans  la  rivière  pour  lui  briser  la  tête  contre  un  rocher  ». 
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«  Pour  que  rien  ne  manquât  à  leur  sacrifice,  il  fallait  que  leurs 
restes  demeurassent  plusieurs  jours  privés  de  sépulture .  Le  préfe 
de  Kien-Kiang,  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  la  porte  de 
son  prétoire,  d'un  crime  que,  d'un  geste,  il  eût  pu  empêcher,  alla 
constater  la  mort  des  deux  missionnaires.  Après  avoir  jeté  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  deux  cadavres  gisant  sur  le  sable,  il  a  eu  la 
générosité  de  débourser  400  sapèques  (2  francs)  pour  faire  acheter 
deux  nattes  dont  on  a  enveloppé  les  corps  de  nos  chers  martyrs  {!). 

«  Les  assassins,  aussi  cupides  que  féroces,  avaient  arraché  aux 
missionnaires  tous  leurs  vêtements.  On  leur  laissa  leur  pantalon 
tant  'qu'ils  respirèrent.  Mais,  à  peine  furent-ils  tombés,  qu'on  leur 
enleva  même  ce  dernier  vêtement.  Jetés  sur  le  sable,  près  d'un 
petit  pont,  ils  y  étaient  encore  quatre  jours  après,  et  plusieurs 
chrétiens,  envoyés  furtivement  par  nous  à  Kien-Kiang,  les  y  ont 
vus.  Indignés  de  cet  abandon  et  de  l'outrage  fait  à  ces  précieux 
restes,  nous  voulions  les  enlever  secrètement  et  les  rapporter  au 
milieu  de  nos  chrétientés.  Mais,  ce  qui  n'était  pas  impossible  au 
temps  des  persécutions,  serait  une  étourderie  ou  une  imprudence 
sous  notre  régime  de  liberté.  Ne  pouvant  toucher  à  des  cadavres 
qui  vont  devenir  la  base  d'une  procédure,  source  pour  nous  de 
bien  des  embarras,  nous  avons  prié  notre  mandarin  Lô  de  prendre 
des  mesures  pour  que  les  deux  missionnaires  fussent  déposés  dans 
un  lieu  plus  décent.  Nous  demandâmes  encore  la  permission  d'en- 
voyer un  théologien  et  quelques  chrétiens  à  Kien-Kiang  pour  cons- 
tater l'identité  des  cadavres,  les  revêtir  des  habits  sacerdotaux  et 
les  ensevelir  dans  des  cercueils  convenables.  Cette  permission  nous 
fut  accordée  ;  mais  lorsque  nos  hommes  arrivèrent  en  compagnie 
de  quelques  soldats  envoyés  pour  les  protéger,  ils  apprirent  que  le 
mandarin  Koui  avait  déjà  exécuté  les  ordres  du  préfet  Lô.  Les 
restes  des  deux  missionnaires,  revêtus  d'habits  de  soie,  avaient  été 
mis  dans  des  cercueils,  dont  les.. couvercles  étaient  cloués  si  soli- 
dement qu'on  refusait  de  les  ouvrir.  Notre  théologien,  voyant  ainsi 
le  but  de  son  voyage  manqué,  nous  écrivit  pour  nous  demander  ce 
qu'il  devait  faire.  Le  préfet  de  Yeou-Yang  écrivit  de  nouveau  au 
préfet  dé  Kien-Kiang  ;  nous  espérons  donc  que  nos  chrétiens 
auront  pu  ouvrir  les  cercueils  et  constater  l'identité  des  corps  de 
nos  confrères. 

(1)  Lettre  adressée  à  M.  Lebreton,  le  10  septembre  1878. 
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«  Lorsqu'on  nous  annonça  la  mort  de  MM.  Hue  et  Tay,  on  nous 
dit  que  trois  catéchistes  avaient  été  massacrés  avec  eux.  Heureuse- 
ment, ce  récit  était  inexact.  Quelques  jours  plus  tard,  ils  nous 
revinrent  tous  les  trois.  Le  dernier  arrivé  gardera  toute  sa  vie  les 
cicatrices  des  coups  de  pierres  qu'il  a  reçus  à  la  tête. 

«  Ce  catéchiste,  appelé  Tchen,  est  le  même  qui,  il  y  a  cinq  ans, 
accompagna  M.  Hue  à  Han-Keou  dans  sa  fuite  à  travers  les  pro- 
vinces du  Hou-Nan  et  du  Hou-Pé.  Pendant  ce  voyage  de  plus  de 
vingt  jours,  en  plein  hiver,  dans  ce  pays  païen,  notre  confrère 
aurait  péri  de  faim  et  de  misère  sans  ce  brave  catéchiste.  Tchen 
avait  précédé  de  quelques  semaines  les  missionnaires  à  Kien-Kiang. 
Il  occupait  notre  maison,  et  il  y  expliquait  tous  les  jours  la  doc- 
trine chrétienne  à  ceux  qui  venaient  l'entendre.  Il  était  à  son  poste, 
lorsqu'il  fut  informé  du  massacre.  Alors  seulement  il  crut  devoir 
prendre  la  fuite  ;  mais,  poursuivi  par  les  meurtriers,  il  tomba  lui- 
même,  atteint  de  plusieurs  coups  de  pierres.  Laissé  pour  mort,  il 
passa  trois  jours  sans  nourriture.  Malgré  ce  long  jeûne  et  uneabon-- 
dante  perte  de  sang,  il  put  se  traîner  jusqu'à  la  maison  d'une  famille 
chrétienne,  située  à  huit  ou  neuf  lieues  de  là.  On  nous  l'a  ramené, 
il  y  a  quelques  jours,  en  bonne  voie  de  guérison. 

«  Les  événements  de  Kien-Kiang  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
du  retentissement  à  Yeou-Yang.  Deux  de  nous  sont  allés  aussitôt 
prier  le  mandarin  de  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
prévenir  les  troubles  que  cette  nouvelle  pouvait  exciter.  Le  préfet 
promit  de  ne  rien  négliger  pour  maintenir  chrétiens  et  païens  dans 
la  bonne  harmonie  qui  règne  entre  eux  depuis  quelques  années.  Il 
a  tenu  parole.  Des  ordres  ont  été  donnés  aux  principaux  chefs  de 
gardes  rurales,  et  des  édits  en  notre  faveur  ont  été  affichés  partout. 
Nous  espérons  donc  que  la  paix,  dont  nous  jouissons  depuis  près 
de  deux  ans,  et  surtout  depuis  le  passage  de  M.  le  consul  Blanche- 
ton,  ne  sera  pas  troublée.       V  C 

«  Que  Dieu  daigne  convertir  notre  deuil  en  joie,  nos  craintes  en 
espérances  !  Puisse  le  courage  de  nos  deux  martyrs  apprendre  à 
nos  chrétiens  à  mépriser  tous  les  maux  qui  passent  par  l'espoir 
des  biens  qui  dureront  toujours  !  Et  nous,  qui  survivons  à  nos 
chers  défunts,  que  leur  exemple  enflamme  notre  zèle  !  Puissions- 
nous,  comme  eux,  travailler  avec  ardeur  et  persévérance  au  salut 
des  âmes  qui  nous  sont  confiées  !  » 
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La  lettre  adressée  par  M.  Provôt  à  M.  Lebreton  se  termine 
par  ces  paroles  touchantes  : 

«  En  vous  racontant  laglorieuse  mort  de  votre  confrère  et  ami,  je 
n'ai  fait  que  remplir  ses  intentions  non  douteuses,  encore  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  me  les  exprimer...  Maintenant  qu'il  est  au  4 

ciel,  il  ne  vous  oubliera  pas.  Ah  !  qu'il  se  souvienne  aussi  de  nous  *' 

qui,  trop  heureux  de  son  triomphe  et  de  sa  gloire,  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  pleurer  sa  perte.  Oui,  que  par  ses  intercessions  au-  Iff 

près  du  bon  Dieu,  il  nous  obtienne  d'imiter  son  zèle,  sa  patience, 
son  humilité  ;  qu'il  demande  au  Seigneur  pour  tous  ces  chrétiens, 
qui  le  regretteront  longtemps,  la  fidélité  à  suivre,  toute  leur  vie,  la 
voie  qu'il  leur  a  tracée  durant  cinq  ans,  et  par  ses  instructions  et 
par  ses  exemples.  .'S 

«  M.  Hue  laisse  sur  cette  terre  un  père  vénéré  et  une  vieille  mère 
qu'il  chérissait  tendrement.  Quelle  épreuve  pour  eux  !  mais  pour 
des  chrétiens  de  leur  trempe,  quelle  consolation  et  quel  honneur  ! 
J'ai  laissé  à  Monseigneur  de  Sinite  le  soin  de  leur  annoncer  le  mar- 
tyre de  leur  fils.  Sa  Grandeur  saura  bien  mieux  que  moi  s'acquitter 
d'une  charge  si  pénible  et  si  -délicate.  Si  je  ne  craignais  qu'il  n'y 
eût  dans  cette  lettre  quelques  détails  trop  amers  pour  leurs  cœurs 
si  sensibles,  je  vous  prierais  de  la  leur  communiquer.  Du  reste, 
Monsieur  l'abbé,  vous  connaissez  l'honorable  famille  de  M.  Hue,  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  réussissiez  pleinement  à  lui  faire 
accepter  avec  foi  et  résignation  le  nouveau  sacrifice  que  Dieu  vient 
de  lui  imposer  ». 

CHAPITRE  III. 

Hommages  rendus  à  la  sainteté  de  M.  Rae  par  son  vénérable  évêque, 
.  et  par  Mgr  Ruusselet,  évèque  de  Séez.  -  -     -     ' 

Avant  que  les  lettres  de  M.  Provôt  n'arrivassent  en  Europe, 
Monseigneur  Desflèches,  évêque  de  Sinite  et  vicaire  aposto- 
lique du  Su-Tchuen  oriental,  avait  déjà  fait  connaître  le 
martyre  de  M.  Hue  à  Monsieur  le  supérieur  de  la  Congréga- 
tion des  Missions-Etrangères.  Ce  vénérable  supérieur  s'em- 
pressa de  faire  écrire  à  Monseigneur  l'évêque  de  Séez,  pour 
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lui  annoncer  la  nouvelle  gloire  accordée  par  Dieu  à  sa  Con- 
grégation. Cette  lettre,  qui  résumait  celle  de  Monseigneur 
Desflèches,  était  conçue  en  ces  termes  : 

SÉMINAIRE  «  Paris,  le  23  novembre  1873. 

des 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES, 

128,  rue  du  Bac, 

PARIS. 

—  «  Monseigneur, 

«  La  malle  anglaise  nous  apporte  ce  matin  la  nouvelle  de  la  mort 
de  notre  cher  confrère  et  votre  diocésain,  M.  Hue,  missionnaire  du 
Su-Tchuen  oriental  (Chine).  Notre  excellent  ami  a  eu  le  bonheur  de 
donner  sa  vie  pour  la  conversion  des  âmes  qui  lui  étaient  confiées, 
ayant  été  massacré,  avec  un  prêtre  indigène,  son  compagnon,  dans 
la  nuit  du  4  au  5  septembre  dernier,  à  Kien-Kiang,  résidence  qu'il 
occupait  depuis  peu  de  jours.  ^      ^        - 

«Monseigneur  Desflèches,  vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen 
oriental,  n'avait  encore,  à  la  date  du  16  septembre,  que  fort  peu  de 
détails  sur  les  circonstances  du  massacre.  Tout  ce  qu'il  savait,  c'est 
que  M.  Hue  et  son  compagnon  avaient  pu  se  préparer  à  la  mort,  et 
qu'ils  avaient  été  traînés  à  travers  les  rues,  accablés  de  coups  et 
laissés  morts  au  bord  de  la  rivière. 

«  Avant  son  supplice,  M.  Hue,  paraît-il ,  put  écrire  quelques 
lignes  dont  les  derniers  mots  sont,  le  plus  beau  testament  d'un 
missionnaire  donnant  sa  vie  pour  les  âmes  qui  lui  sont  confiées  : 
«  Priez  pour  nous  et  pour  nos  ennemis,  à  qui  nous  pardonnons  I  » 

«  M.  Hue  était  d'une  douceur  admirable.  Son  humilité,  sa  piété, 
son  zèle,  l'avaient  désigné  naturellement  pour  continuer,  dans  ces 
pays  si  difficiles,  l^œuvre  qu'avaient  fondée,  au  prix  de  leur  sang, 
MM.  Mabileau  et  Rigaud,  tous  deux  massacrés,  en  haine  de  la  foi, 
dans  la  même  préfecture.  Espérons  que  ce  nouveau  sacrifice  sera 
agréable  au  Seigneur  et  hâtera  le  mouvement  des  conversions, 
déjà  si  sensible,  en  ces  derniers  temps,  au  Su-Tchuen  oriental. 

«Kien-Kiang  étant  assez  éloigné  de  Tchong-Kin,et  les  communi- 
cations entre  ces  deux  villes  étant  difficiles,  ce  ne  sera  pas  avant 
une  vingtaine  de  jours  que  nous  pourrons  recevoir  des  détails  plus 
circonstanciés.  Dès  qu'ils  nous  seront  parvenus,  je  m'empresserai 
d'en  faire  part  à  Votre  Grandeur. 
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«  En  attendant,  veuillez,  Monseigneur,  agréer,  au  nom  du  supé- 
rieur et  des  directeurs  du  séminaire,  mes  frères,  l'expression  des 
sentiments  respectueux  qu'ils  me  chargent  de  transmettre  à  Votre 
Grandeur,  et  permettez-moi  de  me  dire 

de  Votre  Grandeur, 
le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 
L.  GuERRiN,  Directeur, 
Procureur  des  Missions  de  Chine  >y. 

Qui  pourrait  exprinier  les  sentiments  qui  se  pressèreijt 
dans  le  cœur  du  vénérable  évêque  de  Séez,  lorsqu'il  apprit 
le  martyre  de  ce  fils  bien-aimé,  élevé  par  lui  à  tous  les 
ordres  ecclésiastiques  et  ordonné  prêtre  dans  la  chapelle  de 
sou  palais  épiscopal  ?  Rendant  grâces  à  celui  qui  est  admî- 
rable.dans  ses  saints,, de  la  grande  faveur  accordée  à  ce  fils 
de  sa  charité,  il  voulut  faire  participer  tous  les  prêtres  de 
son  diocèse  à  la  joie  spirituelle  qu'il  ressentait  au  fond  de 
son  âme.  Le  25  novembre  1873,  il  leur  envoyait  la  lettre  sui- 
vante ;         - 

Lettre  circulaire  de  Monseigneur  l'évéque  de  Séez,  annonçant  le  martyre 
•    de  M.  Jean  Hue,  missionnaire  apostolique  au  Su-Tchuen   oriental 
(CMne).  ^     ; 

«  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  nous  apprenons  que  l'un  des 
prêtres  de  notre  diocèse  vient  d'avoir  la  grâce  de  verser  son  sang 
pour  la  foi  catholique.  M.  l'abbé  Jean  Hue,  ancien  vicaire  d'Igé,  a 
été  massacré  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre,  par  les  infidèles 
qu'il  voulait  amener  à  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Devant  cette  fin  glorieuse,  toute  louange  ne  saurait  que 
pâlir.  Il  a  été  martyr  ;  cela  suffit, et  tout  est  dit.  Appellmi  martyrem, 
praedicavi  satis{l). 

«  Bien  qu'il  n'appartienne  qu'au  Saint-Siège  de  prononcer  cano- 
niquement  sur  le  martyre  de  notre  cher  et  pieux  missionnaire,  nous 
aurons  souvenir  de  l'axiome  célèbre  qui  ordonne  de  prier  les  mar- 
tyrs, plutôt  que  de  prier  pour  eux.  Injuriant  facit  martyri,  qui  orat 

(1)  s.  Amb.  Lib.  de  Virgin. 

18 
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pro  martyre  (i).  Déplorant  l'aveuglement  et  le  malheur  de  ses  bour- 
reaux, nous  prierons  pour  eux  afin  que  Dieu  les  convertisse,  et 
nous  leur  pardonnerons,  comme  lui-même  leur  pardonnait.  Mais 
aussi  nous  louerons  le  Seigneur  qui  est  admirable  dans  ses  saints, 
et  nous  le  remercierons  de  cette  grâce  et  de  cette  gloire  accordée  à 
notre  Eglise  de  Séez.  Car  la  force  des  nations,  c'est  le  triomphe  de 
leurs  martyrs  ;  et,  à  bon  droit,  nous  sommes  fiers  des  nôtres.  For- 
titudo  gentvum,  tnumphus  martyrum;  et  nos  in  eorum  gloria  swperbi 
sumus  (2)  ». 

«  Recevez,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  l'assurance  de  mon 
afiectueux  attachement.     ; 

;  v'^fû^î'  «    -i -V  V  ;  /  ;■  ,;  t  Ch.  Fréd.,  évêque  de  Séez, 
a  Séez,  le  25  novembre  1873,  en  la  fête  de  sainte  Catherine,  vierge,  mart.  » 

Cette  lettre,  si  honorable  à  la  mémoire  du  serviteur  de 
Dieu,  nous  rappelle  un  trait  admirable  qu'on  lit  dans  les 
Actes  du  martyre  de  saint  Symphorien  : 

«  Comme  on  le  conduisait  au  supplice  »,  rapporte  l'auteur  de  ses 
Actes,  «  sa  mère,  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  vertu,  l'exhortait, 
du  haut  des  murs  de  la  ville,  à  mourir  en  véritable  soldat  de  Jésus- 
Christ.  «  Mon  fils  »,  lui  criait-elle,  «  Symphorien,  mon  fils,  ne  per- 
ce dez  point  de  vue  le  Dieu  pour  qui  vous  combattez,  ayez-le  Xom- 
«  jours  dans  la  pensée  ;  mon  cher  fils,  prenez  courage,  la  mort 
«  n'est  pas  à*  craindre,  lorsqu'elle  nous  conduit  à  la  vie.  Regardez 
«  le  ciel,  et  que  votre  cœur  suive  vos  yeux.  Jetez-les  sur  Celui  qui 
<(  y  règne.  C'est  aujourd'hui  que  vous  échangerez  une  vie  sujette  à 
«  la  mort  contre  une  vie  immortelle.  0  mon  fils  ,  l'heureux 
"  échange  i  »    , 

L'Eglise  de  Séez,  par  la  bouche  de  son  pieux  évêque,  ne 
semble-t-elle  pas  redire  à  tous  ses  prêtres  et  à  tous  ses 
fidèles  enfants,  les  paroles  que  cette  mère  vénérable  adres- 
sait avec  tant  de  tendresse  à  son  cher  Symphorien  ? 

«  Mon  fils,  au  milieu  des  dangers  que  courent  l'Eglise  et  la  so- 

V  •<"  ^^'>-     •      -    ■ ;■..--■      .      -. .    -  • 

(1)  Inn.  m,  Decr.  lib.  m,  tit.  41,  cap.  6. 

(2)  S.  Jérôme,  Comment,  in  Is,,  1.  XVIII,  c.  txii. 
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ciété  dans  notre  malheureuse  patrie,  ne  perciez  point  de  vue  le  Dieu 
pour  qui  vous  pouvez  être,  appelé  bientôt  à  verser  votre  sang.  A 
l'exemple  de  notre  cher  et  pieux  missionnaire,  qui  a  donné  sa  vie 
pour  la  foi  catholique,  ayez  bon  courage  ;  la  mort  n'est  pas  à 
craindre,  lorsqu'elle  ne  fait  que  nous  conduire  à  la  vie.  Regardez 
le  ciel,  et  que  votre  cœur  suive  vos  yeux,  jetez-les  sur  Celui  qui  y 
règne.  Vous  serez  trop  heureux  si,  par  le  jnartyre,  vous  pouvez 
aussi  échanger  une  vie  sujette  à  la  mort  contre  une  vie  immortelle. 
0  mon  fils,  l'heureux  échange  1  » 


CHAPITRE  IV. 


Hommages  rendus  k  la  saiateté  de  M.  Hue  par  les  missionnaires 
du  Su-Tchuen  oriental. 


Après  des  témoigûages  aussi  éclatants  rendus  à  la  mé- 
moire du  serviteur  de  Dieu,  il  semble  inutile,  au  premier 
abord,  de  rappeler  ici  les  marques  de  vénération  que  lui  ont 
données  les  missionnaires  du  Su-Tchuen  oriental,  et  plu- 
sieurs prêtres  du  diocèse  de  Séez,  doublement  recomman- 
dables  parla  science  et  la  piété.  Mais,  comme  tout  ce  qui 
intéresse  la  gloire  des  saints  doit  être  cher  à  leur  historien, 
et  que  la  piété  des  fidèles  ne  peut  que  gagner  à  entendre  le 
beau  concert  de  louanges  qui  commence  à  s'élever  vers  le 
ciel  en  l'honneur  de  notre  bien-aimé  martyr,  nous  allons 
citer  ici  quelques-uns  des  éloges  inspirés  aux  missionnaires 
ou  aux  prêtres  de  ce  diocèse  par  leur  admiration  pour  les 
vertus  héroïques  de  M.  Hue. 

M.  Bletjtery,  provicaire  du  Su-Tchuen  oriental,  remplis- 
sant un  pieux  devoir  dont  Monseigneur  Desflèches  l'avait 
chargé,  écrivait,  le  30  septembre  1873,  aux  parents  du  mar- 
tyr : 

«  Monsieur  et  Madame,  j'ai  une  nouvelle  bien  triste  et  en  même 
temps  bien  glorieuse  à  vous  annoncer.  J'écris  à  un  père  et  à  une 
mère,  c'est  pour  cela  que  je  dis  :  une  nouvelle  bien  triste;  j'écris 


—  274  — 

Tpro  martyre  (1).  Déplorant  l'aveuglement  et  le  malheur  de  ses  bourr 
reaux,  nous  prierons  pour  eux  afin  que  Dieu  les  convertisse,  et 
nous  leur  pardonnerons,  comme  lui-même  leur  pardonnait.  Mais 
aussi  nous  louerons  le  Seigneur  qui  est  admirable  dans  ses  saints, 
et  nous  le  remercierons  de  cette  grâce  et  de  cette  gloire  accordée  à 
notre  Eglise  de  Séez.  Car  la  force  des  nations,  c'est  le  triomphe  de 
leurs  martyrs  ;  et,  à  bon  droit,  nous  sommes  fiers  des  nôtres.  For- 
titudo  gentium,  triumphus  martijrum  ;  et  nos  in  eorum  gloria  superbi 
sumus  (2)  ». 

«  Recevez,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  l'assurance  de  mon 
affectueux  attachement. 

.  2o    -^^^^^^^^  W  •     ■  t  Ch.  Fréd.,  évéque  de  Séez, 

«  Séez,  le  25  novembre  1873,  ea  la  fête  de  sainte  Catherine,  vierge,  mart.  » 

Cette  lettre,  si  honorable  à  la  mémoire  du  serviteur  de 
Dieu,  nous  rappelle  un  trait  admirable  qu'on  lit  dans  les 
Actes  du  martyre  de  saint  Symphorien  : 

«  Comme  on  le  conduisait  au  supplice  »,  rapporte  l'auteur  de  ses 
Actes,  «  sa  mère,  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  vertu,  l'exhortait, 
du  haut  des  murs  de  la  ville,  à  mourir  en  véritable  soldat  de  Jésus- 
Christ.  «Mon  fils  »,  lui  criait-elle,  «Symphorien,  mon  fils,  ne  per- 
«  dez  point  de  vue  le  Dieu  pour  qui  vous  combattez,  ayez-le  tou- 
«  jours  dans  la  pensée  ;  mon  cher  fils,  prenez  courage,  la  mort 
«  n'est  pas  à  craindre,  lorsqu'elle  nous  conduit  à  la  vie.  Regardez 
«  le  ciel,  et  que  votre  cœur  suive  vos  yeux.  Jetez-les  sur  Celui  qui 
«  y  règne.  C'est  aujourd'hui  que  vous  échangerez  une  vie  sujette  à 
«  la  mort  contre  une  vie  immortelle.  0  mon  fils  ,  l'heureux 
«  échange  !  » 

L'Eglise  de  Séez,  par  la  bouche  de  son  pieux  évêque,  ne 
semble-t-elle  pas  redire  à  tous  ses  prêtres  et  à  tous  ses 
fidèles  enfants,  les  paroles  que  cette  mère  vénérable  adres- 
sait avec  tapit  de  tendresse  à  son  cher  Symphorien? 

.  «  Mon  fils,  au  milieu  des  dangers  que  courent  l'Eglise  et  la  so- 

(1)  Inn.  III,  Decr.  lib.  m,  tit.  il,  cap.  6. 

(2)  S.  Jérôme,  Comment,  in  Is.,  1.  XVIII,  c.  lxii. 
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ciété  dans  notre  malheureuse  patrie,  ne  perdez  point  de  vue  le  Dieu 
pour  qui  vous  pouvez  être  appelé  bientôt  à  verser  votre  sang.  A 
l'exemple  de  notre  cher  et  pieux  missionnaire,  qui  a  donné  sa  vie 
pour  la  foi  catholique,  ayez  bon  courage;  la  mort  n'est  pas  à 
craindre,  lorsqu'elle  ne  fait  que  nous  conduire  à  la  vie.  Regardez 
le  ciel,  et  que  votre  cœur  suive  vos  yeux,  jetez-les  sur  Celui  qui  y 
règne.  Vous  serez  trop  heureux  si,  par  le  martyre,  vous  pouvez 
aussi  échanger  une  vie  sujette  à  la  mort  contre  une  vie  immortelle. 
0  mon  fils,  l'heureux  échange  1  » 


CHAPITRE  IV. 


Hommages  rendus  à  la  sainteté  de  M.  Hue  par  les  missionnaires 
du  Su-Tchuen  oriental. 


Après  des  témoignages  aussi  éclatants  rendus  à  la  mé- 
moire du  serviteur  de  Dieu,  il  semble  inutile,  au  premier 
abord,  de  rappeler  ici  les  marques  de  vénération  que  lui  ont 
données  les  missionnaires  du  Su-Tchuen  oriental,  et  plu- 
sieurs prêtres  du  diocèse  de  Séez,  doublement  recomman- 
dables  par  la  science  et  la  piété.  Mais,  comme  tout  ce  qui 
intéresse  la  gloire  des  saints  doit  être  cher  à  leur  historien, 
et  que  la  piété  des  fidèles  ne  peut  que  gagner  à  entendre  le 
beau  concert  de  louanges  qui  commence  à  s'élever  vers  le 
ciel  en  l'honneur  de  notre  bien-aimé  martyr,  nous  allons 
citer  ici  quelques-uns  des  éloges  inspirés  aux  missionnaires 
ou  aux  prêtres  de  ce  diocèse  par  leur  admiration  pour  les 
vertus  héroïques  de  M.  Hue. 

M.  Blettery,  provicaire  du  Su-Tchuen  oriental,  remplis- 
sant un  pieux  devoir  dont  Monseigneur  Desflèches  l'avait 
chargé,  écrivait,  le  30  septembre  1873,  aux  parents  du  mar- 
tyr :./-.^  :- ;,.,,-,^:.:. 

«  Monsieur  et  Madame,  j'ai  une  nouvelle  bien  triste  et  en  même 
temps  bien  glorieuse  à  vous  annoncer.  J'écris  à  un  père  et  à  une 
mère,  c'est  pour  cela  que  je  dis  :  une  nouvelle  bien  triste;  j'écris 
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aussi  à  de  pieux  chrétiens,  et  je  dois  ajouter  :  une  nouvelle  en 
même  temps  bien  glorieuse. 

«  En  lisant  la  vie  des  saints,  en  célébrant  les  fêtes  des  martyrs, 
vous  n'aviez  sans  doute  jamais  soupçonné  que  dans  votre  famille, 
que  dans  un  de  vos  enfants  vous  compteriez  un  Martyr.  Voilà  ce- 
pendant, permettez-moi  de  le  dire,  la  grâce  que  le  bon  Dieu  a 
daigné  vous  accorder.  Votre  fils,  M.  l'abbé  Hue,  vient  de  faire  la 
plus  belle  mort  qu'un  chrétien  et  qu'un  prêtre  puisse  ambitionner: 
il  a  donné  son  sang  et  sa  vie  pour  la  foi  qu'il  était  venu  prêcher,  et 
a  succombé  sous  les  coups  des  méchants. 

«  Vous  savez  que,  depuis  plusieurs  années,  il  évangélisait  les 
contrées  de  Yeou-Yang,  où  il  avait  déjà  vu  passer  une  terrible  per- 
sécution, qui  avait  coûté  la  vie  à  un  de  nos  confrères  et  à  un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  ruiné  cette  chrétienté  si  florissante.  Le  dan- 
ger passé,  M.  l'abbé  Hue  regagna  son  poste,  où  il  était  si  néces- 
saire pour  consoler  ses  pauvres  néophytes  et  relever  les  ruines. 
Dieu  seul  et  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  savent  ce  qu'il  a  fait  pen- 
dant ces  quelques  années  pour  ces  néophytes,  les  peines  qu'il  s'est 
données  pour  eux,  en  un  mot  tout  le  zèle  avec  lequel  il  a  travaillé 
à  en  faire  de  vrais  chrétiens. 

«Ses  mérites  étaient  pleins,  sa  couronne  assez  belle  :  le  bon 
Dieu  a  voulu  lui  donner  sa  récompense.  ^ 

«  Au  mois  d'août  dernier,  vers  la  fin  du  mois,  il  se  rendit,  avec 
un  prêtre  chinois,  dans  une  petite  ville  voisine,  nommée  Kien- 
Kiang,  afin  de  tout  disposer  pour  y  prêcher  la  foi.  Il  était  accom- 
pagné de  trois  ou  quatre  ministres  ou  catéchistes.  Son  séjour  dans 
celte  ville  devait  être  de  courte  durée.  Le  mandarin  (Koui),  homme 
méchant  et  ennemi  juré  du  nom  chrétien,  ameuta  quelques  malfai- 
teurs contre  les  missionnaires  et  les  fît  massacrer.  On  commença 
à  les  maltraiter  et  accabler  de  coups  dans  le  prétoire  même,  puis 
on  traîna  leurs  corps  ensanglantés  dans  les  rues  de  la  ville,  jusque 
sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau  voisin.  C'est  là  qu'on  acheva  de 
leur  ôterla  vie.  C'était  le  matin  du  5  septembre. 

«  Telle  est  en  peu  de  mots  la  mort  si  heureuse  et  si  glorieuse, 
aux  yeux  de  la  foi,  de  M.  l'abbé  Hue.  Plus  tard  vous  en  connaîtrez 
mieux  tous  les  détails,  quand  nous-mêmes  nous  en  aurons  ét'é 
mieux  instruits. 

«C'est  une  gravide  perte  que  fait  notre  mission  :  c'était  un  mis- 
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s'î6nûaife  si  zélé  et  si  exemplaire  !  Mais  une  pensée  nous  console  : 
c'est  que  du  haut  du  ciel  il  n'abandonnera  pas  sa  chère  mission  et 
lui  sera  encore  plus  utile  que  sur  la  terre, 

«En  apprenant  cette  mort,  votre  cœur  va,  lui  aussi,  souffrir  une 
espèce  de  martyre  ;  la  nature  a  ses  droits,  je  le  sais.  Mais  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  trouviez  dans  les  pensées  de  la  foi  une 
grande  consolation,  et  que  vous  ne  compreniez  combien  est  glo- 
rieuse et  digne  d'envie  une  telle  mort. 

«  Agréez,  etc. 

«  L.  Blettery,  miss,  ap.,  provicaire.  >> 

Un  autre  saint  missionnaire  du  Su-Tcbuen  oriental  , 
M.  Provôt,  dont  nous  avons  prononcé  bien  des  fois  le  nom 
vénéré,  fut  chargé  par  son  évêque,  au  mois  de  décembre  1873, 
de  répondre  à  la  place  de  M.  Hue,  à  deux  lettres  envoyées 
par  les  parents  du  martyr  à  leur  fils.  Voici  la  lettre  tou- 
chante, ou  plutôt  l'éloge  magnifique  que  lui  dicta  sa  cha- 
rité : 

«  Yeou-Yang,  6  Décembre  1873. 

«  Monsieur,  il  y  a  aujourd'hui  trois  mois,  quand  quelques  caté- 
chistes et  ministres  vinrent  nous  annoncer  que  nous  ne  reverrions 
plus  sur  cette  terre  les  deux  confrères  qui  venaient  de  nous  quitter 
pour  aller  annoncer  l'Evangile  au  peuple  de  Kien-Kiang;  quand  ils 
nous  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux  ou  appris  de 
témoins  oculaires,  que  deux  missionnaires  venaient  d'arroser  de 
leur  sang  le  sol  qu'ils  se  préparaient  à  défricher  ;  en  un  mbt,  que 
nos  deux  chers  confrères  avaient  remporté  la  palme  du  martyre, 
je  pensai  aussitôt  à  ce  véiiéré  père,  à  cette  vieille  mère,  à  ce  frère 
chéri,  à  ces  bonnes  sœurs,  enfin  à  tous  ces  parents  et  amis  que 
cette  nouvelle  allait  plonger  dans  la  tristesse,  dès  lors  nous  mê- 
lâmes notre  douleur  à  la  vôtre .. .  Mais  une  fin  si  glorieuse  nous 
prescrivait  aiitre  chose  que  des  larmes  et  des  regrets,  et  en  remer- 
ciant lé  boiNPieu  d'avoir  appelé  à  l'éternelle  félicité  ceux  qui  ve- 
naient de  nous  être  enlevés,  nous  né  fîmes  que  partager  avec  vous 
rids  jdfetës  cbnsblàtions  et  nos  légitimes  espérances  ;  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  nous  vous  associâmes  à  nôtre  jdie. 
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«  J'ai  laissé  à  une  plume  plus  habile  et  mieux  autorisée  le  soia 
de  vous  annoncer  le  martyre  de  votre  cher  fils,  notre  bien-aimé 
confrère  ;  je  viens  d'apprendre  que  notre  vénéré  provicaire,  M.  Blet- 
tery,  s'est  chargé  de  vous  porter  le  premier  cette  douloureuse  et 
tout  à  ^a  fois  consolante  nouvelle.  Chargé  à  mon  tour  par  Mgr  Des- 
flèches, vicaire  apostolique  de  cette  mission,  de  répondre  à  vos 
deux  dernières  lettres,  à  la  place  de  celui  qui  nous  a  devancés  au 
ciel,  j'accepte  ce  soin  avec  autant  d'empressement  que  de  bonheur. 
Car  si  je  suis  sûr  de  vous  être  agréable  en  venant  vous  parler  de 
ce  fils  bien-aimé,  je  ne  suis  pas  moins  heureux  de  vous  entretenir 
d'un  confrère  qui  avait  gagné  toute  mon  affection  et  toute  mon 
estime  durant  les  quatre  années  qu'il  m'a  été  donné  de  passer  avec 
lui  dans  cette  ville  de  Yeou-Yang.  Cette  affection  et  cette  estime 
étaient  moins  l'effet  de  la  similitude  de  nos  caractères,  de  nos 
goûts  et  de  notre  position,  qu'elles  ne  m'étaient  commandées  par 
Tensemble  d'une  vie  irréprochable  et  par  l'assemblage  de  toutes 
les  vertus.  M.  Hue  avait  à  un  degré  non  commun  toutes  les  qualités 
qui  font  le  bon  missionnaire,  je  veux  dire  une  foi  vive,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  une  piété  solide,  un  zèle  que  rien  ne  pou- 
vait rebuter.  Tant  de  lettres  qu'il  vous  a  écrites  depuis  son  arrivée 
en  Chine  et  surtout  durant  son  séjour  à  Yeou-Yang,  vous  l'ont 
peint  tel  que  nous  l'avons  connu  et  admiré.  Appelé  par  Mgr  Des- 
flèches à  réparer  les  désastres  spirituels  et  matériels  causés  à  nos 
chrétientés  naissantes  par  une  atroce  persécution  à  laquelle  il  n'é- 
chappa que  par  miracle,  M.  Hue  ne  revint  de  Han-Kéou  que  pour 
reprendre  aussitôt  le  chemin  de  Yeou-Yang.  Il  y  était  déjà  depuis 
quelques  semaines,  lorsque  je  vins  le  retrouver.  C'est  alors  que 
nous  commençâmes  à  nous  connaître  et  qu'il  me  fut  donné  d'ap- 
précier les  excellentes  qualités  de  mon  cher  confrère.  Je  voudrais 
avoir  le  loisir  de  vous  raconter  sa  vie  en  détail.  Je  vous  montrerais 
M,  Hue  toujours  en  haleine  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avancement 
spirituel  des  chrétiens  qui  lui  étaient  confiés.  Fallait-il,  pour  ins- 
truire ses  néophytes,  les  préparer  au  baptême  et  aux  autres  sacre- 
ments, parcourir  les  campagnes  dans  un  pays  montagneux,  rien 
n'arrêtait  le  zèle  de  notre  cher  confrère  ;  par  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, comme  par  les  plus  ardentes  chaleurs  de  l'été,  M.  Hue  visi- 
tait ses  chrétiens,  passant  d'une  station  dans  une  autre,  logeant  et 
célébrant  les  saints  mystères  dans  des  chaumières  en  comparaison 
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desquelles  vos  plus  pauvres  habitations  de  France  sont  presque" 
des  palais.  Là,  il  demeurait  des  semaines  entières,  consacrant  à 
l'instruction  des  néophytes  toute  la  journée  et  quelquefois  une 
partie  de  la  nuit.  Ses  repas,  qu'il  prenait  de  famille  en  famille, 
pour  s'accommoder  aux  civilités  un  peu  gênantes  de  ces  pauvres 
gens,  qui  sont  trop  heureux  de  recevoir  le  Père  à  leur  table,  ses 
repas  ainsi  mendiés,  en  quelque  sorte,  de  porte  en  porte,  de  quoi 
se  composaient-ils  le  plus  souvent?  Du  riz,  des  légumes  à  demi 
cuits  à  l'eau,  de  la  viande  deporc  dont  l'odeur  nauséabonde  indi- 
quait assez  qu'elle  n'était  rien  moins  que  fraîche,  du  vin  de  maïs  : 
voilà  le  régime  ordinaire  du  missionnaire  en  visite.  Aussi,  avons- 
nous  vu  souvent  ce  cher  confrère  revenir  épuisé.  En  vain  lui 
conseillions-nous  de  se  ménager.  A  peine  remis  de  ses  fatigues,  il 
retournait  à  la  visite  de  ses  chrétiens.  C'est  à  tant  de  privations, 
à  tant  de  sacrifices  que  la  majeure  partie  de  nos  chrétiens  doivent 
d'avoir  conservé  la  toi,  et  les  apostats  d'être  revenus  à  notre  sainte 
religion.  Si,  dans  ce  district  de  Yeou-Yang,  quelques  centaines  de 
chrétiens  ont  pu  recevoir  le  baptême,  les  deux  tiers  le  doivent  à 
M.  Hue  (d).  C'est  aussi  grâce  au  zèle  de  ce  missionnaire  que,  nous 
avons  aujourd'hui  une  douzaine  de  catéchistes  qui  nous  aident 
beaucoup  dans  l'œuvre  de  l'évangélisation  des  païens. 

«  En  nous  enlevant  M.  Hue,  le  bon  Dieu  nous  a  pris  un  zélé  mis- 
sionnaire, un  excellent  confrère.  Sa  simplicité,  sa  douceur,  sa 
gaieté  lui  avaient  gagné  en  quelques  mois  l'estime  et  la  vénération 
des  trois  missionnaires  qu'il  avait  tant  de  fois  prié  et  supplié 
Mgr  Desflèches  de  nous  envoyer.  Hélas  !  ces  Messieurs  ne  devaient 
pas  jouir  longtemps  de  l'avantage  de  vivre  et  de  converser  avec 
M.  Hue.  Le  bon  Dieu  avait  résolu  de  rappeler  à  lui  cette  âme  d'élite, 
et  la  gloire  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ,  gloire  à  laquelle 
M.  Hue,  dans  son  humilité,  n'eût  osé  aspirer,  devait  être  la  récom- 
pense d'une  vie  déjà  pleine  de  mérites  pour  le  ciel.  Maintenant 


(1)  Dans  une  lettre  du  10  septembre  1873,  M.  Provôt  rend  le  même  témoignage  au  zèle 
infatigable  de  M.  Hue  :  a  Durant  les  six  anne'es  que  ce  cher  confrère  a  passées  dans  ce 
district,  il  n'a  cessé  •,  dit-il,  «  de  travailler  avec  ardeur  et  persévémnce  au  salut  des 
fimes.  .'■.i  nos  chrétiens  sont  instruits,  si,  ces  dernières  années,  quelques  centaines  ont 
reçu  le  baptême,  si  beaucoup  d'infidèles  ont  embrassé  notre  sainte  religion,  si  presque 
tous  les  apostats  sont  rentrés  dans  la  bonne  voie,  enfin  si  nous  nous  sommes  réconcilié 
un  grand  nombre  d'esprits  aveugljiuent  irrités  contre  nous,  tous  ces  consolants  résultats 
sont  dus,  en  .grande  partie,  au  zèle,  a  la  patience  et  a,  la  prudence  de  cet  excellent  mis- 
sionnaire ».  (Annales,  n»  273,  p.  96.) 


|:^ 


qu'il  est  dans  la  patrie  des  élus,  pourrait-il  nous  oublier,  noas  q«i 
avons  été  moins  les  compagnons  de  ses  travaux  que  les  témoins 
et  les  admirateurs  de  ses  vertus  ?  Non,  il  ne  nous  oubliera  pas,  et 
nous  ne  pouvons  douter  que  nous  n'ayons  un  intercesseur  de  plus 
au  ciel.  Et  vous,  chers  parents,  qu'il  a  tant  aimés,  vous,  vénéré 
père,  tendre  mère,  frère,  sœurs,  vous  tous  enfin  qui  eûtes  tant  de 
fois  part  à  ses  ferventes  prières,  vous  pour  qui  si  souvent  il  offrait 
le  saint  sacrifice,  remerciez  bien  le  Seigneur,  car  vous  avez  au 
ciel  un  fils,  un  frère,  un  ami.        ^,    r        V 

«  Désormais  vous  n'aurez  plus  de  soucis  et  de  sollicitudes,  car 
ce  fils,  sur  le  sort,  sur  la  position  duquel  tant  de  fois  vous  vous 
alarmâtes,  ce  fils  est  aujourd'hui  un  saint,  un  martyr.  Mais  cette 
terre  de  Yeou  fang,  arrosée  de  son  sang  après  avoir  été  fertilisée 
de  ses  sueurs;  ces  chrétientés  qui,  un  jour,  seront  trop  heureuses 
de  posséder  quelques  reliques  du  martyr  auquel  elles  auront  dû  la 
foi,  la  vérité  et  le  salut,  ces  chrétientés  de  Yeou-Yang  et  les  mis- 
sionnaires qui  les  évangélisent,  l'ami,  le  confident  de  votre  fils, 
celui  qui  vient  de  vous  écrire  ces  lignes,  continueront  d'avoir  part 
à  vos  prières,  en  l'union  desquelles, 
«  J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 
votre  tout  dévoué  serviteur, 

«  Paul  Provôt,  m.  op.  » 

Un  autre  missionnaire  du  Su-Tchuen  oriental,  M.  Gourdon, 
fait  un  magnifique  éloge  de  notre  bien-aimé  martyr,  dans 
une  Notice  abrégée  dont  nous  avons  cité  les  principaux  pas- 
sages. Il  parle  avec  admiration  de  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  des  œuvres  qu'il  avait  prin- 
cipalement à  cœur  :  l'instruction  de  la  jeunesse  et  le  bap- 
tême des  enfants  en  danger  de  mort.  Il  nous  le  montre 
rempli  de  courage  et  de  fermeté  au  milieu  de  la  persécu- 
tion et  restant  six  ans  sous  le  coup  de  la  mort,  sans  rien 
faire  pour  s'y  soustraire.  ;   ^       . 

«  En  mission  »,  ajoute-t-il,  «Mgr  de  Sinite  l'a  toujours  trouvé 
prêt  à  tous  ses  désirs,  et,  puisqu'il  est  retourné  avec  joie  dans  un 


—  aw  — 

pays  d'où  il  était  sorti  après  les  plus  grands  périls  pour  sa  vie,  et 
qu'il  est  resté  là  comme  un  vrai  champion  de  la  religion  chré- 
tienne, quand  cependant  on  lui  aurait  permis  de  changer  de  dis- 
trict, s'il  l'eût  désiré,  on  peut  dire  qu'il  a  perdu  la  vie  pour  ne  point 
perdre  le  mérite  de  l'obéissance...  Je  me  suis  fait  un  devoir  de 
rapporter  en  quelques  lignes  ce  que  je  sais  des  vertus  de  ce  cher 
confrère,  qui  a  été  mon  maître  dans  l'étude  de  la  langue  chinoise. 
C'est  comme  une  couronne  que  je  viens  de  déposer  sur  sa  tombe 
fraîchement  fermée.  La  mort  ne  change  point  notre  amitié;  au  con- 
traire, elle  la  perfectionne.  Ce  cher  confrère  se  souviendra  donc  de 
nous  auprès  de  Dieu  où  ses  vertus  l'ont  placé,  et  nous  obtiendra 
de  le  suivre  de  loin  à  notre  manière  pour  mériter  d'aller  un  jour 
le  rejoindre  au  ciel  ». 


CHAPITRE  V. 

Hommages  rendus  à  la  sainteté  de  M.  Hue  par  les  prêtres  du  diocèse  de  Séez. 

Partout  où  le  serviteur  de  Dieu  a  passé,  on  entend  répéter 
les  éloges  que  les  missionnaires  de  Chine  donnent  à  la  piété 
de  M.  Hue,  à  son  zèle,  à  sa  douceur  et  à  son  admirable  humi- 
lité. «  C'était  un  saint,  c'était  un  saint  »,  tel  est  le  sentiment 
qui  s'exhale  de  tous  les  cœurs,  le  cri  qui  s'échappe  de  la 
bouche  de  tous  les  prêtres  qui  ont  connu  le  serviteur  de 
Dieu. 

«  Oui,  c'était  un  saint,  même  avant  d'être  un  martyr  »,  écrit 
M.  l'abbé  Lebreton,  curé  de  Lignou.  «  Attentif  à  plaire  constamment 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  veillait  tellement  sur  lui-même 
pendant  qu'il  étudiait  à  Fiers  et  pendant  tout  le  temps  de  nos  rela- 
tions, que  je  ne  lui  ai  vu  faire  ou  dire  quoi  que  ce  soit  qui  eût 
l'apparence  d'un  péché.  Jamais  de  murmures,  jamais  de  paroles 
imprudentes  capables  de  blesser  la  charité.  Dès  le  début  de  sa  vo- 
cation, Dieu  saisit  son  âme  tout  entière.  N'était-il  pas  tout  à  Dieu, 
ce  saint  ami,  par  sa  tendre  piété,  ses  ferventes  et  continuelles 
prières,  son  humilité,  sa  mortification  et  son  application  au  travail  ? 
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Dès  la  première  année  de  son  séminaire,  sa  piété  profonde  et  sa 
parfaite  régularité  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  donner  un  surnom 
qu'on  n'a  pas  coutume  d'imposer  à  qui  le  mérite  peu  :  on  l'appelait 
le  saint  Hue,  le  petit  saiîit  Hue.  Telles  étaient  les  expressions  dont  se 
servaient  ses  confrères,  quand  ils  parlaient  de  lui...  Gomme  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  du  fond  de  la  Chine,  nous  révèlent 
bien  encore  ce  cœur  si  saint,  si  embrasé  de  charité,  si  plein  de 
zèle,  que  Dieu  se  plaisait  pour  ainsi  dire  à  rassasier  de  souffrances 
sur  la  terre,  afin  de  le  combler  un  jour  de  gloire  !. . .  Ce  n'est  pas 
le  désir  de  faire  connaître  le  bien  qui  so  faisait  par  lui,  qui  porte  le 
serviteur  de  Dieu  à  écrire  si  fréquemment  à  ses  confrères  du  diocèse 
de  Séezi  Oh  !  non,  lui-même  se  regardait  comme  un  instrument 
inutile.  Comme  il  se  confiait  pleinement  dans  la  grâce  de  Dieu  et 
qu'il  prenait  toutes  les  précautions  pour  l'attirer  sur  lui,  il  implorait 
sans  cesse  les  prières  de  ses  amis  de  France  :  «  Priez  et  faites 
«  beaucoup  prier  pour  moi,  pour  mes  confrères,  pour  mes  chrétiens 
«  et  les  païens  de  mon  district  »  :  tels  sont  les  mots  qui  terminent 
presque  toutes  ses  lettres.  D'un  autre  côté,  il  connaissait  le  pro- 
verbe do  ut  des.  Il  avait  à  cœur  de  connaître  les  combats  et  les  vic- 
toires de  l'Eglise,  regardant  cela,  disait-il,  comme  sa  grande  affaire. 
Il  désirait  aussi  entendre  parler  de  la  mère  patrie,  ce  soldat  de 
l'Eglise,  pour  en  connaître  le  bien  et  les  défaillances.  Recevant  ces 
nouvelles  d'une  main  amie,  il  devait  naturellement  payer  de  retour 
et  raconter  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Du  reste,  il  comprenait 
trop  bien  les  devoirs  de  l'amitié  pour  se  refuser,  par  une  fausse 
humilité,  à  ce  qu'il  savait  devoir  être  agréable  et  être  attendu  avec 
un  vif  désir.  0  sainte  amitié,  que  tes  souvenirs  me  sont  doux  ! 
Comme  il  serait  triste  de  penser  que  la  mort  est  venue  t'interrom- 
pre,  si  nous  envisagions  cette  mort  seulement  par  son  côté  hu- 
main !  Mais  qu'il  est  doux  de  penser  que  celui  que  nous  avons  tant 
aimé  sur  la  terre  et  qui  nous  le  rendait  au  centuple,  est  maintenant 
au  pied  du  trône  de  l'Eternel,  portant  l'auréole  des  bienheureux,  et 
mêlant  sa  voix  au  chœur  des  martyrs  de  Jésus-Christ  !  Quel  bonheur 
pour  nous  !  Car  cette  âme  qui  était  si  aimante,  si  noble  et  si  géné- 
reuse sur  la  terre,  le  sera-t-elle  moins  dans  la  patrie  céleste,  tout 
embrasée  qu'elle  est  des  ardeurs  éternelles  de  la  charité  qui  est 
Dieu?  Ah  !  ce  saint  martyr  dont  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
l'ami,  voudra  bien  se  souvenir  de  son  ancienne  affection  pour  nous. 
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pauvres  pécheurs,  il  nous  protégera,  je  l'espère,  pendant  notre  vie 
malheureuse,  il  nous  assistera  à  la  mort,  et  il  nous  obtiendra, 
malgré  nos  péchés,  de  le  revoir  à  la  fin  de  notre  exil  ». 

«  La  mort  de  notre  saint  missionnaire  »,  écrit  M.  le  curé  d'Igé, 
«  ne  sortira  jamais  de  mon  souvenir.  Je  ne  puis  m'en  consoler  que 
par  l'espérance  bien  fondée  qu'il  jouit  au  ciel  de  la  récompense  des 
martyrs.  Sa  mort,  toute  glorieuse  qu'elle  est,  a  fait  verser  bien  des 
larmes,  quand  je  l'ai  annoncée  aux  fidèles  de  la  paroisse  d'Igé. 
Comme  il  nous  aimait  et  comme  nous  l'aimions  !  Pour  moi,  je  pen- 
serai toujours  avec  bonheur  que  celui  qui  me  donna  ici-bas  tant  de 
preuves  de  respect,  d'affection  et  de  dévouement,  ne  m'oubliera  pas 
dans  une  vie  meilleure  ». 

Un  prêtre  qui  exerce  à  Fiers  le  ministère  paroissial,  nous 
assure  aussi  que,  lorsqu'on  lut  en  chaire,  dans  l'église  Saint- 
Germain,  la  lettre  circulaire  de  Mgr  l'évêque  de  Séez,  annon- 
çant le  martyre  de  M.  Jean  Hue^  tous  les  fidèles  versaient  des 
larmes  au  souvenir  du  saint  missionnaire.  Au  sortir  de 
l'église,  chacun  parlait  des  vertus  qu'il  lui  avait  vu  prati- 
quer. On  rappelait  sa  piété  envers  le  Saint-Sacrement,  son 
recueillement  angélique  pendant  la  célébration  de  la  sainte 
messe,  sa  modestie  qui  ne  lui  permettait  même  pas  de  lever 
les  yeux  pendant  les  offices,  sa  vie  de  retraite  et  de  prière- 
pendant  les  vacances.  Un  très-grand  nombre  de  personnes 
achetèrent  une  photographie  du  martyr,  afin  de  la  vénérer 
comme  l'image  d'un  saint,  protecteur  de  la  ville  et  de  la 
contrée. 

Obligé  de  choisir  entre  les  nombreux  témoignages  rendus 
à  la  sainteté  de  notre  cher  et  glorieux  martyr,  nous  n'en 
rapporterons  plus  qu'un  seul,  qui  les  résume  tous  et  par 
l'éloquence  et  par  l'autorité  :  c'est  celui  de  M.  l'abbé  Laine, 
ancien  directeur  de  M.  Hue  au  Grand  Séminaire  de  Séez,  et 
aujourd'hui  supérieur  des  religieuses  Bénédictines  d'Argen- 
tan. Voici  comment  il  termine  le  beau  travail  qu'il  a  con- 
sacré à  la  mémoire  du  martyr  : 


«  M  sainteté  de  ce  cher  é\  vénérable  ami,  qui  notis  seriiblaiil  éindi- 
nente,  est  désormais  incontestable  et  digne  de  nos  hommages. 
Comme  l'a  dit  l'illustre  évêcnie  de  Poitiers  à  prof)OS  d'un  fait  sem- 
blable, «  dès  lors  que  des  documents  légitimes  établissent  la  certi- 
«  tude  et  la  cause  du  martyre,  le  pape  Benoît  XIV,  interprète  de 
«  toute  la  tradition,  enseigne  qu'il  n'y  a  plus  place  à  la  discussion 
«  de  la  sarôteté,  parce  que  le  martyre  contient  en  lui-même  toute 
«  sainteté  et  qu'il  implique  une  pureté  absolue  et  immaculée  de 
«  Vkme. . .  €t,  quoiqu'il  soit  réservé  à  l'autorité  apostolique  de  dé- 
«  clarer  anthentiquement  l'existence  du  martyre  et  d'autoriser  ainsi 
«  le  cult«  public  et  solennel,  il  est  des  cas  d'évidence  si  manifeste 
«  qu'ils  portent  avec  eux  une  conviction  invincible  dans  les  esprits. 
«  Or,  tel  est  le  cas  actuel  ».  {Discours  stir  le  martyre  de  M.  Théophane 
Vénard.) 

«  Qu'on  me  permette  d'ajouter,  en  empruntant  le  langage  du  même 
orateur  :  Lorsque  M.  Hue  était  notre  élève,  nous  avions  le  pressen- 
timent que  ce  jeune  homme  serait  grand  devant  le  Seigneur,  et  nous 
le  considérions  déjà  avec  respect. . .  Volontiers  nous  eussions  au- 
guré tout  haut  qu'un  jour  la  gerbe  de  ce  généreux  moissonneur  se 
lèverait  et  se  tiendrait  debout,  riche  de  ses  épis  d'or  et  de  pourpre, 
tandis  que  les  nôtres,  plus  humbles  et  plus  vulgaires,  viendraient  se 
ranger  autour  d'elle  et  se  prosterner  en  sa  présence.  «  Enfant,  est-ce 
«  que  moi  qui  suis  ton  père,  et  ceux-ci  qui  sont  tes  frères,  nous 
«  nous  courberons  un  jour  devant  toi  sur  la  terre  en  signe  d'hon- 
«  neur  et  de  vénération  ?  Num  ego  et  fratres  tui  adorabimns  te  supei' 
«  terram  ».  (Gen.,  xxxvn,  7  et  10.)  Oui,  il  en  sera  ainsi,  et  nous 
rendrons  grâces  au  Seigneur,  si  nous  vivons  assez  longtemps  pour 
offrir  notre  encens  à  cet  enfant  béni  (1)  ». 

(1)  Quelques  souvenirs  sur  M.  Jean  Nue,  par  M.  l'abbé  Laine,  m.  s.  de  la  bibliothèque 
du  grand  séminaire  de  Séez. 


A 


Nous  mettons,  à  la  fia  de  cet  ouvrage,  quelques  l^Ures  de  M.  Hue,  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  ses  travaux  apostoliques.  Comme  elles  sont  pleins 
d'édification,  nous  n'avons  pas  voulu  priver  les  amiç  du  saint  missionnaire  dUibpn- 
heur  de  lire  ces  dernières  pages,  où  se  peint  si  bien  sa  charité. 


A  Madame  Evphrasie  Hue,  religieuse  de  l'Education  chrét^ne  d'Arjoi^fari, 

«  La  Trappe,  30  mai  18ti4. 

«  Ma  bien  chère  cousine,  pour  me  conformer  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  je  me  décide  enfin  à  partir  pour  les  missions.  Samedi  pro- 
chain je  serai  au  séminaire  des  Missions-Etrangères,  128,  rue  du 
Bac,  à  Paris.  Je  passerai  par  Argentan  vendredi  matin,  mais  je 
n'aurai  pas  le  bonheur  de  vous  voir,  ma  chère  cousine  ;  car  le 
temps  ne  me  permettra  pas  de  descendre,  et  je  serai  obligé  d'aller 
directement  à  Caen. 

«  Adieu  donc,  ma  bien  chère  cousine.  Ne  m'oubliez  pas  dans  vos 
prières  et  vos  communions.  De  mon  côté,  je  ne  vous  oublierai 
pas,  et  dès  maintenant  je  conjure  le  Seigneur  qu'il  fasse  de  vous 
une  digne,  une  sainte  et  fervente  religieuse,  une  religieuse  morte  à 
elle-même  et  n'ayant  plus  d'autre  volonté  que  celle  de  vos  supé- 
rieurs et  celle  de  Dieu. 

«  Daignez  offrir  mon  respect  et  faire  mes  adieux  à  Madame  la 
supérieure  (1)  et  à  Madame  Hellouin,  et  les  prier  de  se  souvenir 
quelquefois  de  moi  dans  leurs  prières  et  ferventes  communions. 

«  Votre  dévoué  et  affectionné  cousin, 

iil.BvE,  prêtre,  ex-vicaire  d'Igé». 


(1)  Mme  le  6rix,  supérieure  générale  de  U  Congrégation  des  Sœurs  de  l'Edacatlon 
chrétienne. 
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A  la  même  religieuse. 

«  Paris,  séminaire  des  Missions-Etrangères,  12  mars  1865. 

«  Que  la  grâce  et-  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  . 
animent  et  vous  sanctifient  de  plus  en  plus,  ma  bien  chère  cou- " 
sine.     ,,,;■;,:  ■..^v-:;- V  :">  ;^"^''^'>' ■■^:"-^:'-:Cc\■^■■■■-^i^■V^ 

«  Pardon  si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  répondre.  En  voici  la 
raison  :  j'avais  intention  de  vous  envoyer  un  tableau  de  notre 
Salle  des  Martyrs.  Continuellement  empêché  de  vous  en  donner  l'ex- 
plication, je  vivais  dans  l'espoir  que  cette  satisfaction  me  serait 
enfin  accordée.  Aujourd'hui,  me  voyant  de  nouveau  lancé  dans  des 
occupations  encore  plus  grandes,  à  cause  de  mon  départ  prochain, 
je  vous  écris  enfin  et  remets  l'envoi  du  tableau  à  un  autre  moment. 

«  Que  vous  dire,  ma  bien  chère  cousine,  sinon  que  je  vous  en- 
gage à  continuer  vos  bonnes  prières,  afin  que  le  bon  Dieu  daigne 
me  préparer  de  plus  en  plus  à  l'apostolat,  et  pour  cela  me  dépouil- 
ler de  tant  d'imperfections  et  de  défauts,  qui  me  font  une  guerre 
incessante  et  me  rendent  si  méprisable  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes. 

«MM.  Bourdon (0 ,  Barré (2)  et  Patard(3),  nos  compatriotes, 
m'ont  écrit  depuis  peu.  Ils  se  portent  bien  et  s'efforcent  chaque 
jour  d'ouvrir  le  ciel  à  ces  milliers  de  païens  au  milieu  desquels  ils 

vivent.  ■■  ^■■:y---.'''r:::^-^-^.'.y:: 

«  Une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  c'est  que  lès  peuples  de 
la  Chine  et  de  l'empire  d'Annam  se  convertissent  en  foule.  Le, 
nombre  des  missionnaires  ne  suffit  pas  pour  recueillir  une  si 
grande  moisson.  Rendons  mille  actions  de  grâces  au  Seigneur  et 
prions-le  d'envoyer  des  ouvriers  à  sa  vigne.  Oui,  ma  bien  chère 
cousine,  prions-le  et  ne  cessons  de  le  prier  pour  le  succès  des  mis- 
sions; par  là  nous  contribuerons  beaucoup  à  la  conversion  des  in- 
fidèles et  à  la  gloire  de  Dieu.  L'Eglise,  notre  tendre  Mère,  en  sera 
dans  la  joie,  et  nous  attirerons  sur  nous  et  sur  les  âmes  dont  nous 
avons  charge,  d'abondantes  bénédictions. 

(1)  M.  Charles-Arsène  Bourdon,  né  &  la  Bazoque,  canton  de  Fiers,  aujourd'hui  vicaire 
apostolique  de  la  Birmanie  septentrionale. 

(2)  M.  Ban-é,  né  à  Saiut-Georges-des-Groiselllers,  canton  de  Fiers. 

(3)  M.  Patard,  né  k  Saint-Paul,  canton  de  Fiers. 
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«  Veuillez,  ma  bien  chère  cousine,  offrir  mon  respect  à  M.  Ches- 
nel  (1),  à  Madame  le  Grix,  votre  supérieure,  et  à  Madame  Hellouin. 

«  Dieu  vous  garde,  ma  bien  chère  cousine.  Continuez  avec  une 
foi  et  une  contiance  inébranlable  en  la  bonté  et  toute-puissance  de 
Dieu,  avec  un  entier  détachement  de  vous-même  et  de  toutes  les 
créatures,  avec  une  entière  soumission  à  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
continuez,  dis-je,  à  vous  avancer  dans  l'obéissance,  la  pureté  d'in- 
tention et  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  mais  du  prochain  aimé 
à  cause  de  Dieu  et  pour  Dieu.  Loin  de  nous  la  terre,  aimons  le 
ciel  !  Adieu. 

«  J.  Hue,  prêtre  ». 


A  la  même  religieuse, 

«  Paris,  séminaire  des  Missions-Etrangères,  23  juin  1865. 

«  Ma  bie^î  chère  cousine,  j'ai  reçu  ma  nomination  pour  les  Mis- 
sions. Je  vais  au  Su-Tchuen  oriental  avec  deux  de  mes  confrères. 
Quelles  actions  de  grâces  n'ai-je  pas  à  rendre  au  bon  Dieu  pour 
une  si  grande  faveur!...  Ce  sera  en  mars  ou  en  avril  1866  que 
nous  foulerons  du  pied  pour  la  première  fois  la  terre  bien-aimée 
du  Su-Tchuen  :  nous  aurons  fait  comme  cinq  mille  lieues. 

«  Ma  bien  chère  cousine,  nous  ne  sommes  que  misère  et  néant  ; 
mais  certains  que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sera 
avec  nous,  que  vos  prières  et  celles  de  tous  les  bons  chrétiens  du 
monde  entier  nous  accompagneront,  nous  partons  avec  confiance 
et  avec  joie,  et  nous  espérons  que  les  missions  seront  pour  nous 
le  chemin  du  ciel. 

«  Je  vous  envoie  un  rouleau  de  photographies.  Vous  garderez 
pour  vous  le  portrait  des  trois  prêtres  et  des  deux  catéchistes 
tunquinois  ;  vous  offrirez  de  ma  part  celui  de  M.  Néron  au  bon 
M.  Chesnel,  votre  directeur  ;  l'interrogatoire  du  vénérable  Chapde- 
laine  à  votre  Mère  supérieure,  et  le  tableau  du  vénérable  Bonnard 
à  Mme  Hellouin.  N'oubliez  pas  en  même  temps  de  leur  faire  mes 
adieux,  et  de  me  recommander  à  leurs  prières  et  saintes  commu- 

(1)  M.  l'abbc  Chesnel  est  directeur  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  TEducatiou  chré- 
tienne, à  Argentan. 
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nioos,  gùnsi  que  toute  notre  mission  du  Su-Tchuen.  En  reconnais- 
sance du  souvenir  que  vous  voudrez  bien  nous  donner  devant  le 
bon  Dieu,  le  25  juillet,  fête  de  saint  Jacques  le  Majeur,  apôtre, 
j'offrirai  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  vous  et  votre  commu- 
nauté. ,:;;.■.::  :;.■  ''''; }::f\ ■::>■::■ ,  ■^^■i--v:>-::^-v-;-;';i:;  ■^■>-;^-v::::/^ 

«  Attendez  le  IS  août  avant  de  communiquer  cette  nouvelle  à  vos 
parents,  et  surtout  ne  leur  parlez  'pas  de  martyrs,  à  cause  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Au  contraire,  dites-leur  que  le  pays  oîi  je  vais 
est  assez  bon  pour  les  missionnaires  et  qu'ils  n'y  sont  pas  trop 
mal.  Il  y  a,  en  efifet,  au  Su-Tchuen,  une  espèce  de  calme  depuis 
quelques  années  et  les  conversions  y  sont  nombreuses. 

«  Adieu,  ma  bien  chère  cousine  ;  persévérez  constamment  et 
fidèlement  dans  votre  sainte  vocation  jusqu'à  votre  dernier  soupir. 
Vous  n'avez  point  de  bonheur  à  espérer  en  dehors  de  l'accomplis- 
sement des  devoirs  de  votre  état  ;  mais  en  menant  constam- 
ment la  vie  d'une  sainte  et  fervente  religieuse,  votre  bonheur  est 
assuré  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

«  Que  notre  bon.  Sauveur  vous  accorde  cette  grâce  et  fasse  de 
moi,  quoique  très-indigne,  un  saint  missionnaire. 
«  Votre  affectionné  cousin, 

«  J.  Hue,  prêtre  ». 


A  ses  parents. 

«  Yeou-Yang,  3  janvier  1870. 

«  Bien. chers  parents,  puisque  c'est  aujourd'hui  le  3  janvier,  per- 
mettez-moi de  vous  souhaiter  une  bonne  année  à  vous  et  à  tous 
vos  voisins. 

«J'ai  oublié  la  date  de  ma  dernière  lettre  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
soyez  sans  inquiétude.  Les  dangers  de  la  persécution  s'éloignent  et 
je  jouis  d'une  bonne  santé.  J'ai  célébré,  selon  ma  coutume,  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  pour  vous  tous,  le  25  août,  fête  de  saint 
Louis,  et  le  25  novenkbre,  fête  de  sainte  Catherine.  Ne  soyez  pas 
surpris  en  voyant  que  je  voius  écris  cette  lettre  de  Y«ou-Yang.  J'y 
ai  été  envoyé  au  mois  de  mai  de  l'an  dernier  avec  trois  autres 
missionnaires  et  trois  prêtres  chinois,  pour  essayer  de  relever  les 
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rudoes  faites  par  la  persécution.  Le  pays  se  tranquillise  de  plus  en 
plus  ;  un  grand  mandarin  vient  d'être  envoyé  par  l'empereur  de 
Chine  pour  nous  rendre  justice  et  paix,  dit-on.  Ainsi,  ne  vous  faites 
pas  de  mauvais  sang.  Chaufifez-vous  en  racontant  gaiement  vos 
histoires  édifiantes  ;  car  il  doit  faire  froid  à  votre  Guérinière  par  le 
temps  qui  court.  Si  cela  vous  souriait,  je  vous  inviterais  à  venir 
passer  l'hiver  à  Yeou-Yang,  où  il  fait  un  peu  moins  froid  que  chez 
vous,  quoique  nous  ayons  de  la  neige  et  de  la  glace  tous  les  ans. 
vous  y  verriez  une  magnifique  région,  où  s'élèvent  d'innombrables 
montagnes,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  petites  vallées. 
Toutes»  ces  vallées  sont  remplies  de  riz,  et  les  montagnes  de  maïs 
ou  d'arbres,  à  moins  qu'elles  ne  soient  par  trop  stériles.  Vous 
pourriez  faire  rencontre  de  quelques  sangliers,  renards,  loups, 
panthères,  tigres  et  autres  animaux  des  bois,  qui,  certes,  pleins 
de  respect  pour  vous,  ne  vous  toucheraient  pas.  Vous  contemple- 
riez aussi  quelques  beaux  fleuves,  qui  serpentent  au  milieu  des 
vallées  et  se  précipitent  du  haut  des  montagnes  avec  un  fracas 

graiidiose.  :-:;  v^"- -:;v/^ ■:■.■-■;:;■;■  V:  -y^'^--:j. 

«Tout  cela,  me  direz-vous,  est  bon  pour  distraire  des  jeunes 
gens  ;  mais  à  nous,  qui  sommes  vieux,  il  faut  d'autres  spectacles  ; 
il  nous  faut  surtout  de  beaux  exemples  de  vertu  pour  nous  aider  à 
sauver  nos  âmes. 

«  A  cela,  je  réponds  que  vous  pourrez  y  trouver  tout,  selon  vos 
désirs.  Une  église. . .  il  y  en  avait  une  belle,  l'an  dernier  ;  elle  est 
maintenant  réduite  en  cendres,  mais  patience  !  nous  la  rebâtirons 
peu  à  peu.  —  Vous  aimez  à  entendre  la  sainte  messe,  à  réciter  ou 
à  chanter  vos  prières.  Il  vous  sera  très-commode  de  satisfaire  ici 
vos  dévotions,  car,  chaque  matin,  trois  messes  sont  célébrées  dans 
notre  chapelle,  et  les  chrétiens  y  récitent  et  chantent  chaque  jour 
leurs  prières  du  matin  et  du  soir,  le  chapelet  et  V Angélus.  —  Mais, 
peut-être,  êtes-vous  tourmentés  par  les  rhumatismes  ou  autres 
maladies  qu'engendrent  les  vieux  ans  ?  Eh  bien  !  vous  trouverez, 
dans  la  force  des  martyrs  de  Yeou-Yang,  des  exemples  de  patience, 
d'amour  des  soufifrances  et  de  résignation  à  la  sainte  volonté  de 
^Dieu,  qui  vous  aideront  à  faire  bon  usage  de  vos  douleurs  et  à  sau- 
ver vos  âmes  ;  car  les  corps  de  ces  martyrs  sont  déposés  tout  près 
d'ici,  et  vous  pourrez  les  visiter  tous  les  jours.  Nous  espérons,  en 
effet,  que  MM.  Mabileau  et  Rigaud^  ainsi  que  les  chrétiens  massa- 
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crés  avec  eux,  ayant  été  tués  en  haine  du  nom  chrétien,  sont  main- 
tenant au  ciel,  et  je  souhaite  que  nous  allions  tous  les  y  rejoindre 
bientôt. 

«  Savez-vous  ce  qui  nous  manque  à  Yeou-Yang?  Ce  sont  des  mo- 
nastères et  des  anachorètes.  Or,  notre  cher  père  Louis  se  mettra 
à  la  tête  d'une  fondation  dé  ce  genre  pour  les  hommes,  et  notre 
chère  mère  Catherine  à  la  tête  d'une  fondation  du  même  genre 
pour  les  femmes.  N'est-ce  pas  bien  raisonné  ;  qu'en  pensez-vous, 
chers  parents? 

n  Mais  il  faut  bien  rire  un  peu  ;  car  mieux  vaut  rire  que  pleurer, 
pourvu  que  nous  nous  avancions  chaque  jour  dans  l'amour  de 
Notre-Seigneur.  Soyons  donc  toujours  gais,  chers  parents,  et, 
puisque  notre  vie  sur  la  terre  passe  si  vite,  préparons-nous  gaie- 
ment chaque  jour  à  paraître  devant  Dieu.  Saint  Paul  le  disait  aux 
premiers  chrétiens  :  «  Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur, 
«  je  vous  le  répète  :  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur  ».  Eh  bien, 
oui  !  chers  parents,  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur,  faisons 
tous  les  jours  et  gaiement  notre  salut  ;  car  les  biens  de  ce  monde 
sont  périssables,  et  les  biens  de  l'éternité  seuls  sont  durables. 

«  Je  souhaite  à  tous  vos  voisins  une  sainte  année. 

«  Votre  enfant,  frère  et  beau-frère,  qui  vous  aime  et  prie  pour 
vous, 

■      '  «  J.  Hue,  m.  op. 

«  Daignez  prier  beaucoup  pour  nous  et  nos  chrétiens  ». 


A  ses  parents. 

«  Yeou-Yang,  fête  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint  Jacques, 
au  1er  jourjdu  saint  mois  de  Marie,  1872. 

«  Bien-aimés  parents,  depuis  trois  mois  j'ai  reçu  de  vous  plu- 
sieurs lettres  où  vous  me  racontez  les  suites  de  la  guerre  de  la 
France  avec  la  Prusse,  et  le  retour  d'Hippolyte,  qui,  n'ayant  point 
été  appelé  au  feu,  n'a  reçu  aucune  blessure.  Daigne  la  miséricorde 
de  Dieu  refaire  la  France  et  l'Europe  si  démoralisées  depuis  quel- 
que temps,  et  accorder  au  souveraiii  Pontife  et  à  notre  mère  la 
sainte  Eglise  la  paix  et  la  liberté  tant  désirées. 


\  .    ^ 
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«  Merci,  bien-aimés  parents,  pour  vos  souhaits  de  bonne  année. 
Les  vœux  que  nous  formons  les  tins  pour  les  autres  sont  excel- 
lents. Espérons  que  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  nous  exau- 
cera. Il  ne  faut  pas  nous  attacher  à  ce  monde  caduc,  qui  passe  et 
s'évanouit  comme  la  fumée  ;  mais  continuons  à  fixer  nos  espé- 
rances au  ciel  et  à  nous  diriger  vers  ce  rendez-vous  des  élus.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  célébrer  hier,  fête  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  vous  tous,  comme  je  l'ai  fait 
l'an  dernier  aux  fêtes  de  saint  Louis,  roi  de  France,  de  saint  Louis 
de  Gonzague  et  de  sainte  Catherine,  martyre.  Daigne  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  verser  sur  vous  tous,  chers  père,  mère,  frères,  sœurs, 
beaux-frères,  neveux,  nièces,  cousins  et  cousines,  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  ! 

«  Nous  allons  nous  remettre  en  campagne  pour  visiter  nos  néo- 
phytes, afin  de  les  former  peu  à  peu  à  la  pratique  de  la  religion. 
Priez  beaucoup  pour  eux  et  pour  nous.  Priez  aussi  pour  les  païens, 
dont  un  certain  nombre  désirent  se  faire  chrétiens,  et  qui  jusqu'ici 
n'ont  pas  osé  faire  le  pas  décisif.  Je  recommande  particulièrement 
à  vos  prières  quelques  jeunes  filles  chrétiennes  fiancées  aux  païens. 
Veuillez  demander  à  Dieu  la  conversion  de  leurs  futurs  époux  ou 
un  changement  de  circonstances  qui  les  affranchisse  de  ces  fian- 
çailles périlleuses.  En  Chine,  ce  n'est  pas  comme  en  France,  une 
fiancée  ne  peut  refuser  sa  main  à  son  fiancé  pour  la  donner  à  un 
autre  :  les  tribunaux  la  puniraient,  et  c'est  une  triste  position  pour 
une  fille  ou  une  femme  chrétienne  que  d'être  ainsi  fiancée  ou  ma- 
riée à  un  païen. 

«  L'une  d'elles,  an  temps  de  la  persécution,  ayant  été  livrée  en 
mariage  à  son  fiancé  païen,  pour  laisser  ses  parents  persécutés 
plus  libres  de  fuir,  ne  put  rester  en  cette  maison.  Deux  jours  après 
le  mariage,  elle  s'enfuit  secrètement  sur  les  montagnes,  où  étaient 
cachés  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  sa  petite  sœur.  Ceux-ci, 
fort  étonnés,  l'exhortèrent  à  retourner,  lui  représentant  qu'en  res- 
tant avec  eux,  elle  s'exposait  à  être  massacrée  par  les  bandits,  ou  a 
mourir  de  froid  et  de  faim,  puisque  les  pillards  ravageaient  la  chré- 
tienté, et  que  leur  maison  venait  d'être  frappée  et  leurs  biens  volés. 
—  Eh  bien  !  répondit  la  jeune  femme,  s'il  faut  souffrir  et  mourir, 
je  souffrirai  et  mourrai  avec  vous.  Je  ne  veux  pas  retourner  chez 
ces  païens  :  le  diable  y  est.  Je  veux  sauver  mon  âme.  —  Pour  évi- 
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ter  une  affaire  de  la  part  des  païens,  j'ai  dû,  l'an  dernier,  lui  con- 
seiller de  retourner.  Elle  a,  obéi,  mais  je  la  plains.  Priez  pour  elle, 
afin  qu'elle  restefidèle.  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^      ^   ^  ^    ^    ; 

«  Continuons   de  prier  les  uns  pour  les  autres,  bien-aimés 
parents. 

«Votre  enfant,  frère  et  beau-frère,  qui  vous  aime  et  prie  pour 
vous  tous, 

«  J.  Hue,  m.  op.  » 


A  sa  nièce,  M^^^  Ernestine  Hamard,  de  la  paroisse  de  Chanu. 

«  Yeou-Yang,  19  avrill873. 

«  Bien  chère  enfant,  il  y  a  déjà  quelques  mois  que  j'ai  reçu  la 
bonne  lettre  dans  laquelle  tu  m'annonçais  que  tu  allais  faire  ta 
première  communion.  J'ai  beaucoup  prié  pour  toi,  soit  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  soit  pendant  mon  bréviaire,  afin  que  le  bon 
Dieu  te  préparât  à  un  si  grand  acte.  De  leur  côté,  les  dignes  prêtres 
de  Chanu,  ainsi  que  ton  papa  et  ta  maman,  n'ont  pas  manqué  de 
redoubler  de  soins  pour  te  disposer  au  banquet  divin.  J'espère 
donc  que,  grâce  à  l'infinie  bontç  de  Dieu,  tu  as  fait  une  bonne  et 
sainte  première  communion.  Oh  I  ma  chère  nièce,  qu'elle  est 
grande  et  précieuse  la  grâce  de  bien  faire  sa  première  commu- 
nion !  -:■.■;::/■.■,;.;.-;::;:,  ^-..  ■,;.--^ '::;;-;■::■';:.■  ;^./.:;;^,■v,,-:■^;-^;;^ 

«  Maintenant  que  tu  as  été  admise  à  l'honneur  de  recevoir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sois  bien  pieuse  et  bien  fervente.  Remplis 
exactement  tous  les  jours  de  ta  vie  tes  devoirs  de  chrétienne.  Sois 
fidèle  à  réciter  chaque  jour  V Angélus,  à  faire  tes  prières  du  matin 
et  du  soir.  Ne  les  omets  jamais,  et  récite-les  toujours  avec  beau- 
coup de  foi,  de  religion  et  de  piété.  Récite  aussi  le  chapelet,  lors- 
que tu  en  auras  le  loisir.  Ne  manque  jamais,  à  moins  d'être  ma- 
lade, d'assister  les  dimanches  et  les  fêtes  à  la  sainte  Messe,  et  aux 
Vêpres,  s'il  est  possible.  Confesse-toi  souvent,  et,  lorsque  tu  te 
confesseras,  sois  toujours  bien  préparée.  Ne  sois  ni  orgueilleuse, 
ni  paresseuse,  ni  désobéissante  ;  mais  demande  chaque  jour  au 
bon  Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  la  grâce  d'être 
humble,  laborieuse,  respectueuse  et  obéissante  envers  tes  parents. 


V 
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«  Le  monde  étant  si  mauvais  et  si  corrompu,  je  dois  te  prému- 
nir, chère  enfant,  contre  les  dangers  et  les  pièges  qui  sont  parfois 
tendus  à  la  chasteté  des  jeunes  filles.  Tu  seras  donc,  jusqu'à  la 
mort,  prudente  et  ferme,  chère  enfant  ;  tu  éviteras  avec  soin  les 
personnes  dangereuses,  les  mauvaises  compagnies,  et  tu  n'auras 
de  liaisons  équivoques  avec  qui  que  ce  soit,  afin  de  conserver 
intacte  la  chasteté,  qui  est  l'honneur  et  la  sauvegarde  des  jeunes 
filles. 

M  Aie  une  dévotion  toute  spéciale  envers  la  très-sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  ton  ange  gardien  et  ta  patronne.  Invoque-les  souvent 
pour  demander  leur  protection  auprès  de  Dieu,  et  imite  leurs 
vertus  le  mieux  que  tu  pourras. 

«  Prie  beaucoup  pour  moi,  chère  nièce,  et  pour  la  conversion 
des  païens  de  la  Chine. 

«  Ton  oncle  qui  t'aime,  prie  pour  toi  et  te  bénit, 

«  J.  Hue,  m.  ap.  « 


FIN. 
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finmeifeung. 

1.  fiuf  Seite  45  mug  bit  ûtieTfc^tift  „1.  Die  gef(^i(^tli^e  (Entœidtlung  unfeiet 
Œïiina-ininion"  fortfaUcn. 

2.  Dasîcibe  gilt  ouf  Stttc  86  non  bci  Ûbcrît^rift   „1.  Die   gcî(^i(ï|ta(ï|e 
(Entroiôlung". 


î .  (Ein  ©cleittDort,  bas  gern  gelefcn  fcin  môc^tc. 

Jn  î(^iDcrcr  ocit  toage  ic^  bies  Buc^  ausgcljen  3u  laHcn,  bas  IDcgc  ju 
ncucr  3ufeunîtsatbdt  3cigcn  min.  3âi  toagc  es  in  5em  fcîten  (Blaubcn,  ôafe 
ôas  ôcutîdie  (Éliriîtcnoolfe  tro^  altct  cigener  Ilot  mit  frcubigcr,  opîctbcrciter 
f)ingat)e  am  Bau  bcs  Reic^es  (Bottes  in  ôer  grofeen  Dolfecrmelt  meiter- 
îc^affcn  œirî),  in  5em  (Blaubcn,  ôcr  jic^  ôurc^  3ufaIIigkciten  ùer  (Begenœart 
in  bcm  îejt^altcn  an  ôen  emigcn  IDa^rljcitcn  un6  in  5em  flrbeiten  an  6cr 
(Errri(^ung  6ci  eœigen  3iclc  nic^t  bcirrcn  lafet,  in  5cm  (Blaubcn,  ôa^  unîcr 
flUgcmeincr  Œoangeliîi^-Protcîtantiîc^cï  ITlinionsDcrcin  in  oIIcï  Bcjc^ciben- 
f)eit,  abcr  boà}  mit  gtofect  3uocrîi(^t  uon  \i6i  fagcn  barf,  bafe  fcin  IDcrè  sur 
Àusbrcitung  bcs  Œtjangcliums  in  bcr  Jcrnc  bcutlic^  unb  fiii^tbor  ®ottcs 
fegnenbc  Çllfc  jcigt. 

Dns  Bud)  môc^tc  gern  aiïcn  bcn  (Elirijtcn  in  Deutfc^Ianb  unb  bcr  S(^n3ci3 
obc:  D)o  îic  jonjt  Icben,  bic  fiir  unjcrc  BTiîîion  œcrbcn  ujollcn,  bicjc  Hrbcit 
crlcidîtcrii.  Unjcrc  ProîcHorcn,  Pfarrcï,  (Dbcrlc^ict,  Cc^rcr,  Cc^rcrinncn 
unb  bic  anbcicn  trcu  ^clfcnbcn  îtcunbc  ^abcn  nic^t  bic  3cit,  fic^  bcn  Stoff 
aus  bcn  cinscincn  (fiucHcn  3u|ammcn3UÎU(^cn,  bcn  man  btaui^t,  um  not^ 
îernîtcïîcnbc  fiit  unjcr  IDctfe  3u  bcgciftcrn  unb  bcrcits  Œcujonncnc  in  i^rcr 
Cicbc  fiit  unjctc  Sad^c  3U  bcfcîtigcn.  Qicr  œirb  i^ncn  bicfcr  Stoff  bargcrcidjt 
unb  gcscigt,  raie  man  i^n  ucrmcrtcn  kann.  Ilac^i  eincr  Hrbcit  uon  3C^n 
Jaîircn  im  Dicnftc  unfcrcr  UTiffion  Icgc  iài  bicfc  Sammiung  non  Kcnnt- 
niffcn,  Œrsa^Iungcn  unb  Hrbcitsgrunbfa^cn,  bic  in  bcr  cigcncn  flrbcit  gc- 
pruft  unb  crprobt  finb,  in  bic  ïjônbc  unfcrcr  îrcunbc,  bamit  fie  imftanbc 
fcien,  fie  rociter  crfolgrcic^  3U  uerroerten. 

3ài  ^offç  abcr,  ba^  bics  Buc^  nic^t  nur  gecignet  ift,  bei  bcr  tDcrbc- 
arbcit  in  bcn  (Bemcinbcn  unb  im  Unterric^t  Dcrmenbung  3U  finbcn,  foœcit 
es  fic^  um  birc&tc  tDcrbcarbcit  fiir  unfcrc  ITliffion  ^anbclt,  fonbern  ba^  es 
au(^  finregung  su  geben  ucrmag,  fic^  cinge^enbcr  mit  bcr  gcmaltigen  D3elt 
(pftaficns  mit  i^rcn  500  IHiUionen  ITlenft^cn  su  befc^aftigen.  ITlan  feann 
fi(^  Icibcr  bcm  Œinbiujfe  nii^t  Dcrfc^Iicfecn,  ba^  bic  Bcbcutung  bicfcr  uralten 
Kulturujclt  mit  i^rcn  ^o^cn  (Beiftcskraften  in  Deutf(!^Ianb  unb  bcr  Sc^rocis 
ïfingft  ni^t  genug  geœiirbigt  œirb,  auc^  ni(^t  genug  bca^tct  rairb  in  unfcrcn 
Kir(^cn  bic  ricfigc  fîufgabc  ber  (Eï|riftcnl|cit,  fit^  mit  bicfcr  ni(^tc^riftlicï|cn 
Kulturmcit  innerlic^  auscinanbcr  3U  fc^cn  unb  fie  fiir  bas  Œïiriftcntum  su 

IDltte,  flus  bcm  OTinionsIebcn.  2 
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gcujinncn.  So  œurbc  i^  es  im  (Bcbanfecn  an  5ic  Sukunft  unîcrer  Kit^cit 
.unb  i^rcr  UTitarbcit  an  i^ren  IDeltaufgabcn  fio^  begtujjcn,  œenn  ôics  Buc^ 
5a3U  ^elfcn  feônntc,  in  crîtcr  Cinie  ôen  ÎE^eoIogic-Stuôicrmôcn  6cn  Sinn  su 
œeiten  fiir  i^re  Pflic^t,  aïs  Pfarrer  in  ber  fjeimat  i^re  (Bemcinî>cn  auf- 
surufcn  3ur  èrfiillung  i^rer  ihiîîionspflii^t  auf  6em  beboutungsoottîtcn 
iriiîîtonsgcbict  bcr  Œxôe.  flu(^  ^offe  ic^,  ba^  unjcre  Religionslo^rer  in  ôem 
Buî^  manc^cïlei  finbcn,  loas  gseignet  ijt,  ôen  (Bebilôetcn  unîerct  Dôlker 
î^on  in  i^rcï  Jugcnô  îicn  Sinn  einsuprôgm,  ùer  fic^  bcr  IDcItauîgabcii 
unîcrcr  Kultur  aïs  ciner  (^ri|tli(^en  Kultur  gcgeniiticr  6et  nic^tc^riîtlic^cn 
DôIfeeriDeIt  ôauernb  bemufet  bicibt  un5  ]h  3u  tatkraftiger  Unterîtii^ung  îicr 
iriiîfion  bereit  mai^t. 

Das  Bu(^  ujiH  kcin  gclc^itcs  IDerk  fcin.  (Es  ijt  cin  Buc^  aus  5er 
Prajis  fiir  ôic  prajis  gefc^ricben.  Do(^  glaubc  i^  îagên  su  biirfen,  ba^ 
jdn  ZTn^alt  auf  griin5Ii(^en  Stuôien  bcr  oîtafiatifc^en  Dinge  bcru^t.  EDer 
cine  grunbîa^Ii^e,  u)iîîenfc^aîtli(^e  DarIcgung  ôer  Kultur  jencr  Dôlfeer 
ujunlc^t,  6er  fci  Dermicfcn  auf  mein  fru^ercs  Bui^  „©îtaftcn  un5  (Europe^ 
bas  Ringcn  smeier  IDelt&uIturcn  *)",  bas  bicfer  flufgabe  gerei^t  su  œerben 
Dcrfuc^t. 

Dcr  ^ot^roiirbigen  ÎÏI|eoIogif(^en  Jakultat  ber  ilnioerfitat  Jcna  roibmc 
idi  bies  Buc^  mit  bcr  Bitte,  es  ansune^mcn  aïs  cin  3cic^cn  meinet  gtofecn 
Donïibar&eit  fiir  bic  Derleilîung  ber  I|oI|cn  IDiirbe  eines  Dolitors  ber  Œ^co- 
logie,  bie  mir  bie  ^oc^toiirbige  ÎI^eoIogif(^e  îaîiultat  gelegentli(^  bes  nier- 
Ijunbcrtja^rigen  Jubilaums  ber  beutfc^en  Reformation  am  31.  ®&tober  1917 
Derlieï|en  Ijat.  3ài  l^ah^  bie  Husseidînung  too^I  mit  Re^t  3uglei(^  aïs  eine 
ŒI)rung  unferes  ihinionsuereins  angefe^en,  bm  fe^r  saljlreic^c  l^oc^ange- 
fe^enc  (Blieber  ber  ^oc^ujurbigen  G^^eologifd^en  SFafeuItat  ber  Unioerfitat  Jcna 
fcit  feiner  (Brunbung  bis  ^eute  ftets  auf  bas  erfolgreii^fte  geforbert  Ijaben, 
unb  bem  bie  ^oi^umrOige  Œ^eologifc^e  ^aïiulat  in  biefer  fein  IDerli  fermer 
erfc^iitternben  3eit  bemeifcn  monte,  ba%  er  bas  Rec^t  unb  bie  Pfli(^t  liob^, 
jeine  flrbât  aïs  mertoolle  Reii^sgottesarbeit  auc^  ferner:^in  mit  3uDerfi(^t 
3u  treiben.  Jiir  bies  Beïienntnis  su  unferer  ITliffion  fei  ber  ^oc^miirbigen 
d^eologif^en  Jafeultat  unfer  marmfter  Dank  gefagt. 

Œs  mare  mir  nii^t  mogIi(^  gemefen,  bie  bm  smeiten  Œeil  bes  Bûches 
bilbenben  oielen  Beifpiele  unb  CEinselbilber  aus  bem  £eben  Œ^inas  unb 
Japons  unb  ber  flrbeit  ber  Dliffion  barsubieten,  menn  ni(^t  unfere  frii^ercn 
unb  je^igen  IHiffionare  uns  aHe  biefe  anfc^aulii^en  Sc^ilberungen  ge- 
î^enïit  ^atten.  3u  befonberem  Danfee  bin  iâi  aufeerbem  ben  Derlags- 
anîtaltc'n  Derpflicf|tet,  bie  mir  im  ŒinDerftanbnis  mit  ben  betreffenben  Der- 
faffern  bie  (Erlaubnis  gegeben  ^aben,  aus  ben  bei  i^nen  erfc^ienenen  ÎDerlien 
einselne  fiir  ben  ^vaaé.  bes  Bu(^es  befonbers  mertcoHe  Stellen  sum  Hbbrudi 
3u  bringen.  (Es  finb  bies:  ber  Çutten-Derlag  in  Berlin,  ber  Derlag  Dietridj 
Reimer  (Œrnft  Dolifen)  in  Berlin,  bie  H.  Deic^erifc^e  Derlagsbu(^^anblung 
(Jn^aber:  IDernef  SdjoII)  in  Ceipsig,  bie  Derlagsbud}l|anblung  (E^r.  Çerm. 
Œau(^ni^  in  Ceipsig  unb  bie  DerIagsbu(^^onbIung  (Eurt  Kabi^f(^  in  Ceipsig 
(friilier  fl.  Stuber  in  IDiirsburg).  Die  na^eren  Hngaben  iiber  bie  einscinen 
IDerfee  finben  unfere  £efer  im  Œej't  bes  Bui^es. 


*)  3.  d.  B.  irio^r,  aUbingcn.    1914.    246  5.    prcis  4  Vil.,  geb.  6,20  ïïl. 
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Sc^r  ermiinfc^t  œare  es  mit,  œcnn  in  5cn  Befprec^ungcn  î>cr  3citv 
Idiriften  un6  butai  bricflic^e  Hlittcilungcn  Don  Ccfcrn  bas  Bu(j^  cinc  rcc^l 
cinge^cnbe  fai^Iic^  forbernbe  Kritife  crfii^rc,  bic  mit  Jingerscigc  glbt,  œas 
in  Jn^aït  unb  Hnlage  in  îpatcrcn  Huflagcn  3U  anbcrn,  mas  fortsulancii 
unb  mas  ^insujufiigcn  ift. 

IDcnn  bas  Bu(^  ^ilft,  unîcrcï  Ulinion  in  Œ^ina  unb  Japan  fUr  i^re 
grojgcn,  ausfic^tsrcic^sn  3uliunftsaufgaï)en  ncuc  Urcunbe  unb  grôfecre 
ïïTittcI  3U  gcminnen,  jo  œitb  bas  bcs  DcrfaHers  grôfetc  îrcubc  jcin. 

BMlin-StcgKè,  bcn  14.  Epril  1919. 

D.  IDittc. 

2.  tD03U  lîtiffion? 

HbiDeiJung  cinigcr  Œinmanbe  unb  Bebcnfecn. 

1 .  Oie  gûttj  (51et%iilttgett:  J^nm  ift  in  eiftcr  Cinie  3u  jagen,  bafe 
naturlic^  nur  ber  ocrîte^en  feann,  njarum  bas  Œ^riftentum  anbcrn  Ulenjc^en 
gc6ra(^t  merben  mu^,  bem  bas  Œ^riftentum  fiir  |cin  cigcnes  Cebcn  ^ô(^îtc 
îreubc,  fcîteftcï  Cebens^alt  unb  aller^ôc^îtc  3ufluc^t  unb  Ccbcnssuocrfid^t 
ift  in  £eib  unb  Ilot  unb  ÎTob. 

Q5egcnfrage:  ITlôc^ten  Sie  roirfelic^  ailes  bas  entfie^ren  fiir  îic^, 
Jljie  Kinber,  bie  Œrjie^ung,  bas  Dolfesleben,  allen  droit,  atte  Oebestatig- 
keit,  alten  3autjer  ber  IDei^nac^t,  bie  perfônlic^feeit  Jefu  unb  fcine  feinen 
ÎDorte?  —  IDie  obe  toiirbe  unfer  Ceben!  (Es  cntîtanbe  eine  ga^nenbe  Zuùa. 
Diele,  bie  fic^  uom  Œ^rifténtum  bei  uns  gelôft  :^atten,  fuc^en,  oom  Œrnft 
bes  Cebens  erfa^t,  Œrja^  in  Spiritismus,  Bubbîjismus  unb  UTonismus,  ober 
fie  merben  uerbittert. 

So  ôbe,  ujie  biefe  Œrfa^merte  finb,  ift  bas  Ceben  in  ben  nic^tc^riîtlic^ei 
Dôlfeern.  Denn  iljre  Religionen  finb  nur  „(Erîa^",  iieten  i^nen  nic^ts,  œas 
H<^  bem  Œ^riftentume  Derglei(^en  liefee.    (Beœeis  unten.) 

2.  Die  „IOctt^et3t9en":  «HTan  laffe  boc^  jenen  Dôlfeern  i^re  Religionen. 
Sie  îinb  gan3  glii&li(^  barin."  îriil|er  rebete  man  gern  gan3  aUgemein  tjon 
bem  parabieîif(^en  Ceben  ber  Haturoôlfeer.  Die  Dôlkerfeunbe  liai  mit  biefem 
IDo^n  griinblic^  aufgeraumt.  ŒbenjoiDenig  jinb  bie  3uîtanbe  in  ben  Dôlkern 
©Italiens  parabie|i|(ïi  (Unterbrii&ung  ber  3Frau,  |^amIo|e  Xlnîittli(ft6eit, 
Husbeutung  ber  îrauen-  unb  Kinberarbeit,  rie|ige  |03iale  tlôte,  brutale 
Rec^tfprec^ung  (au(^  in  Japan),  Unfrei^eit  bes  ein3elnen  Xnen|c^en,  grobe 
Unmillen^eit  ujeite|ter  DoIksïirei|e,  Çofînungsloligkeit  im  îlobe,  îlrolt- 
Io|igkeit  im  £eib).  Da^  jene  Dôlker  in  i^ren  Religionen  glii(ikli(^  |eien, 
kann  nur  fagen,  toer  bas  £eben  jener  Dbiker  unb  jcner  Religionen  nicj^t 
kennt.  Ilatiirli^  ^dngen  jene  Dolker  an  i^ren  Religionen  unb  ne^mcn  es 
mit  i^ren  Religionen  |ogar  |e^r  em|t.  flber  nur,  ujeil  bie  grofeen  Cebens- 
note  lie  treiben,  ^ilfe  3u  |ud|en  unb  |ie  anbere  fjilîe  ni(^t  kennen.  Œs 
îii^Ien  |ic^  ja  auâi  bei  uns  manche  Ccute  „gan3  glucfelic^"  in  einem  reli- 
gionslojen  ©enieBerlebcn,  oft  îogar  gan3  |ittenIo|er  Hrt  (Befriebigung  ber 
€up^orie  bur(^  fîlko^ol  unb  Sejuclitat).    Unb  boà]  bebauern  mir  |ie,  meil 
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Mes  cin  Ccbcn  an]  nic5ercr  Stufc  ijt,  auf  6cï  fie  feinîtes  iricnîdjcngliidi  nie 
fecnncn  Icrnen  unîi  Me  eôeljten  Krâftc  iljres  lDe|ens  nie  jur  Œntfaltung 
hommen. 

So  bleibt  in  5en  nic^tdjriîtlidjen  Dôlfeetn  ôas  Ceben  auf  nieberer  Stufe, 
Das  gilt  fogar  oon  ôer  ifIomifcï)en  IDelt.  Da  îiann  fidj  audj  bas  gefeltfc^aft- 
lic^c,  feulturelle  unb  roirtfc^aftlidjc  Ceben  nidjt  entœickeln.  ITlan  benfee  an 
ôie  Kaften  3nôiens.  Der  jflam  Ijentmi  in  ôer  Œiirfeci  aHes  (Emporftcigen. 
Œïjinas  (Dïjnmadjt  ift  oerfctiultiet  burd}  ôen  ftarren  Konferuatismus  bcs 
I|errf(^en5cn  Konfu3ianismus.  Un  3apan  finb  tro^  bes  Ijeutigen  fluffticges 
bie  inneren  Ilote  fel|r  grofe.  Jeber  europdifc^e  Kaufmann  bejcugt,  loic  un- 
roa^r,  treulos  unb  bat|cr  fiir  ben  guten  Qanbel  unbraudjbar  unb  gefaîjrlid} 
bie  japanifc^en  Kauficute  finb.  Danfeen  tut  Uapan  feinen  flufftieg  ben 
il|m  Don  ben  djriftlidien  Dbikern  3ugetragenen  guten  Krâftcn  unferer 
djriftlidîcn  Kultur.  (Db  es  auf  ber  Çoï}e  bleibt,  Ijdngt  oon  feinci 
œeiteren  inneren  (Entiuirfilung  ab. 

IDie  unerlaèlid?  eine  tiefgegriinbete  Dolksfittlidîfecit  fur  aHe  Ccbens- 
gebiete  jebes  Dolfees  ift,  seigen  ja  bie  traurigen  IDirïiungen  bes  Krieges  in 
ben  c^riftlidjen  £anbern  bei  b^n  Kreifen,  bie  fidj  oon  aller  fittlidjen  Derant- 
œortung  gclôft  Ijaben  unb  fi^omlos  iïjre  eigenen  Dolfesgenoffen  aus- 
beuteten,  œd^renb  fiir  fie  bie  Solbatén  i^res  Doiftes  il)r  £ebcn  Ijingaben. 
flUe  bie  uielen  berec^tigten  Klagen  iiber  bie  hraffe  Unreblid}feeit  fclbft  bei 
Poft  unb  Œifenbaljn  seigen,  ba^  eine  crnftc,  allé  beljerrfc^enbe  Sittlii^keit 
fiir  aHes  menfdilidie  3ufammenleben  unerlafelid)  ift.  Bei  uns  ift  tro^  ail 
biefer  Sdjattenfeiten  unfercs  Cebens  boc^  eine  gute  (Brunblage  oon  Sittli^- 
feeit  burdjbasŒIiriftentum.  (Es  gibt  bei  uns  ein  offcntlidjes  (Be- 
miffen,  bas  eine  grofee  ïïladît  ift. 

Bei  ben  nid|t(^riftlidîen  Dbikern  gibt  es  keiiîe  UToglic^keit,  eine  fol^e 
tiefgegriinbete  Sittlic^keit  3u  fi^affen  unb  3u  erljalten.  SoÙen  fie  gebei^en, 
aus  i^rem  Œlenb  emporfteigen,  fo  braui^en  fie,  jeber  Œin3elne  fiir  fi(^  unb 
bie  Dblker  als  (Einljeiten,  eine  anbere  Cebensgrunblagc.  Die  kann  nur  bas 
(Eîjriftentum  fein. 

Draftif^e  (Begenfrage:  IDiirben  mir  f elbft  œirklic^  „gan3 
gliidilidj"  fein,  œenn  œir  als  Religion  nur  bie  Jetifc^e  unb  bie  Betrugereien 
ber  3auberer  £lfrikas  ^âtten?  IDiirbe  uns  geniigen  ber  troftlofe  Pcffi- 
mismus  bes  Bubb^ismus?  (Dber  moc^ten  œir  bie  Œaufenbe  Don  totcn 
Puppen  als  „Œbtter"  anbeten,  bie  man  in  Unbien,  3àpan  unb  Œ^ina  Dcr- 
cl|rt?  IDUrben  uns  bie  Sonne,  bie  Berge,  bie  (BueUen,  bie  ÎTiere  unb 
Baume  als  „(Botter"  geniigen,  bie  man  in  Japan  als  Ijo^fte  £ebensl|clfcr 
anruft?  IIToc^ten  luir  in  ber  bauernben  flngft  oor  unge3a^lten  bofen 
Œaiftern  leben  unb  gar  bauernb  ben  3orn  ber  eigenen  toten  Dater  unb  Dor- 
Ddter  furdjten  muffen? 

3.  Die  „Detftânbi$en".  Sie  fc^d^en  bas  Œl|riftentum  l|od},  fe^en  auâ}, 
ba^  mit  es  fiir  unfere  Çeimat  brau(^en.  flber  ID03U  mit  c^riftli^er  Hrbeit 
unb  Qilfe  3u  anbern  Dolkern  geljen,  œo  œir  boà\  im  eigenen  Canbe  fo  ciel 
note  ^aben  unb  Diel  Unt^riftentum?  Jene  Dblker  mbgen  ja  mo^I  Qilfe  in 
Dieler  Çinfic^t,  mbgen  auc^  rooljl  bas  Œtiriftentum  brau(^en,  abcr  3uerft 
miiffen  loir  bod|  bie  Ilote  im  eigenen  £anbe  abfteHen. 
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antmort : 

a)  flu^  unjerc  Dorfa^rcn  matcn  cinmal  fjciùcn,  un5  30101  îc^r  roïic 
I)eiîien.  Dos  ITlâtc^en  non  ôer  ^o^en  Sittlic^keit  unù  ôen  dugenden  ôet  alten 
(Bcrmancn  iît  langft  serîtôrt.    (Jacob  (Brimm,  Dcutîdjc  Rcd^tsaltcrtiimcr. 

4.  flufl.  1899,  I,  S.  669  îf.;  Karl  décret,  Datcridnber  mb  Jutîtcn,  1917, 

5.  30  îf.;  piefe,  Das  IDcib  in  6cr  tlatur-  unb  Dolkcrfeunbc,  1899;  Jclij: 
DoI)n,  Urgejc^ic^tc  ôcr  gcrmanijc^cn  unb  romanijc^en  Dôlkcr.  1881-89; 
5.  f)crè,  Raîîe  unb  Kultur,  2.  Bufl.  1915,  S.  316  ff.)  (Itiriftlidic  ITlinionare. 
bic  aus  anbern  Cdnbcrn  3u  uns  hamcn,  Ijabcn  uns  Kultur,  Slttlidjbcit 
unb  bie  diriftlic^c  Religion  gebradjt.  flUcs,  ujas  œir  barin  ^abcn,  banfecn 
œir  aifo  bcr  Hrbcit  ber  dirijUic^cn  HTiHion  an  unîcrn  Dorfa^rcn.       :    ^  ^ 

b)  IDarum  îiamcn  bornais  jcne  OTintonore  ju  uns?  IDeil  jic  kior  cr- 
îiannt  Ijottcn,  baè  bcr  Jjeilsojillc  (Eottes  oUcn  ITlenîdjen  gilt  (1.  Œim.  2,  4), 
ôoè  Jefu  Œcbanfecn  unb  3icle  es  in  |ici|  fdjlieèen,  bo^  oUe,  bie  îeinc  3iingcr 
Jein  ujoKcn,  Ijelfer  îein  follen  fiir  olle  Ilbte  (iriattlî.  5,  14;  Ulotlfi.  I3. 
D.  31.  32;  Cukos  10,  30  ff.),  iiber  oIIc  Sc^ronkcn  ber  Dbiftcr  ^inous.  Dos 
Œlirijtentum  î|at  oHe  Begrensung  unferer  Derpflidjtung  ouf  bas  eigcnc 
Dolfe  burdjbroc^cn. 

Diejer  ïjciismille  Œottes  joli  burdj  uns  jur  flusfuïîrung  feommcn. 
IDir  jinb  biejem  Œebote  (Bottes  ebcnfo  Œeljorîom  ydjulbig,  roic  feinen 
onbern  (Beboten  (1.  Jol).  5,  3).  IDir  Ijoben  hein  Re(^t,  3U  fogen,  bics  (Bcbot 
ift  uns  laîtig,  roir  îtcllen  es  beiîeite. 

<•)  Ilur  burd)  ben  ÏTlinionsfinn  œurbe  iibcrî|oiipt  bas  (Il}riîtentum  clne 
Religion,  bk  3U  einer  grofeen  Bebcutung  gelongtc  unb  einîjeil  ujurbc  oud) 
fur  niditjiibifi^e  Dbiker.  Hier  iî|m  ben  Illiîîionsdîorokter  nimmt,  îtreic^t 
es  ous  ber  Rei^e  ber  ÎDeltreligionen.  Sogor  Uflom,  Bubb^ismus,  Çin- 
buismus  unb  Konfusionismus  treiben  ïïlijîton,  breitcn  ftc^  ous,  rooDen  bie 
tDelt  bur^bringen,  roell  fie  meinen,  ber  IDeIt  Ijelfen  3U  kbnnen.  Unb  bos 
Œtiriîtentum,  bie  Botîc^oft  non  ber  ^elfenben  Ciebe  (Bottes  gegen  «Uc 
irienf^en,  joltte  fagen:  „Œuropa  unb  flmeriko  ijt  ge^olfen.  Den  anbern 
ïielfen  roit  nic^t"?  Die  anbern  Religionen  jogcn:  „Wit  ^oben  3eit  unb 
ITlenfc^en  unb  (Belb  unb  Selbîtioîtgkeit,  gons  fremben  Dolkern  3U  ^elfcn." 
IDir  Œîiriîten  ober  jollten  jogen:  «tlein:  uns  Ijot  (Bott  sroor  geI|oIfen,  ober 
onbern  3U  Ijelfen,  bo3u  ^oben  œir  roeberSeit,  no(^(BeIb,  nodj£uft"?®Iouben 
njir,  bofe  ®ott  bas  (Euangelium  nur  fur  Œuropo  unb  flmeriko  beftinimt  ^ot? 
Unb  bie  Diel  grofeere  ITlenge  ber  anbern  Dolker  [ei  (Bott  gleic^giiltig? 
fjotten  3eîu  erjte  3iinger  ]o  gebodjt,  |o  toore  bie  Ce^re  Jefu  nie  iiber  bie 
®ren3en  bcs  iiibifc^en  Dolkes  ï|inausgekommen,  ouc^  nic^t  3U  uns. 

d)  Dos  (Eljriîtentum  ijt  eine  ïDeltberoegung  geijtiger  flrt,  bie  jid} 
bouernb,  bolb  jc^neller,  bolb  longîomer,  ousgebreitet  ^ot.  Die  kotI|oUÎ(t|c 
Kir^e  treibt  jeit  je  unb  ^eute  erjt  re^t  grofesiigige  IDeltmiJîion.  Die  eoon- 
geli|d)en  (Ttiriften  Œnglonbs  unb  Hmerikos  treiben  IDeltmiîîion.  Unb  roir 
(ÎDongelij^en  in  Deut|c^Ionb  unb  ber  Sdiœeis  joHten  ollein  3urii(kîte^en? 
Œnglonb  unterljolt  10  034  eoongeliîrfje  ïïliîîionore,  Hmeriko  8578,  Deutîd)- 
lonb  unb  bie  St^iueij  pfommen  ober  nur  2083.  Dos  ift  olfo  jc^on  îebr 
ujcnig.    Unb  bas  IDenige  joUte  gon3  oerjc^oiinben? 

D3ie  DJiirben  bonn  bie  nidjtcîiriîtlidien  Dôlker  urteilen  milHen?  Sie 
œiirben  fogen:  «Hmeriko  îjilft  uns,  (Englonb  t|ilft  uns.  Dort  gibt  es  ïjilfs- 
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bcïcitc  Œ^ïiîtcn.  Hbcr  in  Dcuifc^Ianb  un6  bn  Sc^mcis  nlc^t.  Die  iDOÏÏen 
aUcs  nur  fiir  îi(^  bc^olten." 

e)  (Es  gibt  in  jeber  gciftigen  Bcrocgung  nur  Jortî^ritt  ober  Rtià; 
fdiritt.  Stillîtanb  ijt  f^on  Rii&îc^titt.  llnjcr  cigcncs  (EI)riîtcntum  im 
cigenen  Canbc  œurbe  oerarmen  unb  abîterben,  roenn  mit  es  ni(^t  mac^îcn 
laîîen  bur(^  Bctatigung  naâi  aufeen.  Unfcï  Sinn  Dcrengert  ]xâi,  es  gibt 
auc^  eine  religiôfe  Selbîtîucf|t,  njie  es  eine  perfônlic^e  unb  cine  nationolc 
Selbîtîu^t  gibt.  HHc  brei  ftimmen  nic^t  3ur  Ce^re  Jeju.  Xlnfere  Det- 
œanbten  jte^en  uns  na^er  ois  anbere  Dol&sgenonen,  unfer  eigenes  Dolfe 
gc^t  uns  neiger  an  aïs  frembe  Dôlïier.  Hber  raie  es  Pîlic^ten  gegen  unjer 
Dolk  gibt  neben  benen  gegen  unfere  Detœonbten,  |o  finb  roir  auq  ôen 
fremben  Dolfeern  oerpîlic^tet  neben  unferm  Dolfe  (2.  pétri  1,7;  Œal.  6,  10), 
bcn  ©liebern  frcmber  Religionen  neben  ben  Œlaubensgenonen.  Denn  fie 
finb  OTenfi^en  unb  (Bottes  Kinber  œic  au(^  rair  unb  baburc^  Bruber,  benen 
œir  ^clfen  miiîîen.  ^     l 

f)  (Berabe  unjere  3eit  ijt  UTinionsscit.    (Es  i|t  eine  3eit  bes  IDelt- 
^anbcls,  bes  IDeltoer&e^rs,  bes  DblÊerbunbcs,  ber  aHe  Staaten  umîajîen 

mô^te,  unb  ber  ÎDeltpoIitiït.  Der  IDeltoerïie^r  bringt  ni(^t  nur  matérielle 
(Buter  ^inaus,  fonberri  auài  geiftige  Œiiter.  fluc^  ailes  Srf|lec^te  gc^t  ju 
iencn  Dôlftern  aus  unfern  £anbern.  Soll  aHes  3U  iljnen  ge^en,  auc^  ailes 
Sc^lc(^te,  nur  unfer  Beftes,  bas  Œ^riftentum,  nictjt? 

g)  (Dber  glauben  mir,  ba^  (Bott  jene  Dolfter  nur  basu  gefc^aîfen  ^a'bi, 
bafe  œir  burc^  ben  ïjanbel  mit  i^nen  fiir  uns  Dorteil  Ijaben,  uns  jelbjt  nljo 
an  i^nen  bereic^ern,  fie  felbjt  aber  fealtbliitig  unterge^en  fe^en?  Dur(^  bie 
Berii^rung  mit  unferer  3iDiliîation  unb  aufeeren  Kultur  leiben  jie  fc^useren 
S(^aben.  Sie  merben  buri^  bas  Œinbringen  unferer  IDelt  in  i:^re  tDelt  tief 
erfc^iittcrt.  J^xe  alten  Sittcn  lodiern  ]iâi,  bas  (Bute,  bas  fie  no(^,  roenn 
auc^  in  bcfi^ranfetem  inafee,  an  i^ren  alten  Religionen  ^atten,  faut  l|in  (in 
vl^ino  3erj(^lug  man  1912  sa^llofe  (Botter),  eine  ji^rantienloîe  Dermirrung 
feommt  liber  fie  (ITapans  neue  fojiale  unb  fittli(^e  Hôte.  Sie^e  U.  IDittc, 
(Djtaîien  unb  (Europe,  S.  68  ff.).  Bas  ailes  ^aben  œir  ocrfc^ulbet,  lueil  œir 
Ue  in  ben  ÎDeltoerliel}r  sœangen,  um  fiit  uns  Dorteil  su  ^aben.  Tioé 
îdjujerer  finb  bie  inneren  Ilbte  fiir  bie  tlaturoblker  in  ben  Kolonien. 

î)aben  œir  bem  gegenûber  gar  îteine  fittlic^e  Derpfli(^tung?  Diele 
ujcrfen  ^eute  uoH  fittli(^er  Œntriiftung  Œnglanb  Dor,  es  \\ab^  bie  fremben 
Dolàer  nur  ausgenu^t.  IDenn  œir  i^nen  ni(ï|t  ^elfen  in  i^ren  fc^imercn 
£cbensnoten,  fo  trifft  uns  ber  gleii^e  Dorrourf.  Der  beutfi^e  (Beograpl) 
!J.  D.  Ri(;^t^ofen  fc^rieb  fi^on  1869:  „3à]  ^ab^  bie  fcfte  iiberseugung,  ba% 
bie  Œ^inefen  folange  in  iljrem  niebrigen  3uftanbe  bleiben  iBerben,  als  fie  in 
i^rer  alten  Religion  ner^arren  œerben.  IIi(^ts  als  ber  Ûbergang  jum 
Œ^riftentum  œirb  fie  aus  biefcm  3uftanbe  3U  er^eben  oermogen." 

Kcine  Kaufmannsioaren,  keine  neue  Derfaffung,  feeine  europaifc^e 
IDiîîcn/cQaft  feann  ba  l^elfen,  œenn  ni^t  ber  neue  (Brunb  gelegt  uîirb  buri^ 
bie  Religion,  bie  bie  Cebensgrunblage  ber  neuen,  bort  einbringenben  Kultur 
ift,  burc^  bas  (E^riftentum. 

h)  Blan  feann  nic^t  mit  biefer  Hrbeit  loarten,  bis  es  bei  uns  gar  feeine 
note  me^r  gibt.  Diefc  3eit  wixb  nie  feommen.  Denn  auc^  bei  uns  ift  ja 
bas  Œ^rlftentum  eine  geiftige  Betocgung,  bie  jcbes  nm  ^erantoat^fenbc  (Be- 


ÉMiiiniiiiiMÉiiiifii 


jc^Icc^t  immcr  mkbni  neu  5uïd}5ringcn  mufe.  Da  abcr  îtcts  nie  oHc  ïïlcnîd^cn 
bci  uns  iDiïfeU(^e  Œ^rijten  œcrbcn,  witb  es  ftcts  auc^  llnfittlic^ïiclt  oinb 
£ie6crli(^6cit  unù  baburi^  ciel  Œlcnb  geben,  bcm  es  3U  îtcucrn  gilt.  Durc^ 
ôiô  je^t  jic^  uoUjic^enbe  S(^ci5ung  ber  (Bcifter  mirô  6ie  Hufgabc  in  5er 
fjeimat  bringenôcr  noc^  aïs  bisïjer.  flbcr  nur  an  bas  Œ^riftcntum  im 
eigcncn  Dolfe'é'  bcnfeen,  mare  nationalgcfarbter,  religiôfer  (Egoismus.  , 

i)  UTan  foll  eben  beibcs  tun,  im  cigcnen  £an5c  ïielfcn  une  5cn  Jrcmben. 
riod}  nie  l:\at  bk  au^cre  ITlinion  6cr  inncren  Hbbruc^  gctan.  Die  îreunbc 
6cr  dufeercn  tniffion  ^aben  erfaïirungsgema^  au(^  jtets  6ie  innere  ITlifiion 
untcrîtii^t.  IDer  ein  loarmes  Qers  ^at  fiir  ôic  Ilote  5er  fremben  Dolfeer, 
bat  erjt  tec^t  ein  Çers  au^  îiir  bie  Ilote  bes  eigenen  Dolfees. 

(Es  ift  fiir  beibes  (Belb  genug  ba.  '3a,  mél  Œelb,  bas  bei  uns  fur  pu§ 
îinb  œilbe  îefte  sum  Sd^aben  oieler  an  £eib  unb  Seele  oergeubet  roirb,  njorc 
311m  Segen  ber  Spenber  oiel  belfcr  angeiuanbt,  um  gro^e  irienfc^ennôte  3U 
befcitigen.  Das  btac^te  feeincn  S(^aben,  fonbern  nur  Ilu^en.  Dos  attcs 
gilt  anâi  je^t  fiir  bie  neue  3cit  nad^  bem  Kïiege. 

k)  Die  flïbeit  ber  ïïliîîion  bringt  fogar  ben  Dolfeern,  oon  benen  fie 
ousge^t,  ïlu^en  fur  iljr  œirtji^aîtïii^es  £eben.  IDo  beutic^-î(^n)ei3eri|d^e 
îllinion  arbcitet,  œerben  Deutfc^Ianb  unb  bie  S(^œei3  befeannt,  ba  mhb  bie 
beutjc^e  Sprai^e  in  ben  liunionsfi^ulen  gele^rt,  beutfi^e  unb  îc^njeiserifdie 
lUaïcn  finben  ba  leic^ter  Hbla^  (îic^e:  3.  IDitte,  Dôlfeernot  unb  Dôlfeer^ilîc 
S.  24  îî.).  Die  ïïliîîion  iît  ïieine  îjanbelsagentin,  aber  œo  îie  œirkt,  ^at  i^r 
IDirfecn  bieîe  Jolgen.  Sie  mac^t  Deutî(^Ianb  unb  ber  Sc^nseis  einen  guten 
ITamen  in  ber  ÏDelt.  Das  bringt  aHen  (Bliebern  bieîer  Dôlker  birefeten 
praîitiî(^cn  ©eioinn.  3um  Beiîpiel  I|aben  oiele  ^o^e  japaniîc^e  Beantte  bei 
unjerer  HTijîion  Deutîc^  geîernt  unb  îinb  baburc^  Jreunbe  Deutîi^Ianbs  ge- 
morben.  Das  3eigt  ]iâi  anài  in  i^rem  amtlic^en  IDirèen,  bei  BeîteHungen 
uon  £iefcrungen  u.  bergl.  fîljo  iît  bas  (Belb,  bas  fiir  bie  ïïliîfion  gegeben 
iuirb,  burdjaus  ni(^t  „u)eggemorfen  fiir  einen  unnii^en  3tDedi". 

1)  Die  ^riîtli(^en  Dôîfecr  iiabm  noc^  ein  anberes,  ein  ibeales,  aber  ein 
cbenfo  ujidîtiges  Cebensintercîîe  baran,  bafe  aHe  Dôlker  c^riftlic^  toerben. 
Dcr  Dolîteroerfee^r  bringt  oiele  Hidjtd^riîten  in  unîere  £anber.  Kommen 
jie  aïs  Ili(^t(^riîten  3u  uns,  îo  bringen  fie  aHe  i^re  ^eibniîc^en  £aîter  mit 
unb  oergiften  unfere  Dolfeer.  Diele  junge  ïïlanner  unferer  £anber  ge^en 
Ijinaus  unb  œerben  burc^  bas  siigellofe  £eben  braufeen  oerborben,  bas  fidj 
bort  no(^  Diel  kraffer  breit  maâit  aïs  bei  uns.  D3are  bort  auà}  ein  c^rift- 
li(^es  Œeujiîfen,  gabe  es  2ud]i  unb  Sittlii^Iieit,  roiemel  feine,  geiftige  KrSfte 
blieben  unfern  jungen  îllcinnern  er^alten!  So  mufe  jeber  um  ber  inneren 
Sejuno^eit  auc^  bes  eigenen  Dolfees  roiHen  mit^elfen,  ba^  aHe  Dôlker  mit 
Jefu  (Beift  bur^brungen  mcrben. 

4.  Die  lOtfîenî(^ftG(^eit.  Diefe  îagen:  (Es  ifi  dorîieit,  ben  fremben 
Dolkern  bas  Œliriftentum  3U  bringen.  Sie  kônnen  es  gar  ni(^t  begreifen, 
benn  fie  fteîjen,  bcjonbers  bie  fîfrikaner  unb  Siibîee-ZFnfuIaner,  Diel  3u  tief 
in  ber  Kultur.  (Es  ift  erœiefen,  ba^  bie  bunkelfarbigen  irienîc^en  eine 
niebere  HXenfi^enart  barftetten,  ibie  |i(^  nie  3U  unferer  Ço^e  er^e&en  kann. 
Sie  faffen  bas  Œ^riftentum  ^alb  ober  Derke^rt  auf,  unb  bann  bringt  es 
iïinen  Un^eil,  îtatt  (Butes. 
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H  n  t  n)  0  r  t  : 

il)  Die  Xïïijîion  mag  in  i^rer  flrbeitsart  manches  f\ii  uni)  6a  falfc^  gc- 
madji  ^abcn  un6  au<i}  Ijcute  no^  falîc^'inacîjcn.  Œs  ijt  fc^œierigcr  ncuet 
Bo5cn.  Die  Kolonialregicrungcn,  Uarmer  un6  Kaufleutc  mac^cn  gcnau  Jo 
oft  ctujas  falfd|.  3fa,  jte  bcgeljen  nodj  me^r  Ue^Icr,  toeil  fie  ]ïài  oft  DicI 
iDeniger  intim  in  bie  Htt  ber  Œingebotenen  Ijineinleben  aïs  6ie  UTiffionare. 
Iliemanô  mirb  aber  6od|  fogen:  IDeil  bie  Uarmer,  Kaufleute  unb  Kolonial- 
beantten  bort  braufeen  iJeljIcr  gemoc^t  ïjaben  ober  noài  moc^en,  |o  taugt 
bercn  gonàe  iHrbeit  mà\ts  unb  mu^  aufljoren.  ïïlan  mufe  auf  bas  (Bute 
•  je^en,  bas  jie  mit  i^rer  Hrbeit  erreicf|en,  unb  bas  ijt  aud|  M  bn  ITlinion 
malîrlicïî  genug.   Sie^e  unten  bie  Urteile  oon  Sadifecnnern  iibcr  bie  IHiflion. 

©egenfrage:  Sinb  Sie  |o  erïjaben,  ba^  Sie  in  Jtirer  Berufsarbeit 
heine  5eI|Ier  mad)en? 

b)  Das  Œïjïiîtentum  ift  bie  allereinfac^fte  Religion:  (Bott,  burcïi  -Tefus 
unjer  Dater,  œir  jeine  Kinber.  Seinen  miHen  tun  in  £iebe  3U  i^m,  ijt 
unjer  jeitlidjes  unb  emiges  îjeil.  Das  kann  auà}  ber  f(^Iid|tefte  IHenfd)  cer- 
ftelien;  bas  pafet  fur  aile  Dolïier  unb  Raffen. 

i)  Œs  ift  falfc^,  bafe  bie  IDiffenfcfjaft  erroiefen  Ijabe,  ba^  biefe  „nieberen 
Raffen"  nirfjt  ber  glei^en  Œntmidilung  fal|ig  feien  toie  œir.  3fe  meï|r  roir 
iene  Dôlker  ftennen  gelernt  Iiaben,  um  fo  entfc^iebener  erïilart  bie  Dôlker- 
kunbe,  bie  Anthropologie,  bie  Spra^forfc^ung,  bafe  es  fol^e  grunbfô^Iidjen 
Hrt-Unterfc^iebe  3iBif(i|en  ben  IlTenfi^enraffen  garnic^t  gibt.  IDas  man 
Raffen-  Unterfi^iebe  nennt,  finb  in  IDirkIi(^ïieit  nur  K  u  1 1  u  r  -  Unter- 
fc^iebe.  Diefe  konnen  burdi  Hrbeit  unb  Bilbung  ausgeglic^en  roerben.  Die 
îarbigen  seigen  eine  feljr  gute  Œntœicfelung  auf  aHen  (Bebieten.  (5iel}e: 
X  IDitte,  Die  Raffenfrage  unb  bie  ïïliffion,  in  SÏÏIR.  1917,  12;  5.  îjert 
Raffe  unb  Kultur,  2.  Hufl.  1915,  S.  8  ff.;  B.  IDirtl!,  Raffe  unb  Dolk,  1914; 
Don  £uf(^on,  Raffen  unb  Dolker,  1915;  ®.  îranke,  Deutfc^Ianb  unb  Œ^ina 
Dor,  in  unb  naà^  bcm  IDeltkriege,  1915;  Dr.  £ion.  Die  Kulturfaljigkeit  bes 
tlegers,  1908.) 

(1)  Die  Dôlker  3nbiens,  dljinas  unb  Japans  Ijaben  burdj  itjre  ï|oI)e 
Kulturentœicklung  unb  iljre  eigenen  Religionsgebilbe  beroiefen,  bafe  fie 
geiftig  bebeutenb  finb  unb  bie  fc^œierigen  îîragen  ber  IDeltanf^auung  unb 
Œt^ik  rD0l)I  oerfte^en.  Œs  fel|lt  iljnen  nur  bie  redjte  £ofung  berfelben.  Daî)er 
ujirb  unfere  Hrbeit  in  (Dftafien  oon  biefem  Bebenken  garnic^t  beriil|rt. 

f)  Diefe  „ujiffcnf^oftIid|e"  Be^auptung  mirb  oon  oielen  gegen  bie 
ïïliffion  nur  Dorgefd|oben,  ojeil  fie  ni(^t  œoHen,  bafe  bie  Œingeborenen  in 
ben  Kolonien  emporkommen.  Sie  fiiri^ten  Don  einem  foI(^en  Œmpor- 
kommen  (Befalir  fiir  bie  Kolonial^errfd^aft  ber  roeifeen  Dbiker.  Diefe  îJurdjt 
unb  Selbftfudjt  barf  aber  bod)  ni(^t  ausfdjlaggebenb  fein.  (Es  îjanbelt  fidj 
ba  um  ein  krafe  geœinnfiic^tiges  (Belbintereffe  beftimmter  Kreife.  Œs  mufe 
eben  bie  5orm  ber  KoIoniaIIjerrfrf|aît  fi(^  œanbeln,  roie  bie  Regierungs- 
formen  in  Œuropa.  Dcr  beutfc^e  KonfuI  Œrnft  Doljfen,  ber  lange  in  flfrika 
roar,  gibt  ein  gutes  Kolonialprogramm  mit  folgenben  IDorten:  Œr  fteïlt 
feft,  „ba.h  ^^ï  Heger  fic^  oom  Œuropaer  im  œefentïi(^en  nur  in  ber  îarbc 
unterfdjeibet,  unb  baè  iW  aUs  bie  erforberIi(^en  Œigenfc^aften  innetuolinen, 
um  mit  unb  neben  il|m  bie  u)irtfrf|aftlic^e  Œrfi^Iiefeung  unb  Hu^barmac^ung 
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bcr  tropijc^en  (Bcbictc  Afrifeûs  3U  erœirfecn".  „Ilur  gcmeinfam  mit  bcm 
ncgcr  unb  untcr  fîncrfeennung  feincr  ®Ici(^t)crcc^tigung  feônncn  mit  unjcre 
afrikaniîdien  Kolonicn  erfiiilicèen." 

5.  Die  Befotgtcn.  Sic  ^altcn  uns  oor  :  Dcn  Dôlfecrn  (Dîtafiens  3U  ^elfcii, 
ijt  ScIb|tmor6  fur  6ie  Œuropûcr.    Dcnn  oon  5ort  aus  îiro^t  allcn  rocifecn 
Dol&crn  bas  fdiiDerîte  Unïjcil:  broï|enô  jteigt  6ort  cmpor  ôie  „  g  c  I  b  e  (5  c  - . 
f  aljt  ".    IDenn  unb  ba  bk  ITliflion  nun  jene  Dôiftcr  bus  ®|tens  jtSrfet,  îo 
arbcitct  fie  om  Untergang-bcr  eigencn  f)cimat.  ^ 

Dagcgen  fagcn  mir  folgcnbcs: 

a)  Œs  gibt  keine  einljcitlidjc  njciès?  RoHe  in  ber  IDirfelidjfeeit.  Das 
Ijat  ber  IDeltferiGg  3ur  (Beniigè  ge3Gigt.  (Es  gibt  nur  roeièc  Dôlfeer,  bie  îiii] 
in  bauernb  roedjîelnben  (Bruppsn  mit  unb  gegen  einanber  uerbûnben.  Sie 
oerbiinben  îidj,  menn  es  ibr  Dorteil  forbert,  ot}ne  Bebcnken  mit  Dôlhcrn 
anberer  ..Rafien".  5o  bat  ]ié  Œnglanb  mit  Japon  Derbiinbet,  Deutjdjlanb 
mit  ber  Œiirkci.  Die  diirlien  gel)6ren  œie  bie  Ùngarn,(0,  bie  Jinnen,  bie 
Bulgaren  (unb  ein  deil  ber  Rumânen)  au(^  3ur  „gelben  Rafîe". 

b)  (Es  gibt  aucb  in  (Djtafien  keine  Solibaritat  ber  bortigen  „gclbcn 
Roîîe".  Die  (Lîjineî?ix  unb  Japaner  jinb  iljrer  Hbjtammung  na^  bodijtens 
gon3  entfernt,  oiellcidjt  gor  ni(^t  Derroanbt.  Der  fjauptteil  ber  Japancr 
a|tmmt  oon  ber  malaiiîrf|cn  Jnfelœelt.  Die  Unterelfen  ber  Jnpaner  unb 
(Ellinefen  jinb  fel|r  |(^arf  gegenfd^Iic^.  Sie  mit  bem  Sdjlagaiort  „gelbe  <5c- 
îa^r"  aïs  eine  cin^citlicfie,  gejd|Ioîîene,  bie  Œntioidilung  bes  IDeftens  be- 
broljcnbe  (Befalir  ^in3ujteïïcn,  ijt  einc  Derkennung  ber  Cage  im  ©îten. 

c)  (Es  gibt  feein  gottge^eiligtes  Dorrec^t  ber  meifeen  Dôlfeer  obcr  eines 
loeilgen  Dolkes  auf  bie  bauernbe  Dormacî^t  in  ber  IDelt.  Die  SteHung  jcbes 
Dolbes  ïjongt  oon  fèiner  du^tigkeit  ab.  Steigen  anbcre  Dôlfeer  ^oè^,  ]o 
miiffen  roir  Q:l)m  barum  ringcn,  ba^  oair  au^  nod)  ïjô^er  îteigcn,  aïs  roir 
ie§t  jtelien.  Dos  ift  ber  fegensreic^e  IDettfeompf  um  bie  Dormot^t  ber 
Œiii^tigîten  unter  ben  Dôlfeern,  bcn  roir  genou  fo  in  jebem  einseincn  Dolfe 
3roiî(^en  ben  Dcrfc^icbcnen  Stanbcn  unb  DoIfesfeloHen  unb  3roi|c^cn  ben 
ein3elnen  ÏTlenfdien  in  biefen  Stânben  unb  Klaîîcn  cricben.  ïïlan  benfee  an 
Beroerbungen  um  gute  Stellen,  felbjt  um  gute  Pfarrjtellen! 

d)  Die  roei^en  Dôlfeer  îelbjt  Ijobcn  jo  ben  gelben  olle  bie  ïïlittel  ge- 
broc^t,  bur(^  bie  fie  dufeerlidj  erjtorfet  jinb.  IHUe  ^obcn  ]iài  gegenîcitig 
gerabe3u  ben  Rong  obgeloufen,  bie  £el)rmei|ter  ber  Joponer  3u  roerben  in 
Qeer  unb  îlotte,  Jnbujtrie,  Derrooltung  unb  S(^ulen.  tDoIIte  mon  im 
(Ernjt  ben  flufftieg  ber  gelben  Dôlfeer  ^inbern,  fo  pttc  mon  bas  ni(^t  tun 
biirfen.    So  milite  mon  ouc^   tjeute  nod)   bie  Husfu^r  aller  ITlaîd^inen, 

.Kanonen  unb  ÏDoren  bortI|in  nerbieten  unb  aHe  jungen  (Dîta|iaten  Don 
unferen  Qo(^îd|uIen  ausfdjlieèen.  3n  IDirfeIid|feeit  grunben  ober  allé 
Staoten  jogor  bort  brau^en  felbft  Sc^ulen,  unb  olIe  roollcn  môglit^ft  oiel 
bortijin  onsfii^ren.  IDas  bos  eine  Dolfe  nidjt  ausfii^rt,  bas  bringt  jcfort 
bas  onberc.  3a,  beutfc^e  Jobrifeen  îiilîrcn  jogar  bie  ïïlaîc^inen  aus,  ouf 
bcncn  anbere  beutfdje  îobrifeen  bie  IDaren  ^erîteHen,  bie  jic  bort^in  ous- 
îiitjïen.  ITun  fteUcn  bie  (Dîtofioten  mit  biefen  mafc^inen  bie  IDoren  îelbft 
ber  unb  besie^cn  fie  oon  uns  ni^t  me^r.  So  grabt  ein  3fnbuîtrie3roeig 
gerabe3u  bem  anberen  bas  ïDaîîer  ob.  tïic^t  nur  bie  ïïlinion,  fonbern  a\xài 
bie  politife,  bie  Jnbu|trie  unb  ber  Qanbel  ^elfen  jcnen  Dôlfeern  cmpor. 
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e)  Die  Dbifeer  5cs  (Dîtcns  waxbm  eiftarfecn.  Oarubcr  3U  felagen,  ift 
tôridjt.  Œs  ïjanbclt  îi(^  I|cutc  nidjt  meï)r  um  5ic  îragc,  ob  fie  empor- 
jtwgcn,  fonbcrn  ôarum,  ob  fie  nui;  burd)  bie  Hngelfai^îen  bann  ^ilfe 
cmpfangen  obet  aui^  buta]  uns,  ob  bas  ncuc  Zèh^n  braufecn  nur 
burc^  bie  cnglijdi-amcrikaniîdje  Kultur  becinflufet  mirb  obcr  auc^  burdj 
bk  beutfi^g. 

f)  Vas  Rebcn  Don  bcr  „gclbcn  Œefalîr"  bringt  uns  um  jcbe  3uneigung 
in  jcncn  Dolliern.  Sic  jinb  mit  Rc(^t  bariiber  crbittcrt,  bafe  man  ]u  aïs 
eine  (Befo^r  fiir  bie  3ufeunft  bcr  Kulturmenfi^^cit  ^injteUt.  IDcnn  mit 
baucrnb  cor  iî|ncn  œarncn,  feonnen  œir  nic^t  crtoartcn,  ba^  mit  ju  iljnen 
gcbci^lidic  Bejic^ungcn  pîlcgen  feonncn. 

g)  Ilatiiïli^  èann  ber  Huffticg  (Dftaîiens  cinscincn  luciêen  Dôlkern 
politiî(^c  Sd^mierigfeciten  btingcn,  ]o  nor  aHem  (înglanb,  flmeri&Q, 
Rufelanb,  îranfercidj  unb  îjollanb.  Hu(^  Dcutfdîlanb  ^al  im  IDcItÊricg 
burc^  Japans  Vfiaàit  gclitten.  Das  ï|at  mit  ber  Rûlfenfragg  gar  ni(^ts 
3u  tun,  îonbcxn  ijt  genau  bie  glei(^e  £age  œie  bic,  ba^  Dcutfc^Ianbs  fluf- 
jticg  Œnglanb  gefaïiïlidj  œutbc.  So  ift  Japans  flufîticg  cine  Œefaïjr  fiir 
Emerika.  • 

h)  Der  u) i r  1 1 ^  0 f  tl i  (^  e  Hufîticg  Œ^inas  unb  Japans  jc^abct  uns 
in  IDir&Iii^fecit  im  grofecn  gefeljen  garnic^t,  fonbern  nii^t  uns.  llnfet 
ïjanbcl  mit  ©ftaficn,  and]  ber  mit  Japan,  mat  Dor  bem  Kriege  in  bauctn- 
bem  Steigcn.  (Einjelnè  Sroeige  ge^en  mo^I  suxiidi,  bofiir  Ijaben  anbere 
um  îo  me^r  Dorteil. 

i)  Deutfc^Ianb  unb  bie  Si^œeis  ^aben  bie  attergeringîten  politijc^en 
Reibungsfladjen  mit  Œ^ina  unb  Japan.  Sie  gerabc  feônnen  am  e^eften 
freunbli(^e  Be3iel|ungen  mit  jenen  Canbetn  pflegen.'  Hber  bann  mu^  bas 
Reben  Don  ber  „gelben  (Befaîjr"  auf^oren  (jie^e:  ®.  Uran&e,  a.  a.  ©.)• 

k)  (Berabe  Japon  :^at  im  Kriege  bie  Deutf(^en  gut  be^anbelt.  Oie 
Deutf(^en  lebten  bort  fret,  unfere  ITliîîion  œar  unge^inbert.  Hbmiral 
Don  Œruppel  ^at  gejagt:  „Die  Dolïier  ©ftafiens  ji^ii^en  unfere  ^eiligîten 
Œiitcr.."  IDo  Œ^ina  anbers  geîjanbelt  ^at  gegen  bie  Deutjt^en,  geft^aï)  es 
auf  bcn  Drucfe  ber  roeifeen  Dote,  Œnglanbs  unb  Hmerikas.  Die 
Stimmung  ber  <Eî|incfen  œar  Deut|(^Ianb  ni(^t  feinblii^. 

6.  Oie  Sa^oetftândigen.  Dos  finb  Deutf^e  unb  Sci^roeiger,  bie  in  ben 
ni(^t(^ri|tli(^en  Conbern  gelebt  liahQn  unb  leben  unb  in  ber  Çeimat  er- 
ja^Ien,  bie  million  Iei|te  nii^ts,  erreic^e  nidits  unb  bie  neuen  (E^ri|ten 
taugten  nic^ts  u|œ. 

antujort  : 

a)  Die  6  u  1 1  u  r  e  1 1  e  n ,  |e^r  bebeutenben  £ei|tungen  ber  tni||ion 
|xnb  Ijeute  |o  allgemein  anerkannt,  ba^  nur  ber  |ie  leugnen  kann,  ber  fie 
nid|t  feennt  (|iel|e:  Hbmiral  d.  ÎTruppel  in  SHTR.  1912,  Ilr.  12:  IlTeine 
(Erfa^rungen  mit  ben  ini||ionen  in  S^antung,  unb  1918,  Ilr.  2:  fluslanbs- 
beut|c^tum  unb  ini||ion  in  (D|ta|ien;  Hlfons  paquet,  „Der  gro^e  (Bebanfec 
ber  ini||ionen",  in  |einem  Bu(ï|  „Der  Kai|ergeban6e",  1914;  B.  Z.  îrei- 
I?err  uon  Vflaéiaxi,  Œ^ina,  bie  Republiïi  ber  ITlitte,  1914,  S.  181  ff.). 

Dor  bem  Kriege  ^atten  in  ben  beut|^en  Kolonien  im  ganjen  146  000 
Schiller  Unterric^t,  baoon  140  000  in  ITl  i  1 1  i  o  n  s  |(^ulen.  Bis  jum 
3a^re  1913  maren  un|erc  beut|c^en  Hbenblc^ulcn  in  iapan  (dofepo  unb 
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Kpoto)  bic  cin3igcn  mn  ùciitîc^cr  Scitc  bcîte^enbcn  Enîtaltcn  3ur  Dcr- 
brcitung  Ôcr  î)cutîe^en  Sprai^c  un5  Kultur  in  Japon.  1913  feam  noc^ 
elnc  Scrute  ba^u,  abcr  loicbcr  eine  ininionsfi^ulc,  ùie  ber  ôcutjdicn  ITcîuitcn 
in  lEofepo.  Deut|(^6  Jirmen  6et  IFnbuîtric  unb  5cs  ïjanbcis  i}ahm  unjerer 
iriinion  6as  (Bclô  gegcbcn  sum  Bau  unb  Bctrieb  unîcrcr  I|o^ercn  CToc^ter- 
fdiule  (S(^u-5an-Sc^uIc)  in  îlîingtau.  Sic  Catien  bas  ni(^t  gctan,  œenn 
jic  nic^t  ber  ilbciseugung  œarcn,  ba^  irir  BOcrtooHes  Icijteten.  Dcutît^c 
Kauficutc  unb  IFnbuîtricUc  ^aben  uns  bas  (Bclb  gsgcbcn  sur  Œrbauung 
unjcïcs  Kinbergartcns  in  (Tokijo,  3U  unÎBrcm  bortigcn  Stubcnten^cim 
{30  000  ïïl.)  unb  3U  ber  gcplanten  Kulturjcfiulc  (50  000  HT.).  Jnt  Ja^tc 
1916  ^at  ]iâi  in  St^ang^ai  cine  Dcrcinigung  but  bcutfc^cn  Kaufleutc  3Uï 
Untcrîtiièung  bcr  bcutfdien  coangcliîdicn  ïïlifîionen  in  (E^ina  gcbilbct..  Dos 
attcs  marc  niait  gcfc^eïjen,  œenn  aile  bicje  Oeutîi^cn  bic  ITliîîion  nic^t  ^o(^ 
fc^a^ten.    .Cas  jinb  au(^  Sac^Dcrjtanbige. 

Œcgenîragc:  IDieDicIe  iniîîionsf^ulcn  unb  aubère  Ilîiîîions- 
anîtalten  (Kranfeen^aufer,  Kinbergarten)  ^aben  Sie  bejuc^t  unb  eingc^enb 
kcnnen  gelernt?  îajt  aile  œerben  bann  3ugeben  miiîîcn,  ba\i  fie  gar  feeine 
kennen. 

b)  iîber  bie  r  e  I  i  g  i  ô  f  è  n  Œrfolge  bcr  tniHibn  feann  iiber^aupt  nur 
ber  urteilen,  bem  îelbjt  fiir  îein  perjônlidies  £eben  bas  Œ^riîtentum  etuias 
Qo^cs  unb  Qeiliges  ijt. 

c)  Da^  bas  Œuangelium  jebcs  UTenjc^en^ers,  bas  jic^  i^m  aufric^tig 
3uu)cnbet,  beglu&t,  umroanbelt  unb  ^cbt,  jte^t  jebent  Don  oorn^erein  feît, 
ôer  etmas  baoon  erfa^ren  Ijat.  IDenn  es  nun  geprebigt,  gelc^rt  unb  oor- 
gelebt  œirb  in  ben  nic^tc^riftlic^en  Dôlfeern  mit  i^ren  riefigen  aufeeren 
unb  inneren  tlôten,  fo  ijt  es  gan3  f eIbîtocr|tanbIic^,  ba|  ba  auâi  irienf^en 
es  bege^rcn  unb  annc^men  aïs  i^r  Çeil.  ^^^^^;^^^^^^^^^^^^^^^  -  :  ^  ; 

d)  Dafe  ]iài  auà}  uniautere  Œlemente  an  bit  ïïlinion  ^eranbrangen 
unb  in  bie  ®cmeinben  eintreten,  ijt  |o  geœiè,  aber  auc^  ]o  unoermeiblidi, 
œie  ber  Itlipraui^  bas  Œljriîtentums  bei  uns.  flber  œer  bie  neuen  ernîten 
Œïjriîten  œirfelii^  ïiennt,  beœunbert  ben  (Emît  unb  bie  Rein^eit  i^rcs 
Œ^rijtenlebens  (Profenor  Jujinomi,  fie^e:  Œ.  Knobt,  Bilber  aus  unferer 
Jopan-ininion). 

e)  HIlc  innerli(^e,  rein  geiftige  flrbeit  lann  in  iïjrem  BoHen  Unifange, 
3umoI  auf  \o  jc^œierigem,  unbefeanntem  Boben,  iï|re  Œrfolge  ni(^t  fi^neïl 
unb  nic^t  sa^Ienmafeig  nai^œeifen.  Hber  con  grofeen,  tiefgreiîcnben  Œr- 
îolgen  meife  jeber  3^a^resberi(^t  3U  er3al|len  (fielie:  Œ.  Schiller,  DTorgenrôte; 
J.  IDitte,  Dôlfeernot  unb  Dôlfeer^ilfe).  Die  tapfere  Œreue  aller  unferer 
(E^riften  in  ITapan  im  Kriege  ijt  3.  B.  ein  glansenber  Bemeis  fiir  i^re  Huf- 
rid|tigfeeit,  Danfebarkeit  unb  ain^ta  (Ent|(^ieben:^cit.  Diele  oon  i^nen  Ijat 
i^t  CC^ri|tDjerben  î(^œere  (Dpfer  gefeoftet,  Œrennung  oon  ben  Jîirigcn, 
Sdjabigung  iïjrer  SteHung,  Spott.  Xlnb  aufeere  Dorteile,  bie  foldje 
©pfer  lo^nten,  ^aben  œir  iïinen  ni^t  3U  bieten  [ff,  Çaas,  IDie  ein  tTapaner 
<EI|riît  ©urbe;  Kanfo  Utjc^iinura,  IDic  i(^  ein  Cïirijt  rourbe). 

f)  Die  bcutîii^e  p  0 1  i  t  i  î  (^  e  3eitung,  ber  «(DJtaîiatiîdie  Cloi^b",  î(^rieb 
bereits  1909  oom  (EI|riîtentum  in  Ôîtajien:  „Sein  Jnlialt,  bie  eigentlic^en, 
ujefentlii^  (^riftlic^en  Œebanken,  bilbet  |(^on  ie^t  ben  Sauerteig,  ber  bos 
gefomtc  oîtafiatift^e  ŒeijtesIebcTt  burc^fe^t  unb  in  immer  jtcigenbcm  ïïlafee 
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becinfluflcn  mitb"  (fie^c  ôic  Urteile  5er  Œ^incfen  £i  îjung  dîc^ûng,  Ku 
^ung  ïïling,  £i  IJuan  fjung  in  J.  IDitte,  Dolkcrnot  unô  Dôlfeerîiilîc,  1916). 
7.  Die  Crfc^iittetten.  Œs  Îin5  6tc,  6ic  îelbjt  in  il|rcm  xeligiôfcn  Bc- 
rDuètfcin  bntài  bm  IDeltkïicg  jtork  crjc^uttert  morôen  ]inb.  Don  iïjncn 
Ijôit  mon  3tDei  ŒinEDan5e:  a)  IDie  feonncn  toir  angemts  6es  furc^tbaren 
ÏITorbens  ôci  (^riîtlidien  Dolîicr  untcreinanber  no(^  6en  ïïlut  ïjaben,  onbcren 
£iebe  3U  prebigcn?  b)  Die  nic^t(^riîtlic^en  Dolker  fagcn  je^t:  lïïcnn  ôic 
djriîtli^en  Dolfeer  \o  gegencinanbêr  iDuten,  ujollen  mit  Dom  Œ^riîtsntum 
nirfjts  mcl)r  mincn. 

fl  n  t  ro  0  r  t  :  a)  ITaturlid)  ïjat  bm  Krieg  6ie  iniHion  auf  oielen  (Bg- 
bieten  î^msr  gcf(i)abigt.  Die  Dcrtreibung  bn  beutfdîcn  ïïlinionarc  un5 
ùie  fluf^c^ung  6er  IDeIt  gcgen  ailes  Deutftfie  t|at  6ie  beutfdjs  ITlifîton  auf 
mani^cn  flrbcitsfelbern  um  oiele  Œrfolge  gebrac^t.  Die  î)eranîd|ïeppung 
6er  Jarbigen  auf  ôie  Sd)Iad|tîeI5er  Œuropas  un5  6ie  Kampfe  in  ben  Kolo- 
nien  I)aben  eine  Unru^e  unb  Umœdisung  in  bas  Zab^n  biefer  unreifen 
Dôlker  gebra^t,  bie  nadj  bem  Kriege  aud)  fur  bie  niditbeutfc^en  ïïlijfioncn 
h'6]2  Uolgcn  ^aben  roirb  (Sdjœadjung  bes  flnfel|ens  ber  IDeiBen,  £ei(i|tîtnii, 
î)oc^mut  unb  Roïjcit).  flber  bas  ift  einfadj  mâ]t  œa^r,  ba^  bie  IIid|td)riîten 
je^t  fagten:  ITun  mollen  mit  corn  (EI|ri|tentum  nidjts  meï)r  œinen.  îlur 
gang  nereinselte  Stimmen  jinb  aus  biejen  Dôlkern  ge^ort  œorben,  bie  gefagt 
^oben:  Der  Krieg  ijt  ber  Bankerott  bes  Œï^riîtentums  (îiet|c:  Ku  Qung  ITling. 
Der  Œeijt  bes  (^inefijc^en  Dolkes  unb  ber  Husœeg  aus  bem  Kriege,  1916). 
Die  îo  geurteilt  I|aben,  ïjatten  aber  |(i|on  oor  bem  Kriege,  tro^bem  fie  bos 
ŒDatigelium  bereits  kannten,  burdjaus  nic^t  bie  Hbji^t,  Œ^rijten  3U  œerben. 
Ku  £)ung  ITlings  Husfiiïirungen  ftnb  fet|r  roenig  beroeifenb,  ba  lie  Œïjinas 
3uîtanbe  in  unroaïîrer  IDeije  ibealijieren. 

b)  Die  b2]tQ  flntmort  auf  beibe  Œinujcinbe  sugleid)  tjat  ein  japanijc^er 
d^riftlic^er  Paîtor  gegeben:  „am  Kriege  ift  nidjt  bas  Œ^riftentum  fc^ulb, 
îonbcrn  ber  Umîtanb,  ba|i  aud|  bie  DoIker  (Europas  noc^  su  roenig  Œliriften- 
tum  ^aben." 

c)  Unjere  Œljriîten  in  Japan  Ijaben,  œie  bereits  erradlint,  treu  3U  uns 
ge^olten.  Jn  jebem  Kriegsja^r  Ijaben  toir  neue  îTaufen  gel|abt  (bie  beutjc^e 
million  in  Jeinbeslanb!).  Dos  grofee  IDerk  ber  englifc^en,  amerikaniji^cn, 
IjoIIanbi|(^en,  norbiji^en  inifîionen  ^at  bauernb  im  Kriege  fteigènbe 
Œrfolge  auîsuiueifen  ge^abt.  3a,  îelbjt  beutîcïie  UTiflion,  bie  r^einildje. 
!|at  in  Deutfi^-Siibmeîtafrika,  auf  Bornéo  unb  auf  lïeu-CBuinea  œaïjrenb 
bes  Krieges  gerabe3u  befonbers  grofee  (Erfolge  ersielt. 

(1)  Daïjcr  kann  bie  Cofung  bod)  nur  bie  fein:  ïïleîjr  Œt)riîtentum  allcn 
DoIkern,  unjeren  unb  jenen. 

(')  Daran  follten  aile  bie  eifrig  mitarbeiten,  bie  ber  ïïlenîdjljeit  unb 
ilîrem  eigenen  Dolk  eine  gefegnete  5ukunft  roiinfi^en. 

IDer  bie  iiberseugung  Ijat,  ba^  Kriege  niemals  auft|oren  œerben 
(nationale  ITladitpoIitiker),  œirb  bod)  bm  IDunldj  Ijaben,  bafe  fie  feltener 
toerben  mbdjten  unb  menfdjlidjer  gefiibrt  roerben.  Der  einsige  IDeg  basu, 
ber  flusfidjt  Ijat,  bierin  einen  Uortfqritt  3u  ersielen,  ift  ber,  in  aïïen 
DoIkern  bas  éefiiï)I  bes  fittlid^en  Œrnftes  unb  ber  Derantœortung  oor  (Bott 
3u  Dcrtiefen.    Das  kann  nur  gefc^elien  butâi  bas  Œ^riftentum. 
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IDer  6er  UTeinung  i]t,  bafe  internationale  Dertrdge  Kricge  oermeibbar 
madien  (Pajifiîten),  œirb  5od^  sugeben  miinen,  bafe  folc^c  Dertrage  nur  3U- 
îtanbc  tiommen  ïiônncn  unb  nur  bann  gc^altcn  œerben,  œenn  in  bcn 
Dolkern  bcr  (Beift  bcr  Bruberliefic  3U  aUcn  ÏTlcnfc^cn  ftarïier  œirb,  unb  bafe 
aHe  Dertrage,  ba  iifier  i^nen  feeine  ^b^ere  [(^ii^enbe  irbiÎJ^e  XITac^t  fte^t, 
ftcts  gefa^rbet  finb  butai  bie  ^errfc^îur^t  unb  (Ben)inn|uc^t  ber  ma^tigften 
Staoten.  Diefe  Bôjen  Cèibcnfi^aften  niebersu^alten  unb  brûberlic^e  Ru(fe- 
îi(^tna^me  îoœie  ben  JriebenstoiHen  3U  îtarfeen,  ba3u  gibt  es  nur  cincn 
IDeg:  Œinrourselung  unb  Dertiefung  bcs  (Ttiriftentums  in  aHen  inen|(J|en. 
Unb  mon  bebenîie,  bafe  erît  ber  britte  (Teil  aller  BTenît^en  Œ^riften  jinb. 

IDcr  ben  (Brunbfe^Ier  bes  ^eutigcn  Œ^riftentums  barin  fie^t,  bafe  es 
3u  fe^r  nur  inbiuibuelle  Religion  ift,  unb  ba^  es  uiel  me^r  aHe  ©rgani- 
îationen  in  ben  Dolkern  unb  aUc  Be3ie^ungen  ber  Staaten  untereinanbcr 
mit  feinen  Krâften  burc^bringen  miifetc  (ReIigibs-So3iaIe),  feann  an  biefem 
IDerk  ber  finsgeftaltung  bes  Œ^riftentums  nic^t  beffer  mitarbeiten;  aïs 
burdi  tatïiraftige  Jorberung  ber  ITlinion,  bie  bas  ganse  IDeltleben  (ein- 
jelne,  (Bemeinfi^aîten  unb  Dolkei)  mit  bem  (Beift  ZFeju  Œ^rifti  erfiittcn 
luiît  unb  erfiint."  :^;::^^::'V-^;,..;■  ;:t,<  v-^'-L;--^ 

f)  Htte  tîjeoretiîdien  (Erbrterungen  uber  bcn  beften  IDeg  3ur  Çilfe  fiir 
bk  ÎTlenf^^eit  bleiben  sioedilos  unb  o^ne  tDirkung,  roenn  œir  ni^t  ernjte, 
-flufopîerungstJoHe,  prafetiji^e  fl  r  b  e  i  t  leijten,  burc^  bie  bie  BTenfc^^cit 
9iir!ili(^  meî)r  erfuHt  mirb  mit  Kraften  aus  (Bott.  Dicîc  Hrbeit  bietet  bie 
ïïliîîion.    Sie  gilt  es  ba^cr  3U  forbern. 

îiir  uns  ift  Œriebkraît  unjerer  flrbeit  bie  aus  (Bottes  Qer3en 
îtommcnbe  erbarmenbe  Cicbe,  bie  ben  Iloten  ber  IHcn|(^en  unb  Dolker,  bie 
bas  Œ^riftentum  niait  feennen,  ab^elfen  œill.  HIs  Çilfe  bringen  roir  i^ncn 
bas  (Eoangelium  Zfeju  ]o,  œie  œir  es  îelbjt  aïs  Qeil  erfa^ren  ^aben  unb 
uerfie^en. 
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B.  Hauarta.  Œ^ina unb ôic (Iï|inc|cn. 

1901. 
R.  3.  in  CI  k  cl.  (E^ino,  £an5un6£ciitc. 

1913. 
5.  (E.  D  u  I  b  i  g.  ŒIîincîiî(^c  (E^arafetcr- 

jiigc.    1900. 

3.  IDittc.  Die  IDunbctrocIt  ôcs  (Djtcns. 

1913. 
5.  Sccfect,  Sdjcn.  StuMcn  aus  eincx 

(^incîifc^cn  Œïofeîtaôt.  1913. 

ï).  Qadimann.    Die  IDcIt  6cs  ©ftcns. 

1912. 
a.  (Eafcl.    DTeinc  Rcifc  bui(^  IDcît- 

^ina  uni)  (Tibet.    1915. 

J.  o.  Hi(^t^ofen.  ÎTagebiic^ex  aus 
(Ebina.  Çerousgegeb.  oon  (E.  CEieffen. 
2  Banbc.    1907. 


(D 


5. 


îranfec.      (Dîtaîiotifdie  Hcubil- 

bungcn.   1911. 

D.  Rit^t^ofcn.      Sdiantung  une 

Kioutî(^ou.   1898. 
Q.  IDeidier.    Kiautfc^ou.    1908. 
W.   Sc^rameicr.    Hus  Kiautfc^ous 

Dciœaltung.   1914. 
ID.  5  (^  r  a  m  e  i  c  t.  Kiautîc^ou,  fcincŒnt- 

roidilung  unb  BeDcutung.    1915. 
p.  Ro^rbarf).  Dcutî(î|-(^ineîiî(^e  Stu- 

bicn.   1909. 
Œ.  D.  S  al  3  m  a  nn.  Das  rcoolutionate 

(Etjtna.   1913. 
Dr.  Dosberg-RccJiorD.     Die  Reoo- 

lution  in  CCl^ina.    1912. 
in.inapcr-ÇugenbubcI.  Dic(^ine- 

fifc^e  RcDoIution.    1913. 
m.    iriaijer-Qugenbubel.      S^i- 

tîdjing.  1913 


1.  Œ^tna,  (tos  tûnb. 

1.  Der  Ilamebes  Canbes  îtammt  rDaI)rfd|einIi(^  oon  bei  ÎEJc^in- 
(=  ÎEîin-)  Di?naîtie  îjer  (255—206  d.  Œ^r.).  Die  (EI|inefen  îelbft  ncnncn  il)x 
£anb  ÎEî^ung  Kuo  =  Rei(^  ber  ITlitte,  njcil  es  naài  alter  DorîteUung  im 
inittcïpunfet  bet  (Erbe  lag  unb  bm  grofeten  CEcil  bcr  Œrbe  bebe&tc.  (Ein 
anbcrcï  Ilamc  ijt  CEang-Si^an  =  Das  Canb  bcr  CEang,  tJon  bcr  îEang- 
Di?naîtie  (618—907  n.  (E^r.).  Hu^  f}ua  Qia  =  Das  gIoïrei(^e  f)a,  ift  eir 
Ilamc,  Don  ber  f)ia-Di?naftie,  bcr  crjtcn  crblidjcn  (2205 — 1766  t).  Œ^r.) 
Bis  1912  mat  aud^  bcr  Ilamc  ïï,a  Œjing  Kuo  =  Das  gro^c,  reine  Rcic^  bc- 
licbt,  Don  bcr  CEÎing-Dgnajtic,  ben  ïïlanbîc^us  (1644—1912).        ^       - 

HIs  Dolfe  ncnnen  ]iài  bic  Subc^incfcn  gern  ÎEang  IJcn  =  Die  IITanncr 
oon  CEang,  nai^  ber  îEang-Dijnaîtie  (618 — 906  n.  Œ^r.),  bic  ïlorbc^incfcn 
f)an  IJcn  =  Die  irianncr  oon  Çan,  nad]  ber  Çon-Di?najtie  (206  o.  bis 
221  n.  (E^r.). 

2.  Die  (Broèe  bcs  Canbcs.  Das  cigcntli(^e  Œ^ina,  bic  1 8  pro- 
Dinjen,  umfaèt  4  004  600  (Buabratkilomctcr.  Die  Hu^cnlanber,  ïïlongolci, 
ïllanbîc^urei,  Si^ingfeiang,  Q^urfecftan,  ÎEibct  ufu).,  Wà^t  mon  auf  nic^t  gan.i 
6  000  000  ©uabratkilometer.  Die  Becôlkerung  gang  (Eî|inas  gibt  man  auf 
400  000  000  an.  (EIjina  ift  aifo  nac^  flusbc^nung  unb  BeoôIkerungssa^I 
èivoa  ]o  groè  raie  gan3  Œuropa,  auf  bas  man  runb  10  000  000  (ûuabrat- 
feilometcr  unb  430  000  000  ITlcnfi^en  rc(^nct.  Dcutfc^Ianb  Ijattc  cor  bcm 
Kriege  540  742  (fiuabratkilometer  unb  68  000  000  Beœo^ncr.  ;  ; 

Don  ben  10  000  000  (fiuabratkilomctcrn  (E^inas  jinb  ctma  2  500  000 
(ûuabratfeilomcter  (Bebirgs-  unb  QiigcIIanb.  Dm  IDeften  (S(^en|i,  S(^anîi, 
Sctjc^ucn  unb  IJunnan)  gibt  es  ricîigc  Qoc^gebirge  mit  cioigcm  Sc^ncc.  Dcr 


iMttti^aiii^i^iâa 


.-'■-,;ù»faJË^à.:a;afe' 


—    15    — 

Sû5cn  seigt  ^auptîa(^Iic^  niebtigcres  (Bcbitgs-  unô  Çugellanb,  5ct  Horben 
bilbct  cine  gtoBe  Œbcnc,  bercn  im  eigcntlic^Bn  Œ^ina  gelegcncr  îlcil  auï 
300  000  <BuaôiatfeiIomcter  gef^a^t  miib.  Huc^  cin  tiefigcs  Sanômecr  ge- 
^oit  3U  (E^ina,  6ig  tOufte  ®oIii,  500  bcutîc^c  ÏTleilcn  lang  un6  im  Ourc^fc^nitt 
100  irieilen  brcit.  3n  i^r  finôcn  ]iâi  Strecken,  5ie  bcbaubar  îini).  fîbcr  fie 
i^  î>0(^  ôcï  S(j^ïC(fesn  aller  Reiîenôen. 

Don  ôcn  î  I  ii  î  î  c  n  îinb  bie  bcfeannteîten:  3m  tlorbcn  5er  Ç  o  a  n  g  ^  o 
((5clï)c  ÎIuB),  ôer  eine  £ange  uon  4150  Kilometcr  ^ot.  (Et  ift  îtar&cr  Der- 
janbung  ausgcjc^t  un5  ^at  butc^  cer^cctcnôe  Duri^briic^e  fc^on  neunmol 
in  geî(^i(i|tli(^cï  3cit  feine  Dliinîiung  Dcrlcgt.  Die  (Entfernung  bit  notb- 
lic^îten  Don  5er  jii&H^jten  Hliinbung  betragt  mc^t  aïs  500  Kilometer;  ôie 
norblic^îtc  mat  bci  ÎTientlin,  bie  Îu51i(^îte  auf  bem  34.  ®ra5,  in  Siiô- 
Sc^antung.  Bis  1851  mat  ^icr  feine  IITiinbung.  Dann  bra(^  ci  3um 
.38.  (Brab  buri^.  3m  Sommer  1917  ijt  cr  in  fein  nôrblic^îtes  Bett,  auf  bem 
39.  (Brab,  buri^gebroc^en.  82  000  (Drtîc^aften  finb  babei  oernic^tet  morben. 
Jn  UTitteli^ina  fliefet  ber  IJ  a  n  g  1 1  e  ïi  i  a  n  g ,  5100  Kilometer  lang,  ber  bis 
Qanfeau  (960  Kilometer  non  feiner  Hliinbung)  gut  fc^iîfbar  ift;  man  rec^net 
mit  einer  Sc^iffbarmac^ung  bis  îlfc^unîting.  3m  Siiben  ift  ber  S  i  fe  i  a  n  g 
(IDeîtfluB)  3U  nennen,  18D0  Kilometer  lang,  300  Kilometer  (bis  IDutît^anfu) 
fiir  grofee  Sc^iffe,  500  Kilometer  fiir  Urac^tboote  befa^rbar. 

^Tniereffante  Bautoerbe  finb:  1.  Die  grofee  djinefifc^e  ITlaucr, 
(Eï)ina  gan3  umfajîenb,  2450  Kilometer  lang,  in  ber  IlTing-Dijnaîtie 
(1386—1644)  BoIIenbet.  3f^r  ÎTlaterial  genugt,  um  eine  ITlauer  oon 
fc(^s  îu^  Qô^e  unb  jiuei  5ufe  Di&e  um  ben  Ôquator  3U  bauen.  2.  Dei 
Kaiîer-Kanal,  ber  oom  pei^o  bei  Œientfin,  ber  Kiiîte  parallel 
loufenib,  ben  Çoang^o  unb  l)angtîe  burc^fc^neibet,  unb  bei  Qangtîc^u,  ber 
Qauptftabt  Don  îlîi^ebiang,  enbet.  Der  Kanal  ijt  oom  7.  bis  14.  Jaïjr- 
Iiunbert  gebaut  œorben.  Œr  iît  atroa  700  Kilometer  lang,  50—70  DTeter 
breit.  (Der  Kaifer-IDiIÎ|eIm-KanaI  ijt  100  Kilometer  long,  oben  100,  on 
Œrunbe  40—45  ITleter  breit  unb  12  ITleter  tief.)  Die  American  Jnter- 
notionol  Œorporation  miU  in  Derbinbung  mit  japanifc^cn  5irm.cn  ben 
Kanal  3una(^ît  nôrblii^  oom  Ijangtfc  3U  einem  brauc^baren  mobernen  Der- 
he^rsmeg  neu  ausbauen  (60  ITleter  breit,  12  ITleter  ticf).  Daburcfj  œcrbcn 
infolge  Œntroaîîerung  runb  400  000  Qefetar  Canb  bem  Hcïicrbau  erît^Ioîîcn. 
3.  Das  Klima  unb  bie  Ilatur  Œ^inas  ijt  natiirlic^  je^r  oer- 
'îdjieben  in  bie^em  grofeen  Canbe,  entfprei^enb  ben  Der|(^iebenen  deilcn 
Œuropas.  3n  pebing  roci^ielt  bie  Œemperatur  snjifc^cn  +  36,6°  unb 
—  15,2»  (Ecljius.  Jm  au^erîten  Ilorben  gibt  es  Kalte  bis  24",  im  Siiben 
ijt  tropif(^e  Qi^c.  Berii(^tigt  jinb  auf  bQn  DTeercn  (Dftafiens  bie  ÎEaifunc, 
îur(^tbare  IDirbelîtiirme.  3m  Horben  ift  ber  IDinter  fcï|r  trocbcn 
(Stoubîtiirme),  unb  gan3  allgemein  ift  ber  IDinter  regenarm,  ber  Sommer 
bie  Regenseit.  Œntîprcc^enb  bem  Klima  ift  bie  Degetation  perfc^iebcn;  Der 
ganse  Horben  ift  roalblos,  loalbarm  ift  bas  ganse  Canb.  Jm  Horben  baut 
mon  IDeisen,  ïjirfc,  ITlais,  Boljucn  unb  œenig  Reis.  S(^on  in  ITlittelc^ina 
gebeiîjcn  abcr  bis  1500  ITleter  I?ôÏ!e:  Palmcn,  Bananen,  Bambus,  îlee, 
Kamelien,  BaummoHe,  Reis,  3u(feerroï|r  unb  ©Ipflonsen.  Œ^ina  I|at  grofee 
Beîtdnbe  an  Pfcrben.  ITlauItieren,  (Efeln,  Rinbern,  IDafferbiiffeIn,  Sdimcincn, 
Sdjofen,  3iegen  unb  Œefliigel;  es  bcfi^t  grofeen  îifdireic^tum,  auc^  œirb 
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DicI  Bicncnsudjt  gctricben.  fin  Bobenfc^a^cn  birgt  es  crljcbUi^e,  5um  deil 
îeï|ï  grofec  Dorratc  an  Ko!}Icn,  flntlîrasit,  Œijcn,  Kupfcr,  3inn,  3ink,  Blei, 
Hntimon,  (BoI5,  Silber,  (Ducéjilbcr,  tlep^rit,  Çalbebelîtcine  unb  Salj. 
flu(^  I|at  es  in  Sd^enfi  ïei(^c  pctroIeumqucHcn.  In  ITlittcI-  un6  Siibi^ina 
wixb  DicI  Scibenbau  getriebcn. 

4.  Die  proDinjScfiantung  („®îtlic^  oon  5en  Bergen")  mit 
145  000  (fiuaôratkilometern  unb  36  Hlillionen  Œinœoljnern  ijt  ni(^t  be- 
îonbers  fxuc^tbar.  Œs  toerbcn  5ort  IDeisen,  Vflais,  Çir|e,  Bo^nen,  bie 
Kaîtorôlpflansen,  ber  IDadisbaum,  Koljl,  ©bjt  u.  a.  angebaut.  Sie  entrait 
erl|cbli(^e  Ko^Ienlager.  Der  bôdjjtc  Bcrg  ift  ber  unmeit  ber  fjauptîtabt 
djinanfu  gelegene  Ctaiî(^an  („Œro^cr  Berg"),  einet  ber  fteben  ^eiligen  Berge 
Œliinas.  3u  nennen  ijt  ber  Dextrags^afen  dfdjiîu  (feit  1858),  bas  frii^ere 
beutjc^c  pac^tgebiet  Kioutîdjou  mit  Œîingtau  unb  bas  englifi^e,  œenig  ous- 
gebaute  pac^tgebiet  IDeiljaînjei  (feit  1898). 

5.  Œinige  ber  bekanntcjten  (Broèftai^ts  Œ^inas  finb: 
Die  Çaupt|tabt  peking  mit  1 K-  IITillionen  Œinœo^nern,  àientfin  mit 
1  million  (bie  fjafenîtabt  pefeings),  Si^angljai  mit  800  000,  Uutfdjau  mit 
800  000,  amop  mit  100  000,  Kanton  mit  2  500  000.  Die  Drci-Stabt 
f)anïtau-Qan-i?ang-lI)utî(^ang  am  IJangtfe  mit  2  UTillionen  Œinmoîînern, 
4angtî(ï|au  mit  700  000,  lïanfeing  mit  300  000,  Sutfdiau  mit  500  000, 
Hingpo  mit  300  000  ÛEiniDoïjnern.  Doc^  ijt  bamit  bie  îeljr  erljcblic^e  3a^I 
bcr.éroMtabte  langît  nic^t  erjdjopft. 

2.  t)ic  Œ^inefen. 

1.3I}rcflbîtammungunb(Eigenart.  Die  Œ^inejcn  geï|ôren 
livrer  iHbîtammung  nddi  jur  mongoIi|(^en  Raffe  (ugro-altaifd^e  Dôlfeer- 
gruppe).  Sie  jinb  im  Durc^îi^nitt,  oor  allem  im  Siiben,  feleiner  aïs  bie 
(Europâer,  ^aben  aile  jt^njarse  fjaare,  jc^marse  flugen,  bie  befeannten 
ïïlongolen-flugen,  unb  bie  breite,  flaire  ITaîe.  Do(^  gibt  es  unter  il|nen 
jeljr  Derft^iebcne  Œçpen.  Zf^re  Çautfarbe  ift  im  tlorben  unb  bei  ben  gc- 
bilbeten  Klaffcn  au^  im  Siiben  IieHer  aïs  bie  ber  Subeuropaer.  Die  ein- 
fac^en  Klaf^n  ber  Siibdjineîen  finb  e^er  braun  aïs  gelb  ju  nennen,  cinc 
îolge  baoon,  ba'^  fie  ber  l^ci^en  Sonne  bei  fc^r  ïDenig  Befeleibung  bauernb 
ausgefe^t  finb.  3n  ben  prouinjen  Kroeitfc^au,  IJiinnan,  Setfc^uen,  Qunan 
unb  ouf  iber  ZTnfel  Qainan  leben  auà}  oiele  ihiillionen  Ureimuo^ner,  XTlioiu^e 
(«Sprofelinge  bes  Bobens"),  bie  in  altefter  3eit  oon  Birma  unb  Ko(^inc^ina 
eingeœanbert  finb,  bie  Ijeute  no(^  mit  ben  Caos-Stammen  Siams  unb  ben 
©fttibetanern  Dermanbtfc^aft  3eigen.  Sie  fte^en  feuItureU  tief  unter  ben 
dljinefen,  finb  il|nen  tDirtft^oftlic^  ni(^t  gemac^fen  unb  unterfi^eiben  fic^ 
Don  iljnen  audj  in  ber  Sproc^e  foœie  in  ber  Religion. 

Die  ITlanbfdiu-îrartaren,  bie  1644  Œ^ina  eroberten  unb  beren  Dpnoftie 
bis  1912  Œtjina  beljerrf^te,  ^aben  fi^  au(^  bis  Ijeute  Don  ben  Œ^inefen  ge- 
fonbert  ge^alten.  Sie  lebtcn  aïs  eigentlid^e  ©ffisiers-  unb  Beamtenfelaffe 
bis  1912  in  befonberen  Stabten  ober  Cagern,  Dor  aHem  in  tlorbc^ina,  bie 
3^rauen  burdj  i^re  Kleibung  unb  i^re  ^o^en  Stockelf^u^e  (gefunbe  îiifee!) 
crfeenntli(^,  unb  genoffen  bis  1912  befonbere  Dorrec^tc  (Derpflegungs- 
lieferungcn  ufm.).    HTan  f(^a^t  i^re  3a^I  auf  18  IfliUionen.    aïs  fie  1644 
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ins  Zanb  feamen,  sœangen  fie  6cn  Œl^inefcn  6en  3opî  auf,  5en  bicîc  oon  6a 
an  ois  3ci(^cn  ôer  Untcriucrfung  tragen  mu^ten. 

Œincn  Dolfeifc^  frcmôen  Bcîtanbteil  biI5cn  cbcnfalls  noc!^  ôie  runù 
30  BTiHionen  UTo^ammcîianer,  ôercn  grofetcr  (Tcil  in  bcn  prooinsen 
ÎJunnan  (4  Hliïïionen),  S^enfi  (7  ITlilIiongn)  un6  Kan|u  (9  ïïliUionen) 
Qjo^nt.  dn  îïî(î|iU  giï)t  es  300  000  [bamn  100  000  in  Pcfeing),  in 
Sc^antung  250  000.  3n  IJunnan  toaren  es  UreiniDO^ner,  6ie  burc^  (Dmar, 
cincn  Œouuerneuï-  Kubloi  K^ans,  im  1 3.  Jaîjïl|unbert  iflamifiert  tourôen. 
Jn  Kanfu  un6  Si^enji  |in5  bic  UToIiammebaner  Œinroanberet  perfifc^en  unb 
tiirïiiî(^en  Blutes. 

d^ina  ^at  î(^IiefeU(^  au^  einc  nic^t  unî)etïac^tli^e  3a^I  oon  Jubcn 
in  ]idi  aufgenommen.  àm  mciften  loinen  mit  oon  bet  grofeen  Juben- 
kolonie  in  Kaifeng-îu,  ber  Qauptjtabt  non  Qonan  (am  Qoang^o).  Do«^ 
Dîincn  mil  anà}  oon  Jubenfeolonien  in  Çangifi^au,  ber  Qauptîtabt  cou 
Œîiekiang,  jouiie  in  tlanking,  tlingpo  unb  Pciing.  Ilac^  Ilîarco  Polo 
rDorcn  ]ic  im  13.  3a^^unbert  îo  îtarfe,  ba^  jie  îogar  politijc^en  Œinflufe 
aus3uiil)en  oermoc^ten.  Sie  erfrcuten  ]iài  ber  Q5un|t  bet  Kaijer,  bic  i^nsn 
in  Kaifeng-îu  auf  Staatsfeojten  eine  Sçnagoge  erbauten.  Ilac^  einer 
altcn  Steintafel  finb  bic  Ifubcn  in  Kaifeng-Uu  untcr  bem  Kaijer  Hling  ÎEi 
(58—75  n.  (E^r.)  Don  IDeîten  eingemanbcrt,  offenbar  nac^  ber  3erîtôrung 
Jcrujalems.  Jm  Ja^re  1867  roaren  bort  no(^  300—400  Jubcn  oor- 
^anben,  aber  jie  ïiannten  i^re  Sc^rift  nic^t  me^r,  bie  Spnagoge  loar  jcr- 
faHen,  non  i^rer  Religion  roufeten  fie  ni^ts  me^r.  Sie  trugen  noc^  bie 
jubifi^en  Œeîidjtssiige,  roaren  aber  Donjtanbig  im  (E^inefentum  auf- 
gcgangen. 

2.  Die  Sprac^e  ber  Œ^inejen.  Œs  gibt  in  Œ^ina  ctuja  300 
Dialefetc,  bie  untereinanber  ]o  Dcrîd}ieben  finb,  n)ie  bie  romanifc^en 
Sprac^en  untereinanber  (îïran3oîiî(^,  Spanijc^,  Jtalienifc^,  Rumanif^^). 
Der  irien|(^  ^eifet  in  peïiing  jin,  in  S^antung  yin,  in  S(^ang^ai  nienjç," 
in  ningpo  ning,  in  lïutî(^au  long,  in  Kanton  y  an.  iiber  i^nen  jte^t  bie 
Spcac^e  ber  O&^ilbeten,  bas  HTanbarân-  ober  ^oc^d|inieîiî<^,  oon  bem  es 
cine  nôrblidje  unb  eine  îiiblic^e  Hbart  gibt.  Don  bin  ^eute  lebenben 
Sprac^en  ijt  bie  (^inefijc^e  bie  altejte.  Die  S(^riît|prac^e  Œ^inas  ijt  erjt 
um  1000  D.  Œîir.  îid|cr  teftltellbar.  Dos  (Eljineîiîd^e  ge^ôrt  3U  ben  ijo- 
licrenbcn  Spra(3^en,  bie  nii^t  einmal  3ur  IDortbilbung  entuji&elt  jinb, 
îonbern  nur  aus  meijt  einjilbigen  IDurjeln  bcjte^en.  Durc^  3ujammen- 
jtellung  me^rerer  IDurjeln  mufe  man  (Bej(^Ie(^t,  3atil  unb  5Ie|ion  erje^en. 
flu(^  bie  Stellung  im  Sa^  bient  basu,  jornie  ber  ^ô^ere  ober  tiefere  Œon 
ber  Husfprac^o.  So  hitbmM  je  na(^  bem  îlon  bic  IDurscI  schih:  £ei(^e, 
3cit,  jdiicfecn,  Œcjc^aît. 

Die  S(^rift  mar  urîpriinglicïi  eine  Bilbcrfi^rift,  bod|  ijt  bicfer  Œ^arafetcr 
îcljr  îriiïi  oertoif^t.  Œs  gibt  jedis  Derfctiiebenc  îJormen,  bie  (Et|aralitere 
ober  IDurjeln  ju  jc^reiben.  Die  3aî|I  bicfer  „Buc^îtaben"  ijt  im  Caufe  ber 
(Bcfc^ic^tc  immer  grofecr  geroorbcn.  3u  3eiten  bes  Konîu3ius,(500  o.  C^r.) 
gob  es  ctroa  4000,  bas  crjte  IDôrtcrbudi  (Sdjua  IDen,  100  n.  Œ^r.)  3aî}It 
9350,  bas  IDôrtcrbudi  Kang-ï|is  (1720)  3aI|It  44  479,  Ijeute  gibt  es  ctœa 
55  000.  Das  Œinbringen  ber  roeftlic^cn  Kultur  mit  oielen  ncuen  Be- 
gtiffen  forbert  gerabesu  bie  Bilbung  neuer  IDurscIn.    Die  niebrige  Stufe 

IDitte,  Bus  bem  OTinionsIeben.  3 
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bié\tt  SpïO(^c'unb  b'ic  ungcfuge  S(^iï)0rîanigRcit  6eï  SiS^tift  ift  ein  un- 
glïï&li(^es  Ijemmnis  fui  bas  Dolft.  Die  (Erlcrnung  6er  nôtigîten  Kennt- 
niîîe  Dert)rau(^t  fc^r  oiel  3cit  unb  Dcrjpcrrt  5cm  grô^tcn  ïïél  bcs  Dolkes 
5en  3ugang  3ur  Bilbung.  ®b  in  3ufeuiiît  ]iài  bie|c  Sprac^c  aus  fti^  ^craus 
ïDciter  entœi&cln,  obei  ob  man  bic  Sc^rift  bux(^  bie  lateinij^cn  Bucj^- 
îtafien  crjc^cn  œirb,  cntîprc^cnb  bcr  Blobernifierung  bes  gansen  Cebcns, 
ijt  I)cute  cine  oiel  umîtrittene  3Pragc. 

3.  Die  (Beî(^i(^te  Oer  Œ^inejen  (cgi.  ID.  Sc^iilcr,  (Befc^ic^te 
Œ^inos,  1912;  f).  ^ermann,  (E^inelifi^e  Œcî(^i(^te,  1912;  Œ.  5abcï,  (II|ina 
in  ^iîtoxifcïier  Beleuc^tung,  2.  flufl.,  1900;  Ku  Çung  UTing,  (E^inas  Der- 
teibigung  gcgen  europai|(^e  ZTbeen,  1911).  Die  Œ^incfen  fii^ren  i^re  Œe- 
]d}iàiti  bis  auf  bas  Ja^r  2852  o.  Œ^r.  3uriic&.  Sic^eren  Boben  betritt 
mon  aber  erjt  mit  ber  Dîd|ou-Di?noîtie  (1122—255  o.  Œîir.).  Unter  ibr 
ïjabcn  bie  grunblegenbcn  (Beiîtesfiiljïer  gelebt.  Caotîe  ift  604  o.  Œ^r.  ge- 
boren,  Konfusius  ^at  im  3Fiir|tentum  £u  von  551—479  gelebt,  ITlensius 
Don  372—289;  au^  ITligius  unb  £i3ius  jinb  SeitgenoHen  bes  Konfusius. 
Dieje  felafîifc^e  Periobe  bus  (Beijteslebens  mar  politifc^  eine  3eit  bes  Der- 
falls,  bie  3eit  bet  „|tteitenben  Reic^e"  (475—221).  Œ^ina  toar  lange 
Perioben  I)inbur(^  in  oiele  Staoten  serfallcn.  î5o^  ijt  feit  ber  oon  Kublai 
K^an(1259— 94)gegriinbeten  iriongoIen-Dpnaftie  (1280—1367)  bie  Œin- 
îjcit  er^alten  geblieben.  J^r  folgte  bie  UTing-Dijnajtie  (1368—1644)  unb 
bic  inanb|c^u-Di?naîtic  (1644—1912),  unter  beren  Çerrfi^ern  Kang-Qi 
(1662—1722),  Kian-£ung  (1736-1796)  unb  bie  Kaiferin-lDitiDe  aMi 
lierDorragen.  £c^tere  liât,  o^ne  bem  îlomen  na(^  Kaiferin  su  fein,  Œîjina 
Don  1861 — 1908  in  XDirklidjfeeit  regiert.  Sie  œar  eine  géniale,  feluge  unb 
tat&râftige  Regentin.  ÎTragifi^  loar,  ba^  |ie  ben  3ufammenbrud^  bes  alten 
(ïï)ina  ni(^t  aufljalten  feonnte.  1908  folgte  i^r  ber  fe^sjo^rige  Knabe 
Pu-ji  aïs  Kaifer  Siian-tung.  Œr  tourbe  am  12.  Uebruar  1912  entt^ront. 
Das  Kaiferijaus  legte  bie  Regierung  nieber.  Dos  alte  Œ^ina  bracb  ju- 
îammen,  meil  es  ]iài  su  lange  gegen  bas  ^ereinflutenbe  £eben  bes  ÎDejtens 
jperrte. 

4.  DieBesie^ungenŒ^inassumlDelten  (jie^e:  1.  IDitte, 
©ftafien  unb  Œuropa,  1914,  S.  6îî.).  Œ^ina  ift  im  Caufe  feiner  (Beî(^i(^tc 
in  me^rercn  3eitabî(^nitten  in  fe^r  leb^aften  Derîie^r  mit  Dorberajien 
unb  Œuropa  getreten.  3ur  3eit  bes  Kaijers  tDu-bi  (140 — 86  o.  Œ^r.)  Ijat 
ein  leb^after  IDarenaustaufc^  mit  Dorberaîien  auf  bem  Canbœege  jtatt- 
gefunben.  Die  (Eî^inefen  fu^rten  Seibe,  îclle  unb  Œifen  aus  unb  empfingen 
Œeœebe,  Drogen,  ©las  unb  Kunftœerke.  Dcr  IDalnupaum  unb  ber  IDein- 
\ioé.  îiamen  bamals  naâ}  Œ^ino.  3u  Canbe  unb  jur  See  unter:^ielten  bie 
flraber  im  7.,  8.  unb  9.  Ja^r^unbert  regen  Qonbel  mitŒ^ina.  JnKanton, 
Ilingpo  unb  ïjangtfdjaufu  ^atten  fie  Kolonien,  auâi  UTojc^een,  fie  ïiamen 
nôrblic^  bis  Kantu  (Kiautfi^ou).  Damais  feam  aus  Œ^ina  bie  ITlagnet- 
nabel,  bas  Papier  unb  eine  Hrt  Œjplofionsgeîc^oîîe  naài  Œuropa.  Hm 
Çofe  bes  Kaifers  îTai-bfung  (627—649)  cer&e^rten  bereits  Hbgefanbte  bes 
Kalifen,  unb  ungeljinbert  lebten  bort  Dertreter  bes  Bubb^ismus,  bes  Jubeii- 
tums,  bes  Œliriftentuims,  ibes  ZFjIams  unb  bes  Ilîanidjaismus.  Jn  bem  grofeen 
Dlongolenreic^,  bas  DÎ(^ingis-KI|an  griinbete  (1206—1227),  unb  su  bem 
fcit  1280  aud|  Œïjina  geljorte,  Dor  allem  unter  Kublai  Kîian  (1259—1294) 
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kamm  ncbcn  peifctn  un5  Htabetn  uor  allcin  Jtalicncï  an  5cn  Çof  non 
pcfeing,  aîier  aucè  anôere  Œuropacr.  Dci  Dcnctianct  BTarco  Polo  œor 
Don  1275—1292  Bciatei  bes  Kaifcis,  cin  parifcr  (Bolôfc^înicl)  mat  Qof- 
juroelicr,  citi  6cutt(^cr  Baumeijtet  aus  XTlains  bautc  Bclagcrungs-  unô 
anbcrc  KriegsTnafc^inen.  Jn  Çangtîc^aufu  unb-  Hmoi?  ^attcn  5ie  3talimn 
Mû^cnbe  Çanbelsnieôcilaîîungcn.  Don  1517  bis  1839  tcid^t  bic'Pcriobc 
Hjadifcnben  Derfec^rs  sa^Ircic^er  europaiî(^cr  Dôlfeet  mit  Œ^ina.  1517 
feamen  bie  portugiefen,  1575  bic  Spanicr,  1604  bie  ÇoIIanbcr,  1637  bic 
€nglanbcr,  1752  âam  bas  erjte  prcu^ijc^e  S(^iîî  „Komg  oon  preufecn" 
oon  ber  Œmbencr  fifiatitc^cn  Qanbslsggfcltîc^aît  ooi  Kanton  an,  1784  bc- 
gann  Hmetifia  fdnen  Çanbel  mit  Œ^ina. 

mit  bcm  Ja^rc  1 839  beginnt  bie  3cit  ber  î(^iDcrcn  blutigen  Konflifete 
Hub  bie  gemaltîame  (Erf(^Iie^ung  bes  £anbes  burc^  bie  tDejtmac^te.  Oer 
betiic^tigte  (Dpiumfericg  Œnglanbs  (1839—1842)  ersioang  eine  œiiiMgere 
Bc^anblung  ber  îremben  unb  ôffnete  fiinf  Çafen  (Kanton,  flmop,  îutîc^au, 
Ilingpo  unb  S(^ang^ai)  bem  freien  Çanbel.  1859  unb  1860  folgten  îi^œerc 
ncue  Kampfe,  bie  bis  oor  bie  Œore  Pefeings  getragen  murbcn.  1840 
Hjurbe  îjong&ong  an  (Englanb,  1867  Ko(^in(^ina  unb  1884  Hnnam  an. 
îranfereii:^  abgetxeten,  1886  Birma  an  (Englanb,  1898  Kiautfc^ou  an 
Deutfdjianb,  IDeiî|aitDei  an  (Englanb,  Kuangtf(^aun3on  an  Jranfereidi, 
Port  fîrtï|ur  an  Rufelanb  „t)erpa^tet".  1894 — 1895-3eigte  ber  Krleg  mil 
Japon  (E^inas  militarifi^e  (DI|nma(^t.  IFapan  bekommt  Jormofa  unb  bie 
îiîi^er-Jnjeln.  Der  Boier-Hufjtanb  1900  mar  ber  le^te  Derfuc^,  ben  meît- 
lonbif(^en  (tinflu^  aus3urotten  unb  bie  îremben  aus  bem  tanbe  3U  uer- 
treiben. 

Jm  Ja^re  1902  fe^t  mit  ber  Bilbung  ber  Sentralbeïjôrbe  fiir  îtaatlidje 
Reformcn  bie  3eit  ber  Hnpaîjung  an  ben  IDeîtcn  ein.  1905  œurben  bie 
alten  Œjamina  befeitigt,  1906  bie  ITliniîterien  mobernifiert,  1908  eine 
moberne  Derfalfung  beyc^Ioffen,  1909  bas  erjte  Parlament  bcrufcn. 

flm  10.  (Dïitober  1911  bric^t  in  IDuifc^ang  bie  Reoolution  aus,  bie  ber 
1909  in  Ungnabe  gefatlene,  aber  je^t  surii&berufene  IJiian-Sc^i-Kai  nid|t 
aufljalten  îiann.  Hm  12.  Uebruar  1912  banïit  bas  Kaiferl|aus  ab,  am 
15.  îïebruor  œirb  Ijiian-S(^i-Kai  prafibent  ber  Republife,  ber  (Beneral 
£i-l)uan-Qung  œirb  Diseprajibent.  Oer  junge  Kaifer  galt  noc^  œeiter 
aïs  religiofer  îunMonar  ber  Stoatsgemalt  (fic^e  unten).  IJiian- 
Sdji-Kai  œoUte  bei  aHer  IDeit^ersigfeeit  aui^  gegen  bas  Œ^riftentum  bem 
Staot  bie  Joïjrtauîenbe  alte  religiôfe  Bajis,  bas  îunbamcnt  ber  Dollis- 
moral  er^alten.  Unb  er  jtrebte  au(^  banaii,  (E^ina  balb  œieber  in  eine 
monarchie  umsumanbeln.  Die  Renolution  unb  bie  (Einfii^rung  ber  Re- 
publife  ujar  ein  IDerfe  Japans  unb  Hmerikas,  bie  (E^ina  baburi^  î(iirDa(^en 
moïlten,  unb  bie  an  ben  jungen,  meijt  in  fîmeriïia  ober  auf  amerifeanijc^cn 
iniîîionslc^ulen  mit  republifeanifi^en  3been  erfiiHten  (Etiinefen  œillige 
IDerlijeugie  ^atten.  Hm  23.  Dejernber  1914  mU^OQ  ÎJiion-Sc^-Kai  ]Mi  i>es 
Kaijers  bas  Staatsopfer  am  Qimmelsaltar,  am  12.  Dejember  1915  je^te 
«  îi(^  bie  Kaiferlirone  aufs  ^aupt.  flber  Japon,  (Englanb,  Jranfereic^  unb 
Ru^Ionb  er^oben  bogegen  (Einjpruc^,  am  21.  UTors  1916  mufete  er  bie 
Kaiferœiirbe  œieber  nicberlegen,  am  7.  CFuni  fcfiieb  er  mo^I  bmâi  Selbît- 
mori)  aus  bem  £eben.    Sein  tloc^folger  tourne  ber  Diseprajibent  Ci-ljuan- 
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f)ung.  Do(^  ïiam  es  infolge  bis  Bruches  mit  Deutî(^Ianb  im  3uli  1917  3U 
ncuen  inncren  Unrulien,  junadift  3u  einem  ncucn  Derjucfj,  bk  HTonordiic 
toiebcr  cinjufii^rcn  nnb  5cn  klcinen  Kaiîcr  Suan-tung  ouf  bm  Q[ïjïon  3U 
bringcn,  Jobann  3U  eincm  Brui^  3iDifc^en  ôcm  Horben  un5  Subcn.  £i- 
IJuan-ÇuTig  èonifete  ab,  nnb  jein  Stcllogrtreter  Jcug  Kuo  tji^ng  u)ur5o 
Prajibcnt  in  peîiing.  Jn  Kanton  roar  bas  ïjaupt  5er  Rcgicrung  5es 
Siibens  6cr  bcfeonntc  Hnltiftcr  ber  Rcoolution  oon  191 1,  Dr.  Sun  IJat  Scn 
mit  bsm  ©eneral  £u  Ijung  ding.  Dicîe  bcibcn  partcicn  jte^en  îcitbcm  in 
offencm  Biirgerferieg,  6ci  bem  ûalb  bie  einc,  balb  bic  onberc  Dortcilc  er- 
3iclt,  oljnc  ba'^  eine  Paxtei  jtegt.  So  3crîleiîc^t  Œîiina  feine  cigene  Kraft. 
Dcn  Dorteil  baoon  Ijat  Japon.  Dur(^  bic  Dertreibung  ber  Deutjdîcn  aus 
djingtau  ^at  es  gan3  Sc^antung  in  jcine  Qanb  befeommen.  Sein  Druck 
liegt  auf  gan3  (Iï)ina,  bos  3apan  ^ilflos  ausgeliefert  ijt.  Œnglanb,  Uranfe- 
rei(^,  Rufelanb  unb  àmetifta  I]aben  2Fapan  amtli(^  3ugeîtanben,  ba^  es  in 
(Eîjina  bcjonbere  Re^tê  Ijabc.  Jopan  ^at  fid)  oon  (EIjina  Deutjc^Ianbs 
Re(^tc  in  S^antung  unb  Dorredjte  in  îJokien  unb  ber  ihanbîi^urei  iiber- 
tragen  laHen.  (Es  ^at  bie  Cieferung  ber  neuen  IDaffen  fiir  bas  fjeer,  bic 
Derroaltung  ber  Hrjenale,  bie  àufîic^t  iiber  bie  (Belbmirtfc^aft  in  bie  fjanb 
genommen:  feurs,  es  ^at  dljinas  Dormunbfdjaft  oorloufig  îejt  in  ber 
fjanb. 

Jeng  Kuo  tfi^angs  Prafibentfdiaît  'toar  nidjt  non  langer  Dauer.  3m 
fluguft  1918  banfete  er  ab.  fln  feine  SteUe  trat  nun  aïs  ein  ITlann,  ber 
grofees  Dertrauen  im  Dolke  beji^t,  ber  aïs  klug,  tatkraftig  unb  burd^aus 
clirlid}  gilt,  Qîii-î(^i-tf(^ang.  Œr  geljôrt  3U  bem  Ureunbeskreife  IJiian- 
Sc^i-Kais.  IDalirenb  ber  d)inejiîcï|cn  Renolution  ujoljnte  er  in  djtngtau. 
Œs  bicibt  ab3uiDarten,  ab  er  ftork  genug  jein  luirb,  fein  3erypaltenes  unb 
DOn  furi^tbaren  Ilôten  gequaltes  Dolk  einer  neuen  guten  Sukunft  cnt- 
gegen3uful|ren.  Die  Œinigung  3iDiî(^en  Ilorb  unb  Siib  ijt  fein  erfics 
fdjmeres  IDerk.  flber  |(^iDieriger  œirb  es  fein,  fiir  Œljina  Cebensmoglid}- 
keiten  3u  fi^affen  gegeniiber  bem  Drudi  ber  fremben  ïïlac^te.  CTe^t  ift  es 
ja  nicf|t  meljr  Japan  allein.  Œnglanb  nor  aùem,  aber  aud)  flmcrika  unb 
îrankrei^  fingcn  fofort  naâ}  Beenbigung  ber  Kampfe  in  Œuropa  tjon 
ncuem  an,  in  Œ^ina  fid|  Dorteile  3U  fi(^ern  unb  non  Japan  i^nen  ent- 
riffene  3urii&3uerftreben.  (Ein  Ijeftiges  Ringen  3iDifd|en  Japan  unb  bm 
iria^ten  ber  (Entente  um  dljina  fte^t  3U  erœarten.  IlXan  ringt  aber  um 
(Eî|ina  ni(^t,  um  es  3u  begliidien,  fonbern  um  fid|  an  (Eïjina  3U  bereid}crn. 
Darum  befteîjt  kaum  eine  îjoffnung,  ba"^  es  (E^ina  gelingen  œirb,  in  ab- 
fcîjbarer  3eit  aus  feinem  (Elenb  ^eraus3ukommen. 

5.  DerŒIiarakterberŒ^incfen.  3n  bem  riefigen  Canbe 
ift  natiirli(^  eine  ITlenge  gan3  nerf^iebener  fluspragungen  oon  ïïlenfdien- 
arten  cor^anben,  d^pen,  fo  Derf(i^ieben  œie  ber  Sc^ioebe  nom  Jtaliener. 
flber  bie  gemeinfame  Sprac^e  unb  Kultur  unb  bie  nôlkifc^e  Dermanbt- 
fdiaft  mo(^t  es  >boé\  moglii^,  einige  (Eig€nf(^aften  3u  ncnnen,  ibie  bks  Dolk 
im  grojjen  kenn3ei(^nen.  3u  riiljmen  ift  ber  gro^e  Jleife  ber  Œ^inefcn, 
ber  fie  oon  frii^  bis  fpat  têitig  fein  lâfet,  f oujie  eine  auff aHenbe  Œeniigfam- 
keit  in  be3ug  auf  £ebensanfprii(^e.  Damit  paart  fi(^  eine  I)armIosfrôI}- 
Ii(^e  (Belaffenlieit,  bie  nic^t  leidjl  ben  ïïlut  oerliert.  3u  loben  ift  ferner 
ibre  IIii(^tern^eit,  œas  CErinken  anbelangt.    (Einer  ber  ïjerDorftcc^enbften 
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3uge  ift  5ie  pietdt  oor  5cm  aiter  un6  5cn  (Eltcrn,  i^r  Jamilicnîinn,  6eï 
ben  cinselncn  fur  bic  Scinen  m  im  lïotîaH  rudi^oltlos  aufopfctn  lôfet. 
fln  5(ï|attgnîcitcn  finb  3u  nennen  cine  ftarkc  Sinnlic^ftcit,  Spicirout, 
(Brauîamfecit  unb  UnDjû^r^aftiglicit.  Die  non  ben  eincn  an  bcm  Œ^incfcn 
gerii^mtc  Reblic^ïicit  in  ^anbcl  unb  IDanbel  luirb  oon  bcn  anbein  fe^r  ftark 
be{trittcn. 

Jm  iibrigm  bebcnfee  man,  bafe  05ut  unb  Bôjc  in  bcr  Olenfc^cnnatut 
3icmlic^  gleic^  Dcrtcilt  jinb  bci  attcn  Dôlïictn  bcr  Œrbc,  ba^  nac^  îcntpcta- 
mcnt  unb  Klima  bci  bcm  cincn  bic,  bci  bcm  anbcrn  jcnc  Scitc  ftStliGr  ^cr- 
Dortxitt,  unb  ba^  bas  Bilb  Don  dugcnb  unb  Xlntugcnb  in  bcn  cinjclncn 
Dolfecrn  u)C(^|cIt,  je  nac^  Œrjicïjung,  Kultur,  xcligiôîcm  (Emît  unb  bcn  3cit- 
crcigniîîcn,  bic  îic  cricbcn.  ITlan  bcnkc  an  bic  ÎDirfeungcn  bcs  IDcItkricgcs 
auf  bic  moral  bcr  (Europocr  unb  an  bic  Stcigcrung  bcr  Sinnlid^fecit  burdj 
unfcrc  (BroMtabt-Œntœidilung. 

6.  DicCcijtungcnunbJa^igfecitcn  bcr  Œ^incîcn. 
Sd|on  bic  CEatîa(^c,  ba^  ]iâ^  bic  Œ^incjcn  im  Sauf  bcr  (Bcfc^ic^tc  ]o  lange  aïs 
Dolk  er^altcn  Ijabcn,  3cugt  non  grofecr  CEii^tigkcit.  Das  Dolfe  ^at  gang 
aus  \iâi  Icibît  einc  Kultur  cntroiAcIt,  bic  3U  bcn  ^ôij^ftcn  Ccijtungcn  gc^ôrt, 
bic  bic  iricnît^^eit  auf3umei|cn  iiat.  Don  i^ren  religionsp^iloîop^ijc^cn 
EDcrkcn  mirb  unten  3u  rcben  fein.  (Erroalint  feien  i^rc  ^crnorragcnbcn 
IDcxïic  auf  bcn  man^crlci  ©cbictcn  bcr  Kunft:  ITlalcrci,  Bilb^aucrkunjt, 
Baukunft,  Keramife,  KIcinkun|t  bcs  Kunjt^anbujcrfes,  bic,  in  i^rer  CEigcn- 
ort  uns  oft  frcmb,  boc^  bas  Œnt3ii(fecn  unjcrcr  Kcnncr  crrcgcn.  Huf  prak- 
tifc^cm  (Bebiet  3Cigt  ]iâi  i^rc  ^o^c  Bcgabung  barin,  ba^  fie  Diclc  Œr- 
îinbungen  langjt  Dor  uns  bcîcîîcn  ^aben.  Dor  Œ^rifti  (Bcburt  kanntcn  jic 
bcrcits  bic  ITlagnetnabcI,  oon  200  n.  Œ^r.  an  ^aben  fie  fie  in  bcr  S(^ifîal}rt 
angcujonbt.  ITlît  i^rer  Çilîc  fanb  bcr  pilgerreiîcnbc  Îa-Çicn  (um  412 
bis  417)  bcn  Seenieg  nai^  Œcijlon  unb  3uriick.  Bcrcits  177  n.  (II|r.  finbcn 
roir  in  Œ^ina  bic  iHnfangc  bcr  Buc^brucfecrkunît,  oon  900  an  ift  bcr  Bud^- 
bruck  bcrcits  in  grofecm  Umfangc  ocrbrcitct.  Die  „Pckingcr  Staats- 
3citung",  bic  âltcjtc  3citung  bcr  IDcIt,  bcjtc^t  bcrcits  fcit  bcm  Bcginn  bcs 
14.  Da^rljunberts.  3n  bcr  Stcrnkunbc  ^attcn  bic  (E^incfcn  bcrcits  fru^bc- 
bcutcnbc  KcnntniHc,  bic  oltcftc  StcrntDortc  bcr  IDcIt  rourbc  1279  oon 
Kublai  K^an  in  Pcking  crri(^tct.  —  Die  3iDcitâItcîtc  œurbe  1576  in  Dane- 
mark erridjtet  (ÎEçdio  ôe  Bra^c),  1671  bie  oon  Paris,  1674  bic  in 
(BrceniDic^.  —  (Einigc  Jnîtrumcnte  bcr  pekingcr  Sternnjarte  jtanbcn  oon 
1901—19  inpotsbam.  Die  papicrfabrikation  kennen  McŒ^incîen  îcit  bcm 
Oa^rc  100  n.  Œ^r.  por3cIlan  îtclltcn  jic  bcrcits  im  7.  Ja^r^unbert  n.  Œ^r. 
in  gutcr  IDarc  ^cr.  Die  Scibenfabrikation  fiiljrt  uns  bis  in  bas  fagcnljattc 
3eitalter  3urii(k,  im  Jaliu  1000  o.  (E^r.  roar  jic  œeit  oerbrcitet,  um  500 
t».  Œ^r.  marcn  fcibenc  Kleibcr  biHigcr  aïs  leincne. 

Die  Œ^incfcn  jinb  flci^igc  Hrbeitcr,  gcîd|i&te  fjanbroerkcr  unb  kluge 
Kaufleutc.  Œin  ungcmcin  reges  gcmcrblic^cs  £ebcn  burdj3icl|t  bas  ganse 
îanb.  irion  brauc^tc  bas  Husianb  nic^t,  benn  (E^ina  ift  mit  aUcm  rcid) 
Derjorgt,  mas  irgcnb  3um  Ceben  notig  ijt.  Hbcr  jic  palfcn  jic^  jc^t  )ct|r 
gcœanbt  ben-  neucn  Derljaltninen  an,  bic  burc^  Œiîenbaljncn,  Dampîf^ifîe. 
(EIcktri3itat,  Œclegrap^,  flutos,  tlalimaf^ine'n,  îabriken  uîro.  gcld^affcn 
roerben.    Die  Jugcnb  ijt  feit  1900  jc^r  lernbegicrig,  ]id}  bie  ©inenjc^aîten 
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(Europas  onjucigncn,  unîi  tro§  oielcr  îc^mcrer  UmmSIsungcn,  5ic  bic  ncuc 
3eit  ^erbcifii^rt,  jtcigt  bas  gef(^aîtli(i^e  Ccbcn  cmpoi.  BaumujoUÎpinnc- 
rcien,  (Eiîcnœerfec,  Sigaicttcnfabrifeen,  Scifcnfaïjrifecn,  Sttcit^^oîj- 
fabrifecn  u.  a.  bilbcn  fic^  in  grofecr  3a!|l  unt)  kommen  gut  Doran.  Jm  ge- 
mcrblic^en  Ccbcn  finb  cine  îtarïie  HTa^t  bic  firbciterocrcine  unb  (Bilbeu, 
bic  cine  je^r  îtraffg  ©rganiîotion  bcîi^en.  Hn  i^tcr  (Begenœirftung 
{(^eitcrten  oiclc  Ileuerungen,  œeil  fie  îi(^  bem  burd^  bas  Ilcue  i^ncn 
broI|cnbcn  Si^abcn  iDibcrfcètcn.  Die  Œinfii^rung  ber  moberncn  Ila^nabcln 
unb  tla^moî^inen  3.  B.,  Icgte  3una(^ît  gan3e  ï)anbmerlis3tDgigB  la^m; 
barum  jperrtcn  fie  jii^  bagçgcn.  fjcute  t)on3ie^t  ji^  ber  iibergang  f^on 
fc^neUcr,  \a,  fie  fuc^en  îelbjt  nun  bicfc  Ileucrungen  ji^  fru^tbar  3u  mac^cn. 
îragt  man  nun,  mie  es  benn  feommt,  ba^  ein  jo  grofees,  ]o  feluges  unb 
îo  gebilbetes  Dolfe  ^eute  ]o  o^nmac^tig  ift,  ]o  ergeben  ji(^  ois  erklarenbc 
antœort  folgcnbe  Punîite: 

a)  Die  geijtige  Bilbung  wat  nie  unb  i]t  au(^  ^eute  ni^t  œie  bei  uns 
bur^  bie  Dolfesîc^ulbilbung  (Bemeingut  bes  gansen  Dolfees,  jonbern  nux 
Bcfi^  exnei  gebilbeten  (Dber|c^ic^t.  Œs  \\at  jtets  an  Sc^ulen  gefe^It  bis  in 
bie  neuefte  3eit.  Die  îrauen  b^s  Dolfees  marcn,  abgeje^en  oon  feleincn, 
rei(^en  Kïeijen,  oon  jeber  Bilbung  ausgefi^Ionen.  3m  Jaï|re  1900  no(^ 
rec^nete  man,  ba^  im  tlorben  bis  ïïlitteli^ina  von  100  HTanncrn  nur  brei 
lefen  unb  jc^ieiben  feonnten.    3m  Siiben  jtanb  es  ein  felein  loenig  belfer. 

b)  Die  geijtige  Bilbung,  bie  oermittelt  ujurbe,  i)i\tanb  ni(^t  œie  bei 
uns  in  einer  grunblegenben  HUgemeinbilbung,  auf  bie  ]iâi  îac^iDiîîen- 
fij^aften  aufbauen.  Dielmcljr  lernten  aile  Œebilbeten  nur  bie  religios- 
et^iî(:^cn  Si^ïiîtcn  ber  Klofîifeet  (jielie  unten),  beren  Stubium  nocfi  ba3u 
le^r  îormaIiîtifc^-|(^oIaîtiî(^  getrieben  œurbe.  IDer  biefc  Sd^riften  feannte, 
galt  ois  befo^igt  3u  j  e  b  e  m  Hmt  unb  Beruf.  Die  Beruîsfecnntniîîe  cr- 
lernte  mon  olfo  ni(^t  t^eoretifc^  unb  î^ftemotifc^,  jonbern  nur  profeti|^. 
Dies  îe^Ien  ber  5adf|iDinenîc^aîten  I|at  \iâi  unge^euer  gero(^t.  So  blieb 
bie  CTec^nife  unousgebilbet,  bas  ^anbœerfe  feom  ni(^t  ooron,  bie  Sternfeunbe 
ïDurbe  ni(^t  entoi&elt,  es  fe^It  on  einer  Çeilfeunbe,  bas  Stoatsleben  blieb 
îtets  bas  glei(^e  œie  audi  bie  josiolen  3uîtanbe.  Die  Derœoltung  unb  Rec^t- 
îpre^ung  oer^orrten  in  ben  îormen  uergongener  Jo^rtoujenbe. 

c)  HIs  bie  neue  3eit  mit  bem  geœoltîamen  Œinbringen  ber  IDeltmiic^te 
begonn,  luar  fidi  Œ^ino  ber  (Brôfee  ber  Œntf^eibung  nic^t  beroufet.  UTon 
^ing  trage  rociter  om  fliten  unb  roe^rte  ]iii  unœiHig  gegen  bos  ITeue. 
Œrft  ois  ber  3ufommenbru(^  bes  IFo^res  1900  3eigte,  ba^  mon  bies  Ileue 
ni«i^t  œieber  los  œurbe,  entfc^IoB  mon  ]iài,  es  in  bos  eigene  Ceben  oufsu- 
ne^men.  Do  log  ober  ber  Drudi  ber  îremben  bereits  je  |tarfe  ouf  bem 
£onbe,  bofe  es  nun  fiir  Œ^ino  je^r  jc^iDer  ift,  ]iài  gejunb  3U  entmi&eln  unb 
ben  ungeïieuren  Pro3efe  ber  DoUîtonbigen  Umœonblung  bes  Cebens  ber  400 
UTittioncn  in  bie  IDege  3U  Iciten  unb  burc^3ufii^ren.  (Es  mirb  ie^t  mit 
(Eifer  boron  georbeitet.  Hber  ouf  oHen  Œebieten  fereu3t  ]i6i  nun  bie  (Eigen- 
orbeit  mit  ber  brutolen  lïloc^t  —  unb  ben  eigenjii^tigen  (Belc^ofts- 
interefîen  ber  Œuropoer  unb  fîmerifeoner. 

d)  Dofe  ober  bie  (E^inefen  fo  jtorr  unb  ^oc^miitig  om  fliten  ^ingen, 
liegt  on  bm  geiftigen  3been,  bie  feit  Konfusius  bos  Dolfe  be^errjc^cn. 
(Einer  ber  (Brunb3iige  biejer  Cïbeen  ift  ber,  bo|  mon  olle  Jbeole  in  ber  îogen- 
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riaftcn  Dergangen^cit  ^at:  tlic^t  5ic  S(^aîfung  ncuet  Dcr^altnlîîc,  îonbcrn 
bk  (Begenmart  6cn  3uîtan6en  jcner  Dcrgangcn^cît  ansuglcic^en,  îi(^ert  ôas 
(BIu&  unb  bas  (Bute.  Daju  ftomtnt  6er  anbere  (Brun53ug,  ber  5cm  crîten 
ocrnjanbt  ift:  Un  5cr  (BcgctUDart  ^aben  nur  5ic  fîltcn  Redite,  pictat  ift 
6a^cr  6ic  Çaupttugcnb,  bic  fo  cng  unb  einfeitig  ausgcbilbct  tourbe,  ba^  bic 
Si^ôpfeïferaft  bcr  Uugcnb  crîtarb.  Das  Ceîien  erîtarrtc.  Œïunbja^Iic^ 
ricues  ^at  C^ina  feit  Konfusius  auf  fecincm  Œcbict  bcs  geiftigen  Cebcns 

e)  Dk  iiberseugung,  ba|  Œ^ina  im  UTittcIpunfet  bcr  IDcIt  licgc,  i^r 
Kaifcr  bcr  Çcrr  bcr  ganscn  Œrbc  jci,  aUc  Dôlfecr,  augcr^alb  (E^inas,  jcine 
Œrabantcn,  œa^rc  Kultur  nur  in  CC^ina  unb  aUc  anbcrcn  Dôl&cr  Bor- 
barcn  îeicn,  jc^uf  bcn  Qo(^mut,  bcr  es  ocrac^tctc,  non  anbcrcn  ju  Icrncn. 

2.  Die  (Deifteskultur  5er  (E()inc[en. 

1.  OkKIaîTtâet. 

(ID.  (Brube,  (Bcî(^ic^te  bcr  (^incfijc^cn  Citerotur.    1902.) 

1.  Die  5  King  (King  =  Œinfi^Iag  im  (Beroebe,  CTcit):      ;    ^  ; 

a)  2r  i  -  K  i  n  g ,  Bas  Bu(^  ber  IDanblungen.  Vflit  Çilfc  von  Dia- 
grammcn,  bie  aus  64  Stri(^îigurcn  gcbilbct  œerben,  ujcrben  pl^ilo- 
îop^if(^c,  poIitiî(^c,  pabagogijc^c  unb  moraIif(^e  Cc^rcn  gemonnen. 
(Es  bilbet  praktiî^  ein  Çilîsbui^  ber  XITagic.  (Es  cntftammt  altcr, 
Dorfeonîu3ianiî(^cr  3cit.  Œngliîi^c  libcrfe^ung  uon  James 
£eggc.    1882. 

b)  S(^u-King,  Bas  Bud^  bcr  (Sejc^id^te  Œ^inas  uon  2400 — ^721  v. 
Œ^r.,  aïs  Œeî(ï|ic^tsqucIIe  oon  geringem  IDcrt,  ujcrtooll  aïs  (ûucttc 
bcr    rcligioîen  DorîtcHungen.     Œngliî(^c  iîbcrîc|ung    oon  James 

:■■./"    Cegge.    1879.    ï 

c)  S^i  King,  Bas  Bu(^  bcr  £icbcr,  cniplt  305  Œebic^tc,  aus  bcr 
3eit  Don  1700—580  d.  Œ^r.,  oon  Konfujius  mit  bearbcitct.  (Es 
bictet  Kônigslicber,  Kriegslicber  unb  folc^c,  bie  non  îamilicn- 
bingen  unb  bcr  fl^ncnDcreljrung  ^anbcln.  tlur  ujcnigc  îinb  rcligips. 
Bcutîc^e  Ûberfe^ung  oon  D.  d.  Straufe.    1 880. 

d)  £i-Ki,  Bas  Buc^  ber  Ritcn,  cine  £c^re  bes  tDo^Iocr^altens  in 
Staat  unb  Œinjellcben,  îoioie  iiber  ÎEraucrgcbrau(^e.  Hngeblic^  non 
prins  Œjc^ou,  eincm  îrcunbe  bcs  Konfujius.  (Englifc^e  iiberfc|ung 
Don  James  Cegge.    1885. 

e)  Œfi^un-tîiu,  îrii^Iing-  unb  Îjcrbît-Hnnalen,  cine  (Bcft^ic^te 
bes  îiirîtcntums  £u,  uon  Konfusius  Derfa|t,  be^anbclt  bie  Ja^rc 

-  ■  722—481  D.  (E^r.  y-yrro  ■  ■.^■::r>:::-: ■■■:,;., v.v-:-:-.^^^ 

2.  B  i  e  4  S  c^  u  (=  Sc^riften  [bcr  IDcifcn]).     ; 

a)  £un-^u,  (Bcîprac^c  bcs  Konfusius,  oon  fcinen  Si^iilcrn  gc- 
îammelt.    BcutîdEic  Ubcrjc^ung  oon  R.  EDilIicIm.    1910. 

b)  ÎE  a  -  Vi  0 ,  Bie  grofee  Ce^rc,  cine  Staats-  unb  5FamiIienIe^re.  flus 
bem  ïionîu3ianiîc^en  Krcifc  im  5.  Ja^r^unbcrt  o.  (E^r.  ^eroot- 
gcbra(^t.    Œngliîc^c  libcrjc^ung  oon  James  £cgge.   1885. 
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<•)  d  )  c^  u  n  g  -  p  u  n  g  ,  Die  roa^rc  UTittc,  oorbilblic^cs  dugcnbleben 
îc^ilbcrnù,  oon  Kung-ÎIjd}i,  6em  Œnîtcl  5cs  Konfujius.  Ocutîdje 
iibcrjc^ung  non  R.  n.  pidnîincr.^    1878. 

(l)Oas  tDcïkîicsincn3ius,  (Bcbankcn  uber  Staat,  Jamilie 
uni)  CEugenMcben.  R.  lDiII|cIm,  IHong  îtfi,  5cutîd|c  iiberlc^ung. 
1916.  Œ.  Jaber,  Œinc  Staatsle^re  ouf  etï|iîcî|cr  Œrunblagc  obcr 
Celjrbcgriîî  bcs  i|me|if(iîcn  pi)iIofopI|cn  ïïlenjius.    1877.      :        ^ 

3.  (Bcnannt  jci  Ijiet  basu  6ig  djinefifc^c  îibcl  (San  îïîc  King),  bcr 
Sung-Dçnaftie  cntîtammenù  (960—1280  n.  (EI|r.).  Sic  be^anbelt 
5ic  4  Dal|rcs3citcn,  bie  5  ï)immclsrid|tungcn  (tlorben,  Siiben,  ©ftcn, 
IDcîtcn  unb  bie  ïïlitte),  bie  5  (EIcmcnte,  5  (Bctreibearten,  6  I)aus- 
ticre  (Pferb,  Rinb,  S^mcin,  Sdiof,  f)unb,  £)ul|n),  7  (BcmiitSDex- 
îaîlungen,  8  ÏTluîifenotcn,  9  (Brabc  bcï  Dcrroanbtfdiaft,  10  Dcr- 
u)anbtîd|aîtli(^c  Pflic^ten,  (Bcî(^idîte  CCIjinas  iinb  24  dugcnboorbilber 
binblidjer  pictiit  (îie^c  H).- fjiicfeel,  Uns  d|inc|iî(^c  Kinberlanb:  „Dcr 
klcine  Qiang,  ncun  Daljre  oit,  feonnt  mdrmcn  fc^on  bcr  Œltcrn  Bett. 
(D  bafe  ein  jcbcr  j(^on  oon  uns  fo  ticfe  £icb'  3U  Œltetn  ptt!).  Dcr 
crftc  Sa^  bief  et  Jibel  îjeifet:  „Dcr  ITlcnîdj  ijt  bci  îcincr  (Bcburt 
urfpttinglidi  gut."  Das  Bucf?  entplt  500  oerfc^iebenc  Sc^rift- 
Seic^cn. 

2.  (Einselne  hennseidjnenôe  IJDotie  Ôet  geiftigen  ^ïïfyttt. 

1.  Konfu3tus. 

(ID.  Bornemann,  Konfusius.    1916.) 

«ïïleine  £el}ïe  ift  bie,  meldje  meine  Dorfaljren  gelcï|rt  unb  uberliefett 
Ijabcn.  3dj  liahi  nidjts  Ïjin3ugeîiigt  unb  nidjts  fjiniueggenommen.  Jâi 
\éi\u  lie  in  Ù}ux  urîpriinglic^en  Reintjcit.  Sie  ift  unoeranberli^,  unb  bcr 
Qimmeï  lelbjt  ift  i^r  Urteiler." 

„3â}  bin  ein  îiberliefcrer  unb  kein  Sd^opfer;  id}  glaubc  an  6ie  HItcn 
unb  id)  liebe  fie." 

„IDer  an  bcm  ï)immcl  fief)  oerfiinbigt,  ber  Ijat  nicmanb,  3u  bem  cr 
beten  feonnte." 

„5einer  Pflidît  gegen  bie  UTenfdicn  fidj  œeiïien,  Œeifter  unb  (Botter 
elîtcn,  fi^  babei  aber  in  angemeffenem  flbftanb  Ijalten,  bas  mag  man 
IDeisIjeit  nennen." 

„flnbern  Œeiftern  aïs  ben  eigenen  H^nen  3U  bienen,  ift  Sc^meid^elei." 

„(îin  ITlcnfdî  oljne  Œlauben,  i(^  toeife  ni^t,  roas  mit  einem  foldjcn  3U 
mac^en  ift.  (Ein  grojger  IDagcn  oI)ne  Hocf),  ein  kleiner  IDagen  o^ne  Kumt, 
œie  kann  man  iim  ooranbringen?" 

„IDaIjrIid)!  Rebet  etroa  ber  fjimmel?  Die  oier  Ual|res3eiten  ge^en 
iljrcn  Œang,  unb  aile  Dinge  œerben  erseugt.  flber  rebet  babei  irgenb  ber 
Qimmel?" 

„fjahi  idj  unredjt  ge^anbelt,  fo  moge  ber  fjimmel  midj  ftrafen." 

„DaB  iài  gebetet,  ift  lange  Ijer." 

Dcr  irieifter  fprac^:  „fld|,  aber  audj  keiner,  ber  mii^  kennt."  CIf3e- 
kung  fagte:  „IDas  foll  bas  ïieifeen,  ba.^  keiner  ben  Blcifter  kenne?"  Der 
lîTeifter  fpradj:  „Zfdj  murre  nii^t  ujiber  ben  Qimmel  unb  groUe  nid^t  ben 
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iricnîc^cn.  IFc^  îorjc^c  Ijict  untcn  unî)  ôringe  ôabci  nac^  obcn.  Dcr  mid) 
bcnnt,  ift  ôer  Çimmcl."  „(Bott  ïjat  ôen  (Bcift  in  mit  ctscugt,  idqs  honn 
Quan  Œui  mit  tun?" 

„pictdt  unb  (Beljorîam,  bas  Îin6  6ie  tDutscIn  6es  inen|(^entums." 

„IDer  felbît  redît  ift,  bet  brauc^t  nid|t  3u  bcfc^Icn  unb  es  gcïjt.  IDer 
{elbît  ni(^t  rcc^t  ijt,  bet  mag  befe^Ien,  unb  es  mirb  boc^  nidjt  ge^otc^t." 

„IDenn  cin  (ibealer)  Kônig  feame,  jo  mare  nad)  einem  ïïlcnîdicnaltcï 
ôic  Sittli(ï|ïieit  erreidji" 

„(Ein  œillensîtarkcr  ITlann  oon  'jittlidjen  (Brunbfa^en  Jtrcbt  nï(^t  nac^ 
Cebcn  auf  Ko|ten  îeincr  Sittlic^keit.  da,  es  gab  fol^e,  bie  iïjren  £eib  in 
ben  CTob  gaben,  um  i^re  Sittlic^keit  3U  DoUenben." 

„Der  Œble  bleibt  fejt  in  bcr  Ilot.  IDenn  ber  (Bemcine  in  Ilot  kommt, 
ujirb  er  tro^ig." 

„ïnit  IDeibern  unb  Knec^ten  iît  am  (d^roerîtcn  aussukommen.  dritt 
man  i^nen  na^e,  jo  roerben  fie  unbefdieibcn.  fjalt  man  fie  fern,  ]o  merbcn 
jie  un3uîtieben." 

Dft  Œung  fragte  unb  îpradj:  „(Bibt  es  ein  IDort,  naà}  bem  man  bas 
ganje  Ceben  Ijinburi^  ^anbeln  feann?"  Der  ineifter  fprac^:  „Die  Ilac^îten- 
licbe  (bie  (Begenîcitigfeeit).  IDos  bu  Jclbît  nic^t  rolinfc^eît,  tue  nic^t  an 
anbcren."  „(Ein  ïïlenjdi  o^ne  irienfc^enliebe,  roas  ïjilft  bem  bie  îorm? 
Œin  ïïlenjc^  o^ne  ITlcnfc^enliebe,  roas  I|ilît  bem  bie  ïïlufik?  (Die  Jorm  -  £i, 
bas  korrekte  HJo^Iuet^alten.  Die  ïïluîik  galt  i^m  als  bie  îtatkîte  Der- 
eblungsma(^t.) 

„IDer  ben  IDiUen  Œottes  nid|t  kennt,  ber  kann  kein  Œbler  jein.    IDer. 
bie  îJormen  ber  Sitte  nid|t  kennt,  ber  kann  nidjt  gefcîtigt  |ein." 

(Es  îpra^  jemanb:  „Dur(^  (Biite  Unrec^t  3U  Dergelten,  œie  ijt  bas?* 
(jie^e  unten  Caotje).  Der  ineifter  îprac^:  ..IDomit  foU  man  bann  (Biite 
Dergelten?  Duri^  (Berabï|eit  (éereç^tigkeit)  oergelte  man  Unrec^t,  burdj 
(Biite  oergelte  man  (Biite." 

Dfi  £u  fragte  nad|  bem  IDefen  bes  (Beijtcrbienîtes.  Der  UTeifter  îprac^: 
..IDenn  man  noc^  nic^t  ben  irienf^en  bienen  kann,  roie  joUte  man  ben 
(Beijtern  bienen  kônnen."  Dfi  £u  fuljr  fort:  „Darf  i^  œagen,  noc^  bem 
(IDefen)  bes  ÎTobes  3u  frogen?"  Der  ïïleijter  ]pmài:  «IDenn  man  noc^ 
nic^t  bos  Z^hm  kennt,  œie  jollte  man  bm  îEob  kcnnen?" 

Dji  (Bung  fpra^:  „Die  Uncrrei^barkeit  bes  OTeifters  ijt  œie  bie  Un- 
môglidjkeit,  auf  Stufen  3um  Qimmel  cmporsujteigen.  IDenn  ber  ITleiîtcr 
ein  Zanb  (sur  Regierung)  bekommen  ijatte,  jo  œare  eingetroffen:  „IDas  er 
feîtfe^t,  œirb  (Befe^,  œas  er  beîieljlt,  bas  gefc^ieîjt;  er  gibt  iljnen  îrieben, 
unb  lie  kommen  ^erbei;  œos  er  beœegt,  bas  ijt  im  Œinklong.  •  Sein  Ceben 
ijt  ïierriidî,  Hn  Œob  t<^afît  îlrauer."  IDie  œare  es  mogli^,  iïîn  3u 
errei^en?"  ;  ;.-■",;:.•:.■.  -.'::  ^;;-^;;-^^■;-^:''â■■:-;•.: 

Dît  (Bung  jprai^:  „IDenn  einer  bem  Dolke  rcic^e  (Bnabe  îpenbete  unb 
es  oermoi^te,  bie  gefamte  Irtenf(^ï|eit  su  erlofen,  œas  œdre  ein  joldjer? 
Kônnte  man  il|n  fittlidj  nennen?"  Der  IlTeiîter  fpradj.:  «Hic^t  nur  îittlic^, 
jonbern  gôttlic^  œare  ber  3U  nennen."  „(D,  gebt  mir  bas  D3ort,  ba%  menn 
it^  es  ge^ort  ^abe,  ic^  am  Hbenb  felig  mein  ïjaupt  3um  Sterben 
legen  kann." 


■'j.afiaifeiaiBy-'^i'''»^'"-*  ^'^~  '  j^tt  --'-■■  ■^'^  ■o-<...jjtiàa> 


-*5V*  *»-*«.■»<  t:^ 


—  26      — 

2.  tlTensius. 

(R.  IDil^cIm,  inong  J)]i,  1916.) 

Dcr  grotte  Uoitfu^ter  bcr  feonfusianifi^cn  £c^ïc  (371—288  o.  (Eï}r.) 
tDor  Berater  mc^rcrcr  ïileincr  Jurîtcn.  Seine  (Bcbanfeen  beœcgen  fi^  DOt 
allem  in  politifc^cn  unî)  f03ialct^ij«j^en  Jbeen. 

«Die  IDurseIn  bes  IDcItrcid|s  finb  im  Œinselftaat,  6ie  IDurjeln  6es 
Staates  in  5er  îJamilie,  5ie  IDurseIn  ber  5amilie  jinb  in  ber  einseincn 
Perîônli(ï|feeit." 

„Die  £iebe  3um  (Buten  i]t  me^r  aïs  genug  jur  Regierung  ber 
ganjcn  IDcIt." 

„Das  Dolfe  ift  am  œii^tigîten,  bie  (Botter  bes  Canbes  unb  Kornes 
kommcn  in  sœeiter  Cinie,  unb  ber  îiirît  ift  am  untDi(^tigîten.  Darum, 
mn  bie  (Bunjt  bes  Canboolfees  erlangt,  ber  œirb  ber  Çerr  ber  IDeIt;  loer 
bie  (Bunjt  bes  Qerrn  ber  IDeIt  erlangt,  roirb  Canbesfiirît.  IDer  bie  (Bunît 
eines  Conbesfiirîten  erlangt,  roirb  I|oî|er  Rat.  IDenn  ein  Canbesîiirft  bie 
aitarc  bes  £anbes  unb  Korns  in  (Befa^r  bringt,  fo  luirb  er  abgefe^t  unb 
ein  anberer  fiir  i^n  eingefe^t.  IDenn  bie  (Dpfertiere  DOlKiommen  maren, 
menn  bie  (Dpfer^irfe  unb  bie  (Dpfergefajse  rein  œaren,  roenn  bas  ©pfer 
3ur  3eit  bargebrad^t  roor,  unb  es  tritt  bennod)  Diirre  ober  Qungersnot 
ein,  fo  merben  bie  éôtter  bes  £anbes  unb  Kornes  abgejet|t  unb  anbere  fiir 
fie  eingeje^t." 

„IDenn  man  in  einer  Si^Iai^t  (Iji  be|iegen  ïionnte  unb  bas  Siiblanb 
iDiebergeroinnen,  fo  toare  es  immer  nodj  nidjt  rec^t."  „IDenn  man  ganj 
oîjne  IDiberîtanb  bem  einen  ein  Stiidi  £anb  ne^men  feonnte,  um  es  bem 
anberen  3U  geben,  fo  liefee  ein  gutiger  HTann  jic^  benno(^  nii^t  ba3U  ^erbei: 
ujieDiel  naeniger,  œenn  man  UTenfc^en  morben  mufe,  um  es  3U  erreic^en." 

«JHÏÏes  ift  (Bottes  IDiiïe.  IITan  foU  ge^orjam  entgegennç^men,  was 
fiir  einen  red|t  ift.  IDer  (Bottes  IDillen  ïiennt,  ber  inirb  fic^  ni(^t  mut- 
œillig  unter  eine  bem  Œinîtur3  na^e  ITlauer  îtellen.  Dafe  ber  IFlenjc^ 
îeinen  IDeg  oollenbet  unb  bann  jtirbt,  bas  ift  ber  i^m  bcftimmte  IDiUe 
(Bottes.  Dafe  aber  einer  in  îefîein  unb  Banben  jtirbt,  bas  ijt  nic^t  ber  ilîm 
beftimmte  IDille  (Bottes." 

„IDenn  iî|r  Dom  Stanbpunïit  ber  Ciebe  unb  Pîli(^t  (ni(^t  bem  bes  Dor- 
teils)  ben  Kônigen  non  Œîiu  unb  ÎEÎ^u  3urebet,  unb  bie  Kônige  oon  djin  unb 
^]à}\i  œerben  aus  5reube  an  ber  Pflii^t  i^re  Çeerc  abriiften,  fo  merben  aU^ 
Solbaten  bicfer  Çeére  bie  Hbriiftung  gern  fe^en  aus  îreube  an  ber  Pflic^t. 
Die  Beamten  merben  bie  Pflic^t  im  Sinne  ^aben  beim  Dienft  bes  îiirften, 
bie  Sô^ne  merben  bie  pflii^t  im  Sinne  ^aben  beim  Dienft  ber  Œltern.  Die 
Zfugenb  mirb  bie  Pflic^t  im  Sinne  ^aben  beim  Dienft  bes  HIters.  So  roirb 
aus  aUm  Der^altniffen  3mif(^en  SFiirft  unb  Untertan,  Dater  unb  So^n, 
HIter  unb  Jugenb  bie  Ru&fi^t  auf  Dorteit  entfernt,  unb  bie  pflic^t  bc- 
^errf^t  bie  gcgenfeitigen  Be3ie^ungen.  Dafe  folc^c  3uftanbe  nic^t  bie  IDelt- 
Ijerrfc^aît  naài  fid^  3ie^en  follten,  ift  gans  unben&bar." 

„IDenn  bas  Dolk  oon  Ijan  mit  ber  Hnne|ion  einoerftanben  ift,  fo 
mogt  i^r  i^n  [bm  Staat  ^an)  anneètieren.  IDenn  bas  Dolk  Bon  IJan  mit 
ber  flnneiion  ni(^t  einoerftanben  ift,  fo  annefetiert  iljn  nii^t." 

„Œiitigkeit,  (Bere^tigfeeit,  ©emiffen^aftig&eit,  3uDerIoffig!ieit,  uner- 
miiblii^e  £iebe  3um  (Buten,  bas  ift  ber  gôttlic^e  IHbel." 


Siix^ --aiiiaiSit^' 


„IDcnn  aile  IITcnîi^en  i^rc  Ilac^îtcn  liebcn  un6  5ie  Ôltcrcn  e^tcn,  fo 
ift  bie  IDcIt  in  5rie5cn."  '' 

„Jc^  lietje  bas  £eben  un5  i(^  licfie  bic  PÎIi^t.  IDenn  i(^  nic^t  beibcs 
Dcreinigen  ftann,  jo  laffc  i(^  bas  £ebcn  unb  ^altc  mic!^  an  bic  PfUd^t." 

„incnîc^cnlicï)e  ift  bic  natuilic^c  (Bcîinnung  bes  ÎTlenfc^cn,  Pîlii^t  i|t 
bit  naturlic^c  IDcg  bes  MTcnfc^en." 

„(Eing  gcfc^iditc  Rcgicrung  le^rt  bie  Ccutc  Jurent,  einc  gefc^iôtc  Be- 
Ic^rung  Ic^rt  bic  Ceute  Cicbe."  ^^^jv^^;-^^^^^^^^^^^^^^^^^^^-  ;:  ,^^^ 

„Dcr  (BUtige  licbt  bie  tlTenfc^en;  mer  Hnîtanb  ^at,  a(^tet  bie  DTcnfc^cn. 
IDer  anbere  liebt,  ben  ïieben  bie  anberen  immer  mieber.  3]t  nun  einer  ba, 
5cr  mi(^  quer  unb  unfreunbli(^  be^anbelt,  ]o  merbe  ià\,  œenn  iâ}  ebel  ben&c, 
Hcîier  in  mi(^  ge^en  unb  mic^  fragcn:  Sic^er  vaat  i(^  nic^t  giitig,  ^abe  bm 
Hnîtonb  cerle^t.  IDatum  mu^te  bas  mir  suîtofeen?"  „IDenn  ic^  in  mic^ 
gegongen  unb  geraiîfenîîaît  bin,  unb  jener  fo^rt  fort,  mi(^  quer  unb  un- 
freunblicfi  3U  be^anbeln,_  fo  merbe  i(^  aïs  Œbler  fagen:  Oiefer  ITlenî^  œeife 
nid|t,  ujas  er  tut  Damit  jte^t  er  fiir  mi(^  einem  diere  gleic^.  IDas  rooUte 
ic^  aber  mit  einem  ÎEierc  mir  fiir  Sc^mierigfeeiten  macî^en?" 

„Die  naturli^en  Œriebc  tragen  ben  Keim  3um  Œuten  in  fic^;  bas  ijt 
ôamit  gemeint,  raenn  bie  Ilotur  gut  genannt  roirb.  IDenn  einer  Bôfes  tut, 
îo  liegt  ber  îel|ler  ni^t  in  feiner  Deranlagung." 

(Er  roarb  um  604  d.  Œ^r.  geboren.  (Er  ge^ôrt  nic^t  ju  bm  anerfeannten 
Klaîîifeern,  ]t2îit  in  oielfai^em  (Begenja^  3u  Konfusius.  Œr  ift  ber  religios 
tieffte  (Beift  (E^inas.  Deuifi^e  ilberje^ungcn  non  R.  ÏDil^elm,  1911,  unb 
3.  (Britt,  1910.  Sein  IDerfe  ^eifet  îtao  (te  King  (IDiltielm:  Dom  Sinn 
unb  £eben), 

„(Es  gibt  ein  (Etn3as,  bas  unbegreiflic^  unb  ooUkommen  ift,  ins  Dcfein 
getreten  uor  Rimmel  unb  (Erbe.  IDie  ijt  es  |o  ftill  unb  formios  (leer),  îte^t 
aHein  fejt,  o^nc  Deranberung,  rei(^t  iiberall  ^in,  o^ne  ]iâi  3U  gefa^rben. 
ïïlan  kann  es  aïs  bie  HTutter  aller  Dinge  anje^en.  Jcè  tienne  feinen  tlamen 
nidit;  aber  ic^  nenne  es  Œao.  SoUte  ic^  es  roeiter  benennen,  |o  miirbe  ic^ 
:es  „bos  ©rofee"  nennen.";:^■^ï^;-;{;;;:;-:;^.,. ::.:■:.; S:- 

„Der  irienjc^  empfangt  fein  (Befe^  Don  ber  CErbe,  bie  Œrbe  bas  il^rige  uom 
flimmel,  ber  Qimmel  bas  jeinige  oom  CEao.    Oas  Clao  ijt  fic^  îelbft  (Beje^." 

„Das  grofee  îlao  ift  aUgegenmartig,  es  liann  3ur  Re(^ten  fein  unb  3ur 
£infeen.  HUe  (Beîc^bpfe  oerbanlien  i^m  i^r  Dafein,  unb  es  oeruieigert  ji^ 
viljnen  rwi^t ":'.-■:, -x:<-A^^^^^^^^^^ 

„So  bringt  bas  ÎEao  alîc  Dinge  ^eruor,  na^rt  fie,  bringt  jie  3u  i^rem 
oollen  IDa(^stum,  pflegt  jie,  uollenbet  jie,  bringt  jie  3ur  Reife,  erplt  jic 
unb  bejdjirmt  îie." 

„I)cr  Cebensbeim  ujanbelt  ]iài  in  Pîlan3en  unb  îiere,  je  nac^  ben  Be- 
bingungen,  bie  er  uorfinbet.  Sucfi  ber  DTenjc^  erfi^eint  im  Caufe  biefer 
IDanblungen  unb  îie^irt  œieber  in  biefen  Krcislauf  surii*.  fllle  (Bejc^ôpîe 
ge^cn  aus  biefem  Kreislauf  ^eruor  unb  ïie^ren  roieber  in  biefen  Kreis- 
lauf  3uru&." 

„Das  grofee  îlao  tragt  uns  burc^  bie  fïorm.  (Es  î(^aîît  uns  ITlii^e 
burd|  bas  Ceben,   es  îc^afft  uns  Côfung  butai  î>fls  Hlter,   es  îc^afft  uns 
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Ruïjc  ôurdj  6cn  Œob.  So  œirb  6ic  Kraft,  bic  es  gut  gcmac^t  ^at  mit 
unîercm  £ebcn,  es  auc^  gut  madjen  mit  uiiferem  Stcrben.  Der  (Bcift  feann 
ni(^t  Derloren  gcl|cn." 

„ÇimmeI  unS  Œrbc  njetben  uergcljen,  3ufammen  mit  uns  Dcrgeï|en. 
(Dt)  es  ôann  gans  su  Œnbe  i|t?  IDir  tDiîîen  es  nidit.  IDie  îotttc  ber  Sinn 
(Œqo)  bcs  IDcItgcy(^eI|cns  cnbcn,  ba  et  boâi  feinem  tDcfen  naèf  oI|ne  flnfang 
ijt?  flUcs  Cebenbigc  mufe  enbigcn.  Der  Œeift  ocrlafet  bie  5orm,  er  feetjTt 
3U  jeinem  (BucH  3uriicfe." 

„Das  Ili(^t^anbeln  uben,  \o  ïiommt  ailes  in  ©rbnung." 

„Oas  aUcrœeic^eîte  auf  Œrbcn  itber^olt  bas  HUcr^artcjte  ouf  Œrben. 
Das  tlic^tîeienbe  bringt  auc^  no(^  ein  in  bas,  roas  fteinen  Stoifc^enraum 
Ijat.  Daran  erïtennt  man  ben  tDext  bes  Ilid^t^anbelns.  Die  Beleï|rung 
oljne  IDorte,  ben  IDert  bes  llic^tïjanbelns  etreic^en  nur  loenigc  auf  Œtben." 

„3à}  Ijobe  biei  Sc^a^e,  bie  ià\  fc^a^e  unb  pte:  Der  cine  ift  bie  Cicbe, 
ber  3meite  ift  bie  Œenugfamfeeit,  ber  britte  ift  bie  Oemut." 

„Oer  grofee  Sinn  (Ctao)  marb  Derloren.  So  gat)  es  Sittlic^&eit  unb 
Pflic^t.  Kluglîeit  ùnb  Œrfeenntnis  ïiamen  auf,  fo  gab  es  bie  gro^en  Ciigen. 
Die  BIutSDerœanbten  njurben  uneins,  fo  gab  es  Kinbespfïidjt  unb  Cicbe. 
Die  Staatcn  feamen  in  Derroirrung  unb  Unorbnung,  fo  gab  es  treue 
Diener." 

„^iibt  auf  bie  Qeiligkeit,  merft  meg  bie  Œrfeenntnis:  Unb  bas  Dolh 
œirb  Ijunbertfadj  geœinnen!  (Bebt  auf  bie  Sittlidifeeit,  merft  roeg  bie 
Pflidjt:  Unb  bas  Dolfe  toirb  3urii(fefeel|ren  3U  îamilienfinn  unb  Ciebe." 
((Begen  bas  ÏTloraneben  ber  Konfu3ianer.    Dertiefung  in  bas  dao  tut  not.) 

,,Der  Berufene  ^at  ïiein  £)cr3  fur  fic^.  Œr  mac^t  ber  £eute  f)er3  3U 
fcinem  Qersen.  3u  ben  (Buten  bin  ià}  gut,  unb  3U  bm  Uii^tguten  bin  id) 
au(^  gut;  benn  bas  Znh^n  ift  bie  (Biite  (ober:  fo  œerben  aile  gut).  3u  ben 
Œreuen  bin  ià^  treu,  unb  3u  bm  ITi^ttreuen  bin  ià}  au(^  treu;  benn  bas 
£eben  ift  bie  dreue  (ober:  fo  roerben  aHe'treu).  Der  Berufene  lebt  in  ber 
IDeIt  gan3  ftiH,  aber  er  mat^t  fein  Qers  roeit  fiir  bie  IDelt.  Die  Ceute  aile 
ftarren  auf  i^n  unb  I|orc^en.  Der  Berufene  beijanbeit  fie  aHe  aïs  feinc 
Kinber." 

„lDa^re  IDorte  finb  roie  umgeke^rt." 

„Des  Qimmels  Sinn  (îlao)  ift,  œirken,  oI|ne  3u  f(^aben.  Des  Bé- 
rufenen  Hrt  ift,  mirîien  oljne  3U  ftreiten." 

4.  tnisius. 

Œr  roar  ein  jiingerer  3eitgenoffe  bes  Konfusius.  Œr  œar  ein  gef(^i(ïitcr 
ITlectianiker  unb  ein  genialer  Stabteoerteibiger.  Œin  Drittel  feines  IDcrkes 
Ijanbelt  Dom  Jeftungsbau.  Œr  roar  ein  cbler  €I|araktcr  unb  I|at  in  auf- 
opfernber  IDcife  feinen  Œebanken  nadjgelebt  (Œ.  3Faber,  Die  ©runb- 
gebanhen  bes  alten  d|inefif(^cn  So3iaIismus  ober  bie  Celjre  bes  pt|iIo- 
fopljen  lîTisius,  1877). 

„Der  èimmel  liebt  ailes,  roas  unter  bem  Çimmel  ift,  oljne  flusna^me." 

„IIi^ts  ift  beffer,    aïs   bm  ïjimmel  3um  Dorbilbe  3U  ne^men.    Die 

IDirfefamkeit  bes  fjimmels  ift  uninerfell,   oljne   felbftifc^  3u  fein.    Seine 

UTitteilung  ift  reic^Iic^  oljne  Œinfc^ranfeung,  fein  £i(^t  bauernb  o^ne  Hb- 

nal|me.    Desïjalb  ïjaben  bk  ïjeiligen  i^n  aïs  Dorbilb  genommen.    3ft  aber 
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ôcr  ï)immcl  (Bcfe^,  ]o  mu|  man  in  5er  Beœcgung  3um  IDirfeen  audj  an  bcn 
Qimmcl  ôcnkcn;  man  mu^  tun,  Boas  bit  Çimmcl  miinîc^t,  unô  untcrlaîîen, 
iDOS  &et  fjimmcl  nii^t  BDiinîdjt.  IDas  rounfc^t  unb  roas  ^afet  nun  abcr  6cr 
Çimmel?  Œr  œunîdjt,  ba^  bie  tncnjc^cn  cinanîicr  lieben,  bafe  îic  cinanber 
nu^cn,  unb  rounfcfjt  ni(^t,  baè  bic  ITlenjc^cn  cinanbcr  ^a^m,  cinqnbcr  bc- 
raubcn.  Hber  œoljcr  ujci]^  man  bas?  Da^cr,  bafe  cr  fie  ausnaljmstos  licbt, 
ausna^mslos  iï|ncn  nii^t.  Das  crfecnnt  man  baran,  bafe  cr  fie  ausna^ms- 
los  bcfi^t  unb  ausnat|msIos  crnaï|rt.  So  gabc  es  aljo  untcr  bem  fjimmcl 
hcine  grofecn  unb  Iileinen  Staatcn,  jonbcm  aile  roaren  fie  (Bcmeinî(!^aften 
bes  fjimmels.  Oie  ïïlenfc^en  tjatten  ni(^t  Klein,  (Broi  Dorne^m  unb 
(Bering,  jonbcrn  aUi  roaren  Beamte  (Diener)  bes  fjimmels,  jo  ba^  jeber- 
mann  ©pfertiere  unb  IDein  unb  Œetreibe  barbrac^te,  um  bm  Qimmel  3U 
oere^ren.  IDer  aljo  bie  ITlenjc^en  liebt,  ben  Hlenldjen  nu^t,  bcr  roitb  Dom 
fjimmel  begliicfet;  roer  bie  ÎTlenjc^en  ^ofet  unb  beî(^abigt,  auf  ben  jenbet 
ber  Qimmcl  UngluA.  IDer  Unjc^ulbigc  3u  tôtcn  pflegt,  erlangt  IITife- 
gcîdjidi.  Daraus  erkennt  man,  bafe  ber  Çimmel  roiinfc^t,  bajj  bie  XTlenjc^en 
cinonber  licben,  cinanber  nii^en,  unb  bafe  er  nicfît  roill,  ba^  lie  einanber 
:ï)aîîen."  ..,, 

„tDenn  bie  irtenjc^en  tun,  roas  bcr  Qimmel  nid|t  rounîc^t,  bann  tut 
ber  fjimmel  audj  Dingc,  bie  bic  ïïlenyc^en  nidjt  roilnjc^en,  unb  jcnbct 
Kranïi^eit  unb  Unglii(fe." 

„IDer  anbere  liebt,  roirb  roiebcrgclicbt  rocrbcn,  roer  anbercn  ^ilft,  bem 
luirb  Don  anbcren  geï)oIfcn." 

„£iebe  bas,  roas  bcs  anbcren  ijt,  roie  bein  Œigenes." 

„Die  lieiligcn  ITlanncr,  beren  (Bcfc^âît  es  ift,  bas  Rei(^  roo^I  ju  re- 
gicren,  miijlcn  erïicnncn,  rooraus  Unorbnung  entîte^t."  „5ic  entjte^t  aus 
ITlangel  an  gegenjcitiger  Ciebe.  Da^  IFliniftcr  unb  Sô^ne  ni(!^t  untcrtdnig 
(kinblit^)  |inb  gegen  Regenten  unb  Dater,  Ijcifet  Unorbnung.  Der  So^n  liebt 
]iâi  felber,  nidjt  ben  Dater;  er  bcna(^teiUgt  ba^er  ben  Dater  unb  nii^t  fidj 
jelber,  ]o  mac^t  es  ber  jiingere  Bruber  gegen  ben  alteren,  ber  OTiniftcr  gcgen 
bcn  Regenten.  Dicfes  roirb  Unorbnung  genannt.  Selbît  rocnn  bcr  Dater 
nidjt  gutig  ift  gegen  bcn  Soîjn,  ber  altère  Bruber  niait  gegen  ben  iiingercn, 
bcr  Régent  nic^t  gcgen  bcn  UTinijter,  jo  roirb  bicjes  Dom  Reic^e  auc^  Un- 
orbnung genannt.  Der  Dater  liebt  ]ià}  fclbcr,  ebenfo  ber  ciltcrc  Bruber 
unb  bcr  Regcnt:  flUcs  cntftcljt  aus  bem  ITlangel  an  gcgcnîeitigcr  Ciebe." 

„Darum  ift  bas  Reic^  rooljl  regiert,  rocnn  untcrjdiiebsloîe  gcgcnjeitigc 
îiebe  I|crrfcf}t;  aber  es  ijt  Derroirrung  bei  gegenîeitigem  IjaHc." 

„IDas  fiir  Sdjroierigkeiten  Ijolte  bic  Durc^fii^rung?  Ilur  bie,  ba^  bic 
©beren  bics  nic^t  jum  Rcgierungsprinjip  ert|cbcn,  unb  bie  (Bcbilbetcn  es 
nidjt  im  IDanbcI  ausfiiïiren." 

„Kommuniîtifc^c  gegenîcitige  £icbc  ^at  Ilu^cn  unb  ijt  leic^t  su  ooll- 
bringcn  ûbcr  aUc  Berci^nung  ^inaus.  Ilur  fct|It  je^t  bie  Bcgiinîtigung 
burd}  bie  (Dbercn;  roarc  bicfe  ba,  rourbc  angcîpornt  basu  burc^  Bclolinung 
unb  £ob,  5urd|t  bcigcbrac^t  burdj  Strafe  unb  dabcl,  ic^  meinc,  bie  iricnfc^cn 
kamen  ju  kommuniftijc^er,  gegenjcitiger  Ciebc  unb  im  Derïieïir  3u  gegcn- 
îeitigcm  ïlu^en,  roie  3^euer  aufroarts  jteigt  unb  IDafîer  abojarts  flicfetr  es 
roare  kein  (Einijalt  3u  tun  im  Rei<^c." 
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„Die  ^eiligcn  Konigc  5es  HItertums  îu(^tcn  bas  (5Iuc&  bcr  (Bcifter  un6 
bcn  nu^en  bcs  Rcid|es,  barum  mac^tc  bcr  Rimmel  Kalte  unô  IDaime,  gc- 
Oïônet  in  6en  oicr  Ja^rcsseiten,  ^armonicrte  bie  Dualkrafte,  Regen  unb 
CTau  roorcn  seitgcmoB,  bie  fiinf  èctrcibcûttcn  œurben  reif,  bk  Uâ^s  flrtcn 
Çaustierc  gebic^en,  Kranïi^eit,  Scuc^en,  Çungersnot  komen  nic^t  an  lie." 

,p]t  ba  ein  Ulcnfc^,  ber  in  ben  ©bftgarten  cings  anbcrcn  bringt  unb 
bcffcn  Pfirîi(^c  unb  Pflaumen  cntmenbct,  unô  bie  ITlenge  ^ôtt  bacon,  fo 
Dcrutteilt  jie  es:  ïiommt  er  in  bie  Çanbe  ber  Regierenben,  ]o  bcîttafen  ]k 
ilffi.  IDarum  bas?  IDeil  er  anbere  benac^teiligt,  um  ]ià]  felbît  su  nii^en. 
Dcr  Diebîta^I  non  Çunben,  ITluttcrfi^iDeinen,  Qii^nern  unb  DTaîtfc^iDeinen 
ift  cinc  grofeere  Ungere(^tigkeit  aïs  Ôûîtenliuenbung."  „inorbet  man  Un- 
îc^ulbige,  sie^t  iljncn  bk  Kleiber  eus,  nimmt  bie  tDaffen  loeg,  jo  ijt  bie 
Ungerei^tigfeeit  ujieberum  grôfecr."  „HÏIe  (Eblen  unter  bem  Rimmel  cr- 
feennen  bas,  oerbammen  es  unb  nennen  es  Xlngerec^tigîieit.  Das  HHer- 
grô^te  nun  aûer,  ben  Hngrifî  auf  einen  Staat,  ben  ju  uerbammen,  uer- 
îte:^en  jie  nic^t,  fonbern  bcloben  it|n  unb  nennen  il)n  Œeredîtigkeit." 

„(îinen  ITlenfi^en  tôten,  Ijeifet  Ungere(^tigîieit  unb  mufe  bie  Sc^ulb 
einer  ÎTobesItrafe  ïjobcn.  Œe^t  mon  in  biefer  IDeife  meiter,  ]o  ijt  bas 
Œôten  Don  se^n  liTenfi^en  sefijija^e  Ungere(ï|tigkeit;  fo  mirb  es  je^nfat^e 
S(^ulb  bcs  Œobes  yein  miiffenT^âs  Œôtcn  non  Ijunbert  inenf(i|en  ebenfo 
tiunbertfai^.  Das  erkennen  aile  Œblen  bes  Rci(^es  unb  oerbammen  es  aïs 
Ungeredjtigkeit.  .  Hber  bie  grotte  Ungeredjtigkeit,  ben  flngrifîskrieg  auf 
einen  Staat,  oerbammen  jie  nii^t;  beloben  il)n  fogar,  nennen  il|n  rec^t." 
„IDare  ba  cin  ITlenld),  toeldjer,  îaïje  er  ein  roenig  Si^mars.  es  î(^tDar3,  jaîje 
er  Diel  Sdjmars,  es  roeife  nennen  rourbe,  fo  oerjtanbe  berfelbe  ni(^t,  Si^mars 
Don  IDeife  ju  unterfdjeiben." 

„(5abe  es  eine  Dertrauensoerbinbung  (ber  Staoten),  fo  roiirben  bie 
5iir|ten  bes  Reidjes  3uer|t  ben  Hu^en  baoon  ^aben.  Die  Ungerec^tigfecit 
eincs  grofeen  Staates  œiirbe  gemeinfam  bebauert.  OBriffe  ein  grofeer  Staat 
einen  kleinen  an,  fo  roiirbe  ber  kleine  Stoat  gemeinfam  gerettet.  ITlan 
liefee  beffcn  fi^abliafte  îeftungcn  ausbauen,  i^n  mit  Prooiant  oerforgen, 
auà}  mit  Seibenftoffen,  œo  es  nôtig.  Die  Regenten  ber  kleinen  Staaten 
iDiirben  bariiber  frolj,  unb  anftatt  militarif(^er  Riiftungen  œiirben  fie  fidj 
ber  inneren  Dericaltung  bes  Staates  anne^men  unb  bie  BTenge  erfreucn; 
bas  iDore  bem  Rei(^e  3um  Dorteil." 

5.  Die  ^tunôgedanken  und  t0i(i}ttg|ten  (Etntt^tunoen  Ôer  ^ineftf^en 

StaatS' unô  Dolkstettgton. 

1 .  Die  Stûûtsïcligion. 

Unter  ber  Qan-Dgnaftie  (206  o.  bis  210  n.  ŒI}r.)  œurbe  bas  Sijftem 
fertig  ausgebout,  bas  bis  ^eute  offisicHe  Œeltung  I|at. 

Der  Rimmel  (Œiën)  ïjat  bie  oberfte  TXiaèit  iïber  bas  flU.  Die 
Hat urorbnung  ift  aufs  engfle  oerkniipft  mit  ber  f i 1 1 1  i c^ e n 
îDeltorbnung.  IDirb  bie  Sittlidjfeeit  gepflegt,  fo  ift  au^  ber  Ilatur- 
uerlauf  in  ©rbnung.  Stôrungen  in  ber  Ilatur  (Ijungersnote,  IDafferfluten, 
Diirre)  beuten  ftets  barauf  I)in,  ba^  fittlidie  Derfeîjlungen  norliegen,  cor 
allcm  Derfeljlungen  bes  Kaifers.  Denn  biefer  ift  ber  „î)immeIsfo^n",  ber 
inittler  3U)ifc^cn  I)immel  unb  Œrbc.    Dur^  iljn  roerben  bie  Segnungen  bes 
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Rimmels  bèx  Œt6c  juteil,  cr  aUcin.  ôatf  bcm  Çimmcl  opfein,  auf  ôcm 
ï)immelsaltar  in  pefting.  Dort  bittct  ex  bcn  ïjimmcl  um  Dergebung 
unb  flc^t  feinm  Segen  ^crab.  Œaugt  nun  5cr  Kox|cr  niâtts,  ]o  ift  6ie  Dcr- 
binbung  geftort,  ]o  hUiht  bn  Segcn  aus.  Kommt  ba^cr  oiel  UngluA,  |o 
ift  bas  cin  Beiueis,  ba^  ber  Kaijeï  ]ià}  uergangen  ^at,  fo  mufe  n  burt^ 
cinen  anbeteit  erîe^t  rocrbcît.  Hbcr  èajein  mu^  ein  Kaifer,  bmn  jonît  ift 
kcine  Dcrbinbung  la  mit  ber  Segensqucïïe. 

Oas  Kritijc^e  ber  je^igen  Cage  ift  bies,  ba'^  ber  Kaifer  fc^It.  Dcmtit 
ï\t  bic  ganse  fittlic^e  Dolfesorbnung  im  Kern  getroffcn.  Denn  auf  biejer 
anf(^auung  ru^t  bie  Dolïismoral.  Die  fiinf  grunblegenben  Bc3ie^ungcn 
(Doter  unb  So^n,  ïïlann  unb  5rau,  altérer  unb  jiingerer  Brubcr,  Jiirît 
unb  Beamter,  SFreunb  unb  Jreunb)  gelten  aïs  Ijeilige  Qimmelsorbnung,  aïs 
unerlaBIic^e  ©runblage  gebei^Iidjen  irienldjenlebens,  ber  jeber  ]\à}  unter- 
orbncn  mufe. 

flnbere  Ijo^e  (Botter  |inb  bie  (Bottljeitcn  ber  Œrbe,  ber  Sonne,  bes 
ïïlonbes,  bes  Hdierbaus,  bes  Seibenbaus  (ber  bie  Kaijerin  opferte),  bie 
ftaiferli(^en  H^nen.  Da3u  s&^It  au(^  Konfujius,  ber  1907  in  ben  Rang  ber 
oberften  (Botter  er^oben  œurbe. 

Den  nieberen  (Bott^eiten  opfern  bie  Beamten  in  ben  prooinjen, 
Kreifen  unb  Stabten.  Oieje  (Bott^eiten  jinb  jum  Œeil  oergôttlic^te  Sagen- 
lielben,  ber  Kriegsgott  Kroan-lju  ift  ein  nergôttliditer  Roman^elb,  obcr 
nud]  ïïlenfcfjen,  bie  Bebeutenbes  gcleiftet  Ijoben  unb  in  bie  (Bottcrœelt  er- 
boben  loerben,  mas  au(^  in  ber  Ileuseit  bauernb  gefc^ielit.  ÏITeiît  jinb  es 
iebo(^  tiaturferafte,  beren  tibermenî(îjli(î|en  Œinflufe  man  fic^  ji^ern  roill: 
Oer  Jeuergott  (ï)tt)o-î(^en),  bet  ÎIaif(j^an-(Bott  (dung-ijo-jc^en),  bie  (Botter 
bes  IDaffers  unb  Itegens,  bie  (Botter  ber  grofeen  îliiîfe  Çoang^o,  ÎJangtfc- 
feiong  ujuj. 

3m  £i-fei  fte^t:  „Der  Çimmelsfo^n  (aHein)  opfert  bem  Çimmel  unb 
ber  Œrbe,  bie  DafaHen  bm  éottern  îes  Bobens  unb  (Betreibes"  (III,  3). 
„Dîe  Dafoïlen  opfern  ban  midjtigen  Bergen  unb  gro^en  Jliiflen,  roelc^e  fid^ 
in  ilirem  (Bebiet  befinben." 

Hus  ben  (Bebeten  bes  Kaifers  bei  bem  (Dpfer  oor  Konfusius:  „IDie  gro^ 
bift  bu,  0  DoUenbeter  IDeifer.  DoUfeommen  ijt  beine  îîugenb  unb  uollenbet 
beine  Ce^re.  Ilie  gab  es  beinesgleidjen  unter  ben  fterblic^en  ïïlenîdien. 
Dirfi  e^ren  aile  Konige.  (BIorrei(^  jinb  auf  uns  gekommen  beine  Sagungen 
unb  beine  ©ebote.  Du  bift  bas  Dorbilb  in  ber  kaiferIicE|en  Sc^ule.  3n  (Eîir- 
furdjt  ujarb  bas  (Dpfergerat  aufgeftellt,  unb  ooll  Œ^rfurdjt  laffen  œir  er- 
frfiallen  bir  unferer  paufeen  unb  (Blo&en  (Béton."  „3n  e^rfurc^tsooller  Bc- 
oboc^tung  ber  alten  Sa^ungen  bemii^e  ic^  mi(^  nun  in  biefem  sœeitcn 
îruljlings-  (î)erbît-)  IlTonat,  bir  barjubringen  (Dpfer  an  Sc^Ia(^ttieren  unb 
Seibe,  IDein-  unb  !Jrii(^ten."  «ÏTlôgen  meine  èpferbarbringungen  bic^ 
erfreuen." 

2.  Die  Dolbsteligon. 

Heben  biefer  offisieHen,  non  ben  Beamten  gepflegten  Religion  ftel^t 
i>k  Dolïisreligion,  beren  HUttelpunfet  bie  fl^nenoere^rung  unb  ber 
3u  i^r  geîîorenbe  (Braberkult  ift.  ^m  Qaufe  fteïjen  bie  Œafeln,  auf  bencn 
Me  Ilamen  ber  Œoten  fte^en.  Dos  Si^i&lal  ber  îloten  im  Jenfeits  ijt  biifter 
ùnb  traurig.    Dlan  mue  îis  oerforgen.   Hlan  ftellt  oor  bie  Œaf eIn  unb  auf 
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5ic  (Brader  Spcijen,  Klcibungsîtiicïie,  mtbxannt,  um  es  ba6uï(^  ins  geiîtigc 
Dfenîcits  in  î)en  Befi^  bcr  Œotcn  3u  bringcn,  ïotcngelù  (Silberpapicr).  Die 
5ung-îcï|ui-(BcIeî|rten  fuc^cn  bie  rcc^ten  Stattcn  fur  ôie  ®raï)er,  bie  îlagc 
îtir  5ic  Begrabnine  aus.  Oie  Sarge  aus  4>i(fecn  Brcttem,  bie  Jeierlic^ïieiten 
koften  oiel  ®elb.  (Dft  mufe  bie  5amilie  lange  baju  îpaten.  5o  lange  jtc^t  ôer 
Sarg  uber  bei  Œtbe,  oft  auf  ben  Jelbern,  nur  notbiirftig  bebe&t,  îis  man 
i^n  feierlic^  beife^en  feann.  Die  (Braber  jinb  fereisrunbe,  jpi^e  Œrb^aufen. 
Sie  liegen  iiberaH  in  ben  Jelbern  jerîtreut.  IDo^I^abenbe  Jamilien  I)aben 
felcine  (Btaber^oine  Don  3i?preîîen.  Die  Ru^e  ber  Œoten  ijt  ^eilig.  Bei  ben 
erften  Œifenba^nbauten  enlftanben  baraus  uiele  Sc^roierigfteiten  (Carm 

ber  OTaît^inen  unb  Derlegung  ber  (Braber). 
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Don  eincm  gro|en  Hljnenopfer:  „Doïï  IDiirb'  unb  fînîtanb  geïjn 

œir  fein,  IITit  Stieren  unb  mit  lIJibbern  rein,  3um  Qerbft  unb  IDinter- 
opfer  ein.  Die  ^auten  ah,  bie  ko(^en  Mein,  Die  ric^ten  3U,  bie  tragen  ein, 
Der  Beter  opfert  tûr^erein.  (Bar  gidnjenb  jinb  bie  (Dpfergaben;  Unb 
^errli(^  3ie^n  bie  fl^nen  ein  (bie  (B^ftcr  kommen  ju  ben  (Dpfern  aus  beiu 
Jenjieits).  (Es  freuen  fic^  bie  (Beifterreii^  Dent  frommen  (Énkel  jum  Œe- 
5eii^.  Sic  lo^nen  i^  mit  grofeem  Segen,  Sein  fliter  |oII  o^n'  (Enbe 
fein."  «Spielleute  treten  ein,  mit  donen  Den  ïîoIge|egen  3U  oerî^onen. 
Unb  îinb  bie  Speifen  aufgetragen,  5ii^It  feeiner  Unlujt,  nur  Be^agen.  Dann, 
]att  oon  Speifen,  ]>att  oon  IDein,  Derneigt  bie  Qaupter  grofe  unb  klein: 
„Die  ®eifter  loerben,  fro^  bes  ITlaîjIes,  Cang'  Ceben  unjerm  îjerrn  oer- 
lei^u.  (Ban3  œillig,  gans  3ur  red|ten  3eit  (ErfilIIt  er  oHes  nac^  OBebu^ren. 
J^r  So^n'  unb  (Enkel  aUsumal,  Œrmangelt  nic^t,  es  îort3uîii^ren""  (Schi- 
lling). Hus:  Ce^mann,  (Ebo.,  Œejtbudi  jur  BeKgionsgeî^<^te.  Unter  UTit- 
œirkung  oon  f).  Çaas,  f}.  (Brapou),  B.  Canbsberger,  3.  peberfen,  fj.  ©Iben- 
berg,  Ç.  3acobi,  p.  (Injen,  K.  3iegler  ^erausgegeben.  1912.  VIII,  372  5. 
7,80  m.  Jn^alt:  Die  Religionen  Œ^inas  unb  Japans  (Bon  Ç.  Çaas)  — 
âgpptens  (f).  (Brapoœ).  —  BabpIoniî(^-ani?riî(^e  Œejte  (B.  £anbsberger). 
—  Der  3|Iam  (3.  peberfen).  —  CTnbien:  Die  metrif^en  Debatejte  {fj.  ©fben- 
berg),  Jainatejte  (f).  Jacobi),  bie  iibrigen  inbijdjen  Œeite  (uebifc^-brati- 
manifc^e,  p^ilofop^ifc^e  unb  bubb^iftiîi^e  dejte)  (p.  Œuîen).  —  perîien: 
Die  àoeîtareligion,  ber  ITlanii^aismus  unb  ber  Sufismus  (Œbo.  £e^- 
mann).  —  (Briec^ifi^e  unb  rômif(^e  deite  (K.  3iegler).  —  (Bermanifc^e 
Religion  (Œbo.  Ce^mann).    B.  Dei^ertfi^e  Derlagsbu^^anblung,  £eip3ig. 

Beifpiele  uon  (BrabinÎJ^riften:  „Sein  molilriec^enber 
Ilamc  foU  auf  I|unbert  (Bej(^Iecf|ter  tierabîlieêen."  „5iir  aile  3eit  ]oU  bie 
kinblic^e  Œ^rfurc^t  ertoa^nt  merben."  „inan  roirb  3ur  bejtimmten  3eit 
opfern."  «Œmpfing  kailerlirf)e  flus3eici^nung."  „Seinen  Urenkeln  ein 
Beijpiel."    «(Blii&uer^eifeenber  ÎTag." 

Dos  grofee  dotenîeft  ùer  Œ^ncfen  ift  bas  ÎE|ing-ming-5eît,  ge- 
feiert,  roenn  bas  (Bras  griin  (djing)  unb  bie  Cuft  klar  (ITling)  ift,  am 
105.  Œag  naà}  ber  IDinter-Sonnenœenbe,  flnfang  Hpril.  UTan  fi^mii&t  bie 
(Braber,  bringt  (Dpfer  bar.  UTan  befi^enkt  fic^  mit  buntgefarbten  Œiern. 
Jm  Spât^erbjt  (IS.dag  bes  7.  djinefif^en  UTonats)  ijt  bas  5  dj  a  1 1  e  n  f  e  ft, 
an  bem  bie  Seelen  in  bie  Ijaufer  kommen  unb  bort  beœirtet  ujerben.  Die 
îliircn  jteïien  auf.   difc^e  jinb  gebe&t,  priejter  fpre(^en  (Bebete. 
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Um  es  Iclbjt  xm  Jcnfeits  crttagli^  3U  iioUbm,  biauc^t  man  ^aiilm^ 
mannli^e  Hac^ltommenîc^aft.  Vdan  fûtc^tet  bie  (Toten,  un5  um  nic^t  i^ien 
3oin  un5  Unglû(fe  fic^  jusujic^cn/roitb  ber  Kultus  ctnît  gepflegt. 

Jn  bcn  sa^lloîcn  îlcmpcln  bcr  Dolfesrcligion  roeiben  neben  oiclen 
(Bôttern  bcs  StaatsÊultus,  uor  allem  bcr  Œtbe,  ungesa^Ite  (Bott^eitcn  mt- 
e^rt,  îpejialiîiertc  unb  loèalifictte  tlatuiktafte,  Çclbcn,  Baume,  auc^  Œicie 
(Jud^je,  Œiger,  S<^Iangen,  ber  Dac^s).  Oie  ganje  IDeIt  ift  erfûllt  non 
inillionen  guter  (S(^cn)  unb  bôfcr  (Kœei)  (Beiîter.  Die  tDinb-  unb  tDaHer- 
geiftet  unb  bie  Œtbbrac^en,  non  bm  5Fung-î4ui-(5eIe^rlen  beobac^tet  unb 
geèonnt,  îpicicn  èinc  ^eroorragenbe  Roïïe.  Jn  ben  Œempcin  fte^en  grofec 
unb  feleinc  (Bôtterfiguïen,  meijt  bunt  bematt,  uor  benen  man  betet,  bnm 
Oxakél  man  butai  Stabd^en  befragt,  benen  man  ®aben  barbringt.  Un 
ben  Dor^ôfen  ift  oft  ein  buntes,  ja^rmarfeta^nlic^es  Œreiben.  Die  gtofeen 
îejte  îinb  ïi(^tige  Dolksfeîte  mit  Detgniigungen  aller  fltt.  Prieftcr  unb 
priejtciinnen  (IDu),  bie  einen  Sitiilbeiuf  ^abcn,  bringen  bann  bie  (Dpfet 
bar.  Bei  Çungersnôten  unb  Kranfe^eilen  beff^ujoren  fie  bie  (Beiftet.  Sic 
œcrben  aui^  îelbft  jum  dcil  non  ©eiftern  beîcîîen,  fii^ren  rajenbe  danse 
auf,  bie  ©ott^eit  rebet  butai  |ie.   Sie  finb  IDa^rfager. 

Die  Dere^rung  biefcr  botter  unb  Œeifter  œirb  fc^IieBIic^  auc^  in  ben 
5amilien  geiibt,  neben  ben  H^nen;  in  ben  Œef(^aften  fte^en  (Bôttcrbilber 
obcr  dafeln  mit  ©ôtternamen.  Das  ganse  Ceben  ift  erfiittt  mit  Bejic^ungen 
3u  biefer  Religion. 

Dic|c  Dolfesreligion  bejeid^nete  man  frii^er  geœô^nlic^  mit  bem  Ilam«n 
5es  CEaoismu#.  3^n  IDirfilic^feeit  ift  ber  îlaoismus  nur  eine  befonbcie 
Seite  berfeïbén.  Jm  Hnîc^Iu^  an  bas  ÎJi-feing  unb  anbere  a^nlic^e  S^riften 
]nàit  man  einer jeits  buri^  3aubertran&e  unb  (Be^eimmittel  i>ie  Krafte  ber 
unîi^tbarcn  IDeIt,  bes  îlao,  ]iâi  bienfibar  3U  mac^en  sur  Cebensocrlange- 
rung  unb  sur  Œrïangung  eœigen,  gôttlii^en  Ccbens,  eines  beîîeren  aïs 
in  ber  ÎIotentDelt,  anbereïfeits  ]uâit  man  basfelbe  su  errei(^cn  bûrc^  bas 
Xeben  in  Œinîiebcleien,  in  benen  man  in  jtiller  Dcrfenfeung  mit  ber  ®ott- 
^eit  Umgang  pflegt.  Solide,  bie  fi(^  barin  befonbers  ausscic^nen,  ober  auc^ 
butai  Qunger  i^r  Zah^n  f(^on  ^ier  abtôten,  oere^rt  man  aïs  Çeilige*). 

(E.  oon  (DreHi,  Mgemeine  Religionsgefc^ic^te,  1 91 1  unb  1 91 3.  a.  Jere- 
mias,  aUgemeine  Religionsgeî^ii^te,  1918.  Œ.  Ce^mann,  îleitbuc^  ber 
ReIigionsgeî(^(^te,  1912.  p.  D.  Œ^ntepie  be  la  Sauffai^e,  Ce^rbuc^  ber 
Religionsgcjc^icS^te,  1905,  I.  3.  3.  IlXaria  be  (Broot,  Die  Religionen  ber 
Œ^incfen,  in  ber  „KuItur  ber  (Begenmart",  abt.  I,  3,  1913.  Œ.  Knobt, 
(E^inejifi^e  ©ôtter,  1916.  ID.  (Brube,  Religion  unb  Kultus  ber  Œ^inefen, 
1910.  X  X  Uïaria  be  (Broot,  The  religious  system  of  China, 
1 892  îî.;  The  Religion  of  the  Ghinese,  1911. 


.  *)  Dcr  Bubb^ismus,  ber  jcit  bem  Ja^re  61  n.  €^r.  in  Œ^ina  Œingang 
fanb,  Ijat  jic^  im  Dolkc  balb  oici  antjang  oerîc^afft  unb  îic^  tro§  satilrcic^cr 
pcrfolgungcn  bis  ^cute  mac^tooH  bc^auptct.  Da  et  abct  aUc  Dotksgottex 
m  jic^  ouîgenommcn  ^at,  fo  sclgt  cr  in  ber  tcligloîcn  pra|ls  fecin  œefentlic^ 
onbcrcs  Bilb,  als  bie  cben  geîd^ilbcrte  Dolïisreitgion.  Ja,  es  kommt  oor, 
oafe  bubb^ijtlîd^c  pricftcr  in  ben  dempcln  ber  Dolfesreligion  amtieten  unb 
umgcfec^rt.    Œinge^cnb  œitb  nom  Bubb^ismus  bei  ?apan  su  rcbcn  fein. 

Ifitte,  aus  Oem  OTlffionsIeben.  4 
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ùic  (Brdber  Speifcn,  KIeit)ungs|tudu\  uerbrennt,  um  es  6a5urd}  ius  gelîtige 
Ifenjclts  in  bon  Bcji^  bcr  Œoten  311  brlngcn,  lIotengcI5  (Silberpapler).  Die 
■Jung-îd)ui-(DeIcI}rteii  fiidjen  6ie  red}ten  Statten  fur  bic  Œrciber,  bie  Œago 
fur  bie  BegrabniHc  ous.  Die  Sargc  ans  Màxm  Brettern,  bic  Jeierlidjïieiten 
hoîtcii  Dicl  (Bclb.  (Dft  mufe  bie  3FainiIic  Iniige  ba^u  îparcn.  5o  lange  îteïjt  ber 
Sarg  iibcr  ber  Œrbe,  oft  au]  bm  GPelbern,  nur  notbiirftig  bcbcdit,  bis  mon 
ï\}n  feierlid}  beife^en  Imnn.  Die  ©rdbcr  jiub  Ureisrunbe,  îpi^c  (Erbljaufcn. 
Sic  licgcn  uberall  in  ben  îelbern  serjtreut.  IDoIjUiabenbe  Jamilien  Ijnbcn 
lileinc  (Brdbcrlîfline  non  3i}preiîen.  Die  Rulje  ber  doten  ijt  Ijcilig.  Bei  ben 
erîtcn  Œiîcnbaijnbauten  entftanben  baraus  uicle  SdjiDierigheiten  (Cdrm 
ber  lîTaîdjinen  unb  Derlegung  ber  (Braber). 

Don  einem  grofeen  ai}nenopîer  :  „Don  IDurb*  unb  Bnjtanb  geljn 
u)ir  fcin,  ITlit  Stieren  unb  mit  IDibbcrn  rein,  3um  ïjerbît  unb  IDinter- 
opfer  ein.  Die  Ijauten  ah,  bie  hod}en  hiein,  Die  ridjtcn  3U,  bie  tragcn  cin. 
Der  Betcr  opfert  turl^erein.  (Bar  gidnsenb  jinb  bie  ©pfergabcn;  Unb 
Ijerrlid}  3iel)n  bie  flljnen  e>in  (bie  (Beifter  hommen  3U  ban  (Dpfern  aus  bcni 
Jcnjcits).  Œs  îreuen  jidj  bie  Œeiiîticrrdlyn  Dem  frommen  Œnheï  jum  (Be- 
^edljn.  Sie  loljnen  iljm  mît  grofecm  Scgcn,  Seiin  flitcr  foll  oîjn'  (Enbc 
loin."  ..Spielleutc  treten  cin,  mit  donen  Den  Jolgefcgen  3U  oerldjoncn. 
Unb  jinb  bie  Speifen  aufgetragen,  GFuîjIt  heiner  Unlujt,  nur  Beljûgcn.  Dann, 
fatt  Don  Speifen,  jatt  Don  IDein,  Derneigt  bie  fjaupter  grofe  unô  hIein: 
„Die  (Beiîtcr  uierbcn,  frol]  bes  ITlaliIes,  £ang'  Ceben  unferm  ïjcrrn  ner- 
Icilj'n.  (BQn3  uîillig,  gan3  3ur  redjten  3eit  (ErfUIlt  er  ailes  nad)  (Bcbul]ren. 
3I|r  Sôl}n'  unb  Œnhel  aUsumoI,  Œrmongelt  nidjt,  es  îort3uîul)ren""  (Sdji- 
hing).  Bus:  Celîmann,  Œbu.,  Œeïtbud)  3ur  Religionsgeîi^c^te.  Unter  ITlit- 
ujirhung  uon  f).  Çoas,  Q.  (Brapora,  B.  Canbsberger,  3.  peberjen,  f).  (Dlbcn- 
berg,  fj.  Uacobi,  p.  Œu^cn,  K.  3icglcr  Iierausgcgeben.  1912.  VIIJ,  372  5. 
7,80  ïïl.  IFnI|olt:  Die  Religionen  (Eî^inas  unb  Dopons  (uon  I).  fjaas)  > 
âgpptens  (f).  (Bropouj).  --  Bobi}Ioniîdî-aî|priîd|c  (lejtc  (B.  îanbsberger). 

Der  3ÎIom  (3.  Peberfen).  —  Dnbien:  Die  metriîdjen  Debatc|tc  (Q.  ®Ibcn- 
bcrg),  Doinatcjte  (f).  Jocobi),  bie  iibrigen  inbifc^cn  Œeîte  (oebildi-brot}- 
moniîdje,  p^ilofoplîiîc^e  unb  bubbl)iîtifd|e  Œejte)  (P.  (Tuîen).  —  pcrîien: 
Die  àDeftoreligion,  ber  UToni^oismus  unb  ber  Sufismus  ((EbD.  £e^- 
monn).  —  (Bried|ifd}e  unb  rômiîdje  CIc|te  (K.  3ieglcr).  —  (Bermoniîdje 
Religion  (Œbo.  £eî)monn).    B.  Dei(^ertî^e  Derlogsbudjîjonblung,  £eip3ig. 

Beijpiele  uon  (Brobinjdjriften:  „Sein  ujoïjlriedjenbcr 
nome  îoll  ouf  Ijunbert  (Befi^Iec^ter  tîerobfliefeen."  „5Ur  olle  3eit  îoll  bic 
kinblid|c  CEI)rfurd|t  crœâl|nt  œerben."  «ïïlan  roirb  3Uï  beftimmten  3cit 
opfern."  ..Œmpfing  koiîerli^e  flus3eid)nung."  „Seincn  Urenlicln  cin 
Bciîpiel."     „®IiidiDerI)eifeenbcr  O^ag."  ,  ; 

Dos  grofee  î  0 1  c  n  |  e  jî  ber  Œ^ncfen  â|t  bas  Œjing-ming-3eît,  gc- 
fciert,  W2nn  bas  Œros  griin  (djing)  unb  bie  £uft  felar  (ïïling)  ijt,  am 
1 05.  CEog  nod)  ber  IDinter-Sonnenœcnbc,  flnfong  Hpril.  ÏTlon  ji^miidit  bie 
(Brobcr,  bringt  ©pfcr  bar.  ITlan  befc^enfet  fid)  mit  buntgcfarbtcn  (Eicrn. 
Jm  Spatïjerbît  (IS.ÎEag  bes  7.d}incîiîc^en  UTonots)  ift  bos  5  ^  a  1 1  c  n  f  e  jt, 
on  bem  bie  Scelcn  in  bic  Qaufcr  ïtommcn  unb  bort  beojîrtet  roerben.  Die 
diiren  jtcïien  ouf.    îlifdje  jinb  gebedit,  pricftcr  fprec^cn  ŒmhatQ. 
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Um  es  jdbjt  im  3enfeits  ertrâglld)  3u  t^aben,  brauc^t  man  3af)(ieid}e 
mannli(ic  nadjbommenîdjaft.  ÏTlan  ftirc^tct  Me  (Eotcn,  unî)  um  nld|t  iljrcii 
3orn  unt>  llnglii*  îidj  3U3U3ie!)cn,'n)lïô  6cr  Kultus  crnît  gepflegt. 

On  6cn  sa^IIoîcn  Œcmpcln  6cr  DoItisrcUglon  œerben  nebcn  otclcn 
(Bôttcrn  ôcs  Staatstiultus,  oor  altcm  bcr  Œrbc,  ungesa^Ite  (Dott^cltcn  Dcr- 
c^rt,  îpesialiîicrtc  unb  lohaliîlcrte  lïaturhtaîtc,  Qelbcn,  Baume,  auc^  Œlerc 
(îiiiiîe,  Œiger,  Sc^Iangen,  ber  Dat^s).  Die  ganse  IDcIt  l]t  crftillt  oon 
ïriillioncn  gutcr  (Sd)cn)  unb  bofcr  (Kmei)  (Belîter.  Die  IDlnb-  unt)  tDaHcr- 
gci{teï  un5  6ie  Œrbbrac^en,  uon  ben  GFung-îc^ul-CBcIefirtcn  hiohaâ^Ut  unb 
gekannt,  îptclen  clne  ïieruorragenbe  RoIIe.  Jn  ben  CEempeIn  îteïjcn  grofec 
unb  ftlelne  (Bottcrflguren,  meijt  bunt  bcmaït,  t»or  bencn  man  bctet,  beren 
(Draftel  man  but^  Stâbd^en  betragt,  bmm  man  (Baben  batbtingt.  3n 
bm  Dorïjôfen  Ijt  oft  eln  buntes,  iafrmarïita^nlidics  CTreibcn.  Die  gtofecn 
îeîtc  finb  ridjtige  Dolksfcîtc  mit  Dergnugungen  aller  flrt.  Pricftcr  unb 
Pïieîterinnen  (Ô3u),  bie  einen  3iDiIbctuî  ^aben,  bringen  bann  bie  ©pfet 
bar.  Bei  tjungersnôten  unb  Kranft^eiten  bejcfimorcn  jie  bie  (Bcifter.  Sie 
roerbcn  auc^  jelblt  3um  dcil  oon  (Beiftern  bcîcîîen,  îiiî)ren  raîcnbc  danse 
auf,  bie  Œottï|eit  rebet  burdj  fie.    Sie  jinb  IDa^rîager. 

Die  Dere^rung  biejcr  (Botter  unb  (Bcifter  toirb  fc^Iicfeli^  auc^  in  ban 
îamilien  geiibt,  neben  ben  Êl^nen;  in  bm  (Beji^aîten  îtefjen  (Bôttcrbilber 
obcr  Œafcln  mit  (Bôtternamcn.  Das  ganse  Ceben  ijt  crfUIIt  mit  Be3ieï)ungen 
3u  bicfer  Religion. 

Dieje  Dolksreligion  beseic^nete  man  friilier  gembîjnli^  mit  bem  tlamen 
ôes  (E  a  0  i  s  m  u#.  3n  DPirliIic^feeit  ijt  ber  daoismus  nut  cine  beîonbete 
Seite  berfelbén.  3m  Hnî4|Iufe  an  bas  IJi-feing  unb  anbere  a^nlic^e  Sii^riften 
]ud}t  man  einerjeits  buta]  3aubertran!ie  unô  û&e^eimmittel  Me  Kriifte  ber 
unîi(^tbaren  IDeIt,  bes  Œao,  ]ià}  bienjtbar  3u  mac^en  sur  Cebensocrlange- 
ïung  unb  sur  Œrlangung  eœigen,  gottlic^en  Cebens,  eines  bcHercn  aïs 
in  ber  doteumelt,  anberetîeits  lucf^t  man  basjelbe  su  erreic^en  bûrc^  bas 
£cben  in  (Einjiebeleien,  in  benen  man  in  ftiller  Derfenïiung  mit  ber  (Bott- 
ïieit  Umgang  pficgt.  Solc^e,  bie  jic^  barin  bejonbers  ausscic^nen,  ober  au^ 
burrf?  t)ungcr  i^r  Ceben  îdjon  I)ier  abtôten,  oere^rt  mon  aïs  Qeilige*). 

Œ.  Don  ©retti,  flUgemeinc  Religionsgefc^ic^te,  1911  unb  1913.  fl.  Jere- 
mias,  aUgemeine  Religionsgefc^ic^te,  1918.  Œ.  Ce^mann,  îlc|tbuc^  bit 
ReIigionsgeî(ï^i(^te,  1912.  p.  D.  (EI|ûntepi€  be  la  Saufloije,  £e^rbu(^  ber 
Religionsgejdjic^te,  1905,  I.  J.  J.  ITlaria  be  (Broot,  Die  Rcligionen  bet 
Œljineîen,  in  ber  „KuItur  ber  (Begcnmart",  abt.  I,  3,  1913.  Œ.  Knobt, 
(EI|ineîiî(^e  (Botter,  1916.  ID.  (Brube,  Religion  unb  Kultus  ber  (E^ineîen, 
1910.  3.  d.  maria  be  (Broot,  The  religious  system  of  China, 
1892îf.;  The  Religion  of  the  Ghlnese,  1911. 


■  *)  Dcr  Bubb^ismus,  ber  feit  bem  Jaïirc  61  n.  Œ^r.  in  Œ^ina  Œingang 
|anb,  liât  ]id(  im  Dolfec  balb  oicl  fln^ang  Derfc^afft  unb  fii^  tro§  sa^Iteic^et 
pcrfolgungcn  bis  Ijcute  mo^tooll  be^auptct.  va  et  abcr  allé  Doibsgôttcr 
în  ît{^  aufgenommen  ^ût,  fo  sclgt  er  in  ber  rcliglôfcn  Prajis  feeln  mefentlic^ 
anbcres  Bilb,  aïs  bie  cbcn  gefti^ilbctte  Dolfesreligion.  Jo,  es  kommt  dot, 
bafe  bubb^iîtifi^c  Priefter  in  ben  dcmpcin  ber  Dolksreligion  amiietcn  unb 
umgeïielirt.    Œinge^enb  rolrb  oom  Bubb^ismus  bei  Japon  su  reben  fein. 

n)itte,  Eus  ôem  HTlflionsIeben.  4 
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3.  tDarum  brau^cn  5ie  (E^tnefen  bas  (El}ri[tcntum? 
1.  HuffaOenôe  Hlangel  ôss  c^nefifc^n  Deniftens. 

a)  IDir  tcilcn  unfcre  p^ilojop^ie  ein'in  UTetap^pîiïi,  Œrfeenntnist^coric 
unô  Œt^ift.  iibcr  aile  bicîe  (Bcbicte  ïjaben  bie  c^inejtîc^en  (Bcle^ttcn  aud^ 
nac^gcbac^t.  Hbci  bic  dljinetcn  ^abm  fecin  cinsigcs  tief  bur(^5a^tcs 
S 1?  ît  c  m  ^croorgebxac^t.  Der  Œ^mcjc  ge^t  immer  Dom  cinseincn  ITlcnîd^en 
aus,  et  fïagt  nac^  feincr  Stellung  in  bet  ®emeinî(^aît,  jeinen  Pîli(^ten 
unb  Rci^ten  ufiD.  Die  grofeen  îJragen:  IDas  ijt  bie  IDeIt?  IDo^er  tiommt 
fie?  mie  uerplt  \iâi  bcr  ITlenfc^  sur  Ilatur?  intereîîieren  i^n  menig.  fîuc^ 
Irleifit  cr  am  ŒiTxjelTieii  ^aftcn  iinô  ge^t  nic^t  in  bie  îtiefe.  Hlle  Jragen, 
auc^  bie  ber  DTetap^çîiîi,  œerben  îofoït  et^iji^  umgebogen  unb  et^ijcj^  ge- 
œettet,  benn  bie  Œt^ik  ï\t  i^m  ailes,  flber  auc^  ^ier  fel|lt  es  an  ge- 
îc^Ioîîenem  unb  umlaHenbem  flufbau.  (Es  bleibt  bex  ber  Be^anblung  ein- 
3clner  îragen.  Jm  einjelnen  finbet  man  ganj  treffenbe  (Bebanfeen,  aber 
fie  œerben  nii^t  oermertet  unb  jum  Sijftcm  uerarbeitet. 

Beiîpiel:  HIs  inetapî|i?îik.eï  ift  KonWus  HgnaWît. 
Sein  Œrneuerer  im  Illittelolter,  Œ^u  f)]i  (1130—1200)  îagt:  flUes  îiommt 
^er  uon  einem  „Qôc^ften  Z<i^tm".  Dos  i^\téiit  aus  IJang  unb  IJin  (bcn 
ieiben  tlaturgmnbferaften  noc^  ber  fln|i(^t  ôer  Œï^inelen:  Dos  ITlannlic^c 
unb  IDeibIi(^c,  bas  Kalte  unb  IDarme,  bas  Ijimmlifc^e  unb  Jrbifi^e),  bie  er 
aïs  Démunît  unb  TITaterie,  Ilorm  unb  ffauài,  (Biite  unb  Rec^ijc^affen^eit 
beutet:  „3m  IDeltaU  egiftiert  nirgenbs  tiïaterie  o^ne  Dernunft,  aber  auc^ 
nitgenbs  Dernunft  oI|ne  ITlaterie."    îliefer  bringt  er  nic^t  ein. 

Œine  ^ineîijd^e  £  o  g  i  k  ijt  nie  entîtanben.  3n  ber  Œ  r  fe  e  n  n  t  n  i  s  - 
théorie  oertritt  mie  ein  Heil  ber  (^inefift^en  p^iIoîopI|ie  auc^  ber 
Bubb^smus  bie  „£eer:^eit"  ber  IDelt.  Sie  ijt  nic^t-iDirfeIi(^,  fie  eiiftiert 
nur  im  crkennenben  Subjekt.  â^nli(^  aufeert  ]i6]  ber  (E^inefe  IDang  Sc^ou 
i?en  (1472—1528):  Die  ©uelle  aUes  Œrtiennens  liegt  im  Subjefet.  Sobalb 
jeber  œa^rne^menbe  (Beift  einmal  auf^ôrt,  kann  ein  Œ^iftierenbes  ni(^t 
me^r  angenommen  toerbcn.  3Fru(^tbar  gemac^t  roirb  ^iefer  Œebanke  aber 
nic^t  (Ç.  Çadimann,  Der  (E^arakter  ber  c^inefifc^en  p^iIo|opï}ie,  in  „Der 
Heue  ©rient",  1917,  S.  338tî.). 

b)  Œin  meiterer  ITIangel  ift  bie  mec^anifi^e  Hrt,  in  ber  bie  Œ^ineîen 
îic^  bie  jittlicïie  ÏDeltorbnung  œirkfam  benken,  faft  automatiji^  in  Der- 
binbung  mit  ber  Ilatur.  3]t  ber  Kaifer  îittli(^,  fo  gjbt  es  Regen  unb 
Sonnen|(^ein,  unb  bann  ijt  aui^  bas  Dolk  ]itiliài.  (Es  fe^It  bie  (Erkenntnis 
Don  ber  Selbjtanbigkeit  bes  (Beijteslebens  gegeniiber  ber  tlatur, 

c)  Œin  britter  IHangel  ijt  ber  iIIu|ioniftiî(ï|-optimiîtif(^e  Rationolismus. 
Œs  feblt  bie  (Erkenntnis  uon  ber  ITlac^t  bes  Bôfen.  Die  (EI|inefen  finb  ber 
Uleinung,  bafe  Bele^rung  iiber  ben  tlu^en  bes  Sittlii^en  unb  gute  Dorbilber 
geniigen,  um  bie  UTenfc^en  3um  fittlic^en  ïjanbein  3U  beuiegen. 

2.  Die  Soitesftase. 

Der  „ÇimmeI"  (S(^ang-ti)  aïs  oberfie  Œott^eit  ujirb  ja  in  ber  religiofen 
Sprac^e  oft  îa|t  roie  eine  perjonlii^e  (Bott^eit  auîgeîafet,  Hber  es  bleibt 
bo^  bie  DorîteKung  oon  i^r  unklar  unb  |(^illert  ins  pantïieiîti|c^e.  3u)ei 
Umîtanbe  ^inbern,  ba^  biefc  (Erkenntnis  e  i  n  e  s  (Bottes  religiôs  rDertooH 
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unô  mirfeîatn  nrirb.  3uerît:  0ie  Enïictung  cincs  (Bottes  ijt  bim  Kaifcr 
Dorôe^alten.  Cei  wnselne  ITlcnfc^  ^at  ju  i^m  unb  er  3um  einjclnen  inen|(^cn 
fteing  Mreîitc  Bcjic^ung.  Sobann:  Die  Dcrc^rung  ôcr  ungcsii^Itcn  Œôtter 
(Kraftc  5er  Hatur  u|rD.)  ^ebt  fur  6ic  àn3elncn  bcn  Œcbanfeen,  ba^  ubct 
oUcm  ein  cinsigcr,  œirfelic^cï  ^crr  ift,  micber  oottîtaiibig  auf  unb  liefcrt 
bcn  cinselnen  aus  an  bie  Œïoîtloîigfecit  unb  bm  Œicfîtanb  ail  bcs  Hbcr- 
gloubcns,  ber  jtcts  mit  bcr  Dicigottcrci  ocrbunbcn  ijt. 

3.  Das  teligtofe  3tcl. 

a)  Das  uberiDeItIi(ï|e  3iel.  Das  traurigc  Ccbcn  in  bcr  IDcIt 
ôcr  Dcrîtorbencn,  ab^angig  oon  bm  (BaÉcn  bcr  £e6cnbcn,  ijt  alIcs,  nias  bic 
(^incfifc^e  Religion  i^ren  Hn^fingern  bariiber  3U  fagen  Uîeife.  Hu^  ber 
Bubb^ismus  bietct,  tro^bem  bie  in  Œ^ina  ^errîi^enbe  îorm  bes  DTaljaijana 
bas  ^ofînungsloîe  Ilirriûna  in  ein  Parabies  umgeujanbelt  ^t,  nur  cin  gans 
ocrîc^œommenes  3iel  ber  „SeIigkeit"  im  Jenfeits.  (Es  fe^It  ^ier  cben  bie 
eine  perfonlic^e  (Bott^eit,  in  beren  Dollenbungsleben  unîer  Ceben  einge^t, 
]ià}  in  i^m  per|ônlid|  ooHenbenb.  3ubem  ^at  auc^  ber  Bubbljismus  bie 
flîinenoere^rung  mit  allen  i^ren  Konfequensen  in  feine  Pragis  aufge- 
nommen. 

b)  Basinnermeltlic^e  3iel.  Religion  ift  i^nen  einmal  bas 
inittel,  Rettung  unb  Çilje  3u  juc^en,  balb  ^ier,  balb  bort,  in  ben  un3a^Iigen 
Rôten,  unter  bencn  fie  ïeiben.  Das  3iel  ijt  bie  (Beroinnung  ber  (Bunjt  bei 
(Botter  unb  ber  Bladît  ber  ©eifter  burc^  rituette  îunfetionen  unb  burc^ 
(Baben.  Da3u  feommt  bie  angîtuoHe  Hbœelir  ber  bôfen  (Beiftcr,  bie  b^n 
ïïlcnlc^en  3U  î(^aben  fudien.  Œs  fe^It  bie  îtilfe,  îejte  3urierît(^t,  ba^  n)ir 
in  ber  Qanb  unb  fjnt  cines  einsigen,  aHmoc^tigen,  liebenben  éottes  mo^I 
gcborgen  jinb.  Das  3œeite  3iel  ift  bie  jittlic^e  fîusbilbung  unb  Dercblung 
bes  inenfii^en,  ujooon  je^t  gefonbert  3U  reben  iît. 

4.  Heligton  aïs  îebensioeg. 

Sie  ^aben  ido^I  ^o^e  jittli(^e  3beale.  Bei  ini3ius  jinb  fie  fogar  mie  im 
(E^riftentum  in  ber  îorberung  ber  Ciebe  ein^eitli(^  3UÎammengefaBt. 
flber  es  fe^It  3uerît  bie  Kraft  ber  (Bottesliebe,  bie  es  uns 
aUein  ermôglic^t,  bie|e  Jbcale  3U  erfuHen.  irii3ius'  Husmeg,  bie  BTenfc^cn 
burc^  Bele^rung  iiber  bm  Ru^en  ber  Ciebe  unb  butai  Belo^nung  unb  Be- 
îtrafung  3ur  Ciebe  3U  beœegen,  3eigt  bie  gan3e  ïjilflojigkeit  bem  îpringen- 
ben  Pun&t  gegeniiber,  loie  mon  bie  (Erfiillung  ber  Jbeale  er- 
reic^t.  au(^  Caotfe  Derjagt  ^ier.  Denn  bie  Dertiefung  in  bas  Œao 
er3eugt  èeine  lebenbige  Kraft. 

Œs  fe^It  fobann  bie  Œr&enntnis  oon  bem  unenblicS^en 
IDert  ber  ein3elnen  IRenfc^enfeele.  :Jm  UTittelpunkte  fte^en 
bem  (E^inefcntum  bie  ^eiligen  (Drbnungen:  Staat  unb  îamilie.  Unb  tro^ 
ber  ^ier  unb  ba  fi(^  finbenben  Betonung,  bafe  ber  einselne  UTenfij^  in  feinen 
Ja^igèeiten  *)  ausgebilbet  roerben  miiîfe,  ift  gema^  i^ren  Ce^ren  unb  auc^ 


*)  îTo-^io:  „DomSo^n  bes  Qimmels  bis  sur  HTcngc  bcs  Dolfes  Ijinuntcr 
BetTocïîtGn  oHc  bie  flusbilbung  iljrGr  petfon  ûls  bie  'iDurjel.  Bei  Dctno*:^- 
lôfligung  bct  IDurjcI  ift  es  nidjl  môglidj,  bafe  bas,  roas  aus  iï|x  IjCïoorge^t, 
roo^I  geotbnet  fci."    Sielie  auc^  obcn  bie  IDorle  bes  ïïlensius. 
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in  5«r  IDirkKc^dt  tier  einseïne  ganj  uiiteri)ru(fet.  Die  îFamilienoiîmuiig, 
gcftii^t  auf  bic  fl^ncnoerel^rung,  mac^t  i^n  3U  cincm  loiEcnloîen  ®Iic6  in 
bn  Kcttc  6er  Œc|(^Ic^ter.  Dcï  einscine  Ijot  auc^  îicine  îojialc  StcIIung, 
ïieine  cigenen  Redite.  Vax  Bubb^ismus'abcr  ift  ia  gcrabesu  Me  bcmufetc 
Dcrncinung  ber  perjonlii^feeit.  Das  ijt  mit  ein  érunb,  roeslialb  cr  jo  gut 
in  ôicjc  IDcIt  jic^  cinfugcn  konnte.  So  wixb  5em  ITlenjc^cn  Me  rocrtoottîte 
Kraft  gelalimt.  Dos  Ijat  ]ià}  auf  allen  Cebensgebictert  geroc^t,  es  :^alt  bas 
fittlii^e  Derantmortungsgefii^I  nieber  unb  lofet  bas  Ijcifee  Derlangen  nadj 
pcrfônlidier  Doïïcnbung  fii^  nicf|t  cntioidieln. 

3u|ammenfajfung.  (Es  fe:^It  Religion  aïs  perf onIi(^e  Bc- 
3ieî|ung  bes  einselnen  XTlenfc^en  5u  bem  perfônlii^cn  CBott  ber  Ciebe,  bet 
fidj  uns  in  ZTefus  offenbart  ^at.  Seine  £iebe  ift  unfer  Qalt,  ift  unfer  3iel 
unb  ift  bie  Kraft  auf  unferm  £ebensœeg.  Der  (E^inefe  Ku  Çung  ITling 
fagt:  „IDas  toir  ni(^t  I|aben  unb  toas  ni(^t  entbe^rt  œerben  kann,  bas  ift 
bie  Kraft  ber  £iebe,  bie  in  Jefus  liegt." 

Hus  obigen  grunbîa^Iic^en  ŒrrDcigungen  ergibt  fi(^  mit  groingenber 
Ilotmenbigfeeit  bie  Œrkenntnis,  ba^  Œ^ina  bas  (Eliriftentum  brau(^t. 
irian  fon  babei  getroft  ailes  èute  anerkennen,  bas  Dereinselt  auc^  in 
jcnen  Religionen  ift.  ïTlan  kann  babei  fogar  bas  ïDort  bes  Huguftin  be- 
od?tcn  (Retract.  I,  13):  ,^Res  ipsa.  quae  nunc  religio  Ciiristiana 
nuncupatur,  erat  apud  antiques  nec  defecil  ab  initio  generis  Iiumani, 
quousque  Christus  veniret  in  carnem.  Unde  vera  religio,  quae  iam 
erat,  coepit  appellari  Christiana'.  Hber  man  œirb  bann  ebenfo  ftarfe 
fein  anberes  IDort  betonen  muffen  unb  biirfen:  „3u  bir,  o  Œott,  ^aft  bu 
uns  gef(^affen,  unb  unfer  Qers  ift  unrul|ig,  bis  es  ruljet  in  bir." 

5.  Die  t0ttltli(^en  3uftande  in  (E^tna. 

3u  bem  grunbfa^Ii(^en  tlai^iDeis,  ba^  Œ^ina  bas  Œ^riftentum 
nôtig  îiat,  barf  man  bie  gro^en  au^eren  tlbtc,  an  benen  Œ^ina  leibet,  ni(^t 
^eranjie^en.  Denn  auâ]  niir  baben  Ilote  in  ben  (^riftlic^en  Canbern 
genug  geljabt  unb  ïjaben  fie  auâi  ^eute  no!^.  Œbenfo  ift  Roï|eit  unb  Un- 
mcnfc^Iii^feeit  im  Derlauf  ber  Œef^i(^te  ber  djriftli^en  Dôlfeer  rei(^Ii(^ 
Dor^anben.  flber  auf  sioei  punlite  barf  man  bod^  ^inoîeifen,  bie  jeigen, 
mie  ftarfe  bas  £eben  ber  Œbinefen  ôarunter  leibet,  ba%  fie  bie  in  Jefus 
irienfi^  getDorbene  (Bottesliebe  nidjt  ^aben.  Das  eine  ift  Mes,  ba^  fie  ben 
einselnen  IHenfc^en  ni^t  ac^ten  aïs  Perfônlic^ïieit.  Daraus  ergibt  fi(^ 
bie  ©eringacfitung  ber  5rau,  bie  ein  IHerfemal  ber  gansen 
ni^tdîriftlic^en  Dolkerioelt  ift,  unb  bie  au(^  in  Œïjina  gan3  krafe  in  bie 
Œrfc^einung  tritt*).  Sie  ift  begriinbet  in  ben  (^inefifc^en  Œrunbanfdjau- 
ungen  unb  œirb  oerftarkt  buri^  ben  Bubb^ismus,  ber  in  ber  3^rau  ein 
minberroertiges,  bas  Bôfe  (ben  £ebenstrieb)  ftarkenbes  IDefen  fieîjt.  Die 
5rau  ift  reAtlos  in  ber  Œlje,  bie  Œinric^tung  ber  Ilebenfrauen  ift  eine 


*)  Ocr  iriann  kann  bie  îrau  aus  ber  (Elie  CiitlaHen  ous  7  ©riinbcn,  bie 
ber  Konfu3ianismus  billigt:  1.  IDegcn  llngcl)orfams  gcgen  bie  St^iuieger- 
eltctn.  2.  IDegen  Unfru^tbarkcit.  3.  IDegcn  (Ebebrudjs.  4.  IDegen  Œifcrfuc^t. 
5.  IDegen  un^cilbarcr  Krankljeit.  6.  IDegen  St^toa^tjaftigkcit.  7.  IDegen 
Diebfto^Is.  —  Die  5tau  mufe  gc^or(^gn,  aïs  Kinb  oen  (Eltetn,  aïs  Jxau  ben 
Sd^miegcrcltcrn  unb  bem  ïïlanne,  aïs  IDitioe  bem  alteftcn  Soljn. 
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Doltisîittc,  -bie  Ku  Qung  ÎTling  in  feinem  neuntw  Buc^  (fie^c  o6&n)  fogat 
3U  ruïimcn  luagt,  bcr  Dcrïiauf  î>cr  îraucn  ift  Dolïisbrauc^,  6{e  écring- 
a(^tung  6er  IITa6(^çn  unb  bie  mit  bem  ïïlabi^cnDgrfeauf  oerbunbcnc  Œin- 
riiitung  bcr  Qausjfelaocrei  ûttgemcin.  Huci^  bit  ITlabcfienmorb  cnt|pringt 
i^r  (îic^e  Dr.  îlafcis  Bcobac^tiingen  in  J.  ÎDitte,  Dôlfecrnot  unb  Dôlfecr- 
^Ifc).  ©ne  Œr^cbung  in  ber  Prooins  3FoMcn,  in  bcr  es  bamit  am 
{(j^Iimmîtcn  îte^t,  ^at  folgenbes  (Ergcbnis  jutagc  gebrac^t:  160  îraucn, 
liber  50  Jaljie  ait,  gaben  an,  1163  Kinber,  unb  sœar  631  So^ne  unb  538 
Œôc^ter,  geboren  3u  ^oben.  Don  bcn  Sô^ncn  œurbcn  366,  aljo  60  "/^,. 
fiber  10  Ja^ïc  ait,  uon  bcn  (Tocî^tern  205,  aifo  38  Vo-  Sic  gcftanbcn  cin, 
158  ^oâitit  gctôtct  3u  Ijabcn.  !Fn  bcr  blaHifc^cn  3cit  Œ^inas  wat  es 
nic^t  anbers.  Hîensius  rooUtc  f cinc  îJrau  ocrîtofecn,  œcil  fie  doï  tcinen 
Hugen  i^r  Kinb  jaugtc  unb  babei  bie  Bruft  cniblofete,  bic  Œinric^tung  Don 
nebcnîraucn  abet  erroa^nt  cr  aïs  etroos  Selbjtoerîtanbli^es.  Jn  be3ug 
ouf  bas  Bruîtcntbiôèen  feiner  îrau  fagtc  i^m  frcilic^  feinc  ïïluttcr,  er 
îclbft  ^abe  ]iâi  unge^orig  benommcn,  nic^t  îcinc  5rau.  Œr  l|atte  îid? 
melben  foHcn,  bcoor  er  bas  îrauengemac^  hitxat  âber  grunbîâ^Ii(^  tritt 
fie  i^m  nic^t  cntgcgcn.  (QE.  5aber,  ITlcnsius,  S.  153;  H).  Çiickel,  Das  £os 
ber  ITlabiJ^en  unb  Jrauen  in  (Dîtajien.)  Das  jœeite  ijt  bics,  ba^  es  an 
^elfenbcr  £icbc  fc^It,  joujo^I  bei  bcn  Ilôten  cinjelncr,  aïs  auc^ 
bci  bcn  grofecn  fosialcn  Ilotcn.  Die  îamilic  gibt  eincn  getDiîîcn  Qalt, 
obcr  iiber  bcrcn  Ra^mcn  Ijinaus  fc^It  jcbc  Qilfc.  ITlan  fie^t  glci(^giiltig 
ben  îur(^tbarcn  Jammer  ber  Bcttler  unb  ber  Olancn,  bic  bei  Çungcrs- 
nôtcn  umfeommcn,  bcrcn  3aI|I  oft  auf  uielc  HTilIioncn  jteigt.  fluc^  bic 
Prieîtcr  bes  Bubb^ismus  bilben  ba  Iicinc  flusnaljmc.  Œrjt  rc(^t  fc^ît  es  an 
an  ben  Ciebesorganifationcn,  bic  bei  uns  aus  ber  Ciebe  Jeju  cntîtanbcn 
jinb  unb  I|eutc  in  Œcmeinben,  Dereincn,  îtabtifi^cr  Jurjorgc  unb  îtaatli(^cr 
CBcfcègcbung  fosialc  Qilfc  fc^affcn  fur  aKc.  Die  Œrôèc  unb  bcn  IDcrt  bicjcr 
£i*cbcsn)crkc  ^at  bcr  Kricg  bci  uns  in  glanscnbcr  IDcifc  gcjeigt.  Bci  cincr 
Qungcrsnot  in  Horbc^ina  gingen  1876—1878  ac^t  Hlillioncn  DTenjc^cn 
burc^  Qungcrtob  sugrunbc.  (Es  feommt  ^cutc  noc^  oor,  bafe  man  cinc  Sc^ar 
flusîo^iger  in  cinc  ®rubc  jtôBt,  mit  Petroleum  iibergiefet  unb  ocrbrcnnt. 
Dr.  ÎEaîel  fagt  (ITieinc  aibetreife,  1914):  „(Es  ijt  bas  Ijartcîtc  ScJiicfelal, 
^ilflos  unb  arm  im  armcn  Œ^ina  3U  fcin."  Dcr  Di3eftÔnig  £i-Çung-îr|(^ang 
(£i-Qung-îr|(S^ang,  UTemoiren,  Deutf^  oon  HT.  uon  Çagcn.  1915)  lafet  in 
ben  ÎEaiping-Kampîcn  (1850—1864),  um  ber  îlcijc^not  absu^clfcn,  cinc 
fln3a^I  gefangener  îcinbe  fc^Iac^ten.  ID03U  man  IDaiîcnmab(j^cn  grofe- 
3ie^t,  ucrîte^t  er  nic^t.  (Er  meint,  csîciDielbcîîer,  fie  jturbcn  (fie^c:  CJ.ÎDittc, 
Dôlïiernot  unb  Dôlfecr^tlfc;  ®.  HTarbac^,  IDarum  moïïcn  bic  3apancr  unb 
Œ^inclcn  bas  Œî|ri|tcntum?    1918). 

4.  Die  (5c(^td)tc  bes  (E^riftentutns  in  C^ina. 

1 .  Oie  ttliffion  ùcï  neftonanet. 

tlac^  cincr  lïlittcilung  bes  fîmbrofius  foU  bercits  im  4.  Da^r^unbert 
bcr  Biîdjof  ITluîaeus  oon  Hbeninien  in  Œ^ina  bas  Œoangelium  gcprciigt 
^abcn.  Jm  Ja^rc  505  griinbeten  bie  ncftorianer  bic  Bistiimcr  oon  Sina 
unb  Samarfeanô.  Jm  Ja^rc  635  kam  oon  Si?rien  bcr  ITlônc^  ©lopun  ar^. 
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bin  Kaifct^of.  638  œurbc  bas  Œ^riîtcnlum  aus5rucfelic^  erlaubt,  6er  Kalfcr 
licft  cinc  ^riîtli(^g  Kirc^c  bauen,  unb  îtaufcntic  œurben  gctauft.  3m  Cra^te 
845  3wgt  cin  Œrlafe  bcs  Kaiîers  ïDu  ÎEung  gcgen  bas  Œ^riîtcntum,  bafe  es 
bornais  3000  ne|toïiani|c^6  prieîtcr  in  Œ^ina  gab.  (Es  folgtc  eine  3cit 
farter  Dcïfolgung.  Hber  niatco  polo  finbet  (1271—1292)  auf  feincn 
Rcifcn  im  Canbe  no(^  je^r  3a^Irci(^e  (E^riftcngcmeinben  unb  eiîïtîtli(^c 
Kiri^cn  in  Diclen  Stabtcn,  bcfonbcrs  bcs  Iloïbcns.  Œr  mcife  au(^  3U  cr- 
3a^Ien  Don  Œinflufe  ber  (E^ri|ten  auf  bm  fjof.  îreilii^  iibtcn  bic  ncîtorianei- 
Pricftcr  bicjelben  „3aul)creien",  „IDcttcrï)ejpre^ungcn"  unb  bciglei(^en, 
roie  bic  ber  anbcren  Rcligioncn  {3.  IDitte,  Das  Buc^  bes  Blarco 
Polo  aïs  (Duelle  fiir  big  RcIigionsgcj(ï|icI|te,  1916).  Jm  14.  Jatir^unbctt 
Derî^œinbct  bas  neltorianijc^e  Œ^riîtcntum  bis  auf  bie  le^tc  Spur. 

2.  Die  tniffion  btt  6at^oItf(^en  Kit(^e. 

1.  flbfdînitt.  :Zrm  Ja^rc  1266  bat  Kublai  K^an  buïd|  bie  Briibet 
Ilicolo  unb  ITlatteo  Polo  (Dater  unb  (D^eim  bcs  ITlarco  polo)  bm  X)ap% 
cr  moge  100  in  bcr  (^rijtli^en  Religion  unb  ben  IDiîîenît^aften  beraonberte 
irianner  on  feinen  Qof  jenben,  bie  burc^  bas  Œ^rijtentum  fein  Dolfe  bc- 
le^ren  unb  oerebein  JoUten.  Stott  ber  100  jonbte  bcr  papft  (Bregor  X. 
(1271—1276)  3n)ei  Priejtcr  mit  einem  S(^reiben  on  ben  Kaifer  ob.  Der 
Brief  feom  burd|  Dlorco  polo  naà]  (E^ino,  bie  priefter  ni^t.  Die  Reifc 
î(^ien  i^nen  3U  gefa^ruoH,  fie  ïie^rten  untermegs  unt.  3m  Jo^re  1292 
feam  aïs  erîter  kotljoliîi^er  BTiîîionor  ber  5ran3isfeaner  Jo^onnes 
Bon  IITontecorDino  in  Pefeing  an,  Don  Kublai  fe^r  îreunbli(^  empfongcn. 
1307  liamen  îieben  loeitere  UTon^e.  (Eoroino  toufte  in  ben  erjten  brei 
ZFa^ren  6000  Œ^inefen  in  Pefeing.  (Er  œurbe  3um  (Er3biî(^oî  Don  pcfeing 
ernonnt.  HIs  er  1328  îtorb,  foU  es  30  000  (E^riften  in  pefeing  gegcben 
^oben.  Jm  IFo^re  1338  ging  eine  feaiferlic^e  (Beîanbtf^oît  on  ben  popjt 
in  Rom.  Sie  rourbe  glan3enb  empfongen  unb  èe^rte  mit  oielen  prieftern 
naii  Œ^ino  3uruô.  (Es  folgte  eine  bliilienbe  Husbreitung  bes  feat^olijc^en 
(E^riftentums.  fiber  gan3  ja^  feam  1342  ber  Umjt^roung,  bos  (E^riftentum 
rourbe  ft^orf  bekompft,  unb  um  1400  ijt  bieîer  I)erîu(^  ber  ITlinionierung 
Œ^inos  oerjunken  unb  ge|(^eitert. 

2.  a  b  î  (^  n  i  1 1.  Jm  Jo^re  1584  begonn  bie  Xniîîion  ber  Jejuitcn  in 
Œ^ino  unter  îu^rung  bus  Pains  UTott^ios  Ricci.  Bis  1601  roirkten  jie 
nur  in  Konton,  1601  ging  Ricci  nac^  Peking  unb  Ijotte  glansenben  (Erfolg, 
au(^  in  ban  oornei^mîten  Kreifen.  (Eine  Œ^rijtin  ous  uornelimem  Çouje 
boute  in  iljrer  £)eimatsproDin3  30  Kir(^en,  in  eincr  onberen  proDin3  ent- 
îtonbcn  100  Bet^aujer.  Die  grofee  Œunît  bonfeten  bie  Jefuiten  Dor  oHem 
i^rer  Kunft  ois  tDaffenlc^miebe,  (Belc^ii^giefeer,  ITlat^ematiker  unb  ajtro- 
nomen.  Um  1640  feamen  nun  auc^  Dominikaner  unb  îJran3iskaner  ins 
£anb.  Dcn  Çô^epunfet  biefer  periobe  bilbete  bie  Regierung  bes  Ijeroor- 
rogenb  tiic^tigen  Kaifers  Kong  ^i  (1662—1722).  Dos  (E^rijtentum  rourbe 
im  gonsen  Conbe  erloubt  unb  begiinîtigt.  1692  gab  es  bercits  300  000 
(Eîjriîten.  Jn  ber  „Derbotenen  Stobt"  rourbe  eine  j^rijtlii^e  Kirc^e  gebouî, 
3U  beren  Bou  Cubroig  XIV.  niel  Œclb  gab.  Don  1722  an  rooren  bie  Koifer 
ber  ncuen  Religion  ni(^t  gcroogen.  (Es  gob  Derfolgungen  iiber  Derfolgun- 
gcn.    Jm  Jo^re   1811   fc^UeBIic^  erklorte  Kio  King  (1796—1820)  aile 
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iniîîionaïc  fiir  Dogclfrci.  Dcr  niait  eila^mcnbe  Œifcr  bit  Jcfuitcn,  6ic  nac^ 
bcr  IDiebcr^erîtelIung  ôbs  ©ibcns  immcr  ncuc  ïïliîîionsDcrîuc^e  mac^tcn, 
nii^tc  nic^ts.  IDo^I  ^icltcn  m  im  Dctèorgencn  èlcinere  (Bemcin5en,  oicr 
auc^  ôUjc  pcrio&e  njor  etgcinislos  oetlaufen.  1823  oerllcfe  bcr  Ic^te 
Jcîuitcnpatcr  6as  £an6. 

3.  H  b  î  c^  n  i  1 1.  (Es  gob  in  ôcr  îJoIgcscit  roieîiôr  einsclnc  feat^olifc^c 
IITiîîionare  in  Œ^îna,  abcr  oon  einer  œirkungsDoIIcn  Dlinion  konntc  oorcrît 
ni^t  ôie  Rc5c  fcin.  Œ^inas  flègcfc^Ioncn^cit  mat  3U  fticng.  Œrft  bh  cng- 
Ii|(i-îran3ôîiîc^en  Derttage  oon  dienifin  (1858  unb  1859)  flc^crn  bcr  tHilîton 
frcie  nJirfeîamfecit  im  3fnncrn  6es  Canoës,  SFrei^cit  6cs  (Eigcntumsernjerbs 
unb  Sc^u^  i^rer  Œ^riftcn.  Hbcr  bas  Rcc^t  bcs  (Eigcntumscrrocrbs  feam  nur 
bniài  einc  Jalfc^ung  bcs  fransôfif^cn  Dcrtrages  butài  ben  Pater  Dclamarrc 
suftanbc.  Unb  bie  bmâ}  Kanonen  crsnjungenc  tDiïfeungsfrci^cit  toar  ïicin 
groBcr  Segen.  Œs  blicb  bis  1900  eine  3cit  bauernbcr  Rcibcrcicn  unb  bci 
|i(^  îtcigernbem  îremben^afe  eine  Periobc  blutiger  Konflifetc  mit  bcn  Be- 
amtcn  unb  bem  Dolfe.    Die  DTiîîionare  galten  aïs  politifc^e  Hgenten  unb 

.mifebrauctiten  taifac^Iic^  auài  oft  i^re  Red|te  (J.  IDittc,  ©îtaîten  uicîï 
Œuropa,  S.  135îf.).  Œrjt  bie  roirfelii^e  innere  Œrlt^Iiefeung  Œ^inas  feit 
1900  ^at  mit  bem  ÏDiUen  Œ^inas,  nom  IDeften  3U  lernen,  auc^  ber  feat^oli- 
jc^en  iriiîîion  cine  erfreulic^eie,  friebli^e  fîrbeitsgrunblage  geft^affen. 

4.  Q  e  u  t  i  g  e  ï  B  e  jt  a  n  b  (1  9  1  4).  Die  îiatî|oIifet|e  Kir(^e  ^at  (E^ina 
in  48  apoîtolijc^e  Difeariatc  eingeteilt.  Œs  œirken  bort  49  curopaiî(^e 
Bifc^ôfc,  1469  cutopaiîc^e  BTinionaie,  729  c^inejiîc^c  piigîter,  196  aus- 
lanbiîdie  £aicnbriiber,  686  auslonbiîc^e  Sc^roeîtctn,  1195  (S^inefifc^e 
S(^iDeîtern,  4388  Katec^iften,  3639  Kate(i^iîtinnen,  2637  ein^eimifc^e  £c^ret 
unb  2636  £eî|rciinnen.  Œs  gibt  7034  ITliîîionsîtîiuIen  mit  146  519  S(^iilern, 
304  IDaiîen^auîcr  mit  30  445  Kinbern,  62  Kranîicnîiauîer  unb  408  Poli- 
klinifeen.  Œs  gibt  9110  Kit(^en  unb  Kapellen,  497  000  ŒauîbeD3erbcr, 
1500  000  getaufte  Œ^riften.  Der  Jaïiresjuujac^s  betrug  1911:  83  645, 
1912:  85  906. 

3.  Die  mifftonen  Oet  eoangeltli^n  Ktt(^en. 

1.  a  b  î  cf|  n  i  1 1 ,  1  8  0  7  —  1  8  4  0.  Die  erjten  eDangelifc^en  BTinionare 
œaren  bie  Œnglanber  3.  UTorrifon,  bei  1807,  unb  ID.  Blilne,  bet  1813  nac^ 
Œ^ina  ging.  Beibe  lebten  in  HTacao,  HTalaklta  unb  Kanton,  liberfe^ten  bie 
Bibel,  feonnten  aber  birefete  ITlilîionsarbeit  niait  treiben.  1830  janbte 
ber  fîmerican  Boatb  ben  UTiHionar  Bribgeman  naâ]  Kanton,  jeit  1851 
mirfete  bort  ber  Deutjc^e  KorI  (Bii^Iaff,  ber  mit  grofeer  Begeifterung  eine 
œeitgreifenbe  Œoangelilation  bur(^  c^inefifi^e  prebiger  ins  Ceben  3u  rufcn 
r»er|u(^te.    Dieje  Hnfange  blieben  o:^ne  gro^e  IDirfeung. 

2.  abî(^nitt,  1840  —  1900.  Die  ôffnung  non  juerît  fiinf 
(1840)  unb  non  îpater  neun  Çafen  (1859)  Jc^ufen  ber  UTiHion  eine  Dlôgli^- 
èeit  3um  offenen  IDirken.  fîuc^  gaben  bie  oben  erœa^nten  Dertrage  ban 
ini||ionaren  IDege  fret,  ins  £anb  3U  ge^en.  CEro^bem  blieb  aile  flrbeit  im 
3^nnern  îeî|r  fi^nîierig.  Do(^  fafete  bie  Ilîijîion  meî|r  unb  me^r  SFufe.  1860 
gab  es  1200  enangelifc^e  Œ^riften,  1873:  9715;  1883:  21  560;  1893: 
55  093;  1898:  99  281  abenbma^Isberec^tigte  Kir(ï|englieber.  Die  (Beîamt- 
301)1  ber  (Betauften  betrug  1898:  215  000.  1846  begann  bie  Barmer,  1847 
bie  Bajler,  1882  bie  Berliner  Hliffion  in  Œ^ina  3U  arbeiten.    Doc^  roar  im 
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allgemeinen  bk  Hrbeit  unerquidilidî  un5  oicl  geîtôtt  5ur(^  bm  5ïeîn6enI|Qè 
bis  Dolïics  un6  Me  flbncigung  6er  Beamten,  bu  i^n  oft  jc^urten. 

3.  a  t)  î  ^  n  i  1 1 ,  19  0  0—1914.  Das  Blutialir  1900  feoftete 
îlaujenôcn  Don  «^inejijc^en  Œliriften  unb  176  eDangcIiî^cn  Dlinionarcn, 
Hlinionarsfraum  un5  -feinbern  bas  Ccben.  Don  1901  an  na^m  bie  euan- 
gcliic^c  ITlitîion  cincn  grofeartigen  Hufî^tDung.  Dom  25.  april  bis  7.  ITlai 
1907  fanb  in  Sc^ongïiai  cine  glanscnbe  Konîeïcn3  aflcr  eoangeIi|(^en 
ininionare  îtatt,  bic  Jmi  bcs  I|unbertia^rigen  Bcîtè^ens  bex  cuangslijdien 
xnijjion  in  (EI|ina.  Die  Çaltung  ber  Regierung  blieb  freilic^  noc^  immct 
ablc^ncnb.  1909  murben  bie  iriifjionsîc^ulen  oon  ber  îtaatlic^en  Hnet- 
liennung  ausbrii(feli(^  ausgef(^Ionen,  bie  ÎHinion  noài  bauernb  roie  ein 
laftiger  Urcmbkôrpet  be^anbelt.  Das  ijt  burd^  bie  ReDoIution  anbers  ge- 
BDorben.  Œs  rourbe  bie  ReIigionsfreiî}eit  3ugeîagt,  3Ql|Irei(î|e  Œ^riften  îinb 
feitbem  in  fiil^rcnben  StaatsîteUungen.  flm  17.  fîpril  1913  erlie^  ÎJiian 
S(^i  Kai  eine  profelamalion,  ba^  am  27.  flpril  ein  Bittgottesbienfi  aller 
Œ^riîten  (Bottes  Segen  îiir  Œ^ina  erbitten  jotte.  ïïlan  barf  bamit  redjnen, 
ba^  in  3ukunft  bas  Œ^riftcntum  eine  gute,  freie  Ba^n  I|aben  mirb.  Œinen 
Staatsfc^u^  ober  Begiinftigung  burc^  ben  Staat  kann  es  ]idi  telbjt  bei  ber 
£age  ber  Dinge  nic^t  rDiinfi^en.  3m  Jalire  1913  gab  es:  1801  orbinierte 
DTinionare,  im  gansen  5171  fremblanbifc^e  tniHionsarbeiter  (1915:  5338) 
unb  15  953  ^ineîijcfie  Jjelfer  unb  Ijelferinnen  (1915:  20  460).  (Es  gab 
3806  Sâiuhn  (1915:  5712)  mit  110  986  Scf|iilern  (1915:  169  797);  bas 
îinb  14  oom  fjifnbert  oller  Sdjiiler  in  Œ^na.  (Es  gab  180  Kranfeen^au|er  unb 
186  Polililinifeen  (1915:  330  unb  223),  160  Sonntagsfdjulen  mit  16000 
Sdiiilern.  Die  3a^l  ber  abenbma^Isberedjtigten  Œ^riften  betrug  207  747 
(1915:  268  652),  bie  3aî|I  aller  Œîjriîten  370  114  (1915:  526  108).  Der 
Sumac^s  betrug  im  Ja^re  1912:  40672. 

'  Die  eoangeliji^e  ITliJîion  in  Œ^ina  iît  uberroiegenb  englij(^-ameri!ianiî(^. 
Der  beutîdje  flnteil  betrug  1914:  324  beutfc^e  Hrbeiter  unb 
Hrbciterinnen,  25  446  (Betaufte  (18  473  Hbenbma^Isberecfitigte),  278 
S(i|ulen,  9738  Sdiiiler. 

Der  Stanb  ber  Si^ulen  aller  5rem ben  in  Œ^ina  (ÏÏlinions- 
fc^ulen  unb  anbere  S^ulen)  œar  1914: 

1.  Qô^ere  Sc^ulen:  3n  englifc^en  Sc^ulen  3644,  in  amerifeani- 
]d}m  4387,  in  engli[d^-amerikani|c^en  1965,  sufammen  9996,  in  fransôîi- 
fc^en  1722,  in  bcutfc^en  1579.  - 

2.  DDl&sjdiuIen:  Deutf(^c:  500  Sc^ulen  mit  12 000  Si^iilern. 
Dauon  164  mit  5000  S(^iilern  cuangelifc^,  336  mit  7000  kat^olifc^.  Jns- 
gejamt  nidjtbeutîdie  DoIfesfcf|uIen:  10  000  mit  190  000  Sd|iilern,  baoon 
3500  mit  80  000  S(^iilern  engliî(^-amerifeanilc^. 

3.  Die  runiî«^-ort^obo|e  Kir^e  unter^alt  in  Œ^ina  32 
Stationen  (baoon  14  in  dîc^ili),  21  Si^ulen  mit  680  Sc^ulern  unb  sa^It 
5587  (Eîiriîten. 

5.  Die  Hrbettsartcn  ber  eDangeIi(d)en  ÎÏÏifftonen  in  (E^ina. 

1.3ieIeunbIDege.  Dos  le^te  3iel  ijt  bie  nôllige  (E^riîtianiîierung 
(E^inas.  Ilun  arbeiten  in  (Eï|ina  144  eoangelifc^é  iriinionsgefeUfi^aîten 
gan3  Derf(^iebener  Brt,  oon  ber  bijc^ôflij^en  Kiri^e  oon  Œnglanb  bis  3ur 
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^cllsarmee,  oon  bcn  tiontcflionellcn  £utl|c«anern  bis  su  Dcrtrctcrn  5cs 
frcicn  proteftantismus.  Darum  crgiÏJt  ]iéi  einc  buntc  ïïlannigfaltigtieit  in 
6cr.IDa^I  ôcr  IDegc,  auf  bcnen  man  6as  3igl  ju  errci(^en  fuc^t.  fîber  iiber- 
bliét  man  bas  (Banse»  fo  Ijcbcn  jic^  in  (Eî|ina,  raie  iibcratt  in  bcr  ïïliîjion, 
jiDci  IDcgc  ^craus:  1.  Die  Dcrbreitung  oon  Kcnntnif|en  iibct  bas  Œ^riften- 
tum  unb  bie  Qincinpflanjung  oon  c^riftlic^gn  (Bebantien  unb  Kraftcn  in  bas 
Dolïisicbcn  bcr  œcitejten  Kreifc.  2.  Die  (Bcminnung  Bon  einseincn  ITlenjc^en 
unb  bie  Pflege  berïleut^riîten  in  (Bemcinbcn.  Beibc  IDege  finb  œic^tig, 
unb  in  ber  ptajis  ge^en  fie  bcibc  meitc  Strecïien  ncbeneinanber  ^er.  32 
nadi  ilîter  Œigcnart  bctreten  bic  einen  UTiîîionen  me^r  bicfen,  bie  anbcren 
mc^r  ienen  IDeg  aïs  bcn,  bct  iïjnen  sunac^jt  am  rDic^tigjten  erfc^eint.  Die 
Qeilsarmee,  bie  Œ^ina-Unlanb-HTinion  unb  anbere  ent^ufiaîtij^e  Krcife, 
bie  îtarfe  burc^brungen  finb  non  bem  Derlangen,  môglic^jt  uiele  Seelen 
moglii^ît  balb  3u  „belie^ïen",  um  jie  oor  bem  „DeïIorenge^en"  ju  retten, 
benorjugen  ben  IDeg  ber  gxofeen  Œrroecfeungs-Derfammlungen  unb  a^nli(^cr 
inittel.  Deiîiiinbigung  bes  C^riftentums  jur  éeminnung  oon  Œinselnen 
treiben  natiirlic^  aile  HTiffionen,  nur  bas  Hïa^  unb  bas  dempo  ijt  uer- 
îdjieben.  Œs  gibt  n3eite  Krcife,  au(^  in  ber  englifc^-amerifeanildjen  îTliJîion, 
bie  ïieine  |eï|r  ^o^e  HTeinung  oon  einer  jc^nellen  unb  plo^Ii^en  Be- 
fee^rungserjielung  ^aben.  Denn  bd  ber  Kluft  iier  Kulturen  unb  bat  reli- 
giofen  Dorîtellungen  ijt  es  |eî|r  fc^njer,  bas  IDeîen  beffen,  mas  bie  ntnan- 
gelifc^e  Derfeiinbigung  roill,  ben  Œ^inefen  î(^nen  no^e  3u  bringen.  flud] 
îagt  man  ]iâi,  ba^  fe^r  Diele  ber  plô^Iic^  „BefeeI|rten"  bas  Œïjrijtentum  nur 
anne^men,  um  aubère  Dorteile  3U  erjielen,  3.  B.  billige  Sc^ulbilbung  fiir 
iïjre  Kinber  in  ben  IITinionsfc^uIen,  3U  benen  ber  Hnbrong  je:^r  grofe  ift. 
SoI(^e  „Befee^rten"  beroa^ren  ]iài  bann  oft  îe^r  œenig  im.  Cebcn,  unb  jinb, 
ba  fie  getauft  finb  unb  aïs  (É^riîtcn  gelten,  ein  ârgernis  unb,  in  i^rer 
Umgebung  eine  Qinberung  fur  bas  (E^riftentum.  Hnbere  bagegen  jinb  ber 
irieinung,  man  îoHe  getroft  môglic^ît  uiele  in  bie  (Bemeinben  aufne^men, 
tro^bem  man  meife,  ba^  fie  ]iâi  in  IDirfeIi(^&eit  nic^t  befee^rt  ^aben,  bmn 
bie  Œrsie^ungsarbeit  in  ber  Œemeinbe  |ei  ber  bejte  IDeg,  fie  au(^  innerlid) 
3u  geminnen.  BTan  mirb  fagen  biirfen,  ba^,  jolange  (E^ina  innerlic^  im 
OBegenja^  3um  gansen  IDeftcn  unb  3U  allem  îrcmben  ftanb,  bie  bcjten  (Ele- 
mente  ]ià]  bem  Œ^riftentum  fern^elten,  unb  bafe  bis  1912  no(^  bie  mirhlic^ 
frommen  Krei^e  unb  bie  fittlic^  Œiic^tigen  mo^ï  i^re  Kinber  in  bie  UTiflions- 
jc^ulen  janbten,  œeil  es  gute  Si^ulen  maren,  aber  bm  iibertritt  3um 
Œ^rijtentum  meijt  ablel|nten.  Hber  ôer  politijc^e  Sufammeubruc!^  Œ^inas 
unb  bie  bamit  eingetretene  (Erfc^iitterung  auc^  bes  altcn  fittlicfien  unb  reli- 
giôfen  £ebens  l^at  mit  bem  oerîtarfeten  Derlangen  nac^  meftlit^er  Kultut 
unb  Bilbung  in  ber  le^ten  3eit  in  meiten  Krei^en  eine  (Beneigt^eit  auc^ 
ber  Religion  bes  IDeftens  gegeniiber  Qnhtaàft  unb  auc^  bie  (Bebilbeten  in 
îtarkem  iriafee  ber  tniîîion  gcneigt  gemac^t.  Dorœiegcnb  gilt  bieje  (Be- 
neigt^eit  aber  ber  BTiîîion  boc^  auc^  ^eute  nii^t  aïs  einer  religiôfen  inac^t, 
îonbern  aïs  einer  Kulturmac^t.  Sie  foU  i^nen  ein  IDeg  fein,  fo  ^offen  fie, 
3ur  Hneignung  ber  iDeîtIi(^en  Bilbung.  Bei  biefer  £age  ift  es  bie  Hufgabc 
ber  iriiîîion,  in  bieje  Kulturbemegung  (^riîtli(i^e  Œeban&en  unb  Krafte 
^ineinsubringen  unb  in  bm  einselnen,  3.  B.  in  ben  Sc^ulen,  bas  religiôfe 
Ceben  3U  oje&en  unb  fie  œomôgli^  gans  fur  bas  Œ^rijtentum  3U  geminnen. 
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Dics  gcjc^ic^t  cinmal  iiurc^  Sc^affung  cincr  guten  £ite- 
latur,  ôurc^  iibctfc^ung  gutei  Bti^ct,  bnxài  Hbfaîîung  cigcner  Bu(!^ct 
(3.  B.  D.  îïabcrs  Buc^:  3ioiIiîation,  eine  îru(^t  bes  Œ^ïijtcntums,  5  Banbe), 
burc^  3citungen  unb  3citî(^riîtcn.  Zfn  Srfjangljai  orbcitct  |o  bic  „(E^riîtIi(^e 
nteratur-CBcîelIîcfiaît".  Hui^  bic  arbcit  bcrBibcI-  unbîEra!itat-(BcîeIIÎct|ûîtcn 
ge^ort  ï|ierI|Cï.  (Es  gibt  23  cigene  Drudiereien  ber  îniHioncn  in  (È^ina. 
Daju  fiommcn  Dortragc  unb  fîrtifeel  in  bun  îîagcsbiattern.  Das  roii^tigîtc 
ïïlittcl  bilbcn  bic  S(^ulcn  aller  Hrt.  Da  fie  sumciît  Penîionsîc^ulen  finb, 
ôie  S(^iilcr  al]o  baucrnb  unter  ber  Œinœirfeung  bn  Hnîtalt,  fo  bicten  ]U 
cinc  trcfflic^c  (Belegcnl^eit,  bcn  (Bcift  bcr  Jugcnb  (^ri^tlii^  ju  becinfluncn. 
Dabei  mad}t  ]iâi  immer  mc^r  bic  Ilcigung  geltenb,  bcn  jnjangsxDeiîcn 
Rcligionsuntcrridjt  ans  bcm  £c^rplan  ber  Ijô^ercn  Sdjulcn  ausjuît^altcn, 
œeil  man  ]o  aUcin  aus  ben  fuljrenbcn  Krcifcn  S(^ulcr  in  gro^cr  3a^I  ge- 
œinnt.  Sogar  oiele  feat^oIiî(^e  flnîtaltcn  gcljcn  |o  oor.  Vflan  erteilt  bei 
biefcr  ITlct^obe  Bibclunterri(^t  an  frcimilligc  Bejuc^er,  unb  forgt  an] 
anbcren  IDcgcn  bafiir,  bofe  mon  bas  Œ^rijtcntum  an  bie  Çer3cn  ^eran- 
bringt  (fic^e  untcn  iibcr  unfcre  S(^ulen).  Œs  œirb  in  Œ^ina  nod^  auf 
lange  ^inaus  an  ^ô^eren  S^ulen  fe^len;  batum  l^at  bie  ITliîîion  ^ier  cine 
glansenbe  XDirfeungsmoglidjfeeit  oon  I|oI|ci  Bebeutung. 

(Ein  brittes  UTittel  finb  bie  oon  bm  Œnglanbern  unb  fîmerifeanern  ge- 
grunbeten  «Œ^riftlit^en  Dereine  junger  ITlannet",  bie  in 
Dielen  grofeen  Stabten  gro^artige  Qeime  ^aben  mit  Cefesimmern,  Spicl- 
3immern,  Dottragsîalen  unb  Sportpla^en.  Sie  finb  mirïilic^  fe^i  ein- 
ÎIuferei(^e  Sammeiftattcn  ber  gebilbeten  (^inefifc^cn  Jugenb.  1914  sa^Iten 
bie  155  Detcine  21  328  Ulitglicber.  Œin  tcUgiô|er  3iDang  loitb  auc^  in 
i^nen  nic^t  ausgeiibt,  boc^  gibt  es  fiir  îfeimiUige  Hnba^ten,  Bibeljtunben 
unb  bergleic^en.  Hudj  uiele  Ilit^trfiriîten  befuc^en  biefe  Dereine.  Sie  er- 
îreuen  ]iài  grofeen  flnfe^ens  in  aïïen  gebilbeten  Kreijen.  Jn  S(^ang^ai 
œurbe  1906  ein  Dereins^aus  gebaut  fiir  bie  300  lilitglieber.  1910  maren 
es  bereits  1600  IJTitglieber.  Die  Œinna^men  njui^fen  uon  8000  DoUar 
(1906)  auf  25  000  Dollar  (1910).   fliles  (Belb  gaben  (Eî|ineîen. 

(Ein  oiertes  Illittel  ijt  bie  tDeitDer3iDcigte  fosiale  îlatigfeeit, 
burc^  bie  bas  Œ^rijtentum  ]idi  grofees  Hnîeljen  in  ben  Regierungsfereiîen 
crœirbt  unb  mit  bcn  mo^I^abenben  KlaHen  Jii^Iung  befeommt.  Œs  œerben 
Spielpla^e  fiir  Kinber  angelegt,  Hbenbji^ulen  3ur  Dermittlung  roeftlic^er 
Bilbung  an  Œrroac^fene  erôffnet,  es  œerben  Œefunb^eitsîlugblatter  oerbrcitet 
liber  bieDertilgung  ber  5Iiegen,  IITosfeitos  unb  Ratten,  es  œerben Dolksoor- 
trage  ge^alten  iiber  bie  Beïiampfung  unb  Derptung  ber  ÎTùber&uIoîe,  iiber 
3aïinpîlcge,  Hugenleiben  unbDerbauungsèranfe^eiten,  es  merbenBiirgcroer- 
eine,  ReformDereine,  es  locrben  Utili^îtationen  gegriinbet  3urDerteiIung  oon 
inil^  an  arme  Kinber,  es  œerben  Babe^dufer  gebaut  unb  es  œirb  unbe- 
bautes  £anb  angefeauft  3ur  Derpa^tung  an  Hrme.  3n  IIotîtanbs3citcn 
œerben  Qilîsafetionen  ins  £eben  gcrufen  unb  berglci(^en  me^r.  fîHe  biejc 
ÎDerfee  treibt  man  in  Derbinbung  mit  nii^tc^riîtlic^en  Kreijen.  Œinen  be- 
fonberen  3œcig  biejcr  Hrbeit  ftellt  bie  îjebung  ber  Jrauenœelt 
bar,  beren  £cben  jeit  1911  îidj  je^r  tatferoftig  regt  unb  œanbelt,  nic^t  3um 
œenigften  burc^  bie  Bilbung,  bie  bie  Sc^ulanjtalten  ber  DTiîîioncn  fiir  Vflab- 
^cn  Dermittclt  ^aben.    (Es  gibt  Kurfe  3ur  Husbilbung  oon  Çebammen, 
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Bîuttcr  witbm  uber  Sauglingspflcge  unterri(^tct.  (!Jn  Çongfeong  ftartcn 
1909  87  ooni  Qunôcrt  ôcr  guborcnen  Kinber  untet  cincm  Da^tc,  unb  bas  ift 
feeinc  Husna^mc.)  Œs  gibt  îrauenoereine  3ur  BBkampfung  bes  Jufe- 
binbens  unb  jur  ^ebung  bcr  îraueniDcIt. 

Qier  ift  î(^Iie|lic^  aïs  îunftcs,  aber  mo^rlic^  nic^t  unœit^tigîtcs  ITlittcI 
bic  ar3tH(^e  Hliflion  3u  ncnncn.  Don  bcn  435  iKi^Un  unb 
ârstinncn  bci  ITlinioncn  rouibcn  1915  ni^t  ujenigci  aïs  2%  ÏTlilIioncn 
Kranfee  felinijc^  unb  polifeliniîc^  be^anbclt.  (Es  gibt  jc^t  im  ganjcn  Canbe 
«tœa  600  curopaif^e  unb  (^incîij(^c  gutc  ôrjtc,  bd  400  ITlilIioncn  incnfii^en, 
bauon  jinb  435  âï3tc  bcr  ITliîiioncn. 

Œin  non  cincm  IIeu-Konîu3iancr  19^14  goîc^ricbcncs  Bu(^,  bas  îl(^ 
gegen  big  miffion  in  Œ^ina  rocnbct,  mufe  folgcnbes  3ugeîtc^en:  «Œro^bem 
ijt  nii^t  3u  leugncn,  bafe  inngr^alb  ber  i^riîtli^eu  Religion  an  praîitiîdicr 
Untcimeifung  uicl  gelciftet  œirb,  unb  bic  (^rijtlij^cn  ^umanitaren  Bc- 
îtrcbungen  non  tatîac^Iic^cm  (Erfolge  gcferônt  îtnb.  fille  Ciebestatiglieit 
œirb  3UÏ  Œ^re  (Bottes  geiibt.  IDenn  nun  bie  ^ri|tli(^e  Religion  auc^  cinc 
oom  fiberglauben  oerjeu^te  Jrrle^re  barfteUt,  bie  man  im  attgemeincn  3U 
flie^en  ^at,  fo  èann  boc^  anbererjeits  bas  (Bute  in  i^  nic^t  uerborgen 
bleiben.  So  bie  grofeartigen  Barm^er3igïieitsiibungen  ber  (E^riften,  um 
ben  inenî(^en  in  i^ren  manc^erlei  Ilôten  3u  ^elfen  burc^  Œrric^tung  non 
Sc^ulen  unb  Spitôlern,  finftalten  unb  Derforgungspuîern;  ferner  i^r 
tobesmutiges  Derac^ten  aller  (Befa^ren,  œenn  es  gilt,  i^re  Ce^re  in  bet 
gan3en  IDeIt  3U  Derkiinbigen.  Das  ailes  beroeijt  ein  Çeï3  ooH  ec^tet  £iebe, 
bie  ungeteiltes  £ob  oerbient"  (CEo.  Xniîî.-inag.  1916,  10). 

fi  n  m  e  r  II  u  n  g  :  fiuffallen  ntag  an  bm  oben  mitgeteilten  3a^Ien,  bafe 
bie  3a^I  ber  feat^olifc^en  tleu(^riîten  in  Œ^ina  fo  îel|r  niel  ^ô^er  ift  aïs  bie 
ber  enangelif^en.  Das  liegt  einmal  baran,  ba^  bie  feat^oliîdie  Hlinion 
in  Œ^ina  ein  altères  (Etbe  ^ot,  jobann  batan,  ba^  bas  aubère  bunte  IDejen 
bes  feat^olifi^en  Kirc^enlebens  œegen  feiner  â^nlic^fecit  mit  ben  leli- 
giôfen  îormen  ber  altc^inepîc^en  Religionen  ben  Ûbergang  3um  Œ^riften- 
tum  erlei(^tert,  cor  aHem  aber  liegt  es  an  ben  Hlitteln,  mit  benen  bie 
feat^olifi^en  ITlinionen  arbeiten.  îîriiQer  roar  es  bei  ber  featî|oIiî(^en 
ITliîJton  fe^r  meit  beliebt,  bm  Œ^inejen  in  Pro3enen  gegen  bie  Beamten  3U 
^elfen.  Der  Illiîîionar  unterjteïjt  ni(^t  ber  (^inefifc^en  (Beri(^tsbarfecit. 
So  brangten  ]iài  oiele  3um  (E^riftentum.  (Bans  ausgeftorben  ijt  bics  BTittel 
bis  ^eute  ni^t.  On  3eiten  befonberer  Hot  feaufen  bie  UTiHionen  noc^ 
^eute  ÎTaufenbe  oon  Knaben  unb  HTabc^en,  ersie^en  fie,  uerlieiraten  fie  mit- 
einanber  unb  ^aben  ]o  Qhiâ}  eincn  érunbîtocfe  oon  Œemeinben.  Ja,  fie 
geben  teilmeije  îogar  ben  daufbeujerbern  bares  Œelb,  je  einen  Dollar  nac^ 
ber  Œrlernung  jebes  ber  nier  fibjt^nitte  bes  Katec^ismus  unb  einen  nai^ 
ber  îaufe.  Diejenigen  ÏTlinionare,  bie  kein  bores  (Belb  geben,  locfeen  bie 
€^ine|en  baburi^  an,  ba!^  fie  ben  Œaufbeoierbern  fur  bie  3eit  bes  Unterric^ts 
ben  gan3en  IDinter  ^inburc^  Unterkunft  unb  Befeôjtigung  geben.  Œs  liegt 
ôen  kat!^oIif(^en  BXiîîionen  eben  ailes  baran,  moglic^ît  î(^nell  oiele 
<t^ineîen  in  ben  S(^ofe  ber  Kirc^e  aufsune^men  (Profefîor  D.  St^miblin  in 
î>er  katl|0li|c^en  „3eitî(i!rift  fiir  miîîionsœinenîcfiaît",  1915,  S.  17  ff). 

2.  (È  i  n  Œ  i  n  3  e  I  b  i  I  b.  fin  ber  oon  ben  Deutjc^en  erbauten  Œifenba^n 
KEfingtau— Œîinanfu  liegt  etroa  in  ber  ITlitte  ber  Streclie  eine  c^inefijc^c 
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Staôt  Don  100  000  (Einmo^nein,  IDei^fien  (îprii^:  IDe^c^iën)  mit  Ilamen. 
Çier  lichen  îi(^  1861  ITliîîionarc  5cr  amerikaniîi^en  prcsbi?tctxancï-iniîîion 
nieber,  aufeer^alb  bcr  riefigen  IITaucrn  5ct  Stabt  (Eîne  SàinU  cntîtanb, 
man  mietcte  in  bat  Stabt  cine  offcne,  an  ber  Strafee  gelcggnc  Qalle,  œo 
man  prcôigtc.  PaHanten  blieben  jteïien,  ^otc^tcn,  gingcn  roeiter.  anbcre 
bleiben.  Die  erjten  Hnljangei  kamen.  Œine  felcinc  (Bcmeinbe  aus  Xcutcn 
ber  Stabt  cntjtanb.  ITlan  fiaute  broufeen  nebcn  ber  ITliîîionaïsiDotinung  unb 
5cr  Sc^ule  eine  KapcIIe.  So'œut^s  bas  Wnxk.  Œin  Hrjt  feam,  bcr  ^iclt  in 
bei  Stabt  cine  polifelinik,  balb  roarb  er  au(^  gcrn  in  bie  ïjaufgr  gctufcn. 
Xe^reiinnen  crôfînetcn  cine  ITlabdienfc^uIc.  Da  kam  bie  Bojerseit,  unb 
aUes  bta(^  jujammcn.  Dis  CBebaube  murben  serîtort,  mit  knappsr  Ilot 
cntgingm  bie  UTinionskute  bem  îîobe.  flis  œicber  ailes  tuî|ig  wat, 
ke^^ttcn  lie  suïiidi,  jammeltcn  bie  Œ^rijten,  bie  îi(^  serjtïeut  ^atten,  unb 
bautcn  nun  bie  ITliîJion  fur  eine  œeite  3ukunft  mit  grofeartigen  flnlagen 
auf.  So  fte^t  nun  ba  eine  eigene  kleine  Œ^riftenjtabt,  rings  nac^  c^ineji- 
fc^er  flrt  mit  ITlauern  umgeben.  Jn  ber  ïïlitte  ber  ïjo^e  Runbbau  ber 
Kirc^e,  ber  fiir  1000  ITlenfdien  pla§  I)at.  3u)ôlf  f)au|er,  pbfi^  gebaut, 
fiir  bie  sœôlf  oer^eirateten  IHiffionore  unb  brei  fiir  bie  unoer^eirateten. 
Œin  grofees  Cei^rgebaube  fiir  bas  „(Eonege",  bie  Qo(^f(^uIe,  in  ber  360  junge 
Blanner  gute  Bifôung  empfangen  in  bm  SFac^ern  t>er  P^ilofop^ie,  Rec^t- 
îprei^ung  unb  (Eei^nik.  flIs  Dorjtuîen  bienen  eine  Dolksjc^ule  unb  eine 
xhittelfc^ule  mit  80  Sc^ulern.  Dos  iibrige  ITlaterial  an  Sc^iilern  fiir  bie 
Çoc^îc^ule  liefern  bie  70  Dolksfi^ulen  ber  HTiffion  in  meft-Sc^antung,  ailes 
Sc^ulen  ber  presb^terianer.  Uur  ITlabc^en  ijt  ba  ebenfaHs  eine  Dolks- 
fiî^ule,  eine  ihittelfc^ule  unb  ein  Celirerinnenfeminar.  Œin  Kronkenîjaus 
fiir  irianner,  eines  fiir  îJrauen,  eine  Bu(^brudierei,  eine  Sc^Ioîîerei,  eine 
U^renœerkîtatte,  ba3u  bie  IDo^nungen  fiir  3alîlrei(ï|e  Ce^rer  unb  700 
S(^iiler  unb  Si^iilerinnen,  ein  HTufeum  fiir  Ilaturkunbe  5(iantungs  mit 
uielen  ausgcftopften  Dôgein  unb  5ij(^en  unb  botanifj^en  Sammiungen,  ein 
iriufeum  fiir  ITlobelIe  europaifdjer  ÎEec^nik  unb  Sioilifation  mit  sa^Ireic^en 
Q^abellen  unb  Bilbern,  gutes  Hnfi^auungsmaterial  fur  bie  uielen  Œ^inefen, 
ôie  aus-  unb  einge^en,  ailes  bas  mirklid^  eine  rii^tige  kleine  Stabt  fiir  fic^ 
oon  regfamer  flrbeit,  ^erjliilier  5rôlili<^keit  unb  ftiHem  (Ernft.  Di(j^t  nebcn 
bem  furi^tboren  CTammer  namenlofer  Àot  in  ben  Stra^en  IDeiïifiens,  bià^t 
neben  ben  blôben  Prieftern  mit  ben  îra^en  i^rer  fi^eufelic^en  ©ôtterbilber 
in  ben  CEempeIn  ber  Stabt,  mie  ein  kleines  Parabies.  Don  ^ier  aus  ^at  fi(^ 
ôos  HJerk  ber  Prebigt  burc^  bie  îamilien  ber  S^iiler,  burc^  Kronke,  bie 
ge^eilt  ujurben,  unb  anbere  îaben  œeit  im  £anbe  ausgebe^nt  in  ja^Ireic^e 
kicine  Stabte  unb  Dôrfer.  îiinftaufenb  ermac^fene  Œ^riften  finb  baburc^ 
geujonnen.  10  poftoren,  50  (Eoangeliften  unb  40  Bibelfrauen  uerforgen  biefe 
©emdnben,  bie  20  Kir(^en  unb  150  Kapellen  i^r  eigen  nennen,  unb  nierbcn 
neue  Œ^riften.  IDo  KapeUen  fe^Ien,  finb  bie  (Bottesbienfte  in  ben  Çaufem. 
Don  3eit  3U  3eit  reift  einer  ber  OTiffionare  um^r,  ^alt  grôfeere  Derfamm- 
lungen  unb  priifungen  ab  unb  kontrolliert  bie  paftoren.  Dies  ^  e  u  t  i  g  c 
gro^e  IDerk  ge^ôrt  nii^t  bm  omerikanifi^en  presbpterianern  aHein.  Dor 
ber  Boïerjeit  fc^on  ^atten  in  IDei^fien  englifc^e  Baptiften  unb  ïïlanner  ber 
englifc^en  Kirc^enmiffion  3U  œirken  angefangen.  Die  Ilot  ber  Bogerseit 
unb  bie  unuermeiblii^en  Begleiterfc^einungen  ber  „Konkurren3"  ^atten  bie 
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ôrci  OTînionen  sufammcngcfii^ït.  tlun  arbcitcn  5ic|e  brci  ]o  uctît^iebcnen 
minioncn  eintraci^tig  mitcinanber  an  bcmtclbcn  piag,  an  bcmîcibcn  IDcrfe. 
3u  6ie|en  Hnîialten  in  ©ei^fien  ift  cine  mebisinifi^e  Çoc^î(^uIe  3ur  flus- 
bilbung  von  àrjtcn  in  Œfinanfu  unb  6ie  l^cologiîi^e  Ço(^|c^uIc  jur  l=lus- 
biioung  Don  pajtorgn  in  Œf^instîi^uîu  ^injugcfeommcn.  (ïïlon  ôcnfec: 
prcsbçtetianer,  Baptiftcn  unb  bic  Kir^e  non  Œnglanb  ^aben  cins  gemcin- 
fame  t^eologifi^c  Ço(^î(^uIc!)  Êln  bem  Sonntog,  ben  i(^  bort  ocriebte,  ber 
cngliîc^-amcrifeanifd}  ftiÙ,  aber  ni(^t  ôbe  Dcriicf ,  fanb  morgcns  (^incîifc^cr 
(Sottcsbicnjt  Jtott,  in  bem  cin  (^incfifi^er  Pajtor  prebigte.  Jn  flnlc^nung 
an  bos  HTarc^cn  oom  Dornros^en  ]pta^  er  tjon  ber  Ilcubclcbung  Œ^inas 
unb  ber  iungcn  HTcnfc^en,  bie,  oicle  ïjunbcrtc,  bic  Banke  filUten.  (Befungcn 
murbe  (^inefifc^  na(^  ber  beutfi^en  ITlcIobic:  Œin'  îejtc  Burg  ift  unjcr  (Bott. 
Œine  îc^ônc  ®rgcl  begicitcte  bm  oollen,  ^armonijc^cn  ©cjang.  ou  bie^cm 
(Bottcsbienît  maren  au(^  Œ^riftcn  aus  but  Stabt  unb  ron  bm  na^cn  Dôrfern 
geîiommgn,  vkh  t)on  œcit^er.  tla(^mittags  ^iclten  bîe  DTifîionarc  cngli- 
î(^cn  (Bottesbisnît  in  ciner  ITIiîîionarsDJO^nung  ah.  (Es  leitetc  i^n  ber 
cngliji^e  UTiHionsarst.  3m  Burcntirieg  œar  cr  englifc^er  ©ffijicr  gc- 
mefen.  Œr  Ijattc  gelobt,  UTiffionar  su  nierben,  œcnn  er  mit  bcm  Cebcn 
booonkame.  Hun  mirkte  cr  ^icr  bci  bej^cibcnem  (Be^alt  aïs  first  bct 
Baptiîtenmiffion.  Die  Prebigt  ^ielt  cin  (Bajt,  ein  ITliflionar  aus  îlfc^ing- 
tj^ufu.  Hbcnbs  ipar  frô^Iic^e  èefelligfecit,  o^ne  n,abak  unb  Hlko^ol,  bie 
beibe,  oor  allcm  ber  le^terc,  Derpônt  jinb.  dn  ber  IDo(^e  œurbe  fleifeig  gc- 
fdiafft,  um  7^  U^r  begann  mit  ciner  Hnbac^t  in  ber  Kirc^e  fur  allé  ôœeige 
ber  Hlinionsauftalt  bie  Hrbeit  bes  Œages. 

6.  Unfcr  ÎÏÏifîionstDerk  in  (E^tna. 

1.  Die  Qt]âiiàttli(iit  CEninndUung  unferer  Œ^tna-ttlifpon. 

).  Periobe,  1885  —  189  8.  Seit  1865  arbeitete  in  (t^ina  ber 
am  25.  Hprit  1839  in  Koburg  geborene  IITifîionar  (Emît  Uaber  im  Dien^t 
ber  Rîieiniîcfien  iriifîionsgeîeïïîc^aît.  3m  3afîm  1880  ^atte  er  ]iâi  oon  biejer 
triiffion  getrennt  unb  œirkie  jeitbcm  in  Œ^ina  aïs  unab^angiger  Hliffionar. 
mit  i^m  feniipfte  unfer  Derdn  Bejic^ungen  an,  ba  Jabers  (&ebanken  iiber 
UTifîion  benen  unjeres  Dereins  fe^r  a^nlic^i  roaren.  3m  Septembcr  1885 
trat  îaber  in  unferen  Bienît.  Don  1885—1898  Ijat  er  3una(^ît  in 
Sc^ong^ai  jeine  Hrbeit  in  unferem  Dienfte  geleijtet.  îaber  loar  ein 
tDiîîenf(ïirftIi(^  je^r  bebeutenber  ITlann,  ber  auf  eine  geipgc  Huseinanber- 
îe^ung  mit  bem  (Beijt  Œ^inas  brang  unb  M  ^^  îi^  milite.  Die  Beein- 
îluljung  ber  gebilbeten  Kreife  Œ^inas  burc^  Dortrage  unb  Sii^riften,  bas  œar 
jeine  Starîie.  Œr  œar  einer  ber  beftcn  Kenner  ber  t^inefijc^en  Citeratur, 
ujeit^in  in  Œ^ina  unter  ban  Œ^inefen  unb  îremben  gea(^tet.  Seine  Diel- 
îeitigkeit  bei  grofeer  CBriinblic^îieit  ermôgli(^te  es  i^m,  îic^  aïs  fîugenarst 
in  Iieroorragenbem  BTaêe  3U  betatigen,  auà]  mat  er  ein  flei^iger  Botaniker. 
îabers  arbeit  blieb  aber  Dorroiegenb  literarift^er  Hrt.  Daneben  :^ielt  er 
Dortrage  unb  prebigten.  Die  bebeutenb^ten  feiner  c^inefifc^en  IDerke  finb: 
1.  3iDiIi|ation,  eine  îrui^t  bes  Œ^riftentums.  2.  Œin  Kommentar  ^nm 
iriarkuseDangelium.  3.  Œin  Kommentar  3um  Cukaseuangelium  mit  prebigt- 
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cntœurfen.  4.  XTlebitationen  tibei  bas  filte  dcftament.  Da3U  feommen  ja^I- 
ïcic^e  Bûcher  in  beutji^ct  un5  engli|(^cr  Sprac^c.  Seine  Bûcher  œurbcn  in 
grofecn  BTcngcn  ocrfeauft.  Hus  bat  proDinj  ÎIÎ«^c&iang  aHein  ujutben 
1888  20  000  (Eiemplatc  einct  felcinen  Sc^rift  iiber  (^rifUij^c  Sicilifation 
(Hussug  aus  bem  grofeen  Bu(^)  befteUt.  Iloc^  ^eute  jtnb  fcine  IDerke  ï)ci 
6en  dljinefen  in  gutem  Hnfe^en. 

2m  Jaljrc  1892  œurbe  cin  gioeitcr  Hlinionar  naài  Sc^ang^ai  gejanôt, 
5er  Pfarrcr  Paul  Kranj,  5er  audj  6ie  feirdjlic^c  Dcrforgung  bat  Deutfc^cn 
ïcgein  îoHte,  um  5ic  fic^  îabcr  nur  menig  kiimmern  îionntc.  Oa  Kranj 
ûber  lieber  gans  iniîîionar  fein  monte,  ]o  fanbtc  ber  Derein  1893  als 
Pfarrer  îiir  ôie  eDangelijc^en  Deulf^en  unb  St^iueijeï  6en  Pfarrer  Lie. 
Çeintic^  Qacfemann  ah,  ber  1894  feine  Hrbeit  begann.  Œr  griinbete  eine 
Kiï(!^gemeinbe,  bie  junai^ît  in  ber  „llnion  Œ^urc^",  ber  gemeinfamen 
Kirdje  aller  (Ecangelildjen,  il^re  ©ottesbienîte  feierte;  ^ier  ^elt  er  au(^ 
Kinbergottcsbienfte  ah.  Hm  1.  Hpril  1894  œurbe  bie  beutfi^e  Sij^ule  ge- 
grunbet,  beren  £eiter  Ça&mann  ïDurbe. 

Dicje  arbeitan  ben  beutji^en  unb  tc^œeijeriîc^cn 
(E  D  a  n  g  e  I  i  î  c^  e  n  ^at  îi(^  bann  6is  1898  in  folgenber  IDeife  entmidielt: 
Die  èeutfc^en  Œottesbienfte  toaren  bauernô  gut  bejui^t,  bei  60 — ^70  ja^Ienben 
Hîitglicbem  ^a^Ite  mon  30 — 50  îonntagli^e  Kirc^enbeîu(^er.  Qa&mann 
feniipfte  auc^  mit  ben  Deutfc^en  in  pefeing,  aientîin,  îlfti^iîu,  Çjialu, 
Kanton,  Hongkong,  Jutfc^au  unb  ItanMng  Bcsie^unggn  an  uni  liefe  fiir 
biefe  jeine  prebigten  bruôen.  30  Besie^er  bejcugten  iîjr  bauernbes 
Jntereîîe.  Jm.  Jalire  1 896  grunbete  Ça&mann  ein  Seemanns^eim  fur  bie 
5cutî(^en  Seeleute,  bie  nac^  Sc^angïiai  feamen.  Dos  Çeim  iDurbc  gut  be- 
îuc^t,  monatlit^  oft  oon  me^r  aïs  400  inenî(^en.  Jm  IDinter  ^ielt  fjadk- 
mann  fur  bie  Deutfc^en  Dortrage  unb  œibmete  einen  deil  feiner  3eit  ben 
bcutfc^en  DTarinetruppen,  bie  balb  feiirsere,  balb  langere  3eit  mit  i^ren 
Si^iffen  nadi  S(^ang^ai  kamen.  Da^  Çacfemann  babei  3eit  be^iclt,  ]iéi 
bem  Œ^inefijc^en  su  roibmen  unb  in  bas  c^inefifi^e  Dolfesleben  einju- 
ôringen,  baoon  legen  jeine  Biii^er  3eugnis  ah. 

mit  ganser  Çingabe  arbeitete  in  biefen  Ja^ren  Pfarrer  Kranj  an 
cincr  griinblic^en  Œrlernung  ber  diinefifc^en  Sprac^e.  1894  fc^rieb  er  eine 
èleine  (^inefifd^e  Si^rift  iiber  Jufeoerferiippelung,  1896  einen  c^ineftfc^en 
Katei^ismus,  ferner  ein  Çeft:  „IDic^tige  3iige  aus  bem  £eben  iefu"  unb 
ein  ujeiteres:  „Die  IDelterlôfung  ift  bie  DoIIenbung  bes  Konfusianismus." 
Dicfe  le^te  Sc^rift  niar  balb  in  64  000  Œjemplaren  oerbreitet.  3n  œirklic^ 
îcibjtlofcr  IDeife  ^alf  Pfarrer  Kranj  mit  feincn  perfonlic^en,  i^m  rei(^ïi(^ 
3ur  Derfugung  fteïjenben  (Belbmittein  3ur  œeiten  Derbreitung  ber  Si^riften 
îobers.  Don  Jabers  Œrafetaten  (grôfeeren  f)eften)  ^alf  er  200  000 
Œiemplare  unter  ben  dljinefen  uerkaufcn. 

HIs  fidi  ^ier  in  S(^ang^ai  gerabe  biefe  boppelfeitige  Hrbeit  3U  ent- 
roiéeln  begann,  feam  bie  Befe^ung  oon  Kiautfc^ou  burc^  Deutfd|Ianb,  unb 
bamit  beginnt  fiir  unfere  HTiffion  eine  neue  periobc.  Denn  ber  Derein  be- 
fc^Ioê,  feine  miffionarifc^e  îjauptarbcit  nad|  îlfingtau  3u  uerlegen. 
Uoài  œar  in  Sc^ang^ai  ïieine  îeftmurselung  crfoigt,  bie  Derlegung  konnte 
o^nc  Si^aben  DoIl3ogen  toerben. 
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2.  Pettoôe.    5.  etpttt  1898  bis  1.  Hugnft  1914. 

a)  Die  aibeit  im  S(^u^gcï»ictKiautî(^ou. 

1.  abîc^nitt:  1898—1905:  Die  3cit  bcs  Hufbaucs. 
flm  5.  Hpril  1898  feam  D.  5aî)ct  aïs  erfter  5eutîc^-eDangcIi|c^cr  UTinionar 
in  îîîingtau  an.  IDenige  UTonate  batauf  foigte  i^m  Krans.  Die  erfte  3eit 
mat  1898  unb  1899  ausgefiittt  mit  bem  Œinleben,  mit  Stubium  iiïjer  bas 
£anb  unb  bie  Ceute,  bie  ^ier  ganj  anbcrs  jinb  unb  ganj  anbers  Jprec^en 
aïs  in  Sc^ang^ai,  unb  mit  îjilfsbienîten  aïs  DoImetî(^et  unb  Dermittler 
3B)iîc^en  ben  IlTarine-Crnîtanjen  unb  ber  Becôlfeerung.  (Bottesbicnîte  fiir 
bie  Deutîc^en  unb  atjtlid^e  Çilfe  fiir  bie  (E^inefen  feamen^inju.  Pfarrer 
Krans,  ber  1899  brei  fe^r  bege^rte  ^eftc  3ur  Œrlernung  ber  (^inefij^en 
Spra^e  fiir  bie  Deutfdîen  ^erausgab,  œollte  1900  su  langerer  Œr^olung 
nac^  Deut|(^Ianb  ge^en.  Da^er  brau(^te  D.  îaber  ^ilfe.  (Es  murbe  aïs 
neuer  ÎHiîîionar  Pfarrer  Ric^arb  tDil^elm  (geb.  10.  HXai  1873  in  Stutt- 
gart) ausgefanbt.  Hm  13.  HTai  1899  kam  er  in  îTftngtau  an.  Œr  iiber- 
na^m  bie  beutfi^en  (Bottesbienfte,  bie  £eitung  ber  entfte^enben  beutfc^eu 
Simule,  bie  Seelforge  im  beutfc^en  Ca^arett,  unb  begann  mit  ber  (Erlernung 
bes  (E^inefifc^en. 

aïs  fo  auf  neuem  Boben  unfere  Dliffion  fic^  eben  einjuleben  begann, 
traf  fie  ein  farter  Sc^Iag:  D.  5aber  ftarb  am  26.  September  1899  an  ber 
noc^  ^eute  oielen  Œuropaern  gefa^rli^en  „ÎEfxngtau-Kranfe^eit",  ber  Ru^r. 
Der  bebeutenbfte  beutfc^e  Œ^ina-Kenner,  ber  tiic^tigîte  bcutf^e  Œ^ina- 
ininionar,  ber  einjige  lolrfelif^  erfa^rene  Hrbeiter  unferer  Œ^ina-iriiffion! 
Die  Dcutfi^cn  djingtaus  errii^teten  i^m  ein  (Brabbenèmal  mit  feinem 
Bilbnis. 

Hun  mufete  roieber  ein  neuer  pfarrer  ^inausge^en:  (Es  ujar  Lie. 
IDil^elm  Schiller,  ber  i  m  J  a  ^  r  e  190  0  in  (Efingtau  anâam.  finfang 
1900  mar  bas  IDo^n^aus  fiir  unfere  BTiffionare  fertig  geujorben.  Dort 
3ogen  nun  bie  beiben  jungen  (E^epaare  IDil^elm  unb  S(^iiler  —  beibe  ^atten 
]i^  1900  uer^eiratet  —  ein.  (Ein  Sturm  jerftorte  am  26.  HTai  einen  îleil 
bes  eben  erbauten  Çaufes  unb  ric^tete  einen  Sc^aben  Don  10  000  Bl.  an. 
Hber  bas  njarb  balb  ausgebeffert:  unb  nun  begann  bie  Erbeit.  Baulanb 
^atte  bie  beutfc^e  Regierung  sur  Derfiigung  gefteKt. 

Si^iiler  iiberna^m  bie  fîrbeit  an  ber  beutfi^en  (Bemeinbe  unb  Sc^ulc. 
Da  D.  3raber  fein  prioatoermôgen,  me^r  aïs  30  000  HT.,  sur  (Erri(^tung 
eines  Kranfeen^aufes  unferer  UTiffton  ^interlaffen  flatta,  œurbe  ein  flrst, 
Dr.  Dipper,  abgeorbnet.   (Er  feam  im  Desember  1900  in  ÎIftngtau  an. 

J  m  J  a  ]^  r  e  1  9  0  1  œar  IDil^elm  fo  ujeit  in  f einen  (^inefifc^en  Kennt- 
nifîen  fortgefd^ritten,  bafe  er  am  20.  Juni  in  îtapautau,  ber  Œ^inefen- 
ftabt  ÎEÎingtaus,  eine  Simule  erôffnen  konnte,  bie  balb  50  Sc^iiler  sa^Ite. 
3u  glei(^er  3eit  œurbe  ber  Bau  Don  Sc^uIgebSuben  oben  auf  bem  XTliffions- 
pgel,  neben  bem  ÎDo^n^aus,  begonnen  unb  auài  ber  Bau  bes  Kranîien- 
^aufes,  gang  in  ber  Ila^e  ber  Simule,  su  D.  îabers  (E^ren  îaber^ofpital 
genannt.  Die  Simule  bekam  ben  Ilamen:  Deutfc^-(^inefif^cs  Seminar. 
3n  biefem  Claire  iDurbe  au(^  ber  erfte  S(^ritt  getan  in  bas  Çinterlanb  bes 
beutjdîen  Si^u^gebietes,  naè^  Kaumi,  einer  Stabt  Don  8000  (Einœotinern. 
Qier  ^atte  IDil^elm  fc^on  in  ber  Bojerseit  îrieben  oermitteln  ^elfen  unb 
boburd^  uiel  Unl|eil  cerptet,  unb  audi  Dr.  Dipper  ïjatte  1901  freunbliôe 
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Besic^ungen  3U  ber  Bcoôlkcrung  angcîinupît  un5  befonbers  6urc^  arstlic^e 
Çilfe  ]iâi  Ziibi  crœorîren.  IITan  brangte,  œir  foUtcn  5ort  ein  Kronfeen- 
^aus  erôîfnen.  Unjct  mu  in  Dienît  g^îtcHtcr  curopaifc^  ausgeïjilbeter 
flr3t  Ci  Ben  King,  ôer  ein  je^t  gejc^iditcï  Hugenopetateur  ift,  rcttete  eine 
xcic^c  Domc  in  Kaumi,  îtoii  Dji^ang,  6ur<^  eine  Opération  Don  ber  (5e- 
fa^r  bet  Œrblinbung.  flus  îJreube  unb  Danfebatfeeit  fc^enïite  bie  patientin 
uns  ein  (Brunbjtiidi  mit  brei  î)au|eïn  mitten  in  ber  Stabt.  Çiet  tourbe  ein 
Kranken^aus  mit  polifelinife  erôffnet.  Balb  liamen  tagli(^  100—150 
Kranke,  bie  Qilfe  fuc^ten  p.  IDitte,  ïjilfe  fiir  bie  Ilot  ber  Kranfeen  in 
Œ^ina).  Jn  ber  Ila^e  Don  Kaumi  liegt  ein  Dorf,  Si^anio.  Dort  toar  ein 
feluger  (Bemeinôeuorîte^er.  Der  bat  Pfarrer  IDil^elm,  im  (Drt  eine  Simule 
cin3uric^ten.  (Ein  Çaus  uni)  (&el'b  rourbe  sur  Derfiigung  gefteUt.  Balb 
œar  bie  Sd|ulc  mit  12  Knaben  unter  einem  (^inejiîdjen  terrer  im  Betrieb. 

3m  Jal|re  1902  rourben  bas  îober^ojpital  unb  ôas  Beutfdi- 
(^inepl^e  Seminar  in  Betrieb  genommen.  Das  îaber^ojpital  bejtanb  aus 
brei  Çaufern,  einem  Cous  fiir  anîte&enbe  Kranïi^eiten,  einem  ï)aus  mit 
flbteilungen  fiir  innere  Ceiben  unb  fiir  Chirurgie  nebjt  (Dperationssimmer. 
Dos  britte  îjous  œor  ein  Jrouen^ous.  Œaglic^  liomen  30—50  potientcn. 
Jm  Sommet  bro^  bie  (E^olero  ous.  Jn  biefer  3eit  toor  bas  Dor^onben- 
fein  bes  fjojpitols  ein  bejonbers  gro^er  Segcn.  HKe  Œ^oleroîiranken 
iDurben  ^ier  be^onbelt.  Dos  Seminar,  in  (^inefif^em  Stil  gebout,  bot 
Raum  fiir  KtaHenraume,  eine  flulo  unb  IDo^nungen  fur  60  Scruter,  bie 
^ier  in  kleinen,  |^li(^ten  3immcrn  je  smei  unb  3œei  3u|ommen  ^oufen; 
ba3u  komen  einige  CeljreriDoïinungen  ujtb  IDirtîi^aîtsraume.  7  Ce^rer  unb 
6  arstlicfje  Œe^ilfen,  bas  ujor  ie^t  in  Œjingtau  unfer  (^inejifc^es  perfonol. 
Pfarrer  Lie.  Schiller  konnte  fur  bie  ITliffion  roenig  tun,  bas  beutfj^e  Pforr- 
omt  no^m  iïjn  gon3  in  flnfpruc^.  Sroar  ujor  om  1.  flpril  1902  bie  bcutfc^e 
Sc^ule  felbftanbig  gemae^t  roorben,  fo  ba^  ^ier  nur  noc^  ber  Religions- 
untcrrid^t  3u  erteilen  uJor,  ober  mit  ber  œoi^fenben  beut|(^en  (Bemeinbe 
Dju^fen  auâi  bie  Pflic^ten  bes  Pforrers.  Um  fid)  biefen  gan3  ^ingeben  3U 
kônnen,  trot  er  om  1 .  Hpril  1 902  aus.  bem  tniffionsbienît  aus  unb  ujurbe 
©ouoernementspforrer.  Hts  Œrfo^  fur  il|n  trot  Pfarrer  Benjamin  Blum- 
^orbt  in  unfern  Dienft;  er  kom  om  21.  IFloi  1902  in  ÎEfingtau  on.  Kein 
Œrfo§  murbe  bef(^afft  fiir  Pfarrer  Kran3,  ber  om  2.  Juni  ous  unferm 
Dienft  ousf^ieb  œegen  grunbfa§li(^er  Bebenken.  Der  Derein  fa^  biefen 
tii(^tigen  irionn  ungern  fc^ciben.  Xlnter  Dr.  Dippers  Huffi(^t  entmickelte 
fic^  bas  Qofpitol  in  Kaumi  gut,  4000  Perfonen  fonbcn  bort  im  ZTo^re  1902 
Çilfe.  Dur(^  Pfarrer  IDil^elm  liefe  ber  bortige  Kreismanborin  eine  Kreis- 
fc^ule  (initteli(^ule)  not^  beutfc^em  tlTufter  einric^ten.  IDil^elm  blieb  3U- 
nac^ft  i^r  Ceiter,  er  iibtc  Don  dfingtou  ous  bie  fluffi(^t  ous.  Hls  Çelferin 
fiir  îrau  IDil^elm  kam  i^re  Sc^mefter,  îîraulein  Qanno  Blum^orùt,  noc^ 
ifingtau,  ouc^  mit  bem  brennenben  IDunf(^,  ]iâi  in  ber  ITliffion  3U  be- 
tatigen. 

Hus  bem  ru^igenlTo^re  1903  ift  nur  Ijeroorsu^eben,  bafe 
om  1.  (Dktober  ein  sroeiter  fîrst,  Dr.  JDidi,  in  unfern  Dienft  trot.  Dr. 
Dipper  I|otte  mit  ber  ar3tli^en  Derforgung  ber  Deutfc^cn  su  uiel  flrbcit, 
um  ottes  beujoltigcn  3U  konnen.  pfarrer  Blum^orbt  fiebclte  im  Honember 
noc^  Kaumi  iiber,  um  on  ber  Kreisfdjule  unb  bem  î)o|pitaï  tatig  3U  fein. 
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Das  Ja^r  1904  Iira(^tc  njiôôer  man(^e  tleucrungcn.  :Jm  Iltaij 
ttat  bk  Ktanïienîc^meîteï  3ntta  Stegemann  i^rc  fîrbcit  am  îaicr^oîpital 
an.  Das  Scminar  muibe  erœcitcrt  îiir  78  Simuler.  îiir  bas  Jobei^ojpital 
œurbe  cin  Çaus  fiir  Husîo^ige  (£cpra-Kranke)  etbaut.  Dcr  Bcfuc^  bcs 
Çoîpitals  îtieg  auf  6127  Derfc^iebcne  Kranïie,  banon  mutbcn  761  felinifc^ 
bc^anbclt.  3m.  Çolpital  in  Koumi  roarcn  es  2607  in  5et  Sptcd^îtunbc  unb 
497  im  Çoîpital.  Diss  ^ojpital  murèc  jc^t  ciel  ju  felcin.  ©ft  mufeten 
Kranke  abgcœicîen  njcrôen.  Oa  jammclten  bie  Œ^inefcn  (Bclb  unb  bautcn 
fiir  unferc  OTiîîion  aufecr^alb  bcx  ITlauern  bcr  Stabt  cin  juîcilcs  Ktanfecn- 
tjaus.  Daju  ^alf  burc^  eine  grofee  Spcnbe  bcr  Krcismanbarin  bet  Stabt 
Kiautîc^ou,  IJu  Dfc  Da,  bcr  Don  unjerm  flrat  £i  burc^  einc  ©pium-Œnt- 
jic^ungsfeut  uon  bem  fc^Iimmcn  Caîtcr  bes  (Dpiuntraucj^cns  gerettct 
ujurbe.  3u  bcr  Dorfî(^uIe  in  Sc^aino  feam  cine  jnjeite  in  £uan  (Bia 
Dfdjuang  mit  1 6  Si^ulcrn  unb  cinc  brittc  in  Canbi,  uon  bem  icii^cn  (Brunb- 
befi^er  IDang  Wo  S(^ang  mit  IDil^elms  Çilfe  crric^tet,  mit  20  Sc^iilerrt 
^in3u.  3n  djingtau  œurbe  mit  bcm  Bau  cincr  inabc^cn|(^ulg  begonncn. 
Dr.  Dippcr  Dcrla^t  uns,  um  nur  no(^  aïs  priuatarst  unter  bcn  Dcutfc^en 
3u  prafeti5ieren.  Die  3o^I  ber  c^inejilt^en  £e^rer  jteigt  in  bicfem  ITa^te 
auf  11.  Pfarrer  Lie.  S(^uler  legte  fein  Pîatiamt  niebct  unb  trot  nun 
ganj  aïs  tniffionat  in  un^etn  Dienjt.  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^     "     >  -       y  ' 

Jm  Ja^rc  1  90  5  œitb  bas  3U)cite  Çofpital  in  Kaumi  in  Bctricb 
gcnommen,  in  îTjingtau  œiïb  mit  8  Sc^iilcrinncn  eine  UTabc^enfc^uIc  cr- 
ôffnct,  an  ber  5rau  IDil^elm  unb  îraulcin  Blum^arbt  untcrric^tcn.  Das 
îttber^oîpital  crreii^t  feine  ^ôc^îte  paticntensa^I:  6547  ceifc^cbenc 
KronRe  roerbcn  an  27  594  Bc^anblungstagcn  atjtli^  oerf orgt.  Don  ba 
an  ift  bie  Bcluc^crja^I  bauetnb  geringer  geujc|cn.  (Jm  Ua^te  1909  œarcn 
es  2694  Dcrî^iebcne  Kranfec,  1910:  3429,  1911:  2922,  1912:  3208,  1914: 
2454.)  Dos  ^atte  folgcnbcn  (Brunb:  Œinmal  erôffncten  1905  bic  feat^o- 
lifc^e  BTiffion  in  djingtau  unb  bie  Berliner  ITliîîion  (Berlin  I)  in  ber  Kteis- 
îtobt  ÎEÎimo  Kranfeen^aujer,  3U  benen  natuilid^  ein  Hbîtrom  erfolgte.  So- 
bann  erôffneten  œir  îelbft  in  bem  Dorfe  îlaitungtîc^en  bei  djingtau  eine 
Poliïilinife  unter  bem  (^ineîi|(^en  aï3t  H  Sc^an  djing,  einem  (Dnfeel 
unferes  Hrstes  in  Kaumi.  pic|e  neuc  polièlinik  ^atte  gleic^  1905  cinen 
Beiu(^  Bon  3228  Patienten. 

2.  abî(^nitt.  1906—1914.  Hm  31.  ÎTlarj  bes  Jarres 
19  0  6  mu^te  pîarrer  Blum^rbt  feiner  Œefunb^eit  œegen  naài 
Dcutjc^Ianb  ge^en.  S^œeîteï  ^Futta  Stegcmann  legte  3u  bemîelbcn 
3eitpunfet  itjre  Hrbeit  bei  uns  nieber.  Hn  BlumîiarWs  Stelle  fiebeltc 
Sdjiilei  nadEi  Kaumi  iiber.  Die  Hrbeit  bort  ging  blii^enb  œeitcr. 
Bir3t  £i  ma(^te  in  biefem  Ja^^re  35  gans  Œrblinbcte  burc^  ©pera- 
tioiîen  Djieber  fe^cnb.  CEine  (Dpium-Œntsie^ungsanftalt  œurbe  bem 
Qofpital  angegliebert.  Die  S(^ule  in  Sc^aœo  murbe  jtaatlic^c  ^ineîifd^e 
Sc^ule,  blieb  aber  in  3Fii^Iung  mit  uns.  3n  Ctjingtau  ftieg  am  Seminar  bie 
3o^I  ber  Schiller  auf  120,  bie  ber  terrer  auf  14,  in  ber  ITlabc^enî^uIe 
njaren  16  S(^iilerinncn.  îJrau  IDillielms  -3iDeite  Sc^œefter,  (Bottlicbin 
Blum^arbt,  feam  aïs  Qeïferin  ^inaus.  Dr.  IDicfe  oerliefe  uns  nae^  kurjen 
^Ql|ren  fel|r  treuen  Dienftes,  ba  bie  ar3tli(:^c  iniffion  in  Œflngtau  i^m 
fteine  roeitere,  grofee  Husbe^nungsmôglic^kcit  3U  bieten  fc^ien.  Dr.  Dipper 
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itbeina^nt  nebenamtlic^  feine  âtbeit.  Pfatiei  tDil^elm  murôe  son  ùet 
^inefijcien  Regicrung  6urc^  Œr^ebung  in  6ie  4.  Bcamten(înan5aïin)- 
Rangjtufe  ausge3eic^net  (blauer  tapislasuli&nopf  ouf  btt  Kopfbe{)«&ung); 
es  fiïbl  9  Derfc^iedcne  Stufsn. 

■i- 

Die  folgenbcn  lïa^te  œaren  CFa^ïc  ïu^iget,  îtiïïet,  îcgens- 
teiij^ct  Œntroidilung.  Jm  Ja^rg  1907  fee^ite  Pfaircr  Blum^arbt  miabai 
nad^  Œ^ina  3urii(fe.  Œr  na^m  1908  fcinen  IDo^nfi^  micber  in  Kaumi, 
Sc^ûlei  fee^rtc  nac^  crfingtau  sutiicfe.  Çier  mar  cr  nôtig,  toeil  IDil^cIm  auj 
Utlaub  nac^  Ocutîc^Ianb  ging.  IDa^rcnb  feincr  fibroefcn^eit  cntîtanbcn 
untcr  ôcn  Sc^iilern  ôcs  Scminars  Unru^cn  poIiti|(^cr  firt,  5ic  eine  3git- 
lang  jc5b  ®i6nung  3U  fprengen  bro^ten.  Sie  gingen  oon  einct  ge^cimen 
politifc^cn  (BefcHjc^aft  aus,  œurbcn  abcr  bcigelcgt.  Die  inab(^enî(j^ul(> 
jtieg  auf  34  Sc^iileiinncn.  HIs  Hrjt  trot  on  bis  Stelle  Dr.  Dippeis  Dr. 
IDunî(^,  bit  mit  gtofeem  OEifcr  unîcim  IDcrfee  fidi  œibmete.  3fm  Jo^te  1909 
lionntc  Pfoïrcr  IDil^cIm  ncbcn  eincr  Rei^e  bcutît^-t^inefifc^er  CeJirbiit^cï 
ouc^  ein  beutfc^-c^ineîifc^es  tDôttcrbu(^  fertiglteUcn,  bos  ber  liberttogung 
bcr  fiusbrudic  unîerer  mobernen  Œec^niïi  in  bos  Œ^inefijc^c  bient.  Œs 
œurbe  1911  oon  ber  1909  neu  gcgïiinbeten  Deutîi^-t^incjijc^en  Çoc^îc^ule 
bcs  Reic^smoiineomts  ^erousgegcbcn.  !Tm  IDintcr  1909/10  bejuc^te 
Hliîîionsbire&tor  D.  IDitte  unb  im  folgenbcn  DJintct  bct  S(^^mMÎtci 
d^icme  bas  (^inefifc^c  (unb  ioponift^e)  Hrbeitsîcib.  1910  îiebelte  Blum- 
I|arbt  oon  Koumi  noc^  ÎTjingtau  iibcr.  Die  Hrbcit  in  Koumi  blicb  obct 
bcfte^cn.  Œin  beutî^îpïct^cnber  (^inefif^et  Ce^rct  ûbeino^m  ben  bis 
bo^in  oon  Blum^orbt  on  bet  Kteis|djulc  erteiltcn  Unteiric^t.  Blum^orbt 
mot  in  ïîingtou  nôtig,  bcnn  ont  1.  Jonuor  1911  ging  Lie.  Schiller  aïs 
beutîc^et  Pîonet  nod^  Sc^ong^ai.  Hm  13.  ITlors  1911  mutbe  Dr.  lDun|di 
uns  burc^  bcn  Cîob  entiiîîen.  Œr  bc^onbclte  smei  Œ^ineîcn  ont  îlcck- 
ti?p^us,  œurbe  angeftedit  unb  œor  in  œenigen  Œogen  tôt,  fiir  unjere 
Blinion,  beren  ar3tlic^er  Sioeig  unter  i^m  cincn  fii^tlic^en  Êuffc^BJung 
na^nt,  ein  fe^r  îc^œerer  Derluft.  fin  feine  SteUe  trot  Dr.  ŒîjI.  Kurj  oor 
()€m  àobe  Dr.  IDunîc^'  mor  eine  nèue  Kran6enîc^uj«îter,  bie  Bemcrin 
inotgrit  IDitmer,  in  îtîingtou  ongefeommen.  (Ein  frôles  Œreignis  mor  bie 
Œinœei^ung  einer  neuen  HXabc^enfc^uIe  (^ô^ere  iô(^terj^ule  mit  Ce^re- 
rinnen-Seminor).   Beibe  UTobc^enf^uIen  so^Iten  je^t  100  Sc^iilerinnen. 

Die  c^ineîlfc^  Reooïution  1911/12  blieb  in  djingtou  o^ne  tiefe  tDir- 
Itung.  Doc^  no^men  bie  (eriDoc^fenen)  Sc^iiler  on  ben  Dotgongen  leb^often 
Hnteil.  (Ein  ftorkeres  religiôfes  Derlongen  œor  unoerliennbor.  fin  bcm 
oon  îjuon  Sc^i  Koi  ongefe^ten  Conbesbettog  (îie^e  oben)  i^ielt  in  bem 
gemeinfomen  èottesbienît  ber  (E^rijten  in  Œjingtau  D.  IDiII|eIm  bie  Prebigt. 
3m  tlooember  1912  trof  ois  neuer  BTinionor  Pforrcr  IDil^elm  Seufert  in 
ŒUngtou  ein.  îîrou  IDil^elm  grunbete  mit  oielen  c^inefifc^en  Domen  einen 
Derein  gegen  bas  îufelc^niiren.  Pfarrer  Blum^orbt  mufete  1913  œegen 
feinct  erfi^iitterten  CBefunb^eit  ouf  roeiteren  UTiîîionsbienît  oer3i(^tcn.  (Et 
ging  noc^  Deutfc^Ionb  3urii(fe. 

3u  ben  oielen  c^inefijc^en  UTonbarincn,  (Bouoerneuren  unb  Di5c- 
feônigen,  bie  feit  ber  Reooïution  in  (Ijingtau  Sufluc^t  gefui^t  unb  jic^  bort 
ongefiebeït   ^attcn,   îinupfte  D.   IDil^elm   intime   Besic^ungen    an.    Œî 
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grunôctc  mit  i^nen  eine  Konfusius-ŒeîcUjc^aft  3um  HustaujcS^  ber  <Bc- 
ôonfecn,  erbaute  cinen  fc^ônen  Saal  fur  Dortrage  ûuf  unîctem  (Brun&îtticft 
unô  ri(i|tete  ^ier  «in  iibcrjg^ungsbûro  sur  Sc^affung  cinct  gutcn  ^incfl- 
f(^en  Citeratur  ein.  tDerfee  non  Kant,  oon  (Boette,  Rc&cn  Don  Bismarck 
u.  a.  iDurben  ilberfc^t,  au(^  an  cincr  ncucn  (^inefifc^cn  Bibeliibcrjc^ung 
œurôc  gearbcitet.  :---^.^':v'J.;-'':-;;^:/o:v;:-.-.;,?^ 

Jm  Ja^re  1914  rciftc  im  HTars  cin  toeitcrer  iniîîionor,  pfarrcr  unb 
(Dberlc^rer  Dr.  Borner,  nac^  (Ijingtau  ab.  Jn  Kaumi  routôe  £an6  gcfeauft 
jur  Œrrii^tung  eincr  inaî>(^gnî(^ule.  Jn  Œfingtau  ujurbcn  i)ie  S(^ulcn  Dcr- 
grofecrt,  bas  Scminar  auf  200  S(^uler.  3um  flnôcnfecn  an  Dr.  IDun^c^ 
rourbc  fiir  52  000  HT.  ôem  îaber^oîpital  ein  fc^ôner  mo6erner  Bau  fiir  roo^I- 
^abenôè  Œ^inefen  angcgiirôgrt.  3FrauIein  ^anna  Blum^arbt  ging  im 
Sommer  1914  auf  Urlaub  nac^  Deutîc^Ianb.  So  roar  beutUc^  in  unferm 
IDerfe  gutes  IDac^stum  5u  îpiiren.    D  a  k  a  m  6  e  r  K  r  i  e  g. 

b)  S(^ang^ai.  Die  ôeutfc^e  Œemcinbe  in  S(^ang^ai  fammelte 
unter  pfarrer  Ça&manns  Ceitung  eifrig  3um  Bau  einer  Kirt^e.  Hm 
6.  mai  1900  ïionnte  ber  ©runbftein  gelegt  œerben,  am  27.  ©klober  1901 
murbe  fie  eingeœei^t,  ein  pbfc^er,  œiirbiger  Bau.  Qa&mann  oerliefe  glei(j^ 
barauî  jeine  Œemeinbe;  jein  riac^folger  murbe  pfarrer  îriebric^  Boie. 
fîu(^  unter  i^m  jeigte  bie  (Bemeinbe  ein  gebei^Iic^es  Ceben.  Die  beutfc^e 
Scrute  uîurbe  1902  îelbftanbig  gemac^t,  ber  Pfarrer  ^attc  oon  ho.  an  nur 
noéi  ben  Retigionsunterric^t  3U  erteilen.  Don  berfelben  3eit  an  beburfte 
bie  Œemeinbe  au(^  feeines  Sufcj^uffes  me^r  tjon  feiten  unfcrcr  BTiffion.  Sie 
œurbe  ganj  felbftanbig,  blieb  aber  in  enger  îii^Iung  mit  unferer  Uliffion. 
Se^r  gut  entroicfeelte  fic^  maé^  bas  Seemanns^eim.  Seitbcm  es  1904  in 
cine  giinftigere  Strate  uerlegt  morben  œar,  ftieg  bie  Bcfuc^ersa^I  bis  auf 
9000  (1902  ujaren  es  3826).  Je^t  maren  fogar  Raume  3u  langerem 
IDo^njîn  mit  bcmfelben  uerbunben.  Pfarrer  Boie  lie^rte  leiber  fc^on  Œnbe 
1906  na(^  ber  Çeimat  3uriic&.  Sein  tlac^folger,  pfr.  Ru^mer,  blieb  nur 
3njei  3fa^re,  er  mufete  aus  perfônli(^en  (Briinben  1908  fein  flmt  nieberlegen. 
tlun  blieb  bie  (Bemeinbe  oermaift.  Die  gefc^oftlic^e  Depreffion,  bie  bamals 
iiber  (Dftaîien  lag,  bra(^te  eine  ftarèe  Derminberung  ber  (Einna^men  ber 
Œemeinbe.  Unfere  ITliffion  ftraubte  fic^  lange  gegen  bie  Bitten  ber  (Be- 
meinbe,  mieber  ^elfenb  ein3ufpringen,  ba  unfere  ITlittel  in  îtfingtau  gc- 
brauc^t  tourben.  flber  am  1.  Januar  191 1  entjanbten  œir  bo(^  Lie.  Schiller 
nac^  S(^ang^ai  unb  trugen  œieber  einen  ïeil  ber  £aft.  flis  aber  1913 
Pfarrer  Sc^iiler  feiner  (Befunb^eit  uwgen  nac^  Qaufe  ge^en  mufete,  nid^t 
me^r  imftanbe,  langer  in  (Dftafien  3u  mirfeen,  mar  ber  IDo^Iftanb  ber  (Be- 
meinbe  miebcr  fo  geftiegen,  bafe  fie  fic^  mieber  felbftanbig  mad^en  feonnte. 
Sie  blieb  in  Derbinbung  mit  bem  (Brofe^ersoglic^en  Kirc^enrat  in  IDeimar, 
ber  einen  feleinen  3uf(^uè  3um  Pfarrge^alt  3a^It  unb  pit  auc^  3u  unferer 
îlTiffion  roeitere  freunbfc^aftlic^e  Besie^ungen  aufrec^t.  IDir  ^offcn,  \iîk^ 
unfere  BTiffion  je^t  enbgiiltig  Bon  ber  Sorgc  um  biefe  (Bemeinbe  frei  bleiben 
ïDirb.  Der  traurige  flusgang  bes  Krieges  ftellt  biefe  Çoffnung  freili^ 
toieber  ftarfe  in  Jrage.  Œs  bleibt  absuroarten,  œie  fic^  bas  £os  ber 
Deutfdjen  ©ftafiens  nad)  bem  Kricge  geftaltcn  u^rb.  (ID.  Cuecfecn,  îiinf- 
unb3U)an3ig  Jaîire  ailg.  CEc.-Prot.  XHiffionsDcrein  1908.) 
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5.  penoôe.    Un\ttt  Œ^tna-tniffion  im  WtUktit^t. 

Unjerc  Mbm  iungen  Pîaïïgr  Scufett  unb  Dr.  Borner  na^men  mit  6er 
ÏDaffe  an  î>er  Dcrtci5igung  djingtaus  teil.  Sic  filisben  o^nc  Dcrmunbung 
unb  muètcn  mit  in  bic  (Bcfangcnjc^aît  nadi  Japon.  Jxau  IDil^elm  mit 
t^rcn  4  Kinbern  unô  i^rer  gtositcn  Sc^iDcjtcï  ging  Dor  bit  Belagcrung 
na(^  dîinanfu,  oon  ba  na^  Pcbing,  î(^Iie^Ii(^  naài  St^angljai.  D.  tDil^elm 
blicïj  Dom  éccresbienît  frei,  œurbe  Ccitcr  bgs  c^inefijc^cn  Roten  Krcuses 
uni»  œanbelte  unjere  Sc^ulen  in  Cajarettg  jur  Pîlcge  (^nefift^cr  DcrxDunbctcr 
um.  Çier  unb  im  5Faï»ctIjoÎpitaI  malteten  Dr.  Œi?I  unb  Sc^mefter  HTargïit 
auîopfernb  i^rcs  flmtcs.  Somo^I  bas  Çoîpital,  aïs  au(^  bic  S(^ulen  ]omh 
bas  IDo^n^ous  œurbcn  burc^  (Branaten  îc^mer  bcft^abigt,  brei  (^Incfifc^c 
Çeilgc^ilfen  unb  einigc  Œ^inefen,  bic  bort  Sufluc^t  gcjui^t  ^attcn,  routben 
getôtet.  Uaà]  bcr  Œinna^me  ÎTÎingtaus  îiam  ein  un|i(^grcx  IDintcr  doII 
Œefaljren.  D.  IDil^cIm  rourbc  uon  Raubcrn  in  feinem  Çauje  uficrfaUcn, 
gcfenclt  unb  nur  buri^  fcinc  Koltbliitigïicit  gercttct  (D.  IDil^cIm,  fins 
djingtaus  |(j^mcrcn  Œagen).  Hm  1.  IITars  1915  abat  erlaubtcn  auf  Drangen 
bit  Œljinejcn  bic  Japancï  bie  IDicbcrcrôfînung  unîerer  S(^ulcn  unb 
Kranfecnpujcr.  Unb  jeitbcm  blieb,  notiiïIi(^  in  befc^ranktem  DTafeg,  unfcï 
W2xk  bm  gansen  Kricg  ^inburi^  in  Betricb.  D.  IDil^cIm  iibcrna^m  an 
StiUi  bes  non  bm  3apanern  ausgeuiiefcnen  BTarine-^bctpfarrcts  IDinter 
bas  bgutf^e  Pfarramt  unb  ^alf  au(^  an  bit  bcutî(^en  Sd^ule.  200  bgutîc^e 
Jiaucn  unb  Kinbcr  blicbcn  in  îîîingtau  suriidi.  llnfcre  S(^u3CÎtcï  iriargtit 
IDitmct  unb  Dr.  ŒijI  cntlieBcn  mit  1915  aus  unîeren  Dicnîten.  Sc^rocîter 
iriaigtil,  bic  mit  ungcrn  jd)cibm  îa^cn,  ^at  îii^  bci  ber  Bclagcrung  ijing- 
taus  butâi  befonbers  tapfcres  Der^alten  ausgcseic^nct.  Jtaulein  ^anna 
Blumliaïbt  kc^ite  im  Sommer  1915  iibct  Hmcrika  na(^  Œ^ina  3uru(fe  unb 
ging  su  i^rer  Sc^rDcftet  nac^  Si^angïjai.  3ut  jclbcn  Seit  teifte  i^rc  jiingcrc 
Sc^UDeftcr,  feranîi,  na(^  DBUt|(^Ianb,  mo  ]U  in  langer  arstlit^er  Be^anblung 
leibli^  mieber  ^crgefteUt  murbc.  Jm  Septembcr  1916  burfte  5rau  IDil^elm 
mit  i^ren  Kinbern  unb  îraulein  Blum^arbt  nac^  Œîingtau  suriidifee^ten. 
ïjier  œurben  jie  D.  IDil^elm  œillfeommene  Çelfer.  Ilnfere  c^inefifc^en  Ce^rer 
unb  Seller  ^aben  ]ià}  ber  oeranberten  fc^mierigen  Kriegslage  freubig  unb 
gefi^idit  angepafet,  um  roeiter  in  unferm  IDerfe  le^ren  unb  lernen  3U  Rônncn 
pa^resberit^te  unb  IHiHionsblatt  1914,  1915,  1916).  (Eï|ineîiî(ïic  îreunbe 
^alfen  mit  (Belbmittein  aus.  So  œurbe  basÉlerfe  inŒ^ina,  bem  aui^  bie 
^eimat  bie  Ureue  ^ielt,  buri^  bcn  Krieg  ^inburi^gctettet. 

7.  IDûs  tDÎr  in  CÉ)ina  non  1885  bis  1914  geleijtet  ^aben. 

l.Die  îi(^tbaren  IDerïie.  "Dûtài  unfere  UTiflion  ^aben  œir 
D.  îaber  injtanb  gcje^t,  ba^  er  feine  mettuotten  literorifc^en  IDerfee 
îdiaffen  feonnte.  Diefe  IDertie  ^aben  (Brodes  geœit&t.  3roei  Beiîpiele:  Œin 
Dorne^mer  (EI|ineîe,  Ci,  murbe  buri^  SFabers  Buà}  „3iDiIi|ation,  eine  3Fruc^t 
bes  Œ^rijtentums",  3um  £e|en  bes  Ileuen  Œeftaments  ueranlafet.  Œr  las  es 
mit  tiefer  Beœegung  unb  œurbe  Œ^rijt.  Œin  Japaner  ersii^It,  bafi 
D.  3Fabcrs  Œrfelatung  3um  BTarbus-ŒDangelium  i^n,  jeine  (Eltcrn  unb 
anbete  Dermanbten  fiir  bas  Œ^riîtentum  gemonnen  ^at. 

Durc^  unfere  Hlinion  œurbe  bie  beutfi^e  (Bemeinbe  unb  bie  bcutfi^e 
5(^ule  in  Sc^ang^ai  gegriinbet,  œurbe  bie  beutjc^e  Kir(^e  gebaut  unb  bas 
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Scemanns^cim  gefc^affcn.  Duï(^  uns  tourbe  in  Œfingtau  5ie  bcutjc^c  (Bc- 
mcinbe  gegrunbet  unô  Me  ôeutîdju  Sc^ule  ins  £eî>en  gerufen.  DoB  bieîe  (Brûn- 
bungen  balb  îelbîtanôig  ujurben,  ijt  jel^ï  fro^  ju  fiegïtifeen  unb  cin  3ci(j^cn, 
iDic  nôtig  fie  roaren,  unb  mie  gut  unfere  Pfarr«r  M«îe  juttgen  IDcrke 
organifiert  ïjatten. 

3n  ÎI  î  i  n  g  t  a  u  ftanbcn  tiuf  bem  ITlinionspgei  mie  cinc  feleinc  Stabt 
unfere  ITlinionsgebaube.  Oas  IDo^n^aus,  oom  (Barten  umgeben.  3m 
(Barten  cin  kleines  Œarten^aus  mit  D.  SFabers  Bibliot^efe.  Daoor  ber  ncue 
Dortragsîaal  mit  ben  Raumen  fur  ftas  iiberfe^ungsbiiro.  Itoneben  ein 
Dierecfe  con^  rociten,  niebrigen  éebauben,  sœijc^cn  benen  Çôfe  unb  kleine 
(Bârten  lagen:  bas  Deutî^-Œ^inefifc^e  Seminar:  Klaîîenraume,  IDo^nungen 
fiir  smei  junge  beutfc^e  Pfarrer,  IDirtîc^aîtsraume  unb  IDo^nungen  fiit 
cinige  (^inefifc^e  £e^rer  unb  200  Schiller,  bas  Œanje  umgcben  oon  ^oïjer 
Uîauer.  Daran  î(^Ioîîen  îi(^,  ebenfaHs  uon  Hlauern  umgeben,  bie  Œe- 
boube  ber  neucn  (Sc^u-5an-S(^uIe)  unb  ber  alten  (DTe-^-Sd^ule)  DTabi^en- 
î(^ule  mit  £e^rraumcn  unb  IDo^nungen  fiir  îraulein  Blum^arbt  unb  100 
c^inefijc^e  inabc(|en,  nebjt  eincr  c^inejiîc^en  Cc^rerfamilie  jur  Hufîic^t.  Huf 
ber  Rii&îeite  biejer  £inie  ber  Sc^ulgebaube  lag  bas  mcitc  (Bclanbe  bes 
5aber^oÎpitaIs,  mit  ben  brei  pbjc^en  alteren  Çaufern  unb  bem  Dr.-IDun|c^- 
Çaus.  Qier  lag  aui^,  1911  erbaut,  ein  neues  IDo^n^aus  fur  bie  Kranfeen- 
îc^œeîtcr. 

3n  ÎEaitungtîiJ^en  befo^en  roir  bie  rege  befuc^te  Klinife.  Jn 
K  a  u  m  i  ^atten  œir  smci  Kranfeenpufcr.  Die  Kreisfc^ule  unb  bie  ScS^uIcn 
in  ben  brei  Dôrfern  in  ber  Ila^e  (îielje  oben)  maren  gleic^faHs  unfer  IDerfe. 

Hn  biefen  Hnîtalten  œaren  1914  tatig:  Pfarrer  D.  R.  IDil^elm  aïs 
Ceiter  ber  gansen  Hrbeit,  Ceiter  bes  Seminars  unb  ber  iiberfeliungsanîtalt; 
pfarrer  ID.  Seufert  aïs  Seelforger  ber  ïjofpitaler  unb  £e^rer  bes  Seminars; 
Pfarrer  unb  ©berle^rer  Dr.  BoI|ner  aïs  £e^rer  am  Seminar;  îrau  IDil- 
^elm,  bie  uoH  bef(!^aftigt  roar  im  xnilfionsbienft  aïs  te^rerin  am  Seminar 
unb  ber  HTabc^enfi^uIe;  5raulein  ^anna  unb  Jroulein  (Bottliebin  Blum- 
^arbt  aïs  Ce^rerinnen  ber  înabc^enfi^ulen;  Dr.  med.  Œi?I  aïs  Hrjt  unb 
Si^roefter  IHargrit  IDitmer  aïs  Krankenpflegerin  unferer  ^ofpitaler  in 
îlîingtau;  3U3ei  c^incfif^e  ârjte  in  Kaumi  unb  îEaitungtf(^en;  8  ^eilge^ilfen 
unb  18  c^inefif^e  £c^rer  unb  £el)rerinnen  an  unferen  Sc^ulen/-     :  ïï;:' 

2.  Oieunfic^tbarenlDirkungen.  Don  biefen  ift  natiirli(^ 
ft^mer  ju  reben.  (Es  ijt  bas  fiir  uns  bei  unferer  Œ^ina-XHiffion  befonbers 
fi^toer,  meil  œir  in  Œ^ina  keine  (Eljriîtengemeinben-gegrunbet  ^aben.  (Es 
bebeutet  bas  keine  grunbfa^Iicfie  flble^nung.  Bei  ber  £age  in  Œ^ina 
fi^ien  bie  IDirkfamïieit  buta}  Sc^ulen,  Si^riftcn  unb  Kronkcnljaufer  ju- 
nadijt  mii^tiger  aïs  bu  birekte  (Beroinnung  einjelner.  Doc^  blieb  biefe 
(Beujinnung  bas  3iel  audj  bei  ber  Hrbeit,  bie  uiir  trieben.  IDir  fanben  in 
Sc^antung  bereits  Œ^rijtengemcinben'  nor,  bie,  Don  ber  HTiffion  ber  amcri- 
konifc^en  presbijterianer  ins  £eben  gerufen,  je^t  in  gro^er  3a^I  bereits 
îelbjtanbige  (Bemeinben  bilbeten.  Solc^e  Œemeinben  gab  es  au^  in  unb  um 
Œjingtau.  IlTit  biefen  ©emeinben  trafen  œir  ein  fîbkommen.  Sie  îanbten 
i^re  Kinblr  in  unfere  Sc^ulen,  unb  menn  bei  uns  Sc^iiler,  Kranke  ober 
onberc  (E^inefen  Jreubigkeit  geroannen,  Œ^riften  su  merben,  fo  fanbten  œir 
fie  3u  jcnen  (Bemeinben,  bie  bereits  aiïe  (^inefifc^e  Paftoren  ^atten.    So 
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ftonntcn  mx  au(^  6cn  Sdiulern,  ôic,  entlaHen,  burc^  i^rcn  Beruf  mût  im 
Canbc  30rîtreut  murbcn,  àncn  Sujammcnliang  mit  einer  c^rlftlic^cn  (5e- 
meinùe  îc^affcn.  IDir  îclbît  pflegten  mit,5cn  ŒntlaHencn  bauernbcn  Dct- 
Rc^r  5ur^  ein  UTonatsïïIatt  „Dcr  îreuni)",  bas  eifiig  gclcfen  œarb.  ïlic^t 
aHe  ôic  oielen  Çunbcrtc  uon  Si^ulern,  iie  buxd^  unîcrc  ÇSnôe  gingen, 
iDurbcn  Œljriîten,  bie  fic^  toufen  licfecn,  abcr  Dicle.  Jn  cinem  Ja^re  maien 
es  7,  in  cincm  anbern  1 1  S(^iilcr,  in  bcr  DTabdjcnî^uIe  bis  su  21,  bis  in  ben 
Œaufuntertic^t  cintratcn  bei  ber  uns  befrcunbctcn  CBcmsinbe  in  bcr 
Œ^ineîenîtabt  ÎEapautau.  Unb  bas  barf  man  mit  ganser  Starfee  unter- 
Itrei^en:  Die  ganse  reine,  feine  Cebensart,  mit  D^eju  Œeift  crfunt,  bie  fie 
jieben  Ja^re  lang  in  unferer  Sc^ule  eingeatmet  ^aben,^at  auf  bas  Cebcn 
aHer  tiefe  IDirfeungen  ausgeiibt,  au^  œenn  fie  nic^t  ansbrildifii^.  Œ^riften 
iDurben. 

Jn  unjern  Sdjulen  gab  es  jeben  ITlorgen  eine  Hnbac^t.  Dieje  mat 
3ujang,  jc^on  ber  Sdiulsuc^t  roegen.  Dreimal  rourben  bei  ben  fînbac^ten 
Bibelroorte  ausgelcgt,  breimal  IDorte  ber  (^inefiîi^en  Klajper,  bie  an  IDert 
unb  flrt  etroa  ben  Biic^ern  bes  fliten  ÎTeftaments  gleii^îte^en.  Bibeluntcr- 
xiâit  fanb  in  ber  IDoc^e  in  fortlaufenber  Œrkiarung  jtatt.  fîbenbs  gab  es 
freiœiDige  religiôfe  Bejprec^ungen  unb  Sonntags  einen  freiioittigen  ®ottes- 
bicnft,  ber  jtets  je^r  gut  bejui^t  mor.  3n  unfern  Kran&enpufern  fanben 
gleid^falls  (Bottesbienjte  ]tait;  unb  îeeIîorgerIi(^e  (Beîprac^e  oertieften  ben 
Œinbrucfe  bcr  erfa^renen  Oebe.  (Sie^e  bie  Çefte:  IDeiî|nac^ten  in  Japon 
unb  Œ^ina;  Xlnjere  Sc^ulen  in  îlîingtau;  Œ.  Knobt,  Bilber  aus  unîcrcr 
(E^ina-Iïlinion,  1916;  J.  IDitte,  Çilfe  fur  bie  Hot  ber  Kranken  in  Œ^ino, 
1911;  3a^resberid|t  1915,  1916;  (D.  ITlarbac^,  IDarum  roollen  bie  Japaner 
unb  (EI|ine|en  bas  Œ^riftentum?,  1918;  3.  Çunsiker,  Unjer  c^inefift^es 
iniîîionsïDer6,  1915.) 

Oie  Schiller  unjeres  Seminars  gingen  nai^  ber  Sc^Iujjpriifung  in  bie 
Derî(^iebenîtcn  Berufe.  Die  einen  ftubicrten  an  ber  Deutlc^-Œ^inefijc^en 
ïjo^l^ulc  in  djingtau  œeiter,  anbere  œurben  Dolmetjc^er,  Kaufleute, 
£e^rer.  Bei  bem  grofeen  Œifenba^nbau  beutfc^er  Jngenieùre  oon  dienifin 
nad^  Pufeau  ujaren  21  junge  IHanner,  S(^iiler  unferer  flnîtalt,  Beamte.  Die 
jungen  IITabi^en  njurben  sum  îleil  Ce^rerinncn,  aïs  folc^e  foroo^I  bei  ben 
BTiîîionen  ber  Hugelfac^fen,  aïs  auc^  bei  ber  t^inefifc^en  Regierung  je^r 
bcgc^rt.  (Eine  Sc^iilerin,  bie  ]iâi  in  IDei^fien  (fie^e  oben)  uer^eiratete, 
griinbetc  bort  1913  eine  neue  St^ule  mit  25  S(i^iilern,  bie  roir  bann  mit 
ciner  sioeiten  Ce^rkraft  ausjtatteten  unb  iiberna^mcn.  So  ge^en  IDlr- 
ïiungen  bes  £ebens  aus  uon  biefen  Statten. 

Das  gleii^e  gilt  oon  ben  IDirkungen  ber  arstlic^en  ITliîîion.  Jn 
îlîingtau  mie  in  Kaumi  fte^en  ^o^e  Steintafeln  auf  ben  Çôfen  unferer 
Çofpitaler.  Das  finb  Œ^rentafeln  ber  Dankbarïieit,  bie  bie  Œ^inefen  uns 
erri(^tet  ^aben,  fic^tbare  3ei^en  ber  unjic^tbaren  HJirkungen,  bie  bie 
Oebestaten  unjrer  Çelfer  i^nen  tief  eingepragt  ^aben  in  i^re  ^erjen. 

Hlle  iriinionsarbeit  ift  Saat  auf  Çoffnung.  Hber  es  ijt  fc^ôn,  bag 
man  au^  ersa^Ien  kann  non  îpiirbaren,  grofeen  (Erfolgen.  Œinselbilber,  bie 
unferc  (Erfolge  jc^ilbern,  îuc^e  mon  im  sujeiten  Œeil  biejes  Bûches  unb  in 
bem  Çeft  oon  Œ.  Knobt,  Bilber  ous  unferer  Œ^ino-HTiffion,  1916. 
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nianc^er  £eîet  mag  son  benx  llbetblick  ûbet  ôie  gefij^ic^tlic^e  (Entmiili- 
lung  unîrei  Œ^ina-ÎITinion  î>en  Œinbrucîi  befeommcn,  bafe  in  bcm  tDcrfe  cinc 
gcunîî*  Unru^c  un5  3U  pufigci  IDec^îel  mat.  HBcr  ôos  ift  €b«n  Me 
(Eiggnart  bct  fîrficit  auf  6cm  unru^igcn,  in  îtctcm  IDanôcI  begriffcncn 
Bo5«n  kï  BTinion.  Œs  gîbt  nic^ts  îïcîtcs,  mie  M  ^miîd^n  ©emeinbcn 
attcs  îcîtîtc^t,  îonbetn  es  joli  attes  erjt  crîte^cn.  I>a  œirb  balb  Çi«ï,  balb  5a 
€in  VèzM  ggma(^t.  Jmmeï  roiebci  miincn  ânbcrungcn  eintictcn.  Daft 
D.  îaôcï  un5  Dr.  IDunîi^  uns  cntriîîcn  murben,  œarcn  ^artc  Si^Iags.  Dafe 
pfarrcr  Blum^arbt  unb  Pîarrcr  Lie.  Sc^iilcr  bem  Klima  ni(^t  ftanb^ieltcn, 
œat  îc^r  3U  bebaucrn.  àbèt  au(i^  folc^e  St^i&îale  mujj  bie  iniHion  tiagcn. 
3e  me^r  bas  lDer6  feîtiDurselt  unb  je  ujeiter  es  feine  Hime  ausbreitet,  um 
|o  îteliger  roiib  bas  IDirken.   Oas  mirb  jic^  in  bcr  Sukunft  seigcn. 

IDarum  aber  im  einjelnen  bies  unb  ienes  gefcS^e^cn  mufete,  einge^enb 
3u  begriinben,  ift  I|àer  nicïit  Mt  pia^.  Jçôer  Œntjc^IuB  folcj^er  Hrt  mirô 
non  ben  DTiîîionaren  leiflid^  ermogen  unb  nom  Dorîtanb  fe^t  émît  geptuft. 
(Bott  gcbe  uns  in  Su&unft  ben  gleic^en  Segen  mie  in  ben  cetgangenen 
Ja^tjetinten. 

II.  3^P^^- 

1 .  Zanb  unb  £eute  Don  3ûpan. 

1.  3apan,  Dos  ianb. 

I.OcrtlamebesCanbes.  Det  Ilame  3apan  ijt  cine  Detèe^rung 
bes  IDoitcs  nippon  ober  Hi^ôn  (=  tlitfu,  Sonne  unb  ^on,  Hufgang).  Die 
Œ^inefen  gaben  bem  ôftlic^  oon  i^nen  gelegenen  Canbe.biejcn  tlamen.  Die 
Japoner  îelbît  nennen  i^r  £anb  getn  Dai  Hi^ôn  =  (Brofe-Japan.  Sie 
nonnten  es  ftiil^er  mit  Dotliebc:  Kami-no-feuni,  £anb  ber  ©ôttet,  S^in- 
ïioïiu,  Conb  b«r  ^Hgen  (Beiîler,  ©nogoto-îc^mû,  3nîcïn  èet  erîtarrten 
îlropîen,  ober  ©iafc^ima,  bie  aàii  gio^en  3fnîeln.  Die  beiben  ïcgten  tlamen 
be3ie^en  ]iàj  auf  bie  alte  Sage  uon  bet  (Enifte^ung  bes  Canbes:  Das  (fiôtter- 
paar  Jjanagi  unb  Jjanami  ftanb  auf  bcr  Çimmclsbriidic,  um  bas  ITlcet 
3U  bcfc^auen.  Da  fcnfetc  Jsanagi  jeincn  Spccr  in  bie  îJIut,  bie  ]idi  foglcic^ 
teiltc.  Die  ÎTropîcn,  bie  oon  bem  Spccr  abîielen,  bilbctcn  cinc  éruppe  oon 
3nîeln  im  IDeltmcer,  bas  ^cutigc  Japan.  fîls  crîtc  !FnîeI  cntftonb  Hœaii; 
ouf  bicîer  licfe  bas  (Bôttcrpaar  aïs  „Bbam  unb  Œoa"  îic^  nicber.  J^re 
ÎEoc^tcr  amatcraju  rourôc  ûus  bem  linfecn  Hugc  bes  Datfers  gcborcn,  aïs 
bicîer  ]id}  im  ITleere  rouji^;  fie  gilt  aïs  bie  fl^n^crrin  bes  Kaifer^aufes. 

2.  Die  (Brôfee  bes  Canbes.  Das  ^cutige  japanifc^c  Rci(^  um- 
tofet  niait  nur  bas  altc  3apan,  bei  bem  ]idi  um  bie  4  Çauptinfein  3c30 
(Qofefeaibo),  Çonbo,  Sc^ifeoku,  Kiufi^u  mc^r  aïs  600  grôfecrc  unb  feleincrc 
tïnîeln  gruppicren,  îonbcrn  es  ge:^ôren  ba3U  aufecrbcm  bie  Kurilcn,  Sac^alin 
(^alb),  bie  3^iî(j^erinîeln,  îormoîa  unb  auf  bem  Jcftlanb  Korea,  3uîammen 
cin  (Eebict  non  671  1 22  (ûuabratïiilomctern  mit  72  000  000  Bemo^ncrn. 
Daoon  3aI|It  Korea  ((II|o|en)  altcin  217  826  (ûuabratfeilomcter  mit 
15  000  000  ŒiniDO^nern. 
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3.  DasKHmauïïbbicIlatui  bes  £an5es.  Das  Klimo 
jeigt  grojjc  Untcïfc^icôg  ùcr  (tcmperatuien  im  ^o^cn  Ilorôen  non  Qofeîiaibo 
gcgeniiïjet  èem  Siibcn  tjon  Kiujdjiu,  abci  au(^  in  beifelben  (Bcgcnô  smif^cn 
Sommer  unb  IDinter.  (Es  ge^t  ein  roatmcr  Strom  (Kuro-î(^iD30,  îc^matse 
Stïômung)  non  îotmo|a  liommenb,  an  bit  (Dîtkufte  bes  £anbcs  l^inauf,  ein 
3njeigîtiom  beîpiilt  aber  aud}  einen  îleil  bes  tDeftens.  3n  Œokîjo  seigt  bct 
ÏDinter  ÎTemperoturen  non  1  bis  7  ®rab  Œelfius  Kalte,  ber  Sd^nec  bleiit 
tagelong  liegen.  3m  Sommer  [teigt  bort  bie  Çi|e  auf  35  Œrab  (Eelfius. 
Uapan  ^at  fe^r  reic^Ii^e  Hieberî^Iage.  3m.  3um  bis  UTitte  Uuli  unb  im 
September  jinb  bie  ^auptregenseiten,  am  trodienîten  ift  ber  3anuar.  Bie 
felarfte,  angenelim^te  3eit  ift  ber  Çerbft,  oon  ITlitte  ©fetober  a^. 

Das  £anb  ^at  îtark  gebirgigen  (Eîiaraîiter,  boi^  jinb  bie  Berge  reic^ 
an  IDalb.  43  oom  ^unbert  bes  Bobcns  finb  Bergmalbcr,  40,6  nom  Çunbert 
Kulturlanb,  bas  ubrige  ôblanb,  Baulanb,  Saisgarten  u.  bergl.  5ur  bm 
fldierbau  |inb  nur  12  Dom  Çunbert  ber  (Befamibobenflai^e  uerroendbar  (in 
Deutî(^lanb  41  oom  Çunbert).  Doc^  tragen  îajt  aile  Jciber  boppclk  Œrnten. 
Bas  Canb  ^at  îtarfe  DUlfeûnifc^en  Œ^arafeter;  mon  ja^It  me^r  aïs  100  er- 
Ioî(^ene  Dulfeane.  Der  beru^miejte,  Japans  ^ôc^fter  Berg  3iiglei(^,  ijt  ber 
3^uji-no-iama,  3745  ITleter  ^oc^,  ber  im  Ja^rc  1707  feinen  le^ten  àusbru(^ 
l^atte.  Don  ben  1 8  grofecn,  noâi  tatigen  Dulkanen  finb  bie  grôfeten  ber  ©n- 
take,  3230  BTeter  ^oc^,  unb  ber  fljamajama,  2525  ITleter  ^0(^.  Huf  bie  unter- 
irbifi^en  (Beiualten  gel|en  a\ià\  bie  jalilreic^cn  Œrb-  \mb  Seebeben  3urii&, 
bie  bem  Canbe  oft  grofeen  S(^aben  tun.  1855  ïiamen  in  Œofepo  bur(^  ein 
(Erbbeben  104  000  inenfc^en  um  unb  15  800  Qaujer  iDurben  uernic^tct, 
1891  œurben  in  ITlitteliopan  burt^  ein  (Erbbeben  100  000  Ijaufer  oernidîtet 
unb  10  000  irienîcfien  getôtet.  Dom  Dejember  1872  bis  Desember  1877 
tDurben  in  Japan  86  grofeere  (Erbbeben  geja^It.  (Ein  Segen  biefer  Œeroaltcn 
ber  îliefe  jinb  bie  30^Ireic^en  ^eifeen  ©ueHen,  bie  fiir  Çeilsuje&e  fe^r  roill- 
liommen  îinb. 

Die  fi^male  5orm  bes  £anbes  unb  fein  (Bebirgs^arafeter  oer^inbert 
bie  Bilbung  groèer,  îc^iffbarer  îliiHc.  Die  brei  grôfeten  îlilHe  îinb  ber 
îEonegaiDa,  ber  bie  (Ebene  oon  Œofeijo  bun^fliefet  (er  ift  36  beutjc^e  IlTeilcn 
lang),  ber  Sc^inanogoioa,  ber  Oie  (Ebene  uon  (Etjc^igo  bemaHert  (70  IHcilen 
lang)  unb  bei  niigota  in  bas  3apanï\â}i  ITleer  munbet,  brittens  ber  Kifo- 
gauja,  in  ber  prooins  ITfe  ins  HTeer  ge^enb.  Der  grotte  Binnenfee,  etroa 
bem  èenfer  See  gleic^,  i|t  ber  Biœa-See.  Die  Sage  erja^It,  ba^  bie  (Botter, 
aïs  fie  il|n  ausgruben,  bie  (Erbe  auftiirmten  su  einem  I]oI|en  Berg,  bem  îuji. 

4.  DieSdja^ebesCanbes.  Die  Degetation  ijt  felir  reic^  unb 
Seigt  eine  grofee  ITlannigfaltigfeeit.  3m  Ilorben  unb  auf  ben  ^o^cn  mat^fen 
Buc^en,  Rofekaîtanien,  immergriine  (Ei(^en,  Kiefern,  H^orn,  Œjdien,  (Ericn, 
Xllmen.  Bambus,  ïïlprt^e,  Hlagnolien,  Rîjobobenbron,  Kamelicn,  paliuen, 
Ro|en  gebei^en  in  bm  (Ebenen  unb  ganj  iippig  im  Siiben  iiberaïï.  Die 
Kamelien  unb  Rofen  bliiljen  fogar  mitten  im  Signée  bes  îebruar.  3m 
Vilaxi  eruMw^en  bie  rotbliiïjenben  Kir|(^en  (bie  îieine  Jruc^te  bringen)  unb 
bie  njeièen  Pflaumen.  3a^IIofe  BIum.en  bebe&en  ben  IDaIbboben  unb  bie 
IDegranber  unb  IDiejen.  flber  lapons  Blumen  buften  ni^t.  (Es  gebei^sn 
an  (Betreibe  unb  Ilu^flansen:  (Berîte,  IDeisen,  Saubo^en,  Raps,  Çirîe, 
Bu(^mei3en,  HTais,  dabafe,  ÎEee,  Koljl,  Œrbnufe,  Sojaboljne,   Buîdibo^nen, 
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Bananen,  Kattoffein,  Kaîtanicn,  bie  (Eicrpîtanse,  lïTcIdncn,  Kfirbls,  3u(fecr- 
lo^r,  Ruben,  un5  oor  attem  5er  Reis.  flis  nu^baumc  finb  Me  Kampîcr- 
baumc,  6ie  ÙJac^sbaume,  bu  CadibSume  (aus  beten  Saft  bet  Cacfe  gemai^t 
mirb)  3U  ncnncn,  foroie  ber  iriaulbectbaum  jur  3uc^t  bet  Scibenraupe.  Hn 
îriic^tcn  finbet  man  Birnen,  âpfel,  Pfiiîtcj^e,  Pflaumcn,  (Drangen,  lîTan- 
barinen,  îcigcn,  (fiuilten,  aprifeoîen,  Kaèi  (Dattelptlaumc).  Doc^  ift  bas 
japaniîd^e  (Dbjt  nic^t  fe^r  gut. 

Hn  Œieien  feommen  uor:  flîfen  unb  Barcn,  Çirîc^c  unb  Çafen,  IDilb- 
fc^meine  unb  sa^me  S(^mginc,  (Bemfen,  5ûc^jc,  Dac^fe,  Rinber,  ^iiîjner, 
Œntgn,  Œauben,  Kanini^en,  Ka^m  (o^ne  St^œana),  Pferbe,  îTafancn,  Sper- 
lingc,  Rabcn,  IDei^en,  Hbicr,  Kianic^e,  Reiïici,  IDilbentcn,  IDilbaanîc, 
Si^Ibkrôtcn,  Bienen,  m\b  ^^Ilofe  Jifc^irten  in  bm  OTeeien  unb  îluîîen. 
Dagegen  gibt  es  ujcnig  Singuôgel. 

Ocr  (Erbbob^n  ijt  mai  ^'^  Ko^Ie  (freilic^  ift  fie  meift  î(^Ie(!^t)  unb  Œiîen, 
au(^  Kupfer  unb  Entimon  kommen  in  siemlii^en  ÎITengen  oor.  fiHe  anbetn 
installe  aber  finb  îc^mai^  oertreten. 

Hn  Blumen  îeicn  genannt  bie  Cotosbiume  (bercn  IDur3eI  gencHen 
mirb),  bie  3ris,  bas  (E^tç|ant^emum.  3n  ber  ©artenbaufeunît-  ^errydjt  bie 
£ieb^aberei  fiir  Smcrgbilbungen  ftatk  uor.  HTan  bilbet  bie  ganse  Ilatur 
im  Kleinen  in  bm  Œartenanlagen  na^  unb  jiic^tet  Smergpflanjen  aUer 
Hrt.  Huc^  gibt  man  ben  Kiefern,  œenn  man  fie  grofe  œerben  lafet,  gern  be- 
jtimmte  bisarre  5otmen,  in  bie  man  bie  Smeige  ^ineinsroingt. 

5.  BiebekannteftenStabte.  Oie  bekannteîten  Stable  Japans 
finb:  a;oki?o  mit  2  281  420,  ©îaka  mit  1  508  670,  Kpoto  mit  543  770,  Kobe 
mit  529  860,  Joko^ama  mit  444  010  unb  nagoja  mit  404  150  Œinroo^nern. 
Die  meiften  Œuropaer  mo^nen  in  Joko^ama  unb  Kobe,  kleinere  (Bruppen 
in  Œokço,  Ilagafaki,  Sc^imonojeki. 

■-:  ■.  2.  ©ie  Japantt. 

1.  D  i  e  H  b  Jt  a  m  m  u  n  g  b  e  r  J  a  p  a  n  e  r.  Die  îrage  ber  fibîtam- 
mung  ber  Japoner  ift  nod}  immer  ^eftig  umîtritten.  Çeutc  neigen  oiele 
3Forî(^cr  3U  ber  flnna^me,  ba^  bie  Japaner  im  aUgemeinen  DTaloien  finb, 
unb  nur  ein  kleiner  deil  oon  i^nen  koreanijcfies  Blut  ^at.  ITlan  ^t  auc^ 
poli^nefifc^e  Çerkunft  bes  Dolkes  oermutet.  tleben  bem  eigentlic^en  Dolk 
ber  Japaner  leben  ^eute  no(^  auf  Je30  unb  auf  ben  Kurilen  gegen  20  000 
Hino,  Ureinmo^ner,  mit  ausgefproc^en  mongolijc^em  ÏIpp,  aber  in  ber 
Kultur  fe^r  tief  fte^enb.  Die  Japancr  finb  im  Dur^fc^nitt  niait  iiber 
1,60  UTeter  groè,  îinb  bunkler  an  Qautfarbc  aïs  bie  (È^inefen,  ^aben  œie 
bieje  îamtlii^  Îc^njar3e  Çaare  unb  Hugen,  ^aben  Je^r  kutse  Beine  unb  fe^r 
lange  ^imt2.  ./'?::.,- >x^ 

2.  D  e  r  Œ  ^  a  r  a  k  t  e  r  ber  tf  a  p  a  n  e  r.  jr^r  Œ^arakter  ift  sroie- 
îpaltig  mie  iljr  £anb:  oon  jonnigcr  Sc^ôn^cit,  aber  oulkanijc^.  ôu^erlic^ 
je^r  liebensmiirbig,  îtets  la^elnb  freunblic^,  ftets  be^errjj^t,  îelbît  bo.,  œo 
bie  Be^errjc^ung  mie  SFalft^^eit  ober  Ro^eit  mirkt  (beim  Ceid^ensuge  unb 
bei  ber  Hlitteilung  eines  SrauerfaUes  mu^  mon  lac^en),  ftill  im  Huftreten 
in  ber  ©îfentlic^keit,  tapfer,  fleifeig,  genugjam,  gefiigïg  in  blinbem  (Be- 
^orfam,  empfinbfam,  naturliebenb,  religiôs.  Hber  im  CBrunbê  boc^  ooll  oon 
£eibenî(^aîten,  bie  oft  plô^Iic^  ^erausbret^en,  unsuoerlonig  unb  UTibe- 
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jtanMg,  je^r  finnlic^  unô  jc^u  Us  jur  Œfi&e.  Das  drink^n  ift  t»ci  l^nen 
me^i  ueibieitet  aïs  in  Œ^ina  unb  beim  Hltei  me^i  aïs  bei  6ei  IFugenb,  abet 
cin  ûîîpntlic^cs  ro^es  Caîtcr,  iDie  in  (Europa,  ift  es  nic^t. 

3.  D  i  e  S  p  r  a  (^  B  5  c  ï  3  a  p  a  n  e  ï.  Sie  gc^ort  3U  bm  agglutinictcn- 
5gn  Spiac^en,  œic  Me  ôcï  îinncn,  îliirken,  ITlariùîc^us  unô  Koreancï,  jte  ijt 
eincSilbcnîpra^e.  (EineSc^riftlprai^c  gibt  es  erît  jeitôet  c^ineTOcnKuItur- 
pcriobc  3apans,  jcit  200  n.  Œ^r.  Sic  \iat  in  smei  Hrtcn  Don  Sc^riftseic^cn 
(Katafeana  uni)  Çiiafeana)  etroa  200  Silben3ci(^en,  5ic  ookalifi^  cnben:  fu, 
mi,  ta,  ujn).  Œigenartig  ift,  ôajj  mon  in  ZFapan  r  unb  I  ni(^t  unterf^ciben 
liann:  IITan  fogt  «bcïiiimmeln"  jtatt  „bckiimmern",  „(Btos"  ]tatt  „(BIas", 
„anïireiben"  jtatt  „anïilciben",  „ôas  flopi^e  Kinô"  ftott  „ôas  fro^Iic^e 
Kinb".  3um  Sdjrciben  mu^  man  unbcbingt  c^incfiji^c  Sc^riftscic^cn  fecnnen, 
Don  bencn  bcr  cinfac^e  ïïlann  1000—1500,  ber  (Bebilbetc  3—6000  Ictnt. 
Ciefe  (^inefijc^en  IDortsci^cn  mcrben  japanifi^  gclefcn  unb  gc|pïO(^cn,  unb 
3ujai  anbers  gelefen  aïs  geîproc^en.  Dos  Seidjcn  fur  «ITlarlit"  œitb 
„itîc^iba"  geîproc^cn,  abet  «îc^ijo"  gelc^en.  Die  Sprec^meife  ber  Japaner 
ijt  raie  bie  bei  Œ^inefen  îc^t  umîtanbli(^.  HUes  œirb  inbiteîit  unb  auf  Um- 
iDcgcn  ausgebriic&t.  (Es  gibt  fecin  birefetes,  perfônlic^es  Reben  unb  îtagen, 
fonbern  es  i]t  ailes  unperîônlit^  unb  toeitlt^meifig.  Oarunter  leibct  ber 
ganse  Derfee^r,  oor  allem  in  ber  neuen  3eit  ijt  biefe  Sprac^e  fUr  bas  Dolft 
einc  fdjroere  Çemmung  in  bet  Œntn)icfelung.  3n  ber  IDinenfi^aît  nimmt 
man  mit  Dorliebe  bei  ji^œeten  Sac^barlegungen  unb  jc^arfen  Begriffs- 
pragungen  eine  europaiji^c  Sprac^c.  Œs  bejte^t  feeine  Husîidit,  ba^  jic^ 
bie  Spradje  3ur  Bui^îtabcnjc^rift  unb  su  europaifc^er  Sc^reibrocife  ent- 
ujidielt. 

Beiîpiele:  «Qaft  bu  3u(feer"  briickt  ber  Japaner  aus:  „3]t  er^abener 
3u(feer  Dor^anben?"  („erl}abener"  ;  ber  3u(fecr  befeômmt  bies  Œ^renœort, 
œeil  Dom  3udier  bes  anbern  bie  Rebe  ijt).  „Dic  Œbelîteingattin"  ï\t  bie 
îrau  bes  anberen,  „bie  Sc^mu^frau"  ijt  meine  5rau.  „Die  (Bejc^ic^te  Ic^rt 
uns",  îagen  luir.  Oer  Japaner:  „IDenn  œir  bie  (Be|(^i(^te  unterfu(^en,  fo 
lemen  niir."  (Eine  beutfi^e  prebigt  ujirb  burc^  liberje^ung  ins  3apaniî(^e 
ôoppeit  ]o  long  œie  im  Deutfc^en.  Die  JJôflic^feeit  erforbcrt  oiele  p^rajen: 
Der  St^ranfeenœarter  ruft  ni^t  „fl(^tung"  ober  „Dorîi(^t",  fonbem: 
„(EbIe  KoftbarMten,  îi^ii^t  euer  ujertooKes  £e&en".  Der  S^affrier  îagt 
ni(^t:  „Bitte,  bie  îîa^rfearten",  jonbern:  „(Es  tut  mir  in  ber  Seele  me^,  ba^ 
idi  Sie  belaftigen  mufe,  aber  iài  mu^  Sie  um  3fl)re  3Faï}rfearte  bitten."  Der 
beutîc^e  Sa^:  „S(^iDeigen  i|t  beffer  aïs  gebanfeenlofes  Reben"  ^ei|t 
iapani|(i|:  „feangae  no  noi  ïjanaîdji  œo  furu  jori  Tuabamotte  iru  ^o  ga  xi 
to  omu."  IDie  man  bie  beutîc^en  Begriffe  bei  bem  Uberfe^en  umformen 
mufe,  îie^t  man,  menn  man  biefen  japarafi^en  Sa1§  IDort  fiir  IDort  ins 
Deutjc^e  suriicfeuberje^t.  Dann  Ijeifet  es:  „Œebanfeen  uon  nic^t-|ein  Reben 
(flfeft.)  ma^en  aïs  ©as  betrifît  |(^roeigenb  feine  Seitc  (tlom.)  gut  ba% 
glaube." 

4.  D  i  e  (5  e  î  di  i  (ïi  t  c  b  e  r  J  a  p  a  n  e  r.  Die  (Buellen  fiir  bie  alteftè 
(Befc^ic^te  jinb  bas  Kojiki  (Œ^ronife  bes  HItertums),  712  n.  Œ^r.,  unb  bas 
tU^ngi  (ge^îi^riebene  Hnnalen  Japans),  720  n.  Œ^r.  ucrîofet.  Dos  Kojiki 
entrait  uiel  Dlçtliologie,  bann  bie  (Benealogie  bes  Kai^er^aufes  uon  660  o. 
bis  628  n.  (E^r.    Das  tli^ongi  ijt  eine  (Ergansung  bes  erjten,  bietet  me^t 
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<Bcî(^ic^te  unô  rcic^t  bis  3um  Ja^rc  699  n.  Œ^r.  Dcr  Sage  .na^)  idat 
Jimmu-îTeTino  5er  crftc  Kdîer  ITaptms,  lîegietcnî)  mm  Jo^rc  660  d.  Œ^r. 
an.  Œr  griinbete  fein  Rm(^  ©-IJamato  (Canb  bcs  îtiebcns)  mit  5er  Çaupt- 
ftaôt  nara,  bas  bis  794  n.  Œ^r.  Çauptftabt  blicï».  Œr  luax  5cr  Œnfeel  bcr 
Sonncngôttin  fimatcraîu.  Sic  gab  i^m  cinen  Spicgcl,  einen  Œbelîtcin  unO 
cinen  Degcn  aïs  Unîignien  îeincr  HTat^t.  Dei  ic^igc  Kaifer  gilt  aïs  5cr 
122.  ôirelik  Ila(^îtommc  3immus.  (Œcnno  =  èimmclsfeônig,  BTifeûbo  = 
Qo^e  Pforte,  ÎTenj^  =  îEenno  =  So^n  i)«s  Rimmels.)  Die  btn  Jnjtgnicn 
bcfinbm  fi^  im  (Ecmpcl  6cr  Sonnengôttin  in  Jamaba  in  -Tfe.  IDirklic^c, 
dnmanbftci  bcgiaubigtc  (Bejc^ic^te  bcginnt  toa^rjc^einlic^  eïft  mit  bcm 
Jûi\u  592  n.  Œ^r.,  mit  èem  Kaifcr  Suifeo-ÎIcnno  (592—628  n.  Œ^r.).  Hus 
ber  3ciit  Dor^cr  ift  3U  b'emçrfeen,  bafe  bei  Kaif^:  Suinin  (22  o.  bis  70  n.  Œ^r.) 
bic  Unjitte  aufgc^oben  ^abcn  îoU,  ba^  beim  Œobc  cines  Çerrî(^crs  cine 
flngaïil  feincr  ^o^cn  Beamtcn  Icbcnbig  mit  begrabcn  wuibi.  Don  Bebcu- 
tung  œar  bic  Kaijerin  3ingu-Kogo  um  200  n.  Œ^r.,  bie  nac^  i^res  QTannes 
Œob  cincn  îicgrei^cn  îcibjug  gegen  Korea  fu^rtc  unb  bie  crîtcn  fruc^t- 
barcn  Besic^ungcn  mit  Œ^ina  anfeniipfc.  Don  ba  an  kann  man  bic  cïjtô 
periobc  bcr  japanijc^en  ©cî(^i(^tc  rc^ncn. 

1.  Periobc.  Japan  untci  c^incfijii^'Cr  Kultut- 
b  c  e  i  n  î  I  u  n  u  n  g.  2  0  0  —  1542.  Die  Œ^incîicn  brac^tcn  nad| 
Japan  i^rc  Bilbung,  i^re  Klaîîiïict  (Konfujius),  i^xc  4<iîi^î^i*i9- 
feciten  unb  IDincnfij^îtcn  mit,  unb  be^crrî^tcn  boH)  auc^  bas  mirt- 
îc^aftli(ï|c  Ccbcn.  Daburd}  ^ob  jic^  3apan  (non  ben  Œ^incfen  JDo" 
geîiannt).  flbcr  bas  £anb  bli^  mc^t  in  îottî^rittlii^cr  Œntroiô- 
lung,  jonbetn  crftarrte  balb  micbcï  in  feinc  aïtc  firt.  Unter  bcm 
Kaifcr  Kimmei  (540— 571)  îanbtc  552  bcr  Kônig  uon  Pafeic  in- Korea 
bubbî|iîtiîc^c  priejtcr,  Bubb^abilbcr  unb  ^ciligc  Sc^riftcn  an  ben  Kaiîer^of. 
3unâ^ît  fanb  bic  ncuc  Religion  œenig  Hn^angcr.  Do(^  trat  bcr 
33.  Çcrrî^er,  i>er  Kaifcr  Sui&o-ÎTenno  (592—628),  offen  fiir  ben 
Bubb^ismus  ein.  Diefc  Religion  Dcrmittclte  bcm  Canbc  nun  allc  Kunjt 
unb  Bilbung  Œ^inas  (unb  Jnbicns)  in  roirèli^  tictgreifcnbem 
Zna^c.  Sic  ^at  bic  Dolfesbilbung  organiîiert,  Sc^ulen  eingefii^rt,  auc^  bic 
(BetDcrbc  gcfôrbcrt.  Huf  oiclen  anbcrcn  IDcgen  ftrômtc  baneben  in  bicjcï 
3cit  tjon  ncucm  (^inefifc^cs  IDincn  unb  IDcîen  ins  £anb.  794  ocrlegte 
Kumammo-îEcnno  fcinc  Çauptftabt  nad^  K^oto,  wo  bis  1868  bie  ^crrîc^ct 
im  Jricbcnsfc^Ioè  (^cianjo)  ujo^ntcn.  Dicfer  Kaijcr  bautc  bcr  bubbiijti- 
î<^en  denbai-Sektc  auf  bcm  Çipefon  bci  Kçoto  einen  prac^tuollen  Œempcl. 
Die  flb^ongigfeeit  Koreas  lodicrtc  fic^  bamals  mc^r  unb  mc^r.  Der  Qof 
in  Kî?oto  fii^rte  oft  ein  licberli^es  £cbcn,  mc^rerc  Kaifcr  gingen  ins 
Kloîter.  3a,  Dom  9.  CJa^rI|unbert  an  rife  bie  Ilnfittc  ein,  bafe  bic  Kaifcr 
gûn3  jung  entt^ront  unb  in  ein  KIoftcr  gcftei^t  œurben.  Die  œirfelic^e 
ITlad^t  lag  nun  in  ben  Çanben  ber  îcubal^crren.  Œrft  ^atte  bie  5amilie 
^ujiroara  bie  Dtac^t.  Sic  œurbc  oon  ben  Œaira  unb  DTinamoto  gcftiirjt. 
Œs  foigtcn  lange  Kampfc  um  bic  IlTac^t  sroift^en  biefen  beiben  îJamilien, 
bis  bie  ITlinamoto  fiegten.  ^  H^r  Sprofe  IJoritomo  bcfeam  im  Ja^re  1192 
ûls  crîter  ben  îlitcl  Sei-i-tai-Sc^ogun  (ŒroBcr  (Beneral,  ber  bic  Barbarcn 
3û<^tigt)  Dcrlic^cn.  Jc^t  ujurbe  bas  S^ogunat  bie  cigentlic^c  Regierungs- 
Seujolt,  bic  Kaifcr  maren  nur  noc^  puppen;  "Dics  blicb  fo  bis  jum  Ja^rc 
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1868.  Jm  Jaiiii  1012  mat^tcn  bic  Korcaner  eincn  (EinfaH  in  3apan,  6er 
aîjer  aègeî(^Iagcn  muï5e.  1275  un5  1281  murben  6ie  Derîud]c  Kublai 
K^ans,  Japon  3U  unterroeifen,  abgc|c^Iagcn.  3n)ei  grofee  Jlottcn  Kublais 
Bjurben,  6ie  einc  auf  6cr  Çin-,  Me  anbcrc  auf  ber  Rucfeîa^rt,  oom  Sturm 
Dcrni(^tet.  Jm  Canbe  gab  es  immer  mieber  Biirgerkriege  unb  menig 
iJortîc^ritt.  HIs  im  Jaïjre  1500  bcr  Koi|er  (Bo-Œîuc^i-Œenno  îtarb,  mufite 
îeine  £eic^e  40  îlage  uor  bem  polaîttor  fte^en,  mcil  es  ber  Koijerîamilie  an 
allem  (Belb  fc^^Ite.  Die  îmbb^iîtifi^en  ïïloni^e  roaren  fe^r  oermeltli^t  unb 
^attcn  me^r  politif^e  ITlac^t  aïs  religiofen  (Einflufe.  Das  16.  Ja^r^unôcït 
mat  eine  3eît  bes  Hiebetgonges. 

2.  pcriobe.  Japan  in  lofer  DerBinbung  mit  Œutopa. 
15  4  2  — 18  5  4.  3m  ialjre  1 542  feam  auf  einer  Jrrfa^ït  ber  portugiefe 
Dlenbes  pinto  in  Japon  an.  Œr  lanbctc  ouf  5er  ^nfel  èanegoîc^ima.  Seine 
IDaren,  bie  er  mit  Iiiitte,  unb  felne  îïlinte  «rregten  grofees  IHutî^^en.  Die 
Japaner  mac^ten  biefe  5Iinte  aber  geîdjidit  natïi;  no(^  ]^s  ITlonoten  ^atten 
île  îc^on  600  joldîe  (Bemelire.  Don  pinto  lernten  ]vi  aut^  bie  Çerîtettung  bes 
Puloers.  Ilac^  pintos  Rudifeeljr  na(^  tlingpo  (Œ^ina)  fu^ren  auf  |eincn 
Beric^t  ^in  3a^Irei(^e  anbere  Kouflcute  non  bort  unb  oon  ITlacao  aus  nac^ 
Japon  unb  trieben  bolb  einen  ûlii^enben  Çonbeï.  (îiber  bie  bomols  ein- 
îe^enbe  &at^oIi|(^e  iriiffion  fie^e  unten.)  fluf  bie  brei  gons  ^eruorrogen- 
ben  StaatsmSnncr  riobunago,  Çibeiofi^i  unb  Jîejalu  foigtc,  oon  bem  le^ten 
gegriinbet,  bos  Si^ogunot  ^er  îEokugouja-îîamilie  oon  1603 — 1868.  1592 
murben  Koreo  unb  (tîjiîio  buri^  einen  glan3enben  5elb3ug  Jopan  tribut- 
pfli(^tig.  Die  Sponier  feomen  1592  ois  3U)eites  IDeftooIfe  naà}  Jopon,  im 
Joljre  1600  îiamen  ber  Œnglonber  IDiUiam  Hboms  unb  ber  QoIIonber  Jon 
Joften,  1609  feom  eine  f^oHanbijc^e  (Befanbtîc^aît,  1613  tourbe  ouc^  ben 
Œnglanbern  eine  Jaktorei  ouf  ^iroto  erloubt.  Don  flboms  lernten  bie 
Japoner  grofee  Si^iffe  bauen.  Sofort  eniftanb  ein  regelmafeiger  japani- 
|(^er  SdjifîsDerbeïjr  naâ}  ITlocao,  Joua,  ben  p^ilippinen,  Jnbien,  1610  feam 
bas  erjte  japonifc^e  Si^iff  in  BTeiibo  on.  1582  fu^r  bos  erfte  iaponi|(^e 
Sdjiff  um  Hfrifeo  noc^  (turopo  (|iel|e  unten),  1613  ein  onberes  um  Sub- 
omeriko  ^erum  nadi  Sponien  unb  Rom.  Jm  ja^re  1 637  ^ôrte  ber  blii:^enbe 
fluslonbsoerlie^r  ouf.  Der  Dernid|tung  ber  (Eï|riîten,  bei  ber  bie  ïjollanber 
^olfen,  jc^Iofe  îid^  bos  Derbot  ailes  fluslonbs^anbels  on.  1638  murbe  aïlen 
Jremben  bas  Betreten  Japons  oerboten.  tlur  bie  Qollanber  blieben  in 
unœurbiger  £age  ouf  ber  Jnjel  Defdjimo  (185  BTeter  long,  74  UTeter  breit) 
bei  riagaîofei  unb  uermittelten  œeiter  lofe  Be3ie^ungen  ^in  unb  I|er.  flus- 
Dîanbcrung  unb  Rii&kclir  fiusgeujonberter  unb  oerfc^Iagener  S(^iîfbrii(^i- 
ger  ftonb  feit  1639  unter  CEobesftrofe.  Jn  biefer  3eit  ber  Hbgefd^Ioffen- 
^eit  murben  tro^bem  monc^erlei  europaif(^c  Kultureinmirfeungen  ouf  6ie 
Joponer  ousgeiibt;  oudj  Ijoben  bie  im  Dienft  ber  QoIIonber  bort  fte^eni>«n 
âr3te  uns  Kenntnis  b«s  bamoligen  Jopons  uermittelt  (Œ.  Koempfer,  Î690 
bis  92;  Œ.  p.  îîî|unberg,  1775—76  unb  pi|.  5r.  oon  Siebolb,  1823—29, 
1859—61).  (Es  I|ôrten  ou^  bie  Derfuc^e  ber  anberen  Œuropoer  ni(^t  auf, 
mit  Jopon  in  engen  Derfeeljr  3u  feommen.  1786  moi^ten  bie  Ruffen  einen 
ŒinfaH  in  îjoïlkoibo,  1808  erf(^ienen  bie  (Englanber  cor  nogofoki.  Hbcr 
es  mor  bas  ftets  uergeblic^.  Iloc^  1853  errei(^ten  bie  Ruffen  in  Hoge- 
fofei  nic^ts.  -y 
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3.  perioôc.  Oie  €r|(^U«Biingunô  Umnjanôlung 
ôes  Canbes.  1854  bis  3ur  <5eggnmart.  3m  3nli  1853 
crjc^ien  im  Çafcn  doix  Utaga  bit  amcrifeaniîç^e  fîômiral  Pcrrp  un5 
forôcite  &en  fliî<^luB  cincs  ^nôclsnettragcs.  Die  Mîerlit^e  Partel 
mat  ôagegcn,  ber  Shogun  ôûfiir.  1854  feam  Pcriç  miôbcr  un5  cr- 
rcic^te  fcin  3iôl.  1858  œurbe  ber  crîte  Dcrtrag  abgefc^Ioncn,  bci  Japon 
bgn  îremben  offncte:  IJofeo^ma,  tlagojaïii,  Iliigûta  unb  Kobc  (Çiogo) 
iDurben  freigcgeïicn.  1860  fc^Iofe  prcu^cn  mit  Japon  einen  Çanbels- 
oertrag  ab.  1867  banlite  ber  Ic|te  Si^ogun,  ÎIoku-gaiDa  Jofc^inobu  (gc- 
jtorben  am  22.  nooembcr  1913)  ab,  ber  Kaifcr  HTuifu^ito  iiberna^m  in 
«tokijo  bie  Regietiing.  1872  œurbe  bie  eiîte  3eitung  gegriinbct  unb  bie  eifte 
Œifenba^n  gebaut,  am  1.  Zlanuar  1873  ber  gregorianifc^e  Kalenber  ein- 
gcfii^rt.  1889  œurbe  nac^  prcufeifc^em  Dorbilb  eine  DerfaHung  mit  sœei 
Kammern  eingeric^tet,  1890  naài  beutfc^em  Dorbilb  eine  neue  (Beric^ts- 
Derfaîîung  gegebcn.  3a^Ircic^e  (Belc^rte,  ^nbœerfeer,  (Cecî^mker  unb 
(Dîîijiere  aus  ben  Canbern  bes  IDeftens  luurben  aïs  Ce^rmeifter  berufen. 
Dos  Zfihixi  in  Dernjoltung,  Sd|ulen,  Qeer,  îlotte  unb  Derfee^r  œurbe  bem 
IDeîtcn  ongepofet.  1873  œurbe  bie  ollgemeine  IDe^rpîIii^t  bur(^geîul)rt. 
1877  mu^te  ein  gegen  ben  neuen  Kurs  geri(^teter  flufîtanb  niebergefc^Iogen 
merben.  1875  befeom  ITopon  bie  Kurilen,  œo^renb  bie  Ruffen  gonj  So(^Iin 
befe^ten.  1880  bcfeam  Zlopon  Don  Œ^ina  bie  nufeiu-Jnfeln.  1884  kam  es 
iijcgen  Koreos  5um  Kriege  mit  Œ^ino,  ben  bie  Uoponer  toft  mu^elos  gc- 
roonnen.  Hber  im  Jrieben  uon  Sc^imonoîeèi  œurbe  Jopon  on  ber  Hus- 
nu^ung  bes  Sièges  burc^  Rufelonb,  3Frankrei(^  unb  Deutjc^Ianb  ge^inbert, 
inbem  es  Port  fîrt^ur  unb  bie  Ciautung-Çolbinjel  œieber  ^erousgeben 
mu^tc.  (Es  beliom  oon  Œ^ino  bie  Jnfel  Jormofo  unb  bie  Jifc^er- Jnfeln. 
—  3m.  Boierèompf  foc^t  tTopon  gegen  Œ^ina.  1902  Derbiinbctc  es  ft^  mit 
Œnglonb.  Der  Krieg  gegen  Ru^Ianb,  1904/05  Derfc^aflte  ben  Jopanem  bie 
1898  oon  ben  Ruffen  befe^te  Cioutung-éolbinjel,  gob  Koreo  in  Jopons 
<5en)oIt  unb  eroffnete  Japon  bie  Siib-inonbîc^urei.  Koreo  rourbe  1910 
anneîiticrt.  Hm  12.  Juli  1912  ftorb  Koifer  tnutjuïjito,  i^m  folgte  îein 
So^n  Jojc^i^ito.  1914  befe^te  Jopon  no(^  b«ir  Œroberung  ooit  djingtau 
bie  Pro»in3  Sc^ntung,  fonrfe  oom  beutfc^en  SiibjeenBeît^  bie  ITlorîiS^tt- 
Jnfeln,  bie  Palau-Jn|eln,  bie  Korolinen  unb  Blorionen.  (Es  bebom  Œ^ina 
untcr  îeine  (Bemolt,  unb  (Englonb,  îronkreic^,  Rufelonb  unb  Hmeriko  ge- 
ftanben  Jopons  Dormoc^tîteHung  in  Œ^ino  3U.  IDirifc^oftlic^  ^ot  Jopan 
im  UJeltferiege  gleii^foUs  gro^e  Dorteile  ersielt.  Œs  œurbe  ous 
eincm  Sc^ulbner-  ein  (Bloubiger-Stoot.  ((D.  not^ob,  (Befc^ic^te  Jopons. 
UUÎteins  IDeItgeî(ï|icf|te.  VII.  1911.  tliïjongi,  ilberje^t  ins  (Eng- 
liît^  Don  H).  (5.  àîton  1896.  KoiiM,  ubctîe^t  ins  Œngliîc^c  non  B.  Q. 
Cî|omberIoin.  1882.  Demna(^ît  erfc^eint  eine  beutfc^e  iiberfe^ung  beiber 
oon  K.  ÎIoren3  M  Donôen^oe*  u.  Ruprec^t  in  (Bottii^en.  iQifc^o  Sûito, 
(Bef(i|i(^te  Japons.  1912.  J.  3.  Rein,  Jopon.  1880.  I.  S.  243—444. 
ï).  Smibt,  Jopon  und  ber  IDeîten.    1916.) 

5.  Di«  ^ô^igïiieiten  unb  Ceiîtung^n  ber  Japoner. 
fin  ber  (Entœi&Iung  ber  Japoner  fottt  ouf,  bofe  fie  ous  eigcner  Kroft 
ïieine  Kultur  ^erDorgebro<^t,  jonbern  olles  nom  Husionb  iibernommen 
baben,  in  olter  3eit  non  Œ^ino,  in  neuer  oon  (Europo  unb  Hmerifeo.    Sic 
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fin5  in  bit  (lat  toenig  jc^ôpfetifc^,  l^ahm  db^x  eine  gtoge  (Bemanbt^eit,  (5e- 
ïemtes  umsumonbeln,  jit^  ansupaîîen  un6  rocitcr  3U  cntroidicln.  Sic  ^ï)cn 
aus  cigcner  Kraft  feeine  eigene  ^oc^îtc^cnbô  Religion,  Reine  p^iloîop^ie, 
fieine  Kunft,  Reine  (Eeinerbe  ^erootgebta^t.  Hbei  auf  aHen  tiiefen  Œe- 
bieten  ^oben  jie  6ie  empîangcnen  (Babe'n  fruc^tbringenb  Dermertct.  Bei 
ein«m  ^«loinen  punbte  ^ôit  freilic^  iebesmal  iiie  (Enttoi&Iung  auf,  unô  eim 
Œtîtarrung  ttitt  ein.  flbei  ôas  liegt,  mie  bei  Œ^ina,  ôaian,  ba%  6ie  (Btunb- 
ri(j^tung  5ei  bis  1863  ^errfc^enben  (^inefif^cn  Kultut  notœenbig  ôiefe  Œï- 
ftatrung  3ut  5oIge  ^aben  mufete  (fic^e  oben  bei  Œ^ina).  Dieje  Œï|(^cinung 
^angt  3U|ûinmen  mit  ôer  Unperîônlic^keit  biefer  Kultur,  5ie  in  Japan  sur 
iôc^ftcn  Œntœicfelung  kam.  îamilie  un5  Staat  bebeuten  alIcs,  6er  einselne 
nic^ts.  Jn  îiet  Jamilie  ijt  ber  cinselne  recf|tIos,  ^eitat,  (E^eî(^eibung,  ailes 
gefd^ie^t  o^ne  jeinen  IDiUen,  oom  Jomilienrat  ober  bem  âlteften  beftimmt. 
IDiUî?  Çaas  (Die  Seele  bes  (Drients,  Jena,  1916)  jagt:  „Bei  tppifc^en 
(Diientalen  buri^bringt  bas  inbioibuelle  3à}  nidjt  bas  jerneils  erfc^einenbe 
pf??c^î(^e  IITatetiiai."  „Die  Œ^rafeter-Komponenten  bes  orientaUjc^en 
„3ài"  finb  aïs  auseinanber  3U  benfeen,  inneïlic^  nur  gans  entfernt  mit- 
cinanber  oerbunben,  nic^t  Dom  Jc^  èraftooH  buï^brungen  unb  oerein^eit- 
U(^t  bis  in  ben  einselnen  Jn^alt  ujie  beim  (Dbsibenlalen"  (fie^e:  3.  IDitte; 
©ftafien  unb  Œuropa).  Da^er  pa^t  3U  biefer  Kultur  ]o  gut  ôer  Bubb^is- 
mus,  bie  Religion  ber  Demeinung  bes  ,,36}" .  flber  man  barf  aus  obigem 
iieinen  Sdjiué  3ie^en,  ber  ba^in  ge^t,  ba^  bie  Japaner  au^  bie  neue  euro- 
pôifc^e  Kultur  roieber  nur  aufne^men  unb  fortbilben  feonnten.  Sie  ïiônncu 
au(^  einmal  3U  eigenen  £eiîtungen  î(^opferiî(^er  Hrt  ermac^en.  Dôlfeer 
feônnen  |i(^  in  iï|ren  Ja^igfeeiten  anbern.  Dieje  neue  Kultur  bringt  \a 
nic^t  nur  Kenutniffe  unb  IDaren,  fie  bringt  i^nen  gans  neue  (Brunbferafte 
unb  neue  £ebens3iele.  Das  „3ài"  ber  Japaner  ift  im  Begriff,  fic^  bem  ujejt- 
lic^en  QUiâ}  3U  geftalten,  bas  in  bie  Sufeunft  geri(^tete  îebensibeal  bes 
IDeftens  Ibft  burc^  bie  auf  bie  (Errei(^ung  ^ôc^fter  3iele  geric^tcte  Kraft- 
entfaltung  ungealinte  neue  JS^igfeeiten  aus.  Dies  ailes  ift  erft  im  IDerben, 
ober  es  ijt  au(^  roirblid^^  ein  tleumerben  ba.  Oas  Dolk  kann  fogar  einmal 
gan3  (Brofees  leiften,  njcun  ôie  fittlii^e  Œntroi&Iun^  mit  ôer  geiftigen  unb 
a»irtîdjhftli(^en  gleid^en  Sc^ritt  ^alt.  (Es  ift  \a  boà]  tto%  feiner  bisser 
me^r  receptioen  aïs  prabuktioien  Ilatur  ein  tii(^tiges  Dolk.  Ulit  sa^em 
JleiB  treibt  es  in  œinsigem  Kleinbetrieb  feine  Canbarbeit,  in  ber  faft  o^nc 
îïiere  ailes  mit  ber  Çanb  geleiftet  œirb.  Seine  Cackroaren,  bie  Bronsc- 
IBerke,  bie  papierkunîtfai^en,  bie  I)ol3-  unb  Œlfenbein-Sc^ni^ereien  finb 
l^ute  no^  unerreic^t,  bie  Seibenfabrikation  (feit  289  n.  Œ^r.)  unb  bie 
Kcramik  leifteten  unb  leiften  no^  ^eute  ÎEreffIi(^es.  3m  (Bartenbau  ^aben 
fie  freilicj^  bie  bisarre  Kunft  ber  Ilanifation  (ber  Dersmergung)  einfeitig 
gepflegt  (fie^e  oben),  finb  aber  in  oieler  Çinfid^t  in  ber  Blumensuc^t  oor- 
bilblidi. 

3u  biefen  Ceiftungen  auf  ®runb  bes  alten  Œrbes  kommen  je^t  bie 
probukte  ber  Jnbuftrie,  non  benen  oiele  ^eute  freilic^  noc^  biHlg  unb 
f^Je<^t  fih^  (roie  oor  rra^r3e^nten  bde  b,eutî(^en),  aber  3um  îteil  anài 
fc^r  gute  (fiualitat  seigen.  Bebenkt  man  bie  Kiirse  ber  3eit,  in  ber  Japan 
fic^  bem  UJeften  angepofet  liai,  fo  ftaunt  man  iiber  bas,  mas  bas  Canb  f(^on 
ûuf  ben  Œebieten  meftlidjer  Œed^nik  unb  Jnbuftrie  Iciftet:  man  baut  eigene 
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Ooïïipfw,  eigenc  Kiicgsîc^iffç,  Deïfoïgt  Çect  un5  Jlotte  5um  grofecn  Œeil 
mit  cig^ncn  IDaffen.  Çier  mu^  au^  ôer  ^ctoorragcnùen  militarifc^cn 
£MÎtungcn  geôac^t  œerbcn,  bic  6ie  Dapanet  im  Kriegc  gegcn  6ic  RuHen  t>e- 
roicfcn  ^abcn.  Sie  ^abcn  bamals  i^tcn  bcuifc^cn  Cc^rmeiîtcxn  allc  Œ^rc 
gemac^t.  Oiefe  rapi6«  aufewe  (Entmicklung  ^at  freilicè  gtoftc  îosialB  Um- 
roaljungcn  gesâtigt:  fluîkommen  neucr  Stanbe,  Bilbung  oon  Jnbuîtïic- 
[tabtcn,  ^at  auc^  fittlit^c  tlôte  grojjen  Umfanges  ^crtjorgcïufcn:  Cotfeetung 
bcr  3uc^t,  ber  îamilicnorbnung,  bcr  Œ^c  (fic^c:  J.  IDitte,  (Djtaîicn  unb 
Œuropa).  (E^efe^eibungcn  gab  es  1900—1910:  3n  Œnglonb  890,  in 
*îterïM(^  4129,  in  Deut|(^Ianb  9080,  in  Jranlireic^  9800,  in  Hmerika 
55  699,  in  Japan  1 1 1  845.  Oie  gciftige  Œntroicfelung  ijt  nic^t  gan3  fo 
îc^nett  mitgefeommen,  tro^  aHer  Bemii^ungen.  Japon  iiat  \a  allgemcine 
siulpflic^t,  f^at  ^ô^eie  Sc^ulcn,  ^at  3  Staotsunioerfitaten,  ^t  eine  gute 
Pficgc  aller  IDinen|(^aften.  3ntnter^in  ijt  Japan  boà\  noc^  fiit  lange  im 
3uîtanb  bes  liberganges.  3n  60  Ja^tcn  ftann  man  feein  Dolâ  non  (Btunb 
aus  untgeftalten,  auc^  ni(^t  bas  tuc^tigfte.  Œine  Kultur,  mie  bie  unfere, 
auf  bem  alten  Boben  bcr  Hntifee  erroac^îen,  in  einet  Hrbeit  oon  2000 
Ja^ren  etîonnen,  ausgebaut,  oerebelt,  feann  man  ni^t  fpielenb  unb  fc^nell 
auf  [o  gan3  anbenem  Boben  felftïimï3eln  laHen.  Œs  œirb  nod^  lange  3o^r- 
je^nte  bauern,  c^e  man  fe^en  feann,  roas  aus  unîerer  Kultur  auf  biefcr 
neuen  (Brunblage  oîtafiatilc^er  flntifee  ujirb.  (J.  J.  Rein,  Japan,  1880; 
K.  Hîunaingier,  Die  tTapaner,  1898;  3.  IDitte,  Oie  nJumbermelt  des  (&îtcns; 
H.  f).  Œjner,  ^apan,  Ski33en  oon  Cane  unb  Ceuten,  1891  ;  K.  Rat^gen,  Oie 
Japaner  in  ber  melttDirtîc^aft,  1911;  Dr.  Q.  Smibt,  Japan  unb  ber 
IDeîten,  1916;  ïl.  Paquet,  Ci  ober  im  tleuem  ©jten,  1912;  Z.  Bruun,  Dom 
Bosporus  bis  ju  Dan-3antens-3^n|eln,  1917;  Hlfreb  Steab,  llnfer  Daterlanô 
Japan,  ein  (BueUenbu^,  gefc^rieben  oon  Jfapanern,  1904;  p.  Comell,  Oie 
Seele  bes  fcrnen  (Dftcns,  1911;  C.^rn,  ITapon,  ein  Oeutungsuerfui^,  1912; 
K.  Jjaus^ofer,  Oai  Hi^on,  Betra^tungen  iiber  (Brofe-Japans  Éle^rftraît, 
IDeltîtettung  unô  3ukunît,  1913;  0.  ITlurrai?,  Japan,  1896. 

2.  Die  Heligionen  ber  3ûpaner. 

1.  Oer  Sc^intoismus  (Sc^into  =  IDeg  ber  (Botter). 

(Er  ijt  bie  eigentlic^  iapanijc^e  Religion,  bie  no(^  ^eute  aHe  ITlerfemale 
einer  primitiuen  Ilaturreligion  3eigt.  Sie  îienn3ei(^net  jic^  aïs  poli?- 
t^eiîtift^e  tlatur-Dere^rung,  ITlifeabo-Dere^rung  unb  Hl^nen-Oere^rung 
(einf^IieBIic^  Çelben-Dere^rung).  Oie  Ilatur-Dere^rung  seigt  ftc^ 
in  ber  Hnbetung  ber  Sonne,  bie  ni(^t  nur  in  i^rem  Œempel  uni)  am  UTeeres- 
gejtabe  in  Jamaba,  bem  Çauptîonnentempel  (in  ber  J3e-ProDin3),  jonbern 
iiberaK,  morgens,  loertn  bie  £eute  aus  ôem  Qauje  treten,  ober  menn  fie  fie 
nad}  truben  Œagen  3um  erjten  ITlale  fe^en,  oere^rt  œirb,  inbem  man  bie 
Çanbe  flac^  aneinanberlegt  unb  mit  gejenfetem  Çaupt  ober  auf  bem  Boben 
fenieenb  ober  mit  ber  Stirn  bie  Œrbe  berii^renb  3U  i^r  hittt  Oer  Hlonb 
iDirb  ongebetct,  bie  UTeeresgotttfeit,  ÎIuB-  unb  (Erbgotter,  IDafferfSHe,  oite 
Baume,  an  bie  man  3um  3eic^en  ber  Çeiligfeeit  Stro^feile  mit  3icfe3acfe- 
fôrmigen  Paipierîtreifen  ((Bo^ci)  bin5et.  Ber§e  betet  man  an,  oor  allem 
ben  Juji,  ben  5euergott,  [a  fclbft  ber  p^aïluskult  ((Benitalienfeult)  œirb 
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l}eute  nod;  ausgeiibt:  Ulan  fie^t  XTIenji^en  ^âufig  beten  oor  bei  plajtijc^en 
Darîtetlung  bcr  mannlic^cn  unb  œeiiUc^cn  (Bcnltalien.  (Es  gibt  ftclncn 
Stanb,  fecinc  5unfetlon,  fecine  tlot  unb  kcin  (Befc^aft  o^nc  elgcncn  (Bott. 
Œs  gibt  fogat  einen  (Bott  bes  guten  StuI)Igangcs,  ben  man  oot  unb  na(^ 
bicfem  roic^tigcn  Hkt  bittcnb  unb  bankcnb'  ucrc^rt.  fluc^  Œier-Derc^rung 
iDirb  getricben.  Oicfc  îlierc  roatcn  urîprungli(^  bcn  (Bottcrn  ^cilig, 
ujurbcn  abcr  fur  bas  Dolh  Jnbegrifî  feincr  (Botter.  So  ijt  eineï  bcr  bc- 
Iicbteît«n  (Botter  bcr  Juc^sgott,  cincn  ri(^tigcn  5uc^s  barîtettenb  (Jnorl), 
bcr  (Bott.  bcr  bcn  Rcis  gibt.  Ulan  ftc^t  fie  auc^  bctcn  3u  ^ciligcn,  gôttli^^cn 
flffcn,  lEaubcn,  Pfcrbcn,  Rc^cn,  Robcn,  Rotten,  Sc^Iangcn.  Die  ï^ousfrau 
bctct  ben  Çcrb  an,  bic  Œôpfer  i^rc  Blafebolge,  am  12.  îebruar  bringcn 
Uraucn  unb  mSbc^cn  i^ren  Ila^nabeln  gbttlic^c  ©pfcr  bar.  Oie  am 
meiîten  Dcrc^rten  (Botter  finb  bic  Sonnengottin,  bcr  Jnari,  unb  ber 
Œott  Sujano  obcr  ©nomoj^i,  in  t^cHcn  Çaupttempcl  bcr  ©berprieftcr,  aïs 
flbhomme  bes  (Bottes  îelbft  aïs  (Bott  ocrclîrt  œirb  (jein  Œitcl  ijt:  3feigami, 
„bcr  Icbenbe  Œott").  Dcr  fjaupttcmpel  liegt  in  bcr  prooins  J3umo.  Œln 
flb&ommc  biches  prieîter^auîes  tourbe  buri^  un|erc  UTiHion  ein  iiber- 
îcugter  Œ^rift.  Beliebt  ift  auc^  Daikoku,  bcr  (Bliiésgott,  auf  Reisfâdien 
îitjcnb,  mit  cinem  Œlu&si^ammcr  in  bcr  ïjanb. 

HIs  mifeabo-Dcreljrung  gilt  bic  Hnbetung  uor  alïcm  bcr 
Sonnengottin  aïs  bcr  H^n^crrin  bcs  Kaifcrl^aufes.  Hbier  auc^  bas 
Kaifer^aus  îclbjt  gcniefet  gottIi(^c  Dcrclîrung,  unb  3œar  nic^t  nur  bic  totcn, 
jonbern  andi  bic  Icbcnben  Œltcbcr.  Der  ITliniîtcr  Baron  (Dura  I|at  noc^  1910 
gcîagt:  „£)icr  (in  3apan)  nimmt  bas  Kaiîcrîjaus  bcn  pia^  bcr  Religion 
ein;"  „es  ijt  eœig,  mie  Çimmcl  unb  Œrbc."  Ber  S(^riîtîtctter  ©matjc^i 
îagt  (1912):  „Dic  feaifcrlicfie  Jamilie  ijt  feinc  (Japons)  (BottI|cit."  «Soift 
in  Japan  bcr  Kaiîcr  allein  bcr  Icbenbigc  (Bott."  IDirb  boc^  îogar  bcr 
Kaiîcrpalajt  aïs  gôttli(^  angcbctct.  IDcnn  bcr  Kaifer  burc^  bic  Strafee 
îâljrt,  barf  nicmanb  Bon  bcn  obcrcn  StodHDcrkcn  bcr  Causer  auf  iljn 
icrabfclicn.  Oas  ijt  eine  Bcjtimmung,  bic  jonft  nur  bci  (Bottcrprojcntoncn 
gilt.  HIs  1912  Kaiîcr  HTutju^ito  jtarb,  bat  mon  i^n,  cr  môgc  bO(^  nod^  cinc 
IDcile  bci  feincm  Dolfec  bleiben.  „Der  Kaijcr  ^at  ]iài  in  jeinc  Ijimmli^c^cn 
(Bcmac^cr  surii^gcjogcn,"  mit  bicjcn  IDortcn  œurbe  bcr  Œob  bes  Kaifcrs 
Dcrôffentlic^t.  Dier  Ji^ujarsc  (Dc^îen  3ogcn  bic  £ei(^c  3um  Ba^n^of  in 
îTo&ijo.  Diefc  ©(^jcn  rourben  uor^cr  in  bcn  Rang  non  ^ofratcn  er^oben 
unb  murben  nac^ï|er  aïs  Stoaispcnfionarc  gcpflcgt  bis  3U  i^rcm  Œobc. 
Der  D-3ug-U)agcn,  in  bcm  bic  Ceidjc  na^  Kçoto  gefa^ren  murbe,  œurbe 
glcic^  nat^Ijcr  uerbrannt,  um  ni(^t  burc^  anberc  Benu^ung  cntnjci^t  3U 
roerben.  Scit  1891  mirb  in  bcn  Sdjulcn,  bcnen  ein  Kaijcrbilb  aïs  Hus- 
3erd}nung  Dcrlie^cn  œirb,  bics  Bilb  in  cinem  Si^rein  (toie  ein  Œôttcrbilb) 
DcrpUt  auîbema^rt,  ein  £c^rcr  Î^Iaft  baucrnb  no(^ts  bci  bcm  Sc^rein. 
fin  Jcîttagcn  œirb  bcr  Dorljang  cor  Dcrîammcitcr  Sc^ulc  kur3  gc^obcn, 
œobci  ]iâ}  aUcs  nor  bcm  Bilbe  tief  Dcrbcugt.  Bci  bcn  Œ^rijten  ijt  noc^ 
^eute  keinc  cin^eitlic^e  HTcinung  bariiber,  ob  es  ]iài  babci  um  cincn  rcli- 
giô|cn  Bkt  ober  um  eine  Bcrocifung  blofecr  (E^rerbictung  ^anbclt.  Œs 
fc^cint,  ba^  ^eutc  bicfcr  Dorgang  bci  bcn  (Bebilbetcn,  bie  bic  alten  Dlçt^cn 
ni^t  mc^r  glaubcn,  nur  noc^  aïs  rein  patriotijc^cr  flkt  gilt,  fiir  bas  Dolk 
aber  ï|at  cr  gcgeniuartig  fraglos  nod)  rcligiôfcn  Sinn. 
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aïs  atinen-Deicïiiuitg  gllt  6le  Der^^rung  b^n  feadîetttc^n 
fltjucn,  ôcn  Stammcs-fl^ncn  unô  bcn  îamillcn-fléncn.  Dcôes  Dorf  dci- 
clirt  eincn  Stammoatcr  im  Uilgami,  im  Dotftcmpcl.  3^m  œcrben  ùlc 
Kinbct  uoïgeîtcttt,  bk  Knaben  am  32.,  bie  inâ6(3^cn  am  33.  Œage,  bafe  m  fie 
îegnc.  Stirbt  jemanî),  |o  ©irô  jcinc  Scele  in  clncn  felclnen  Sc^rcin  cin- 
gelaben,  in  bem  ein  àâf el(^en  mit  5em  Hamen  bes  doten  |tel)t.  'JibiXi 
inorgcn  opfctt  man  oor  bem  a^ncnfc^rcin  Rcis,  îJijc^,  IDci^iauc^  unb 
Blumen.  HXan  teilt  untct  Derbeugungcn  bem  dotcn  atte  roid^tigen  (EreigninK 
ôer  îamilie  mit  (bas  g&îc^eï}t  bei  bcr  amatcraîu  buï(S^  bie  Hliniftcr). 
3m  GFïii^Iing  unb  f)crbît  finbcn  grofec  CEotcnfcîtc  îtatt,  bei  bcnen  man  auf 
ôen  (Brabern  opfert,  am  Bon-Ucft  im  Sommer  feommm,  fo  glaubcn  jie,  bic 
Œotcn  in  bie  Çaujcr  unb  roerbcn  bort  bemiïtct  (bie  îlotcn  ^aben  mc^rwe 
Scelen).  Dn  bcr  a^ncn-PcreI|rung  ^t  \iài  ber  Bubblfismus  jc^r  bclicbt 
gemac^t,  boc^  gibt  es  baneben  au(^  no(^  rein  jc^intoi|ti|c^en  a^nenkult. 
Dcr  Relpekt  oor  bm  îloten  ift  unge^eu'er  grofe.  auf  i^m  ru^t  bas  ^o^ft 
anje^en  ber  îamilic. 

3ur  atjnen-Derc^rung  gc^ôrt  bie  Qelbcn-Dere^rung:  bcrii^mte 
HTanner  œerbcn  3u  attgemeinen  Dolksgottern:  Der  Kaifcr  (Diiu  (270—310 
n.  (E^r.)  roarb  3um  Kriegsgott  Çac^iman.  irçeçaju,  ^ibejofc^  jlnb  (Botter 
gemorben,  ber  Di(^ter  Sugaroara  ITlit^ijane  (t  903)  i|t  ber  Œott  ber  Sc^ôn- 
fcïjriît;  ber  bekannte  Staatsmann  îiirît  31o  er^ielt  (Bôtterrang,  fiir  ben  in 
Japon  jelir  uerefirten  beutjdjen  Profenor  Robert  K*d|  murbe  ein  S^into- 
Sdjrcin  erridjtet. 

Der  Kultus  bes  S(^intoismus  oolïsog  ]iè}  in  altcr  3eit  o^nc 
Œôttetbilber.  Uoâ}  f|eute  gibt  es  fiir  ja^Ireic^e  ®ôtter  ïieine  Bilber,  aber  bie 
mcijten  bekamcn  Bilbcr  buté}  ben  Œinflufe  bes  BuW)^ismus,  ber  aïs  bilber- 
unb  gôttcrreidîe  Religion  nac^  3apan  kam.  Die  dempel  finb  noc^  ^eutè 
îe^r  ÎJ^Iic^t  im  Derglcic^  3u  ben  prunkDoOcn  Bautcn  bes  Bubb^ismus. 
am  Œingang  îtel|t  ein  dor  mit  boppeltem  (fiuerbalkcn  (dorii),  on  ben 
Seiten  Steinloternen,  auf  bem  Çof  ift  eine  Sc^aubii^nc  fiir  àonse  bcï 
^eiligen  ÎITabc^en  unb  pricftertic^e  auffii^rungen.  3m  îjauptgebaube  gibt 
es  ein  fjeiliges,  in  bem  bie  Ceute  beten,  unb  ein  aUcr^eiligîtes,  bas  nur  ber 
Priefter  bctritt.  Qier  jte^t  in  ben  dempeln,  in  benen  (Botterbilber  fe^Icn, 
ein  Spiegel  ois  Sinnbilb  ber  (5ottI|eit.  Dor  bem  Çeiligen  pngt  ein  (Bong 
oî>cr  eiine  (Blockc,  i»ie  man  anf^Iagt,  e^e  man  mit  aneinanberg«Iegten  Çanô- 
îlac^en  betet;  banebcn  fte^t  ein  (Belbkajtcn,  mo^inein  man  Dor  jebem  ^ibei 
eine  ITliinse  mirft.  Die  p  r  i  e  jt  e  r  ^aben  einen  biirgerli(^en  Beruf  ober 
îinb,  bei  ben  grofeten  îlempeln,  Staatsbeamte.  Sie  bringen  ben  (Bôttcrn 
unter  (Bebeten  Speife  uni  ÎTrank  bar,  îingcn  eine  ^eiligc  Citurgie  unb 
îu^re^n  dônjc  auf.  (Das  Oturgien-Bui^  €ngiîc^iki  ijtammt  aus  bem  Ja^re 
927  n.  (E^r.)  3um  Sc^Iufe  œerben  bie  èpfergaben  oerje^rt.  Œs  gibt  eine 
ïïlcnge  Dolksfeîte,  teils  nationaler  art,  teils  mit  ben  :ra^res3eitcn,  (Ernten 
ufo).  3ufammen^angenb.  Unge3o^Ite  CEaufenbe  ne^men  an  bm  Jeftcn  tcil, 
œie  auc^  ja^rlic^  uiele  CCaufenbe  na(^  Jamaba  unb  3U  anbern  ^eiligcn  (Drten 
IDalIfa^rten  unterne^men.  aber  auc^  im  antag  ge^n  uiele  ein3cln  3U  ben 
Œempein;  jtets  jinb  Beter  oor  ben  aitorcn,  jogar  arbeiter  mit  fc^ujeren 
îoîten  auf  bem  Riicken  fie^t  man  (Bebete  fprec^en,  auf  i^rem  IDege  cin- 

Qlittc,  ans  bem  OlilfionsUben.  6 
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tictenb.    Jm  Da^rc  1900  sa^Itc  man  196  358  (Tcmpcl  un5  îlempcl^cn  mit 
16  408  Priéîtctn. 

HIs  jenfcitigcs  3iel  bktet  î)cï  Sdfintoismus  nic^ts  aïs  bie 
bunïile  Untcrmclt,  in  6cr  5ic  Secicn  auf  bk  CBabcn  5ci  Çintcrbliebcncn  an- 
geroicîen  jinô,  um  nidjt  5U  gtofee  (Bualm  3U  ^abcn.  (Kne  S  i  1 1  c  n  U  ft  t  c 
gibt  es  im  Sd^intoismus  niait  Die  Rein^eit  un5  Çeiligïieit,  bie  et  im  fluge 
l^at,  ift  rein  tituell.  Diefe  rituelle  Rein^eit  œirb  peinlic^  beobai^tet.  Don 
biefer  rituellen  Rein^eit  ^angt,  ]o  meint  er,  CBebei^en  unb  (BIii(îi  ab.  Be- 
ïu^ren  von  doten  mac^t  unrein,  bie  èebarenben  finb  untein  uîm. 
Reinigungsfeiern  jptelen  eine  grofee  RoIIe.  IITan  kauft  Kata^iro  ((Beftalts- 
3ei(^en)  oom  Prieftei,  papietfiguren;  bieje  Detbrennt  man  ober  œirft  île  in 
ben  5IuB,  ]o  finb  bie  „5iinben"  fort.  Dos  Œngifc^ifei  nennt  aïs  „^  l  m  m  - 
liî^eSiinben":  „Dur(^bre(^en  oon  Reisfelbbammen,  Detîtopfen  oon 
IDanerjuIeitungen  im  Reisgclanbe,  Si^Ieujenaufjie^en,  Saatiibeïjaen,  îufe- 
angelnlegen  im  Reisfelb,  Rii&iuartsî^inben  -  non  Œieren  bei  lebenblgem 
Ceibe  unb  Derunreinigungen  (rituell  reiner  (Drte)  burc^  Œjferemente." 
HIs  „irbiî(^eSiinben"  3â^It  es  auf:  «Kôrperoexle^ung,  Ceic^en- 
fc^anbung,  HIbinismus,  Husfa^be^aftung,  BIutî(^anbe  mit  ber  eigcnen 
HTutter,  ber  eigenen  ÎIo(^ter,  ber  Stieftoc^ter,  ber  S(^u)iegermutter,  So- 
bcmie,  ((Bcsdc^netîein  burc^)  piag«n  Don  Sd^Iangcn  (biè),  piagen  Don 
fciten  ber  (Botter  oben  ober  oon  Jeiten  ber  Dôgel  oben,  îEôtung  fremben 
Dxe^s,  Beliejung."  Da|  i|tbieein3ige„inorar'bicîeriapani- 
î(^enStaatsreIigion.  £e^rrei(^  ijt,  bn^  bie  3ugange  uieler  iempel, 
3.  B.  ûuc^  in  3^^,  mit  îreub^nljaupern  geîpi&t  finb.  ®ft  fte^n  ]k  ûuf  bem 
Œempelgrunb.    (5an3  ôffentlic^  geljt  bort  aHes  aus  unb  ein. 

Sc^intoiîtijc^eîlotengebete: 

1.  Bei  ber  ^ineinleitung  ber  Seele  in  bie  ÎTotentafel:  „IDe^e,  mein 
Dater  ijt  ba^ingegangen  unb  ^at  uns  oerlaîîen.  3c^  unb  bie  anbern  ^inter- 
bliebenen  œollen  bir  tro^bem  meiter  bienen.  Xladi  bem  Caufë  biefer  IDelt 
fît  beinem  Z^bm  ein  3iel  gefe^t.  Qôre  in  Ru^e  an,  mie  mir  ^eute  bie  Be- 
crbigungsfeier  ab^olten.  Dermeile,  er^abene  Seele,  in  biejer  îlafel;  bicibe 
in  Ru:^e  auf  aUe  unb  eœige  3eiten  in  biejem  Çaufe.  3n  grôfeter  Œ^^rfurc^t 
fle^e  ic^  bîèi  an."  2.  Bei  ber  (Bebac^tnisfeier  am  50.  Œage:  ,pà}  rebe  311 
bir,  er^abene  Seele  unferes  3U  einem  (Bott  (Kami)  geujorbenen  Daters. 
Çeute,  am  50.  ÎTage,  nadjbem  bu  aïs  ein  (Bott  oon  uns  gegangen  bijt,  ijt  bie 
fllinentafel  in  ben  Çausf(^rein  gebrac^t;  fei  bort  mit  bm  Doroatern  oer- 
îammelt.  Jà}  bitte  bic^  in  aller  Œ^rfuri^t,  ^ôre  in  Ru^e  an,  œie  roir  bir 
in  aile  (Eœigfeeit  3U  bienen  geloben  unb  bir  unter  Darbringung  uerfc^iebe- 
nerlei  (Dpfer  eine  îlotenfeier  ceranîtalten.  3c^  fle^e  biâ^  an,  ba'^  bu  ben 
Kinbern  unb  Kinbesfeinbern  burç^  aHe  ©enerationen  beinen  S(^u^  3utcil 
œerben  lafleft  unb  beine  glii&bringenbe  f}anb  iiber  fie  ^altjt.  —  J(^  rebe 
nunmeïir  3U  euc^,  er^abene  Seelen  meiner  3I|nen  unb  Dater.  Hm  ^eutigen 
Œage  trage  id^  bie  er^abene  Seele  meines  3U  einem  Œott  gemorbenen  Daters 
in  biefem  Çausjc^rein  feierlii^  ^iniiber.  Jc^  bitte  eu^  in  aller  Œ^rfurc^t, 
œiUiget  ein,  bai  ]k  gemeinfam  mit  eu^  bie  bargebrai^ten  (Dpfer  Der3eï|re." 
(Œbo.  £eï|mann,  ÎEe|tbud|  ber  Religionsgefcdidite,  1912,  S.  32?.;  Œ.  S(^iIIeï, 
Sc^into,  1911.  R.  5Ioren3,  Der  Sdjintoismus,  „KuItur  ber  (Begentoart", 
3,  1,  1913.    (D.  Pîifter,  Japanij^e  (Botter,  1910.) 
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2.  Der  Konfusianismus. 
Don  bet  3eit  bes  (Einbtingens  c^inefijc^en  IDefens  an  œutbe  auc^  bie 
£cï|rc  b6s  Konfusius  (Kofc^i)  unb  fcines  Sc^iikrs  HTcnjius  (Dîofij^i  obct 
inoîuî(^i)  in  3apan  bcfeannt  unb  in  btn  fii^ïcnbcn  Krcifcn  fc^t  beliebt. 
(Einc  be|onbôïc  Sanfetionierung  fiir  bas  japanifc^e  £cben_ctl|lelten  bicfc 
£c^rm  burc^  bic  (Refe^gcbung  ibcs  3rp€i?aîu,  burc^  Mb  Jopans  Dolfes-  unb 
Staatsorbnung  fur  rtvitit  aïs  300  3af]U  îeftgelcgt  iDUïbc.  Huf  bcn  bcibcn 
©runbîa^cn  oon  Ko  unb  Sâ^u,  bcr  pietat  im  Jornilicnfercifc  unb  ber 
foçalitat  bcm  ^err^d^er  gegcnuber  beru^t  aHe  (Drbnung.  fils  ^crrîc^cnbc 
KlaHc  merbcn  nebcn  bcm  DTiïiabo  unb  bent  Sc^ogun  bic  Samurai  bcoor- 
rcd|tct,  bcr  nteift  grunbbcfi^Ioje  Ritterîtanb,  ber  im  Dienfte  bcr  ^ô^crcn 
Samurai-KIaîîe,  ber  Daimio,  aïs  Kriegcr  obcr  Bcamtc  Dicnît  tat.  HUe 
Samurai  ^atten  bas  Dorre^t  bes  Sc^mcrttragcns.  Sic  ^icltcn  oici  auf 
i^re  Œljrc.  Das  Çaraïiiri,  bas  Baur^aufjc^Ii^cn,  gdlt  aïs  i^r  Dorrct^t; 
burc^  bicîcn  Sclbjtmorb  îtclltcn  jic  i^rc  t)ermcintli(||  ocrlc^tc  Œ^rc  roicbcr 
^cr.  Bci  ujirklic^cn  Dcrgcî|cn  galt  es  aïs  cinc  Bcgnabigung,  rocnn  jic  îtc^ 
îclbft  ]o  tôtcn  burftcn,  ftatt  oom  Qcnfecr  gctôtct  3u  œcrbcn.  Die  bcm  Kon- 
fu3ianismus  cntftammcnbc  £cbcnsorbnung  jittlic^cr  (Brunbfa^c  fiir  bic 
Rittcr,  Bu|(^ibo  (IDcg  bcr  Rittcr),  ^at  man  unter  bicfcm  tlamcn  aïs 
S 1?  ît  c  m  crft  in  jiingîtcr  3cit  aufgcîtcltt.  Dicfc  Çc^rcn  îclbjt  cntftammcn 
jcncr  altcn  3cit.  Das  gcmo^nlid^c  Dolk  (Qcimin)  3crficl  in  bic  Baucrn, 
bic  ïjanbiDcrfecr  unb  bic  Kauflcutc.  Dasu  feamcn  bic  Œta  (Unrcincn),  bic 
S(^inbcr,  Œcrbcr,  Ccbcrarbcitcr,  unb  bic  Qinin  (Hii^tmcnfcS^cn),  bic  Bcttcl- 
armén,  oon  bcncn  es  ^cutc  in  ben  (BroMtabtcn  Diclc  Haujcnbe  gibt.  3n 
bcr  ^cutigen  Œrjiclîung  îpicit  bcr  Konfusianismus  in  bcm  rcligionsloîcn 
moraluntcrric^t  cinc  gcurin^  Rottc.  Docf|  ift  bicfc  DToral  jc^t  bereits 
jtark  mit  (^riftlic^cn  Jbccn  unb  Ifbcalcn  ocrmifc^t.  Dajj  bic  Japancr  auf 
bicfc  Bufc^ibo-Cc^rcn  jo  ftols  finb,  ijt  bcsïjalb  nic^t  gans  ju  oerîtc^cn,  rocil 
îic  fie  bcm  Œ^inc|cn  Konfusius  nerbanfeen,  nià^t  abcr  bcm  cigcncn  Hbcl  bct 
©cfinnung. 

3.  Der  Bubb^ismus. 

1.  Bubb^a:  ïïlan  mufe  bicjc  Religion  aus  i^rcr  inbijc^cn  Umnjcit 
^craus  Dcrîtc^cn.  Die  Satt^cit  bes  Ici^tcn  Ccbcns,  bas  ]iâi  in  Sinnen- 
gcnufe  crfc^opftc,  unb  bic  S(èlafî^cit  bcr  ubcrrei^cn  dropennatur  f^ahm 
aus  bcn  arif^cn  Jnbern  bas  (Bcgentcil  non  bcm  gcmac^t,  mas  il|rc  Dcttcrn 
in  (Europa  murben.  Die  ©runbjtimmung  i^rer  IDcItanjc^auung  i]t  cin 
agnoîti|(^cr  pant^cismus.  iiber  allcn  (Bottcrn,  bic  nur  3n)iîc^nu)cîcn  flnb, 
iît  bas  Braîima,  bas  flII-Œinc,  bas  cin^t  aUcin  œar.  Das  Scienbe,  in  bcn 
Ccbcœejen  perjonifisicrt,  bas  Htljman,  i|t  im  (Brunbc  mit  bcm  Braljma 
ibcntijtj^,  abcr  im  Stoff  gicbunfeen.  Da^er  ijt  bic  Dcrcinigung  bcs  Ht^man  in 
uns  mit  bcm  Bra^ma  bur(^  Œrlôfung  aus  aUcm  Scienben,  bcm  StoffIi(^cn, 
bos  3icl  bcr  Œrlôjung.  Dom  Bra^ma  I^i^t  es  im  Rigucibo:  „IIi(^t  éob, 
ni«^t  Unîterblic^Iieit  œar  bamals,  ni<^t  gab's  bcr  Œagc  no(^  bcr  tlac^tc 
Hnblicfe.  Don  àcincm  IDort  bcmegt,  bas  Œinc  atmet  aus  cigcncr  Kraft. 
Hic^ts  anbrcs  œar  aïs  bics  nur."  Don  bcr  ÎDcIt  ^eifet  es:  „Don  œanncn 
bicfe  Si^opfung  ift  gefeommen,  ob  fie  gcfc^affcn,  ob  fie  ungcfc^affen:  bas 
uiei^  nur  bcr,  bcr  flllbcîc^aucr  broben  am  ^ÔJ^ften  Çimmcl  —  ober  œcife 
cr's  auc^  nic^t?"    Dom  flt^man  roirb  gcfagt:   «tlur  rocr  es  nic^t  bcnfet, 
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Ijat's  geîwdjt;  mer  es  bmkt,  6er  crkcnnct  es  nidjt,  unucrîtcîjbar  Der- 
îtcïjenbcm,  ucrîtanblid}  bcm,  ber's  nidjt  ocrîtclît."  Œs  ijt  ein  Sein,  crijaben 
iilier  aflc  uorîtcllbarc  Œiiîtcnj.  Daller  œiri  bas  Bratjma-fltïjman  gcrn  bas 
..riein  —-  ïlein"  genannt.  Unti  boû]  ijt  es  i)ie  cinjigc  Rcaïitat,  bcnn  ailes 
Stofflidje  ift  Sdjein,  Œauîdjung,  <Diial.  Dics  ..Ilein  Ilein",  bas  Bra^ma- 
Htljman  I|eifet  audj:  „bns  bijt  Du"  (tat  tuom  aji).  IJm  Kreislauf  bes 
irbijdjen  Œeîd?eï)ens  ijt  bcr  ITlenîd}  burd}  bie  Scclennianberung  an  bas  Qier- 
îcin  gebunben  unb  jeljnt  jid)  bod)  nadj  bem  Braljma.  Die  Begierben  |inb 
es.  bie  uns  in  biefen  Kreislauf  feîîeln.  Darum:  „IDenn  oon  ieglid|cm  Bc- 
geiiren  feines  Ijcrjcns  ec  ]ià}  gelojt,  gcl^t  ber  Sterblid^e  unîtcrblid)  in  bas 
Braljma  ïjicniebcn  ein." 

3n  bicjen  le^ten  (Bebanken  ber  Debcn  bunbigt  jid]  îdjon  etujas  Ilcues 
an.  Denn  ber  altbral)mauiîd}c  tDeg  3ur  (Erlôfung  roor  nidjt  Œrtotung  ber 
Begierben,  fonbern  bas  priefterlidje  (Dpfer.  Diefe  neuen  (Be- 
banken kommcn  suerît  am  ftârkiten  5um  flusbrudt  im  Dainismus 
(3ina  —  Siéger),  ber  oon  Ilatoputta,  cinem  cilteren  SeitgenoHen  Bubbljas, 
geftiftct  ruurbe.  Diejc  Œrtotung  ber  Begierben,  bie  aus  bem  Ccbensburît 
cntfpringen  unb  bm  ïllenldjen  betbren,  erfoigt  burd}  fl  s  k  e  î  c  unb 
K  a  ft  c  i  u  n  g  unb  burdjfittlidjcs  £ebcn.  Die  „f)eiligen"  bes 
3ainisnîus  jinb  uoHenbetc  Kunjtler  ber  Hskeje.  Ilai^  ber  jtrengcn  £el|rc 
biejer  Sckte  joUen  atle  HTôndje  nadit  geljen. 

f)icr  bout  Bubbl]a  (560-480  u.  ŒI}r.)  ojeiter  unb  erklcirt:  IDcber 
burd}  d)  p  f  e  r  .  n  o  dj  b  u  r  dj  H  s  k  c  î  e  U)irb  ber  ITlenîd}  frei  oon  bem 
£eben,  in  bas  cr  gcfenelt  ift,  jonbern  burd}  dun  bes  Œuten,  bûrd} 
S  i  1 1 1  i  d}  k  e  i  t.  Denn  burd}  Œun  bes  (Buten  roirb  ber  Ccbcnsburît  ge- 
totet  unb  jterben  bie  Begierben  a\). 

Bubb!}a,  Sibbï}arta  mit  fdnem  cigentlii^en  tlamen,  luurbe  in  £umbini 
iijhllcpal  geborcn,  in  einem  kleinen  Staate,  ba^m  Qauptîtabt  KapaliDajtu 
^efe.  Sein  Dater  ïyiefe  Subbobana,  feinc  ITlutter  ITlaia,  jelne  (Battin  Ja.]âio- 
bara.  îein  So^n  Ral}ula.  (Er  lebte  in  Reic^tum,  loarb  aber  bes  Cebcns 
uberbriifîig.  Œr  gab,  29  Uat}rc  ait,  ailes  auf  unb  courbe  ein  Œinîiebler. 
mit  36  3a^ren  kam  il}m  bie  (Erleud}tung.  tlun  30g  er  prebigcnb  butà\  bas 
Canb  ois  Bubbl}a  (Der  (Irleud}tete)  unb  geroann  daujenbe  t)on  Jungern 
unb  Jtingerinnen.  80  Ja^re  ait,  ftarb  cr  in  Ku^inagara  mit  bcn  IDortcn: 
„Derganglid|  ijt  aile  (Beftaltung;  ringet  o^nc  Unterlafe."  Die  legenbcn^aft 
ausgefd}mii&te  (Er3aI}Iung  feines  £ebens  seigt  oiele  fll}nlid}keitcn  mit  bem 
Cebcn  Jeju.  (Sie^e:  R.  (Barbe,  ZTnbicn  unb  bas  Œï}riîtentum,  1914; 
Œ.  Œlcmcn,  ReIigionsgeîd}ic^tIid}e  Œrkiarung  bes  Ileuen  Œejtaments,  1909; 
3.  IDitte,  Die  Œinroirkungen  bes  Bubbï}ismus  auf  bas  altefte  (EI}riftentum. 
in  ber  SÏÏIR.  1914,  rir.  10  unb  12.)  Die  Ijeiligen  Sd}riften  bes  Bubbl}ismus, 
Don  Bubbl}as  Diingern  gefammeit,  ï}eiBen:  dripitaka,  Der  Drei-Korb.  Sic 
cnt^alten  brei  deiîe:  Dinaja-pitaka,  ©rbnungen  bes  ITlônc^sIebens;  Sutta- 
pitaka,  pi}iIofop^ifc^-religibfe  £el}ren  in  3ïDiegefprac^en;  flbibommo- 
pitaka,  Pfpc^ologifc^e  Œrôrterungen. 

2.  Die  C  e  ^  r  e.  Dier  IDo^rI}eiten  bilben  bie  (Brunblage  bes 
Bubb^ismus: 

1 .  „Dies  ift  bie  ^eilige  lBaI}rI}Mt  nom  £  e  i  b  e  n  :  âlter  ift  Cdbcn, 
Krank^eit  ift  Ccibcn,  Œob  ift  Ceiben,  mit  Unliebcm  oercint  fcin,  ift  Ceibcn, 
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oon  Cicbcm  getrcnnt  jcilt,  ijt  Colbcn,  nid)t  criangcn,  mas  mon  bc9cl)rt,  ijt 
£dîien,  kurj,  ôic  ftinfcrlei  (Dbiehte  ôcs  Œrgreifcns  jinb  Ccitien." 

2.  Dics  ift  i>ic  Ijciligc  IDalîrtîeit  oon  ôcr  Œ  n  t  ft  c  I)  u  n  g  b  c  s 
£  c  i  b  e  n  s  :  es  ift  îicr  Durît,  bcr  oon  IDiebcrgeburt  3u  IDieùergeburt  tul}rt, 
]ami  îrcube  unb  Bcgicr,  6cr  I)icr  un5  boit  jcinc  Jrcuîie  flnbct:  6cr  Ciijtc- 
îiurît,  ôer  IDcrbeburît,  6cr  Dcrganglidjticitsbuïît." 

3.  „Dlcs  ijt  ôic  lîciligc  IDaïîrtieit  oon  ôcr  Huflicbung  5  es 
£  e  l  b  c  n  s  :  bic  Eufljebung  bcs  Durjtes  burdj  gan3li(i}c  Dcrnid)tung  bcs 
Begcl}rcns,  it|n  fatiren  loncn,  lidj  [einer  entûu|ern,  îic^  oon  ilim  lo|cn, 
iljm  Reine  StatU  bereiten." 

4.  „Dies  iît  bie  Ijeilige  IDatirljcit  oom  tUegc  jur  fluftîcbung  bcs 
£  e  i  b  e  n  s  :  es  ijt  bicjer  adjtteiligc  Pfab  :  redjtes  Œlauben,  rcd)tcs  Œnt- 
jd]lieèen,  reçûtes  IDort,  redjte  Œat,  redjtes  £eben,  recï^tes  Streben,  redjtcs 
(BebcnîiGn,  redites  Sidioerjenlten." 

flus  biefen  Sa^en  ergibt  îidj  olles  nnbere  iiber  bas  religioîc  (Dbjekt 
uub  Subjelît,  uber  bas  religiôfc  3icl  unb  bm  IDeg  jum  3iel.    Dos  r  e  l  i  - 
giôfc  (Dbieht,  ojie  es  anberc  Religionen  in  èottes-  ober  (Bbtteroor- 
îtellungen  I}aben,  ijt  nidjt  oorl^anben.    Die  Œottcr  bcr  Dolhsreligionen  jinb 
erlôîungsbebiirftig  loie  bic  ïïlenîdîcn.    Œin  lentes,  lîôdiJtes  EDcfcn  gibt  es 
iûd)t.    Œs  gibt  nur  eincn  Krcislauf  bcs  (Dcîd}cI)Gns,  bas  fidj  in  bem  un- 
barml]cr3igen  (Bcje^  oon  Hrjadîc  unb  IDirhung  ausiebt,  in  bas  rair  ocï- 
îtri&t  finb  burdj  unicre  bojen  (Eaten.    Dcr  ïïlcnîd),  bas  religioîc 
S  u  b  i  c  k  t ,  I]at  heinc  Seclc,  hein  £ltl|man  martet  in  i^m  auf  Befrciung, 
es  gibt  hein  „  Jd}",  basblcibt,  njcnn  bie  jieben  geijtigen  Junktionen,  bie  bem. 
ITlcnldjcn  cigncn,  fidj  trcnncn.    tDas  jic  sufammenljalt,  bas  ift  ber  ocr- 
bltMîbete  Durît  nadj  bem,  mas  bic  ÏTlenjc^en  £cbensîreube  nennen.    Ourdi 
bieîen  Durît  oerîtridit  er  îid]  immer  feîtcr  in  bas  3rbiîdie.    IDenn  er  nun 
îtirbt,  Icbt  bicîcr  Durît  bodi  meiter  unb  mufe  in  anberc  Kôrpcr.    Je  nadi  ber 
flrt,  raie  er  gelebt,  geïit    bicîc  IDicbcroerkbrpcrung    burdi    Œicre    unb 
ïïlenîdicnlciber,  bis  ilim  einmal  bic  Œricuditung  kommt,  ba^  bas,  mas  er 
îreubc  nanntc,  (Bual  iît,  unb  ba^  Befreiung  oon  bicîcm  Cebcn,  bas  nidit 
nur  (final  birgt,  îonbern  (final   iît,    nidits  als  (final,  bas  cinjig 
roiirbige  Streben.    Dann  îuc^t  er  bcn  IDcg  3ur  Huîlicbung  bcs  £cibcns, 
b.  1}.  bcs  £cbens,  um  îrci  3u  mcrben  oon  bicîcr  (final.  Œin  anôcrcs3icl  als 
frci  3u  mcrben  oon  bicîcr  (final,  gibt  es  nidit.    (Dies  3icl  iît   alîo  noc^ 
ncgatioer  ober  prioatioer  als  bas  bcs  Braljmanismus,  ber  bodi  mcnigîtens 
nodi  bie  Dercinigung  oon  Bra^ma-Htliman  liât.)    Dcnn  bas  niroana  iît 
eben   bas  ni(^tmetirlcbcnmiiî)en,    bas  Jreiîcin    oom  Cebcn.    Die    îicben 
geiîtigcn  îunktioncn  scrflattcrn,  ba  i^r  Banb,  ber  Durît,  auîgetiôrt  liât. 
Jît  tliroana  bas  Ilic^ts,  ober  iît  es  boc^  no(^  cin  Sein?    Bubbtia  ^at  bic 
flntroort  barauf  mie  auf  aUc  mctap^pîiîdicn  îragcn  abgclcïint:  „Dcn,  bet 
3ur  Ru^c  ging,  kcin  ITlafe  ermifet  i^n.    Don  i^m  3U  îprc(^cn,  gibt  es  kcinc 
IDortc.    Derme^t  iît,  mas  bas  Denken  kônnt'  crfaHcn.    5o  iît  ber  Rebc 
ieber  Pfab  ocrîdiloîîen."    DcrIDcg3ubieîem3iGliît  ber,  bafe  ber 
irienîdi  bas  (Bute  tut.    D  u  r  di  CEun  bcs  Œuten  îtirbt  ber  Cebensburft  unb 
bos  ocrblcnbctc  Dcrlongcn  nadi   Ccbcnsfrcubc.     îJiinf   Derbote   kenn- 
3eidincn  i^as  Récite:  1.  Ilic^ts  £cbcnbigcs  tôtcn.  2.  Hi^t  jtc^lcn.  3.  Kcinen 
unerlaubtcn  (Beîdilc(^tsoerke^r  ^aben.    4.  Ilit^t  liigcn.    5.  Kcinc  Rauîdi- 


gettanîig  ttinfecn.  IDcr  es  ober  ganj  cmît  nimmt  (BTônij^e  unb  tlonnen), 
bit  mufe  fei^s  tnciterc  îorberungen  erfiittcn:  1.  Hut  3u  gcnjiîîen  3eitcn 
eîîcn.  2.  Kcincn  îlanj,  (Befang,  kein  Œlieatcr  befuc^en  o5er  ausiiben.  3.  Si^ 
ni(^t  jc^miicfeen.  4.  Kcinen  (Befc^Ic^tscerfee^r  ^aben.  5.  Kcin  bcquemes 
Caget  gcbrauc^cn.  6.  Kein  (Bolb  unb  Silbct  bcji^en.  Jm  ÎEun  bcs  (Butcn 
roirb  bct  ITlenît^  unterîtii^t  bur(^  Œrkenntnis  unb  XITebitation.  Die  Œr- 
ïicnntnis  ift  bas  felarc  HJiflen  um  bic  Dinge  ber  Œrlôîung,  ba^  allé  Oingc 
DcrgangU(i,  bafe  fie  ein  Cciben  jinb  unb  ba%  \k  ïiein  œirfelii^es  Dajcin  ^aben. 
Die  BTebitation  fii^rt  3um  Œmpîinben  uon  (Blii*  unb  îieube  (!  oifo  boc^!), 
3ur  inneren  Rnlje,  ju  einem  cr^abenen  3ujtanb,  3u  unbeiDu|tem  inneren 
S(^auen.    Dos  |inb  i^re  Stufen. 

3.  D  i  e  (5  e  m  e  i  n  b  c.  Die  es  ernft  meinen,  geben  ailes  auf 
unb  merben  HTôn^e  unb  tlonnen,  bie  ]ià}  U\t  Brot  eibetteln.  3o, 
oï)ne  UTonc^  geDiejen  3U  fein  in  ber  le^ten  Œiiftens,  gibt  es 
ïiein  Œingelien  ins  tlircana.  îJiir  bie  5rauen,  bie  un|eligen  Œr- 
ïeger  bet  Cebensfteube  unb  (Bebaretinngn  ber  ins  IFrbiîc^e  ge- 
bunbenen  Blenjc^en,  ijt  nur  ein  tDeg  ba:  aïs  Ilonnen  bie  DTôglic^keit  3U 
crœerben,  in  ber  nac^ften  (£jiîten3  aïs  HTanner  geboren  3u  roerben  unb 
bann  beren  IDeg  ber  Œrlôjung  3U  geîjen.  Um  biefe  Œmîten,  bie  HTôni^e 
unb  Ilonnen,  bie  jeben  ITlonat  fii^  3u  einer  Bci^te  oereincn  unb  fonît 
le^renb  burc^  bas  £anb  3ic^en,  gruppiert  fic^  bie  grcfee  S(^ar  ber  Caien- 
anpnger,  bie  bie  £el|ren  ^ôren  unb  ben  fiinf  Œeboten  folgen.  Œine  Kïxài- 
gemeinbe,  dempel,  einen  Kultus,  ein  (Bebet,  Dere^rung  eines  pc^jten 
IDejens  gibt  es  nit^t.  „3(^  neljtne  meine  3uflu(^t  3U  Bubb^a,  3U  ber  Ce^re 
unb  3U  ber  (Bemeinbe",  bas  ift  bas  Befeenntnis  ber  3uge^ôrigîieit  3U  ber 
S(^ar  ber  lualiren  Œlaubigen,  bie  bie  (Erlofung  fui^cn. 

4.  D  i  e  Œ  n  t  uj  i  (fe  I  u  n  g.  Die  neue  Religion  brcitete  fid)  f(^nell  ia 
ZTnbien,  Œeçlon,  Birma,  Siam,  Œam'bobjt^a,  Œibet,  (E^ina,  Korea  unb  Japan 
aus.  S(^on  in  ben  erjten  Ja^r^unberten  brang  in  ben  Bubb^ismus  boc^ 
bie  IJIut  ber  (Botter,  Bilbcrfeult,  (Bebet  unb  aller  IDuît  nieberer  Dolks- 
religion  ein.  Hber  bie  £e^re  blieb  biefelbe  unb  ijt  ^cute  nodf  bie  oben  ge- 
ji^ilberte  im  Bubb^ismus,  roie  er  in  (teplon,  Birma,  Siam  unb  (EambobJ^ia 
ierrt(^t.  (Jn  3fnbien  ift  bie  Religion  bem  Qinbuismus  erlegen.)  Dieîe 
Ce^rform  nennt  man  bas  Çinajana  (kleines  3Fa^r3eug  [3ur  Œrlojung]). 
fluf  bem  Boben  ber  Dôlîier,  bie  einer  anbern  Raffe  unb  Kultur  aïs  bie 
IFnber  ange^oren,  in  CEibet,  Œ^ina,  Korea  unb  Japan,  cntœidieltc  fic^  bieje 
Religion  3um  IHaliaiana  (grofees  îaïirseug),  3u  einer  meîentlic^  anbercn 
Religionsform,  bie  djo^I  fc^on  in  Jnbien  jelbît  bie  erfien  Hnja^e  3eigte, 
aber  boà]  erjt  auf  bem  anbern  Boben  3ur  Œntfaltung  feam.  Die  Œîrunb- 
îtimmung  bleibt  biejelbe,  bie  Hbjage  an  bie  IDelt.  flber  es  treten  folgenbe 
neue,  abroeie^enbe  Punkte  auf:  1.  (Es  gibt  eine  eœige  (Bott^eit.  2.  Der 
^ftorifc^e  Buôblja  tritt  3uriicfe,  unb  unge3a^Ite  neue  Bob^ifatuas  finô  bie 
Qcilanbe  ber  Ulenfc^en.  3.  flis  bie  eine  grofee  ÎEugenb  3ur  Çilfe  fiir  bie 
IDelt  œirb  bas  ITlitleib  gepriefen.  4.  Œs  gibt  ein  Parabies  mit  feligen 
îreuben  im  Jenfeits.  (Das  tliroana  bleibt  ibeoretijè)  aïs  lentes  3iel  ba' 
^inter,  aber  es  uerblafet.)  5.  flIs  loif^tigfte  fittlic^e  5orberungen  œerben 
3e^n  èebotc  aufgefteUt:  Uià^t  tôten,  Ilidit  fte^Ien,  Vdàit  unfeeufc^  fein, 
Hic^t  lugen,  Keine  3D3eibeutige  Sprat^e  fiiîjren,  Ùiâ}t  ]â}mdâ}2ln,  Hic^t  itah- 
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gicïig  îcin,  Tliâit  jornig  fcin,  Ilic^t  jcfima^en,  Kcin  Kc^ct  fcin.  6.  flbM 
|o  bringcnb  auài  bk]i  (Bebote  betont  roeiben,  jur  (Erlojung  fii^rt  nic^t  i^re 
Bcfolgung,  Me  nur  ôcn  beteits  Œtlôîten  îtarfet.  3ur  Œrlôîung  fii^rt  5  c  r 
(5 1  a  u  b  e  an  ôen  Bu5t)^a  Hmiba,  ôeffen  éelûbbe  eilofenbe  Kraft  ^at.  Der 
Hmiba  i]t  cine  nebel^afte  Jigur  oi|ne  gcî(^i(^tli(^en  Çintergrunb.  Sein 
(Bclubbe  lautet:  „tDenn  ic^  es  jut  (Errei(^ung  ber  Bubb^ajc^aît  gebrac^t, 
niait  tDill  là)  bie  DoDtiommene  Œrleuc^tung  an  mic^  neljmen,  roenn  au(^  nur 
eines  b«r  leb^nben  WaUn  aller  se^n  Ric^tungen,  bos  getroften  ^r3cns  an 
mic^  glaubt  unb  ben  VDnn]6i  ^at,  in  mein  Çanb  geboren  ju  merben,  unb 
alfo,  ioar's  etnia  nur  se^nmal,  |eine  Hnbai^t  auf  mic^  ric^tet,  nic^t  bajelblt 
geboren  ujiirbe."  Hmiba  oerjic^tet  alfo  folange  barauf,  ins  tliroana  ein3U- 
geljen,  bis  auài  bas  Ie|te  Cebeœejen,  bas  jic^  nac^  Œrloîung  |e^nt,  in  bie 
Œrlô)ung  eingegangen  ijt.  Dies  Dersi^t-Œelubbe  ^at  îteHoertretenbe 
Kraft.  IDer  nun  —  unb  jei  es  felbft  na*  einem  ganj  nerborbenen  £eben  — 
nur  einmal  in  ber  Ctobesftunbe  ^ilfefuc^ènb  f prient:  „Ilamu  fîmibo  Butfu" 
(„amiba  Bubb^a,  unfere  Sufludjt"),  ber  œirb  erlôft,  aHer  Siinben  frei 
(Œ^inefift^  ^eifet  bie  anrufeformel:  Ilamo  (Dmito-fo).  „HIIes,  œas  ju  tun 
\iat,  roer  ba  bege^rt,  jum  Xeben  in  bie  (Befilbe  ^ot^fter  Seligfeeit  3U  ge- 
langen,  ift  einsig  bies,  bû%  er  fein  ..Ilamu  flmiba  Butfu"  \)iUt  unb  nimmer 
jroeifeit,  ba^  er  baburc^  geœijslic^  œiebergeboren  œerbe,  ni(^ts  meiter." 
(Qonen  Sdjonin,  1133—1212,  (Briinèer  ber  tFobo-Sekte.)  Hm  felarften 
finb  biefe  èebanfeen  ausgepragt  in  ber  japanifc^en  Sc^in-Sekte,  bie  1213 
oon  S^inran-S(^onin  gegriinôet  murbe.  Sie  fteUt  ben  bubb^ftifd^en  „Pro- 
teîtantismus"  bar,  fie  :^at  6eine  Œôtterbilber,  einen  f(^Iic^ten  Kultus,  i^re 
Priefter  ^eiraten,  effen  îleifc^  u]w.  3n  ben  anbern  Sefeten  bes  tTla^ajana 
raerben  no(^  anbere  Beftanbteilc  neben  bem  CBIauben,  unb  au(^  ftarfeer  aïs 
er,  betont,  àsfeefe  ober  UTebitation,  ober  ITloral  ob^er  mie  bei  ber  Sc^ingon- 
Sftkt^  (non  Kobo  Daif(^i  813  geftiftet)  bie  flnrufung  ja^IIofer,  aus  bem 
S(^intoismus  ^eriibergenommener  (Botter. 

Bas  gilt  iiber^aupt  ganj  allgemein,  abgefe^n  Bon  î>er  S#n-Se6te, 
bafe  ber  Bubb^ismus  bie  ^errfdjenbe  Dolfesrcligion  in  fic^  aufgenommen 
^at,  foœo^I  in  (Eliina  aïs  auc^  in  CFapan,  aud|  bie  H^nenoere^rung.  Diefe 
feam  fogar  in  feine  befonbere  Pflege.  Die  religiôje  Hladjt  bes  Bubb^ismus 
roar  unb  ift  in  beiben  Conbern  grofe.  Der  berii^mte  Sinologe  3.  3.  Dlaria 
be  (Broot  jagt:  „ReIigiôfe  îrômmigkeit  ift  in  (È^ina  nur  in  bubb^iftifc^en 
Kreifcn  su  finben"  (Œïjantepie  be  la  Sauffai?e,  Religionsgefc^ic^te  1905,  I, 
S.  112).  Jrômmigkeit  ^ô^erer  Hrt  roirb  auc^  in  Japon  nur  in  bubb^ifti- 
fc^en  Kreifen  gepflegt.  fîber  um  kein-  f alfc^cs  Bilb  ju  bekommen  unb  ju 
ermefjen,  njieœeit  ber  Œinflufe  bes  Bubb^ismus  reic^t,  ntufe  mon  bebenken, 
bo6  mon  in  (E^fna  unb  3apan  bas  nic^t  kennt,  bafe  ein  IITenfc^  gons  ous- 
fc^Iie^Iic^  nur  e  i  n  e  r  Religion  angepren  kônne.  3nî  aUgemeinen  ner- 
e^rt  mon  aHe  Religionen  3uglei^.  So  ge^t  mon  in  Uapan  bei  allen  froljen 
Œreigniffen  3um  S(^intoismus,  bei  aU'em  Œraurigen  unb  5(^ujeren  fuc^t 
mcn  bei  Bubb^a  fjil^i. 

5.  Diepraktifi^e  Eusiibung  ber  Religion.  CFn  Œ^ina 
lîattc  ber  Bubb^ismus  eine  ^o^e  Blute  unb  glonsenbe  Vfladit  bis  3ur  Œang- 
Dpnaftie  (618).  Œr  fiai  fic^  Don  biin  Derfolgungen  fener  Dpnaftie  nie  gans 
étroit,    flber  boc^  gibt  es  bniài  bas  ganse  £anb  sa^ïreid^e  ÎEempel  unb 
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Kloîtcï,  mit  freilic^  jc^t  oft  uniuinenben  prieftern.  Iln5  bas  Dolfe  Ittomt 
in  groècn  Sc^aren  3U  bcn  ^eiligcn  Statten  unb  îu(^t  bort  Qilfc.  Bcfonbers 
bclicbt  i]t  bic  eigcntlic^  manniidîc,  jc^t  nbut  aïs  meiblic^  ucre^rte  Œott- 
^Bit  bcr  Barmliersigfeeit,  bde  Kmaniln  (Kroannan).  Jnt  Œauîcnd-Bubb^a- 
Klofter  bei  Œlinanfu  lagen  —  Jo  jal)  es  bcr  Dcrîaîîcï  1911  —  auf  i^tem 
BItar  ïjunbcrtc  von  ïileinen  Kinbcrt^uljen,  bie  Kinbeifegcn  juc^enbe 
ITluttcr  bort  gcopfcrt  Ijatten.  3n  J  a  p  a  n  Ijat  bcr  Bubb^ismus  grofecn 
Hnljong  im  Dolfe,  unb  ^wat  aUtt  Sefeten,  bcrcn  3aI|I  40  iiberîtcigt.  3m 
3a^rc  1868  aHer  feincr  Rci(^tiimer  bcraubt,  Derfiigt  cr  ^eute  îc^on  mieber 
nur  bnnîi  freiiDilIigg  Spenbcn  iiber  ïîcjigen  Be|i§.  Die  dempel  finb 
glan3enbe,  gtofee  Œebaube,  mit  Ijsrxli^em  Kunîtfc^muife  unb  feinen  Œiirmen 
(Pogobcn).  Die  Œempelîejte  merben  oon  grofeen  ITlcnîc^enmengcn  bejuc^t, 
bic  DOï  ben  ja^IïMi^en  (Bbttern  opfern.  U^h^n  ber  Kroannon  fei^er 
nut  genannt  bsr  D  a  i  fe  o  fe  u ,  bet  èliidisgott,  auf  Reisjacfeen  ji^enb,  cinen 
(Belbfacïi  iiber  ber  5(^ultcr,  Œbifu,  ber  Œott  ber  Ilaljrungsmittcl,  mit 
bem  Karpten  unter  bcm  Hrm,  Bcntcn,  bie  in  Si^ôn^eit  prangenbe 
CBôttin  ber  IDeisI|eit  unb  bes  langen  £ebens,  unb  JiHu.  ber  ®ott  ber 
IDanbcrer,  ber  Sd^roangercn  unb  befonbcrs  ber  Kinbcr,  aïs  Qirte  mit 
cincm  Stabe  bargeîtellt.  Jm  gro^en  Qongmanji-îempel  ber  S^n-Sefete 
]Ulit  auf  bem  flitar  in  einer  grofeen  golbftro^enben,  bammerigen  ^aïïe  nur 
ein  Bubbliabilb,  bariiber  bas  IDort:  „Œrfeenne  bie  IDaIirI)2it."  CEonjuricrte, 
X2iâi  gefeleibete  priejter  jingen  Citurgien,  ©Io(ïien  felingcn,  IDeiljraud^  burd|- 
îlutet  ben  Raum,  Beter  fenien  cor  ben  Hltaren,  œerfen  Œelb  in  ban  Kaîten. 
Bei  îeierli(^cn  ITleîîen  amtiert  eine  ganje  prieîterfdjar.  Huf  ber  Sc^au- 
biiljne  merben  Stu&e  aufgeîiil^rt,  Umsiige,  bei  benen  mit  IHujik  unb  ®e- 
prange  bie  Œôtterbilber  auf  riefigen  IDagen  bur^  bie  Strafeen  gesogen 
ujerben,  feommen  bei  ben  anbern  Sefeten  basu.  Amulette  raerben  uerfeauft, 
prebigten  geljaltcn,  îlrafetate  uertèilt,  Dereine  fingen  £ieber:  ein  retires, 
buntes  £eben.  IITan  betet,  inbem  man  bie  Qanbe  glatt  aneinanber 
legt  unb  bm  Rofenferans  in  ben  Çanben  Ijaltenb,  (&ebete  fptic^t,  oôer 
man  bre^t  ein  Œebetsrab  ober  man  fc^reibt  bas  ®ebet  auf  einen 
3ettel,  feaut  ben  3ettel  im  IlTunbe  lueic^  unb  fpeit  bie  runbe, 
Djeic^e,  feleine  papiermaffe  on  bie  (Botterfigur  an.  Bleibt  fie  ^aftcn, 
fo  gilt  bas  aïs  gutes  3eic^en  fiir  bie  Œrprung.  So  betet  man  in  bcï 
gôtterfreien  Sc^in-Sefete  (fjongmanji-ÎIempel)  in  K^oto  fogar  einen  japani- 
fc^en  Regenf(^irm  an,  ben  ber  Bcumeifter  bei  einer  Bejic^tigung  Dergeffen 
iaben  foll,  unb  ber  nun  unter  bem  Datî^firît  ftedit.  Die  IDanb  barunter  ift 
gan3  mit  BDeifeen  (Bebetsfeugeln  gefpicfet,  mie  au(^  bie  Œôtterbilber  in  anbern 
dempeln.  Hudi  bm  bubbîiiîtijdjen  Œempeln  ftnb  bie  îreubenljaufer  burd|- 
aus  nid)t  fremb  unb  uiel  Cojes  gefc^ie^t  an  b^n  ^eiligen  ®rten.  3u  biefen 
ïieiligen  (Drten  maUfa^ren  oon  meit^er  bie  Pilger,  mit  œeifeen  Klcibern  unb 
roei^em  Çut.  (Dft  finb  es  feleine  (Bruppen  aus  einem  Dorf,  oft  grofee 
Sc^ren.  3ur  îeier  bes  650.  Œobestages  èes  S(^inran-S(^onin  feamen  1910 
3u  bem  tjongnjanji-ÎEempel  in  Kpoto  in  14  dagen  2  BTilIionGn  pilger.  Œin 
cigener  Bafinljof  roar  beim  Œempel  angelegt.  1500  priefter  DoIl3ogen  mit 
ben  riad^feommen  bes  Ijeiligen,  oon  benen  ber  altefte  ois. (Bott  ongebetet 
iDirb,  einen  pomp^often  Euf3ug.  ITlillionen  îTlorfe  tourben  igeftiftet;  ein 
Bofor  ber  Jugenboereine  ollein  broc^te   fiir  bubb^iftif^e  tniffionsarbeit 
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40  000  mark  Rcingeœinn.  Don  bct  Stimmung  in  bicfct  3Form  ôcs  Bui)^ 
ù^ismus  gifit  dn  gutes  Bifô  ein  Stii(fe  aus  ûmt  Preiigt  ôcs  Sc^inran- 
Sc^onin,  bk  auc^  ^cute  noc^  ]o  geïialten  ]nn  ftonntc.  3n  Biner  Sc^ilôerung 
bcr  Detganglic^fecit  6er  IDeIt  ^eifet  es: 

„®,  ge^t  boâi  nur  cinmol  ^inaus  aufs  Uclb  unù  bliclit  auf  cinen 
CMct^U'am,  mûdtn  borten  liegt.  èliebmafeen,  aufgebunfene,  ôrauf  écrDiitm 
jidl  regt,  bic  ékh  Œiterjaui^c  in  jic^  faugenb,  umfc^njarmt  oon  ^ungrigcn 
Ratjen,  bie  untcrcinanber  raubenb,  an  Jeinen  (Eingemeiben  I|acfeen.  Sc^t 
ta,  bcr  incnî(^,  ]o,  wk  er  loirfelic^  ijt!  IDer,  unb  Catien  i^n  gleic^  bie  aller- 
engjten  Banbe  ber  Ciebe  im  Cebcn  an  bcn  CEotcn  gebniipft,  œer  moc^te  ben 
Kabaocr  anài  nur  mit  bcr  Qanb  bcru^ren  ober  i^m  leiblic^  ndljerbommen? 
lUcr  eifcrîUdjtig  jcin  auf  bas  Œcmiirm  unb  auf  bas  Rabenoolft,  bas  jic^  ba 
giitli^  tut?  (D,  ba  jwgt  fic^  mo^I  jo  viâ}t,  ba^  nur  erbotgt  genjcjcn  ]o 
Sc^on^citsprongcn  mie  einîtigerlDo^Igetui^!  Je^t  mô^te  man  3um  îeinjten 
puber  greifen,  bas  Ceii^enangejic^t  bamit  3U  jdjminfeen,  er  feonntc  feine 
Blô^e,  jeine  5Iediigkeit  ni^t  me^r  oerberfien,  unb  yelb|t  ber  îtarfejte  IDei^- 
tauài  mare  nic^t  |tark  genug,  bies  eïile  Stinîten  no(^  3u  liberbuften.  IDer 
ba  ooriiber  mu|,  ber  tut  es  eilenbs  unb  mit  oer^altener  ITaje.    .^     ■    , 

®,  mas  fur  ein  ©raus  fiir  einen,  baoor  bie  Qaare  i^m  su  Berge 
îte^en  mii^en,  menn  etma  —  unb  môdjte  er  Dor^er  no^  |o  fe^r  fiir-  fie 
entbrannt  gemefen  îein,  —  menn  etma  feiner  ein^tigen  (Beliebten  Ceic^nam 
îi(i|  aufri^tete,  ben  ITlonn  beim  ôrmel  fa^te  unb  anïjobc  3u  klagcn:  „ac^, 
mie  ]o  Ieid|t  bu  mi^  uerfc^merst  ^a]t.  (Ein  Cieben  mar  bein  Cieben,  bas 
ni^t  einmal  bis  unters  ïïloos  reic^t,  mie  es  boà\  ber  ^au  bes  îelbes  tut." 

IDie  rec^t  ï|at  jencr  IDcife,  ba  er  jpracfj:  „Oer  Oebe  Cujt,  bie  HTann 
unb  IDeib  geniefeen  im  Derein,  nii^ts  anberes  ijt  es  aïs  ein  gegenjeitiges 
Umarmen  Don  îtinkenben  Ka>baDern."" 

Dann  mirb  bie  (Erlofung  gepriefen,  bie  man  butai  Hmiba  ertangt,  unb 
es  Ijcifet  3um  Sdjiufe: 

„Denn  mer  ba  eingelangt  in  ÎTlibas  £anb  doK  îïrieben, 
Œrbennt's  als  Daterljaus,  baraus  er  einjt  gefc^ieben." 

(Q.  (Dlbenberg,  Bubblia,  1906;  Œb.  £eî|mann,  Der  Bubbl|ismus,  1910;  Q. 
Qaifemann,  Der  Bubb^ismus,  1905;  Ç.  fjaas,  Hmiba  Bubb^a,  unjere  3u- 
flurfjt,  1910;  Q.  Qaas,  Oie  Sefeten  bes  japanildjen  Bubb^ismus,  1905; 
Q.  Qaas,  Uapans  3u&unîtsreIigion,  1907;  Ç.  Qaas,  Der  Bubbljismns  in 
Japon»  „KuItur  &er  ©egenmart",  3.  1.  1913;^.  Qaas,  3inR.,  1912,  1,2). 

4.  Qeutiger  Stani)  ber  Religionen  Japons. 

1.  Der  Sc^intoismus.  Um  bes  Kaiferfeults  unb  ber  Hïincn- 
oerclirung  milieu,  auf  bencn  îamilie  unb  Staat  ru^en,  mirb  falitifc^  ^eute 
no(^  ber  S^intoismus  uom  Staat  begiinftigt  unb  unterftu^t.  Daburc^  ^at 
crcineangefc^cncSteltung  in  ber  ôffentlic^feeit,  unb  bas  Dolfe  lîdngt  il^m 
an.  Die  Bufc^ibo-Ce^re  mie  ailes  nationale  mirb  in  flnlel|nung  an  i^n 
gepflegt.  So  fte^t  er  ba  aïs  eine  grofee  IITac^t,  mas  feine  aubère  SteHung 
onlangt.  Dus  feann  feinen  religiofen  diefîtanb  unb  feine  fittli(^c  JIa(^- 
îieit  nic^t  oerbe&en.    flber  aïs  religiôfe  ÎDei^e  ailes  5roi|en  ift  er  bo^ 
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^eute  noc^  audi  cinc  grofee  r  e  U  g  i  o  î  e  Vfiadii  im  Dolk.  Œing  cigentum- 
lic^e  (Etî(ï|einung  bct  ujogenî^cn  ïeUgiôjcn  IDcHen  im  S(^intoismus  Iji  bic 
Œntîte^ung  ncucr  mijc^ïcUgiongn.  Die  .bebeutcnbîte  ift  bie  Œcnti-kpo- 
feioai,  bie  Kirc^c  bet  Ce^re  non  ber  ^immlif(^en  Detnunft.  Sie  ift  oon  bct 
Baucrin  Hlaëïianja  ïïliki  (geb.  1798,  gejt.  1887)  1833  gegriinbct.  Sic 
glaubte  (Dîfenbarungcn  ber  Îî0(^îtcn  Œottîicit  3U  f^ahm,  bic  i^r  jagtcn,  es 
gelte  bieîe  (Bott^cit,  bie  allen  DTcnjc^en  jc^on  Ijieï  (Bliidi  unb  îrcube  in 
îiiHc  ï)ej(^eren  rDoUc,  su  e^rcn  butât  £ot)en,  Singcn  unb  ^eilige  danse, 
îoroie  burd^  reines  Ceben.  Der  îtarfe  nationale  (Einjc^Iag  bleibt  oui^  in 
biefer  Sekte.  ÏTlan  fc^a^t  bie  3a^I  i^ter  Œempel  auf  20  000,  i^re  fin- 
danger  auf  6  ITlilIionen.  (Sie^e:  f).  Çaas,  Œenrikijo,  in  3XnR.  1910, 
Seite  123  îf.) 

2.  OerBubbljismus.  âujgerlic^  tourbe  feine  HTac^tîteltung  ba- 
burc^  geminbert,  ba^  iljm  ber  Staat  jeine  bis  baïjin  grofeen  Dorrei^te  unb 
îein  Dermôgen  1868  entsog.  fiber  buri^  bie  ]o  entjtelienbe  Hot  unb 
but  à}  bie  Konïiurrens  bes  Œ^riftentums  ^at  ber  Bubb^is- 
mus  gerabe  feitbem  cine  innere  Ileubelebung  erfa^ren,  bie  i^n  ]àimU 
œieber  3U  einer  geœaltigen  (Beiîtesmarfit  in  Japan  er^oben  I|at,  Seine 
innerlic^c  Kraft  ift  jegt  grôger  aïs  uor  1868.  Um  bas  îelb  nic^t  ^gen 
bas  ŒI|ri|tcntunt  3U  oerlieren,  ^at  ber  Bubb^ismus  ]iài  auîgerafît  unb  fein 
ganses  feirc^ilidjes  Œeprage  nac^  c^riftlii^em  Dorbilbe  umgeDjanbelt. 
Priefterjc^ulen  jinb  eingerii^tet,  bie  tiii^tigjten  merben  sum  Stubium  nacfi 
Œuropa  gejanbt.  Œs  œirb  auf  e^rbares  Ceben  gebrungen.,  3ugenboereine, 
Dereine  ber  fliten  œurben  gegrunbet.  Sosiale  Qilfsarbeit,  (Befangnisfecl- 
forge,  Kinbergottesbienîte  ujurben  eingefii^rt.  tleben  ben  alten  ITleHe- 
tempeln  œurben  prebigttempel  gebaut,  manc^er  berfelben  entljolt  ein  har- 
monium, fluc^  in  ber  Ce^re  na^m  man  (^rijtlic^e  et^ifc^e  Œebanken  auf, 
poîitioe  £ebensibeale,  bie  UTotioe  ber  Oebestatigïieit.  fiuc^  |u^te  man 
bur^  eine  ftarfee  patriotifi^e  Hôte  bie  Unterîtii^ung  unb  bas  IDo^IujoIIcn 
ber  Regierung  su  geminncn.  Çeute  beji^t  ber  Bubb^ismus  es  auc^  in 
ï)0^em  iriaèe.  Die  St^meftcr  bes  Kaifers,  bie  1911  uerîtarb,  œar  bie 
èattin  bes  (Brafen  (Dtani,  bes  ©berpriejters  bes  ôîtli(^en  ^ongroanii- 
dempels  in  Kçoto.  HTan  ]àîa^t  bie  3a^I  ber  Œempel  ï|eute  ouf  100  000, 
bie  ber  priefter  auf  250  000.  Die  neue  £ebensïiraft  bes  Bubb^ismus  seigt 
]iâi  in  ber  gemaltigen  Hnsie^ungs&raft,  bie  er  ^eute  auf  bas  ganse  Dolïi 
ausubt,  ferner  in  ben  grofecn  Bauten  unb  umfangreidien  pra!iti|(^en  Ciebes- 
meréen,  bie  er  leiftet.  foioie  in  feiner  BTiiîionsarbeit,  bie  er  sur  IDieber- 
belebung  unb  IDeiteroerbreitung  bes  Bubb^ismus  in  Korea  unb  Œîiino 
ausiibt. 

©leic^njoljl  fteïjt  er  ebenforoenig  mie  ber  Si^intoismus  auf  einer  ibealen 
Çô^e.  Œin  gro^er  ÎTeil  auc^  feiner  Priefter  ift  no(^  Ijeute  gans  unioiffenb 
unb  fittli(^  Derfeommen.  Der  Unterrij^tsminifter  Dr.  (Dkuba  erkiarte  1912, 
es  gabe  in  3apan  iima  100  000  bubb^iftifciie  priefter,  bk  teils  muffige 
Drolînen,  teils  fogar  Bettler  feien.  Der  genonnte  (Bref  ®tani  murbe  1913 
megen  fc^merer  Unterfdjlagungen  unb  lieberlii^en  Cebens  abgefe^t.  Das 
finb  nur  einige  menige  Bcijpiele  fiir  ben  ÎEiefftanb,  ben  tro^  feiner  aufeeren 
DTac^t  unb  feiner  fittlidî-religiofen  Kraft  ber  Bubb^ismus  boi^  aufmeift. 


iti  l'uwaMÉ  à;»  l'ffitiir-'-iwiiiiir 


p- 


—    75    — 

5.  tOarum  brau^t  3ûpan  bas  (E^riftentum? 

1.  (E^riît6ntumun5S(^intoismus.  Oafe  6ic  Haturrcligion 
Des  Sc^intoismus  feeine  gcnugcnbc  Religion  ift,  jeigt  ft^on  bas  mac^tige 
(Einôringen  5es  Bu55^ismus.  (Es  ift  Çeibcntum  in  bcm  ÊraHcn  Sinn  bcs 
IDortes  bes  fipoîtcls  poulus:  fie  biencn  6cn  Œeîc^ôpfen  me^r  aïs  5cm 
Si^ôpfcr  (Rom.  1,  25),  ja,  fie  oeic^rcn  6ic  (Bcîc^ôpîe  ftatt  bcs  Sc^ôpfcrs. 
Iluï  ber  nationale  Ilpmbus,  ber  bieje  Religion  mit  bem  Kaiferkult  oeï- 
binbet,  pit  fie  ^eute  no(^  aufrej^t.  Sie  roiirbe  îonjt  ber  geijtigcn  Umioanb- 
lung  ber  neuen  3eit  balb  3um  ©pfer  faHen.  (Es  bebarf  feeines  BeiDeifcs, 
ba^  fie  prin3ipiett  bem  (E^riftentum  untcriegen  i]t,  ba^  olfo  bie  S(^intoiîten 
Œrlôjung  brau^en  aus  ben  îeHeln  biefer  Ilaturreligion.  IDic  îafetifc^  ]iài 
i^r  S(^i(fe|oI  geftalten  roirb,  i|t  ni(^t  3U  jagen.  Die  Regierung  œirb  ben 
Kaiferfeult  in  Derbinbung  mit  ben  alten  IITçt^en  nic^t  bauernb  aufrc^t 
ex^alten  feonnen.  Hber  es  feann  noc^  lange  bauern,  bis  fie  fic^  entlc^Iicfet, 
bie  irionarc^ie  auf  mobernen  (Bebanfeen  aufsubauen.  Çeute  ijt  bos  grofee 
Dolïi  no(^  ni(^t  reif  ba3U.  Doc^  œirb  aHma^Iic^  bie  religiofe  SFoIie  bes 
Kaifertums  me^r  unb  me^r  Derblaffen.  Damit  mirb  au(^  ber  Sc^intoismus 
finfeen.  Do(^  |ott  man  bebenfeen,  bafe  ber  Derlauf  ber  ®eî(^i(^te,  auc^  ber 
ber  Religion,  oft  feeinesœegs  gerablinig  ift.  riatiirlic^  pngt  auc^  mil  db 
oon  ber  Kraft  unb  IDeite  ber  Hrbcit  bes  (E^riftcntums  3ur  iiberminbung 
biefer  tiefîte^enben  Jbcen  unb  (Einri(^tungen.  Diellcic^t  bringt  ober  auc^ 
bie  reooIutionSre  IDelfe  ber  (Begenioart  fc^neïï  nai^  3apan  Dor  unô  riittclt 
an  ben  <5runblagen  ber  BTonarc^ie.    Das  jte^t  aHes  ba^in,      :         ^ 

2.  (E^rijtentum  unb  Bubb^ismus.  Dafe  ber  Bubb^ismus 
auf  bem  Bobcn  ber  alt-oîtafiatijc^en,  konfusianif^en  Kultur  guten  fîn- 
felang  fanb,  ift  buri^aus  uerîtanblic^.  Œro^  ber  Hnerfeennung  einer  ®ott- 
^eit  ^errfc^t  bo^  in  beiben  S#emen  ein  flgnoîti3ismus  in  bc3ug  auf  aH« 
tronÎ3enbenten  Dinge.  Beiben  ift  bie  Perfônli(^feeit  etioas  Unœefcntlic^es, 
Ijier  ein  5Iu(^,  bort  ein  Untergeorbnetes.  CEine  miibe  Refignation  liegt 
iiber  beiben  te^ren.  BTan  crmartet  ni(^ts  non  ben  (Bottetn,  aHes  Don  fic^ 
(tro§  flmiba,  ber  ia  auc^  UTenfc^  œar).  Beibe  f^ioarmen,  tro^  i^rcr  IDelt- 
miibigkeit,  fur  ailes  âft^etifc^e,  bas  fie  in  ben  manc^erlei  3^ormen  ber 
f^ônen  Kunfte  pflegen.  Unb  boc^  gab  <èhiin  ber  Bubb^ismus  religiôfes  Ceben 
ba,  ajo  es  (Dftafien  fe^Ite.  ^^       ; 

3um  (E^riftentum  fteï|t  bie  ec^te  alte  Ce^re  Bubb^s  in  einem  aus- 
fi^Iiefeenben,  fc^neibenben  (Begenfa^:  Qier  ein  ïebenbiger,  aktincr,  perfôn- 
lii^er  (Bott,  bort  kein  (Bott.  Çier  perfônlic^feeit,  bas  ^o^fte  (But,  ber  gôtt- 
Ii(^e  flbel  ber  UTenfc^^eit,  bort  bie  Perfônlic^feeit  ein  îlu^.  ^ier  Œrlofung 
bur(^  (Bott,  bort  bur^  uns  felbft.  ^ier  ein  emiges  Ceben  bas  ^ôc^fte  3iel, 
bort  bas  tlic^tme^rfein.  Çier  Betatigung  ber  IHoral  3ur  Qebung  ber 
Cebensfreube,  bort  3u  iïjrer  Œôtung.  Qier  (Bebet,  bort  Derfenfeung  in  uns 
felbft.  (Bans  ungeèlart  bleibt,  mie  bie  DorfteHung  bei  Bubb^a  entfte^en 
ïionnte,  bafe  bas  Qiun  bes  (Buten  bie  3Freube  am  Ceben  minbere.  tlac^ 
unferer  Œrfa^rung  ma(^t  ein  reines  Çer3  unb  £eb«n  unfer  Dafein  erft  rec^t 
frô^Iic^,  mc^r  no(^  aïs  (Belb  unb  Sinncnluft.  (Berabc  biefe  Jrcubc  am 
îittli(^cn  dun  unb  burc^  fittlic^es  Œun  ift  bie  ^ô(!^fte  unb  beftanbigfte. 
5(ijlie§li(^  fteUe  man  einmal  bem  miiben,  auf  Der3i(^t  geftimmtcn  moral- 
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lester  Bu5b^a  bcn  feraftoollen   ïjelîien    unî>   Iel)cnbcjat|8nben,   îiegïjaftcn 
Kfimpfcr  Jj^îus  gegenuber.    Dann  crubrigt  m  jebcs  IDort. 

ŒtiDûs  anbcrs  ift  ber  Sat^oer^alt  bem  Ïïlalîajanû-Buibb^ismus  gegcn- 
ufier.  Jn  bcr  fluspragung  ùer  Sc^in-Scfetc  dît  ôcrjcttc  bem  Œ^riftentum  fo 
alinlic^,  baè  cinige  meîtlanbiî(^e  Jorîdjer,  au(^  ïïlijîionarc,  erhlatt  ^abcn, 
in  biefer  Jorrn  fci  ber  Bubbï|ismus  fafetifi^  bercits  cf|riîtiani|icrt.  Der 
Xnifîion  bcr  Ilcîtorianer  jc^iiet)  man  bas  Derbienît  3U,  ibecn  bcs  Œ^riften- 
tums  bem  Bubùl^ismus  imputicrt  3U  îjaben.  Hber  fûnî  Punfete  seigen  jo- 
fort  ban  Untcrfc^ieb  gegen  bas  Œljriîtcntum.  1 .  Die  ®ottesibec  bleibt  gonj 
bunkcl,  baïjcr  bcr  Œottesglaube  ncbenfadjUdj  unb  oïjng  Kraft.  2.  Der 
flmiba  ijt  einc  nebelljaîtc  îJifetion  unb  fesine  Icbenbigc,  gef(^idîtli^8  Œc^talt 
mie  Dejus,  bic  mit  oollcm  £cben  unb  iibcrœaltigsnben  Rcben  auf  uns  mirât. 
3.  Das  «StellDertretenbe",  bas  bic  Œloubcnsljingabe  bemirkt,  ijt  fe^r 
]diwaâ}  moralifdi  bcgriinbct.  flngît,  nidit  Reue,  bas  Derlangen,  aus  ber 
IDcIt  ^erausjukommcn,  nidji  bas  Ijeièe  Se^nen,  bas  Bôfc  mi^ber  gutju- 
ma(^cn  unb  3U  fittlit^er^DoUmbung  3u  gclangcn,  treibt  3U  bem  Œrlôfcr 
Hmiba  fiin.  4.  Dis  Œt^ife  bleibt  ein  Hnïjangîcl,  beim  (Eïirijtentum  ift  jie  bo- 
gegen  felbltoerîtanblic^e  IDirkung  ber  erfal|renen  £iebe  ©ottes  in  bcr 
(Begenliebe  3u  iîjm.  5.  (Es  fcl^lt  bas  bcjalîcnbc,  biefe  IDeIt  cinîdjIieBenbe 
poîitioe,  cinlieitli^e  Ccbcnsibcaï,  bas  aile  gute  Kraft  ausloft.  (Es  bleibt 
ebcn  boài  bie  mube  Stimmung  ber  Prebigt  Si^inrans,  bic  in  bicfcr  IDeIt 
nidîts  ^offt  unb  in  i^r  nidjts  roi  II.  Die  foètifc^  geiibtc  Religiofitat  ift 
au^  bci  bicfem  Bubbijismus  uoD  Don  ôbent,  aberglaubifcfiem  IDefcn. 

3.  Die  f  a  fe  t  i  î  c^  e  n  3  u  ft  a  n  b  c  bcs  D  o  I  fe  s  I  e  b  e  n  s.  IDas 
bicfc  in  Î03ialer  unb  fittlic^er  Qinfii^t  aniangt,  fo  ift  ein  Dcrgleii^  mit  bcn 
unfrigen  f^roer.  Cicbcsroerke,  |03iale  Çilfsgeje^e  ^at  Jopan  erft  aus  b^n 
J'bealen  bcr  diriftlidjcn  Kultur  ûbernommen.  Die  Stettung  bcr  îrou  voitb 
erjt  langfam  burdj  bie  (^riftli^cn  3ôcen  anbers  (fie^e:  Ilaomi  Œamuro, 
IDarum  Ii^eiratcn  roir?  (Bebanïien  eincstFapaners  iibcr  Œ^e  unô3FraucnIcbicn. 
Ûberfe^t  oon  Hugufte  Bicfecï,  1898),  Keniiro  Œokutomi,  Qototogifu,  1903). 
Dos  ..iriitlctib"  besBubbliismus  I|at  foIc^cDinge  ni<^t  3U(roegc  gebra(^t.  îrci- 
lidl  au^  unfcre  IDcIt  )}at  ja  Sd^atten,  absr,  roeil  aud}  fie  noc^  nli^t  genug 
(Eljriîtentum  \]at  Der  Japancr  Kanfo  Utfi^imura  urtcilt  in  fcincm  Buj^ 
„IDie  i^  ein  (E^rift  rourbe"  fo:  „3^  betradjte  bos  tjeibentum  aïs  einen 
3uîtanb  ber  £au^eit,  es  ift  roeber  fealt,  noc^  roarm.  Œin  erftarrtcs  Ceben 
ift  ein  îdjroac^es  Z^hm.  (Es  fiiljlt  bm  Sc^mer3  roenigcr  unb  kann  fi(^  au(^ 
roeniger  frcuen."  Die  (^riftliij^sn  Canber  ^aben  feîjr  oiel  Bofes,  fooicl,  bai 
cr  urteilt:  „Das  tjeibentum  konn  es  mit  bcn  Œreuein  bcr  Œ^riftenïieit  nic^t 
oufneîjmen."  Unb  boc^:  „IDir  burfen  bas  (E^riftcntum  nic^t  tabein  rocgcn 
ber  Derketirtljcit  ber  ïïlenfi^en,  fonbern  roir  miiffen  es  prcifcn,  rocil  es 
Jol^e  Œiger  (roilbe  Sad||en,  leii^tfcrtige  5ran3ofen)  ge3a^mt  l^ai."  „Wh 
roâre  es,  roenn  biefe  ïïlenfdj^cn  bas  Œliriftentum  ni(^t  gcïiabt  ptten?" 
«Selbft  bie  Krankîieitcn  ber  (t^riftenîieit  3cugen  oon  bcr  Cebcnskraft,  bie 
fie  am  Zahzn  ^alt."  „Das  (E^riftentum  ift  meï|r  unb  ^ô^er  aïs  bas  ïjeibcn- 
tum,  rocil  es  bie  Kraft  3îim  ^alten  bcs  èefe^es  gibt.  Durdj  bas  (E^riftcn- 
tum  altein  roirb  bas  ïjalten  bes  (Befc^es  moglii^.  (Es  ift  îjeibentum  plus 
£cben."  „Das  Œliriftentum  ift  uns  roiUkommen,  rocil  es  uns  Ijilft,  unfcre 
cigcncn  Jbcale  3U  erfuHen."     „3a,  iâ]  îiann's  mit  IDa^rïjcit  fagen:  gute 
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iricîijd^cn  ^abe  là}  nur  in  bn  Œ^riftcn^eit  geîc^cn.  dopferc,  e^rli^c,  rcc^t- 
îc^offcnc  iricnîc^cn  gibt's  ou(^  im  fjcibentum,  abn  su  gutcn  BTcnjc^en 
h'ann  uns,  mie  iâi  glaubc,  nur  5ie  Religion  Jcju  Œ^riîti  ntac^en." 

4.  D i e  n c u c  K u 1 1 u ï  uni)  bas  Œ ïj r i jt e n t u m.  Die  meftlit^e 
Kultufift  auf  ôem  Œ^riftentum  crmat^îcn.  Dos  Œ^riîtentum  ijt  i^re 
Ccbensferaft.  Dicje  neuc  Kultur  feommt  nod}  3apon  o^ne  bas  Œ^riîtentum, 
iDcnn  au^  burc^je^t  mit  manc^erlei  ^riftli^en  j&een.  Dieîe  neue  Kultur 
auf  ôem  Bo5en  ber  ait  en  îittIi(^-reIigioîen  Dolfesfunbamentc  aufbaucn 
3U  DDoUen,  ift  ein  XlnMng.  Die  alten  Religionen  pafeten  ju  6er  alten  Kultur, 
3ur  neuen  ]U^m  fie  in  ouslc^liefeenbem  (Begcnja^.  Die  alten  Religionen 
pttcn  uiellcii^t  bem  Dolk  no(^  lange  eine  geœiîîe  Stii^e  unb  Qilfe  fein 
ïionnen,  roenn  bas  £anb  uon  Œuropa  unb  Hmerifea  unberiitirt  gebliebcn 
mare.  Hun  aber  ïiommt  unferc  Kultur  unb,  roenn  fie  au(^  ^eute  noc^  nic^t 
alIcs  be^errî<^t,  fo  œirb  fie  bod|  ^errfc^en  unb  aûes  umgeîtalten.  Dcr 
prosefe  ge^t  immcr  œeitcr  unb  ijt  unauf^altbar.  (3.  IDitte,  ©Italien  unb 
Œuropa,  S.  68  îf.)  IDenn  aber  biô|e  neue  Kultur  jene  IDeIt  gans  burd^- 
bringt  unb  nic^t  mit  i^r  bas  Œ^riîtentum  bort^in  feommt,  um  lie  in  Japon 
ju  unterbauen,  |o  œerben  jene  Dôlfeer  an  bie|em  KuIturprojcB  sugrunbe 
gel|cn.  (Dï|ne  Religion  i|t  (Bebei^en  ni(^t  môglic^,  bic  alten  Religionen  ge- 
niigen  ni(^t.  Da^er  mu^  bas  ŒI}riîtentum  bortijin  feommen,  gerabe  im 
Ra^men  ber  grofecn  Kulturumroanblung,  in  ber  ber  (D|ten  |tc^t. 

5.  Dicsuj'eit'eîJront.  (Dbige  C&ebanfeien  ^aben  |ic^  je^t  aïs  ric^tig 
in  bcn  Regierungsferei|en  Japans  im  roelentlic^en  burc^ge|e^t.  Hber  nattit- 
lid)  feann  bie  Rcgierung  unmôgli^  ben  alten  Religionen  ab|agen  unb  nut 
bas  Œ^ri|tentum  fôrbern.  Dus  gabe  eine  ^eilIoTe  Dermirrung  unb  œare 
aucf|  fiir  bas  (E^ri|tentum  ni(^t  gut.  (Es  mirb  ]id)  |c^on  ein  aHma^Iid^cr 
iibergong  anbaïjnen,  roenn  bas  (I^ri|tentum  lebenbig  unb  îri|(!^  arbeitet,  in 
ber  Qeimat  unb  bort.  IDas  bas  Œ^ri|tentum  ba  braujjen  erreid|t,  i|t  je^r' 
luejentlic^  abpngig  oon  bin  Der^altniîîcn  in  ber  Œ^riltcn^eit.  fîlle  (Be- 
banfeen,  bie  in  Œuropa  gebat^t  roerbcn,  jinb  in  roenigen  IDoc^en  im  (Djten 
befeannt.  Unb  ujenn  es  religionsfeinblic^e,  materiali|ti|c^e  unb  natura- 
Iiîti|(^e  Strômungen  |inb,  |o  |ihb  ôie|e,  burc^  bie  berounôerte  uje|tli(^e  Kultur 
gsbedit,  fiir  bas  Œ^riftcntum  eine  bô|e  <Begner|c^aît.  UJenn  boc^  „bie  ge- 
Icîjrten  Ceute"  Œuropas  bas  Œ^riftentum  aïs  iibermunben  unb  iiberlebt  ei- 
felaren,  œas  foU  es  bann  fiir  Japan?  Œin  Hberglaube  fiir  ben  anbern» 
bas  lo^nt  ben  lDed||eI  nid}t.  fllle  (Briinbe,  bie  Œuropa  gegen  bas  Œ^riften- 
tum  unb  bie  Kirc^en  feennt,  roerben  fo  auc^  bort  ausgefpielt.  Unfer  Urtcll 
îtel)t  uns  feft.  Hber  e§  i|t  ein  ^eifeer  Kampf,  ber  oon  ben  ini||tonaren  beftc 
geijtige  Rii|tung  forbert.  Dus  i|t  bie  smeite  3Front,  gegen  bie  es  braufeen 
3u  ringen  gilt:  bie  un(^ri|tli(^en  unb  religionsfcinblic^en  Strômungen,  bie 
aus  ber  Qeimat,  ber  Œ^rijten^eit,  feommen.  (©.  tnarbadj,  IDarum  œoUcn 
^ie  CTapaner  unb  Œ^inefen  bas  Œ^riftentum?) 

.4.  Die  (Befc^i^tc  bcs  Cï|riftentums  in  3ûpan. 

I.  Pedoôc:  1549—1637.    Oie  alH  katiioli\âtt  tmpm. 

1.  Die  3cit  èerŒrfoIge:    1549—1587. 
3m  3a^re  1549  feam   ber   3e|uit   3Fran3  BEauier  mit   bcm  3c|ulten 
Baltïja|ar  be  CEorres  unb  3o^annes  Î«rnanbe3  in  Kagofc^ima,  ber  Çaupt- 
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fta5t  Don  Satjuma,  an.  Sottes  ging  noc!^  im  glei(^en  Ja^te  nac^  Œ^ina, 
3EoDiet  ging  1551  nac^  ITla&ao  3utM  un5  ftarb  boit  im  gleic^en  3a^tc. 
BaI5  feamcn  oicle  ^^efultcn,  un5  gtofie  (Çtfolge  bcganncti  iljte  fîtficit  ^u 
lotfnm.  D«t  ŒctDûIt^abet  tloûunaga  bcgiinltigtc  bas  (Eljtiîtcntum.  1570 
gob  es  îcdon  30  000,  1581  fogat  bcteits  150  000(Cî|tiîten  unb  200  (j^rljt- 
Ii(j^  Kiic^en.  Die  Daimios  oon  Bungo,  ©mura,  Hrimo,  flmafeujû, 
Çitabo  unb  ben  (Boto-Jnîein  bcgunîtigten  es  offcn,  1571  ttat  aïs  ctîtet 
jutft  bct  Daimio  Don  CÊoîa  3um  (E^tiftentum  iibet.  Balb  folgten  i^m 
anbete.  1582  iDUtben  non  ben  Jutîten  Don  Bungo,  ©muta  unb  Htima 
Diet  junge  Japaner  ois  (Befanbtîi^oît  on  ben  ipopît  gejonbt;  fie  ïiamen  1585 
an.  J^te  Reije  in  (Eutopo  gli(^  einem  pomp^aften  CEtiumpI|3ug  o^ne- 
glcicj^en.  Det  Ruijm,  bofe  riapon  \ià\  bem  Œ^tiîtcntum  etgebe,  ettegte 
«roeit  unb  btcit  in  bn  gangen  C[I)tiîtenIjcit  fteub,  ftolodiung  unb  uet- 
œunbetung"  (Joljonncs  ITlapct  non  DiUingen,  1587).  1590  ïiamen  bic 
Dlct  iungen  D^oponet  roiebct  in  bet  fjeimot  an.  1587  mat  bie  3at|I  ber 
C^riften  ouf  200  000  gcftiegcn. 

2.  Die  3eit  bet  Detfolgung:    1587  —  1637. 

Jm  Juli  1587  etileft  ITobunogas  nodifolget  ^ibeioîdii  (1582—1598) 
cinen  Befe^I,  bofe  aile  Hefuiten  bos  £onb  su  DetloHen  ^attcn.  fllle,  65  an 
3a^I,  œutben  noc^  bet  Jnjel  Qitobo  gebtoc^t.  Die  Kitc^en  îollten  set- 
[tôtt  toetben.  flbet  bie  meijten  Jcfuiten  blieben,  oon  bm  beîtcunbeten 
Daimios  gej^u^t,  im  Canbe.  Hm  jc^attîten  ttat  gegen  bie  Œ^tijten  ber 
Dom  (E^tiîtentum  abgefattene  junge  Daimio  oon  Bungo  auf.  Det  etfte 
c^tiîtlic^  ïïlottpret,  bet  oite  Sofôot  Jotom  Hlofeoma,  mutbe  oon  i^m 
g«tôtct.    Die  Jejuiten  ujitkten  in  bct  Stille  uwitet. 

.  3m  Ktiege  gegen  Koteo  unb  Œ^ino  1591  beftanb  bas  eine  bet  beiben 
Je  80  000  UTonn  jS^Ienben  Çeetc  îajt  gonj  ous  (E^tiîten.  Jlît  3Fii^tet  ujar 
bet  (^tiîtlic^e  Hbmitol  Konifdii  3uïiinaga,  bet  [ein  ^eet  3U  gto^en  Œt- 
folgen  fiiïjtte.  1593  feamen  jponifrfie  îJtansisfeanet  ins  £anb,  bie  tto^ 
aHct  Detbote  bffentlic^  ptebigtcn  unb  bobutd^  eine  neue  Detfolgung  ^etbei- 
fii^tten.  fîm  5.  Jebtuot  1598  mutben  btei  pottugie^itc^e  Hcfuiten,  fe^s 
jpani|c^e  ÎJi?qn3isfeanet  unb  Îieb3eï|n  iapani|(^e  (E^tiften  in  nagofafei  gc- 
feteu3igt.  Die  Jefuiten  ujutben  etneut  ausgerDic|en,  abet  nut  elf  gingen, 
114  blieben  im  Conbe.  Die  3û^I  bet  Œ^tiften  œuc^s  tto^  bet  Bebtiidiung 
bis  auf  600  000  on.  £eibet  entîtanb  butc^  bie  1608  oom  papft  om^  anbeten 
©tben  aïs  bm  Jejuiten  ausbtii&Iid?  etteilte  Œtlaubnis  3Ut  ÏTlinion  in 
Japon  eine  ^àljlit^e  Rioalitat  sraifc^en  Jefuiten  uifb  Utonsiskonetn,  bic 
etneut  Detîdiatfenb  ouf  bie  £oge  untfete.  1614  ujutbe  oon  bem  Sc^ogun  ^ibe- 
toôa  bas  (t^riftentum  oetboten  unb  fcine  Hustottung  befo^^Ien.  300  ftembe 
unb  japanifc^e  ptieftet  œutben  no^  iriofeoo  gebtoc^t,  einige  bouon  fee^tten 
abet  bolb  3Utii(è.  1617  œutbe  ollen  ftemben  ptiéftetn  bet  îïdb  ongebto^t 
unb  bie  C^tiften  ft^met  bebtiidit.  So  blieb  es  bis  3Ut  le^ten  Kotafttop^c: 
Untet  i^tem  Jii^tet  tlitoba  Sc^ito  ctïjoben  fié  30- bis  40000  cbtiftlidie 
Solboten  3um  Hufftonb.  Sie  œutben  in  Si^imoboto  (Htima)  eingeji^Ioffen, 
befiegt  unb  untet  quoIooUften  tlTattetn  obgefc^Iac^tet.  îToufenbe  œutben 
Dom  Papenbetg,  einet  fteilen  îJelfcninfel  bei  tlogofoki,  ins  ÎTIeet  geftiitst. 
fluc^  unge3al|lte  SFtouen  unb  Kinbet  œutben  getotet.    Je^t  œutben  be- 
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jonbcïc  Beamtc  cingcîc^t,  roclc^c  ôle  Œ^riîtcn  aus3uÎpionieicn  ^attcn  unb 
jic  smangcn,  ein  Bilô  bes  gekreusigtcn  Œ^rijtus  mit  Ju^cn  3U  tretcn.  Uto^- 
bem  auf  bcm  Œ^riîtîein  bic  Ctobcsltrafc  jtanb,  ^obcn  ]ic^  abcr  boc^  ànigc 
îtaujcnb  japanift^cr  Œ^riften  o^nc  jebc  Çilfe  oon  aufien  burc^  bic  Ja^r- 
^unbcrtc  cr^altcn,  unb  1867  niurbcn  in  Urafeami  unb  in  anbeten  ©rten 
M  nogaîafei  Don  bm  ncu  angcîiommcncn  &atî|oIiîc^en  ïïlinionaren  bicfc 
(Bcmcinben  gefunben. 

iXbit  bic  Stonb^aftigïicit  bcr  Œ^riîten  in  jcncn  Dcrfolgungcn  fagt 
Kapitan  Œoctis  von  bu  East  India  Company  auf  (Bruno  eigcncr  Be- 
obai^tungcn  in  Japan  im  Ja^rc  1619:  „Sc^t  ujcnige,  mcnn  roclc^e  Ubct- 
Ijaupt,  çntîagtcn  i^rcm  (Bloufien;  bic  fc^cu^Iic^îtcn  Jormcn,  in  œclc^cn 
bcr  G^ob  crfc^icn,  honntcn  fie  nic^t  cntmutigcn,  no^  ocimoc^tcn  aUc 
Sc^rc&cn  cincr  fcicrlic^cn  (Ejcfeution  jcnc  (Bcijtcsîtarîic  3U  bcîtcgcn,  mit 
ber  îic  i^urc^  i^rc  Ccibcn  3u  gc^n  fc^icncn.  Sic  mac^tcn  îogor  i^tc 
Kinber  3U  XTlartprcrn  mit  îi(^  unb  ttugcn  fie  in  bcn  àrmcn  auf  bcn 
Sc^eitcr^aufcn,  inbcm  fie  oorsogcn,  bicfclbcn  bcn  Jlammcn  3U  iibcrgcbcn, 
îtatt  jic  bcn  Bonscn  3Utii(ii3uIaîîcn,  bamit  jic  im  ^cibnifc^cn  (Blaubcn  ct- 
3ogcn  ujiiïbcn." 

Die  CBriinbc  ôicîcr  Dcrfolgungcn  jinb  octîc^icbcncr  Hrt.  3ucrît  lagcn 
Strcitigfecitcn  3rai|cècn  bcn  (^riftlic^cn  unb  bcn  ni(^tc^ri|tlic^cn  Daimios 
Dor,  fobann  gcœifîc  ITntrigcn  politifc^cr  flrt  oon  jcitcn  bct  jcfuitcn  unb 
cinc  gtofec  Unbulbfamfecit  bcrjclbcn  in  bcn  Don  iïjncn  bc^ctrîd^tcn  kicincn 
Stootcn.  Da3U  voat  ni(^t  o^nc  IDiïfeung  bic  (Eifcrjut^t  bct  ïjoHanbcr  unb 
Œnglanbcr,  bic  uon  Œuropa  bic  Œrbittcrung  gcgcn  bic  Kat^olifecn  mit- 
brac^tcn  unb  bcn  Çafe  bcx  Japancr  ji^ûrtcn,  fcrncï  bas  unootîicj^tigc  Dci- 
^altcn  bcr  Îran3isfeancr  unb  fc^lic^Iic^  bic  aUgcmcinc  Rcafetion  gcgcn 
aUc  3Frcmbcn  aus  îurc^t,  fie  feonntcn  ïjcrrcn  bcs  Canbcs  ujcrbcn. 

2.  petioôe:  Die  toangclif^e  IITiffton  bis  3ut  ?teigab«  5es  Canôes- 

1.  Dct  Hnîiong  bis  3ux  Huf^cbung  bcr  c^riftcnfcinb- 
Ii(ï|cn  (Bcfc^c:  1  859—1  876. 

Untcr  bcn  Bcgicitcrn  Pcrrps  bcfanb  ]idi  bcr  ITliîîionar  (Bobic  oon  bcr 
Baptist  Free  Mission  Society.  Dicfcr  no^m  cincn  im  Sk^ffbruc^  gc- 
rcttctcn  Japancr  Scntaro  npc^  flmcrifea  mit.  Dort  rourbc  cr  Baptift.  Dos 
ijt  bcr  crjtc  coangclifc^  gctauftc  Japancr.  3m  Blai  1859  feomcn  bic 
ïïlijîioîiorc  tiggins  unô  HMIKams  non  &cr  amcrifeaniy{^-biî<^ôîlic^n  Kirc^ 
in  Japan  an,  im  (Dfetobcr  Dr.  fjcpburn  oon  bcn  prcsbijteriancrn,  im  Ilo- 
Dcmbcr  S.  R.  Bromn,  Simmons  unb  Dcrbcck  oon  ècr  nicbcrlfinbàîc^-rtîor- 
micrtcn  Kiri^c  in  flmcrifea.  3u  bicjcr  Kirc^c  gc^ortc  au^  J.  Ç.  Ballag^, 
bcr  1864  aïs  crjtcn  coangclifc^cn  Japancr  in  Japan  f cincn  Sprodjlc^rcr 
^ano  Hiu  tauftc.  Diejcr  lic^  îi<^  abcr  crjt  kur3  oor  [cincm  do^c  taufcn. 
1869  gob  es  fcc^s  gctauftc  Japancr.  3m  ITa^rc  1871  murbc  aïs  crftcr 
Sc^rifttcil  bas  iriatt^aus-ŒoongcIium,  oon  Œobic  ubcrfc^t,  ocrôffcntlic^t. 
Œs  u)or  cinc  3cit  ftillcr  Dorbcrcitung.  Œinigc  UTiffionarc  feonntcn  an 
Staatsfc^uIcnUntcrrit^t  crtcilcn,  foDcrbcA  oon  1 869bis  1 878  on  bcrllni- 
Dcrfitat  in  ÎIofei?o.  (Briffis  untcrri(!^tctc  in  îufeui,  œo  cr  auf  (Einlaiung 
bcs  Daimio  cinc  ujiffcnfc^aftlic^c  S(^ulc  griinbctc.    1870  cntftanb  in  IJoîio- 
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hama  ôic  crftc  ïïlabc^enîc^ulc.  3m  ïïldrs  1872  bilbcte  îi(j^  bic  erîtc  Œïjïiîtcn- 
gemcinbe,  aus  neun  Stubcnten  in  IJoko^ama.  Jn  i^rcr  Sagung  ^eijjt  es; 
„Un[crc  Kixdii  gel|ôrt  ni^t  3u  irgenbeiner  Sektc.  Sie  glaubt  nur  an  5cn 
ITamcn  Œïjriîti,  in  mclc^em  aDe  eins  finb;  fie  glaubt,  ba^  aHè,  melc^e  bic 
Bibel  3U  iïjrem  3iil|rer  ncl|men  unb  ]h  fleièig  îtubicren,  Œ^rifti  Diencr 
unb  unfete  Briiber  jinb."  Die  StcUung  ber  Regierung  3U  ber  neucn  eoan- 
gelifi^en  ITlinion  mat  unjidier.  IHuf  ber  eincn  Seite  na^m  man  bie  ITliîîto- 
nare  gcrn  aïs  £c^rer  unb  lieè  ûud|  iljren  rcligiôfcn  Untcr.rii^t  ju,  auf  ber 
anberen  cerfolgte  mon  bie  IFapaner,  bie  iïjnen  anliingen.  Der  Spradj- 
Icïjrcr  bes  ihijîionars  Œnfor  in  nagafatii,  îJutagaœa,  rourbe  1870  oer- 
^aftet  unb  2K'  CFa^re  in  fâ^ujerem  Kerker  geîjalten.  lUiffionar  Œuliés 
£eï}rer,  3einofuïii,  in  Kobe  œurbe  1871  mit  jeiner  îJrau  gefangen  gefc^t. 
Der  iriann  îtaxb  im  Œefdngnis,  feinc  5rau  rourbc  naà]  17  Illonaten  frci- 
gelaîîen.  iiberatt  in  Stabl  unb  £anb  ftanb  nod|  angcfc^Iagen:  „Die  bofe 
SakU,  Œ^rijten  genannt,  ijt  jtreng  unterfagt.  Derbadjtige  perfonen  joÏÏen 
5en  3UÎtonbigen  Beamten  ange3eigt  unb  Beloïinungcn  bafur  gema^xt 
œerben."  dm  Ja^re  1873  murbcn  biefc  IDarnungen  von  ben  offentlidjen 
flnfj^Iogbrettern  entfernt.  Die  megen  iï|rcs  (Eîjriftfeins  Œingeîperrten  ober 
Derurteilten  murbcn  freigefprodien.  1876  œurben  auc^  bie  éefe^e  jelblt, 
bie  gcgen  bas  Œljriîtentum  geric^tet  roaien,  aufgelioben.  flm  1 .  flpril  1 876 
fflurbe  ber  Sonntag  aïs  offentlii^er  îeiertag  fur  bas  f)eer,  bie  Beamten 
unb  bie  Sdjulen  eingefuï|rt.  Zlm  Jaljre  1873  rourbe  an  Profeîîor  (Bneift 
in  Berlin  oon  ben  UTitgliebern  ber  japanifclien  (Befanbtîdjaît  bie  flnfrage 
gejtellt,  ob  es  3rDe(femdfeig  jei,  bas  (Eïjriîtentum  aïs  Staatsreligion  in  3apan 
ein3uîiiî}ren.  Die  flntmort  lautete,  eine  Religion  lofle  ]ià}  nii^t  ]o  cin- 
fii^ren,  œie  ein  (Befe^  bur(^  Befe^I  ber  Regierung.  Hm  25.  IloDember  1 875 
œurbe  in  Kpoto  Dom  Auieriean  Bojird,  ben  amerikanift^en  Kongre- 
gationaliîten,  bie  Dcfc^ifi^a  gegriinbet  (C&efellîdjaît  3um  gleiijj^n  Siele),  eine 
îjo^ere  Sdiule  mit  einer  ttjeologifc^en  Hbteilung. 

2.  Der  gl an3enb e  Huf f c^ra ung  unb  bie  3eiî  ber 
R  e  a  k  t  i  0  n  :   1  8  7  6  —  1  8  9  9. 

iriit  bem  eifrigen  Streben  na^  Hnjdilufe  an  bie  EDeftlic^e  3ioiUîation 
unb  bem  Derf(^u)inben  bes  altiapanifc^en  IDiberjtanbes  rourbe  auc^  bem 
Œliriftentum  immer  ftarkere  flujmerkîamkeit  3ugeu}anbt,  jumal  es  bie  ^ei^ 
bege^rte  3iDiIi|ation  in  3aI}Irei(^en  Sc^ulcn  unb  le^rbereiten  BTinionaren 
mitbra(^te.  Jn  ben  a(^t3iger  Ja^ren  jtieg  bie  ŒnttDi&Iung  sunai^ft  |o  ^oc^, 
bafe  1884  bie  îtaatlic^en  Dorredite  ber  îdjintoiftijcfien  unb  bubù^iftijc^en 
priejter  auîge^oben  njurbcn  uni)  man  bas  Œliriftentum  aus  Politik  be- 
giinjtigte.  Diefe  Œntmidilung  erreic^te  mit  bem  tfaïjre  1888  i^ren  Çô^e- 
punkt.  Dann  kam  1889  ber  Umî(^u)ung.  tlun  glaubte  man,  klar  er- 
kannt  3U  fiahm,  ba^  mun  bie  (Errungenfc^aften  bes  IDeftens  auc^  o^ne  bas 
Œljriîtentum  ]idi  aneignen  kônne.  3a,  es  kam  bie  religionsfeinbli^c 
europaiî(^e  IDinenî(^aît  fo  in  Œeltung,  bajj  man  aller  Religion  entraten 
3u  kônnen  meinte,  unb  nur  aus  nationalen  (Briinben  pflegte  man  bie  alten 
Religionen  œeiter,  abér  auc^  bas  tat  man  nur  fe^r  nai^Iaffig.  Ungesa^Ite 
îlempel  oerfielen.  Die  Stimmung  blieb,  menu  jie  aud)  etœas  abflaute,  im 
mefentlic^en  bie  gleidje  bis  3um  Œnbe  biefes  Hbfc^nittes.    (Es  gab  ahit  er- 


■-^jaSE^-A4.-,-,.^..J^^r.-A^.--..'i>.-^».i.^aJU^-:^..,>..-....^..,- ,.._  ^  . .  .^■j.j.g.-saa^^vâ 


fi^s^Bs^r 


81 


frculic^e  Husna^mcn:  Der  (Bcncral  Katîura,  ôer  fpatcre  ITliniîterpraîiôcnt, 
Eiar  1894  qIs  Kommanbicrcnôer  (Bcneral  in  lïagoia  bcm  (E^riîtcntum  fe^r 
jreunMii^  gcfinut.  Dcr  Agent  cincr  BibelgcfeUfc^aft  wntbi  non  l^m  jc^r 
cntgegenîtommcnl)  aufgenommcn.  Œr  liefe  cin&n  bcfonôeren  Solôatcn- 
gottcsbicnît  ab^altcn  mit  Bibcloertcilung  on  aile  Solôatcn,  5ic  i^m  untcr- 
[teîlt  roarcn.  Derîtatïit  œurùc  bic  nationaliîtiîc^c  Stïômung  ôurc^  ben 
5ieg  iiber  Œ^ina.  3n  ôicîcm  Kricgc  trat  3um  crftcn  UTale  5as  Œ^xiftcntuin 
in  grôfeerem  ÎTlafec  in  bas  nationale  Cebcn  ein  burc^  ftarïic  Betciligung  an 
6en  £iebcsœcr{ien  sur  Cinôcrung  6er  Kricgsnot  unb  buiài  (EDangctijotion 
miter  5en  SoI6atcn.  125  000  ŒDangelien  œurôcn  an  Solboten  oertcilt. 
Die  Dertrdgc  5es  Jarres  1899  brat^tcn  6ic  ôffnung  bcs  ganjen  Canbcs  fur 
ôic  ïïlijfion,  îo  bafe  5ie  laîtigcn  CJnlanbspane  fortfielen  unb  auci^  5lc  Œr- 
ujcrbung  oon  (Brunbcigentum  erlcic^tert  œurbc  (burc^  Superfigics).  Hbcr 
au]  ber  anberen  Scite  roar  es  ein  fï^œerer  Sc^Iog  fiir  bie  îhinion,  ba^  aDcr 
Hcligionsuntcrric^t  in  attcn  Sc^ulen  2fopans  Dcrbotcn  murbc.  Daburc^ 
œurbe  ber  ùirefete  religiôfc  IDcrt  ûfter  ScS^uI^en  n)eîcntlic^  oermind«rt,  un6 
î)ie  oorl^anbencn  mufeten  i^rcn  Betrieb  anbers  einîteHen.  (Es  œurbc  bie 
religiofê  BeeinfluHung  in  frciniittige  Religionsjtunben,  Sonntagsfci^ulen, 
Bibelkransc^en  uni)  bcrglei^en  ocrlcgt. 

3m  Ha^re  1882  gab  es  in  Japon  1 8  înintonsgeleUîc^aîten, 
15  amcrikanif^e  unb  5  englifi^e,  145  frembe  ïïliîîionsarbeitcr  (o^nc  bie 
ïïliîjionarsfrouen),  37  Stationen,  93  (Bemeinben  mit  4367  era)a(^îencn 
îîlitgliebcrn,  63  Sd^ulen  mit  2450  Sc^iitem,  barunter  7  t^eologifc^e  Sd^ulcn 
mit  71  Stubenten. 

Jm  Ofatire  1883  betrug  ber  Suœac^s  an  (Eïiriîtcn  1224,  1888:  5527, 
1889:  5431,  1893:  1864,  1894:  1842,  1895:  —  530,  1896:  —  350, 
1897:  2218,  1898:  403,  1899:  827. 

Hm  3.  Uebruar  1 888  ujurbe  bie  Uberfe^ung  ber  iapanifc^en  Bibel  doU- 
enbct.  Dos  Ileue  deîtoment  œurbe  bereits  1880  Doltîtanbig  ^crausgegeben. 

UmJa^rel889  arbeiteten  in  Jopan:  28  (Befettlc^aften  mit  363 
frembcn  flrbeitern;  es  gab  85  Stationen,  274  (Bemeinben,  28  977  Œ^riftcn. 
3ii  14  tïieologijc^en  Sd|ulen  jtubierten  287  junge  Uapaner.  Die  3a^I  ber 
Sd)iiler  in  ben  anbercn  ininions|c^uIen  betrug  10  000*). 

Jmlïa^re18  99  ^atU  bie  eoangeliîc^e  iniîîion  folgenben  Beftanb: 
498  frembe,  1166  japanifàîe  flrbciter,  423  (Bemeinben  mit  41808  ïïlit- 
gliebern,  164  Sdjulen  mit  12  342  Sc^iilern,  22  tî|coIogiîc^e  Sc^ulen  mit 
113  Stubenten  (1898:  194),  4  Kranfeen^aufer  unb  8  Poliklinikcn  mit 
4991  patienten.  Dasu  feamen  908  Sonntagsfdiulen  (1898:  943)  mit  35  611 
(1898:  39  998)  Befuc^em.    :■[:::./::■:/  :r■■^■^::::/\\^^^ 

a n I| a n g.  Die  fe a t ^ o II f (^ e  ÎTliîîton  ï|atte  1 829,  noài  sur  3eit 
Ç)cr  abgeîdjloîîenïieit,  bie  le^ten  blutigen  HTartijrien:  3n  Hagafaki  œurben 
îieben  Japaner  œegen  iï|res  (E^riftleins  gefereusigt.  Hber  bie  Derfolgungen 
Ijôrtcn  mit  bem  (Eintreten  ber  neuen  3eit  boc^  niait  gleic^  auf.  fils  man 
in  Urakami  bei  ïlagafaki  bie  3000  Œïiriften  im  Jal|re  1868  mtb^éiti,  œurbe 
eins  Unterfuc^ung  gegen  fie  eingeleitet.    Bis  1872  œurben  oiele  (E^riîtcn, 

*)  Die  3af}I  ber  bubbbtftiîdJen  Prieftct  betrug  74000,  bie  ber  S^into- 
priejter  17000. 

2)itte,  flus  ùem  inijfionste6en.  7 


>i^c±^'iMi£^k:^z^!^JLX'sti.-  _   _ .  *  _    .     _     tiferS-â 


—    82    — 

5ie  au(^  je^t  giojsen  Bekenneimut  betoiefen,  3u  (Befângnis  obet  ^attet 
3n»angsaï&éit  in  Bergrocr&cn  ocrurteilt.  Diele  cilagen  5cn  Strafcn,  e^e 
1873  ôcn  Ûberlebenôcn  5ie  Befrciungsîtunbe  jc^Iug.  Unter  bm  Dctuttcilten 
œaren  au(^  oiclc  Jtauen  unb  Kinder.  Don  1873  an  aber  ^attcn  bic  featI]o- 
lifc^en  (E^iiîten  Ru^c,  unb  bie  featljoUjc^ç  ïïlinion  begann  cifrig  su  œeiben. 
Jm  3a^ïc  1899  œai  i^r  Bcftanb  folgcnbcï:  171  frcmbe  ITlinionaie,  141 
ftcmbc  Ilonnen,  315  iapani|(^e  priefter  unb  Çelfcr,  41  Honncn,  83 
Stationtn,  250  (Bcmcinben,  83  Si^ulen,  penîionale  unb  IDai|cn^auÎ€ï  mit 
5353  S(^ulcrn,  53  924  Œ^tiîten. 

D4c  ï  u  n  i  î  «^  -  0  ï  t  ^  0  i»  0  I  c  HXinion  ^at  1 872  in  3a\ian  ju 
aibcitcn  ongcfangcn.  1899  saljltc  ]U  untet  £eitung  bes  îeïjt  tiic^tigcn 
BifcS^ofs  tlicolai  bici  UTiliionare,  183  japanij^e  prieîter  unb  Qelfer,  170 
Œcmcinben,  4  S(^ulen  unb  Penîionatc  mit  178  Sc^iilcrn,  25  231  (I^riîtcn. 
3ï|i  Çouptmittclpunlit  i^t  ÎIoïipo.  fluf  bcm  ^odiftcn  punfete  C[ofei?os  iDurôe 
1890  cine  îctir  prunfeDoIîc  ruîjiîc^e  Kat^ebrolc  errii^tet. 

3.  pettoôe:  Die  3ett  Oes  ftehn  tOitbens  bis  3Uin  IDeUbtteg:   1900—1914. 

l.  ID  e  i  t  e  r  «  R  c  a  li  t  i  o  n  b  i  s  3  u  r  e  ï  ft  e  n  Religions- 
èonfercnj:     1 900— 1 91 2. 

Jn  biejer  gan3cn  3eit  blieb  bic  Steïïung  bes  Œ^riîtentums  im  Dolfes- 
gan3cn  bis  1912  im  mejcntlic^cn  blc  glei(^e:  Der  Staat  I|iclt  fic^  bcn 
onb«tn  Rcligioncn  gggcnubet  sutucli  unù  bcgunîtigte  immer  ftarfecr  bcn 
S(!^intoismus,  tto^bcm  er  offisieH  tcligionslos  3U  fcin  bè^liuptetg.  Untct 
bct  îirma  bcr  Pflegc  nationaler  flltsrtiimer  rouiben  bie  Sd^into-ÎEcmpel 
cr^altcn  unb  untctîtii^t.  Die  pricftci  in  J3C  am  Sonncntempcl  jinb 
Stoatsbeamtc.  Ssit  1905  Dgr|u(î|te  man  immet  cntjc^iebéner  bie  Kaifex- 
uere^rung  auc^  Don  bcn  (E^ïiîten  3U  forbcrn,  ja  (^riftlic^g  S(^ulcn  3um 
Bô|u(^  Don  Sc^into-Si^rcinen  3U  3tDingcn.  Jm  Dolfeslebcn  ôrangcn  bie 
(^riîtli^cn  ZTbccn  in  immet  ujcitete  Kteije,  unb  au(^  bci  Staat  îionnte  îi£^ 
i^ncn  niait  cntjieïjen.  Die  îrouenîveujcgung  Mm  ^o<^,  1900  tourbe  in 
Zckifo  edue  îîiDOU'enï|0(^î^uIe  crôffnet,  es  toarb  ein  (Bcfe^  erlûHen,  butc^ 
bas  ben  proîtituieitcn  bie  DTôglic^feeit  gegeben  tDurbe,  aus  bcn  ôffentlic^cn 
Çaujern  frei  3U  merben.  3n  ôcr  éffentlic^feeit  nalimen  ongefe^cne  (E^riften 
roic^tige  poftcn  ein.  So  œar  ber  Projibent  bet  Dojc^iî(ï|a  in  Kpoto, 
Kataofeo  Kcnfeitîc^,  sœeimal  Rei^stagsprafibent,  ber  Œîirijt  Saburo  S^i- 
maba  ujûr  îunfmal  Diseprafibent.  Die  3a^I  ber  Œ^riften  iduc^s  langîam, 
aber  îtetig,  bk  ber  ŒnangcHîc^en  fc^neHer  ois  bie  ber  Kati^olifeen  unb 
(Drt^oboien. 

Jm  3fa^re  1902  bejdjlo^  bie  japanijc^e  iniîîionsgeîcïI|(^aft  ber  „Kird?e 
Œ^riîti  Don  Uapan"  (3U  ber  bie  Presbtjterianer-HTiîîionen  il|re  (E^riîten 
oereinigt  ^atten),  bie  bis  ba^in  nur  in  Jopan  jelbjt  mijîtoniert  ^otte, 
ITlinionare  nac^  Œ^ina  unb  îormoîa  3U  îenben.  Jm  Ja^re  1903  feierte 
bie  ininionsgejellîc^aft  ber  Kumiai-Kirj^en  (Kongregationoliften)  ibi 
fiinfunb3man3igja^riges  Bejte^en.  Dabei  tourbe  eine  ITliîîion  nac^  Korea 
beîc^Ionen.  Unjcr  paftor  Hoèi  le^nte  tm  Ruf  ôosu  ob;  mon  joîibte  ben 
Pojtor  Oliiogotoo  ois  erjtcn  iopaniî(^en  BTiJîionor  bortI)in. 

3m  September  1905  îiom  es  infolge  ber  Unsufriebenîieit  toeiter  Dolfes- 
îiiGife  mit  bem  Jrieben  oon  Portsmoutl)  in  Œoîipo  3U  Unru^en,  bei  benen 
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3  (îiriîtlidîc  Kirdjen,  2  ïHinionarspuîcr  un5  1  iopani|(^es  Paîtoiwi^aus 
ocrèrannt  un6  9  anberc  Kiri^cn  nebît  einigcn  anôcrn  lïïiîîions^aulern 
jc^njcr  bejdîaoig:  muiôcn.  Vflan  griff  gerabc  î)ic  Kir^en  an,  œeil  man 
glaubtc,  ber  Regicrung  baburi^  StJ^njUïigfeeitcn  mit  ficmbcn  DlSc^tcn  bc- 
teiten  unb  fie  fo  îtiirsen  3U  tionnen. 

Jm  glgi(^en  jfl^re  iDUtben  fiir  i)cn  reïiglonslaîcn  ïïloïaluntwric^t 
ncue  £c^rt)ii(^er  cingefiiîirt,  bie  auc^  nac^  iaponi|(ï|em  Urteil  oiric  ditiji- 
lic^e  Jbealc  auîgcnommen  ^atten.  Ureîlic^  ftanbcn  noc^  bebcnfelic^c  S'à^i 
ôarin,  3.  B.:  „au(^  loenn  man  ein  e^rlic^es  Dcrjprcdjcn  gegeben  ^at,  Jo 
ijt  bcr  Bru(^  besfgibcn  unoermciblii^,  tocnn  uncrmartete  ânôcrungcn  ein- 
treten."  Das  ift  gerabc  ber  Dorrourf,  ben  aUc  Œuropaer  ben  japaniîd^cn 
Kouflcutcn  ma(j^cn,  bafe  fie  na(^  bicfcm  IDorte  ^anbcln. 

3m  Ja^re  1907  fanb  in  Japon  bet  erjte  IDeltfeongrcfe  ftatt,  es  iDor 
bex  IDcItïiongreê  bcs  (^liîtlic^en  Stubentenbunbcs.  Oer  anfangs  untcr 
Jo^n  BTott  pomp^aft  auspoîaunte  grofee  Œrfolg,  ba^  oiele  ÎTaufcnbc  jt^ 
babci  bcm  Œ^rijtcntum  jugeioanbt  ^attcn,  crioics  ]iâi  balb  aïs  cinc  Scifcn- 
blafe.  Jm  Ja^re  1909  fanb  bas  SOja^rigg  Uubilaum  ber  coangclifdicn 
iriifflon  in  Japan  ftatt. 

Œnbe  1911  Ijatte  bas  eoangelifi^e  Œ^tiftcntum  folgcnben  Beftanb: 
(Es  gab  948  frembc  QTiffionarc  (ncbft  Jraucn),  661  orbiniertc  japanif^c 
Paftorcn,  391  îTîieoIogic-Stubigienbg,  995  anbere  japanifc^e  Çelfcï  unb 
fjelfcrinncn  ((toangeliften,  Bibcifrauen).  Oie  3û^I  ber  (E^riften  bctrug 
83  638.  Œs  gab  25  ocrfi^iebene  japanifi^e  Kiï(i^engemeinft^aîtcn.  Die 
grotte  ift  bie  presbpterianet-Kirc^e  mit  21  407  Œtiriften.  Oann  kommt 
bie  Kumiai-Kiri^e  mit  18  603,  bann  bie  ITlet^ûbiftenkirc^e  mit  13  237 
Seelen.  ^ 

K  a  t  ^  0 1  i  f  (^  c  Œ^iiften  gab  es  66  689,  atiec^ifc^-ort^obofe 
32  246. 

2.  Don  bet  RieIigionsfeonîcren3  bis  3Ut  (Begenmart: 

./-^  ;,..-:.;.,,;/;:,,,;.:::,.. :^^^^^^^^^     1912—1917. 

lîm  3a^re  1911  mad^te  ber  Diseminifter  bes  Jnnern,  Œoïionami, 
cine  Stubienreife  but(^  Œuropa  unb  flmerika  unb  fdjtieb  barûber  ein  Buc^ 
„KIeine  Beobac^tungcn  in  (Europa  unb  flmerifea".  Œr  f^tt^  ùie  ^o^e  Be- 
beutung  bes  Œ^riftentums  fiir  ben  IDeften  erîiannt.  In  3apan  aber  uiar 
ber  Kampf  ôes  HIten  unb  Ileucn  immer  tiefgreifenber  geœorben,  unb  bie 
fittlic^en  3uftanbe  œurben  immer  f(^Ie(^ter  {3.  IDitte,  ©ftafien  unb 
Œuropa,  S.  68  ff.).  Der  religionslofe  ïïlorolunterric^t  blieb  œitfeungs- 
los.  DTan  fa^  ein,  man  braudE|t«  bie  Religioncn.  Da  berief  bas  OTinifterium 
bes  Hnnern  fiir  ben  28.  îîebruar  1912  eine  Konferen3  non  83  Dcrtretern 
ber  3  Religionen  Japans.  3n  ôiefer  Konferens  œurbe  befc^Ioffen,  ôafe  mon 
3ur  Qebung  ber  Dolïismoral  jeber  feincn  Œlauben  pflegen  œoïïe  unb  3ur 
3ufommenarbeit  mit  ber  Regierung  3U  bicfem  3mecfe  bcreit  fei.  Das  Be- 
beutfamc  an  ber  Konferen3  liegt  barin,  baB  ^ier  3um  erften  QTale  bas 
Œ^riftentum  aïs  Canbesreligion  anerfeannt  roorben  ift.  Hm  8.  Juli  1913 
îoDte  eine  3tDeite  Konferen3  ftattfinben,  biefelbe  ift  aber  am  IDiderftanbe 
bes  Bubb^ismus  gefc^eitert.  Œrft  im  îlooember  ïiam  fie  suftanbe,  boc^  oer- 
Iianbelte  bie  Regierung  auf  IDunfc^  ber  Bubbïjiften  mit  ben  Religionen  ge- 
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trennt,  am  l .  IloDcmbcr  mit  1 1  Dertretcrn  &cs  Sc^intoismus,  am  3.  ÏIo- 
oember  mit  49  Dertretcrn  bes  BuWIjismus  unb  am  4.  tlooember  mit  13 
japanifc^Bn  Œïiriîtcn.  Die  Ccitung  Ijatte  5er  Unterric^tsmiixilter  ©feoubo. 
Die  ReligioTien  ]mb'  feit  1912  biiejern  ITliraîtcrium  untcïîteUt.  (Es  njur5en 
nur  Ceitpunfete  fiiï  Me  littlidje  Hrbeit  ber  Religionen  gegcbcn.  flm  5.  tlo- 
oembcr  fanb  einc  gcmeinfame  ÎTagung  oon  400  Dertrctcrn  aller  Religionen 
îtatt,  in  ber  frieblii^es  îlebeneinanberarbeiten  betont  œurbe.  Diefc  Be- 
ratung  mai  niâ)t  amtlic^.  Hber  aûc^  ^ièr  inor  bos  ininiftcrium  oextreten. 
Den  Dorji^  Ijatte  ber  éberbiirgermeijter  oon  CEokpo.  ÎTofeonami,  je^t 
(Ei|cnba^nmini|ter,  ^ielt  bie  Çauptrebe.  Œs  bilbete  fidi  ein  Husî(^ufe: 
..(Broker  Derein  japanift^er  Religionen",  jur  Beratung  gemeinjamer  Re- 
ligions-flngclegcnîieiten.  Bisser  ïjat  er  œirfelic^e  ÎEaten  nic^t  geleiftet. 
3m  iibrigen  blieb  bie  Cage  siemlic^  bie  glcidje.  Der  tlationalismus  mirb 
ujeiter  einjeitig  gepflegt.  ZTm  Kriege  Ijat  ber  jtarïi  angeroai^îene  IDot)I- 
îtanù  ben  religiôfen  Sinn  ni(^t  gefôrbert.  Hber  bas  d^riftentum  liommt 
bodj  Doran. 

Jm  3attï2  1916  3eigt  îidj  folgenbes  Bilb:  1014  euangelifi^e  ITliîîionare 
(mit  îJrauen),  iapanifc^e  orbinierte  paftoren  805,  aujjerbem  1485  anbcre 
ijelfer.  Œs  gibt  1088  orgoniîierte  éemeinben  mit  107  071  Œ^riftcn,  303 
Sc^ulcn  unb  Kinbergarten  mit  26  459  Sc^iilern,  barunter  688  Œ^eologie- 
Stuôenten.  Die  presb^terianerfeirc^e  jdïjlt  28  300,  bie  Kumiai-Kirdic 
20  486,  bie  bifct^ôflicfie  17  802,  bie  metljobiîtifiïie  16  170  Œliriften.  Don  ben 
BibelgeleUfc^aften  œurben  1916  12  067  Bibein,  96  158  Ileue  ÎTeftamente 
unb  413  893  Bibelteile  oerfeauft.  Die  djriîtlidie  Citeratur-ŒeîcHîc^aft  lîot 
in.  biejem  Jaî|re  31  661  000  Seiten  oerôffentli^t.  KatlioUji^e 
Œ^riîten  gibt  es  70  166,  griec^ijcti-ort^oboîe  35  468.  Jm  Jaiin  1916 
iouxi)en  Œrœac^jene  getauft:  euangelifc^:  11546,  èat^dijc^:  603, 
ort^oboi:  528.  Kinùertaufen  fanben  jtatt:  eoangeIiî(^:  2204, 
katijolifi^:   2187,  ortljoboi:  453. 

3n  Korea  (Œ^ofen)  roaren  1916  unter  ben  300  000  Ifapanern  2131 
Œïjriîten.  Die  Japaner  ^aben  fiir  ]iâi  unb  fiir  itjre  BTiHion  unter  ben 
Korcanern  25  japanifc^e  unb  7  frembe  prebiger,  14  Kirc^gebaube  unb  23 
®cmeinben.  Die  Hlinton  an  ben  Koreanern  lag  feit  je  oor  aUem  in  ben 
Çdnbcn  ber  flmerifeaner.  Do(^  gab  es  jeit  1910  auài  cine  ITlilfion  ber 
ôeutfc^en  Benebiktiner  in  Séoul.  Die  amerikanijc^e  IITinion  ^atte  1916 
395  frembe  unb  1103  koreonifc^e  ITlinionsorbeitcr,  196  389  Œ^rijten,  iit 
ben  Sc^ulen  27  273  Schiller.  HIs  bie  Japaner  1910  Korea  eincerleibten, 
glaubten  fie,  bie  Œ^rijten  einer  Derî(^iBôrung  gegen  bm  (Bounerneur  on- 
klagen  3u  konnen.  Die  106  Derurteilten  ujurben  îpoter  begnabigt.  (Es 
beîteljt  eine  geœine  Spannung  jujifiien  ber  Regierung  unb  ber  amerikani- 
fdjen  milîton. 

Die  b  e  u  t  î  d}  e  n  3  e  î  u  i  t  e  n  ^en  1913  in  îlokço  mit  reii^en  ïïlit- 
teln  eine  îtaatli(^  anerkannte  Çod|î(^uIe  erri(^tet. 

Der  Krieg  liai  bas  IDac^stum  bes  (Hiriftentums  in  Japan  keincsojegs 
aufge^alten.  Unfere  beutjc^e  Dliffion  fogar  ^at  gute  (Erfolge  ersieit  (fiebe 
untcn).  (Erjt  rei^t  gilt  bas  uon  ber  meit  iiberœiegenben  englifc^cn  unb 
amerikaniî(^en  Qliîîion.  Ilod?  nie  œar  bie  3a^I  ber  îlaufen  ]o  ^o(^  mie  im 
Ja^rc  1916.     IDenn  tro^bem  bie  ôaljl  ber  (Betauften  immer  noc^  niit 
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gcring  i%  ]o  liegt  bas  batan,  bafe  nod|  ^cute  6cr  iibertritt  3um  Œ^riîtcn- 
tum  cin  Sc^rilt  non  Ic^tocrcn  îolgcn  in  lojialex  îjinîic^t  ift.  UTan  glaubt 
njo^I  mit  Rcc^t,  bafe  bas  Œ^riftcntum  in  Japon  minbcîtcns  6  HliUionen 
trcuc,  ungetauftc  Hnpngcr  l\at,  bk  aïs  ernîte  Œ^riîtcn  Icbcn,  abcr  cbcn 
bcn  Ic^tcn  Sàixiit  nic^t  magen.  So  ijt  in  ber  îtat  bic  Bebcutung  bes 
C^riîtcntums  in  Japan  meit  grbfeer  aïs  in  obigcn  3a^Icn  3um  flusbrudi 
îiommt:  es  ijt  t(^on  ^eute  cine  bebeutîame  ITIac^t  im  Cebcn  bes  Dolhes. 
flbeï  banebcn  jtel^en  bie  alten  Religionen,  ungebtoc^en,  ja  mu  belebt 
bntâ}  bas  Œ^riîtentum,  mie  bas  oben  ge|(^ilbert  i%  Da^er  îte^t  bie  Ie|tc 
gro^e  Œntfrfieibung  noc^  aus.  (Es  bebarf  noc^  oieler,  cinîter  flrbeit,  bis 
i^re  3eit  bes  Sièges  ba  i]t.  (Ç.  Qaas,  (&eîd^i(j^te  bes  (Ê^riîtentums  in 
Jopon,  1902;  f).  Ritter,  Dreifeig  Ja^re  protejtantiîc^er  Blinton  in  Japau, 
1890;  (5.  ÎDarnc*,  flbrife  ber  (Befc^id^te  bei  protcftantijc^cn  ïïlinton,  1910; 
The  Christian  Movement  in  Japan  (3a^ï&uc^  ^et  OTifltonen)  ;  Unfere 
Ja^ïcsberic^te;  SfeoDgalaî^b  peterfen,  fius  Japan,  mk  es  ^ute  ift,  1912; 
ID.  Qii(feel,  Kampfe  unb  Siège  bes  Œ^riftentums  in  Japan,  1913;  fl.  IDenbl, 
ïlojomi  no  ^oj^i.  Sterne  ber  Qoffnung,  1 904. 

JmJa^rel917  ^atte  bic  iniîîion  in  Japan  folgenben  Bejtanb: 
Jn  Japan  arbeiten  43  eoangelili^e  ïïliîîionsgeîettîi^aîtcn  unb  mit  i^nen 
ocrbunbene  c^riftlic^e  icpanifc^e  Kirc^en.  (Es  gibt:  1037  frembe  Ulinionarc, 
Don  bcnen  312  orbiniert  finb,  unb  2863  japaniyc^e  Hrbeiter  (830  orbinierte), 
94  711  Kommunikantcn,  (E^riften  im  ganjen  121347.  1917  fanbcn 
10  205  (Erma^îcnentaufen  unb  1023  Kinbertaufcn  ftatt.  Jn  2347  Sonn- 
tagsîc^uïen  murben  148  767  Kinber  unterri(^tef.  t)ic  tniîîion  befl^t  756 
Kirc^gebaube  unb  KapeUen.  (Es  gibt:  184  Kinbergarten  mit  Z810  Kinbern, 
in  jamtlic^en  163  UTinionsfc^uIen  erliieltcn  37  132  Schiller  Unterric^t. 
(Eingejc^Ionen  finb  barin  27  tlieologi^c^e  Sc^ulen  mit  545  Sc^iilern,  13 
Knaben-BTittelîdîuIen  mit  6656  Scffiilern  unb  41  IITabc^enîiïfuIen  mit  6673 
Sc^iiletinnen,  joœic  10  Qoc^jc^ulen  mit  1433  S(^iilem.  (Es  gibt  17  c^rift- 
lidjc  Dereine  junger  HTanner  unb  junger  IHab(^cn,  fiir  bie  cine  ITlitglicbet- 
30^1  nic^t  angegeben  roirb.  (Es  gibt  îecl^s  frembe  unb  37  japanifc^c 
UTiîîtcmsarste  mit  102  Çcifern  unb  Sc^iBeftetn,  9  Kranfecnpufcr  mit  350 
Betten  mit  3058  Jnnenpaticnten  unb  6  polifelinikcn  mit  14  725  pa- 
ticnten.  Œs  gibt  3  IDaiîenIjauîcr  mit  407  Kinbern  unb  8  anbere  mo^Itatige 
fln|toIten  (Blinbenfc^ulc,   éeîangeni^eime,   Hrbciterer^oluitgsi^auîer  u|uj.). 

Unfere  UTiffion  l^at  na(^  bem  Ja^rbuc^  im  Ja^re  1917  37  (Er- 
iDoc^îcnentaufen  ooUsogen,  25  Japaner  jtanben  aufeerbem  im  Œaufunter- 
rii^t.  Oie  3a^l  unferer  (E^riften  betrug  599;  in  12  Sonntagsfc^ulen  rour- 
ben  476  Kinber  unterri(^tet.  Unfer  Kinbergarten  in  ÎEoïii?o  îjatte  30 
Kiîiber.  Unfer  Stubcnten^eim  œar  mit  30  Stubenten  doII  befe^t,  unb 
unfiere  beièen  beut|<^en  abenèî<^ulen  in  (tofei^o  unb  Kpoto  ^tten  200 
Sdjiiler. 

Oie  kat^olijc^e  Bliflion  arbeitet  mit  352  fremben  Kraften 
(134  orbiniert)  unb  173  Japanern  (36  orbiniert).  Sie  ^at  75  983  (E^iriften, 
im  Jaljre  1917  ooUsog  jic  784  (Eru)a(^îcnen-  unb  2539  Kinbertaufen.  Sie 
befilt  275  organifierte  (Bemeinben.  Sie  ^atte  6959  Schiller  unb  St^iilerinnen 
in  50  S^ulen,  barunter  8  tïieologifctie  Sc^ulen  mit  122  Sc^iilern,  6  BTittel- 
îtï|ulen  mit  1217,  unb  16  Blabc^enfc^ulen  mit  2978  Sc^iilerinncn.    Jn 
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11  Kin5crgartcn  îammcltc  jic  691  Kinber.  Sie  befigt  5  Kranfeen^auîer 
mit  1625  im  Ja^re  1917  be^anbcltcn  Jnnenpaticntcn,  11  Polifelinifeen  mit 
88  886  patienten,  23  tDaiîcnîîauîgr  mit  1198  Jnîoîîen  mb  2  ausîa|igcn- 
^cirne  mit  107  Beroo^nern. 

Oie  runiîc^-oïtïioboîc  ïïliîjion  arbcitct  untcr  Ceitung 
eincs  Ruflcn  mit  267  3apaneïn;  jic  ^at  36  265  Œ^riîtcn  unb  DoUsog  1917 
961  Qiaufcn  an  Œrmac^lcncîi  unb  Kinbcrn.  3n  iïitcn  Sonntagsîi^ulcii 
fammclte  fie  1971  Kinber;  fie  beji^t  einc  inadd|en|(j^ule  mit  27  Sc^ulerinnen 
unô  2  t^cologifc^e  Sc^iulcn  mit  139  Stubicrenben. 

(Es  gaï)  aljo  im  <&an5gn  <Eîiibe  1917  in  Japon  233  595  gctauftc  (E^riîten. 

S  t  a  t  i  ft  i  ïi  î  ti  r  5  0  ï  m  0  î  a.  Oie  BXifîionsaïMtet  jinù  38  frcmbe 
HXinionoie  (10  orbiniext)  unb  148  iapanijc^e  unb  formoîamiji^e  Qelfcr 
(19  orbdniert).  Œs  gai  6860  Kommuiri&aitten  uni»  6385  getaufte  tli(^t- 
feommuniîianten,  insgefamt  alîo  13  245  getaufte  (L^riîten.  1917  ujurben 
451  Œrœot^îeue  unb  521  Kinbcr  getauft.  (Es  gab  126  Sonntagsfc^ufen  mit 
5507  Kin^ein;  m  10  Sc^ulen  rourben  852  Kini^ei  unterri(3^tet.  3  ftembe 
vmb  4  jopaniîc^e  âï3tc  oerîorgten  mit  29  ^Ifem  unô  Qelferinnen  juiei 
Kronkenîfauîer  mit  230  Betten.  (Es  œurben  3482  Jnnenpotienten  be- 
^anbelt,  in  2  PoKfelinifeen  8502  aufeenpatienten.  :rn  2  IDoifenpuîein 
Icbten  374  Kinder. 

S  t  a  t  i  ît  i  fe  f  ii  r  K  o  r  e  a  (Œ  ^  o  |  e  n).  Jn  Koreo  jte^n  478  frembe 
unb  1400  âorcanijc^e  irunioi^sarï^eiter  im  Oienft.  Oie  3273  Kir(^emeinben 
^tten  2773  Kird^gebaube  unb  Kapetten.  l>ie  3a^I  bat  Kommunifeanten 
bettug  92  230,  bi«  a\kt  Œîiriîten  219  220.  Jm  Jaî|re  1917  fanôen  7824 
(Etœac^îenentauîen  jtatt.  3n  702  Sc^ulen  ujutbcn  28  226  S^iilei  untei- 
ric^tet.  30  frembe  ITliîîionsarste  oerforgten  22  Kranken^Sufct  mit  477 
Betten;  8589  Jnnenpatienten  rourben  arstlic^  oerforgt  mb  in  24  poli- 
felinjèen  115  109  Hufeenpati«nten. 

Oie  japanifc^e  Kuiniai-Kirc^e  treibt  in  Korea  ïïlinion 
buzài  58  paftoren  unb  Qelfer,  bie  an  145  pio^en  orbeiten.  Oie  3àiil  i^rer 
(E^rijten  betrfigt  1 1  748. 

Oie  fe  il  t  ^  0  H  î  d|  e  million  :^t  2  Bil^ofe,  45  frembe  uni»  1 8 
koreani|(^e  Priefter.  Sie  so^It  87  296  (E^riften,  bie  |i(^  in  233  Kir(^n  und 
1047  KapeUen  |ammeln.  Sie  taufte  1917:  3659  Kinber,  2173  (Erœac^lene, 
40  Don  ani^eren  Kirc^en  ilbergetr^tene.  In  articule  mortis  taufte  |le 
2690  Kinber  unb  655  (ErmacS^fene.  Jn  96  S(^ulen  leljrte  fie  2725  Kinber; 
in  2  IDai|enpu|ern  œurben  245  Kinber  oerlorgt.  3n  2  PoIifeUniken 
rourùen  2901  Patienten  be^anbclt. 

3m  gansen  gab  es  in  Korea  Œmb^  1917,  ein|(^liefeli(^  630  ©rt^obofen. 
318  794  Œ^riften.    Hm  gansen  iapani|c^en  Rei^  gab  es  565  634  (È^riîten. 

5.  Unjer  îîîiffionstDerfe  in  3ûpûn. 

1.  Die  geff^c^tc^e  <Entt0tc6Iuns. 

1.  Oer  3u|trom  bes  flnfangs  :    1885—1889. 

Don  Hnfong  an  ^atte  un|er  ÏDerk  in  Japan  bas  bopp«Ite  (Beflc^t,  bas 
BDir  bereits  im  Beginn  un|erer  Œ^ina-Hrbeit  trafen:  îiirforge  fiir  bie 
eDangeïi|(^en  Oeut|(^en  unb  Sc^mciser  unb  ini||ion  an  ben  Japanern.    3n 


^it^^^ 


'F-^r?^  .    jiJ^ÎÎ^'ll.' «■'■■ 


—    87    —  - 

3aîKin  oi^er  finiô  iii<^,  ©ie  in  Œ^ina,  biefc  (Bcmdn^cn  im  Caufe  i)w  3clt 
|eI6|tan6ig  getD0t5en,  fon5ein  biefe  àrbeit  liegt  uns  noc^  ^eute  6b,  unb 
3iDat  in  ganj  ZFapan.  àls  unfcr  crîter  UTinionat  Pîaïtcr  IDilîticè  Splnncr 
aus  Dpn^ar5  (3uïi(^)  am  8.  Septcmber  1885  in  doèpo  ankcm,  5a  œar 
fûin  Œiï|tcs,  îic^  um  Me  ^^utît^m  und  ^njei3mî<3^n  (EraiigcUîc^n  3U  ï>c- 
ïiUmmern.  Hm  10.  (Dfetobcr  1885  œurbe  bcteits  bie  euangelifc^g  (Bemeinùc 
Œoftço  mit  66  Scricn  gcgtiinbet.  Oie  CBottcsMcnîte  fanbcn  in  bn  „Union- 
(Riurc^",  5er  gemcinjamen  Kirc^e  aHet  Œnongelifi^en,  ftatt.  9  beutfc^cn 
Kinîigrn  ertcilte  Spinncr  Religionsuntcrric^t.  flm  10.  Januar  1886 
griinb«te  Spinncr  Me  eoangeliîc^e  (Bemeinbe  in  Joko^anta  mit  96  Seclen, 
bie  ©ottesbienîte  fanben  in  ber  Coge  ftatt. 

Unt)Cï3iigIi(^  ging  Spinner  abct  ouc^  an  bie  eigcntlic^e  ïïliîîions- 
arbeit.  Dicle  oorne^me  Kteiîe  œutben  i^m  balb  suganglic^.  Hoc^  i  m 
Qcrbît  18  85  feonntc  et  71  jungen,  gebilbeten  DTannetn,  2  ôrstcn  unb 
1  tester  Unteïri(3^t  im  Œ^riftentum  erteilcn.  Jm  DTarj  1886  œurbe 
mit  9  Don  ben  jungcn  tHannern  ber  danfunterricfit  bcgonnen,  ber  4 — 6 
îlTonate  bauerte.  (Eine  Dame  unb  ein  Beamter  rourben  getauft,  sroei  (E^c- 
paore  liefeen  i^re  Kinber  taufen.  Daju  begonnen  ]âion  je^t  ja^Irei^c 
Dortrage  in  priDatpujern  unb  in  ber  ©îfcntlici^feeit.  liberaïï  UHir  grofecr 
3ulauf,  ein  lebenbiges  Derlangcn,  3u  ^ôren.       ;    ^ 

DasJa^r  1887  broute  bie  erfte  grô^ere  Œriinbung.  3m  Jebruar 
murbe  mit  3iDei  jungcn  ITlannern,  ITlufeo  unô  ITlinami,  3U  benen  balb  aïs 
britter  IHaruçama  kam,  eine  d^eologirte  Sc^ule  crôffnet.  Eus  5er  Çeimat 
kam  fiir  biefe  eine  Bibliot^ek  oon  8500  Bftnben  an.  Hn  ber  Sc^ulc  Ijalf 
gleic^  Don  flnfang  an  eifrig  mit  ein  ITlann,  ber,  folange  cr  in  Japan  roar, 
uns  bauernb  treue  Dicnîte  getan:  ber  Kanbibat  ber  Œ^eologic  Dr.  Qering, 
£e^rer  am  Jnftitut  fur  beutfc^e .  IDinenfc^aît  in  Œok^o.  3m  Sommer 
griinbete  Spinner  bie  erjtc  (E^riitengemeinbe  mit  33  ITlitglicôcm.  Die  ]o 
sntfte^enbe  kleine  Kirdjgemeinîc^aft  murbc  fîufepu  iJukuin  Kpokmai,  Hïï- 
gemeine  (Euangelifc^e  Kirc^e,  genannt.  Das  ijt  nodi  ^ute  braugen  unfer 
Itome.  Jm  UTittelpunkt  ber  Staôt,  im  StaôttetI  Congo,  œurbc  ein  SoûI 
gebaut,  ber  fiir  300  peifonen  pia^  bot.  Bei  feiner  Œinœei^ng  iDur(>e  am 
30.  ©ktober  aïs  3n)eiter  iniîîlonar  Pfarrer  ®tto  Sc^miebel  in  fein  Hmt 
eingefii^rt.  Œr  toar  am  13.  (Dktober  mit  jeiner  îrau  in  dokpo  an- 
gckommcn. 

JmJa^re  1888  ^ben  Spinner  unb  St^miebcl  8  Œaufunterric^ts- 
kurje  abgc^alten,  pritmte  unb  ôffentli(^e,  le^tere  oon  10  bis  34  Pcrfonen  bc- 
îu(^t.  Spinner  taufte  25,  S^miebel  7  Japaner.  Jn  Derbinbung  mit  îrau 
Blinifter  Hoki,  eincr  Deutîc^en,  œurbe  eine  Damenfc^ule  mit  10  S(^iile- 
rinnen  erôffnet,  in  ber  Deutfc^,  Qanbarbeiten  unb  Sc^neibcrei  gcle^rt 
ïDurbe.  (Eine  anbere  beutîc^e  Dame,  îraulein  Ço^n,  ric^tcte  fiir  uns  eine 
Kloppelfc^ule  ein,  in  ber  iunge  Japancrinnen  bieje  Kunjt^ernten,  um  i^ren 
Unterfyilt  3U  tjcrbiencn.  (Eine  Sonntagsfc^ule,  oon  bem  Stubenten  IITa- 
rupûma  geleitet,  mit  20—60  Sc^iilern  kam  3U  ben  ÛBottesbienîten  unb  Dor- 
trogen  im  Çongo-Saal  ^in3U.  3n  Pfarrer  Si^mi^bels  ^s  fanben  (Be- 
mcinbe-abenbe  ftatt.  am  Jnftitut  fiir  beutf^e  IDiffcnfcIiaft  unii  in  oielen 
Dcreinen  ^ielten  Spinner  unb  Sf^miebef  Dortrage.  Dortroge  fii^rten 
Spinner  naài  Kijoto,  unb  in  Kobe  ^tte  er  bei  ben  bortigen  Deutfc^en 
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Hmts^nblungcn  3U  ooUsie^cn.  Ilcu«  Bejie^ungcn  œuïben  gejuc^t,  îo 
^atte  Spinnei  SFii^Iung  ju  cinet  unaïipngigcn  (E^tiîtcngcmeinbc  im  Staôt- 
leil  Banbfc^u,  ôic  ous  (Bliebctn  oornc^mcr  fïamilicn  bcftanb. 

D  a  s  J  a  ^  ï  1  8  8  9  btac^te  neuc  Jortjc^ritte.  Die  Qongo-Œemeinôc 
routes  auf  104  ctmai^îcng  ïïlitglicber,  im  Stabttcil  Sc^iba  œurbcn  16 
îjanbœcifecrîamilicn  ju  einer  (Bcmeinbc  octeinigt.  Jï!t  Ceitcr  rourbc  unîct 
eifilget  Çelfct,  bei  Kaufmann  IJeîuîiaroa.  3m  Dorfc  Çomobcn  ©arcn  be- 
tcits  25  (tïjrlîtcn,  aber  jk  ^atten  èwiien  paîtor.  J^nen  DJurt>en  (Bottcs- 
ôienjtg  gg^aïtcn.  Die  Œ^cologij^e  Sc^ule  ^atte  6  Schiller,  Dlinami,  5er 
fc^t  î(^nell  Deutîc^  gelernt  Ijatte,  feonnte  bereits  aïs  àbcrjc^er  unb  Dol- 
metîc^cr  ^clfen.  Sc^s  apologctifc^e  Çefte  tourben  ^crausgegebcn  (3.  B.: 
„(BiM  es  (Beiît  oôer  ijt  ailes  nui  ITlaterie?";  „Der  Sonntag";  „Der  3a- 
milien-Œottesbienjt").  Œin  tu(^tiger  Çelfer  -œar  au(^  ber  Cciter  bet 
Qongo-Œemeinbe,  bet  S(^riftîteIIer  Kufama.  Œin  Îrauen-Derein  mit  17 
DTitQjiebern  entjtanb  unteï  5rau  Sc^miebels  Ceitung.  Dei  1888  gegriinôste 
Stubcntenocrein  „5oI  oriens"  {tieg  auf  27  UTitglieiber.  Jn  biefonôcrcn 
DoIîiSDer|ûmmIungen  îionnten  Spinner  unb  Sc^miebcl  oor  800  3u^ôtern 
rebcn.  Xe^terer  ^ielt  Dortrage  im  Derein  fiir  Jraucn-Bilbung  unb  gab 
Untetric^t  an  ber  Deutfc^en  Red|ts|(^ul'e.  Hm  11.  tlooemb^r  ïiam  als 
^elferin  in  ber  3^rauenarbeit  SFrauMn  fluguîte  Dierfts  in  Œokço  on. 

2.  Rul)igerflusbauinîloîti?o.    1890b  i  s  189  9. 

Jm  !Jaï)rc  1  890  ïitim  am  28.  îebruar  Pfarrer  Karl  HTunsinger 
aïs  biitter  ïïliîîionar  in  Œofeijo  an.  3u  bcn  bejte^enben  Hrbeiten,  bie  aUe 
|lc^  langîam,  aber  gebeiïili^  entoidielten,  feam  unter  Kufomas  £eitung  bie 
ITlonatsîc^riît  „S(^inri"  (IDa^rl)eit)  Ijinsu,  bie  fe^r  balb  500  Besie^er  ^tte. 
Dm  ubrigcn  3eigte  ]iâ\  au(^  bei  unfrer  ihijîion  jc^t  unb  in  ber  îolgeseit 
Iter  Rii(fe|c^Iag  ber  Stimmung  gegen  bas  (E^rijtentum.  (Es  ï^errjc^t  cine  ge- 
iDifft  3uriick^Itung  6ei  Blijlion  ^g^niiber,  unb  3ugki^  ôamit  maij^i  fic^ 
ein  feraîîer  ITlatcrialismus  breit,  ber  aile  Religion  loc^elnii  beifeite  fd^iebt. 
Dom  Stabtteil  S^ba  aus  njurÎJc  eine  ©eiter«  prebigtîtôtte  im  Stabtteil 
Ufc^gome  erôffnet.  Um  fie  fammelte  îic^  balô  eine  feMnc  3o^I  non 
Œ^riftcn. 

Das  CTa^r  1891  bra^te  unjrer  tniHion  baburdj  einen  fc^mcrcn 
Derluft,  ^£i\,  Spinner  nad|  Deutjdjlanb  3urii(fefecl|rte  unb  ni(^t  roieber  nac^ 
Japan  &am.  Damit  fielen  ja^Ireij^e  Besic^ungen,  bie  eben  frui^tbringenb 
angefeniipft  tuaren,  ^in.  Die  firbeit  îelbft  ging  tro^bem  ru^ig  i^ren  (Bong. 
Sdjon  œar  je^t  eine  ii(2^tige  ïïliîîionsîtation  cntîtanbcn,  im  Stabtteil  Koiî(^i- 
kaœa.  Dort  mar  ein  IDo^nbaus  gebaut,  ein  î(^Ii(^ter  ^oljbau  in  flnle^nung 
on  ben  ioponijc^en  Bouftil.  D03U  Rom  je^t  ein  Ijiiblc^er  Bodiîteinbau  fur 
bie  ÎE^eoIogiîdie  Sc^ule,  ous  sioei  Sto&ujerïien  bejte^enb,  oben  mit  einem 
Ijiibfc^en  Kirc^enfaol. 

Jm  3a^re  1892  Iiamcn  sroei  neue,  oer^eirotete  ITlinionare,  im 
SFru^Iing  Pforrer  îîriebri^  Brinïtmonn,  im  Çerbft  Pforrer  Dr.  ITloî 
Œ^rijtlieb.  flber  bofiir  ging  im  Desember  S(^miebel  in  bie  Qeimot  suriicfe 
unb  jc^ieb  ous  unferem  Dienjt.  Die  (Bemeinben  no^men  3U,  bie  erîten 
S^iiler  ber  îl^eologifc^en  Sc^ule,  ITlinami  unb  iharupama,  œurbcn 
orbiniert  unb  blieben  in  unjerem  Dienft.    2Jn  Dofeo^ama  rourbe  unter  bem 
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(EDongcUîten  Kamafc^ima  eine  neue  Station  eroffnet  mit  einem  preôigt- 
plo^  in  bim  Dotfc  Jujifanja.  Die  Qongo-(Bcmcin6€,  6ic  etœas  juna^m, 
ï)atte  eine  befonbers  Miil^en&e  Sonntagsîc^ulc  non  60  bis  70  Sc^iiletn,  6ie 
grôfete  c^riîtlic^e  Sonntagsfrfiulc  in  Œofeço.  Jn  Sc^iba  roaren  es  nui  20 
bis  25  Kinber.  Die  (Befamija^I  aller  unîercr  crroac^fenen  Œ^riften  bctrug 
230.  lieu  aufgenommen  œutben  buxài  bic  (Taufe  47  (Erroac^îcne  unb 
10  Kinber.  (Es  îtorben  brei,  einer  trat  aus.  Die  t^eologifi^e  Sc^ule  sa^Ite 
17  S(^iiïer.  IDie  ftarfe  aber  ber  Beftanb  œe^jelte  buri^  bas  je^r  unru^ige 
£eben  ber  ITapaner,  burc^  bie  (Eigenart,  bafe  oiele  Stubentcn  3U  bm  (Be- 
nieinbcn  gc^ôrten  unb  burc^  Rii&tritt  non  Ungcfeltigtcn,  seigt  fi^  baran, 
baè  oon  ben  40  crften  (Betauften  ber  Çongo-(Bemcinbe  ie|t  nur  noc^  4  3U 
il|r  ge^orten   '::::-■-: -::-]:^:^^ 

3fm  CFaljr e  1  89  3  mufete  Pfarrer  Brinîimann,  ber  \iâi  in  bie 
fdjujierigen  iopanifc^en  Cebensnerïjaltnine  nic^t  eingeujô^ncn  feonnte,  in 
blè  Qeimat  entlajîein  mert^en.  Jcgt  ujoren  nur  BTunsingei,  Œ^riîtlieb  unb 
îraulein  Dier&s  aïs  beutfd|e  Hrbeiter  brau^en.  Jn  biefem  Ja^r  murbcn 
14  îaufen  ooUjogen.  Die  pr«'bigtîtatte  in  Ufc^igomc  œurbe  nac^i  bem 
Stabtteil  lJot|Uga  oerlegt,  ïïlinami  i^r  Ceiter.  Die  Çongo-Œemcinbe  3eigt 
heinen  erlfebîic^en  Jortî^ritt.  Œrfreuliti^  ijt,  bafe  eine  Hbenbfc^ule  fiir  arme 
Kinber  unter  îraulcin  irnafomas  Ceitung  einen  guten  Bejuc^  aufracift» 
30  bis  50  Kinber.  Die  flrbeit  ber  îl^eologiîi^en  Sc^ule,  bes  Urauenoereins, 
ber  Klôppelfi^ule,  bie  Sonntagsî(^uIen,  bie  Dortrage,  bie  ITlonatsîc^riît 
..S^inri",  aHes  bas  œurbe  in  ernfter  firbeit  roeiter  gepflegt.  Smanjig 
niaÎK^en,  Befucj^erinnen  ber  Klôppeljdiule,  murben  getauft.  Hber  oon 
iljnen  jinb,  ba  fie  fliic^tige  (Bafte  finb,  bie  meiften  unferen  Bli&en  balb  cnt- 
îc^njunben.  Œeils  finb  jie  aufs  £anb  gesogen,  teils  œiebcr  fortgeblicbcn 
naài  Kiinbigung  ber  Sc^ule,  gmei  mufetcn  ausgeîtofecn  œerben.  (Eine  neue 
Station  œurbe  unter  XTlaruçama  in  ber  grofeen  Jnbujtrieîtabt  ©fafea  er- 
offnet. Um  mit  ITÏenf^en  îJiiï|Iung  ju  geroinnen,  erôffncte  UXaruçoma 
bort  beutfi^e  Sprai^kurfe,  bie  non  20  bis  25  Œrœac^fencn  befuc^t  œurben. 
Œr  fonb  ^ntereffe  fiir  bas  Œ^riftentum,  aber  œenig  Cuft,  3um  Œ^riftentum 
iibcr3Utrcten.  ■:^.>:;^-;>V;::--:;--'::';:.^--^^^^ 

3  m.  Ja^re  1894  fc^ieb  îrôulcin  Dier&s  aus  ber  Hrbeit  aus  unb 
îielirte  na^  fjaufe  3uru(ïi.  (Es  ujar  bas  Ja^r  bes  japanifc^-c^inefif^cn 
Krieges,  ber  oieï  Jutereffe  fortna^m,  ein  Ja^r  bes  Stocfeens  unb  Ru(fe- 
ganges  fiir  bas  Œ^riftentum.  Die  3a^I  unfercr  (E^riften  fanfe  auf  194, 
bie  Sonntagsfc^ulen  ^atten  135,  bie  îtlieologifc^e  siiule  7  Schiller.  'Jn 
Œokijo  fanben  nur  2,  in  (Dfatia  4  Œaufen  ftatt.  Der  Krieg  gab  ben  (E^riften 
(Belegen^eit,  fic^  ôffentlic^  unb  national  3u  betotigen.  ïïlinami  œar  Xciter 
bes  Dereins  japanifi^er  prebiger  fur  Kriegs^ilfe.  Diefcr  Derein  fanbte 
10  KiDanfeenî4nJ€Îtern.aus.  Sie  œurèen  in  einer  îïciier  in  unfcrer  Qongo- 
Kirc^e  abgeorbnct.  5ur  bie  in  eine  Œagesfdjule  umgeœanbelte  bis^erige 
flbenbfi^ule  fiir  arme  Kinber  murbe  ein  Sc^ulgebaube  erric^tet,  ein  DDo^n- 
lyaus  œurbe  fiir  Dr.  Œ^riftlieb  gebaut,  foœie  ein  Qaus  fiir  ïïlinami. 

3  m  J  a  ^  r  iC  18  9  5  gab  es  œieber  einen  ïïliffionarsœ«(^fe'I.  ïïlun- 
3inger  gab  ben  ïïliffionsbienft  auf,  Pfarrer  (Emil  Sc^iaer  traf  am  18.  Hpril 
ois  fein  (Erfa^mann  ein.  Der  beutfc^e  (Einfpruc^  beim  Jrieben  con  S(^i- 
"lonofefei  erregte  in  Japan  grofee  Œrbitterung  gegen  alïes  Deutfc^e,  œor- 
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untet  auc^  unjcrc  UTinion  3U  Ici6cn  ^atte.  Die  3ay  bcr  daufcn  bctiug 
8  in  (to&ço,  1  in  ©jafea.  Die  Hifieit  I)Iiet)  im  ujcfentlic^en  unDetônùert. 
Der  HuBenpIal  Jujifaioa  hii  ITofio^ma  iDutbe  aufgegeben,  loeil  ôott  Iiein 
Boi^n  nwr.  Der  Stiiî^mtenocrein  „SoI  oricns"  blii^tc  nm  ouf,  M«  Htmcn- 
ft^ule  îtieg  auf  70  bis  84  Schiller.  HIs  neu  ïiam  ^inju  unjcrc  D  e  u  t  î  (^  e 
Bbenùft^ule  3ur  Derbreitung  beuifc^cï  Spmc^c  un5  Kultur,  5ic 
41  Sc^iilcr  ^atte  (Stubenten,  Cc^rer,  ôrste,  Bcomtc).  Die  feirc^Iic^e  Det- 
îoigung  ber  ecangelifc^en  Deutjc^cn  unô  Sc^rocijei  (in  Œofei?o  42,  in 
Jofeo^ama  50)  iDuibe  meitergepflegt,  in  Ctoliço  fammelte  man  fiiï  ben  Bau 
einer  Kirc^e,  bit  im  tlODcmber  bcgonnen  œurôc. 

3m  Ja^re  1896  fanben  8  daufen  ]tait  Die  Hrbeit  in  ©faîia 
D)ur5e  aufgegeben.  HTarupama  ttat  in  cine  anbete  ITlinion  iiber.  Œin 
neucr  Piebigtpla^  murbe  in  dofepo  im  Stabtteil  Sc^itapa  erôfînct.  Da 
oiele  unjeier  Œl^riîten  oersogen  loaren,  anôere  infolge  ber  meiten  Œnt- 
fernungen  fic^  3U  einer  i^nen  nS^er  gelcgenen  Œ^riftengemeinbe  ^clten, 
3u  uns  bal|er  nur  nod^  j^Iten  liamen,  ]o  œutbcn,  inbem  biefen  ein  Hnî(;^IuJ5 
an  anbcre  (Bemeinben  geraten  tourbe,  unfcre  ITlitglieberliîtcn  burt^gefeicn. 
Donben230(HriîtenbesJaI|resl895bIiebennunnut 
nodi  88  unter  unjerer  bejonberen  (Db^ut.  Pfarrer  Sc^iUcr 
^elt  jeben  Sonnabenb-flbenb  mit  Bejuc^ern  ber  Deutfc^en  Hbenbjc^ule 
Bibeiftunben  ab,  bie  fe^r  gut  befuc^t  tourben.  3m  Saal  ber  Q^^eologif^en 
Simule  iDurbe  eine  neue  Sonntagsîc^ule  eingcric^tet.  Xlnfcre  brci  Sonn- 
lags^djulcn  murben  Don  158  Kinbern  beMt. 

dm  Ja^rc  1897  œurtje  am  27.  Danuar  bie  Œinmei^ung  ber 
Deut|(^en  Kir(^e  in  Œo&po  Dottsogen,  ber  erften  beutîdj-eDangelijcfien  Kird|c 
in  IFapan,  auf  ^o^em  Qiigel  bas  (Benjirr  ber  japanifc^en  Çaujer  iiber- 
ragenb,  ein  freunblic^er  Backfleinbau  mit  fi^Ianfeem  iurm.  Die  (Bottes- 
bienjte  in  Clofepo  unb  Zfofeo^ama  œurben  non  ben  Deutjc^en  unb  S(^n3ei3ern 
gut  befu^t,  freilic^  roar  i^re  3a\fi.  \a  uber^aupt  in  biejen  Ja^ren  nur  felein. 
Hm  14.  Hpril  feam  aïs  neuer  BTinionar  Pfarrer  Hbolf  IDenbt  mit  feiner 
Jrau  in  Japan  an,  3ugleic^  mit  i^nen  Pfarrer  Si^itters  Braut,  Jraulein 
£ina  Su^re.  flm  16.  flpril  œar  bie  Qo(ïi3eit  S(^IIers,  ein  îJreubenfeît  fiir 
nnfer  gan3es  IDerfe.  HIs  neue  Prebiger  traten  aus  ber  ÎI^eoIogif(^en  S(^ule 
in  unfem  Dicnft  bie  Pajtoren  Komai,  ber  bie  S(^itai?a-(Bemeinbe,  fjiroi,  ber 
Me  lJotfiiga-®emein6e  iiberna^m,  unb  HoM,  ôer  naài  ôer  Staôt  Œ^iba 
(fpri(^  ÎEÎc^iba)  iibcrfiebelte,  um  bort  ein  neues  IDerk  ju  beginnen.  (E^iba 
ift  eine  mittlere  ^tabt,  3U)ei  Stunben  Ba^nfa^rt  oon  doîipo.  Hokis  erfte 
Hrbeit  loar  eine  Sonntagsfdjule.  Œs  fanben  8  îlaufen  ftatt,  œir  ^tteti  jc^t 
im  gansen  104  (Bemeinbeglieber,  aifo  einen  Sumacs  oon  16  Seelen. 

3maa^rel898  îfieit  bie  ftiHe  3eit  an.  Xlicfit  nur  bei  uns,  in 
ber  gansen  ITlinion.  Œs  gab  je^t  in  Japan  489  frembe  HXiffionsorbeiter 
unb  1327  japanif^  paftoren,  îjelfer  unb  Bibelfrauen.  Œro^bem  errei^tc 
bie  ïïliffion  in  biejcm  Ja^r  nur  einen  Suœac^s  Don  403  Scelen.  Hni 
22.  nooember  feamen  unfere  neuen  Çelfer,  Pfarrer  Qans  Çaas  mit  feiner 
<Battin  unb  îraulein  Hgnes  Çeijbenreic^  in  Œofepo  an.  Damit  ftieg  bie 
3a^I  unf erer  flrbeiter  in  Japan  auf  1 5.  flm  beften  gebie^  bie  flrmenfc^ule, 
beren  Sc^uIersa^I  ouf  120  ftieg.  Die  Deutfc^e  flbenbfc^ule  marb  pon  131 
Dcrf{^iebenen  Japanern  aufgefutî^t,  boc^  niaren  bie  einselnen  Stunben  nur 
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Don  bur^fc^nittUdi  30  Japancrn  bcfut^t.  Die  neuc  Sonntagsf^ule  in  Koi- 
jd^&atDtt  tiattc  30  bis  50  Sd^iiler.  Jn  6er  beuifc^en  Kirc^c  im  Stabttcil 
Banddo  murbc  (Bottesbicnît  fiiï  Japancr  an  bm  tlati^mittagcn  eingerlc^tet. 
Das  Ja^r  189  9  biac^te  uns  roieber  cincn  fc^njercn  Dwluît  6a- 
î)uïc^,  5aè  Dr.  Œ^iiîtlicb  '5m  Dicnfl  aufgab  unb  nac^  Çaufe  ging.  Çaas 
iDurbe  fein  tlai^îolget  aïs  Pfarier  ber  Deutjc^cn  un5  Ceitcr  bcr  Œ^cologi- 
fcîicn  S(^ulc.  Oigîe  tiattc  2,  Me  armenî(^ule  98,  6ie  Deutft^e  Hbenbîc^ule 
1)4,  5ie  ôrei  Sonntagsf^ulen  100  S(^iileï.  3u  ban  112  (Bemeinbegliebern 
komen  7  neue  bur(^  daufen  ^inju.  ïïlinamî  legte  mcgen  Kranfeli(^6eit 
fein  Pfarramt  niebcx.  fjiioi  trat  aus  utijerm  Daenjt  aus,  fiir  i^n  traten 
bic  ŒDiangeUîten  Kita^ara  unô  ^jc^inami  aus  bcm  Dicnît  ber  Ulet^obiften 
unb  ber  Kongregationaliften  (Hmerican  Boarb,  b3iD.  Kumiai-Kir(^)  b€i  uns 
cin.  fln  ber  Hrmcnî(^ule  njcc^feltcn  bie  Ce^ret  ^oufig,  bie  Seele  ber  Sc^ule 
œar  unb  blieb  îiaulcin  Jnaîaioa.  Sie  ^tte  ]iài  jçlbft  cine  Çciferin  ^et- 
angebilbet  in  ber  perjon  bes  je^t  als  £e^rerin  angeîtcllten  îrôuleins  Ski- 
moto.  Don  Jraulein  Jnafaœa  îagte  ein  beuift^r  Pfarrer,  ber  Joj>an  fturj 
befuc^tc:  „Bei  i^r  fii^It  man  ]iài  ja  fôrmli^  angeme^t  Dom  Çauc^e  b«s 
(E^riftentums,  ber  oon  i^r  ausgc^t.  Sie  fie^t  ja  gan3  anbers  aus  aïs  atte 
anbern  Japanerinnen:  man  merkt  glei^:  fie  ijt  eine  Jtingerin  3eîu."  EUe 
bejte^enben  flnjtalten  œurôen  fortgefii^rt.  Œs  gab  eine  ïïlenge  Hrbcit 
bur(^  Dortrage,  3.  B.  rebete  Schiller  oor  50  babb^iftijc^en  (Bcfangnis- 
prebigern  iiber  „Œt|riîtIi(i|e  Œefangnisîeelîorge  in  Deutî^Ianb".  Jn  ber 
Œ^eologifc^en  Scrute,  bie  fic^  im  Caufe  bes  Jarres  mit  ncuen  Sc^iilern 
îiillte,  gab  es  eincn  „S(^iiIerjtreife",  ber  ober  nic^t,  mie  fonît  in  Japan,  mit 
cinem  Sicg  ber  Schiller,  jonôcrn  mit  t^rcr  Œntlaffung  cnbcte. 

3.  Dâe3eitber3D)eiÇauptîtationenbis3uôer(Erîc^iit- 
terung  bes  Jarres  1908  (1900  bis  1908). 

JmIFa^rel900  oerlegte  Sc^iHer  f  eine  ÏDirfeîam&eit  nac^  K  î?  0 1 0, 
ber  frii^eren  Qauptftabt  (bis  1868).  Dcr  Œnangeliît  fjafdiinamt  ging  mit 
i^m.  Diefe  liberfieblung  mar  môglic^  geœorben  burc^  bie  1899  in  Kraft 
getretenen  Dertrage  Japons  mit  ben  IDeîtmoc^ten,  butai  bie  bie  Husianber 
bas  Rec^t  b«r  Hnîieôlung  auc^  im  Jnncm  Japons  er^elttn.  Kçoto  ijt  bas 
Rom  bes  japomî^ein  Bu^b^ismus,  500  000  (Einmo^ner  grojj  mit  n>eit  iiber 
3000  Œempein  in  unb  no^e  ber  Stobt.  S^iller  begonn  feine  Hrbeit  mit 
ciner  Sonntogsîc^ule  unb  einer  Deutfc^en  àbenbfi^ule,  oor  oïïem  fiir  bie 
Stubenten  ber  1897  neu  gegriinbetcn  Kaiferlii^en  UniDerfitat;  Bibelunter- 
ridjt  fi^IoB  îtc^  an  biefe  S(^ule  on.  40  Schiller  befuc^ten  bie  abcnbfc^ule. 
Jn  K  0  b  e  fommelte  Sc^itter  bie  eDongelifiî^cn  Deutfc^en  unb  S^œeiser  3U 
einer  Kirc^gemeinbe.  flm  1.  tDci^noditstagc  fonb  fiir  biefe  in  ber  „Union- 
Œï|urdî"  bn  erfte  (Bottesbienft  ftott.  Diefe  Hrbeit  treibt  Schiller  au(^ 
Ï!eute  no(^.  3uglei(^  gibt  cr  Religionsunterric^t  on  ber  1909  gegriinbeten 
Deutfi^en  Simule  in  Kobe  unb  ift  Sc^iulinfpektor  berfelben.  Jn  ÎIo6i?o  ging 
bie  Hrbeit,  crnft  unb  ftiïl  getrieben,  meiter.  Die  3a^I  ber  Œ^riften  œu^s 
Quf  116,  30  ÎTaufen  fonben  ftott.  Die  Hrmcnf^ule  ^otte  80  S(i^iiler,  bie 
Sonniogsfi^ulen  125.  îraulein  Çeçbenreic^  murbe  aus  ber  Uliffion  ent- 
laffen.  Jn  Koifcïiikanjo  murbe  im  Sool  ber  Cl^eologifc^en  Sc^ule  eine 
Prebigtftotion  erôffnet,  bie  Poftor  Ijomomoto  bebiente.     HIs   neu    trot 


QuBeïôem  bcr  Paîtor  (Dima  cin.  Çoas  gaî»  bie  beutf(^c  3eitîc^riît  „Dic 
IDo^r^eit"  fur  5ic  Deutfc^en  Japans  ^craus,  bie  gutcn  Hbja^  fanb.  (Eine 
felôinc  japanifc^g  Sd)ïift  oon  îjaas:  „ÎDiIIÎt  Du  nic^t  Œ^riît  merbcn?"  mûrie 
lœit  oerbrcitct.  îJrauIein  JuafaiDa  na^m  30  Œjemplarc  dcrjclben  in  bcn 
îerien  in  iî|re  Çcimat  îîuku|d}ima  mit.  Der  Œrfolg  root,  bafe  20  Japancr 
boït  burd}  bis  Sd^tift  Œ^riften  œurbcn  unb  ]iài  toufcn  lichen,  flofei 
ftonntc  in  ŒI|iI)a  big  erîte  Œaufe  D0ÏÏ3ic^cn. 

JmJo^re  1901  erfdiicncn  eine  Rà^e  japanifc^cr  Si^riften  tîjco- 
logijc^gn  unb  reIigio)cn  Jnïjalts:  Ritter,  (Db  (Bott  ift?;  Kinb,  IDas  biinkct 
Œu{^  um  Œ^riftus;  Œ^riftlieb,  Dortrage  iibcr  bas  Œ^riîtcntum  (Ilcuauflagc). 
f}axnaé.  unb  S(^miebel,  Dos  mobetne  Œ^riîtcntum  unô  bie  IDunbcrîtagc. 
in  K  ç  0 1 0  œurbe  mit  1 1  Œlicbern  eine  (Bcmeinbe  gcgrunbet.  Unter  bm 
tlcugctauften  œar  bn  bubbliijtiîcfje  prieftet  (Dmori,  ber  feurs  barauf  aïs 
Sdjiiler  in  unfere  Œ^eoIogijd]e  Sdjule  in  ÎEofepo  cintrât.  Sc^iUers  D&ut|d|e 
flbcnbî^ulc  seigtc  œic  bic  in  (Iofei?o  gutgn  Befuc^  oon  Stubentcn,  fht^tm. 
(Dîfisiercn,  Sj^riftltellcrn  unb  £cï)rern.  5rau  Sc^ittcr  jammelte  îJrausn 
unb  iriabc^en  3U  einet  fjanbarbeitsjc^ule.  3m  ganjen  rourbcn  26  daufcn 
DoIl3ogen,  bie  Saljl  ber  Œ^ïijten  jticg  auf  140.  (Butcn  Bobsn  fanb  Soki, 
2in  [e^r  gejc^iditcr  prcbigcr,  in  Œîjiba.  (Er  oollgog  7  CEaufcn.  Oie  flibeit 
in  Jofeoljama,  bie  aufgegeben  unb  beren  Ceiter  entlonen  mar,  œuibe  oon 
flofei  oon  Œ^iba  aus  raieber  aufgenommen. 

Jm  3alire  1902  oetliefe  IDenbt  unîcte  ITliîîion  unb  ging  in  bn 
fjôimat.  (Ein  jnjeiter  Derluft  mai  bct,  bafe  SFtauIein  juafaroa  eincn  ^ô^ren 
Kclonialbeamten  ïjeiratete  unb  mit  i^m  nad{  îormoîa  uberfiebclte.  3n- 
folgebeîîen  ging  sunad^jt  bie  Htmenfi^ule  auf  40  Si^iiler  juriidi.  (Beprebigt 
iDurbe  jegt  in  Qongo,  in  Bani^o,  in  Koiîc^ifeauKi  unb  in  3(ftigai?a  (Œrîa| 
fiir  bas  eingegangene  îjotjuga).  Die  Œ^eologift^e  Sc^ule  ^atte  4  Schiller, 
cin  bubbljiîtiîj^cr  prietter  mat  Qojpitant.    Die  3a^I  bet  daufen  bctiug  3C. 

dm  3aï)ie  1903  ging  St^iHer  auf  ein  3a^t  nac^  Dcoitlc^Ianb  auf 
Urlaub.  3m  Jrii^Iing  1904  îiam  ex  niieber  in  IFapan  an.  HIs  Œrfa^  fiir 
IDcrtbt  traf  am  23.  ITldrs  1903  Pfarret  HTartin  ©ftroalb  mit  feiner  3rau 
in  Japan  ein.  3n  Œokpo  fanben  3,  in  Œ^iba  9,  in  Kpoto  13  Œaufen  ftatt. 
Jn  Kçoto  ging  bic  Hrbeit  tro^  SdjiHers  Hbnjefcn^cit  œeiter.  Det  pro- 
feîfor  bct  Dlcbisin,  Dr.  îujinami,  cin  Sc^iiler  Dirt^oros,  roar  bet  Weinen 
Œcmcinbe  einc  mcrtoollc  Stli^e.  paftot  f)af(^nami  unb  bic  neuc  Bibclfrou 
Kapama  œatcn  eifrig  am  IDcrfe.  ITn  Œ^iba  rourbc  bei  Profeffor  ber  ïïlcbisin 
an  ber  bortigcn  iricbijinfc^ule,  Œjutîui,  gctauft.  Œt  œurbe  feitbcm  fiir  flofei 
cin  treuer  Qclfcr.  Die  (tîiriftcnsaïil  in  Œï|iba  ftieg  auf  50,  in  Kçoto  auf  35. 
3n  îîotiijo  nai|m  ailes  jcincn  ru^igcn  îortgang. 

ausbemJa^re1904,  bem  erften  3aiix  bcs  Kricges  gcgcn  Rug- 
lanô,  ift  aïs  ncu  oor  allcm  3u  erujo^nen,  ba%  in  J  o  fe  o  ^  a  m  a  einc  untcr 
Çaas'  £eitung  ftc^enbe  Deutf^e  Sd|ule  fur  bie  bcutfc^cn  unb  fc^ujciseri- 
]à}m  Kinber  eroffnct  rourbe.  16  Kinber  traten  cin.  Die  Hrmenfc^ule  in 
ÎToîipo  ftieg  Dîicber  auf  57  S(^iilcr,  il|rc  £citcrin  ujor  îraulcin  Hfei- 
moto.  3n  (E^iba  roarcn  es  jc^t  57  (Bemeinbeglicber,  52  banon  marciî 
uon  fîoki  getaufl.  «ïs  marcn  barunter  12  ârstc,  16  Stubenten,  24  £c^rer. 
3n    dljiba   ift    au^er   ber   IITcbisinfc^uIc   cin   £c^rcr-Seminar.    Don 
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K 1}  0 1 0  ans,  roo  5  (Eaufcn  ooUsogen  œurbcn,  rourbc  jc^t  Paftor  Kato  in 
0)  I  a  fe  a ,  paîtox  Kita^ra  in  ®  t  f  u ,  einer  Staôt  am  Biœa-See,  îtationierl 

Dûs3a^r  1905  litt  no(^  brunter,  ôafe  ècr  Krieg  allies  beîc^aftigtc. 
ïlTit  bem  Sieg  jc^tc  ein  ungc^euïer  Hationalîtolj  ein,  bct  ôcr  HTinion  nic^t 
gunîtig  mat.  Jn  dokpo  mar  bie  fîrbeit  in  ïjongo  fur  paîtot  (biwa  je^î 
îd]iDer,  njàl  6i(^t  ncben  unîerm  Saal  bat  befeannte  paftor  ber  Kumiai- 
Kirdje,  Œbina,  fic^  cinen  prcôigt|aal  erbaute.  Œr  30g  mit  îeiner  fc^r  grofeen 
Bercbtîamkeit  ollcs  on  fi^.  îlïo^bem  ^atte  <S>ma  in  biefem  Ja^rc  nier 
aaufen.  Scit  1886  loargn  bis  1905  in  ber  fjongo-Kirc^e  248  Japancr  ge- 
tauft  morben.  aber  bie  DTitgliebersa^I  biefer  (Bemeinbe  mai  ie|t  nur  40. 
fltte  libnigen  vaavm  oersogen  aber  in  anberc  (Bemànî^en  iibcrgetreten. 
Hudi  3U  uns  tratcn  ^ic  unb  6a  Œ^riften  anbcrei  Kirc^en  iiber,  Dor  aHem  in 
Kçoto.  pojtor  (Dima  jt^ieb  non  uns  unb  trat  aïs  paîtot  in  bic  Kumiai- 
Kirc^c  ein.  Œin  fc^ujerer  Derluft  mat  î«t  (Eob  bis  frii^eren  Bubô^iftcn- 
piieîters,  je^igcn  Konbiîwten  ©mori,  bcr  kutj  oor  IDci^nac^ten  am  Œijp^us 
îtarb,  unô  bcr  Œob  unîcres  trcfflic^cn  Stuùcntcn  S^imii)îu,  bct  einem 
£ungcnleiben  etiag.  Die  Kindergottcsbienfte  in  Qongo  unb  Koifc^ifeaœa 
luaren  îe^r  gut  befuc^t,  Don  je  60  bis  70  Kinbern.  Die  Deutjc^en  Hbenb- 
î^ulen  litten  unter  bivn.  Kriege,  fie  ^tten  burc^|<^nittK(ï|  nut  25  bis  30  Be- 
judjer,  barunteï  einen  Cïnber  unb  smei  Œ^inefen.  Œiner  biefer  Œ^inefen 
jtammte  aus  Subc^ina,  &am  na^  Ki^oto  aïs  Stubent,  lernte  bei  Sc^iDcr 
Deutî^,  îtubieite  in  Deutfij^lani)  loeiter  unb  œurbe  1912  in  Œ^ina  ITliniîtet. 
Un  K  p  0 1 0  murôe  im  Staôtteil  St^ogainc^o  fiit  Sd^iïïcr  cin  IDo^n^us 
unb  fiit  bie  (Bemein(>e  ein  feleiner  Saal  gebaut.  HIs  Hofei  ju  Dortrogen 
in  Kijoto  mai,  feam  ein  Japanet,  ber  bei  Hofei  in  Œ^iba  Unterric^t  im 
ârîrijtcntum  er^alten  ^atte  unb  bcr  ie^t  in  Sub-Klufc^iu  lebtc,  oon  bort  in 
einer  Seefa^rt  non  20  unb  einer  Ba^nfa^rt  oon  6  Stunfren  naii^  Kpoto,  um 
îidj  bort  non  Holii  taufen  su  laffen.  3m  gansen  rourben  in  biefem  Ja^rc 
50  îaufen  noitsogcn. 

J  m  3  a  ^  r  e  1  9  0  6  trat  bcr  Diïiar  Œcorg  IDiirfcI  ncu  in  bic  Hrbcit 
ein.  aïs  iapaniî(^e  Paîtoren  tratcn  cin  dafeano  unb  Sufufei.  lEakano 
kam,  bereits  Pajtor,  aus  ber  Kumioi-Kirc^e  su  uns,  SuîuM  ^attc  bie 
tîieologiî^e  Sc^ule  bcr  Kumiai-Kirc^c  in  Kpoto,  bie  Dofc^iî^a,  bcfuc^t  une 
eben  bcenbigt.  Œr  ift  bereits  im  Kinôcsalter  ûls  So^n 
cines  (^riftlic^en  Seiôenfabr iranien  in  afc^dèaga 
getauft.  Sujufti  ïiam  ncbcn  Çajcj^inami  na(^  Kpoto,  Œafeâno  murbc 
paîtor  non  ^ongo.  aber  roegen  bcr  „Konfeurrens"  Œbinas,  mit  bcm  œir 
iibrigcns  in  beîter  5rcunbî(^ît  lebten,  œurbe  bic  arbeit  in  Congo  im 
t)e3embcr  aufgcgeben,  ber  Saal  œurbe  ncrfeauft.  an  Sc^riftcn  ujurôcn  ncu 
Iierausgegcben  in  iopanifi^cr  Spradjc:  Çarnadi,  Das  IDcfcn  bcs  (E^riîtcn- 
tiims;  (Brimm,  Die  Œt^ife  ^efu;  Œ^Iers,  Konfirmanbcnuntcrric^t  fiir  Kon- 
îirmicrte;  Qering,  SeugniHe  grofeer  ITlanner  fur  Religion  unb  Œ^riften- 
tum;  (Bunfeel,  Die  Sagen  ber  (Bencîts;  5al(fe,  3um  Kampf  bcr  brci  IDcIt- 
ïeligioncn  (Buôb^ismus,  Ugam,  (t^riftcntum).  Dûsu  Mm  cin  grofecr  Kom- 
nienlar  oon  Schiller  iiber  bas  IITattpus-Œuangelium,  iibcrjc^t  non  aofei. 
î^ie  îî^cologifc^e  SdfuU  saljlte  12  Çôrer,  barunter  6  Stubcntcn  ber  ÏI^co- 
logie.    38  ÎEaufen  rourbcn  ooUsogen.    (Einc  ncuc  arbeit  in  Sejc,  na^c  (Dtfu, 
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iDutde  gefetônt  5ur^  5ic  crîtcn  7  Œaufen.    3n  ©jaîia  rouibc  nac^  î^njctem 
flnfang  ois  ciftcr  ein  Hrst  gctauft. 

Jm  Dfaïjïc  1907  rDUtbeân  Œoïipo  nur  an  eincr  Stette,  in  ôcr 
Q^eologifc^en  Simulé,  gepiebigt,  Sonntagsj(j^uIen  loutbcn  ^iei  unô  in  Banc^o 
in  5ct  Deutîc^èn  Hix^  gc^alten.  Beibc  matm  gut  bcjuc^t.  Die  (Bcmeinôe 
in  Œ^ibû  œuc^s  auf  70  (Blieber.  3n  ©[afea  iDurbcn  anjei  meiteie  ôïjte  un5 
ôic  SFrau  bes  eincn  getauft.  Um  bie  Ccitung  bcs  Japan-tDeïègs  3U  oet- 
einlfeitli^en,  njurbc  Schiller  jum  Superintenbcntcn  ber  Japan-ITlinion  cr- 
nannt.  Oer  Bcftanb  an  flïbcitcrn  mat  1907:  in  ÎI  o  fe  p  o  :  ^aas  unb  îtau, 
©ftnwlb  unib  îJmu  unb  IDiirfeï,  paftor  Ctafeano,  bi«  (Eoûngeliftin  Btotlu- 
çama  unb  bm  Ce^rerinnen  bei  àrmcnfc^ule;  in  Œljiba:  pajtor  fioïti; 
in  K 1?  0 1 0  :  Sc^illci  unb  5ïau,  Poîtor  Çafi^inami  unb  Pa]tox  Sufufei  n2b]t 
^ix  Bibelfcau  Kai?ama;  in  (Dtju  :  Kita^xa;  in  (Djaka  :  poîtor  Koto; 
in  a  I  u  r  u  g  a  feit  1907:  Poîtor  Œîufeo. 

Dos  3a^r  1908  roar  fiir  unî'er  3apanj»erfe  ein  îi^ercs  S(^i(fe- 
îolsjo^r  in  me^rîoc^cr  Çinîic^t.  Die  Ceiterin  ber  flrmmîc^ulg,  îroulein 
flfeimoto,  ^eirotete,  mie  i^re  Dorgongerin,  einen  ^o^ercn  Koloniolbeomtcn 
auf  îormoîo.  ©îtroolb  unb  IDiirfel  tourbcn  burdi  Kunbigung  om  5.  Jebruat 
ous  bcm  Dienît  entloîîcn,  bo  îie  bie  Hrbeitsort  beè  Dereins  (profetiî^e 
flïbcil)  nic^t  gut^iefeen,  îonbern  nur  ofoabemiîdfe  unb  ïiteroriîc^e  Œotigfeeit 
tiir  ousîic^tsDott  erlilorten.  Œine  grofee  ©elbnot  in  ber  ^eintottic^en  ITliî- 
jionslioîîe  oeronloète  ben  Dorîtonb,  D.  Çoos  ous  Jopon  obsurufen,  bie 
îl^ologiîc^e  Sc^ule  unb  bie  flrmenît^ule  oufjuïjeïjen  unb  Viokr}o  gons  bem 
jungen,  eben  ^inousge^enben  miîîionor  Pforrer  Œmil  S(^rober  ju  iiber- 
loffen,  ber  im  Çerbît  in  ^,okx}o  eintroî.  Çoos  fecljrte  im  Jrii^Iing  1908 
noc^  Deutî^Ionb  3urii(ïi.  Çoos  burfte  1908  noc^  bie  (Einmei^ung  bes  Deut- 
fci^cn  ^ujes  in  3oïioî}amo  erleben,  bos  mhm  ber  Deutîc^en  S(i}ule  ouc^ 
einen  ^iibî^eii  Kirc^enfool  entljielt.  So  ^otte  3fopon  îein  sœeites  beutfdi- 
eoongcliîc^es  ©ottesijous.  Qoos  ^otte  bos  Çouptoerbienît  on  bem  3u- 
îtonbefeommen  bieîes  Boues.  Donft  ber  Umîic^t  Sc^iHers,  ber  ouf  uielen 
Rdîen  bie  ÏDirfeungsîtotten  beîui^te,  iiberîtonb  unîere  Joponmiîîion  biefc 
Krifis  o^ne  olljugrofeen  Sc^oben.  îreilic^,  bie  beiben  Sc^ulen  rooren  nic^t 
3U  erîe^en  unb  îlofeço  ^infort  nur  fi^ujoc^  befe^t.  Dofiir  gebie^  befto 
befîer  bie  flrbeit  in  €^bo  unb  in  Kçoto  mil  îeinen  Hu^eupoîten  (Dtîu-Sefe, 
©îafeû  unb  ^îurugo. 

4.  Don  ber  Heuorbnung  bisjum  IDeltèriege. 

(19  0  9—1914.) 

So  seigt  bos3o^rl909  oufeerlic^  gute  Œrfolge.  44  îloufen  ujurben 
Dollsogen,  in  bieîem  Jo^r  bes  50ia^rigen  Xniîîionsjubiloums  ber  eoongeli- 
î(^n  iniîîion  in  Jopon  bie  ^o(^îte  bis  boliin  erreic^te  3o^I.  Sd|iIIer  liefe 
èic  joponiîc^en  prebiger  ïjin-  unb  Ijerreiîen  unb  îic^  obioec^felnb  ^elfen  bei 
grô^eren  IDerbeDerfommlungen.  Befonberen  Œrfolg  ^otte  Hoïii  unb  ber 
neii  in  ^okxfo  oingeftettie  Poîtor  Moîc^i.  Diefer  erôffnete  in  b'er  bcutfc^en 
Kir^e  in  Œokpo  œieber  einen  soieiten  Prebigtplo^  unb  fommelte  bort  ou(^ 
eine  eigene  Œemeinbe  neben  Œokonos  (Bemeinbe  in  Koiîi^ifeoœo.  Hfeoîdii 
ift  ein  gemonbter  Rebner  unb  ein  gern  gelefener  religiofer  SdirififteHei. 
Die  (Bemeinbe  in  Kpoto  ftieg  auf  58,  bie  in  (Dtfu  ouf  38,   in   ber  Stabt 
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îojoïiaîc^i,  œo^in  pûîtot  Qûî(^inanti  oon  Kçoto  ging,  begann  ein  gutcr 
Hnfang.  J^m  ^alf  auf  feine  Bitten  paîtor  Œtiina  aus  ÎIo6i?o.  CIoio^a|c^i 
ift  dne  IIXittcI|tabtDon  30  000  (Einu)o^ncrn  mit  mrî  UTilltôr  un5  rcgcm 

Das  Ja^r  1  9  10  brac^te  Mnc  ÎJBfonl>eïgn  tlcuerungen.  Œs  rourôm 
28  Œrroac^îcne  getauft,  5ic  Œelamtja^I  bei  (E^riftcn  bctrug  296,  èie  Sonn- 
tags|(^ulm  œurben  uon  350,  5ic  Dcutîc^gn  flt>entiî(^ulm  non  je  30  bis  40 
Ccrnbcgietigen  befuc^t.  îrau  pfarrcï  Sc^roèci  griiîibete  in  îEofepo  einen 
Kinbergarten  jiir  japanifc^e  Kinbci.  Œs  fanôcn  ja^Ircic^c  Dortrage,  nox 
attem  in  Kpolo  ftatt,  ju  benen  aui^i  Rcbner  anberer  Kitc^en  gcbcten 
iDurbcn.  fluc^  unfer  Œemeinbeglieb  profcnor  îujinami  \^ielt  cincn  Dor- 
trag  iiber  bas  Œliema  „tDie  getuinnt  man  Œroît  im  Ceiô".  (Eï  Icgtc  cin 
kiores  Bcïienntnis  Dom  IBert  bcs  (^riîtlic^m  (Blaubens  ab.  (Et  bcreuc  es 
nie,  ein  Œ^riji  getoorben  3U  fein,  ba  er  in  îeinem  (Blauben  bas^ôc^fte  (Bliicfe 
jeines  Cebcns  gefunben  ^obe.  Œï  lefe  in  feinem  Berufe  oiele  antireligiôfe 
Bûcher,  aber  Befriebigung  lionne  dne  lDeItan|c^auung  o^ne  (Bott  bem 
IITenfc^en^erjen  nii^t  geben.  Dot  attent  betonte  er  in  nac^brii&Iic^er  IDeife 
ben  IDert  bes  ®ebetes. 

Das  U  a  ^  r  1  9  1  1  toar  in  me^rfac^er  ÇinfitJ^t  bemetîiensmert.  ÏÏTil- 
jionsMïeïitOï  D.  ©itte  roeilte  faft  î>i^i  ITlonate  in  3ûpan,  oon  Enfang 
îebïuoï  bis  Œnbe  Hpïil.  Œr  ^at  in  biefer  3eit  27  Dortiage  unb  prebigten 
ge^alten  in  Unioerîitaten,  St^ulen,  Deteinen,  Ce^retfeonfcrensen  unb  in 
unferen  Kiri^en.  Det  3ulauî  mat  groB,  es  œaren  Derfammlungen  bat- 
unter  Don  700,  ia  non  1000  ïïlenji^en.  Œr  l^at  aHe  Prebigtîtatten  befu^t, 
^at  in  Kobe  unb  Œofeço  au(^  cor  ben  Deutfc^en  geprebigt.  D.  Sceller 
fc^rieb:  „Der  Befui^  5es  IHiîîionsbirefetors  D.  Mite  ift  niij^t  nair  fiir  bie 
^eimifc^en  tniîîions&reiîe,  fonbern  aixài  fiir  unfer  IDerfe  ^ier  braujsen  je^r 
mi(^tig  gemefen."  (Ein  crîreuli(^er  3Fortfc^ritt  roar  ber  Bau  eines  pbf^en 
Qouîes  fur  ben  neuen  Kinbergarten  in  îEofeî?o.  Das  Œelb  baju  gaben  bie 
Deutfc^en  in  îîok^o  unb  Joïio^ama.  Die  gaben  es  aïs  Danftesgabe  bafiir, 
^a^  unfcre  Ilîinion  fie  nun  bereits  25  Ja^re  ^inburc^  feir(i^ïi(^  Dcrjorgt 
unb  i^nen  ju  einer  S(^ule  uer^olfen  ^tte.  Vflit  groljem  (Eifer  lernte 
S(^rôber  Japamjc^,  um  môglic^ît  balb  afetio  œirîi«n  3U  ftônu'en,  o^ne  Dol- 
metfi^er.  Sroei  fe^r  [i^merslid^e  Derlufte  trafen  uns  burc^  ben  Œob  ber 
ïieiben  Paîtoren  Kato  unb  Çaîi^inami.  Kato  ^atU  no(^  bie  3eit  ber  blutigen 
Derfolgung  ber  Œ^riften  erlebt.  Jn  feiner  Jugenb  transportierte  man 
rfoponer,  bie  aïs  Œ^riften  ertappt  toaren,  in  Kafigen  in  bie  (&efangnine, 
flnf(^Iage  oerboten  bie  Ce^re.  Œr  roar  ber  So^n  eines  uorne^men  Ritters, 
eines  Samurai;  er  ^atte  aïs  -Tunge  no(j^  bie  smei  Sc^roerter  im  ©urtel  gc- 
tragen.  Ilun  ging  er  nacî^  gefegnetem  IDirfeen  als  c^riftlic^er  paftor  ba^in. 
Qofc^inami  loar  eine  ftiHe  tlatur,  aber  ein  fe^r  angefe^ener  lïîann  in 
îîoio^aî<^i,  er  ersicite  bort  eànen  futen  Hnfang  unb  ^atte  in  bem  Direktor 
ber  Qanbelsf^ule,  in  einer  alten  Dame,  ber  S^toiegermutter  eines  (Db^rfien, 
unb  einem  ^ô^eren  Beomten  je^r  eifrige  Qelfer  gefunben.  Œr  ïiatte  ein 
fc^iDeres  Œnbe  (îlTagenferebs),  aber  er  ftarb  in  getro|tem  (Blauben,  umgebcn 
uoh  ber  £iebe  feiner  Œemeinbe  mit  ben  IDorten:  «Dater,  in  beine  Çanbe 
t'efelile  id)  meinen  Œeijt."    (Sieï^c  unten.) 
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DasJa^r  1912  ©ar  ein  Ja^t  nn]Ut  Hrbcit.  3n  (Dtîu-Sefe  trot 
bit  pajtor  irUuta  ein,  in  doio^ajc^i  bu  pajtor  Janagi^m.  (Es  murben 
Don  unîctcï  ïïlinion  nic^t  luenigct  qIs  1099  Derfammlungcn  fiir  (Ermac^îcne 
unb  463  fiiï  Kinbci  ge^Iten.  Die  3a^I  ôeï  crœac^îenm  Œ^riften  îticg  auf 
347,  an  Beitragcn  œurben  auf  ben  Kopf  (Kinber  unb  Stubcnten  einge- 
îdlloncn)  1 ,62  IJcn  =  3,39  ïïlarti  gcja^It.  Ilcun  Japancr  rourben  gctauft. 
Dcr  Kinbergarten  in  dokpo  jtieg  auf  30  Kinber.  St^ïobcr  unb  Jrau  morcn 
im  Sommer  ïiuxje  3eit  in  Deutld^Ianb.  3n  biejcn  aérien  îammeltc 
Si^r&bcr  auf  (Bruni)  oon  (Empîe^Iungen  un|crer  bcutjc^en  (Bcmcini^eglici^er 
in  Japan  in  ^cimifc^en  moïjl^abcnben  Kreiîen  30  000  ïïl.  jum  Bau  cincs 
îjeimcs  fiir  30  japaniîdîe  Stubcnten.  Der  Bou  uiurbe  in  Koifc^ikaroa  nodj 
1912  in  Hngriff  genommen. 

tlmUa^rc  1913  lourbe  bie  îamilie  Si^illcr,  bic  brei  îloc^tcr  I^at, 
3um  jmeitcn  ITlale  in  bic  Qeimat  ôeurlaubt.  Hun  mujjtc  S^rôber  bic 
gon5c  Hrbeit  bcr  Ceitung  tragen.  dro^bcm  ging  bas  IDcrfe  gut  ooran.  Die 
3al}l  ber  CCbriften  jtieg  auf  400.  Dos  Stubentcn^eim  œurbe  im  Beifein  bcs 
bcut)(3^en  Botf(^oftcrs  unb  ja^Ireic^cr  Deutfdier  unb  ^faponer  eingeœeilft 
unb  Doll  bcfe^t.  Çier  ^bcn  bie  jungen  Dapaner  gegen  mafeige  Penfion 
IDo^nung,  Ko)t  unb  (Belegen^eit  3U  Stubien  in  beulfdjer  Sproc^e  unb 
Kultur.  Jcben  UTorgen  finbct  eine  (^riftlic^e  flnba(^t  jtatt.  I>as  Qaus 
oer)pri(f|t  ein  roic^tiges  BTittel  3u  œerben  jur  Beeinflufjung  ber  gebilbeten 
3u3enb.  Htle  îdjon  bejtelienben  IDerke  œurben  loeitergefii^rt.  Dos 
..Dsutfc^e  Çaus"  in  3oïioIîama,  in  bem  bie  beutfdje  Simule  unb  unferc 
Kir^e  mar,  brannte  nieber.  ProDiforifj^  ujurben  Sc^ule  unb  Kirc^e  im  e^e- 
maligen  beut|(^en  XTlorine-Casarett  untergebradjt. 

Jm  5rù^ial|r  1914  fee^rte  D.  Si^iHer  mit  ben  Seinen  roiebcr 
naii  3apan  3uriidî,  bort  freubig  empfangen.  3Fiir  feine'Kinber  no^m  er 
eine  Ceijreïin,  Jraulein  (5aebe(fee,  mit.  Jm  Sommer  fanbte  ber  Dorftanb 
aU  britten  BTiffionar  bm  pforrer  Jakob  îjunsifeer  aus  Briitten  (3uric^) 
naà)  Uapon,  bem  1915  feine  Braut,  îraulein  (Elfa  Su^,  foigte.  Qunsifeer 
ham  3ur  (Entlaftung  Sd^rôbers  naâî  Œokpo.  l>ie  3a^I  ber  (t^riften  be- 
trug  397.  So  konnte  mon  mit  R«^t  ouf  neuen  gmten  Bufîtieg  re^nen.  D  a 
k  a  ni  b  e  r  K  r  i  e  g. 

5.    UnfereJapan-iniîîionim  IDeltferiegé. 

Die  japanifc^e  Regierung  liefe  unferer  iriiffion  fofort  bie  3uîic^rung 
geben,  bo^  fie  ungeftbrt  bleiben  œiirbe.  3rDar  Ijot  es  im  meiteren  Derlauf 
bes  Ktiegcs  ni(^t  an  kleinlid)er  poIi3eiIid|er  iibern>ad|ung  unferer  inif- 
fioiiare  unb  an  S^ikanierung  unferer  Œliriften  gefe^It,  aber  im  grogen 
tiat  bie  Hegierung  i^r  ÎDort  ge^alten.  Unfer  IDerk  blieb  befte^en  unb 
konnte,  roenn  aud}  get^emmi,  fortgefii^rt  œerben.  Der  ^eimif^c  Dorftanb 
glaubte  bei  Kriegsausbrud}  eine  auèerfte  (Binfc^rankung  unferer  Uliffion 
Borne^men  pi  miiffen  unb  orbncte  bie  Kunbigung  aller  japanift^en  paftorcn 
an.  Huf  bringenbe  Bitten  unferer  ïïliffionare  aber  murben  fie  aile  mieber 
eing^teEt.  Œs  fanb  a&er  1915  eine  Umgruppierung  ftatt,  >a  erfa^rungs- 
gem&B  bic  Japoncr  bei  langerem  Hrbeiten  an  einer  Stelle  leic^t  erla^men. 
Da  in  (X^iba  buri^  profeffor  îlfutfuis  îîortgang  bie  Cage  ungiinftig  ge- 
ujorbeu  loar,  luurbe  bieje  Hrbeit  oorlaufig  aufgegeben,  Hoki  mûrie  nac^ 
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(Dîaka  mi]i%t.  Œofeono  feam  non  Œoîipo  nadi  (Dtju-Scîc,  Œfufea  foam  na(^ 
(lojo^aî^i.  ïlllura  unb  ^mtagi^arci  jc^ieben  aus  unîcrm  Dicnît,  Hfeoîc^i 
mb  Sujuki  UïiUn  in  i^rcr  bis^erlgen  IDiikîamfecit.  Huc^  Kita^ra 
mûrie  uon  uns  miebcr  in  Dicnît  geftcUt,  bod)  mar  fiit  i^n  ûls  (Erfa^  îiir 
(Dîolio  nod}  kcine  anbcrc  poîlcnbc  Hrïjcit  gcfunben.  îiir  ÎEaïiono  œurùc 
1916  in  {Tokno  t)cr  îriil}erc  jungc  BoptiîtcnprcMgcr  Jfc^imaru  angeîtcUt, 
ba  mit  groêcr  Rii^righeit  fein  IDcrïi  bcgann.  Jm  erftgn  Kricgs^albjaljr 
wutbm  345  Derfammlungen  fiir  Œrmac^îcne  unb  137  fiir  Kinbcr  gc^Iten. 
9  Œcufen  rourben  DoIIsogen,  35  CEaufbciuerbcr  ftanèen  im  daufunterric^t. 
Dicle  oon  ben  lofcrcn  îreunbcn  unfgrcr  ITliîîion  3ogen  ]idi  oon  uns  suriidi, 
mil  Îi8  nidjt  An^tofe  errcgcn  œollten  buià}  Derfee^r  mit  6cr  „î«nôlic^en" 
îlTiîJion.  Hbcr  oon  unîcrn  Œ ^riftcn  I|at  keincr  uns  oer- 
Uffen,  îie  ^ab.cn  treusuuns  geîtanbsn  burdj  bic  gan38 
3eit.  Jn  Œofepo  œurben  bic  Œemcinbclijtgn  neu  buri^gejc^en.  IDiaber 
luar  einc  giemlidje  3aI|I  ausroartigcr  Hlitgliebcr  auf  unjer  flnraten  anbcrn 
ùortigen  (Bcmeinben  beigetreten.  5o  blicb  bie  3a^I  unfcrcr  Œïiriîtcn  nur 
342.  irmira^rel915  œurbcn  637  Dcrfammlungcn  fiir  (Ermac^ene  unb 
227  fiir  Kinber  abgc^alten,  roir  sa^Iten  342  (t^riften  unb  23  (TauîbeiDcrbcr. 
'Junf  (ïaufsn  fanbcn  îtanb.  fîu^  basira^rl916  bra^tc  ungc^cmmtcn 
îortgmig,  772  Derfammlungen  fiir  Œrmat^îenc,  283  fur  Kinber.  3n  Kpoto 
U3urben  5  Japaner  gctauft,  barunter  Dr.  Jujinamis  altcfter  So^n,  ein 
(Dpmnafiaît.  Œinen  ganj  befonbercn  Huffi^njung  na^mcn  feit  1915  bie 
beutfc^en  flbcirabfc^en  in  €afeço  unb  Ki?oto.  Œin  auffûllcnùcs  Dcrlang«îx, 
t)cutî(^  su  iernen,  seigtc  bie  IDirkung  ber  beutfc^en  îïapferkeit.  3n  Kpoto, 
D30  Jraulein  (&aebedic  feïir  eiftig  in  biefer  Hrbeit  ^alf,  fticg  ôle  3a^I  ber 
in  brei  Klaffen  unterri(^teten  Dcutfc^Ierncnben  auf  90.  So  murben  au^ 
bic  Bibelftunben,  bie  ]iâ}  an  biefen  Unterric^t  anfc^Ioffen,  gut  befui^t, 

(Eine  neue  Kriegsarbeit  kam  fiir  unîere  ôrei  UTiffionarc  bmài  bie  ôcut- 
ic^en  Kriegsgefangenen  ^inju.  3n  Derbinbung  mit  bm  Dcutf^cn  in  dolipo, 
jokoîjama  unb  Kobe,  bie  in  Jrei^eit  geblicben  œaren,  ^alfen  fie  burc^  um- 
[aîfcnbe  Ciebestotigkcit,  ben  ©efangenen  in  3apan  unô  fogar  benen  in 
Sibirien  i^r  fc^iœercs  £os  ju  erMc^tcm.  Buèerbem  reiften  fie  abœwl^felnb 
Don  £ager  3u  £ager  in  oft  fel^r  miilîfamcn  5ûl|rten  unb  ^elten  in  ben 
Cagern  ©ottesbienftc,  IDeil^nac^tsfeiern  unb  Hbenôma^Isfeiern  ob. 

Der  Krieg  ^ot  unjer  IDerk  in  îeinbeslanb  alfo  nic^t  serftôrt.  (Es  be- 
îteljt  unb  gelît,  mill's  Œott,  eincr  guten  3ukunft  entgegen.  Hrbeit  ift  in 
Uapon  noc^  genug  3u  Iciften  fiir  lange  Ja^re.  Profeffor  Dr.  Jujinami 
l'dirieb  im  Kriege:  „(Es  ift  meine  befonbere  îreube,  ba^  iâ\  uon  J^nen  er- 
îoI]reu  ^dbè,  bafe  bie  Dereinsleitung  entfi^ïoffcn  ift,  il|re  iniffionsarbeit  in 
Japan  Boeiter  fort3ufe^en,  ba  tas  IDcrk  bat  ^riftlit^  ITlenft^enliebe  iiber 
bem  Jntereffe  einer  llation  ftel|t."  „t)ier  in  3apan  fte^en  ber  ITliffion  audj 
in  3uîiunft  kcine  Qinberniffe  entgegen,  ba  urir  es  geujô^nt  finb,  politik 
unb  Religion  su  unterfi^eiben.  Die  Pfarrer  œie  auc^  bie  (Bemeinbeglieber 
ftc^en  treu  su  uuferet  Soc^e,  unô  ûie  Sc^njlcrigÊeiten  der  3eitlaa«  œerben 
Dorausfic^tlic^  Mb  oerfc^urinben.  Œs  ift  meine  Uberjeugung,  bûfe  bas 
îe^ten  unferer  Hrt  unb  Huftaffung  ber  c^riftlic^en  Qrbeit  fiir  bas  Œ^riften- 
tum  Don  àapan  eincn  Derluft  bebeuten  œiirbe." 

îDitte,  aus  ôem  UTtHionsIeben.  8 
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6.  Unfcrc  ftrbcitsart  unb  unfere  Œrfoïge  in  3ûpan. 

1.  Der  Bcjtanb  im  Ja^xe  1914.  IDir  Catien  in  Japan  ôrei 
î>eutfc^e  6310.  îc^njcisgriîc^e  Pfarrcr,  &cren  îrauen  auc^  ois  Hrèaits^raîtc 
3U  r«d^nen  jinb.  Oie  ^duslic^e  fîrtjwtîiimmt  auslanbiîc^e  3Frauen  ôort 
nicnig  in  Hnjprui^,  6a  5ie  meiften  Hrbeitcn,  3.  B.  Koc^gn,  OEinkanfen,  Qaus- 
rcinigung,  oon  Japancrn  beforgt  luerben,  beforgl  œgrùcn  muffen.  îrau 
Sc^iHer  etteilt  Qanbarbeitsuntcrric^t,  ^ôlt  eincn  îrauenDcrein  unô  ^ilft 
naài  Bgôarf  in  but  Sonntagsjc^ule.  Urau  Si^tôber  ijt  mit  i^rem  Kinôer- 
gartcn  doU  6ef(^aftigt.  5rau  f)un3iïier  mufete  |i(^  crfl  einlefien,  miré  ober 
au(^  halb  praktiî(^  tatig  fein.  Superintenùcnt  Sc^iUcï  ftat  ôie  ®e|amt- 
Icitung  5cs  IDsrfecs,  ^at  5ie  Beauf|i(^tigung  bcîonbcrs  ber  Hrbeiten  bcs 
Kpoto-Bc3irks  in  (S>]aka,  îlîuruga,  (Difu-Scjc  unb  îTojoI^alcîii.  Œr  ijt  paîtor 
ber  Dcutî(^cn  in  Kobe,  Religionslc^rer  unb  ITnÎpcîitor  ber  bcutîdjcn  Simule. 
3n  Kpoto  prcbigt  cr,  leitet  bie  6gutî(^e  Hbcnbîdjule,  bie  Sonntagsfd^ule 
unb  pit  3a^Ireic^c  Dortrage.  Pfarrgi  S(^rôber  iji  paîtor  ber  Deutfd^en 
in  ÎTofepo  unb  Jofeo^ama,  ^t  an  beibcn  ®rtcn  3U  prebigen  unb  erteilt 
Rcligionsunterric^t  an  6er  bcutji^cn  S^ule  in  Joïio^ania.  Œr  ift  Cciler 
bis  Stuôcnten^eintes,  prcbigt  im  Saal  ber  t^eologifij^en  Sc^ule  uni>  ouf 
ben  Hu^enîtotionen  bes  ÎIoîiço-Bc3irks.  Œr  ^alt  anà}  oicle  Dortrage,  ido 
(Belegenfyîit  ba3U  ijt.  Pfarrer  Çunsiker  lernt  Dor  oÙem  noc!^  Japanifd?. 
Hber  er  ift  auà]  î(^on  tatig  ois  Ceiter  ber  beutfc^en  abenûfi^ule,  in  Dot- 
trogen  unô  pre^igten,  Me  ge5oImctf(^t  œerben.  3n  ÎTokpo  luaren  3iDei 
jopaniî^e  pojtoren  angcjtettt,  bosu  je  einer  in  Œ^iba,  (DJoko,  îlîuruga, 
©tîu-Seîe  unb  Œojo^oîc^i.  Die  ooruberge^enben  Œinî(^ran6ungen,  bie  ber 
Krieg  bo  gebrac^t  ^ot,  inerben  bolb  œieber  ousgeglic^en  îein.  Hufeer  biefen 
Çauptorten  unîcres  IDir6«ns  gob  es  eine  sicmlii^e  3o^I  oon  Eufeenpla^cn, 
an  bcnen  gepreèigt  und  ïdo  Œ^riîten  geîammeit  ujurben.  Hokis  IDirfeen 
Don  Œ^ibû  aus  loar  gons  ouf  îoI(^  prebipn  ouf  Hufeenpunïiten  geîtellt. 
Dcnn  îcine  ÎEauflinge,  bie  Ôr3te  unb  £eî|rer,  îiamen  in  Dorfer  unb  Stabte 
ringsum,  roeit  ins  tonb  ^inein.  Die  ^olfen  iljm  bonn,  bort  Derîammïunge|t 
3u  ^Iten  ((D.  HXorbac^,  Paîtor  Hofei  unô  bie  Œ^ibo-Œemdnôe).  Huc^  unfere 
UTiîîionare  merben  oft  œeit  ins  Canb  ^inein  gerufen.  Dort  ift  ein  Bilôungs- 
uerein,  bo  iît  eine  Ce^rerfeonferens,  ïjier  ein  (^'rijtlic^er  Dorîîc^ul3€,  ôie  bie 
anregung  gebcn.  Selèft  noc^  floftis  Derîe^ung  noi^  (Dfoka  ^oben  1916 
Pfarrer  Si^rôber  unb  Pfarrer  Hkafc^  non  îlofe^o  aus  ni(^t  nur  Œïjiba 
Dcrîorgt,  îondern  ou^  Dier  feîte  HuB«npreôigtpIa|e,  t»ie  su  C^iba  ge^ôrten, 
aufre(j^t  er^olten.  3n  Komoto  iît  es  ein  (^riîtli^er  Conbmeîîer,  in  Sc^ira- 
îoto  ber  Jn^ober  einer  prioatîdjule,  Kato,  in  Kotoï|oi  ein  Bilbungsoerein, 
in  Qamono  ein  Ceïjrer,  bie  bas  IDerfe  ^alten.  Œs  kommt  nor,  ba^  3U  ben 
iBottesWenîten  bann  îomilien  brei  Stunben  œeit  3U  îTufe  îiommen.  Don 
doio^oîc^i  ous  œurbe  iiie  Hufeenîtotion  in  Œo^aro,  einem  feleinen  Stdètc^en. 
mit  beîorgt.  Dort  iît  es  ber  Direktor  ber  £anbiDirtî(^aftsî(^uIe,  ber  unîerem 
Paîtor  bas  IDirfeen  erlei(^tert.  Œs  iît  eine  Sonntogsfc^ule  eingeri<^tet,  unb 
Prcbigten  œcrben  ge^olten.  lux  befonbere  Derîommlungen  îtellt  ôer  Stabt- 
rat  bie  Stobtï^Ile  3ur  Derfiigung.  Unfere  paîtoren  œoren  1914:  flkajdpi 
unb  îlaïiano  in  Œoâijo,  Hofei  in  Œ^iba,  IITâura  in  ©tfu-Seîe,  IJanagiïjara 
in  ŒoioÎKiîcï^,  SufuM  in  Kpoto,  Kitoï^ora  in  ©fofea  unb  Œfutiû  in 
^furuga.    Da3u  îiomen  3U3ei  Bibelfrouen. 
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Hn^anQ.  (Es  mag  oteUdc^t  manchet  jagen:  IDas  ijt  5as  fut  «ne 
klàM  DTinion,  6  gutopaif(j^c  unî)  10  japanifc^c  Hrbgitskiaftc!  (&MDife  ift 
Me  3a^I  kldn.  Hbcr  œenn  fie  kïein  ijt,  licgt  es  5oc^  nut 
on  b&n  pajtoren  unô  Kirc^gemeiixôcn  Deutf(^Ian5s 
unb  5er  Sc^œeis.  IDir  feônntgn  gcrn  100  ITlinionarc  mi^Iic^  bc- 
[(^oftigen.  flï»er  XDiï  kônnen  ]u  niait  ]mbm,  mnl  uns  Me  (Belûmittcl  baju 
fei|Ien.  Unb  bk  fe^Ien  uns,  mcil  |o  okic  Paîtorcn  unô  Œ^riften  in  Dcutî(^- 
lanb  unô  bcr  Sc^œeis  gar  keinen  ©pferfinn  unô  keincn  drieb  jur  flus- 
breitung  i^tcr  Religion  ^aben.  ITlit  îeôer  ïïlark,  ieôem  îranken,  bie  ge- 
geben  ujerben,  raac^ît  unîw  IBerk.  tDer  aifo  mit  feiner  Klein^eit  :^bert,  bct 
^elfe,  ôafe  es  grôfeer  luer^e.  IDit  kônnten  fiir  6ie  UTittel,  bie  toir  ^abcn, 
natiiïli(^  eine  grofeere  3a^I  UMnionare  fenben,  œenn  mit  nut  îeminatiîtij'c^ 
gebilbete  XTlannet  ausfenben  miitben.  IDit  fini)  gat  nic^t  ^oc^miitig  und 
auf  unfete  Unioetfitatsbilbung  ilbeiftolj.  Hbet  fie  ift  min  boéq  einmal 
bie  h^]U  Bilbung.  Unb  in  bet  alten  Kultutroelt  ©îtaficns,  in  bet  je^t  auii 
î(^on  oiele  Œouîen'be  gute  eutopaifc^e  Bilbung  beît^en,  miincn  HTannet, 
bk  bott  geiftige  5û:^tet  fein  rooHen,  gang  auf  b«t  Çô^  geiftiget  Bilbung 
ftc^en.  Dotum  kônnen  uns  nut  tui^tige,  akobemiîd^  gebilbete  îl^ologcn 
unb  p^ilologcn  uon  Hu^en  jein.  Dos  ift  t^utct;  mit  konnen  œeniget 
fenben,  obet  œit  etteic^n  but^  ôie  œenigen  ÎTûc^tigen  me^t,  aïs  butc^  uiclc 
mittclmafeige.  IDit  ^offen,  bafe  unlete  Dlittel  balb  (teigcn  mctôen,  unb  mit 
bann  no(^  me^t  tiii^tige  ïïlannet  ^iimusîen^en  kônnen.  Sie  œctô^n  obet 
nut  banîi  îteigen,  roenn  jeèet  Cefet  Mejet  Scj^tift  tatktaftig  mit^ilît,  bajj 
in  ben  Çeimalgemeinben  unfete  Hlinion  bekanittet  uni)  bie  (Bebeîteubigkeit 
grôfeet  metbe. 

2.  D  e t  H  th'i i t  s u)  e  g.   t)ie  Cage  ift  in  Uapan  anÔ€ts  aïs  in  C^ina. 

Di«  ganje  (Entroidilung  !Tapans  mat  anôets.  Jn  Œ^ina  ein  Spctten  gegcn 

ailes  Euslaitbiî(^e,  ^iet  ein  Dtangen  nac^  aïlet  meftlic^n  Sioiliîotion  unb 

Kultut.   Do^ct  kam  es  boH)  ba^in,  ba%,  meil  IFapon  fid^  ]o  bli^îc^neH  nac^ 

unfetem  Dotbilù  umœanbelte,  manc^  Htbeitsatten  fût  ôie  ïïlinion  langjt 

ni(^t  ôie  Bebeutung  ^aben  roie  in  Œ^na.    CEs  gibt  3.  B.  jc^on  oiele  tiic^tige 

fttjte  in  3fapan,  bie  auf  ôtei  îtaatIi(!^M  unb  [ec^s  ptiuaten  Unioetîitaten 

ïfetangebilôet  œetben,  aud}  gibt  es  ôoneben  cine  Rei^e  BTebijinît^uIen, 

bie  n^it  gute  ôtjte  ausbilben.    (Es  gibt  [e^t  gute  Sc^ulen  aHet  Htt.  fllfo 

fotbett  kein  btingenbet  Hotîtanb  S(^ul-  unb  at3tli(^e  îniffion  roie  in  (E^na. 

IDonte  nrnn  at3tK(^e  ïïlinion  tteib«n,  ]o  kame  nut  ein  gan3  ausgejeic^netes, 

mit  aUcn  beften  (Eintic^tungen  oetje^enes  Ktanken^us  in  Jmge.    Daju 

ge^ôten  ab«t  îe^t  gtofee  (Befômittel.    Hn  Sc^ulen  fe^It  es  œo^I  noc^,  i^te 

3a^I  teic^t  noc^  nic^t  aus.    0bet  au(^  bie  IITiîîionsî^uIen  untetjte^n  bet 

îtaatlic^en  flufjic^t.     Unfete  Htmenjc^ule  toat  ftoatlic^  anetkannt.     So 

roetben  auc^  ba  ^o^e  finîotôetungen  gefteHt.    éleicfjmo^I   ift   ^et   noc^ 

etmas  h^\\iu  Busîic^t.   Det  Mtektc  teligiôje  IDett  bet  Sc^ulcn  ijt  ôaburc^ 

bef(i|tankt,  bafe  an  keinet  S(^ule  in  Japan  ReIigionsuntetti<^t  innct^Ib 

bes  C^^tptons  îtottfin^en  batf.  fiui^  ^aben  Î03iale  fltbdten  guten  Boô^n. 

Benn  an  Ktuppelîiitîotge,  Blinôen^cimen  unb  betgleic^en  fel^It  es  fait  gans. 

Doi^  mu|5  man  bebenken,  bo!^,  folange  bas  alte  îamilienîpîtem  noài  in 

Ktaft  ijt,  bet  e^injelne  (Elenbe  in   feinet  Ilot  an  feinct  îamilie  einen 

itârketen  fjolt  Ijat  aïs  in  (Eutopa.    3n  ben  ®tofeftabten,  mo  bie  îamiîien 
« 
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orbnung  m  lôft,  jinô  |oIc^e  armen  ÎTlcnjc^en  5ann  fmlic^  o^m  jc5e  Qilfc, 
une  olfo  in  oiel  grôfecrcr  Ilot,  aïs  irgcnôeln  ÏÏlienît^  bci  uns.  àber  aUes 
Mes  îinb  fur  Japon  nebenftagen.  Bis  Qauptfrage  ift:  îDie  ftommt  man 
am  beîtcn  an  maglic^ît  oiele  HTenfc^en  mit  5em  ŒDangelium  ^cran?  (Es 
ijt  îc^r  îdîiDcr  in  Uopan,  mit  ftcmben  inen|<^en  in  pcrfonlic^en  Derfeeî|r 
ju  gckingen.  3n  fremî^e  Çauîcr  3U  ge^en,  ujoïc  na^  bcn  Cûnàcs^itten  eine 
grobc  daktloîigîiBit  uni)  miirôe  abîto^en  ftatt  3U  geœinnen.  UTon  mufe  bas 
auf  mittelbarem  IDcge  crrdc^en.  Daju  jinJ)  ein  ïïlittsl  Me  oîfentIid|cn 
DortrSge  uni)  Preftigten  unb  6ie  beutfdien  fil)en5|(^ulen.  ITlit  bem  Kinbcr- 
garten  unb  ben  Sonntagsî^ulen  erreii^en  roir  ni^t  nur  ôie  Kinkr, 
fonôem  au(^  beren  (Eltern.  Our<^  Bii(i)er  unb  bas  ITlonatsblatt  ergibt  fid) 
auài  man^e  Hnfeniipfung.  (Es  ïiam  oor,  ôajj  plo^Ii^  aus  entlegener  (Begenb 
ein  Ba^n^ofscorîtc^er  fdjtieb,  er  :^ab€  bas  Blatt  gelefen  unb  bitte  um 
Untermeilung  im  Œ^riftcntum.  Eus  eincr  Stabt  cr^ielt  pfarrei  S^iôber 
eines  îlages  einen  Brief:  „fjiit  jinb  jeljn  Ceute,  bie  ben  (Blauben  J^rer 
Kix^e  ^a&en  unb  um  œeitere  Pllegs  i^tes  (Bloubens  bitt«n."  Um  oiele 
DTenjc^n  3U  berii^ren,  baju  nimmt  mon  iQ)b&  Selegcn^eit  wioiit,  in  Dereinen 
ju  reben  unb  mit  Dortragen  aufjutreten,  œo  es  auc^  |ei.  (Es  ijt  ein  Sud^en 
oon  inenf<^en. 

Die  Iiterari|(^e  flrbeit,  an  ber  ]iâi  neben  I>.  Schiller  oor  allem  pa^tor 
a&ajc^i  beteiligt,  ge^t  barauf  aus,  ben  (Beijt  ber  ôfîentlii^feeit  mit  (j^rijt- 
Ii(^en  (Bebanfeen  3U  erfullcn.  (Es  ift  fe^r  intereîfant,  3U  feïien,  œie  me^x 
unb  me^r  unîcre  c^iiftlii^en  Kultunibeale  in  bas  Dolfesleben  einbiingen 
unb  fic^  je  me^t  unb  me^r  auc^  in  Œeje^e  unb  Dolïisoriinungen  ummanôcln. 
Der  Sonntag  murbe  fur  Beïjorben,  Sd|ulen  unb  bas  DXilitar  fi^on  1876 
eingefii^rt.  3n  ber  Jrouenfrage  bû^nt  \iéi  lang|am  eine  ânberung  an,  ba^ 
man  ber  5rau  ni(^t  nur  bas  Re^l  auf  Bilbung,  fonbern  au(^  auf  fosiale 
Ref^tftettung  fi<^ert.  Die  erftaunlic^en  Cedftungen  ber  europaifi^en  3^rauen 
im  Kriege  ^aben  in  Jopan  tiefen  Œinbrucfe  genwK^t;  Vilan  Ijot  gefelien, 
nms  eine  ^oc^fte^enbe,  ^oc^geac^tete  Jrauenœelt  fiir  ein  DoIIi  bebeutet. 
f)ier  bietet  bie  HTiffion  ujertootte  îjilfsarbeiit,  fdiarft  bas  Dolksgcnriffen 
unb  fu(^t  iïas  Ceben  3U  oerinnerlic^en  unb  mit  ij^riftli^em  (Beift  3U 
erfiiHcn. 

3.  U  n  î  e  r  e  (E  r  f  0 1  g  e.  (Es  ift  uielf ai^  in  Mrdjlii^cn  Kreifen  Sittc, 
bie  (Erfoïge  ber  HTiffion  ^uptfoi^Iid^  an  ber  3a^I  ber  (Eî)rift«n  3U  meffen. 
Das  ift  einmal  fe^r  aufeerlii^.  Denn  auf  bem  fc^meren  Boben  ber  nic^t- 
(^riftli^en  IDeIt  lafet  fic^  ber  Œmft  unb  bie  Œiefe  bes  Œrfolges  iiber^aupt 
nj(^t  in  3aI|Ien  ausbriiAen.  (Dôer  melc^  paftor  felbft  in  unferer  georbneten 
Œîiriften^eit  ujurbe  es  fic^  gefaHen  laffen,  menn  man  feine  Hrbdt  nad| 
So^len  roerten  rooUte?  Œs  gibt  bei  uns  (Bcgenben,  ba  Ijoben  feï}r  mittcl- 
mafeige  prebiger,  fa,  felbft  faule,  baue^***^  nolle  Kirc^en,  unti  in  onberen 
Œegenben  ift  es  felbft  bei  ^eroorragcn.  ..aten  prebigern  bauernb  leer.  So 
gibt  es  Hrbdtsfelber  ber  îTliffion,  mo  feï|r  balb  o^ne  befonbere  flnftrengun- 
gen  fic^  mêle  taufen  laffen,  unb  anôere,  n)o  3e^,  jo  3man3ig  Cïa^re  ^in- 
gel^en  o^ne  nennensœerten  fi^tbaren  Œrfolg.  Unb  bo(^  ftanben  ba  feî|r 
tii(^tige  ïïlanner  am  IDerfe.  Die  Stimmung  medjfelt  3ubem  auf  6en  ein- 
3eln€n  firbeitsfeli«rn.  (Es  gibt  3eiten  bes  3ubrangens  unb  3eiten  ber 
3uriidi^Itung.    3aîjlen  iib^r  Efriîia  unb  Jnbien  bsbeuten  iiberbies  etnjos 
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gan3  anùercs,  aïs  3û^Icn  in  (Eïjina  un5  Japan.  (Es  i]t  einc  Unort  auc^ 
min  xnijîionslireiîe,  \2i\1  unreligiôs  un5  augerlic^,  oft  fait  rcnommiîtiîc^, 
mit  3o^Icn  3U  operieren.  Dies  ijt  nit^t  gefagt,  rodl  œir  Me  3a^Icn  ju 
fUri^tm  \\atim:  Die  1000  fremben  ïntjîionare  in  Japon  crsielten  in  îien 
le^ten  Ja^ren  oor  iem  Kriege  ja^rlic^  etoa  3000  îlaufen.  Unfete  jec^s 
curopaiî(^en  flrbeiter  ersielten  boirc^fc^nittlic^  ctma  22  daufen.  Oas  î]i 
me^r  aïs  ber  Dur^fc^nitt.  Un6  je  kleincr  eine  Blinion  ijt,  nm  |o  jc^œetet 
ift  naturgemoè  bie  Œr3i&Iung  oon  Œaufen.  3>enn  bie  ïïlenfc^en  roerôen  burc^ 
bic  grofeartigen  Ki^r^en,  Sc^ulen  unb  Dereinspujer  mit  ben  prac^tigen 
îdetn  in  grofeem  Ra^men  me^r  angelockt,  aïs  oon  einem  befc^eiôcnen 
Wnk,  bas  in  |c^Ii(ï|ten  îormen  in  ber  ôffcntUdifecit  nur  geringe  Suf- 
merfeîam&eit  erregt.  Das  Q>ï)ige  ift  uber  bie  3a^Ien  bes^alï)  gejagt,  lueil 
mon  nut  bann  beurteilen  kann,  roos  bie  3000  Œaufen  œett  |inô,  menn  man 
bie  (Bejc^ii^te  unb  bie  dgenartige  Ca^e  ber  lïïiîîion  in  3apan  genau  feennt. 

Sc^roieriger  noc^  aïs  èie  Œeroinnung   oon  dauflingen  i]t 
fiir  eine  feleine  IFlipon  bie  Pflege  ber  (Betauften.    IDir  arbciten 
in  bem  gro^en  Zanb^  nur  an  gan3  menigen  ®rten.    Die  Ulenjc^en  3iel|eh 
Diel  me^r  unt^er  oon  ®rt  3u  (Drt  aïs  ïiei  uns.    Klima,  tDo^nungsnjeiîe,      ■ 
bie  geringen  Cebensanfpruc^e,  bie  jorglofe  Cebens^eiterkeit,  b^ie  ftc^  ftetig 
iinbernôen  IDittîcî^aîtSDer^altnine  uerloiïien  ba3U.    So  ge^t  bis  ^eute  aUcn 
Dlifîioîien,  auc^  uns,  ein  îîeil  ber  (Betauften  kàôer  nricbsr  gans  oerlorcn,     j 
anbere  treten  in  anbere  (Bemeinben  ein  uni)  geben  bamit  bie  3u|ammen-    ^ 
geïforigkeit  mit  unîercr  Kirc^e  auf.   tDir  ^aben  in  ben  29  3a^rcn  bis  sum 
Kriege  me^r  aïs  1000  IFlenjc^en  getauft.    llnfere  (Bemeinben  sa^Icn  aber 
ïfeute  nur  599  ©lieber.  fluc^^er  jinô  lÂè  an  ja^Ireici^en  (Drten  oertretcnen    . 
ïïliîlionen  mit  cincr  gro^en  pajtorenso^I  im  Dorteil.    J^rc  Œ^riîten  finbcn 
an  allen  Qauptorten  €emdnôen  i^rer  Kirc^e.    Uni)  bie  3erîtreuten  laHen 
jic^  leii^ter  oerjorgen. 

Hber  œir  arbeiten  ja  viâit,  um  mit  grofeen  3a^Ien  3U  prunken. 
IDcIc^er  Kirc^e  ein  C^rift  beitritt,  ift  gegenuber  bem  ^ibentum  ganj 
glei(^.  Die  ^auptÎ0(!^e  ijt,  ba^  er  Œ^rift  nnri»  unô  Meibt,  unb  îwfe  er  ein 
emjter  (E^riji  ijt.  Uni)  bas  ôurfen  toir  o^ne  Selbftru^m  fagen,  bafe  œir 
Diele  ernîte,  treue  (E^riften  îiir  bas  Rei^  Œottes  geroonnen  ^abcn. 

Unjere  japanijc^en  paîtoren  jinb,  abgeîe^en  oon  Hkoji^i 
uni)  Hoki,  nic^t  3U  ben  glanjeniien  Kan3elrei)nern  Japans  3U  rc<^nen.  Hber 
es  fini)  treue,  îrifiïie  Hrbeiter,  bie  bei  befc^eibenem  Œel^alt  gutc  flrbeit 
leijten.  Hkajc^i  ift  ein  preôiger  fiir  (Bebilbete,  ein  p^ilofop^ift^er  Kopf, 
ein  geiftooUer,  apoIogetiî<^er  unb  erbaulic^er  Sd^rififteller.  Hoki  ift  ein 
ujormer,  gemiitooDcr  (Bemcinôef eelforgcr  mit  ausgefproc^en  tief em  aft^etl-  s 
fc^cm  Sinn,  mas  ft(^  auc^  in  feiner  innerliij^en,  feinen  prei)igtart  3e)igt. 
Œfuka  kann  gut  i)ie  Jugenb  geroinnen.  (Er  ^tte  in  ÎEfuruga  einen 
glan3enben  IFungmanneroerein.  Huc^  ift  er  fe^r  geuKinôt  im  Umgang  mit 
irienfc^en  unb  genie^t  grofee  Hc^tuug  in  ber  Stàbt.  Œakano  ift  ein  Japaner 
alter  Hrt,  ber  nii^t  bas  UTobeme,  fonôern  bas  alte  IDefen  Japans  liebt, 
etiDas  3urii(k^altenb,  aber  flei^ig  unb  treu.  So  ^t  jeber  feine  Œigenart. 
€inige,  fo  Hkafc^  unb  Eoki,  I^aben  i^r  (E^riftmerben  fermer  erkaufcn 
miiffen  burc^  côttigen  Bruc^  mit  ben  J^rigen,  beren  Husfô^nung  i^nen  erft 
M^  Jai^tm  gelungen  ift.    IDer  foï(!^e  ®pfer  gebrac^t  fytt,  ber  meint  e? 
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crnît  unô  kann  witkm  ouf  ani>n^.  IDer  ^at  bci  uns  foIçS^c 
(Dpfcï  gebra(^t  um  fcincs  Œ^riftlcins  roiUen? 

Hus  5cr  3a^I  unîcrer  Œ^riftan  ^cbcn  jic^  in  allen  (Bemelnben 
einige  bcîonôets  ^craus,  bic  bie  Jii^ïung  Ijoben.  Die  £oicn  jinù  im  Durc^- 
ît^nitt  Diel  tatiger  im  (Bemeinbeïeben  aïs  bei  uns.  Die  ©emdnôcn  finb 
Jreunbcsïireite,  bie  treu  sufammenîtc^cn  unô  ]iâi  in  Ilot  ^clfen.  îki  (Beg«n- 
ÎQ^  g«gcn  bic  ausgcîpro^en  ^wbmfi^e  Umroelt,  ber  biu  meijten  boc^  jelbît 
no(^  aïs  Œrmac^lcne  ange^orten,  gibt  ben  Œemeinôen  fe^ten  f)alt.  Œin 
Hlann  wk  Dr.  Jujinami  prebigt  îelbjt  in  unfcrcn  Œottcsbdenîtcn,  ^olt 
ÎEauîanÎproc^en  unb  loiïbt  unter  feincn  Slubcnten.  (Er  ^It  in  jcinem  Çaujc 
anbad|ten  unb  oeranîtaltet  (Bemeinbcabenbc  M  ]iài.  (Bons  a^nli(^  mirïitc 
in  Œ^iba  bis  1914  proîeîîor  îlfutfui,  bcï  leib^r  oon  bort  oerfe^t  loorben  ijt. 
(Et  gab  fein  fjaus  jcberscit  su  Derfammlungen  ïjer  unb  ïub  au^  bic 
fd^Iic^teften  £eutc  unt€r  un|cren  (E^riften  basu.  3unge  Studenten  ^Itcn 
in  do&ijo  Hnjprac^en  in  bm  (Bottesbicnîtcn  unb  îinb  Çclfcr  in  ben  Sonn- 
tags|(^ulcn.  ibie  ]U  Œ^tiîten  geroocbcn  finb,  merben  bic  Japancr  ]éiit  fclten 
cinmal  ersâ^Ien.  Doju  ijt  bie  ganje  japaniji^e  Dolksart  su  Dciî(^Ionen. 
Hbcr  man(^moI  gibt  es  au^  gans  fif^tbane  Beke^rungen.  So  bei  einem 
Beamten  in  Hojo^fi^i,  ber  ein  îrinker  roar  unb  oon  einer  prebigt  D*. 
S(^iIIers  ergriffen  rourùe.  (Er  brac^  îofort  mit  jeinem  £aîter,  muibe  ein 
(E^rift  unb  fanbte  aHe  feine  CErinkgefafee,  bie  et  sum  Œtinken  bes  Reis- 
branntœcins  gebtauc^t  ^atte,  unfetem  paîtot  ins  Çaus.  Xlnîete  fltmen- 
îc^ulle^tetin,  îtaulein  Juafaroa,  ^eitatete  einen  ni^t(^tiîtli(^en  Japanet, 
ôet  IDitmet  mat.  Sit  ^at  l^n  fiit  bas  (E^tijtentum  geoionnen  (|ie^  unten). 
Xlnfet  ïïlitglieb,  (Dbetlanbcsgeric^tstat  Dr.  flbiïio  ^eitatete  eine  nit^tti^tiît- 
Ii(^  3apanerin.  (Et  liât  fie  fiit  bas  (E^tiftentum  geroonnen.  Dasu  ^alf  i^m 
D.  Sc^iHets  Bud}  „Das  IDefentlic^e  im  Œîitiîtcntum".  (En  Htst,  but(^  uns 
(E^tiît  geœotben,  je^t  in  Kalifûtnien,  fenbet  no(^  jebes  Ja^t  îeincn  Œe- 
meinbebeittag.  Das  finb  einige  Beiîpiele,  ôie  seigen,  bafe  es  unîern  (E^riîten 
etnît  ift,  unb  ba|  es  e(^tes  Œ^tiîtentum  1%  bas  ®ott  butï^  uns  mitkt:  „Bn 
i^ten  Utii^ten  jollt  i^t  fie  etfeennen."  Jebet  Ja^t€sbeti(i^t  meife  bûoon  su 
crsa^Ien. 

Ilfltiitlic^  gibt  es  au(^  ttûbe  Œtfa^tungcn.  IDenn  ein  iunget  XTlann 
pIo^Ii(^  Don  ben  (Bottesbieuften  fetnbleibt,  ift  meijt  bie  llnfeeufi^^cit  tci^ulb. 
flnbete  jc^uen  bie  le^te  (Entîc^eibung,  fei  es  bas  3eru)utînis  mit  ber 
îamilie,  jei  es  Ungelegen^eiten  im  Betuf.  Sie  jinb  tteue  Bejut^er  aller 
unjerer  Derjammlungen,  abet  s^ï  îTaufc  entfc^Iicfeen  fie  jic^  ni^t.  Unb 
boà)  miiîîen  mit  bie  Œaufe  forbern  —  nic^t  aHe  ITIinionen  tun  es  —  aïs  Hkt 
freimutigen  BekenutniHcs  su  Jefus.  IDir  ^aben  au^  ^ic  unb  ba  mit  japa-ni- 
jc^en  pajtoren  iible  (Erfa^rungen  gemac^t,  ba^  jie  unteblic^  maren.  flber 
finoet  îid^  betgleic^en  in  ber  alten  (E^rijten^eit  bei  uns  nic^t?  Unb  es  finb 
bies  boâi  nur  bie  S(fyitten  bei  oielem  ïjellen  Cii^t. 

Unfsre  (Erfolge  feônnten  grofeer  jein,  œenn  nic^t  bie  ITlinionare  ]o  oft 
geme^felt  I)att«n,  oiele,  elfe  jie  eigentli(^  uà^t  anfingen,  bort  gans  MiS^- 
murseln.  Œs  joli  bas  feein  Dormurf  fiir  unfere  frii^eren  Hliîîionare  fein, 
b«nn  îi(^er  lag^n  fur  jeben  jc^xDerœiegenôe  (Briinbe  Dor,  nac^  ber  Çeimat 
Sutiic&suke^ren.  D.  Qaas  œare  in  3apan  geblieben,  menn  ni(^t  ber  Dor- 
ftanb  i^n  abberufen  ïjatte.    Ijcas  mar,  na^bem  er  1905/07  Çeimaturlaub 
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gc^abt  ^aiti,  am  1.  3iim  1907  rokber  in  bk  3apan-fîrïjeit  eingetreten.  IDle 
njertoott  cin  langes  BIcibcn  ôer  ITlinionare  auf  bem  Hrïieltsîclîie  ift,  île^t* 
man  an  D.  Sc^itter.  Œr  ift  mitklic^  in  3apan  3u  Çaufc.  Untet  6cn  Dcut- 
îi^cn  ift  er  ^od^gca(^tet  aïs  cifa^rcncr  lïapankenngx,  untcr  ôcn  Japancm 
Ijat  cr  ôine  fc^i  angefc^ene  Stettung.  Œr  mat  bis  5um  Kricgc  Ccfetor  fur 
ôeutjc^c  titeratur  an  ber  Kai|crK(^en  Uniotrîitat,  ei  gat»  cincm  kaiferliil^cn 
prinjen  î)eutj(^en  Untgrri(^t,  (Dîfisierfeoips  baten  i^n  oft  3U  Dortragen, 
cr  ijt  befeannt  in  jo^Irei^en  oorneîimcn  Kïei|en.  BuW^ijtiî(!^c  (Dbcrpricîtcr 
juc^n  îdncn  Dcïfee^r.  Die  oni»«ren  DXtnionen  labcn  i^n  3U  pr^5igt«n  cin 
in  ôen  cngliîc^cn  CBottssbienîtcn  aller  eoonggliîcficn  DTiîîionarô.  J^m  ôonècn 
Djir  es,  6ûfe  luir  mit  Dielcn  ITlinianen  Preiigcr  austauî(!^en  un5  Çanb  in 
îjanô  arbeiten.  tlur  jolij^  Xanges  IDirken  kann  ^as  Dertrauensbanô 
fc^affcn,  t>a|5  fiir  Me  Xniîîionare,  HTenîf^en  aus  frcmbcm  Blut,  ôie  unerlafe- 
iid^e  Dorausîe^ung  fur  geîegnetes  Mrfeen  in  5cr  gans  anbersartigen  Um- 
gebung  ift.  flui^  ôie  anbern  ITlinionare  ^aben  oiel  ®utes  gefjj^affen,  bas 
mir  6anïibar  ruijmen  rooEen.  flber  im  Jnterefîc  bes  Reic^es  éottes  î]t  3U 
œiinî(^en,  bafe  ujir  in  Sufeunft  jtets  ITlanner  finben,  b^ie  bie  Hrbeit  borl 
brau^en  3U  i^rem  Çauptlcbensnjerfe  mai^en  feônnen.  " 

IDir  ^ben  noc^  oiel  brau^en  3u  Iciften.  Das  IDerfe  ber  Œ^riîtiani- 
fierung  Japans  fte^t  erft  im  Hnfang.  So  gilt  es  meiterît^alfen  auf  ber 
alten  Ba^n,  ftets  in  flusfc^au  nac^  ben  ITlitteln,  bie  icbc  3eit  erforbcrt. 
{3.  IDitte,  Die  IDunberœelt  bes  ©îtens;  f).  paos,  IDie  ein  Japancr  Œl^iift 
murbe;  ©.  Dlarbai^,  paftor  fiofei  unb  Me  (E^iba-<5cmeiiïbe;  Œ.  Knobt,  Bifôer 
aus  unferer  Japanminion;  Œ.  Si^iUer,  Blorgenrote  in  Japan;  ©d^nûc^ten 
in  Japan  unb  Œ^ina;  K.  IITunsinger,  Vk  Japanei.) 

4.  Die  Hrbeit  fiir  unfere  tlîifjion  in  6er  Qeimat. 

î.  ÎDer  foK  arbciten? 

1 .  Det  Pfattet  unD  (rte  (Btmtin6tn. 

1.  Der  Pfarrerin  ber  Canbgemeinbc    unb  in  ber 

Kleinftabt. 

î .  D  i  e  3  e  i  t.  Œs  ift  nic^t  meine  ITleinung,  ba^  ber  Pfarrer  auf  bcm 
Dorf  o-ber  in  ber  Klcinftabt  nur  je^r  luenig  Hrbeit  ^abe.  Œs  gibt  oUer^nb 
Hrbeit.  Hber  baneben  bleibt  freie  3eit  genug,  au4  œenn  bie  îamilie  unb 
ber  (Earten  gut  3U  il|rem  Ruait  kommen.  Jâ}  œeiè  bas  auseigenerŒrfa^rung, 
aus  einer  eigenen  Pfarrorbeit  non  fiinf  Ja^ren  in  einer  kleinen  Stabt  Don 
3000  Seelen,  mit  reic^Iidjer  Dereinsarbeit  unb  4  Dôrfern,  bie  ic^  aufeerbem 
nod}  :^tte.    Œs  bleibt  ciel  3eit,  ujenn  man  bie  3eit  ausnu^t. 

2.  Das  S  t  u  b  i  u  m.  Co(kt  es  ba  nii^t  gerab€3u,  fii^  mit  bm  grofeen 
IDeltfragen  3U  befc^aftigen,  in  beren  Ra^en  bie  HXinion  ]ttîit:  IDcItoerke^r, 
D3eItpoIitik,  Deutfc^tum  im  Husianbe,  Kolonialfrogen,  Dôlkerkunbe,  Reli- 
gionsiDiffenfc^aft  unb  IDeltminion?  IDie  œirb  man  ba  aus  ber  Œnge  ber 
eigenen  IDirkfamkeit  in  bie  IDeite  getragen  unbgeiftig  angcregt!  IDie 
intcreffant  unb  uji(^tig  ift  bie  riefigc  IDeIt  ©jtafiens!    Hber  man  mufe  fie 


—    104  — 

auc^  Uîir&Iic^  jt  u  5  i  e  ï  c  n.   Dann  erjt  mtb  fie  intercîîant.    Der  notîte^nbe 
feuïje  fttriê  ijt  \a  nur  eine  (Einfiiïjrung  ôa5U. 

3.  Oie  Biic^er.  Daju  ïfciben  mit  UTijcre  xniflicnsbuc^iem,  5afe  ]k 
flcifeîg  bcnu^t  roer&e.  IIMr  Ikfeïn  bk  Bu(!^«i  umîonît  unb  freuen  uns 
èeï  Benu|ung.  Ber  Kotalog  n)ir5  umfonît  sugelonbt.  (Es  œeriien  gern 
Ratji^Iage  fiii  Me  EustDO^I  6cr  Biic^  gegeben.  IDiï6  ein  ^ejonôergs  Buô 
g€omn|djt,  îwis  no^  nic^t  in  unîcrcr  Buc^erci  oorï^oiiùen  ijt,  Dntib  es  gexn 
atigeî(^aîît.  IDir  liefern  gern  6ie  neuejten  3eitîc^râîten,  aui^  bie  frember 
£aiiôer.  Xlnjere  „3eitîc^riît  fur  UTiJîionsîiunôe  unô  Religionsmineuîc^aît" 
(3inR.)  tioîtel  bas  gonje  laf^t  5  aiarL  Xlnfer  tnanatsïjlatt  „(EI}iiîtcn- 
^Ife  îiix  bie  IDeIt"  feoftet  70  Pf.  bas  ganje  Ja^r.  Unjere  J0'^ïes6eiic^t& 
îinb  Don  Don  intetenantcm  Stoff;  jie  feoîten  nic^ts.  fluf  IDun|(^  fenben 
njiï  fur  îolc^e,  bU  Dortrage  unb  prebigten  ^alten  njoHen,  ôie  3inR.  um- 
îonjt,  aud^  bie  filteren  !Ja^rgange.  llnfere  5Iugîc^riften  unb  Bûcher  lei^m 
toit  auéf  umîonît  aus.  flijo  an  Stoff  mongeit  es  nid}t^  IDer  auè}  nut  bie 
„<E^tiftenï|iIf>e  fiir  bie  IDeIt"  lieft,  finbet  borin  Diel.  Œr  follte  (&e|c^^ten 
unb  einselne  intereffante  IDorte  ausf(^neiben  unb  in  eine  lïlif- 
fionsmappelegen.  Dann  ^1  man  ftels  Stoff  3uï  ^anb,  fobalii  man 
iljn  brau(^t.    Das  ift  eine  Qan^  kidne  ITliiïîe,  bie  uiel  Segen  bringt. 

4.  Oer  Stoff.  HTan  brauc^t  juerft  Kenntnis  ber  IFliffionsgebietc: 
£ani)ei,  Dôlker,  Kulturlage,  Religionen.  Hber  man  btaut^t  auc^  einjelne 
Bilôer,  anfi^aulic^e  (Bef(^i(^ten  aus  ail  biefen  (Bebieten.  Utein  kleines  Çeft 
„DôIfeernot  nnb  Dôlkeiljilfe"  entrait  cinige  îoI<^er  Bilôet,  loie  man  fie 
brmi(^t.  IHan  finbet  fie  beim  Cefen  oon  Dr.  dafels  Reifebejc^reibung,  oon 
Ri(!^tI|ofens  Œagebiic^ern,  uon  Diirbigs  (^inefiff^en  Œ^amfeterbdlbern,  in  £i 
Qung  Œfc^ûngs  ITlemoiren,  in  meiner  «IDunbermelt  bes  (Dftens"  uni  uielen 
anbern  Biic^ern.  îiir  bie  «igentlic^e  UTiffionsarbeit  finôet  man  fie  in 
unîem  îlugfi^tiften,  3.B.  Q.Qaûs,  IDie  ein  3ivpann  Œ^rift  ajuri)e,  Œ.Knobt, 
Bdiber  aus  unferer  Japan-ITliffion,  Bilber  aus  unferer  Œ^ino-lhiîfion,  in 
meinem  Çeft:  fjilfe  fiiï  bie  Ilot  ôer  Ktanfeen  in  Œ^ina.  5erner  finôet  man 
fie  fortiaufend  in  unfern  Blattexn.  ITlan  ienfee  nic^t,  man  burfe  folc^e  ®e- 
fc^c^te  ni(^t  erja^Ien,  uienn  fie  bereits  gebru&t  fei  in  Blatfern  uni)  Biic^cin. 
HHe  menig  ITlenfc^en  finb  es,  bie  fie  feenn««n!  3n  gans  Deutft^Ianb  ^at  unfet 
Blatt  30  000  Cefer.  Xlnfere  5Iugf(^riften  ^aben  im  beften  îall  in  5  bis 
6  3al|icn  10  000  Cefer.  fllfo  ift  bie  (Befa^r  fe^r  gering,  ba^  au(^  nur  2în 
einsiger  Çôrer  bie  ®efc^ic^te  kennt.  Unb  roas  f(^abet  es,  menn  et  fie 
feennt?  jft  fie  gut,  toirb  et  fi^  gern  ber  uietteii^t  langft  oergeffenen  nrieiber 
erinnern.  (Dôer  glauben  mir,  unfere  (Bêbanfeen  in  ien  Sonntags- 
prebigten  roieber^olten  fi(^  nic^t?  3âi  ^abe  no(^  keinen  Prebiger  feennen 
gelernt,  ber  nidit  ofter,  mancj^er  nur  3U  oft,  biefelben  (Bebanfeen  uorbringt. 
Unb  roieoiel  Be^ieljer  unferes  Blattes  ^aben  Sie  benn  in  J^rer  ©emeinôe, 
Iieb«r  Çerr  Koïïege?  Unb  mieuiele  oon  bcn  Besie^crn  lefen  es  benn  uîir&- 
lic^  regelmafeig?  HIfo  getroft  Mefe  (5efc^id|ten  ersa^kn!  Der  Œrfolg  œirb 
bem  (Ersaïîler  xe(^t  geben.  Vfian  Uann  fogar  fagen:  „Jn  bem  ITliffionsblatt 
„€^riften^Ife  fiir  bk  IDeIt",  bas  in  ber  (Bemeànbe  10  Cefer  ^at,  ftanb 
feiirsiidi  foIgent>e  (Bef(^ic^te."  Das  lo&t  bie  Bejie^er  3um  £efen  unb  tlii^t- 
be3ie^er  3um  Be3ieï|cn.  ©ibt  man  bann  ber  ersaljlten  (Befc^id|te  bie  récite 
Icbenôige  Huslcgung,  fo  liai  man  aufmerfejame  3ul|ôrer. 
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2.  Dcr  pfarrer  in6cr  ïïlittelîtaôt  unb  in  bcr<Broèîta5t. 

1.  Oie  3eit  uni)  bas  Stubium.  Dk  3eit  ift  auc^  in  Mejcn 
ftmtcrn  bn  UTittel-  unb  (Brofeîtabt  ein  JB^t  be^ntKircr  Begïiff.  3âi  kennc 
îe^r  îtarfe  in  Hnfpiu(^  gcnommcne  (BroMtabtpfarrcï,  bie  me^r  Reifen  na(^ 
ausmarts  ma^en,  um  fiir  bk  ITlinion  3U  m^tbm,  ois  bic  nieiftcn  unîercr 
îrcunbe  auf  bem  Canbe.  Uni)  bas,  o^nc  i^rc  (Bemeinbe  irggnbroie  5u  mt- 
nat^Iaîîigen.  Sic  finbcn  auà\  3nt  3um  Stubium  î)cr  ïïlijîion,  ja,  jum 
Si^rcdbcn  oon  Çeften  obcr  Hrtikrin  fUr  unjerc  Blatter.  VÛii  roaren 
œir  fro^,  menn  uns  ]o  oon  bcn  pfarrern  ber  Dôrfcr 
unb  Klcxnîtabte  gc^olîenujiirbg.  3ebcr,  ber  èaju  Cujt  ^at,  ift 
uns  ^erjli^  œinkommen.    ïDir  geben  gçrn  flnieitung,  mie  er  uns  ^elfen 

2.  D  e  r  S 1 0  î  f .  Da  aber  boc^  bie  pfarreï  ber  grofeen  Stabti  im 
Durc^îi^nitt  ftarfe  belaftet  finb,  fo  mill  benen  bies  oorliegenbc  Buc^  ïielfen, 
fatts  fie  Mne  3eit  f^m.  Qier  ift  Stoff  unb  Qilfc  fiir  bie  Hrbeit. 

3.  Œin  IDort  f  iir  allé  Pforr  er. 

;  ^alten  Sle  îtc^,  bitte,  ftcts  folgenbes  gegcniDartig: 

1.  3n  ber  fluspragung  unîerer  Kircï^en  aïs  «CdnbesMrc^en"  liegt  bie 
(Befo^r  fur  bie  Pfûrrer  unib  bie  Œenteinben,  ju  ôenfeen,  i^re  Hufgabe  fei  er- 
tiiDt,  tDenn  im  eigenen  Canbe  èas  Œ^riîtcntum  gepflegt  unb  auîrçc^ter^Iten 
meriie  fiir  bie  feommenben  ©ejc^Iec^ter.  Das  ift  cinc  gro^e,  i^^,  oft  fc^mere 
flufgabe,  aber  es  ift  nic^t  bie  einjige,  bat]  es  nic^t  fein.  Se^en  mit  ben  ge- 
roaltigen  Ifliffionstrieb  ber  kat^oliji^en  Kirdje,  ber  aus  i^rem  Kirc^enbegriff 
entîpringt,  ba%  jie  bie  einc,  aHein  jeligmacj^ônbe,  fiir  ben  gansen  (Erbball 
bejtinimte  fei.  Ilic^t  „Canbesfoir(^c",  fonbern  „IDeIt&ir(j^"!  S«^en  œir  b« 
ben  Angelfa^fen  bk  Ûberscaigung,  bai  fie  uon  Œott  ennS^It  finô,  bie  ganje 
©elt  3U  be^errîi^cn  unb  3U  begliicfecn:  eine  IDeltauîgabe.  Sô^en  mir  bie 
îreikirj^en  mit  mac^tigem  Drang  ]iài  œerbenb  in  aflen  Canbern  betatigen: 
eine  tDeltaufgabe.  hnb  ujûs  fiir  îlaten  leijten  jene  mit  bieîer  riefigen 
ariebftraft! 

tDir  aber  iiben  an  bm  |(^n)at^en  Seiten  blejcr  Bemegungen  Kritiè  unb 
cntruften  uns  iiber  fie.  Doc^  ujo  bleiben  bie  gUic^en  daten  aus 
bejîeren  IITotiDcn  unb  3U  ebleren  3me(feen?  Unfere  geyamten  Kit^en 
miifeten  fi(^  oiel  ftarfeer  minionarif(^  uerpfliditet  îii^Icn  unb  ]iài  oiel  in- 
tenfiocr  minionariî(^  betotigen.  ïjierin  DorbiIbIi<3^  fiir  bie  3ufeunft  3U 
ttiirken,  ^at  jeber  pfarrer  freie  Çanb.  Begraben,  taufen,  trauen,  auc^  ein 
paar  Dereine  leiten,  bas  mag  Hrbeit  genug  madjen:  attes  oies,  mas  man 
tun  mu6,  um  bei  uns  bos  Œ^riîtentum  3u  „er^Iten".  flber  bas  Œ^riften- 
tum  ois  geijtige  tDeltbeajegung  fôrbcrn  roir  boburt^  no(^  ni(^t.  Dos  tun 
bie  Kot^oliïien,  bie  Hngelfai^fen,  bie  îreiMrc^en  glanjenb  unb  grofe;  aber 
i»ir?  Bisser  loenig.  Uni»  bobei  jc^reit  bie  gan3e  tDeIt:  Dos  ^ilb  ift  reif 
sur  (Ernte!    IDonn  ujor  jolc^e  ©elegen^eit  jur  Hlijîian?! 

2.  Unî«re  „£anb.esfeir<^ien",  bâ«  ©emeinibcn,  bie  Pformen,  ailes  bos  finb 
î^fte  Œinri(^tungen;  fie  befte^en  fort,  ob  ein  pforrer  oiel  ober  nur  bas 
ïïbtigîte  leiftet,  ob  er  fur  ihifîion  orbeitet  ober  ràc^t,  ob  er  ft^Iei^ten  Unter- 
ïic^t  gibt  ober  guten:  olles  bcjte^t,  unb  fc^einbar  gc^t  ottes  gut  jeinen  (Bang 
wsiter.    Oie  iniflion  mufe  oHes  neu  ji^affen:  aus  bem  Xli(j^ts:  ous  bem 
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Ilic^ts  5ort  5rauècn  un5  aus  bcm  tlii^ts  ^icr.  IDir  bmui^cn  bau€tn6 
6i«  freimilligen  (&aben  un{)  loii  brauc^en  baueinbme^t:  benn  bas 
IDcrfe  5rau^cn  gebei^t  unb  D3in  unù  mufe  œac^îen;  jobalb  œir  îws  frii^w 
braufecn  (Befc^ffene  nut  cr^Itcn  feônncn,  îtirbt  es  ab.  Dort  ijt  ©itîtUc^cr 
Œciîtcrhompf  intcnîiDÎtcr  Hrt.  Oo  gibt  es  nur  oortoarts  obcr  surM.  Der 
StcIIungskrieg,  bcr  nur  ben  (Braben  ^alt,  fu^rt  nie  sum  Sieg.  Darum 
m  u  n  c  n  IDir  jebes  Ja^r  m  c  ^  r  ITlittel  ^aben.  Die  Kat^oliïien  îc^offen 
fie,  bie  flngeIîo(^îcn,  bie  Jreikirdjen  au(^:  unb  œir  nic^t? 

3.  (B  e  r  û  b  e  b  e  i  u  n  s  roirb  |o  Diel  gefelagt,  ba^  man  bie  Kirc^e  unb 
iKis  Œ^riftentum  in  œeitem  BTafee  gcrxnga(^tc.  UTon  uerîte^  biejc  (Bcring- 
l^a^ung.  Hlle  grofeen  Beioegungen  ru^men  îi(^  unb  feônnen  fidj  rii^mcn: 
roir  beôcuten  etioas  fiir  bie  IDelt:  Die  ÎEec^nik,  bie  IDiîîenfifyiît,  ber  Qonbel. 
llnfcrem  Œ^riîtentum  ûber  îeîjlt  ber  ftolse,  grofee  3ug,  bafe  mir  auftrcten 
unb  fagen:  Jiir  bie  ganse  IDelt  finb  roir  bas  tlôtigjte,  unb  voit  ji^affcn  baran, 
bie  ganje  IDcIt  ju  erobern.  Dos  gibt  fli^tung,  bos  rei^t  oud|  mit  jur  Be- 
geijterung  unb  Dlitorbeit.  Diejer  3ug  milite  nic^t  nur  auf  einselnen  HTij- 
fionsfeîten  ^errj^en;  biè  gansen  Kirc^en  mujjten  oon  i^m  bauernb  burc^- 
brungen  |cin.  Dann  roiirben  mêle  es  merfeen:  Das  ift  jo  keine  abgetanc 
Sacîie,  feein  kiimmerli^es  „Dem  Doïfe  bie  Religion  erijalten",  ido^I  gor 
unter  bem  Drudi  bes  Staotes,  jonôern  eine  grofee,  unge^euer  rege  IDelt- 
beujcgung  mit  wncr  rieîigen  3utiunît.  IDir^obenunsoielsuîe^r 
Dom  Hîaterialismus  unb  UTonismus  in  bie  t^eore- 
tiji^e  abme^r  brcingen  laHc"-  Dos  Z^bm  unb  bie  îlatcn  ent- 
î<^iben.  3cigen  mir  b€n  DTenît^en  daten  unb  ^o^e  3iele:  bas  b^roeift 
bejîer  aïs  (Briinbc. 

4.  flber  mie  JoHen  bie  (Bemeinben  glauben,  ba^  bie  flusbreitung  bes 
Œ^rijtentums  eine  geoHiItige  unb  ^ot^nôtige  fluîgobe  unferer  Kir^cn  ijt, 
Djenn  ber  Pfarrer  feine  (Bemeinbegliebcr  koum  ober  nur  ganj  j^iii^terii 
fur  fie  3U  bitten  magt?  Ilai^  feinem  fîuftreten  œirb  bie  Sac^c 
beurteilt,  bieerocrtritt.  IDenn  er  „nur  um  eine  kleine  (Babe"  bittet, 
]o  kann  er  fic^  nidjt  iDunbern,  roenn  bie  Ceute  urteilen:  me^r  i^t  olfo  bie 
Saàiz  ni^t  œert.  0enn  œenn  ber  Pfarrer  bie  Sai^e  fiir  le^r  œidîtig  ^ielte, 
jo  tDiirbe  er  um  grofee  (Baben  hittm.  IDenn  ober  ber  Pfarrer  feine  eigcnc 
Sa^,  bie  bes  Œ^riîtentums  in  ber  IDelt,  fur  f o  menig  raert  liait,  njie  kann 
er  îic^  ujuniern,  bajj  bie  (Bemeinben  barnai^  gering  benken  au(^  iiber  iljh 
uni  |dne  flrbeit!  • 

tnit  roel^em  IDortîc^œûH  unb  Selbîtberou^tîein  oertritt  jeber  Rab- 
îa^reroercin  unb  Sangcrbunb  feine  IDic^tigkeit.  Unb  loir?  IDir  roagen 
kaum  3U  bitten  fiir  bas  Reid^  Œottes  auf  ber  IDelt?  IDenn  mi(^  einer  um 
eine  kleine  (Babe  bittet,  ]o  gebe  ià]  ji^er  keine  g  r  o  fe  e.  IDie  munbern 
mir  uns  aljo  iiber  bie  geringen  "Œrfolge? 

5.  aber,  jo  îagt  mand^er:  «ïïlir  liegt  bas  Bitten  nidit."  Das  Bitten 
konn  ji^mer  jein,  menn  man  fiir  fi^  felbft  etioas  erbitten  foU.  flber  fiir 
bèe  roeite  ^eilige,  ^oï|e  Berufsfai^e,  fiir  (Bottes  Reic^  in  ber  IDelt  bitten? 
P3«r  bas  nii^t  kann,  ift  kedn  réciter  paftor.  fluc^  M  uns  Pfarrern  cnt- 
j(^eiben  ni(^t  unfere  oiclen  frommen  IDorte  uber  ben  IDert  unjerer  îrom- 
migkeit,  fonbern  bas,  icas  loir  bur(^  unfere  IDorte  juftanbe  bringen:  IDos 
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iDir  aus  ben  (Bemeinbcd  ^emus^olen  fur  (Bottes  Heic^.  Denn  es  ijt  un|er« 
pflic^t,  es  bauen  3u  ^elf en  auf  i^er  g  a n 3 c n  Œ r ô e.  S 0  m i 1 1  es 
(Bott  oon  uns. 

6.  Dor  bem  Kriege  œw  bel  oièten  ptarrcrn  îe^r  beUebt  bas  IDott: 
Die  £eute  miiHen  fc^on  îo  oiel  geben,  jie  feônnen  nid^t  me^r  geben.  —  Unb 
6ann  kam  ber  Krieg  unb  \iat  geseigt,  DJie  (Brofees  bie  Ceute  geben  konnten 
unb  gern  gaben,  mmn  fie  nui  nxiim  gebeten  D3urt>cn.  3à\  ^c 
es  fo  oft  001  bem  Kriege  unb  im  Kriege  erleôt,  ba^  ein  Pfarrer  jagte: 
„Sie  biirfen  ^ier  ni^t  oiel  ermartcn.  Œs  lo^nt  baum,  ba'^  roii  bie  Biic^ei 
,5um  Derfeauf  ausiegen."  Unb  na(^^er  blieb  feein  Bud^  iibrig,  unb  es  gab 
initgliebtr  unb  eine  ^o^e  KoIIebte.  Œs  ift  genug  (Belb  ba,  unb  bie  Ceute 
g^ben  aui^  gern:  nur'mufe  mon  jie  rec^t  bitten.  Das  gilt  auc^  jc^t,  tro| 
5es  traurigen  Kriegsenbes.  (Es  ijt  genug  îreubigbeit  ujo^I  3U  medien, 
loenn  nur  mit  Jreubigbcit  gemorben  unb  gebeten  œirb.  Das  3eigen  30^!- 
reit^e  Œrfa^rungen  na^  bem  Kriegsenbe. 

7.  „Qier  ijt  bein  Sinn  fiir  bie  Uliffion."  tlatiirlic^  fe^It  er  an  mcicn 
(Drten.  Denn  es  ijt  Œmîtlid^es  oiclerorts  fiir  bie  iniîîion  bisser  niâii  ge- 
fdjelfen.  Jc^  bin  noc^  biirsli^  in  (Bemeinben  gemejen,  in  bencn  mon  noc^ 
nie  etmas  (Benaues  iiber  bie  OTiffion  ge^ôrt  ^tte.  Œs  mar  fur  bie  OXiffion 
gefammclt  ujorben.  Hber  aus^^rli(^  ersa^It  ^atte  i^nen  no(^  nie  ein 
ïncnf(^  boDon.  Unb  œenn  auc^  einige  Derfuc^e  fc^on  fe^Ifc^lagen:  UKr 
rooUen  eben  ben  Sinn  fiir  bie  Dliffion  mtéitn.  Unb  œir  ^aben  bie  Der- 
îjcifeung  (Bottes,  bafe  fein  IDort  nic^t  Icer  3urii(febommen  mirb.  Œs  mufe 
nur  erft  ber  Pfarrer  Sinn  fur  bieXniffion^abenunb 
bercit  fein  3ur  fi  r  b  e  i  t  f  ii  r  b  1 0  HT  i  f  f  i  0  n.  (D^ne  firbeit  ge^t  es 
freilicj^  ni(^t. 

8.  „U)ir  mollen  Dor  aUem  Jntereffe  crmetfecn  fiir  ùie  Dliffion."  3n 
raie  Dielen  Sdjlufemorten,  bie  ailes  oerîMirben,  Ifab^  ic^  bas  ^ôren  miiffen. 
Dcnn  bas  IDort  blingt  ri(^tig  unb  ijt  boâi  falfc^,  ein  bircfet  arges  IDort. 
Denn  bas  IDort  „3ntereîîe"  ift  eben  oielbeutig.  IDir  ujoUcn  Derftanbnis 
fiir  bie  Bliffion  oerbreiten  unb  Kenntnis  ber  tlXiffion:  aber  mit  bem  3icl, 
ba^  njir  Q«Ifer  unb  Qilfe  bebommen  fiir  unfer  IDcrfe.  Œin  t^eoretlî(^cs 
Dntereffc  nuit  uns  gar  nic^ts.  Unfcr  IDcrfe,  ein  Stiicb  Rmc^  (Bottes  in 
ber  IDeIt,  feann  nur  leben  Don  (Baben  ber  îleilrta^mc.  fiber  ni(^t 
non  t^eoretif(^er  ÎTeilna^^me.  IDir  muffen  bas  jagen  unb  bonnen  bas  fagcn: 
mir  bonnen  ba  braujjen  nur  gerabe  fo  oiel  leiften,  aïs  uns  ^ier  in  ber 
Qeimat  DTittel  sufliefeen,  bi«  uns  ^elfcn.  Das  Derfte^t  jeb«r  probtif^e 
ITlenîdj  unb  fie^t  ein,  boB  bas  ^nb  unb  Jufe  ïjat.  Dann  ijt  bos  unjere 
fiufgabe,  i^n  su  bemegen,  ba.%  er  rcic^Iic^  gibt  unb  gern  unfer  ITlitglieô  œirb. 

2.  Qelfet  in  ôci  SemeinOs. 

1.  Oie  Pfarrersfrau.    iiber  fie  ift  unten  befonbers  ge^anbelt. 

2.  Jeber  Pfarrer  ^at  treue,  eifrige  ^Ifer  in  ben  Kinbern  bes  Konfii- 
manbenunterri^ts  unb  bes  Kinbergottcsbienftes,  faHs  ein  îoI(^er  ba  ift. 

3.  Sogar  in  ben  Jugenbuerdnen  b^n  man  Çelfer  finben. . 

4.  Œs  gibt  foft  in  ieber  (Bemeinbe  ermac^fene  ITldbc^en  ober  altère 
SFrauIein,  bie  gern  bafiir  fc^affen  uni»  Di^el  bafiir  leiftcn. 
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5.  Dm  orghniîicïten  Smeigoercin  jinè  Me  IHannier  aa^  gcrn  bnhil 

6.  Mcn  Mefcrt  mufe  nur  ber  pfaïr«r  gans  &&utlic^  Hnleitung  gebcn, 
œas  ]U  tun  ftonncn  unb  foUcit.  v 

2.  Die  Hrbeit,  6ie  geîd)el)en  [oU  unb  feann.     ■ 

1.  Die  Bxhnt  bts  Pfanets. 

1 .  3  e  b  e  I  p  f  û  r  r  g  r  fe  «a  n  n  c  i  ix  m  a  I  i  m  IF  a  1}  r  c  i  n  c  e  i  n  - 
ge^enôe  miffionspreùigt  ^alten,  an  einem  guten  Sonntog 
oiyn  einem  jnjeiten  Jeîttag,  ju  IDci^niaditcn  obcr  Pfingîten.  Die  Kottcîtte, 
mit  ber  pre5igt  oot^cxangeïitinùigt,  gcI|ott  bann  unf  erer  BTiîîion. 
Da  œerôcn  Sdiriften  ^erfeauft  un5  einc  tifte  ausgelegt  pr  (Bintragung 
Don  ÏITitgliebern  (Blciîtift  nidît  oergsîîcn).  (&ùer  man  tellt  jur  probe 
5as  ïïlinionsblatt  aus  unb  loirbt  bann  perfônlic^.  Das  ift  na(^  ben  Dcr- 
^altniîîen  Derfdiiebcn  5U  geftolten.  Bei  bem  geringen  Bcittag  uon  2  ïïlarfe 
îinèet  man  ji^er  IDiïligc.  ITlan  mufe  abu  |  a  g  e  n ,  bofe  es  2  tHaife  kaftet, 
unô  ba^  bafiit  bas  iniîfionsbiatt  um|onft  geliefert  œirb. 

IHes  feann  gejc^e^en  fur  unfere  Hliffion,  auc^  menn  îc^on  einc  anbere 
KoUcftte  flir  einc  anbere  UTiJîion  oorgefc^rieben  îein  follte.  lIXan  ^enïie 
nic^t,  ba^  es  3U  oiel  mirb.  Oie  îjôrer  îtnb  gar  nit^t  |o  froï)  iiber  bie  rein 
crbauli(ï|en  Sonntagspiebigten;  prebigten,  bie  einmal  prafetiî(^e  Mrc^Iic^e 
flrbeiten  fdjilbern,  iDcrben  je^t  gern  ge^ôrt.  Das  i]t  eine  roeit^in  beîtatigte 
Œrfa^rung.  Unb  jeber  pajtor  follte  fro^  |ein,  bafe  er  einmal  etmas  gong 
anieres  3U  prebigen  Ijat.    . 

2.  îajt  iiberaH  gibt  es  je^t  (B  c  m  e  i  n  b  e  a  b  e  n  b  e.  Œs  îiann  il^r 
Sinn  boà}  nic^t  ber  fein,  bafe  mir,  krafe  ausgebrii(kt,  bie  Ceute  ba  au(^ 
cinmal  kirdilid^  îictj  amufieren  laffen  mollen.  IDir  roollen  boii  etnias 
Praktiîc^es  erreic^en.  Hlfo:  3.  B.  fie  geœinnen  3ur  HXinionsarbeit,  baB  lis 
mitM^n-  Ott  ^i^  ï"on  iTisiît  oiele,  bie  ni(^t  oft  in  bie  Kirc^e  kommen. 
irian  kûnn  im  Dortrag  fi^  no(3^  freier  beœegen.  ITlan  kann  Ci(^t- 
b  i  I  b  e  r  3eigen  ober  eine  UTiJîionskiîte  erkiâren  mit  Sac^cn  aus 
d^ina  unb  Japan,  bie  unfer  Biiro  mit  (Erkiarung  gern  sufenbet.  Unb 
bann  kann  man  Don  ^i]à\  3U  ^i]ài  ober  in  ber  Paufe  in  ben  Rei^en  butai 
junge  iriabc^en  bie  Biidjer  Bcrkaufen  unb  bur^  Ciften  merben  lajîen  3UI 
ÏHitgliebfi^aît.  Dasû  barf  nic^t  fe^Icn  entroeber  ein  Œintrittsgelb  unb  om 
S(^Iuè  eine  œarm  empîo^Iene  KoIIekte*).  Dabei  mufe  iiberlegt  roerben, 
ob  man  bie  KoHekte  nid^t  beffer  oor  bem  Scf|IufetDort  im  Saal  einjammcïn 
lôfet  ober  gan3  am  Sd|IuB  am  flu'sgang.  Uleift  ijt  bies  Ce^te  ni(^t  3" 
empîe!)Ien,  ba  bie  Ceute  ^ajtig  nad)  î)au|e  brangen.  Jebenfalls  miiffèn  bonn 
reii^Iid}  îtetter  ba  jein,  bie  oon  jungen  ITlab^en  ober  uon  Kiri^enalteîten 


*)  flm  bcften  mirb  in  kicincn  unb  not  aUem  in  groècn  StSbtcn  ber  flbcnb 
îo  oorbcrcitct,  ba^  man  Œintrittskarten  bru&cn  Ia|t  mit  ©rt,  Œag,  Reôncï, 
Œ^cma,  Picis.  ITlan  feann  in  jcbcr  flibeitergcmdnbc  50  Pf.  fur  Œrroac^fenc 
unb  30  Pf.  fiir  Kinbcr  forbern.  Dicîc  Kaxtcn  lâfet  man  bur(^  bie  Konfir- 
manbcn  ober  ITlitgItGbcr  ber  rfugcnbuercinc  in  ben  Qauîcrn  ber  (Bcmcinbc 
Dcrfeoufcn.  IDcr  10  Korten  oerkouft,  l)at  fiir  jidi  eine  Karte  frei.  Die  iungen 
mcnfdjen  tun  biefe  Hrbcit  gern.  So  Ijat  mon  fic^crn  Œrfolg.  Diefe  flrt  ^at 
|id|  in  uiclcn  Stâbten  ausgejci^nct  bcroS^rt.  flujgcr  bem  Œintrittsgelb  tultb 
uberall  mit  (Eifolg  am  fiusgang  gefammelt. 
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geiKiItcn  iD€r()cn.  Bas  mu^  ailes  Dor^cr  himt  [ein.  Huc^  fur  5ie 
Xiften  3ur  IDerbung  gilt  bas,  btt%  me^rere  Ciîtcn  mit  Bleiftiften  Iw  [cln 
mUn^îi.  unb  ba^  auf  j  ce  g  Sc^rlft,  bie  oerkouft  roerben  foU,  bit  preis  gc- 
|(î|tie6cn  mirb.  Dieje  IHnge  finb  roi(^tig.  Dcr  Pfarïer  mufe  naturlic^  ûUcs, 
ôiè  HîitglieberiDerbung,  bic  Kollclite  unb  ben  Dcr&auî,  matm  empî«^Ien. 
<Es  îlommt  gar  nic^t  auf  dîcIc  IDorte  «in,  nur  bafe  er  jic^  mit  marmen  IDorten 
mit  î«incr  pcr|ônK(^feÊit  bafiir  einfie^t.  Dabci  roirb  et  fiir  bcn  Dcrbauf 
am  bêften  einigc  St^riften  befc^reiben,  bic  Œitel  unb  bm  IFn^alt  nenncn 
unb  cinige  prcifc.  Œï  joUtc  ferirer  fagen,  bafe  bcr  Rciîigcuïiîxn  ber  ITKIÎion 
3ugute  feommt. 

3.  Die  Hrt  bcs  lEfeenbs  imrb  natiirlic^  ocr^ij^cben  [ein,  je  nac^ècm 
5er  Hbetib  im  IDirts^aus,  im  CBemeiitb6|aaI  obcr  in  bn  Kiri^e  jtattfint^et. 
Die  î(^Iic^ten  £U>enbe  in  bcr  Kiï(^  flnb  fc^r  3U  ômpfe^fen  unb  an  oicicn 
(Drten  f'g^r  bclicbt.  Die  £cute  îporen  bic  IDirts^ausjec^g  unb  bringcn  i^tc 
Kinbcr  lieber  in  bie  Kitc^e  aïs  ins  ©irts^aus  mit.  Qat  mon  Cic^tbilbcr, 
fo  feann  man  Mefc  oor^cr  bei  Jugcnb  aUein  3«igen,  bamit  fie  abcnbs  nic^t 
jo  oiel  pia^  fortnimmt  unb  ni^t  îtôrt.  Dies  U^tm  gilt  nut  fiir  folc^ 
JaUc,  œo  bn  piofe  fenapp  ift.  i)o(^  mufe  bariibcr  bie  Cage  ber  Ôinge  am 
einjelnen  (Drt  entfc^eiben. 

4.  I>at  nun  b«r  Pfarrcr  einen  folc^en  Doitrcg  ausgearbfiitiet,  fo  foUte 
er  i^n  benac^barten  paftorcn  anbieten,  i^n  bort  anà]  3U  ^alten  fiii  unferc 
inifîion.  (Er  mill  ja  nic^t  fic^  felbît  bamit  Dorbrangen,  fonbcrn  bem  Rei(^ 
(Bottes  bkrmi.  IDiH  er  nit^t  ftc^  felbft  anbieten,  fo  foUte  er  bem  Dorftand 
bes  prooinsial-  ober  Canbes-  ober  Kantonaloereins  kurj  mitteifen,  er  motte 
gern  ben  Dortrag  ausmarts  DJiei>er^oIen.  Oann  gel|t  non  bort  bie  Hn- 
erbietung  aus.  Œr  foïïte  nur  au^  gl«i(^  î(^reiben,  mel(^  ®rte  in  îrage 
feommen  in  ber  no^eren  Umgebung.  (I>bcr  er  fc^reibe  es  uns  mw^  Berlin: 
œir  finb  [e^r  banïibar  fur  folc^e  flngebote.  Don  uns  œirô  bànn  bas 
IDeitere  Deranlafet. 

5.  Sol^  Dortrage  ausmarts  ju  :^Iten,  erforèert  natiirlic^  feteine 
(Dpfer  an  5eit  unb  Rdfeunbequemlic^feeitcn.  (Es  erforbcrt  ïiein  (Belb. 
Denn  aile  K  0  ft  e  n  œcrbcn  non  uns  erfe^t.  (Es  erforbcrt  mai  Mclne 
(Dpfer  Don  ber  pfarrfrau,  bie  ein  paar  ÎTage  i^ren  ITlann  ^ergeben  mu|. 
ïïlani^er  pfarrfrau  crfc^eint  bas  fe^r  fermer.  IDie  man<^r  Sonntagobe'nb 
ïionnte  fiir  uns  fegensreic^  oermenbet  œeri^en,  menn  ber  Pfarrer  in  b«r 
ÏIa(^barf(^ft  einen  foïd^en  Dortrag  pit. 

6.  IDiïï  ber  Pfarrer  nun  nii^t  fdbft  folc^n  Dortrag  ^Iten,  fo  fotttc 
er  boc^  j  e  b  e  s  J  a  ^  r  einmal  einen  fremben  Rebner  erbittcn,  nom  Pro- 
Dinjial-,  Canbes-  ober  Kantonaloerein  ober  oon  uns  in  Berlin.  Œr  fott 
nur  eine  Karte  fc^reibcn:  3âi  roiinf(^e  etma  in  ber  unb  ber  3eit  einen 
Dortragsrebner.  àttes  anbere  œirb  bann  ueranlafet.  Diefen  fremben 
Rebner  brauc^t  er  gar  nic^t  in  fein  ^aus  aufjuneïimen  ober  ju  beœirten  — 
îDir  moïlen  oom  Paftor  perfônli(i  fteine  (Belbauf- 
œenbungen  — ,  er  foll  nur  fiir  gute  Unterfeunft  unb  im  IDinter  fiit 
«ne  g  e  ^  e  i  3 1  e  Stube  forgen.  tDir  moIIen  an  feine  ©cmeinbe 
heran  buri^  ben  Pfarrer.    Dasu  foII  er  uns  ^elfen. 

7.  IDenn  man  nun  einen  fremben  Rebner  3U  einem  Dortrag  einlabet, 
bann  foitte  ber  ®rts-  ober  ©emeinbepfarrer  aber  au^  aîles  tun,  um  bm 
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Doïtragsol^enib  gut  ooï3ubereiten,  ba^  orluentlic^  ckie  tneîi|(3^m  ba  jinb 
un5  attes  «inen  gutcn  Dexiauf  mmmt.  Jn  bcn  Sto5ten  foUtg  es  bûnn 
m<^t  ^gi&en:  „Ja,  ^eute  abenb  ijt  bei  uns  ncx^  bie  uîib  ôis  Deranîtaltung, 
aljo  iDcrben  luir  œcnig  Bcîuc^  ^aben."'(Es  joUtc  au(^  ni(^t  ^eifeen:  „So 
Dicle  Konjertc  un6  Dorttagc  mie  M  uns  finb  in  kciner  anberen:  Stobt, 
ttljo  feônnen  mit  nic^t  Diel  ermarten."  Dos  jinb  Rcben,  bie  ben  ent|(^eibcrt- 
&en  punfet  gar  nii^t  treffen.  IDir  erleben,  (Bott  fei  Danfe,  ba^  uîieroa 
Pfatier  finb,  bie  tro^  oieler  Konfeurrcnj  uns  gans  DoUe  Sale  unb  Kiri^en 
Derfc^affen. 

8.  Dcr  Pfarrer  mujj  nur  ben  flbenb  orbentlic^  Dorbemten.  Das  Pro- 
gramm  foUte  jtets  î(^Ii(^t  jein.  (Dft  ijt  es  oiel  ju  iiberlaben.  Der  Dortrag 
îoH  ia  bie  Qauptjadie  jein.  3um  Befud^  mufe  man  natutlicf}  merben.  Dûs 
mufe  naâ\  Cage  bcr  (Dite  oerfi^ieben  gefi^e^en.  Bie  Kanjel  unis  bie  3eitung 
|ini>  gute  IDege.  Hm  Sonntag  DOït}er  joHte  man  ein  îJIugblatt  an  ber 
Kirc^e  uerteilen  laffen,  bas  unjer  Biiro  um|on|t  liefcrt,  ober  3ettel,  auf 
bencn  ber  Dortrag  angebunbigt  roirb.  .  Uni)  bann  ^at  ieber  Pfarrer  [eine 
Konfirmanben.  3n  tiielen  (Bro^jtâbten  nia(j^en  treue  îreunùc  es  ]o,  ba^ 
fie  éintrittsfearten  3U  50  ober  30  Pf.  bur(^  bie  Konfirmanben  j^aus  bci 
Çaus  14  îlage  oor^er  oerkaufen  laffen.  Dann  feommen  bie  C^ute.  Das 
ge^t  in  UTittelftabten  unb  Kleinjtabten  erft  rec^t.  Hber  ujo^entong  uor- 
^r  mu|5  es  befeannt  fein  unb  œarm  empfo^Ien  uierben.  Un  ben  (te|t  ber 
àeitungen  fe^t  man  me^rmats  Weine  Ilotijen  ein  (aufeer  ber  besa^Iten 
Enneige)  uber  ben  Rebner  unb  uber  bie  Srbeit.  (Bibt  mon  eine  beja^Ite 
Hnjeige  auf,  ]o  neljmen  bie  3eitungen  îoI(^e  ïiurjen  Ilotisen.  àuf 
XDunjcfî  oerjenben  œir  oon'  Berlin  aus  aud^  feleine  oorbereitenbe  flrtifeel. 

.  9.  Se^r  gut  ift  es,  ujenn  man  bie  oben  befpro<^ne  UTiffionsprebigt 
mit  bem  ®emeinbeabenb  auf  benfelben  Œag  legt.  Dann  œirb  ein  ganjer 
iriiîfionslonntag  baraus,  ber  balb  eine  ftanôige  kircï^Iii^e  CKnric^tung  œirb. 
So^aben  œir  es  an  oielen  (Drten  mit  grofeer  Beteili- 
gung  jebes  Ja^r.  (Es  lafet  ]iâi  bas  auài  in  grofeeren  Stabtcn 
ma(^en.  Dann  fonte  aber  ber  ©ottesbienft  niait  ein  Hebengottesbienît, 
fonbern  ber  Çauptgottesbienft  fein,  bei  bem  ber  h(i]U  Befu(^  ijt.  Ceiber 
gibt  es  no(^  oiele  pfarrer,  bie  meinen,  bas  biirfe  nic^t  fein.  ÏDo  es  in 
neuefter  3eit  oerfut^t  ift,  i>er  UTiffion  einen  Çauptgottesbienft  3U  geben, 
l^at  es  bm  (Bemeinben  gut  gefaUen  unb  t>er  tnijfion  gut  genu^t.  (Ein 
iriiîfionsuerein  in  einer  Stabt,  ber  nie  in  bie  Kir(^e  kommt  3u  ja^rlic^em 
©ottesbienft,  ï\t  ein  UnMng.  Denn  bie  IHiffion  ift  nii^t  eine  Dereinsfa(^e, 
fonbern  Kirc^enfac^e  unb  (Bemeinbcfac^e.    ^ 

10.  Hnfold^eminàffionsîonntag  barf  ôerKinôergottesbiefnft  nic^t  fe^Ien. 
Unb  in  bdefen  mu^  bie  iniffionsîiiîte  ïjinein.  Das  mac^t  ôen  Kinbern  grofee 
SFrcube,  att  bie  Sadjen  aus  fremben  Conbern  su  fe^en.  IlXan  kann  fie  in 
Uiliûlborfern  auc^  in  ben  S(^ulen  jeigen.  Dabei  œerben  gern  Pfennige  unb 
®rof(^en  geopfert,  nur  mufe  man  ben  Kindcrn  bas  uorîier  fagen,  ba^  fie 
®eld  mitbringen. 

11.  ®ft  bringt  Me  Husnu^ung  foli^er  Deranftaltung  nac^^er  gutcn 
Œrfolg.  irian  lafet  ^tma  am  na(^ften  Sonntag  Hlifîionsblatter  jur  probe 
ocrteilen,  unb  laôet  babei  ein,  man  ne^me  gern  iriélbungen  jur  Blitglieb- 
fcfyift  an.    ©ber  mon  lafet  burd)  bie  Konfirmanben  IDerbekorten  uerteilen, 
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pojtïiartgn,  mit  î^îten  man  fic^  5ur  Blitglhôjc^aft  anmefôcn  feann.  (Dî>cr 
man  hitUt  cinjclng  IDo^Ujaticnbc  um  einc  bcfonôcrc  (Babc.  (Dbcr  man 
ocrtcilt  am  Hôenii  Danfeopfcrîammcttiic^îen  cm  (Bemeinbeglie^er.  IDir 
licfcrn  folc^e  Buc^jcn  uiafonît.  Oer  Pfaiict  tiotictt,  mn  fie  fyit.  Da  crgibt 
fic^  bann  Me  pcrjônlic^c  Uu^Iung  non  felfift. 

12.  Bcîonbets  roertooll  ijl  es  fiir  uits,  mnn  mô^Iiij^ît 
Dicte  Pfarrer  îier  UTiflion  i^re  befonôsre  tleigung  3un>cnben  ur\b  uns 
baburd^  |e^ï  grofee  ^ilfe  leiften.  IDer  Sonntags  im  aUgcmeinen  bcje^t 
ijt,  &ann  boài  cinmal  8  oôer  14  îlage  Urlaub  nç^men  unb  fiir  uns  reifen. 
IDir  finô  gern  bereit,  i^n  auf  VDun]âi  in  einen  anberen  Canôcstcil  3U  fcnôen 
aïs  ber  ijt,  in  bem  er  ujo^nt.  IDir  ifobm  einige  îreunbe,  bie  uns  folc^ 
fjelfer  ]mt.  (Es  «foUten  tjiel  mc^r  f ein.  (Es  joUte  3.  B.  ein  Pfarrcr  ba  jein, 
ber  bie  Blinion  in  Œ^ina  Îpe3iett  îtubicrt  unô  uns  Hrtikel  fc^reibt  fiir 
unfere  Blatter,  auc^  uber  bis  flrbcit  onbcrer  ïïlinionen.  DosîeIb«  gilt 
Don  5en  onberen  Blintonsgebietcn.  Die  Sc^riftcn  unb  Biic^er,  bie  ba3u 
notig  îinô,  beforgen  œir  gem. 

2.  Oie  Hrbett  btt  5rau  Pfatter. 

1.  Bas  erîte,  mas  jie  tun  feann,  i]t,  èem  (Batten  bic  JreuMgfeMt  nic^t 
3u  minbcrn,  jonèern  3U  jtarften,  ba^  er  gem  etœas  unternimmt  fur  bie 
mijîion.    Oamit  i]t  fc^on  jc^r  nicï  gcuionncn. 

2.  Sie  foann  ^elfen,  fiir  cine  gcplante  0eran]taItung  3u.m  Befuc^  3U 
mcrben,  unb  bei  berfelben  jorgcn,  ba%  ailes  gut  Dorbereitet  ift.  lift  profeti- 
îc^er  Sinn  ift  ba  bem  Pînrrer  eine  gute  Qilfe,  bûjs  nic^ts  oergcncn  œirb 
unb  aHes  gut  gelingt. 

3.  Diele  Pfarrîrouen  finb  uns  je^r  ©ertooHe  Çdferinnen  aïs 
Ceiterinnen  Don  Jrauenoercinen  oôer  Dereinen  junger  ITlaôc^cn,  bie  fur 
uns  mirfeen.    Diefe  Dereine  feonnen  ]iài  in  oerfc^ieiiencr  IDeifc  bctStigen. 

1.  Sie  na^en  uns  mit  Qianb  unb  IITa|(^ine  Kranfeenansuge  uni»  ujas 
mir  îonjt  in  unjeren  Hrûnèen^aufcrn  on  IDaî(^c  brauc^en. 

2.  Sie  na^en,  l^akeln,  [tridien  unô  ïileben   uns  Sac^n   jur  IDei^- 
']  na(^tsbe|c^rung  fiir  bie  Kinber  in  unjeren  S(ï|ulen  unô  Kinber- 

gtirten  unb  Kinbergottesbienîtcn. 

3.  Sie  arbeiten  gtterï^anô  Çanbarbeiten  unô  Derfeoufen  ôiefe  Sai^cn 
auf  einem  Bojor  aber  buxâ]  eine  Derlofung. 

4.  Sie  fammeln  Œdô  fiir  bie  fîrbeit  unb  feommen  einmal  im  Olonat 
jufammen,  etioas  aus  ber  iniffion  3U  ^oren.  Die  ©elbfammïung 
geji^ie^t  ôurc^  Sammelbii(i^er  (fieîie  unten)  ober  burc^  Deran- 
ftaltung  cines  3benôs  3um  Beften  ber  Hliîîion. 

4.  Der  Pfarrer  gibt  ôer  Pfarrersfrau  bie  Biii^er  jum  Dorlefen  in  ben 
Stunben,  bie  iDô^entli^  oôer  aile  3U)ei  ÎD0(^n  ober  monatli^  ftûttfinôen. 
Qie  unb  ôa  ^alt  ber  Pfarrer  jetbît  einen  Dortrag.  Solc^e  Dereine  finô  uber- 
aU  magli(^.  Jiingft  %tt  fogâr  ein  Pfarrer,  ôer  Junggefelle  ijt,  einen 
blii^enôen  îrauenoerein  fiir  unfere  tniffion  in  feiner  (&emeinôe  ins  Cebcn 
gerufen,  ber  ausgesei^net  geôei^t.  Die  Pfarrersfrau  oerfu(^e  es  nur, 
unô  jie  œirb  erleben,  mie  gut  es  gelingt.  éber  roiH  fie  fic^  uon  ôem  3ung- 
g^feUen  bcfc^amen  laffen? 
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3.  Qetfetatbett  in  5et  (^cmcinôe. 

1.  Die  Konfirmanbsn  un6  ambcre  Kinôcï.  IDenn  mit 
Pîaricr  îeinen  Konfitmanôcrt  tiàii  jum  Çetsen  rcbct  uni)  i^re  Qcrscn  n- 
œarmt,  fmî>et  n  unter  i^ncn  ftets  eînigc  tjelîcr,  î)k  ein  Sammribiu^ 
nc^mcn  unù  bamit  î>aus  bei  fjaus  bci  Jreunôcn  unti  Dcrœanbten  fiit  uns 
îammeln.  3ebe  ÏDoà|e  oôer  je^cn  tlTonat  5,  10,  20,  auà}  50  Pfennig.  Die 
Bii^er  liefern  œir  umlonft.  Qot  joli^  Sommier  ober  folc^e  treue  Sammlerin 
fux  uns  ein  galbes  Jolir  oder  anèi  nur  ein  Oiertelialir  gefc^aflt,  ]o  fc^enkcii 
mit  i^r  getn  eine  kleine  Danfeesgobe,  ein  feleines  Bu(^  ober  einen  ïileinen 
(&«g«nîtonb  aus  bem  BTiflionsIanôe.  ITlan  forbere  joldjc  Dinge  non  unîerem 
Btiro  an.  —  Dos  gleic^  gilt  Don  bm  Kinbern  bes  KinbergottesMenîtes. 
Unjer  Jugenbblatt  îteïit  fur  atte  Kinber  umîonît  3ur  Derftigung.  Da  tiann 
mon  gern  ois  (Begenlei|tung  unter  ben  Kinôern  fommeln.  Uni)  es  œerben 
]ià}  oud)  bo  joldjc  finben,  bie  unter  (Ermoc^fenen  fammeln.  BTon  loîîe  fid) 
eine  Sommelbuc^fe  (in  Jorm  etiner  Kirc^e)  kommen.  IDir  liefern  fie  um- 
îonît. Œine  ©Io(fee  loutet  bei  jeber  ^ahè.  ITlon  îuc^c  in  5 (^ u I e n 
ollcr  flrt  Dortroge  iibcr  Hliîîion  ju  Dcranîtalten.  IlXeiît  mnbm 
îie  fe^r  gern  geîe^en  unù  mon  àonn  pbîd^e  Œrtroge  mitne^men. 
Die  tleuorbnung  ber  beutîc^en  feir(^ïid|en  Derlioltniîîe  î(^aîft  im  Reli- 
gionsunterri^t  bosu  befîere  Œelegenfj-eit  aïs  frii^er.  tlTan  mufe  îie  nur  ous- 
nu^en  ju  Dortrogen. 

2.  HXon  bcnu^e  in  ôen  J  u  g  e  n  b  u  e  r  e  i  n  e  n  Me  Jreube  ber  Jugenb 
on  Œigenortigem,  fîbenteuerïjaîtem,  IDeltmeitem.  Die  tlTiîîion  bietet  bod) 
ou|eror6entli(^  interefîonten  romontiîc^en  Stoff,  nidjt  nur  bie  in  flfrika 
unô  ber  Siibîee,  îonbcrn  oudj  bie  in  Œ^ino  unb  Jopon.  Die  jungen  Ceute. 
bie  îo  Diel  Œefô  fur  3igaretten  unb  onberen  Unfug  iibrig  Ijoben,  îinb  au(^ 
gebefreubig  fiir  bie  IHiîîion.  Œs  brouj^t  nidjt  einmol  îtets  ein  Dortrog 
bes  Pforrers  3u  îein.  (Ein  BTitglieb,  bem  mon  ein  paor  Qefte  gibt,  ersoljlt 
barons.  Donn  roerben  Ci^tbilber  mit  gons  feurjer  Œrfelorung  gejeigt. 
Die  Bilber  mit  Œrklorung  liefern  œir  uom  Buro. 

3.  Die  jungen  Bla-bc^en  uixôolteren  îraulcin  feônnen 
ouf  Dielerlei  IDeife  ^elfen.  flls  Derkauferinnen  oor  unb  bei  bm  befonberen 
Deronîtoltungen.  Sie  konnen  ITlitglieberbeitroge  einsieljen.  Sie  kônnen, 
fans  boju  Kinber  nic^t  5u  ^oben  ftnb,  bie  es  mit  ober  o^ne  Œntgeit  tun, 
bie  miîîionsblatter  oerteilen.  3n  meiner  frii^eren  (&emeinbe  tôt  es  o  î|  n  e 
Œntgeit  naâ}  SFeierobenb  ein  oiter  îobriïiarbeiter,  rein  ous  Ciebe  jur 
iniffion.  Sie  feônnen  oudj  ou^er^olb  ber  îrouenoereine  burc^  Sommel- 
biid^er  fommeln,  ober  um  fi(^  Kinber  fommeln  ju  einem  Xniîfionskransdîen 
in  einfad^fter  îJorm.    Dos  ift  ois  fe^r  rDirfeungsuoIÎ  erprobt. 

4.  3n  ie^er  feleinen  (Bruppe  oon  ITlitglieî^ern  joUte  mon  einen  Dor- 
ftanb  bilben,  ber  ben  Derein  orgonifiert.  Unb  bas  îottten  UTonner  unb 
îrouen  fein,  bie  gern  merben  unter  ban  Bekannten,  bamit  neue  Ilîitglieber 
Ifinjukommen.  Die  Qima  3urii&treteni)en  bittet  mon,  bodj  b'Obei  3U  bleiben. 

4.  Sin  S(^(uBi0ott  Oasu. 

3u  ollbem  mue  bu  Pforrer  anregen  unb  nic^t  miibe  roerèen,  immer 
îDieber  BTut  3U  mac^en  unb  auf3Uforbern.  ÏDir  Pforrer  foHen  bod} 
5  ii  ^  r  e  r  im  religiofen  Ceben  jein.    Unb  3mar  ni(^t  joI(^e,  bie  es  itjren 
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(Bemwnôen  rec^t  bequem  ma(ï|cn  moHen,  Œ^riftcn  ju  feln.  Sonôern  mir 
tDoUen  fie  6û3U  trwbcn,  beîîcic  Œ^riîtgn  ju  nretben  aïs  îic  ]inb,  unb  etœas 
3u  t  tt  n ,  la  ®  1 0 1  e  s  3u  Mjten  fur  bas  Hdd|  (Bottes.  Da|u|indtDit 
Oa.  (Dï)  îwts  aHen  (Bcmcinijeglieôcïn  gcfallt,  ijt  gan5  gleit^.  tloturlic^ 
mirb  es  einigen  nid^t  gefaHen.  HHr  ^en  3U  fragen,  inas  (Bott  gefollt. 
Dur  roin,  ùa^  mir  \ûn  Reic^  bauen.  IDenn  mir  eine  lebcnôigc  IITinions- 
arbeit  in  unjeïer  (Bcmeinbe  ^bcit,  ]o  mixi)  unî«r  Hnfe^n  baburc^  in  bit 
(Bcîomtgemeinbe  ma^jen.  Jcôc  gute  Ceiîtung  îc^aflt  à(^tung.  Unb  bic 
ganse  (Bemeinbe  œitb  baboirc^  belebt.  So  œirb  biefe  firb^t  niait  nur  cin 
Siîgen  fiir  unîere  ïïliîîton  braufeen,  jonbern  aucti  fiir  bas  ïiirc^Itc^e  Ceben 
iïï  ber  Çcimat.  Dies  na^er  3U  begxiinôen,  eine  mie  grofee  Bereic^erung 
bk  Betatigung  fiit  bic  ïïliîîion  fiir  jebe  ©emeinbe  bebeutet,  unb  bar3Utun, 
roic  unfere  Qdmotgemeinôen  baburdj  gerabe3u  belebt  merben,  liegt  nic^t  im 
Raî)men  biefer  S^rift.  _^ 

3.  Die  ÎÏÏtffionsprebtgt. 

(Sieïîe:  3.  ï^eîje,  Die  BXiîîion -auf  ber  Kansel,  2.  flufl.,  1897,  446  Seiten;  Die 

îejtpiebigt  bes  freien  Œliuiftentums:    prebigten  bei  Jeften  ber  oufeeren 

miffion,  ^eïttusgcgiÈben  oon  profeîfot  (Blauie,  Jena.  BeiEn  SW  11,  Sc^ôn*- 

berger  Strate  8,  1914,  iQutten-Derlag.) 

î.  IDotauf  es  anftommt. 

•  1.  Çier  mirb  Mne  gekïirte  Œ^eorie  ber  IITiîîionspnebigt  gegeb«n, 
jonbcrn  einige  erprobte  Rotfi^Iage  fiir  bie  pra|is. 

2.  Rein  biblifc^  We  notmenbigïieit  ber  ïïliîîton  311  bem^ifen  obcr 
il^ren  Segen  unb  IDert  a  II  g  e  m  e  i  n  bar3ulegen  aus  bem  Œlenô  bct  ÇeU>en 
unb  unîerer  Derpîlic^tung,  iît  oetfe^It.  Denn  îoI(^e  Prcôigtcn  teben  ii  b  e  r 
eine  Sac^e,  Me  bie  Ceute  nic^t  ober  nur  fliic^tig  kennen.  ïïtanc^mal  merbt 
mon  îogar  an  îi^efen  unb  falîc^en  Beipuptungen,  5afe  bei  prcèlscr  îie  auc^ 
nidjt  obeï  î(^lec^t  kennt,  unb  beslfalb  îo  attgemcin  rebet. 

3.  IDir  follen  ftets  beècnïien,  ba^  bk  nteiîten  Qorci  menig  oon 
5er  Sac^e  miîîen.  fliîo  miiîîen  îie  burc^  bie  prebigt  Me  ïïliîîton  îelbît 
kgnnen  lernen.  Selbît  mcnn  nacÇ^er  no(^  ein  Dortmgsabenb  iît,  gilt  bas. 
Denn  oiele  £eute  ge^en  ebcn  nur' in  bie  prebigt  unb  nic^t  auc^  no^  in  ben 
Dortrag.  Bringt  bie  prebigt  nui  HUgemeinpIa^e,  îo  ne^men  bie  Qom 
meifig  mit. 

4.  Die  ÏÏliîîion  iît  keine  ÏÏJdtanîd^uungs-  unô  CeI|iîa<ï!C,  îonî>ern  eine 
praîitiî(^e  Hrbedt.    01îo  mufe  mon  aus  bieîet  flrbeit  ersa^Ien. 

5.  man  mufe  îtc^  oor  iibiettiseiibungen  unb  falîc^en  B«^ptungen 
Iliiten.  So  îoH  nrnn  3.  B.  ni(^t  bas  Ceben  bet  ïïliîîionare  aïs  b  e  î  0  n  b  e  r  s 
baxt  îi^iXbern  obcr  gar  fiir  bie  ÏÏl  i  î  î  i  0  n  a  i  e  unb  bie  ÏÏT 1  î ]  i  0  n  ïït  i  t  - 
Uib  ermc(feen  motten.  Die  XlXiîîion  iît  eine  ^eilige  Derpfli(^tung  aller 
Œ^riîtcn.  IDir  banfeen  ben  ÏÏTiîîionaren,  ba^  îie  ^inausge^en,  abcr  ba  îie  es 
frsimiflig.tun,  brau(^en  îie  ïiein  ÏÏXitleib,  mollen  es  auc^  nic^t.  Çoc^ac^tung 
irauc^en  îie  unb  tkinfebarfeeit.  llnî«r  ïïlitleii)  a&er  braud^en  die  nic^t- 
djriîtlidieH  Dolfeer,  aber  niait  Me  ITliîîion. 

6.  îliemûls  g<ebe  man  eine  (Entîd^ulbigung,  ba^  man  fiir  bie  ÏÏTiîîion 
œerbe,  unb  am  liebîten  auc^  feeine  DerteiMgung  ber  ITliîîion.    IDcnn  bieîe 

tDitte,  aus  ôem  Hlinionslelien.  9 
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abn  einmal  aus  ànei  Seitlagc  crforô^rlic^  iît,  ôann  bringc  mon  niât  litng- 
atmige  laue,  fonbern  feurjc  unb  jtar&e  Bemeife.  \ 

7.  irian  Dcrmcibe  na(^  ITloglic^kdt  bas  lûort  «^eiibe",  .^^tb^ntum", 
H^cibnifc^".  (Es  liegt  etœas  Derle^enbcs  in  bem  IDott.  (Es  ^at  m  bei  uns 
no(^  englifc^cm  DoiMIb  bas  IDoït  «ITic^t^riîten"  cingeburgert. 

8.  in  on  mo(^e  ]iài  &Ior,  nios  mon  mit  ôei  Pr«5igt 
c ï t c i c^ e n  133 i II  :  ein  je^r  prafetifc^cs  (Ergebnis:  (Ernjormung  fiiï 
bie  BlinioTi  uî^î)  boburi^  lîo^e  (Bob  en  fur  bie  ITliîîion 
unb  oiele  DTitglicber.  IDenn  bie  prebigt  bosu  nic^t  mit^ilft, 
tauQt  îie  ni(^ts,  jo  geiîtooll  unb  fleifeig  georbeitet  fie  oui^  fein  mog. 

2.  Bdfptele,  tDte  mon  pteôtgten  aufbauen  itann. 

A.  ÎI  e  j  t  g  e  m  ô  fe  e  D  i  s  p  0  î  i  t  i  0  n  e  n. 

1 .  HT  a  1 1  ^.  5,  1  4.  1  5.  (E  i  n  I  «  i  t  u  n  g  :  Jn  unferem  Cebein  ijt  ml 
Dunâel,  tlot,  Siinèe,  îlob.  Hber  mir  iKiben  bas  Gi^t.  Dies  Cic^t  joli 
fc^inen,  fomeit  bie  UJelt  ge^t.  IDir  joli  en  bas  Cic^t  [ein.  IDenn  roir 
récite  Jiin^er  Jeju  finb,  y  i  n  b  œir  bas  £ic^t,  Cic^t  fiir  bie  ganse  tDelt. 

CI^emo:J^r|eibbas£ic^tberlDeIt. 

1.  Oie  IDelt  btouc^t  bas  £i(^t. 

2.  Durc^  bie  lïTiinoîi  luirb  es  Ii(^t. 

1.  Die  IDeIt  btouiïit  bas  £icf|t. 

a)  IDo  bas  (E^tiîtentum  ni^t  ijt,  gibt  es  oiel  î(^Iimmeres  Dun&el  ais 
bei  uns.   Oiele  Œ^riîten  mWm  got  ni^t,  mieuiel  jie  3^]\xs  oert^onfecn, 

b)  Sojiole  Hôte  in  Œ^ino  unb  3opon.    Beifpiele. 

c)  Sittlic^e  Hôte  in  Œ^ino  unb  ITapan.    Beifpiele. 

d)  Oie  (ûuelle  biefet  Ilote  ift  ôie  teligiôje  Ilot,  ^offnun^slos  im 
îlobc,  ^oltlos  o^ne  (Bott,  feie  Çersen  feolt  o^ne  rei^te  Ciebe,  i^re  fittlic^en 
Ji^cûle  œii&ungslos  o^ne  ôie  Kraft,  fie  ju  etfiiHcn. 

e)  Oie  dftige  Pflege  i^rer  Religionen  Beiuds  i^rci  Se^nfu^t.  IDir 
miiîîçn  i^en  £i(^t  bringen.    Urteile  Don  (Dftoîiaten,  boB  fie  es  braudîen. 

2.  Our(^  bie  Ifïinioii  roirb  es  lic^t. 

a)  IDie  œir  bas  Zià^t  bringen.  JnŒ^ino:  Unfiere 
S^ulen  5ur  (Beœinnung  ber  Jugenb.  Unjere  Kron6enI|au|er  jum  ^ai- 
beawis  unjcrer  ^elfenben  Ciebe.  Sc^riften  jur  Derbreitung  oon  Kcnntnis. 
Oijî  (Bemeinôen,  in  benen  unfere  (E^rijten  Çolt  finben.  Jn  J  o  p  o  n  :  Unjer 
Kinb«rgorten.  Oie  Sonntogsf^ulen.  Oos  Stubentenljeim.  Unfere  japoni- 
î(^en  Prcôiger.  Unjere  beutjd^en  Sc^ulen,  unt  Joponer  ju  geurinnen.  3eit- 
jc^riften.   Bii^er.   Dortrage.  D.  S<^iner,  Oojent  on  ber  Uninerjitat  Ki?otô. 

b)  03  ie  es  li  d|  t  m  i  r  b  b  u  r  d)  b  i  e  j  e  H  r  b  e  i  t.  ânberungen  in 
josioler  Qinji^t:  Oer  Sonntog.  Sc^ulbilbung.  îrouenfroge.  Sittlic^er 
îJortjc^ritt:  Oos  Rec^t  bes  Œinselnen  onerfeonnt.  ŒI|rIici|Iieit  unb  IDo^r- 
^ftigfeeit,  ITlut  ber  liberjeugung.  Jbeol  ber  Keuj(^^eit.  Ciebestotigfeeit. 
Religiôje  IDirfeungen:  Belebung  unb  Umroonblung  ber  olten  Religionen. 
3o^Ien,  bie  ben  îortji^ritt  bes  Œ^rijtentums  seigen.  (Einjelbilber,  vok 
BTcnjc^cn  geœonnen  luerben  unb  ji(^  beroai^ren. 

S  c^  I  u  è  :  Hufforbèrung,  Jeju  IDort  noc^ïiommenb,  on  biejem  IDerîje 
mitparbeiten. 
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2.  1.  Koï,  3,  11  —  1  5.  ŒinUitung  :  Die  geringc  Hc^tung,  \a 
Si^ma^ung  but  UTiîîioTi  in  meitcn  beutjci^cn  uti5  [c^njeijeriîc^cn  Kieiîcn. 
Sie  mufe  mie  ailes  JiWfc^e  ]iài  Kritik  gefatten  laHen.  Sic  ^at  Je^Iet. 
rOelc^  Hlcnldjenœgrfe  ^at  fie  nic^t?  Œm^ter,  lac^Hd^et  Kritiè  ^alt  fie  œo^I 
]tmb.  3a,  ]U  feann  fogar  oor  (Bott  befte^en  unb  bûtf  m  auf  i^n,  ôen 
io(i^ît8n  Riàitn,  bgrufen.    IDit  fagen  mit  gonjer  îreuMgfecit: 

Œ ^ema:  Dietniffioniltein  gefegnetcsCBottesmcrb. 
1 .  D  e  ï  ®  t  u  n  ô  i  ft  r  e  c^  t. 
;  2.  Die3Fru(^tiîte(ï|t. 

1.  Dcr  (Brunb  ift  re(!^i 

a)  3^%t  i]t  es  6utc^  bm  Krieg  înobe,  ju  iammein,  une  moxoliîc^  ge- 
îunÈen  œir  jin5,  utib  mie  fc^ec^t  aïlcs  bei  uns  ift.  Cas  ift  falfc^.  dto^  attem 
Sc^Iimmen  ^aien  mit  oiel  3U  banfeen:  aHe  eœigen  D3eite  Weiben  uns. 
Oenn  3fe|us,  ôei  (Brunb  unîeres  Cebens,  bicibt.  IDûs  Derbankcn  mit  l^m 
aHes  in  IJers,  Çaus,  (Bemeinbe,  Staat,  auc^  bie,  bie  i^n  oeta(^ten.  Ile^mcn 
mt  i^n  fort,  ja,  iwinn  i^t  CBrunb  jum  Itkigen:  cinen  anbércn  CBrunô  kann 
nicmanb  legen.  .... 

b)  Das  îie^t  man  an  ben  nit^tc^riîtlic^en  Dolfeem.  D^re  Junbamente 
jinb  Buùô^a,  Konfujius,  Caotfe,  ïïlisius.  Sie  finb  lole  Sterne  am  Hac^t- 
^immel,  aber  nic^t  mie  bie  Sonne.  (Es  gli^ert,  bleibt  aber  Ilae^t.  (Bute 
IDotte.  ab€r  6eine  Œinî^it.  Kalt.  ®^ne  Kraft.  (D^ne  IDirfeung.  Beijpielc: 
(Einen  anbercn  (Brunb  feonn  m«inanb  legen.  .  .  . 

c)  Den  (Brunb  legt  broufeen  lA^  Ulifflon:  Jeîusgeijt  ^indn  in  jene 
IDelt.  Sc^itoern,  œie  fie  es  tut.  Beijpiele  aus  unîeier  Hrbeit.  notiirlicS^ 
mufe  lie  auc^  aufseigen  ïiônnen,  mas  fie  babei  érrci^t.  Das  liann  île  getroft. 

2.  0  i  e  3^  r  u  c^  1  i  ît  e  c^  t.  ,  :    f        :     :      . 

a)  Œrfolg  ^t  freilic^  auc^  oft  ber  grotte  IDo^nflnn.  flbcr  auf  6ie 
Douer  jeigt  îi(^  fein  Derôerben.  Hu(^  ber  Jîlam  ^tte  (îrfolg.  flber  mie 
îie^t  es  je^t  in  feiner  IDelt  aus.  (Es  feommt  auf  bie  flrt  ôes  (Erfolges  an, 
ob  er  bem  (Beift  Jcfu  entfpric^t.  Denn  er  ift  ber  einjigc  Œeift,  ber  bem 
DergangKc^en  Œroigicitsart  unb  -roert  gibt.^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  %      i 

b)  Solc^e  îru^t  ÏKït  bie  tniîîion.  Die  Hnerfeennung  bcs  (E^riften- 
tums  Imtài  bie  Regierungen  (E^inas  unb  Japans:  ujelc^  IDec^fel  gegen 
frii^er.  Der  BTartijrertob  ber  (E^rijten  ©ftafiens  im  17.  Ja^r^unôcrt  unb 
1900.  Bas  unfere  (E^riften  es  fic^  feoften  ïaffen,  (E^riften  3U  Bjerôen.  Iffc 
ec^tes  îeben.   ^fc^inamis  Sterben.   Afeafc^is  Œrfa^rungen  unb  Ceiftungen. 

Sc^IuB  :  îiir  folc^  IDerk  ju  arbeîten,  es  5U  fôrbern,  6as  lo^nt  atte 
iriii^e  unô  unjere  (Dpfer.  IDenn  roir  ber  XHiffion  l^elfen,  fôrbern  œir 
(Bottes  IDerk. 

3.  IITatt^aus  15,  2  1—2  8.  (Einïeitung  :  n)el(3^  cigcn- 
artiges  Bilô:  Der  fonft  [têts  ^iïfreic^e  Jefus  ge^t  fealt  œeitcr,  o^ne  bie 
Bittenbe  ju  beac^ten.  Unb  fi^liepc^  oergleic^t  er  fie  bm  Qun^n.  (Es  œar 
eine  fe:^r  bunkle  Stunôe  in  feinem  Ceben,  nac^  bem  Œo&e  bes  Dfofyinncs 
unb  melen  triiben  (Erfa^rungen.  So  flie^t  er  in  bie  StiHe  au^er  Siinbes, 
innerlic^  îi<^  3U  fammeln.  tlun  feommt  itym  Me  fremô«  îrau  in  ôie  ®uere. 
Œr  ^at  an  ifrael  genug,  iibergenug.  Das  ijt  auài  bei  uns  bie  Stimmung 
oieler:  So  uiel  cigene  Ilot!  Uni)  bann  jollen  ojir  uns  kiimmcrn  iim  bie 
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Ilot  t)cr  Œ^nefen  nnb  Japaner?  Derîtanôlii^  unb  boà]  unret^t.  3efu 
Stimmung  mixb  Don  5em  (Blaufien  6eï  Jmu  ubetmuniben.  Sie  ^ilft  l^m 
un6  jic^  6urc^  i^rcn  (Blauben:  abct  î>oc^.  So  fagen  mir  tio^  aHw  Be- 
î)enfe«n:  ■^:'-,  ■^■"-■:.  ■,■■.■■-"■ 

îl^cma:  Hier  boân  ITlinio"^ 

1.  ID  eil  bic  ganje  IDcIt  nac^  Œ^ri  jten  tum  fd^igit. 
•         2.  H)  cil     in     iï|m     bie     njirklic^e     Hcttung     bct 
IDcIt  licgt. 

1.  Die  ganse  IDeIt  fc^reit  nac^  Œ^riftentum. 

a)  IDie  luollen  aHe  burc^  bas  namenlofe  Kriegsleib  Œstroffenen,  fUr 
bic  bie  Œr^e  nii^ts  Co&enbes  me^r  in  ber  3uîiunît  bietet,  bics  Sdimete 
tragcn,  o^ne  ju  Dcr5n>eifeln?  Ilur  6as  Œtiriîtentum  gibt  iïjnen  îltoit 
unb  Qûlt. 

b)  IDir  klagcn  uber  bîc  îittlii^  Œntartnng,  bie  ber  Krieg  erjeugt  Ijat, 
unb  bic  nun  nodj  nac^inixfet,  Uber  ben  IDu(^cr,  ber  an  ben  eigenen  Dolïis- 
gcnofî^n  oeriibt  œurbe,  œa^renb  bie  Briiber  braufeen  bluteten.  IDir  klagen 
ûber  bie  {>arte  unferer  îeinbe,  bie  Hus^ungerung  auc^  nac^  bem  IDaffen- 
îtiUftanb.  IDas  ijt  benn  unfer  Kkgen  anbers  aïs  ein  Sd^rei,  ein  ner- 
langcnbes  Se^nen:  ad},  roare  boà}  me^r  Œ^riftentum  in  ber  IDeIt!  XTleîir 
DcrantrDortlic^kedtsgefii^I,  me^r  Bruberliebe,  me^^r  Œrbarmen.  „Ilic^t  bas 
Œ^nîtentum  ijt  am  Kriege  fdiulb,  fonbern  ber  Umjtanb,  bafe  au(^  bie  Dolfeer 
(Europas  noc^  su  menig  Œ^rijtentum  I^ben",  ]o  ^at  ein  iapanifc^er  Paîtot 
ben  Budb^ijten  geantmortet,  bie  ïîoîinenb  auf  ben  Krieg  in  Œuropa  !^in- 
mielen. 

c)  l>aben  u)ir  iiber  |o  oiel  Sc^Iimmes  ju  felogen,  ïdo  bo(^  bei  uns 
bas  Œ^rijtentum  in  îtarfecm  ina|e  ^eilooH  ujirkt,  ©ie  jie^t  bas  inenf(^en- 
leben  ba  ans,  roo  gar  feein  (Etiriftentum  ^errf(^t.  (Es  gibt  boc^  erft  700 
iriillioncn  Œ^riften,  1000  trUHionen  finb  es  no(^  nii^t.  Selbjt  bei  ben 
feuItiDierteîten  Ôic^tc^riîten,  ben  Œîjinefen  unb  Japanern,  ^errf(^en  unfag- 
bare  Hôte.  Die  îjoffnungsloîigkeit  bem  Œobe  gegeniiber.  Beifpiele.  (Botter, 
abcr  ïiein  (Bott.  Da  mirb  bas  Qers  Ijart.  Kinbermorô.  Dr.  Ctafels  (Er- 
Icbnine.    îrauenDerfeauf.    Çungersnôte.    Die  Bettler  in  Œ^ina. 

d)  Da^er  gans  ri^tig  bie  Urteile  oon  5.  d.  Ri(^t^ofen  unb  îrei^errn 
D.  OTa&ap.  Darum  bringen  œir  i^nen  bas  (E^riîtentunx  unb  erleben  es 
babei:  (Es  ift  ]oj:   :  ^' 

2.  U n  i ^ m  I i e gt  bie  œirfelicïje  Rettung  ber  IDelt. 

a)  Çeute  finb  mir  in  (Dîtafien  jo  roeit,  baè  bie  Regicrungen  bort  bas 
îdjon  jeîjen.  Die  Urteile  Ku  Çung  ITlings  unb  Ci  IJuan  fjungs.  Der  Bitt- 
gottesbienjt  ber  Œ^rijten  oon  ber  (^ineîiî(^en  Regierung  erbeten.  Japans 
Religions&onfersns. 

b)  Die  ID  e  1 1  bort  roanôelt  ]iài  bereits  gans  um.  Dos  Urteil  bes 
„(Dîtaîiatiî(^en  noi?b".  Die  SteHung  ber  Jrau.  IDoïjItdtigfecit.  Die 
i^inejen  ^^elfien  |eli»ît  mit.  Dier  unferer  Krankenpufer  jtammen  oon 
Œ^nejen. 

c)  Die  tnenjc^en  œanbeln  fi^,  roerben  errettet.  Beijpiele. 
„Durc^  feine  Jrau  geœonnen."  „3mei  ÎEoufen  in  Kçoto."  „(Ein  feliger  Q[ob." 

S  (^  I  u  B  :  Jndem  œir  bies  ÎDerk  freubig  meiter  traiben,  tro^  aller 
îigencr  Ilot,  g«]»innen  loir  Segen  ®ottes  aud)  fur  uns. 
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4.  Jol^anncs    17,     20.    21:     Jeju     ÇeilsœUIe     mit     5er 

1.  Bas  3iel:  bie  Œinljeit  6es  Ulenjc^cngeîc^Icc^ts, 

2.  Der  IDeg:  Me  Œinl^Mt  mit  Œott. 

5.  iriatt^aus  9,  35.  36:  Die  Xniîlion  «i"  IDcrfe  crbarmcn- 
0  g  I  J  c  î  u  s  I  i  e  b  c. 

Sie  tut,  roas  Jejus  tat: 

1.  Sic  Ic^rt  in  bcn  Sc^ulen. 

2.  Sie  prebigt  5as  ŒDaixgcIium  oom  Rci(^. 

3.  Sie  ^eilt  Seuc^en  unb  Kranfe^citen. 

6.  apoîtcIgcf(^i(^tg  4,  12:   Ilur  in  3it]us  ift  Qcil  fiir  uns 
in  c  n  j  (^  e  n. 

1.  Kcin  anbcrcr  Ilamg  feann  ^elfen. 

2.  Darum  finb  mit,  bie  roir  i^n  ïjciben,  atter  IDeIt  DCïpflic^tet. 

7.  HpoîteXgctc^ic^te  10,  34.  35:  (Bott  unb  bic  BTenîc^cnnjelt. 

1.  flUc  Su(^cnbcn  jinb  i^m  œittfeommcn. 

2.  flîjer  grjt  bas  ooïle  Qcil  ma(^t  îic  fclig. 

8.  apo(îtrigeî#iJ|te  17,    21—34:     <Bott    ift    ôie    (ErfuIIung 
aller  Ulenjc^enîe^nîuc^t. 

1.  mil  finb  aile  îeines  O&efc^Iec^ts. 

2.  Do(^  nuï  biô  Sut^enbcn  erleben  jeine  Qgrrlic^lieit. 

9.  Dlatt^cius  5,  13:  Don  uns  ^angt  bas  (Bcbeii^cn  obei 
Dçtberbcn  ber  IDcIt  ab. 

1.  Wk  I(^nîcr  ijt  bic  Derantroortung. 

2.  IDie  e^rcnb  biejer  Ijolje  Beruf. 

10.  inattl^ŒUs  28,  18— 20:    „:rn    alU    IDcIt"    ^cifet    unîct 
d^riftcnsiel. 

1.  IDir  folgen  Jc|u  Bcfel}!. 

2.  IDir  erfo^rcn  jdne  ^elfenbe  HS^e. 

11.  Uoï^annes  12,  20—23:  (Bcraibe  ôie  Bieîtcn  fiir  €^riîtus. 

1.  Sie  fu(^en  il^n. 

2.  Œr  gibt,  mas  i^nen  noi^  fc^It. 

12.  Œitus  2,  11:  (Bottes  (Bnûbcallcn  inenf(!^«n. 

1.  Die  ganse  IDeIt  brauc^t  jie. 

2.  IDo  fie  erf(^eint,  roirb  es  lic^t. 

13.  Pîalm  60,   14:    Der    Sicgcsjug    bes^ŒDangeliums 
bur^  bie  IDelt.     -^^^  ? 

1.  3lîm  oertrauenb  tun  roir  unjer  IDerk. 

2.  Unfere  (Erfolge  jcigen,  ba^  er  mit  uns  ijt. 

14.  Jefaios  60,  1—3:  (Bottes  Çerrlicdïicitoutbcr  Œrbe. 

1.  Jljr  £ic^t  îtraljlt  in  bas  Dunïiel. 

2.  Die  Dolfeer  ftrômen  ibr  3U. 

15.  2.  Kônige  20,  12—15:  Die  DoIfeer'b'er(Erô«  o«r€int. 

1 .  IDir  braud^en  îrieb^  unb  Ciebe.  unter  aHen. 

2.  IDir  fc^affen  fie  nur  burc^  bas  (E^riftentum. 
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B)  Dispoîitionen  naài  fac^Iidjer  anorùnun g, 
1.  Dûs  Œ^riftcntum  in  i»cr  ID^It.  ^ 

1.  Der  Beîtan5  bus  (Eï)ïiîtgntums  (3a^Icn,  3.  B.  in  „Reli- 
gion  in  (Bcjc^ic^te  unb  (Begenroart"  unter'„ReIigionsîtatiîti{i");  Beîtanb  bn 
anbcten  Religionen.    Dergleidje  i^rcr  Œntmidilung  unb  i^rer  Cci^tungen. 

2.  Die  I|€utiggn  Bcjiclj  ngen  ber  Dol&gr  oer- 
ji^iebener  Religionen.  Œnglanb  unb  Japon,  Deutjc^Iant)  unb  bie 
Œiir&ei.  Der  Dôlfeer»erfee^ï  in  f>anbel,  tOinenfc^aft,  Kolonijotion  unb 
tniîjion. 

3.  Unfer  bcutîc^cr  Hnteil  anbct  tniHio"-  I>i«  Huf- 
gaien,  bic  fidi  baxaus  tiir  uns  crgeben. 

2.  ID  c  1 1 0  e  ï  fe  e  1}  t  u  n  b  ID  e  1 1  m  i  î  î  i  0  n. 

1.  Unfer  Derkcïjr  mit  ben  Dôlkern.  Der  Ilu^en,  ben  roir 
baraus  sieljen  burd)  ben  Çanbel.  Dlelirung  unîeres  IDoîjIîtanbes.  fiuf- 
ja^Iung  ailes  beHen,  mas  roir  aus  bm  Canbern  ber  tlic^tc^riften  Catien 
unb  im  Kriege  jo  |(^mer3li(^  entbelirt  :^aben.  IDir  6rau(^en  bie 
„^eiôen". 

2.  Unjere  fittlidje  Derpflii^tung-,  bafe  iDir  i^nen  aui^ 
gcben,  iras  jie  oon  uns  brau^en.  Ule^r  aïs  IDaren  brau^en  fie 
bas  Œljriîtentum.  Sc^Ibern,  loarum.  5(^ilbern,  raie  unjere  3iDiIiîatlon 
i^re  Ccbcnsnote  îittli(^er  unb  religiôîer  flrt  [teigert. 

3.  U  n  î  e  r  e  Œ  r  f  a  ï|  r  u  n  g  c  n ,  mie  |ie  bas  Œ^riîtentum  aufnc^inen. 
Beilpiele  ersa^Ien  aus  bem  IDai^stum  allet  BTinion  unb  ous  unîcrer 
Xniîîion. 

3.  Das  Œ^riîtentum  unerlaBIi*^  notmenbâg 
î  u  r  a  1 1  e  DT  e  n  î  (^  e  n. 

1 .  U  n  j  e  r  Q  e  i  I  s  b  e  |  i  ^.  IDas  mir  am  Œliriftentum  ^aben  fur 
unfer  eigenes  Ceben  unb  fiir  unfer  Dolfe.  droft,  fittlic^en  Çalt,  Çoffnung, 
Ocbe,  ma^re  Qerjenskultur,  ein  ôffentlii^es  Œemiîjen,  Œ^re  fiir  bie  îrouen, 
îosiales  Œmpîinben. 

2.  Das  £ebcn  o^ne  Œ^riftentum  in  CC^ina  unb 
Japon.  Sc^ilî^erungen.  éott  fe^It,  bie  (Botter  jinb  kein  Œrja^. 
irioraliîc^e  Ji>eale  fe^Ien,  unb  mie  |ie^t  bk  IDirfelic^feeit  aus.  Jm  Œobc 
ijt  keîne  Çoffnung. 

3.  Œottes  Çeilsmille  unb  un jer e  Œrfolge. 

4.  D  i  e  m  i  I  î  i  0  n  ô  i  e  R  e  1 1  u  n  g  b  e  r  H)  e  1 1. 

1.  Durc^  bie  UTinion  yinb  mir  Œljriîten.  Das  Ceben 
unferer  Dorfa^ren  o^ne  (E^riftentum.  dorljeit  unb  Unma^r^eit  ^er 
Jbealijierung  ber  alten  Deutît^en.  Das  Kommen  ber  IITiîîionare  3U  i^nen. 
IDie  jie  audi  Kulturbringer  maren.  Die  (Ersie^ungsarbeit  b^x  Kirc^c  in 
ber  Dergangen^eit. 

2.  So  geben  mir  nur  ban k bar  meiter,  mas  (Bottes 
uns  ermiefene  ®nabe  ail  en  Olenfc^en  bejt  immt  l^at 
IDie  bie  £age  braufeen  i|t.  IDas  mir  ïeiften  in  ben  5(^ulen.  IDie  burc^ 
uns  neue  ITlenfi^cn  merben  unb  ein  neues  £eben  in  ben  DoIkern. 


^•"^■^^^ft-f  tW-'T'  •  j-i^-^vr^ài^â^à^ 
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5.  a  u  s  ô  c  r  fl  t  ï)  e  i  t  5  c  r  m  i  î  î  i  0  n. 

1.  Die  £age  unb  bas  Znhtn  ôei  miîîionarc  Dûs  fwmî)c 
£anî>.  Dos  Klima.  Die  ]dimm  Spra^c.  Das  anùersattige  Dolfe.  XTlittcn 
im  ftemben  Religionslcbcn. 

2.  D  i  e  H  r  b  «  i  t  ù  c  r  HT  i  |  f  i  o  n  a  t  e.    IDic  îi«  an  We  Ccute  ^cron- 

3.  Die  Œ  r  î  0 1  g  e.    attgemeine.    Befonôerc  (ErlebuiHe. 

6.  Dite  ausjic^ten  ôct  iniHio "• 

1 ,  D  a  s  (E  r  r  e  i  d}  t  e.  IDas  Me  UTiflion  iiôertiaupt  erreic^t  ^t.  ©as 
unîeie  ITlinion  erreic^t  ^at. 

2.  Dienodibleibenbeauîgabe.  Die  (Broge  berfelben.  aïier 
jie  ijt  erreii^bar.    ïlur  miiîfen  œir  ^elfen. 

7.  Segen  îier  IFliflion,  bargelegtan  bit  aFtauenroelt. 

1.  Die  Cage  i»er  îrauen  o^nc  ôas  Œ^riîtentum. 

2.  IDie  roir  i^nen  ^clfen  unb  î(^on  genu^t  ïjaben. 

8.  Ij  i  I  î  c  î  u  r  b  i  e  K  r  a  n  fe  e  n  i  n  Œ  ^  i  n  a. 

1.  Die  Ilot  braufeen  in  Œ^ina. 

2.  Unfeie  ï)ilîe. 

9.  Q  i  I  f  e  î  ii  r  ô  i  e  K  i  n  ô  c  I. 

1.  J^re  Ilot  in  ŒIjina  unb  Japon. 

2.  IDas  roir  fur  jie  tun  unb  ji^on  geanbert  ^aben. 

10.  (Bôtterôienltunô  Œottesbicnît. 

1.  (Botterôienît.  St^ilôerung  bes  ob«n  ÎEreibens  iit  5cn  Œempeln. 
Qilflos  in  Ilôten.    Kein  inneccr  ÇoIt. 

2.  (Bottesbienît.  Sc^Ibexn,  roie  unfcre  (i^ïiîten  leben  un& 
jterben. 

11 .  U  n  î  e  t  «  €  ^  r  i  ft  €  n. 

1.  mie  ]ii  Œ^riften  œerôen.    Beijpiele. 

2.  IDie  jie  aïs  (E^riften  leben  unb  îterben.  3î}r  fittlic^es 
£eben.   J^r  éemeinbeleben.   J^re  fc^njcre,  tapfete  Stelïung  in  ber  Umœelt. 

3.  Œimge  pteôtgtteite.  . 

Kirioîe  1,  28;  4.inoîe  14,21;  2.  Kôn.  20,  12— 15;  Pîalm:  24. 
7—10;  60,  14;  84,  8;  86,  8—10;  92,  1—5;  96,  10;  103.  19;  108,  14a;  118, 
15.22.23;  121,  1.2;  138;  Je  î  ai  as  2,  1—3  (inicïia  4,  1—7);  45,  18—24; 
49,  1—4;  60,  1—3,  22;  61,  1.  2;  J  et  e  mi  as  1,  4—10;  Qe^efeicl  37, 
1— 10;  Qoîea  2,25b;  mattliaus:  2,  1—12;  5,  13.  14.  15;  6,  10.  13b; 
7,  20.  21;  8,  1—13;  9,  35—38;  10,  16;  13,  31—33;  15,  21—28;  16,  1—4; 
17,  19—21;  19,  27;  21,  1—9;  24,  14;  25,  40;  28,  18—20;  lîlarfeus: 
1.  14—18;  7,34;  14,4;  16,  15;  Cufeas:  2,  11.  12.  14;  15—20;  5,  1—11; 
10,  29;  12,  48—50;  3 oliannes  :  1,  5;  4,  24.  34.  35;  6,  48—51;  7,  37. 
38;  8,  12;  9,  4;  10,  12—16;  12,  20.  28.  32;  14,  6,  15;  17,  18—21;  20,  21; 
apoîtelgefdiidite:  1,  8;  4,  12;  9,  6a;  10,  34.  35;  17,  21—34; 
22,  11—21;   R  orner:    1,  16;   3,  28.  29;    10,  12—17;    13,  12;    15,  10; 

1.  Korintîieï  :  3,  11—15;  4,  16;  9,  16;  2.  Koiintïf  er  :   1,  20; 

2,  14a;  4,  5.  13;  5,  17;  9,  7b;  12,  14;  (Balatei  :  3,  23—29;  4,  4—7; 
6,  9;  (Ep^ejer  :  2,  12bu.  13;  5,  14;  ptiilippcr  2.  9— 11;  1.  aimo- 
tî}  eu  s  2,  4.  5.  6;  ait.  2,  11. 
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4.  Dcr  lîîtjjionsDortrag. 

1.  HXan  pte  fidi  uor  5u  grofeer  Cangc.  Das  ijt  eim  grofee  ®efa^ï 
îiiï  6ie  IDirfeung.  Hlan  mufe  nic^t  attes  auf  -einmal  fagcn.  Ilur  ôos,  mas 
mon  îagt,  mu^  oïôentlic^  fein. 

2.  Hm  atterît^njcrîtcn  jinô  Cic^tbilberoortrage.  Dcnn  jcigt  man  bde 
Bilbci  œa^tcnb  bas  Dortiages,  fo  ift  bk  Œefa^r,  ôaè  man  keincn  Dortïûg> 
îonbern  nur  eine  dxklamnq  bit  Bilbcr  gibt,  oifo  an  bn  ©berflSc^e  bleibt. 
Çcilt  man  eift  5en  Doïtiag  unb  scigt  bann  bis  Bilber,  îo  ûcîteïît  bu  ^cfa^t 
ôer  IDieberïjolung.  Huf  jeben  JaU  mufe  man  îi(^  beim  Oc^tfiilôcrooïtïûg 
befonùers  gut  oorbereiten.  Dos  glci(^e  gilt  oon  ôem  Dortrag  mit 
(Eïïilarung  6er  ïïlinionsfeiîte.  îiir  fetexne  érte  ift  ôie  IHinionsttijte  fe^t 
3u  empfc^Ien,  aïs  CErfa^  fur  Oc^tînlùet. 

3.  Dom  Dortrag  gilt  erît  rei^t,  roas  oon  b^t  prsbigt  gefagt  ift:  èr 
mufe  piaètiîdje  Baricgungen  bringen,  Beifpielg,  Sa^Ien,  5itatg.  Œr  mufe 
nic^t  iiber  das  (Elenb  5er  Jtau  reben,  fonbcrn  es  èarlegcn,  wk  ]u  te(^tIos 
ift,  ©ie  bk  ITlab^en  oera^tet  jtnô,  unb  bas  buxâ}  B  e i î p i c I e  beœaiîsn, 
3.  B.  mie  ]k  burc^  Unœiîîenïieit  fo  octro^en,  ôafe  fie  i^re  îtinber  tôten  n]w. 

4.  irian  unterfc^â^e  Me  einfadjen  £eute  unb  uierft^a^e  bie  „%il)ÏMkn" 
mdtt.  VHan  bebcnïte,  bafe  unter  ben  3u^ôrern,  toenige  befondete  3FaIIe 
abgefeïjen,  ftcts  nur  eina  kicine  3aI|I  „gcbilbeter"  iît,  Me  meijten  î(:^li(^te 
Ceutc.  (Esiîtau(^gorni(j^tun|eï3ieI,  in  ôei  Çaupt- 
îac^e  ôie  Kreije  ber  (Bebilbeten  ju  geioinnen.  IDir 
braud^en  eine  gang  bteite  Bajis  fur  unjex  IDerïi.  Hu(^  finb  bie  cinfac^en 
Ceute  meift  oiel  auînaljmeîteubiger  unb  ^ilfsbereiter  aïs  5ie  gebilbeten. 

5.  irian  rebe  meibier  im  Mblijiîtiti^en  Jatgon  not^  îiifelit^:  unb  ^Ite 
ôod|  Me  tdigiôfe  Ilote  îejt.  Denn  es  ijt  ein  religiô|es  IDerfe.  Das  mufe 
jtets  buti^felingen,  auc^  menn  man  iibcr  feulturelte  îTîjcmen  fptic^t  unô 
au<^  ujenn  man  in  einem  IDirts^usîaal  rebet. 

6.  Hatiirlic^  kann  uni)  joH  man  ben  Jnterefîen  bat  Çôret  entgegen- 
kommen.  fluf  bem  Dorf  tut  man  gut,  au(^  bie  £anbu)irtîc^aft,  «bas  botflic^e 
Ceben,  bie  Qaustiere,  bas  îJamilienleben  su  f^ilbern.  Jn  ber  Staôt  kann 
mon  je  na(^  ber  £age  uon  ôer  mo^ernen  Kulturbemegung  jprec^en,  Don 
unfcren  Çanbelsbejie^ungen  bort^in,  oon  bn  Agitation  5er  Hngeljac^îen 
bort,  Don  b«r  gelben  (Befa^r,  Bom  Buôô^ismus  in  Œuropa,  oon  ben 
Klalîikern  ber  Œ^nef«n  ufro. 

7.  Dieje  irienî^en  ju  geœinnen,  jinô  fiir  gang  î<^Iiic^te  Ceute,  oor 
attem  auf  bem  Dorf,  folgenbe  ©ebdnken  3U  beadjten:  Die  £eute  bort 
braufeen  ïjaben  kein  Œïîriîtentum.  IDas  ijt  bas  fiir  eine  grofee  religiofe 
Ilot!  Daneben  kann  man  das  ITlitleàb  mac^rufen  mit  dem  (Elenb  ber  Ceute 
(îjungersnote  u.  a.).  Das  nationale  kann  man  unter  Umîtanden  foroeit 
^ranjie^en,  aïs  bieïïliîîion  aud|  beutfc^es  IDefien  oerbreitetCDerlorgungôer 
Deutjc^en,  beutfc^er  Unterric^t  an  Me  Dolker).  Dagegen  ijt  oon  [e^rgeringer 
IDirkung  ber  flppell  an  bas  fittlic^e  DerantiDortIi(^keitsgeîii^I,  ba^  mit 
butâî  bm  îjanôel  mit  jenen  Dôlkern  (Beroinn  ^aben,  unb  baljer  boc^  avtd] 
oerpflic^tet  îinb,  i^nen  (Butes  ju  bringcn.  Sie  treiben  eben  keinen  îjandeU 
unb  iîjr  Derantujortlic^keitsgefii^I  reic^t  nic^t  fo  u>eit. 
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8.  3n  ban  grbècrcn  Stdôten  ift  bas  Egligiajc  au^  bas  IDitkungs- 
Doflîtc.  Das  foU  rmn  fBÎt^alteix.  ITlan  foU  gans  ftarfe  betonen  ôie 
prinjipieUe  ilberlegen^eit  ôcs  Œ^rijtentums  (gcgen  aHen  RelatiDismus)  ; 
ôaju  feommt  bcr  Hac^mcis  ans  b^x  pra|is,  ôofe  6ie  tncnfc^en  6ort  es 
brau(^cn  un6  bafe  fie  es  motteit.  Beibes  ijt  ftûrïi  3U  untcr|tiei(^en.  Do- 
mfmi  ijt  bk  untcr  7.  erroa^ntc  fittlii^  Beiontœortung  su  bctonen  in 
Derbinbung  mit  5er  (ratlac^e,  ôajj  es  ein  Kampf  ber  IDeltanfc^auungen  ijt. 
IDeI(^e  îiegen  mirb,  ijt  au(^  fiii  uns  [e^r  œii^tig.  ITlan  erroa^ne  3.  B., 
œfls  bereits  oben  angeôeutet  murbe,  roeli^e  (Befa^ren  bie  bort  braufeen 
Iierrfc^enbe  Sittenloîigkeit  fiir  Me  jungen  Deutîi^en  unb  Si^meijer  in  jit^ 
birgt,  œie  ôiefe  Xlnfiften  ôur^  ôie  nic^tc^riftlic^en  (Dîtafiaten  auc^  3U  uns 
kommen.  S^Ii^feXic^  kann  mon,  g-eg^benenfolls,  audj  ôie  ÎTat- 
îa(^e  ïnenu^sn,  -ôofe  roir  Deutfiïîen  DOt  ibem  Ktiegc  in  ôer  BTinion 
menig  gcnug  geleiftet  ^oben  im  Dergleii^  3U  unjerem  IDirtî(fyitts- 
aufîc^œung.  Dos  gleic^e  gilt  oon  ber  Sc^iDei3.  Diele  broue,  fogor  tiirc^- 
li^e  Sc^meiscr  in  ©ftoficn  ajollen  oon  IlXiîîion  gor  nxc^ts  iBiîîcn.  Um  ]o 
ernîter  mufe  iïjnen  biefe  Derpflii^tung  immer  ujieber  ootge^Iten  œeriien. 

2.  ^emata. 

1 .  Conb  unb  £eute  in  (E^ino  Cujoîrei  noturlid^  ouc^  ôie  olten  RieIigion«n 
unb  bas  Œ^riîtentum  3U  beru&îidjtigen  finb). 

2.  îreube  ainib  £>eiô  im  Ceben  ôes  «^neîiîc^en  (ioponijij^cn)  Dolfees. 

3.  Die  Religionen  Œ^inas. 

4.  Det  îCampf  iber  oiten  «unô  «bei  neuen  3eit  in  Œ^ino. 

5.  Die  neue  Kultur  in  Œ^ina  unb  bas  C^rijtentum  (ôofi  ôie  neue 
Kultur  o^nè  Œ^xiftentum  unmoglic^  i]t,  unb  raie  bk  moôernen  Œ^inefen 
îi(^  3U  i^m  îtellen). 

6.  Die  400  UTiHionen  (E^ine|en  unb  mx  Deutjc^en.  (Unfeie  oUge- 
meànen  Bejie^ungen.    ^jingtou.    Die  ïïliîîion.) 

7.  IDarum  miiîî«n  wïx  in  €^ina  (Japon)  ini||ion  treiben? 

8.  Kompîe  unb  Sieg-e  ôcs  C^riîtentums  in  Œ^ino. 

9.  IDûs  nrir  in  C^no  moHen  ainb  kiften. 

10.  Xlnfere  Œtfolge  unb  3ufeunftsaufgoï)en  in  Œ^ino. 

1 1 .  Unîere  S(^ulen  in  €^na.  (Hotojenbigfeeit.  Betrieb.  Œtfolgc. 
Religiôfer  IDeit.) 

12.  Die  Ilot  ôer  îrouen  unô  Kinber  in  (E^ino.  (Sc^ilberung  ber  Ilot. 
Rei^tloîigïieit.    Eus|(^Iuè  ous  ber  Bilôung.    Derkauf.    Œôtung.    Unjere 

13.  Xlnfere  Qilfe  îiiï  bas  Œlenb  ber  Kronfeen  in  Œ^no.  (Sic^e:  J. 
IDitte,  ^ilfe  fiir  ôie  Ilot  ber  Kronfeen  in  Œ^ina.) 

14.  Japon,  8!os  £anb  ôer  aufge^enôcn  Sonne,  bunte  Bilber  ous  ber 
Ilotur  unb  bem  Dolfesleben. 

15.  Japon  in  ®ef(^i(^te  unô  ©egentoart, 

16.  Die  neue  Kultur  in  Japon,  i^r  Segen  unô  iï|re  Sorgen. 

17.  Der  Kompf  ôer  olten  unô  ôer  neuen  3eit  in  Jopon. 

18.  Die  Religionen  Japons. 

19.  Der  Bubô^ismus  in  ©îtoîien  unb  in  Œuropo. 

20.  Cidit  unb  S^otten  in  ôer  £e^re  bes  Konfusius. 
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21.  Koiifujius  utiî)  (Etiriftus. 

22.  Bu5M?a  unb  Œïiriîtus. 

23.  Das  I^utigg  Japon  unb  bas  Œliriîtentuîn. 

24.  Kompîc  un5  Siège  bes  (Elîriîtcntums  in  Japan. 
25."ZFapan  un5  Deut|cî|Ian5,  Riidiblicîie  unô  Hufgabcn. 

26.  iriorgcnrote  in  Dapan,  buntc  Bilber  aus  unîerer  ïïliîîton. 

27.  llnfere  japanijc^en  Paftoren  unb  Œ^riîten. 

28.  IDas  tut  unb  mas  erxcic^t  ein  ïniîîionar  in  Japon? 

29.  llnfete  flrbeitsîtattcn  uni)  (Erfolge  in  Japon. 

30.  Die  IDunbeiœelt  bcs  ©ftens,  Sdjilbcrungen  ous  Œ^ino  unb  Japon. 

31.  (Dîtaftcn  unb  Œuropa,  bas  Ringcn  jœeier  IDeltkuItuïcn. 

3.  Dotttage  oot  Ktndetn. 

1.  ITIan  nimmt  îiierju  om  bcjten  bie  tniffionsMîtc.    Do(^  konn  mon 
.  fie  nid|t  immcr  ne^men.    IDir  Ijaben  Japan-Kiîten  unb  Œïjino-Kiîten. 

2.  Rebet  mon  oljne  Xniîîionsfeiît-e,  ]o  erjo^It  mon  om  hii]tm  gleidj 
om  flnf ong  e  i  n  e  (Beîd|îd|te,  unb  bie  bcnu^t  mon,  um  oïles  onbcrc  an3U- 
ftniipfen.  3um  Beijpiel  bie  (Beîc^i(ï|te  uon  ber  Iterbenben  Priejteïtodjtet, 
bi€  unfere  Sonntogsjc^ulerin  roor  (Œ.  Unobt,  Bilber  ous  unfcrer  Jopan- 
mifîion,  S.  Tf.).  Do  ^ot  mon  ottes:  Die  olten  Religionen  (ber  Priefter), 
bk  iniîjion   in    bem  fremben  Conb  (Sonntogsjc^ule),  bie    Œrfolge   (i^r 

...Sterben  unb  bas  Sterben  ber  Hidjtc^riîten).  Doraus  folgt  bie  Bitte  um 
ï>ilîc,  bie  fo  fe^r  not  tut,  bomît  olle  Kinbet  etmos  ^oren  non  bem  Çcil 
unb  bem  Qeilonb. 

3.  mon  feonn  notUrlii^  anà}  o^ne  jolj^e  (Beft^ic^te  fptec^en.  ITlon 
ge^t  3-  B.  ous  non  bem  îlljemo  „Die  umgefee^rte  IDeit",  unb  Jc^ilbert,  mos 
6ort  broufeen  olIes  ûnbers  ijt  ois  bei  uns.  (5i^I|€  unt&n  ben  fîbfc^nitt:  „Die 
oerke^rte  IDelt.")  Don  bk]m  „umgeîie^rten"  Dingen  ous  kommt  mon  ouf 
bas  fremboïtige  fonîtige  IDefen  jener  Dôlkcr,  borouf,  bofe  auc^  in  i^ren 
Religionen  ottes  onbers  ift  ois  bei  uns.  Domit  i]t  bann  ber  libergong 
leic^t  3um  IDirfeen  bes  Œljrijtentums. 

4.  (Dber  mon  fc^ilbcrt  suerjt  unjerc  Sdjulen,  frogt,  raorum  œir  bort 
in  ber  îerne  |oI(^e  flrbeiten  leijten,  unb  er3o^It  bonn  Don  bem  Segcn  bet 
flrbeit  on  ber  ïjonb  Don  Beijpielen. 

5.  irion  pte  |i(^  Dor  liberlobung  auf  ber  cinen  Seite,  oor  bIo|em 
Prebigen  o^ne  geniigenbes  ÎIot|o(^ennmteriaI  onf  ber  onberen. 

6.  Kinbern  konn  mon  leic^t  3eigen,  mie  gut  fie  es  ^^m  im  Dergleidj 
3U  ùen  Kinbern  bort,  uni»  fie  boôur^  3um  Çelfen  ermuntern. 

7.  Dion  fpejioliîiere,  menn  mon  feinen  Kinbern  ofter  er3a^It.  ITlan 
rebet  uon  einer  beftimmten  Seite  bes  Cebens:  Stoff  baju  Kefern  bie 
olteren  Jugenbblatter,  bie  ber  Pforrer  aufïjcben  fottte.  tlo*^  brei  Jo^ren 
ijt  foît  jebe  (Bef(^ict|te  oon  ben  Kinbern  oergeHen,  ouc^  |inb  es  \a  immer 
roieber  neue  Kinber,  bie  buta}  unfere  ïjanbe  ge^en  (fie^e:  H).  Çuckel,  Jns 
<^inefif(^e  Kinberlonb):  ITlan  fpric^t  iiber  Œltern  unb  Kinber,  iiber  ben 
iaponif(ien  Koifer  unb  fein  Dolk,  iiber  gute  unb  bôfe  Œeifter,  iiber  îlempel- 
fefte  unb  Œ^riftenfefte,  uber  bie  Spiele  unb  uber  bie  Ceiben  ber  Kinôer, 
iiber  ben  Œob  unb  bos  Jenfcits,  iiber  einselne  3meiige  ber  XTliffion,  iiber 
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IDcilina^tcn  in  Japan  nnb  Œ^ina,  iiber  unjcrc  Si^ukn  ujœ.    Hu(^  feann 
mon  gcrn  dnmal  ein  ïïlarc^en  aus  jcner  IDcIt  cïsS^Ien. 

8.  IITan  geiDinnt  einc  unmittcltiare  Jiiïjlung  bn  Kinî>er  mit  bu 
lïTiHion  (basîcibc  gilt  andi  oon  IJugcnbocreinen),  menn  mon  ôie  Œïsieljung 
cincs  armcn  Œï^incîcnfein&es  in  ûmr  unîerer  S(^ulcn  tibcmimmt.  Dos 
feoftet  ja^rlic^  runb  120  HXark.  IDem  bas  ju  oiel  ijt,  5cr  jcni^c  su  IDei^- 
imdîkn  ein  Paket  mit  klcànen  OBcji^cnfeen  ein  (roir  gebcn  gern  Huskunft 
iiber  bas  (Benjiinî(^te).  Dann  kommt  ein  Dankcsbricf,  uni»  cinc  grofec 
Jreube  ï}crrî(^t  bei  ben  Kinbem.  HTan  crbittet  am  hi^tm  eincn  Danfecs- 
bricf  eincs  ber  Kinber.  Derforgt  mon  cin  Kinb,  |o  erbittct  mon  jcin  Bilb. 
DttDon  lafet  mon  poîtkarten  ma(^cn,  <bk  man  an  bu  Kinber  ocrkouft.  Das 
Kinb  fenbct  kleine  fjonbarbeiten,  bis  man  ocrloîen  feann.  So  crgibt  ]idii 
einc  îiiUc  oon  Hnregungeit.  DTan  feann  auc^  oline  (Beî(^enfee  burc^  unîcre 
Dcrmittlung  einen  Brieîojedjîel  sroifc^cn  bcutji^en  unb  (^inelifc^cn  Kini«iii 
^crîtcllcn.    Das  gibt  cinc  feine  Œrmuntetung. 

9.  Hufeer  èen  Xniîîionsfeiîtcn  oerjenben  loir  ri(^tige  kl  tint  fius- 
ftcllungen,  Me  ein  ganses  3immer  fuHen.  IDenn  man  ba  Œiitttitt 
erl]ebt  unb  ben  Befuc^  oon  Kinbern  unb  Œrma(^îenen  anregt,  ^at 
man  bem  ganjen  ért  eine  roertoolle  Bereic^erung  gegeben  uni)  befeommt 
îdîône  Œelbmittel  fur  bie  BTinion. 

10.  Die  Çauptfa(^e  ift,  ba"^  Pfarrer,  terrer,  Ce^rerinncn  ab«r  mer  es 
îei,  îieubigkcit  l^ahèn,  ctroas  fur  Me  Blinion  3U  tun. 


5.  Bunte  BiI6er,  tDorte,  (Erlebniffe 

un6  (Erfaï)rungen  aus  6er  Hrbeit  6rau§en 

3um  (Er3aI)Ien  6aI)elTn. 

I.  Œ^tna. 

1.  Utttilt  nhtt  Oie  tniffion. 

1.  Staatsjekrietar  Dt.  Soif  îprac^  iiber  unîcrc  ITlilîtons- 
aufgabe:  „Die  rDirt|(^aîtîi^e  îliitïitigkeit  aîlein  ï\t  kcin  geniigenb^r  Re<!^ts- 
titel.  Koloniîieren  ïieifet  HXinionieren.  Dieienigen  Stoaten,  bk  naâ^ 
biefem  (Brunbîa^  Dor  bem  Kriege  su  Ijanbeïn  beîtrcbt  œarcn,  bie  Me  ITlcnîc^- 
^eit  auc^  in  bem  Jorbigen  ac^teten,  biefe  tlationen  ^obcn  &as  moïalijc^ 
Redjt  eimorben,  Kolomalmadjt  su  îcin." 

2.  abmiral  oon  Œruppel,  ïïleine  (Etfa^rungcn  mit 
benlITinionen  in  Sc^antung. 

flis  iâ{  Don  feiten  bes  HUgemeinen  (Ei>angeliî(^-Ptoteîtantiî(^en 
Hlinionsoeteins  aufgeforbert  murbe,  am  ^eutigen  (Befenjc^ftsabenb  dne 
Bnfprac^e  su  uberne^men,  erkiarte  idj  miài  getn  bercit  basu:  nidit  um 
einen  Dortrag  iiber  HXiîîionsroefen  su  ^alten,  luosu  ic^  mic^  ni(^t  feompctent 
unb  berufcn  fulîle,  fonbern  um  bei  èiefcr  Œelegen^sit  Dor  einem  toeitcrcn 
Kreifc  ber  Ço(^ac^tung  unb  Danfebarfecit  Husttrucfe  su  geben,  auf  bie  nac^ 
meinen  perjônlic^en  unb  amtli(^en  (Erfo^rungcn  aïs  (Bouoerneur  bes 
Kiouty(^ougebiets  bie  Hrbeit  ber  beutfc^en  Blinion  unb  bie  ïlXifîionore  felbft 
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bere^tigten  flnfprucl}  ^î)cn.  HJas  ic^  U^ncn  5arû5«r  jagen  voïU  ober  oicl- 
me^r  im  Ealjinen  6er  mit  oerîtatteten  3eit  nur  Îïiii33cnt)iûît  anbeutcn 
ïiann,  be^ie^t  fic^  nii^t  auf  Me  eigentlic^e  Bcrufscrbeit  obcr  gar  Dog- 
matiî(^cs,  fonbern  auf.  Me  un|(^a^aïe  ïïlitarbeit  bet  BTiîJionen  an  bct 
prafetijdien  Kolonifation,  unb  barum  niait  alldn  auf  b<tn  HUtgemeincn 
Œr)ongeIif(^  -  Proteftantifi^en  UTiffionsocreàn,  Me  fogenannte  Wùmacn 
UTiffion,  fon^ern  auc^  auf  bie  anbere  in  Sctjantung  tatige  pïoteîtantifdie, 
5ie  jogenannte  Berliner  Hliffion,  unb  in  gleii^er  IDeife  au6]  auf  bie  beutîd]e 
feat^olijdje  Bliffion,  bie  Steçler-iriiffion  in  Sub-Sc^antung,  bie  f(^on  ooi 
unferer  Befilergreifung  Œfingtaus  in  ber  Prooins  tatig  œar.  Beïtannt^ 
Ii(i^  mat  \a  bie  Œtmorbung  smeier  ITliffionare  biefer  ITlànion  ber  HnlaB 
3U  unferer  îJeftfe^ung  gerabe  in  biefer,  ber  „Iîeiligen  pronins"  dljinas,  in 
ôeren  fiiblidjem  ÎEeil  Konfujius  oor  2500  Jo^ren  geroirkt  ^at,  mo  feine 
Œrabftatte  unô  fdn  Dorne^mfter  (Beba(^tnistempel  ift,  unb  mo  no(^  I|sute 
fein  birekter  Ilai^Iiomme,  ber  „ï)er3og  Kung",  refibiert,  — 

(Es  ift  nur  kleine  îlagesarbeit  aus  ber  Kolonie,  ujouon  id}  I|ier  eiiniges 
3U  fftisjieren  ^abe,  aber  in  einer  neu  3u  grunbenben  Kolonie  feommt  es 
gerabe  borauf  an,  bafe  mon  in  biefer  Kleinarbeit  ber  erften  (Entnrfrfilungs- 
periobe,  in  bm  erften  IDe(^feIbe3ie^ungen  mit  ben  Œingeborenen,  benen 
Drir  aïs  Kolonifatoren  na^en  iDOÏlcn,  iiberaU  bas  Ric^tige  trifft  unb  es 
mit  Perftânbnis  unb  Œaïit  bur(^fii^rt.  5iir  Mefe  Hufgabe  roaren  urir  oor 
15  3a^ren,  aïs  roir  am  14.  Ilooember  1897  Œfingtau  befe^ten,  :^er3li(b 
Djenig  geriiftet;  (Eîjina  unb  ber  dljinefe  mar  uns  ein  Bu(^  mit  meljr  ois 
fieben  Siegein:  oon  unferer  bomoligen  Unfeenntnis  bes  Conbes  unb  fedncr 
Ceute,  befonbers  feiner  Sprodje  unb  Sitten,  kônnen  mir  uns  ^eute  ïiaum 
noc^  eine  Dorftellung  madjen,  ujeil  in  biefer  Bejie^ung  gerabe  biefe  15  Jaïjre 
mit  i^ren  grofeen  ^ftori[(^en  Œreigniffen  im  fernen  ®ften  ungeïîeuren 
IDanbel  gefc^affen  ^oben.  ÎIruppe  unb  3ii)iIoeriDûItung  Ijatten  bomols 
aïs  einsige  fproc^Iic^e  Dermittler  mit  bm  Œ^inefen  nur  3Ujeii  amilidjc 
Dolmetfc^er  unb  ^ier  unb  bo  no(^  einige  3ufattige  Qilfsferofte.  Do  moren 
b«nn  bie  BTiffionare,  foiuo^I  ein3elne  Iiat^oKf(^e  patres,  bie  fofort  ous 
Siib-S(^ntung  naài  ber  ÎEfingtauer  Kiifte  geïiommen  moren,  mie  Me  ols- 
balb  Don  ber  Berliner  unb  IDeimarer  IlXiffion  entfonbten,  eine  ©ittkommene 
unb  ftets  miHfalirige  Çilfe  in  ber  Xlot.  Diefe  UTiffio/nore  komen  bamols 
Dwmg  3u  i^rer  eigentlic^en  Berufstatigkeit;  fie  mu^tcn  ber  Dermoltung. 
bcn  Œruppen,  ben  Kolouiften  iiberoll  ^elfen,  œo  (^inefif(^e  Sproc^e  unb 
Kenntnis  c^inefif^er  (Bebrou(^e  unb  Hnfd^auungen  notig  ujor.  Unb  bas 
raor  noc^  lange  in  ollen  Œcfeen  bes  Sd^u^gebiets  unb  ber  100-£i-3one  ber 
îîall,  3U  olIen  Œages-  unb  Iïa(^t3eiten,  unb  bei  ben  monnigfac^îten  koloni- 
fatorifrf^en  Derric^tungen  unb  3rDifc^enfoIlen. 

iriit  ber  ÏÏKtiilfe  ber  fprac^kunbigen  ITliffionare  konnten  mir  bamols 
uns  fc^nell  Me  notmenbigften  Kenntniffe  nerf^affen  iiber  Conb  un^  Ceute, 
Klimo  unb  meteorologifc^e  Derpltniffe,  Ja^res3eitenm«(^fejl^  Conbcs- 
probukte,  Befi^oerïjoltniffe  unb  bergïeii^en.  Jljrer  ïïlitunrkung  roor  es 
roefentlii^  3U  bonken,  boB  mir  bem  fprbben  Sci^ontungoolke  oerpltnis- 
mâfeig  bolb  Dertrauen  3U  uns  einflôfeten,  bofe  gleic^  Unterric^tsgelegen- 
l^fât  gefrfioffen  murbe,  mo  bie  fi^merfattigen  Sc^ontung-Œ^inefen  Deutfc^ 
lernten,  um  œenigftens  ois  Diener,  Çonblonger,  Qonbmerker  oermenbungs- 
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fatîig  3U  Dïcrbcn.  —  IDa^rcnb  6cr  Bojer-Unru^en  waun,  6û  mit  bamals 
konîulariîc^e  und  kauîmannifc^è  Dertreter  im  3nnern  nic^t  Catien,  pufig 
nut  Don  bm  IlXinionsîtotioncn  aus  o5er  buri^  Œntîenbung  oon  Ianî)es- 
kunbigm  IHiflionarcn  eimgcïmafeôn  aiitïjentiî(^c  nac^ric^tcn  3U  erlangcn. 
mas  eigentlîd^  in  5cx  prooins  Dorging.  Bei  einem  Kampî  um  un5  bei 
Kaumi,  ïdo  Partwganger  îiicr  Bojer  unîc^ôblic^  3U  mac^cn  marcn,  DKir 
ôcr  jel^ge  Bifc^of  ^ennigfyius  î>er  Stêpier  Uliffion,  bamals  noc^  &in  ein- 
fac^er  Pater,  aïs  DoImet|(;^er  hù  bn  îlïùppc  in  Dorôcrîter  Rei^e,  roo  jc^on 
ùie  Kugein  pfiîfm,  nic^t  um  ]iài  kriegerif^e  torbeeren  3U  ^olen,  îonôern 
um  noc^  im  Ic^tcn  moment  Me  C^inejm  aufsufilaren  unô  3U  beru^igen 
uiib  Blutoergicfeen  3U  uet^inbern, 

2n  Dïill&ommener  D3cife  na^men  Me  minionûre  6er  DeriDaltung 
nskn  bem  Sç^ulunterric^t  fiir  Œ^inefen  au^  bie  Kranïienfiirîorge  ab. 
Dis  ©eimarer  Dliffion  ^atte  bas  5aber-:ÇoÎpitaI  fiit  (E^neîcn  erbaut,  ]o 
gcnannt  nac^  &em  in  gans  (E^ina  Don  atten  tlationen  ^o%cî(^a|ten  beut- 
]âim  iriiîîtonar  D.  SFober,  ber  aïs  eifter  proteltantifc^er  ïïKîîionar  nac^ 
îTjingtûu  Iiam,  balb  barauf  in  Sc^angljai  îtarb  unô  feinem  IDunît^  gemôjî 
auf  bem  Çtîingtouer  îrieb^of  begraben  liegt.  Diefes  Îa&er-Çoîpital 
Mftcte  befonbers  ma^renb  ber  Œ^oleraepibemie,  Me  1902  gan3  ©ftaîten 
ï|«mfu(^te,  unf(^a^bai«  î>ien|te.  (Es  bonnten  ôort  M«  ja^Ireic^en  ^olera- 
kronfeen  C^ineîcn  untergebrac^t  œeiôen,  ba  ©ir  bas  noc^  nic^t  gan3  cottr 
cnbcte  (Bounernementslajarett  frd^alten  miifeten   Bon   ôiejen   Kranken. 

Ilebcn  Mefen  Ceijtungen  gegeniiber  unîern  c^neîtîtj^cn  S(^u|genonen 
iaten  Me  UTifîionare  bem  (Boupernement,  bas  etjt  îpatcr  einen  (Bouocrne- 
mentspfarrer  uni)  europaifc^e  Ce^rferafte  er^elt,  loicr  auc^  unmittelbaie 
Dicnîte  burc^  iiberna^e  bei  Seelforge  unb  felr(^Ii(^er  ^nôlungen,  Me 
leiber  M  bm  anfangs  uàit  fc^Iec^tcn  fanitaten  Iter^altniîîen  meift  B€- 
grabnifîe  'ujarcn,  foiDie  bei  (Einric^tung  bes  eiftcn  Sc^ulunterric^ts  fût 
europaif(^e  Kinôer 

Don  ber  koloniîatorijc^n  Hrbeit,  bie  Me  HTaffionen  im  Ra^men  i^res 
eigenen  Betrèe&es  geleiîtet  ^en  unb  fortiMiuernb  leiften,  mitt  iè^  ^icr  nur 
Ole  uerMenîtDoIIe  tiberna^me  -ber  c^nelifi^en  HTcibil^en-  unô  Jrauen- 
crjietiung  erma^nen,  fonît  auf  bie  attiô^rlic^en  Oenfeî<^rift€n  oenDsiîcn, 
Morin  bas  Reic^smarineamt  nie  Derjaumt  i^i,  mit  flnerfeennung  ber 
iriifîionstatigfeeit  3U  gebenfeen.  —  Bus  neuerer  3eit,  bem  IDintcr  1910/1 1, 
œo  bie  £ungenpeft  (nic^t  Me  (Dîtafien  beina^  «nbemifc^e  Beulenpeft, 
îonbern  ber  «îi^ioarse  CEob"  unfercs  îhittelalters)  auc^  in  S^ntung  einige 
taujenbe  (Dpfer  forôerte,  edo  bie  Seui^e  ober  unmitlelbar  an  un^erer  (Brenje 
DOï  unferen  Hbme^rma^na:^en  ^alt  moc^te,  môc^te  ic^  noc^  ein  ïileines 
Beijpiel  anfu^ren:  Jn  ber  3eit  ber  grojjten  paniîi  unter  ben  Œ^inefen,  bie 
grofee  ilbelftanije  fiir  bie  Kolonie  befiirc^ten  licfe,  namlic^  fîrbeitsmangel, 
îTeucrung,  Ilot  unb  Çanbelsuntcrbrci^ung,  golt  es  bie  aufgeregten 
(ÎI)ineîenmaîîen  iiber  bie  Kranâ^eit,  i^re  Befeampfung  unb  unjere  fîbme^r- 
maèna^men  auîsufelaren.  (Es  murôe  —  glei(^3€!itig  jur  Çebung  ber  be- 
bïiiditén  Stjmmung  —  ein  freies  (^neîiî^es  Œ^eater  erri(^tet,  uni)  3n)i|(^en 
ben  Sc^ouîtii&cn  trat  cin  europaifc^r  obcr  (^inefifc^er  ReSner  auf,  ber  bos 
Dertrauen  bes  Dolfees  befaê,  unù  dne  fîuffelarungsanîprat^c  ^ielt.  Oie 
iHiffionare,  befonbers  ber  Berliner  ïïliîfion,  unter3ogen  fic^  biefen  popu- 
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Ifitcn  Dottragcn  non  ôcr  (^mefild^en  Buljne  Ijerob,  im  Qintcïgrunbc  oft 
noc^  Me  grotcsken  (^ineîiî4en  îll^eatermasfeen,  mit  gtofeem  (Eifei  un5 
glanjent^em  (Etfolge,  bcr  i^nen  bu  erîi(^tH(^c  Danèbar&eit  &cr  gefamtcn 
Kaufmannîi^aît  unb  5es  CBouocrnemcnts  cintïug.  Dafe  bcr  Hlinionar  ois 
6ci  3uerît  un5  am  roeiteften  oorùringenbc  Kulturpionkr,  tjcroujgt  aber  un- 
beiDufet,  ôem  mxttîc^aftlicf^en  Dor5ringcn  feines  £an58s  Ment,  îoiuoïjl  mit 
Jcinen  eigenen,  menn  aud)  nod|  |o  einfac^en  Beùiirîniîîen,  mie  bur^  bas 
(Etmedien  neuer  Kulturbebiiïînifîe  bei  ben  (Rngsborenen,  boè  er  buri^ 
Beobad)tung  î>er  Dolksgemo^n^eàten  unb  Beôiiïînine  b'em  ^eimifc^^n  Qanbel 
unb  ber  Jn^uîtïie  iDcrtnoEe  I>ienîte  leift^n  kann  unb  oft  fc^on  geleiftet 
liât,  liegt  auf  ber  ^anb.  (Es  fc^eint  mir  aufecr  Smeifel,  ba^  nic^t  nur  in 
buItureHer,  fonôein  au^  in  nîirtîc^aftlic^er  Bejieïiung  ber  ïïliîîionar  ein 
aufeerît  roertooUer  Koloniîationsfafetor  fiir  jcine  Hation  ijt;  bics  um  [o 
me^r,  i»  me^r  jic^  Me  ïllinion  3um  Prinsip  maâ^t,  bafe  «s  nidjt  in  erfier 
Cime  auf  Beïieljrungen  unb  grofee  ŒauflingssQ!)!  anfeommt,  [onôcrn  auf  einc 
Dorôereitung  unb  Œeroinnung  ber  Seifter  fur  aufnal|mc  unferer  roeftlidjen 
Kultur  bnxd}  Unterric^t,  ar3tlii(^e  unb  fonftige  c^aritatiue  îiirforge  un5 
6urc^  bie  Petfônlic^ïieit  felbft  unb  iî|r  Beifpiel.  3ài  fteUe  mit  freubdgcï 
Œrinnerung  feft,  ba^  i(^  unter  ben  Hliffionaren  oiele  folc^  ganje,  ei^te 
pcrfônlic^keiten,  mannli^e  unb  roeiblic^e,  liennen  gelernt  Ijabe,  B30^I  mc^i 
ois  in  ani)cren  Berufen.  (Kner  ber  Œrunbpfeiler  unferer  ^eutigen  œeît- 
lic^en  Kultur  unô  Bilbung  ift  ober  —  bas  lafet  fic^  f(^on  aïs  ^iftorifd^c 
Hatfat^e  nidit  fortleugnen  —  bas  Œ^riftentum;  unù  ber  Boben,  ber  ri(!^tig 
Dorbereitet  ift  fiir  bie  Hufna^me  ber  roeftlic^en  Kultur,  roirb  meift  auc^ 
bas  Samenkorn  bes  Œ^riftentums  aufge^en  laffen,  &as  tjineingepflanst 
iDirô  ober  sufattig  ^ineinfSHt.  (Es  gibt  ba  naturlic^  fe^r  oiiele  Iluancen 
ôcs  Dorge^ens,  je  nai^  bem  (W)i«fet,  uom  Jetif^anbeter  bis  3um  :^o(^- 
gebdl&eten  BuW^ften.  ilber  bas  „IDie"  i)iefes  Oorgeî^ens  ge^en  natur- 
gemafe  bie  Hnfic^ten  meit  auseinanèer,  beren  roeitere  Œrôrterung  nic^t  in 
ben  Ro^men  meiner  fM33en^often  Betraditung  faUt. 

3um  S^Iufe  môc^te  i^  no(^  feur3  auf3a:^Ien,  melc^e  Bliffionen  in 
S<^ntung  tatig  finb,  une  mie  mêle  nationûle  ITliffionare  fie  1911  be- 
î^aftigten:  Hu&er  ben  brei  kût^olifc^en  Hliffionen  in  tlorb-,  (Dft-  unb 
Siib-Sc^antung,  beren  Xlationalitatsoer^altniffc  3U  kompK3iert  finb,  um 
fie  je^t  ^ier  ju  be^anMn,  finb  es  folgenbe  proteftantifc^e:  (Eine  ïileine 
fi^rnebifi^e  mit  5  IITiffionaren,  4  amerifeanifc^e  mit  141  BXiffionaren, 
7  englifc^  mit  151  ihiffionaren,  2  beutf(^e  mit  21  irKffionaren.  Hlfo 
21  beutfi^e  Bliffionare  gegen  292  angelfai^fift^e!  IDenn  bies  fi^on  bos 
Derpltnis  in  Sc^antung  ift,  in  ber  Prooins,  bie  roir  aïs  unfere  beutfi^e 
Domane  betradjten,  mo  juft  uielleic^t  eine  ï^albe  Hliltiarôe  beutfd^es 
Kapital  aufgeœen&et  ober  intereffi«rt  ift,  toie  miri»  es  bann  im  ubrigen 
Œ^ina  ausfe^en?  (Es  fotten  i»a  5000  angelfai^fifc^e  proteftantifj^e 
ITliffionare  gegen  240  beutfc^e  fte^en,  unb  a^nlid)  ober  nodj  ungiinftigcr 
foH  &as  Derpltnis  ber  betreffenben  (Belbmittel  fein. 

ïïlit  bem  Reic^tum  (Englanbs  unb  flmerifeas  unb  ber  angeMii^en 
flrmut  Deutfi^Iûnôs  ift  Mefes  ïïliêDerpItnis  nià}t  ju  erfelaren.  (Es  fc^einen 
mir  befonî^ers  3mei  îlîomente  oon  grofeem  Œinflufe  3U  fein:  (Einmal  ift  bie 
religiôfe  Bctâtigung  iinb  ©pferujiïligïieit  —  ic^  roill  no(^  ni(3^t  gerabesu 
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jagcn:  bas  religiolc  (Bcfii]^!  —  M  ôcn  Hngelîa<^îen  vibutifaupt  grofeer  als 
bci  uns.  Un5  6ann  roiîîcn  in  Œnaland  uni)  Hmgniïia  Me  Çanil>8ls-  un5 
jnMtiis^i^iîs  aûij3  genau,  iD&Idi  i»i(j^tig«ï  iDiitîc^îtId<^er  Kolonialîûîitor 
ôcr  nationale  BTinionar  ijl. 

:rc^  fc^Xie^e  mit  bem  IDunîc^e,  bofe  ôie  ^eutige  Deranîtaltung  ôeitrage, 
&er  Bliîjion  6ei  uns  ju  ô^nlic^er  SteHung  unù  Bliite  5u  oer^clfen  mk  M 
ôcn  Œnglanbetn  unb  flmcrifoanern;  unb  bojj  ber  ^ciitigc  fibenù  eincn  Bûu- 
îtcin  Uefern  niôgc  ju  ècm  IDetke,  6es  ber  Httgemeine  (Euangelilc^-Pro- 
teîtantiîc^e  ITliîîîonsDCïMn  im  Dertmuen  auf  bie  gute  Sac^e,  auf  cigene 
Kmft  unb  Qingabe  unô  auf  (Bottes  Beiîtani  \ià\  angenommen  ^t. 

3.  flbmiral  d.  Œruppel  iibçr  Huslanôs-Deutlc^tum 
unbiniî|ionin(Dîtoîiien.  U  ■      y  :    ;.     :  i 

J(^  bin  aufgeforbert  roorben,  3um  ^eutigen  fjauptuorttage  bejonbeïs 
iibcr  bos  Deuty^tum  unb  Me  îniffion  in  ©îtajien  ju  beric^ten.  Die 
inifîionen  in  Œ:^na  unb  Uûpon  ^atten  j^on  oor  bem  Kriege  einen  immer 
meiir  nationalen  Œ^arakter  ang;enommen,  Jn  biejem  noMonialen  IDctt- 
beajerb  jtanb,  an  aufeeren  Œrfolgen  gemcîîen,  bie  beutf(î|-eDangeIiîc^e 
Dîiîîion  infolge  ber  relatio  feurjen  3eit  i^rer  IDirfeung  unô  i^rer  fenappen 
Dïittel  nod^  [e^r  befc^eiôen  ba  gegenuber  bcn  Çauptïioolen  Œnglonb  unô 
Hmerifeo.  3à\  filtre  3um  Derglei(^  nur  eine  einjige  3o^I  aus  bem  Jû^re 
1916  on:  Un  Œljiina  arôeiteten  240  beutj^e  unb  beutlc^-fc^meiserilc^e  cnan- 
gelifd|c  BXifîionen  gegeniiber  5000  Œnglanbern  unô  Hmerifeanetn.  Hlîo 
cinc  àberlegen^eit  ber  Hngiel|ac^î«n  Don  20  :  1!  <Es  ijt  iKibci  ein  anju- 
erfecnnenbies  Derbienît,  bafe  Me  beutjc^e  euangeUfC^e  HXiHton  es  Dcr- 
jtanben  ^at,  mit  (Be|(^i(fe  mé  Œofet  ail  Me  Klippen  3U  ©ermcid^n,  auf  bie 
jene  Detquidiung  ber  feulturellen  Hr&eit  mit  mirtlc^aftlic^en  unù  poUti- 
fc^en  Dorgangen  Mc^t  ^intreiben  lionnte.  —  ' 

IDenben  œir  bzn  BliA  aut  bie  Cage  ber  BTiniou  in  Œ^ina  unù  Japon, 
îeit  uîir  mit  Mejen  gelbcn  Dôlîiern  im  Krieg  liegcn,  ]o  bietet  \iéi  uns 
ein  erfreulic^eres  Bïlb,  als  ba,  mo  iDei^  Ran^ngenoîîen,  Œnglanber  unb 
îransofen,  an  frer  ITlaci^t  ]mb.  3n  Œ^na  unô  IFapon  finô  bisser  nirgenbs 
bie  Brii&en  fur  unfere  HXinionstôtigfecit  abgebroc^n;  obgejc^n  oon 
einer  gerDiffen  Poïijeiaufjic^t  feonnen  Me  Dlinionatse  i^r«n  Berufen  roie 
im  îriebcn  nac^g«^en:  Me  mit  uns  îirifigîu^rcni>en  Dolker  Hficns  fdfii^en 
unjere  Iieilîgîten  (Biiter!  > 

So  kônnen  in  allbekannter  OTsbereitî^ît  unfcrc  miîîidnare  in 
C^ino  unb  Japan  auf  kirc^lic^em  unb  Sd^ulgebiete  iiberaU  cintreten,  œo 
bie  beutjc^en  Beamten,  teils  gefangen,  teils  oertrieben,  je^t  fe^Ien.  Be- 
îonbers  î>erMent  aber  unjer  aller  œarmîten  Dank  bie  aufopîernbe  unb 
îegensredc^e  Kriegs^^ilfe,  M«  ôer  HUgiemeine  (EDongelifii^-Protcîtantlîd^e 
iriinionsDerein  in  ben  (Befangenenfogern  Jopans  an  unjcren  kriegsge- 
îangenen  Œîingtaoïkampîcrn  ausiibt.  — 

IDenn  es  im  jcrnen  (Dften  fo  bleibt  mie  bisser,  kônnen  bort  beim 
IDieberautbau  bes  Deutfc^tums  nac^  bem  Kmege  tDcnigftens  Me  ITlinionen 
mit  i^ren  alten  bema^rten  Kraften  lofort  an  i^re  alte  flr>Mt  ankniipfen. 
ÏDenn  bonn  no(^  irgenbœo  ber  burcj^  bas  furd^tbare  Dôlkerringen  aufge- 
pait|(^te  fja^  nûc^mirkt,  jo  fc^einen  gerabe  bie  HXinioncn  berufen,  iiberoU 
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uni)  aïs  erîtc  ôie  oon  unîeren  Jeinbcn,  Doran  6cn  (Inglanôcrn,  uftcr  bk 
Htelt  Der^angte  flufeerfeiaftîefeung  5et  Bergprebigt  3U  (>ut(^brcc^en.  (Be- 
roi^  fine  gctaèe  bic  Hlinionarc  unb  iljre  îJamilicn  am  jc^œcïîten  gctïoffen 
in  i>cm  raîîen-  uni)  ïeligionsfi^anjieriîc^cn  Dorgaïjen  unjerer  roeigen 
^Feinbc,  abcr  aîs  berufcnc  Dorarbwter  unî>  Derïiunbigcr  ôigr  Bcrgpreînigt 
M  aUcn  Dôlfecrn  unù  in  aller  IDeIt  miinen  îie  auài  dater  ôerfel&cn  join 
unb  bleiben.  Das  Rd^er-  un5  Rid)leramt  iibcr  bk  but  ITlifîion,  î>er  Olenîdi- 
^cit,  6«m  Œ^riîtentum  angetanc  S(^macf|  \tè'i\t  bei  Mnem  ^oljeren  Rad)er 
unô  Ricïjtcr. 

4.  Dcr  bcru^mtc,  meltbekanntc  beutfi^c  CBcograpI}  unb  Œ^ina-Jorfdjer 
SF.  0.  Rit^t^ofen:  „3ài  ^aï>e  bie  lefte  iiberseugung,  imfe  ôie  (Eïjincîen 
îo  lange  in  iïjrem  niebrigen  iujtanb  bleiben  merben,  aïs  jie  in  iïjrer  alteii 
Religion  oer^arren  merben.  ITic^ts  aïs  ber  iibergang  3um  (Etiriftentum 
œirù  île  aus  biefem  Sujtanô  3u  erl^eben  oermogen.  Bas  Sujammenlebeii 
mit  îrembcn  fur  fait  30  3a^re  an  pia^en  roie  Qongîiong  unb  Sd^angïjai 
^at  kium  eine  ftnberung  bei  i^nen  Ijeroorgebrac^t.  Die  Reformation  mu| 
bei  i^ncn  uon  innen  ^eraus  gefc^c^en,  oon  au|en  ftommt  fie  ni^t*). 

5.  Dr.  B.  £.  Jrei^err  oon  BTadiap,  ein  beftannter  Kenncr 
Cïîiuas:  „So  œe^t  neuer,  Œott  fui^enber  Œeift  butai  bas  Reid|  ber  UTitte." 
(S.  192.)  „inon  BJiirbe  bem  (i)|taîiatentum  einen  ^o^Ien,  feelenlofcn  Popanj 
Dorïjalten,  rooUte  man  es  in  ben  Cidjtfereis  abenùlanibiîi^er  3ioiliîation 
einfii^ren,  oï|ne  i^m  bie  Cic^tcjuettc  bes  (Ecangeliums  3u  jeigen."  (S.  182 
in  jeinem  Buc^  „<Iî|ina,  bie  RepubKk  ber  Dlitte",  1914.) 

6.  fllfons  Paquet,  ein  bekaunter  beutjc^er  Si^riftlteHer,  ber 
auc^  (Dîtaîien  unb  3nbien  ïiennt:  „Don  allen  flusîtreuungen  gei|tiger  En 
ijt  bie  iriiîîion  bie  einbringlic^fte  unb  am  meiteften  uerbreitetc."  „(Ein 
Dolk,  bas  in  besug  auf  bie  UTiyfionen  nur  ben  ^ntergebanfeen  ^atte,  ba^ 
es  6anfe  bem  Œifer  ber  Senblinge  me]^r  Kur3Ujaren  oerfeaufen  ©erbe,  oer- 
bieut  es  nidjt,  3ur  îorberung  eines  \o  bebeutenben  mcrkcs  aufgerufen  ju 
roerben."  (Der  Kaifergebanke;  barin  ein  fe^r  lejensmertes  Kapitel:  Dcr 
grofee  (Bebanfee  ber  ITlinionen,  1914.) 

7.  Der  berii^mte  Jcrjc^er  Soen  Qebin  fagt  in  feinem  Budi 
„CIrans^maIaia"  :  „DieIe  meiner  [(^ônjten  (Erinnerungen  aus  ben  langen, 
in  fljien  oerlebten  Juïjren  jtammen  aus  ben  inif|ions^au|ern,  unb  je  beîîcr 
i^  bie  iriiîîtonen  ftennen  lernte,  befto  m^^r  beœunùere  i(^  iï|re  îtille,  be- 
I^arrlic^e  unb  oft  |o  unbanfebare  Hrbeit."  „(Eirage  junge  îante,  bencn 
nic^ts  Ijeilig  ijt,  unb  ber  en  (&berîtiib(^en  nic^t  entfernt  [o  gut  môbliert  iît 
roie  bas  ber  tniîîionare  (bie  nic^t  entfernt  îo  oiel  roinen  roie  èie  IHiîlionare), 
glauben,  es  geî|ôre  3um  guten  don,  le^terc  mit  iiberlegener  Derad^tung  3" 
beïjanbein,  |ie  3U  tabeln,  ubcr  jie  3U  Œeric^t  3U  ji^en  unb  iîjre  flrbeit  im 
Dienîte  bes  Œ^rijtentums  3u  uerurteilen.  ibas  au^  bas  (Ergebras  ber  un- 
banfebaren  datigkeit  fein  mag  —  ber  jelbîtloje  Kampf  fur  eine  e^rlidje 
iiberseugung  ift  ftets  betDunbernsujert,  unb  in  einer  3eit,  bie  an  roiber- 


*)  flus:  iJctbinanb  oon  Ric^t^ofcn,  CEagcbuc^er  aus  (E^ina  ausgciDa^ît 
unb  ^etausgegeben  oon  CE.  d^ieffen.  2  Bânbe.  ITIit  14  £ic^tbiudttafeln,  ba- 
con 3  nac^  ©riQinol3ci(^nungen  Rid/tljofcns.  Derlng  oon  Dietric^  Reimcr 
((Eïnft  Do^fcn),  Berlin,    ptcis  20  matti. 
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ftrcitcnbcn  Bladitcn  ]o  reid)  iît,  erfc^cint  es  mie  einic  (Erlôfung,  gekgcntlic^ 
nodj  ïïlenic^en  ju  begegnen,  Me  fur  ben  Sieg  6cs  Cic^ts  auf  5«r  Œrbe 
kampfen." 

8.  D  a  r  iD i n  u  n è  t  i  e  ïn i  If  i  0  n.  (Ein  engliîdjes  Blatt  bringt 
cinen  aus3ug  nus  einem  Briefe  Darroins  oom  IFaljre  1831,  ber  bie 
juîtSnbc  ber  Siibîce  im  Huge  Ijot:  „Jm  pnsen  fc^eint  es  mil,  bafe  bic 
Sittlidjîieit  unb  Jtbmmigfeeit  ber  Bcujo^ncr  im  Ijoljen  (Brobe  o(^tungsu)ert 
|inb.  Diele  greifen  jorDoïjI  bas  S#em  aïs  aurfj  b-ic  Œrfolge  ôet  HTiJîionars 
an.  Solide  Kritihcr  ucrgleii^en  niemals  bm  gegcniDartigen  Suftanb  bcr 
Jnjeln  mit  bem  Dor  nur  20  l'Oi^un,  not^  Î^Ibft  mit  bem  non  (Europa  in 
blejer  3eit,  fonbern  île  oergleidien  i^n  mit  ôem  Ijo^en  Stanbe  eoangeliîdicr 
Dollkommenljeit.  Sie  ermarten  non  ben  ïïliîîionoren  Œrtolgc,  œeldie  bic 
flpoîtel  felbît  nidit  erreidît  ï^aben.  IDeil  bas  Dolk  ràdît  3U  biefem  I|oI}cn 
Stanbe  gelangt,  trifft  bie  Hlijîioîiore  îlabel,  îtatt  ba^  mon  fie  eljrt  um  iïjïer 
Œrfolge  roillen.  Die  Kwtifeer  oergeffen  ober  rooUen  fic^  nidjt  bamn  cr- 
innern,  ba^  ÎTlenfdienopîer  ober  bie  tllai^t  eincr  gô^enbienerifd|en  Priefter- 
fdjaft,  ein  Spftem  oon  Dermorfen^etit,  raie  es  fi(^  nirgenbs  fonft  in  ber 
IDelt  finbet,  Kinbermorb,  bas  Œrgebnis  Mefes  Spftems,  blutige  Kricge, 
DDO  bie  Siéger  meb^er  iJrauen  no(^  Kinber  f^onten  —  boè  bies  ailes  ab- 
gefc^afft  ift,  bofe  Unreblidjfeeit,  Unmofeigkeit  unb  3uc^tIofigfeeit  bur<^  bic. 
Œinfuiîrung  bes  Œ^riftentums  fe^r  ocrminbcrt  finb.  Œs  ift  nicbrige  Un- 
bankbarMt  oon  einem  Reiifenben,  bas  aHes  ju  Dergeffcn;  im  Ualle  eines 
broljenben  5d|iffbru(^s  an  ciner  unbefeannten  Kiifte  tourèc  er  t)ielm<îbr 
îeljr  bringenb  barum  bitten,  ba^  bde  Untcrœeifung  bcr  Uliffionare  fidj  fo- 
œeit  erftre&t  î^aben  môd}te."    (SïïlR.  1909,  S.  375.)  ^^^^  i    :       ..y^^ 

9.  n  0  (^  e  i  n  m  a  I  D  û  r  tD  i  n. 

„Ilad^bcm  n>ir  melirerc  ïïleilen  buiâ}  unbebaute  ®egeni)cn  gefeommcn 
tt'-aren,  bot  fic^  uns  bcr  uneriDartete  Hnblidi  eines  fdjonen  Canôgutes  uno 
leiner  ujo^ïgcpflegtcn  îelùcr  plôpdj  bar,  fur  uns  cine  gonj  aufeerorbcnt- 
lid)  angeneïjme  îiberrafd}uiig  in  biefer  IDilbnis.  (Es  toar  ÎDaimot«,  cine 
ïlTiffionsftation.  3ài  fanb  iit  bem  Qaufe  bes  ITliffionars  Daoins  bic  freunù- 
lid]ftc  flufTiaï)mc.  IDir  ma^ten  aisbalb  eincn  Spasiergaug,  abcr  ic^  bin 
aujserftan'bc,  ailes  ju  bcfdirciben,  u>as  ic^  fal|.  Da  gab  es  groêe  (Barteu 
r.iit  aîlcn  Sortcn  oon  ©bft  unb  (Bemiife,  rings  um  bas  Œe^oft  maren  StalIc 
fiir  Pferbe  unb  Diel},  cine  Drefdjtennc  mit  felappernber  HTafi^ine,  cine 
Sdjmiebe.  Œs  gab  Pflugfc^are  unb  onberc  fldtcrgcrat^.  Zïnmittcn  bes 
ï)ofes  flatterte  luftig  burdjeinanber  jene  bunte  XTlift^ung  oon  Œntcn  unb 
allerlci  anberem  Jeberoiel),  gans  cbcnfo,  mie  man  bies  auf  jeùcr  cnglifi^en 
5orm  antrifft.  Jn  geringer  Œntfernung  ïjorte  man  bas  Raufc^en  ciner 
grofeen  unb  eintraglii^cn  IDaffermiililc.  HIIcs  bas  ift  fe^r  iiberrafc^enb, 
menn  man  bcnkt,  ba^  friilier,  oor  mcnigen  Ja^ren,  I^ier  nic^ts  aïs  îarren- 
kraut  n)U(^ertc;  Dottenbs  3um  DerEDunbcrn  unb  Stauncn  abcr  ift  {ter  Uni- 
ftanb,  ba^  bie  Dcxânberung  burd)  bie  fîrbeit  ber  (Eingcborencn  bcmirkt  ift, 
ïoeldje  bur(^  Uliffionare  crjogcn  finb;  bas  ift  ber  3aubcrftab,  bcr  bicfc 
©afen  in  ber  EDilbnis  îjerDorgebrad}t  ^at.  Dutâi  llcufcelanber,  biejc 
friiîjer  fo  ruilben  tllaori,  mat  bas  Qaus  gebaut,  bie  îcnftcr  cingcralimt,  bie 
îelber  gcpflUgt,  ja  fogar  Baume  gcpfropft.  fîls  ià}  bas  ailes  iibcrblidite, 
bars^U  idj,  es  ift  maïirli^  bcmunbcrungsœiirbig.    Dcrfc^iel>ene  braune  junge 

IDitte,  Bus  ôem  ïïliffionsleben.  10 
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£LUte,  5ic  0011  5cn  UTinionaren  aus  bm  Sklaocrei  befmt  œuïôen,  toatcn 
auî  6cr  Beîi^ung  bei'djaîtigt.  Sie  Catien  alte  ein  burc^us  e^ïenmertes 
ausîel,en.  :Jn  6ent  Çaufc.  bcs  lïïiîîioTiars  ÏDilIiams,  bas  i(^  îpat  am  Hbenb 
auffud^tc,  lanb  iî^  eine  gtoBe  Hnsaîjl  ooii  Kinbctit,  bie  jii^  bort  uenfommclt 
ïjattcn  unb  xunb  um  einen  CEeetijc^  lafeen.  Jc^  falj  niemals  eine  pï)|{^ere 
uiib  îxoIîIx6cre  (Bruppe.  Unb  bas  aKes  luar,  mon  bebenîie  es,  inmitten 
b.?5  Canbes  ber  tlTsnîi^enfreneici,  bsr  ÎTlôrbcr  unb  aUcs  Husmurfs  non  Det- 
biedjcrn!  3é  cerab^i^iebete  mi^  non  bcn  Xniîlionûïcn  mit  Dan&borfeedt 
îiir  bit-  gutiyc'(Eajtîïcunbi(||aît  unb  jugleii^  mit  ©cfu^Ien  ^of\n  H(^tung 
jiir  il|r  ebles,  nii^Ii(^es  unb  eljrenujertes  IDirken.  Jc^  glaube,  es  biirfte 
ydjiocï  î?altpn,  sine  CBenonciiîdjaft  uon  UTeiiIdjcn  ju  finben,  bie  no(^  icner 
befaïjigt  marc  fiit  j«mn  ^o^en  Beruf,  ôen  jie  ausîiillen.  flis  Bcmeis  oon 
5cr  àuîrid|tigkeît  bv^rjenigen,  bie  j'id}  3um  Cîjriîtentum  be&eïjren,  biente 
mit  folgcnbe  datMe:  Œin  iunger  ITlann  aus  ber  Dienerf(^aît  ÎU(^t  aus 
eigencm  Hutïiebe  feinc  (Bcnojfen  in  djtiitlidîer  Œrkenntràs  gu  forbern.  tladj 
i!otibïad)tcr  CEogcsarfieit  lieft  et  bcnfelben  miiljîam  am  Oc^te  eines  îeuers 
aus  bem  Ileuen  ^eftament  oor.  Dann  &nien  aile  nieber  unb  ï>eten,  mobei 
fie  aud}  ber  Ifliffionare  unb  i^rer  Jamilien  gebenfeen.  neufeelanb  ift  îiein 
angene^mer  ®rt,  6er  grotte  ÎEeil  ber  bortigen  Œnglanber  jinb  ber  ma^re 
Husmurf  ber  ïïlenîc^ïjeit.  Huc^  bos  £anb  Ijat  nic^ts  Snsàe^enbes.  Ilur 
ûuf  einen  Ijetten  Punkt  blidie  ic^  juriidi,  unb  bas  i  jt  H)  a  i  m  û  t  e  mit 
î einen  eingeborencn  d]riîtlid|en  Bcmolinern.  (IlTinions- 
Watt  1887,  S.  54.) 

10.  Der  ameriîianifdie  (Bejanble  in  (E^ina,  Denbi}, 
u  b  e  r  b  i  c  iri  i  î  î  i  0  n. 

Die  „ Japon  Œimes"  bringt  in  i^rer  Ilr.  Dom  20.  Dejember  1900  ein 
Urteil  bes  frii^eren  amerikanijc^en  UTinifters  in  Œ^ina, 
D  e  n  b  1? ,  uber  Me  ITlifîion,  bas  aui^  in  unferen  Kreifen  meitefte  Der- 
brdtung  uerbient: 

„Jdj  ^abe  bie  ITKîîion  in  CCïfina  griinblid)  jtubiert.  3âi  naljm  ein 
Kriegsf(^iff  unb  befu(^te  fa|t  jeben  offenen  Qafen  im  Rei(^e.  3uer|t  feam  idj 
nadj  Hongkong,  bann  ber  Reilje  na(^  na(^  Kanton,  Smatau,  Hmop,  îutî^au, 
lîingpo,  Si^ang^ai,  unb  auf  bem  îjangtfe  naà]  ÎEÎi^inkiang,  Hanking,  Kiu- 
kiang,  IDutîdju,  ÏDut|(^ang  unb  îjankau.  Spater  befuc^te  idi  Œfi^iîu  unb 
ben  norblic^ften  offenen  îjafen  niu-tfc^mang  in  ber  inanbj(j^urei,  CTaku 
unb  dientjin,  fomie  bie  3n]û  îormofa.  3à]  tDoIjnte  in  Peking  unb  kennc 
biefe  Stabi  in  jebem  einjelnen  ber  genannten  pia^e  befudite  unb  in- 
îpijierte  ic^  famtlic^e  inifîtons|tationen.  Jn  ben  Sc^ulen  œurben  bie 
Schiller  nor  mir  antgeftellt  unb  gepruft.  Jâi  ging  bur^  bie  Dliffions- 
bojpitaler.  Ji^  ujo^nte  ben  Sufammenkiinîten  unb  (Bottesbienîten  bci. 
Jé}  fa^  bk  ïïliîjionare,  îrauen  unb  lîTanner,  in  i^rcn  Çaufern.  3à\  fa!)  fie 
aûe,  Katïjoliken  mie  proteftanten,  unb  l^abi  von  i^nen  bie  gleii^e  IFleinung. 
Sie  tun  aile  ein  gutes  IDerk;  fie  oerbienen  aile  bie  Unter|tii§ung,  bie 
iricnfc^cnlicbe  iï|ncn  gebcn  kann.  3d}  fdjranke  meine  Œmpfe^Iung  nidjt 
ein,  noc^  moi^e  ià^  fjaiï,  no(^  rebe  id|  oon  Hrbeit,  bie  in  ber  Çeimat  ftatt 
in  ber  5rembe  getan  merbcn  miifete.  3âi  ftelle  keine  Dergleic^e  on.  Un- 
eingefc^rankt  unb  in  ben  ftârklten  Husbriidîen  loife  ià]  jencn  DTânnern 
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im5  îxaucn,  bie  in  (E^ina  Jin5  im  ferncn  (Dîtcn  Icbcn  unô  ftcrbcn,  mcine 
DoUc  un5  ungeîe^makrte  (Empîe^Iung  pteil  tDcrôcn. 

Jn  Œ^iM  Ite^en  Me  BXiJîioTiore  an  ^er  Spi^c  iegli^st  tiebesarbtîit. 
Sie  geficn  ôen  Œingeborcncn  reic^Ii(^  oon  i^rcm  feargUc^cn  (Erroerb,  un&  îis 
oermaltcn  e^rlxc^  Me  aimofcn  anôerer.  IDcnn  Çungeisnot  liommt  — 
uïï5  fie  feommt  jebes  Ja^r,  ùenn  Me  Strôme  ut)er|(^ujcmmcn  6as  Cond  un- 
auîîiôrlic^  — ,  |o  i\t  èer  Dliîîionoï  ber  erfte  un5  le^te,  5er  3eit  unô  Hrbeit 
3ur  Cinberung  ôes  Unglu&s  îj-ermenbet.  Die  BTiffionare  fancn  Bûcher  ah 
fiit  bie  Œ^inefcn.  Sie  jinb  pr  Mefelben,  roie  fiir  Me  (Befandtîc^ftcn  Me 
boImetf(^r.  '  Oie  tii(^tig|ten  Stubierenien  i^er  beften  rocftlic^n  Uni- 
Derîitaten  bringcn  unb  iiben  prafetifc^  ans  Me  Hrjneiïiunbe  unb  aHe  î>ie 
Kiinîte,  bie  fonît  ben  Œ^inejen  nod|  nit^t  bebannt  jinb.  Sie  bekdmpfen  ôcn 
(Dpium-Œeuîel.  ilber  it|re  IDirRîamfeeit  auf  religiôîem  Œebiet  feann  ic^ 
nur  jagen,  èajj  ber,  ber  bas  (E^riftentum  le^rt,  bamit  aui^  moberne  Siuili- 
faiion  oerbreitet.  Die  UTifîionare  ^aben  ootte  Sc^ulen  unb  Kirc^en.  Sie 
etsielen  Mêle  Beîtelîrungen,  je^i  Mêle.  Œs  gibt  in  (E^ina  flbtrunnige  roie 
hn  uns;  aber  im  grojgen  unb  gansen  ge^t  es  Dormarts  mit  i>«m  Œ^riîtcn- 
tum."    (3inR.  1901,5.  78.) 

11.  Die  gto^e  beutfc^e  poKtifc^e  3eifung  in  Œ^imt,  ber  «©îtafia- 
t  i  î  c^  e  C 1 0 1?  b  "  :  „Sein  (bes  è^riftentums)  CTn^alt,  bie  eigcntlidjcn 
fflejentlit^en  (^mîtli(^en  (Man&en,  bilbet  fi^on  ie|t  ôcn  Saucrteig,  ber  ôas 
aeîamfe  cjlaliatijdje  OBeiftesIeben  burc^fe^t  unb  in  immer  îteigenbiem  Blafee 
beeinîluîîen  roirb."    (1909.) 

12.  3n  ôen  „So3iaIiîti|(^«n  UTonats^eften'l^'  jc^rieb 
(1909,  S.  1393)  ®.  Qilbebranbt:  „Die  IITâîîion  bebeutet  einen  Bemèis  fur 
bie  aufeerorbentlii^e  Cebensfaîjigïieit  ôes  Œ^riftentums  unb  i^re  (Belc^d^te 
im  19.  Jaïjx^unbert  mo^I  Me  grôfete  ITloncîtleiîtung  uon  SôIbftDerleugnung 
nnb  IDeltentîogung,  Me  Me  BTenfi^^eit  kennt."  „&id]  mer  perjônlii^  bas 
Œ^riftentum  non  fic^  abgeîtreiît  ^at,  mufe  ôer  Hufopferungsîô^gkeit  ôer 
iriiffion  flnerfeennung  joHen  unb  ôoruber  ^naus  jugeben,  ba^  bie  irUîîions- 
tatigîteit,  in  Baufc^  unô  Bogcn  genommen,  3um  minôeften  ein  nu^Ii(^es 
geiftiges  (Barungsmittel  in  meite  ©ebiete  èulturcttcr  iHbgcîc^Ioîîen^eit 
unb  Stagnation  (Œrftarrung)  tragt." 

13.  Die  d)ineîi|(^'e  Regierung  unb  ^ot^geftcllte 
Œ  ^  i  n  e  f  e  n  u  b  e  r  bas  (E  ^  r  i  jt  e  n  t  u  m.  Die  c^neftlc^e  3entral- 
regierung  ^ot  am  17.  flpril  1913  an  bie  (Bouoerneurc  ber  proTOn3en  unb 
m  aubère  ^o^e  Beamte,  in  beren  Derroaltungsbejirfe  c^riîtlic^e  (Bemeinben 
beîteïjen,  foroie  an  bie  Ceiter  èer  proteîtantifc^en  unb  iat^olifc^en  Kirc^en 
in  (E^ina  telegrap^ifi^  folgienbien  Œrlafe  crgie^en  laîîen: 

„(îs  mirb  um  îiirbitte  gebeten  fiir  bie  jc^t  tagenie  HûtionalDerlamm' 
lung,  fiir  Me  neu  begriinbete  Regierung,  fiir  ben  noc^  ju  œa^Ienôen  Prâ- 
îibentcn,  fiir  Me  Derfaffung  ber  Republik,  bafe  Me  Regierung  uon  ben 
irio^ten  anerfeannt  merben  moge,  ba^  in  unferem  £anbe  îrieôe  ujalten 
mogc,  bo^  ernft-tugenb^afte  ITlanner  3u  Beamten  gerafi^It  merben  mogcn, 
baè  Me  Regierung  ©ine  fefte  ®runbIoge  fiir  iîjr  Hmt  erfyilten  môge.  (Es 
iDirb  erfuc^t,  nad|  Œmpfang  Mefes  Œelegramms  atte  (^riftlic^cn  Kirc^en 
3l^rer  Prouins  ju  benac^ric^tigen,  ibafe  ber  27.  Epril  aïs  CEag  3um  Bettag 
fiir  bas  Dolfe  fejtgefe^t  morben  ift.    HUe  follen  teilnebmen.   Dertreter  ber 
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ProDinjioIbe^ôrben  foUcn  dem  BetgottesWenît  beiiDO^nen,  ujclc^sr  auf- 
ri^tig  oon  atten  inijjionareTi  unb  allcn^(^incîiî(j^cn  Œ^riften  gefeiert  iperben 
œirè." 

3m  3ufammcn^aîig  mit  Mcfcr  tnafena^me  jte^t  5ie  flnorènung,  bu  in 
(Englanô  gegèbcn  roorbcn  ift,  mie  gcmclbet  mirb,  gldc^falls  auf  ûm 
Hnregung  bèt  c^ineîifi^cn  Rcgicrung,  bic  Hnorbnung,  ba^  in  attcn  Kiri^en 
ber  Staatskirt^e  (Cliurch  of  England)  unb  oicter  JmMrc^en  in  Œng- 
lanb  glcic^falls  an  bem  genanntcn  Œagc  Bittgottesbienîtc  fur  Œ^na  î^ft- 
gcfe^t  njorben  finb. 

Untcr  grofeer  Bcteittgung  aller  Beamten  ïjaBen  am  27.  flpril  1913  in 
aHen  Kirc^cn  in  (E^ina  bicfe  Bittgottesbienîte  îtattgefunben.  Jn  djingtau 
Ifat  beim  gemcinfamcn  (Bottesbienfi  attcr  djinefifi^cn  Œ^ïiîtcn  Pfarrcr  D. 
IDilîielm  bic  Prebigt  Qéfyiiim.    (3tnR.  1913,  S.  21 1  f.) 

(Es  itt  boc^  Îj0(^crîrenli(^,  ba^  bie  neue  Regicrung  Œ^nas  mit  folc^em 
inn«m  Œrnît  on  i^rg  riefengrofeen  JHuîgaben  Ijeranging,  unb  ba^  fie  er- 
ftannte,  ba^  fie  ba3u  bn  Çilfe  Œottcs  bebarf. 

(Ein  ^o^er  (^inefif^er  Staatsmann  ^at  auf  ôie 
îrage  eines  europaifc^en  poîitifd|en  Sc^rififtellcrs,  6b  Œ^ina  am 
nôtigften  (Eifenbc^ncn  ober  S(^ukn  ober  Jdbù^m  ufiD.  gebiaui^e, 
ober  IDOS  bas  nôtigttc  ]ù,  ol^nc  3ôgern  geantiiiortet:  „3n)eifdIos  bas 
(Eï|èiîtcntum.  Denn  es  ift  inas  cinsige,  ruas  tief  g«nug  ge^t.  €^ina  btaui^t 
ollc  bàeje  Dinge,  bie  Sie  auîja^Icn  unb  noc^  Dicle  anôcre,  ober  tjor  allem 
bxau(^t  Œî^ino  bas  (Hîriftentum,  benn  bas  ijt  bie  (Brunblogc  ailes  onberen. 
(E^ina  ïiûnn  niemals  erneuert  merben,  beDor  es  eine  neue  3uDerIaîîigîieit 
in  ïjanèel  unb  Derrooltung  geininnt,  unb  es  feonn  biefe  niemals  geujinnen, 
beoor  es  nic^t  eine  neue  fittlic^e  (Bejinnung  erlongt,  unb  es  feonn  bieje  nie- 
mois  geiDinnen,  beoor  es  (^riftlii^  iwirb." 

14.  (E^inefcn  iiber  bas  Œ^r ijtentium.  (Beneral  £i  IJuan 
Çung,  von  1912  bis  1916  Diseprajibent,  oon  1916  bis  1917  prafibent 
(E^imas,  ^ot  gefagt:  „Die  ITlifjionare  |inb  unfere  îreunbe.  Jefus  (EI|ri|tus 
ijt  bcffer  ois  Konfusius.  3ài  œilnfc^te  œo^I,  bofe  noâ}  me^r  OXinionare 
naà]  (E^ino  feommen  môc^ten,  um  bas  Cljriîtentum  ju  le^ren  unb  in  bie 
inncren  prooinjen  3u  ge^en.  IDir  muffen  ailes,  mas  mir  îiônnen,  tun,  um 
bée  iniîjionare  ju  unterîtii^en.  ZTe  me^r  ÎTliJîionare  noc^  (E^ino  kommen, 
um  ]o  licber  mirb  es  ber  republikanifc^en  Regierung  fein." 

Dr.  Sun  IJat  Sen  (Sun  IDen),  bcr  bekannte  geiftige  Doter  ber  Republik, 
ift,  iDie  befeonnt,  (E^rift.  Si^on  frii^er  i^atte  bie  kailerliclye  c^inefifii^e  Re- 
gierung cinen  preis  auf  jeinen  Kopf  gefe^t,  ]o  èafe  er  îlieljen  mugte.  Œr 
ÎIoI|  noc^  Œnglanb.  Dort  uiurbe  er  eines  îEag«s  Don  einigen  i^m  feinblidj 
gejinnten  Cl^neîen  erkonnt,  gepodit  unb  in  einen  Keffer  in  bcr  (^inejiÎJ^en 
(&e|anùtî^aît  gef^Ieppt.  Ijier  log  er  nun,  ben  îlob  ermortenô.  Œr  jtireibt 
tariibsr:  «IITeine  Derjîueiîlung  œar  groB,  unb  nur  ôurc^  ôas  (&eiet  3u 
(Bott  konnte  i^  ÎEroft  finben  .  .  .  Jài  merbe  niemals  Dergeîîen,  mcidies 
^efii^I  miài  ergriff,  ois  ic^  mi(^  oon  ben  Knien  «r^ob,  —  ein  ©efii^I  b^r 
Ruip,  ber  îreubigkeit  unb  ber  3ui3'erîi(^t,  œelc^es  es  mir  geœife 
mod^te,  ba%  mein  (Bebet  erljort  œorben  roar,  unô  meli^es  mi(^  mit  ber 
£)oîfnung  erfiiHte,  ftofe  ottes  gut  ousgeljen  œerbe."  Sein  CBebet  ujurèe  in 
ier  CEat  er^ôrt.    Die  englijd|e  polisei  i^ath  oon  îciner  Œinkerksrung  ge^ort 
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unb  befreite  iîjn,  eî}e  bm  d^inefen  i^n  tôtcn  feonnten.  Dr.  Sun  IJat  Sen 
ï|at  îic^  g«aufecrt:  «llnferc  grôètc  ^offnung  i%  6urc^  ôk  Bibel  unô  5urc^ 
Œrjie^ung  unfem  uiiglu&li(^en  Canbsleutcn  su  seigcn,  roelt^ct  Segen 
5ur(^  gerei^te  ©eje^e  koirnnt.  un5  roelc^e  Befreiung  oon  i^ren  Ceiôen  5ur(^ 
Djalire  3iraIifûtion." 

Huf  einer  groèen  Dsrfammiung  oon  Bu^^iften,  îTaoiîtcn,  UTo- 
{lammebancm  unb  ditiftcn  in  S(^ng^  fagtg  ein  (^ineîijc^er  Beamter 
(IlTanbarin):  „IDcnn  ic^  5uïc^  bas  Zûnb  rdfe  4inô  î«^e  cine  gute  Sc^ule 
o5er  f}oâ}]èi\ik  unb  frage,  mer  ]u  gegriinbet  ^t,  |o  ift  bk  ftanôige  Hnt-  . 
mort:  „Die  Œ^rijtcn."  IDenn  ic^  ein  gufés  Kranfeen^ous  [elie,  mo  taqlià} 
Diele  paticnten  gepflegt  merôcn  unô  frage,  mer  5os  tut,  ]o  lautet  bk  Hnt- 
roort:  „Die  Œ^riîtcn."  IDenn  ic^  6ie  Ilamen  ôercr  anje^c,  melc^e  bk  Der- 
einigung  3ur  Beîiampîung  ôer  Çungersnot  Wlbcn,  melc^e  bas  (Mb  îammein 
unb  bie  fe^r  gefû^rootte  Hrbeit  kr  Derteilung  i)er  (&aben  an  bie  ï}ungcrn- 
ben  iiberne^men,  ]o  fe^e  i(^,  ba^  es  ôie  Œ^riîten  jinô,  bk  auc^  &i€s  IDerfe 
tun," 

Un  Paotingfu  seigte  ber  Hliîîionsarst  Dr.  £emis  bcm  promnjial- 
Sd^a^meifter,  einem  ^oI|en  Beamtcn,  bie  Kirc^e  unô  jagtc,  i^n  fii^renô: 
„î)ier  ji^en  bei  ôen  Sottesbienîten  bie  Solbaten."  „SoIbaten?  IDas  fiir 
Solbaten?",  fragte  ber  Beamte.  „Œ^ine|if(^e  Solbaten,  corn  OTilitarlager 
briiben,"  jagte  ber  Hrjt.  „IDie,  ftommen  unfere  c^ine|tî(^en  Solbaten  ^ier 
3ur  Kircfie?"  entgegnete  ôer  S(%i^eiiîter.  „3a,  jogar  uiele,"  ermiôerte  ber 
Hrst.  „Ilun  mo^I,"  fagte  ber  Beamte,  inbem  er  auf  eine  dafel  an  ôci 
IDanô  jeigte,  auf  ber  bie  10  ©ebote  ftanôen,  „menn  Sie  bie|e  (&ebote  ben 
Qerjen  ber  Solbaten  eiixpragen  kônnen,  roerôen  fie  gute  Sofôaten  fein." 
Spoter  îogte  er:  „3ài  fe^e  einen  grofeen  Xlnterfc^ieô  smijcEien  Œ^ri^ten- 
tufn  uni  Konfusianismus.  Die  Bemeggriinbe  unb  àriebkrafte  ber  beiôen 
Religionen  jinb  oerîf^ieôen.  Das  (E^ri|tentum  fc^eint  bie  ïïlac^t  su  ^hin, 
Don  einem  felift  ouf  anôere  iibersugeîjen.  (Es  ift  nit^t  |elb|tîiic^tig,  fonôern 
arbeitet  fiir  anbere.  Der  Konfusianismus  tut  bas  nici^t.  IDo  fanôe  man 
je,  ba^  bk  Kontu3ianer  Kran&enîjaufer  bauen  unb  S(^ulcn  îiir  arme  £eute 
unb  SFrembe  griinben.  Sie  jinb  ganj  oerf^ieben."  (Dîiîîionsblatt  1913, 
Sdte  26.)     >../^V-.:::;- ^  ■-;::;,  vv:;';;  ^  ,     ■. 

1 5.  Œ  i  n  g  u  te  s  3  eu  g  n  i  s  f  ii  r  bie  d^  i  n  e  j  i  y  (^  e  n  HT  i  î  - 
I  i  0  n  s  f  (^  u  I  e  n,  ljiian-S(^i-Kai,  ber  prafibent  ôer  (^nefildien  Republife, 
Ijat  ïiurslid^  jmei  feiner  CEô(^ter  auf  eine  Uliffionsfc^ule  in  pefeing  gefi^idit, 
ein  3eàc^en,  bafe  er  bie  c^riftli(^en  S(^ulen  fiir  beffcr  ^Iten  mufe,  aïs  Re- 
gierungsf^ulcn.  Hu(^  ber  Unterrit^ts-BeDoUmôc^tigte  in  PeMng  empfie^It 
îeinen  Beamten,  iljre  Kinb-er  in  bie  IIXiî|ions|(^uIen  ju  fc^iéen.  Diele 
biefer  Sdjulen  finb  jeboi^  bereits  |o  hi]'Si^t,  ba^  fie  f(^on  manche  Sc^uler 
baben  abmeifen  miiffen,  unter  i^nen  foI(^e  aus  Beamten-  unb  reidjen 
îamilien.  (Kn  Regierungsbeamter  fagte  3u  feinem  So^n,  ben  er  in  einer 
ÏTliffionsfc^uIe  untergebrac^t  Ijatte:  „Dies  ift  bie  befte  Sc^ule  in  ber  Stabt. 
Du  muet  bebcnken,  bû^  bk  Œ^riften  gan3  anôers  finb  aïs  bie  Œ^inefen. 
ÏDenn  fie  aus  ber  Bibel  iiber  bie  àotfa^en  i^rer  Religion  unterri(^ten,  fo 
gib  befonôers  ac^t,  èafe  bu  ôie  Kraft  lernff,  ôie  fie  anbers  ma(^t."    (1915.) 

16.  Der  Disefeônig  £i  ïjung  Hfc^ang  unb  bas 
Œïiriîtentum. 
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Bis  Me  (E^in^fcn  1 894 — 95  non  5en  Japancrn  tjejiegt  njorbcn  roaren, 
lourbe  3ur  iJuIjrung  6er  UriebcnsoerljaTibluiigcn  Ci  Çung  Œîi^ang  nad] 
Sc^monoîski  in  IFapûn  gefatibt.  Dort  oerjuc^te  cin  japaniyc^ct  îoitatikct, 
£i  ^ung  Œîd^ang  su  erîd)ieBcn.  HIs  £i  ^ng  Œf(^ng  infolge  biefes  Sc^uH^s 
an  eincr  Kopfrounbc  ferank  lag,  feam  einc  Hborbnung  japanifc^cr  Œ^riîtcn, 
um  îic^  naà}  jeinem  Befinben  3U  erkunbigcn  unb  i^m  ju  fagcn,  ba^  jie  bas 
jdicu^Ii(ï|g  Ôerbrei^en  ilires  Canbsmannes  ÎJ^arf  Derurteiltcn. 

£fi  Çung  CCfj^ang  feeïjrte  in  feincn  Palaft  nocii  Œientjin  3uru(fe.  Dort 
*t)atte  er  am  28.  Juli  I895.bas  bebeutîamc  (Erlebnis,  bas  cr  mit  folgcnben 
IDortcn  einleitet: 

„Jdî  feann  es  ni^t  gkuljen,  bafe  aile  ITlenfc^en  jc^Iec^t  jinb,  jclbît  bie 
fc^Iimmîtcn  Œ^riftcn  nià]t,  benn  i(^  ^atte  Ij&ute,  tjor  einer  Stunôe,  ein  Œr- 
lebnis,  rodées  mic^  glauben  ïafet,  ba^  aufecr  Hmt  unb  (Befi^aîten,  aufecr- 
ball)  Reid^tum  unb  Œ^rcn,  es  kleine  Begeben^eiten  git)t,  Me  eines  Hlanncs 
Çcr3  ûemegen  unb  es  i^m  fulilbar  mai^en,  baè  bie  UTenfc^ïieit  nic^t  aUeiu 
aus  (Ei|en,  (&erDinn|u(^t  unb  £iige  ôejte^t.  Denn  ^eute  mat  biefe  IDoïînung. 
iài  mir  jeit  Dieïunbgmansig  Ja^ren  ge^^ort,  ber  Sd^aupla^  einer  grofeen 
iriiîjion,  fo  mie  nie  oor^er  îii^  eine  na^te.  3^  meinte  fait,  aïs  id)  jte 
empfing. 

3ajei  cingebotene  Œ^riften  (Sato  mit  feinem  Soljn)  feafhen  ben  meitcn 
IDeg  oon  ber  jammerlidjen  Stabt  in  ZFapan  (Ketufei  bei  IIToji),  um  mir  (im 
fluftrag  ber  bortigen  Œ^rijten)  Hrsneien  fur  meinen  Kopfjt^mer3  3u 
bringen  unb  jii^  ju  erkunbigen,  ob  es  mir  bejîer  ginge!  J(^  mô(^te  minen, 
ob  fie  es  tatcn,  loeil  bas  (Eliriftentum  es  leïjrt?  Œs  mufe  ujo^I  fein,  benn 
bie  Japaner  finb  oon  einer  Rajfe,  bie  be^auptet,  kôrperlidje  Sï^mersen  mit 
be]onbcrer  Kraft  ertragen  3U  feonnen,  unb  es  finb  ihenfdien,  bîe  bie  Hus- 
lonber  IjaHcn,  befonbers  bie  Œîjinefen.  So  miiffen  es  bo(^  neue  (Bebankeii 
fein,  bie  biefer  Ulann  unb  fein  So^n  in  i^rem  Kopf  aufnaljmen,  um  ber- 
artiges  3U  tun." 

Œï  Ueè  fie  3U  îi(^  rufen,  erkannte  in  il|nen  3njeî  oon  ben  Œ^riftcn 
rpieber,  bie  ilin  in  Jopan  in  feiner  Krankenftube  befu(^t  I|atten,  unb  unter- 
Ijielt  jic^  mit  i^nen.  Bann  liefe  er  fie  betoirten,  gab  iljnen  Œef<^enke  fur 
bi2  Œ^riftcn  in  Ketuki  unb  600  dark  fiir  bie  Hliffion.  iiber  ben  Hbfc^ieb 
ersa^It  £i  fjung  df^ang  folgenbes:  „3éi  glaube,  bies  (E^riftentum  madjt 
arme  unb  befdjeibene  Ceute  mutig  unb  unerf(^ro(ken,  benm  e^e  Qerr  Sato 
mit  feinem  Soljn  mic^  Derliejj,  frug  er  mi(^,  ob  er  fur  mic^  beten  burfte. 
3âi  fagte  „ia",  œeil  ic^  glaubte,  er  meinte,  fie  moitten  es  tun,  roenn  fie 
roieber  3u  ^aufe  loaren.  flber  er  fagte  feinem  kleinen  So^ne  etœas,  unb 
jie  knieten  glei(^  »or  ber  Œiir  nieber  unb  fprac^en  ein  (&«bet.  3ài  konnte 
es  nidjt  Derl}inbern,  bafe  mir  bas  JJers  kiopfte,  aïs  i^  biefen  ITlann  ba  mit 
feinem  SoIjn  knien  fa^,  3U  (Eott  betenb  —  3U  bem  (Bott,  ber  mit  mir  mare 
unib  mit  i^nôn  unô  ber  gansen  ïïlenfcfj^dt  —,  ba^  ic^  mieber  §an3  gefunb 
merbcn  mb(^te.    (Es  tat  mir  leib,  fie  fortge^elx  3U  feïjen. 

Jn  biefem  oltcn  ^ufe,  bas  bas  meinc  3man3ig  Ja^re  ^iî^r(^  mat, 
Ijaben  fi(^  merkmiirbige  Œreigniff^  abgefpielt.  Œrofee  Beratungen  murben 
barin  abgeïjalten,  mitternai^tlid^e  Konferensen,  bie  bie  ganse  ÏDeït  be- 
trafen,  ic^  ^abe  baijin  Konige  unb  Jiirften,  (Befanbte,  tlTinifter,  HTôr^r, 
Raub«r  unb  Bettler  empfangen;  UTenfi^en  finb  oon  ^ier  aus  3um  Œoôc 
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Derurtcilt  roorben,  anî>ere  finb  mit  Uberlaflung  Don  £aiti)srcicn  begliidit 
njorôcn,  (Eifcnba^nkcntrafete  iDurbcn  ^icr  obgefdiloncn,  ôffcntlic^e  ômter 
rergcben.  Hbcr  bei  i^bit  Œelegen^eit,  mas  fie  mai  î'Wn  moc^te,  blitb  i(^ 
abîoluter  Çerr  meines  ï>auÎ8S  unb  meiner  jelbît  —  bis  oor  eincr  Stunbc. 
Da  DJor  es,  glaube  idi,  bas  erît«nmï,  ba^  id^  bas  ^cfii^I  ^atte,  es  loiirbc 
mir  sine  (Bîiabe  ermiejcn.  ^  v 

Hïmet,  guter  ^err  Sato,  ba  ïiommt  er  bcn  roeitcn  IDcg  oon  Japan  I|Gt, 
lim  fiir  tm  „Qeibcn",  bcn  alten  DijeRônig,  ein  c^riîtli(^es  (Bebet  ju 
îpre(^en!  3âi  glaiibe  nic^t,  bofe  irgimb  iemaub  inmii^ïb  meiner  îamilie 
mi(^  genugemb  liebt,  um  berattiges  fur  micïi  3u  tun. 

3âî  liebc  bie  Japancr  nit^t,  aber  oieMd}t  kônnte  bas  Œ^riîtcntum 
mi^  bûîu  bringen." 

17.  Œin  (i)in.cfiî(^er  Staatsmann  iibcx  bic  tniHio"- 

Dr.  D.  K.  IDelliixgton  Koo  (îpric^:  Ku),  ber  (Befandte  Œ^nas  in  bon 
Dereinigten  Staaten,  jc^rieb  im  Ja^re  1917  in  einem  tniHionsblatt  (!) 
{Missionary  Intelligeûcer)  foltenbes:  „no(^  be3ex(^nenber  unb  midj- 
tiger  aïs  bie  ïjanbclsbejie^ungen  smif^cn  ben  Dcreinigtcn  Staaten  unb 
Œ^ina  ift  bas  IBcrfe  ber  amerifeaniî^en  UTiffionare  in  Œ^ina,  benn  feeine 
Klafîe  Don  flusianbern  ijt  fxeunblic^er,  |nmpot^if(^er  unb  jelbftlojer  in 
iîjtem  Der^altcn  geigen  bas  {^inefifcti^  Dolfe.  Don  ben  3eiten  Dr.  Briôgc- 
mans  bis  ju  ûcn  ^eutigen  iriiîjionaren  ^aben  atte  Œ^ina  fo  grofee  Dienftc 
geleiltet,  ba'^  fie  ben  Donk  Œî^inas  unb  bie  Beœunberung  ber  IDeIt  oer- 
ùienen. 

flis  religiôîe  £e^rer  Ii'abcn  |i€  ben  c^rijtlii^en  (Blauben  b^n 
3aI)IIofen  HXiDionen  6er  d^inefen  befeanntgemac^t,  ôie  i^n  noc^  nic^t  feannten, 
imb  l:iabm  i^ncn  neue  îjoffnung  unb  eine  (ûuette  ber  Begeifterung  gegeben. 
u:s  ijt  unmogH(^,  ab3uî(^a^en,  uneoiel  (Blii*  unb  Œxolt  lie  bcnen  gebradit 
Iiûben,  bie  am  £eben  uersagten  aus  ITlangel  an  geiftiger  Kraft. 

5iir  bie  Œinfu^rung  moberner  (Er3ie^ung  bankt  Œ^ina 
ç[lei(^falls  fe^r  uiel  ben  amerifeanij^en  lïïiflionaren.  Œs  ijt  ôie  allgemeinc 
iiberseugung  auf  feiten  bes  (^nefild^en  Dolkes,  bafe  burt^  liberfe^ungcn 
Don  religiofen  unb  îninenfc^aîtlii^en  Buc^ern  in  ôos  (E^inefifi^e,  burc^  bm 
lînermubl'ic^en  Œifer  in  ber  (Briinbung  Don  Sc^ulen  unb  Çoc^fc^ulcn  in 
Clîina  unb  burc^  i^re  flrbeit  aïs  £e^rer  unb  profeîîoren  bie  ameriîîanif(^en 
ITliflionare  in  © e m e i n  j  c^ a f  t  m i  t  b  c n  UT î H i o  ïî ^ ï^ n  û n b  e r  c  t 
£  a  n  ib  e  r  bas  Jntereffe  iber  HTaîlen  gemeckt  ^c^en,  fo  ba^  ôiefe  ben  IDert 
unb  bie  ÏDic^tiglieit  ber  neuen  Bifôung  erliannten. 

Huf  bem  ®ebiet  ôer  Qeilfeunbe  ^aben  bie  ameriïianiîc^en  ïïlinio- 
nare  ebenfo  mi(^tig.e  Dienîte  geleiîtet.  3^re  Kranfe^n^ufcr  unb  poli- 
klinifeen,  faft  400  an  3a^I,  geben  ni(^t  nur  Qeilung,  Œroît  unb  îrieben 
ï)unberten  unb  ÎTaujenben  oon  £eibenben,  jonbem  fie  bilbcn  auc^  ITlittel- 
punfete,  œelc^e  mit  |teigenber  fjettégkeit  bas  £i(^t  moberner  Çeillfeunbe  oer- 
breitcn. 

Ilic^ts,  roas  einjeïne  fîmerifeaner  in  ŒIjina  getan  ^aben,  ^at  bcn 
fjerjen  ber  Œ^Mfen  einen  befferen  Betoeis  geliefert  fiir  bie  flufric^tigkeit, 
Œ(^tî|eit  unb  Selbftlofigkeit  ber  amerifeonijc^en  5reun6fc^oft  fiir  CC^ina  aïs 
fciefer  (Beift  ber  Dienftbereitfc^aft  unb  (DpfermiUigkcit  b^i  ben  amerifeani- 
îc^n  BTiffionaren." 
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Die  amcrikamîd)cn  ïïlifîionorc  Ijabcn  biefcn  Dank  oerMcnt.  Sic 
ïciftcn  (Brûles  in  CC^na.  Die  amerikanifc^en  ŒI)ri|ten  ï^aben  iljn  oerbient, 
ôcîiTî  jie  bringcn  fur  iïjre  Hliîîion  riefige  ©pfer.  IBann  voitb  bu  bicutjdîe 
IHiflion  in  (EIjina  fo  grofe  jein,  5ûfe  b^i  (^ineilldje  (Beîanbte  in  Berlin  non 
iljr  etroas  fiï|nli(^es  jagen  konn? 

18.  Œin  Konfu3ianer  fiir  bo^ŒIjriîtentum.  3n  einer 
1914  in  Œïjina  crfc^iencnen  Sdjrift,  Me  m  gegen  bie  d| riîtlidje 
in  i  n  i  0  n  in  di^na  roenbet,  bk  oon  eincm  mobernen  Konfusianer  ge- 
f(^rieb«n  ijt  („Die  Qauptle^ren  bes  Konfusianàsmus"),  mufe  ber  djineîiîrfjc 
Derfafîer  e^rlid^enDeife  ber  djrijtlidîcn  ïïliffton  folgenbes  e^renbe  3eugnis 
ausjtelîen: 

«Uro^b^m  ijt  ni^t  ju  leugnen,  ôafe  innerl)alb  èer  diriîtlidjen  Religien 
cin  prafetifi^er  Untermeilung  oiel  geleiftet  œirb  unb  bi«  (^riftlii^en  Ijumoni- 
tarcn  Beîtrebungcn  non  totîâ(^Ii(^€m  Œrfolge  geîirônt  jinb.  àHe  Ciebes- 
tatigfeeit  mirb  3ur  Œî|re  (Bottes  geiibt.  ITenn  nun  bie  c^riftlidje  Religion 
aucïj  eine  Dom  iPlôerglautien  oerjeuc^te  Jrrleï|re  barftellt,  bie  man  im  aU- 
gemeinen  3U  flie^en  ^at,  ]o  kann  boê]  anberfeits  bas  (Bute  in  il)r  nid)t  oer- 
borgcn  bleibcn.  So  bie  grofeartigen  Barmlyerjigkeitsubungcn  ber  Œîiriften, 
um  ôen  ITlenfdjen  in  i^ren  man(^erlei  tlôten  ju  ^elfen  burdj  (Erri(^ten  doit 
Sc^ulen  unb  SpitSIern,  IHnîtaltcn  unb  Derforgungsliauîern;  ferner  ibr 
tobesmutiges  Dera(^ten  aller  (Befaljrcn,  roenn  es  gilt,  iljre  £el|re  in  ber 
gan3cn  IDeIt  3u  oerfeunbigen.  Das  ailes  beroeiît  ein  Ï)er3  doU  e(^ter  £iet)e, 
bie  ungeteiltes  £ot)  oerbient." 

19.  Unjer  diinejiîdier  flr3t  Ci  Uber  Pfarrer  D.  îDil- 
b  e  I  m  u  n  b  u  n  I  e  r  ID  e  r  fe. 

Ço^oere^rte  Qerren! 

Dor  einem  Ja^re  \1ah2  idjU^ren  giitigen  Brief  *)  erîjalten,  ber  ntic^mit 
aufridjtiger  îreube  erfuttt  Ijat.  Uîjr  Cob  ^at  midi  n^it  Bej^amung  erfulït, 
ba  idj,  obujol^l  Don  (Eifer  fiir  eine  îru(^tbringenbe  IDirkîamkeit  auf  Œrben 
brenncnb,  benno^  mir  betoufet  bin,  ba.%  meine  (Baben  unb  Jo^igkeiten  ben 
groBcn  Hufgaben,  bie  uns  geftellt  jinb,  ni^t  ent|pre(^en.  Doâ}  Ijatte  id) 
bas  (BIii(fe,  im  Ja^re  1900  mit  Çerrn  IDil^elm  in  îlîingtau  3u|ammen- 
3utreffen.  Jm  Hnfang  feonnte  id|  i^m  be^ilflic^  fein  beim  Stubium  ber 
cljineîifcfien  UmgangsfpraiJie.  Jm  Cauf  ber  Ùnter^Itung  ergab  ]iâi  eine 
iibereinjtimmung  unfcrcr  O^been,  bie  3u  einer  aufridjtigen  Jreunbîc^oft 
fiiîjrte,  infolge  beren  ià)  itjm  maîjrenb  einer  3eit  oon  a6]t  Jabren  bei 
(Briinbung  oon  Sd^ulen  unb  Qofpitalern  3ur  Çanb  ge^^cn  konnte.  3n  ben 
Don  Pfarrer  IDilîjelm  gegriinbeten  Sd^ulen  unb  Çofpitalern  ï^oben  idjon 
Un5di]Iige  Bilbung  bes  Œeiftes  unb  Qeilung  in  Ieiblid|en  tlôten  gefunben. 
Da  i^  aber  ber  erfte  irar,  ber  folcïje  ®nabe  erfu^r,  unb  mit  iljm  oon  Hn- 
fang an  3ufommen  mar,  |o  bofe  iâ}  ben  beften  iiberbli(fe  iiber  feine  IDirkfam- 
iieit  ^abe,  fo  erlaube  ïà}  mir  im  folgenben  einige  punkte  befonbers  3U  cr- 
mdlinen,  um  baburt^  ben  Dank  gegen  3I|re  uereljrte  Œefellf(^aft  3um  Hus- 
brudi  3u  bringen. 


*)  Die  Dercinsidtung  fiatU  i^m  cin  Hncrkennungsfdjreiben  fiir  fcinc 
DortteffIi(^en  Dicnftlelftungcn  gefdîi*t. 
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(Er  ï)cit  bie  prinsipicn  bes  iriinionsoereins  oertretcn,  o^ne  auf  bu 
ni^td^riften  mit  Deractjtung  ^crabjubliAcn,  aOein  m  bcî(ï|ran&en.5  auf 
tien  (Brunbja^,  (Butes  su  tun  [ebermann,  unb  bie  gutcn  5rud}tc,  bie  er  auf 
bk\2  IDeife  I|GïDorget)radit  ^at,  ujûïcn  ni(^t  leer-e  IDortc  uni)  Rebcnsartcii, 
jonbern  loir^Iif^c  îTaten. 

flis  im  Qerbft  bcs  Jarres  1900  im  Kaumiferds  ber  Œiîcnbaïjnbau  ge- 
prt  iDorben  loar  unb  infolge  bduon  dne  ôeutjc^  Strafefpebition  nac^ 
Kaumi  gefanôt  murbe,  rourôcn  oiele  Œinœo^ner  oon  f^toerem  Sc^idifal 
betroffen.  3m  Kugeiregen  lanb  ]iài  niemanù,  bn  es  geœagt  î^atU,  fid}  um 
bas  £os  ber  Derrounbeten  ju  feummern.  flber  ^err  IDiIî}cIm  ^ntte  Blit- 
leib,  unb  in  flusfiii^rung  ôer  (Brunbfa^e  ôcr  ©efeÙîc^aft  Dom  Rotcn  Kreu3 
im^m  er  mic^  mit  ji^  nci(^  Kaumi,  um  bie  Dermunbeten  ju  pflegen,  bie 
Unminenben  auîjufelaien  unb  sur  Untcrmerfung  ju  bringen.  3n  biejer 
Hrbeit  ^at  er  keine  UTii^e  unb  S^ttwerigkeit  geff^eut.  Darum  ift  fcin 
nome  anà}  bis  auf  ben  Ijeutigen  îtag  auf  allen  Stra^en  bckannt,  unb  Dor- 
neïîme  unb  (Beringe  feenncn  i^n  aile  nur  aïs  ben  „guten  Qerrn".  Damais 
bekam  er  non  bem  <Boan)«meur  Ijiian-S(^i-Kai  ein  CEelegramm,  bûs  itjm 
beffen  Dank  fur  bie  Rettung  oieler  ITlenfi^enleben  ausfprat^. 

Hb«r  au(^  in  geroo^nlic^en  3eiten  tut  er  allcn  ïïlenf^cn  ujobl.  Seine 
©efinnung  ift  roie  bie  bes  uralten  c^inefifc^en  Kônigs  IJu,  ber  3um  erften 
iriale  bie  IDaffer  bes  gelben  Jluffes  regulierte,  inbem  er  bac^te,  roenn  es 
unter  bem  Çimmel  S(^U)a(^e  gibt,  fo  bin  ic^  audj  fc^mac^.  ©ber  une  £)on 
Œfi,  ber  bas  Dolïi  ben  fidierbau  le^rte,  inbem  er  baij^te:  IDcnn  es  untcr  bem 
t)immel  Qungrige  gibt,  fo  ift  bas  ebenfo,  une  roenn  idj  Qunger  leiben  mufete. 
Kurs  gefagt:  Œr  ^at  bas  IDort  Jefu  befoigt,  ba^  man  bie  tladjften  lieben 
ion  œie  fi^  felbft.: 

IDas  ferner  bie  flrt  feines  Umganges  aniangt,  fo  ^at  cr  im  Derkeljr 
mit  Bcamten,  Hngefelîcnen  unb  Ceuten  aus  bem  Dolke  eine  freunblidje 
ïïlilbe  ]ià}  jum  oberften  CBrunbfa^  gemadjt:  in  feinem  Bene^men  ujurbig 
unb  b'ef^eiben,  in  feinen  IDorten  giitig,  nic^t  Raum  gebenb  bem  3orn,  ï^at 
cr  allentljalben  fic^  bie  flnpnglidjkeit  ber  £eute  ermorben.  5o  tjat  einft 
ber  Dorftanb  bes  HusiDartigen  flmtes  in  Œfinanfu,  Œaotai  Pan,  in  einem 
ûmtlic^en  Srfjriftftutk  an  ben  Kreisbeamten  IJan  oon  Kaumi  es  ausge- 
Îpro(^en:  „HIs  i>err  IDil^elm  naà}  ber  prooinsial^auptftabt  kam,  unb  idi 
èelegenlieit  ^atte,  i^n  kennen  su  lernen,  ba  fanb  id^  i^n  in  feinem  Be- 
ne^men  roiirbig  unb  Ijoflic^,  in  feinen  IDorten  freunbli^,  fo  ba^  fein  Ruîjm 
ois  guter  IITann  nic^t  auf  leeren  IDorten  beruljt,  barum  ift  es  angescigt, 
mit  i^m  œegen  ber  Œinric^tung  ber  Kreisf(^ule  in  Kaumi  ins  Beneîjmcn 
3u  treten."  5o  ^at  auc^  ber  (Bouoerneur  IJang  IDu  îjàang  liber  feine  aus- 
gebreitete  datigkeit  in  atten  guten  tDerken  on  ben  Kaifer  beridjtet,  ber 
i^m  iïoraufifin  bie  Rongftufe  nierter  Kloffe  Derlieîjen  tjat.  Bas  ift  dn  Œr- 
folg,  ben  er  feinem  freunblic^en  IDefen  oerbonkt. 

IDos  ferner  feine  Œalente,  IDeis^eit  unb  5Ieiè  onlongt,  fo  bin  i(^ 
3euge  bouon,  bo^  unter  atten  Bele^rungen,  bie  er  mir  suteil  Ijot  nierbcn 
loffcn,  nic^t  eine  mor,  bie  nic^t  gut  unb  ri(^tig  roor.  Unb  olle  meine  Be- 
konnten  fprei^en  es  aus,  ba^  er  in  IDo^rïieit  es  oerfte^t,  sum  (Buten  su 
leiten,  unb  mit  Œifer  fi(^  ber  Belel|rung  roibmet.    Ilun  finb  gerobe  Me  Huf- 
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gaben  6es  Sc^ulro^îens  ûberaus  sa^Itei^,  unb  es  ijt  fclir  îc^imerig,  bu 
{jerjen  ber  UTenîc^cn  glci(^mafeig  su  bceinflunen,  œie  es  im  Spric^moit 
^ifel:  Œin  irienfc^  îiann  es  nit^t  aïïen  rec^t  mac^en.  IHber  !)eïi  IDilIjelm 
^ot  5ie  Si^ulbiljiplin  fo  gut  gejtoltei,  ba'^  aile  Sc^iilei  îi(^  ber  S%I- 
orbnung  im  angemeinen  oljne  ITlurren  fûgen.  Bei  bet  Œtoffnung  ber  S(^ule 
tDoren  es  nur  ehoas  uberije^n  St^iiler,  bie  îid|  mit  ber  3eit  auf  etoja 
î|unbert  nermeljrt  tjoben.  Die  S^iiler  ma(^en  jtetige  îortf(^ritte,  uni»  biè 
Sdjule  blii^t  unb  gebei^t.  î>as  ift  bie  3ru(^t  feinet  (&eœinen^aîtigfteit  unù 
^iidjtigkeit.  • 

IDas  enbli(^  fein  Stxeben  anlangt,  ]o  ijt  es  immer  auf  (Brodes  gc- 
ridjtet.  IDo  er  etroas  Redjtes  fielît,  ba  grcift  er  mutig  su.  IDo  es  |id| 
ôarum  ^anbelt,  bie  Sdiranken  oon  Sittcn  unb  flnjc^auungen,  roelc^e  bie 
ITlenfdicn  trennen,  su  befeitigen,  geïjt  er  ooran  unb  erfinnt  eine  Ifletliobe, 
bafe  anbexe  iljm  nad^aljmen  feônnen.  5o  ift  er  in  ber  iiberfe^ungstatiglieît 
îe^r  eifrig,  unb  gegenmartig  mit  Qerîtettung  eines  ®eograpî|iebucf|es  be- 
id]aîtigt,  abcr  mià}  ber  (^inejifc^en  felaî|if(^en  Citeratur  tDibmet  er  eiu 
eingeljenbes  Stubium.  Diefe  Sorgfalt  unb  biefes  Jnterejîe  witb  in  Œîjino 
fetjr  ^oi^gefi^aèt.  (Er  ^at  es  immer  ousgefpro(^en,  ba\i  er  bie  Hbfii^t  Ifabt, 
bie  rueîtlic^e  IDinenfi^aft  butai  Ûberfe^ungen  ben  Œfjineîen  suganglic^  su 
ma(^en  unb  ebcnfo  bie  djânefiîdfie  îilajîiî(^e  Citeratur  burd^  ilberfe^ung  ins 
Deutfi^e  in  Œuropa  beîiannt  su  mo(^en.  Dafe  n  Mefe  Bh]iâii  anâi  butài- 
îùî|rcn  mirb,  bafiir  biirgt  jein  gutes  unb  grofees  Streben,  bas  jebermann 
anerkennt. 

Œr,  ber  fiir  Œlyina  in  ber  3u{iunît  Don  grofeem  Segen  fein  roirb,  ijt 
aber  ein  ÏTlitglieb  bes  flUg.  Œoang.-Prot.  IHifîionsoereins,  unb  er  i^t  oom 
5enirolDorîtanb  biejes  Dereins  nad]  (E^ina  abgeorbnet  roorben.  ©as  roir 
boiser  burdj  Qerrn  îDilI^elm  an  ©utem  erfa^ren  Ijaben,  bas  ^aben  roir  ber 
%nab2  Don  3^nen,  ben  ITlitgliebem  bes  Dereins,  su  oerbanfeen.  Sie  ^oben 
aujîerbem  fic^  nereint,  oijne  bie  Koften  su  fi^euen,  bie  Çerren  Sd^iikr  unb 
BIumï)arbt  noq  Œ^ina  su  fenben,  bie  mit  glei(^er  Œugenè  unb  gki^em 
Streben  roie  î)err  ÏDilqelm  in  œo^Itcitigen  Unterne^mungen  tatig  jinb.  So 
Ijabcn  Sie  uns  Œliinefen  nod}  rDciterI)in  Œiite  erioiefen.  IDie  joHen  mt  bas 
ailes  Dergclten?  IDir  ki3nnen  nur  Œott  bitten,  bafe  er  Sie  bepte  unb 
^Bnabc  su  ^nabQ  îiige,  ba"^  es  J^nen,  oere^rte  Çerren,  uergonnt  fein  mijge, 
DI]re  giitigsn  flbîid]ten  su  oermirklir^en  unb  in  Œ^ina  ein  jettes  £i(^t  non 
J^nen  ausîtral^Ien  môge,  bofe  roir,  bie  roir  gemeinlam  ben  Regen  unb  ÎEau 
Dïîrer  (Biite  genoHen  ^aben,  in  Sukunft  aui^  felbjt  imîtanbe  fein  magen, 
eincn  foldien  Derein  bes  CButestuns  su  begriinben,  bajj  (Dît  unb  tOeft  em 
£eib  roerbe.  ïlur  fo  seigen  roir  uns  3^rer  £iebe  unb  (Biite  nic^t  unroiirbig, 
unb  in  biejcr  bankbaren  (Beiinnung  moge  nic^t  nur  i(^  attein  oer^arren. 
IFlit  ergebenjtem  Œrufe  Ci  Ben  King,  flrst. 

dniîîionsblatt  1908,  S.  21  f.) 

20.  Die  Dorurteile!  Der  englifc^e  Seferetar  bes  koiferlic^- 
c^nefifc^en  poftamts  in  !>ankau  unterijieit  ]iài  mit  fein^m  Œ^ef,  cinem 
Sdptten,  ii  b  e  r  ^  i  n  e  î  i  |  (^  e  Œ  î|  r  i  [t  e  n.  „  Jn  bem  BugenbM,  roo  id| 
lîôre,  boB  ein  (I^ineîe  (II]rift  ift,"  fo  lautete  bas  Urteil  bes  (E^efs,  „bin  i(^ 
mit  iï)m  fertig.  Dann  ift  er  nic^t  su  brouc^en."  Sein  Sekretar,  ein  Œng- 
lanber  unb  IDesIeçoner,  ri(^tete  barauf  an  ben  poftmeifter  bie  îrage,  roie 
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cr  mit  Qerrrx  £iu,  5cm  Kaîîicret,  sufrleôen  [ci.  „Œin  gans  tud}tiger 
lîTcnîdj,"  iDOï  Me  Hntoort;  „rDir  feônnten  oljne  iljn  gar  nic^t  ausfeommen." 
(îr  luor  nii^t  œmig  erîtaunt,  ju  etfa^ren,  î>afe  fjcrr  £iu  kat^olifc^cr  Œ^riît 
Ici.  „Un5  mas  meincn  Sic  oon  Qcrrn  l|ang?"  «ïiïcincn  Sic  Œ^omas 
Ijang  in  îicr  Rcgiflratur?"  „Cra."  „Dcï  mac^t  îic^  gut.  IDir  ^ticn  i^n 
nculidi  ouf  cinc  fcftc  StcHe  bcfôrî>crn  feônncn."  „(Er  ijt  au(^  cin  Œ^riît," 
jagtc  bcr  Scèrctar.  «Unb  roic  \inb  Sic  mit  Çcrrn  îlîoixg  sufricbcn?"  „Œin 
famofcr  unô  suocrlafîigcr  Burfc^c."  „Hu(^  cr  ijt  Œ^rift.  Œr  unb  ijang 
)in5  bcibc  S(^iilcr  unb  UTitgïieber  bcr  amcrifeaniràcn  Kirc^cnmijîion." 
„lDirkIi(^?"  „Unb  Jofcî  îlîoi  in  Çanpong?"  „I>cm  konntcn  roir  auâ} 
cine  fcft'S  fînîtcUung  dm  Biiro  ^ançang  gcbcn."  „Ocr  iît  auc^  C^rift; 
cr  gel|ôrt  3ur  ttmcrifeaniî(^-MI(^ôîH(icn  ïïliîîion."  '  „So,  jinb  Sic  îi(^cr?" 
..pojitio  îid)cr;  bann  ijt  no^  Qcrr  ÎEfcn  bû,  auc^  cincr  3^rcr  fîngcîtcUten." 
..ÏÏleincn  Sic  Œfcn-Qua-pao,  bcn  roir  nac^  Çunon  gcfanbt  ^abcn  aïs  Dcr- 
loaltcr  bcs  ncucn  pôîtamts  in  Çjiang-tau?"  „nun,  auà\  cr  ï\t  cin  Œ^rijt 
iinb  gcljort  cbcnfaÛs  jur  amcrifeanifc^-bifc^ôîlic^cn  ITliîJian."  „ncin,  nun 
liorcn  Sic  abcr  ouf,"  fagtc  bcr  Poltmciftcr,  „Sic  bringcn  mic^  \a  ganj  aus 
5or  îaîîung.  3â]  Ijattc  bas  nie  fiir  mogli(^  ge^altcn."  (IITinionsbIatt 
1913,5.  170  f.) 

21.  Œ  ^  i  n  c  î  i  î  (^  c  HT  a  r  t  ç  r  c  r  i  n  bcr  B  o  |  c  r  3  c  i  t  (1900). 
Huf  bcr  UTinionsflation  Œaifeu  roar  bcr  (&e^ilîc  £iu  5eng  Œjc^i  cincs  bcr 
crjten  ©pfcr.  HIs  bic  Boger  in  jcnc  CBcgcnb  feamcn,  &cgabcn  fie  ]ià],  um 
&ic  Hamen  bcr  Œ^riftcn  ausfinbig  3U  mac^cn,  in  jcin  Çaus.  fils  cr  \ié 
njcigcrtc,  bas  Dcrjcic^nis  bcr  (Bcmcinbcgiicbcr  ï|craus3ugcï)cn,  mife^onôcltcn 
lie  iîjn  furc^tôar,  cr  crïjicJt  100  Sto&îc^Iagc.  fl&cr  cr  licfe  alIcs  iibcr  jidj 
crge^en,  cr  ^at  jcinc  Œcmeinbcgliebcr  nic^t  ncrratcn  unb  îdnc  dreuc  mit 
bçm  CEabc  î)C3a^It.  —  Œin  anbcrcr  Œ^rijt  namcns  Œang  œurbc  von  bcn 
Bojsrn  crgriffcn  unb  gc&ncbclt,  bann  îficit  man  i^m  cin  Sc^roert  an  bic 
KeI)Ic  unb  fragtc  iîin:  «Bijt  bu  cin  Œïjrijt?"  Œr  antroortctc:  „3âi  bin's." 
Diir^  glii&Iic^c  Umjtanbc  îionntc  cr  ^crna(^  cntfc^Iupfcn.  fils  mon  itjn 
àann  fpatcr  fragtc,  ujic  cr  in  bcr  Œobcsgcfa^r  3U  joldicm  Bckcnntnis  bcn 
ïllut  gcfunbcn  ^abc,  antœortctc  cr:  ,pâi  ^attc  gcraôc  oon  pctrus  gclcjcn, 
U3i2  er  bcn  Çcrrn  ocrlcugnctc  unb  bann  Ijcrausging  unô  bittsrli(î|  tocintc. 
ÏDie  feonntc  ic^  ba.  bcn  Çcrrn  ocrlcugncn?"  —  Untcr  bcn  uiclcn  (^riîtlic^cn 
dljincjcn,  bic  \iài  nac^  bcm  Çafcn  Œfc^ifu  gctlii(^tct  ^attcn,  ujar  cjn  prc- 
L)iger,  cin  treucr,  crnftcr,  îiinfunbîcc^îigja^rigcr  ÏTlann.  Œr  roarb  non  beiî 
Bojcrn  an  bcn  Çanbgcicnfecn  aufgcpngt,  an  fcincn  5ufecn  œurôcn  îdjœerc 
Stcinc  bcfcîtigt,  b^ann  fragtc  man  i^n  untcr  Sdilagcn,  6b  cr  no(^  cin  Œ^riît 
ici.  Jurd^tlos  beftatigtc  cr  es.  Da  Derbranntcn  fie  i^m  feinc  !>anbgelenke, 
abcr  fie  feonnten  feincn  ©illen  nii^t  bcugen.  fils  cr  loskam,  fc^ïcpptc  cr 
fidî  mu^fûm  naiïi  Çaufe;  bci  bcr  grofecn  J)i|e  gcrictcn  fcinc  IDunôcn  balb 
iii  Œitcrung.  So  brac^tcn  iljn  îrcunbc  in  bas  Hliffions^ofpital  3U  ÎEft^ifu. 
f)anbc,  (Bcicnfec  unb  Doribcrarmc  jerflcifc^t  unô  ocrbrannt,  cin  finblick 
5um  Œrbarmcn.  —  3n  îlfd^angft^au  ^at  untcr  anbcrcn  cin  treucr  ficbjig- 
ialjrigcr  ITlann  namcns  £i  cincn  graufamcn  IHartprcrtob  criittcn.  Œr  roar 
îeit  langicm  Kirc^cnaltcfter.  IDer  i^n  .feanntc,  mufetc  i^n  um  fcines  Mnb- 
ïic^cn  ©emiitcs  unb  fcincr  f^Iic^tcn  îrcunbKd^feeit  miHcn  licb  ^bcn.  (Db- 
woljl  cr  kcinc  glan3cnbcn  aufecrcn  (Baben  ^tte,  roar  er  boc^  tocgcn  fcines 
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îtillen,  rec^tfc^aftcnen  IDanbels  aud)  bei  bcn  Qeibcn  Ijorfigcai^tct.  IDoIjin 
cr  ham,  jtiftetc  cr  Jrieôcn,  in  &er  StiUe  gab  cr  oicl  flimoîcn.  Die  îedjs 
iriarïi,  bic  cr  aïs  inoiiotsgcI)aIt  aus  hcr  Kirc^cnîiane  erlj-ielt,  ocrtDanbte 
n,  um  ÏTlebijin  une  dîtiftlid^c  Biic^er  fur  arme  Œïjriîten  3U  haufen.  Dor 
funf  Jaliren  Ijatte  er,  obnioliil  er  nur  ein  Bauer  in  befdjeiôenen  DerI|Qlt- 
niîîcn  œar,  in  fcinem  Dorfc  ous  eigencn  ïïlittcln  eine  diriftlic^e  Kapclie 
erridjten  laffen.  (Es  mor  fiir  i^n  ein  5reu5entag,  aïs  fie  eingemeilît  tourbe. 
Ilun  ï]t  cr  mit  bcn  Seinen  crfi^Iagen,  bcnn  er  îjat  es  oerldimci^t,  jeine 
5reil)eit  burd|  Derleugnung  jeines  èlaubcns  3U  erkaufen.  —  Jn  Pcïiinçi, 
awr  ber  Œïiniît  Çîie^  in  Me  îjanbe  ber  Bofcr  gefallen;  angefi^ts  bes  be- 
Dorîtebenben  Clobes  bat  cr  feine  peiniger,  ba^  er  nodj  feine  beîten  Kleibet 
aniegen  biirfc,  ba  cr  \a  ,.3um  palaft  feines  Kbnâgs  ge^e".  ©ar  es  3u  uer- 
mun5crn,  ba^  bic  ïïlôrbcr  iiber  |oId|cn  Œobesmut  îo  crîtaunt  roarcn,  bo^ 
jic  Ijcrnadj  fein  î)cr.v  ^erausI|oIten,  um  bas  (Bel^cimnis  biefes  IHutes  311 
ergriinben?  —  (tniîîionsblatt  1910,  S.  37.) 

22.  Œin  (^incfildjcs  Dcnfemal  ubcr  bie  ïriiHion  l)eî 

HcîtorianciinŒIjina. 

*-  • 

„3ur  3eit  bes  treniid^cn  Koifcrs  Œaitfung,  bcs  erlaud|ten  Begriinbers 
ber  Diinàftie,  bcfanb  ]ié]  unter  bcn  erleu(ï|tctcn  unb  Ijciligen  ITlanncrn,  bie 
in  bas  £anô  feomen,  ber  frommc  ©lopun  aus  bem  Sprerfonbe.  Die  bloucn 
IDoIfecn  bcoba(^tcnb,  I^attc  er  bic  Iieiligcn  Biii^cr  gebrac^t,  auf  bic  Ri(^tung 
bci  minbe  adjtenb,  allcn  ©efaljrcn  ber  Reijc  ÎIro§  geboten.  3m  Ja^rc  635 
kam  er  nadj  îlîd^ongan.  Dcr  Kaifer  fi^ifete  einen  crîten  iriinifter,  bcn 
î>cr3og  3ang  fjincn-Iing,  ber  mit  îeinem  flmtsftabe  ben  (Daft  na(^  bcm 
Dnnern  geleitet.  3n  ber  feaiferlidjcn  Bibliot^cfe  œurbcn  bie  Ijciligen  Bucfjcr 
iibcrfe^t;  ber  î)crr|(^cr  prufte  bie  Sa<^e  in  feincn  prioatgemâc^ern,  unb, 
tief  gctroffcn  bnxéi  bie  Ridjtigfeeit  unb  ID<aI|rïîeit  ber  Ccljrc,  gab  cr  be- 
îonbcren  Befcï}I  3U  iïjrer  Ocrbreitung.  Kaifer  Kantfung  mar  fein  clfr- 
crbictiger  tladjîolger  unb  seigte  no(^  grô^ercs  IDoïjIœoIIcn  fiir  bie  QEin- 
fiil)rung  ber  IDaI)rt|cit.  3n  jcbcr  proDin3  liefe  cr  ber  «crljabcncn  Religion" 
ifo  mirb  bicfe  uwtjrc  unb  unipanbcibare  Ceïire  gesiemcnb  bc3ci(^net)  Kirdîcu 
crri(^ten  unb  beftdtigte  ®Iopun  ois  ï)utcr  bcs  (Blaubens  3um  îrommcu 
bes  Staats,  in  meldicm  unter  ber  fjcrrldjaft  bieîcr  £el|re  Rnljc  uni)  Reidj- 
tum  ujoïjnten.  —  3m  3ai\u  714  kam  aus  Sprien  ber  prieftcr  KiI|-ïjo,  um 
bem  Dcreïjrungsajiirbigen  3U  ^ulbigen.  fluf  bcs  Kaifers  Befeî|I  murbc 
Don  bem  frommen  Kiï|-^o,  in  (5emcinf(^aît  mit  ben  Pricftcrn  £oï|an, 
Pulan  u.  0.  ein  (Bottcsbienît  im  Çing-kiing-palaîte  abgcljaltcn."  Dies  ift 
eine  kicinc  Probe,  nad)  ber  cnglifc^en  iibcrje^ung  bes  HXintonars  Dr.  B. 
IDplie  in  Sdjangljai  non  ber  (^inejiîdicn  Jnfc^riît  bes  ÎEÎc^ing-tfc^iao-Steins 
in  Sianfu,  eincs  ber  mcrkœiirbigîten  Dcnkmalcr  ber  ^riîtli(^cn  xnifjions- 
geî(^ic^te,  bos  feit  kurscm  ciner  langen  Dergelfenlfcit  entriHen  ujorben  ift. 
(3inR.  1911,  S.  140f.) 

23.  Der  Jnber  (Banga-rao-Bra^mputr  fogt:  Die  inbiî<^en 
nidjtdjrijtliàjen  pricftcr  unb  auc^  bk  englifd|e  Kolonialregierung  Ijabcn  fiir 
bie  Çcbung  ber  untcrcn  Klaffen  nid|ts  gctan,  I|oben  fie  Dielmeîjr  „nur 
immcr  rocitcr  in  iljren  S(^mu^  unb  bic  Bebriidiung  ^inângetricbcn".  „Œiît 
ber  priuatcn  ITlilbtStigkeit  ebelbenkenbcr  c^ràftli(^er  HXiffionare  mar  es 
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uorbcî^alten,  fur  bic  f^ebung  feiefcr  armîtcn  aller  ïïlcnîdîen  etmas  311  tun, 
uiib  gcrn  fci  es  gejagt,  ba^  5ic  ïïlijîionare  I^ierin  gans  Çeroorragcnôes  ge- 
Iciftet  Iiabcn." 

2.  Die  alien  Reltgionen. 

1.  (Einige  (^ineîiîdjc  (Botter, 

1.  ©otter  ber  Berge.  Berggdîter  von  10  Bergen  jublic^  ooiii 
(Bclben  SFIufe.  Sie  ^aben  cinen  DageMb  unb  Drai^enkopf.  Der  (Beiît  bcs 
Oilodîenberges  int  IDeften  mit  ïïlenfdjengejtdit  unb  Drac^enleib.  Die 
Kônigin-iriutter  bes  IBeîtcns,  Sei-œong^mu,  njol^nt  auf  bem  Zfapisberg. 
Sie  I^ot  inen|(^engeîtalt  mit  Ka^enfc^roans  unb  ÎIiger3aï)nen.  Sic  flôtel 
gut  uni)  ift  Dorîtel^erin  ber  Çcimîuc^ungen  bes  Rimmels,  œie  audj  ber  tûnf 
Ô[oî>esarten.  Der  (Beijt  IJing-t'iu  jenfeits  bes  BTceres  im  IDeîten.  èott 
|d)Iug  iïjm  ben  Kopf  ab  unb  begrub  benjelben  auf  einem  entfernten  Berge. 
Der  (Beift  braud)t  nun  bie  BruftoMirsen  qIs  Hugen  unb  ben  Ilabel  ois 
iriunb.  <Er  ^alt  Sàfilb  vmb  Streitajt  311m  Kriegstûn3.  flm  Horbpol  ift 
cin  (Beift,  K'ôung-Iôung,  ber  im  ITlunb  unb  in  ben  Qtinben  S(^Iangen  I}Qt. 
Œr  Ijat  digerkopf,  DTenfc^enleib  unô  oier  gefpaltene  fjufe. 

2.  Œ  0 1 1  e  r  t  i  c  r  e ,  b.  î|.  ®  0 1 1  e  r  i  n  ÎI  i  e  r  î  0  r  m.  Qou-jd^n,  bas 
Durrtier.  (Es  gibt  grofee  Œrocfeenïjeit,  menn  es  erj^eint.  Œs  I^at  bie  (Be- 
Jtfllt  eines  Juc^jes,  aber  Œigerldb  mit  sioei  Jliigeln.  Seine  Stimme  ijt  coie 
î)ie  eines  dieres.  Œ'ien-ma,  bas  ïjimmeispferb.  Œs  îieïjt  aus  mie  ein 
iDcifeer  Qunb  mit  Îc^u3ar3em  Kopf.  IDenn  es  ïrienjc^en  jie^t,  jo  fliegt  es 
auf.  Sein  Œrft^einen  bebeutet  élue  reii^Ii<^e  Œrnte.  ÎIf<^ii,  eine  (Eule  mit 
IHcnjdîengefidjt  unb  ïïlenfc^enîianben  aïs  Jufeen.  IDenn  es  gefe^en  mirb, 
gibt  es  im  Canbc  oiel  gele^rtc  unb  njoI|I^abenbe  £eute.  IDu-kei,  ein  Q-a^u 
mit  inenf(^engefic^t.    Sein  (Erfc^eànen  bebeutet  Krieg. 

3.  Die  (Beifter  bes  IITenf  c^enk  orper  s.  Der  OTenfi^  î^at 
îiinf  (Drgane  nodj  ben  5  Œlementen,  1 .  Ï)er3  =  Jeuer,  2.  Cunge  =  Dletall, 
3.  Ceber  =  fjol^,  4.  BTûgen  =  Œrbe,  5.  Ilieren  =  IDaffer.  Dem  ent- 
îpred)en  fiinf  3Farben  unb  (Bef<^madisarten.  1.  rot  unô  bitter,  2.  meife 
unb  îrfiarf,  3.  griin  unb  fauer,  4.  gelb  unb  fiife,  5.  fc^roars  unb  fal3ig.  Die 
(Beifter  1 .  f)cr3  =  pi)onij,  2.  Cunge  =  (Eiger,  3.  Ceber  =  Dra<^e,  4.  ïïlagien  = 
Pfau,  5.  Ilieren  =  ïïlofdjustier.  Dasu  feommt  ôie  Sc^ilbïirote  aïs  ®eift  ber 
(Balle.  Um  bie  Sdiilbïirote  ift  eine  Sd^Ionge  gemunben.  Dana(^  arbeitet  bie 
ïïlebijin.  Bei  einem  £)er3leiben  ift  suoiel  Jeuer  oorl^anben.  So  mufe  man 
es  Iôf(^en  bur^  IDaffer  ober  bampfen  burcl)  Œrbe.    Danac^  ujo^It  man  bie 

4.  Cebenbe  d i ère  aïs  (Botter.— Der  H ffe.  3n  Kanton 
5-  B.  ift  im  Œempel  ber  fUnf  (Benien  auii  cin  flitar  fiir  bie  flffen.  fluf  bem 
flitar  fte^t  bie  5igur  bes  Hffenfeônigs.  Debes  3al}r  bekommt  er  ein  neues 
Kleib  unb  eine  neue  ïïlu^e.  Œr  ï^at  ben  ïitel:  „Der  ^immelsglei(^e,  grofee 
Qeilige."  I>iel|3iid|ter  ^alten  einen  Hffen  aïs  Si^u^  gegen  Kraiik^eiten. 
Œr  ift  ber  (Bott  ber  Spieler,  au(^  ôer  ^offenben  ïïliitter.  —  Der  ÎI  i  g  c  r. 
ITlon  opfert  feinen  Steinbilbern  îleifc^.  Œr  ift  5er  Sd^ufegott  bes  (Bc- 
fdngnisturms,  ba^  bie  Derbrcc^er  ràc^t  flie^cn.  Die  bofen  Œeifter 
Iiaben  Juri^t  oor  iiï^m.  Den  K'inibern  mac^t  main  Œilgerfeopf^BilIiber  aiuf 
ïljre  Sdîuïye   unib   Koippe-n.   —  Der   5  u  dj  s.     Derifcilbe    nimimt    of t 
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incnîd|cng«îtalt  an  unb  qualt  ôâe  ITlcnjc^cn.  (Er  ift  ôcr  (Ejamcnsgott. 
Die  èjaininûtoKm  biMn  i^n  'on,  ôantit  et  i5as  Betruigen  î>cr  Kioimôiiiboitcn 
Dcrlymiôert.  Et).et  oiuidi  ©cr  ei)n&n  (E^rentiteil  iriitt,  betet  3u  ii^.  —  Dde 
5  (^  l  a  n  g  c.  IlXa'n  finitet  tciÎJOTibiige  'S<^I'cm'gc*n  in  îTcinpeiln.  Vdam  fragt 
jie.  IDirb  jk  bliffig  iimb  tâ!l}irt  oiuif  i&en  îrageinlôein  31U,  fo  ^at  er  umre^t. 
BIcibt  lie  îtill,  ^t  er  rc<î}t.  Sk  ^Ift  geigen  îJeinôô.  ïïlan  opfert  iljr 
Rûuc^njerfe,  Blumcn,  CBelô,  Reis,  (Eier  uni>  Œee. 

(Œ.  Jcber,  3ur  ïïlptîiologiie  ô'er  (Eïjimefen,  3IIIR.  1888,  S.  24  ff.) 

2.  0  e  r  D  r  a  d|  e  n  g  0 1 1  i  n  Œ  ïj  i  n  a. 

Untcr  ber  3alfl  ôer  dicre,  bie  mon  in  Œ^ina  aïs  (Botter  oere^rt  (5ud)s, 
Dad|s,  S(^Iûng«,  îliger),  nimmt  ber  Drac^e  eine  ï>eîoni)ers  œii^tig'e  SteHung 
eiii.  3u  bcnken  ift  er  als  ein  krokotiilartiges  Riefenticr,  bas  teiltueific  mit 
51ugeln  bargeîteUt  mxb.  Bas  IDortseidjen  fur  «Draine"  ôeutet  ôarauf 
hin,  bofe  bies  CTier  urfpriinglidi  mit  bem  Jleifc^  oon  jungen  Sîtiaoen  gc- 
fiittert  rourbe.  Dom  Dradjen  I^angt  bos  tDctter  ab,  ûik^  bas  (Bebei^en  bcs 
îjousbûus,  bas  Si^iAfal  ber  (Braber,  i>er  Cauf  ber  îTIune,  ôie  Sc^a^e  bcs 
Bobens.  Der  Drad^e  kann  îi(^  uerojanbeln.  Œr  jteigt  im  JriiPng  in  ben 
F^immel,  im  fjerbft  oergrabt  er  ]iài  in  bie  Œiefe.  (Er  ift  aber  ber  Çerrldjer 
in  ber  ITatur.  Jm  Jalire  1875  unb  1876,  ju  3eiten  grofeer  Durre,  betcte 
ber  Kaifer  im  „PfuîfI  bes  fdiœarsen  Drai^en"  unb  im  „Pfuî|I  bes  BDeifeen 
Dradjen",  beibe  aufe^er^alb  pekings  gelegen,  vm  Sd^nee  unb  Regen. 
iiberaH  gibt  es  HItare  unb  îtempel  fur  ben  Dradiengott  (Cung-fc^in).  Ifm 
5riiI|Ung  unb  Qerbît  finben  grofee  (Dpfer  burc^  Me  promnjbeamten  ftatt, 
in  iebcm  îlempel:  ein  S(^aî,  ein  Sc^mein,  brei  Sc^iijîeln  geimirste  Suppe, 
€in  Korb  mit  Seibe,  sœci  Kôrbe  mit  ©etreibe  (î)ir[e),  jnjei  mit  Reis,  uicr 
mit  Datteîn,  Kaftanien,  Salj  unb  getrodinetem  ji|(^,  oier  mit  Sc^nitt- 
lauc^,  eingemûdjtem  Œemiije,  geujiirjter  Œuntie  unb  mariniertem  Re{). 
fludj  einige  f>iiïîner  unb  IDein  ge^ôren  baju.  (Begen  tleumoitb  unb  Doll- 
monb  luerben  Raui^eropîer  bargebrai^t. 

JaUt  lange  hein  Regen,  unb  es  tjelfen  Me  befonberen  unter  Jajten  bes 
Dolfees  (kein  !JIei|(^  unb  feeinen  Ji]éi  effen,  bis  es  regnet)  brei  ÎTage  unb 
riat^te  abge^altenen  5eiern  ber  unteren  Beamten  nic^ts,  fo  mu^  ber 
ÛBeneralgounerneur  ïjelfen.  (Er  jie^t  ein  CErauerbleib  (Sacfetudi)  an,  eine 
Kette  um  b^n  ^als  unb  bie  Jufee  aïs  3ei(^en  feiner  S(^ulb;  mit  gro&cm 
(Befolge  Iiommt  er  3um  Œempel.  Doran  rtier  gelbfeibene  îa^men  mit  ben 
3cid|cn  fiir  IDinb,  Regen,  Donner,  Bli^.  Diefe  Ja^nen  œerben  auf  bem 
flitar  aufgeftellt  unb  mit  nielen  £i^tern  umgeben.  Rei^ts  oom  flltar 
ftcî)en  Diele  bubbl^iftifdje,  linlis  oiele  taoiftifdje  Priefter  unb  fprec^en  (Be- 
bele.  Der  (Benerolgounerneur  kniet  nieber  unb  berii^rt  breimal  mit  ber 
Stirn  ben  Boben,  fte^t  auf  unb  tut  basfelbe  noi^  einmal.  (Ein  (Bebet  mirb 
Don  einem  Beamten  gelefen  unb  uerbrannt  (bamit  es  in  bie  (BeifteriDcIt 
gebt).  Jn  ein  (Befajj  mit  IDaffer  ftelît  man  einen  3tDeig  ber  Œrauerujcibe. 
Dann  merben  Jeuerpuffer  abgebrannt,  ITlufife  gemadjt  unb  in  feierli(ï!eni 
3uge  ge^t  es  3urM. 

ï)ilft  au(^  bas  nidjts,  \o  ^olt  man  bie  Drac^engottfigur  oom  flitar 
Ijerunter  unb  ftelIt  fie  Dor  bem  dempel  in  bie  pralle  Sonne,  bafe  iï|n  bie 
Çi^e  quale  uni)  er  baburd}  loillig  roerbe. 
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Der  Disefeônig  Don  Kanton  Beseic^nete  1886  in  «insm  Bcric^t  an  bcn 
Kaifcr  5gn  Orac^ngott  aïs  bcn  Ur^eber  ber  immaligcn  grofeen  liôci- 
îdirocmmung.  Jm  Ja^re  1885  ^errjc^te  in  Qongfeong  Wc  Œ^olera.  Oa 
îtcllt«  mon  ûus  Seik  fiinf  grofee  Orac^m  ï^et,  jeb^n  40—50  îufe  long. 
Di&îe  Jigurcn  luerben  oon  oielen  HTannern,  bic  mit  i^rem  ©ficrfeôrpcr  ba 
Mneinfc^Iîipîen,  getrogcn  unb  mit  ciel  Zatm,  3Feu«riD«r&  unô  ITluîik  burdj 
()ic  Strafe^n  getragcn.  Dicr  Œage  long  ttug  mon  bisfe  Drocj^cn  unb  nielc 
aiiiicre  (Dôtterbilbcr  ôurdi  bie  Stmêen  bcr  Staôt,  um  bie  bofcn  (Beifter  ber 
(Eljolcra  3u  oertreilien.  Buc^  Dor&^uggnb  Deranîtaltete  man  îolc^e  Jefte, 
3.  B.  3um  Beginn  bes  Sommets,  um  in  bcr  ^eifeen  3eit  doï  St^obcnfeucr 
beiualîrt  3U  fcin.  (Sic^e  Œ.  5oï)Ct,  Dcr  Dradje  in  ([ïyina,  3inR.  1886,  Suite 
95  ff.) 

3.  (B  e  I  u  c^  u  m  c  i  n  c  n  Œ  i  t  e  I  fur  è  i  n  c  n  îJ  I  u  fe  g  o  1 1. 

Jn  bel  „Pcliinger  StaatsjMtung"  oom  3.  tlopcmÊer  1887  jtc^t  folgen- 
&er  femî>erlic^eï  ŒrlaB  :    ;/;  ■■ 

„Dex  fjauptflu^  Don  Jeïio  kommt  oon  Ilorboîten  unb  ^eifet  iDu-Iiel)." 
„flls  im  oergangcnen  Hugujt  bie  grofee  S^Ieufc-rcporiert  murbe,  regiiete 
es  ununter6ro(^cn  brei  îlage  long,  [o  ba^  ber  iflu^  um  10  SFu^  jtieg  unb 
ûber  fcin  Bett  trat.  Œin  î)ilfsbamm  genugte  ni(^t,  unb  bie  (Bcîaljr  na^m 
3u.  Huf  Hnrcgen  bcr  Benôllierung  begab  {ic^  ber  Bittjtelïer,  ber  IITilitdr- 
iouoerneur-Ceutnant  oon  Je^o,  jum  CTempel  bes  îlufegottes  unb  bctete 
ernîtlic^  jum  „ (Binerai  bes  IDu-lieV5Iunes"  (ditel  bes  (Bottes).  Die  (&e- 
iDafîer  fielen  ougcnblidilidi,  unô  bie  (Befalir  fc^anb  ganjlic^.  ...  Sis 
luciter  bie  Hrîieiten  im  September  eines  neuen  Regenguîles  megen  gerabe 
(^ingcîtciït  moren,  rourbe  bem  Bittftetter  angejeigt,  bafe  ôcr  ©eijt  (ôcs  Ulufe- 
gottes)  leiïj^aft  oor  ber  flltartafel  bes  golben^n  Drat^enfiirjten  erfc^ienen 
[ci.  Oer  Bittjtelïer,  begleitet  t»on  ben  Beamtcn  unb  Hrbeitern  ber  Jlufe- 
œerke,  eilte  3um  Œempel  unb  brad^te  (Bebet  unb  ©pfer  bar.  tla^bem  bas 
gejdje^en,  fiel  bas  UJaHer  fofort  um  einen  gansen  Ju^. 

(Es  ift  nun  ber  IDunîc^,  joiDo^I  ôer  Beamten  aïs  ôes  DoHies,  bafe  bem 
(Boite  (bes  bluffes)  ein  îlitel  ocrlie^en  roerbe  aïs  bon&bare  Œrkcnntlic^kdt 
5cs  Sc^u^es,  ujeldjen  er  in  fînerïi«nnung  ùer  CTugenôen  St.  ïïlajeîtat  (ùcs 
Koifets  Don  Œljino)  geroa^rt."  —  „î)ie  Sa«^e  toirô  ans  Kultusminiîterium 
iiberiDàeî'en."    (Œ.  Saber,  3inR.  1889,  S.  11  f.) 

4.  (Ein  c^  i  n  «  f  i  f  c^  e  r  b  ub  b  ^  -i  jt  i  |  c^  e  r  ÎE  e  m  p  e  I. 

„5a|t  in  jebçjn  Çaufe  ©ar  im  Qintergrunb  —  in  fjongfeong  jogar  auf 
iicr  offcnen  Strafee  —  ein  BItar  mit  b^n  £>ausgôtteî;n  ober  fiir  lie  an- 
gebradît,  cor  œelc^em  oft  ïtleine  £amp(^en  ober  IDac^sîtabc^en  brannten. 
Œinen  Bubbliatempel  bejuc^ten  mir.  Ôurc^  bas  mit  ben  ubli(^en  îra^cn 
gGÎdjmucfete  CEor  traten  roir  in  einen  grofeen,  quabratifc^en  £)of,  ber  an 
beiben  Scitcn  mit  oeranboartigen  Çallen  einge^afet  mar.  Cinks  in  einer 
kleinen  Kapelle  ftanb  ein  BItar  mit  einem  miberlic^en,  aï^tïjanbigen 
(Bô^enbilb,  einer  œeiblii^en  Uigur,  bie  ein  Kinb  ^elt.  £amp(^en  unb 
(Befii^e  iDcren  banor  aufgejteUt.  (Einige  Si^ritte  meiter,  unb  ûus  einer 
nijc^e  grinfte  uns  eine  abî(^eulic^e,  einen  Illetér  ^o^e  rote  ITlaskc  mit 
îii}rDor3en  Bugen  unb  gelber  ïlafe  entgcgen,  oor  ber  mon  Ijotte  erjc^redien 
kônncn.  .  Das  Jnteteîîanteîte   u)ar   uns   ein  Sc^uppen   mit  3ujei  Œôttcr- 
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magcn.  Das  Untergeftell,  bku  angeîtri(^6n,  mat  ]o  \taik  mu  &as  eincs 
CûjtttKigcns  une  einen  ITleter  tjodj.  Darauf  erïjoï)  fidj,  fitma  ôiei  tn^tet 
I|od|  uni»  ^md  HXeter  lang  une  breit,  bas  ®o^ei^aus  in  îîempelform. 
Bas  djineîifi^e  Da<^  œar  mit  (BIôdM^èn  unb  ïjerjfoïmigen  5piegel(^en  ie- 
^angt  unb,  mk  aud^  bic  Saulen,  rei(^  uergolbet.  Banor  roarcn  jujai  un- 
oer^altnismaèig  feleine  grasgriine  Pûppfer5e  gejpannt.  Der  jmeite 
IDagen  œurbe  eben  frifc^  gemalt.  Jn  feinem  Œempeli^gn  îtanb  cin  gut 
ge[c^ni§tex  unb  gcmalter  ®(^|e.  Das  îjauptgebaube  burftc  i(^  erjt  be- 
treten,  na^bcm  i(^  bie  S(^uîje  ausgejogcn  ïjatte.  3a)ij(^en  ben  Diere&igen 
Sdulcn,  bie  bas  Dacf|  trugen,  grfangte  i(^  jum  inncrjten  Qeiligtum,  bas 
5ur(^  einc  S(^nur  abgegren^t  mat.  £>isr  fa:^  ià]  .einen  àltar  bur(^  me^rere 
£amp(^cn  îdjujad)  beku(^tèt,  in  bcr  Ilaïjê  einige  Sc^meinc,  tr>aîjr|(^einXidî 
mit  feoîtbûïcn  Reli(}uicn  gefiillt.  Ber  J>auptoItaï  unb  einigs  Sôitcnaltare 
Bjoren  mit  glafcrnen  £ampdjen  garniett,  loelc^e  bei  Bbenb  bcm  (5an3Cîi 
éin  feicrlii^es  £i(^t  geben  foUtcn.  (Eine  ai^tljandige  (Bô^cngcftalt  mx- 
îc^œanb  im  Bunkeln."  „Bcn  ITlittcIpunîit  bilbètc  nn  breifa^er  HItar,  bu 
bem  Beft^aucr  in  bn  re^ten  IIâî(^e  Bubb^a  mit  biinmem,  jc^iDarsem  Bart, 
in  ber  ITlitte  [cine  îïau  unb  lin&s  beren  âlteften  Bruber  jeigte.  BaDot 
tDieber  Camp^cn,  Si^iiffcln,  BoJBn,  IDei^rau%ûbcn.  3n  einer  Hifi^c 
untcr  bcm  HItar  bcfanben  |i(^  ein  in  Stein  ausgc^auencr  ÎEiger  unb  eine 
Kc^e."    ((D.  Sdjmiebel,  SHÎR.  1888,  S.  124.) 

5.  R  e  I  i  g  i  0  î  e  r  S  e  I  b  |t  m  0  r  b. 

Unter  ben  bubb^ijtifi^cn  Priejtern  in  Œl^ina  gibt  es  Œinîiebler,  bie 
lange  3aîjre  abgejc^Ionen  non  aHem  Ceben  in  ber  Œinjamîieit  ^arren,  bw 
ganjen  Œag  in  ber  Bubb^ajtettung  ji^enb.  Ilur  ju  bun  nôtig|tcn  Bingen 
oexlaîlcn  fie  biefe  Slettung.  Bieje  UToni^e  lajfen  ]iài  oft  îreimllig  mi- 
brenncn,  um  bie  Qerrlid|ïieit  bes  parabiefes  ju  erlangen.  DTan  ^at  bagu 
in  ôen  Klaîtern  einen  eigenen  ©fen,  in  ôeffen  ITlitte  fic^  ôer  UTonc^  fe^t. 
Um  i^n  ïjerum  fc^(^tet  man  fjols,  ^orj,  Sc^ioefel  unô  Kampfer  auf.  Die 
diir  mirb  gefi^Ionen  unb  bas  ïjols  non  aujjen  entsiinbet.  Bi^  Hj(^e  fammeit 
mon  unb  beroa^rt  fie  aïs  ein  Çeiligtum.  Biefe  Derbrennungen  uterben 
lange  oor^er  in  ber  ganjen  Umgegenb  butài  Hnfi^Iagsettel  angekiinbigt: 
„Ber  uniDiirMge  Priejter  (es  folgen  perfonalangoben),  seitœeilig  ein  IHit- 
glieb  unferes  Klofters,  l^at,  nai^bem  er  Dottenbung  in  IDaï}r^eit  une 
5rbmmigfeeit  ]iài  angeeignet,  îi(^  fiir  ibie  Dermanblung  unb  Hbreife  nadj 
biem  im  IDeften  gelegenen  Reid^e  Bubib^as  fiir  tauglii^  ermielen;  ba  er 
furc^tet,  bafe  bas  ^leifi^  [eines  Korpers  nerberit  ocrben  ïibnnte,  I|at  er 
einen  gludioer^eiB^nben  CEag  gemaïjlt,  an  Dîel(^em  er  benfelben  ben 
îlammen  iibergeben  toirb.  AU  iljr  (Blaubigen,  ITlanner  unb  îrauen,  jeib 
cingeittben,  euc^  7  ober  3  ÎTage  uor  b-em  Derbrenncn  in  biefem  KIofter  ein- 
3ufinben,  um  i^m  mit  euern  ©ebeten  be^ilîlii^  3U  jein;  inbcnt  i^r  Citaneicn 
abîingt,  rairb  euer  Berbienft  um  bas  Œnbloje  erI|oIjt  unb  eui^  îdjIieBlid]  bas 
Konigrei(^  Bubb^as  jum  Œrbteil  œerben." 

tlac^  einem  feierlic^en  (Bottesbi^nît  roarb  bann  bas  ©pfer  3um  ®feii 
geleitet.  Jn  manc^en  Klôftern  roirb  einfai^  aHe  brei  Ua^re  ein  ÏITond] 
6ur(^  aftrologifi^e  Berec^nungen  aïs  „roiirbig  sur  Qeiligfpred^ung"  fiir  ben 
Jcuertob  beftimmi.    Babel  feommt  es  cor,  ba^  man  einen  IDib'ermilligen 
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bntâi  Dro$en  b^taubcn  mu^,  fo  ba%  it  infolge  g^Ia^tei  Sunge  nic^t 
gcgcn  Me  Dcrïjrcnnung  ptotepercn  feann. 

îDa^r6ni>  î^cs  Hfetes  jte^en  5ie  Prieîteï  utt5  bas  Dolâ  um  bm  (Dfen 
hcrum  unô  rufcn  unauf^ôrlic^:  ,Nan-wu-o-mi-to-fu"  =  „Namu 
Amida  Buddha",    «Hmiôa  Bu6ô^a  unîcie  3uPuj^t". 

(Sic^e  „(!>îtaîiatiî(^r  Zlox^b",  1891,  Hr.  5.) 

;        6.  Œine  feaif^rli^e  (E^rcnpf ortc  fiir  eiitô 

Selbîtmoïberiiî. 

Big  „Pe6mgcr  Stoats^eitung"  Dom  3.®ftto6cr  1887  braï^te  folgcnbcn 

„(Ein  5oIlï)camter  ^atte  jcit  1862  eine  nebenfrau,  oelc^  iî|n  in  feincï 
le^ten  Krank^eit  etK(^e  ÏITonatg  lang  treuli(^  pflegtc,  Suppe  ko(^t«, 
DJeiîîraud^  brannte,  un5  Brnftlii^  fur  feine  Bcfferung  bstcte,  auc^  i^t 
cigetîés  Ceben  (bem  (Bô^cn)  fiir  [eings  barbot.  Der  ITlonn  ftatb  icboc^  3U 
Hnfang  biefes  Jarres.  Die  nebeufrau  mat  untrôîtlic^,  ito^  bm  Œage 
Mm  Spci[e  3U  ]ïâi  unb  miinfd7te,  i^rem  Çerrn  im  (Brabe  nac^sufalgcn. 
Di^  (Elî^frau  unb  bie  So^ne  bes  Dcrîtorbcnen  fu(^tcn  fie  3U  trôften.  Hbct 
14  ÎEage  nad}^er  îtQï|I  jie  îid}  nad^ts  aus  bem  Qaufe  unb  ertranfete  fic^  im 
ïïciîsn  îïune.  Die  Cei^e  muibe  in  einiger  Œntf«rnung  aufgefunben.  Diç 
KoHegcn  i^res  oerîtorbcncn  Qertn  legtcn  (£elb  fur  i^r  Begrabnis  3U- 
jammen.  Die  Bemo^ner  bes  Q)tts  fanbten  barûuf  eine  Pétition,  unterîtii^t 
Dom  Dijekonig  unb  ©ouoerneux  r»on  Kanton,  an  ben  Kaifcr  um  (Erri(^tung 
mzi  (E^renpforte  fiir  bie  perîon,  œelc^e  au(^  feaiferlic^e  (Bene^migung 
erîjielt." 

(£ine  folc^e  Œ^renpforte  bejte^t  in  einem  ^o^cn  îtdn^rnen  îlotbogen 
(fîie  unb  ba  ans  Q0I3)  in  einer  Stïajje  bes  ©rts. 

(Eine  gleic^e  Œ^renpforte  œurbe  am  17.  ©âtober  1887  gene^migt  fiir 
eine  Œ^inefin,  beren  Brautigam  oor  ber  Qoc^seit  ftarb,  aïs  fie  19  Ja^re 
ait  œar.  Sie  blieb  î^m  tteu,  lebte  im  Çaufe  ber  Sc^unegereltern  aïs  îeinc 
IDitiDe  unb  îoar  i^nen  eine  treue  Dienerin.  TJaâ]  33  Ja^ren  feeufcfier 
IDitu)enî<^oft  ftarb  fie,  nac^bem  fie  iljrem  oerîtorbenen  Brautigam  (fiir  bic 
Hlincnpîlcge)  eànen  l^boptiofo^n  erjogen  ^atte  (Œ.  5a&er,  5ÏXIR.  1889, 
Seite  11.) 

7.  Œ  i  n  ÎI  c  m  p  cl  f  ii  r  e  i  n  B  e  a  m  t  e  n  e  ^  e  p  a  a  r  g  e  n  e  ^  m  i  g  t. 

Die  „pefeinger  Staatsseitung",  bie  Sltefte  3eitung  ber  IDelt,  brac^tc 
iinter  anberem  am  19.  Houember  1888  folgenben  fe-aiferlic^en  Œrlafe: 

„Die  Œebilbeten  des  5au-Kreiîes,  in  ber  Pxooins  S<%inîi,  «rfuc^ten  um 
(Erlaubnis,  bem  oerîtorbenen  Diîtriïits-înanbarin  famt  îrau  einen  Œempel 
errii^ten  ju  ibiirfen  mit  ï^albja^rlii^n  (Dpfern  im  îrii^ja^r  unb  ^erbft. 
Derjelbie  œar  ÎTlanbarin  in  éan  uîdîjrenb  iber  grofeen  Qungersnot.  Œr 
œurbe  feranfe  bur4^  iiberarbeitung  in  ber  Sorge  prs  DoIè  unb  beging 
Setbftmorb  aus  Der^areiflung  uber  ben  lelenben  Suftanb  bes  Conbies.  Sein^e 
3rau  monte  i^ren  HTann  nii^t  iibierlieben  unb  folgte  feinem  Beifpiel.  Sein 
fînbenïien  roirb  bei  èier  Benôllierung  bes  Diftrifets  oerei^rt  roegen  ber  liebe- 
DoUen  Jiirjorge,  mel^e  er  i^r  Reraies.  Œr  ^atte  frii^er  g^emine  gejel- 
œibrige  ÊUjgob'en  erlaîîen,  au<^  auf  «igene  Kojten  Soibaten  ang^morben, 
roeli^e  ben  ®rt  gegen  î)eimjuc^ung  ©on  Ranbern  |(^ii^ten. 

IDit:e,  flus  ôcm  UTiîfionsIeben.  Il 
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Vas  (Bejut^  b6t  (BeMIèeten  ift  untetftû^t  nom  (Eouoetneut  6et  pio. 
Binj  un6  mtb  nom  Kaifci  gene^migt."    (Œ.  îioï^r,  3IIIR.  1889,  S.  12f.) 

8.  (Bôttertôtwng  jn  C^ina  (1912). 

(Eigmaitig  mie  bas  gemaltîame  3opfaâf<^nei(>en  mutet  au(^  i»ie  g«. 
malifame  (5ôtteitôtung  an,  bit  teiIiDei|e  non  ben  iteuen  Beamten  betmekn 
mirô.  IDie  bmmatiîc^  es  baim  jugent,  bûfiit  ôieng  folgenôes  Beiîpici  aus 
Kanton:  „Œin  dgcnartiget  Sroeikampî  fanb  in  Kanton  im  (bktoint  ]tait, 
biWm  (3kQm]tar\b  bk  Befcitigung  b^t  (BotteiBilî^er  aus  5em  tlorbîtcrn- 
dcmpel  mar.  tDeil  einigc,  bk  na^e  bei  i>em  ÎEcmpel  too^nten,  ]iài  bn  Be- 
feitigung  6ôi  (Bôttert>iH)Br  unôerfé^tcn,  bcfa^I  ber  Beamtc,  5ct  ôie  Be- 
(citigung  angcorônet  ^atte,  baB  einc  ôîfentlicï^  ausfprac^e  ftattfinben 
jottte  liber  die  Œugeniben  Mefer  ©ôtter.  Die  CBôtterbilber  ïDurben  aus  ôem 
dempel  ^erausge^olt,  unb  eine  gtofee  BTenîc^enmenge  ftiômte  3ufammen. 
Dei  Dert«ibigeï  beï  (Bôttei  begann,  in  fcieilii^  (Bemanôiet  gefeleiiret,  Me 
Débatte.  Œr  pries  Me  Œugenben  ôer  (Botter.  ZF^m  foigt  ber  Seèretar  bes 
Beamten,  ©eld^er  auf  bie  (Begenfeite  trat,  luenn  ber  Seferetar  fiegreic^  œor. 

Jnsujifc^en  œurben  cinige  £anbleute,  aïs  jie  oan  ben  Dorgangen  er- 
fu^rcn,  unDjittig,  aïs  lie  ^ôrtcn,'  ba^  bie  éotter,  an  Me  fie  geglaubt  Catien, 
entt^ront  loerben  fûllten.  Da^er  |e|ten  jie  butai,  ^^  ^^  nâc^ften  CEage 
einer  non  i^nen  bie  (Botter  oerteibigen  ]o\k.  Hber,  aïs  es  geî(^^,  rourbc 
auc^  biefer  DerteiMger  jum  Si^meigen  gebra<^t.  Dit  (Botter  rourben  baju 
ocrurteilt,  mit  Spiefeen  getôtet  3U  merôen,  unb  es  tourben  Spie^  ouf  jie 
gemorfen.  Der  Ctcmpel  œurbe  oon  aïïen  dempelgerotlc^aften  gereinigt 
unb  in  ein  Rajt^us  fiir  ermiibenbe  Reifenbe  umgeroanbelt.  (Einige  Rollen 
œurben  gejc^riàen  unb  aufge^angt.  (Eine  oon  i^nen  f^atk  folgenben 
tl^lt:  Jebermann  feann  fe^en,  bû6  bie  (Bôtterbilber  ï|ôc^îtens  Rauber  be- 
î<p|en  feônnen.  Ca^t  fie  oerurteilt  bleiben  jum  îloô  ^ur<3^  Eufîpiefeen. 
Sc^anèenôe  Dorne^nte  [ollen  jic^  bas  merfeen.  IDir  œoHen  nid^t,  ba}i 
unjere  Canbsleute,  Me  nrirïilic^e  ïïlanner  finb,  noc^  langer  bieje  alten 
Pfoibe  ge^en." 

IDenn  es  nun  niait  gelingt,  biejen  entœurjelten  BTenjc^en  bas 
Œ^riftentum  3U  bringen,  mas  ujirb  î>onn  merben?    (SÏÏIR.  1913,  S.  51  f.) 

9.  Œ  0  b  u  n  b  B  e  g  r  a  b  n  i  s  i  n  Œ  ^  i  n  a. 

„(Es  œar  eine  îternenfelare  unb  boc^  îtocfefiï^jtere  tlac^t,  eine  Xlac^t  ]o 
bunkel,  ba^  man  oom  IDcge  nic^ts  ja^  unô  nur  auf  bie  ®rts6enntnis  ber 
^iere  angermejen  mat."  „3n  einem  Dorf  UKir  îlotenlilage.  £ûnggebe^nte 
jammernbe  Œône  ibringen  aus  bem  matt  erleuc^teten  ^us,  bas  aus  ber 
îliefe  ber  Hac^t  allein  ]iâi  abï^ebt.  Starfeer  unb  ftarker  j^roiUtdas  Rufen 
an,  manç^mal  fd^einen  fie  jic^  abjuiDei^jeln.  Œigentli(^  foU  ber  So^n  bes 
Œoten  ober  ein  anderer  Derroanbter  auf  bas  Qausbai^  îteigcn,  oon  bort  ous 
Me  cntflo^ene  Seele  îuriiifejuruîen."  p.  Htttte,  Die  DJuni^eruielt  bes 
(Dîtcns,  2.  aufl.,  S.  41.) 

„IDar  iemanb  geftorben,  fo  |tieg  man  aisbalb  auf  bas  Dac^  bes  Qau[cs 
unb  rief  jeinen  Ilaimen:  „n.  tl.,  fee^re  œieber."  Darnati^  fiiïïtt  mon  i^m 
ungekod^ten  Rets  in  ben  ïïlunb.  .  .  .  Dieu)eil  man  in  ber  (Erbe  i^n  begrub, 
bli&tc  man  empor  jum  Qintmel;  jc^mingt  ja  boc^,  roa^renb  ber  Kôrper  mit 
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6et  animaliî(;^en  Seele  nic^nDarts  jinèt,  î^er  <&ciît  flc^  aufïDStts."  (Clkl, 
jie^e  Cegae.  S.  368î.) 

nriï  in  bcn  Stnafecn  Bcgcgnctcn,  unô  œurôcn  in  bas  fytus  gclajlcn,  œo  ôic 
ÇauptîMBmomen  jod^Mx  oorgenommen  rouïbcn.  DJir  gingcn  mit  cinem 
Çoufcn  andcicr  5r©unil>e  (>utc^  Me  offcncn  Œiircn,  mk  ts  M.  falii^cn  (Bc- 
legcn^Mten  in  (EI|ina  gemô^nlic^  gefi^e^t.  Oas  Papiet^aus  fUt  iie  ab- 
gc|#ebcne  Seel«  mar  beina^e  fertig.  (Es  loar  an  12  fFufe  tief  unô  10  5uB 
ï^oc^.  Œs  mar  mit  papicinen  Stû^Icn  unô  Œijc^cn  môÈIiert.  IDir  fa^cn 
Kaîten  mit  Papiergcfô.  Œin  împicrMs  BiI5  bcs  Hbfefc^eôencn  jcigte  jlcj^ 
im  3nnein  in  ru^cnôer  Cage.  €s  befanô  îi<i^  ôaif^Ièft  ein  dragîeîîel  mit 
îïragern  und  ouc^  ein  Boot  unô  Bootsmann  jum  (Bebrouc^  fiit  6cn  Hb- 
ge|(^ic5cnen  in  5er  unfic^tbaren  IDelt.  Œin  Œiîc^  mit  Spciî«n  ftanô  ooï 
ôem  Çaufe. 

Œinige  buôô^iîti|<^  priejter  feamen  je^t  ^loor  m^  gingcn  in  pro- 
3eîîion,  f^ellten  une  jangcn.  flis  jie  runb  um  ôas  ^us  gcgangen  toarcn, 
ftteutcn  fis  Reis  und  QMsen  auf  baslelbe.  Die  î^mili«  feom  ^eroot  und 
oerci^ïte""i^re  abgeît^ieôeme  DTutter,  ju  iieren  (Bèbrouc^  bas  ^us  erbûut 
mar.  Ilacè  î>em  flfet  î^er  Dece^rung  murben  einig«  Séfu.^i  obgcfeuctt 
(JeuermerR),  mé  bann  vauxbi  Cic^t  an  bas  igebrec^Iic^  «Papierfûbrifeat" 
gebra(3^t,  unb  in  ein^m  HugcnbliA  jtani)  es  in  îlammen.  (Es  ftani)  in 
ein«m  offenen  Çof  inner^Ib  &er  îJamilienœo^nun'g."  p.  (R>Mns,  Reli- 
gion in  (Ê^ina,  1893,  S.  76,  77.) 

10.  Konf  U3ius,  Caotîe,  'Buôii^a, 
eine  ^inejilc^  Cegenbe. 

Jn  5er  jenfeitigen  OJelt  fprac^en  ôie  biei  IDeiîen  einmal  iibei  bie  be- 
bauerlic^e  HatfiMJ^e,  èafe  i^re  guten  Ce^ren  intmer  njeniger  befolgt  roiirben. 
ïllan  milHe,  6a^in  einigte  man  jic^,  jeiber  einen  BTûnn  [mi^en,  i>et  i^rc 
Cie^ien  oonèommen  erpïïe.  IDcnn  ôommô  nur  je  edn  folc^r  ïïlann  ouf 
(Eri)en  lebc,  nïerb«  es  beHer  ©erben  bnr(^  beH-en  Beifpiel.  l>enn,  fo  fogic 
Konfujius,  b»er  Jii^rer  ift  bas  (Befôè,  bas  Dolè  bas  tDaîî'er  barin;  im 
runbcn  (&eîafe  abcr  mu|  auij^  bas  HJaHet  runb  fein.  Sie  jtiegcn  ûuf  bie 
CErbe  ^inieôer.  Konfujius  fanb  bafô  dnen  alten  IlXann,  bit  gfeic^er  (Be- 
îinnung  mar,  mie  er  unb  tiefes  Derîtanbnis  seigte  fiir  [eine  (Bebanfecn. 
Hur,  mie  merfemiirôig!  €cgen  aile  Regein  ôes  Hnftanèes  blieb  ibcr  HIte 
ji^en,  aïs  Konfujius  feam  unb  aïs  er  ging.  Caotîe  unb  Buib<>^  fani^cn  nie- 
manô  noc^  i^rem  Çerjcn.  Ba  befc^Ionen  fie,  au<^  fie  motttcn  jcncn  HItcn 
aufîuc^en.  Unb  fie^  ba,  auc^  in  i^ren  Ce^ren  mar  er  griiniblid^  be- 
manôert  uni»  fiir  fie  begeiftert.  Hber  auc^  uor  i^ncn  er^ob  er  fic^  nid^t 
oon  feinem  S%  ailen  gefiel  ber  filte  fo  gut,  ba^  fie  befcj^lonen,  i^n  3U 
bittcn,  er  môge  fiir  èie  Œrfûttung  i^rer  Ce^ren,  bie  cigentli<i^  ja  ein  ©anjes 
feien,  auf  ber  (Eîie  mirfeen.  Bis  fie  i^m  diefe  Bitte  oortrugen,  ^  er  i^nen 
folgenbie  Hntroort:  „(Eure  Œnaôe  ermeift  mir  ^o^e  (E^re,  aber  eure  tDû^ï 
ift  Dcrfee^rt.  3âi  feonn  eure  (Ermartung  ni(^t  erfiitten.  3éi  ^e  freili(i 
bie  Klaflifeer  îtuôiert  unb  fiahi  in  sa^Ireic^cn  (Befprac^  unô  Dortragen 
bie  HJo^r^eit  eurer  £et|ren  oerfoc^tcn.  0ber  fe^t  mi<j^  an:  tlur  oon  ben 
Qiiften  aufmarts  bin  ic^  lîlenîc^,  oon  ben  Çiiften  abmarts  bin  'i(^  Stein. 


.  =^rrïf'^'iiflitàM^-ilSâi^-'i^^?îtîî^^ 


—   148  — 

So  bin  i(^  an  ôie  (Erôc  gebannt.    Oanum  eure  Cc^cen  in  Me  tDit&U<^&Mt 
umfe^en,  bas  feann  icfe  nii^t." 

S(^n)eigen5  6eï|rten  ôic  Drei  in  bie  emgc  IDeIt  priiè.  Sis  îsufjten 
ticf  unî>  gaben  es  auf,  auf  bit  (Erbe  dncn  HTenf^cn  5u  juc^cn,  ber  il}ïe 
Ce^ren  crfullen  feônnte. 

11.  Œinc^inefiî(^erîrcmpcl. 

Der  ÇnwJ^an  ift  eincr  bet  fiinf  ^dligen  Berge  oon  Œ^ina.  Den 
^ô(^îten  3FeIsgipfeI  îd^a^e  i(^  auf  1000  HXeter  liber  bem  ÎTal.  ^oc^  obcn 
fie^t  mon  eincn  betoalbeten  Keffel.  bort  fte^t  ein  îlempel;  anôere  îÈempel 
jinb  in  ben  Si^Iuc^ten  uerîte&t.  IDir  beîu(^ten  tien  îtempel  Çmapin  ï|eute 
morgen,  er  iît  mit  3Feîtungsmaiiern  umgeben,  auf  ber  3ierli(^e  Œiirm^sn 
ftelien;  oorn  cr^ebcn  fief)  ma(i|tige  Œore  unboor  biefcn  rcdîtminklig  jur 
Jrontmauer  smei  ïiolofîale  buntbemolte  Qoljportale  mit  gro^em  baài- 
geriift.  3nnen  finb  me^rere  Qôfe;  in  bem  erften  fte^en  Denfetafein  auf 
S(^ilbtirôten  unter  grauen  Da(^ern,  iDoI|rf{ï?einIi<ï|  Denfefteine  non  Kaifern. 
Œs  ift  nur  ein^aupttempel  oor^anben.  flufeen  ^ie^t  ]ià}  eine  rote  Saulen- 
rei^e  :^erum,  bie  bas  ftomplijierte,  gejpreijte,  buntgemalte  Dac^gerlift 
tragt;  bann  foigt  auf  brei  Seiten  eine  3iegelmauer  o^ne  îenîter.  Die 
îJront  bejte^t  eus  ^o^en  Œittertiirmen.  Dos  CFnnere  ^ot  eine  einfoc^e 
©eifee  Dedie,  bie  in  Kronii(^feI5er  geteilt  ift  unb  oon  roten  Saulen  getragen 
toirb.  Dor  bem  j(^u>eren  f)auptoItor  fte^t  ein  proc^tiger,  grofeer,  aus 
brounem  Q0I3  geîdjni^ter  ^i]à}.  fluf  biefem  unb  anbercn  Œifc^en  boDor 
finb  einige  menige  grofee  (Dpfergefofee  unb  moi^tige  rote  Kersen  oufgefteïlt. 
fîm  Çouptoltor  ift  nic^ts  ois  eine  œeifee  Œofel  mit  Jnf(^rift.  Jn  bem 
grofecn  dempel  ftel|t  nic^t  ein  einsiges  Œo^enbilb,  ou(^  feein  Bubb^o. 
Drad)en  unb  Si^Iongcn  find  mclfa(^  ju  3ieraten,  Sc^ilbferôten  ju  So&cln 
benu^t.  IDa^r[(^eànli(^  ift  biefer  Œempel  eben  fo  ait  une  bie  Çeilig- 
fpredjung  bes  Jjœafd^an  unb  ftammt  aus  einer  DorbubbI)iftifd|€n  3cit.  Die 
RebcUen  Ijattcn  il|n  gons  serftprt,  ober  er  ift  buri^  îioiferli^e  tlTunifijenâ 
œieber  oufgebaut  morben  unb  modjt  ber  mobernen  Boukunft  ber  Œljinefcn 
oHe  Œ^re.    (oon  Rid}'tI)ofen,  ÎEagebii(^er,  S.  194.) 

12.  Derîîempelaufbemîîientoi-fc^an. 

Die  Priefter,  roelc^e  ^ier  in  einer  flrt  oon  KIofter  ^ufammenleben, 
Ijoben  nib^n  ben  roeitlaufigen  Raumlic^îieiten  fiir  iïjre  eigenc  Be^aufung 
ftcts  eine  Hnjoïil  3immer  fiir  oorne^me  Befut^e  fret,  benn  eine  i^rer 
ï>auptôinnoI}mcn  befteï|t  in  ben  (5ef(^en6en,  meli^e  iljnen  Beif enbe  geben.  (Œin 
ïïlonbarin,  ber  I^ier  feine  Hnboc^t  oerricïjtet,  saljlt  einen  guten  Preis  fiir 
bas  Hac^tquartier.)  Œs  geljôren  3U  ibiefem  îEempel  400  Priefter,  èie  ober 
meift  ben  Dienft  in  Œempein  ber  Umgegenb  uerfeîj'en.  Sie  ïjoben  gor  feeinen 
Befi^,  fonbern  leben  nur  Don  flimofen  unb  bem  Œrtragniis  eines  jum 
CTempel  ge^origen  Œrunbftii&es.  Sie  ôiirfen  nic^t  cffen,  ujos  fliegt  ober 
louft  ober  f^mimrat;  Mn  ÎIeifd|,  feeinen  3if(^,  keine  ©er;  fie  trinîien 
èeinen  IDein,  fonbern  finb  èie  reinften  Degetorioner  unb  leben  nur  Don 
Rcis,  (Bemuf  e  unb  CTee.  (Es  mor  i^nen  of  f  enbor  unongeneljm,  ôafe  ic^  borouf 
bôftonb,  meine  eigene  Kiicïie  ju  itoi>'^n  ^^^  inner^olb  ber  ge^eiligten  Raume 
au(^  bie  ben  prieftern  nerbotenen  Speifen  3U  effen.    Ste  legen  ben  Rofen- 
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krans  nie  ms  5er  f^anb  unb  bcten  je^r  mel,  îlag  unb  Ilar^t.  (Dft  rolrô 
man  œa^ïôîib  ôes  S(^Iafes  >5urc^  Me  (BIo(^s  gemeifet,  ©elc^c  fie  jum 
(Bet>et  ruft. 

iilicr^aupt  feônncn,  mas  Strenge  5er  ©rî^ensregcln  unô  Œenauigkeit 
in  ôeren  Bcfolgung  betrifft,  Me  5ur(^  Me  entîtellten  Beric^te  ô€r  Jefuiten 
[o  oerrufenen  BoTxsen  non  (lîjina  ôen  ïïlônj^en  mantî^er  (Drben  unb  Canb'er 
3um  ITluîter  Menen.  Dabci  ]inb  fie  |anitlid|  Sdjriîtgeleljrte,  jDl^ne  jic^  in- 
beîjen  i^ren  StuMen  ûber  èas  gegenmartige  Œrforbcrnis  ^inaus  su  n3it>inen. 
Don  ôem  (&eI5  unb  èen  Halurolien,  ojelc^e  fie  non  ôcn  Durc^mjcnbcn  uii5 
butài  Sammein  in  î»en  Dôrfern  er^alten,  ©irô  Dorerjt  ein  îEeil  fiir  5cn 
Bifc^of  oùer  o&erjten  priefter  bes  Besirfes,  œ^îlc^er  in  biefcm  5aIIe  ôen 
Diîtrifet  Don  Œien  tai  ^fien  umfaèt,  ficifeite  gelcgt;  ber  Rcft  mufe  fiit  bzn 
Ccbensunter^alt  ôet  Ceute  ausreii^cn.  (Kn  befonberes  JntercHe  ïjaben  bie 
dempel  biefes  Œea«s  oon  (E^ina  ibur^  i^t  I^o^es  HIter.  Die  Pricfter  geben 
fein  HIter  auf  5000  3fa^re  an,  unb  loenn  i^rc  genaueren  Hngaben  ric^tig 
jinb,  fo  miiiDb'e  bie  Œriinbung  noc^  immerl^n  uber  biejenige  non  Rom  ^in- 
ousrei(^en.  0er  Œempel  bot  nic^ts  Bemerbensmertes:  bas  dnjige,  mas 
bie  auîmerbîambeit  fefîelt,  ift  dne  Çaîtte  oon  500  oergolbeten  Œô^en,  bie 
uàii  gut  ausgefii^rt  ftnb  unb  200  Jaïjre  ait  fein  jollcn.  Sie  gclten  aïs 
500  Briiôer,  So^ne  besjelben  Datets  unb  berfelben  DXutter. 

(Don  Rii^t^ofen,  CEa§ebii<J^er,  S.  20.) 

13.  ID  a  :^  r  f  a  g  e  r  e  i.  ^ 

3n  bem  Çaupttempel  fanben  mx  einige  Prieîter.  €ine  i^rer  beften 
Œinna^inequellen  bejte^t  in  IDo^rîagerei.  3n  einer  Biic^îe  finb  gegen 
^unbcrt  £oîe.  BXan  gie^t  «ine  Hummcr.  €in  priefter  figt  in  cinw  Bubc 
unb  gibt  fiir  bie  Ilummer  einen  gebruditen  3ettel,  fiir  ôen  man  cine 
Kleinigbeit  ja^It.  IDir  ma^ten  bas  (Eiperiment  unb  er^ielten  einige  plumpe 
IDa^rîagereien,  in  benen  &er  ^ft^fang  beîonbers  berii6îi(^tigt  nmr.  Der 
(Drt  roirb  niimli^  uorjiiglic^  non  Jifc^ern  befuc^t,  bie  ^ier  i^re  Hnbac^t  oer- 
ric^ten  uni)  in  bem  (Drt  cine  flrt  (Drabel  tjon  Delp^  3u  finben  jc^einen.  ITlir 
tourbe  ein  glii(feli(^er  Jifc^jug  in  einem  îlufe  prop^eseit.  Hnbere  Œr- 
toerbsquetten  finb  ber  Derfeaufbes  Bilbes  ber  Œempelgott- 
^eit,  eines  piancsôes  (Ecmpels  mit  feinen  Umgebungen,  einer 
flrt  Don  Rojenbransen  ufra.  (oon  Ric^tljoîen,  îtag-ebiic^er,  S.  47.) 

14.  IDie  man  (Botter  ^erîtcllt. 

CFntereffant  œar  bie  flnf ertigung  ber  ©ô^en,  bercn  djoIjI  liber  1 00  oon 
einem  Kunjtler  aus  ÎIÎ(^ekiang  in  otten  ©rofeen  unb  jum  Œeil  mit 
pljantaîtiîi^er  (Bruppierung  ^ergefteKt  murben.  Das  Qûuptmaterial  be- 
jtel}t  ûus  £el|m,  ber  mit  BaumrooIIe  unb  langen,  sal^en  SFûîern  burdjfe^t  ijt. 
Œin  Stiirfi  Q0I3  ober  me^rere  sufommengefei^te  Stobe  geben  Me  Stellung 
ber  îigur  an.  Um  bies  (Beftell  urirb  £e^m  gejdjmiert  unb  balb  entfte^t 
eine  îigur,  Me  in  Umrifîen  fi^on  b2n  ÎEppus  seigt,  èen  man  fo  oft  gefeïjcn 
Ijot.  (Es  folgt  bariiber  eine  Cage  oon  BaummoHenton,  in  ujel«^er  bie  be- 
jtimmtere  Iluancierung  angebrat^t  œirb,  unb  bariiber  enblic^  roirb  eine 
5cïjid|t  non  3ement  geftridfen  —  bann  ijt  bie  îigur  5um  Dcrgolben  unb 
Bemoltïoerben   fertig.    Jebe   einjelne  5igur   nimmt    lange  3eit  in  fln- 
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îptu(^,  î>a  Wc  einjrincn  Sc^ic^ten  5«ï  HXaffe  tro&ncn  miiîîen.  obn  bn 
Kiinîtler  ift  mit  aHen  gI«i(ïj3Mtig  bcî(ï|aftigt.  Œs  fiîib  olt^crgefitûc^tg 
Jotmm,  bmnoài  geîjoit  6oc^  uiel  ©efc^idi  ba^u,  um  bk  îHgurcn  ûus  frciw 
Çanî)  uni)  o^n«  UToîïcII,  &eîonî>eïs  TDob^t  (&eîic^tstijpus  einc  andcrg  Rajie 
bcfeunbct  oî>ei  cine  befonberc  (Brajie  in  ùci  Qaltuîig  b«s  Korpcis  Beàbjid^- 
tigt  iDir5, 3U  arbeitcn.  Beîonùers  beac^tcnsnjcxt  mu  eine  (Biuppe  an  b^ï 
RuckiDanb  bjes  Qauptaltors  mit  bcr  BTuttct  5 es  Buùb^a  lix  bcï 
ïïlitte  unb  ijcr|#ebcncn  c^ïîurt^tbcscugcnben  îigurcn  rings  ^crum,  non 
bencn  manche  auf  freifte^cnbcn  Cotosbiumen  ïinietcn.  (oon  Ri(^t^ofen, 
CTagebuc^er,  S.  84.) 

15.  (Dpfet  im  Œempél. 

liber  ber  oberfien  Stromî^nelle,  eîner  bejonbers  langen  unb  îiraf- 
tigen,  jte^t  ein  Œempel,  in  bem  bie  Schiffer  bci  ber  îTalfa^rt  opfern.  (Er 
bilù€t  Don  œeitem  cdn  Ijubjc^s  Si^auîtuÂ,  i|t  abcr  ein  roaljrer  S(^iDcine- 
]taVL  an  5(^mu§.  Çaate  unb  Blut  oon  gefc^Ia^teten  (Dpî€r|(^einen,  be- 
jonbers  aber  f)u^n«rblut,  Hfdje  oon  papier  unb  Eauc^œerfe  uîm.  ift  uoï 
unb  in  bem  îlempel  bidi  ange^auft.  ieber  Bootsmann  bringt  jcine  Sâ^ah 
mit  Çu^nerblut,  bos  er  um^erlpri^t.  Dann  kauft  er  bei  ben  prieftern 
rote  Kerjen,  îJeuerroerk,  ©pferpapier  unb  Rau(^merfe  unb  siinbet  es  doï 
bem  jornig  bli&enben  Jbol  an.  Œnbli(^  u>erben  no^  Coje  gejogen  unb 
bie  barauf  jte^enbe  IDeisfagung  gekauft.  DXein  Bo^  fpenbete  100  Ka.]ài 
fiir  an  bm  Xlnfinn,  ^atte  aber  bie  Befriebigung,  oon  bcr  ïDo^r^eit  ber 
Prop^ejeiung  feft  iiberjeugt  3U  jein.    (oon  Rit^tliofen,  îlagebii(j^r,  S.  363.) 

16.  (Ein  Œuropaer  aïs  (^inefifc^er  (Bott. 

rioc^  barf  irfj  ein  Kuriofum  nii^t  Dergeffen,  bem  iài  ^eute  begegnete. 
3ài  îaïi  am  IDeg  einen  ungefabr  1 K  IHeter  ^o^en  ®o^en  mit  Diekn  (Dpfer- 
îpurcn  unb  eincm  kleinen  ©pfergefaB  baoor.  Die  Qunbe  luurbcn  auf  bie 
5igur  aufmerfejam,  unb  aïs  id^  jie  na^er  befa^,  fanb  i^,  bafj  es  einc  fe^r 
alte  Darîtellung  eines  (Europoers  roar,  unb  sœar  nia^rîd^einlicïj  eines 
fy)^en  englijc^en  Sceofîijiers.  (Er  trug  einen  ^(^iDarsen  Seemanns^ut 
unb  einen  roten,  mit  Œreîîen  rei(^  beîe^ten  Uniformfracii;  bie  Çoîen 
î(^ienen  gejtreift  gemejen  3u  |ein.  Die  îigur  nwr  oon  Ç0I3  mit  papp- 
maàié  uber3ogen  unb  gut  gearbeitet,  aber  fc^on  fe^r  oerborben.  3c^ 
fragte  einen  oorubergeljenben  ITlann,  mas  bas  fur  ein  ®ott  jei.  (Er  ant- 
ujortete  mit  grofeem  Œrnît:  es  îei  ber  Qut  60  i?a  i?a,  ben  er  auf  uieiteres 
Befragen  fur  eine  flrt  5FeIb-  unb  IDalbgott  ausgab.  Œr^tte  offenbar 
feeine  flïinung,  bafe  bie  îigur  einen  Œuropaer  barjtellte.  (oon  Ric^t^ofen, 
Œagebii^er,  5.  354  *). 

17.  D  e  r  „  u  n  b  e  m  e  g  I  i  c^  e  "  B  u  b  b  î)  a  -  Ç  e  i  I  i  g  e. 

Hn  einer  Stelle  kamen  mir  3u  einer  îjb^Ie,  bie  jebem  îremben  gcseigt 
roirb.  (Beœo^nlid)  îi^t  beim  (Eintritt  ein  ITlann  in  ber  Bubb^aîtellung,  unb 
bem  Be|uc^er  roirb  gefngt,  bafe  biejer  Œinîiebler  Jeit  einer  langen  Rei^e  oon 
3fa^rcn  auf  bemfelben  Uleck  fi^e,  ein  3ei^en  feiner  Qeiligkeit.  IDir  ^atten 
keinen  îJii^rer  genommcn,  kamen  ba^er  unermartet  naâ]  ber  Qô^k  unb 


*)  Jn  Kanton  toirb  ber  bekannte  dljinarcifcnbe  Hlarco  Polo  ats  Œott 
Dctcl)rt. 
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fanbcn  6cn  (Hnîiebicr  nic^t  ûuf  îclncm  Poîten.  Œr  mat  int  3Fr«lcn  mit 
îTOCi  anî>cren  Ccutcn,  unô  UTifci  Œlntritt  in  bas  ^us  crrcgte  offcnbat 
Dcrlcgcn^eit.  Dcr  BXann,  befî^n  Qaupteigcntumllc^&clt  twiln  3U  ftcftc^cn 
|(^eint,  5ag  er  |ic^  nientals  loafc^t  unô  6âmmt,  kam  t(^n«n  ^ibei  unb 
no^m  feincn  poîtcn  edn,  ini^cm  cr  fic^  mit  DWÎ^mnîitcn  Beincn  auf  cine 
piottform  untcr  einèm  Stro^ac^  jcite  unô  ôlc  Çanî»  roic  Buôb^a  ju- 
îammcnlegtc.  UTit  ntanc^cn  ber  ocrmeintliti^  freiminigcn  IITaitprer  bet  . 
âta^minijc^en  unb  bet  ï)U'bb^ijti|(^en  Heligion  mag  es  too^I  eine  S^nU(J^ 
Beroonbtnls  Julien,    (oon  Ric^t^ofen,  llagcbiic^er,  S.  48.) 

18.  R e li g î 0 î e r  Œ i f  e ï  ô g r  Œ ^ i n c | b n. 

Rii^renb  ift  bie  Pflii^ttreue,  mit  ber  bi>e|e  Ceutc  i^ren  religiofcn 
Scrcmonicn  otilicgen.  Sie  ^bcn  cin  kleincs  Sanktum  mit  mcm  Œô^cn; 
tSglic^  roerôen  i^  papicre  unb  IDeiî|mu<j^  uerbrannt;  ûficnbs  ^t  et 
[wnc  eigene  Campe,  unb  î<^on  am  fru^en  Blorgcn  beginnt  bas  Raui^r- 
Djcrfe  mit  bcn  nôtigcn  Dcrbcugungcit.  Htte  Œagc  ujciôen  i^m  Rcis, 
Bo^ncn&uij^cn,  <Bcmii|«  ufu).  ï^ngeîe^t,  bie  ùann  auài  am  ITlorgen  immcr 
Dcrjc^iDunben  finb.  Sinb  œir  gliicfelii^  ii&cr  cine  gefa^rli(î^  Stt\k  ^n- 
roeggefeommcn,  ]o  [agcn  fie:  bat  feldnc  Puna,  mie  jle  dcn  (Bott  nenncn,  fci 
^eute  gut  gcîinnt.  Die  BeaîKic^tung  bicfci  Jormen  jc^int  ^icr  aïïgemein 
iiblic^  3U  [ein,  benn  jebcs  S<^iîf  ^ot  bei  ber  Kii(^e  jeinen  feleincn  Sc^rcin, 
unb  in  jebcm  fc^e  ic^  bes  aficnbs  ein  Cic^t  brcnncn.  (oon  Ric^t^ofen, 
Œagebiiii^er,  S.  327.) 

19.  €rnît€  Religiojitat  Uinô  Dtû<!^enauÎ3iiQe. 

€s  ï(ait]àît  im  ganjen  Canbe  îjunan  g«iDoI|nIic^  cinc  fttcngc  Reli- 
gioîitat,  bie  mit  îtarfeem  Bbergtouiben  gepaart  ift,  unb  «in  pat]Dlat(^Iiî<^- 
beîpotiîti^cs  îamilicnlcbcn.  Ilirgenbs  fa^  iâi  rcligiôfe  C&ebrauc^  ]o  regcl- 
maffig  unb  attgemein  bcfolgt.  IDaicn  j^on  meine  Bootsieute  auf  bem 
dîicn  tang  fïomm  unb  i^rem  Clfc^ing  pu  \a  ergeben,  ]o  rourbc  ôcrîelbc  boc^ 
Wi  noc^  meit  me^r  gefeieit.  daglic^  mutben  i^  ©pfer  gebmc^t,  Papiere 
uerbrannt,  (Bongs  gefc^Iagen  unb  Reoerenscn  gemac^t;  bic  Ccute  tofen 
Jogat  aus  gebru&tcn  èebctbiic^cïn,  bas  (&eîi<!^t  naii^  bem  felcinen  Œôécn 
geroanbt.  Œr  bringt  gutes  unb  fc^kij^tes  DJetter  unb  ïtat  Œinflulg  auf  bcn 
IDinb,  menn  au(^  roa^rfc^einlid^  nur  bur^  feine  Besie^ngcn  su  bcn 
CBciîtern  ber  befonbercn  ieilc  bes  Slulfes,  meld^  ôas  (Elément  in  feiner 
filtgemein^eit  be^errjc^en.  IDa^renb  ber  tlcujo^rssdt,  malâfa  14  îlage 
bauerte,  œurben  bie  alten  Dolfesbraut^e  |treng  beoba<^tet.  Œdgli^  jo^  iài 
p^antajtijdie  Dradjenaufjiige.  Œine  anja^l  Ccute  jie^t  ôaitn  mit  (Bongs, 
©eigen  unb  anberen  Catminjtrumenten  ^cïum  non  ^us  3U  ïjaus,  oon 
3elb  3U  5elb:  eincr  ttagt  bcn  p^ntaîtijd^  gcfoïmtcn  Kopf,  einer  bcn 
Sc^njans  unb  5  obcr  6  anbcrc  bic  lange  Sd^Iange  oon  BauiraDonicnjcug, 
toelcffc  beibe  ÎEeik  oerbinbet.  Unter  bcn  ^eftigîten  Bemegungen,  roelc^ 
mit  groBer  tlatiirlic^feeit  oon  bcn  Œragern  ausgefii^ït  merben,  minbet  îic^ 
bic  Sc^Iangc  ju  bem  einen  unb  bem  anbem  S(^rift3eiè|cn  sufammcn.  Dur<!^ 
Mejc  pro3ebux  Jottcn  bic  IDUrmet  auf  bcn  îcibern  jcrîtbrt  rocrben,  roel(^e 
bas  C&ctrcibc  frcHcn.  IDcnn  ber  Bcîi^er  ôcs  îJclbes  bcn  Befuc^  bes  Drac^en 
cnoaitct,  ]o  nrirft  cr  fiij^  in  bie  ht\U  Klciboing  unb  cmpfangt  beh  (èa]i  mit 
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îeucïœerè.  (5eI5  ift  \iboà}  babii  nic^t  5U  beja^Ien.  Der  (Blaube  an  ôie 
3unq  îdjui  ober  an  5ie  (Beiîter  oon  VDinb  unb  IBaîîcr  Iji  ^er  in  DOllîtet 
Kraft,  un5  roo  biefer  ^errîdît,  ba  ift  cr  jtets  non  Hbsrglauicn  in  îiiHe  be- 
gkitet.  Bie  (E^rfurc^t  oor  bm  Dorfaïiren  Ijat  jic^  bemgcmafe  auc^  in 
kraîîen  Uormcn  gcîtaltet.  tliemanb  njurùc  es  ^er  œagen,  bie  (Brafiet  auf 
îcinem  âgcncn  îJeIb-c-3u  oerfeaufen;  felbît  mcnn  iljn  bas  (Belb  reisen  îollte, 
tDiiïôe  il}n  bie  Jurent  oor  jcinen  tlad^barn  baron  ^inôern.  Dds  Hnrii^rcn 
toter  (Beb-eine  nrirb,  mie  mir  ersa^It  ©irb,  mit  bent  Œobe  beîtraft.  (d.  Ri(^t- 
I^ofen,  ÎTagcbiiï^er,  S.  402?.) 

20.  (E  i  n  c  S  (^  I  û  n  g  e ,  c  i  n  HT  i  H  i  o  ii  û  r  u  n  ib  e  i  n  e  K  a  n  o  n  e  «t  I  s 

(Botter. 

IDas  Dr.  Œafcl  Don  ben  Rcligionen  Œtîinas  îc^Ibcrt,  ben  Religionen, 
mie  bas  Dolk  ]ïq  im  Ce&en  ^at,  ift  benïibûr  traurig.  ITixr  roenigcs  non 
b«m  Dielen,  mas  er  ersaljlt,  ïiann  ^ier  œictbcrgegeben  roeriiôn:  „flls  id} 
in  £ung  t]àin  tjc^ai  luar,  œurbe  eines  Œages  ©ine  feleine  Si^Ionge  am 
Ufer  entbe(èt.  IDie  ein  £auffeuer  Derbreitet«  ]iâi  bie  K.unbc.  Don  u&eraH 
rannten  ganje  Sc^aren  ^?rbei,  rnn  £ung  nrang  pi,  bm  5Iuègott,  in  bem 
Œiere  3U  begriifeen.  ITlan  njarf  ]iéi  auf  Me  Knie  oor  i^m.  IDer  nuï 
feonnte,  ma(^te  il|m  ben  Kotau  (Derbeugung  bis  sur  (Erbc).  Hber  bie 
S(^Iang«  luar  angîtlid^  gemorben  unb  monte  rafc^  banoneilen.  piô^Iic^ 
erfdîon  ber  Ruf:  „5alîc^  ift  es,  «ine  getod^nlic^e  Solange  ift's!",  unb 
menige  Sugenblick«  fpâter  roar  fie  î(^on  oon  eincm  îjogel  Steine  ser- 
malmt."     (I,  S.  38.) 

IDel^  ein  IDuft  oon  ©ô^cnbienît  tritt  uberall  Ijeroor.  Die  Drai^en- 
gott^eiten  unter  ber  Œrbe,  bie  îlufegôtter,  ôie  bie  Sc^ffer  nere^r^n,  bie 
Berggôtter,  ber  grofee  Çintmelsfrofi^,  ôcr  bei  Sonncnfinfternds  erfc^eint, 
bie  toten  Dorfa^ren,  bie  Rinberanbetung  am  5rii^Iingsf«ît,  ber  (Bott  bes 
Kc^ridjts,  bie  (Beifter  ber  CTiere,  bie  man  furdîtet:  ollcs  bi^s  ift  ni(^t 
flbergkubc,  ber  neben  einer  beffcren  Religion  ^ergeljt,  obcr  aus  oiten 
3eiten  nod}  aïs  Reft  nai^njirîite:  nein,  bies  unb  nur  bies  ift  bie  Ruligion 
bes  Dolkes  in  (Hnm.  (I,  69,  78,  139,  5,  9,  90,  207,  209;  II.  40.)  Das 
ailes  ift  auc^  ni^t  Dergangen^eit,  fonb«m  ^eute  fo  in  uollcr  trouriger 
HJirfelomkeit.  Sie  kenn«n  ahm  ràc^ts  anberes.  Da  fie  Œott  nic^t  kcnnen, 
Ifaben  fie  —  fi^  felinenb  nac^  ^ô^erem  Çalt  —  jii^  jelbît  Œôtter  gemac^t: 
Das  tun  fie  Ijeute  nodj  immer  mieber.  Jm  fînfang  bes  17.  3al|rî)unberts 
roirkte  in  ŒIjino  ein  kattiolifc^er  Dliffionar  îJaber.  Der  mirb  ïj^ute  in  ben 
Prooinjen  Si^enfi  unb  Kanfu  uberaH  aïs  (Bott  nerelirt  oon  bm  nidjt- 
diriftli^cn  (El^inefen  (I,  S.  51).  3n  ber  Stabt  Çfiningfu  Ijat  1895  eine 
KruppjdjG  Kanone  bei  cinem  grofeen  flufftanb  bie  Stabt  gerettet.  Scitbem 
mirb  an  jebem  1.  unb  15.  jeben  Dlonats  ber  langjt  oerroîteten  Kanone 
IDeiîiraud}  geopfert.  (Dftijiere  unb  Solbaten  oollsieli^çn  uor  iï)r  ben  Kotau. 
„Damit  es  {tas  Œclc^ii^)  meljr  ïjunger  l^ahQ  unb  naéi  uàit  oiel  ITloîjamme- 
banerblut  biirîte,  iji  iî^m  amtlîc^  IlTcnjd;cnbIut  um  bie  ïïliinbung  gej(^micït 
œorùen."  „(îs  ):io.t  oim  Seele  mie  ein  HTenldj",  fogten  bie  Œingeborencn. 
(I,  S.  171.)  (Dr.  med.  H.  CEafel,  ITleine  dibetrcije.  Union,  Deutfdje  Der- 
lagsanftalt,  Stuttgart  unb  Berlin.    1914.    24  ïïlark.) 
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3.  Sitia<^e  unO  fosiale  note  in  Oi^hta. 

1.  BrutaU  Hllgcroall  ôcr  îamilic. 

Die  (ficœalt  bn  (Eltcrn  iibgr  iljre  Kinder,  mk  fie  feit  uraltcn  3eitcn 
in  (Eïfina  ^crgebrac^t  ijl,  finbet  fic^  ^ier  noc^  in  b^cï  unbejc^rdnfeteîten 
îorm,  Mb  ujo^I  ftillfer  aUgeniBiner  ge^errî^t  ^bcn  mag,  in  ôen  meijtcn 
Œeilcn  bes  Reic^es  afier  ciner  aHgemcinen  £anigîieit  pia^  geggben  \\at 
Kommt  ôet  So^n  in  bas  ^eiraisfat^igc  Hller,  ]o  îudjt  i^m  bat  Dater  ein 
tlTabc^cn  ans,  bas  jener  me  gcfe^en  ^at,  unb  einigt  fic^  mit  bem  Dater  bes 
Dlabc^ens.  Der  So^n  mufe  bas  lester e  ^eiraten;  ftrauBt  er  jic^,  ]o  ^t  i^cr 
Dater  bas  Be(^t,  mie  bei  jebem  anberen  birefeten  Unge^orfam,  i^n  mit 
einem  Stein  am  Çalfe  ins  IDaHer  3U  roerfen.  J^  fragte  meincn  jungen 
îreunb  £o  ]^ï  pu,  aïs  er  noc^  (Baft  auf  mêinem  S^ffe  mar,  ob  i^m  mo^I 
feine  5rau  gefallen  ^abe,  aïs  er  fie  ^eiratete.  Œr  j^ien  fait  entrujtet  iiber 
bie  Jbee,  ba^  er  bariiber  uber^aupt  nac^3udenken  ^abe,  ba  es  [eine  Pflic^t 
jei,  bie  oon  feànem  Dater  i^m  beîtimmte  5rau  oljne  bas  geringjte  Strauben 
3U  ne^men.  HIs  ic^  i^n  aber  fragte,  ob  er  feine  Urau  jemals  corder  ge- 
felien  î^ahn,  jprang  er  leb^aft  aus  bem  Stu^Ie  auf  unb  fa^  bies  hiimiti  aïs 
eine  ?n|ulte  an,  ba  er  meinte,  œenn  er  fie  gefe^cn  ptt«,  ]o  feônnte  fie  \a 
notiirIi(^  nic^t  anftanbig  gemefen  f ein,  unb  vm  ^atte  er  fie  bonn  ^raten 
feonnen.  Die  BTaibtï^en  in  fjunan  ge^en  nur  aus,  bis  fie  fei^s  Ja^re  ait 
finb  unb  muffen  bann  su  Çaufe  bleiben;  ^oc^ftens  ôiirfen  fie  bas  ^us  in 
einem  gans  oerpngten  Stu^I  cerlaffcn.  Jebes  HTobc^cn,  bas  fic^  einmal 
^at  fe^en  laffen,  roirb  aïs  e^rlos  betrat^tet  unb  non  jebem  rec^tlic^en 
UTonne  oerfd^ma^t.  (Es  mag  bamit  ^ufammenl^angcn,  ba^  man  auf  bie 
Klein^cit  ber  Derferiippelten  3Piifee  ^ier  me^r  fiel|t  aïs  anôersœo,  ba  bie 
3iic^tigb€it  unb  Sittlid^feieit,  ujcIc^c  bas  ITlerfemal  bzs  ftets  fic^  3U  ^ufe^ 
^altenben  Uladc^cns  fdn  follen,  getnàffermaBcn  baburc^  fçmboUfiert  roirii. 
SoIIte  bie  Œoc^tcr  ente^rt  ©erben,  fo  grabt  ber  Dater  fie  febenôig  in  bie 
Œrbe;  tut  er  es  nic^t,  ober  fc^afft  er  fie  in  irgenb  einer  anôercn  IDcife  aus 
ber  IDeIt,  fo  fallt  Sc^nbc  bleibcnb  ouf  ôie  îîamilie.  Diefe  aber  mbft  b-en 
Dorfaljren,  bie  ftets  in  i^r  eingefc^Ioffen  finb,  ftclit  fo  erlinben,  ba^  bas 
JnbiDibuum  iljr  ftets  oïjnie  roeitercs  geopfert  roerben  mu^.  Œin  Soljn, 
melc^er  ben  Dater  ober  bie  ITlutter  fc^Iagt,  nrirb  ent^uptet.  îiber^upt 
finb  fiir  aH'CS  bie  ftrengften  Strafen  beftimmt,  unb  es  foUen  ba^er  menige 
Derbre(^cn  uorïiomvmen.  Un  anbern  prooinsen  ^errfdien  sroar  biefdben 
Dorf(^riften,  aber  ^ier  merben  fie  auc^  in  i^rem  uollen  IDortIaut  be- 
obadîtet.    (non  RiiJit^ofen,  Œagebiic^er,  S.  402  f.) 

^    2.  îrauenelenib  unô  Hberglaube  in  €^ina. 

Der  beutf(^e  flrst  Dr.  CTafel  erja^It:     -   ;k  ^ 

„(Ein  fonôerbares  Kulturoplfe  finit  bie  Œ^inefcn.  ©ft  mo^te  ber 
moberne  IHbenblonàer  bar  IDort  „KuItur"  in  Smeifel  sie^en.  (En  fdjauer- 
lidjes  Bilb  fa^  id}  eines  ITlorgens  oor  bit  Stabt  Cung  tfc^ii  tfc^ai.  Kinbcr- 
letdjen  in  ben  (Boffen,  oon  Qunben  angenagt,  œaren  ja  fur  mi(b  nid]ts 
Befonberes  mcl|r.  Hber  ba  lag  bie  Ceic^e  eines  beina^e  ermac^fenen  HTab- 
djcns,  nur  in  etmas  Stro^  ge^uHt  unb  mit  etiuas  Sanù  bebe&t,  an  bem 
ID^ge,  auf  bem  ber  ganse  Derfee^r  sujifc^en  Stabt  unb  fînlegepla^  ber 
Sdjiffe  oor  fic^  geljt!    Bei  meincm  ITlorgenritt  mu^te  id|  baran  ooruber. 


rfi'i    riBJBteWgiWtfti^'^îtihflirl'fflTl.cîi  ■r-'r'rf^':      . 


Doi  bcn  Hugcn  ja^ïloîcï  (t^incfen  baigtcn  îi(^  îpatcr  einigc  Stunbcn  lan^ 
big  Çunbe  bcr  Stabt  um  ben  Kabaoet  (£ci(^nam)  unb  lie^cn  fi^UcfeHc;^  nur 
noc^  ein  paar  Knoc^en  iibrig.  ITebci  Doiiiôergc^enbe  rnufet^  ben  Dorgong 
mit  anfe^en,  abcr  Mn  Ulenjc^  fc^cn  meiter  bauon  beru^tt  5U  merbcn. 
Hicmanb  ]àintt  bagegcn  ein."  (I,  S. '38.)  â^nH^s  fond  Dr.  îlafel  au(^ 
in  bit  Promns  Kanfu,  aïs  bott  dn  ftarfecs  Kinbeifteiben  mat:  «Dklc 
Kinbet  maifen  bie  Œ^inejen  mit  iibet  bk  TXiamt,  mo  toilbe  Qunbe  unb 
Pôgel  îi(^  um  bas  JM]ài  baigten."    (II,  S.  84.) 

BTedît  îiub  es  ja  bk  ïïlabc^n,  bie  mig  bic  gonje  UtOiuemDelt  fe^t  oct- 
a(^tet  finb.  Das  Çet3  bicfct  gebtu&tcn  îrauen  lelbjt  gegen  i^re  Kiniret  ijt 
ftcin^art  geiDotôen,  fo  bafe  bet  Kinbcimorb  an  bcn  iilcinen  inab<^cn  oft 
Don  ben  àgencn  IITuttctn  uollsogcn  nrâtb. 

Dr.  Œûfcl  uriti)  aïs  fitjt  5u  einet  îtau  in  KiU'bcsnôten  getufen:  „J(^ 
îanb  gans  ^intcn  in  eincm  Seitengebaube  cinet  meitlaufigen  C&eœôlbc- 
ujo^nung  ein  fajt  oetsmeiîeltes  junges  ©ey^ôpf.  Seit  brei  ÎTagen  Catien 
bie  Çelfetinnen  in  bet  Ilot  fii^  oetgeblidj  um  |ie  bemii^t,  ^atten  bie  îtau 
an  ben  Etmen  g'epa&t  unb  roiebet  unb  urfebet  i^tén  Kôtpet  auf  ben  Boben 
geîtojjen  unb  fie  geft^iittelt,  ujie  ©enn  man  etroa  einen  Saé.  auskett.  flis 
bann  bei  meinem  Befuc^i  ailes  gut  abgelaufen  ujat,  nainn  cine  bet  altcn 
€^netinnen  bas  neugebotene  Hlabc^en,  jeigte  es  bet  5tau  unb  ftiagtc  6ut3 
unb  tauîi:  „minît  bu's,  roiKît  bu's  nii^t?"  „rSM  es  nii^t"  (bu  çau), 
ftlang  îofott  unb  bcjtimmt  bie  flntroott.  Unb  aïs  id^  feutj  batauf  bas 
Çaus  Detliejj,  ja^  i(^  eben  bie  HIte  mit  bem  atmen  IDiitmc^cn  in  bet  Ric^- 
tung  auf  ben  gtofeen  Sttom  uetf^minben.  Çatte  b^t  alte  ïïlann  oot^et 
geujufet,  ba^  es  ein  Ulabi^en  jein  miirbe,  et  ^atte  mai  9aï  îii<^t  getufen." 
(I,  S.  72.) 

.  Wk  feonn  bas  DTuttct^ets  abjtuimpîen!  Hbet  une  gtofe  iît  auc^  bas 
Œlenô  biefct  îrauen  lelbjt!  IJn  bet  Staôt  Çang  tlc^'cnig  ^ôtt  et  bas 
feteil^enôe,  entîc^te  ©ejc^tei  dnet  îtttu.  Die  roat  non  i^tem  Vliann  fiit 
30  ïïlatfe  an  einen  anbeten  ïïlann  uetfeauît  rootden  unb  ujutbe  oon  biefem 
nun  mie  ein  Œiet  fottgcj^Ieppt.  (I,  S.  51.)  Die  Jtau  gilt  eben  aufeet^Ib 
bis  (Eljtiftentums  nic^ts,  fie  ift  un^eilbtingenb,  batf  in  ungesii^Ite  Œempcl 
Tii(^t  ^inein,  fie  gilt  aïs  untein,  roenn  |ie  geboten  ^at,  jie  ift  tei^tlos. 
(I,  S.  241,  222,  195;  II,  S.  96.)  5(^Iimmet  ncx^  t|at  es  bie  îtau  in  Œibet, 
mo  bie  fi^teiiilic^e  Unfitte  ^ettfi^t,  ba^  me^rete  ITlannet,  aui^  Btiikt,  nut 
eine  îtau  ^ben,  tto^bem  es  nit^t  an  îtauen  fel^It.  Die  ITlannet  ^alten 
îi(^  bann  neben  biejet  tec^tmafeigen,  gemeinfomen  îtau  nebenftauen,  bie 
abet  e^tlos  fin^  unb  beten  Kinbet  Mn  (Etbrei^t  ^en.  (Il,  122ÎÎ.)  Hbet 
auc^  in  Œ^ina  ^aben  \û  bu  ïïlonnet  uotte  jùngebutiben^t,  fic^  tlcben- 
ftauen  5u  ne^men,  olfiie  bafe  bie  etjte  5tau  bas  ïjitibetn  obct  ]iài  bagegen 
Éec^t  ^olen  obet  fii^  besojegen  î(^eiben  laflen  feann. 

Dotlaufig  ujitb  èies  (Elenb  bleiben,  benn  ôie  ïïlannet  ^aim  bie  ïïlac^t, 
unb  je^t  Djenige  moHen  es  anbetn.  Da3u  jinb  bie  5tauen  meijt  no(^  oline 
atte  Sc^ulbilbung.  Sie  bleiben  in  ben  alten  Unfitten.  Die  eigenen  ïïliitter 
î^niiten  i^ten  dôc^tein  bie  îii^e  ein,  jie  futdjtbat  qualenb,  bamit  fie  bie 
aïs  fc^on  geltenben  oetferiippelten  i?iifee  befeommen:  „(Die  ÎEo(^tet)  ^otte 
man  nut  manc^mal  cibmbs  leife  ojimmetn,  roenn  i^te  ITluttet,  bet  alten 
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fttengen  Sâtt«  folgenb,  i^t  bie  ^u^inben  îtmff'eit  an^oQ,  ma  bas  beèanntc 
S^ôn^eitslbcal  Ui  àiim]i]âim  îimi  ju  fi^ffcn."    (I,  S.  6.) 

mit  Mefcn  iamnwrootteix  KIuntpfiiBcn  fc^Icppen  fie  ^âi  ju  bcn 
(Tempieln  5er  Sôttei,  Me  oft  im  ^oâ^gMiq^  tiegen.  Durc^  trioiaft,  but(j^ 
Sc^nee,  iiber  oereiîte  Steinplattcn  ge^t  &et  tDcg:  „î>aruïj«i  plagcn  îic^ 
(E^nelenfraucn  in  i^ten  Seugîticfelc^cn,  mit  i^ren  puppenfii^ij^en  fyiltlos 
in  Sc^Iamm  unb  S<^nce  cinfinfecnb.  3\t  ber  IDeg  mtù]t,  \o  rutîd}en  ji*  auf 
i^ren  Knicn  baiiiber.  Unb  baibéi  ^ort  mon  Mne  Klagc.  Vflan  vm^  es  ja 
ouc^  nic^t  an(>ers."  „H^,  mas  ijt  î»r  (&ang  jenes  Jrauleins  fo  ri^tt"  ]o 
ruft  bann  roo^I  ein  DTann,  roenn  jic^  |oI(^  armes  ©eji^apî  ^umpclnô  meitcr- 
qualt.  (I,  S.  31.)  «Qunîierte  oon  folc^cn  armen  Jraucn  fanô  i(^  ba 
(„cinen  ubcmus  mu^petigen  Bergpfab")  ^naufètiobMn."  „£ttcr  mas 
tut  in  C^ina  nii^t  cine  îrau,  um  i^ter  3tnratt'e  ben  erjten  Stamm^altcï  5U 
ji^cnfeen."  (I,  S.  30.)  Kinbcrlos  fein,  ift  gleic^  e^rlos  î«n.  Hber  auc^ 
Djer  nuï  inab(^cn  jur  ÎDeIt  bringt,  gilt  ni^ts.  IMtit  bas  ^eifee  Derlangcn 
unb  Bctcn,  eincn  Knaben  3U  gebarcn.  Da  ift  iiber  fteilem  fibgrunô  Bine 
îelsfelippe.  Barunter  grau-jt  ber  Œob.  Huf  bieje  Dorjprâng-enbfe  Klippe 
IDac^sfeersen  auî3UÎt«(feen,  bas  gibt  ©nabe,  ba^  ein  Œrbe  5Ut  IDcIt  feommt. 
Oa  èlettern  bie  ^Iflofen  Urauen  ^nauf.  IDe^  bem,  ben  Si^minbel  pa&t! 
—  ^Unja^Iige  (Dpfet  oetlangt  ôiefer  gmaifige  Kult  aUja^rli^!"  (I,  S.  30.) 
Rettungslos  seiîd^mettetn  fie  in  bet  Cliefe!  ÎEro^  allem  kommen  immei 
miebcr  neue:  „Der.  groge  ©eift,  ber  ba  btohm  t^tcmt,  ijt  berii^mt  bafiir, 
ba^  ei  ben  ^rauen,  bie  jic^  i^re  sajammengebriiifeten  3e^n  unb  Jufe- 
feno^en  blutig  fc^euem,  leic^en  Kinderfegen  befc^crt."    (I,  S.  28.) 

Dies  îroiuenelenb  i|t  ja  aôer  nur  ein  kldner  Susld^nitt  aus  bem 
grofeen  CBeîamtleiden  bes  Dolfecs.  (Es  fe^It  an  attet  emîten  foîiûlen  5ur- 
îoige.  Stetig  finb  irgenbroo  entfie^Ii(^  Qungersnote,  bci  benen  roitfeUc^c 
OTs  îiic^t  erfolgt.  Jn  bei  inneren  ïïlongolci  erlebte  Dr.  Œafel  folgcndes: 
„séit  anèert^alb  Ja^ten,  bc^aupteten  bie  (Einmo^ner,  ^abe  es  in  i^ier 
èegenù  nic^t  me^r  getegnet.  Unb  obmoî|ï  es  erît  àuguijt  mot,  lagen  boc^ 
bei  meinem  BeM  \^o^  Der^ungcrte,  3U  ©erippen  abgemogerte  îlote  auf 
ber  Strafee.  HÂgemeiin  œurbe  ein  fc^œerer  IDinter  erroartet,  in  bem  8  bis 
10  Projent  ber  Benôlfeerung  bem  Œobe  ncrfallen  feien."    (I,  S.  31.) 

3n  foI(^en  3eiten  roerben  bie  UTenfc^en  ju  îlieren.  Dr.  Œafel  fi^ilbcrt 
cinc  fru^ere  Çungersnot:  „DieIe  finb  langîom  an  Çunger  jugrunbe  ge- 
gangen,  sule^t  in  ben  ïlufe  gefprungen  ober  im  Kampf  erlegen,  erfi^Iagen 
Bon  ben  Bauern  einer  anbcrn  èemeinbe,  Don  Bc&annten,  bie  bei  i^nen  no(^ 
Dorrate  œitterten.  Htte  Banbe  bcs  Stoates,  ber  (Bemeinôe,  ber  3FûmiIie 
roaren  gelôft.  (Es  ^err|<^tc  bie  uoHfeommenîte  finarc^e,  unô  auc^  inner- 
^olb  ber  Jamilien  galt  bas  îaujtriec^t.  IDer  noc^  etmas  Ble^I  be^afe, 
konnte  ]iài  ]nn  Œîfen  nur  ^mli(^  bei  Hac^t  bcreiten.  3m  Ço^Imeg, 
îmijc^en  ben  Çâufern,  ^t  bamals  ein  Hai^bar  bem  onbern,  ber  Bruber 
bem  Bruiner  aufgelauert,  fyit  aus  bem  Cebenben  5Ieiî<3^îtii(fee  ^eraus- 
gefc^nitten,  ^at  iî|n  tctgefc^togen,  ï|at  iîjn  serlioôt  mie  ein  Stiidi  Die^,  ^at 
i^n  gegejîen  —  ro^.  Sireibeiniges  Sdiaffleàji^  effen  nannte  man  bies 
eup^miîtiî(^.    îlaulenibe  Dcrfielen  bem  Kannibalismus."    (I,  S.  64  f.) 

Hber  îelbjt  in  3eiten  bes  Husfeommens  unb  guter  (Ernten,  roelii^  ein 
(Elenii  in  ben  unteren  S(^(^ten,  bei  ben  Kronfeen  unô  Çilflofen,  roel(^ 
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S(^ten  oon  Bcttlern!  Dr.  Œafcl  îtdgt  bcn  tDu'5unigfd|ûn-Bcrg  :^inauî, 
auf  frem  Kloîtet  unô  Œempel  jinô:  „Crc  ^ô^r  iài  feom,  befto  joljltcic^er 
îtcùten  jidj  Bctticr  ein;  jammeroottc  (&eitaltcn,  ^alb  ober  uoEkommen 
nadit,  Husffi^igg  mit  ben  fur(^terlic^|ten  Œntîtellungen,  HTcnfc^n,  bie  fo- 
jujagcn  nur  no(^  3ur  Qalftc  Dorijanîfen  finb,  Ifah^n  ba  i^re  IDo^nungen 
am  IDegc.  ®ft  mufe  ber  îdjmale  Pfaù  noi^  um  iljr  StroI}ptt(^en  ^etum, 
bas  rDinjig  blein  unb  îo  grafelid)  îd^mu^ig  ift,  bafe  M  uns  koum  ein  Çunb 
barin  ^aufen  môc^te.  Da  liegen  |ie  im  S<^mu^  ber  Sttûfeie,  je^enlos  obh 
mit  gela^mtcn  atropljifdjcn  ŒKebcrn,  iDomôglii^  nod|  blinb,  bie  unglucii- 
lic^îtcn  éefij^opfe  bcr  Œrbe.  Uammerrourôig  um  eiticn  einsigen  KSfc^ 
(=  gin  3e^ntel  Pfennig)  îi^rdcnb,  fc^Iagen  jie  mit  iïircn  oft  feoum  mc^r 
menjdicnaîjnlic^  ausîeljenben  ®e|id}tern  r^ptîimifi^  auf  ben  Boben.  Œs 
iît  bas  fiartefte  Sc^idiîal,  I^ilflos  unb  arm  im  armen  Œl^ina  ju  fein." 
(I,  S.  25;  II,  S.  149.) 

3.  Œ  i  n  e  (D  p  i  u  m  fe  n  e  i  p  e. 

„(Es  n>ar  ein  Raum,  etnia  4  irieter  lang  unb  2  Hletcr  breit,  mit  einem 
bcfonbieren  Cattenoerfc^Iog,  cieUeic^t  fiit  Domelime  (Biiîte.  Huf  Iioljcrnen 
Hifc^en  lagem  fet^s  faft  natfete,  ^alb  ï^etSubte  (E^nefen,  bie  im  ùer  Dunfeel- 
^eit  ^nbriiteten,  ober,  aus  bem  Œraum  auffalirenb,  i^re  Pfcife  neu  an- 
Siinôeten.  Die  îinîternis  biefer  Qoïjle  trat  bur^  Me  Zampâim,  Don  bcnen 
jebcï  Rauc^er  eins  tjor  îidj  jte^en  ^atte,  nur  um  ]o  unîidmlii^er  ^roor. 
Œincr  luar  geraôe  b-abei,  jeine  Pfeife  neu  ju  fûllen.  KMnc  ©piumfeûgelcfîen 
ujcrib'en  mit  einem  îtridinabelartigen  Dnftrument  in  bas  feleine  £o(^  5er 
Pfcifc  geftoèen,  bie  mie  bas  îtarft  oerfeiir^te  fjauptro^r  eines  îogotts  aus- 
jk^t.  Oann  ^alt  ber  Rau(^er  feine  Pfeife  iiber  bas  Camp{^en,  tut  sœei 
bis  brei  3uge,  œobei  er  ben  Rau(^  burc^  bie  Hafe  roieber  ousîtofet,  unb 
ftnkt  3urudi,  um  roeiterjutraumen.  Die  îonft  ]o  geniigfamen  Œ^neîen 
bringen  il|r  ganjes  S-elb,  bas  fie  in  ïjiarter  Kuliarbeit  ermorben,  in  Spiel 
uni)  (Dpium  mieber  burd}."    (©.  Sd^miebel,  3inR.  1888,  S.  125.) 

4.  Œine  fun^tbane  Bluttat  (^inef ifc^er  Barbarei. 

Die  grofee,  angefeljenc,  in  S(^ang^ai  erît^einenôe  3eitung  „îlort^ 
Œ^ina  Dail^  Ilenjs"  bringt  in  i^rer  Ilummcr  Dom  11.  Januar  1913 
folgenben  Beri^t,  b«r  Don  ber  grofeten  beutfi^n  3eitung  in  Œljina,  bem 
«(Dftafiatifrfien  Cloçb",  beftatigt  unrb:  „tDir  l^ah^n  oon  ber  3iDeignieber- 
laffung  ber  bortigen  featliolifc^en  ITliffion  buxà}  einen  Brief  folgenbe  BTit- 
tciiung  erljaltcn  libcr  bie  Œrmorbung  Don  Eusfa^igen,  rDelrfje  oor  oier 
IDoc^en  in  nanning  in  ber  Pronins  Kuangfi  îtattgefunben  ^at:  Hm  UTorgen 
bcs  14.  Dejember  1912  murben  Dor  ben  Hugen  einer  gleii^giiltig  3^- 
f(^auenù-en  tnenf^enmenge  mit  ber  3uftimmung,  ja  auf  Befel|l  bes  prafi- 
bentcn  unb  ^utulj  ber  prooins  Kuangji  39  flusja^igo  luf  graufame  IDcife 
getotet.  Den  fluslanbern  (ben  ïïlijfionaren)  œar  bie  Œrlaubnis  oeriDeigert 
morben.  fiir  bas  feorperlidje  Wo\\l  biejer  armcn  flusgeîto^Gnen  3u  forgcn. 

Die  Husfo^gen  oon  Ilanning  murben,  oom  Dolfee  unablafjig  ge- 
qucilt,  fc^oii  Dor  einigen  Ilaîiren  gejnjungen,  in  einem  èleinen  IDaIbcî}en 
i^re  3uflud|t  3U  fuc^en.  bas  ungefaîjr  einen  Kilometer  oon  ben  Dor- 
ftablcn  entfernl  ijt.  HIs  bie  kat^olijrfje  tniHion  bieje  Don  allen  ocr- 
ftofeencn  ïïlenîrfjen  fa^,  befdjloè  fie,  allés  3U  tun,  loas  fie  cermoi^te,  um 
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bie  Ceibcn  bicfer  armcn  DTenjc^en  5U  erleic^crn  nnb  boèurc^  juglcic!^ 
5ic  BeiDO^Mr  non  Xlanning  ooit  attcr  flîigît  oor  Hnîtc&ung  ju  hifimn. 

IDeitigc  (tage  îpatcr  rouibcn  an  5cn  ïïlûucrn  bcr  Staôt  anonpme 
piofeûte  gcfutiben  mit  folgcitôcm  Jn^alt:  _„Dic  Eus|a^gen  fini»  6ie  oom 
Qimmcl  Dcrfluditen.  Œs  iît  gottlos,  i^ncn  su  ^Ifcn.  IDûïum  jolltcn 
vjïi  unnii^  ^ûb  ausgeîj&n,  um  fk  3U  crna^ren.  Der  prajibcnt  von 
Kuangji  md^  nic^t,  œo  cr  &as  (BeI5  ^ernc^men  joH,  um  fcine  Solôotcn 
3U  ïjcja^len:  rourèe  ôie  Mt^olifc^e  Hliîfion  niait  Méfier  tun,  rocnn  fie 
ôarin  unferct  Regicrung  ^Ifen  ujurfrg?"  Jn  6er  Staôt  îprai^en  bic  Cmtc 
f(^on  Don  &em  pian,  Me  Husla^igcn  3U  ermorben,  aïs  fd  bas  dne  nu^Iic^c 
ôffentlii^g  Hngelegen^t. 

(Rncs  iriotgens  uïuxbôn  mit  5ann  burd^  die  Hac^ric^t  iibctraî^t:  „Das 
flusfâ^igenborf  i]t  bci  ÎIag«sanï)ru(^  umjingeit  unib  aUc  înne  Bc- 
iDo^ncr  finb  ermorbet  XDOtben."  Dielci  cnifc^it^e  Dorgang  Ifat  ]iài 
folgmbcimafem  sugetmgen:  IlXe^r  aïs  ^unbctt  Solôaten  umsingelten 
bas  Doif  ]o,  biaJ5  niemanb  entfeommen  feonnte.  Die  Eusja^igen  œurben 
ôann,  gesïDungen  bur<^  bie  Bajonette,  5U  bem  pami>eî«Iô  getriebcn,  3U 
cincr  (Biubc,  bie  jorgfaltig  norb^reitet  œorben  mat.  (Eine  bi&e  S(^ic^t 
oon  Ç0I3  bebe&te  ben  Œrunb  ber  Œrubc,  in  njelc^e  aile  ^inabîteigen 
mufeten.  Zlac^einanbcr  jtiegen  bie  armen  îrauen,  bic  i^r^e  feleinen 
Kinber  trugen,  bk  Ceiter  I|inab  unb  [e^ten  jii^  auf  bas  oerpnpisDoDe 
5d]dter^oufen^ol3.  Das  Kommanbo  „Cba"  („îîeuer")  ertonte,  (Bemc^r- 
fauer  œurbe  auf  bie  armen  ©pfcr  «rofînet,  eine  3FIut  oon  Petroleum 
iDurbe  ûber  jie  ausgegoHen,  unb  bas  àuflobern  ber  îlamme  kiinbigte 
b2r  Stabt  ben  Sieg  ber  (^inefifi^en  Beamten;        v^^^^^^;r^^:>^^^^:^^::     :  -  : 

flber  bas  ijt  nod|  nic^t  aHes.  3e^t  begann  bie  HXannerjagb.  Œin 
Prêts  von  10  DoEar  murbe  auf  ben  Kopf  jebes  getôteten  ausîd^igcn 
ÎHannes  gefe^t,  5  DoUar  fiir  eine  Hnseige,  bie  3ur  Der^oîtung  cines 
iriannes  ïjelfen  konnte  unb  njeitere  5  Dollar  fur  bie  Der^ftung-  felbft. 
ï)eute  morgen  rour^e  noc^  nrieber  ein  junger  ïïlann  mit  feiner  îamilie 
auf  bas  parabefelb  getrieben,  erfc^offen  unb  oerbrannt.  - 

Die  Beljorben  finb  îtol3  auf  i^re  Œat.  (Es  ft^eint  aber,  ba^  man  es, 
ba  bie  £eid|en  mit  Petroleum  tjerbrannt  (unb  nic^t  e^rcnooH  beerbigt 
ïDaren,  œas  'fonft  ruegen  ber  fl^nenoereïirung  fiir  fe^r  roic^tig  gc^alten 
iDirb)  iDorben  ©aren,  fur  nôtig  ïjieit,  ben  Œ^arafetcr  ber  C&etoteten  bur(^ 
oage  Derleumbungen  ansufdjœarsen,  um  ]iâi  3U  rec^tfertigen.  Denn  es 
er|d|ien  folgenbe  Betianntmai^ung:  „3ài,  Toan  Çao-ming,  ^be  fîuf- 
trag,  folgenbes  3u  ujÈ^iinben:  Die  Eusfa^igen  begingen  unglaublic^c 
Sdianbtaten  unb  roaren  oon  jebermann  gefiirc^tet.  Sic  benu^ten  i^rc 
œiberli(^e  Kranfe^eit,  bie  Beœo^ner  ber  Dôrfer  3U  belaftigen,  Jrauen  3U 
befdjimpfen  unb  i^nen  i^r  (Belb  3U  rauben.  Die  Beric^te  iiber  bie  Der- 
bre(^en  laffen  einem  bèe  Qaare  3U  Berge  fteigen.  3ài  ï>eri(^tete  biefc 
Sngelegen^eit  bem  prôfibenten  (feinem  Si^roager,  unferm  iutu^  Con 
Junp-H-ing),  meli^cr  mir  burc^  geï^eimen  Befe^I  ben  Huftrag  gab,  bie 
fîusja^gen  non  Hanning  3U  toten.  Da^er  lie^  ic^  eine  grofee  (Brube  ^er- 
ri(i|ten  unb  liefe  fie  am  UTorgen  bes  14.  umîingein,  gefangen  ne^men  unb 
îomtIi(^  ausrotten.    Ilun  finb  œir  fiir  immer  oor  ber  fînfte&ung  burc^ 
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lie  $ejic^tt.    lii  I^i^e  mic^  banon  iiBetjeugt,   5ag  mdn  Doi^e^en  aU- 
gemein  geblDigt  nrfr5."    (IHlîîlonsWûtt  1913,  S.  104fî.) 

5.  D  e  ï  6  0  r  îi  c  n  c  c^  l  it  c  1 1  f  (3^  o  B  «  a  m  t  «. 

a)  (Hn  Bcamteï  beric^tete  nac^  obcn,  bafe  m  In  î«incm  Ktôis  me^rcre 
^unùett  S(]^iilen  eingeric^tet  ^be.  Bieje  gto^e  3a^I  ettegte  bmn  5oc^ 
einiges  XITiBttauen,  un()  \o  bekam  ei  bie  HntiDOit,  t»aB  ein  Jnjpektoi  ab- 
geîûnî)t  n)eri)en  folle  jur  prufuiig  &es  Sac^uet^alts.  Hbcr  et  mufete  fic^ 
ju  ^If en.  Œr  lèel  îofott  50  Qoljîc^ilbet  anfertigen  mit  bcr  âuffi^rift 
„flmtli^e  Œlcntcntarfdjulc".  flls  6eï  3nÎp©îitoï  ankam,  cmpîing  er  i^n 
mit  ausgelu(^te|tei  QofUcj^keit.  So  gto^  mat  |ein  (Efet,  ba^  et  i^  noc^ 
am  etften  Hbenô  ftagte,  In  roelc^m  îleil  bes  Bcsitks  bie  tlac^ptiifung 
beginnen  îollc.  HIs  bet  Jnfpcîitot  iï^m  mittcilte,  ba^  et  im  (Dîten  on- 
fangen  ujollc,  ba  cnljandte  bet  HXanbûtin  not^  in  betfelben  Ila^t  jeine 
Boten  in  bie  (Begcnb.  Jn  jamilic^cn  Dôtfetn  bet  £anbîtta|e  entiang 
iDutben  bie  ^feln  an  paffenben  Sebauden  angebtac^t,  ein  ÎTeil  bet 
Dotîjugeitô  routbc  in  anjtanMge  KMimng  geîte&t  unb  îamtlic^  aaifîu- 
tteibenden  Biic^t  routiien  i^nen  in  bic  Çanii  gegebcn.  HIs  bann  am 
an^eten  BTotgen  in  bet  Jtii^e  bet  Jnîpcfetot  in  Begleitung  bes  Kteis- 
beamten  butc^feam,  fanô  et  attes  in  fd^ônîtet  (Dtù^nung  ijot.  Çintet^et 
inutben  bie  Sc^I^et  miebet  eingefammelt  unb  an  bie  Dotfet  oetteilt,  bic 
bet  3fnÎpefetot  tags  batouf  ju  befic^tigen  gebac^te  ujf.  Oie  5oIge  mat, 
bo6  bem  Beamten  tocgen  feines  gto^en  Œifets  in  Begtiinôung  non  Doïbs- 
fc^ulen  eine  ôffentlic^e  flnetfeeinnung  5UteiI  mutbe.  Salc^e  Reîotmen,  bie 
be6enkli(^  an  Potemfeinîc^e  Dotfet  etinnem,  jinb  feeinesmegs  oeteinjelt. 
(3inR.  1909,  S.  365.) 

b)  Œfc^tu  ift  im  fjolbfeteis  oon  me^teten  Kilometetn  mit  einer 
1  iricter  ïjo^en  BTauet  umgeben,  bie  sufeiinftigen  Œ«nerationen  rao^I  ein 
Ratîel  î«in  mvb.  Cet  îloutai  bes  Difirifets  baute  fie  im  ootigcn  Jû^r, 
ûls  bie  RebeHen  in  det  tla^e  maten,  angebli<^  jum  S(!^u^e  g^egen  ôieje, 
in  IDit&Iic^&eit,  um  eine  fe^t  ^o^  Summe  aïs  Koftenbetec^nung  oom 
(Bouoetnement  su  bejiel^en,  bie  D)a^tî(^einïic^  me^t  aïs  bas  Se^nfoc^e  ber 
Dritèlii^en  Koften  bettug.  Detjelbe  iautai  betei^nete  jeinet  Regietung  im 
ootiçjBn  ITo^te,  ois  120  englijc^e  unb  80  îranjôflîc^e  Solôaten  3um  Si^u^ 
bet  Œutopaet  in  bet  Stabt  roaten,  toglid^e  Koften  fiit  200  Œjttoîolboten. 
3um  £o^n  fiit  biefe  umb  âbnlic^e  Iteftau^tionen  i|t  et  \^1^t  3um  Kom- 
manbeut  bet  non  ftemben  ©ffisietcn  eineietsietten  c^neflfc^en  Œtuppen 
ODandett.  Dies  ijt  ein  gans  getno^nlii^es  Beijplel  djlnefilc^en  Beamteii- 
loefiens.    (oon  Ri^t^fen,  Oiagebu^t  eus  (EI|ina,:iS.  14.) 

6.  Eus  einet  Çungetsnot. 

„Œ^ng,  bet  45  Ja^te  ait  mat,  f^tt^  einen  oet^eitateten  So^n  mit 
eîmet  îtau  unb  3  Kinbetn,  ^tti  fiinf  andete  Sô^ne  unb  Ctôti^tet  im  flltei 
oon  7  bis  20  Jû^ten  unb  eine  alte  ITluttet  oon  70  Jo^ten,  im  ganjen 
12  Blenfc^en.  Sie  beîoBcn  ein  ftMnes  Canbîtticfe,  14  IITu  gto^.  Bei 
Spatjamfeeit  unb  ^attet  Htbeit  feonntcn  fie  in  guten  Ja^ten  getabe 
jut  Hot  baoon  leben.  Dot  2  ^a^ten  abet  teic^te  bie  Œtnte  î(^on  ràc^t 
OMS,   ba  oetftauftcn   fie   3nj«i  ïïlu  Canb.    3m  ootigen  Ja^t,   aïs   bie 
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Qungeisnot  bepnn,  oetkauften  fie  6  HXu,  |o  bofi  jie  nui  no(!^  6  HTu 
iibclg  ^e^ielten.  3m  le^ten  Sommet  und  QeiBjt  mutile  fo|t  ôie  ganje 
jun^e  Saat,  (>ie  jie  ^atten,  burc^  bie  ttbeifci^ioemmung  seiftôit.  HIs  fie 
am  1.  Xlooem&ei  aOes,  mas  fie  gereitet  unb  nras  |ie  auf  ben  Jelbein 
anbevei  nocj^gelefeit  l^atten,  6et«€^iteten,  fanben  fie,  bag  fk  nod^  genug 
Brotkoxn  i^aiten,  um  bet  gan^m  7amiHe  6  IDoc^en  lang  bas  Ceben  su 
frlîtcn;  bas  ^eifet,  œenn  jie  „trocften"  cHcn  murbcn,  nSmlic^  Brot  im 
llîtterî(!^eb  oon  ine^Ijuppe.  IDenn  fie  fetncr  bas,  mas  jk  ^tten, 
mijc^en  roiirben  mit  Rtiben,  Riibcnftraut,  Sufefeartoîfciranfecn  unb 
anbercn  Krautern  unb  EDutjrîn,  bie  fie  finben  œiitben,  unb  ©cnrt  jie 
ollc  i^ipe  Ilo^rung  in  3Form  jc^i  bûnner  BTe^ljuppc  3U  t^  ne^cn 
lourbcn,  bann  miirben  ]h  œo^I  fogor  3  bis  3K  lïTonate  Icben  feSnnen. 
flbcr  bis  îur  nac^îten  (Emte  (bi«  in  Œ^ina  f^r  îriiïi  ijt)  marcn  nod| 
7  irianate.  ©as  jollkn  jie  tun?  Die  ïïlanner  ptten  gem  gearbeitet 
unb  (Bel'b  ueibient.  flber  fi^on  in  guten  Ja^ïcn  mat  es  fermer,  flrbelt 
3u  finben.  Unb  nun  gar  in  biefem  3a^r  bei  Çunôeisnot  unb  b«i 
Rçoolution! 

Sie  ^elten  einen  Jamilienrat.  Sie  bejc^Ioncn,  ba^  Œ^ang,  aïs 
bas  l^amilienobeil^aupt,  mit  feinei  âltejten  isjâ^rigen  tEoc^tei  unb  smei 
hn  jûngeten  Kinbei  unb  mit  bem  altejten  Œnbel  3U  fyivi]i  bleiben 
joQte.  Der  altejte  So^  foUte  feine  ?tau  unb  îeine  ju^ei  îtleinen 
Kinber,  jœei  Briiber,  eine  S(^n)eîter  unb  bie  alte  (Brofemuttcr  ne^mcn 
unb  ge^en,  œo^n  jie  konnten.  Sie  lie^en  ben  Itidnen  (5etxeibe<D0itat 
fait  gan3  ben  3uru(feblefibenben,  ba  fie  balb  nad^  Œîtnïiiang  obcr  tlan- 
king  3U  gelangen  ^offten,  unb  ^ei  aus  ben  SuppenM<!^en  kben 
konnten,  faQs  fie  auc^  boit  beine  Htbeit  finben  jollten.  Sie  biac^en  mit 
einem  einrobtigen  Karren  auf,  ben'^  ber  ITlann  ]âidb,  unb  an  bem  bie 
îtau  30g.  fluf  ben  Karren  finb  iài  smei  bleinften  Kinôer  gelabcn,  ein 
Bunb  Çirfeîtro^  3ur  îeuerung,  ber  Koc^topf  unb  bie  grofee  Sd^fmattc, 
Me  in  ber  Ba(^t  aïs  De(!be  bient.  0ie  anbern  jc^leppen  |i(j^  mii^fam 
I)inter^er.  So  gè^t  es  îlag  fiir  ÎTag  roeiter,  fie  ^aben  ujunbe  îu&e  unb 
finb  branb.   Sie  bettein  fic^  œeiter  oon  Dorf  3U  Dorf. 

Bei  dîinfeiang  lagern  fie  ein«  3€itlang  unb  oerfuc^en,  ît<^  Untcr- 
I^alt  3U  erbitten.  âber  jte  ^aben  beinen  Œrfolg.  mit  ^ufen  anberer 
Bcttler  pferc^en  fie  fici^  in  einem  alten,  morfc^en  Boot  suîommten  unb 
bommcn  naài  eànigen  Œagen  in  IJanc^œ  an.  Don  ^er  merben  fie  burc^ 
Befe^Ie  ber  Be^orben  3uriicb§etri«ben.  Dos  bicinîte  Kinb  ftirbt  unb 
ïDiïb  an  ber  KanaIbo|c^ung  3ur  Ru^  gebettct.  (Blcdc^  bana<3^  ftirbt 
bie  alte  (Bro^mutter.  Sie  erbitten  |i<ii|  eine  UXatte,  œicbdn  fie  ^inein 
unb  begroben  fie  am  Iltegranbe.  Di«  Kinber  fc^reien  (tag  unb  Ilac^t  oor 
Qunger,  unb  i^re  bleinen  nacbten  îu&e  fermer jen  furc^tbar  oom  aFroft. 
Die  junge  XHutter  ijt  kmnb  burc^  ben  ^rc^t  unb  bie  lla^rung,  bie  fie  effen 
mugte,  fie  mlirbe  oiel  Ikber  fterben,  menn  fie  nic^t  noc^  bas  einc  lebenbe 
Kinb  bei  jic^  ^âtte  unb  bas  au'bere  ba^eim.  Sie  ^aben  nic^ts  me^r  3U 
cfîen,  gar  nid^ts. 

IDas  follen  fie  tun?  Sie  roiffcn  kein  anberes  Dlittel,  aïs  bie  S(^D»îtcr 
3u  oerkûufen,  bie  gernbe  11  Ja^re  ait  ijt.    Sie  ujar  ein  Iieb«s,  ^iibfd^es 
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Kinb.  Dier  DoIIaï  (glcic^  8  ITlarfe)  mar  ber  preis,  ben  ÎI2  fur  jlc  bc- 
6ttm«n.  Dofiir  feaufcn  fie  ]ià}  Brot  un5  feonncn  gcjtarfet  bic  ^elmat  cr- 
rw^cn.    3u  ac^t  morcn  jk  îortgegangcn,  su  5  ïiamen  fie  suriià. 

Hbcr  mas  loUten  jie  je^t  beglnncn?  Œs  ijt  (Enôic  Dej^mBet  —  um 
IDeiljnacfîtcn.  ÏDcnn  lie  atte  su  ^ufe  blei&en,  roerben  lie  t)alb  bas  le^te 
bifedjen  Dorrat  ucrsetjrt  ^aben.  Der  Çungcr  ji^t  ©artenb  doï  ilirer 
dur.  Œr  ujcife,  er  mirô  îie  atte  fru^er  ober  îpatcr  pacïicn,  unb  jk  œijlen 
es  auc^.  flber  ber  ÎEob  ijt  îiic^t  kid^t,  er  martet  aud).  Jm  3anuûr 
jtiïbt  bas  srocite  Œnîielfeiinb.  Dann  mai^en  jic^  b-er  CBïoèoûter  unb  sœd 
unocrt^eiratcte  SoI^m  ouf,  um  ju  bctteln.  Sic  manbern  bis  naài  St^antung 
Ifinauf,  loeil  île  gc^ort  ^aben,  bafe  bie  Œrnte  bort  beH^t  mar.  Èber  es 
gibt  b'ies  Jaljt  ]o  oiele  Bettler.  Sie  bettein  unb  be&ommen  ni(^ts.  3n 
einem  alten  îEempel  bei  einet  Stabt  im  Siiben  Sd^ntungs  finbct  man  an 
cdnem  bc|onbets  kalten  ITlorgen  im  îebruar  eine  Œruppc  Don  Bettletn 
erfroren  auf.  (Eincr  oon  i^nen  iDor  Œt|ang,  bas  ©berî^upt  nuferer  0a- 
milie.  Œnbe  Jebruar  bommt  einer  ber  Sôïjne  la^m  roieb^er  na(^  Çaufc, 
un  Dôïïig  oer^ungerter  Bettler.  Œr  mufetc  nidit,  mo  fein  Bruber  gc- 
blieben  mar,  feit  20  ÎTagen  ^atte  er  itin  nic^t  gefelicn. 

Ilun  ijt  keàn  Kbrni^en  Brot  meîjr  im  Çauje.  Die  geîammclten 
Krduter  jinb  aud)  fajt  oHe  Dcrseîjrt.  5(^nee  bebe&t  bie  Œrôe.  ïïlan 
feann  nirgenbs  Ilairung  finben.  Dos  Œefid)t  ber  jungen  ITlutter  ift  auf- 
gebunjen,  ilire  Hugen  jinb  uerîc^ïDommen.  Sie  ift  ]o  ji^lafrig  mie  eincr, 
ber  Dor  Jrojt  einjc^Iaft.  Sie  îiiimmert  jidî  nicf)t  um  Ceben  unb  Sterben. 
J^r  Kinb,  bas  3urii(^geblieben  mar,  îiel)t  nidit  fo  ÎJ^Ici^t  aus,  jie  ^abcn 
iî|m  immcr  bas  Bcfte  gt^geben.  3ï|r  ihann  ift  audj  blafe  unb  aitfgebunjcn, 
unb  jeine  IBja^rige  Si^njefter  ift  ein  Bilb  bes  iammers.  Den  ganjcn 
IDinter  I^attcn  |ie  oerlud^t,  iî|re  6  Ic^ten  ITlu  Hdierlanb  ju  Derkanfen, 
aber  niemanb  roolltc  es  feaufen.  Sule^t  erïilartie  jid)  jeit  ein  reid|ex 
(Brofegrunbbefi^cr  bereit,  bies  iileine  Stiidii^en  Zanb  su  feinem  Zanb  baju 
su  kaufen.  flber  mâ^renb  in  guten  IFialjren  jebes  ITlu  Canb  15  000  Ka|d| 
(glei(^  Vi„  Pfennig)  mert  geœcfen  roare,  ujoUk  ber  DTann  i^nen  je^t  nur 
5000  Kafd^  fiir  ben  liïu  geben.  flber  menn  fie  att  i^r  Canb  je^t  oer- 
kaufen,  mas  motten  fie  mai^en,  menn  bie  îjungersnot  uoriiber  ift?  So 
bef(^IieBen  fie,  brei  ITlu  su  be^alten  unb  brei  su  uerkanfen.  Dafiir  kônnen 
fie  nun  genug  kaufen,  um  fiir  meitere  ^vaù  UTonate  tlaïjrung  su  I^aben. 
So  friften  fie  iljr  elenbes  Zfibm  unter  ben  grofeten  Œntbeïjrungen  bis  sum 
Juni.  Da  hnâ}t  ber  îjungert^pïjus  bei  iîjnen  aus.  fllle  bis  auf  einen  finb 
Ivaran  krank.  Sdinett  oerkaufen  fie  nod|  ein  HIu!  Die  junge  ITlutter  I|at 
nidjt  meljr  Kraft  genug,  bas  fïieber  su  iiberminben,  fie  ftirbt. 

Die  anberen  bleiben  am  £eben,  bis  im  îjerbft  bie  Œrnte  na^t.  Don 
ber  Jamilie  oon  smôlf  perfonen  finb  fiinf  geftorben,  eins  ift  nerkauft. 
ein  anberer  ift  fortgegangen  unb  niemanb  mei^,  ob  er  lebt  ober  tôt  ift, 
fiinf  finb  iibrig  geblieben.  flber  fie  ^aben  nur  smei  ÎTlu  £anb,  um  Speifc 
SU  ernten,  unb  fiir  atte  3ukunft  liegt  oor  i^nen  ein  Ceben  oott  Œntbe^rung 
unb  Œlenb." 

Someit  bas  Sc^idifal  biefer  îamilie,  beren  Œrlebniffie  oon  bem  gro&en 
Komitee,  bas  bie  flufrufe  sur  Bekampfung  ber  î)ungersnot  oerôffentlidjt 
î)at,  ersa^It  mirb  aïs  ein  Beifpiel  fiir  Diele. 
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auc^  unfcre  ïïliîîion  ^at  oft  gcnug  mit  jold^em  Œlenb  ju  tun.  Scibît 
in  Ijingtau,  bn  ^uptjtaôt  unfcrer  6eutîc^cn  Kolonie,  hommen  in  unîcr 
Kranfecnfyius  la.]t  jetic  IDoc^e  im  IDintcr  einc  Sc^r  sittern&er,  Dôttig  jer- 
lumpter,  mibcrlic^  îc^mu^iger,  fic'bcrnèer  (tljineîcn,  Wc  om  ^ungerfieber 
iMùen.  Oie  merùen  îMiTin  gereiràgt,  bcfeontmen  ktâftigc  Ha^rung  unô  cr- 
{|oIen  îtc^  meift  na^  einigen  IDot^cn.  Dafici  ift  in  djlngtau  boc^  blii^cn- 
ôes  Qanbelsleben  uni»  dîcI  flr&eitsgielegcn^it.  &b^x  bcr  flnt>rang  an 
arbeitcrn  i]t  su  grofe.  Dielen  rjt  CEfingtau  bic  Ic^te  Sufluc^t.  Jinècn  fie 
ba  bann  audi  feeing  firboit,  bann  oersmdfcln  fie.  Die  (E^incî^fn  finb  fleifeig, 
fie  arbeiten  gein.  Bbsi  mas  jolkn  jis  mac^en,  menn  jié  keine  Hrbeit 
finden? 

dincs  QPages  bradjtc  mon  einen  jungen  Œ^inejen  auf  einem  Katrm, 
n  [ci  ïitanfe.  HIs  nrir  bie  Deckc  fortna^mcn,  mit  bcr  cr  jugeôedit  uMir, 
falien  iniï,  cr  roar  tôt.  Œr  mat,  nne  bcr  first  feîtîtclïtc,  om  Çun§8t  ge- 
jtorben!  3n  Œîingtau!  (Bans  nalie  on  unfcrer  IHiîîion,  ujo  mon  it|m 
jo  gctn  geï^olfen  I|atte.  Der  ôrmîte  ^at  es  nic^t  gcmufet,  jo  oiele  œiffen 
ia  noc^  nic^ts  von  ber  Ciebe,  bic  mit  bringen. 

Uoài  îc^Iimmer  jinb  bi>e  Ilote  in  î>er  Krcâsftabt  Kaumi  nré  ber  Um- 
gegcnb,  im  Jnmern  ber  Prooinj  S^antung,  djo  mit  au(^  ITlinion  treiben. 
burc^  Kaumi  feommen  oft  ganje  3iige  oon  îoI(3^en  elenb'en,  ^ung«rnben, 
]a]t  Dcrtietten  ïllenît^cn,  bie  Me  Çeimat  ocrlaîîcn  mufeten,  meil  [ie  gar 
nic^ts  me^r  3u  eften  ^atten.  Httcn  biefen  Sc^aren  ju  ^tfcn,  ift  fUï  bie 
miîîion  gonj  unmagli4    ftber  lie  tut,  mas  île  feann. 

Unfer  IHinionar  Pîarrcr  Schiller  3.  B.  ^t  ]o  einer  IDitme  mit  smei 
kleinen  Sô^nen,  bie  am  Dcr^ungern  maren,  bûs  Ceben  ger«ttct.  Unjer 
Pfarret  Blumïyarbt  liefe  ber  îrou  an  ber  Stobtmouer  eine  gans  feleinc, 
niebrige  Qiitte  bauen,  ni(^t  oiel  grofeer  aïs  cine  Çunbe^iittc.  Sie  koftcte 
16  iriarfe.  Da  ^aben  fie  boc^  ^nter  ben  ïïlauern  aus  Ce^m  roenigîtcns 
Sd?u§  geg«n  bie  Kaltc.  Unb  au(^  fonît  i|t  fUr  fie  gcforgi.  Ceiôer  ^ot  ber 
altefte  So^n,  ber  jc^on  arbeiten  bonnte,  feine  Ulutter  DcrlaHen.  Da  ift 
6ie  iriutter  doII  (Brom  unb  Kummer.  Der  iiingjte  feann  noc^  ruants  oer- 
bienen.  (Es  ift  |«^r  Ji^mer,  i^n  3u  einem  tiic^tigen  ITlenfc^cn  ju  ersie^en. 
(HliHionsbtott  1913,  S.  38  ff .) 

-V         7.  Qung«rsnot  in  Œ^ina   (1901). 

„Die  Prot>in3  Sc^enfi  mit  einer  ŒiniDO^nersaliI  oon  ungefa^r  neun 
ïïlillionen,  iji  flad},  gut  benranert  unô  frudjtbar.  Hac^bcm  es  abcr  fait  brei 
Ja^re  long  nic^t  gcregnet  ^atte,  trodineten  atte  kidneren  îfliine  ein,  unb 
es  Q.û\)  eine  oottftan^bige  BXiBcmte.  Da  bie  Promns  \ià\  gegcn  bie  oniereu 
Don  je^er  faît  gânslit^  abjc^Iit^t  unb  auf  i^re  eigenen  (ErseugniHe  ange- 
roiefen  ift,  îo  trat  eine  îdjrecklic^e  îjungersnot  ein,  bie  mit  i^uer  (Befolg- 
îd^aft  oon  Kranb^eit  (Dysenterie)  30  Pro3ent  ber  Beoûlberung,  alîo  na^e 
an  brei  BTiHionen  ITlenjc^en  î)inraffte.  Balb  nai^  bem  flusbruc^  ber 
Qungersnot  3ogen  mêle  nom  Conbe  i^ilfeîudjenb  naài  fj/\va.n,  ber  ^uptftabt 
v)er  Promus.  ^^^  nian  Ue^  bie  unuriHbommencn  (Bafte  nic^t  ^nein,  unb 
au|er^oIb  ber  inauern,  in  Qiitten  unb  Qôl^Ien,  ftarben  lie  3U  CEaujcnben. 
I)ie  ilberlebesnùen  fingen  an,  inen[c^cnflei|(ï|  3U  effen,  unù  bald  mmb^  es 

Hlitte,  aus  i)em  ïïlifflonslelien.  12 
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îcl&ît  in  6en  Strafeen  Q^fkns  feilgcÎJOtcn.  X>k  îtaôtijc^n  Be^orben  oer- 
fu^rcn  tttie  imntci:  ]U  î^utoeten  bie  (Breuel  lu^g  einc  3éitlang,  iwinn  griffcn 
jie  plôpc^  ein,  vmb  einigc  bèeîcr  Jleifc^tjsrfeaufer  njurdan  gefeôpft.  Dq 
nxir  bûîin  œicôer  Baumrinbg  bic  einsige  Ha^rung  fur  îik  meiîten.  Hun 
Wlèetc  îi(^  ein  ^lîsfeomitee  in  ^fian,  Kiaufleute,  èefettîc^aîten,  au(^  6ic 
koiîerliii^ç  S^lfeammct,  îteuexten  bà.  Hbct  5er  grojjte  Œcil  ber  Œelbct 
glitt  in  bie  îlafc^en  ber  Beamten,  burc^  beren  Çanbe  fie  gingen,  unô  bas 
^ôïte  n]t  auf,  aïs  bie  Kaiferin  auf  i^rcr  Reife  butc^  Çjlan  booon  crfuïjï, 
einc  Untcrjud^ung  anltclltc  unb  ein  paor  Hlanbarine  ^inri^ten  liefe.  Do, 
îm  iriûi,  feam  ber  lange  ausgeï)Iict)enc  Regen.  Xlnb  nun  gejc^û^  etœas 
eigcntiimlii^  Œ^nefifi^es.  (Rn  (Kiifet  Dierfeiinbetc,  ba^  bie  Ilot  oorbei  unb' 
œeitere  Çilfeleiîtung  iiberîliiî|ig  fei.  îEatîac^Iic^  anberte  a&er  ber  Regen 
bie  Sa(!^Iage  nic^t  im  geringjten,  et  geroa^ïte  nur  bie  Husfii^t  ouf  einc 
Œrnte  int  Qeïbjt,  unb  bis  ba^in  loaren  bie  non  ber  Ilot  Çeiimgefu«^ten  auf 
bie  amerîkûniî^e  Çilfe  angeroiefen,  bie  jegt  jur  red)ten  3eit  eintraf." 
(3XnR.  1902,  S.  83  î.) 

8.  â  a  s  b  c  r  Ç  u  n  g  e  r  s  n  0 1  b  e  i  d  î  i  n  g  t  a  u  (1  9  1  2). 

tFn  ber  Ilac^borî^aft  unferes  beutfc^en  S(^u|giebietes  ^errf(^te  unb 
^errfc^t  no^  eine  furi^tbare  Qungersnot.  dn  einem  B^ric^t  œirb  ersa^It: 
^tcr  liegt  ein  Kinb.  ITlan  ujeiB  nii^t,  ob  es  noc^  lebt;  bie  kupferglanscn- 
ben  Hasfliegen  bebe&en  es  iDde  ein  Bienenîdjmarin.  Dort  liegt  einc  (Breâjin 
auf  bem  na&ten  Œrbboben.  Das  graue  Çaar  :^angt  il^r  loirr  ums  (Befii^t. 
Dergcbens  bemii^t  fie  jic^,  bie  jubringlic^en  îliegen  oom  (Befidit  abju- 
ïDe^ren.  Hn  ber  Strofeenedie  feauert  eine  (Bruppe.  (Es  ijt  eine  ganse  5a- 
milie.  3n  Kôrben  î<^leppen  jie  Cumpen  unb  etmas  Koc^gerat,  bie  le^tc 
ï>abe,  mit  îi<^.  Der  BTann  feauert  Derjuïeifelt  ba.  Sein  (Befic^t  ijt  Bon  Un- 
reinli(^fedt  gefi^atgt;  bas  Çaar  pngt  vm  iïil5  um  ben  Kopf  unb  iibex- 
îc^ttet  bie  glanjlolien  Hugcn.  Beben  i^m  fi^t  bie  fïrau  am  Boben.  Die 
Cumpen  oer^uïïcn  feaum  i^ren  Kôrper.  Sie  mac^t  ]iâi  mit  i^^rem  etma 
fiinf ja^rigen  Kinbe  su  îi^affen,  bas  jeinem  (Enbe  entgegenge^t. 

Unb  fo  ge^t  es  fort.  (Ein  HnbliA  ijt  immer  noc^  jc^redili^er  als 
b«r  anbere. 

9.  (E I  e  n  b  b  6  r  in  a  b  <^  e  n: 

I>er  (Bouocrneur  non  Çonan  fe^te  in  eiiier  Derôffentlii^ung  in  ,ber 
„Pefeing-<&a3ette"  auseinanber,  ba^  mon  nai^  bem  Bu^^jtaben  bes  (Befe^es 
im  Kinbermorb  roo^I  eigentlic^  eine  îtrafbare  Çanblung  erbli&en  miijîe; 
bies  mirb  jeboij^  in  ber  prajis  roirfeungslos,  ba  fic^  3.  B.  eine  îrau,  meli^e 
i^re  Œo(^ter  uorfa^lic^  morbet,  immer  mit  éetb  oon  ber  Strafe  los- 
feûufen  feann.  (Es  tourbe  îpesiell  uon  einem  Jall  berii^tet,  in  bem  einc 
5rau  bas  ITlabc^en,  œeliïi^es  i^r  So^n  ;^ei9nîu^ren  |oIIt€,  mit  Rauc^er- 
feersen  brannte,  i^re  Ba&en  mit  glii^enben  Sangen  ^jui&te  unb  es  fc^Iiefe- 
li^  mit  ^ei&em  ïDalfer  nerbrii^te.  â^nlic^e  Jalle  njerben  in  bem  Hrtifeel, 
beffen  3uDerIâf|igfeeit  iiber  aHem  3œeifel  erl^aben  ijt,  cuc^  nocïi  erujâïint. 
iriogen  auc^  joli^e  Barbareien  feltcn  fein,  fo  treibt  boc^  bie  jc^Iec^te  Be- 
^ndlung  junge  îrauen  jo  oft  3um  Selbftmorb,  ba^  man  barin  gar  nit^ts 
àufeergeiDô^nlic^es  me^r  finbet.  Der  Derfaîîer  jelbît  feennt  oiele  ber- 
artige  DorfeommniHe.    (3F.  Œ.  Diirbig,  H.  î).  Smitï|,  (E^ine|iî(^e  ÇI|arafeter- 
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jiige,  s.  142.    DerXofl   Kutt   Kabi^jc^   in   Ceipsig,   frii^w   fl.   Stuïjgr, 
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V    10.  Bcîtrafung  ô  es  Œ^cfir  u(^s  bit  ^tau. 

flufecr  ôcr  îtrèngen  Eufîit^t,  5cï  bie  îrtui  untcrmorfcn  iift,  îc^u^t  ixoc^ 
ôas  graujame  (Ee^e^  5er  „a(^t  Sc^nitt«"  6310.  Stic^e.  IDirb  natnlic^  eine  îrau 
ber  Untrcuc  iiôerfu^rt,  |o  œirb  fie  oor  ôcn  DTanÎKirin  gcît^Ieppt  unt  i«nc 
Strafe  an  i^r  DoIIsogen.  UTit  aéft  Sâftiitim  ©cïôen  erjt  ôk  fieibcn  Hugcn- 
brauen,  ùann  ôie  beiôen  Bruîte,  ôann  U4  Htme  oon  oben  bis  unten  auf- 
gefi^Ii^t,  iwmn  cin  Sti(^  unter  bcm  BtEÎtbein  unb  fd^Iiefelic^  einer  in  iym 
f)als  D«tîc|t,  fo  bû^  ber  Œob  iburc^  Deibluten  erfolgt.  îlro^  ôicfer  f^ubcr- 
erregcTiben  CBmuîomfeeit  joli  bie  Strafc   |e^r   pufig    uottfii^tt  toetè^n. 

(Don  Ric^t^ofen,  tlagebiic^r,  S.  396.) 

.,:,.  11.  ŒUnbe. 

„Kaum  îiiib  mit  einige  Sc^rittc  gegang&n,  ta  ruft  Uns  jenianô  Pfc- 
fle^enb  an.  Dor  uns  kmàit  ein  ITlcnli^,  elenb  unù  abgemagert,  auf  aflen 
ï>kxm,  unfa^ig,  jic^  aufjurii^ten,  ba  cr  auf  bâben  Seiten  gelii^mt  ijt. 
(Èinigc  Scf|xitte  toeiter  ji^t  cin  fajt  unbefelcâbctet  ITlann,  Me  ^ut  mit 
ek^Ierregenben  ©efc^urcn  bebcrfit.  Huc^  i^cr  «in  muôcs  Dorîtrccfeen  ber 
Çanb  unb  ein  îtummer  BIi(fe  um  Blitleib.  Çicr  gc^t  dn  tJoUîtanibig 
Blinbet,  bex  nuit  langent  Stab  buri^  bie  incnge  îic^  ^eimsutaîten  fuc^t. 
Dort  tragt  eine  jerlumpte  HXuttet  ein  ^Ib  wr^ungcries,  mit  O&cîc^nmtcn 
bi>bie(fetcs  Kinb."  Unb  niemanb  ^ft  folc^en  BTenîc^n,  u>enn  ]iài  bic 
iriinionen  nic^t  biejei  ôrmjtcn,  bie  oon  ben  eigcnen  prieftem  unb  Dolks- 
genojîen  im  Stii^  gelaffcn  merben,  annimmt. 

12.  Unjagbate  Ilot  ôer  gan3  firm«n. 

3n  Œîinanfu,  ber  ^auptftabt  S(^antungs,  begegnen  uns  in  einer  ein- 
jigen  Stmfee  ^inteijeinanbcr  50  Bettler,  bie  gerafteju  enije^Iic^  ausfe^en. 
Die  meiften  fin-b  bei  ber  bitterlii^en  IDinterfealte  tat|ac^Kc^  ^Ibnadit,  bic 
ganjen  Bcinc  jinb  natfet,  an  ben  îiifeen  ^aben  jle  scrrinenc  Stro^fanbalen, 
um  ben  (Dberliôrper  ein  paar  Cumpen  gefc^Iungcn.  Oie  Çaatc  pngcn 
iïjnen  in  Stra^nen  œilb  ins  ©efic^t.  Sie  |inb  bis  auf  bie  KntH^en  abge- 
magert,  i^r  Euge  jie^t  einen  troîtlos  mit  uottiger  Dcrjujeàflung  an.  Œinc 
5rau  tragt,  ni(^t  me^r  b«6Ieib«t,  im  offenen  Bufcn  ein  felcines  Kinb  in 
Cumpen  eingemitfeelt.  3um  Qersjerredèen  jel^n  fie  aus.  (Einige  ^abcn 
noc^  Kleiber,  aber  fie  jinb  gan3  3crriîîen,  ba^  es  nic^t  3U  befc^reiben  ijt. 
So  îi^Ieppen  fie  fiti^  loeiter.  (Kner  ji^t,  3um  Klumpen  3UÎommengeliouert, 
am  Stabttor,  bic^t  an  ber  Strate.  Unfere  IDagen  îtrc^ifen  i^n  îaft.  Ocr 
Kopf  pngt  tief  auf  bie  Bruft.  Da  bleibt  er  bie  ïlac^t.  Hnberc  èûuern 
cbenjo  Dor  ben  CTiir-en  ber  ^aufcr.  Sie  ge^en  uon  (&ef c^af t  3U  O^efc^of t 
unb  ^olen  fic^  feleine  Hlmofert.  flber  mas  ^ilft  i^nen  bas?  Hlan  6ann  es 
nic^t  faffen,  ba.^  IITenfi^en  foli^  entfellic^es  (Elenb  ertragen  miinen, 
incn|(^en,  bie  (Bott  aué}  gefc^ffcn  îjat  aïs  feine  Kinber,  unb  bie  ein 
£ebensre(i|t  I^aben  mie  mir.  IDas  ift  bas  fiir  ein  Jammer.  UXan  feann 
PS  kaum  mit  anfe^en. 

So  ijt  es  in  aHen  grofeen  Stabten.  Dielfat!^  fini»  aufeerfyïlb  ber 
ÎHaucrn  ganje  grofee  Cager  biefer  Œlenben.    So  fa^en  mir  es  3.  B.  bd  ber 
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teid^ii  Çanôrisîtaèt  Sutî'C^au  am  IJangtîc.  Do  ^tten  fie  ^iitteii, 
IK  Uletcr  ))odi,  1—2  DTetcr  t)ï«t  un5  3—4  Dletcr  long,  aus  Stro^- 
gcflci^t  unî)  Œrî>c.  flnttsrc  fjotten  £o(^er  in  bie  Œrbe  gegmben  unî»  in  5ic 
Kel^ric^t^ufcn,  in  bencn  ]k  ^uuttimz  bei  IDintctkaltiî,  ^albnadit. 

Jn  ben  Straècn  Mejer  Staî>t  bcttelte  ©in  f^olbna&ter,  gan3  Dciticrt 
ausîe^cnber  Bettler.  Œr  trug  auf  5cm  Riiifecn  îeiM  alte,  blinbe  Uluttçr 
uni)  jd^rie  une  «n  Œicr  um  fllmofen. 

®Miau  fo  mat  es  in  rianking  un6  œo  u)ir  îonjt  nod)  ujorcn.  (Kn 
Ijerjjcrrwècnber  Jammcr,  Œaufcnbe  in  jebcr  Stabt. 

Die^en  wnselnen  3u  ïi^elfcn,  uwr  unb  ijt  unmoglic^.  Sie  mcrfrcn  in 
ilirem  Jammcr  îtcrben,  on  Seuc^en,  obcr  erfricren.  If^re  Kinber  ujôrbcn 
cbenjo  umfeommcn.  IFebes  îlieï  ^at  es  bei  uns  beffe^»  au^^  F^t  in  unferet 
notjeit. 

£)icr  kann  nur  î|elfen  ber  £iebesgciît  3feîu,  bcr  iA2  ÏTlenfc^cn  unb  bie 
Derl)altni|îe  unigeftaltet  unb  joldj  Œlenb  bann  unmoglic^  madjt.        - 

IDitte. 

13.  So3iaIe  îiirîorg.e  in  Œi^ina. 
Um  bas  Bilb  bcs  ï|auslic^en  unb  ©enteinbelebens  ju  Deroottîtanibigeu, 
mue  ï<^  "o<^  î>i2  offentlid^cn  IDoïîItatigkeitsanîtalten  eruia^ncn,  ujeldic 
^unan  in  grofeerem  ïïlafee  aïs  anbcre  proninjen  3U  befi^en  ji^eint.  (Es  gibt 
EDaijen^duler,  HHtœcnueriorgungsanîtaltcn  unb  Armcn^aujer,  bie  aus 
(Bemeinbemitteln  er^Ilen  roerben.  (Einc  IDitroe,  u)el(^e  Kinôer  ^at,  i{t 
Derforgt,  ba  bdc  Sôline  iïjren  Unterl^alt  auf  ]iâi  ne^men;  |oI(^e  aber, 
mettre  keinc  Kinbcr  I^abcn  unb  nidjt  m^Ijr  I^eiraten,  bekommen  ein  (Bcl^alt 
uni)  iDeïi)cn  oon  bm  Q^emeinben  oerîocgt.  fluc^  bci  biejen  (Eintic^tungcn 
roârfet  ber  îamiliengeift  mit.  lèb^i  non  i^nen  Iiiat  i^ren  fllincntcmpel,  in 
rodc^em  bie  îJamiKenrcgifteï  uon  ûlter  3eit  ^r  aufbema^rt  unb  atte  neu 
I}in3ugekommenGn  Jamilienmitglieber  eingetragetn  meiDben.  Diefe  Œin- 
ri(^taing  fuï^rt  3Uï  engcn  Detbinbung  ber  ITlitgïiiïbcr  eines  Œcîc^Iedits, 
uni)  D3aîjrî4einli(^  jinb  bie  meiften  IDo^Itatigkcitsonîtalten  îoI(^en  ja- 
milicn|i^cfn  3uge^ôri'g.    (oon  Bic^tfy3fen,  îlagebiic^er,  S.  408.) 

14.  D  e r  (^ i n  e î i  î c^  e  Œ ^ ax a k  t e r. 

a)  IDer  bie  Œigentiimlï(^kdten  ber  (^ine|if(^en  Ilation,  bie  uns  |o 
î^œer  ocrîtoinblic^  finb,  p^ilofopljifc^  îtuèieren  uiill,  ber  joUte  mit  bcm 
Stubium  bcr  îamilic  aïs  bes  îun'baments  beginnen.  Œr  roiirbe  bort  burc^ 
bie  frii^  geœo^ntc  unb  burc^  bie  îtrengîten  Strafcn  gcfit^rte  Unterœiirîâg- 
keit  gegen  ben  IDiUen  ber  (Eltcrn  bcn  (Brunb  ber  îtiùen  Dulbîûmkeit  bcs 
(tl|ineîen  gegen  bie  llbergrifte  îeincr  Dorgefe^ten  crkenncm,  in  ben 
Sorgen  fiir  Halirung  unb  Kleibung,  unter  bencn  er  aufaïad^ît,  bcn  Kcim 
fiir  bie  Œrkcnntnis,  bofe  bas  Cebcn  Hrbeit  ï\t,  loroie  fur  bas  Spekulotioc 
unb  Berec^nenbe,  bas  jebem  (tlyineîen  eigen  ijt.  IDie  bie  Œl^c  nur  ein  gc- 
Ijorfamcs  Sic^einfiigen  in  eine  notmenbigc  ©rbnung  ift  unb  nic^t  im  gc- 
ringjten  aus  £iebc  ent|pringt,  uni)  bie  Qeiratsfa^igen  beii)er  ®eî(^Iec^ter 
Doneinanbcr  getrcnnt  aufraai^fen,  o^nc  ]îdi  je  3U  fe^cn,  |o  rairb  aus  bcm 
Ceben  bes  ^cranma^fcnben  Œ^incfen  jebe  3artli(^keit,  jcbes  CBemiitsIeben, 
icires  poctiji^e  (Bcfu^I  cntfernt;  es  fc^It  iljm  gan3  unb  gar  bas,  mas  ben 
ITlann  jur  I|ôc^|tcn  poefie  unb  Begeiltcrung  cntflammt. 
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Œin  Pro3cfe,  bu  îid|  jeit  3a^rljun5crten  unî)  roo^I  Ja^rtauîcnbcn  an 
jebent  einjelncn  Jubioibiium  DoUjog,  liât  bie  CErtôtung  eincs  jebcn  CEmbes 
nac^  Jrci^ât  un5  nad)  ^ô^erem  (Refii^IsIcben,  Me  mo^I  ouf  bk  Raîîe 
U'ber^upt  cinen  (Einflufe  ousiiljen  miincn,  unb  &k  proja  unô  î>cn  Jnôiffc- 
rentismus  gefc^affcn,  5k  ben  Œl^ineîcn  im  aUgcmelnen  bsfonbcrs  cigcn- 
tiimlic^  îmb.  Hus  bcrfclb&n  (Buellc,  bem  Jamilienlcbcn,  mufe  man  abet 
auc^  bie  guten  (Rgenfc^aften  bcr  Œ^inefen  ^erleiten:  i^ren  prafetijcj^«n 
Dsr jtonb,  ilite  ru^ige,  M^Ie  liberkgung,  ôic  Huc^tern^eit,  ô«n  Sinn  îiii 
burgcrli^e  (DiDbnung.  3îibem  îirf|  bic  îamilicimn^anglii^lieit  ou(^  auf  bk 
geroefenen  (Ref^Iec^tct  ubertragt,  mag  ]ià\  bamit  bie  ànljanglic^ïieit  an 
bas  fllt^ergebrac^te,  bas  îtarte  îTeftl^alten  ait  bcm  oon  bcn  Hï|ncn  liber- 
liefeiten  I|«rausgebilbet  ï^o&en.    (oon  Ridit^oten,  dagebuc^er,  S.  406.) 

b)  IDûs  mandje  (Eigenfc^aîten,  roie  Œ^rfur^t  uor  ben  Œltern,  Sorgc 
jur  bie  Œrjieïiung  ber  Kintiex,  niidjtern^edt  u]w.,  anbetrifît,  jo  ïiann  ]iài 
bîQ  B<er»ôlkcriing  oon  irgeiibeinent  ÎTeil  Œuropas  ein  liîujter  an  bcn 
Œ^nefcn  ne^men.  IJd)  jolj  nodj  nie  einen  Œ^inefen  betrunîien.  Œro^  biiefer 
uni)  maiîc^er  anbcren  guten  (Eigcnjc^aften  unb  ber  jum  deil  oortrefflic^en 
momlif^n  Ce^ren  in  i^ren  alten  Bii(^eïn  ^be  ic^  atterbings  eine  feîir 
getinge  fldjtung  Dor  b'en  Œï^inefen;  i(^  îc^â^e  jie  geringcr  aïs  bie  meijtcn 
aniberen,  inelt^e  fie  feennen.  (Es  fe^It  ilimen  aH  bas  Belebenôe,  Œnoarmenfrc 
uni)  Qeiligenbe  ber  £eï|re  bes  CD^riîtentunis.  Seit  meî|r  aïs  2000  ITa^ren 
ï^aben  bie  in  oieler  Bejie^ung  er^abenen  Dofetrincn  iïjres  grofeen  tDeiîen 
Konfujius  Me  Regierung,  Me  Œr3ieïyung  un'b  Me  ganje  I>enînDeiîe  bes 
Dolkes  geMtet.  3n  i^rer  îtarren  urfpriinglid|ien  (Beîtalt,  o^ne  jeglic^e 
îpatcre  ônberung  unb  DerbeHerung  l^aben  jic^  Meje  Ce^ren  non  (Bene- 
raticm  3U  Génération  fortgeerbt  umb  |tnb,  mb]t  einem  aus  ciner  smeitcn 
Sekte  I^rgOTommenen  feraHen  flbergtauben,  feft  mit  bem  Dolli  oermac^îen, 
bas  baburc^  suerjt  3um  Stittîtanb  ïiam  unb  |eitb«m  in  îtetcm  Rii(ïiîc^ritt 
begriffen  ijt.    (oon  Ric^t^ofen,  CEagebiic^er,  S.  142.) 

('.)  IDenn  man  biefe  fl&enugjamfeeit,  Sufriebenljett,  Iluc^tern^eit,  Hrbeit- 
îiamfeèit  unb  jo  uiele  anbere  Œigenfd^aften,  bie  nur  bm  beîîeren  Œeil  ber 
europaifdjen  Conbb'eDoIfeerungen  3ieren,  bei  ben  Œliincfcn  fie^t,  yo  feann 
man  jid|  tam  erfelaren,  mie  boâ}  baneben  bas  gûn3e  Dolfe  doII  Ciige  ]tQ(kt 
Bcfonbers  lauf  ibiefer  Reife  gab  es  igon3e  îlage,  ait  melc^en  ic^  niait  eine 
einsigc  u>aï|re  Sntmort  auf  oiele  îragen  er^Iten  ^be!  3ebes  IDort  mirb 
nûc^  biem  ©elMnterefîe  abgeœogen,  unb  (EHen  uni)  ïrinfeen  bilben  bie  gan3e 
Denfeipprc  biefer  Ceute.  Die  hfî]t(i  Ikuja^rsgratulation  ijt:  Fa  tsai  pa, 
b.  ^.:  „IDerbie  reic^",  unb  bies  iît  auc^  iiberolt  berjenige  (Brufe,  burc^ 
rmlàim  man  jic^  bei  bem  gcmo^nlid^en  Dolke  am  Iddjtejten  îreunbc 
moc^en  feann.    (oon  Ric^t^of^n,  îtigebud^er,  S.  383.) 

4.  Hus  unfeten  Sc^ulen  in  Sftngtau  unô  Umgtgenô. 

V        ;  ^        1.  Unfer  anfang  in  (Efingtau. 

Hm  5,  flpril  1898  ijt  Dr.  îaber  aïs  ber  erîte  beutî(^  eoûngelilt^e 
Blinionor  in  Œlingtau,  bem  kiinftigen  Jjafenort  unb  bem  flusgangspunkt 
unferes  neuen  IJTinionsuntcrne^mens,  gelanôet,  unb  [(^reibt  oam  23.  flpril 
b.  J.:  „Sonntag  frii^  am  3.  flpril  îuïjr  i^  mit  b«m  Dampfer  oon  S(!^ng^a' 
nb.    Der  ïtleine  Dampîer  u»ar  iiberfûllt  mit  paflagieren.    36]  log  bie  3œ?i 
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tlac^te  ber  5û^it  auf  eincr  ît^makn  Bank,  fjicr  fanb  ic^  junfii^ît  eiii 
Unterkommen  im  arbMtsjimmer  bes  Çerrn  Dr.  S(j^ramgier  unô  iuïftc 
mcinc  ïïla^Iseiten  mit  ôcm  fjetrn  îteHocrtretetibcn  Bcfeîils^aicr,  Kopitan 
druppel,  nclfmen.  Hac^  3mei  ÎTagcir  fanb  fidi  ein  Raum  îm  Œaaijteii- 
tcmpel,  iDO  es  i«bo(^  mû  £arm  uitb  fonjtigc  Stôrung  gaï».  Seit  tTlittiDocîj 
mo^ne  idj  im  Kouîmanns^oufc  ânes  Œ^nefen.  Bicfcr  bèginnt  ibm  îdncn 
Caôcn  cin3uri(^tcn.  lïi^  konnte  nur  sosci  Stubcn  erlangen,  hk  ineinanber 
fii^ren,  bic  eine  [e^r  felein,  fo  ba^  eine  ftleine  BsttîtcIIe  bie  Qalftc  ausîuHt. 
Je  ein  kidnes  5mîter,  mit  Papier  Derklebt,  gibt  fc^roac^es  £i(i^t;  ic^  mufe 
borum  bie  diire  offen  ïjalten,  um  Icfcn  unb  Ic^rciben  3u  feonncn.  Dcx 
Bobcn  ift  îanbigcr  Ce^m  oljne  Dielen,  bie  inneren  IDanôe  jind  feuc^t,  mît 
iriober  beèetkt.  (Rn  ©fcn  ijt  nicj^t  oor^anben.  Das  Si^en  bei  ber  offenen 
îliire  ijt  nodj  rec^t  feûlt,  ba  mit  nic^t  mc^r  aïs  8—10"  R  in  ben  tlTorgeu- 
îtunbcn  ^aben.  Die  Sonne  ijt  marm,  aber  ber  IDinb  oft  rec^t  î(^arf.  Deu 
HHntcr  feann  ic^  unter  îoI<^en  Umîtanben  ^ier  î^toerlic^  ous^alten." 

Z.pfarrer  IDil^elm  aïs  îJriebensoermittler  bei 
einem  Hufftanbc  (1  90  0)  in  berlla^eîEf'ingtaus 

(bei  Kûumi). 

(Einet  ber  œic^tiglten  ©runôîage  fiir  bie  flrbeit  im  Rei(^  flSottes  ift 
ber,  bojj  mon  ben  UTenjc^en  ein  grofees  Dertrauen  entgegenbringen  mué, 
bomit  bas  (Bute  in  i^nen  ans  £i(^t  kommt  unb  jie  fiir  (Bott  gemonnen 
merben.  So  ^ben  œir  benn  3U  einer  3eit,  ba  aHe  IDeIt  in  îjajg  unb  Hb- 
fc^eu  gegen  bie  Œt^inefen  einig  loar,  in  aller  Stille  ben  Derjudi  gemac^t, 
iïjnen  mit  biefem  Dertrauen  na^c  3U  kommen.  3unadjît  gab  es  freilic^ 
nur  fe^r  befc^ibene  Hnfange.  ÎTlit  meiner  îrau  jujammen  mac^te  i^ 
(BSnge  in  î>ie  umliegenben  Dôrfer,  um  bie  Ceute  ein  ujenig  kennen  3U 
lerncn.  Dabei  traf  es  îic^,  bofe  mir  auc^  einen  unô  ben  anôeren  Kronken 
îa^en,  ben  rodr  mit  rméi  Qauîe  nal|men  unù  Don  meinem  Ce^rer  Ci,  ber 
flr3t  ift.  oerbiniben  liefeen.  So  fanben  bie  Krankcn  allmci^lic^  i^ren  IDeg 
3u  unferem  Çaus.  Diejenigen,  ujelc^e  nic^t  ge^en  konnten,  bra^ten  mir 
in  CErmangelung  eines  an^eren  Raumes  im  Çintergebaube  unter,  in  bem 
3eitmeiye  4—5  £cule  3ujammen  œaren.  Jeben  Blorgen  mar  Sprec^ftunbe, 
unb  es  œurben  ba  in  aller  StiHe  manche  3Faben  ber  Dankbarkeit  unb  bes 
3utrauens  gekniipft,  bie  jic^  iiber  ôie  Krank^cdt  ^inaus  aïs  i^auerl^ft 
erroiefen. 

ailma^li(^  manblen  ]iài  ein  paor  Kaufleute  unb  jonîtige  Bekannte  an 
mal  ûm  Œrtcilung  uon  beutî(^em  Sprac^unterric^t.  3ài  glaubte,  bie^e 
Bitten  nid|t  3urii(femei|en  3U  jollen,  unii  fo  fanb  ]iài  jeben  Sbenù  um  5  U^r 
ein  immer  meljr  ]ià}  ermeiternber  Kreis  uon  St^ulern  in  unferem  Hlo^n- 
3immer  ein,  bàe  i^  im  Si^reiben,  Cefen  unb  Spreci^en  unterric^tete.  ITlit 
melem  Œifer  unb  Jntereîîe  murbe  gelernt,  unb  ôie  îortî<^ritte  œaren  am 
Sc^Iu^  èes  erften  ïïlonots  î^n  rec^t  erfreulii^. 

So  lagen  bie  Dinge,  aïs  aus  Hnla^  ber  Unru^en  bei  Kaumi,  3U  bèrett 
llnteri)rii(kung  ein  miIitorif(^es  Détachement  ausgeîanùt  mar,  cine  neue 
îrage  fic^  mir  ftellte.  Strenges  (Beric^t  mar  geiïbt  morben.  BTe^tere 
Dôrfer  maren  befc^offen  uni)  eingeaf^rt.  Œ^nefifc^c  Bekannte  fagien  mir, 
bafe  melleic^t  meiteres  Blutuergiefeen  oermieben  merben  kônnte,  menn  DOit 
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wofilmemniin  Scite  ôic  Ceute  ii&er  bas  nu|Ioîe  i^rcs  IDi(>erîtan5cs  auf- 
gcfelart  œurlien.  Die  Saàii  trat  mir  î^bîto^rîtanlblc^  In  l^rei  ganjcn 
Sc^roicrigfecit  doi  Hugcn,  unb  i(^  smeifrite,  ob  it^  5cïî«Iben  gcmac^îcn  fcin 
œurbc.  Do<^  moUte  i(^  menigîtens  î>en  Eterfui^  mac^n.  So  rdîtc  i(^  5enn 
mit  Ci  in  bas  (Bebiet  5er  Unruï^en  ab,  obiDO^I  es  mir  nic^t  Iei(it  nxir,  5i8 
{loîfnungsDoUcn  Hnfange  bcr  ^ieligcn  arbeit  miebet  aus  ben  Qanbcn 
3U  taîîcn..  ; 

SelbîtDcrîtanblic^  reiîtc  id^  o^n«  beutf^e  Bciecfeung  ganj  auf  c^incîtîc^c 
flrt,  um  ni(^t  3um  ooraus  btn  Ccuten  bQxi  Œedanfecn  3U  crme&en,  ba%  ic^ 
irgeni)iDie  in  amtlic^er  (Eigenjc^aît  feommc.  Das  Œntgegenfeommcn  ber 
nbarine  oon  Kioutfc^ou  unb  Kaumi,  bie  mir  Sanfte  unb  IDagen  jur 
Dcrfiigunfl  îtcHlen,  feam  mir  [e^r  3ugute.  Hm  6.  lloijcmbcr,  Dormittags, 
trafen  mir  in  Kaumi  ein.  Der  lIXanbarin  ^tte  fc^on  fiir  IDo^nung  gejorgt 
in  cinem  naifi  bem  IJamcn  gelegenen,  js^r  gut  eingerit^tetcn  prioat^us. 

Die  Coge  mor  freittc^  roefentlic^  anbers,  aïs  ic^  mir  ôicîdbc  3U  ^uje 
Dorgcîtellt  ^tte.  j(^  ^tte  St^mierigfeeiten  gefiird^tet,  bcr  Beoôlbcrung, 
bie  aÔent^Iben  aïs  eine  bumme  unb  graufam^  beseic^net  morbcn  wat, 
ttbcrÏKiupt  no^c  feommen  su  feônnen.  Jn  IDirklic^îieit  fanb  ic^  bii  Çaupt- 
îc^roicrigfedten  anbersmo.  Durc^  bie  beutî(ÏK>«  CTruppen  uni»  i^r  fluftretcn 
loar  cin  panijc^er  Sc^retfeen  oerbreitet  iDorben.  Die  Jraucn  unb  ein 
groj^r  deil  b<er  IHanner  maren  geflo^en  unb  bie  Stadt  lag  oerlaffen  ba. 
Huf  bem  £anb  flo^en  bie  Ceute  fc^on  non  meitem,  œenn  li'e  uber^upt  ein 
Pferô  ïiommen  ja^n.  Jc^  î|ôrte  es  oft  ausîprei^en,  bafe  bie  Deutjc^cn  jc^t 
gcfuri^tet  jeien  roie  îlîd^ugoliang,  b-er  îagen^fte  îelb^rr,  bcr  butai  feinc 
«griinblii^  Hrbeit"  berii^mt  mar,  unb  non  bem  ersa^It  nrirb,  ba^  noc^ 
îeincm  (tob  «in  ^ôljernes  Bilb  non  i^m  benii^t  murôc,  um  Sd^re&en  ju 
uerbreiten.  HItmap(!^  gelang  es  uns  aber  boà^,  Dertrou«n  ju  errocrben 
unb  ba  uni>  bort  ein  menig  ^elfenb  einjugreifcn.  Kurj  oor  unjcrer  Hn- 
feunft  HKir  an  eincm  I>orî  bi€  Œjcfeution  ooUjogen  roorben.  HIs  mir  ^in- 
ïiamcn,  fanben  roir  Çaufer  unb  ^tr«ib«Dorrat€  Derbronnt,  bie  iiberleben- 
bm  getlii(^tet.  IHe  ôôen  ©aîîen,  in  b«nen  ba  ein  paar  KI«iberfe^en,  bort 
ein  îterbenôer  Q^unb  lag,  ma^ten  eincn  groufigen  Œlnbruefe.  IDir  jtiegen 
in  einem  iber  œenigen  iibrig  gebliebenen  ^ebaude,  bem  Sc^ul^us,  ah.  Balb 
rourben  bann  auf  bie  Itoti^ric^t  unfcres  Kommens  ^in  Dermunbctc  ^erbei- 
gcbrac^t,  bcn«n  mir  nac^  Kraftcn  beijtanbçn.  Die  Ï>aupt3a^l  nwren  Jroucn, 
Kfnber  unb  (Breâje,  bie  bci  i^rem  Jlnc^toerfuc^  in  bas  ITlaîc^nengcmc^r- 
îeuer  geîiommcn  uiaren.  (Es  maren  grafelic^e  Oeruïuniungen  barunter, 
unb  mon  Iionnte  bei  manc^cm  feaum  begreifcn,  bofe  jte  nic^t  jum  dobc 
tii^rten.  (Es  geteng  uns  ab«r  boài,  jicmlic^  Dick  ber  Dcrmunbcten  3U 
rctten.  ©ir  rittcn  eine  3citlang  tagli(^  ^inaus  unb  erric^teten  cine  Hrt 
primitives  3FcIila3arett.  Bei  biefen  Bejud^en  erôffuelc  ]iéi  mir  manc^er 
intcrcîîante  (Einblicfe  in  bèe  (Entmi&Iung  ôer  IHngc,  Me  fiir  bas  Dorf  3U 
einem  ]o  traurigen  Œnèe  geîiiljrt  Catien.  Jn  bem  Sc^ul^ufe  entbcdite  i(^ 
namli(^  bie  Uberrefte  einer  Korrejponiiens,  iiie  je^r  intcrc||ont  maren.  Don 
einigcn  mibcrlpenîtigen  Œlementen  maren  namlic^  Be3ie^ungen  mit  b^n 
Bojern  ber  Umgegenb  angefeniipft  morb^en.  Die  toaren  bann  au(!^  er- 
t^icnen  unb  ^atten  ben  Ceuten  in  i^rer  Ilot  bk  Çilfe  non  ac^t  IlTittionen 
(Bcdîtcrfolbaten  in  Husjit^t  gcfteKt,  bie  im  entîc^bcnbcn  moment  Dom 
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^mmel  faHen  œiir^en.  fiudj  ubn  5ic  Befc^môrungstormeln  und  hn 
3an3en  |piritiîtifc^-fo(natî|(^en  (E^amkter  ber  Bsiuegung  fanti  ]iài  niand)!? 
fluffelarung.  (Es  ijt  cine  ÎEragôWe,  bie  fic^  im  ftleinen  abgcîpieit  \fat  Die 
î>e|onîienen  Œlementc,  ôk  es  Ms  sule^t  gab,  routùcn  mit  (Bernait  unb 
Oio^ung^n  jum  Si^œBigen  g«ï»rac^t,  un5  felbît  îrauen  un5  Kinôcr  njutben 
in  &em  in  Dcrtedbigungssuftanb  gefc^teit  t)orf  îcîtge^Iten.  So  ooUsog  |i(^ 
ÔCTn  bas  Sc^idifol.  Die  Oeutf^en  rii&ten  lysran  unb  fi^oHen  Brejc^e.  Die 
Ccute  oerteibigten  fidj  tapfer.  flber  ber  àusgang  bes  Kampf^s  konnte 
licinen  flugenblidi  im  Sœeifel  |ein.  Die  ©eiîterfolbûten  Miefien  aus,  uni> 
mit  ben  altcn  Kanonen  unb  IDalIbui^len,  bie  burc^  Œjploîicm  ben  cigensn 
Ccuten  œeit  mc^r  Scfyiben  taten  aïs  b2n  beutîc^en  Solbaten,  bie  keiniïn 
Œoten  ^atten,  mat  nid|ts  5U  madjen.  Die  Çelfer,  bie  |o  oiel  Deijprodjen 
Iiatten,  naljmcn  bann  au(^  ben  3eitpunfet  mo^r,  îid^  baoonjunia^en, 
œa^renb  bie  Dorfîjcmo^net  il)re  Dsrblenbung  unb  £ei(j^tgIauMgfedt  îc^roet 
biifeen  mufeten.  Die  Bo^er,  bie  |x(^  aïs  eine  bem  Bubb^smus  entîprungene 
religiofe  Bemegung  jum  S^u^  bes  Rei(ïjes  gegcn  frembe  jtôrenbc  Œinîlûîîe 
bejeic^nen,  ^aben  i^re  RoUe  in  ber  ©egenb  griinblic^  ausgeîpieit,  befonbers 
ba  audj  ber  (^inefij^e  ©eneral  Vfia  mit  ru(iiîict|tsIoîer  Strenge  gegen  jie 
Dorge^t  unb  bei  pingtu  (ûuf  (^inefift^em  Œebiet)  in  einem  Bergtempcl  i^ren 
Çauptji^  in  ber  Œegenb  umsingeit  unb  bie  bort  Derfammelten  bis  auf  ben 
le^ten  OTann  niebergema(^t  l?at. 

fludj  fonjt  gab  es  manc^erlei  Hrbeit.  Da  unb  bort  feonnten  roir  be- 
ruJ^igen  unb  toarnen,  unb  es  gelang  mir  jule^t,  bàe  ©rstDor|teIjcr  ber 
ganjen  <Begienib  —  iiber  100  an  ber  3a^I  —  sufiamm^njubringen  unb  lie  iiber 
bie  Situation  aufjufelaren.  Sie  oerfa^ten  bann  eine  Unterujerîungs- 
bittic^rift,  bie  îie  unter  mciner  Uill^rung  bem  Çauptmann  iiberreiiS^ten,  ber 
lie  mit  eiinigen  beru^igenben  IDorten  entlie^. 

flttmaljlicfj  roanbten  ]ià}  aud^  anbere  Kranfee  um  Çilfe  an  mi^.  Die 
Œinmolj'ner  uon  Kaumi  ridjteten  uns  einen  Œempel  ein,  in  biem  nnr  ein 
Çolpital  erôfîneten,  bas  ïjoîfentlic^  ben  Keim  fiir  eine  bauernbe  îlatigîieit 
in  jencr  (Beg-enb  Metet.  Der  3ulauf  ijt  je^r  grofe,  unb  gor  manc^er  feommt 
na(|  einiger  3eit  unb  erjalilt  freubig,  ba^  i^m  Qilfe  juteil  gcîDori^en  fei. 

Uaài  eincm  breimôi^gen  Hufent^It  ke^rte  i(^  mai  Œjingtau  3urii(fe, 
œo  ic^  auf  meinen  Beric^t  ^in  buri^  perfônlic^e  (Biite  bes  ^rrn  (Bouuer- 
ncurs  3a|^ke  inîtanb  gefe^t  œurbe,  auc^  matcricH  ber  Ilot  ber  Betroffenen 
ein  n>emg  3u  Çilfe  3U  kommen.  IlXit  meiner  îrou  3u|ammen  ging  iài  naài 
feurjem  Derujeilen  in  ÎI|ingtau  nJieber  nac^  Kaumi.  3^re  Anmefen^eit 
mirfetc  beru^igenb  auf  bie  Beoolfeerung,  Me  ben  ITlut  fa^te,  ûuè}  i^re 
SFrauen  œieber  in  bi>e  Stabt  3uriidi3ubringen.  ïïleine  Jrau  beteiligtc  jic^ 
bann  auc^  bei  ber  Derteilung  ber  Qilfsgelber.  HXanc^es  Bilb  tiefen  Œlenbs 
îaïjen  roir,  mie  3.  B.  eine  alte  (Brofemutter,  eine  ïïlutter  unb  oier  kleine 
Kinber  meinenb  auf  ben  Œrummern  il|res  gan3li(^  serftôrten  Ijaufes  ja^en, 
mant^  IDitœe,  bie  mit  i^rem  Kinb  ni(i|t  œufete,  œo  aus  no(^  ein,  ein  altes 
IDeiblein,  bas,  noài  niait  ^ergeîteïït  non  i^rer  Dermunbung,  mit  bem 
grimmigen  Jeinb  bes  Qungers  3U  kampfen  l^atte.  au<^  manche  âufeerung 
rii^renber  Dankbarfeeit  ^aben  m^ir  erlebt.  Selbît  oon  (^ineflfc^er  Seite 
murben  uns  ITlittel  3ur  DerfUgung  get|tel[t,  mit  benen  roir  fîir  cinige  3eit 
Ijinaus  ben  Betrieb  bes  îjofpitals  bedien  konncn. 
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OT'it  d^inefifc^en  Baamten  kam  iâi  in  frufj^tbat-e  Bejicijungen,  ooit 
benen  îiameutHd^  bit-  einc,  bsr  iricmbarin  oon  djc^angi,  bu  ôen  ^ôi^îtcn 
literatiîcften  (5m5  (Çonlin)  beîi^t,  cin  offenes  Çers  fiit  njeftlit!^  Kultur 
^t.  Œr  œar  bisser  noc^  in  ïieine  na^ere  Be^i^^ung  3U  (Europaern  ge- 
tretenrUnîr^ortc  auc^  {>em,  roas  i(^  i^m  oon  Jejns  erja^Ite,  mit  groècm 

JntBteîîe  3". 

HUes  in  attem  ïjoffe  ic^,  bofe  auà}  Mejes  IDetter,  bas  ûbcr  bic  £eute 
feam,  jdn  (Butes  njirfeen  mu^  in  ber  fjanb  ©ottes,  bet  allés  fiir  feine  Smedie 
bcnii^en  feann,  auài  bas,  roas  sunadjift  anèers  gemcint  max.  Uammiliâi 
^offe  i(^,  ba'^  bas  Dettrauen,  bas  ic^  per^ônlic^  bei  ôen  Ceutcn  genieèe, 
oon  meiner  Perjon  meg  fie  auf  bin  fii^rt,  in  beHen  Dienft  œir  fte^en  unb 
bcffen  Rei(!^  nwï^erbeifei^nen.  Daju  bebarf's  abet  freilii^  noc^  tiic^tiger 
arbeit.  Do^  ^offe  i(i^,  bafe  îi(^  fiir  bic  bereit^te^nbe  (Eïnte  aud^  bie 
Hrbciter  finôien  ujcrbem^  ^  v 

3.  ID  i  e  œ  i  r  b  e  n  Œ  ^  i  n  e  |  e  n  i  n  b  e  r  S  (^  u  ï  e  ]  âge  n ,  nj  a  s  id  i  r 

œollen. 
Bus:   ^roffnungsonîprac^e  1>.  Ml^elms   beim  Beginn   bcs  Untcrrit^ts 

im  Seminar. 

„.  ...  Das  fu^rt  ^nubet  ju  einem  meiteren  punât,  bier  uns  be- 
îonbcrs  am  Çetjen  liegt.  Eujser  ber  gcdîtigen  Bitôung  i]t  ein-e  momlijdie 
Biïbung  fiir  einen  recf}ten  HTenfc^n  unerlafeïic^.  ^eiftige  Bilbung  o^n« 
moralifc^cn  ^It  ift  bie  grôfete  Œefa^r,  bie  fic^  bcnfeen  lafet.  Darum  kgcn 
mil  in  unfexer  Simule  gonj  befcmiieren  IDert  auf  bie  Pficge  bet  Çersens- 
bilî^ung  aïs  notauembige  Œrgansung  sut  Pflege  bes  l>erîtanôes.  Die  alten 
(^inefifc^en  IDeifen^ben  ein  ïïlomlfçîtem  ^nterlaffcn  unb  ein  (BejsII- 
fc^ftsibeûl  ausgebilbet,  bas  jebem  bcnkcnibcn  Xïlenfcïien  un&eb^ingte  Qo(^- 
aci^tung  abnotigt,  unb  œir  œunfdien  oon  Çerjen,  tm^  bie  Schiller  fi^ 
immer  roie'ber  aufs  neue  buri^ringen  mit  jenen  :^o^cn  unb  grofeen  èe- 
bûnÊcn,  bié  es  juœege  gebrac^t  ^aben,  ba^  i^na  aïs  einsige  b«r  antikeu 
Kulturnationen  feinen  Beftanô  bis  ouf  bcn  ^eutigen  ÎTag  gefic^rt  Ijat. 

Der  DerfaH  jcôoc^,  in  bem  îi<^  ^eute  jene  Jbieale  befinben,  unb  ben 
aufiic^tige  Haturcn  unter  ben  Konfujianern  offcn  jugebcn  umb  auf  s 
tieffte  bekiagen,  lâ^t  uns  crkennen,  bofe  jur  Du.rc^fii^rung  jener  Jôealc^ 
noé}  anbere  Krafte  nôtig  finb,  aïs  bie  rein  innerœeltlic^en  bet  mcnfi^- 
lic^en  (Ee[ellf(^aft. 

Oiefe  Krafte  fe^en  tuir  in  ber  Religion,  ber  unmittelbaren  Der- 
binbung  bies  ITlenfc^en  mit  ®ott,  ujàe  fie  unferer  feften  Ûberjeugung  nac^ 
butc^  Jefus  Œ^rèftus  erôffnet  ift.  Unfere  S^ule  ift,  mie  befeannt,  eine 
(Briinbung  bcs  flUgemeinen  dDangelifcè-Proteftantifc^en  BliffionsDercins, 
ber  feine  SFreunbe  ^auptîai^Iic^  in  Dsutf'^Iianô  unb  in  ber  Si^meij  ^at. 
©bmo^I  tniffionsfc^ule,  finb  mir  bennoij^  meit  entfernt  baoon,  eincn 
religiôfen  3o)ang  irgenô  meli^er  flrt  auf  unfere  Sd^iiler  ausiiben  3U 
moHen.  IDer  immer  3u  uns  kommt  unb  fic^  im  (Knoerftdnbnis  befinbet 
mit  ben  leitenben  (Brunt^fa^n  unferer  flnftalt,  foU  uns  millfeommen  fein; 
gan3  einerlei,  toelc^er  religiôfen  (Bemeinfc^aft  er  im  ubrigen  angeï|ôrt- 
IDir  finb  uns  ber  CBemiffensfrei^eit  aïs  eines  unoerbriii^Iit^en,  ^eiligeii 
Œutes  bemuèt,  bas  ujir  3U  ac^ten  miffen  bei  oHen,  bie  fic^  an  uns  menben. 
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Hbci  roir  finô  uns  «b^njo  fieœufet,  5aJ5  5k  Krafte,  bk  oon  Jefus  ausgc^n, 
im  (Einfelang  fte^en  mit  allsm  Œuten  uîi5  Qo^en,  bas  Me  iricnî<^0nMtur 
iirgt.  Ili(^t  aufjulôîcn  ift  3ôîiis  gefeommcn,  jonbein  ju  erfiillen.  Un5 
ôarum  ge^ôrt  es  ju  unî«tcn  ©runôîft^en,  ôafe  luir  iDunîc^cn,  ba^  jene  (Et- 
lôfungsferaîte  allcn  UTifcrn  Simulent  jutcil  merben.  IDir  ^altcn  rcgel- 
mafeige  ©ottesbienîte,  in  bencn  nrir  uns  mit  Enbac^t  unb  (5ebet  jemï 
(Èotteskiafte  banfetmr  beroulgt  3U  ©eri^cn  îu<^cn,  imô  rei(^Ii(^e  (&elegcnî}cit 
i|t  geboten  îiir  jeibcn,  ber  mit  bcn  (^Bjtliiïien  Ce^ren  beàonnt  su  ©erbcn 
roiinfi^t.  So  mô(^te  i<^  pm  Sc^Iujg  bie  cine  Bitte  ausjptec^en,  ilber  ben 
3eitlic^cn  DntereHen  bie  eujigen  nit^t  ju  oergeîîen,  roie  fd^on  Konfoijius 
gefagt  ^ot:  „Denîi|t  bu  bamuf,  ben  tnenjcfien  3U  er&ennen,  feannît  bu  bet 
Kenntnis  (Bottes  ni(î|t  entbeîiren/'     (miffionsMatt  1912,  S.  19.) 

4.  Die  Bibelt)  e|pt  e(ïiungen  in  unle^rn  Seminat 

inîl|ingtau. 

Die  Bibeljtunben  im  Seminar  unb  in  ber  ïïlôbij^enîî^ule  ïjat»en  gute 
ïf ortîc^ritte  gemac^t.  (Berabe,  bajj  aÏÏes  freiiDittig  ijt  unb  m(^t  li^ulmafeig, 
îonbetn  intim-fxeunbîc^aîtlii^,  ïjat  et©as  flnjiie^enbes  fiit  Me  Schiller. 
Hufeer  bcn  Œ^riîten  beteiligen  fic^  auc^  eine  gan^e  Rei^e  oon  Kooifujianern, 
bie  bie  beutfi^e  Bibel  feennen  letnen  œollen  aïs  (&egenîtu(fe  ber  ^inefiji^en 
Klajjiker.  Hufeer  ber  regelmafeigen  Cektiire  ^abe  i(^  es  ]o  eingeri^tet, 
bafe  bie  S(^iiler  naài  Belieïjen  îragen  iiber  Mblifc^e  SteHen,  bie  i^nen 
unfelar  finb,  einreid^en  feonnen,  Me  bann  in  ber  barauf  folgenben  Stunbe 
oon  mir  ficantroortet  luerben.  Diefe  îragen.  Meten  oiel  bes  Jntereîîanten. 
Hus  ber  ©enefis  imrb  frejonibers  oiel  gefragi:  mie  Kain  eine  Stabt  ^atte 
bauen  feônnen,  njenn  es  boc^  nur  îo  menig  Ijlenîc^en  gai?  IDie  (Bott  es 
leuen  feonnte,  Im^  er  Hîenfc^n  gefi^ffen?  ufio.  ïïlant^e  îrogen  bejie^en 
jic^  auf  IDorterfelarungen,  |o  3.  B.  ums  tlTammon  fiebeute,  ober  &bba.  éin 
anberer  fragte  na(^  bem  (Engel  im  Œeic^  Bet^esbo.  Dlonc^e  5ragen  be- 
treîfen  aud}  relègiofe  un.b  fittlic^e  problème  »on  entfc^ibenber  IDii^tigfeeit, 
3.  B.  bie  Stettung  Jefu  3ur  pietat,  ©arum  bas  ©e^eimnis  bes  Kcic^cs 
(Bottes  ben  IDeifen  oerborgen  unb  ben  Xlnmiinbigen  geoffenbart  fei.  Hik^ 
bie  îrauenfrage  tourbe  oufgerollt,  n>arum  bas  IDeib  in  ber  (fiemeinie  3U 
^t^mcigen  ^obe.  3ur  Stelle:  „Du  bijt  uïeber  kalt  noc^  njarm"  kam  bie 
5rage:  œenn  es  ben  Cauen  olfo  ge^t,  loas  gefi^ie^t  bann  mit  ben  Kolten? 
fltte  Mefe  îragen  jinb  fe^r  ojertooll,  um  3U  erfa^ren,  oon  œeli^er  Seite 
aus  man  bas  (Eoûngelium  bem  (^inefifc^en  (Beifte  na^e  bringen  kann.  Die 
Si^ioierigkeiten  jinb  ^er  3îim  grofien  deil  anbere  aïs  3U  Qaufe.  IDunbcr- 
gefc^j^ten  erregen  keinerlei  HnftoB,  roirken  ober  auc^  niait  aïs  etioas 
HufeerorbentIi(^es,  benn  bas  10un{>erbare  ge^ôrt  in  Œ^ina  josufagen  noc^ 
3ur  îlagesorbnung.  Dielme^  îte^en  bie  et^fi^en  îragen  ^er  im  Dorber- 
grunb.  Das  uji^tigîte  problem  ift  immer  nneber,  innjieioeit  bie  reIigio|en 
DerpfHi^tmigen  ben  et^|(^en  oorange^en  kônnen,  ba  naà}  ber  konfu- 
3ianij(î|en  Ce^re  bie  menf^Ii(^en  Bejie^ungen  unbebingt  bas  mi(^tigîte  Jlnb. 

5.  Unîere  flrbeit  im  Kreije  pingôu  (Œ^ina). 

Die  Kiautî<^oubuc^t  loirb  oon  folgeniten  c^inefifc^en  Kreifen  um- 
Î^Iolîen:  3m  Oîten:  ÎII<^utî<ï|eng  (Station  oon  Berlin  I).  W&]tliài  non 
iiautjc^ou  Utegt  Kaumi  (Station  èes  Httg.  Œo.-prot.  ITlinionsDercins). 


iM^ lÉMiiflii 
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Xlôrôttcîi  von  Kiaulfc^ou  licgt  pingt>u  (Station  i>er  Hmeriè.  Baptiften). 
piitfbu  iît  efienfo  mie  Kiiautf(^ou  eine  „Dîc^ou",  5.  ^.  cmc  Untcïprafefetut, 
Me  na^t  ^ô^ere  Stufe  nac^  î>em  „^i«n"  o&et  Kms.  3n  ber  prafeôtur 
pingbu  ijl  Me  Stro^î)OïtenfI«c^tem  ]éit  ju  ^ufc,  œoburc^  tneitc  Stri(^« 
bes  Canbes  oon  einer  geroinen  IDa^i:^en^eit  jinb.  Der  gegemDartige 
manbarin,  ber  mit  uns  in  îreunbî(|aîtli(^em  Oerfec^t  fte^t,  ijt  twjn  <5c&urt 
ein  mongole.  SiiMic^  Don  ber  Stabt  pingbu  liegt  dn  grofeer  OTorfetîIe&en 
namens  CanM,  î>er  oon  î^er  nac^ften  BaMtotio^ï  Cantjun  etiiKi  35—40 
Kilometer  entfernt  ift,  mas  ouf  iben  fc^Iet^ten  IDegcn  unb  in  èen  feî^er- 
lofen,  riittelnbien  (^ineftlj^en  Rdjefearren  eine  Reijie  oon  6 — 7  Stunôen 
ïjebieutet. 

3n  Mefem  mar&tfle&^n  œo^nt  ein  reic^r  HXann  namens  IDan  IDo 
S(^ng,  bem  ôie  Dcrioaltung  eines  lueiten  ŒeWctes  bicr  pingbupratefetur 
libertxagcn  iît.  (Er  ijt  eBenjo  mo^Italig  aïs  ceic^  uni)  gêni^^t  in  bsr  ganscn 
®egenb  ô€S  ^(kf||ten  flnjie^ens.  3n  èem  grofeen  ©e&oubefeompki,  6en  er 
Bemo^nt,  lebt  naâi  (^inefiji^er  Sitte  Me  ^n^a  îamilie,  brei  (Benerotionen, 
beiîammcn,  ôas  ifluîterbilb  eines  patriarc^Iiîc^en  Çaus^alts,  mie  cr  uns 
Don  Jugenb  auf  aus  ùem  HIten  ÎTeftament  &e&annt  ijt.  ZWefcr  ÏÏIonn  fte^t 
bem  Œ^riîtentum  |e^r  na^e  unb  ^t  fic^  3um  Beiîpiel  ma^renb  ^r  Bojcrseit 
ber  Œ^riften  but  gan5en  ©egenii  auf  bas  na^rii(felid^îte  angcnommcn. 
Dennoc^  pit  er  mit,  bem  anîc^Iufe  an  eine  c^riîtli<^e  Kir<^e  3urii(fe,  mail 
einer|«its  ioi)ur(^  notmenMgermeije  î^ein  patriar(^Iiîc^es  Der^dltnis  sur 
gansen  ®egenb  leiben  miirbe  unb  an^rtrîeits  gerai>e  unt<er  ôen  Œ^rifteH 
ber  bortigen  (Begenb  Sufeerît  sm^ifel^afte  Œlemente  ]inb.  Da  er  îe^r  fur  bie 
flusbreitun-g  èer  Bilbuiig  ijt,  fo  ging  er  cntîpre(^eni>  ôcn  kaifcrlic^en  Œr- 
toHcn  ber  U^tm  3eit  an  bie  (Briinbung  einer  îtoatlic^en  Dolksîd^uk  unb 
^atte  binnen  feursem  bcn  nôtigen  5onbs  oon  (&efômitt«In  beifammen.  Œr 
manbte  îi(^  nun  ni(^t  an  bie  in  ôer  (&egen)b  tatigen  baptiftifc^en  unb  pres- 
I)i?terianiî(^en  ïïlijîionare,  fonbiem  an  Pfarrcr  IDiI^Im,.ôa  er  in  unfcrem 
ÎElingtauer  Seminar  3mei  ŒnM  ifat,  mit  bn  Bitte,  bie  (Briinbung  unb 
£eitung  ber  Scrute  3U  ii&erne^mcn,  ma^renô  er  aÏÏc  notigen  ©elbmittel  sur 
Derfiigung  ftellte.  HIs  Sc^ul^us  mur^e  ein  î«^r  ^ii6î<^  an  eincm  fc^ilf- 
unb  lotosbemac^îcncn  5Iufe  gelegcner  taoiftijc^r  îlempel  ^rgcrit^tct.  Dêr 
alte  priejter  murbc  nidjt  meggôjagt,  fon^ern  fanô  ein  Unterkommen  aïs 
ïliirpter  l>er  S^ule  unb  ift  attem  na4  mit  Mefer  (Beftaltung  l>cr  Derplt- 
niîîe  gans  einDerjtanben.  3n  Œ^ina  ^rrfi^en  in  biefer  Bejic^ung  ibçHiît^e 
Dcr^aiiniHe.  Rcligions^afe  unb  Unibufôîamîidt  liegen  b-em  (T^inefen  uoH- 
îtanbig  fern,  |ol  ange  fie  nidit  oon  au^en  ^erangetmgen  Djeri«n. 

aïs  Ce^rcr  iilicrmies  Pfarrer  IDil^elm  ber  Sc^ule  unferen  frii^eren 
Xe^rer  in  Sc^mo,  Ki  (Buang  Oîc^cn,  &er  jic^  geraôe  in  neuorganiîotion  oon 
S(^ulcn  îe^r  tauglii^  ermiefen  ^atte.  Bei  feiner  smeiten  Hnmc|en^eit  iti 
£anbi  konnte  ]iài  Pfarrer  IDiUjelm  iiberseugen,  bajj  bie  20  Schiller,  meijt 
gans  feleine  flB(E-Sc^u^'>n,  mit  gro&em  CEifer  an  ber  fîrbeit  jinb  unô  unter 
ber  £eitung  bcs  neuen  Ce^rers  au(^  î(^n  re(^t  gute  Refultate  erreic^t 
^en.  Unterric^t  roirb  in  folgendcn  5a(i^ern  erteilt:  Œ^inefifc^e  Klaîîiker, 
tefcn  un5  Sc^reiôcn  ber  c^ineîlîi^en  3ei(^en,  bie  flnfongsgriinbe  bcs 
Rec^nens  unb  Çeimatkunbe.  5iir  ôie  Çeimatfeunbe  jomo^I  mie  fiir  5en 
f^inejiîi^en  Ce|e-  umb  Sc^ieibuntcrrii^t  marcn  ^ier  vmb  im  Kaumièreis  erjt 
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6k  notigen  Bûcher  ^er3UÎtencn.  Diefelben  murùen  oon  ôen  £cïjrcxn  unter 
Hufîic^t  Pfarrer  IDil^cIms  sufammcng^îteUt.  Uur  bie  Qdmatfeunè« 
nj-urôcn  bie  aUcnt^alben  in  Œliina  Dor^aïubcnen  Kreisc^ronifecn  cîserpicrt, 
iDoburdj  juglei^  eine  Dorarbeit  geliefert  iît  fur  dne  kuiiftige  (&uagrap^ic 
von  Sdjantung.    (SBTR.  1904,  S.  285  f.) 

6.  H)  e  i  ^  n  a  (^  t  e  n  i ix  u  n  |  c  r  s  r  c^  i  n  e.|  i  |  dj  e  n  HT  i  î  î  i  o  "• 

9000  Kilomcter  oon  ber  ïjcintot  entfemt  bas  IDeiîîna<^tsîeît  oerlebcn, 
fetn  Don  fcinen  Ciebcn,  roar  nic^t  gans  leic^.  3mmer  rDieber  eiltcn  bie 
(Eebanken  iiber  bie  ujcitcn  Canùerjtredicn,  îyin  nad)  Berlin,  unter  bon 
îlannenbaum.  Bon  bem  aucfj  îit^erlic^  bie  (Briifee  ber  Ciebe  ^ier^ergingen, 
naài  Œ^ina. 

Unù  ôodj  Djar  es  ein  fcfjones  gefegnetes  IDeiîjnac^tsîelt,  roeil  id)  es  in 
unfercr  BTinion  nerlebte  unb  ôen  Œlanj  ôes  lDeiiI}na<^tsfeîtes  jic^  œibcr- 
fpiegeln  fo^  in  bzn  flugen  unb  Qerjen  ùer  (E^nefen. 

tlic^t  aHes  feann  id|  ^eute  er^a^Ien,  es  mare  juoiel.  Em  tiefîtcn  bat 
mic^  bemegt  bie  îeier  mit  bcn  ITlâibdien  unjercr  Si^ulie. 

Çell  îtra^Ite  im  grôfeten  Klaîîensimmer  ber  Blatic^enîc^ule  ber  IDeil]- 
nac^tsbaum,  bcn  ôic  Ce^rerinnen,  Jrauleins  Blum^arbt,  cinfac^,  aber  i)o^ 
^iibj^  gefi^miidit  ^llen.  Œs  vaax  îreili<^  feein  ŒûnnenbiOium  —  bie  gibt 
es  îjier  nic^t  —  aber  bie  breite  Kiefer  mit  i^ren  buji^gen  3œeigcn  ijt  roolil 
au<^  ber  Œljre  ujert  unb  |a^  fro^  unib  îtcris  aus  ob  Mejer  (E^re. 

flus  ber  bieutfc^en  Kolonie  nraren  einige  (&aîte  §e&ommen,  bie  îid|  fiir 
unfer  IDerfe  interejîierten.  IDir  natjmen  pia§;  ba  kamen  auc^  îc^on  bie  46, 
jujei  unb  smei,  oon  5rau  Dfc^ang,  unferer  trefflii^en  Ce^rerin,  gefiiïirt. 
5rau  Dfdiang  ift  Œï^riftin,  iî|r  BTann,  ber  Ce^r-er  an  ber  Knabenjdiule  ijt, 
îft  [ogar  Presbçter  an  ber  d^riftengemeinbe  in  CTapautau,  djingtaus 
Œï^inefenîtobt.  évau  Djd^ang  pit  auc^  jeiben  ITlorgcn  mit  ben  inâibi^en 
eine  Hnbac^t  ab,  ooll  (Emît  unb  Jnnigfeeit. 

Bie  HTabdien  orbnetcn  ji^  auf  iîire  pia^e  unb  fangen  oierîtimmig  in 
b'eut|(^er  Sprai^e:  „ÎIo(^ter  3ion,  freue  bii^."  Œs  felang  ooH  unb  rein, 
unb  mad|te  bie  oft  geïjbrte  Reôe  junicfite,  aïs  konnten  bie  Œ^inefen  unfexe 
Bfflber  ni(^t  jingen.  îreili^  ujir  a^nten  beim  Qôrcn  œo^I  feaum,  toieciel 
OTii^e  îraulein  Blum^arbt  bamit  ge^abt  ^atte,  bis  es  fo  gut  klang. 

Hnfangs  f^iic^tern,  bann  aber  un&efangen,  jc^auten  atte  bieîe  jungen 
Eugen  in  bas  ^eUe  Cic^t  unb  [angen  uon  bem  ^immlifc^en  S(^ein,  ber  uns 
in  tTg'îus  îo  gro^e  Ureube  gebrai^t  ^at.  Ette  Ijatten  i^re  beften  Kleiber 
angesogen.  (Es  gibt  ^ier  koum  ]o  farblofe  Kleiber  in  grau  unb  braun  mie 
bei  uns.  Elle  lieben  frijc^e,  leb^aftere  îarben.  Die  Jadien  jinb  blau, 
grùn,  rot  in  mannigfati^en  Unterfc^ieben.  Die  Çojcn,  bie  meât  unb  lang 
nieber^angen,  finb  ^ell  kariert,  gemuiftert,  mit  bunt€.n  Konten,  bie  S(^u^e, 
'bie  bei  fait  attcn  natUrIi(^e,  ni(^t  gebunbene  îiifee  jeigen,  finb  niei^,  mit 
bunter  Stidierei  ober  bunt  roie  bie  Kleiber.  Spi|  unb  jc^r  klein  je^eiî 
ôie|e  Jiièe  aus;  atte  (Eîjànefcn,  auc^  ùie  ITlanner  ^aben  kleine  îufee;  aber  fie 
geï)en  boài  îi(^er  unib  flink.  IDie  %an^  anbers  ois  bie  elenben  îrauen  unb 
iriabt^en  mit  i^ren  Kriippelfii^cn. 

ITlan  ma^t  fi^  ju  ïjaufe  kaum  eincn  Begriff  ôaoon,  mie  ]à\Uàii  oUe 
bieje  Urauen  baron  jinb  mit  iï|ren  uerkriippelten  Beinen.  Beà  rei^en 
Damcn,  mie  ic^  jie  in  peking  fa^  im  l>oteI,  maren  bie  Jiifee  niâ\t  langer 


iiTri  'îTT^-rriiWWg''>ii«-|*fy8ifi?J^ar^ii#Sii^^  JE 


—   173  — 

als  ac^t  3entimeter.  flls  fie  bic  Œrcppc  ^runtsrgingcn,  mufeten  ]u  jic^ 
©ic  ^ilîIoî«  Kiitùcr  am  (5clani>ei  feît^alten.  Unib  dîcI  grôgcr  flnb  au(!^  ôic 
^Jiifec  ber  ormcn  3Friauen  iti^t.  Der  901136  Jufe  ijt  dn  ungcfilger  Klumpcn, 
^eîjen  Spi^e  in  bcni  jpi^cn  Sc^u^  ftcdit.  IDeîrer  an  ben  Knoc^eln  noc^  an 
ùen  Knien  ïjat  bas  Bein  uoUc  B^iwcglic^kicit.  IDie  ûuf  smci  îteifcn  Stôcfecn 
matîc^cln  ]U  Iang|am  umb  mu^jam  ba^in,  beibc  Hrme  gcm  njcàt  xmâi  bcn 
Seiten  géîtrcdit,  um  ]iài  im  (BM%efim(^t  3U  cr^altcn. 

IDo  bic  HTinion  Ijinîiomnit,  6a  ji^roinbtet  bkfe  llnfittc.  Unb  ^al>«n  in 
tnner  Sc^ule  erft  cènige  ibie  Jiifee  ggjunb  unù  ïiônncn  tutncn,  mnt  ge^cn 
uîib  orbentlic^  Ipielen,  bann  qudien  Me  anbern  ju  Çauf-c  |o  lange  i^re 
nXutter,  bis  ]h  i^re  Jtifee  auc^  ausim(fe«In  feônnen.  jft  .bann  ber  3Fuè- 
knoi^en  ncM^  nic^t  serlt^Iaigen  gein>e|ien,  ]o  njcrben  jie  n.o!c^  leiblic^  gejunb. 

IDas  ijt  bas  tibeti^aupt  fiiï  ein  Segen,  bafe  eine  neue  3dt  fiit  (H}ina 
kommt,  ^offentlic^  nun  sine  c^riîtli(^e.  Oie  ITliîîion  tut  mel,  oiel  (&utes 
an  bieîcm  Dolk,  mit  am  meiften  an  ben  îJmuen.  Die  finib  ja  auc^  bds  ^utc 
noâi  iibel  bamn  in  atten  Dingen.  On  bm  oimeren  KlaHen  ^ben  îic  ciel- 
leic^t  no(^  me^r  Récite  unb  îreo^eit,  aïs  &ei  ôen  ujo^I^abenbcn  Ceuten.  Die 
Jrmicn  ber  Hrmen  milHen  ebcn  mitatbeiten,  mitermerben  mie  bei  uns. 
Bbit  ujo  es  irgenô  moglic^  ijt,  bleibt  bie  îrau  .ganj  im  Çaufe;  ib^a  liommen 
du(^  Me  dôc^ter  nie  ^eiaus. 

B)Uà}  bie  HTâibc^en  unjeret  Sk^ulc  ïiommen  aus  bcn  ^ôfen  nur  ^raus, 
mmn  3FrauIein  Blumljatôt  mit  ionien  Spojiergange  mac^t.  Eber  Mis  ge- 
îc^ie^t  eben  bo(^;  unb  ]k  m]m  vxtdn  'Çoujc,  reitcn  .^ier^er;  uni)  in  bm 
îamilien,  bie  i^re  Kinder  uns  bringen,  ^aben  bann  auc^  Me  îlôc^ter  ein 
beffetes  Ceben,  meil  jie  bei  uns  tiii^tig  gelernt  ^ben,  hkis  jum  £eben  nôtig 
i|t,  3U  einem  îi^ôneten  £cben,  aïs  es  bie  Illittionen  anôern  îmuen  unb 
ÎTlabc^en  ^abcn,  bie  no<^  in  ier  (ùbi  bes  alten  Cebens  ^inôammetn. 

3n  ber  tnabc^enîi^ule  ^ier  obcn  unb  auc^  in  unîern  Sc^Ien  in  ÎEa- 
pautou  unii  îlaitungtî^cn  ]mh  oft  gan3  arme  IHabc^en.  3n  Œoitungtîc^en 
ï]t  ein  HTabi^cn  in  unferer  S^ule,  bas  fanb  nufere  Cc^rerin  eines  îlages 
gan3  feranïi  unib  in  î^iuèigcn  iumpcn  auf  iber  Strate.  Die  Ce^rerin  jorgte, 
ùûè  es  in  unîerem  Qo|pitaI  gejunb  miirbe  unù  fuc^te  Me  (Eltern  auf.  Dfe 
îinb  roirfelic^  jo  arm,  bajj  îi«  bcn  Kinbern  ni<^ts  geben  Iionnen.  Da  fyit  bie 
ïïlifîion  ibem  robc^en  ein  owarmes  IDinterfeleiib  getkoîift  umb  es  in  (bie  S(^ule 
gsnommen. 

Êlls  ïâi  untien  in  ôcr  Sd?ul«  in  Œaitungtfc^en  wat,  [a^  bies  Kleib  ni^t 
me^r  neu  aus,  aber  es  uwir  jauber.  Unô  auc^  t»as  Kinb  uxir  faubcr,  ©ejic^t 
unb  I)anbe  rein  unb  ber  3opf  glanjenî)  Îc^ar3  gefeammt.  —  3n  ber  fiir  bie 
asarme  ©interfonne  offen  gelaffenen  ÎTiir  ber  Sd^ule  ober  ftanben  eine 
flnja^ï  Jrauen  unb  Kinber;  bie  roaren  3um  Œaffen  gefeommen.  IDir  licfeen 
lie  natiirtic^  gem  3Ufe^en.  IDie  fa^en  bie  aus!  Ilic^t  ba%  fie  auc^  arm 
œaren,  mar  bas  fi^Iimme,  unb  i^re  Kleiber  fc^ïec^t,  fonbern  iba^  île  biefe 
Kleiber  nic^t  geflidit,  unô  ôofe  fie  jic^  unib  i^re  Kinber  mo^I  longe  niiâ^t  me^r 
genDafc^en  ^atteu,  bas  nrar  |o  tmurig  3U  fe^.  SoI<j^en  Si^mu|  kennt  man 
ûuc^  nii^t  annaïjemb  bei  uns,  au<^  nic^t  in  ben  flrmen^auîem.  Unb  ail 
bies  Dolk  mii^ît  no(^  i^euie  ouf  o^ne  CEr3iéï^ung  unib  o^ne  Unterric^t.  Die 
ÏÏlutter  gaffen  unb  iï|re  Kinber  uerlumpcn.    Unb  niemanb  le^rt  jie  BeHeres. 
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Wildi  Œegcnîia^  3u  bm  Kinbcrn,  bm  a\x^  ebenjo  armcn,  in  U)îi)«rcr 
Sc^ule.  ®,  er^ieltc  unîerc  inijîion  nur  meljr  (Beli)  oon  Ijoufc,  roir  ujoUtcii 
gctîi  oiclcn,  welen  I^elfcn. 

flbcr  mas  ï^tt  bas  attes  mit  IDciïfnûd)ten  ju  tun?  Sc^t  nid!  ITlan 
feann  ja  mir  bann  rcc^t  crmcîîsn,  toie-  Idjôn  bics  ^cilige  îûît  dn  ôer  Blinion 
fût  bic  djdnejiîc^  Blaibc^'en  uxir  unb  fiir  uns,  roenn  ninn  jidj  bicfc  (&egeii- 
jo^e  Dor  flugcn  ^âlt. 

flnba(^tig  unù  îtiH  lauj^ten  bann  allc  ber  Hnfpmdje,  bie  Pfarrer 
IDilljelm  an  jk  ïiielt.  Dann  fangm  fie  ein  IDei^na^tsli^  in  (^in«îiî<^cr 
Spradie.  Uni)  mieber  roar  attcs  îtiH.  Da  tatcn  ]ié}  bk  Œiiren  3um  nac^îton 
3immer  ouf,  unb  ^rcin  firolilte  ncuc  Jreubc.  Huf  tm  langen,  îc^malen, 
mit  (Briin  unb  Cic^tern  gejc^miiciiten  Œfetiîd^&n  ©arcn  atten  ïileine  (èabm 
g^iiedit:  Ba&roeili  unb  ïiledne  ®ejd|enfee,  bie  cinc  treuc,  aufopfernbe 
lîlinionsîreiunbin  in  Deutîdjlanb,  5rau  Pfarrcr  3ipîe  in  Kirc^oïdt  in 
Boôcn,  bm  lïTabc^en  gefûnbt  ïjatte.  Da  œarcn  Sc^crcn  unb  iriefîer,  Hâli- 
jcug  unb  Brieîpapicr,  ujottene  Jjanbjc^u^c  unb  mêle  anbcre  nii^Ii^^e  Dinge. 
Unt^ï  îJrauIein  Blumi^arôts  Ceitung  famb  jebes  îeinen  pia|,  unb  ï>alb 
affnete  bie  Jeîtfreuôc  bie  Cippen;  uni)  es  mot  gembe  ]o  mie  bei  unfcïeï 
Jugcmb  èa^eim:  Sie  beja^en  unb  scigten  unb  oerglic^en  bie  (Baben  unb 
man  fa^  es  i^ncn  an,  mk  \h  etroas  fii^Itcn  vm  b^m  ^roBcn,  Xknm,  bas 
ntit  biejiem  J^]t  unb  jcinem  frommen  Siitn  in  iï|r  Dolfe  unb  in  i^r  Ceben 
geïiommen  ift.  Solc^  feicrlit^-er^abenes,  îoI<^  bie  îjersen  er|(^IieBenbes, 
£i«be  ausîtral^Iicnbes  Jeft  ï^at  ebcn  boâ}  bie  ITlcnît^^eit  nur  bu,  roo  etmas 
IDirklidjkeit  œirb  oon  bem  Cebcn  beîîcn,  ber  »on  ]iài  giefagt:  „3ài  bin  bas 
£ic^t  ber  tDelt."  „IDcr  mir  nac^folgt,  ber  urirb  bas  Zià\t  bcs  £«bens  ^aben." 

Die  altcten  feonnen  [o  gut  beutj(^,  bajj  id}  mic^  gut  mit  i^nen  unter- 
Ijûlten  konntc  iiber  iï|r  CeBen  unb  iiber  ôie  beutjc^e,  iiber  unferc  lyeimat, 
bie  i^nen  i)ieîe  5r6ui)c  bereitet. 

Dd)  beîaij  i^re  ^bcn,  ba  lagen  auc^  ïoî(^entu(^r;  bie  nwiren  bunt 
mit  ùeutjc^en  Bilbern  bebruAt.  Unb  auj  jroeien  roar  jogiar  3eppelins 
£uttî<^iff  unb  Zeppelins  Bilô.  Da  brangtcn  jic^  alIc  ^erum,  3U  fe^n.  3ii 
ijcrjuc^te,  es  i^ncn  ju  erfelaren,  Djie  man  bamit  Ijoc^  in  ber  Cuft  faïjre,  loic 
bie  QTeerî^ffe,  bie  |k  ja  ^ier  feïjen,  im  tDaJîer.  Sie  fa^n  mi(^  |el|r 
sroeifelnb  an,  jo  œunbcrbar  fi^ien  i^nen  6as.  Unb  crît  aïs  Jrdulein  Blum- 
})aihi  es  na^r  (^inefifi^  erklarte,  leui^tete  es  nrîe  DerîtSnbnis  in  i^ren 
ècîû^tcrn,  unb  toutes  Stauncn  ma^te  ]iài  Cuft. 

DcK^  ji^on  roar  ber  Hbenb  ]pat  geroorben.  Die  nat^ften  dage  brac^tcn 
noc^  —  Dor  bm  je^t  eintretenben  Heujalîrsferien  --  bis  ernîten  Jç^res- 
prufungen.  Da  nal|m  d30ï|I  man<i)e  noc^  gern  bie  BUc^er  oor.  Huâ^ 
nwrtete  bas  Œîîcn  fc^on. 

-  ïlo(^  ein  ^rjlic^es,  d^inefifi^cs  feierlidjes  Danâen  unb  tiefe  Dcr- 
beugung  i)er  ITlàbd^en,  bann  gingen  anéf  mt  in  bas  tnifîionsî^aus  3ururfi, 
bonfebar  fur  bas  Sc^ônc,  œas  tnir  in  biefer  îîcier  gefeî^en  unb  empfunbon 
I^tten. 

Œs  tiommt  dn  neucs  £eben  Ifinein  in  bies  grofee  Dolk,  bas  roo^I  tiidjtig 
ijt,  aber  oerroalfrloît,  n>oI|I  îtrebjam,  aber  oïjnc  £iebe.  Unb  roo  bie  feîîlt 
aïs  aUes  burc^ringenôe  Kraft  —  œir  merksn  es  ja  leiber  audj  oft  bei  uns 
boï^eim       ba  œirb  ailes  £eben  ein  Ceiben.  audj  œo  es  dufeerlidj  glanjenb  ift. 
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Das  joH  es  iiidit  jdn,  brau(^t  es  nic^t  ju  jdn.  (Bott  ï^at  uns  jur 
3rcfuô«  berufen.  IBir  l^ûbm  ]k,  mmn  mit  nur  rooïI«n.  Dieî«  oiclen 
inittioncn  îtenncn  jtc  nidit,  kônncn  jic  ouc^  ni(^t  bekommcn,  mcnn  roir  jie 
ilinm  nid}t  bringen. 

m  i  1 1  «.  •  xniîîionsbtott  1911,5.  27. 

7.  ID  c  i  1^  n  a  (^  t  c  Tt  i  n  ÎI I  i  n  g  t  a  u. 
Jn  unfcren  Hnîtalten  freilic^  madjt  îi(^  ôas  5«ît  fc^r  ô&utlic^ 
ful)lbar.  Jiir  bie  Scruter  bcs  Sc^minars  finb  bic  sroei  fi^ulfreien  Œagc  bU 
t>auptîa(^e.  Œitie  IDciïî'naii^tsanibac^t  foUtc  il|ncn  eine  â^nurig  geben  oon 
bcr  Bcôcutung  bcs  Œagcs,  unù  ein  Dortrag  mit  Cic^tbilbcrn  bcî^Iofe  fur  île 
bas  3Feît.  Oie  IHabd^cnîc^uIe  feierte  es  ganj  b^jonbers  jc^ôn.  Cangc  îdjon 
iDûren  îlei|ige  Qanbe  tatig,  um  es  in  ber  Stitte  uotji^ereiten,  unb  lange 
jc^on  jdjlugen  i^m  Kinberl^erjen  uott  freublger  Œxroortung  <etntgeigen.  Jm 
grofeen  Saal  ber  S(^ule  îtanb  oome  ein  grofeex  C^riîtbaum  mit  glan3cnb€m 
Ciditerjc^mudi.  Rings  an  bm  IDanben  lagen  auf  dijc^n,  bie  ein  griiner 
Knan3  mit  Dielen  Kerjen  umjaumte,  bie  C&eîc^enfee,  fur  i©be  Sc^iilerin  ein 
piû|  mit  i^rem  tlamen  unb  i^ren  (Boben.  Jmmer  ungebuIMgcr  œurbc  bie 
oerfammelte  ITlabdjenît^ar,  bis  ]iài  enblic^  bie  diiren  ôffneten  unb  jk,  bie 
kldnîten  t>oran,  jum  Saaie  I^ereinîtUrmten.  DoU  Staunen  betrai^tetcn  ôie 
Kleinen  ben  Cid^terbaum  unô  begierig  rccfeten  fic^  bie  Kôpfe,  um  ja  kcines 
ber  uielen  Cic^tlein  3u  uberpe^en.  Derlegenlieit  unb  S<i^eu  nrar  auf  bin 
©efic^tern  ber  alteren  3u  lefen;  unb  bie  gans  (Brofecn,  bie  mltge^olfen 
Catien,  ben  Saal  3U  fc^miicfeen,  jeàgten  bie  teilne^menûe  JUrjorge  ber 
alteren  (Befc^màîter,  bie  I|inter  ber  oerfc^Ionenen  Œiir  b^en  (Eltern  bas  îîcît 
bereiten  ^alfen.  Œin  beutj^es  QM^nai^tsIicib  erôîfnete  bie  îeier.  Dann 
trotcn  3iDei  ïileine  HTaôc^en  oor  ben  Baum,  um  in  c^incîiîc^er  Sprac^e  bie 
ID0i^a(^tsgeIc^idjte  3U  er3a^Ien.  Unb  feam  auc^  bercn  smeiter  ÎTeil  cor 
bem  erjten  3U  IDort,  ber  Œifer  ber  îileinen  Dortragenbcn  Boar  bûrum  nur 
um  îo  gro^cr.  (Eine  Hnîpra(^e  unb  (^nefijc^  gefungene  lBei:^no<i^tsIieber 
leiteten  3um'3U)eiten  Œeil  ubier,  bia  jebes  jein  pia^(^cn  aufjuc^en  unb  jic^ 
bort  îeiner  ïileine-n  QJci^naditsgabcn  erfreuen  burfte.  Siarygin  mutôe  ailes 
suerjt  ous  ber  Sterne  betrac^tet,  bis  bie  Be^er3tercn  jugriffen  unb  anfingen, 
iïjre  Œûben  3U  muftern  unb  ben  SFreunbinnen  ju  jeigen.  IDie  gtnau  murbe 
bo  aHes  betrac^tet,  aile  bie  (&aben,  bie  aus  bem  fernen  Deutîc^Ianib  ge- 
kommcn  jinb,  ob  fie  auc^  beffer  uerfertigt  jinb,  aïs  gejt^i&te  Œ^inefen^nb* 
es  ^er  ïiônnen.  HTanc^mal  freilic^  mu^ten  jc^on  bie  Ce^rerinnen  ein- 
greifen,  um  eine  ober  bie  anbere  aus  ilîrem  unglu&Iic^en  3n>eiî-el,  tD03u 
bcnn  bas  3u  gebxauc^en  [ei,  3U  befreien.  Donn  aber  glan3ten  inie  Eugcu, 
toenn  bas  (Be^eimnis  entbe&t  mar.  3um  Sc^Iuîîe  œurbc  noc^  bie  gan3e 
îroîje  Sc^ar  um  bcn  Œ^riîtbûum  pl^otograpl^iert,  um  bo-ucrnb  im  Bilôe  biej« 
îdjone  Stunbe  feît3u^alten  unô  ûll  ben  freunblic^en  (Bebern  in  ber  !>eimat 
3u  jeigen,  œie  froïjlii^^ier  IDei^ac^ten  gefeiert  œur&e. 

Hu(^  bie  Kranfeen  im  Joberljojpital  follten  etiuas  von  5er  Jeîtfreube 
3u  îpuren  bekommen.    flm  2.  Jeiertag  nac^mittags  fanb  ba  in  eiu'em  ber 
Kranken3immer  bie  5eier  ftatt.    IDas  ge^en  feonnte,  oerjammelte  fic^  um 
^^^^Jt^n  Boum,  bie  anberen,  ]o  unfer  Calmer,  ja^en  r»on  i^riem  Cager  aus  3U. 
riadj  eincr  Hnf proche  D.  IDiïîjelms  empfing  aud|  non  i^en  ieôcr   feine 
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IDeiïjnat^tsçrabe,  CTafc^entuc^r,  Striimpfe,  Spiegel  un5  fonîtige  nuglidje 
Dxmgc,  unb  bcgliicfet  fe«^rte  jeber  mit  feincm  pôcfec^n  œie5er  in  feine 
Kranfeenîtui)€  suriidi,  noc^îrem  au(^  ^icr  no(^  î>k  îeier  im  Bifôe  fejtge^alt&n 
loorèen  mar. 

IDas  mo^I  aUc  Meje  felcdnen  unô  grofe&n  (E^nèfcn  unter  bem  beutfc^eu 
IDei^naij^tsïKium  in  i^rem  ïjerjen  empfunbcn  ^afign?  IXel,  luas  unîercn 
iJeîten  in  5er  Çeimat  jolc^e  Jnnigfoeit  uni)  IDarme  giit,  ^at  œo^I  ôa  gef^^ît, 
bic  IBei^e  ber  (ïrinnerung  an  ]o  mandfis  IDw^nac^tsîaît  in  Kinbesglucfe 
unô  Œltemfreude.  Unb  bo^  ^aben  ]u  ido^I  Me  Çanpifad^e  an  biefcm  îejt 
mitgcfu^It,  bajg  es  ein  Ueiît  ôer  Ciebe  ift,  die  ttennenbe  St^ronfeen  îtiirst 
unb  Qerjen  mit-einant^er  uerbinbet.  Unb  jo  ijt  es  ^offcntlicft  unb  Weibt  es 
eine  3ugangspfotte  3U  .î>em  Urquell  Mefer  Ciebe,  3U  iefius  i^rijtus. 

ÎTÎingtau,  27.  Dejernbet  1912.  W.  S. 

8.  IDciï)nac^ts3ieit  in  bet  djingtauer  ITlaôc^enîc^uIc. 

SâfmU  mat  fie  œitt&ergeke^rt,  bie  fc^ône  IDei^nac^tsjeit.  JSkt  liebt 
lie  ni^t  rnib  auài  bie  3eit  bamt,  ba  ]o  mani^erlei  befonbetô  Dorberdtungen 
getroffen  loerben  unb  ein  jeber  Bon  ibem  (Bebanfeen  erfiillt  dît,  Jreube  3U 
mat^n  unb  Ciebe  ju  geben!  —  Huc^  im  îlîingtauet  ITliHions^aus  ijt  es 
nic^t  anbers.  Da  gibt  es  in  biefsr  3eit  gar  oielerlei  oorjubereiten;  benn 
aûjol^rlic^  finbet  in  ber  Hiabi^enfc^ule  ein«  IDei^nac^tsteier  jtatt,  su  ber 
îid}  aufeet  ben  Sc^iilednnen  unb  Bebienten  bit  Scrute  audj  bk  îmuen  unb 
fereinercn  Kinder  b-er  ]on]t  ongejtellten  (E^ine|cn  einfinèen.  Unib  fie  aUc 
joHen  ba  oon  bet  groBcn  £iebe,  bie  au(^  bie  œeiteîten  (Enifemungen  ocr- 
binben  feann,  ein  36i(^cn  er^alten  burc^  blein«  ®c|d^enbe,  6ic,  DonDçutf(ï|- 
lonb  gebommen,  unter  lie  oerteilt  uïerbcn. 

Diele  îJxeunde  bes  iriiffionsuereins  ^aben  auc^  b<h]is  ITlal  roiefcer  ber 
Kinber  im  ferncn  (Dften  geôac^t,  unb  .^aben  eine  ITlenge  fc^oner  Sadjen  fur 
lie  geîûndl.  Dle^rere  Kijten  unb  pobete  bamen  nac^cinanber  an,  Me  roarme 
Çonbldju^e  unb  Sciais,  dafc^entii^er,  ^iibfc^ie  dafc^^en  unlj  Ila^feaîten, 
jc^onc  Biii^er  unb  Bilber,  îe&erbaîten,  atter^nb  Scî^rdbmaterial,  ÎTafc^en- 
rnsHer  ^t^  Si^eren,  dann  Batte  unb  Puppen,  ITlalbaîten  unb  farbige  Stiftc 
une  noc^  oiel  anèere  f^ne  Dinge  ent^ieïtçn.  Do  roar  es  nun  eine  îreube, 
îiir  ein  \^^s  etroas  Paîfenbes  aussuma^Ien.  Hu(^  einige  (Einjo^tungs- 
fearten  tj^at  der  po^tbote  gebrai^t.  „(Ein  felein«r  Beitrog  sur  Derfc^ônerung 
ber  IDeiïinac^tsfeier  in  ber  ïïliibc^enfc^ule"  o&er  a^Hi^e  tDorte  jtanben 
barauf.  IDie  lieb  Don  ben  Jreunden  in  ber  ^imat!  IDas  fur  jc^ône 
Knc^en,  tliiîîe  unb  aptelfinen  bonnten  banon  gebanft  œeuben,  und  dann 
ein  rec^t  grofeer  IDei^nac^lsbaum  unb  Qc^ti^n  unb  Kugein  daian!  flus 
®oIib-  unb  Silbetpopier  biurften  in  ber  le^ten  ^onèarbeitsîtunbe  Me  bleinen 
Œ^inefcnmàbel  ]2W\t  audj  no(^  Sterne  faltcn  fiir  ben  ©eilînac^tsbaum,  unb 
ITUne  unb  bleine  îlannenjapten  rourben  ocrgoIb'Ct,  mas  atten  grofee  îreube 
mac^te. 

So  rudite  er  immer  na^er,  ber  long  erroartete  (Eag.  Sc^n  œaren  bie 
Si^Iufepriifungen  uoriiber,  unô  Me  Kin&er  bonnten  îi(^  gans  &er  3Freubc 
Ijingeben.  flu^  bas  IDetter  œolïte  ju  Mejer  Jreuôe  mit  beitragen;  benn 
menn  auc^  bein  Sc^nee  lag,  \o  jc^en  hoé)  blar  unb  îreunblic^  bie  liebe 
Sonne  unb  uB^rtrieb  fiir  me^rexe  CEage  tm.  dfigen  norbfturm,  èer  fonft  bm 
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HHntcï  in  dfingtau  oft  r«(j^t  uinangene^m  moc^en  feann.  tter  Icfete  ^Tag  oor 
6em  5«îtc  roat  |<^on  fiei,  unô  in  irnn  grofem  Sc^ulfaûl  bcgann  m.  gc^lm- 
îiisoofles  IBoïtsn.  Domc  raurbe  ôcr  .grofee  IDw^îiad^tslMUiin  ûufgeîtettt: 
eine  Kiefct,  ibenn  M«î«  mufe  in  Œîtngtau  ùig  Ststts  det  îic^te  oertttcn.  Bcim 
Sc^mii&cn  èes  Baumes  iburften  aïs  &eîonî>eî?e  Dergiiniîti.gunig  aii^  ùic  uicr 
Sc^uleriitn'en  îJ'cr  oi&eiîten  Klaîle  mit^elfen,  raelc^c  ja  i^re  Sc^lufeprûfung 
fi^on  beftantien  ïjatten.  Iln5  luelc^en  (tifcr  unb  welc^  îreui>e  begcigtcn 
fie  M  Ôiefier  HrMt,  fiis  der  Baum  ft^Iiefelic^  in  {«iner  gonscn  Ptac^t  oot 
i^nen  îtanb!  Ilac^iiem  èann  im  Hlittelraume  noc^  im  Rci^cn  6er  Si^plo^e 
Ijsrgeric^tct  njûtan,  njurôen  aï)«r  ûuc^  ]k  mis  i>em  Sc^ulîioûlc  mr&annt;  èenii 
nun  ï)«gann  bas  HusI^gcn  ôer  (Sefi^cnke  auf  5m  rings  an  ^cn  IDanbcn  cnt- 
lang  aufgc-îtcttten  îlifc^en,  We  aUi  mit  Kicfempadgcn  und  jucifecn  Cic^tcm 
gefc^mu^t  œar^n.  1>er  dnc  Baum  rw(^tc  ôiefes  DTal  ni^t  mci^r  aus  fur 
Me  attma^Iic^  immer  grôfeer  geiuorbene  OTaôc^cnjc^r,  mb  «in  tl^bcn- 
jimmcr  mu^te  no<^  mit  dnbesogen  meiôcn.  2jm  anb&u  anîtofe&nôc  Cc^r- 
jimmer  murbcn  eines  fiir  Me  îraucn  unb  cincs  fur  Un  Dicner  teftlic^ 
ge[c^ii(fet.   .^ -:/;>:/::: v^^^■^;^.p^:./■;v■-^--■^ 

HIIcs  Djar  nun  fcrtig.  (EnDortungsuoII,  mit  i^ron  &eftcn  Kleiôcrn  an- 
geton,  ftanbcn  bic  S(3^ulcrinncn.  Oi«  Jrauen  mit  i^rm  Kinôcrn  Ijotten  |ic^ 
l^on  gingefunben,  unb  ouc^  moc^  oiele  anberc  (Bafte,  Œltctn  ôcr  Sc^iilerinncn, 
îreunbc  une  B-cliannte  ôet  Sc^ule  marcn  gckommen.  €nôlic^  brac^  auc^ 
ôic  Dunfecl^eit  i^erdn,  bas  (BIodicnîMc^cn  crtôntc,  mé  imr^  èie  je^t  xoeit 
gcôtîncte  ÎEiir  îtrômten  fie  aUe  ^crein  mit  fro^n  ©eîic^tcrn  unb  fuûtcn 
tdjncH  iuen  oom  (Blanj  ôcr  ©eit/nai^tslit^tct  ^eH  erku(^etcn  Saal.  —  „Dom 
ï)immsl  ^odi,  ba  ftomm  ic^  ^cr",  ]o  tonte  balb  bn  éelong.  (Es  UMit  ins 
€^ineîiî<^c  libcrfe^t,  bas  £ieb;  ôoc^  Me  HTelobic  ©ar  ôiefdbc,  unô  iDct  oon. 
B&utî^en  mit  M  bgm  3^]U  mar,  in  ôcm  ujuri^  ein  îreuôiggs  <Bcfu^I  ôcs 
Derbunbenîeins  mit  b'er  fernen  î)eimat  eruje&t,  èa  auij^  ans  m«let  frôler 
Kinber  OTunb  an  biefcm  Œage  bigfelben  Klange  crtônten.  —  Je^t  ftanôcn 
ous  der  oorber|tcn  Reilje  fiinf  felcinc  UToibi^en  auf.  Sic  îtcHtcn  îi(^  unter 
ôen  IDei^noc^tsbtaum,  unô  mit  fi^Ii^tcn  IDortcn  crja^Itcn  fie  Don  ôer  gro^en 
IDei^nac^tsîreubc:  Dom  Qeilanb  Iprac^cn  fie,  mie  er  oor  t)id«n  3a^ren  an 
biefem  îtage  geborcn  murùe  sur  (Erlôfung  fiir  aile  Hlenfc^n,  mie  er  jebes 
Ja^r  DJieber  ju  uns  ftommt,  ujie  er  immer  bei  uns  ift  unb  .uns  ^ïft,  gut  ju 
]dn,  ]o  bûfe  iDir  jtets  fro^Iid}  unb  getroft  jdn  burfcn.  Œin  Pleines  Coblieb, 
,3U  bem  ]ïâi  bu  funf  ^eHen  Stimmc^n  jum  HnsbruA  Mefer  5reu6c  ocr- 
einigten,  {(^lo^  i^re  (Erja^Iung.  Un^b  nïïe  sufommcn  ftimmten  nun  ein  in 
bas  £ieib:  „îïrop(^  joH  mein  Çerse  îpringen,  Mefer  3eit,  ôa  Dor  SFreuô  aHe 
<£ngel  jingen!"  —  Çierauf  rebete  Çerr  pfarrer  IDil^elm.  na#em  er  noc^ 
oicl  uber  bie  £iebe  ZTefu  (C^rifti  3U  allen  ïïlenîc^cn  gcfproc^en  ^atte,  erjd^Ite 
er  auc^  con  ben  nielcn  Ceoiten  im  fernen  IDcften,  Me  an  Mejem  îlage  côenfo 
bas  IDei^nac^tsfeît  feierten,  unb  Me  nun  in  £ieî>e  auc^  i^rer  Jrcunôe  in 
C^ina  gebac^ten  unb  jcj^on  corder  ail  Me  kleinen  i&aben  fur  fie  gefanbt 
ï);attcn.  Hu^  bie  beiben  in  Deutî(^lanib  n>eilenben  Si^iilerinnen  œurben 
ertDo^nt,  bie  gemife  ebenfo  an  biefem  03age  i^re  (Sebonfecn  in  bie  ferne 
lyeimat  unb  ju  ben  fru^eren  Sc^uIîreunMnnen  roanbcrn  liefeen.  —  (En  auf 
beutfc^  ge|ungenes  IDei^a^tsîieb  Mlbete  b6:n  Sc^Iu^  ôer  îeier: 

IDitte,  Sus  bem  DTiîJionsIeben.  '  13 
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IDiï  jau(^3^^  ^ut'  an  î>ein«im  Ctag! 

IDir  legcn  ab  aO.  Hngft  unb  Klag' 

Uîi5  îingen,  mie's  î>as  f>er3  Dcritiagr^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^     ^ 

^neluja! 
So  felûîig  i)er  Ic^te  Ders.  —  Unb  fort  èaiiexte  bas  Dauc^jen,  ois  biann  cin 
jeôBS  an  jein«n  pia|  gefu^rt  murbc,  ba  bie  lileincn  Œ'eîd^enfec  ôereit  kgen. 
IDie  îtm^Iten  5k  fiugcn  ôcr  Klcinen,  aïs  |ie  bk  iDunîi«xî(i|ôncn  puppen  et- 
Widitcn,  bic  iïjr  eigcn  [an  joHten!  Die  feonnten  \a  dk  Hugcn  l^lkfeen 
unb  îi^Iûfen,  ric^tig  toic  ein  kïjcnôcs  Kinb!  Tkin,  vain  vaat  bas  nur  môg- 
fid^?  So  ctmas  fyitkn  fie  noc^  nie  gcfe^n!  îoît  rooHtcn  noc^  bie  grofeen 
màbc^n  die  Kleinen  fiendben  um  bicjes  IDiun5«rn3erïi,  Dodj  ouc^  |k  nmren 
im  ®Iii(fe.  Jcne  befal^en  îid|  i^re  Bûcher  mit  ôen  œunberîdiônen  Bilbern 
aus  6er  Ijcàllgcn  Sc^rift,  unb  Mejc  untetjuc^ten,  ojas  moi\l  bas  nô^tafc^dicn 
ailes  îiii  ^eirlic^keiten  entête;  ^ier  ©urben  bie  neucn  ^anbifi^u^e  m- 
proMett,  bort  ujurbcn  bi^  fc^onen  Sc^eren  glei^  ouf  iljre  Sdjaife  gepriiît, 
unb  brinnen  im  neficnjimmer  bei  ùen  CCôgcsîc^ukrinnien  erfelang  lein  frôles 
£ac^n,  bmn  jebc  %itte  auf  ber  ïileinen  piîotograpl)ie,  bie  fiir  jie  bcîtimmt 
nwir,  \iài  felbjt  unb  iljic  Jreunbinnen  entbedit. 

So  mat  Me  Jneubc  grofe.  Hber  au(^  mit  Dankbiarïieit  maren  aHc 
^rjcn  crfilUt,  unù  um  ùies  ausjuôrucfeen,  ïiam  ein  jebes  oor  inèm  îDcg- 
ge^  noc^  ^rbei.  —  Diefcn  ^arik  unb  oiel  freunbliiïje  (Briifee  ju  iibet- 
mitteln  aÙ  6cn  grofeen  unô  îileinen  îJrcunben  in  Deutîdjlonb  unb  in  ber 
St^ei3,  bie  burc^  i^re  ®oben  mitgefy)Ifen  ^b«n,  unîex  îeît  |o  reic^  un5 
Wôn  3U  mac^n,  jeien  tiiefe  3eilen  gejc^rieben. 

Canna  BIum:^arbt,  îtlingtau. 

9.  priifung  bet  tnab(ï!  cnîdjulen  in  ÎIaitungtî(^en  unb 

Œapautau. 

ftuf  Sonnabcnô,  bm  10.  3uli,  maren  èie  «ïîten  Priifungen  in  ben  [sit 
Mejem  ^Ibja^r  eiôffneten  Dorjdiulen  fiir  ïïlaiic^n  in  îlaitungtjc^n  >wnb 
(Tapûutau.  angcfe^t.  (Ein  moIlienbru(^rtiger  Regengufe,  ôer  i>en  ganjen  Œog 
aniauerte,  bei  Hnfang  3ur  Wesjaïirigen  R€gen3eit,  oer^nbcrte  uns  abei, 
nac^  ben  betrtffendm  ©rten  ju  liommcn,  ifo  œurbe  ein  Bote  ausgefc^icîit, 
ftcr  melbcn  jollte,  ba^  roii  un|iern  Bjj[u(^  ouf  Hlontog  nac^mittog  oer- 
fc^iebcn  œutôen.  IDicber  voat  uns  i«as  IDetter  etoas  ungunîtig,  boâ}  tobtc 
6eï  Regen  menigei  \taxk,  aïs  om  Sonnaèenb.  DXeine  Sc^cîtem,  îJrau 
Df^ng,  foie  £c^rerin  unf eter  Iji^figen  ÏTlab^enli^uIe,  unô  id^  nxac^tcn  uns 
olfo  in  Rifefc^s  auf  bin  IBeg.  Die  Rikfc^  ift  ein  feleiner  3Uïeiïabrig€ï 
©agen,  èer  oon  cinem  HXanne  gejogen  roirb. 

Die  lïTabc^nfi^uIe  in  îlaitungtfc^en  ift  im  I^nteren  Ijof  bes  bottigcn 
^îpitals  untcrgcbra^t,  ^t  eine  fci^r  ^iibjii^c  Cage  am  Œnôe  ôcs  Dorfes, 
mit  èem  Blidi  auf  bas  ITleer.  HIs  mt  ankamen,  fanben  mit  ein  ansielien- 
bes  Bilô  Dor.  Dk  Hnge^ôrigen  ôer  je^n  Sc^iilerinnen  ^tten  |i(^  3um  deil 
mit  i^rcn  jiingften  Sprôjjlingcn  cingefunbcn,  um  3U  fe^en  unb  3U  pten, 
nws  i^te  dôc^tei  nun  eigentliij^  fiir  einen  Hu^en  oon  biefer  Sc^ule  ptten, 
foenn  gerabe  bie  Ceute  in  ÎEaitungtît^ien  ^atten  iïjre  Kinber  uns  mit  3iD«if eln- 
ben  Œcfii^en  sur  S<^ule  ge|(^i(fet.  (Einige  ber  kleinen  Kinber  flui^ten  ]ié, 
I|inter  i^re  ÏITiitter,  aïs  |k  uns  ankommen  fa^en,  bie  anberen  gu&ten  uns 
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mit  gro^cn,  dîigîtticien  Buigcn  an.  tDix  untcrijifitcn  uns  nun  erît  ctinas 
mit  ôen  Bngie^ôtigen,  Bis  Me  Kinber  jutraulii^er  gcœorbcn  awien,  îiann 
fteUtcn  m  ôie  Sc^ulerinnen  au|  Hnotônung  i^ret  £e^i5grin  in  Rei^  unô 
(Blieô  oor  uns  ouf  une  jangcn  eines  ber  gielerntcn  £ie5er  oor,  oier  Derfc, 
o^nc  ju  ftocfecn.  Dos  £ie5  ïilang  jc^r  mit  mis  5en  felàncn  KinbermiiniÎK^en, 
baM  fû^en  fie  uns  unDcrroaîibt  uni)  treu^ersig  an.  —  Ilun  muètcn  île 
abu  auèn  il|re  anib«rn  Kcnntnins  oorfil^i&n.  Ccfen  unô  Sc^rcibcn  ber 
leic^cften  c^nefilc^cn  3ei(j^n  unb  tu  Œrïilarung  i^rer  Bebcutung.  Das 
cinô  îiMnô  Blaùc^cn  anttDortôtg  ouf  bic  îrogc,  3U  ©os  mon  ..b'ic  bcièen 
{jonbe"  gebroudjc,  \^t  prompt:  „jum  (BÊmlife  jt^nMbcn  unb  Kleibcr  na^en". 
Jm  Rec^ncn  ^ttcn  fie  bic  okr  Spcsics  im  3û^Icnïaum  Ms  3e^n  gelcrnt. 
Die  araï)i|<^«n  3iffern,  bie  fk  an  bic  IDonibtafcI  fc^rieïjcn,  glic^cn  ottetbings 
eï^er  (^inefildjen  Seic^en,  bo(if  borf  mon  ouc!^  m<^t  ju  oki  oon  biefcn 
KIcinen  errooiten,  bie  nac^  Hustogc  bn  Ce^rerin  moij^enlong  brouc^n, 
bis  fie  eine  3q^I  inné  ^en;  |o  frcmb  kommt  i^cn  bas  uor,  mo^renb  fie 
in  i^ter  Sc^rift  [cÏ|ï  gut  uorongefeommen  Dwitcn.  3um  Sc^ufe  burften  fie 
îi<^  no(^  ois  Belo^nung  fur  i^ren  (Eifcr  uuib  ois  flufmuntcrung  dnige 
Kkinigksiten  ausiojen,  bie  uns  son  fteunblic^en  (Eebetn  in  &et  ^inutt  ju- 
geî#(fet  matm,  unô  es  mor  reijenb,  iie  erfreutcn  (&eîic^t(^en  ju  beoboc^tcn, 
menn  Mm  Husuji(feeln  bes  pa&c^ns  cines  etroo  ein  ftleincs  perlen- 
fd&c^n,  ein  ©etobeutelc^cn   ober   ctœos   ft^nlic^es    ois   fdn    Œigcntum 

entbecfete.     --.:;;  ;-::/^^^;:;\;'-::y-\:v:--^  'v;..;;.? 

Donn  ging's  noc^  îlopoutou.  Die  bortige  Sc^ulc  ^t  3uno<J^ît  neun 
Sc^uIMnber,  barunter  sœei  Kuobien.  Die  Kinbcr  fini)  j^cm  etnws  olter, 
au(ft  ^tte  bier  Sc^ulbetrieb  jmei  tlXonate  twr  6cm  in  CEoitungtfc^en  ongc- 
fangcn,  |o  ba^  fie  fc^on  «turas  me^r  leifteten.  Sie  îionnten  jc^on  ganj  gut 
aus  bier  biblifc^en  ©efc^ic^te  ersoï^kn  unb  Me  3e^n  (Bebote  auffogtn.  Buài 
im  Ecc^'en  œaren  fie  gans  fi|,  [o  boB  i'eb>er  oon  i^ncn  mit  dnem  BMjtift, 
einem  èriffel  unib  einem  Bilb^en,  bas  fie  fic^  felblft  oius  einier  grô^ren  ân- 
ja^I  ousujo^Ien  burften,  b-eibouî^t  murbe.  Biefonbers  xoar  bcr  eine  îileine 
Jungc  begliicfet,  aïs  er  hd  dner  feiner  initî<iîilerinn€n  entb«(fet«,  ba^  ït(t 
(Briffcl  mit  bemfelbcn  blou  unb  rotgeftreiften  popier  ummi&elt  mat,  mie 
îein  eigener.  Die  Jreunbe  in  ber  fjeimot  n>urôen  fi(^  g<eD3iJ5  freuen,  Oîenn 
\k  mit  beobac^tcn  feônnten,  œelc^e  SFreube  fie  butc^  i^re  (Baben  &eteit«n. 
liluf  biefe  IDeife  feniipfcn  fi^  Bonùe  6er  3u[ammenge^ôrigïieit  ii&er  Conôer 
unb  tITcere,  5rou  IDil^elm,  IHinionsblatt  1910,  S.  41. 

10.  (5r Un bungeïner  noturfuB-ŒejelIîc^aft  in    " 

Q[  fin  g  tau. 

Uî)ei  ôie  1 1 .  orbentlic^e  Derfammiung  i^ex  Deutfc^-Œ^neîiî(j^en  Der- 
einigung  beric^tcte  feiner jeit  bie  „BaiI|uapoo"  folfen^jermofecn:  „Qerr 
D'.  tDi%lm  crgriff  bas  IDort  unb  erjo^Ite,  îwjj  er  uor  cinigcn  îlogen  mit 
ôem  Qerm  (Bounerneur  dne  pcrfonIi(!^e  Unterrebung  ge^t,  ujob«i  biefcr 
g«îagt  ^b«:  Jc^t  miirôen  in  Œ^ino  'otterlei  Hrten  oon  tleuerungcn  eiîi- 
gefiiïirt.  Bilbung  uni)  (Befittung  bràngcn  oon  dag  5U  îlag  me^r  ein.  So 
gobe  es  in  aU^v  anbcrn  Çanbelsplo^en  ouc^  (Befettf^aften  jur  Dcrbrcituns 
ûer  natiirli<^en  îu^ilbung.  Ilur  im  ^iefigen  ©ebiet  ^e  cr  no(j^  ra(!^ts 
b«rglei(!f|ien  ^e^ôrt.    Dos  fei  ein  3Fe^Ier.    (Dbmo^  bief«  Hngçtegcii^eit  bct 
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freien  Selèftôeîtimmung  uberlaHen  Meibm  miiîîe,  ]o  iDate  es  boà] 
DDûnîci^cnsDjert,  ©cnn  attc  nritleiWg  (Beîinntcn  \iâ^  sufammenfc^Ionen  unb 
UTittcI  SUT  abji^aftuixg  jencr  llnfittg  ùuïc^  flufklarung  unb  Brîe^iung  on 
bk  fymb  gabcn.  ÎJeute  roiinfi^e  er,.î>er  Be5ner,  mit  aHen  î>erren  iibcr 
ôk  inittel  unb  IBege  3u  bcrotcn  unb  èatc  um  Dorf^ISge.  Ilac^  Beenbigung 
]nMt  WoxU  îtimmten  aile  Hrauefenben  D.  IDil^elm  ausna^mslos  ju.  Danii 
jtanù  Dan  ben  (^inefilc^en  IIXitgKebern  Çeir  ftoo  auf  unb  fû^ïte  etoa 
folgcnècs  ûus:  flEe  Dcrîtânbigen  ï^affcn  bie  llnfitte,  bie  5ufee  ber  î?raucn 
einjuîc^nuren.  Sc^on  oor  cinigen  Jo^rse^nten  ^ttcn  fic^  ebelgefinnie 
menfc^cn  but  Sac^e  angenommen,  aber  Us  ^mU  menig  erreic^t.  3roar 
]mn  in  bcn  ^auptjtabten  uni>  gio^en  ps^en  wiele  Hn^angcr  kr  neuen 
Beujegung.  Bn  entlegencn  (Drten  a&et  unb  ouf  bzm  Zanbz  ^ange  man 
natiirli(^  no^  îe|t  am  fîlten,  unb  èic  neue  Betnegung  |ei  noc^  nic^t  œeit 
gebïungei..  3e§t,  œo  Çerr  I>.  IDil^Blnt  bon  Dortrag' gc^altcn  ^aibe,  miinc 
man  im  Dctein  mit  i6en  befreunbeten  Huslanbein  ôiefe  toid^tige  Sa(j^e  untcr- 
îtu^en,  bie  uns  |o  fe^x  anginge.  Hïle  îtimmten  untcr  Çanôefelatfc^en  ju. 
(Es  muïbe  barauf  ï)ef(^Ionen,  aïs  3meig  bit  Deutf(^-è^ineftî(^en  Ocreini- 
gung  me  naturfuè-Œeîienîc^aît  gu  griinben.  Ilaj^  hn^btblièin  ®en«^i- 
gung  jollten  oHe  ïïlitglieber  auf  bem  £anbc  èur^  Bele^rung  uni)  Huf- 
felarung  an  ber  Befcitigung  biefet  llnfitte  mitarbeitcn.  Ber  „Bai^uapao" 
ging  twirauf  einige  ÎEage  jpater  folgenber  Brief  ^u:  „Mx^lièi  las  i^  in 
J^rer  Seitung  ibcn  Beri(^t  iibei  ben  Dortrag  Don  ^eim  D-.  IDi%Im  in 
b2t  Dcutî(^-(E^neîi|c^m  Deteinigung  uber  ©riinbung  einer  HaturfuB- 
(&e|ieny(ï|ûit  auf  Hnregung  bcs  ïjerïn  ©ouoerneurs.  fils  mit  5taucn  bas 
lajcn,  maren  mt  Dor  Dank&arkeit  bis  ju  €rancn  gerii^rt.  IDir  fîraucn 
unb  Sc^njeftern  ^abcn  in  bn  Jugenb  oirf  unter  ècr  (Bual  gdittcn,  bie  uns 
fur  unjer  Ziban  3u  Ktiippein  gemai^t  ^at,  unb  bie  nià\t  ausjuibçn&cn  ift. 
3e§t,  ujo  jebe  ge^ort  ^at,  ba^  es  in  ben  geoffneten  pia^en  mil&^erjige 
irienfi^en  gibt,  bie  uns  i^elfen  œollcn,  beten  mit  îrauen  in  ber  îerne  aus 
innerftem  Çerjen,  bi%  fidj  ber  milbe  Regen  ber  Œiite  in  unfercn  Bejirïi 
ergiefee.  Unb  roenn  ûtte  mitleibigen  Ulenfi^en  mitarbeiten,  èann  œerben 
nrfr  îrauen  bes  Si^u^geWetes  aus  bem  Çôdengefangnis  ^eraus  bie  Celle 
&es  Rimmels  befteigen.  Dîit  bem  Husbrucfe  innigfter  Dankbarîieit  fiir 
10  000  îraucn  unb  ben  bejten  IDiinfi^en  fiir  bas  ©ebei^en  tier  Haturfu^- 
(Befettf^ft.    îrau  £if(^-tf<^eng  u.  a."    Someit  bie  „Bai^uapao". 

miffionsblatt  1917,  S.  18. 

n.  Oer  Kampf  gegen  bie  Ju^aerferiippielung. 

Unfere  Sc^iilerin  Pan  ^iang  (Bii  ift  ebenfo  mie  i^re  ITlutter  (E^riftin. 
Die  ITlutter  n>o^nt  in  ÎTapautau,  Œfingtaus  (E^inefenîtobt.  Die  ITlutter  '^atte 
6em  Kini^e  bie  îiifee  gefdiniirt,  er^ob  aber  ïieinen  (Knlpruc^,  aïs  in  unjerer 
Sàfuii  bie  Derfc^niirung  gelôft  ojurbe,  fo  ba^  bie  ^ii^e  feeinen  Si^ben 
nalymcn.  ^n  ben  3^erien  œo^nte  bas  Kinb  ni(^t  bei  uns  in  ber  Sà^uU, 
fonbern  bei  ber  ITlutter.  îiir  bies  Si^ulfeinb  mrabrebete  bie  ITlutter  eine 
Der^ratung.  Die  3^amilie  bes  Brautigams  forberte  ab^er,  bie  Braut 
miiîfe  gebunbene  îiifee  ^aben.  Hun  fuc^te  bie  ITlutter  bas  Kinb  3U  .^ujingen, 
îic^  bie  jc^r  fc^merj^afte  Œinfi^niirung  mieber  gefallen  3u  laffen.  Da  flo^ 
5as  Kinb  bei  Uaàit  aus  bem  î>aus  ber  ITlutter.    3um  (BIuiÈ.  murbe  bas 
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IITaÔd^cn  ûuf  i^er  Sttofee  uon  einigen  (^inefift^en  Œ^tiften  gcfunôcn.  HIs 
ôieje  bas  Kinb  ftagten,  mas  es  XDoEe,  jagte  es,  es  njotte  entœeèer  in  unîere 
Sk^ulc  3U1M  oî>er  m  im  UTeer  ertranfeen.  Damuf  brat^ten  Me  Œ^rijtcn 
es  in  unî€i€  ScS^uIe.  Hm  anbein  Œage  liefe  i(^  i^re  IlXuttcr  îjeiHK^tic^tigcn. 
Bd  but  Der^anblung  betonte  ic^  5er  HXutter  gegeniH)cr,  ôafe  îmis  Blabc^en 
6ur(^  |eine  eigcnmac^tige  îluc^t  einen  jc^i»eren  îe^Iei  begangen  ^e, 
fur  ben  es  um  Der^ei^ung  bittcn  miine.  flnbiererfeits  legte  ic^  5er  Blutter 
noi^e,  bofe  lie  aïs  Œ^riftin  iljrer  doc^ter  gegenitbei  nic^l  ûuf  èerartigen  tu&- 
ftonbigen  ©ebrâuc^en  fieîte^en  ïileiben  -ôurfe.  na(^  langeteti,  |(^ierigen 
Dcr^nblungen  —  vjobn  auc^  Me  Dertreter  ber  ^iefigcn  Œ^riftengemeinbe 
]iâî  beteiligten  —  liejs  ôie  ITlutter  îi(j^  bereit  finben,  von  i^rem  pian  ab- 
3Uiît«^en  unb  bem  Kinbe  [eine  gefunben  îiifee  su  belaHen.    D'.  ID  i  I  ^  e  I  m. 

12.  Siegr  eic^e  Œapfeïfeeil 
mit  Catien  in  unjerer  S(^ule  eine  Sc^iilerin,  Me  mat  ni(^t  ^roor- 
mgenb  hQQaht,  aber  lieb  unb  treu.  Sie  bejuc^te  gcrne  ùcn  Religions- 
unterri(^t  unb  Mm  freubig  ju  aUen  (Bottesùienîten.  Sà^on  aïs  feleines 
Kinb  mai  ]k  oexlobt  œorden  mit  einem  Knabcn  i^res  fliters,  èen  fie 
abet  nicEjt  feannte.  HIs  fie  nun  alter  œurb-e,  ba  brangte  Un  S(!^iDieger- 
ntutter  sur  ^(^seit.  Oas  HTabc^en  ober  ^ôrte,  bofe  i^r  sufeiinftiger  Ulann 
feein  Œ^rift  {ci  iwib  bes^Ib  moHtc  fie  i^n  niait  ^eiraten.  3mmn  roiebcr 
[e^tc  fie  es  burc^,  ba^  die^einit  no(^  ^inausgeji^ben  iDurbe,  und  ba^  fie 
noài  lûîîger  in  unîerct  Sd^ule  bMben  ijurfte.  Sh  mufete  ]iài  ^es^lb 
nic^t  ujenig  gefaHen  ïaHen;  aber  ùurc^  i^re  BeîtanMgèeit  uni)  i^en  îlcife 
errci<ï|te  fie  es  œirftlic^,  ôafe  fie  bis  in  die  oberîte  Klaffe  feant  unb  jc^Iiefe- 
Ii<^  ôie  Sc^IuBprufuî^  beftani).  tlun  pttcn  œir  «uns  gefreut,  bas  DTaôi^en 
aïs  Ce^rerin  an  unl^rer  Dorjc^ule  ixoc^  meiter  bei  uns  be^Iten  su  kônnen. 
Jiboài  bie  Sc^i^germutter  liefe  fic^  nic^t  me^r  ^in^Iten,  unb  au^  loir 
konnten  einer  langeren  flufle^nung  gegen  ben  IDilIcn  ber  Œltern  nic^t 
suftimmen.  —  So  murbe  bie  Qoc^jcit  gefeiert.  £anger«  3eit  ^ôrten  mir 
bann  ni(^ts  uon  ber  jungen  5rau,  bis  fie  uns  eines  ÎTages  befuc^te.  Dû 
freutcn  œir  uns  iiber  ben  glucfelic^en  Husônufe,  ôen  jie  jeigte  uni»  befonbets 
uber  bie  Bac^ric^t,  ba^  i^re  Sc^roiegermutter  aus  frçicn  Sliiifeen  ertoubt 
fyïttc,  ba^  lie  ûls  Ce^iîerin  in  unfere  S(^ule  surii&fec^rte.  IDic  fie  tas 
erreic^t  fyitte,  èonntcn  roir  natiirli(^  ni^t  crfragen;  boc^  bmkn  iài,  bafe 
lie  in  ber  Stitte  butai  i^ï  ÏDefen  ^t  einen  (Einflufe  ausiiben  ôurfen  auf 
i^ren  ITlann  unb  ôeffen  îamilic,  |o  ba%  auc^  bie|e  UTenfc^n  bas  (E^riftcn- 
tum  Ic^a^en  lemten.  —  Congé  3eit  mar  fie  uns  bann  eine  trcue  Çilfe.  Œin 
fc^ônes  2iiàim  bûfiir,  ôafe  unîere  Hrbeit  nii^t  œrgeblic^  i|t! 

13.  mie  Œ  ^  i  n  c  î  c  n  &  i  n  ô  e  r  i  n  u  it  j  e  r  e  S  <^  u  I  e  fe  0  m  m  e  n. 
1 .  flusibsr  Hai^ltellung  g^tettct. 
Iki  ïôbte  nic^t  gar  mcit  »on  Œîingtau  in  Kûnini  eine  arme  IDitoe 
Sc^i,  bie  i^tcn  HXaiin  ftii^  oerloren^tte,  e^e  cr  dne  SMc  aïs  Beamter 
beéam.    Sie  îtammte  aus  der  prooins  Qupe^  am  ÎIujj  Janglfc. 

Dcr  oitere  Bruber  i^res  UXannes,  -ber  in  Kaumi  einen  Meincn  Bc- 
omtenpoîten  bei&Ieiiiete,  gob  i^r  unb  i^rer  feleinen  ÎEo(^ter  Unterfeunfl 
in  jeinem  Çau|ô,  ba  b^t  îrau  oon  i^rcm  Dlanne  gar  ïidn  Dermôgen  ^intci- 
laîîcn  mat.   Hbet  b%t  Btudet  i^tes  ïïlannes  îtatb  auc^.   <Et  mufe  ein  oor- 
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trcfflid^cr  HTann  jenjcjcn  fein,  ber  oiel  Hc^tung  in  Koumi  befiafe.  Um 
îcmctœillcn  na^mcn  îi(^  einige  œo^I^abeTrbe  Ccutè  auà}  i^er  nun  gôn5ti^ 
iilfloîcn  IDitœe  an  uni)  ntictetcn  i:^r  gin  Iil«iu5s  ^ous  in  Kaumi.  Oie 
Jrou  cr^elt  aber  einc  unangcn&^me  Beîgabg  burd^  bcn  jiingîtcn  So^n 
i^rcs  Sc^roagers;  et  luai  ein  re(^er  îtougenic^ts,  &er  nic^t  nur  im  tlamcn 
îeiner  îtante  (Befô  îjcttclte  unb  es  oerjubelte  unb  DiCïfpielte,  jonbcrn  auc^ 
bie  ®at)cn,  roelc^e  mtin  ber  îlante  juïiommen  laîîen  rooUte,  gefc^itïit  auf- 
îing.  HTan  rnupc  formlidj  Cift  gcîiraucfi^n,  mm  Tuirfelic^  etoas  on  ]k  gc- 
langcn  ju  laHcn.  Der  altgne  So^n  'î>ag&gcn  toar  ùur^aus  jeincm  Doter 
aî|nli(^.  Derjelbe  ging  no^  fjupel)  jurudi,  um  fic^  5ort  stujas  3.U  oct- 
bienen,  unb  fc^idite  boDon  au(^  mûndjmal  ]ûnn  dante. 

Deren  ganje  5elîn|u(^t  mat  bs,  nai^  iï^ret  Qeimat  ^uru&suge^cn.  Sie 
fdl|lte  |id}  in  Kaumi  roie  bas  Kini)  bcs  Subens  im  Ilorben;  ji^on  bie  Spradje 
bex  £eute  a>ar  anb^rs  unb  ïi\u  qûu^q  Ce&ensœeiîie,  ba3u  bu  IDinter  ]o 
lang  unb  kalt. 

(Einmal  I^otts  ]k  îd)on  ôas  (&elb  3ur  Reifs  naâ^  Çup^^  3U  ilirem  filtetèn 
Heffcn  3UÎammcn,  aber  bann  mufete  es  ber  junge  ÎEaiigeni(^ts,  oor  bem 
î^ne  dante  orôentliî^  bebte,  oiieiter  but<^3ubringen. 

Seit  einiger  3eit  aber  ijt  bic  Umu  '&en  î(^l&(^ten  inenfc^m  los.  — 
Der  Ce^rer  £u  an  bu  Kreisfj^ule  3U  Kaumi,  iber  bem  Œ^riîtentum  no^e 
jteljt,  ï^at  ]ià}  bu  Jrou  bcfonb^ers  angenommen,  unb  es  ift  ii|m  gelungen, 
i^r  bur^  Sammiungen  aufs  neue  bas  nôtige  ®clb  3U  oerjd^affen,  um  no(^ 
iïjrcr  f>eimat  3uriidifeel|ren  3U  feonnen;  èa  ^t  fic^  3um  Si^Iufe  noà}  ein 
merfeœiirMges  fjinicrnis  in  b^n  IDeg  gefc^oben. 

Der  Beji^cr  bis  ï>auîes,  in  b^m  bk  5rau  Sc^i  njo^nte,  moi^te  gcrn 
i^rc  je^t  3tD.an3igiaI|rige  Œod^ter  aïs  3Frau  feaufen  unix  Ijat  2000  ITlarïi 
bafur  gebotcn.  Œr  Ijatte  fie  am  Ikbîtcn  glei(^  naà]  Junnan,  nw^in  er  aïs 
Beamter  ging,  mitgcnommen. 

5rau  Sc^i  unb  bie  Œo(^ter  loarcn  aber  iiber  bies  Hnerbieten  bus  fc^on 
alteten  ITlannes  menig  crfreut  unb  Ie^ten*es  ein  fiir  attemal  al).  Dotauf 
jui^te  ^er  HTann  mit  Cijt  fein  3iel  3u  erreic^en.  ir  mainte  ber  5rau  ben 
Dorjdîlag,  îie  foUe  ]iâ]  ilim  mit  ber  vEodjter  anîc^Iiefeen,  ;b.a  feine  Reifc  5oc^ 
iiber  Çupc^  fii^re.  Die  îrau  le^tc  anii  bies  flnerbieten  ah  unb  roartcte 
mit  i^rer  Hbreifc,  bis  fie  fic^ere  Ilai^ric^t  ^atte,  ba^  er  îlîingtau  ju  Sc^iff 
BerlaHen  l^.  ^iu  angefeommen,  erfu^r  fie  unb  £c^rcr  £u,  ber  fie  îelbjt 
begleitet  unb  fur  fie  geforgt  ^atte,  èajj  bu  Ci  ein  fôrmli(^es  Komplott  ge- 
ma^t  ^abe,  um  das  ïïlâbt^en  bo(^  nod)  3U  befeommen  unb  je^t  in  S(^ang^ai 
auf  fie  urarte.  Unter  ibiefen  Umftonben  ïjiattc  bie  5rau  kwnen  ïïlut,  fort- 
sufaijren  unb  moUte  no(^  3iDei  IDoc^en  in  Œfingtau  martcn.  Hber  too 
bleibcn,  ba  bie  Çerbetge  fiir  fie  unb  bie  ÎToc^ter  jeben  îlag  niel  ®elb 
Iiofti>te!? 

Da  Ijaben  bie  beutf(^en  XTliffionare  ben  beiben  ein|tu)eilen  ein  frdes 
3imm2r  im  Kranfeenl|aus  eingeraumt.  HIs  icd)er  b^as  junge  ITlabc^en  aud» 
in  bie  nai^i  Uèbman  liegenbe  ïnab(^enf«^ule  kam  unb  bie  uielen  (Be- 
noffinnen  ba  in  ben  5dîul3immern  unb  i^ren  eignen  Stiibc^en  fa^,  mat 
fie  gan3  begeiftert  uot  SFreube:  fooièl  ITlabdien  ^be  fie  in  i^rem  £eben 
noà}  niâii  3ufammengefe^en!  „Il>ie  gern  œuribe  ià}  auâf  in  bie  Sc^ule 
gel^en  unb  ï}ier  bteiben!" 
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Dk  irUièc^nfc^ul^  umi  dgenttic^  ooQ  Us  auf  b^n  Ie|ten  pia|,  aB«t 
Da  bas  mâibc^eit  fo  Ic^r  9<etn  U^m  moUtz  unb  I»at,  unô  auc^  fiir  Me 
ïr[utt«r  Mes  Me  gtôgte  îreuûe  mar,  i^re  doc^ter  îo  gut  aufgei^bcn  5U 
tDinen,  mai^tcn  6ie  Bliniotiare  es  boéi  moglit^,  itibem  ein  anôrcs  ixiabâ^èn, 
cine  Ce^r^ïstod^tet,  ju  i^tien  nicibenan  mo^nenben  (Eltetn  ausquartleit 
murbe.    So  Mm  blefes  Blaibc^en  in  bic  t^riftlic^  Sc^mle. 

v^^^^      /  ;  ;      2      n  b  e ï  S  c^ ïd  e ft  e r  S  t  e II e.  -     -      ! 

(Ein  anôcrmal  ^at  eine  altère  Sc^mefter,  Me  jc^on  in  bcr  c^riîtli(^eu 
5(^ule  mat,  bafiir  gejorgt,  ba^  bie  iiingere  Sc^roeîter  ^infeam.  Die  altère 
5(^eîter  niar  gera'be  ein  Ja^r  in  ber  Sc^ule  gemefcn  une  fyitte  Jrdulein 
ïjannia  Blum^arbt  itnb  bm  anbern  Ce^rern  ibur<^  i^r  gutes  Betragcn, 
i^ren  Uleife,  i^re  Begabung  unb  i^re  flnljanglic^feeit  îreube  gemac^t.  Sie 
ojar  jc^on  immer  fi^roac^Iic^,  foUte  es  fij^on  »om  smôlftcn  Ja^re  on  ge- 
mejen  jein,  unb  beîiam  ab  unb  ju  îeltîame  Kronfe^itsjuîtânbe,  aus  benen 
kein  flrjt  felug  ujurb*.  Sie  ging  aus  biefem  (Brunbe  jd|on  oor  Sc^ulîc^Iufe 
nac^  ^uje.  Dann  îiam  bie  Hac^rii^t,  bafe  es  i^r  b«n<îr  ging.  Sie  jc^rieb 
auc^  îelbît  cinen  Brief,  jie  jd  iDieber  gans  gefuinb  unb  mô^  gern  œieber 
3ur  Scrute  na^  d^ingtau.  Jraulein  Blum^rbt  antojortete  i^r,  ît«  freue 
]iâi  auf  i^r  Kommen.  Diefer  Brief  fyii  jte  ûber  leiber  nic^t  me^r  erreic^t. 
Sie  îtarb.  e^c  fie  ben  Brief  er^ieit. 

Die  Derroànbten,  (melc^e  bk  traurige  Hac^ric^t  Don  i^rem  frii^en  Ctobe 
in  bie  S(^uk  brac^tcn,  crjo^Iten,  fie  ^abe  in  i^ren  le^ten  Stunbcn  n  u  t 
noài  T>o^  unfercr  Simule  gcfproc^en,  unb  jnwr  nur  (Butes.  3^r  le§t«r 
IDunfi^  fei  gciuefcn  an  ilire  Œltern:  „Sdyi(fet  meine  junge  Sc^mefter  oo(3^ 
auc^  in  biefe  Sc^ule." 

Dos  ^aben  bie  Œltern  i^r  uerfproc^en.  Balb  feam  bie  Sc^nwfter,  um 
fii^  answmelben.  Sie  glcli^t  ô^rer  altîrefn  S<^e5tcr  fo  fe^r,  bofe  Jraulein 
Blum^arbt  bo(^te,  fie  mare  es  felbft,  aïs  bas  iriaibd^en  iiber  ben  ^f  lief. 

3.  Ç  i  I  f  e  0  0  n  ib  e  r  £  a  n  ib  ft  r  a  I  e  m  e  g. 
Jn  unfem  (^inefift^en  Sc^ulen  finb  oft  ganj  arme  îriaô(i^n.  Jn  tîai- 
tungfc^en  ift  «in  DTabc^en  in  unferer  Sc^ule,  bas  fond  unfere  £e^rerin 
eines  ÎTages  ganj  feronk  unb  in  fc^mu^igen  Cumpen  auf  ber  Strofee.  Die 
Ce^rerin  forgt«,  bn^  es  in  uiiferem  Qofpital  gefunb  murbe  mé  fuc^te  bic 
Œltem  auf.  Die  finb  nrirklic^  fo  arm,  ba^  fie  ben  Kinb«m  nic^ts  geben 
kônnen.  Da  ^t  bie  OTiffion  biem  HTabc^en  ein  nwrmes  IDinterïiIiîi'b  ge- 
ïiauft  umb  es  in  bie  S(ï|ulc  genommen.  flis  ic^  in  ber  S(^ule  nwr,  fa^  bies 
Kleib  nic^t  nte^r  neu  aus,  aber  es  loar  faubcr.  Unb  auc^  bas  Kinb  œar 
fauber,  (Befic^t  unb  Q^anbe  rein  unb  bcr  3opf  glansenb  îc^uwr^  gefeiimmt. 
Unb  fein  Çer3  œar  frô^Ii^  unb  bankbar  fur  bie  tiebe,  bie  es  bei  uns  er- 
fa^rcn  I|at,  unb  bie  feinem  £eben  edne  neue  Ri(^tung  gab. 

4.  Jns  njaVï«  Cebcn  ^inein! 
3ai  unferer  tniffion  œurbc  ein  ïïlabc^cn  mit  i>erferflppeltcn  îTu^sn 
non  fôiner  ITlutter  gebrac^t,  bas  bic  Derroan'bten  oerfeaufen  moUtcn,  unb 
bas  nun  S(^u|  fuc^te.  (Es  œar  19  Jalire  ait.  (Es  f^tU  noc^  nàc  ibie  Strate 
gefe^cn  (aus  ibcn  Qaufcm  feann  man  oft  ni(^t  auf  bi^e  Strafec  fi^ucn),  no(^ 
nie  oinen  Baum,  «in  îJ^elb,  noc^  nie  dn  Stii(fe(^en  oon  ter  IDelt.  Dcnn 
Me  ^neifij^en  îrauen  und  ÎTôi^ter  bleiben,  vao  es  moglic^  ift,  ftcts  im 


':iàÉ^M:.i^Â£-:^is^£^^iS3^i^^^ÎÊ^Ùéi^^^aSiiÂîàiMi^iâî^^iÉi£î&ù 
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tyi,\L]i.  Dit  (Eang  ^icr^er  uwr  ôcs  QTaid^ens  2t]tn  (Bang  aus  dcm  Çaujc. 
ibie  ^at  es  gcftaunt  iiber  ailes!  Unô  es  ^atte  nod^  nic^ts  gelerni,  nid^t 
kfen  unb  î(]^ieii»«n  un5  keine  ïjousaibeiten;  ^es  ôauette  ein  jattes  3a^r, 
ÏJis  €s  fiegiiff,  mas  arbeiten  ^eifet.  IDas  fut  eine  gtofee  IDo^Itat  fut  ôas 
Blabc^n,  bafe  «s  5u  uns  feom  unb  fiei  uns  fromm,  froïj  unù  tu(^tig  œurbe. 

5.  Hus  ôem  Buùôliiîtenkloîter  in  6âe  IITinionsî(^uIe. 

<Es  mat  einmûl  ma^ren6  èer  Sommerfcrien,  aïs  ic^  mit  meincr 
Sc^njeftei  julammcn  bei  eincr  IDanîJciung  burc^s  Œebirge  in  einem  Klo^ter 
iibemac^tete.  Œin  Diener  mat  uns  am  flfienb  noc^  be^ilflic^,  unfere 
lïlosfeitone^e  an  Bambusîtangen  auî3uma(^en,  unô  e^e  et  inegging,  liejj 
er  gûn3  ge^eimnisDoU  bie  IDorte  fatten:  „Da  bïiiben  im  an&ern  ^of  i»oI)nt 
eine  junge  c^ineîif^e  Dame,  ja  roirftlic^  eine  junge  Dame!"  tOir  ôac^ten 
juetît,  cr  moHe  cinen  Spa^  ma(^cn,  obet  mit  Ijatten  i^  faljc^  Dcrîtanôen; 
5cnn  bafe  cinc  (EI|ineîin  in  einem  IHonc^sIiIoîter  ujo^ncn  foUte,  tDor  eine 
gang  unet^ôrte  Sad^e.  Œr  ûber  beteuerte  ôie  IBaïjrl^eit  îdner  Huspage 
roieber  unb  luiebcr,  uni)  fiigte  noc^  fliiîternô  ïjinsu:  „S(^on  feit  oielen 
IDcMlien  ift  fie  bei  uns,  ja  ganj  geajife." 

IDir  fatten  î^en  (EinôruA,  èafe  ôer  Diener  uber  biefe  Sac^e  eig«ntlidf 
ni(^  r«ben  foHte,  unb  ]o  fteUten  mit  feeine  meiteien  îiagcn.  HIs  mit 
aber  am  nad^ften  Hlorgen  bem  Hbt  unferen  Bejuc^  ma(^ten,  brac^ten  œir 
oorfic^tig  bas  (è^]ptaài  roieber  barauf.  Da  erfu^ren  ii>ir  benn,  bûfe  Me 
(E^neifin  eine  junge  IDaiîe  ©ar,  bie  in  ber  îEat  ]à^n  langere  3eit  im 
Kloftcr  meilte.  IT^re  (Eltern  aiarcn  beibe  tôt,  i^t  BrSutigam  umr  fc^on 
aïs  Kinb  gcftorben,  unb  bie  Dermanbten,  bei  benen  fie  bisïjer  geujo^nt 
^atte,  monten  fie  ni^t  langer  bei  ]ià}  be^alten.  T)a  ï^atte  hit  flbt,  tto^- 
5em  bas  gcgen  bie  Regein  oerîtie^,  jie  aus  HTitleiben  im  Klojter  aufge- 
nommen.  Unb  es  mar  iï^m  jur  Jreube  gemorben,  i^r  bie  u)i(^tigiten 
(^ineîiîc^en  3eic^en  bei3ubringen  unb  jie  im  3itl|er|piel  3U  untenueilen. 

Huf  unfere  Bitte  ^in  œurôe  uns  gemc  erlaubt,  bit  jungen  Dame 
einçn  B^juc^  3U  mac^en.  So  ^olten  mir  benn  unjere  c^ineîifc^en  Befudîs- 
Iiarten  ^eroor  unô  lie^en  uns  ôuri^  ein«n  Diener  anmelben.  Sc^on  nacfi 
feurser  3eit  kam  Mcjcr  mit  èem  Befc^iô  3urucfe,  ba^  mit  gebeten  œflt'ben, 
^riibcr3ubommcn.  Dutài  me^rere  ^ôfe  unb  dore  rounben  n>ir  gefiiïirt, 
ils  tnir  in  ein  abgelegenes  Çôfc^en  gelangten,  èeîfen  tlorbîeite  burd^  ein 
Sltincs  Qaus  abgeîc^Ionen  roar.  flùs  èer  ITlitteltur  èesjelben  trat  uns, 
bcgieitet  non  3U)m  alten  Dienerinnen,  ein  junges  ïïlabt^en  entgegen.  (Es 
moc^te  im  fîlter  uon  18  Ja^ren  |cin,  ^atte  ^iibî(^  (&eîic^ts3iige  unb  nwir 
ofîcnbar  aus  guier  îJamilie.  IUkïi  bzt  uibli(^en  Begriifeung  njurfb'ein  roir  ins 
3immer  g«îul|rt;  dee  unb  îru(^te  rourben  uns  oorgefe^t.  Bas  lîlaôc^en 
îprac^  ra(^t  Di€l;  ôie  Çôflic^beit  oetbot  uns,  ôire&te  5ragen  3U  îteffen, 
vmb  \o  erfu^ren  ©ir  èenn  aujjer  ibem,  roas  roir  f(^on  iDu^ten,  nur,  ba^  jie 
£in  De-J  ^ei|e,  bajj  |ie  ^ier  gan3  gurii&gesogen  œo^ne,  gar  ni(^t  aus 
6cm  Ber€i(^  i^rer  oier  tDanbe  oinb  i^res  ^ôfi^ens  Ijinausèomme  unb  iïjre 
dn3ige  flbmec^îelung  In  bun  Unterrit^tsftunben  fin^e,  bie  iber  alte  flbt  i^r 
citeile.  Sic^tlic^  ï|atte  jie  îJreube  am  Ccmen.  So  linupîten  toir  ^let  an 
wnb  ersaliltcn  non  unferer  inab(^2ni<^ule,  mas  es  ba  aHes  3U  ^oren  unb  3U 
lemcn  gabe,   mas  fur  einen  jc^ônen  ^rten  mir  ptten,   in   ôem   man 
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Îpa3ktcn  ge^«n  kônne,  uîib  mig  ftets  îro^Ii(^fe«it  ^errîc^Ê  unter  att  ôen 
Sc^ûlmnum.  îiaulcm  Cin  ^ôrte  mit  3fnt6ï«ne  3u;  es  [c^ien  i^i  ôas  aUcs 
pns  ctnws  îleucs  p  jein.  SU  aufeerte  a&er  nii^t  olel,  uni)  aïs  mit  uns 
|c^Iic6Ii(5  ocraî^îc^icôcten,  èonntm  œir  nid^t  ôcnîten,  bai  roir  uns  roieùer- 

IDir  bebaueïten  ôas  ïïlaiM^en,  6as  |o  «infam  jcine  Jugeni»  im  Klojter 
D<grï>ringen  mufete,  un5  bangten  im  Çcrjen,  ob  bas  lange  gut  ge^en  ïiônne; 
bmn  auf  ôie  Oauer  feonnte  i^re  Hnajefen^cit  ôoc^  ni(^t  geï|eim  ge^altcn 
njerben,  uni)  ujenn  bie  Sacfie  an  ôie  ôîfentlic^feeit  feam,  mufete  ôes  Kloîters 
jomie  '6cs  ïïlabc^cns  Ruf  iarunter  letben.  Doàt  o^ne  aufôringlic^  3u  cr- 
jc^dnen,  ^tten  mit  nic^t  mc^  tun  ftônnen.  Itas  mciterc  log  in 
■(Bottes  fjanb.  v./:::vv;;:;:;:-.:'/: ^;:;  :;;  /^ 

IDod^en  ueigingen;  bie  Sc^ule^tte  fc^on  langete  3eit  ©ieî^er  be- 
gonnen.  Da  &am  cines  îlagcs  ein  Bricf  aus  jenem  Kloîter,  oom  Bbt 
untctjeic^net.  Œr  fïagte  barin  an,  ob  mit  Jraulein  Cin  md|t  in  unjerc 
S(^ule  auîne^men  mollten.  Seit  unîerem  Befuc^  ôott  îiobi  fie  ni^t  oer- 
geffen  feannen,  toas  mit  i^r  erja^It  ^otten,  unb  ber  IDunîdj  œerbe  nun 
immer  grofeer  in  i^r,  ouc^  jo  oiel  Si^ones  unb  ïlu^Iii^es  lernen  su  biitfen. 
—  init  îreu'ben  jagten  mit  notiirlic^  su. 

Unô  £in  Dc-3  feam  unb  rourbe  unter  iwe  Sc^ar  unferer  ITlabc^en  auf- 
genommen.  —  Da  i^re  Kenntniîfe  fe^r  ^inter  benen  i^rer  glei(fyiltrigen 
ÏITitîc^iilerinnen  3uru(feîtani)en,  mufetcn  roir  jie  in  6cn  meiften  Jac^etn 
unter  bie  §an3  Kleinen  einrei^cn;  i>oc^  jie  fu^Ite  îi(^  ôabiurt^  nii^t  befc^âmt, 
unib  BDir  burften  îreuibe  erleben  an  d^rem  éifer. 

Dos  (&c^en  œoHte  Cin  t)e-3  anfangs  no^  rec^t  \àfa)it  faHen.  J^re 
5ii6c  moïen  i^r  Je^r  felein  gebunôen  ujorben,  unb  mit  bem  flufbinôen 
ging  es  bei  i^r  nic^t  |o  leit^t,  roie  bei  bm  noéti  iiinigeren  HTafK^en.  Hber 
mit  ber  Seit  ujurbe  au(^  da  ein  tJortjc^mtt  ersieit,  unb  ujenn  ôie  îiije 
au(^  ni(^t  ujiebei  gans  normal  ©urben,  ]o  kam  es  boc^  fo  uieit,  iya}i  jie 
ni(^t  me^r  fi^mersten,  unb  feajj  Cin  Ôc-J  kleinere  Spasiergange  mit- 
mac^en  feonnte,  ôie  i^r  ftets  3U  grofeer  îreuôe  gerei(^tcn.  —  Oen  Reli- 
gionsunterric^t,  bie  taglic^n  ïïlorgenanbac^ten  unb  5en  Œottesblenît  om 
Sonntag  befuc^te  tin  Be-ZT  ftets  fleifeig,  tro^em  ba  feeinerlei  3mong  bei 
uns  ausgeiibt  œirb.  IDir  ôiirîen  ^offen,  iiafe  ôer  Same  auf  guten  Boben 
gefaïïen  ijt,  umb  ôafe  ]o  Me  3eit  in  unjerer  Sc^ule  ôem  jungen  HTabc^n 
3U  bleibenbem  Segen  geœorben  ift.  Œottliebin  Blum^ardt. 

14.  Die  tDirfeung  einer  tlci^maîc^ine  in  Œ^ina. 
Dor  einigen  Ja^ren  liefen  auf  bem  Buro  3u  gleic^er  3eit,  mie  bas 
ôfter  ber  3uîaII  miU,  sroei  Briefe  ein,  ôer  eine  uon  îrau  Pfarrer  IDilticIm 
in  djingtau,  ber  anbere  Don  einer  na^màîc^inenfabrik.  îrau  IDil^elm 
îc^ri^b,  fie  brauc^e  fiir  unijeue  ^o^re  îlikj^terîc^  fiit  (E^inellnnen  in 
Sfingtau  (Sc^u-Jan-Sc^ule)  bringenù  eine  tloi^maî^inc.  Die  na^majcj^inen- 
îabrik  jc^rieb  folgenbes:  (Es  îei  bekannt,  ôafe  ôie  amerikaniîdfen  xnijîionare 
in  Œ^ina  oielfac^*  Egenten  fiir  ameriïianiî<^e  îabriken  [eien.  Durii^  biefe 
Œâtigfeeit  ^abe  bie  ITlinion  erfreulit^e  (Einna^men.  ®b  nic^t  mai  unfere 
ITliîîionare  bereit  feien,  in  (Lfingtau  uni»  ôem  Çinterlanôe  aïs  flgenten  fiir 
no^majc^inen  tStlg  3U  fein.  Œine  '^o^b  Prouifion  merbe  ausbriicklic^  3u- 
gefii^ert. 
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Die  EiîtUDort,  milé}Q  5sr  Jaibrlfe  crteilt  mivb2,  mat  bi&fe:  Bel  bcn 
amerifeonifc^cit  BTinionarcn  mag  es  ï^ier  un5  ba.  Dorkommen,  ôajj  jte 
Bgenten  fur  îatirifeeit  fini).  Jm  attgcmcinen  a&cr  ucrplt  es  fic^  îo,  ôag 
die  amcrifeaniîi^en  îairit&en  roiflen,  ,(>afe  i^tc  ITliîîionen  dur^  i^r  blofecs 
Daîein  In  (E^ina  gute  pioniere  i^res  Çanbcis  ]mb.  Dorum  geien  fie  i^ten 
iriillionen  grojge  Summen,  o^ne  jebû  Bebingung.  Sis  miffen,  bçfe  Smetifta 
îo  ireit  belionnt  roirb  unù  îcm  Jjanôel  Bejie^er  geroinitt.  Hudj  6iô  OTinionate 
anberet  £anb'er  treten  gem  buic^  iïjrc  flrbdt  fur  i^r  Zanb  cin.  Do(^ 
Hgsnten  ftônmen  île  itic^t  [cin.  Hbst  man  bmuc^t  gerobe  in  unjeiîCï  St^ulc 
in  Œîingtau  cine  naïjmaî<^ine.  S(!^enfeen  Sie  ibcrfelben  eine.  Bringen 
Si^  aut  bit  iriuîdji.ie  Jî|r  3Firmen|àiIb  an;  Icgcn  Sie  3^re  Kotaïogc 
bei.  IDir  îjaben  in  djingtau  oft  in  ben  Sc^ulcn  ben  Befuj^  (^inefijci^ei 
ttomen.  Hu^  oer^eiiaten  |i<^  oiele  b2t  bortigen  S^iilerinnen.  IDenn 
bieje  bann  iïîre  ïïlald^inc  kcnncn  gcicrnt  Ifah^n  unb  fur  îi(^  eine  bei  3^nen 
haufen  rootteit,  ]o  merben  mir  uns  frcuen.  Hber  Derîpredien  feonnen  mir 
ni^t,  bafe  Sis  auf  biefe  IDeife  BTaîc^inen  uerfeaufen. 

Dos  n>ar  nadi  unferen  Œrfolirungen  einem  5abxifeanten  nid  juge- 
mutet,  non  li^  ju  forbern,  eincr  ÏTliîîionsjdiuIe  untcr  obigen  ©efi^ts- 
punklcn  tin^  nû^mafc^ine  ju  fd^cTik'Cn. 

3u  unyerer  Jreube  kam  nad|  ïiurjer  3eit  bie  na^ri(^t,  bie  îobrik 
îei  bereit,  ôie  ïïlaji^ine  3U  fi^enken. 

Xlun  furrt  ibr  Roô  fc^on  lange  in  Ctîingtau,  unb  bie  jungen  (^ineji- 
îc^n  inaib(^cn  lernen  ûuf  ilji  ôie  neue  europaijc^e  Kunift. 

Don  ben  Damen  ber  ^o^en  Beamtcn,  bie  jeit  bcr  djinejiîd^en  ReDO- 
lution  m  Œîingtau  rool^nen,  I|at  mandje  j(^on  bemunbermb  bie  ïïlaîc^inc 
angeîtûunt.  Die  Damcn  kommen  oft  ôortbin.  Œin  bo^er  ïïlanbûrin  \^t 
fogar  uon  îeinen  fiinf  Jrauen  brei  ûls  S^iikrinnen  bortbin  in  bie 
Sc^ule  geîanbt. 

Xlnb  ber  Œrfolg?  —  Œine  Senbung  oon  brei  Ila^maî^inen  {(^ujamm 
balb  im  Sc^ff  auf  bcm  ïïleete  bem  (Dften  3U,  bejtimmt  3um  Derkauf  an 
(t^inefinnen,  benen  bie  ber  S(^ule  gef^^enkte  HTafc^ine  gut  gefaUt! 

lôann  niirb  man  in  roeiteften  Kreifen  ôen  grofeen  praktifcben  IDert 
folc^er  Hrbeiten  erkennen,  bie  aus  ibeolen  Beojeggrunben  jittlii^-religiôîer 
flrt  gefi^affen  merben? 

(Es  joli  roaljrlic^  nic^t  einer  folfcïjen  Derquirfiung  ibealer  IDerte  unb 
gefc^aftlic^er  CFntcrcnen  bas  IDort  gerebct  œerben. 

mir  bûben  unfere  ïnd'b<^enî(^ularbeit  in  bas  Jnnere  ŒIjinas  aus- 
gebebnt.  Jn  IDeibfien,  einer  Staôt  Don  100  000  Œinujoïjnem,  ift  eine  neue 
Xnabd^enjc^ule  enlftanben,  in  Kaumi  ijt  eine  gcplont.  Solc^e  Sc^ulen 
brau^en  uicle  Dinge,  nic^t  blofe  eine  na^mafi^ine.  Hber  bie  (Beji^icQte 
biefer  geji^enkt^n  Ilabniaî^^ine  seigt,  iba^  im.  ganj  reale  IDerte  gefc^affen 
merben,  aud^  obne  ba^  UTiîîtonare  im  Hebenamt  flgenten  ftnb. 

mit  te.  (tniîîionsblatt  1918,  S.  47.) 

15.  Die  £  e  b  e  n  s  b  e  î  (^  r  e  i  b  u  n  g  ib  e  s  a  1 1  c  n  £  e  b  r  e  r  s  Ct  f  a  o. 
DorÊemerkungen  oon  Pfarrcr  ID  i  I  ^  e  I  m  in  Œlingtau. 
Kir  mô(^ten  èen  Jreunben  ein  Œin^elbilb  aus  unjerem  Bekanntcn- 
kreis   oorkgen.    (Es  ijt   bie  Selbîtbiograp^ie   eines  unjerer  ^ineflfcben 
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îrcunôc,  î^er  cin  rcic^s  unb  I>MD©gtcs  Ceben  tinter  fic^  fyit  uni)  trog  fcincs 
îwîim  JHIters  eine  ficmerfecnsœcrte  feorpcrlit^e  unô  gdîtigÊ  îrijc^  fi^  b^e- 
àialirt  ^at.  Sic  gibt  jugfeic^  einen  inteieîîûnten  ausîc^nitt  aus  ben  3u- 
îtanben  unJ>  Œntroicftluiigcn  in  €l}ipa  a?ai}rcnb  bes  le^tcn  ^Ibcn  Ja^r- 
ï}unii'erts.  Jm  ubrigcn  ^offen  roir,  iî>afe  fie  aut^  o^ne  ausîu^rlic^e  Œï- 
klarungen  ocrîtanblic^  jcln  roirô,  nur  bas  «ine  [ei  i)orftusgê|4i*t.  bofe  bie 
religiô|e  Dereinlgung,  i>er  er  îl(^  Dor  [eincm  BsîiûnntiDerbcn  mit  ùtm 
Œ^riîtentum  angel^Iongn  ^atte,  bic  jogenannte  (Bin  Dan  (Biao  («Religion 
bes  ma^rcn  Cebens";  èin  tton  ift  cigentli(^  ^r  Stdn  6er  IDeifen  bjm.  iws 
£cb&nsi?.Ii|icr,  oon  iber  Sebte  aber  îpmboliifc^  gemsint),  eins  ôer  oielen  (Bc- 
{jelmocrbinbungen  religiôfcn  €^arafetcrs  ijt,  bie  in  i^ret  fîrt  cine  gemiîîe 
paratt&krîdieinung  ju  -ôcn  pietiftil^en  (Bcmein|d^aftcn,  mie  fie  frii^er  in 
Dcutfd|Ianb  œarcn,  bilbcn.  HXanrf^e  Œek^rtc,  ]o  beîonibers  bcï  bcfeanntc  Dr. 
CEI).  Ric^anb  in  Sc^ang^ai,  »ermutim,  iboè  in  i^r  unter  bubibljiîtiîi^-taoiîtiîc^cr 
Qiitte  (^riîtli^e  (EinflilHe  aus  alter  3cit  nai^klingen.  JebenfaHb  erinnern 
mandje  i^rer  flusbrii&e  |e^r  auffaUcnb  an  ^riftlii^  Q&sbanfeen.  Diclc 
mû^r^itfu^enb«  Ulenfc^cn,  ôle  kein  (Benlige  on  iî>cm  ^crbômmlic^cn  Ratio- 
nalismus  fianbim,  fuc^ten  i^re  gGiftigc  Ila^rung  in  biefcn  mi?îti|(^en  ffismcin- 
l^ften.  Die  (^ineîlî<i^e  Regierung  fie^t  ôiefe  Dcrbinbungcn  iibrigcns  nid^t 
gcrn,  bo  î(^n  m'an(^8  RcDoIution  aus  ibcrartigen  (Re^eimbiinben  ^eroor- 
gcgangen  ï\i.  Diele  iiicx  ITlitgliebet  bieîer  Din  Dan  (&iao  ^abcn  fic^  iibrigcns 
bcm  Œ^riîtentum  jugcmombt  unô  seic^ncn  ]iài  àmài  cinc  je^r  îtarfe  innei- 
lidje  (Beiîtesric^tung  aus.  flis  (Brunb  feincs  flustritts  Ijot  ôer  S(^mber  bcr 
Biographie  angageben,  ba^  ibie  OTeibitation,  luie  ]u  in  {>er  (Bin  Dan  (Biao  ge- 
trieben  tDiri>,  [efir  îtarfe  oom  œir&Iic^en  Cebcn  obsie^e,  ]o  bafe  faft  oKc,  bie 
es  émît  nelimen,  oerarmen.  au(^  ^oben  fic^  jpater  unreine  Œlemente  ein- 
gcbrângt,  na(^bem  jene  Ccljrer,  bur(i|  bie  er  eingerDei^t  ujorben  roar,  ge- 
ftorben  œaren.  — 

dm  iibrigen  ift  aufecr  i&cm,  uras  er  erja^It,  cbenjo  intereîîant,  nms  cr 
iiberge^t.  IDa^rcnb  er  feine  £d)ensgeîc^i(^te  meit  jurii*  oerfoigt  in  bie 
îemen  CBenerationen  bcr  Dorîoljren,  gibt  er  nic^t  Œag  noc^  Ja^r  îcincr  (Be- 
burt  an.  Dûs  ijt  jc^r  (^rûbteriîtijt^  fur  bie  (^incîtj(fy>  flrt,  ©o  bcr  (Binjelne 
uni  fcin  pcrjônlit^er  Œintritt  in  bie  IDeIt  oiel  mc^r  im  Ra^men  ^cr  <Be- 
jc^lcc^tcr  ber  gansen  îamilie  ftc^t,  ois  in  unfcrer  inbiDibuoIiftiîc^en  (BcfcH- 
ît^aft.    Dw^  loîîcn  roir  i^n  îelber  rcben. 

£ebcnsbcîdireibung  bes  £e^rers  îlîoo-ining-X 

„incinc  Jamilic  îtammt  ous  ibicm  Be3irli  CEfoo  (im  HJeîtcn  S^an- 
tungs).  no(^  bcr  Ubcriicfcrung  œurbc  bcr  So^n  bcs  Kônigs  IDcn  ber 
Dfc^ouiiçnaîtic,  nomens  Dji^cn  Do,  mit  îlîao  bclc^nt  (etma  1100  d.  Œlir.). 
Jnfolge  booon  no^men  jcinc  Hoc^bommcn  bcn  3FûmiIiennomen  Œîao  on. 
Die  Jornilienregifter  gebcu  borouf^in  beinc  loeitere  suucrlanigc  Iloi^ri^t 
bis  ouf  ben  Bcginn  ber  ITUngbiînaîtic  (1368  n.  Œljr.).  ttomals  îiebeltc  îlîao 
Do  naài  Hnbiu  (in  (Dftîil^ntung)  iiber.  Dos  iît  bcr  fl^n  unîcrcr  Jornilie. 
Dcîîcn  no(^bommen  in  bcr  5.  Œ'mcrotion,  Dîi  (Bing,  ©or  bcr  crîtc  ber  îo- 
milie,  bcr  bie  îtaotIi(ï|en  priifungcn  bcîtonb.  3n  ber  8.  Œenerotion  morcn 
3îDci  Briibcr,  bie  bclbc  bin  ^o(^îten  litcroriî^cn  (Brob  on  bcr  Koiîcrli^en 
Hbobemie  cr^icltcn  umb  bann  rverîc^icbenc  âmtcr  bcbleibct  ^ben.  (Ebenjo 
îDarcn  in  ber  10.  (Bcncrotion  jmei  Briibcr,  bie  im  îcibcn  Ja^rc  bie  abobcmi- 


iààiB^âêM  ~- 


—    188  — 

îc^en  (Btaèc  erl^ielten  uub  in  bit  juriltifc^en  £auît>a^n  tatig  waun.  3n  5cr 
12.  (Beneration,  3U  Beginn  ber  gggenujartigen  Dpixûîtig  (1644)  er^elten 
cbeïmals  5n>ei  Briiiber  bic  cifeaèemijci^en  ©roôe;  ber  âltcre  mot  in  b.ex  Çaupt- 
ftaôt  Beamtei  uub  Dwirôg  ju  bcn  «fieben  (Bénies"  gerM^net.  Dcr  5iDeitc  ©ar 
(Bouoerneur  ber  prooins  Krositîc^u.  '  3n  bit  14.  (Beneration  utdà^U  mm 
(Brofio^eim  ôic  afeûôcmiîc^en  IDiirben.  ITlein  Dater  ^atte  ben  oberjten  (Broô 
unb  roar  im  Juîtisminijterium  Beomter. 

Jc^  u)ar  ber  jiingîte  So^n  meiner  (Eltern,  unb  mein  feliger  Dater 
ôac^te,  es  feônne  nieHeidit  etoos  aus  mir  îoerben,  unb  lieB  ntir  ba^er  eine 
Itrenge  unb  forgfaltige  Œrji^^ung  3uteil  njerben.  UnerujarteteïiDeiie  îtarïj 
mein  Dater  aber,  aïs  iâi  erift  1 2  3aï|re  ait  i»ar.  36}  genojj  barauf  bie  (Et- 
jie^ung  meines  âltejten  Brubers.  HMn  in  meinem  18.  Cebensja^r  ftorb 
au^  er.  XITeine  felige  ITlutter  ^atte  in  i^rer  sartlii^en  3uneigiing  ju  mir 
nur  iriitleiù  mit  meinem  fc^roeren  £os,  unb  brai^te  es  ni(^t  iiber  ]i^,  mir 
dn  I^irtes  IDort  ju  fagen.  Des^alb  folgte  i(^  meinen  tleigungen  unb  brac^te 
meine  3eit  mit  IDeintrin&en,  àngein  unib  ôerglei(^en  311. 

(&an3  unoermutet  traf  ii^  eines  QDages  auf  einem  Jeîtpla^  einen 
irionn  mit  meiten  fliegenben  (Eeroanbern,  ber  baftanb  mie  ein  Kram(^,  unb 
in  feinem  igonsen  Bene^men  etmas  Huèerorbentlii^es  ^attc-  HIs  ic^  na(;^ 
î«inem  Xlamen  fragte,  ba  erfu^r  idj,  ôafe  er  'ber  berii^mte  (Bele^rte  HTa  3 
Kiang  rwir.  UKr  kamen  in  naï|ere  Unterl^altung  unb  |(i|Ioîîcn  gute  Be- 
feonntîc^ît.  Seit  jener  3eit  lemte  iài  poefie  unb  ÏDinenj^aft  î(^a|en  unb 
fragte  nid^t  me^r  na^  anbcren  Dingen. 

HIs  iài  21  Jo^re  ait  ujar,  ba  feamen  plb^Ii^  bie  Œaipingrebetten  oon 
Sui^en  ï?er.  Œines  UTorgens  in  aller  îru^  feonntc  man  oon  einer  fln^o^e 
aus  bie  S(3^ren  ber  Rebeîlen  je^en;  jie  ritten  auf  i^ren  Pferbcn,  aïs  flogen 
fie  baiser  in  einer  ununterbroi^enen  Cinie.  Sic  kamcn  an  unfer  Dorf  unb 
mac^ten  îiiblic^  bacon  Qalt.  3u  jener  3eit  ging  .es  im  Dorfe  ^er,  mie  in 
cinem  koc^cnben  Keffel,  ôenn  bas  Dorf  .^attc  ni^t  Blauer  no(j^  IDaH.  (Ein 
j«!ber  mar  aufs  aufeerîte  in  îfur(^t  unb  ÎU(^te  ein  Derîtecfe,  unb  nicmanb 
©ufete,  urns  tun.  3âi  broute  3ufammen  mit  meinem  Bruber  nufere  èranîie 
iriiitter  Wiâ}  bsm  (Dîlt^iigel.  Dort  fu{^ten  mir  eine  Jelsp^Ie,  œo  fie  3una(^ît 
oor  IDinb  unib  Regen  S(^u§  fanb.  Unermartet  feam«n  aber  auc^  ^icr^r  bie 
Re&eHen  unb  fii^rten  meinen  Bruber  u>eg.  3ài  oerbarg  mic^  im  ôic^ten 
(Bras,  aber  ic^  œurôe  boà}  ^ernorgesogen,  unb  jie  befalilen  mir,  ein  Pferb 
3u  fu^ren.  dèi  ma%ti  kcinen  HHberjpruc^.  Bis  ic^  oerjut^te,  nur  ein  ujenig 
mi^  um3uîe^en,  ba  befeam  iâ}  leinen  S(^Iag  auf  ben  Kopf,  bafe  ber  Qut  ^er- 
ixnterfiel  und  ôas  Blut  flojj  unb  iiber  bie  Kleiber  ^erabrann.  (Es  ©ar  aber 
feeine  3eit,  Sc^mers  3U  empfinben.  So  ging  ic^  mit  bem  Pferb  raftlos  ooran. 
âber  ier  îlag  mar  trodien,  unb  oor  Durft  UKir  mir  ber  ITlunb  gan3  bitter. 
3um  (Bliidi  traf  es  jic^,  bafe  nebcn  bem  IDeg  lein  (Bra&en  mit  fauligem 
IBaHer  nwr.  (Eilig  biicfete  iâ)  mic^  unb  tranli  na^  Hrt  bes  Die^s  unb  mar 
noc^  fro^  bariiber. 

fim  Hbenb  feamen  mir  im  £ager  ^bcr  RebeHen  an.  Die  RebeHen  ^ie|en 
mi(^  einen  (Dc^fen  fc^Ia^ten,  aber  ic^  brac^te  es  nic^t  ii&er  mic^  unb  bat 
fle^entlic^  einen  meiner  éenoHen,  es  fiir  mèi  3U  tun.  flm  anberen  Œag,  aïs 
iàl  mit  einem  (BenoHen  IDancr  ^olte,  ba  ja^en  mir,  mie  eimge  Rebellcn  einen 
Dlann  aus  bem  £ager  fii^rten,  bem  bU  Çonbe  lauf  bem  RiiiJien  3u|ammcn- 
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gebuniben  maïnn.  Sie  i^h^m  ^  mhm  bit  Sttafee  nicèerkmcn.  Wlnn  CBc- 
noîîû  îûfitc  ju  mir:  „3^%t  htir[%m  fie  uneîier  cinen  um."  Da  Dcrbarg  ic^ 
mi^  eiUg  im  (Bcbufc^  uirà  ^ortc  noc^  eimn  RebcHen  ju  i^m  fagcn:  „^aît 
i)U  je^t  immei  noc^  éfémao^l"  Kurj  barauf  n>ar  niebcï  Caut  noc^  ^u(3^ 
me^ï  JU  îioxm.  flis  toir  ib.ann  mit  uuîcKnt  IDaner  an  ber  Stette  oorlMîi- 
kamen,  ilm  fû^n  luir  den  Œaten  ëegcn.  Der  Kapf  tog  mit  i^m  (Bejiiî^t  auf 
ber  CErôc,  ôier  Riicfeen  mat  nac^  oben  gcric^tet,  unlJ  es  mai  feein  Htem  mc^r 
in  i^m.  flIs  mir  unîieï  IDan«r  ins  Cagcr  %ébmàit,  ©utôc  iài  h^n  O&ebtmfecn 
ndi^t  los,  bafe  5iefgr  îlote  ein  Dotjeic^^n  ntsiTOs  eigeneit  Coîcs  fei.  Dobti 
baé,t6  îài  an  vmm  alte  IITutter,  oon  bn  ic^  ni(^t  iiJuBt«,  ob  fie  Iebt€  ober 
tôt  iDar,  unb  aïs  i(^  ^imnit  bebac^te,  ÎKig  ic^  nid^t  iDiffen  éonnte,  su  œeli^i 
3eit  iâi  mcin  Cc&en  laHeit  miilîe,  ba  fc^ititt  es  mir  ins  ^ei3  nn-e  cin  DTcner, 
uîib  i(^  famb  Me  gan^e  Hac^t  feeincn  S(^laf. 

3ài  ^ôrte  nac^  ben  R^beDen  ^in.  flber  M«  |<^Iiefen  atte  teft.  Da  ftani) 
id|  auf  unb  tmt  »or  bie  îliir.  3ài  feonnte  |e^en,  uJie  bit  J'eucrjc^ein  ècr  an- 
gesiinôeten  (Drtfi^aîten  bm  Çimmel  iiberflutete  unb  ailes  tag^eïï  eifeu(^tete. 
Doc^  Me  Re&etten  rii^rten  jtc^  noc^  immet  nic^t.  3âi  roat  innerlic^  auf- 
geregt  iDîe  ein  junges  Re^,  i>as  in  iie  Bruft  geftoc^en  ift,  unib  feonntc  feeine 
Ru^e  îinî«n.    àài  feonnte  ni(^t  anôers,  ic^  mufete  micbier  ^inaus. 

i(5Iii(ïiIic^enDeiîe  lag  bas  Qaus  unmittdbar  an  bet  Strate  unb  mat 
Don  ketn-er  Blauer  umgel^en;  fo  fa^te  ic^  tm  (Entîc^Iufe,  joi  entîlici^en.  «aïs 
i<^  kaum  Éin  paar  S(^ritte  gegangen  mar,  ôa  fa^  ic^  nébcn  bst  Strofe*  ein« 
îTlenge  Œoter  ftr-eus  unb  qu'cr  am  Boben  um^rlicgen  unù  uom  3tucrî(!^cin' 
IjeU  erleu(^tet.  Der  IDinb  bemegte  fie,  aïs  œoDtcn  fie  lebenb'ig  œerôen.  Da 
îtraubten  \iài  mir  bie^are,  unb  plô^li(j^  ôac^tc  ic^:  „tDi«  u>eit  bin  iéi 
cigentHc^  no^  oon  biefen  ba  entfemt?"  Dann  laï^er  «iltc  à<]^  mit  gro^cn 
Séritten  ooran  unb  fprang  lificr  bie  £ei<^n  ^nroeg. 

€in  Idc^ter  Regen  ^atte  eingefe^t,  iài  M.m.  in  einen  tiefen  Walb  unb 
liefe  oHma^Ii^  ben  îeuerft^n  letuwïs  Minier  mir  3uru(fe.  Da  ïj«ru^igtc  iâ^ 
mi(^  oHmô^Iid^.  HÈer  ber  Dur|t  qualte  mtc^  &ei  aller  meincr  îEraurigèeft. 
So  fireifte  i(^  mit  ber  ^nù  bie  R-egentropîen  Don  ben  Kiefcrnjuïeigen  unb 
îaugte  èie  ^euc^tigfeeit  auf.  Do  ^ôrtc  i(^  plo^Iic^  in  iber  Cuft  einen  Dogel 
fing^nô  Doritberfliegen.  <£t  flog  iiber  meinen  Kopf  ^nrocg  na<^  (Dften  3U. 
Jc^  betcte  t»ei  mir  im  pHen:  „Das  îoH  mein  îii^rer  îein!"  un^  eillg 
folgte  i(^  i^m  naài.  3n  ber  erlften  Hlorgenfrii^e  errcic^t«  ic^i  Sà^  ÎEÎùi 
D)(^uang  unb  meiter^in  nac^  ©ften  tien  Dt#  ^i,  unperen  frii^ren  Q^eâmots- 
oxt.  Dort  feamen  ntir  einige  Du^enb  Ceute  entg«Q€n,  bie  mit  fc^rfcn 
îTlenern  bwDaffnet  umren.  Sie  umringtcn  mi(^  lofort  unb  fc^ricn  mic^  an: 
„ïDo^er  M|t  bu  unb  mie  ^eifet  bu?  Sage  uns  attes  ber  IDa^r^it  gemafe!" 
3^  nannte  i^ncn  barauf^in  Çeimat  unb  Hom^n.  Di«  OTanner  brac^tcn  mâf 
in  dnm  inneren  ^of,  ôatin  ftanlb  mein  Detter!  HIs  i(j^  i^n  fa^,  ba  fielen 
m4r  Dor  Ru^rung  bie  CTranen  aus  ben  Hugen,  unb  mir  fraigten  uns  gegen- 
îeitig  na^  unleren  (Erlcibniîîien  unib  fprac^cn  uns  ITlut  ein.  Da  serftreuten 
îi(^  iiie  tneHertragcr  nac^  unù  nac^.  Œrjt  ^inter^er  erfu^r  ic^,  ba^  bi«îe 
ïïlenlt^en  jc^dn  dne  ganje  Hnsa^I  mn  îliic^tlingen  ^tbUt  fyitten.  So  ]tanb 
es  bamals:  mer  nii^t  uon  ber  ^nb  ibcr  R^bcEen  fiel,  icn  fi^Iugen  Me  Baucrn 
tôt.  DaB  iài  ntit  ôem  Z^m  baDonkam,  |ing  nur  an  einem  ^ar.  Xlac^em 
es  einige  Œage  ruï|ig  geblieben  mar,  ^ôrte  i^,  ba^  Me  R^ûetlcn  in  ôer  tlâ{|é 
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5es  grojjcn  ïïlarfetfkdicns  Œing  bj(^i  oorbcdgekommen  maten,  in  5et  iflb- 
Ji^t,  nac^  Stiôcn  3urudi3iifee^rcn.  (ÙUq  M)xk  iâ\  naài  ^ujc  5urudi  unù 
fanîi  meiM  alte  ITlutter  roo^ôe^Iten  oor.  Oa  mujgtc  id^  éott  fur  feiiic 
(hmtbi  ôûîiken,  mit  î>er  et  feinen  îtiHcn  Sdju^  ïyatte  roalten  laîl^n- 

flttedn  unijei  ^aus  ï)eîtaiî5  îiuï  no(^  ûus  nier  ïm^Icn  IDan4«n.  Kiîtcn 
uni)  Kaftén  TBoren  kcr.  IDir  mufetcn  uns  an  5ie  freun51i<^e  flusïjilfâ  unfer:^ 
flniDetujanbten  rocnben  uni)  oHmS^Iid^  unî«re  gon^en  (Bcratc  ccxliaufcn,  um 
Icï)«n  ju  kônncn.  ilècr  Ja^r  uni»  îlag,  aïs  bcx  Qerbît  in  ïrotter  Reife  jtani). 
ging  id|  loieber  ins  £an5  I>inaus  un5  fui^te  nai^  edner  Belc^aftigung.  Jdj 
ïiefeam  cinc  Stette  aïs  Ce^rcr  bei  fiinf  ober  îccf|s  ïilèincn  Knaï)cn.  fîls  bet 
UJintcr  ïiam,  bo  rourbc  ic^  plô§li(^  îdjnjer  fetaiife,  jo  bofe  iâi  bas  Bett  nidjt 
Dcrlanen  feonntc.  ÎTlcine  altc  IHutter  fistctc  fiir  miâi  ju  (Bott.  Ebst  bie 
Kmnfe^t  Iiatte  ntidj  jo  gefc^ma^t,  bofe  ic^  erît  no<f|  einem  ^albcn  Ja^r, 
ouf  bcn  Stodi  gcjtii^t,  mleôet  ge^en  feonnte.  Jm  ï)eri»ît  biarauf  ging  meine 
alte  BTutter  ^eim.  llac^bem  jis  beerbigt  œar,  ba  mat  idj  îp  troftlos  unb  hi- 
triibt,  bofe  es  |i(^  mit  IDorten  gar  nidjt  befi^reibcn  lofet.  3ài  ïilaigte  ober 
nur  ôem  ^ntntcl  meine  Ilot  unù  uju^tc  ni(^t,  œo  aus  noc^  ein. 

Œines  Œages  beg^gncte  i(^  eincm  IHanne  mfit  ujeàtem  (Beroanb  unb 
eincr  CTaaiîtenmu^e.  (Et  ^tte  bas  Husje^cn  dues  ivfyibmzn  inenî(^en. 
Dcr  ttat  auf  mic^  ju,  begriiête  mic^  unb  îmgt«:  „î>u  Ijclît  moï)!  Sorgcn?" 
3éi  bcjû^te.  Da  îptû(j^  cr  miieiber:  „t)ie  incn|(^en  leben  auf  biefer  ŒBbe,  œie 
bas  iDcdfee  Sonnenrofe  an  wncr  Spalte  norbGircnnt.  Da  ujir  ab«r  nut  fur. 
rinigç  3cit  (&aîtc  finib,  ©arum  fu^en  urir  nicfit  tedjtgeitig  cincn  IDeg  aus 
bct  IDeIt  I)inaus,  ftatt  bafe  œir  uns  mit  aH  bem  Kummer  ïjcrumtreiben?" 
3<^  ^ôrt«,  bafe  etUMis  fiu&erorb«ntIic^es  in  fcânen  IDorten  luar,  unb  fmgtc 
loeiter:  „IDas  ift  biefer  Uteg,  b«r  aus  ib«r  IDelt  ^înausfii^rt?"  Œr  fprad?: 
..ïïlan  mufe  Oreierlei  nmljr^aft  feft^altcn  unb  Jiinferlei  ganglic^  ntielbcn,  fo 
nur  foonn  mon  ju  ber  Pforte  cinge^ien.  Sonft  gc^t  man  burc^  falfc^e  Pfortcn 
umib  auf  oerberbli^en  IDegen  uni)  feann  nidjt  Me  rec^ten  îriii^te  bringen." 
3<^  fragte  bnrauf:  „IDas  fine  jene  Drei,  bie  ntan  feît^aJten,  unb  jene  îunf, 
Me  mon  meibcn  mufe?"  Œr  fprac^:  „irian  mu^  ]ié(  oerlaffen  auf  ben  Œt- 
I^uc^teten,  aoif  bas  IDort  unlb  nuf  bcn  Qeiïigen.  Der  Œrleuc^tete,  bas  ift  bsr 
emgc  Urgeift.  Oas  IDort  ift  ber  «ujige  Uratem,  unî)  ber  Çeilige,  bas  ift  ber 
eiDig«  Urfamc.  IDer  biefe  ôrei  in  ]iâ}  pflegt,  ôafe  fie  fti^  fammeln  unb  nic^t 
jerftrcucn,  iner  mixb  emporfdnDebien  feonnen  ju  fernen  Qô^en,  unib  er  œirb 
£>es  IDeges  kunbig,  ber  jur  Dottkommen^eit  fu^rt." 

flis  iài  bas  ^orte,  crfc^raïi  ic^  unib  fur^tete  mid|;  èenn  id}  bad|tc,  œie 
rnoUcn  bie  irienfic^n  auf  /ber  IDelt  bas  fertig  bringien?  Der  îremtbe  aber 
fpracfî:  „5«ii  ni<^t  fekinglaubig!  (Boit  ïjiat  feine  umenèlic^e  (Buabe  eroffnet 
uni)  ujill,  bafe  aÙe  92  BTittiarben  ber  ei^ten  UTenfc^en  auf  Œrben  ^eraus- 
gerettet  merben.  f>eute  ift  feine  3eàt  gefeommen."  Darauf  gab  er  mir 
einigc  Bii{^er,  œie  „Die  Œrmecïiung  burc^  bie  8  IDorte",  «Oernunftgemaèc 
Œifoifi^îig  ôer  XlnDO^r^eit",  „Der  priifjtein"  u.  a.,  unb  leOTta^nte  midi: 
„Du  m*u|t  nur  [orgîoltig  forfi^n  unb  fuc^en,  bann  œirft  bu  fit^er  aud) 
etujas  erljolten.  3ài  œerbc  im  nai^ftcn  Jal|re  mieberïiommen."  Œr  lie^  fii^ 
bann  nic^t  oufljalten,  fonbern  édite  roeig.  Darauf^in  bef<^aftigtô  i(^  mid) 
genou  mit  ben  ôrei  feftsailjialtenben  unb  6en  funf  ju  meibenibien  Dingcn,  unb 
erful)r,  bafe  mit  ben  le^teren  Jolgcnbcs  gemeint  ©ar:  „1.  ITlan  foU  midjts 
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£g-ï)Mtèes  tôt&n,  t>as  ï]t  bk  £^9i^e;  2.  mon  îoH  nic^t  îtc^Icn  ober  ravé^n,  bas 
ift  Die  (Betec^tigiieit;  3.  mon  foll  nic^ts  Unfe&itlc^cs  tun,  ùas  ift  ôde  3u(^t; 
4.  man  |on  ni^t  IDcàn  trinfecn  uîi5  5Icif<^  cH'^n,  ôas  ijt  bk  ÎDds^^it;  5.  mon 
joH  nid|ts  Jttlfc^s  rebgn,  bas  ift  ùic  IDa^ïïi'Cit.  Dicfc  îunf  (Befiote  3U  ^alten; 
Dos  ijt  bie  (Brunblage  fur  i>en  Œiiitritt  jum  rcc^ten  Pfaii." 

Jm  îtu^Iing  feam  ber  îïreimibc  miGibcr  unb  fmgte  midi  nadj  6«m  Un- 
irait b«i  Butler.  J(^  antrooïtete,  bofe  ic^  i^  iioc^  nidit  tec^t  ocrîteîie.  Dann 
fragte  er  m^  noi^  bcn  îiinî  (Beboten,  bie  ic^  atte  î(^on  I|klt.  Do  [prac^  bit 
îremôc:  «Dos  ift  bas  (Befaè  fur  bk  C«I|re.  Um  ï>immcl  giût  es  feeinen  ®ott 
o^nc  Cici&e  unib  Rec^t.  Ou  feonnît  nadj  un|«rcm  £e^r|icioI  in  ^îingtjcfyjufu 
gc^en  unb  ein  ©pfer  fiir  ^<in  Œrleuc^teten  berwten,  èann  merben  mit  bit 
bie  Ce^rc  ubcrlfeîcrn."  3éi  ging  mit  Jtmbm  mit  iljm.  Bis  ic^  ju  iijm  feam, 
ba  vmt  cmâi  cin  ^err  Ciu  unb  IDang  ba.  Bci  ibcr  Bcgrufeumg  iamcn  mit  jo- 
fort  in  eine  freunèîc^aftlic^e  Unter^altung,  aïs  ge^ôrten  mit  ju  einer  5û- 
iràlic.    Hlles  toar  ein  îriciben  unî)  cine  Qarmonic.    3ài  biente  i^nen  aïs 
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flm  anbcxen  îlag  ïi(^teten  fie  ein  reines  Dla^I  ju,  bane&en  iftanb  eine 
^elle  Campe,  smei  îraHen  Œee,  dn  '(Befafe  mit  IDei^raiic^.  Enfeerbem  ujor 
nic^ts  njdter  ba.  tint  icaren  smd  Cofte  auf  dncm  meifeen  CCettei.  J<^  nmfete 
nit^t,  mos  ailes  ju  bebeuten  ^be.  Die  brei  tester  ^atten  reine  Kldècr  an. 
IDang  mar  ber  Priefter  ber  (Bnaôe,  £iu  nxir  èer  ptiefter  î^cr  (Einfii^ning, 
ber  mit  mir  ongekommene  Uu  mat  ber  prieîtcr  ibcr  Œntpttung.  Hlle  brei 
oerrit^teten  brdmal  i^re  flmbot^t  oor  ôiem  Buib«b^.  I>ann  ^iefeen  fie  midf 
Dor  Dcm  Œiî^  niô^erfenien.  Der  £eî|rer  las  bie  IDorte  ber  Beroegung  5es 
(Bejeles,  ibarauf  muète  Mi  nûc^  3ur  Œrbe  beug-en  unb  einen  <Eiô  jcïp»ôrcn, 
bail  i<^  bie  Œ^ci^imnine  bcs  Rimmels  nic^t  locrraten  œcrbe.  Dann  ^ielten  fie 
mir  ben  œeifeen  Setter  ^n,  con  item  ic^  j-elbiît  dn  £os  auf^eben  mufete.  Die 
£e^rer  na^men  es,  uxé  aïs  jie  es  ôfîneten,  ©aren  jie  ^(j^erfrcut  unb 
iDunîi^ten  mir  aile  btd  Œïiicfe.  3c^  mufetc  nic^t,  aus  melc^em  ©runibe.  ZT^ 
fii^Ite  mi<^  nur  î<i)iiDiniiIig,  unb  es  ocrging  mir  ôas  (&aji^t,  ois  roar«  ic^  in 
dner  Ileïjelœolïie. 

tlo<^  dner  IDdIe,  ba  ^iefeen  fie  mi(^  oor  i^ncn  i^re  (E^rfur^t  be- 
3«!Uigen,  bann  ©urôe  obgeraumt.  Doraoïf  fu^rten  fie  mic^  in  ein  ru^iges 
(5ema<^,  ber  Priefter  ber  Œntpttung  na^m  barauf  ein  IDei^rau(^tabc^n 
unb  ^iefe  mic^  oufre<^t  ouf  bie  ITlattc  fi^n  unb  mit  einfaltigem  ^ersen 
mdnen  ®dft  fammeln.  Donn  fproc^  er:  „Çeute  Ipt  bir  ®ott  dnc  grofee 
©nobe  erroiefen,  îkofe  ouf  beim  Bitten  bir  îofort  rDiUfo^rcn  uniribc.  Deinc 
Derbinbung  mil  i^m  ift  ftarâ."  Donn  ^ob  er  on:  „Diefie  Ce^re  ift  ôer  Ur- 
îprnng  ber  Sc^opfàing  unb  ibie  IDurjel  î»es  Cebens.  IDci  fie  &c60mmt,  ber 
îionn  ouf  (Eriben  fte^enb  î>en  î>immd  errdi^en  unb  dn  Qeiliger  unb  (Et- 
leut^tcter  œerûen.  ITlon  iwirf  fie  nj^t  ois  3eitDertreib  be^onôeln.  îDer  mit 
[eincn  (&ei)anken  unib  fdnem  £e&en  èabd  ift,  î^r  uîirô  fi(^er  efcœas  er^Iten." 
Daraïuf  ent^iiHte  er  mir  ùie  (Bei^eimniffe  ber  iib'erjdtlic^cn  (&i)ig6dt  un5 
bos  (Befe^  bier  €rÏKiItung  ber  urfpriinglii^n  Œin^eit.  IDieôer  fpra<^  er: 
,4alte  bos  forgfaltig  feft,  fo  untt  i^  bir  fpoter  ôie  ^mék  Stufe  cnt^iillcn. 
Dion  barf  ïidne  Stufc  ii&erfpringen."  tlaci^  einigen  (Tagen  ïie^rte  ic^  œicôer 
na(^  ^aiife  juriicfe.  Ôa  lebte  iâ{  in  ^eiliger  Derjiidiung.  Jeôesmal,  roenn  ic^ 
iJben  erft  meine  Kontemplation  begonnen,  fo  ôffnete  ftc^  ber  Ijimmel,  unb 
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trie  dxbt  meitete  ji^,  unù  i^  jc^njeiïte  aujger^olt)  b^er  IDcIt.  IDicnn  ic^  auf 
mein  fru^rcs  £«ï»cn  3urû(fef'a^,  |o  fc^cn  es  mir  citel  Stauib  utib  Kot.       ^ 

(DtwDO^I  ic^  ©ufete,  î>aè  i(^  es  noc^  niî^t  roeit  gebm^t  in  î>eï  IDû^r- 
Ijeit,  fo  ma^tcn  îi(^  ibod)  |(^on  Dcrleumibungcn  gcltctib.  Die  Ilac^ïjam  ^kltcii 
îidj  iiber  mi^  auf,  DcrrDanbte  nnb  Beïionnte  Ipotteten  unt>  j^altcn.  Oie 
ftltcftcn  ertcdlten  DcnDciîc,  Me  Dcrtrautcn  Ikfesn  es  .nic^t  on  bringenbcn 
Œrma^nungen  fe^Icn.  Bber  iâi  Wieb  innerlic^  gons  frei,  biQs  Dto^en  mit 
ïricHcr  unb  Sage,  Beil  unb  Hjt:  no(^  aHem  fragte  i^  nic^t.  5o  »erbro(^tc 
ii^  fec^s  traljre,  ba  loarcn  meine  (Belbimittel  erfi^opft,  ,unb  We  Hrmut  rourbc 
unerttiiglic^.  tlun  ronr  cin  Detter  oon  mit  in  Sutfc^au,  in  ber  prooins 
Hnï)ui,  Canùiot.  3ài  iiberlegte  mit,  ob  ic^  mit  nii^t  bei  iljm  meinen  £ebens- 
unterljalt  crmerben  feonnte,  pa&te  ba^er  meine  Sadyen  sufammen  rnib  teiftc 
nac^  Suôen.  tn^ein  Detter  gab  mir  bas  flmt  eiites  SteucrDeriualters.  ©b- 
mo^I  iii  nic^t  leic^  befolbet  roar,  ]o  Ifotte  iâ]  ibo(^  mein  Husfeommen.  aïs 
idj  aber  bie  £eule  in  bem  Hmt  genauer  ïiennen  lemte,  ;ba  merkte  iâi,  èafe  fie 
meift  im  (Bejii^t  frcunblic^  unb  im  Çerjen  feinblid}  roaren,  ^abgierig  unb 
une^rli(^,  ju  aHen  S(^anbtaten  îàï|ig.  Das  roar  nicîit  nac^  meinem  Œc- 
îdjmacfe.  3â}  ^arrte  jœei  ZTa^re  bort  aus.  flis  bann  mein  Detter  tcines 
flmtes  entfe^t  raurbe,  iba  fee^rte  ic^  nad|  Qaufe  jurudi.  UTieine  Œrjpar- 
nifle  iDoren  nidjt  bebeutenb.  3u  Qaujc  roar  gerabe  eine  fjungersnot,  jo  ba'^ 
im  Eugenblick  ottes  roeg  roar  unb  iâi  mir  nii^t  p  ^elfen  roufete. 

Da  ^ôrte  iâi,  bofe  ein  Çerr  aus  flmerlfea  in  unîerer  Stabt  le^re;  idj 
îreutc  mic^  iiber  bie  Ilad)ri(it  unb  roar  begieràg,  mit  i^m  iiber  bie  IDa^r- 
<jeit  3U  reben;  bes^alb  ging  i^  ^in,  iï|n  ju  fe^en.  3dj  traflïjn,  roir  begriiltcn 
uns,  unb  er  l^ie^  mid|  ji^en.  Sein  (lîyineîiîc^  roor  beoitlic^  uitb  Jein  Bene^men 
taktooH;  5araus  erïiannte  id|,  bafe  er  ein  gebilbeter  Blann  roar,  uni  i(^ 
Idia^te  iîjn  I}0(^.  IDir  fprac^en  uber  bie  Prinjipjen  bes  £ebcns  unb  bie 
Œrunbe  ber  Seele.  Daraus  entnal|in  ber  Çerr,  ba^  iâi  fiir  Bele^runig  emp- 
îangli<^  roar,  unb  roar  je^r  îreunblid)  3u  mir.  3m  nai^îtem  îrii^Iing  bam 
ber  l)err  roiebier  unb  liefe  mi(^  îia<^  feiner  IDoïjnung  ^olen.  Œr  bejprac^  jidi 
mit  mir  iiber  bie  Cinberung  ber  Qungersnot.  Hm  fciilimmîten  ^atte  unter 
ber  Qung^rsnot  ber  £inbii-KrMS  ju  leiben.  Oes^alb  na^m  er  mic^  bort^in 
mit  unb  erric^tete  in  einem  Dorfe  ber  (Begenb  ein  Untcrîtu^ungsburo. 
Œr  fragte  mi(^,  auf  iroeidye  IBcife  mon  om  beîten  biie  Qilfsçtelber  oerteile.  36] 
antroortet€:  „Œs  Jiommt  ailes  barauf  an,  ihenjc^enanliammluugen  ju  Dcr- 
meiben,  rocil  yonît  unter  biefen  Umftanben  Iei(^t  Unonbnung  entftè^t."  Der 
ï)err  billigte  bieje  finfic^t.  Desl^alb  rounbe  beftimmi,  ba^  bie  Derteilung  ge- 
tr<ennt  nac^  ben  ieinjelnen  ®egenî)cn  Dorgenommen  roerben  jollte.  So 
bonnten  bie  £eute  ûDe  in  Ru^e  ju  Qaufe  bleiben.  Die  Hamen  bn  Be- 
biir jtigen  rourben  notiert,  èann  -rourben  We  Dorîaltejten  mit  iber  Derteilung 
ber  (Belber  beauftrogt,  fo  ba^  aHes  unnôtige  (Betriebe  oermieben  rourbe. 
Dnnerljolb  oon  sroei  HTonaten  bonnte  man  aûf  biefe  tOeifie  iiber  30  000 
ITl'^nfi^en  eine  Çilfe  juteil  rocrben  laHen.  3np)iî(^en  roar  ber  îrii^fommer 
ï^crang^ornmen,  unb  obroo^I  ber  IDeijen  no(^  ni<^t  reif  roar,  fo  îionnten 
tiie  Ceute  burc^  bie  Seibcnsudjt  ft^on  roieber  einiges  Derbiencn;  bo^r  irourbe 
bie  roeitere  Unteïîtii|ung  eingefteïlt. 

IDir  roa^Iten  etroa  20  Kîtaben,  bie,  o^U'e  Hnge^ôrige,  |i(^  3u  uns  gc- 
tliidjtet  ^att^n,  aus  unb  naî^men  jie  naâ^  ïfdjifu,  roo  ]u  bie  Simule  beluc^en 
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jollt^n.  Dei  Qeti  im^m  mi<!^  aucïi  mit.  UnteiiDegs  «ntflo^  iU>iigens  oon 
ôcn  Kmhen  einigc,  ba  6as  (Bcriic^t  m  0(ïrbr«4fcet  îjatti,  Imfe  5i«  îJreiniiin 
îen  Kimbern  ôie  augcn  unb  ^rscn  ausrelBcn  moUtm.  Durijft  5i«  Dcrtdlunç 
fKt  (BeBet  mai  ic^  jé{)r  eijc^ôptt,  eine  kleim  (Eikaltung  Iiam  baju,  fo  (mjs 
i(i^  fij^roet  ixkmrikti.  0er  ^cir  3  .  .  .  nû^  flc^  meincr  «ouf  b«m  q/on^m 
IDeg  freuni5Kdjît  an,  aï>cr  es  bauerte  ouc^  ira^  ôer  anfeunft  in  C[î<!^fu  no<^ 
lângeie  3eit,  «^c  ic^  ntic^  ganj  errait  ^atte. 

Da  fic^  keine  paffenjt^e  SteEung  fiii  mai  f'o^.  iDUiib<e  mit  uumd^t 
fiir  dmû  ^alben  BTonat  l^ei  Unterri(^t  ôer  gcfliic^teten  IDoiîwfenOTnt 
iibettragcn.  IUm^^i  ^atle  i<i^  an  einer  BTcMN^cnî^ufe  3U  untertic^tcn. 
(&Ieà(^eitig  rat^m  i(^  tKts  n'eue  dejtament  oor.  3ài  fonè,  5ag  bk  Qeilungs- 
Djun&et,  bk  Œaufelaustreltmîigen,  bie  dotencrmediungen  uni)  5!e  fiiif- 
crfte^ung  am  britten  doige  in  i^rgn  Urlûi^cn  ni^t  3U  ergtunl5«n  roatm, 
abn  iài  |a^  auf  5ei  anibieten  Seite  bie  gto^  âusbidtung  ftes  Œ^iiftentuims, 
i(îl  |a^  Œ^mîten,  b4e  IDoi^ï^tigfedt  unb  (Ent^ujiasmus  in  i^rem  IDcjcn 
jeigten  unb  bie  Eettung  aUeii  IDeJen  |i(j^  jum  3iel  gemcu!^  ^tten.  So 
fi^iDebte  i<^  3U3iJ^en  (Blau&m  uinib  dœeif el  ein  D^a^i  tanti.  HÙmcii^Uc^  btang 
ic^  ticficr  ein  unib  erfeanntc,  bafe  ein  Çeili^er,  ibcHcn  IDcfen  unîcre  Kcnntnis 
Ubcrîtcigl,  (Bott  jdn  mufe,  unb  bal  ber  IBeg  cincs  <&ottcs  notnwnMg  g«- 
tfeimmsooH  unlb  ticf  ift,  |o  ba^  cin  geœo^nlic^r  Stetblic^r  i^n  nic^t  mit 
îeinen  eigenen  (Eabonïtcn  lermBÎÎc"  tiûnn.  tlun  fine  fc^on  30  JaJ^rc  boriiîwr 
iin,  unb  i(^  ^be  erfa^rcn,  Iwïfe  Bine  IDo^r^eit  fit^ in  aHen  Œrjc^einungen 
ausbïdtet,  unib  ba^  atte  IDegc  boc^  n>ie6er  an  e4n«m  punfttc  ju- 
îammenktufen. 

fln  bie  Stette  bcs  fjetrn  3 ...  trot  dn  paîtor  £...  in  dct  Câtun® 
6&r  incilb<!^cnî<^ulc,  unib  iàf  unterti<^tete  a<3^t  Jû^ïs  lang.  Œln  Clag  uerging 
in  ibiefer  38dt  mie  i>er  anbere.  S(^IiefeI'i<^  ging  cr  nac^  Çouje  juriicfe,  urtb 
ein  Jraulcin  Ç  .  .  .  Mm  an  fdme  Stettc.  Sie  mot  etît  ctows  iiber  îmanjig 
Ja^re  ait,  i^re  Sprac^enutniHe  maren  ungendigienib.  Ooju  ^ôrte  fie  nic^t 
ouf  mo^Igemcdnte  Rotîi^Iaigie.  So  kam  es,  bafe  in  feutrer  Sdt  ôrei  Sc^iile- 
rinnen  îtaiï>en.  3ài  no^m  borauf^in  meine  ŒntlonumQ  unô  fee^rte  no(i^ 
Çoufe  3urM.    I>ie  OTaib4en|c^uie  lôfte  fw^  auf. 

3m  foIgenib«n  Ja^ne  forbsrten  mi(^  Befoonnte  auf,  nia<3^  Crfinanfu  311 
geî|en,  um  i^ncn  M  (Èinmt^tung  einer  Drucfecrei  be^Iflic^.  5U  fein.  IDdl 
obeï  bie  Bcteitigtien  mâit  unter  flc^  einig  maten,  no^m  ic^  meinen  Hbfc^ieb. 
Pforrer  Z  .  .  .  beouftmgtie  ntic^  mit  5er  Setlforge  on  einem  BTlfjions- 
ioîpital,  bie  iâi  uier  3a^re  long  ousflbte,  Ms  ber  Œ^neflfc^-Uopanifc^e 
Krieg  Îfa3miîc^en  Itam.  HIs  jic^  5ic  Det^altniffie  mieber  etmos  beiu^igt 
Ijottcn,  rourbe  ic^  nû<!^  dienlfin  in  bos  {wïtige  aifenal  berufen,  mo  ic^  dne 
HnfteHung  bei  b«t  Eei^nungsfu^rung  ei^It.  Don  ôem  Direlitot  biefct  Hn- 
îtolt  ©urôe  ic^  bonn  on  Ci  ^ung  îlî(3^ang  empfo^en,  ber  mic^  in  felnem 
®e^imfoobdnct4  aïs  Seferetor  bei  ôiet  Eusferti^ung  bet  amtlic^n  Kotw- 
îponiben3  Dermcmbte. 

3mei  D^ai^re  mai  i<^  in  We^er  Stettung,  aïs  ic^  infolgc  einei  Œi- 
îimnfeung  meiner  îrau  noc^  ^ufie  gerufen  muisbe.  XM^t  longe  îKinû# 
brac^  b>ei  Bofcroufrui^r  ous,^  ùei  getabe  in  dientjin  je  ^ftig  njutete.  IDôre 
i<^  3U  icnet  3eàt  bott  ôemefcn,  |o  motc  ïâi  fii^er  umgôfeommen.  So  mat 
tiu<^  barin  dnc  gôttli^e  Ceitung. 

IDitte.  Ous  bem  miffionsleben.  14 
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3n  meinem  £eï»en  Un  ic^  dteimal  5em  Œoô  entgaii9<en,  id^  ^e  ôtel 
(Befa^i^n  uliexltanôen  uiii5  ià]  l^ahi  bmxnal  ein  gioges  (Bludi  etiebt.  âls  îc^ 
tn  mciner  3ugcnô  non  bm  Œaipingrebellen  gcfangen  iDorôen  vaat,  aïs  ii^ 
in  meinen  mitticrcn  lai^nn  Dom  S^arlac^figl^ï  ergiiffen  ujuti)«,  aïs  ic^ 
in  meincm  fliter  5ic  Boierjeit  su'ubetîte^en  ^atte:  Ims  find  Me  ôid  Bc- 
XDaI|iUing)en  oox  bem  dc^e.  Oag  i^  M.  Bmts]Uîkn  amgefteQt  loar,  bag  i<^ 
ïjei  ôcr  Dctteilung  5er  '(Boljên  ajâ^r&it'b  5er  Qwigersnot  3U  ^elfen  ^atte,  èafe 
ic^  an  eincr  lïTaôi^enîc^uI'C  311  le^ren  î^itte:  bas  jinô  bie  brei  ©cfa^rcn,  bie 
icïî  ûïjgrîtanôen.  3u  iicn  brei  OBIii(fesfaEen,  ôie  ic^  eilebt,  icc^nc  i^  ciîtens» 
bafe  ic^  (Selcgen^cit  ^tte,  bie  Ce^ren  jener  ée^eimnïcis^eit  ikt  (Bin- 
{wingiao  ju  ergriinôen,  3n)eâtens,  bofe  i(j^  bie  <^r|)tlic^en  Cè^ren  eiforfc^en 
buxfte,  brittcns  €nbli(j^  bie  ŒïIebmHe  bcr  k^ten  UTonate.  Dot  bien  Untu^en, 
bie  bas  ganse  Cefien  îeit  einigen  Ja^ren  erfiitten,  ^atte  ic^  gebac^t,  mic^  in 
bas  £a'UÎi^angeïwrge  3urii(fe3U3ieI^en,  unt  boxt  bem  Carm  ôci  IDcIt  ju  ent- 
gc^n.  Euf  icm  tDeg  boït^in  feam  ic^  iburc^  djingtau.  Qier  tmf  161  mit 
pfaïuei  IDilï^elm  3UÎammen,  unb  gleii^  ïidm  eiftcn  3uîûntmenîein  feamen 
mit  in  tiefene  (Beîpioc^e  iiber  bie  eœigen  IDû^r^eiten,  uni  ic^  .erfoanntc,  bafe 
bicr  Jrieben,  bcn  ic^  im  £au|c^an  gefuc^t,  niâjt  an  leiinen  beîtimmten  ©ït 
g«ï>unbcn  i]t.  là}  Un  min  î4on  ait.  ^cr  fyiï)«  ic^  b«n  Hntjlicfe  ber  Berge 
unb  b«s  ÎIXeer«s,  ï|ier  leut^tet  mir  bos  Ziiit  ber  IBa^r^it.  3n  biefem 
îrieben  meinc  iibrigen  Jal^re  be:n  Œrôcntag  entlang  manôeln  3u  68nnen, 
i]t  ôos  nidjt  jc^ôn?" 

Someit  ôir  Beric^t  bes  alten  Ce^rers.  HHe  er  min  îielbft  bas  Œ^riften- 
tum  njeiter  oerbreiten  ^ilft,  bafiir  ein  Pleines  Bilb  Oius  bem  ,Kranfeen^aus, 
bem  ^aber^oîpital.  Die  S(^Uiberung  i)t  entnommen  bem  Qeft  non  Pr. 
IDitte,  Qilfe  îiir  biic  Ilot  ôier  Kranften  in  Q^ina.    Sie  Xautet: 

D  i  le  b  r  e  i  K  r  la  n  R  e  n  m  4 1  g  e  6  r  0  c^  e  n  e  n  B  e  i  n  e  n 
uni)  ô ,e r  a 1 1 le  Dater  Œ | a 0. 

Un  ber  oûeren  iBaracfee  liegen  brei  HTanner  mit  gebroc^neim  Beau 
nebencinanber;  ber  eine  ^at  îogar  beibe  Bdne  gebroc^en.  Sie  ^aben  (Bips- 
cerbani»  umgelegt  befeommen  unlb  liegen  nun  jd^on  jcit  IDoc^en  jiemiii^ 
beroegungslos  auf  i^ren  Çoisbetten.  Kno^enbriii^e  ^len  bei  Œ^inefen  ge- 
DJô^nlic^  [e^r  langfam.  Der  eine  i|t  ^u^rmann  bei  einem  Œuropoer,  Me 
b«iôien  anèeren  finb  ^fenarbeiter.  ITlan  foUte  benken,  les  mainte  fur  fie  jc^r 
angrcifenô  uub  langujeilig  fein,  [0  ïïxsq  unb  Ilac^t  baguliegen,  sumal  nur 
ber  eine  ein  menlg  lefen  feann;  aber  fie  malien  immer  rec^t  frapc^e 
(Bcfic^ter. 

Diefen  armen  Œ^inejen  liommt  ibas  £eben  in  unfierem  gan3  einfoct^en, 
î<^Ii(^ten  Kranfeen^aus  uor  œie  bas  Ceben  in  einem  f^ônen,  fdnen  Sc^IoB- 
Sie  ^aben  es  no(^  nie  erlebt,  dofe  jemanô  \o  gut  fiir  fie  forgt.  Sie  ftaunen 
bariiber  unb  rniHen  gar  nic^t,  ojie  fie  ba3u  feommien,  befonbers  ba  niemanô 
fie  îc^ilt,  qufilt  ober  etmas  oon  i^nen  forbert.  IDer  ï^i  i^nen  je  faubere 
IDaî(^e  gegeben,  nier  ftat  il}nen  je  jeôen  îtog  3ur  red^ten  3eit  (Effen  gefeod|t, 
mer  î^at  je  fie  Jo  liebenoll  gepflegt  unb  jo  freunblic^  i^nen  sugeni&t  unb  mit 
ionien  gereii«t?  Unù  aU.  bas  (Bute  tut  man  iïjnen,  o^ne  bofe  mon  i^nen  bas 
le^te  (Belbîtii*  îwfiir  ^rauspre^.  Denn  nur  i^re  Hr&eitgèber  miifîen  fiit 
lie  Krankcngelb  besa^Ien.  IDenn  fie  aïs  Kmnfte  eingeliefert  u)er&en,  ge- 
jtelien  fie  oft  îelbft  gans  offen  3U,  ba^  jie  [eit  :r!aî|ren  ]iâi  ni^t  geroafdicn 
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\fibm,  unK)  i^t  Cdb  uni)  ôie  Cumpen,  Me  fie  tmgen,  ie^en  autj^  \o  aus,  tKig 
man  es  ^aitben  âonn.  Hôer  inenn  |ie  tdgliij^  3um  IBafc^en  uni)  5Ut  Sauïiet- 
neit  angc^altcn  merben,  bonn  cmpfinben  ]u  boc^  baU»,  aiie  î^j^ôn  bas  ift,  unb 
^alten  îeàjt  ouf  Rcinlicfikeit.  Die  Œ^nefen  fini)  geroife  ^eute  no^  bas 
fc^mu^igîte  DoHi  ber  IDelt,  abcr  ôoc^  nut  ans  érmut  unb  C^tfeommen^eit. 
(Es  :^t  niemaiïb  îic^  i^xei  angcnommcn  ^unb  bas  (Bute  in  i^nen  gepflegt.  So 
jiitb  fie  ^inofigeîunfeen  in  Sc^mu^  unb  Denua^rlofung. 

bieîe  brei  ïyoïjen  a6«ï  noc^j  dite  ibe|onibere  îreubc  in  unîetcm  Kranfeen- 
Iiaus  ciIeïJt.  an  unferem  i^eutjcs^-c^ineîlîij^en  Seminoi  ijt  jeit  feuijem  €in 
69  Jal^re  olter  Ce^tei  angefteUt.  Dcr  litt  an  einer  3eIIgemeï)sent3iinbung 
unb  ntufete  einigc  dage  liegen.  (Ei  macb  bei  ben  brei  Bdnferonfecn  ein- 
qnaïtâert.  Die!Î.er  alte,  geMIbete  Ce^rcr  W\ao  i]t  natiitlic^  bes  Ceîcns  feunbig. 
—  3um  Cefen  fc^t  et  fic^  eine  jc^ône,  riefig  groj^e,  altc  Qornbtittc  auf  bie 
ïlafe.  Œr  ijt  pei^r  freunblic^  mit  èen  Dreien,  teilt  i^en  atter^nb^nUt  uon 
biem,  ©as  ei  lieft,  unb  aus  ]'dimn.  jonîtigcn  IDinen.  S&enbs,  iDenn  langît 
bie  £ic^ter  gelôf^t  jtrtô,  ersa^Ien  ôie  oiei  noc^  miteinanôet  in  leiftigcm  <6c- 
îpra(^.  (Eines  €ages  ersa^Iten  èie  ôrei  Qerm  Pfartei  Sc^iilet  mit  îtra^Ien- 
bem  (Beîi^t:  „Œs  ijt  3U  |<^ôn,  ba^  toit  èen  alten  Ce^rer  bci  uns  ^ben."  Der 
ersa^le  fo  fein  unîi  erfelâre  i^en  Me  «Ce^re"  fo  gut.  Bet  alte  ŒJao  i]t  fc^on 
jeit  30  Jo^ten  Œ^riît  unb  ^at  i^nen  oiel  twm  (E^riît«ntum  eisa^It.  Das  i|t 
M  bm  Dïeien  auf  gutcn  Botbcn  gefatten. 

Buài  irnn  alten  (Tfao  geflel  es  im  Çoîpital  je^t  gut.  (Et  tourte  no^ 
ni(^,  ba^  'bas  îober^oîpital  ebenfo  mm  flngemeiMn  ŒwingcIiîc^-'Pto- 
teftantilc^en  Hllponsoerçin  unterl^Iten  œuric,  roie  bas  beutîc^-(ï|ineîiîc(}e 
Seminar,  an  ôem  et  unterrii^tet.  (Er  meinte,  Mes  Qoîpital  lei  boc^  ^<^et 
au(^  Don  Blannetn  bcr  Jejuslé^re  gcgriinibet  monbcn,  unô  nicfete  fe^r  bd- 
fattig,  aïs  ci  oon  plûrcei  Scplter  ^ôrfce,  îwife  t^as  Qoîpâtal  auc^  un^erem 
beiutjc^en  Mlfionscetein  ge^ôre,  ber  attes  (Bute  ber  £e^rc  Jeju  nac^  (t^na 
btingen  ujoUte. 

3um  grofeen  £eiiibiiDeî«n  bet  bxei  umièe  b«r  aïte  Zé^ux  iEfiao  balb  ge- 
^eîlt  entfopîi-  Sie  nraten  gians  .ungliidili(^  bariiber  unô  bat«n  in  îe^ï 
broïïigcr,  Mnblic^cr  tOeife,  Pfoïrer  S<l^kr  folle  bm  alten  Cc^tet  ôoc^  ncK^ 
ctnjos  babe^ten.  Dct  alte  W\ûo  Ifat  aîjmn  3um  dioft  ocïîpioc^n,  fie  re^t 
oft  3U  befuc^en.  So  mîxb  bei  Same  bes  gôttlic^n  IDorts  in  Me  Seelcn  ôie|et 
Dm  gcfat,  ol^ne  î?«ierli<^feeit,  in  fc^lic^tem  (Beîprac^.  Der  aïte  (E!^inefc  mizb 
bcn  Dïeitn  clin  preibigier  bet  (Bottesliebe.  (Bott  fegne  fcin  IDirben  an  bieîen 
Qerjen.  ::^v--;:v-ï 

16.  (ir«uie  Di«niei  unî-etci  ïïliîHoii 

Diele  (Europaei,  M«  nur  fur  feurse  3eit  in  Œ^na  œaren,  finb  lei^t 
geneigt,  Me  C^inafen  aïs  treulos  un^  unibanfebar  ^in3uîtetten.  So  ^orte 
ic^  ûuâ}  XDieiber  oor  noc^  nic^t  langer  3eit  in  cinem  Dortrag  iiber  bk  Bt- 
lagerung  a^fingtaus  Me  îlat|ac^  enDa^nen,  ba^  30^Ir€d(i^e  (^nefij^e  Dicncr 
bei  bn  Kriegserblarung  ITapans  an  Deutfc^ïanb  i^re  <)eutî(^  ^crrî(!^ft 
feurset^anb  uerlieBen  uni)  in  i^rc  ^eimat  flo^en,  unb  es  ujutôe  bann  bct 
Sa^  beigefiigt:  „CErcue  unb  Hn^angHc^bcit  bennt  ô«t  Œ^nefc  §ar  nicj^t," 
Dos  ^t  mir  une^  getan  3U  ^ôren.  Denn  nier  Me  Œ^nejen  nur  une  «ine 
minberroertige  Raîî'e  be^nbeït,  mer  jù^  ni(^t  sbie  Olii^e  nimmt,  i^re  Sprai^c 
5u  erl«rnen,  |onî)crn  lin  6em  Ic^ïec^teften  Œngïifc^  mit  i^en  inerbe^rt,  mer 
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Tiic^t  mt]uàft,  tî|re  Sitten  uttî)  (Beibraiic^e  ju  DèrîtS^cn,  fombern  nur  oon 
ootn^rein  u&cr  aUcs  megmerfcnd  uïtdlt,  fic^  îcl&ft  obôt  ^0(!^  «r^ïjcn 
fiii^It,  but  ibarf  mi<^  niait  enuarten,  ôajj  Me  |o  Be^nèelten  |i<^  i^  gcgen- 
tttwr  be|OTtî>eïs  ^ingébenè  ernjedî&n.  IDir  î^aicn  ibttgegcn  iweir  Bemeifc 
groffer  ÎIruue  unb  ftn^anglic^feeit  erfeben  iKurfcn,  ûim^  dotî  î«iten  uîiîicrer 
flugèftcntcn.: , 

Da  bcn&c  idj  oot  ottcm  an  dnen  Diener  oon  D.  IDil^dm.  Der  lyaitc 
nic^t  immcï  eincn  wnnm'nibfr'eiien  CebensBjanbel  igêfii^it,  une  dinntal  œar 
étmas  ootigieftommcn,  ôas  uns  eàgentlic^  juncnig,  il)n  aDegjufc^i&en.  Doc^ 
imr  oerîiK^tcn  es  nodj  einmal  mit  ©iite.  D.  ©il^elm  ^tte  nur  eine  jel;: 
ernîtc  UnterrebuTtg  mit  i^;  im  ubrigen  abei  uwiiôe  bie  Sa(^  oiergeben 
unb  oergeîîen.  Unb  ùie  Danfetwrkeit  i&afiit,  bafe  Doit  i^n  tro§  fieines  Dei- 
giei^ens  nic^t  oetiDorfen  :I)otten,  brot^te  ôcn  lIXann  bann  louf  ben  rec^tcn 
ID«g.  3mmer  èienjtbeiieit  unô  mU  Hufmerfeîamliedt,  XDur&e  et  uns  balb 
dne  unentbe^rlic^e  :ÇiIfe.  Dieles  feonnte  mon  i^m  anuertuauen.  —  HIs 
ikonn  ber  Krieg  ausbra^,  ûîs  ailes  S^D)cre,  bos  ÎTlingtou  beiwtîtonb,  felûT 
DOT  fiugcn  ftonô  unib  ung'esô^Ite  Si^aren  oon  îKeJ^enben  bie  abgie^enbcn 
3iige  unù  Sc^ffe  iiberfiiltten,  ta  mat  «r  det  erîtc,  ber  erfelSrte,  «r  n3erèe 
uns  nic^t  oerlûff^n,  môge  feommcn,  ©as  iba  motte.  Unb  er  ^t  treulic^ 
îein  IBort  ge^ten.  Oie  3eit  foam,  ba  laui^  urir  îranen  Me  Stabt  uertoffeii 
mufeten.  Œr  aber  blieb  aïs  D.  IDil^elms  ^ilfe  juruA.  €r  ftanô  i^m  bsi 
in  not  unb  (Befaljr,  un^  galt  es  dnen  Dienît  ju  tun,  fo  bac^te  er  nic^t  an 
bie  eftgene  Si^^rl^eit.  —  dâi  ibenfee,  er  fte^t  no<^  ^eute  auf  feinem  poften. 

Unb  noc^  oon  einem  anibern  treuen  Oiener  môc^te  ic^  crjô^en,  oon 
£i  IJin-lJiian,  bem  Œurpter  unb  Qausfe.n«<^t  unjierer  ïïloibd^enîij^le.  ©et 
nrar  làfon  ein  altérer  ITlonn,  aïs  er  ju  uns  feam,  klein  unb  non  gebeugter 
©eftalt.  flber  er  leijtete  barum  nic^t  roenig^r  aïs  ein  junger.  IDenn 
meine  S(^cîter  oft  fiir  langere  3eiit  wn  èer  Sc^ule  lobroefenb  îedn  mufetc 
oèer  om  &bçnb  lerft  jpat  nac^  ffau]^  Mm,  fie  konnte  ©anj  rui^ig  fein:  bet 
alte  Ci  roac^te;  ber  jorgte  jc^on,  ba^  niemanb  Xlnbefugtes  aus-  unb  ein- 
ging;  ou(^  feonnten  bie  Sc^iilerinnen  in  âu^ren  Snliegen  ftets  ju  i^m 
feontmen.  — HIs  nun  im  ZTuK  1914  meine  Sc^efter  i^re  Urlaubsrei'îe  in 
bie  iÇeimat  antrot,  ba  ubergab  fie  (Sebouôe  unb  (Êarten  ber  ÎHaibjS^cnîc^uIe 
gan3  in  Me  (SMfui  bes  altcn  £i  Ijin-ÎJiian,  iunt)  M^er  Bcrîprafj^,  attes  treu- 
Ii(^  3U  pten,  bis  fie  loleberfeomme,  uni)  fein  Hmt  an  niemanib  artberes 
abjugeben.  D3it  a^nten  bamals  n!i(^t,  œie  î(^mer  es  i^m  gemac!^  luserben 
îoïïtc,  Mejes  Derîpre(^en  ju  ^aïten.  3u  Sc^beginn  in  drei  ÎTlonaten 
roiirôe  meine  Sc^meîter  ©ieber  juru*  fein,  |o  bai^ten  œir.  Bber  mie 
anbers  feam  es!  Ber  Krieg  bra<^  aus;  meine  Sc^ujefter  roar  es  Dorerît 
unmoglicti  gemac^t,  bie  Rii&reife  anjutreten.  Bus  àjingtau  ffo^,  mer 
flie^en  feonnte.  (Eine  Ce^rcrsfrau  unb  511M  îlTftbc^cn,  Me  noc^  in  ier  Simule 
g«bli«ben  maren,  benii^ten  Me  erfte  (Belegenl^it,  um  in  i^re  Çeimiot  3" 
reijen.  Unb  aïs  auc^  ©ir  jc^Irefelii^  |(^eren  ^er3cns  uns  «ntîc^KcB^n 
mugten,  unfer  liebes  Œ|ingtau  3u  oerlaîîcn,  èa  roar  niemanb  me^r  im,  ôer 
no^  3eit  gefunôcn  ^atte,  ber  inabd}enj(^ule  ôfters  leincn  B6]viài  ab3uîtatten. 
benn  auf  D.  IDil^elm  lafteten  nur  3U  meï  anberc  Sorgen.  —  (Enfam  unti 
oerlaîîen  logen  bie  Œebaube.  Ilur  in  Ci  IJin-îjnans  Çaus<^en  am  Clore 
ojar  noc^  etroas  Ceben.    âllen  Derjui^ungen  unb  Co&ungen  wm  Jreuini^en 
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uiiô  Bèkanntèn  5um  ïEro§,  bit  i^n  ubnvdbm  njoUtcn,  irât  i^nen  ju  fli«^cn, 
ffior  i>er  HIte  cuif  jernem  poîtcn  gébliebcn.  Œwulic^  ^ielt  &r  HJac^t.  3ueïît 
kam  moc^nlûTige  ©îiîamkeit  mit  bangcn  Sorgcn:  nrie  œirib's  roerbcn,  ôûnn 
ôie  3«it  6eï  îc^œgren  Bejc^iefeung,  ôa  befreunii^tcn  Œ^n^fcn  wne  3ufluc^ts- 
{tâttc  in  5ei  UToôc^enfc^uIe  gegieben  louitbe,  jc^lie^Iic^  &er  (Ëinjug  5ei 
Japaner,  mit  ôenen  julommcn  auc^  Sc^rcn  non  Rauiem,  Hlwrnt^urcrn 
uni  ©elï^îï^I  otter  flrt  We  Statut  nbôrflut^ten.  Don  nun  an  atilt  es,  jebcn 
flugenWidi  onf  ôiei  Çut  ju  jein.  Ilii^ts  roat  îi(^r  cor  ini]m  bicbcs^oiôcn. 
HJar  Bieujcglic^cs  ni(^t  meï}r  3u  ^en,  |o  œurùen  Œeile  ôer  ^ujcr  unù 
3âune  abgcriîîcn  unb  njeggeîc^reppt.  Ba  gafi  «s  oicle  Hiifregnngen  unb  Jo 
mon(i^es  Bbmtmtt  su  befte^en  fiiï  unicren  cltcn  Ci  unô  ècn  i^m  nun  jum 
Beiftamb  sugcîeUten  Çilîsfeuli.  Don  einem  tolc^cn  (Erlebms,  bas  b^fonôcrs 
gliidiKt^  oetlief,  iprtcn  i»ir  durc^  eincn  Bmef  oon  D.  IDil^Im  aus- 
fii^Iic^er.     . 

(Es  UKir  in  èer  Ilacïit,  e^e  ôie  oon  den  Japanein  aus  ôem  Seiïmianns- 
l^eim  ocitïieôcncn  ôcutît^en  iJrau«n  unô  Kinôcr  in  tu  Raume  ôer 
àraôc^enî^ulc  «insiç^en  joUten.  £i  ÎJin-lJiian  ermûc^te  uon  «inem 
5umpîen  écraujc^  im  ^f.  ScfyneU  befonncn,  pacfete  er  bcn  jc^on  bereit- 
jte^nben  Prugel  unô  îtiiijte  grains.  Oa  fa^  cr  «ben  no(^  eine  ôunfelc 
<&&îtalt,  me^teie  abgerinsnc  Dat^rinnen  auf  ôer  Sc^ulter  ôaDon- 
îi^Igppenb,  um  5ie  <E<fee  ucrjd^min&en.  Caul  rufcnib,  mnnt«  et  i^r  nac^, 
ois  cr  îic^  plôèlic^  oon  fiinf  RSubcrn  umringt  fo^.  Oie  pacfttcn  5en 
^iltlofen  HIten,  ©aifen  i^n  ju  B»b«n  un5  nwttten  jiij^  eben  ôaran  mac^en, 
i^n  ju  binôen  rnib  ju  knebcin,  aïs  ôer  Çilîsïiuli,  i5«i  noc^  in  î>«r  Kammer 
ttiat,  il^m  imïéi  einc  £iît  3U  Çilfe  feom.  €r  fc^tis  namHc^  ôrinnen  aus 
Ceiibssfeïaîten:  „Ste^t  auf,  i^r  Kamecobien!  Die  îCerfe  moQm  mit  cin- 
mal  tuc^tig  oer^nen!"  Das  feam  èen  Diebcn  ôcnn  todi  ungemutlic^ 
Mt,  uni)  jc^Ieuniigît  fui^ten  fie,  iiber  We  ïïlauier  feletternô,  ôas  IDcite.  3n 
einenx  Buf^e  i&boâi  regtc  îill^'s  nod^.  Ci  IJin-lJûan,  der  ti(^  micbcx  auf- 
gema^t  ^atte,  fct^Iug  5.arauf,  unb  fie^e  ta:  no(!^  jujci  îoI<j^e  faubere  (Be- 
îellcn  kamen  pm  Doiî<i^ein.  Die  befeamen  ôen  Piiigel  ober  nun  tiii^tig 
3U  ipUnen!  Hn  ôen  auf  '5er  ïïlauer  eigens  ju  ôtepem  3œe(fe  angebrac^ten 
(5Iasf(^rben  blieben  lie  beim  dligen  îlieï^n  pngen  unb  œurôen  nun  oon 
unten  ^emuf  oiôentlii^  njeic^  gekiopft.  fîu(^  tinen  fie  îi(^  nic^t  gcringe 
IDuntien,  bonon  ibie  Blntjpur'en,  ôie  mon  am  Vf[ox%m  tanù,  noc^  j'eugtcn.  — 
Hls  am  îlag  ibûtaoïf  D.  IDil^elm  in  Ms  Sc^ule  feam,  ôa  sitterte  nnîcr  guter 
Hlteï  noc^  am  -ganjen  £eiib,  jo  ^tte  t^  bas  Œrlebnis  «itcgt. 

Euf  bieîcn  Œag  mogcn  no^  manc^  a^nlic^e  Sd^recfeen  mé  anôcte 
îc^iDerc  Stunb«n  gefolgt  fein,  Me  es  £i  îjin-ljiian  nic^  Icic^t  ma(ï|ten,  auf 
îcinem  poîten  aussu^arren.  Hber  aïs  es  ôann  nac^  mc^t  aïs  jujci  tangen 
^^a^tcn  meiner  Sc^ifleîter  enblic^  criaubt  loar,  naci^  (îîingtau  3urii(fe3U- 
tte^ten,  ôa  mag  i^re  Jreube  auèi  um  ]o  grôfecr  gcrocjen  fcin,  b«n  alten 
Knei^t  noc^  Dorsu^nben,  bct  îein  IDort  fo  treu  gc^Itèn  ^at. 

17.  Die  tlac^feommen  ôes  Konfnsius  unô 
unjere  ïïlîîlion, 

(Es  gibt  no(!^  ^ute  in  Œ^ina  birefele  Ilai^feommen  ôes  oiten  berii^mten 
c^inefifc^ein  tDeijien  Konfu3ius,  biet  500  3a^ie  doi  (C^iltus  lébte.     Si? 


•.■^'a)faL'Sn&,,..-  -  .  ■  -  .     -jM 


—  198   — 

î^abcn  noc^  ^eute  in  Kiifu,  œo  Konfujius  begm&en  ift,  l^ren  Si^.  Kfifu 
Ùcgt  in  i^ci  Ptonins  S(^antung,  in  ibcr  œit  ITlilJion  ttdfien..  llnfcte 
Ce^wrin,  Uraulein  (Bottliebin  BIumï^ar.5t,  crjft^It  folgenÎMîs: 

„ÎIÎtngtau  œor  bclag«tt.  3n  imm^r  ôii^tercn  Sc^aren  jogcn  bic 
3dn5e  §egen  Me  Stattc  unjgrer  ar&eit.  IDir  ^atten  îie  oetlancn  miiîîcn 
une  ©arcn  îJIiic^tlingc.  Don  liel)«n  (ftiMÎij<^cn  Jreunbcn  iit  Hlinonfu 
aufgenommgn,  mar  i(^  oon  cinet  plô^li(^cn  Kronfe^eit  iiberfallen  nwriien 
unib  mufete  ins  Kranfeen^aus  geî>ro(^t  n>er5en. 

(Es  roar  am  14.  Septembet  1914.  (Einfam  lag  i(^  in  mcin&nt 
Kranfeenjtiiblein,  uni)  màne  (Bebanfeen  nmnkrten  œie  fo  oft  nû(^  djingtou 
in  unfere  Scî|ulc.  IDie  mot^te  es  'bort  je^t  ausjc^cn?  Uoài  mmiqt  îlage, 
ôann  ©ar  bie  3eit  oerîtric^en,  bie  mit  fiir  Me  îerlen  feîtgeje^t  ^tten. 
IDiirbe  bis  ôo^in  bh  Œntfc^eà'bung  fatten,  unb  œiirb^n  mit  juxucfelie^icn 
feônncn?  —  Kaum  mar  bas  ju  ^offen.  Dann  mufete  auéi  ôie  Simule  ge- 
fc^Ioîîen  bleiben,  bie  fid]  gernbe  in  ùen  le^ten  ITlonaten  ]o  erfreulic^  ent- 
micfeclt  ^atte.  Dicle  îJamilien  aud|  ans  Dorne^m^n  Kreiîen  ^otten  Der- 
trauen  3U  unfercr  Sa^e  getoonnen  unb  uns  i^re  Kinôer  gefc^iiàt.  —  IDqs 
miirbe  nun  aus  aHem  menben? 

iriit  befeiintmertem  Qerjen  îtellte  i(^  mit  Mefc  Jrogie  —  ba  felopft  «s. 
3iDei  (^ineîxfi^e  Damen  miinîc^en  mai  3U  jpreii^en,  mcibet  ôei  Diencï. 
3ài  îtubiere  Me  gro&en  roten  Beîu(^sfearten,  Me  er  mit  iibeisgibt,  unô  lefe 
bie  tlamen  Cau  unb  Kung.  tlienxanb,  ber  ibieî«  Ilamen  trSgt,  ift  mit  be- 
feannt.  (Dber  joUten  es  uietteic^t  DenDonbte  fcin  bes  alten  <&ele^rt€n  Cau, 
ôer  in  lester  3eit  in  dfingtau  uieil  mit  D*.  HHI^elm  uetïne^rt  ^at?  —  IDie 
bem  au(^  fei!  ©bgleii^  ic^  mi(^  re(^t  roenig  empfongsîaïjig  fii^Ie,  ùatî  ic^ 
ben  Bejui^  bo^  auf  keinen  îoH  abujeifen.    Jc^  loffe  olîo  bitten. 

3n3ei  Damen  oon  ^o^er,  jc^lanfeei  ©eîtalt  treten  ^in.  Sie  tragen 
prSc^tige,  [eibene  (Benjanbeï.  Blan  fte^t  i^nen  Joglei^  an,  ôafe  pe  uon  oor- 
ne^er  ^eikunît  îtnù.  Jî^x  ganjes  Beneljmen  ©eijt  ibarauf  ^in.  O^ie 
^bXen  ^îic^tsjiige,  Me  mon  anà}  naài  europaifi^em  ©ef^adi  |(^ôn  nennen 
barf,  glei(^en  ]iâ)  ouffallenb.  Die  |(^einbor  altère  bei  beiben  fu^rt  ein 
inab^en  an  ber  ^anb,  bas  im  flltcr  non  10  bis  12  la^ren  fcin  mog.  —  3âi 
bitte  Me  Damen,  ]iài  3U  pe^en,  unb  balb  erfo^re  i(^,  ba^  meine  Dermutung 
micïi  ni(^t  getaujij^t  l^at  3âi  ^àbè  Me  ÎEo(^ter  tjon  ^errn  Cau  oor  mir. 
Unb  nun  erinnere  iài  mic^  aud},  ge^ort  3U  ^aben,  b  a  fe  bie  e  i  n  e  mit 
cincm  Qcrrn  Kung  oer^eiratet  ijt,  einem  ôirefeten 
Ilac^feommen  uon  Kung  5u-bîï  (Konîu3ius).  Sic  ^ot 
batâi  i^ren  Dater  uon  unperer  Sc^ule  geï|ôrt,  unb  ift  gefeommen,  um  i^r 
dôc^terlein  Kung  (Bii-Çiang  bei  uns  anjumelben.  HIjo  ein  Kinb, 
bas  ben  beru^mten  Kung  3Fu -bjï  f  ein  en  Dorfa^ren 
nennt,  œill  3U  uns  in  bie  S^ule  feommen,n)in 
Untcrric^t  im  Dcutji^en  ne^men,  ujill  bie  Ce^re 
Jefu  feennen  le  m  en.  Hc^,  mit  roieoiel  Jreiiben  œiirben  urir  bas 
liebe  ITlab^i^n  bei  uns  aufne^en,  bas  aus  einem  frijc^ôn  (Beît^tiJ^n 
^eraus  mit  grojjcn  Derjtanbigen  Biigen  je^t  |<^on  ]o  oertrau«nsDott  mi(i^ 
anf^aut  unb  mir  «r3a^It,  n>as  es  bisser  fc^on  attes  gelernt  ^at!  Hber 
unter  ben  nialtenben  Umîtanben  feann  i(^  leiber  gar  nii^ts  Beftimmies 
D^rîprec^n.    !Jcb  feann  nur  ôer  Çoffnung  Husbrudi  geben,  ba^  balb  clne 
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(Entjd^iôung  5uin  (Euten  follen  moge,  die  «s  erlauïie,  unfers  Sd^ule  luiâbet 
311  crôîfnen  une  bas  Œb^tcrldn  iKinn  fici  uns  ouîsune^mcn.  —  IDc^n 
i^giscns  îc^e  ic^  î^cn  Bejud^  î(!^eiî)cn. 

Ja^rc  îlnd  [citôcm  oergangen.  J(!^  ^abc  nici^ts  me^r  non  6er  felcinen 
Kung  (5u-Çiang  oîi^r  i^ren  Œltern  ge^ort.  3n  §an5  felwnem  Umfang  i]i 
|a  unîcre  XITaè<l^cn|c^uIe  na^  langer  3cit  iDi«î)«ï  «rôffuct  roorôcn.  Dod^ 
ausmattige  Si^ulerinnen  luerbcn  ni(^t  nHeôct  ^ben  kommen  feônnen. 
Do  liât  îrau  Kung  gmoife  eine  anoure  S(^uk  fiir  i^r  CEôc^tèrlein  gejucj^t, 
Diett€i(^t  einc  cngliîc^c  olyn  amerikaniîc^c.  Un5  ôa  miri)  îi(^er  nic^ts 
oerjiiumt  ©erôcn,  um  ôas  Dertrauen,  bas  bk  Œ^mejen  oUgcmein  3u  uns 
Dcutîc^n  geîofet  ^atten,  ju  untergral>en." 

Soureit  IJraulMn  Blum^orbt.  IDii  milîcn  Ms  ^ute  ni(i^t,  roo  bas 
Kinib  nun  Unterric^t  empfangt.  Do  îie^t  man,  toic  îe^r  ^oc^  au^  unîcïct 
BTiHion  bcr  Ktieg  geidjabet  ^at.  IDie  fc^ôn  ujow  es  genjôîen,  roenn  mit 
ôicle  Hat^feommin  bes  Konfusius  fur  ôos  Œ^rJîtcntum  geœonnen  pttcn. 
Jmmer^in:  IDir  fe^en,  roel^  grofees  Dertrauen  unjere  ïïliîîton  in  bcn  an- 
gefc^nen  Kreifen  Œ^inos  gcnie^t,  ôofe  aus  b^x  îomilic  ôes  ^oci^gele^rten 
Çcrsogs  Kurtg,  ber  ïjeute  èas  Çaupt  iber  îamilic  Kung  in  Kufu  ijt,  ein 
Kini  3U  uns  gebroc^t  œarb. 

5.  aus  unfetet  itxstlti^n  BTiffion. 

1.  Jm  Jaber^olpital  am  IDei^iiac^tsabcnô. 
HIs  ïjerr  Pfarrer  Mï^elm  îeiU'e  Hnjptûc^  beenùigt  ^ttc,  er^ielt 
jebcr  Kranfee  fein  (Bejc^enè.  Sc^ioeîter  DTargrit^  breitete  auf  me^reren 
(Kjc^n  bunte  S(^nupftii(^r  aus,  unô  -barcin  œurîien  Kuc^cn,  tliilîe,  ITlan- 
b^arinen  unb  ©rangen  gelegt,  ein  paar  Socfecn  er^ielt  jeber,  bann  ab- 
œec^jclungsœeiîe  «in^r  ein  ^Is-  unb  ter  anbcre  ein  ^nbtuc!^,  cincn 
felcinen  Spiegel  obcr  ein  UTener,  feurs,  attes  mar  fc^r  nett  unô  fauber 
3UÎammengeîteDt,  ]o  ba^  jeiyer,  mit  feinem  ujo^Iangcîûttten  Sa&tuc^  bc- 
labcn,  îeinen  IDeg  3um  Krankenbctt  antreten  burfte,  jonmt  ]U  iibcr^pt 
g«^n  konnten.  €in3elne  mufeten  gctragen  merben  unb  feonnten  ber  îeier 
nur  liegenb  folgen.  Der  arnifte  unter  i^nen  ijt  ôer  arme  „D3ang",  ber 
î<^on  me^rere  Ja^re  ois  un^ilborer  Patient  im  Jabor^oîpital  liegt  Œr 
^at  bos  Riidigrot  gebroc^en  unb  feonn  ]iâi  nur  mu^fom  ein  èlein  roenig 
oufric^ten.  Dennoc^  ijt  er  immer  rei^t  fro^lic^  unb  ^t  guten  Hppetit. 
Ba  CI  Don  ollen  gcliebt  urirb,  er^ielt  er  neben  jein  Bctt  ein  e|tro  feines 
<&abentiîc^c^en.  Œr  ^attc  riefige  îîreui)e  unb  loc^tc  unb  iubclte 
œiie  etn  kMnes  Kinb,  unô  nxir  ]o  ôonfebor,  ois  cr  olle  Mcfe 
î(^ônen  Œobcn  jc^en  unô  empfongen  burfte.  IDong  ift  Œ^rift  geœorben 
unb  feonn  bas  tleue  Œejtament  lefen.  J^m  l^at  bas  n>ei^na(j^tsfe|t  no^ 
oiel  me^r  Segen  gebroc^t,  ois  uielen  anîicren  Kranfeen,  bic  cbcn  erft 
Œ^xiften  ujcrben  œottcn.  Der  orme  IDang  ^t  ber  S(i^uKÎter  auc^  ge^olfcn, 
îaben  unb  kleine  Stab(3^en  on  i>ergoIbete  unb"  oerfilbcrte  tliiffe  3U  be- 
feftigen;  er  mar  îtol3  borouf,  bofe  er  mit^clfen  burfte,  ben  Œ^riftbaum- 
î(^mu(fe  ^r3UÎteHen.    pugenbblatt  1913,  4.) 

2.  D  e  r  a  ï  t  e  ft  e  p  û  t  i  e  n  t  tD  a  n  g  ^  î  i  0  n  g. 
Seit  oc^t  Joi^ren  fc^n  liegt  Meîer  orme  HTann  bei  uits  im  Kronïien- 
ÏKtus.    Unb  er  ^t  feeinc  Çoffnung,  je  œieber  gefunb  3U  merben.    (Er  ijt 
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«In  fltbeitcr  (Kuli)  g«ï»8Îen;  imic^_  dnen  llnfaH  murbc  ii^  biz  WlzM- 
îfiufe  jgrbtoc^en.  (Er  feûTin  fecinen  S(É^ritt  ge^eit,  fanôcrn  mufe  ftets  licgen; 
^ôc^tens  kann  et,  mit  ben  Htmen  ]iài  |tu^«n<b,  feitten  (Dberkôipei  ein 
OKitig  ûufrid^ten.  mit  15  andercn  Krankcn  liegt  et  in  eincm  Raum; 
fein  Bctt  jtg^t  ôit^t  nm  (Dfcn.  Dcnn  et  friert  kidjt,  loeil  ]nn  Kôtper  3u 
nj&nig  Bemegung  ^t.  Um  iï|n  ^rum  feomnten  unô  gelien  bk  Ktanfecn, 
Paticnten  allcï  flrt;  rmnifè  Don  i^nen  li^gen  auc^  lange  3cit.  flbei  jie 
aHe  ge^en  boài  einmol  œicùcr  fort,  nur  nnjer  IDang  mufe  bort  bkiben. 
tHan(ï^i  Kranàe  n)ii>b  aHerèings  auc^  in  ôiejsn  ac^t  ZFaliiien  aus  bn 
Baïa^e,  in  {tex  IBang  liegt,  tôt  ^inausgettagen,  mâ^tenè  IDang  |tc^  noc^ 
immer  ^s  Sonnenlic^tes  ftill  erfreut.  Daîur  ijt  e;  ou<^  je^r  6anlitiot; 
unb  je  Iang«t  et  fetank  ijt,  unb  snmt  in  le^tet  3cit  in  îteigenùcm  niaise, 
um  fo  fteun>5Ii<^iet  unô  fto^Iic^et  mitib  fein  (&ejic^t.  CEt  ge^ott  p  èen 
fiebuIWgîten  unô  3uîri«5cnîtcn  patienten. 

©b  bas  oietteic^t  èamit  3ujammen^angt,  ô-a^  in  le^tet  3eit  in  bas 
Duufoel  jeinct  langen  Ceibenstage  cin  £i(^t  ctquiàtenù  ^ineinleuc^tel,  bas 
îc^on  unge^aiiltcn  inenî<^en  Œtoijt  unb  Kraft  gegieben  ^at?  Um  i^m 
nâmlic^  dmas  ju  geben,  toas  i^m  in  èent  oben  Œinerlei  fieines  ^iitftigen 
Dafdns  flfmici^îelung,  Bcfc^aîtigung  nnb  innete  Beftiebigung  t)etî4aîîtc, 
^ût  Pfarter  S(^iilet  i^m  bcn  Dorît^kg  gemac^t,  et  îotte  no^  leîen  lernen. 
ttlang  i^at  nie  eine  Sc^ule  befu^^t,  iat  nie  eincn  Buc^ftaben  geictnt.  flbet 
es  BMiten  einige  Ktanke  in  [einct  Bato&e,  ôie  lejôn  konnten,  bie  ^^m 
i^m  ge^Ifen,  unb  mit  erîtaunK^i^et  Si^nelliglieit  ^t  IDang  ]iâi  bu 
notigît«n  bet  î«^t  îc^metcn  (^inefijc^n  IDott3ei(^en  ange^ignet.  Pfatret 
Sc^iilct  ^tte  i^m  suctft  i}as  Jo^ann«seoangeIium  gegeben.  Bafô  nwt  er 
bamit  fettig  unb  bekam  ein  gansas  tleues  ^eftament  gejc^enkt.  (Et  li«:jt 
nic^t  î^neU,  abct  et  lieft  jeàen  OJag  cin  StUÂ  roeitet,  uni»  fyit  nun  Œt- 
quidiung  nnb  lïteube  in  teic^m  Blafee. 

Dr.  IDunîc^  ^at  ungcorbnet,  ibafe  IDang  îrei  î<^ônem  IDéttet  leîwn  Hog 
in  bie  Sonne  gettagen  niitb.  0a  tiegt  «t  bann  auf  jeinem  Bette,  ôcn  Kopt 
ôutc^  eincn  aufgeîteEten  toten  Sonncnfc^itm  bejc^ttet,  fiein  Bu<j^  neben 
îl(^,  uni  fteut  ]iài  ôcr  Hebcn  Sonne,  ôie  feinem  Kôrpet  offenbat  jo  mo^I 
tut.  3u  b«n  kleinen  3Freuibcn  î«ines  atmcn  îebens  gc^ôtt  auc^  bics,  -bafe 
et  jeben  îag  23  Pfeift^en  rau^t,  nic^t  gtôfeet  aïs  ein  Jinget^ut.  €in- 
mal,  3u  cfyinciîil^  Ileuia^t,  roo  ailes  jeiett  unô  es  ]o  gut  3U  elî^n  gibt, 
mie  îonft  ôas  gan3e  3aïir  nic^t,  ^tte  et  auc^  eine  Bitte  an  Pfattet 
ScJ^iHet.  (Et  îagtc,  ôie  Œutopaet  ptten  jo  munbetoollen  (Eflig,  ob  et  tia- 
oon  roo^I  ein  gan3  felein  loenig  geîcj^enkt  bekommen  feonnte;  îtra^Ienè 
bankbat  mat  et,  aïs  [ein  IDunî(i^  natiirlic^  getn  eifixllt  murôe. 

Diel  îtol^es  ^at  IDang  in  [einem  gan3en  Ceben  ni<^t  etfa^ten,  auc^ 
aïs  et  nodi  gefunb  roat.  (Et  jtammt  aus  'bem  Kte-ije  Kiautfc^ou,  i^t  alîo 
nic^t  all3u  œcit  non  Œîingtau  gebuttig.  Seine  (Eltctn  [inù  ftii^  geîtotben, 
ebenfo  au<^  cin  (Dnfeel,  bd  èem  &t  aïs  IDaife  3utlu<j^t  gefunben  ^atte. 
So  roanbette  et  naài  îlîingtau  unb  uerbiente  fi^  in  ^ttet  fltbeit  fein 
featglic^cs  Brot.  (Eine  Sc^ioeîter  uon  i^m  ift  im  Kteife  Kaumi  oet- 
^itatct;  abet  feit  melen  lïa^ten  ^t  et  ni(^ts  me^t  Don  il|t  ge^ôtt  unb 
ujeife  gat  nic^t,  mo  fie  eigentli(^  ujoi^nt. 
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So  îte^t  er  gans  aU«n  in  b«r  Ilklt,  o^nç  \<ebm  JùmlUcnjulammcii- 
^ang.  IDas  m&re  taus  bietem  eleii'bien,  jisij^n  manin  geioorben,  nad^- 
fretn  et  »erunglu(fet  mat,  ntenn  6k  ïïliîllon  m  [elMt  nid^t  angcnommen 
ptte?  Un  itgeniicincr  Œcke  ptte  cr  umfeommen  muffen  mU  nn  tôt- 
munlws  Ukr.  Hiemaiib  ptte  ûuc^  nut  noc^  i^  ^ing^je^en.  Outd^i  bie 
million  abn  ^at  ci  Qilî«  unô  Dertotgung  gefunôcn  fut  [einen  gcbïcc^- 
Hâj^n  Ceib;  unb  me^r  oïs  bus:  W&m  einmal  fclnc  îlage  ju  Œnôc  gè^en, 
6ann  ^at  n  in  6em  (fe^angclium  einc  lebmMge  ^îfnung  gcfunôcn,  Me  nus 
ôei  (Emigkeit  i^m^iUî^iI'euc^tet  qm  das  moigeniot  dnet  nsuen,  Ii^n^ï^n' 
îcligcn  3eit.- 

3]t  oies  nic^t  tro^  ôer  beiammetnsmerten  Cage  5es  armen  IDong 
cin  fto^lic^es  Bilb?  ..Qoîfnungslopes"  £«itien  —  unô  iyo^  fto^Iii!^  3u- 
îriBîrên^eit!  IIHe  Di«fen  an^cren  Kronkcn  iît  îôejcr  iftitte  Dulôer  cin  Segcn! 
Dûs  ijt  œiiiilic^  ein  fro^Iic^s  BiW). 

.3.  Oie  b^îtraftc  ncngierôc. 

Oa  liegt  ein  Œ^inafc,  ein  armer  Hrbeiter,  mit  ferankwi  Bein.  (Es 
ijt  îo  îc^Iimm,  ôia^  er  nur  5of5urc^  am  Ceïicn  bleibcn  feann,  ôafe  bas  Bein 
obgienommen  œirô.  Hber  ôet  Kranfec  meigert  fic^,  es  o&ne^men  341  laffen. 
£Us  Kruppel  îiann  er  îcin  Brot  nic^t  ocrbienen,  fonibem  mufe  O'Cr^ungern. 
(Es  gibt  in  Œ^ina  k^eine  Derforgung  ber  alten  unù  îiec^  £eute.  HIs 
Pfiairier  Sc^iuler  i^m  tjerîic^erte,  bie  ÎHinion  merbe  fur  i^  jorgen,  cnt- 
îc^IoB  er  îic^  nac^  langem  3ôgern  5ur  (Opération.  3e^t,  ]o  jc^rciit  Pfarrer 
S^iiler,  na#em  er  [ein  Qoljbein  bcfeommen  ^t,  ijt  niemanb  ocrgniigter 
aïs  er.  (Kn  anô^ercr  Kranker  ^t  gan3  serquctîd^te  3Finger  an  ber  einen 
Q'anb.  Sie  mugten  abgenommen  œerb'en;  er  mirib  ein  Kriippel  bleiben. 
IDie  er  3u  ôer  Derle^ung  gekommen  ijt?  (Er  ijt  ein  armer,  bummcr  Cajt- 
tragcr.  Der  kommt  nac^  (Cfingtau  unb  fie^t  3um  erften  IITûIg  bie  Œiî«n- 
ba^n.  (Es  rangieren  (BilteroKigien.  UTit  Iaut«m  praQ  fto^en  ()ie  IDagen 
ancinanber  und  jc^eben  \iài  ôie  pulfer  ^in  unib  ^r.  Oas  mac^t  bem 
(EI|inefen  îreude.  Hber  er  t^at  keine  H^nung  oon  ber  (Semait  unb  Sc^roere 
ber  (Ei[enba^ni»agen.  IDie  XDdaber  jmci  IDagen  geraiï'e  aneinanber  ftoBcn, 
^olt  er  œie  ein  fpielenbes  Kinô  feine  Çanô  snrifc^en  bie  Puffer,  um  3U 
îii^fen,  mie  bas  tut.  IHit  jrtîc^metterten  îingern  marb  er  ins  îJab«r- 
^ofpital  'gcbrac^t.    ,;:y,r.- ■ 

aber  es  bomm^en  auc^  Dinge  Dor,  bie  uns  in  aH  i^rem  (Ernîte  fait 
rok  ein  Sc^crs  anmuten.  Die  i^inelifc^cn  „âr3te"  oerorôncn,  Bwnn  je- 
manib  ein  élieb  gébroc^'en  ^t,  îtatt  bas  (Blieib  ju  oerbinben  unb  3U 
îc^iencn,  eine  IIMii3in  3um  (Einnc^men,  bie  naturlii<!^  nic^ts  ^ilft.  Da 
liegt  ein  (E^ineîc  mit  gcbro<J^nem  Bein.  Dt.  IDunîc^  ^at  es  jad^gema^ 
gelogert  unb  in  Derbianb  gelegt.  Hber  ber  (E^inefe  ift  nic^t  sufricben. 
(Er  befyiuptct,  bas  attes  ^ilft  nic^ts,  er  bann  erît  gcîunb  merùen,  menn  er 
einç  „Bein^eiImeôijin"  er^Iten  ^at.  Um  i^n  3U  beru^igen,  gibt  i^m  Ut. 
IDunjt^  eine  unroirbîame  IDaHermiji^ung;  ba  ift  ber  (E^neîe  ftiH  unb 
befriebigt. 

4.  D  t  r  B  a  r  e  n  i  u  n  g  e. 

IDir  ^ben  im  ^efigen  îorjtgarten  einen  Baren3minger  mit  3n)ei 
Bâren.    (Ein  Junge  I^atte  ben  3minger  3U  reinigen,  ma^renb  bie  Barcn  in 
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{>ct  bamn  anîtofeenôen  fjô^Ie  marcn.  Dut^  eincn  itmgluciilic^cn  SufaU 
bamen  jk  oî>cr  ^eraus,  unS  bzx  3unge,  aïs  er  îi(^  ent^inen  njoïltc,  fanô 
bie  îTur  cingeji^nappt.  Der  einc  Bar  njarf  bas  aime  tterlc^en  ju  Boôcn, 
tat  i^m  aber  lange  3eit  nidjts.  (Erfi  aïs  Ccutc  ïiamen,  bk  îjenjaîfîiet  In 
6en  3iDinger  Mnbtongw,  tourbe  es  gcfa^rlic^.  Tkt  Bar  j(^Ieppte  bas 
Buïïc^cn,  bas  ubrigens  j(^on  12  Zïio^re  ait  ift,  in  bk  Çôlik,  unb  ois  man 
i^m  ba  îein  Spieljeug  entrcîfeen  moIIt«,  uerfc^tc  cr  ll|m  nlmn  furc^t- 
barcn  S(^Iag  ouf  bcn  Kopf,  ber  bie  gange  Kopf^aut  oon  ber  Stim  bis 
3um  ^ols  obrdè,  unb  cinen  anbercn,  ber  iîjm  eine  brdte  IDunbe  auf  bem 
Rii&cn  eintrug.  Dann  fanb  ber  3u)nge  Huîna^me  in  unîicrem  Qoîpitol, 
mo  er  îii^  allma^lic^  eriolte.  ïïlebiginiîdj  iji  ber  Junçic  inlofcrn  eine 
irierkiDiirbiglieit,  aïs  er  bei  ]o.  groj^cm  Qautocrluît  unb  jonît  jo  iJurftigem 
£edbcs3u|tanbe  am  £cben  blieb.  Qerr  I>r.  IDunîii  ^t  bes^alb  eigcns  bie 
IDunben  p^otograp^icrt.  Kiir^Iic^  œurben  bem  Knaben  oon  Qcrrn  Dr. 
IDunlc^  frijc^e,  feine  ^ut|tiidie,  bie  fein  Dater  ^ergob,  auf  bcn  Kopf  geje^t, 
meil  bie  Kopf^aut  o^nt  berartige  ïlac^^tlfe  |i^  nic^t  mieber  crgang'en  ïionn. 
S  c^  u  I  e  r  (UTiîîtonsblûtt  1909,  S.  24.) 

5.  Der  Unlieilbarc. 

Sonntag  nai^ntit-tag  ;  îtrômwber  Regen.  (Eu  œen  cao,  ber  Blobijin- 
îc^iiler,  kiopft  an;  tro^  jelnes  grofeen  roten  Regcnj^irmes  tropfcni)  nofe. 
(Es  mufe  etroas  Bcîonbercs  fein,  bas  cr  in  èem  IDetter  melôen  mifl. 
CEtuKis  aufgeregt  erjo^It  er:  (Ebcn  komme  er  oom  Ilûc^mittagsgottes- 
ibienjt  aus  ^apautau,  ba  ^abe  n  nic^t  meit  Dom  îaber^oîpital  einen 
alten  ITlann  neben  ber  Strate  liegen  \Q^m,  ber  \o  cntkraîtet  jci,  bofe  cr 
]iài  nidjt  non  ber  Steiïe  ru^re.  (Er  erfeennc  in  i^m  eincn  patienten 
nneber,  b«r  geîtem  3ur  Poliklinife  gekommen  îd,  um  jit^  ben  5ufe  oer- 
binben  3u  lancn.  Der  flite  fage,  er  I^abe  bie  gan3e  Ilac^t  ]à^n  im 
5reien  3ugebra(^t;  ob  mon  bcn  nid^t  burc^  unjere  Ceutc  in  ibos  Qo|pitaI 
îoll  tragen  lanen.  Ilatiirlic^  bejtatigte  id^  es  i^,  unb  balb  barauf  ijt  ber 
flIte  in  eincm  kleinen  3intmcr  ber  untcren  Baro&e,  unter  troÂcnen 
uwrmen  De&cn,  bekommt  ©armen  ÎEec  unb  bckommt  bas  erjtc  ©fenfcucr 
bes  Jarres  îpenbicrt.  —  Der  HIte  er^olt  ]ià\  einigermafeen  unb  jd^eint 
]iâi  feinen  XTlienen  unb  feinen  tocnigen  IDortcn  nac^  gan3  be^aglic^  3U 
fii^Icn,  Toas  man  i^m  gegcniibcr  bem  3uîtanii  ber  le^tcn  Stunbcn  gern 
glouben  mog.  Balb  aber  geigt  ]iâi,  ba%  ber  flIte  1 .  ouc^  no^  Ru^r  l^t, 
2.  ein  (Dpiumrauc^er  reîp.  -effcr  ift. 

Si^on  mc^rfad^  ^abe  i(^  nun  fc^n  bie  Beoba(!^tung  gema(^t,  toic  es 
gembe  gan3  Arme  unb  Derkommenc  finb  (nic^t  etma  blo^  bie  iippigen, 
bequcmen  Rdc^n,  mie  man  ^aufig  annimmt),  bie  i^re  mcnigcn  cr- 
betteltcn  (&elbîtu(fee  fiir  ®pium  ocrmeniccn,  natûrlic^  oon  ber  |(^Ic(^tcîten 
Sorte,  uU'b  3U)ar  rauc^en  fie  es  nic^t,  îonbern  effcn  es,  mas  auf  bcn 
Kôrper  eine  oiel  3cr|tôrenberc  IDirkung  ^bcn  foH.  —  Das  ©pium  ijt  flir 
biefc  Ccute  ^ima  basîelbc,  mas  3U  ^ujc  fiir  manc^  ber  ftrmîtcn  ber 
tïufel  i]t:  es  joli  i^nen  uber  bie  IITiîere  i^res  elenben  £ebcns  ^inmeg- 
^fen. 

S^on  me^rfo^  im  £aufe  bes  Sommers  fanben  —  juin  ÎEcil  oon  ber 
Polisci  cingclicfert  —  berartige  arme  ©piumeHer,  bie  an  Ru^r  crkrankt 
uxiren,  Hufnaljme  im  Çoîpital.    Hbcr  ibie   (Erfa^rung  bes   Hrstcs  ^at 
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}i(^  no(!^  M  \^m  bsjtatiat,  ba^  (Dpiumenet  ble  Ktanïi^eit  niC^t  tib«r- 
jte^en.  Hu(^  bel  ôiefem  œai  es  nic^t  aniieis.  3iDat  ^ej^u^tc  ei  no(:^ 
am  mittag  (^es  sioeiten  (lages  bem  DoKtot  mit  fieunblic^et  ïïHqm,  toîe 
celatio  iDO^t  et  M  We,  al»er  bie  ^er5|<^iDâc^e  nxii  5u  gtoB;  um  4  U^i 
ji^on  œar  et  toi 

€t  ^atte  elnen  Sa^n  un6  icinen  HeffeTi  ^iet  om  (Dtt,  uon  &etî«IÏH>n 
Befc^aîtigung  (Ke^ti(^tîammlct,  5ie  qus  {►en  aîc^en^ufen  Stiicfec^en 
etîua  nod|  unoetbraud^tet  Kol^k  ^etausîu(!^en)  ;  Me  abct  feamcn  nut 
einmol,  fabett  5en  HIten  îtetben,  ttugen  beit  doten  In  Me  £ei(^n^aU« 
unb  erjc^ienen  ni(^t  œiebet.  —  Die  Polijei  fotgt  in  ]olàiin  îalïcn  fiit  bie 
Beetbigung.  (Rcfangene  etji^isnen  am  onbeicn  ïïlotgen,  patfetcn  i^n  in 
ïïlattcn^unb  ttugen  i^  fott. 

6.  £t  u  s  î  ii  ^  i  g  e. 

Don  5eit  ju  3eit  ftommt  immct  roiebet  cinet  bet  atmîtcn  Ktanicn, 
bie  es  giï)t,  in  bet  Qpffnung,  ^iet  oietteic^t  ein  ïïlittcl  jut  Çeilung  ju 
jiniben:  edn  Eusîa^iget.  Jmmet  œiebet  bieîcibe  (Enttauiî^ung,  betîcibe 
Bejc^eib,  ba^  gegen  Mejc  Kmnk^eit  auc^  bie  eutopaifc^e  ITlebisin  um 
nid^ts  rocitet  îd  aïs  Me  c^ineflfi^e.  (Es  iît  ein  Bdlb  bes  Jammcts,  roenn 
]o  ein  fltmet  bann  œiebet  ab3iel|t.  Sk  ^aben  meijt  einen  eigentiimliiij^ 
teîigmett  tmutigen  (Eeîii^tsjug.  18  Ja^tc  ^t  et  bi*  Ktan&^wt;  fie  ^at 
i^n  bes  flug«nli<^ts  DôKig  betiaubt;  ein  lileinet  gefumbet  tleffe,  ôeHen 
(Befic^t  aÏJict  auc^  ein  tmutigict  3ug  ]ià\  îdion  eingeptSgt  ^at,  fii^tt  ben 
fltmcn,  ôtet  in  biefem  Jaïi  iibtigiens  3U  einet  gans  mo^I^bcnben 
Jamxlie  geptt.  IDle  et  bie  Ktanfel^eit  beïiommcn,  loeife  et  nic^t  5U 
jagen;  in  feinct  Jamilie  unb  Bekinntîc^aît  ^abe  jle  niemanb.  ft^nlic^ 
tautet  ibie  Husfeunît  bet  mieijten  anbeten.  (Es  jd^int  bemnai^  boc^  nit^t 
gon3  tic^tig  3U  îcin,  mas  man  in  mon^en  mebisiniîc^en  Biic^tn  feîen 
feann,  bafe  bet  finsfal  nut  bei  gan3  intimct  naîjet  Betii^tung  an- 
îtedienb  îei. 

Det  (5cbanfee  liegt  na^e,  Mejet  ôtmîten  ôoc^.in  gon3  beîonôeter 
lUeife  ît(^  ansunc^men,  unô  3DKit  bnxâi  (Etti(^tung  eines  fiusjô^gçn- 
ûîpls.  a&et  bie  Sad^^e  iît  keinesioegs  einfac^,  î«Ibît  n»nn  jlc^  bie  nôtigen 
iriittel  unb  petîonlic^feeiten  ôa3U  fanben.  Denn  ©as  bie  Ktanken 
toiinî^en,  ijt  Çeilung,  nic^t  Jntctnietung.  îiit  bas  lubjcètiDC  (Emp- 
finben  bet  Ktanlicn  îelbft  njutôe  in  ben  meiften  USIIen  i^t^m  Œleiib  nut 
ein  ©eitetes  ^insugefiigt  metben  baiâi  bie  fiit  emig  etfolgenibe  Œtennung 
Don  i^ten  Enge^otigen,  i^t^m  ^eimijc^en  Boben  unb  ben  Detlujt  bet 
Bemegungsftei^eit.  Ilut.  ôen  gan3  fitmcn  untet  i^nen,  bie  es  o^nç^in 
î(j^iDet  ^aben  uriitben,  fic^  but(^3uîc^Iag^n  unb  3U  b«tteln,  môc^te 
ein  foI(^es  Eîpl  ujol^I  ujitfelic^  ein  à|çl  jeàn  konnen.  —  Diefes  Hîçl 
milite  môglit^ît  au|  bem  Can-be  gelegen  îein  unb  tcic^Ii(^  (Belegenïiéit 
bieten,  Me  £eute  3U  frefc^aîtigen.  SoU  a&et  bos  Hîpl  obet  bie  Hîijïe 
nî(^t  îonjo^I  ben  (Etfetaitkten  aïs  bet  Œiejamt^it  bienen,  inibem  butc^ 
3îoIietung  ôet  Ktanfeljedt  bas  ganje  Dolïi  oon  bem  iibel  befteit  ujitb,  ]o 
lafet  ]iài  bas  nut  untet  îtaatli(^et  BXitœitkung^  mit  gcfe^^en  ÎITitteln 
mac^n,  3U  &enen  M  3-  B.  bis  ^eute  Japan  roefen  bes  IDibctîtani)€S,  bin 
îwts  finben  œurbe,  ràc^t  ^at  auftaffen  feonnen.  Unô  feutslic^  et3a^It« 
mit  no<^  ein  ITKîîionat,  bi^m  (Bcjettic^ît  im  Siiben  ein  flîçl  untct^olt. 
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vÂi  {le  ni(^t  nur  bm  B4u<!^  bei  Tamilien^Ikbsi,  jonbiern  5um  ddl  5as 
IDo^cn  ôer  ganjen  îamiîie  mit  îrau  uni»  Kinùern  M  ô^sn  Kronfecn  gc- 
îtattcn  mufeten,  aais  6cm  einîa<ï^  (Bruno,  UKdJ  jw  fonît  ùie  Husjaligen 
û&et^upt  nic^t  ^It«n  kônnten.  Dqbuti^  loirb  al)«t  mttiirlit^  5et  llu|en 
cines  [olc^en  3nîtituts  îiiï  ôûs  Dolft'sganse  jc^r  b&eintrac^tigt. 

(Es  feommcn  noc^  atibere  grofec  Sc^ojierig&eiten  feei  Mejcr  Jtagc 
^Inju,  aber  fmlic^  jotten  fie  uns  atte  niiî^t  ^inùeicn,  î)cr  Ilot  blcjer 
âtm^t«n  unÎBt  ï)gT3  3U3ua)icni6en  in  ôcï  îtamùigen  Bereitîc^aît  unb  Qoff- 
nung,  ob  œii  nic^t  5cmj^  î|icr  unô  6a  beixen  etroas  ^elficn  feonnen,  Me  man 
oon  bm  uns  oon  frii^^ter  3ugeii5  an  ÏMîfeannten  (Er3a^Iunig&n  bcr  (Enan- 
g«Iien  ^cr  nic^t  anje^n  feann,  o^n«  6afe  bûbei  bk  (Boitait  Jeju  oor  un|er 
auge  tritt  unb  ncben  bcm  Kranken  îtel|t.    (XTliîîionsblatt  1913,  S.  11  ff.) 

7.  D'Bï  Œlcnôe. 

Dcr  erîte  Kmn&c,  auf  bm  ber  Blidi  faUt,  ijt  sugleldi  ber  elcnbcftc 
non  oEen.  îutc^tbar  abgemagicrt,  bem  Œn^bc  ofjcnbar  naï^e.  Der  un- 
angenclime  (Bcru^  in  bd&îem  Eaunt  feommt  oon  feinem  Cager.  Denn  cr 
f^at  gar  feeine  ^crrjc^aît  ibcr  fdne  (Bli^bier  unô  Junfetiouen,  îo  bo^  immer 
micibcr  [eôn  Cager  oenunreinigt  ojirb,  umb  von  ]nmm  Kôrper  felbjt  liommt 
eàn  fduInàsorligM  (Bcrui^.  €r  ift  émt  oon  bm  gansHt^  Çciimatlofcn,  iule  fie 
unter  bm  Kulis  mûn{^nml  oorfeommcn.  (Et  ©erungliicfete  beim  Qafcn  in 
dnet  ràc^t  rw^t  oufgcfelartcn  HlGiîe,  bie  IDirbcIfouk  mat  gebroc^cn,  Kame- 
raôen  ît^afîtcn  i^  sunac^ît  nac^  ITûitungtîi^en  uni  bann  3U  unîeim  ^oîpital. 
—  Keine  Klagc,  foeinc  âu^iung  bes  Dcriangens  nac^  6ei  Qeimat  obn  fi^n- 
lidfQs  kam  oon  jdnicn  £ipp«n;  bafe  et  îtetben  nriiiDbie,  mufete  et  o^e  Sureifel, 
unb  BDot  offenbor  èaruber  noc^  fto^,  ba^  itim  burc^  bie  flufno^me  im 
îjoîpitûl  bas  Sterben  jo  erldc^teit  ujutbe.  Sein  Cebcn  Io|<!^te  nac^  3îDei 
iûgen  aus  ujte  sin  Cic^t,  beîîen  lester  î(^u)oc^ct  Junfecn  lautlos  oer- 
jc^inbet.  —  Bel  berartig  gan3lic^  Ernxen  unb  ^eimatIo[en  Jorgt  bas 
PoKjeiamt  fiii  bie  Bcetibigung.  —  Kcttenbekôcne  (Bcfonigene  bommen  am 
anbercn  Ulotgen  unter  Huffic^t  cines  c^ncîtît^en  poUjiftcn,  œicbcln  ècn 
el«îï6ein  £eib  ein  unb  fa^rcn  i^n  3um  Bcgrabnisplo^. 

8.  D  e  r  p  0  ck  c  n  n  a  r  b  i  g  c. 
Buffatt^nb  ôurc^  fein  mit  bic^tcn  pocfecnnarbcn  beîôtcs  ©cîidjt,  cin 
Kuli  oon  ècrjielbcn  firt,  mittcllos,  û^e  Hngeïiôtigc,  îeit  IITonûten  im 
^îpital.  £ci6en:  cinc  Kno(^snoicrcitcrung  am  Bein.  IDicâl  bics  einicn 
^aoifigen  Dicrbanbirec^fel  crfoiticrt,  6er  in  6em  ©perations3immer  gcmac^t 
rocrben  mufe,  lieigt  et  oben  in  einsm  bct  jœ-ei  gutcn  3immet,  too  es  tic^tigc 
Bettcn  gibt.  Ubet  be^m  (&cîi(^t  bommt  kcin  tmutigct  3ug;  et  iît  immct 
jtra^Icnd  unb  ooH  Danbcsrootte,  mcnn  man  in  bos  3immet  bommt.  — 
Hac^icm  et  monatclong  ^ict  mat,  mirb  es  ilfm  fi^Uefelic^  ujo^I  ^tt  an- 
kommen,  ojcnn  et,  mit  Ktu(ken  und  bem  Ilôtigîtcn  fut  6cn  Enfang  oet- 
îe^n,  jc^IicBIic^  boài  OMabct  entlaîîcn  roerbcn  mufe,  um  fiel?  felbît  It^cnb- 
cine  Qandb^îc^aîtigung  3u  juc^en. 

9.  D c t  £ e ^ t c t  Q îu 0. 
3n  bcmfelben  3immet.    Btanb  am  5ufe,  in  bct  gan3cn  Kouftitution 
ÎCÏIT  ï|cruntict.    (Et  gc^ott  3ut  (Etcmeinbe  bcx  Bctiinet  ITlijfion,  ftammt  aus 
b^m  S(^u^g©bict  vmb  mat  untet  ben  erîtcn  biitc^  Çcttn  I>oskamp  Œc- 
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tauften.  3<è%i  i]t  cr  M  ^crm  BTintanar  dôpper  in  Kiautî<!^ou.  —  Œr 
ift  fiin  Citemt,  ^ûttc  frii^er  ]âim  eimsn  (Bro5  fl^  cnoorï^n.  5o  îtc^t 
irain  immer  BUc^er  u-nû  St^riftcn  itetjft  ôer  giDo|en  ^nii&riflc  auf  i6ent 
ai|<^c^  ne&en  faincm  Bett  liegcn,  fatts  cr  jk  nic^t  auf  ^at  oî>cr  ct- 
mattct  auc^  bei  Ctoge  î(^Iaît.  —  Œr  ^t  cin  îe^^r  nettes,  îtdttcs,  ani|pti«^- 
î>es  IDefien.  (Et  erso^Ite,  njie  «c  bis  3U  ber  3eit,  ba  djingtau  frcutlc^  rout^, 
uon  'î«r  „Jeîusle^r«"  liiÊer^aupt  nidits  ©emufet  ^e.  Hur  lômtc!^  Qôtcn- 
[ag^'n  ^e  ei  crfa^rcn,  ba^  es  eime  îal<^  Ce^re  ge&e;  ntcm  ^fcùK  ]iâi  n- 
jS^It,  i>aB  in  einem  ®ït  etina  50  Kilometer  meit  ein  jolc^  merkroiirWgcï 
ITlenjc^  iDo^îie,  ber  sur  dïiïiîtengeleltîc^ft  ge^ôïe. 

1 0.  Œ  i  n  ft  ï  a  n  II  e  r  J  u  n  g  e. 
Œiit  a  in  einem  BIa|cn|tiein  opetietter  Jungc  ans 
bt>m  CanbkTeife  CEfimo.  ^û]t  îtanbig  ift  ein  îyemttiget  Patient  ober  anâf 
me^reïie  in  Be^nblung.  —  ttos  Ceiben  gibt's  getabe  in  (^  Œîlngtau  be- 
iiai^botten  (Drten  [e^r  oâel,  nms  oieQeic^t  einen  3u|ammen^ng  mit  5em 
kalfe^altigen  IDan'er  jener  (Begiemben  ^at.  —  Bei  koum  «incm  anÎKteit 
teiôien  erk«nnt  tos  Dalk  [o  iii(6^tIos  unb  fteiuîiig  an,  ba^  jel^t 
^ineîifdje  Brjt  i^m  gegeniibet  gonj  ^Iflos  unib  ôie  leuropâifc^  Kunît  ^rr- 
ri(^  [ei,  roie  bei  biefem.  Dieje  Kranken  ^aben  immer  ânen  Begleiter  bei 
]i^,  biei  QemofyXMi  jtanèig  um  |ie  ijt,  oboDO^I  aQe  notmenbige  Pflege  jQ 
anèi  oom  Çofpital  ous  bejorgt  roiirbe.  —  Doc^  bie  (E^nelen  legen  gtofeen 
IDett  barauf,  bag  M  Ktank^eiten  auc^  bas  (&emiit  t)ies  Kmnken  œo^I  Det- 
jorgt  ijt  unib  niid)t  etn>a  untet  Qeimme^  leibet.  .£>an5elt  es  |t^,  mie  bei 
ben  Blaîeniîteinoperationen  ^aufig,  um  ein  Kinb,  |o  ijt  biefe  libôtletuug 
boppeit  begteiflic^.  t>ie  Hnge^qrigen  biefes  Kinôes  ^ttcn  ]iii  juetît  an 
bas  Qofpital  èer  Berliner  ïïliîîion  in  &er  StaW  djimo  geroanbt,  bas  iebod^ 
auf  jolc^  ©perationcn  ni^t  eiîigeri(^tet  ijt. 

-;■■/^;■^u'H::;:;:i;;:;^:;^:■^^:;■^^^^^  arb«îtiet. 

Oanebcn  ein  Hrbeiteï  aais  ibiem  pctroleum- 
î  (^  u  p  p  e  n  ber  îirma  ŒaxIoiDi|.  Seine  Beîc^oftigung  raox,  Bkâi  fiit 
bie  petroleumtanks  3urec^t3UÎ<^neiben.  CEr  fa^  3um  îJenîtet  ^inaus,  roie 
îic^  3n)ei  jankten.  Dabw  kam  fdne  Çanb  untet  bas  niebierîaufien^e  Dla- 
li^incnmeneï  unb  î<^nâtt  i^m  oier  Singer  ttb. 

'::':-:^:^:^:^-^^^^^^  Œi n  fl u f î e ^e t. 

Œiin  Batu  (auîje^er)  a  us  b«r  (Bermaniabraueici 
i|t  jum  3in)eiten  TMU  î>a.  Dei  ganje  Unterjc^enkiel  unb  îufj  nmt  i^m 
burc^  ^eifees  VDa^et  oerbrii^t.  —  Œs  bïiéb  noc^  eine  Stette  nwS^t  oôttig  3U- 
gel}eiït,  uni)  Çetr  Dr.  IDunfij^  jagte  i^  bamals  ]âiQm,  ^^  dne  Ctwms- 
plantation  fiiîc^er  ^ut  bei  biefer  Stelle  nôtig  jci.  Dod^  iî>et  Botu  jd^ciite 
bie  (Dperation  unô  liejj  ]iâi  liefeer  eine  <^neîtîc^e  Solbe  auf  tk  Stette' 
[(^micren,  bie  î^as  Ubcl  je^r  oetîc^Iimmeïte.  Hun  fie^t  eï  ôcn  S^tfbeu 
ein  unb  ijt  ju  bei  (Dpemtion  bereit,  bie  in  èen  na^ftcn  ^loigien  untet  Ilat- 
koîe  giemadjt  roetben  foll.    (UTiponsblatt  1917,  S.  20.) 

13.  0«t  junge  Btautigom  unô  ôcr  Uiefc. 
(Ein  nettes  Butjc^c^,  i^as  ausjie^t,  aïs  ob  es  10  bis  12  3a^tc  ait 
îci,  î«ts  ab^t  15  Ja^te  ait  3U  fein  ï^e^uptet,  ift  im  ©efic^t  butc^  eine  fiel^ 
jtatrke  î)aîcnî(^att€  entftellt.    Det  kam  mit  îdnem  (Dnkel  unô  ftagt,  (rfr 
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bas  „ïepaticrt"  roctiien  feûnn.  (IMe  Dolfesîpracfye  I^ût  fut  iras  Qeilen  uon 
Kianfe^iten  unb  fur  î^as  Repatkren  Don  Stieteln,  Œiîc^cn  u]w.  bas]élhi 
Woxt)  „3û,  ]mlià\,  bas  la^t  jlc^  tepaiiercn",  ]o  lautct  bk  Hntmott. 
„H6et  gdjt's  auc^  in  14  Œogen?"  „^a,  freili(3^,  aud|  bas  ge^t."  „lDenn's 
oï«r  In  14  CEagen  nidjt  môgtic^  i|t,  biinn  |on  Me  (Dperation  gat  nlclft  ge- 
moc^t  XDcrû'cn."  „IDarum  bmnl"  „2a,  in  14  Clagen  joU  ôcr  Jungc 
Çoc^jeit  îwcrn."  „Oas  Biirî<^cn  ]oïL  jc^on  Qodîseit  fwcrn?"  «tlun, 
5«t  Jungc  ift  noc^  ein  bifej^en  felcin,  aber  Me  Braut  Ift  jc^on  ait."  „lDic 
ait  benn?"  „Ileiin3e^n  Ja^re  ait!"  Das  i]t  ein  (^inejtîi^es  Dolfesbilb. 
Die  ©peration  ^t  feeine  Sc^mierigfeeiten  gemac^t.  Çojf^ntlic^  ijt  5ie 
Jungc  (El^e  ebenjo  glucklic^  in  i^rem  Derlauf. 

3ur  felben  3eit  etnra  ïiam  in  unjer  ^o^pital  in  Kaumi  ein  rieî«n- 
grofeer  (E^ine]e,  et  iDor  3mei  Dicter  tiod),  un5  bat  um  eine  ïïlebi^in,  burdj 
bi«  [ein  Korpet  feleàner  roerôe.  flUe  Ceiute  lûc^tcn  il|n  roegen  [cincr 
Congé  aus,  er  fe&nn«  bas  nic^t  melir  ertragen.  Ilun,  er  ^at  feinen  langeii 
Kôrper  ©eiter  tragen  miinen,  bcnn  joltïi'e  UTebisin  feonnte  er  nidjt  er- 
^Iten.  (S.  53.)  p.  IDitte,  ^Ife  fiir  bie  Ilot  ber  Kranken  in  Œ^inû, 
^uttcn-l>erlag,  Berlin  SW  11,  Sc^ôneberger  Strate  8.) 

14.  0  e  X  a  u  g  e  n  &  r  a  n  ïi  c  t  r  c  u  c  S  o  ^  n. 

Don  Kaumi  îfé^i  les  1902:  „Hn  âu&erungen  î>er  Danîibarfeeit  atter 
flrt  fc^It  es  m(3^t.  Derf^ie&ene  (Ë^rentafeln  rourben  geftiftet  unb  jinb  an 
ôen  IDanèen  ^es  Sprec^jimmicrs  aufge^angt.  arme  Ceute  geï|«n  mit  £ob 
umb  Dank  in  i^rc  ^mat  juriidi.  ITlan  ^at  fc^on  aufterljalb 
Ko u mis  an  'ben  Baume -n  3ettcl  angekiebt  giefuni>c n , 
ûiif  ôcnenteinge^eiltier  patient  jeinen  Danfe  aujsert e. 
Die  Ceute  kommen  oft  non  eincr  Œntfernung  oon  iiber  100  Kilometern, 
um  Çilfe  ju  Juc^n.  Der  lanibraiig  foli^r,  Me  Hufna^e  juc^n,  iJt  fo  gro6, 
bafe  i^ren  Bitten  ni<!^  iDiiHfa^ren  merb^n  feamn." 

„BekanntIîc^  gibt  les  in  (E^ina  oer^aïtnismaèig  Mêle  Blinbe;  Mejes 
traurige  £os  mar  auc^  eiiner  alten  (E^nefin  unô  i^rem  So^e  baîc^ieb-cn. 
Det  So^n  Demo^m,  œie  in  u/nfereon  Qofpital  in  Kiaumi  mancj|ie  Kronke  ge- 
^eilt  iDerb«n.  Baj^  entl^^Ioffen,  trug  ber  ôlimbe  So^n  Me  bliinbe  ITIntter 
nac^  dem  entîernt«n  Spital  uwb  frtigte,  ob  i^rc  Hugen  ni<^t  kftnnten  ge- 
^It  roerbein.  (Er  ^tk  îicimeir  ITlutter  im  îreien  edne  Umgiiunung  giemac^t, 
bomit  lie  i^m  nic^t  oerloisen  ge^cm  kônne,  ben  Unter^alt  fiir  beibe  mu^te 
et  «tbettein,  baneben  [uc^te  er  bur(^  Œeîiamg  unb  freuniblic^es  HJejen  ber 
Blutter  Cos  su  linbern.  Don  jeiner  ^erjensgôite  gab  folgieutb^r  5att 
Seugnis:  (Es  ojunbe  bem  ^ungrigw  Blinben  eiinmal  elne  Supp-c  oerab- 
reic^t;  er  probierte  fie,  unb  nai^bem  er  ]iâi  oon  ber  Befc^jiatfeni^eit  uber- 
3eugt  ^Ite,  trug  er  fie  jum  ©ei^egie  ber  ITlutter,  um  bieifc  bamit  ju  labcn. 
3im  Spital  konnte  ber  Dluttcr  nic^t  me^r  gie^Ifen  meriben,  mo^I  aber  bem 
So^e.  Seine  Hugen  ©urben  nri«ber  gebienert,  unb  igute  IHenjc^n  ^alfen 
il^,  bû^  er  nic^t  me^r  bettein  q^m  mufete,  îombern  bafe  er  edmen  kleincn 
^nbçl  erôffnen  konnte,  um  fiir  ]iài  umb  fieine  ITlutter  ju  forgen." 

15.  Çiffe  unb  Hbetglaube  aïs  Jcinb  ber  QUfe. 

(Eine  greifbare  lïru<^t  bes  Derk«i^rs  mit  iben  gebilbeten  i^nejen 
î^nt,  wmn  ]vâi  ailes  meiter  gut  entusidielt,  unjerier  Qojpitaltatigkeit 
3iiteil  301  iDerben.    Dklfoi^  ijt  es  Dorgekommen,  bafe  ]iài  Bekannt«  an  mic^ 
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gcDjartbt  ^aben  mit  b.er  Bitte,  l^nen  cinen  europalfc^n  Hijt  ju  cmpîe^Icn, 
ïDOÔ'UEC^  1<Ï!  (Befegen^lt  fi&ïiam,  unfern  Çoîpltalarst,  l^rrn  Dr.  ici,  In 
ôkl'cm  îamllien  elnsuîiiïjren.  (Es  jelgtc  jlij^  IklM,  mie  ble  Derbinbungs- 
îoèen  ]iài  oft  gaii3  mcrïiiDuiDblg  anjpinîwm.  fils  roli  jum  fe^ten  ïïlale  3U- 
jiaimmen  auf  Uxlaub  gliigen,  tmfcn  mit  auf  ibem  Sd^ff  jaiel  <!^ln&îiyc^e  B«- 
amte,  ble  niac^  Drtbleox  relîten,  um  bie  bortigcn  Saljoetï^altnin'e  }u  îtut>kren. 
Sie  fu^Itcn  ^iâi  unter  ber  beutîi^en  Sc^îfsgfrîettîc^aît  ctœas  unbe^agll(j^, 
uiib  jeigten  fic!^  îia^r  banîibar,  ois  l<^  mii^  l^rer  mn  rocnlg  amwi^m.  (Kner 
bcï  Qciïcn,  ber  ln3ini|djen  Im  Su&erîten  Siibcn  Don  (t^lna  Derfc^iebenc  ^olje 
âmtex  b^fetelbict  ^attc  unb  ubtigws  3U  ber  moibenien  Ric^tung  ge^ôrt,  traf 
in  ben  le^ten  UTouaten  ju  langerem  fiufentl^cilt  ^l«r  wn  unb  mac^te  mit 
au(^  elndt  Beîu(^,  ba  cr  fiij^  melmt  noc^  erlnnicrte.  Kur3  bamuf  crïiranfete 
îeinB  Sc^œlegertoi^teï  ijc^er,  uni)  ible  c^neîlîc^sn  Ôr3tô  erklàrten  ble 
Kmnïi^it  fur  unl^ilbar.  Durdj  melne  Dermlttelung  ïiannte  fie  Im  Jabtr- 
Kranîi'en^aus  autgenommen  iD&rbcn,  rao  fie  noc^  clnlgen  IDwi^en  oofl- 
îtamblg  §enas.  .vv.^-T^:  ■;:x;:^c;:-->v.'; 

nic^t  dmmer  trelH(^  giibt  es  nur  îolt^c  cïfrwillc^m  Œrîa^rungcn.  Œin 
Irii^erier  Schiller,  ber  in  bcn  le^ten  tfa^rcn  jelmen  Dater,  elnw  ^ô^rcn 
Beamten,  na(^  pcfelng  unb  Sc^anfi  beglcitet  ^attc,  taud^te  unoermutct 
auf  elnmal  lEièbsi  auf.  (Et  mugte  met  3u  eisii^ten  oon  bèn  (5r«ueln  bet 
DetiDii|tung,  bie  im  (Befolge  bet  ReDoIution  in  femen  meiftlic^en  (Eegenben 
Œ^nas  an  bet  CEagcsorbnung  jiub  unb  bie  Ctaufiembe  Don  ïïlcnf<i^nle&en 
baucmb  §efal^nben.  Œln  kXeiner  Heffe  oon  iîjm  litt  an  ciner  jdiœercn 
Blutoergiftung,  infolge  ber  Jmpfung  burc^  cinen  t^lncîifj!^  fir3t.  Sein 
eines  Bein(S^en  înar  bàcïi  gefc^tDotten,  rnib  er  ffjfyroebte  in  cmîter  ^fa^i. 
Wh  nalîmen  il^n  ins  Jabier^olpital  auf,  unô  es  jeigteit  \iéi  ouc^  iâfon 
nûâi  ein  paar  èagem  erîteulic^e  Spuren  ber  Befferung.  Dann  aber  bie- 
ftamem  œlr's  ntit  einier  aninercn  Hlac^t  3U  tun.  l>er  Ktiabe,  ber  bmt  ein- 
jige  Stantm^alter  ber  îamille  mar,  oereânigte  bèe  gan3e  Sorgc  jdnier 
fi'nî)iern)ani»ten  auf  fic^,  unb  î«in  (Brofeoater  fc^riieb  aus  ber  ^nrnt  elnen 
Brief,  bafe  er  bas  Kinb  unter  atten  Umîtanibcit  3U  Qaufc  ^ben  rooUe. 
D-iefcm  Befei^I  gegeniilber  roarcn  naâi  (^Inefifcl^r  finf<^auung  ôlc  mutter- 
iM^en  finuennanùteit,  bie  bas  Kini)  3U  uns  gebroc^t,  DoUftommcit  mac^t- 
los,  jumal  ba  auc^  ber  jungie  Dater  ]iài  oon  atter^anb  torl(^ten  (&e- 
rut^ten  ii&er  Sektloiten  unô  aniberen  un^eimllc^en  éefc^c^ten,  bie  in 
europaifcS^cn  Çoîpitalem  »orfeamen,  nii^t  losmac^  feonnte.  <Er  broute, 
ujenn  5as  Kinb  fterbe,  roerbe  cr  fii!^  ntit  (Dpium  oergiften.  So  blieb 
bsnn  bem  Sc^uler  uni»  fielnem  Dater,  bie  pierf&nKc^  ^db2  DoUes  Der- 
trauen  3U  uns  ^ttem,  nic^ts  iibrlg,  aïs  bas  Klnib  uïieôer  n)!eg3aineî!inen, 
uîib  es  ift  tianin  leiber  nad^  ciitiger  Scdt  noâi  auf  ôcr  Reàfc  gcftorbcn. 
Solc^  Sotte,  ©0  bie  inogIi'(!^cit  3ur  Qilfe  an  bunklem  fibcrglaubcn 
î<^eltert,  feommen  Immer  noc^  oor.  Daran  ^at  auc^  bk  reuolutionar* 
fiuffelarung,  bie  auf  attsen  (Baffen  i^erfeunibigt  œirô,  gar  nic^ts  geanbert. 
IBenn  in  biefen  îinftieminen  £ld|t  g€j(^ffen  loerben  fott,  bebarf  es 
I|ô^ercx  Krafte,  aïs  {>es  materiallîtifc^n  fiuf&Iarungsft^nnnbels,  ber  fic^ 
im  finfc^Iufe  an  mifeoerîtanbcine  englifi^  unb  amierlSanij(^e  Citcratur 
tieutjutagc  m  Œ^ina  brelt  nwM^t. 

D.  IDilîjelm.  (mijîionsl^latt  1913.  S.  Tf.)     . 
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16.  QoffnungsIoîicîJoIIc. 

EIs  mit  in  Kûumi  matcn  (1913),  bta<!^t&n  jie  auf  eiitem  Bett  einen 
Bloim  an,  b«r  Mm  PfIU<g«n  oon  einem  fdj'^u  gisioonbénien  €>c^fen  gegen 
einen  Stein  gejc^Iieubert  monben  nxir.  ^  Dûs  ganse  (BMt  loai  g«|t^U<en, 
yix!\àfm\ibm  mù  ouf^iin^n.  <Et  rontôc  geno^t  uiïb  uerï^itmîfôn,  uni  bs  Iji 
Qoftnung,  ôûfe  et  bafô  micib^ï  gonj  ^rpîteUl  jcin  n>irô.  3n  anttcten 
Uatten  ijt  ôii«  Qiïîe  roett  jij^ietàïiet.  Œine  altc  74ia^rigc  îtiau  feom  angc- 
tïippclt  un6  crjci^Ite  in  gelaufigcm  Eeî»eîtrom,  fie  ^I>e  jlc^  Mï3li(^  bcn 
flrm  g«bioc^cn,  î)as  fd  re^t  ïaîtig.  Ilim  ^abm  fk  t)on  ôcnx  Qoîpitat  g«- 
^ott  uni  tDoUe  îi<^  cinc  BXeîiisin  ^alen,  ôaB  et  mi'eber  anmat^îic.  flis 
nuin  bm  Bruc^  untsrîiK^tô,  jeigte  es  ^iài,  îwiB  ôer  (D&cirarm  gcbro^n 
uni5  in  jmiei  QDeiïcn  y<^  nrieto  ooDIiommen  oer^silt  mar.  Der  Him 
^ng  infolgefesni^n  siemlic^  unbiMDegIi<ï|  ^ercrb.  Euf  dk  Jrogc,  nwnn 
5cnn  b.er  Bnu!^  «rfolgl  jd,  erja^Ite  |ie,  es  |ei  immeï^in  ]éfon  ein  paar 
3al|t«  i^ï,  es  tue  auc^  rà^t  me^r  wé\,  abat  es  fai  loftig  beint  HtÏJeiten. 
Ceiber  mat  bei  biem  ^o^en  Hlter  ber  5mu  nic^ts  meîjï  ju  mac^,  unb 
îo  mujgte  fie  unDerric^teter  Dinge  mie&er  ab3lei|iein,  obmo^I  lie  'es  lange 
gar  ni^t  glaubcn  (UroUte,  biajj  mirèldc^  feeine  folc^  DXcibisin  Dorï|ûnib«n  jôi, 
bie  bie  Kmx^en  loieèer  jujammen^edlt. 

Œin  Sc^erferonker  roiub  gebrad|t.  Sein  ^oï  ijt  Dexfiljt  unb 
Dott  Ungejieîeï,  bafe  'b^er  (Beï|ilfe  es  igans  abraiîieren  vm%  fils  et 
gejunù  gepflegt  mat,  etsa^Ite  et,  jein  Datet  ^e  i^n  non  ju  Qauîie  ©eg- 
gejc^dit,  ujieil  et  i^  ni<^t  kièen  îiônnie.  Da  Iji  bet  jnngie  inenjc^  mit 
80  p^iennig  Bei^egelb  neun  îlage  geojait&ett,  um  in  djingtau  Untetfeunft 
unb  HtMt  ju  finibien.  filnet  icïiie  et  jorneit  kam,  hmâi  et  .juîammen.  —  ïlod) 
cinmal  îiam  et  œiabet:  eine  œeggerootfene  K^afeimii^e  tief  ins  (Bejic^t  ge- 
btdicfet,  ein  î<^u§ig«s  ï^unibiefell  u,m  bèe  S<^ultetn,  urtb  loeinte  unb 
meinte.  fitibeit  ^tte  et  miiebiet  mic^t  gefun^ien  umib  iDat  von  neuem  kxmik. 
(Et  ©utbe  gcpflagt  unb  ige^eâït.  UTit  ein  luenig  Se^tgeifcb  uctfie^efn,  mu^te 
et  Ji^  ujïebet  3U  biet  Q^eimat  aufmac^en,  aus  iet  i^n  b.et  Datet  oetjagt 
^atte.  .-■.:^  ■/--.---■-; '-^V^vV-vv; 

(Dft  motten  Œ^inefen,  biie  itfut(^  Detluft  clnes  Beines  cèet  firmes  jum 
Ktiippel  gierootibien  finb,  gat  ni<^t  œiebiet  giejunib  raetibien,  jonbietn  Uebiet 
gleid^  îteti«n.  îltaurig  îoigcin  fie:  „IDos  îoH  cius  uns  roeUî^en,  menn  ïDit 
nidjt  meïît  arbciten  feômreen?" 

17.  S(^D)àetige  ât3tïi^e  Be^anblunig  bet  (E^ineîen. 
(Einen  fie^t  onjtl^auliic^en  unib  lebenibigen  Beiaic^t  iibet  iî>as  î>et^Iten 
5et  Œ^inelen  im  Qoîpital  f^enbet  mns  Dr.  IDicfe:  „3fm  îebtaiat  i»utb«n  ins- 
gefamt  548  C^nejen  fee^nèeilt.  Qietuon  maten  Jnmenpiatienten  70  (neu 
aufg4jnoramien  28)  mit  820  B^am&Iungstagen;  Sptei^îtunùenpatienten 
œûtcm  im  gan^icn  401,  neiu  ûufgenommen  èauon  254.  ^etju  feommen 
bann  noc^  23  Im  „SttanMaget"  unb  54  in  Œlanfeou  (Selî^enfabtife)  be- 
^anôç'Ite  Œ^nîm. 

Jm  Dctglieii^  ju  èen  uotigien  DTcmiatm  ^1  èiet  3uiîptu(^  attetôings  (é- 
gcnommen;  bas  ^gt  jabicK^  bamit  jufammen,  ba^  tuas  ^inefifc^  ïleu- 
ia^sfçft  in  Weîien  înonot  fiel,  ©et  itçpemb  gç^n  ïioninte,  bat  um  feine 
CEntloHnnig,  bk  i^  cum^,  mcnn  itg'enb  moglic^,  geouai^tt  ©utbie,  ba  wit 
Don  bct  Ubetseuigung  oiusgingcn,  bofe  |ie  im  îall<e  einct  EDdgetung  bodi 
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{jeimllc^  g^giatigcin  m'ànn,  mie  es  uns  oaïc^  6ei  ^njcâen  paf|tiert  ift,  non  bmm 
bit  ém  ]OQat  tDuiitî)TOi|ic  am  Biein  mit  39  ^  Ti^t  ^otte.  HTûn  tiiîib.et  unter 
ôm  C^iMÎcn,  î«Ibît  untcr  ^n  frcHeren,  in  frejug  auf  arstlic^e  Dcrorîmungcn 
Î2^t  gro^en  UiiDiei;îtiaTi&;  ]k  tun  leinfac^,  ©as  i^'eit  gut  î<3^eiint,  iwib  das  iît 
m^ift  ÎMis  (&egcfiïteil  »an  bcm,  mas  htt  flrst  ocron^tict.  £«iU'te  mit  |(^er6n 
Derile|uîigien  unî)  grofeen  ^IDuni^m  m^men  oft,  fomie  fie  um&eoiîwc^tet  fini), 
iljren  Dextranè  fort,  entros^er  i»eil  cr  iïjitsin  uniibequem  i%  oî«ï  ^cbufig  oaxs 
tleugierbe,  vm.  301  feïjiMt,  raie  es  èarunter  ausîie^t.  (Dôier  man  ttifft  eine 
am  îtage  oor^er  ent&uîiînene  IDac^erin  ober  ein&n  patianten  mit  einer 
îc^ïoeren,  affenien  Baui^njuîtiîfe,  entgegen  îtremgîter  ai^tlit^er  DetorÎJnung, 
aufecr  Biett,  foroie  mon  umtmarM  ^ereànikommt.  (Be^  es  i^nen  iyanaài 
ji^Iedjt,  |o  ïîiai  fij^er  immer  îier  flr3t  ibie  Sc^uJib.  flTjnei  ne^men  5ic 
œemgîtsiî  ftieiroiHig,  uimb  eine  Diat,  tDi«  fie  oft  im  JutereHe  ô«s  Kranticn 
nôtig  ijt,  lafet  |i<^  iiï)iei5^aupt  m<^t  ibuw^fii^ten,  î^esi^olib,  ©eil  feei  Kranfee 
fuît  ftets  «inen  Hnge^ôrigen  mitïiïingt,  t)er  ji^  6ei  ims  imrc^fiittett,  uns 
Diel  pîog  fortniimmt  uni)  feinem  Pflegebefoi^I'enein  attes  feciuft,  nwnac^  i)>er- 
felbe  Derlangen  ^at.  Oie  î<^arfîte  Kontrotte  ^atte  nur  €tfalg,  '©enn  5os 
njarterperfonial  biurc^aus  jUDerlaffig  uni)  pflic^ttreiu  œare,  Oiî)ier  menn  i)en 
Hnige^ôiigen  ^ie  Hufnia^me  ins  Qof'pital  leinfac^  oienueigert  toiitiiiie.  te^teres 
lafet  ]iéi  ^offentIi<^  mit  î^eï  3eit  lîmr^fâ^ren,  ba  erfteres  ïiaum  errei(^i)ar 
ijt.  Se^ï  unangena^m  ift  auà}  ôer  grofee  Sc^mu^  uni)  >i)as  jo^Ireic^  Un- 
gejiefer,  mas  eiine  rugeltec^te  Unterfuc^ung  5es  Kranken  oft  unmôglic^ 
mat^t.  3(^  ^o&e  fc^on  oft  mit  hm  iïerf(j^isî)en)ten  îlier^en  Befoanntfc^aft 
gemac^it.  (Es4>ergeïjt  ^ier  aifo  feein  ÎEag  o^e  ftiager;  ^offentltc^  jinb  aber 
œir  6odj  '6ie  Starfeeren."    (3inR.  1904,  S.  157f.) 

18.  Die  ïiiinîtlic^en  Hugien. 

Die  ïiiinîtlli(^en  flugen  ujur&en  loieiïer  ftarfe  bege^rt.  Dat>ei  3eigte  fic^, 
ôag  5ie  #neftf(^e  (Eitelikeit  son  ùei  bes  (Europâets  etuNis  abiDeic^t.  Hic^t 
\zb2ï  ©ottte  ein  fe-inem  gefunijen  Huge  entfpiec^îïî)'es  ^^aben.  Uiner 
miinf^te  es  Relier,  ein  anî^erer  fu(^te  fic^  ein  grôfeeres  aus. 

(Kn  (&perieïter,  ii>em  ein  oôllig  uereâterter  Hugapfel  !^eBausgenomm«n 
©ar,  ermartete  ju  Diel  Don  ôer  Kunît  ihes  (Europaers.  Œr  ging  3unac^ft 
fa^r  3UfricH>en  mit  feinem  kuniftlic^en  Euge  na^  Qcnife,  kûm  aber  naài 
einigen  Ctagcn  entréftet  juriick  unb  foriperte  ein  anô^r^es,  ôa  er  mit  ôem 
i^m  mitgegebenen  noc^  immer  nidjt  fe^en  kônne. 

19.  3  n  e  i  n  e  r  c^  i  n  e  f  i  î  c^  e  n  B  p  0 1  ^  le  fe  0. 

tnit  ernfter  UTient  bereitet  -i^er  Kommis  i)ie  cuif  5em  Rejepte  oor- 
gefc^rkï)ene  Uleibisin,  jabes  i6er  meift  fe^r  ja^Irei^en  Jnigre)6ien3ien  forg- 
faltig  abtDagenib  unii)  iberei^eni).  Stoiunenb  betroc^tet  man  die  u>uni)«rbûre 
Sufammenlftettung.  (&etro(fenete  <lauîieini)fiièe,  5feorpioneniî(j^n3€,  ge- 
puluerte  iigerkiauen,  oerîtdnerte  Cti'erknoc^en  roerisen  in  ^ôij^ît  roinen- 
î^oftlic^er  IDeif«  3UifiammCT.gemengt,  gans  njie  bei  i^en  (ÛUûAfal&em  i)es 
QXittelallers.  digcrfetoiuen  gei>en  Kraft,  getro(fenetes  <E!ig'er^r3  gibt  mut; 
bas  liegl  fo  mil,  ^°^  ^s  jeiires  Kinè  begreifen  konn;  unb  ouf  a^Iic^en 
(Brunbfa^en  b'eru^t  bie  ^Ibe  p^rmioikopôe.  (oon  Ric^t^ofen,  ÎEage- 
bu^er,  S.  335.)  Ùaé^  Mefen  Hrjneàprob'en  aus  6em  Berd^  i)er  altc^inefi- 
î^ein  „'âr3te"  loinb  niemaitb  an  'i>em  Segen  unf'er^ï  arstlic^n  BTiiffion 
3U)eirfeIn. 

IDitte.  Hus  ûem  OTiîîionsIcben.  "  ,15' 
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;.  6.  Cet  Segen  gutct  Biidier. 

'  1.  I).  JabeisBuc^erindljina. 

s.  Don  &gn  ïïliîlionûrcn  in  Œîiina,  île  môgen  «imer  irHîîionsgeîtcIIÎc^aft 

ang?I)ôr«n,  n>elc^cr  fie  ujollen,  ©crîwn  D.  Jabers  S(^rittcn  ï|o%cî<i^a^t. 
3^ï2  grofee  B^beutung  fur  Me  ÏTliîtîio'nieïUing  5es  RleîicniDei<^cs  ift  aûfeitig 
anerfeannt.  Unîiw:  ITliîîionar  pfr.  Kran^  în  S(^ang^i  ]âimht  uns:  „Jn 
îcincm  an  mi^  geri^teten  Beri(^t«  ufeet  i5en  Derfeioiuf  oon  Bdic^etn  ôer  cng- 
lijc^en  Derbrwtunigsgieîcnjd^ft  dîriîtlic^er  Sdjriften  in  î^mpang  bci 
Çûnfeau  jdjreibt  Reu.  J.  S.  Eîiûms  oon  bct  flmeriïiam|cf)e'n  BûptijtengeîcII- 
fd^ft  ©m  8.  lîTârs  1898:  „Oic  crmutigenbîte  tlai^ric^t,  6ie  id^  jcit  lange 
geI)ott  ïjabe,  kam  aïs  ein  Refultat  oon  ]>.  Jabers  DJerft  iiber  c^riftlic^e 
3iioiIiîation.  Dasfelbe  uemnlafete  Çetni  £iu,  ii'en  irtoglîtrot  non  Si\ïi}  ]i}zo 
in  Qupel},  oEe  (Dpiumloïiale  in  îeiner  Stabt  ju  îdjiiefeen.  (&ïjitie  3îi>eiîel 
gibt  es  iriek  Bcmeifie  oon  ôei  tlii^Ii^k'eit  iiieî'er  vmh  aï^nlic^er  Btic^r,  menn 
roir  nur  immet  èur^  Kolporteurie  umb  anôiere  Hac^ricS^t  ôarubet  çïîiiielten." 
Œin  iriiîlionar  b-er  C^ina-ITnlanù-ïninion,  3.  pi«6get,  îdjriçb  feurj- 
lid}  an  D.  Jo&er  aus  Œeng  IJtieïi  3u,  einer  Stoùt  im  âufeerîten  IDeîten 
&er  fernen  IjunnanproDins.  Œr  bittet  umt  cine  Seitèuiig  feincr  Bûcher  unb 
îagt  u.  a.:  „flls  ii  noc^  dn  Kii^  Itîing  5<u  im  (D^ten  IJunnans  arbeitetc. 
honnte  idj  je^cn,  mie  gcrn  Dïirc  IDerîie  oon  îren  (&elc^rtcn  in  Œmpfang  ge- 
nommen  œurbem,  unb  in  Clfc^o  lung  Uu  (im  norbcn  IJiinnians)  molltc 
mcin  Ccï^rer,  ber  ein  ^rabuierter  n>ar,  nid^t  glaubcn,  tafe  Mefe  IDerfee 
mirïilid}  oon  einem  fluslanber  oerîafet  mâren."  (îllinionsblatt  1898,  5.  74.) 

2.  D.  Uab  er  s  Biidjer  in  3  a  pan. 
Dafe  ber  (Einflufe  ber  djinefijc^en  Sc^riften  1).  5  ab  ers 
auc^  aufeerijalb  ô.es  edgentlidjen  Œîiina  ein  igrofeer  i|t,  bafur  liiefert  bie  mod]- 
folgenbe  (Beîd)idyte  einen  îdjôneu  Bemeis.  Sic  ijt  ilberfe^  aus  biem  Bu<^g 
î^es  Dapanexs  Kanfo  Utîc^inxuïa  „IDie  lidj  ein  Œ^riît  ©urbie",  dofepo  1895, 
und  Ijanbelt  ^max  nic^t  doit  ôer  Befee^cung  ibes  Derfaîîets  îielbft,  abcr  bodj 
Don  î>er  f«iner  Jamilie,  bie  bem  (Einflune  uon  l>.  îJabets  ïïlarkus- 
Kommmtar  ju  tuenbanken  ift.    Det  DerfaHer  er3ctï^lt: 

„Jdj  trieb  auc^  m&in  ïïliîlionsnjerfe  unter  meinen  Jneunbien  unb  Dei- 
manbtcn  uieiter,  ujie  i^  es  j^cm  oor  jroei  Joîjrien  getan  ^atte.  Der  (£13- 
feie^er  œar  mein  Dater,  rcflt^er  luegieit  jciner  Kenmtnifîe  unb  jciner 
îtorhen  eigenen  Oberjciugung  am  ji^erîtem  mit  meènem  Œlauban  su  er- 
reid^în  roar.  Drci  3ia^re  Ijiiniîiurc^  ïiattc  ic^  il)>m  fd^on  Biidjer  unb  Œtaktate 
geîc^idit,  unô  iï^  roiebieri^olt  geîdirieiben,  ilin  <inîlel^enb,  3u  (L^riîtus  ju 
^  ■  tiommen  unb  fein  Qeil  an3unet)men.   <Er  ujar  ein  eifriger  iefcr,  unb  mieine 

Btic^er  bliebcn  nid^t  0an3lid|  uinbcac^tet.  Sber  ni(^ts  Ijatte  i^  ergriffen. 
Œr  ujar  ein  ted)tîd^a|fener  ITlann,  roas  bie  burgerlid^e  ITloral  anbelangt, 
unb  toie  es  geroof|ùli^  bai  [oId|ien  Ceuten  der  îaH  ijt,  er  fii^Ite  feeine 
Ilotmenibigfedt  ciner  Œrlôjunig.  Hm  Sc^lufte  meinies  Stubiums  rourbie  idj 
mieôerum  roegicn  mcines  cmîtcm  îlcàfees  mit  eiiier  kleinein  ©el^jumme  be- 
lo^nt,  unib  ic^  îwc^te  ôariiber  raid|,  raie  ic^  Mejielbie  ïdo^I  am  nii|lic^|t«n 
anroeniuen  liônnte.  Jc^  betele  ju  ®ott  besroeigen.  Da  feam  es  mir  in  ôen 
Sinn,  boài  meinen  (Eltem  dinige  (Beiidjenfoe  ju  koufen,  'Uin4>  Mn  befferer 
(&egen|tan'b  fiel  mir  3U  bicîem  3n>edie  ein,  aïs  ùer  Kommentar  iiber  bas 
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Blarkus-ŒDangelium  oon  D.  lûhn,  ein«m  ^uutîcdcn  ïïlifîionûr  in  Œljinû. 
Das  IDcrk  ^attc  ftinf  BSinèc  mé  iDurbic  uitî)  oJirb  <»<^  olel  gcru'^t  aïs  ein 
(Erjeugnis  ticfer  uiiô  Mn®6Ïiieinô.er  Stubicn  in  ibie  (&&Id|rîam{i€it  ^cs  Dolhcs, 
fiir  roelc^cs  es  &&îtimmt  ijt.  (Es  mat  in  unpunfeticïtgm  Œîjineîiîc^  gc- 
id)rdd)en,  unô  i<^  tMK^tc,  menisgîtcns  liiie  Sc^crigftcit,  es  su  kjen,  njiirbe 
mcines  Daters  gcàîtigen  Çungei  ûiiregen,  es  dur<^juîclî?n.  id)  soljlte 
jœei  Dollar  fur  îwis  IDerk  unô  Irra^te  es  in  meinem  Koffcr  meinem  Dater 
mit.  flbcr  adj,  aïs  ic^  es  meinem  Dater  iili«rrei(i|te,  !iam  kcin  IDort  i>es 
Dan&cs  ober  ôer  ânerïicninung  iiber  feine  Cippcn,  uu5  aHe  guten  IDiinfc^e 
meines  Qierjens  rourben  fealt  aufgenommen.  Jdj  iging  dns  Ilebensimmer 
iinù  meinte.  Die  Buâ^at  murben  in  einen  Kaftcn  mit  ûltem  piunèer  gc- 
œorfien,  ûïjer  ic^  na^m  ôen  crîtcn  B.ani5  I^eraus  rnib  lagte  iï?n  auf  ben  Œiîdi 
miîines  Daters.  Jdj  dadjte,  in  fieinen  BTufeeîtunben,  œenn  er  nic^ts  anùercs 
3u  tun  Ijattc,  miirbe  er  gemife  eine  Sedte  lejen  —  aber  i>a&  Buc^  roanberte 
iDtebcrum  in  bm  ïCaften.  lâ^  noi^m  es  3um  smeiten  ïïlale  Iicraus  unb  Icgte 
es  auf  ben  Œifc^  mk  corder.  ITleine  Œcibulb  nwr  ]o  gro^  œie  [ein  IDiber- 
îtreben,  bic  Bii<^er  ju  lefen.  Œnblid)  Jeboc^  gemann  idj  ben  Sieg:  er  las 
ben  crîtcn  Banb  bur{3^!  Don  >ba  an  îpottetc  er  mâ}t  melîr  uber  bas 
ŒI}riîtentum!  Œtows  in  ùem  Buc^e  mufete  jein  Q'ers  bcruljrt  ïj^aben!  36} 
tat  nun  mit  bem  jn^eitem  Banb  ibasîielbe,  mie  nor^er  mit  bem  erfien.  Unb 
ri^tig.  er  b^enbete  auc^  ôdcjen  smeiten  Banb,  m\b  begann  îc^n,  gunîtig 
iiber  bas  (Eïjri|tenitum  ju  mbm.  (Bott  [ei  Donïi,  er  njor  am  Kommen!  Œr 
las  ben  èritten  Banb,  unb  id}  bemcrfete  jd^on  Deranibcrungen  in  jeàncr 
tebcnsuïeife.  Œr  tranïi  roeniger  IDcin,  unb  [ein  Benel^cn  giegen  5rau  unb 
Kiniber  rourbe  jortliidyer  aïs  friii^er.  Der  oierte  Banù  rour-be  beenbct,  unb 
îein  f)er3  Mm!  ..Scrt^n,"  îagte  er,  ,Àà}  bin  lein  ï^od^miitlgcr  Hl-enîdj  geroejcn. 
Hber  oon  nun  an,  ibu  feannît  beffen  |id^er  jein,  merde  id^  ein  Ifunger 
Jefu  fein."  3c^  nal^m  i^n  mit  in  leine  Kdrdye  mtb  beobac^tete  b^ie  Be- 
megung  in  fieinem  ganjen  HJefen.  Biles,  mas  er  'bort  ï|orte,  bemegtc  ii^n. 
Seine  mannlic^en  unb  feriegeriîdjen  flugen  maren  nun  nafe  oon  drancn. 
(Er  tranli  uon  nun  an  keinen  iropfen  IDein  meï)r.  tlac^  jmoïf  ïïlonaten 
mar  er  getauft.  Œr  ^at  îeitbem  ibic  Bibel  grunbXidj  îtubiert  unb  ijt  jtets 
îeitbem  ein  Œ^rijt  geroufein,  al^me  ba^  er  barum  oorljer  ein  fd^Iec^ter  ïïlenl^ 
geroefen  mare.  IDie  èanfobar  îein  Soïjn  mar,  mag  ber  Cefer  fclblt  be- 
urteilen.  Jerdc^o  fiel,  unb  bic  anberen  Stabte  Kanaans  rourô-en  nac^in- 
anbicr  genommien.  Klein  Detter,  mein  (Dnfeeï,  mcine  Briiber,  meine  ïïlutter 
unb  micine  St^meîter  tolgten  aUi  nac^,  unb  jetfn  Jû^rc  lang,  obmo^l  bie 
Qonib  b-er  Dorje^ung  |ie^r  fjart  mit  uns  uerfu^r,  unb  mir  burdj  mand|c 
ÙJanertiefe  ^inburc^  mu^tem,  obmoljî  lier  (Blaube,  den  mir  angcnommen 
^tten,  uns  in  bm  Bugen  ber  IDeIt  anîtofeig  mac^e,  unb  mir  mandje  Be- 
qucmlic^feeit  6es  Cebens  aufsugeben  ^atten  „um  jeines  tlamens  mitten"  — 
mir  fte^en  nac^  mdner  Uberseiugung  feeiner  anberen  îamilie  im  Canôe  in 
Qebe  unô  (Ee^orfam  gegcn  unîeren  ^immlifij^en  IITeiîter  nac^.  Dor  nier 
Ja^ren  rourbe  ein  anberes  (meiblit^es)  <BIiei>mitunf'ercr  Jamilicoerbunben. 
Sie  feam  5U  uns  aïs  eine  î^eibin,  aber  in  ITal^resfriît  mar  kein  IBeib  i^rem 
Qerrn  unb  Çeilanù  treuer  aïs  fie.  Der  gute  Qerr  ijot  jie  uon  urs  genommen, 
nac^bem  jie  nur  anbert^alb  laîftn  bei  uns  gemefen  mar;  aber  i^r  Kommen 
3U  uns  mar  fur  fie  bic  (Belegcn^eii,  ôcn  Qeilanb  i^r«r  Seclc  ju  finben,  unb 

15* 


-    212  — 

im  fcjtcn  Dcrtrauen  auf  iljn  giug  fie  ^intiber  in  fwns  !Jreuî>8,  nû(^.5em  fie 
cbel  îiir  iïjren  OTeiîter  uni)  i^r  Datcrtan/Î)  geîtritt^n  ^atte.  Sflia  iît  îic, 
ùic  in  i)om  Qerrn  î<i|Iaît,  itn5  felig  jln5  Oïir  oHe,  lynm  (&(îm2inîc^aftsban6 
in  iljm  ruï)t  unî)  gciîtiiciîcr  Brt  ijt."  ^  (ïniponsblatt  1896,  S.  60.)  " 

3.  Œ  i  n  8  S  e  g  8  n  s  I  p  u  r  'b  e  r  H)  i  ï  &  j  a  m  k  e  i  t  u  n  j  e  r  e  s 
Œ  Ij  i  n  a  -  in  i  î  I  i  0  n  0  r  s  H'.  îJ  a  ï)  e  r. 

iriiîîionar  Disï?!  von  6er  Rî^einiîdien  million  Ic^rcibt  im  R^sini|(^en 
ïïlillionsblatt  aus  leiner  Hrbeit  dn  unb  bci  daipeng-îTiinian: 

„IFn  eintm  ôcr  Dôrfer  ^atte  uor  uielcn  Jn^rje^nten  bereits  ôer  bc- 
kanntc  l>.  Jaber,  î>er  bramais  r^einii|c^er  ini||ianar  ©ar,  eine  HXiiHions- 
arbeit  bcgonnen.  Hus  jener  3eit  Iteljt  ^euto  no^  eine  Hrt  Kon3eI  in  jenem 
Dor|.  flu^  KapeUenbanàe  |inî)  aus  jeûner  3eit  ixoc^  ooD^andw.  Hber  nii^t 
nur  totcs  Jnc^ntar  erinnett  an  bio  alte  32it.  Œs  ©a^nc'n  in  bvi]èm  Dorf 
nod)  cinigc  Coûte,  bic  jc^t  in  bsn  mittleren  tebensja^rsn  Iteïjeit  unb  ein|t 
Qls  Kinber  uon  1).  Uabcr  getauft  |inb.  Die  |inb  |eitbem  in  atter  Œimfalt 
îtille  (ll|ri|ten  gcblieban  unb  I^aben  |id|  uon  |amtlidiiem  (Bo^enbienît  fcrn- 
gcl^alten.  Œine  flborbmung  bicler  Ceute  6am  uun  im  Caufe  bes  mi- 
gangcnen  Jaïjres  nai^  îlaipeng,  um  bie  R^eiini|(^e  ïni|i|ion  3U  Mtten,  |idj 
bod)  iïjrcr  unb  i^rer  Kinber  anjuncljmen.  Sonntag  fur  Sonntag  finb  ôann 
6ie|e  £cute  in  grôfeeren  unb  feleineren  (Be|eU|(fyiften  3U  'ben  (&ottesbtcn|tcn 
nad)  Œaipeng  gcîionimeit.  Hudi  (bde  (£el|^iïîen  non  ^ain|ûi  unb  oon  doi- 
pcng  I^aben  i>erf#eî^cne  Bcfudie  boit  gemad^t.  Die  Ceute  ^ab^n  '&ann  aus 
iljran  cigcncn  OTitteln,  roas  bei  i^rer  gro&en  flrmut  be|onbers  &emerfeens- 
œert  i|t,  cinc  kleine  Kopelle  gebaut,  bn  gut  Ilot  auc^  aïs  IDoIjnung  fur 
^inen  terrer  b^iencat  kann.  Dos  ganje  Dorf,  bas  uîigefa^r  200  Seelen  saljlt, 
mw^te  |i(^  gerne  èem  Œ^riltentum  ûn|(^lieBen.  Der  »on  Blillioitar  Diel]l 
|d}on  mant^mal  riiîjmlit^  erroa^te  ®e^iïfe  Hu  unb  feer  Sprac^Ie^rer  ber 
Station  kamen  uon  einem  meîirexe  Ctage  œa'^renbcn  aufent^alt  in  jener 
(Fegcnb  gans  erfreut  3urii&."    (ïïlillionsblatt  1916,  5.  78.) 

7.  Unîete  dfingtau-IITifîion  im  lDelt6tte$e. 

„Un|ere  anftoltcn  unb  i^re  Jnlàlfen  leiben  furdjtbar. 

nooembcr.  1 .  Sonntog.  Um  7  Uïjr  beginnt  ôre  Be|<i|iefeung  uon  Canb 
unb  Sec  aus  œieber.  Der  grofee  Kmn  auf  bn  IDerft  roirb  gefprengt  unb 
bas  Dodi  uerfenkt. 

(Eine  ®ronote  nimmt  bie  Œdie  bes  Hulabac^es  im  Seminar  t»eg,  bod? 
kommt  fie  nidjt  3ur  Œ^plofion,  fonbcrn  ge^t  roeiter  unb  ejplobiert  erft 
unten  auf  ber  Strafee,  fo  ba^  fie  kednen  u)eiteren  Si^aben  anrii^tet.  flu^ 
in  bie  iriobc^enjc^ule  fatten  me^rers  (Branoten.  Die  dne  inimmt  oon  ben 
Sdjiilerinnenmoinungen  3n>ei  3immer  meg,  jum  (Bliidi  mirb  niemanb  uer- 
ïDunbet.  Prin3  ^ung  3ie^t  auf  meinen  Rat  in  ibie  Kétterraume  èes  Sc^ul- 
gicbaubes.  iriittags  paufe  in  î>er  Bcifc^iefeuing.  Um  3mei  U^r  fangt  t»ic 
Bet<^iefeung  ojieb^r  an.  3^  fie^e  oon  oben  im  f>aus,  toie  knr3  nac^ein- 
ani^er  mc^iere  Œianaten  im  filblit^em  Sc^iiler^of  einfci^Iagen.  Kur3  5arauf 
^ôre  id|  oon  ôer  Deranba  aus  klaglii^es  IDimmern  unb  Stô^nen.  Da- 
3iDifc^en  immer  'i>as  Sauf  en  unb  Krai^en  ib^er  St^rapneïls  unb  Œranaten, 
bie  fortroa^rsnb  in  ber  Ila^e,  halb  ba,  halb  bort,  einfc^lagen.  3éi  ge^e 
biniiber  nad)  ber  Simule  unb  je^e  nac^  btn  £euten.    Jn  ^incm  IDink^I  ùes 
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fjofes  liegt  in  dmer  Blutlacïic  bcr  c4nc,  meilcr  unkn  ôer  aniberc,  bcr 
noi  îc^Iimmcr  ocrlefet  su  jeân  îdicint.  3d)  gc^e  mic^  ècr  flula,  œo  Me 
£&utc  ratios  Derfammelt  jinib.  2Fc^  taffc  fis  eine  îlrûigÊaljrc  ^okn, 
iim  bie  DerrouTibetcn  untet  Dadj  3u  IiriTigcit.  (I%ic  midj  lun  fie  kdmn 
Srffritt,  boc^  foligcn  fie  mit  ajenigîtiMts.  3um  (blué.  konnm  bavba  in 
Siierïieit  giebrat^t  rocrbcn,  o^ne  ^a^  meitere  Dcrle^ungen  oorliomnîen. 
Jâi  Q2^2  3uriicfe  ins  fjans,  um  IDdn  fiir  Me  Derrouinbicten  3U  t|oIen;  ba 
fcl|e  id],  iDie  untcr  ben  drummern  nod?  ein  ÏTlcnî^  ^erDorfeniec^.  Œr  roar 
ganj  Jd^marj  ocrfirannt  om  (Beji^l  uni  f^aiibcn  unb  bleifit  unter  ôcr  dur 
nod|  ïialb  unter  ben  dtiimmeïn  beojufetlos  licgen.  Œiitc  Ba^^rc  ijt  nid}t 
met}r  ba.  So  laffc  id\  «inc  diit  nusli'ebeii  unb  i^  barauf  nadj  ()«r  Hula 
bringen.  IDa'^rcnb  i(^  ûm  ÏDdn  I|oIen  gelje,  îtirbt  er.  (Ein  onbcrer  œar 
unter  ben  Œriimmetn  îofott  eBJd^Iûgen  roorben.  Det  ganse  fjof  ijt  uon 
Blut,  CEriimmeïn  unb  îFe^cn  beôe&t.  Dics  œax  M«  yc^roerîte  Stunbe; 
benno<ï|:  IDir  ruJ^mcin  uns  ôcr  ÏJoffnung  ber  sufeiinftigen  ^errlit^keit,  bie 
Œott  geben  îoll.  (fj&utigç  Cofung.)"  (R.  IDilîielm,  Hus  djinglaus  îdjoieren 
dagen,  ï)utten-Derlog,  Berlin  S\V  11,  S.  72.) 


II.  Japon. 

I.  Heltgton  unO  ]o^aU  3n\tanbt  in  lapait. 

l.fluf'bemîieiligcnBcrgc. 

Dor  einigen  IDoc^cn  iibernûcfîtiete  id)  auf  bem  12  200  5uè  ïjoïjen 
(Bipfel  bes  ^eiligîten  ber  japanifc^en  Berge,  b^m  Dulkan  5uiii?Qma 
(3Fubf<^iijania).  IBaï^r enb  ôer  Had^t,  ta  voit  aUc  in  bunkicr,  xaut^crîiilltcr 
Caooïîiitte  tro^  'ber  îfuli^^e  bes  CTages  empfinblidî  froren:  ber  IDirt,  fein 
So^n,  'brei  pilger,  mein  Ju^rer  uré  id|  —  ^orte  id}  einem  Smiegeîpradj 
ber  beiôcn  erîten  su.  Der  Dater  fragte  jeinen  Soli'n,  ob  bie  Berggôttin  mit 
iljnen  moï}!  sufrdeben  jci.  Der  Jiinigling  bejaîite  es,  unb  es  entjpann  ji^ 
je^t  ein  leb^after  xneinungsaustaujc^  iiber  bie  ITladjt  ber  oierfi^iebcnen 
boiter.  Ceifer  fiigtc  ber  flite  ïiinsu:  „inan  jagt,  es  g.ebie  keinc  èottcr." 
,Mlî  mir  glei^oiel,"  meinte  leidjt^in  ber  3unge,  unb  bal'b  nac^^er  „^ôrte" 
id},  baè  er  œieber  einge|(^Iafen.  „(5ilt  mir  glcic^oiel,"  bas  ift  bie  ÎTlcinung 
îaufenber  in  Japan;  geràèe  biefe  (Blci%ultigkeit  in  ôeffen  i^ôc^ten  Cebens- 
fijogen  ijt  es,  gegen  bie  bas  Œ^riîtcntum  ins  5elô  siei^eii  mufe,  joH  anôers 
bas  japanijc^e  Dolk  nic^t  an  einer  S(^einîiultur  sugrunbc  ge^n.  —  IDie 
i^  am  folgenben  ITlorgen  mittcn  unter  ïilingielnber,  bctenôer  uni)  bm 
Rofenferans  reibenbcr  ptlgerfc^ar  auf  ber  ï|o(^ît«n  Spi^e  (Dtcnlofama  bie 
Sonne  iiber  ôcr  Biergfeette  uon  Kobsufa  im  (I>iten  auRtcigen  îa^  unb  bas 
ijerrlic^e  Zanb,  ein  unenblic^ies  BTcer  roeit^n  begldnsen  \a%  ba  iiberfeara 
auc^  mic^  einc  Hnbac^t,  unb  mit  ôen  (Bebcten  su  (Dtcnjoloma  unb  bem 
grofeen  Hmiba  mifc^te  jic^  ôes  €^rlîten  (&eb«tsuîunîc^:  OToc^te  ber  flU- 
madjtige  balb  ôcn  Œag  ^eraufful^ren,  'ta  an  biejw  Stette  nic^t  me^r  ein 
finjterer  tDaîin  bas  Huge  gefangen  ^alt,  îonbem  6er  Blidi  frd  gemorôen 
ringsum  in  fdigiem  (Entsiidien  lieît:  „(Bott  ijt  ôie  Cicbe."  3^r  ©ilîriô 
Spinner.    (minionsblatt  1886,  S.  82.) 
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2.  DonôcrKoiJcrDcrg^rung. 

RaJjbot,  bit  Kanig  b-er  3Frl&|eiî,  ^atte  ]iâ}  nadi  laitgem  Sc^manfecn  5ur 
CTaufe  bcrcit  etklSrt.  ïïlit  ôem  Œauflingsfekibe  angetan,  I^attc  «  b^reits 
jeiîicn  îufe  in  ôcn  îîlufe  ge|e|t,  bamit  bie  ïiwligc  îjauMung  an  ll|m  tjoû- 
3ogen  ojerbe.  Da  ïjieit  er  plô^Iic^  inne  un5  fmgte  feincn  Œaufeï,  œas 
ôenn  aus  jeinen  i^eibnijc^en  DorfaI|ten  na(^  il}rem  îlobe  gemorbcn  fei?  (Er 
cr^iclt  Me  flntœoxt:  „Sis  jinb  aUe  jur  îjôHe  gefalircn."  Da  30g  Roôbot 
6cn  5Fuè  roiebèr  aus  5em  IDaîî'cr  juruA  umb  jptac^:  „5o  œiH  idi  Inin  mit 
meincn  Dorfa^rcn  in  bn  Qôtte,  aïs  o^ne  fie  im  Qimmcl  fein." 

Dor  einigcr  3€it  t|ielt  in  «incr  iapantîc^gn  Stabt  ein  bubbïjiîtiîc^er 
Prieîter  grofee  Derjammlu'ngen  ah,  in  bcnen  et  nic^t  nur  gcgen  anbm 
buèbtjiîtiîdje  Sekten,  îonb«rn  oor  aHem  anâ}  gegen  bas  Œïiriîtentum  ^eftig 
3u  5elbe  30g.  D2»m  (EJîriîtentunî  ma(^te  er  linter  anberem  ben  Dorrourf, 
ba^  nad)  feiner  Cel^re  jogar  ber  japanifc^e  Kaifer,  uîeîl  er  ïicin  Œlirift  i|t, 
3ur  î)oIIe  ocrbammt  [ci.  Rufe  ber  Œntriiîtung  iiber  ùie  Œïjriîten  ujurben 
tout,  aïs  ber  Priefter  biejen  Dorrourf  duécrte,  unb  es  ift  leiber  nii^t  3U 
î)e3œeiîeln,  bafe  in  oielen  3u^orem  bas  jc^on  Dor^anbene  Doruttcil  gegen 
bie  c^riftlic^e  Religion  fc^ier  bis  3ur  Unausrottbarfeeit  befeîtigt  murbe.  — 
Die  Derel^rung,  loelc^e  bie  Japaner  iï)rem  Kaifer  30llen,  ift  ni^^t  aUsufei^r 
Derjdjieben  Don  ôer  Dereljrung,  ujeldye  bie  alten  romàfd^en  Kaijer  fiit  fidj 
forberten.  Die  rbmifdjen  Kaijer  liefecn  ]iii\  aïs  CBotter  oereljren  unô  IDeit)- 
rauc^  îtreuen.  Die  japanijdjen  Kaijer  roerben  aïs  unmittelbare  tladj- 
îtommen  ber  (Botter  angejc^en  unb  geniefeen  eine  gembeju  gôttlidje  Der- 
eljrung. Dor  langerer  3eât  œurbie  oon  einer  iapamj(^cn  3eitung  be- 
I^ciuptet,  ôafe  bas  Œ^rijtentum  fUr  Japon  gon3  ungeeignet  jei,  meil  nadj 
jeiner  £eï}re  ja  auc^  ôer  japanifc^c  Kaijer  beten  miijjie:  «Q'err,  erbarme  bidj 
meiner."  Unb  ber  bubbijtijdje  Priejter,  oon  bem  oben  er3a^lt  ©urbe, 
btadjte  folgenbe  (Bejd)i(ï}te  aïs  Beioeis  fiir  bit  Hbj^eulid|feeit  ber  Œ^rijten 
Dor:  ,.BIs  ein  japanijc^er  c^rijtlidjcr  Pajtor  gerabe  oor  jeiner  (Bemeinbe 
prebigte,  toarf  plo^Iii^  ein  IDinbjtofe  bas  Bilb  'bes  Kaijers  oon  ber  IDanb 
i?eruntcr.  Stott  nun  mit  ôer  nôtigcn  Œîjrerbietung  bas  Bilb  jofort  œieber 
an  jeinen  Œlirenpla^  ju  Ijcingen,  legt«  ber  Pajtor  es  cinjtnjeilen  auf  jein 
Pult  unb  beenbigte  erjt  jeine  prebigt,  eïpe  er  jeiner  Pflic^t  gegen  ben  Kaijer 
nad|kam."  —  auc^  ^ier  5eigte  jic^,  bai  ber  priejter  jeine  3uI)orer  riditig 
bcurteilt  Ijattc;  bcnn  roieber  œurben  Rufe  ber  (Entrujtung  uber  bie 
(E^rijten  ausgejtofeen. 

a.  H)  e  n  b  t.  (mtjjtonsblatt  1 899,  S.  58.) 

3.  J  a  p  a  n  s  K  a  i  j  e  r  1}  e  i  I  i  g.  /        ■ 

Eufeer  jeinen  îrauen  unb  Ijôc^ten  Ulimjtern  jal|  nie  ein  llntertan  bie 
geljeâïigte  Perjon  bes  DTiliaùo.  IDenn  er,  mas  nur  jel|r  jelten  unb  nur 
Beî)or3ugten  gegeniiber  gejc^I),  lHubien3  erteilte,  jo  '  ]û^  er  auf  einem 
îl^ron  Don  Blattcn  Ijinter  Dorpngen  nerborgen.  Kaempfer  (ein  ieutjc^er 
£ir3t,  jeit  1690  in  Japan)  jagt  non  iljm:  „3a,  es  niirb  aïïen  deilen  jeines 
£eibes  eine  jol^c  Çeiligfeeit  3ugejc^rieben,  ba^  er  ©ebier  jein  Jjaor,  no^ 
jeinen  Bart,  no(^  jeine  Hagel  jid)  jemals  ab3uj(^neiben  erfeii^nt.  Dem- 
ungeat^tet,  damit  6ieje  Dinge  nic^t  jo  jc^anbli(^  unb  unonjtanbig  œac^jen, 
jdjn«ibet  man  ibiejelben  bes  Ilad|ts  ab,  unb  menn  er  jii^  etmas  bejuîidt, 
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mac^cn  fie  iîjn  in  ôôr  tlai^t  rein,  iya  er  im  Sc^Iafe  ift;  ôenn,  fo  fagcn  5is 
Japaner,  mas  um  bk]t  3eit  »on  fcinem  CàJ^c  gcnommen  mitib,  fei  i^  ge- 
îtoi^Icn,  unb  ein  folc^er  DiebWI  îei  femet  IDiirbe  uni  ^iligkcit  nic^t 
Md^teilig."  (S.  18).  Hus:  H.  Q.  Œjner,  Japon,  Sfeisjen  Don  Cand 
unî)  Ceuten,  1891.    Œ^r.  Q.  îlaucf^ni^,  Ceipsig. 

;";V  '-^-■■■-  --N' ■■■■■-■  4;;  K  a.i  î  e  r  k  u  1 1 'U  s. 
vlJm  Ja^re  190r^atte  man  bas  Dac^  èes  grofeen  <[empels  in  338,  mo 
Me  km'ferli^cn  fl^nen  oeretirt  ©er&en,  mit  DcrgoIÎ>etcn  Kupfgrplattcn 
ôedien  Xanen,  bamit  ôas  Œinbringcn  ôes  R&gcns  oermiebcn  mûtb^.  Daôurdi 
ujurtic  ôie  Bli^geftt^r  ûficr  oergrôfecrt,  unti  fo  erbot  unb  crtengtc  man  bic 
kaiîerlic^e  ©eneïjmigung,  eincn  Bli^ableiter  aulsiiîtcHen.  HTan  miirJye  es 
abcr  aïs  Jrcuel  Betrac^tcn,  ben  Bli^ablcitcr  auf  bas  ÎI'empeR)ia(^  ]il^t  3U 
îtellcn.  Des^alï)  ^ejc^Ioé  mon,  i^n  ouf  û^cr  Spi^e  einer  rieîigcn  Krçptomcric 
(3ebcr),  ôie  Mt^t  om  ^empel  îtonib,  onsufiringcn.  Bber  ©enn  bn  ctwi^niker 
bei  jiBinet  flrbèit  oon  bcr  Çôlje  bes  Baumes  ouf  ôen  ^ômpcl  ^inobgeblicfet 
îjatte,  \o  mare  ùos  ein  neuer  îreoel  gemefen,  un5  bes^alb  œurôs  jmif^cn 
iiem  Baume  unb  bem  dempel  dn  RieîenDorîjong,  bu  bas  Qinabîeïicn 
unmoglic^  moc^te,  oufge^angt.  H)  c  n  b  t. 

5.  ii  b  e  r  t  r  i  e  b  e  n  e  Œ  r  e  u  e  3  u  m  K  0  i  î  e  r  ^  a  u  s. 
flis  im  Jal}re  1903  im  Jmate-Regierungsbesitk  eine  DoIks|<:^uIe  ob- 
brannte,  oerlor  ein  EngefteUter  fein  £eben,  roeil  cr  ï^irtnackig  immer 
roieber  uerfudjtc,  èos  Kaiferbilb  3U  rettcn.  IDenn  otte  a^nïi^en  DorfoUCr 
bie  ma^renb^et  periobc  irieiji  (îeit  1868)  Dorgekommen  ftnb,  3UJommcn- 
geftellt  miirben,  |o  murbe  mm  g^ouenootte  Cifte  Ijerouskommcn.  S(!^ul- 
leiter  ^bcn  Selbijtmorb  b-egongcn,  œeil  ôos  Koiferbdfô  ôurc^  Jeu^^r  setîtort 
morbcn  mor.  Ule^rere  tlorrcn  (œurbcn  mit  éuropaer  jagen)  ^en  ]iâ] 
bas  Ccbcn  genommcn,  meil  ein  Œeboube,  in  ôem  ôie  Korferin  cinmal  uber- 
na(ï|tet  îisatte,  ein  Roub  bu  îlommen  rourbe.  Die  fjoltung  non  Sii^ulern 
unù  Ce^rern  gegeniiber  bm  KaiferbilbniHen  ift  ôcrott,  ba%  mon  jii^on  nic^t 
me'^ï  Don  Œîircrbietung  îprei^cn  konn.  attma^Iid)  ^at  fidi  ein  Brou^ 
^erausgebiXbet,  bu  bemeift,  ba^  man  bie  Bilber  mit  einer  Bxt  oon  (Broucn 
unb  Jurent  betroc^tet.  Die  geringîte  Hbmeii^ung  oon  ôet  îojt  fanatifc^  3U 
nenncnben  oorgefi^riebcncn  Dere^ruug  ruft  mit  fait  unfe^I&orer  Si(^er^eit 
bie  ^eftigîten  Hnklagen  auf  HXangel  on  Kaifertreue  in  gemiffen  Kreifcn 
^eroor.  IDcnbt. 

6.  (Botteronbetung. 

(Es  mar  an  eine^m  ^cifeen  Julina(^mittage  ôes  Jo^re  1888,  ois  i<^  mit 
meiner  îrou,  einet  ©nioènng  non  Dr.  ^ering  folgenb,  in  ôem  SièbcUi  (Difo 
eintrof.  EIs  roir  noc^  ôem  IHicnbeffen  noc^  gemiitlic^  ploubernô  sufommen 
îofeen,  ^ôrten  mit  burc^  bie  &unne  Bretterbecke  gteic^afeiges  ITlurmeln. 
„Die  (Bïofemuttcr  betet,"  erklôrte  mein  îreunb  ouf  meine  oenDunberte 
3mge  noc^  ôem  eigentiimlii^en  (&craujc^.  Êluf  ^er  obeïften  Œreppen- 
jtufe  fi^enb,  konnte  ic^  îtos  Bilb  im  UnterîtoA  iibierjc^auien.  Dor 
einem  (Botterbito  log  Me  iîmu  ôes  Çausbefi^ers  in  hèttrvbn 
Stettung  auf  bm  Knien.  Sie  ^otte  eines  jenet  longen,  im  ©ften 
iibli(^cn  IDei^rau^tabi^en  ongesiinbet,  beffen  leic^te  tDôIkc^en  jur  (Bott- 
^eit  emporf(^nj€btcn.    J^re  (Enkel  fpielten  um  fie  ^erum,  eine  Ho^borin 
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îc^œûltc  3i0mli(^  lout  mit  i^rer  Sc^roiegertoc^tcr.  Sie  bctcte  ©eiter. 
IDiï  njontcn  ùet  6ruAcni>cn  Çi^e  œ&gen  not^  ctroas  Kii^Iumg  am  Sccîtronb 
îuc^cn  unb  jtiegen  jo  kife  tnle  magUc^  We  ^ïupipe  I}inu.nt€ï,  ôic^t  an  il|r 
Dorfre^i.  Sie  n)cni)etc  nic^t  einmal  bcn  Kopf  nac^  'î»en  îtcmbcn,  ooit  ôcnen 
îic  licier  erjt  \ii\x  mcnig  geje^en  ^alte.  tlac^  ôrclDiertcI  Stunb^n  Iiamcn 
mit  3urucb.  Dos  inutter<3^cn  betete  no(^  immci.  €nôli(^  brac^  fk  ab. 
So  ging  «s  jeûen  Bbeitô.  IDas  |is  bctcte,  konntcn  rodr  aus  iïjtem  Hlurmeln 
ïîeraus  nidjt  Derîteljcn.  Bbei  (Eifcr  un'5  Enôac^t  i^r  absuîprec^en,  iparc 
ungerec^t. 

Sroei  3aljre  ÎpStcr  loatcn  mir  mit  unjein  Kinôem  im  (Bebirge  in  6er 
ÎTempclîtoôi  tliftïi'O.  Œiner  unfcrcï  CicbUngsfpaadergûnge  fii^rte  uns  auf 
ôcm  Ufcr  6es  ranji^cnbcn  Daipagonja  an  bm  fogmanntcn  1000  (Bôttcin, 
5.  i.  cinet  Rci^a  non  eimigen  >^unbert  îteinetnen  Buôi^^aîtatucn,  Dorbei. 
Œincr  gûnjen  Anjalil  bn  (Bôtterbiïbcr  fc^Iten  bk  Kôpfe.  <Einer  meiner 
japanifi^en  Stoibcntcn,  ber  bel  uns  3um  Bcfud)  -mar,  crfelôttc  mir  bic 
ratîcl^fte  <Er|c^cinung.  5Ur  ôcn  Spielcr  —  unb  bk  Spielœut  ift  cin 
£>ouptfeI}Icr  bcs  }apani|c^cn  Dolfecs  —  gilt  es  aïs  gliidibrlngcnb,  cin 
Studic^cn  oon  'Mncin  ûbgefi^Iagcnen  Buô^^a^upte  bel  fic^  ju  tragcn. 
Dorum  jc^eut  fic^  6cr  oom  Spiclteutel  Be'îenene  nii^t,  ]^\h]t  bcn  ïjôdîjt- 
Detf^rten  (Bott  su  oeTÎtiimmdn. 

©.  S^mieb'gl.  (mifîionsblatt  1896.  S.  57.) 

7.  HusôemtcbcitbGt  altcn  Religionen  3  a  pan  s. 

tliigcnbs  ift  bet  Dolftsabcrglaube  Uïjpriinglit^cr  unb  bas  îTempel- 
Icb^n  ausgcpragtcï  ois  in  ©jafeo,  ciner  'Q^afenîtabt  oon  eincr  ITlilIion 
Œfnœo^nétn. 

3(ï}  fiOi^  6ort  in  einem  Sc^intotempel  bas  ï)eiligc  Pferb  bes  (Bottes  in 
einem  Staùe  îtel^en,  mit  ùem  Kopf  jum  publifeum.  (Es  mai  ein  tilciner 
tragei  HIbino  mit  milc^blaucn  flug«n.  Bei  «iner  KiK^enfrau  neben  bem 
StoD  feaufte  man  njcifee  Bol^nen,  bk  bas  pferb  aus  bn  fyinb  fd^nappte. 

îjinter  cinem  (Eiîengitter  îtolsicrtcn  ï^ciligc  Storc^  mit  gejtu^tsn 
S^mungfcèem  sœifcïicn  feleincn,  kûnîtli^en  BS^en.  Œin  budiliger  Qanblcr 
Dcrfeaufte  Stic^Iingc  aus  «inem  IDon^ï^iincï;  fut  smei  Sen  befeam  man 
cin  nôjîelmalj.  Hlon  jt^ttet  fie  jtDijc^cn  bk  (Eiîcnîtabe  unb  gloubt,  baè 
bex  Stoï<^,  roatcnb  er  jic  uerjc^Iingt,  bem  (Bott  ein  freunblic^es  Dorgebet 
îcnôet. 

Der  Œempelpla^  crinnerte  mit  jcinen  Stallcn,  Bubcn  unb  feleincn 
pagoben  an  einen  Jû^rmûtfet. 

3ài  folgte  ôem  Strom,  gelaitgte  ju  einci  feleinen,  Ijo%emoIbtcn  Q0I3- 
bruc&'e,  ibie  ûber  cincn  bn  jc^malen  Stabtîtanale  fiiîiite,  unb  jtanb  uor  bem 
|(^ôrjîtcn  proDinsiôpH,  ibas  i<i|  in  Jûporn  geje^cn  ^abc. 

Ber  Kanol  erajciterte  m  3U  einem  deidj,  bit  ooH  oon  IBanerpîlansen 
mat.  Sc^ilbfetotcn,  ni<!^t  gtofeer  aïs  5iôî(^e,  îtrittcn  fic^  um  bie  roten 
3u(fe«rfeugeln,  ôie  oon  ber  BïMe  ^eruntergenjoifen  rourben,  œo  Kinber 
uber  bas  ^elSuber  ^ngen.  flus  cinem  (Barten  ntit  Œtauercfc^cn,  ï|ell- 
griincn  Kampîetbaumcn  unb  sartcn  jungen  Kiefein  liefe  bie  IDlîteria  iîjren 
buftcnben  Blourcgen  iibcr  ôen  Ctei(^  liefeln.  3ieiiic^e  Kiesmege  î#angclten 
(ic^  3n)iî(!^en  Steingruppen  unb  Cauben.    dm  Çintergtunbc  bes  (Bartcns 
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ein  Œce^aus  mit  eimm  îiokctt  gcîdjujeitten  Dod},  imufeelgriîMn  IDanben 
un6  ciiîtcr  offencn  Dcraiiôû.  Dort  îafe  ber  Butter  fricdlic^  auf  jciner  Dlottc 
unb  îla^I  ibie  3eit  6ei  eincr  îlane  Œee,  ma^rcnb  Me  Jru^ia^rsfonne  in 
Cic^tfleÂcn  auf  iben  KicsDJcgcn  tanstc.  (Ruer  ber  &8l|aglic^|tcn  Sdjlupt- 
minkcl,  roic  man  'fie  in  iber  gan3cn  ïïklt  finiict,  tdo  ims  £ebcn  elncn  Hugcn- 
bli(fe  ausruljt:  bie  lauîdjige  (Ecfee  eines  Bâches  in  wner  likincn  Sdjnjeijer 
Stttbt  on  eiTteîp  3eitigcn  Sommertûg,  ber  IDinhcI  eines  Kànals  in  3oan- 
^am;  unb  ô-ennoc^  Japon  im  jc^&nîtcn  ureigenjtcn  Sinne. 

Di(^t  iboneben  lûg  Dapans  grofeter  Bui>b^ûtcmpel,  ein  Stobttcil  fiir  îi(^, 
Don  parfe  umb  Œinfrieôungen  umgeïjcn.  Huc^  I|ier  rourbc  ein  3Fe|t  gefeiert. 
flttes  tDor  flaggen-  unb  raimpelgeîc^mucfet,  es  mimmeltc  oon  îcjtgekleibeter 
£ani)l)coôIkierung,  Dugenbocreincn  unb  Sc^ulbinbcrn  auf  Sonntagsous- 
fîiigen  mit  i^ren  Cc^rern. 

Œin  ©bcrprieîter  jc^ritt  im  golbg«iDirbten  Ulefegeroanb  iirber  ôcn  pia|, 
mit  eincr  Œiara  ouf  ôem  Kopf  unb  einem  Der^iiUten  fjeiligtum  in  feincn 
erljobcnen  Qanôen.  (Ein  Œempelbiener  ï}ielt  einen  gelben  Seièenjci^irm  uber 
îeincn  Kopf,  ein  anberer  trug  fein«  S^Ieppe,  ur^  eine  Sc^r  îTlbndje  in 
gelben  (î)rb«nsgeœantiem  foigten  i^m.  Œr  uerfc^manb  in  eincm  uraJten 
ï)ol3gebaube,  rao  eine  Rei^c  Samurai  in  eincr  ^ucfce  fiafecn  unô  œartctcn. 
Die  Œuren  murben  I|inter  il)m  gejrfjlofîen,  ein  langgesogener  Ulcfegefang, 
Don  bumpfen  (Bongjd|iIaigen  begleitet,  blang  3U  ôer  anbdditigcn  ITlenge 
Ijeraus.  .. 

rieben  èiejcm  (Bottcs^aus,  beffen  Hlter  fein  ïfeiïigîter  Sk^mucfe  ift,  liegt 
eine  offene  KûpcUe,  einem  (Bott  geroei^t,  ber  fiir  bk  lîlild)  faugenber 
lîliittcr  forgt.  Sie  ift  Mc^t  bctiiangen  mit  Dotiubifôern,  bic  atte  ôûsfelbc 
i)orît«ttcn:  eine  ît^en-b^  5rau,  ans  b^eren  entblofeten  Briiften  Hlildj  in 
5tmî|Icn  fliefet.  fjilfsbeburftige  UTiitter  baufen  ein  DotiDbilb  beim  Priefter, 
lîongen  es  sujifi^en  6en  anberen  auf,  bnien  im  (Bebet  nieiî>er  unb  geî|en  in 
îic^rer  3uDcr|i<^t  fort.  (Es  unir  doïï  oon  tniittern,  bie  i^r  Kinb  in  einem 
îîuc^  ûuf  bem  Riidien  trugcn. 

Jn  einiger  (Entfcmung  boDon  liegen  jroei  felcine  Kap^Hen,  6ie  einem 
ï)eiligen  Uilcften  ge©ei^t  finb,  ifer  in  langft  entfc^munb'ener  3eit  in  bcn 
èottesftanb  er^ben  raurbe.  '  HIfo  ein  Sc^intogott,  "bem  in  einçm  Bubblja- 
tempel  ein  ptaJ^  eingerûumt  ift.  (Et  nimmt  ]id}  ôer  biirglicïi  Dcrftorbenen 
Seelen  an.  Blain  ajenb^et  ftc^  an  bcn  ^empclbiener,  bcr  bcn  tlnmcn  bes 
Dcrîtorbenen  auf  eincn  3ettel  fc^reibt  unb  bas  Qonorar  einbaffiert.  0er 
priefter,  ber  uor  bem  HItar  ft^t,  nimmt  bas  papier  in  (Empfang  unb  3icî|t 
an  einer  golbbur^irfeten  élo&enît^nur,  bie  oon  ber  Oe&c  ïjerab^dngt. 
Iladibem  er  ben  ®ott  gcraccfet  ^at,  fagt  er  bcn  tlamcn  m  cinem  langcn  Œebct 
ïjer,  jc^iebt  bin  3ettel  an  bie  ©anb  ^inter  bcn  flitar,  —  unb  bie  Seele  ift 
gerettet.  ->;;;■;;■;;;.;::;;  ;::^>-.-:;7.;;v  '-/f  :>::.;::.;■>■; 

Hu(^  in  eincr  anbem  Kapeïïe  feann  man  îriebcn  fur  eincn  Dcr- 
îtorbenen erbaufcn.  Huf  bcm  Boben  eines  gemauertcn  Brunnens  liegt 
eine  Sc^ilbbrote,  aus  beren  Stcinïiopf  bas  IDaffer  ins  Baffin  îtrômt.  îJiit 
eincn  Scn  obcr  sraei  bef eftigt  ber  îlempelbiencr  eincn  3cttel  mit  bcm  Ilamcn 
bes  Dcrîtorbenen  an  ciner  Stange  unb  pit  i^n  in  bas  rinncnbc  IDaffer. 
flnbcre  fij^rcibcn  ben  Ilomcn  auf  ein  Stii*  ^013,  bas  fie  in  bcn  Brunnen 
merfcn.    Dos  IDaffer  lôuft  aus  bem  DTauI  ber  St^ilbbrote   burc^   Dcr- 
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borgcnc  Ceituugcn,  5ic  unter  ben  ^ciligcn  fjaUcn  auf  îiem  dctnpelgrunb 
liegen.  Das  Stiicft  I)al3  lauft  mit,  nnb  roa^rcnb  ôcr  Ilaim  imm^r  me^r 
Dcrlôjdjt,  mirô  bic  Seele  geïjeiligt. 

nebcn  ôem  Œingmig  ècs  d'smpelgitkrs  îteï^en  jD3ei  Hutomaten.  IDenn 
man  fcinc  ïïluîisc  burdj  ctnen  Spalf  Boirît,  bekommt  man  nic^t  Sc^ofeoloôe 
unii  Ôigorreh,  fonbern  einen  Blicfe  in  Me  3ufeunft.  Œin  ïileiner,  gerottter 
Sdji&îalsbrieî  hommt  unten  Ijcraus,  mit  longcm  £ebcn,  (Bliick  un6  Dielcn 
Kinbern,  jorool|l  auf  japanijc^  roie  auf  engli|(tî.  —  ®t)  Japûn  bas  Œ^riitcn- 
tum  notig  i^at??  (Cauribs  Brunn,  „Dom  Bosporus  bis  ju  Daii-3antcns- 
Jnfcln".    Dcrlag  S.  5ijc^cr,  Berlin.) 

8.  (E  i  n  S  ^  i  11 1  0  t  c  m  p  e  I  i  n  K  p  o  t  o. 
nic^t  aUsuiDcit  Don  unîctcs  iv.  Sdiillers  Qaus  er^ebt  ]iâ}  aus  6em 
îlac^en  ifll,  in  bem  bie  grofee  Stabt  Kpoto  mit  iliren  500  000  (Einmo^nern 
bet^aglid)  i^r  ïïl^er  oon  niebrigen  !>auîern  enifaltet,  cin  sicmlic^  ï^o^er 
fjugel,  mit  brettd'itigcn  Kiefern  bebc&t.  Solide  piâ|e  liebcn  bie  3apaner 
flir  iîjrc  Œcmpel.  ®an3  oorn  3ur  Strate  ftc^t  ein  grofecs  Œor  aus  ÎJ0I3  mit 
boppeltem  (Duerbalkcn,  ein  Œorii,  raie  bie  Sdjintotempel  |ie  oft  ju  Œcufeii- 
ben  Ijaben.  Unter  bem  ffluerbalkei;  t^angt  ein  meifees  breites  CEudj  mit 
bem  feaiîerlidjen  IDappen,  bem  Œ^rçîantljemum  in  fdjmaxjem  Dru*.  Dîes 
ijt  bas  3'ei(ijen,  bafe  bieper  dempcl  „als  Kunîtbenkmal"  unter  bem  S«^u§2 
bcr  Regierung  jteïit.  Dcr  angebli^  religionsloîe  Staat  unterîtii^t  in  IDirfe- 
lidjkcit  bcn  Si^intoismus,  inbem  feine  Œempel  aïs  Kunîtbeiikmaler  oom 
Staat  unterïjalten  unb  feine  prielter  bejolbet  œcrben.  Jrgenbein  kaifer- 
lidjer  Hijne  murbe  au^  ïiier  aïs  (Bott  oercïjrt.  Œin  (&ott  Ijat  es  ]iéi  i^m 
gefallen  la]]^n  miiffen,  ba^  er  mit  biefem  Bi{n  fiir  ibenti|d)  erkiart  œurbe. 
Bas  dorii  gldn3te  in  jinnoberrotem  Zaé..  3n  gteii^er  leu^^teitber  îJarbe 
ïjoben  jid)  uberoU  aus  ôem  bumklen  Jicljtcngriin  èie  Da<^er  unti  Pfeiler  ber 
kteinen  dempielgebâuèe  ah,  bie  auf  èem  Ebljang  serîtreut  liegen.  Die  IDege 
jinb  îaubct  mit  Sanib  beîtreut.  an  ben  ïDegen  îtet^en  oiele  Qunberte  oon 
îaft  manneslîolien  Stcinlaternen.  Bei  befonberen  Jeiern  fteUt  man  abenbs 
in  biefelben  £i(^t  I|inein,  bajg  bie  gansen  3ugange  3U  ben  (Bebauben  ^eUen 
Sd^ein  l^h^n.  (D^ne  i^r  Cic^t  îeljen  fie  ein  menig  grau,  plump,  unfôrmig 
unb  îinfter  aus  tro§  ber  manc^mal  feinen -ineifeelungen  in  bem  mei(^en 
Sanbftcin.  ïïlan  î<^miicbt  die  éempelgebaube  mit  oielem  (Btiin,  ib^enn  balb 
ift  bas  altiapani|(^e  lïeujaliïsfieît.  Çsute  ift  es  ftiH.  Hur  I|ie  unb  ba 
kommcn  Beter,  oft  ITianner  mit  fdjinjeren  £ûften  auf  bem  Rudien.  Die 
treten  an  bie  Sdjranke  Dor  bem  Qeiligtum.  Da  pngen  lange,  fdjmale 
3eugîtreifen  ^ernieber,  mit  benen  man  eine  ^oi^^angenbe  ©lodi'e  anfï^Idigt. 
Da  lauten  fie,  ba^  bcr  (5ott  aufmerke,  klatjdien  aui^  noc^  in  ibic  Qanbe. 
Dann  beugen  ifie  bas  Qaupt,  knien  ober  fatten  gan3  tief  auf  ibie  Œrbe  unb 
beten  mit  flad|  aneinanber  gelegten  Çanben,  h^Un  lange  unb  in  cmîter  Hn- 
bacf|t.  Sie  erïfeben  î\ià},  Matfc^en  œieber  in  bie  Qanbe  unb  toerfen  dn  Œelb- 
ftîiÀ  in  bereitfte^enbe  Kajten  ober  birekt  in  ben  HItarraum  lïjinein.  Be- 
fonbere  (&aben  merben  auc^  bekaîintgegeben.  Ileben  ben  ŒempeIn  fte^cn 
^o^c  Cottengcriifte;  an  i^en  befeftigt  mon  kkine  Qolstafeln,  auf  benen 
ber  Spenber  uitb  bie  Spenbe  genannt  unb  uerbankt  œerben.  JRan  fanb  auf 
folt^en  îlafein  (Befc^eiike  oon  40  Pfennig  bis  ju  80  Hlark  Der3ei(^net.  (Dft 
merben  ^m  ÎTempeln  aber  œeit  Ijol^ere  Summen  3ugebac^t. 
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Die  CTempelgebauîie  ]\snb  kleine,  sicrlid^e  ^l3bautcn,  mit  flacïi  nb- 
jaUenben  Dac^em,  o^e  prunïi  unb  Sdimu*.  (Dft  flnù  es  offene  QaHen  oi>cr 
inan  nimmt  tags  àk  Dorbcrœanb  ^craus.  5o  fielît  imm  in  6ie  f>allc  ^inein, 
in  ^crcn  îjintetgruîib  jic^tbar  o5«r  in  nerfc^Ionenem  Sc^rein  ein  (Bôtterbilô 
jtelît  auf  ï^crficm  flitar.  auf  ban  aitaren  îteticn  ©pf^rgoben,  5rîd|,  Reis, 
(&emiiîe,  ReisbranntiDein  in  sicrli^en  Sc^alen. 

Steigt  mon  bm  Qugel  ^ôï^er  ^iniauf,  jo  tritt  man  mie  in  eiixcn  ocr- 
be&ten  Caubengang  in  eine  fînc«  Don  dorii,  Bogen  an  Bogen,  oiele,  oiele 
fjunberte,  oon  fiommen  aitïjaitgeïn  geîtiftct.  Dos  fie^t  recf|t  Mt  unb  tôt 
ans,  Mes  oiele,  uiele  fjol^.  Die  Œorc  ^inb  ni(^t  einmal  gleic^  gro|,  manche 
a\idi  ol^nc  îJarb<e.  Dal|intcr  liegt  ^oî|er  norf;  tes  Qeillgtum.  fluf  jeinem 
aitar,  œle  oot  ber  CEiir  jte^en  Steinfiguren  5es  îJui^sgottes,  ric^tige,  fc^Iau 
Me  (&^ren  îpi^enbe  Jiii^îe  mit  er^obener  Rute.  5riil|cï  mat  ôer  5ud^s  nur 
bas  îli«r,  ouf  5em  î^er  (Bott  reitenb  gebadît  mutée,  4>er  Jnori-îama.  Çeutc 
I]ût  ber  IJuc^s  feinen  ïjerm  uerbrangt,  er  fpieit  jelbît  ben  (Bott  unb  ift  aïs 
Spenbcr  oon  Reis,  guter  (Erntc  unb  IDo^Iîtanib  jt^r  beliebt.  Ilebcn  bem 
Œempel  îtanb  eine  kleiiie  Rcisfï^eune,  eiit  Donfegejc^ciik  on  ôk  Œott^eit. 
Jn  ii|ï,  mie  'auf  ôem  HItor  bes  Œempels  îtanben  anâi  ^icr  ja^Irci^e  (Dpfer- 
gaben,  unb  bie  (Belb^tiicfee  ber  Beter  fiiUten  bie  Kâîten, 

diere,  DTenjcI^en,  (Seifter  unb  (Botter,  Me  (Brenjen  jmifc^en  biefen 
IDejen  îinib  bort  gan^  îliiîjig.  ®otter  merben  IHenfc^n  unô  erleben  aïs 
[oldjc  Dieïc  Hbenteuer,  oft  jogar  îeljr  un|ittli^e.  BTenjc^cn  merben  3U  l|0^en 
(Bottern  ernannt,  ja  jeber  dote  ijt  ein  Kami,  ein  (Bott.  Hudi  in  ben  Œicren 
Icbcn  Seelen;  buidi  bie  Seelenmanberung  merben  Œiere  UTenjc^en  unb 
ïïleniîi^en  diere.  HXan  begrabt  bie  fjunbc  mit  prieîterlic^em  (Feleit;  ùie  im 
Krieg  getoteten  Pferbe  I^aben  eigene  dempel,  Priefter  un^b  3Feiern.  Unb  bie 
ïïliîfionare  merben  oft  gefragt,  morum  fie  nid}t  ou(j^  ôen  Œleren  prebigtcn, 
unb  ob  etma  nur  UTenfdien  in  ben  fjimmel  fedmcn.  Darum  iift  ôer  (Bebanfee 
ber  Œieronbetung  jenen  ganj  gfflaufig.  Hu(^  lebenbe  diere  betet  man  an: 
ï)cilige  Effen,  ïjeilige  Pfetbe,  î)irjd!s  unb  Iebenî>e  îîii#e  metî^en,  eigentlic^ 
nur  ben  Œottern  gemei^t,  boc^  aïs  (Botter  oeretirt.  ïïlan  îieljt  bie  Ceute 
Dor  iljnen  ju  il|nen  beten.  Sterben  bie  CEiere,  ]>o  maàit  man  aus  i^ren 
Knodjcn  Qaarpfeile,  Soïjnjtodjer  unb  lOniJere  Dinge,  non  benen  mon  bann 
am^  nod)  iiberirbiîd^e  IDirfeungen  er^offt. 

(Dben  auf  ibem  Ijiigel  jt^^enb  I^atte  man  einen  Ij^errlicfjen  Runbbli(fe. 
Uaâ}  IDeften  unb  Siibmeîten  liegt  ibie  Stabt,  oon  bcren  (Betriebe  kaum  ein 
£aut  ^ier  I^erauf.bringt.  Çinter  ber  Stabt  uni)  cbenfo  narfi  (Dîten  unb 
Horben  îteigen  ïj^olie  griinc  Bergie  ouf,  bie  Ijôt^ften  Spleen  fc^nccbebec&t. 
âus  ben  ïjangen  ber  Berge  ragen  riefige,  ^o^e  Da<^er  ber  grofeen  bubb^ijti- 
îdjen  dempel  au|,  pagoben  mit  i^ren  gejdimeiîten  Stufcnûac^em  mie 
IDoc^ter  neben  îi<i|  —  Kpoto,  bas  Rom  Japans,  ^at  me^r  aïs  3000  dempel. 
Dumpf  bro^nen  bie  |<^meren  (Blodicn  ju  uns  Ijieriiber;  jie  ^angcn  in 
niebrigen  Qoljgerujten  unb  merben  oon  aufeen  jum  (Bebet  mit  biÂen,  in 
Stri&en  îc^meb^nben  Boilfeen  angeji^Iagen.  Sonît  ift  îriebc  ringsum. 
Blutrot  oerfinfet  in  feurigcn  IDoIken  bie  Sonne.  So  tori(^t  oieles  an  i^rer 
(Bôtteroere^rung  ift,  es  ift  boct}  ein  Sudien  unb  H^nen  ôeîîen,  mas  iiber  uns 
Ijinausragt. 
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VÛk  totid)t  bh  ausgeiibte  Heligion  unù  mk  dugetlid^  flattet^oft  unb 
Icidjtîinnig  ilirc  Jefte,  bas  [qIj  man  narfi  œenigcn  ^ogcn,  am  4.  Jebruar, 
Qls  bas  crmôiintc  lïeuja^tsHt  gefciett  iDûtb,  unb  toit  bicîcit  Œempel  njirôer 
beîut^tcn.  Httes  iît  doII  flkrglûufecn.  3n  biefci  n^ujaïirsniatïjt  ifet  rnian 
fo  oicle  Boïjnen,  aïs  man  ait  iît;  eine  mirft  mon  ouf  Me  Stragc  unb  ruft 
babci:  „CIeu|eI  gd)  ï^craus,  (Bliidi  liomm  ïjerein." 

(Eine  una&[cpare  HTcnîc^cnmengc  mogte  ju  bem  dcmpclgrunbîtiick. 
3n  bidjtem  3uge  gingen  diauf^nbc  oon  Hlannern,  5rougn  unb  Kinbcrn.  Hlle 
maren  ]2iit  fro^Iidj,  man  |aî|  nur  ladjcnbe  û&eîi^tcr.  Unb  boc^  œar  fedu 
£arm.  Kein  Polisijt  wai  nôtig.  Jn  gutem  Hnîtonb  Ijklt  jcbet  (Drbnung. 
Daici  gab  es  5(!^cr3  genug.  Hn  biefcm  Œage  feleiben  lidj  uer^eiratete 
Jraucn  roic  ITlabcticn  unb  HTab^en  raie  Jrauen.  HXan  jie^t  bas  in  Uapan 
an  bcr  flrt  bcs  Qaar|(^mu&es  unb  bes  ©iirtels  (obi),  mit  ôem  man  b^n 
Kimono  binôet.  flu(^  feljlcn  leiber  nicï|t  bie  oielen  (Beiîljias,  bic  Siinge- 
ïinnen  unb  onbcre  Ieid|tferlige  ïnabd}en.  Œntsiickenb  jinb  bie  grettbunten: 
Kleiber  ber  Kinbcr,  bie  mit  bcm  îd^marsen  Qaar  unb  ben  ïotcn  Baécn 
alïerliebft  aus[elien. 

Qeute  îtel^en  unter  ben  Baumcn  ja^ltdtj^e  3elte;  in  dcncn  roirb  Spicl- 
3eug  feilgcboten,  Kuc^en  aus  Bo^nenmeI|I,  Œee,  Reisbranntraein  unb  felsinc 
S^mu&jac^en.  Jn  ber  Hcitie  ber  Œempelgebaube  faHen  Ij^eute  merïinjiirbige 
grofee  î>auîen  auf,  bie  îidj  nod)  immei  cergrofeern,  u)eil  aUe  Kommenben 
Œegenîtanbe  ôarauf  merfen.  Qeute  bringt  man  namlic^  bie  oor  cinem  IFûî|r 
fiir  bie  fjaufer  g«îiauften  GFucîjsfigurcn,  {Bdtterbilbsr,  Amulette  unb  gan^ 
ujinjigen  Œorii  3Uïiidi.  Œin  3al|r  long  ï^abcn  |ie  IDcrt  unb  Kraft.  Je^t 
\inb  île  œertlos  geroorben.  tlun  merben  lie  uerbrannt,  unti  man  kauft  \iài 
neue,  bie  ii«r  priefter  g«DeiI}t. 

fluf  bem  l)oîe  bes  t)aupttempels  brangt  îtd)  Kopf  on  Kopî.  Dor  ber  lyollc 
liegt  ein  Caken.  Œin  Regen  oon  (&slbjtii&en  fallt  unaufl|drli<^  auf  basjelbe 
Ijernieber.  S^on  ijt  bû  ein  ganjcr  Bcrg  oon  (Bclb,  faft  ein  îjalber  UÎeter  Ijoc^ 
unb  meljrere  Hl^ter  im  Durt^meHer.  ïTlan  klatîd|t  in  bie  Qânbe,  ein 
ïlTurmeln  oon  (Bih^im  crfiittt  bie  Cuft.  Œinigc  roerfen  Kuc^en  Dor  bie 
oielen  tiebenaltarc,  ouf  benen  in  Si^reinen  (Botter  fte^en,  onbere  ^olen  fidj 
oon  ben  prieftem,  bie  Ifie  unb  ba  I|inter  Œijc^en  ft^en,  ©roikel  in  man(^erlei 
Iloten,  no<^  anbere  I|oIen  fic^  Dergebung  i^rer  Siinben:  fie  loffen  it|ren 
lïamen  ouf  ein  Blott  papier  fc^reiben,  bas  ibann  oemic^tet  roirb.  So  gilt 
bann  bie  S<^ulb  ois  gelôfc^t.  (Ein  Japoner  î^ot  ein  grofees  CBelbopfer  bar- 
gebra^t.  Da  ge^t  ein  Priefter  mit  iïjm  ins  fjeiïiigtum;  bort  œirb  fur  iï)n 
befon^ers  gebetet. 

fluc^  gcbilbcte  Joponer  ne:^men  on  bem  ollen  teil.  IDir  fe^en  ben 
Prâfibenten  ôer  Unioerfttat,  Baron  Kikuc^i,  mitten  im  Dolk  ixn^t  unb  longe 
bet^n.  (Ein  profelfor,  b^n  mir  oormittags  in  ber  Unioerfitat  .fpradien, 
kauft  ein  fîmulett,  ein  papierfa^^en  on  einem  kurjen  îjoljftock.  3a,  felbît 
jolc^e  Japoner,  bie  in  Deutfc^Ianb  iiber  Religion  fpotten  uni)  in  Japon 
njiîf'cnîi^aftlic^  ben  Ht^eismus  ocrtreten,  gel^en  bonn  boc^  3U  èen  ^empeln 
ber  ®ôtter  und  mot^en  in  oollem  (Eruft  oHen  biefen  âberglau&en  mit. 

Dos  5eft  auf  dem  Œempelgelanbe  bauert  bis  in  bie  tloc^t.  IDir  giîigcn 
friili  ^eim,  noc^em  urir  ottes  gefelien.  Denn  luenn  «s  bunkel  roicb,  lôft  fttïî 
ber  âujgere  anjtanb,    Donn  seigt  fidj  bie  3u<^tIofigkeit  in  kraîfejter  !Jorm. 
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Bci  uns  fe^It  es  ja  n>o^rIi(^  nic^t  an  bofen  Dingen  bci  unî^rn  Dolfesfeîtcn. 
flber  bott  jc^It  felbjt  6as  ôffentlic^c  (Beœincn,  ôas  M  uns  boâ}  oidcn  ein 
Çalt  iît.  ^  œitte. 

9.  Ber  groBe  JnaritcmpelbelKpoto. 
ÏIXan  fû^ït  na(^  (Dfnxko  3U  mit  bn  clefetrif<ï|en  Ba^n  meit  aus  bcr  Stabt 
tjcraus.  Dû  îteigt  ein  Beig  roo^I  200  ïïleter  ^ac^  an  <>cr  Stmfee  auf.  Œs 
ijt  ein  roeitcs  (Belanèe,  M^t  mit  îïi^tcn  beîtonÎJen,  mit  dalern  unb 
5(^IU(^ten,  îteilen  flbl^angen  unb  jauft  an|teigcn5en  IDegcn.  S#)n  unten 
in  ben  Stroien  ftelît  Caiien  an  Caben  mit  ben  Juc^sfigurun  in  alïcn  CBrofean. 
audj  ®p|er§aben  iauft  mon  ^ier:  Reis,  Kuc^  unb  3u(ft8rnjerfe.  3n  ^cm 
Berggclcinbe  jtelîen  ungcjâ^Itc  Hltare  unb  dcmpetc^cn  ôcs  (Bottes,  mit  3um 
Œeil  rieîtgen  îuc^sfiguren.  (Banje  Htteen  oon  ImaHroten  dorii  jie^n  îtc^ 
burdj  bas  Œrun  ber  Baume  ^in,  Ctaufenbe  oon  CEoren  ibid^t  andnanber.  ©anj 
kleine  îorii  fteifeen  neben  bm  IBegen  im  Sonèe.  Jn  Sen  Sanb  ^aiben  bie 
Beter  ïileine  Cocher  gcfera^t,  aïs  îeien  es  3Fu(^sIô(ï|cr.  Dor  ôiefen  Coc^ern 
jte^en  (Dpfergabcn.  Eudi  ftedien  auf  Stabc^en  UberaU  ujeiBc  3ettel  in  bcr 
Œrbe  mit  kn  Hamen  der  Beter,  èofe  ôcr  3nari  île  fe^e,  er,  î«r  Spenôer  oon 
IDalilîtanb,  (Bliicïi  unb  guter  Œrnte.  fluf  bin  grofeen  ÎEorii  liegen  oiele 
Steine.  Jm  ®e^en  œirft  man  lie  Ijinauf.  Çat  man  (Bludi,  ba^  ôcr  Stein 
oben  liegcn  bMbt,  ijo  giït  bas  als  gutes  3ei<i^cn  fiit  èie  (Erl^ôrung  bes 
IDunjc^es,  ber  iben  Betet  ^ertreibt.  Dor  ben  Eltarcn  îte^cn  die  Beter,  lauten 
bie  (BIo*e,  klatjc^en  in  bie  Qanbe,  beten,  opfern  ®eld  unù  ge^en  œeiter  su 
einem  anbem  flltar.   Dielfad)  '^at  man  ben  Juc^sfigurcn  Kleiber  angejogen. 

fln  b'en  |c^ôni|ten  Stellen  bes  Œelanbes  liegen  Œ'eeïjauîer,  œo  îtd»  bie 
Beter  ausruljen. 

flber  es  finô  nic^t  oiele  Befu^er  6arin.  Di-e  meiîten  brangcn  fic^  oor 
ben  îlempeln.  IDitte. 

ÎHanfie^t  ba  ïnenfc^cn  uerf^iebenîter  fîrt:  «(Einc  Œ^efrau  ruft  itjn  an, 
baè  Êï  il|ïsn  (Batten  sur  e^eHi^en  drcue  beîttmme;  eine  ÔTutter,  b^amit  er 
iljren  So^  Deranlaîîs,  bie  bn  Sc^miagermutter  uer^afete  Sc^miegertoditer 
burc^  (Eïjefc^eiibnug  aus  iiem'  Çauje  ju  entferncn;  «in  Ringer  bittet  um  Sieg 
im  Ringiiampfe;  eine  Sângerin  (®ei|^a)  um  einen  roo^I^abenbcn  (Bonnet, 
ber  i^r  uiel  è«Ib  unb  kaîtbare  Kteiber  gcbe,  uni)  roenn  er  na<^  einem 
D]onat  i^ner  ub^erbrtijîig  iît,  ifie  mit  einem  reit^en  ©efcf^nfee  entlaffe;  er 
mirb  femer  angerufen,  um  sur  îDiebercrlangung  geftoi^I^nien  <&elbes  be^ilf- 
Ii(^  3u  fcin,  um  Seuc^en  absuroeïjr^n,  Œrfedltungcn  su  ^eilen,  Rei<;^tum  su 
Derleiï^en,  entsiDJcite  JreuU'b'e  urteùer  su  uerfôîincn  unb  ùcrgleic^en  me^r." 
..Befon^ers  gem  befuc^en  (Beif^as  unb  Dirnen  ibie  Ctempeldes  CTnari,  bie  oon 
b«r  ©ott^eit  (Bebeî^en  i^res  èemcrbcs  erbitten  unb  juroeilen  sur  Derîtar- 
feung  iîjres  Œ-ebetes  mes  'b«r  roten  î)olstor«  (€orii)  îtiften,  auf  i>.enen 
bann  i^r  Ilame  an§ebria<ï|t  mxb.  Solder  Q'Olstore  finbcn  |ic^  Claufenbe  auf 
bem  Jnariberge  su  Kpoto.  Hn  le^terer  Stette  frni£>en  suujeilen  n  a  c^  1 1  i  c^  e 
^eîte  jtatt,  su  benen  i|i^  aufeer  ber  Canbbcoôlkerung  ber  Umgegenb,  fiir 
u>eld^c  auf  .î>er  Ba^nlinie  <E|trasuge  eingelegt  ©erî^en,  ftets  eine  gro^e 
OTenge  ber  (Beif^as  ûus  Kpoto  unb  Oîofea  einsu^nben  pflegt.  Diejc  Ifnari- 
Deretirung  jteDt  nébm  èem  p^allusfeult  bie  nieîwrîte  unb  roï^efte  5orm  bss 
Sdjintoismus  bar."    (D.  Sc^illsr.  Si^into,  5.  ISf.) 
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10.  dcmpelîcîtC'besSc^intoismus. 

„IDie  bfi  uns  jeb-es  Dorf  |einc  Kirc^roeit}  t|at  unîi  dics  cln  Hnlafe  ijt 
3U  grofecr  Jrcubc,  jo  Ijat  aud|  in  Dapan  jeîner  îlempel  'î«in  Ja^rcsîejt. 
IDaï}r&nî)  absr  bei  uns  bic  eigentli(^  Jfeirdîlic^  î'Sicï  uni»  bm  meltlidisn  Der- 
onugungcn  îtteng  g^jc^ieben  finb,  6uï#tingèn  île  in  dapan  «inonbcr.  Um 
bic  CrempcIgfÏHiube  im  Oor^ofe  jteï^en  bk  Buôcn:  Kauî-,  Sc^ûU-,  (Efe-  mé 
driuïibuben,  unb  3U)iî{ijen  i'i)nen  drang^n  fic^  Kaufcr  unb  Oerfeaufcr,  ein« 
fro^Iidje,  la^mbz,  jcfierjenbe,  fingenl^e,  cîjenbe  un^  trinkcnîw»  ïïlenge;  es 
ift  nidjt  mefciitlic^  ambcrs  aïs  bn  uns  auf  eincm  Jal|rmarftte.  ITlitten  inné 
obcr  jtelj^en  bic  Betcr,  unb  unablajîtg  mirb  bas  Stimmengwuiïr  bcr  ITlenge 
iibcïtônt  oon  bem  RaHcIn  bcr  oon  èen  Betern  gesogcncn  Sc^cHe,  bem 
Klingcn  bcr  (&elbmiin3cn  im  ©pferftaîtcn,  ôem  Kkippen  iber  betenbcn  ÇSnbe, 
unb  lieincr  cmpfinbet  in  biefer  ganscn  Sscne  etoos  Ungc^ôriges,  ]o  bafe  et 
ctmo  baran  b'àâik,  aima  einc  (BsifecI  ous  Stridien  ju  ntûdi'en  unb  ble  aile 
3um  dempel  iïîi'nûus3iutïeiben,  bie  es  oerljinbern,  ba^  bn  Dor^of  ausfciilieè- 
lïdi  eine  Statte  bes  C&ebetes  [ei.  flUes  ijt  frôl|li(i^  oline  nebcngebanhen. 
Jrôljlic^  ifinb  irie  Jeîtgenoîîcn,  grojje  unb  ïileinc,  fxô^Iic^  ôie  pricfter,  rocidje 
eine  gute  (Einnaljme  ^ûbcn  burc^  bas  Dermietcn  ôes  Dorl^ofs  an  bie  Buben- 
beji^er,  butit  bcn  Derkauf  ber  Amulette,  ôer  mancf^m'aI  in  ôie  Sctintaujenbc 
ge^t,  burc^  ibiie  (&elb-  unb  fonîtigcn  ©pfergabcn  bit  (Blaubigen.  Urô^Iic^  ift 
anài  —  ber  (Bott.  Ocnn  er  freut  fidj,  loenn  feine  Pfarrfeinbcr  (ujifeo)  frôïi- 
lidj  îtnb,  unb  3U  Jeiner  Unter^altung  œirb  noc^  flnji(i^t  èer  Sc^intoglaubigcn 
bas  îc-ft  Dcranîtaltet,  il^m  su  (Eî|ren  erfelingt  bie  altertumlic^e  Ulup, 
luerben  bie  ^Snse  bn  'îanserinnen  unb  bie  pantomimiîc^-bramatijdien  Euf- 
fiiïîrungen  ouf  ber  Œempelbu^ne  gel^alten,  finben  Pferberennen,  Ringfeampîe 
unb  feîtiidje  Um^iige  îtatt,  mirb  CTag-  unb  Had^tfeuernjerk  abgebronnt. 
Reidje  ©pfcrgaben  roeriien  rl^m  bargebrac^t,  Stiftungcn  giemadjt,  unb  abenbs 
u>erbcn  tâe  Ite^Ijenben  unb  ïjangenben  Caternen  erleui^tet,  ber  en  3al}l  bei 
popularen  Cîempcin  3un>eilen  m  bie  ÎTaujenbc  gel|t.  ITlanc^e  Jeftc,  œie  3.  B. 
auf  bem  ZFnariberge  bei  Kpoto,  finben  uberïjoupt  bei  tlat^t  îtatt. 

(Ene  Befcmiberlieit  einiger  biefer  Jefte,  befonbers  ôerer  ôer  Uiigami, 
ber  Dorf-  unô  Besirfesgôtter,  ift  es,  baè  nic^t  nur  bie  Pfarrbinùer  3ur  îJeicr 
3um  Œempel  ge^en,  fonbern,  bafe  aud)  ber  (Bott  felbft  iit  fcierlic^er  proseffion 
feinen  Runbgang  ôurc^  feinen  Besirk  pit,  benjelben  iiaburc^  roei^enb  unb 
îcgneni).  Dann  œirb  bas  S<^into  ((Bottesleib,  ftetie  Kapitel  6  unb  7)  in 
fciner  Umïjiillung  in  fdncn  kojtbaren,  mit  metaUencn  3ieraten  unb  Brokat- 
jtoffen  gefdjmuckten  palonkin  (iriikoflii)  gefe^t,  ôer  an  ÎEragftangen  auf  bitn 
S(^ultem  gctragen  roirb,  raie  einft  im  alten  ^ffrael  bie  Bunbieslabc.  fln 
biefem  Ulikof^i  befimben  |i(^  raffelnbe  Sdietten,  unb  oben  ôarauf  fte^t  eine 
meffingene,  langbeiTiige  Jigur  ies  fabel^aften,  Ijeiligen  Dogeïs  pï|onij 
(1)00).  îiir  unfer  (Empfinben  ge^t  es  bei  folc^efu  Runibgangcn  menig  feier- 
lidi  3U.  î)iunberte  oon  |tarken,  feîjnigen  ihannergeftalten,  bie  oft  nur  mit 
cinem  f(^malen  £©nbentu<^c  bekieibet  finb,  ergreifen  bie  ÎTragbalken,  ïjebcn 
bos  îc^ujere  iniko|iI)i  ^0(^  unb  tragen  es  in  ^ûpfenber  (Bangart  buri^  bie 
Strafecn,  es  kraftig  fc^iittelnb,  ôamit  Me  Sdjellen  klingen,  in  eintbnigcm 
Rîîptï^mus  toute  Rufe  ber  gegenfeitigcn  Hnfeuerung  ousftoBenb.  Durc^ 
reid^lidjen  Hlko^olgenujg  ift  meift  i^re  Begeifterung  ge^oben.  Da  bie 
oorberen  im  IDege  finb,  fo  feïjen  bie  Ijinteren  bk  IDegridjtung  nic^t  un6 
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jc^icîjcn  oft  îiûc^  ()en  Seitcn,  iinb  ba,  wo  bk  polijfti  nic^t  mit  ïirâftiger 
{jan5  «ingtcift  uvjb  bzn  3ûgcn  bis  Ricf|tung  anmciît,  nwrden  3aune  an  bcr 
Strafecnjuitc,  Œornxîgc  unô  fogar  tDanbc  tut  Icid^t  gebouten  Qaufer  cin- 
gcftofecn,  roas  tonn  fiit  bk  ^ausbcmoliner  lein  Bcmeis  gottlic^en  ITliMoIlens 
i|t.  Huf  bi^je  IDeiîc  offenbart  ifid}  itcK^  ^ute  oft  ôie  UTiMtimmung  ôer  Dorf- 
geiminb«  gcgcn  cine  unbeliubtc  Jamilk.  IDenn  man  ôieje  larmcnbe, 
Iiupfcnbc,  îdireienibc  VfiaW^,  ôie  ab&nbs  non  tatcrncntrôgern  begleitct  iît, 
erblidit^  fo  ïionnte  ntûtt  glaubcn,  einem  Bac(^nt8n3uge  i>es  altcn  (Btiec^cn- 
lûiîèes  3U  bcgegnen."  (S.  72.)  (flus:  Œ.  Sc^illcï,  Sc^into,  ôie  Dalhsreligion 
Dapans,    1911.    ïjutten-Derlag,  Berlin  S W  1 1 ,  Sc^ôneberger  Slmfee  8.) 

11.  pralitiî^c  Beôcutung  bcr  fli^ncnoctc^rung. 

„Oic  a^nenDere^rung  befte^t  aber  nictjt  blofe  in  joli^sn  seremuniellen 
Fjanblungen,  jonôcrn  jic  grclft  tief  ins  josiale  unb  fittlic^u  Ccben  ^bes  japani- 
fi^en  Dolkes  cin.  Dcn  fl^ncn  ijt  man  es  jc^ulblg,  bas  fjaus,  à.  ^.  bic 
Jamilie,  3U  cri^altcn  umb  fortsujcicn,  unb  bamit  finb  ôie  iap^onift^cn  Braudjc 
bcr  aboption,  ùes  Konliubinats  uni)  ôer  €ïïeî(^eii>ung  ger«d}tfertigt.  (Es 
lîanbclt  ^i^  batum,  bem  ^aufe  auf  jeben  JaÛ  einen  <Erbcn  su  beît^affen. 
Das  ift  œii^tiger  aïs  Œ^egluA  unb  eïjeli^^e  dreue  in  unîer^m  Sinne.  So 
grcifen  bie  fl^n&n,  au^  vonnn  îie  lange  tôt  jinb,  in  bk  (Befc^icfee  unb  bas 
tebensglii*  bet  tlad^kommen  ein  unb  jinb  Me  Demnknung  manches  Selbjt- 
morbes  junget  Ceute,  melc^e  iïjïe  perjôntic^en  IDiint^c  bct  îamilie  3um 
(Dpfer  bringen  muîîcn.  Die  fl^ncn  |inb  \a  fiir  ôen  Sc^intoismus  nic^t 
eigentlid)  tôt;  |ic  leben  unb  ^aben  ein  Jntercjîe  an  i^ren  riac^îiommen,  île 
bejuc^en  3.  B.  on  beîtimmten  fe-îtlii^cn  flbenden  bas  îjaus,  bas  b-ann  I|eU 
erleut^tet  ift,  œie  aud^  atte  3ugange  unb  bie  IDege  nom  Begrabnisplag  ï}er 
burc^  Campions  unb  Qol3îeaier  an  ben  IDegîeiten.  Sre  roerben  auc^  iiber 
aïii  iDii^tigen  Dorgange  im  Çauje  butéi  Bejui^  ber  (Brabcr  informiert,  àiin- 
lid}  mie  ôû^  Kûiî^rï^aus  jdne  Bcric^te  3um  ijetempel  fc^icftt.  Unô  loenn 
cin  eigenroilliiger  Soipt  aÙsu  [elbîtônbige  S<i)rilte  tun  roiH,  œenn  er  3.  B. 
raie  bie  betu^mte  moberne  tlODcIle  „Ilamiiio",  bie  auc^  ins  Deutfc^  iibcrfe^t 
ijt,  |d|ïlbert,  ber  HTutter  nidf|t  ge^rcfien  unb  ôie  geliebte  liranfeelnbe  ®attin 
nidjt  entlaîîen  œiU,  jo  fiititt  i^n  bie  ïïlutter  doï  ôen  Ijoaislit^en  fl^nen- 
îdîrcin  unb  ôîîmet  iJeflen  ÎEiir  unô  forbcrt  il|n  in  ^egiencoart  ber  gefamten 
flijnenrci^e  auf,  [eine  Pflic^t  3u  tun  unb  fiir  bie  ge|unbe  îortpflansung  ber 
îamilie  3U  jorgcn  *).  IDcIc^er  Japancr  feonnte  ba  iDiberjtc^en  unb  ftork 
bleiben,  ©enn  bk  ganse  Dcrgangen^eit  des  Çaufes  mirkfam  auf  i^n  briicfet? 
Bie  meiftcn  HXiîîtonare  luerben  aïjinlic^es  ersa^Ien  feônnen  oon  jungen 
Ceutcn,  ôie  auf  IDunîd}  ù'er  Jamilie  i^re  3uge^ôrigfeeit  3ur  cffriftlic^en  (Be- 
mcinbe  auf^aben,  oon  î^artcn  Konflifeten  im  Sc^&e  ôer  Uamilie  3D3iîc^en 
îorberungen  ber  H^nen  unb  Jorberungen  ôes  in  ®ott  gebunbenen  perjon- 
Ii<^en  (Beauiîîiens,  oon  Derîtofeung  unb  (Enterbung  junger  lïïanncr,  jo  bafe 
au(^  in  Japan  ôas  IDort  erfilllt  mirb:  „0es  BTenfc^en  îeànbe  wtib^n  Jeine 
eigènen  QausgenoHeit  [ein"  (DTatt^.  10,  36).  So  ijt  in  Japan  bie  flljncn- 
oere^rung  eine  îtarfee  feonfernatioe  IITai^t  3um  (Buten  unb  3um  Bô|cn.  Der 
Unterfc^ieb  smifc^cn  Ccbenbcn  unb  ÎToten  ijt  ceriDilc^t,  beibe  bilben  mitein- 


*)  Dcn  Stoîî  3U  biçfcr  tloDelIc  îolïçn  œiililic^c  Dorgange  in  ben  ï)ô(bîten 
Krclfcn  bot  Qauptftabt  Œoktjo  gclicfert  fiah^n. 


-"■"-  -  '-— — '^^' 


—   224  —    . 

anbn  cine  5amilicngemeinf(^aft,  vmb  bit  cinjalne  î>«tra(^tet  jic^  î»emg«r 
aïs  eine  îelbîtSnbige  Perjônlic^kMt  mit  Œigenïw^ten,  aïs  oiclmc^r  aïs  ein 
(Blicô  in  t>er  loitgcn  Kett«  feines  Çauj^s.  IDenn  man  in  3opon  jeman'ben 
îrogt,  wk  lange  cr  [c^an  in  biefer  Stabt  roo^ne,  jo  kann  man  bu  «iftaun- 
lic^e  flntœort  er^altcii:  mg^r  aïs  200  3a^ïe;  bn  (Befragts  ôenfet  i^ann  ni<^t 
an  jic^  îdbjt,  jonbcrn  an.  i)ie  îamilie,  iier  er  angs^ôrt.  Unb  uienn  mon 
«incn  in  bu  Stabt  ftubietenben  Jiingling  nac^  jeiner  IDoï|nung  ftagt,  fo 
feann  es  paîficren,  baè  cr  eineu  200  irieilun  entfernten  (Drt  nennt,  ben  nam- 
lic^,  mo  jeine  Jamilic  i^re  Çeimat  ^t  unb  Me  Jamiliengratjei  îi(^  befinbcn." 

(Œ.  Schiller,  Sc^iiito,  S.  29.) 

12.  Œiniuôb^iîtifc^esdempelîcîtinKpoto.  ^  ^^^ 

Hm  2).  jôbien  ITlonots  ^at  bis  Sd^ingonjefele  cin  îeft  ju  <E^ren  i^res 
Qciligen  Kobo  Daifc^i  (um  806  n.  Œ^r.).  Œr  mar  es,  ber  dnc  Derbinôung 
îdjuî  sœiî^w  Si^intoismus  unb  BubbJjismus,  inbem  er  aHe  Sc^intogôtter 
in  îeine  frubd^iftijcf^e  Kir^e  aufna^m.  Dos  i|t  nun  neben  BuW^a  unb  bm 
Diekn  Bobija^oas  ein  buntcs  ©ottengenje'ôe  in  bhlu  Eeligion.  OTan 
konnti  jie  ôie  îiot^aIiî<^e  Huspragung  bes  Bubb^ismus  nennien. 

Sc^on  Idngît,  e^e  mit  3U  bem  îlempcl  gelangen,  finb  roir  mitten  in  einer 
grofecn  BTcnjt^enmcnge.  Cangfom  unb  îtiH  fi^ieèt  ît«  |ic^  porœârts.  Da 
jtnb  aUer^nb  Ceute,  reic^  unb  arm.  Hud)  oiele  Conbleute  fie^t  man  ba- 
3n)iî(^en.  Si2  I^ofien  grobew  (Beîic^tsr,  |inb  ftammig-e  (&2|talten.  Um  bcn 
Kopt  ^abcn  fie  ujcifee  {ludjcr  gebunbcn.  Statt  ber  QoIjfanMen  tragen  p 
5u6befelcibungen  aus  £eber:  einen  Cieberlappen,  nac^  obcn  gebogen  unb 
burd)  eine  Sc^nur  sujammengel^olten.  Jn  ben  iQanben  '^Iten  jte  bm  Rojen- 
kranj.  Hu^  ganje  Dereine  non  pilgern  kommen,  oiele  n>eit^cr.  IITan 
îsnbct  meijt  bk  HIten,  toeil  fie,  bem  Œobe  am  nad^îtcn,  bie  ^r&îtungen  ber 
Religion  am  mciften  gebrau<^en.  Die  piéger  ge^en  meijt  md^,  auf  èem 
Kopf  riefigs  œeile  Ijiite.  (Dft  ifahm  fie  auf  èem  Rii&en  i^rer  Kleiber  Huf- 
îdjriften,  roie  îie  I^eifeen,  tDoIjer  fie  kommen,  ©elc^em  îtomm'en  Derein  jie 
ange^bren.  fln  ^cdligen  (Drten  bru&t  cin  prieît^t  jum  Beœeis,  ba^  fie  i>ort 
maren,  einen  gro^en  Stempel  auf  den  Çutranb.  Jn  ben  Qanben  tragen 
fie  lange  Bambusftâbe.  Hm  Œiirtel  Ijangejt  ein  paat  kur^e  ^nbtuc^er. 
Solc^  Qanbtudi  lajgt  mon  gem  im  dempel  juriiÂ.  iibemll  flattern  an 
£einen  unb  fjoIsgcfteHen  diefe  Bnbenken  ber  pilger.  ■ 

niittcn  im  (Bebrange  finb  au(^  oiele  Kinber,  on  ôer^nb  ber  Œltern, 
auf  bem  Hrm  getrogen  aber  ouf  bm  Riicken  gebunben.  3m  Œe^en  nct^rt 
Ijie  unb  ba  «ine  HTutter  ein  Kkines.    nkmoni  oi^tet  iWTOuf. 

fln  i^en  Seiteit  ber  Stmfeen  ^ié^m  Derkoufstifc^e  unb  Bubcn:  Do  gibt 
es  gebratene  Sperlinge,  3udieri»erk,  Kuc^en  ous  Bo^ncnme^I  unb  feine 
Biskuits.  (Eine  UTufikbianibe  mit  grofeen  îfa^nen  preift  «in  ^neues  3oi^n- 
puloer  on.  ïTIotî  oerkouft  KIeib«r,  Œifengerate,  ^oljfanôalen,  UTii^en, 
Sci'bô,  nieblic^e  Qolskaftc^en,  (BummiboHons  fiir  Kinber,  Spielfo^en, 
Blumen,  ja  gonje  Baume.  Diefe  DJoren  merben  otte  butà^  lautes  Sd^reiien 
angcpriefen.  Œin  <Benrirr  Don  Stimmen  erfiiUt  bie  Cuft.  î>i«  Qlenfi^n- 
menge  ift  ftiU,  bu  Koufleute  ottein  DoII|iiI|ren  bm  Corm.  Oies  Ja^r- 
morktstreiben  Meibt  bosfelbe,  ois  uîir  mbliéi  in  i^en  grofeen  pork  gelongt 
finô,  in  bem  serftteut  Œempel  on  Œempel  lisgt.   Çier  p2i}t  einer  mit  blo^em 
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îingcr  kranfec  3a^Tie  ans,  o^nc  3aEge.  Da  îc^Ieift  eincr  im  Hugenblick 
in«n«ï  ^arft^arf.  Dort  ift  cin  3elt,  in  i)em  ©wj^as  tanjcn  uii5  fingen. 
au<i^  «in  d^otcr  i|t  oor^nl^eit,  Sc^uîpieler  mit  ïTlasfecii  fii^ren  cin 
blutigcs  Q«Ii6enîtiic&  auf.  Befonibers  einiïrucfesDon  BJirb  bas  bô{e  ©erniHen 
cines  Ulcuîc^en  {migeftellt.  Œin  (Bgiît  toui^t  immer  mi^it  plô^lic^  ^nter 
ob«r  oor  5cm  Bôferoit^t  auf  une  plt  i^m  jdne  Œcrten  oor.  Itonn  jpriiigt 
cr  njutcnb  auf  unô  mVi  bm  ©eift  cij^^IatBn.  Bficr  Mcfcr  ift  ôann  bli^attig 
ft^ncK  oerîc^unbcn,  um  joîoit  in  an^ercr  5orm  œieèct  oufjutûuc^en. 

3n  ôcn  offenen  <^aKm  bn  einseincn  dempelgebôubc  |i|€n  Dereine  ^ict 
Don  alten  ITlannern,  ùcrrt  Don  alt«n  Jrcriien.  Die  jinô  ^ier  prieft-grlic^  tatig. 
Sie  oottsic^en  bk  (&eb«tc.  Bafô  fagt  ein  einjelner  in  Ieicïn5em  (Befong, 
aus  ticfer  idurgel  ^cïûus,  «inige  Dcrje  ^er,  i^ann  fatten  oniôcre  fin  unô  man 
^ort  5en  ganjen  Œ^or.  Sie  îc^Iagcn  kicine  (BIoiÂcn,  i)ig  oor  i^nen  fte^en. 
Beter  tretcn  ^eian,  ïjctcn,  opfcrn  un5  ge^en  mibn  fort.  Dor  «incr  folc^cn 
î>aEe  îte^t  ein  prieîter,  in  Ôcr  ï>anî>  eincn  rieflgen  pantofî^I,  fiir  [cls^s 
manmcïîiiBe  gro|  genug.  Dér  [oit  oon  Kobo  Daiî#  îtamm«n  unî)  Çcil- 
kraft  bcfilen.  3n  langer  R«i^e  treten  6ie  Ulenf^en  ^eran.  BTit  ôcm 
Pontoffel  ftreic^t  «r  lÎMis^rankc  (Blkb,  Hugen,  Stim,  Bruft,  firme,  £wb, 
Bei'ne.  Der  Be^anbelte  so^It  ein  (5eldîtii(fe  unii  gé^t  œeiter.  Di«  eincn 
[e^en  ùabei  fe^r  juDierfic^tlic^  aus,  ùie  anbieren  re<^t  jage. 

So  reibt  man  aui^  dnen  i^eiïigen  Slein,  :ber  im  (Battm  liegt,  unô  eine 
grofee  S#Ii>ferote  aus  Bronje;  man  dDiH  ôic  Kraft  auf  pc^  iibertragen  unb 
legt  bk  ^anb  5ann  jc^nen  auf  èen  jc^merjeniicn  Kôrpertcil.  fjellige  Baume 
]mb  5a,  '5eren  roelke  Blâtter  man  ifet.  ITlan  hikt  tmài  5ie  Baume  an. 
Don  einem  anberen  Baum  nimmt  man  5ie  Meinen  Jriic^te  aïs  Hmulctte 
mit  mià}  Çauife.  an5€re  Sc^u^mittel  gegcn  allerki  ilbeï  un5  Znb  ftauft 
mon  Don  einem  Priefter,  5er  an  «inem  îK^c^e  jl^t 

'3x1  5ier  ï>alle  èes  -^aupitempels  fi^en  im  tÇintergrun5e,  ^inter  Kobo 
Daifc^is  BiI5,  i5er  ^eute  aïs  (Bott  oere^rt  mtb,  5rei  Budb^as.  (Einer  reitet 
auf  einem  meifeen  lŒlefanten,  cin  anùerer  auf  einem  £ômen.  Çier  ftaut 
jic^  5ic  Blenge  am  Mc^teften.  (Ein  ^alblautes  ÎTlurmeln  oon  (&ebet«n  um- 
gibt  uns,  man  fie^t  ja^IIofe  ^oc^gô^obene  <Bebetspn5e.  flus  5er  ÇaHc 
^ôrt  man  (Befang  unô  (Bebet  ôer  Primer.  €in  Regen  Don  (BelùftUcfeen  faUt 
in  5ie  5ur(j^  eine  Sc^rait&e  abgeî<^Ioîfene  ^aHe.  Da  licgt  ein  ganser  Qaufen 
uon  ŒeI5  auf  5ien  îTlatt^n.  Un5  immcr  ôrangen  neue  Sc^aren  na(^,  un5 
immer  ©eiter  ftromt  '5er  (Befôregen.  Hn  jenem  îtoge  maren  m«ir  aïs 
10  000  inenfi(^en  auf  5em  Clcinpelgrun5îtu(ïi.  Œs  gibt  a'ber  îefte,  an  '5enen 
es  tnittionen  jinb. 

auf  einem  freien  pia§  nic^t  f ern  corn  Çauptgebduibe  ftonô  «in  junger 
Priefter  un5  prebigte,  frif(^  une  frei:  aHe  miièten  Bubb^as  raerben.  Das 
merbe  man  auf  îîttli(^em  IDcge  buwi^  iÇerjensreinigung  mn  attem  Bofen. 
Œin  jmeiter  junger  priefter  uerteilte  fromme  S^riften  unter  bit  Ulengc. 
Die  £6ut«  ftanben  ^ier  ©o^I  eine  IDeile  ftill.  Eber  5ie  ^uptfoc^e  œar 
i^nen  nic^t  '5ief«  giéiftlge  Œrbauung,  fondern  ivos  nie5ere  ÎIrciben  mit  ben 
flmuletten  unb  Çeilmitteïn  nnb  bem  Beten  5er  Pri#er. 

Hben5s  arteit  5ie  Jefte  in  duilbes  CEreiben  aus.  Unb  auc^  jcgt  fc^on: 
bi(^t  babei  fte^en  bie  îreuben^aufer,  Eeisbranntïoeinbuben  fin5  in  JiiHe 
5a.    (D^e  ein  <Befii^I  uon  Sc^am  unb  o^ne  bie  geringfte  <Empfinbung,  bafe 

IDitte,  Sus  bem  iniîtionsleben.  16 
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ôieie  kraHe  Un3ud)t  nUcr  îrommigheit  Qoljn  îpritljt,  gel^en  fie  bott  ous 
unô  ein,  €in  unb  aus  jrDîîc^cn  3ï'euî)enï|.aus  uni»  CBôttertfmpcI.     H)  i  1 1  c. 

13.    Œin    dempel    bes    „pr o t ejt antiî(i|«n"    Buôbîjismus 

i  n  y  a  p  û  n. 

Don  sioei  JapOTiern,  oon  ï>onen  S^onin  (1133—1212)  unb  îcincm 
Sdjiikr  Sc^inmn  Sdjonin  (1173—1262),  ging  ôurdj  bie  érunôung  bcr 
Sc^in-Sekte  einc  Rcfonnation  èes  Bubè^^ismus  aus.  Die  (Botter  unb 
(BotterMIôet  routben  cntfernt.  Ilur  ber  Bubb^o-Hmiba  aïs  rettenbei  Œr- 
lôfer  Iilict)  ©eg-enîtanb  ber  Detelirung.  Die  prieftcr  burften  ïieirotcn.  au 
bas  Unmefen  mit  ben  flmuletten,  f>eilgbttern  uwb  ùeiglieidjen  fiel  baljin. 
Perttûuen  auf  flmiba  unb  reines  £e&en  jinb  iier  îjeilsiBeg. 

D^rc  &eiben  f)aupttemp«I,  i)ie  QongrDanji-ÎI'empel  (iier  oftlic^e  unb  ber 
DJ^Îtlic^e),  bilben  kleine  Staôtc  fUr  jicïj.  3u  jebem  dempel  ge^oren  600  bis 
700  prit'îter,  bie  mit  i^ren  Uamilien  in  befonberen  Diettein  moi^en.  3n3ei 
(D&erpriejter  leiten  Meje  (Drben.  Sie  îteïien  in  ^o^em  Rang.  Der  eine  mar 
ber  Sc^roager  bcs  Koi|ers.  Sie  gelten  im  Dolfee  ds  ïjeilig.  IDirb  ùod}  fogar 
iljr  Boôenjoner  aïs  ^eilmittel  oerfeauft.  IDenn  einmal  Wc  Eegicrung  nic^t 
burc^fc^en  feann,  bafe  in  einem  Besirk  bie  IDege  ausgebeîîert  merben,  labet 
]k  bort^in  eincit  biejer  ©berprieîter  ein.  Dann  îtetten  bie  Ceute  bie  tDege 
iofort  frctroiHig  vmb  umfonît  ujieôer  ^er. 

Um  bie  Œempel  unb  ùieje  meiten  IDoIjnungen  ber  priejter  unb  (Dber- 
priejter  liegen  me^r  aïs  1000  japanif(^e  <&aîtpujcr  3um  ïïlo^nen  fiir  bie 
Dielcn  Pilger,  bie  Wefe  StSttcn  befui^en,  un'b  Caben  an  Caben  bietet  ^eilige 
Dinge  (Rojeiiferanje  uiîœ.)  tiar  uni)  (B^rauii^sarti'feel  fUr  bie  pilger.  ' 

flm  Biergl^ing,  ùcr  oon  uralten  Kampîier-  unb  ^ebernbaumien  bebeciit 
ijt,  fteigt  ber  IDeg  un.  <Es  folgen  drcppen,  unô  plo^lidj  îtc^t  mon  Dor  einem 
riijigen  dorbogen,  ber  in  bm  dempelt^f  fu^rt.  Hm  dor  jinb  IDarmel^aUen 
mit  Jeuern  in  grofeen,  j<^onen  Bccken  3um  IDarmen.  Umfonît  luirb  Œec 
gereic^t.  3n>ei  urolte  èingfeobaiume  (ïïlittelglieb  groilc^en  Coub-  unb  Ilabel- 
baum)  fte^en  im  ^ofe.  SoUte  je  Jeuer  in  ben  dempeJn  ausbret^en,  ]o 
œiirben  —  [o  lautet  ùer  C&Iaube  —  Strôme  oon  IDaîîer  aus  i^cn  Stammen 
îliejjen  unb  bas  lïeuer  lôl^en. 

(Es  feann  rooi^I  leii^t  einmal  ïjier  Jeuer  geb-en.  Denn  bie  ^oli^en  grofeen 
(Bebôube,  bie  ben  dempel  biïbcn,  finb  nur  aus  f)ol3,  mit  Bonmrinbe  gebedit. 
Sie  ifob^n  bu  i^l^m  geft^^meiften  Ddi^er,  bie  bie  aufeere  Sc^on^eit  aller 
bubbiiîliîc^en  (tempel  bilben,  40  OTeter  Ï!0i^  fteigen  die  (Biebel  auf.  IDo^I 
100  Dleter  finô  ôie  (Bebaube  lang.  3n  5em  cinen  (Bebaube  jinb  prac^tige 
(Bemac^er,  èolbœande  mit  feiner  ITlalerei,  die  Deifeen  bunfeel;  bammerigc 
Stimmung  liegt  teierli<^  in  atten  Salen,  auc^  in  bem  grojgen  (Empîangs|aal, 
ber  ben  Çauptraum  bildet  unb  auc^  mit  (Bemalben  unb  ©olbîc^udi  gésier t 
ift.  iriobel  îinb  nirgenbs  3U  fe^en,  es  gibt  ja  feeine  in  Uapian.  Cautïos 
ge^t  ntan  auf  èen  febemden  Stroïjmatten  bcs  înèbobens. 

!rm  eigentlic^en  ÎTempel  ift  aim  grofee  Qotte,  30  DTeter  bteit,  60  Uleter 
lang.  3n)an3ig  glotte  Siiulcn,  jebe  aus  einem  feoloîîalen  Stamm,  tragen 
bie  Declie.  Die  Saulen  finb  nergolbet,  bie  ïDanbe  ^aben  ®olb|(^u(ïi, 
Sdini^reien  unô  (Bemôlde.  Dur^^  uraïte  popierœande  an  ber  Dorbcrîeitc 
fâHt  îparlicfies  £i<^t,  §albbunfeel  ^err|(^t  in  bcm  Raum.  3n  ber  OTitte  ber 
Cangsîeite,  dem  (Eingang  gegcniiber,  |teï|t  ein  |<^li(ï|tcr  IRltar,  oï|ne  Bifô. 


ûber  iîjm  ijt  in  grofeen  (Botbbuc^îtaïjen  nui  bas  IDort  ju  lejen:  „(Erkennc 
î)ic  IDûïjr^eit."  tlidjts  fl  u  fe  e  i  e  s  erlnnctt  jonît  in  ôicfcr  ^ttc  baxan, 
ùaè  «s  eine  Stalte  hn  ftnôetung  iît.  ^        ■ 

Cautlos  feomm^n  unô  ge^en  bie  îrômmcn.  Sic  fallen  ouf  iîjr  fln- 
gcji^t,  bis  fie  mit  ôcr  Slim  t>cn  Bobcn  beruljrcn,  njcrî«n  <BeIô  oorn  doï 
Im  flitûr,  ber  ùurc^  eiit  (Bitter  abgetrennt  ijt,  murmelit  Retenu  m^n  und 
immer:  „Namu  Amida  butsu"  («'Emiiôa  'Bubôï^a  ainferc  3utludjt"),  om 
Rojenliran3  ôie  Perlen  ja^Icni).  Jmtlidti  Stittc  roci^t  iicn  Raum.  ïïlan 
kann  fic^  èem  (Befii^I  eincr  gcminen  Hn^ac^t  nic^t  cntjk^n.  Ock^  roie  ôbe 
ifl  au<j^  ôkje  Religion,  es  ijt  unb  bleibt  Bubô^smus,  Œntîagung  unô  Der- 
3ic^t,  fecinc  Beja^ung  un5  fteubige,  fro^e  (Remlfei^eit.  Die  CBôtter  ï^at 
Si^inran  S4^onin  fdnen  -©ISublgen  genommcn,  abcï  einen  lebenôigen  (Bott, 
bei  bem  nrnn  3utlucf|t  fanée,  lionntc  n  i^nen  nic^t  jeigen.  Det  flmiôo 
Bu55^a  ijt  cin  erbac^teï  Retter. 

Jm  Œempeï^of  flattetn  grofee  S^arcn  oon  Œauben,  Me  ganj  3a^m  jtnù. 
Sie  frejîen  èas  Uiuttcr  ans  ôer  iQonb.  Sie  bringen  frijc^cs  £«bcn  in  iie  fuît 
briictienbe  Stitte  ùcs  Qcillgtums. 

(Es  ift,  ûls  fu^Iten  bie  Ulenîdien,  iiie  in  ùiefen  gôttcriofen  CEempcIn 
anbeten,  bo^  man  i^nen  cben  boà\  nur  cttDûs  genontmen,  aber  nid^ts 
Befferes  gcgcben  ï|at.  5o  fu<^en  fie  ôoc^  vavétn  (Botter,  unb  nnn  in.  noc^ 
toric^terer  3Porm. 

bas  fa^en  mit,  aïs  mit  oon  I^iet  einen  anôeten  gtofecn  ÎEempel  biejer 
Sekte  auffu^ten,  ber,  a^nlic^  fc^on  am  benïaliieten  Bwgranô  gelcgcn,  in 
jeiner  Umgebung  gtofec  îrieb^ôfe  ^t.  Oie  bubôtptiîïl^cn  îJric^ofe  fcïien 
rei^t  ka^I  ans.  Oie  (BrabfteHen  fini)  nur  ïil«in,  etroo  80  3entimeter  im 
(Buaôrat.  Œs  fe^It  bas  oiele  Œrun  bcx  Blumen,  ôer  Baume,  bis  (Efciis.  Die 
(Brabfteine  ragcn  in  bi(i^tem  Durd^einaniner  mie  ôicfee  feurje  Plante  aus  ber 
ŒiDbc;  fie  fini)  aus  grauem  ober  fc^nrarjem  Stein.  fln  ben  dobestagen  ber 
£ieben  legt  man  idoI)I  a\x^  Blumen  auf  iî|re  Ruïyeîtatten  uni)  ftccïit  lange 
ï)ol3ftabe  mit  ©ebeten  ôarauf  in  bk  Œrbc.  Sonft  abier  ift  kaium  ein  Sc^mucfe 
3u  fe^en.  fluf  ber  Spi^e  iber  Œrabfteine  fteUt  man  ôie  (Elemente  bor,  ben 
fM^t  aïs  ^oc^ftrebenbes  (Elément  ô,  bie  Œrbe  D,  6ic  Cuft  <i>,  bas 
îJeuer|2lll,  bas  IDoffcrO,  bas  ange-blii^  feder  Qeilige  aïs  Kugel  in  ber  Q'Onb 
tragen  feann.  Der  ôt^er  ift  befonôers  beliebt  aïs  SinnbiK)  feer  Seele. 
iriant^mal  seigen  bie  ©rabfteime  Me  5orm  atter  (Eliemente  iibercinanùer. 

Diele  lieben  es,  bie  £eic^en  an  sœei  (Drtcn  ju  begraben.  Kpoto  unb 
Ilara,  bie  beiben  alten  CEiempel-  unb  Kaiferftiibte,  finb  befonôers  beliebt  bagîi. 
IDer  feinc  Œoten  niiijt  ^ierî^er  bringen  kann,  la^t  ôen  Hôamsapfel  in  Kçoto 
ober  ITara  in  einen  CEempel^of  roerfen.  ^n-  Ilara  befoniiers  liegen  manche 
Qôfe  gang  poil  baoon;  einmal  im  3oIir  œerben  fie  jufammcngefeeïirt  unb 
ocrfcîiarrt. 

àuf  bem  <Bebiet  ôes  eigentlidyen  Œempels  merkte  man  nic^ts  oon  ber 
naiîe  ôiefer  Statten  ôes  îlobes.  (Es  ift  mieber  biefcibe  S^ôn^eit  ôer  dore 
unb  DaiJier.  3n  ber  îrempel^aKe  ber  glei(^e  prunk  an  (Bolb,  Œemôlôen  unb 
5(^ni^ereien.  Huc^  ber  flltar  ift  pra^^tuoH  mit  (Bolb  oersiert.  3m  Qofe 
fte^t  eine  fc^Iic^te,  fc^one  Bui^bï^afigur.  Qier  brin.nen  ift  kein  (Botterbiïb. 
Qier  laèt  gerabe  eine  îamilie  feinem  îloten  3u  tlu^  unô  Œ^re  eine  XTleffe 
Icfen.   Der  Priefter  ïioAt  auf  einem  ler^ô^ten  Si^  in  langem  Seiôengieroanbc. 
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mit  felagcnbci,  meItm(^oIiî(^er  Stimmg  lieît  er  ïanglam  ^eiligc  IDorts  unb 
(Bcbcte,  ^ie  nnb  M  mil  (IrommeIÎ<^ïaggn  ]iè(  untetbred^enb.  Oie  ganje  5a- 
tnilie  knki  ûnibô<i^tig  oot  i^m.  Hui  5ic  Kinbier  fpielen  BaH  un5  toUcn  in 
6er  îjottc  um^cr.    fiuc^  ar\^u  Betex  feommen  uni  ge^sn. 

HIs  uîir  ^eiaustreten,  èomml  eln  ^apaitcr  auf  uns  3U  iunî>  jeigt  uns 
einen  5-ljien-S(^Bin.  ïkx  ttagt  '5«s  ÎT^mpels  Biï6.  (Einc  ïlonne  mit  gg- 
îc^orcnem  Kopf  unô  rûfietten-  Hugcnfirouen  Ipric^t  uns  îreoindlit^  on  unb 
erkiart  uns  bk  Se^nsmiirMgkciten  5cs  dempels.  Si«  jeigt  uns  im 
îtempelïjof  jDjei  Œrabftattçn:  Œs  mat  ein  Jiingling,  bit  im  Kriegc  eincn 
tûpfergn  Jeinîi  bcjujang.  Œr  forterte  ^iefen  auf,  fic^  su  ergciien.  Das 
UiftiU  ùer  BejiDungciie  ot).  0a  mujîte  bit  Jiingling  i^n  totcn.  fîbsr  fo- 
gïeit^  6anû(^  pngte  cr  fein  Sc^srt  on  eincn  Boum  un5  mari)  prieîter  in 
biejem  Oi&mpeï.  tlun  licgt  «r  mit  î>em  îeinbc  ^icr  ïvegroben.  Oer  (Belb- 
jc^ein,  ben  bcr  3apoiner  uns  jcigtc,  traig  aufeer  6cm  dcmpel  au(^  bicfes 
3iinglings  Bïib. 

Dos  3nter«nûnteît«  abn  mat  oufeen  in  einer  Œdic  èes  îtempels  ju 
fe^en.  Dort  fton^en  oicle  Ceiite  unb  îpien  ois  kleinc  Popierfeugcln  iî|re 
Œebete  on  bk  dempclmanô.  Die  mot  gons  ùic^t  meit  ^nouf  biomit  bebedit. 
tDorum  ôos  g&jt^a^?  HIs  oor  ^unbsrtcn  non  Joi^tm  èer  Bau  bcs  îlempels 
DoUenbet  mor,  b^îii^tigte  bn  Baumeiîter  no(^  cinmol,  ^oc^  ouf  oHen  (Be- 
ruftcn  unô  jmifj^sn  bm  Bolken  bis  (Bicbels  ^erumîteigcnb,  ben  Boiu.  Dobei 
jte&te  er  oben  untcr  bem  Dai^  feinen  Regenfc^irm  jroifc^en  5œei  Bolïicn. 
Œr  mrgoè  iîjn  bort  obcn,  |o  Wieb  bn  Sàiitm  bott  fteiiien.  Hlon  fo^  oui^ 
ie^t  bort  oben  etmas  œie  einm  S(^itm  ï}erausrag«n,  ben  ià^kn  ober  mobr- 
|(^einli(i|  cinen  jpateren  Œrfo^  bcsjcl&en.  Dlefen  Si^irm  betctcn  bie  Cents 
oùe  nun  ois  gottlic^es  IDe|en  on,  in  «inem  ^empel,  ous  bcm  otte  onberen 
(Botter  ©ertrieben  \]mb,  urtb  in  bi]]m  dnmtm  Mn  Bilb  ju  fe^en  ift.  So 
judjen  bie  inen|<^en  Husfiillung  bn  inneren  Ceerc,  ibie  i^re  Religion  i^nen 
nicfjt  ausfiiUen  kann,  in  fo  tori<^tem  (Erfo§.  IDitte. 

14.  Buôi)^os  (Eebcine.    ©ne  Eeliquiengef^c^tc  ous  Japon. 

3m  3o^re  1901  jd^enkten  ôie  Siomefen  ten  jopanif(^en  Bu^b^iften  ois 
^oc^eiligc  Reliquie  Bub'bi^as  (Beibeine,  QDenigîtens  elnen  (Ceil  ôoDon.  flii 
bie  150  000  yen,  b.  ^.  ii&er  300  000  ITl.,  brot^te  mon  in  3opan  ouf  unb  gab 
fie  ous  fiir  bm  œiirèigen  Œmpfang  ber  ^eiligen  Ubôrrefte,  bie  in  einem 
nodj  ju  erbouenèen  îlempel  in  Kpoto  i^re  Unterkunft  finèen  follten.  Da- 
gegen  ober  erï|oben  bie  (Einmo^er  bn  Stobt  tlogoço  oufs  noc^bruckïic^îte 
(£inîpru(^,  meil  fie  befoBbiere  Hnjprucfje  ouf  Mefe  (E^re  gu  ^at^en  oermeinten. 
Die  (Entît^cibung  fiel  fur  îlogoijo.  fî&er  e^e  bk  Rcliquien  bort^in  uerjonbt 
merben  konnten,  ermitikten  bie  Kpotoleute  eine  (Berii^tsentlc^iibung,  ba^ 
bie  Befôrberung  bn  Œebeine  nod)  ilog6p.o  oorlaufig  ju  unterbleiben  ^obe. 
3njroi)<^en  tôt  Siom,  mo^in  bie  Kunî>e  oon  bem  Streit  gebrungen  mor,  bin 
japonifi^en  Bub^b^ijten  kunb  unb  ju  miflen,  mie  hibamxMi  «s  |ei,  joldj 
(Bi^ànk  mit  onfe^en  3U  fhiiîîen,  unb  erbot  fi<^,  jebierseit  mel^:  Reliquien  3U 
î(^i(feen,  œenn  èodur<^  ber  Streit  beigelegt  merben  kônnte.         ïDenbt. 

15.  B  u  b  b  ^  i  ft  i  f  c^  e  D  o  1 1  k  o  m  m  e  n  ^  e  i  t. 
ÎIXan  erjo^It,  ba^  bn  e^rmiirbige  Çonen  Sc^ouin  folc^  ooEkommenss 
Z2bi:n  fiiïirte,  bofe  er  ni(ï|t  ein  einjiges  ïïlol  mo^renb  feines  Hufentfyilts  in 
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Mejer  IDett  au^  nui  ô^ûs  Bcm  ciner  miicfee  ocrlc^t  i^be.  l>cr  bi^feanntc 
prieftcr  Sc^e  Unjd^o  foU  dnît  gcfûigt  I|o&8n,  ôofe.  locnn  cin  ITlann  fein 
Qeï3  Dollig  oon  5«r  IDcIt  abgetuûnbt  unô  Bubbfyi  ^ng^gcbun  ïjabe,  5i8 
œilùeîtcn  Bcîtkn,  i)ur<^  |eine  Wofee '®s9«m»aït  'emg«i|c^c^lcrt,  \x^  001 
il}m  3UïU(ïi3ic^&n  muiôcn.  Œs  [si  nur  5k  Ruc^Ioîig&cit  5€r  ïïlcnîc^cn,  œas 
ôic  œilôen  Œicxc  giggen  fk  in  IDut  oerfcge.  Ilun  jniciîelt  ni^^manô  baran, 
bol  ôer  c^tn)uti>ig«  Uitîc^  dn  .^eiligcr  UTann  i^t.  Bes^alb  fc^Iug  iiï|m  jemand 
DOï,  ei  îotte  io(^  nû<:^  Bîaifeu|a  oô«r  Upeno  ge^cn  unô  bort  î«inc  d^ïj^oric 
bcœdî-en,  inôem  ex  in  dcn  Kafig  dnss  îoaue'n  ^ineingingc.  Œr  k^ntc  es 
aber  ab.  ID  enbt. 

16.  IDie  es  in  Dopan  beim  Begrabnis  eines  I|oc^- 
jt  e  ^  le  n  b  e  n  b  u  5  ô  ^  i  jt  i  î  <^  e  n  ID  u  1 5  e  n  t  ï  a  g  e  r  s  3  u  g  i  n  g. 

01s  ûm  7.  SFebruût  1903  ôer  regiieiicnôe  flbt  bes  nijiS^-'Qongnjonji- 
dempels  in  Kpoto  begmben  œurbe,  roarw  oicle  i^unbeïttouîenb  pricîtct 
unô  Caien  bei  bcr  Jeier  3ugegen.  Der  PoU3eibcii<j^t  3a^Ite  bann  bic 
folgenben  Unglticfesfatte  auf,  ùie  jic^  bab«i  3ugetragcn  ^tten:  Kôrpcrner- 
le^ungcn  311,  ©^nmcu^tsanfaïle  75,  priigeleien  7,  Diebjta^Ie  121,  crtappte 
Œaîc^enbiebc  374,  uerlorene  (Begenyianbe  1021;  unb  79  pcrfonen  fiekn  in 
(Braben  ober  Rinnifale.  ID  c  n  b  t. 

Jn  im.  (I^oIera3ei't,  ùie  1886  in  Œofeço  ^errîc^tc,  Ijolten  jidi  ôre  3apanct 
oiele  Œûitîenije  oon  Sc^u^3ettcln  (©fub^a)  nus  hvç\.  (Bôttertempetn.  Det 
Kirbannon-^entpel  in  Sîafeu|a  wrfeaufte  oont  1.  bis  7.  âiuguîtSOOOC  Studi. 
bis  (Enbe  Sugiift  iianac^  noc^  jeben  ÎTag  2000  bis  3000  Stiicfe. 

„Hnbere  C'eute  |(^einen  i^r  Dertrauen  m«^ï  in  bic  mo^ernen  Stftug- 
mittel  gefe^t  3U  ^ben,  unî)  um  jic^  rec^t  griinôlic^  gu  |ic^etn,  t  r  a  n  fe  e  n 
îie  Korbolfaure.  Œine  5rûu  ftarb  baran,  nac^bem  fie  dnc  ^etaHc  doIÏ 
ausgetrunfeen  ^otte."    (ID.  Spinner,  Hus  Jopan,  3inR.  1887,  S.  231.) 

18.  (Eine  jeltfûme  (Bcb etSDcr fammlung. 
Don  Sup.  D.  (E.  Sc^illcï  in  Kpoto  (Japan).  * 

fluc^  ôie  jûpûnift^e  CaninDirtfc^ît  \n^i  feritijc^e  îlagc  in  i^rem 
Kalenôeï.  3u  bief  en  geioit  ber  210.  èag  5es  Jarres  nac^  alter  Ret^nung, 
5er  in  Me  eiften  ioge  unleres  Septembcrs  fSHt.  Das  ift  biie  3eit,  ido  bic 
Reisfeiber,  tuelc^e  mit  i^^rem  faftiigen  ®riin  bie  daler  ilnb  kleinen  (Ebenen 
une  3uajeilen  auc^  bie  Berg^ange  bebecfecn,  namli(^  iiberall  iw,  ido  ge- 
nugenb  IDaffet  bariibex  geleitet  luerben  iann,  i^te  aijren  fomeit  gc- 
bilbet  ^aben,  bûfe  fie  in  Bliite  jte^en.  îDenn  bann  ein  Regenflurm,  aus 
bem  Suben  ïiommenb,  nom  UTeere  ^er  ubet  bas  £anô  fegt,  jo  jinki  bic 
fjoffnung  ôes  Canbmanncs  auf  eine  gute  Œmtie.  ÎMeîier  îlag,  ber  Ili 
I)paliu  to  ïia,  ift  'bûrum  ein  ïiriti|(^er  (tag  exîtet  ©rbnung.  Sij^on  oor- 
I)er  œirb  auf  kn  IDetternjartcn  emîig  georbeitet  unb  bie  muimafelic^e  IDitte- 
rung  nai^  oHen  Seiten  bcfeanntgcgeben.  Oie  IDitterung  bcs  dagcs 
îelbft  iibl  fofort  einen  €influfe  auf  die  preijc  ôes  Rdsmarfetes  ous  unô 
Derurfac^l  unter  IVmîtanben  eine  grofee  Beunru^igung  icr  Borfe.  Kcin 
IDunbet  ôarum,  bOi^  bet  Canbmionn  oorïjer  burc^  IDattfal^rten  unb  (Bebete 
îirf|  ben  Segen  fcinci  ©ôtter  3U  fii^exn  îud|t. 
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5o  fanb  audi  in  bcm  Dotf^en  am  iïu&e  i>es  Berges  Juji,  mo  ic^  gerade 
œcilte,  in  cinem  kleincn  si^intotwnpel  in  ûnn  (Bcfiixgsît^Iuc^t  einc 
(Betrctsoerîammlung  i>er  Canbleute  gu  bi^efem  Sme&c  îtott.  fils  id^  ooriiber- 
feam,  œar  ôas  cigentlic^e  (Eebet  îç^n  «rlébiigt,  unb  es  ^tt«  flcS^  im 
Œemçel(^en  «in  Œrinkgelage  batan  ongeîc^Ionen.  Dafe  i>et  Eeisœeinbei^er 
fleifeig  onsgetaujc^t  morben  mat,  ^ôrte  i(^  un  .6en  lauten  Slimmen  èer 
Derfammelten,  |o  i>o6  i^  suerfi  nii^t  an  eine  ©eieisoerlammlung  glaut>en 
monte,  irian  èenfee  ftc^  ein  drinkgetoge  dn  dn-er  (^riftli^en  Kirc^c!  Jeôcr 
îieï|t  îofort,  ba%  bas  ein  unmôgli<!^eï  (&e5ionfee  1%  nnb  erkeunt  fearan  5cn 
gcowltigen  Unterî(^ie5  in  bit  Qo^enIag«  der  Beiben  Rdigionen,  C^riften- 
tum  unb  Sc^lnto,  bic  ]o  oerfc^ieden  jinb,  man  môc^te  fagen,  miie  Qimmel 
unb  Œrbe.  Sc^into  iît  eine  prîmitioe  Religion,  bie  aus  altcn  3ei'ten  ber 
Reli^ionsgefc^i^te  îic^  bis  ^ute  cr^Itcn  ^at.  (Es  ift  cinc  frô^Iic^e  Reli- 
gion, anbers  aïs  ber  ernjte  unb  fc^er  auf  iben  <Bemiitcrn  lûftenbe  Buô^^is- 
mus,  uni)  bas  japonifc^e  Dolli  Ijat  batnm  neben  b^m  le^tercn  aucfi  jeinc  alte 
frô^Iic^e  Religion  bis  ^eute  beibe^alten,  mk  es  feinem  leiii^tlebigen 
Œïfarakter  €ntfprid|t.  Jm  Sc^i-nto  briicïit  feein  îtrenges  UTomlgefci.  Hudj 
bie  (Botter  lieben  Urb^Iic^keit.  Um  fie  3U  erfrcucn,  opfert  man  nic^t  nur 
Kuc^en,  Blumen  unb  Reismein,  mon  fii^rt  i^nen  au<^  îtanje  unô  Œ^eoter- 
îtii&e  Dor.  Unb  man  ift  jelber  fro^Iic^  uor  ben  (Bottern.  (Es  ma^te  ben 
£anblcuten  feelnen  Skrupel,  oor  ben  (Bôttern  in  beren  îlempel  ein  ^xvnk- 
gelagc  3u  îj^altcn. 

Die  îolge  ouaren  ùann  larmenbe  Stimmen  auf  bem  abenblic^en  Qeim- 
iDcge  unb  einige  unfreunblii^e  Rufe  oor  i>em  £>auî«  bus  (Europacrs.  Die 
Jolge  umr  auc^  eine  jerbrod^ene  Caterne  in  ber  licite  meiner  IDo^nung. 
flber  ^er  Ubeltater  rourde  gefûBt,  ba  3ur  Ubcrmad^ung  èer  t^eutjc^  îa- 
milie  in  ôiefer  3€it  bes  Kriegssujtanbes  jujifi^en  Deutjc^Ianti  unô  Japon 
eine  befonbcres  Hufgebot  oon  poli^ei  unb  '(5&I|eimpoIt3ei  in  6er  tla^e  ©ai. 
Jd)  îoI|  ben  Siinber  einig«  dage  jpater  jerknirîc^t  auf  ber  polijeiiuacfie 
jte^n,  D)o  cr  ]iài  oerpflic^tete,  eine  neuc  Caterne  su  ja.^Ien,  unb  einen 
Reoers  unter|cî|rieb,  ùafe  er  nie  œieber  ôeraitigen  llnfug  oeriib^n  motte. 
Damit  murbe  i^m  poliseilic^erfeits  feine  Sc^ulb  erlalîen.  DoB  er  ciu(^  uor 
ben  (Bôttern  îi(^  îdjcimen  miijî'e,  baran  benkt  ^iersulanbc  niemanb.  Das  IDort 
Siinbe  ijt  me^r  ein  re(^tli(^er  aïs  ein  religiofer  Begriff.  Die  (^riîtlidic 
£e'f}r€  Don  ber  Sunbe  ijt  etmos,  ©as  fiir  ben  Japaner  ]<i|mer  5U  Derîteljen 
ift.  (Er  nimmt  bas  £eben  ni<^t  jo  eruft  unb  tief  unb  begniigt  jic^  mit  ber 
èberflac^e.  IDeI(^e  gemaltigen  flufgaben,  bas  japanijc^e  Dolk  3U  ocr- 
tiefen  unb  3U  ocrebeln,  î^at  bas  Œïjriftentum  noi^  gu  leiften?      =       *    ;  ; 

na(^€m  bas  Dorïjerge^enbe  niebergefc^rieben  mar,  er3âiî|Ite  mir  bU 
PoIi3ei,  bû^  jie  bem  ubeltater  aud|  bas  Derfpre(^en  abgenommen  ^abi, 
bem  Reismein  3U  entfagen,  ba^  fie  ilin  aufeerbem  ermaljnt  ^abe,  bie  d}ri|t- 
lic^en  Dcrfammlungen  3U  befuc^en,  unb  ba^  er  le^ten  Sonntag  3um  erîten 
ITlale  in  ber  (^rijtlic^en  Kir^e  gemef^n  jei.  Hlfo  au(^  fur  bie  japanifcfje 
PoIi3ei  gilt  tjeute  bie  i^rijtlit^e  Kiri^e  ûls  eine  ïïlaâ^t  bes  (Buten,  imîtanbe, 
bie  inenîd)en  auf  bèn  guten  IDeg  3U  fii^xen.  J|t  bas  ni(ï}t  au(^  f^n  ein 
Œrfolg  ber  iriinionsarbeit? 
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19.  IDi«'6erDra(!^«nausîi€^t! 

„Der  Drac^en  ift  cm  IDcfcn  IjôI^erÈr  (Drônung.  Œr  ^t  '{>as  .(Bea>«it| 
Î)2S  Qir|<^es,  iuen  Kopf  («s  Pfcri».es,  hk  Hugen  eincs  Œcufcls,  iven  Qûls 
ber  Sc^Iange,  t^cn  Cetb  ôes  Regennjurms,  5ie  Sc^uppen  «Inès  àPifc^s,  Oie 
dagen  èes  CTigets  uii5  (tis  Klauen  t)es  !JaIken  utiii  ôk  (I>I)ien  '5es  Hinôes. 
3m  Urii^Iing  Icit  cr  im  iÇimmel,  im  Qcrbît  im  tDaîleT.  3m  Sommet  roo^nt 
cr  in  ^n  Wolkm,  mit  (ii»Irf|cn  er  latterlei  Kuïjroeil  tldbt.  ÎDa^ïcnb  bes 
IDîntcrs  i<ijlaft  cr  im  (Bruntie  &cï  Œri^e.  (Er  lebt  ftets  ûHdn  unô  gejcllt  fic^ 
nicmals  in  ^crôen.  (Es  gibt  vkk  Ertcn  oon  D'rai^en,  aïs:  blauc,  gïiinc* 
gcU)«,  rote.  u>eièe  unù  jc^uwrse  uitb  gcfltigeltc  Orac^n,  «inige  jinb  be- 
jc^iuppt,  einige  I^abcn  fjôrncr,  anbere  ftnij  unge^brnt.  ÏBenn  ^t  mcièc 
Broche  atmet,  fo  bringt  ber  Htem  feiner  Cunge  in  bic  Œrl»  unô  ocrmanôclt 
jic^  in  burc^îtc^tigc  Kiiîtalïkugcln,  aus  melc^en  (Ebelfteinc  und  feoîtbarc 
Œefaèe  o^rfertlgt  mer&en.  (Einc  (Battung  Drac^en  tragt  neun  Jarben  am 
Korper,  eine  anbere  flrt  konn  ^cgenîtan^c  in  iy^x  (Entfernung  oon  100  Ri 
î(^ou«n.  ânbcrc  bcfi^en  uticrmefelic^  Sc^a^.  €inige  ftettcn  ô«n  BTcnfc^cn 
nac^,  um  îtc  3U  totcn.  Der  meile  Orad^en,  dcr  Drac^cnkônig  Riu-ioo,  er- 
38ugt  b-en  Regen,  roclc^çr,  roenn  lî^er  Drac^en  «tœa  kwink  i^t,  cinen  îiîc^- 
geru<Jî  annimmt.  Der  îeMrbrac^en  Ift  7  Sc^oku  (ietn>ûs  uber  3  BTeter) 
long,  fein  Korper  bejteîit  aus  fouterer  flamme."    (Œincr,  Japan,  S.  159.) 

20.  ID  i  e  m  a  n  'b  i  €  f)  i  I  î  c  ber  (B  ô  1 1  «  r  î  u  c^  t. 

(Eine  ber  beliebteîten  (Bott^eiten  iît  femer  'bie  (Bottin  Kroannon,  bk 
(Bôttin  ber  (Bnot^c,  ©eld^cr  3a^Ireic^e  ^empel  im  Can^e  crric^tct  find  und 
bie  man  meijt  mit  me^reren  èeîic^tern  und  3a^Ir«i<!^en  Hrm«n  (angeblic^ 
mit  40  firmen  vmb  1000  Qanben)  ^argefteUt  finôct.  Sie  oermag  aus  allcn 
(Beîûljren  bis  Cebcns  3U  «rretten,  unb  ôie  3a^I  ôcr  bei  i^r  Qilfe  Suc^cnben 
ift  bes^Ib  cine  fe^r  grofee.  3n  grofeen  dempcln  fin^et  mon  i^r  Bilôuis 
oft  DoÙîtanbig  mit  C&ebeten  oottgeîpuckt;  «s  befte^t  namli<3^  oielfa^!^  ber 
(Bebrauc^,  èie  èer  Œôttin  oor3utragenbc  Bitte  auf  dnen  papi-erîtreifcn 
ni'e^er3u!'f(^reiben,  Mefen  im  ITlunbe  sulammenjuballen  unb  alsitonn  ber 
(Bôttin  an3uu)€rîen.  éleibt  ber  BoHen  ^angen,  ]o  ©irb  bies  oom  Bittîtetter 
aïs  gunîtiges  3ei(S^en  geb^eutet  unb  er  ge^t  beruïjigt  oon  4Mmn«n.  — 

f  Œine  atibere,  bie  Bcrfc^iebenartigîten  ©ebrei^en  ^eilenbc  (Bottin  ift 
Bin3uru-|ama.  IDeiîn  èer  Qilfefu^enbe  einige  Kupfermiin3cn  geopfert  unb 
ben  (Bott  burdj  dne  Der^beugung  begriijgt  ^t,  ûbcrfû^rt  «r  iïim  mit  b«r 
rei^ten  ïyanib  ©cfic^t,  ^als,  flrm,  Knic,  oibier  meldie  Kôrp^rteik  jonît  ôen 
BittîteUcr  geraôe  jc^erjen,  unb  reibt  î|ierauf  bie  gleic^eiî  Stellen  bes 
«igenen  Korpers.  Binsuru-jama  ijt  ein  uielbejui^ter  IDunberôoktor,  un-b 
îeine  ^ol3€rne  ©eîtalt  ijt  infolge  bes  oielen  Rcibens  nic^t  nur  oollig  blank 
poltert,  |onî>ern  au(^  atter  ^eroorragenben  Korpertdie,  œie  tla^e,  Cippen 
uîu).,  altmaïfliij^  ganj  oerluîtig  gegangen.    (Œper,  3apan,  S.  120.) 

21 .  Die  3  a  p  a  n  e  r ,  e  i  u  r  e  I  î  g  i  ô  j  «  s  D  o  I  k. 

Urteil  eines  3apaners  iiber  bie  Religioîitat  feines  Dolkes,  Don  Baitk- 
ôirektor  (Eiwr  gcbilligt:  „(Es  ift  toric^t,  bas  japanijc^e  Dolk  aïs  ain  reli- 
gionslofies  3u  braubmarken.  3m  grofeen  unb  ganscn  gcnommcn,  beten  bie 
3apaner  oiettei^^t  regelmafeiger,  befuc^en  i^rc  ÎEempel  ^aufigcr  umb  bé- 
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foiflcn  6cn  Ritus,  mcl^en  i^r  ^laufec  oorîc^riwbt,  gemincn^ftcr  aïs  irgcnb- 
Mîie  d|ïiîtli(^c  nation  i«s  tDcftens."    (^jnicï,  Japon,  S.  1240 

22.  Reges  religiôîcs  £icï)en. 
„Un6  i»eï  ^iài  nnt  dnnial  an  einem  popularen  îtempel  poîtieien  unb 
6ie  flnbetgr  bcoîM«3^t«n  roolltc,  4)k  ibo  im  Caufe  ein«s  dages  cinjeln  kommcn 
uni5  gt^en,  ber  mtirbe  bold  gema^t  gMDorbên  pein,  5afe  untcr  ïtfmtn  ni^t 
nur  îold^e  finb,  6k  blofe  âufeerli^  ûltcm,  ererbtcm  Brauc^  foIg«n,  jon^betn 
auc^  îoI(^,  bie  ôk  gottlic^e  ^If-e  t»on  ganjem  ^etjen  ju^en."  „î)a  eine 
mutter,  bk  i^r  blinbes  Kindkin  3um  ïjoljbilti  Binjurus,  bcs  î>eiIsgottes, 
fii^rt,  unb  iifm  jeigt,  ujie  man  flugen  unb  (Beîi(^t  b^s  <&ottes  unb  bonn 
jein  eigenes  èeîi^t  unb  auge  rcibt.  €in  pilget  uor  ibem  Sc^rein,  in  llefîtcr 
flnôat^t  DJiebeti^Iend  i^as  (Beï«t,  ibos  et  oon  klein  auf  feennt  unb  b^urcb 
bas  er  bcrcits  (Enaùgn  o^ne  3crI|I  cmpîangen.  (Ein  Hnsfatigcr,  ècr  um 
Çeilung  oon  jdnem  aus|a^  su  Kroannon,  ber  crbarmungsDoUen,  taufcnb- 
^anbigen,  flcl^t.  firme  Bom  îïuc^s  Befcnene,  in  èlaglic^em  IDimmern  unb 
Bekn  Befréiung  oan  6cm  qualcn^en  Damon  fuc^enb.  Unb  bort  in  dtanen 
eine  IMrne,  bic  ^unbwtmal  ôen  RunbgiCmg  um  èen  €empeImî?on  mac^t, 
roa^rwb  fie  fiir  ific^,  mcttei^^t  miài  ftit  dns  i^rcr  Cieî^en  bics  ober  jencs 
befonbere  (But  crfle^t.  Unb  œieber  bort  6er  Kaufmann,  der  in  feicrlict} 
gcmeîîener  IDeiîie  îmtc^  ©pfer  oon  Beis  unô  Hkin  ben  Œott  ùer  See  ocr- 
e^rt.  3u  ^unberten  '^angcn  ba  Dotiobliber,  lauter  Damfoesscic^en  oon 
Kranïien.  Sie  fe^cn  feeinen  SiDeifel  barein,  ibie  ©ottï^eit  bieî«s  Sdjreines 
nwï  es,  bk,  i^r  <Bebet  cr^orenô,  îi«  giefunô  gemoi^t."  (<BuIic&.  S,  21.) 
(f).  ^os,  Japons  Sukunîtsreligdon,  Berlin  1907,  Karl  Œurtius.) 

23.  Die  drauergcbrauc^jj  im^  japanifc^en  Bubô^ismus. 

„IDcnn  jemanb  geftorben  ijt,  Derjammeln  |t(^  bk  OeriDonbten  unb 
3Freunbe  im  îlrouer^uîe,  un^b  im  aïïgcmeinen  finti-et  bas  îogenonntc 
(Dtîuî^a  ftott,  ein  ©oc^en  bei  iber  Ceit^e  iDo^rCT^  ber  Hac^t.  Die  Hoc^t  joH 
feierlii^  ftill  ucrbroc^t  roerden.  Jn  IDirfeIi(^!i'eit  ge|c(|ie^t  es  ober  nit^t. 
3m  ©egenteil.  Me  îlrauernben  jinb  iiberous  tout  unb  roerben  je^r  rcic^Iic^ 
mit  R«sbronntmein  i(Solie)  feenDirtet.  Der  Qiote  imiBb  in  bas  ibuibib^iîtijdje 
îamilienjimmer  gelegt,  mo  Ôer  bubib^iîtijd^  (Botter-  unb  Hî|nienj^rein 
(=  filtor)  ]Uîit  Die  Cii^ter  oor  ibcm  Sc^rein  roerden  angesiinbet  unb  ein 
jopaniîc^er  ftoc^r  Œiîc^  roirb  ju  Qaupten  '6er  £ei(^e  autgeîtellt  unb  ouf 
î>en  €iîc^  bk  feleine  fi^mntofcl,  ouf  meîc^r  b^t  fiir  ôos  Jenfeits  beîtimmtc 
îlome  bis  CToten  no<l^  nic^t  uersei^l^net  ijt.  Diefc  Bï^nentaf el  njirô  mit  eincm 
meifecn  Ceinentuc^  3ugeb«(fet  unb  oor  i^r  jtc^en  Dafen  mit  Blumen  unb  ein 
Rauc^crbecken  mit  Rau(^erîtab(^n  oi>er  eine  Rauc^cr|(^ak,  unb  jei^r 
pufig  liegt  ein  Sc^œert  baïkbm,  um  bie  bofen  Œ-ei|ter  îcrnju^olten.  Der 
jenîeitige  Home  bes  (Eoten  œirô  jpotcr  non  «ineirt  priejt«r  ouf  bu  dafcl 
gefc^rieben  unb  biefc  Aonn  in  bem  ï)ousal!nenî<^rcin  cber  in  cincm  buôb^ifti- 
]ài2n  Œempel  oerroo^rt. 

(Ein  priejter  œo^nt  tier  ÎTotcnuiat^e  bei  unô  milk]i  bk  Sanbuïipo 
ober  aniierc  Sutroîtucfec,  ujobd  notiirlid?  je  no<^  ôer  Seîite  bie  gebrouc^tcn 
Iieiligen  Biic^er  mec^peln.  Sobolb  ber  Priefter  biefcn  Œrouerbienît  doU- 
5ogcn  ï^ït,  oerloèt  er  (bos  Çaus. 

flm  noc^îten  (loge  roirb  ber  Korper  mit  uïormem  IDoner  gerooîc^én, 
basjelbe  vaivb  ijufeman  genonnt  (=  einen  toten  Korper  roofi^en).    Donn 
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mirî)  5ie  £excf|e  in  ùcn  Sarg  gekgt  mit  feleinen  Beuteln  aus  ^(teeîJlattetn. 
(56iDo^nIi(^  g«î^i^^t  5ies  am  ITlorgen,  un'5  am  Ilûc^mittage  finî^en  6i«  Hb- 
îc^ie6sîiM«rn  ftatt.  Œin  klciixes  dablctt  mit  einigcn  Sc^iiîlclc^  mit  ®e- 
mujc  unô  due  Sc^Ic  njcrôcn  oot  j^î^en  dcilne^met  -^ingefteUt.  ITlan  3ic^t 
baju  altertumlic^B  5ci«TfeIci5et  an;  bie  Jmnm  jc^muAcn  fic^  mit  einem 
baumiBonen«n  Kopftu(!^  unù  5en  Kkiôetn  mit  5em  îïamiîi«nîc^mu&.  Der 
jogenanntc  H&fc^ictïspricîtcr  nimmt  auc^  an  ôet  Ueicr  tdï  unô  geldtet  nac^ 
DoIIsug  ber  ŒmMrgebete  l)cn  Ccic^cnsug  3um  Œempcl.  Der  £cic^en5ug 
wiib  ongefii^rt  oon  smgi  £atetncn,  tiic,  auf  ïangcn  Bamïjusftôcfeen  ge- 
tragen,  bie  5orm  oon  Drac^nfeopîcn  i^aben.  Œs  folgen  ôic  Blum^n  in 
BambusMien.  Diefc  Blumcn  —  oft  Cotosbinmcn  (=  IDonerrojen)  -— 
meidîisn  Don  il>en  Derojanùtcn  unù  IJrcunèen  geftiftct.  (Es  folgt  ujeiter  ein 
grofess  Dogsibausr  -mit  ûcn  îTaubcn  unb  SperXingcn,  bis  am  (Brabs  fr2i- 
gelûîlen  œerôen.  Dai^inter  gcï|t  b€ï  priejter  (auc^  mdtftna),  unb  Ijinter 
ilîm  miïb  bn  Sarg  gctragen.  Dor  ôem  Soigc  j^^teitct  no(^  ein  ITlann  mit 
einer  îa^ne,  auf  der  ùer  Ilame  des  Œoten  îte^t.  Qintcr  ôcm  Sargc  l^rciten 
bie  Dermànôten  urtb  5rcun4>e.  Sobaib  ber  3ug  dcn  dempel  erreid^t,  œirb 
bcr  Sarg  in  ôcr  HTitt«  iner  dempcl^ttc  aufQcîtettt.  Die  pri^tcr  ne^mcn 
iîjre  Si^e  dn.  Œin  priefisr  ijdjlagt  an  eine  grofee  CBIoÂè,  unb  [oglcic^ 
fangen  atte  priefter  an,  cinige  SutraftiidKî  ï|cr3UÎagcn,  indcm  fie  je^t  aUc 
3uglei(^  an  feleine  (Blocfeen  jc^Iagen,  unb  abœec^îclni)  f^lagt  einer  nadj 
bcm  aiiibcren  bk  grofee  Œlodic  an.  Jn  «inigcn  Seiktcn  mcrbcn  aufesrbcm 
auài  Œrommein  unb  Spmbein  gebrauc^t.  Ilac^ècm  bic  Sutraftiicfee  ocr- 
U]m  jinb,  tritt  in  |c^rIa(^rotem,  prunîioollem  <&enjan'be  bn  (Dbcrpricjter 
an  bas  Kopîcnibe  ibes  Sarges  unb  Derlieft  C&sbete  jiir  ^b^n  (Eintritt  bes 
dotcn  in  ibre  anbcrc  tDcIt.  Dann  beginnt  ôcr  3ïD«ite  îlcil  b^x  Sutra- 
Dsrieîung,  bcgkitet  oon  ben  <BIO(ïienîc^Iâgcn.  tDa^rgnbbenen  r^erbrsnnen 
bic  nac^îtcn  fingc^ôrigen  IDci^raui^,  indem  ]u  mit  Icifer  Stimme,  an  bcm 
Sarge  fte^enib,  imm«r  XDîebcr  „Naniu  amida"  („Hmiba  [—  Bubib^]  unjere 
3uîluc^t")  îpre(^en.  J^rem  Beiîpici  foIg«n  ôi€  anberen  îTcilne^mer  an 
ber  Jmx.  Die  Hnge^origen  ucrabjc^icibcn  ]iài  bann  non  dcn  Jrsunben, 
in'bem  lie  i^nen  fiir  i^rc  Œdlna^me  an  bcm  Bcgrabnis  ôanfeen.  Dis  Der- 
roanbtcn  unb  na<i|ît«n  3Fre)unibe  bleibcn  no^iba  unb  begeben  ficfi  an  bas 
Œrob,  bcn  Sarg  3U  bejtattcn.  Bm  (Brabe  finibct  noc^  dnc  îeier  ftatt,  bic 
ein  Prieîtcr  (nur  einer)  ab^alt.  Der  nai^te  Dcrroanbtc  nimmt  dn  kleines 
Stiià  (Erib«  lunb  legt  es  auf  iben  Sarg  in  bat  OBrube.  Dcr  Œotengraber 
îc^aufelt  'bas  <£rab  3u.  ïïlan  fteckt  ein  jc^males  Çolgbrctt  mit  bem  Ilamen 
bes  doten  auf  èen  ftldnen  'Œribpgel.  tlad^  ein  bis  brd  Ja^ren  erîe^t  man 
es  burt^  ben  Ccic^enîtdn.  Hlon  fteUt  bie  Blumcn  an  bas  èrab,  nerbrennt 
IDei^rauc^  unb  lafet  aus  ôem  Bauer  bie  Dôgd  frci. 

Damit  ijt  Me  rdigiôfe  5eier  3U  (Enbe.  Die  Dernjan'bten  uni»  îreunbe 
ïieifiren  in  Ôas  ŒrauerlKtus  3ur(ucb,  unb  ibas  Sa&cfeît  beginnt,  bei  ibem  es 
œiiît  3uge:^t.  Die  roirfelic^  trourigen  Hnge^origcn  leiôen  unter  ôcm  CBeîc^rei 
unb  ôem  Catien  bai  Sdjlemmenben,  unb  man  ©eife  nid^t,  ob  èie  finroefénôen 
gekommcn  finb,  um  3u  trauern  ober  um  3u  trinfeen." 

Pajtor  Hkajc^i  (aokço). 
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■   24.  S  <^  i  n  1 0  -  Œ  e  b  c  t  B. 

1.  „Bw  ben  (Rciftern  \mmx  «r^bemn  Dorfa^r^n  oon  oiclen  (Bc- 
Id^kc^tcrn  ^er,  oor  'î>euen  ic^  mic^  in  ^E^rfurt^t  beugc.  (Benjci^re,  i(^  Mtte 
ùic^,  mciner  ganjen  îamilic  mitî)  DcrmanÎJtîd^aît,  atten  ITlanticrn  unîi 
Jrauen,  i>aè  iïîr«  Jjetjen  oerbunWn  feien  in  §egcnjeitig«ï  5ipeunî)î<3^aît, 
5aè  fie  nic^t  triige  finb,  fonbern  flBijjig  iix  i^ren  oerli^icbenen  ©blicgcn- 
tjeitcn,  bûè  i)ie  Kinùer,  n>elc^  ic^  erjeuge,  blill^cn,  urtb  me^r  unb  me^r  dag 
uni)  Ilac^t  geîegnet  fcin  môgen  'but(^  'bàncn  giitigcn  Si^u^." 

2.  „Dics  ift  ^s  ^\i^i,  'bas  ic^  in  lattcr  Œ^rfurdît  ibarbringe  oor  bcn 
grojjcn  uni»  er^ben«n  (Bott^eiten:  ®,  i^ï  grofeen  '(Botter,  getu^et  burdj 
euren  gnabigen,  geiîtigeit  Œinflu^,  mit  na^runo;  Kkiôung,  «in  Çeim  und 
ûtl  bie  onbcrcn  Dingc  3U  jt^enîten,  ibie  i^  gcïialbe  juc^e,  un^b  fur  die  id) 
ûrbeitc.  Derbinùet  aile  t)i«  ITT'einen  in  igd|c^ttîtiigem  iC&cbei^en.  ihogcn  mit 
ru^ige  unb  glii&Iic^c  (Eemiitei  ^ab«n  îlag  unb  tîa<^t,  unb  nac^  'bem  Œabe 
bcrrjc^et  liber  uns  in  Œnrigkcit,  und  gcmafe  6eit  (Beîe^n  i^ejer  unîic^t- 
barcn  IDeIt  gema^rt  uns  einen  pia§  in  «ber  (Bemeinjd|aft  i>er  Œôtter. 
Sc^U|ct,  Jegnet  unù  fôrb^rt  meine  Kinber  immer  me^r  oan  (Befc^Iec^t  jit 
(Bcyc^Iec^t  unb  gcbt  mir,  o^ne  bafe  îi«  geringer  mer^ben  je|t  oèer  in  i>er 
kommen{>en  IDelt,  5reubô  unô  (Bunjt.  £a6t  eud^  gnûMgjt  crfrcucn  ùurc^  ôen 
Cobprcis,  "ben  ic^  euc^  barbringe,  unù  môge  euer  gôttli<^er  IDitte  mir  ge- 
u)ogen  îein.  (D,  il)r  Œotter  dés  Qimmels  unô  ber  (Erbe,  |<i^u^ct  unb  jegnct 
mid»!";.  . 

25.  S  fe  I  a  D  e  r  e  i  1  n  J  a  p  a  n. 

Dem  (Befe§  nad|  gibt  es  n-aturlidj  lieine  Sfetooerei  in  Japon  m«I)r. 
Ebcr  ôie  Jabrilien  unb  bie  Çaujer  ib«r  Un^ui^t  feaufen  Kiniber  oon  anneu 
£eut«n.  Dor  4  Jaîjrçn  œor  in  lapons  Horben  grofee  'fjungersnot.  Da 
murben  oon  ben  eigencn  (Eltem  CCaufende  oon  Kinôern  lan  ctlit^e  Kinber- 
Ijanbler  oerfeauft,  unb  niemand  ^inibcrte  es  ibanxals.  Je^t  ijt,  fo  jc^reibt  bie 
„3apan  Œimes",  bie  Polisei  eimem  n)eitr»erju)eigten  ^^nbel  mit  Kindem, 
bcr  ^eimlic^  oor  fii^  ging,  auf  ôie  Spur  gefeommen.  Jabrifeen  ftauften 
Kinber  non  8,  9,  10,  11  Ja^ren  fiir  10—12  ïïlarli.  I>eren  Kraft  œirb  dann 
in  tatfac^Iic^er  SfetaBerei  ansgebeutet,  w^^  menigen  IFo^ren  jinb  fie  gc- 
brot^en  an  £eib  unb  Seek.  IDas  fur  ein  Œlend,  boB  Œltern  i^re  Kinber 
oerfeaufen!  IDas  fur  ein  Œlend,  ôafe  Kinber  fo  sugrunde  ge^en.  Dex 
Bubb^ismus  riiï^mt  îi(^  jeines  dicrfi^u^es,  er  f ollte  lieber  .bie  Kinber 
jc^u^en.    (3inR.,  1917,  S.  31.) 

En  Sfelaocrei  grengt  der  ganje  Betrieb  iber  iiapaniî(^en  Jnbuftrie.  Die- 
jclbe  beî(^attigt  3U  66  d.  I).  îrouen  unb  tlTabc^en,  3.  Œ.  ITlaibc^eii  bis  ^er- 
unter  3U  10  unb  8  y^Xi^'^.  Diejc  miiHen  îd|on  10—14  Stunben  arbeiten. 
Sie  finb  in  grofeen  Kajernen  untergebra<^t,  tocrben  gemi|^anbelt,  ^^si^t"^ 
mà\i  cinmol  ein  cigenes  Bett.  (Es  loirb  f<^i<^tmeifie  gearbeitet.  Die  eineii 
jteïjen  auf  unb  ge^en  3ur  flrbeit,  bie  anbem  legen  jic^  tobmiiibe  in  bie  ^^'^ 
uerlûfîenen  Betten.  Die  (Eltern  »erliaufen  i^re  HTad^en  auf  einige  Joïire 
fur  feljr  ©enig  (Belb  an  die  îabrifeen.  Bber  di«  mdtftcit  kommen  nadj 
1—2  Ja^ren,  ujenn  fie  nic^t  fc^on  corder  fterben,  mit  oôllig  gebroc^ener 
Œefunb^eit  noc^  Qaufe.    (Sieîje  3.  IDitte,  ©ftafien  unb  Œuropa,  S.  54  f.) 
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Der  Befllw  dner  (Blasîabrife,  bcr  Knaben  oon  12  Ws  14  Jû^ren  aïs 
<51asblaîi(îr  beld^aftigtc,  erftlftrte  bei  ciner  Beîidjtigunig  èer  IJabrift  ganj 
oîfen,  ÎTi  ùtei  3a^ren  fclen  dicje  Knabcn  aUc  tôt. 

3n  aU  ôkfcn  armen  IDejen  miicb  b^as  fittlic^e  Cebcn  uni5  iiber^upt  attes 
Œblc  DoUîtonblg  crtôtet.  0ic  littlic^cn  3uijtan^e  in  iî>cn  ïïlabc^gnfeQlernen 
îpottèn  jeî>er  B«|c^rcibung.  ^^^^^^^^^^^^^^^  -        © 

36.  5ttfluc4i  in  ^apan; 

1)'.  Schiller  beîui^t  in  Ki^oto  ïiur3  nac^  dem  crîten  Bejuc^  3um  jœeiten 
IHûIc  cincn  gebildeten,  iapamf(^&n,  oer^eicatetcn  ^crrn.  Ba  ^t  cr  plo^- 
lic^  «inc  anbere  (E^efrau,  bie  ècn  î^ce  ^erumrdc^t.  Huf  S(^iners  crîtounte 
îmgc,  mie  bas  3ug«^u,  antmortet  -bcr  Japaner:  „irû,  bie  an^ere  ^abe  ic^ 
fortgeî<^i<Jit,  ùie  paBte  mii  nic^t."  IDenige  Ja^ire  ôaïauf  juc^te  D-.  Schiller 
bcnfelbcn  ^errn  mieber  auf.  tlun  œo^ntc  cr  ûttein,  ois  JunggelcHe.  „Q3o 
ift  J^rc  aFrau?"  —  „:F<ij  bin  nicï|t  oer^eiratct."  —  „ab«t  Si*  Catien  dot^ 
bamols  eiiic  neuc  îJïûu?"  —  „Jia,  nun  ijt  i)0(^  iber  Kri«g.  HJcr  î»el|,  uws 
njcrbcn  rairb;  ié\  feonnte  fie  jcfet  nic^t  bmuc^en,  ba  ^b*  ic^  jic  fortgcjc^idit." 

PïOfgîîoï  tDoIjIfiaîîrt  in  KoTiajoroa  ^atte  wnc  ihagb,  26  Jû^rô  ûlt.  Sic 
œar  fd)on  jiebcnmal  ocr^cimtet  Qicroejcn.  3n  Japon  rebct  bic  îrou  bcn 
iriann  mit  „Sie",  bex  ïïlann  îiic  Jrau  mit  „Du"  an.  ^ 

Huf  bem  Baî|ii^of  uon  Ilagoijo  oerreijt  m  i^ôi^crer  Beamtw  mit  ber 
Bo'^n.  Seine  3Prcunbe  g«bMt  i^m  dos  ®eMt  unô  jtc^n  ibi(^t  um  i^n  ^rum 
oor  bem  flbtcil.  Seine  îJrou  ftc^t  20  (!)  Sc^ritt  baoon  entfernt  uni  pit 
mie  eine  Dienerin  jeincn  ^ut,  'bet  il}m  laftig  imr.  HIs  ibcr  3ug  abfa^rt, 
eilt  lie  ^erbei,  gibt  i^m  ben  ^ut  unb  tïitt  îc^ncH  mieiber  3Uïii(fe.  Huf  jeôcr 
B.ai^nfoï)rt  îiel|t  mon,  mie  'ber  HXann  îtol3  (oor  ber  5rou)  ins  Hbteil  ijteigt 
unb  gemadjlii^  plo^  nimmt.  Seine  Jtou  fc^Icppt  bie  Koffer  ^intex^r  unb 
legt  jie  mit  oiel  Hliit^  oben  in  ibie  Ile|e,  o^ne  ibafe  ôér  ^\X^  We  Qanb  rii^rt. 
ï>at  et  eine  Ctaî<^e  o'bcr  einen  Koffer  geoffnet,  fo  fc^Iicfet  er  3U  uni)  gibt  i^tt 
birefet  ber  îJrou  3um  'a;ïogen,  un^b  fie  îteigt  mit  èem  (Eepadi  tinter  i^  ous 
unb  bleibt  ouf  4>er  Strojje  ï|inter  il^m  in  oc^tuugsootter  (Entfernung. 

Œin  feines  Œljepoai  ji^t  in  ber  Baï)n.  €r  lieît  ôie  3eitunig,  lie  fi^t  îtifl 
bobei.  pib^Iicfi  murmeit  er  il|r  et03os  3U  unb  beugt  èen  Kopf  3U  i^r  ^in. 
Sie  greift  in  i^ren  meiten  Kimono-ârmel,  ïjolt  einen  Kamm  ^eraus  unb 
kmut  i^m  lange,  longe  bie  ïiur3geî<^orenen  f>aare.  Bis  es  i^m  genug 
îc^eint,  rii&t  er  mit  ibem  Kopf  toieber  fort,  jagt  ïiein  IDort  bes  Danfees, 
jonbern  liejt  îtill  ojeiter.  Sie  jteckt  ben  Komm  mieber  ein  unb  ji^t  meiter 
jtiU  unb  gel^orjam  neben  i^. 

Jjt  in  einer  unjerer  Derfammliungen  ber  pia^  eng,  uni)  es  feommt  ein 
Ifunge  ^erein,  jo  ftelît,  oI|ne  3U  3ogern,  eine  ermac^lene  îrou  auf  uni)  gibt 
bem  Jungen  i^ren  pio^.  Dos  gilt  erjt  rei^t,  roenn  ein  iBlonn  l^ereinkommt, 
ber  keinen  pio^  me^r  jum  Si^cn  finbet.  èenau  basîelbe  konn  mon  taglàd) 
in  ber  Œlefetriî<^en  beobad^ten. 

5rou  Sc^roeber,  Pforrer  Si^roeber  unb  D.  ïDitte  beîut^ten  in  einer 
lïodîbarîtabt  Œokpos  eine  unferer  Œcmeinbcn.  Huf  bem  Ba^n^ofe  î»uri)en 
lie  Don  einem  Kreis  non  ûngeje^cnen  Çerren,  Œ^riften  unb  Jreunben 
unîerer  (Bemeini)e,  erumrtet.  Pfarrer  Sc^roeber  unb  D.  IDitte  œurben  auî 
bas  ^er3lit^|te  unb  e^renooEîte  begriifet.  Don  3^rou  Pforrer  Sc^roeber  naî|m 
niemanb  IIoti3. 
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(Es  ift  ctnras  (Bro^s,  Uncr^ôrtcs,  ©cnn  jic^  unlcre  Œ^riîtcn  bo^u 
entîdjlicfecn,  6ie  Steltung  iî|rcr  îrauen  tum  Œïiïiîtcntum  gemaî  ju  dnbcrn. 
Dklcn  tant  bas  felir  fc^r.  Denn  es  wrîtôjjt  giegsn  bic  japûnlfc^cit  gutcn 
Sittcn. 

Kut3  nat^  î)«m  Krlcge  gegen*  Rufelanb  keïîrte  ein  Dapancr  aus 
IDIabiiDOÎtoîi  in  tiie  l>eiiniat  3uru(fe,  ùer  j^^on  lange  uni»  auc^  œa^renb  5cs 
Krieges  bott  Sprad}Ict^rer  am  ruPî<3^cn  oricntaliîii^cn  Scmlnûr  mot.  Œr 
njurôc  ûûlù  na<^  [einer  Hnîiunît  in  Hdkxfo  ûuf  offener  Strofec  oon  eincm 
patriotijc^en  îJûnatiker  lermorbet,  mcil  er  èen  Jeinben  geôient  Ifahi.  Seine 
Jrou  mat  ôic  doigter  eines  Rittcrs  (Samurai).  Oer  Dater  oerîtiefe  bie 
doc^ter  ûus  peiner  îJamilie,  tro|bem  er  jcl&ît  jie  bem  Sprac^Ie^rer  gegebcn 
I|Qtte.  HIs  bies  attes  gefc^aïi,  Xag  "bie  orme  3Frau  f^er  Xeibenb  im  Kronfeen- 
Ijaus.  (Ein  3eitungsrcpoïteï  lief,  liaum  ba|  et  bies  erfu^r,  in  bas  Kranfeen- 
lîous,  unb  Derfc^lîte  jidj  3utritt  su  ùer  îrau.  Sc^ncH  teilte  er  iïjr  ^qu 
(loi)  iï)res  ITlanncs  mit,  um  3u  fel^en,  roas  fur  einenŒinôïUtfe  bas  ouf  îie 
mo(^e.  Dann  jc^riieb  «r  einen  fenjationenen  HrtifecI  mit  atten  (EinjeHjciten 
îiir  jeine  3eitung. 

3m  grofetcn  Ctï^cater  in  Kanasamo  ïjangt  eine  Jc^one  Uî|r;  auf  fter  fte^i: 
..(Beftiftet  Don  ôen  Borbetibamçn  ôiefes  Diertels."  Jn  5er  ©egenô  oon 
Kanajaura  freuen  fic^  ibie  Œltern,  menn  i^ncn  dô<i|ter  geî^oren  ujerben,  œeil 
man  bieje  ins  Borôtefl  oerfeaufen  feann.  (Es  gibt  eine  DroI|ung,  bajj  bic 
Œltern  3u  b^n  ITlaiK^en,  menn  jie  einmal  unartig  |inù,  jogen:  «Bift  ou  nid)t 
artig,  jo  feommît  ou  nidit  ins  Borbell." 

aïs  iber  èckannte  japaniîdjie  CDIirift  îliîdjima  (jieîje  unten)  nadj 
flmertfta  reifcn  ujoÏÏte,  jagte  er  in  eincr  KlaHe  îier  non  iî|m  gegrîinbeteu 
î)od}î<i|ule  in  Kpoto,  bcr  Doî<i^i|c^a,  unter  anberem  iiber  bie  Reife,  es  roerbe 
iljm  fc^ujer  n>erèen,  auf  fo  lange  3eit  oon  feiner  Jrau  fortsuge^en.  Diefe 
Bcmerfeung  errcgte  bei  jcinen  Sc^iilern  ï^ette  Œntriiîtung.  Sie  ujorcn 
empbrt  ubcr  îoldjc  tafetloje  Unmannlic^keit.  Don  ber  îrau  rei>et  mon 
nic^t,  man  erkun-bigt  fidj  nic^t  naài  i^r&m  Befinben,  auc^  ni^t  nac^  bcr 
(Battin  bes  anbern,  rocnn  mon  ein  rei^ter  Japoner  ijt. 

3m  IDalôe  [c^neiùen  jec^s  Jopanerinncn  unb  ein  Joponet  im  IDinter 
bos  troc&ene  (Bras.  ïïlittogs  rojten  jie  unb  ujoHen  ]\à\  marmen.  Die 
îrauen  maii^en  3Feucr  on,  eines  fur  bien  iBXann  unb  eines  fur  ]ià}.  Der  ITlann 
joè  fc^s  S(^ritt  Don  ôen  îrouen  entfernt  on  jeinem  îeuer  gons  oHein. 

fluf  ber  Strafec  3ieï}t  eine  junge,  3ierlidje  5rau  einen  \à^wnm  Qolj- 
harren.  JI|r  feroftiger  HTann  geïjt  lyinter^er  (mie  dn  Kutîc^er),  o^ne  il}r 
3U  ^elfen.  ®ft  laffen  fi<i^  bie  ÏTlanner  oon  ben  îroucn  noét  3i2Î!en,  inbem 
lie  jic^  obenouf  fe^n. 

flbenbs  3um  BeM  t»^!  cinem  Deutîdjen.  ber  mit  einer  Joponerin  oer- 
îjeiratet  ift.  Die  îJrou  rcidjt  uns  ben  dee  mit  einer  Derbeugung,  iï)rem 
ITlanne  und  ben  japoniji^en  (Bâften  reic^t  jic  i^  fenienb. 

Um  ]Oyj  U^r  obenôs  moren  in  einent  mobemen  japanifc^cn  IDoren- 
I|oufe  in  tloigopo  noc^  îoljlreidie  oer^eiratete  Derkouferinnen  totig  (eine 
poliseilic^e  £oben[c^Iu|-Stun;be  gibt  es  nic^t),  bie  ouf  i^ren  Riicken  îe|t- 
gebunb«n  iïirc  kleinen  Kinbcr  trugen:  in  oU  bem  Dienît  unb  (Betriebe! 
Den  gonscn  dog.  Die  Kopfi^en  i^ingen  ji^Iafenô  3ur  Seite.  (Dft  trogen  bie 
iJraucn  ncx^  Kinber  bis  3u  7  Joï|ren  ouf  ùcm  RuAen.  H)  i  1 1  e. 
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27.  Œiniapanijcî|esinat>c^Bn|(^ick|aI, 

(Ein  unjc^ulWgts,  reines  ITlâitKJ^n,  iyas  mn  i^ren  Œltern  in  ^cn  Dicnfi 
ciner  fremôcn  îamllie  wifeauft  («mt,  œurôe  wm  i^rem  Çgrrn  gcqualt,  weil 
p  fic^  œcigcrte,  m  ju  feincn  (Bmiîtcn  lùcr  g«n)eïbsimoJ5lg«n  Un^uc^t  ^in- 
3ug«bcn.  Dos  ITlaibc^cn  blleb  ftand^ît,  flo^,  routî)ie  gefangcn,  i^rcm  Qerrn 
u>ie5cr  ansgeliefcrt,  njur^g  gej^Iagen  unib  fyittc  tf uic^tbat«s  ous3U^Itcn. 
aïs  |k  tto^  ûHem  t«ît  blieb,  idut5c  jk  an  cinen  ûn4»rn  i^rm  Dctftauft,  mo 
îic  6as|elbc  jc^Djcrc  S(^i(fef ol  ^attc.  Sk  flo^  oon  neU'Wn,  nwrôe  roifber 
gefangen  unî  aufs  ncue  »erkûiift.  Sc^Ikfelk^  œuri»  fie  gan3  jermiirbt, 
ergab  jic^  in  ii^r  Sc^idiîal  unîi  muète  Sc^n^c  iibcr  St^anic  aiif  fic^  ne^men. 
riun  «nWic^  rofîtc  i^w  Ulutter,  ôer  fie  ïïlittdlung  gemo<^t  ^^tte,  \iéi  auf 
3ur  Rettung  i^rcr  doc^ter.  l>ic  polisei  unib  i5as  tTlinlîtcrliim  i«s  Jnnern 
leïjnten  es  ûb,  ju  ^elfen.  (Erft  ôurc^  ôie  pcrjônliiS^c  Oerroeîi&ung  ôes  (Dbcr- 
prajibcnten  5cr  Prooinj,  i>m  ]k  6urc^  Dcrmittlung  non  3Frcun^en  anging. 
roarî)  es  maglii^,  i^rc  dot^ter  6em  furc^tbaren  Cebcn,  gu  ôem  man  fie  gc- 
3iDungen  I^atte,  3U  entrcifeen.  Sis  marb  frwgegcben  un5  in  cinem  ina5(^en- 
|eim  ùer  ïïUîîion  nntergebrac^t. 

Dû  îol(^e  Jatte  in  3apan  ju  taufen&en  Dorkommen,  cntîc^IoB  îtdj  bie 
dîriftli^^e  3Fïauien-Œnt^aïtîamft'eits-Dereinigung,  g-egen  ùie  l-é^s  ITlanner, 
in  beren  Œcroalt  b.as  ÎTlabc^en  in  èer  3eit  oon  njcniger  ois  eincm  ITa^re 
gen>&|«n  mat,  geric^tli<^  oorguge^en.  Œin  c^riîtlid^et  R«c^tsani»oIt  na^m 
ôie  Sodjc  in  ibie  Çonb.  D e r  © b e r  ]tûû t san œ a 1 1  b  e r  p r  o t» i n 5 
U  î|  n  t  e  e  s  0  b ,  b  i  e  S  a  c^  e  3  u  o  e  ï  f  0 1  g  e  n.  Œr  ^c  3U  n'wlfL  roitk- 
Ii(^e  Derbre(^en,  Raub,  Branbftiftung  u.  bergl.  3U  ocrfolgen.  (E  b  e  n  j  0 
iDeigeïtie|id!'berRei(^saniDaIt,benîJaIIan3une^mcn, 
œeil  folc^e  îalïejo  ^aufig  îeien,  bafetiann  mit  folc^en 
P  r  0  3  e  1 1  le  n  k  e  i  n  Œ  n  b  e  j  «  i  n  m  u  r  b  e.  (Es  hQi]ti:lii  3n>ar  ein  ©ejc^ 
feit  langen  Ja^ren,  nodi  bcm  bas  Dorget|en  dcr  fec^s  ïïlanner  îtraf-bar  fei; 
aber  no(^  niemals  |ei  'b-er  Sc^u^  biefes  ©eije^es  angetuf'en  roorôen.  Die 
d}riîtïi(^e  îïrauenDerMnigung  ilt  3mar  entîc^Ioîîen,  'bieje  àngekgenljeit  bis 
3um  aufe^rîten  meiter  3U  oerfolgen.  Hber  lie  ^at  îdir  mcnig  Busîic^t  ouf 
Œrfolg.  So  trourlg  es  i\t,  lObcr  in  3apan  febnnen  bie  ïïldibc^en  o^ne  jcten 
5(^u|  i^rer  îrei^eit  unb  (E^re  beraubt  merben  aïs  ®pf«r  brutaler  Dcr- 
geroattigung.  IDitte. 

28.  Sc^œierigiiciten  im  Umgang  unb  an  b  ère  fo  nb  ar- 
bore D  i  n  g  e  i  n  Zï  a  p  0  n. 

Der  ©rient  ift  'bie  HJelt  ber  oielen  ^ôflic^en  Reden,  bie  naài  unîerem 
Hrteil  faît  an  Unma^r^aftigkeit  gren3en.  ÏTlan  uergleic^  ■îmis  „ Jc^  fcï^enhe 
bit  ben  Hcker"  (1.  ITloîc  23,  11  ff.;  audj  IIXattî|.  8,  8).  Kommt  man  in  ein 
tabellos  jauberes  jopanifc^es  Cous,  jo  jogt  'ber  Çous^rr:  „©,  mie  bin  icb 
erfi^redit,  daJ5  Si«  in  meine  Si^mu^^utte  ein3utreten  geru^n."  Die  eigene 
îrau  nennt  mon  nk  onibcrs  aïs  „bie  Sc^mu^frou",  bie  Jrou  ô«s  anùcrn 
ober  iît  „bie  Œî^elîteingottin". 

Unfere  ioportiîc^en  iprebiger  kommen  idoÏiI  «inmol  unb  fogcn:  Sie 
fii^Iten  jic^  gan3  uniDiirbig.  Die  million  ^afie  bisser  fur  Jic  bas  ^e^It  be- 
ja^It.  Je^t  œottten  |ie  Mn  ©elb  mu^r.  Ceiber  |eien  fie  o&er  cr|t  in  einigen 
Jaliren  in  ber  toge,  |ic^  gan3  |elb|t  3U  er^Iten.    Bis  îraïiin  mii^ten  lie  nod} 
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um  Untcrîtiigung  bittcn.  Dcr  bcutîi^e  IHiîîicmior  mufe  ôann  ôie  eble  (&e- 
îinnung  uni)  i^re  Scibîtioîigïieit  loben  unô  i^nen  ucrîidjcrn,  ba^  ]U  natuïlid) 
ilji  oottes  (&e^It  fur  &k  Sukunft  ©citer  bejiclicn  miirb^n.  Unb  Mefe  3ii- 
îidjerung  roollten  5ic  prcôiger  ebcir  ^erauslocken. 

IDitt  dncï  OBc^ttItscrI|o^ung,  jo  jc^idit  «r  ujoïjl  cincn  îreureb  3um 
iniîîionar.  Dcr  ^û^t  3um  ïïlijîionar:  „zn)ï  preibigcr  K.  mufe  Ici6«r  aus 
Dljrer  ïïlijfion  îc^eibcn.  Seine  Œrofemutter  ift  îd^mer  liranti.  Die  îiinblic^c 
(Eljrfurcfjt  oerlangt,  i)a6  cr  |ie  pflegt.  Œr  mufe  bo^u  in  ()'iie  Staibt  p.  tiûer- 
iieôeln."  Darauf  i^er  tniîîtonar:  „I>as  tut  mir  felir  Mb,  ba^  mît  jolcfie 
tiic^tige  Kraft  uerlieren  foUen.  3]t  Denn  niemanb  anbers  in  5cr  îïamilîe, 
bcr  Me  (Brofemutter  pflegen  kann?  Bitte,  erkunbigen  Sic  ]iài  barnac^." 
Der  Jrcunb  ge^t  fort,  tfoc^  einiger  3eit  hommt  er  roieber  unbMogt:  „3q, 
ba  ift  nodi  ein  Detter,  ber  kônnte  œo^I  bie  Pflege  iit^erne^men,  abcr  cr  î^at 
cine  Stellc,  bie  bringt  iï^m  monatlid)  20  ïïlark  ein.  3^t  prebiger  K.  ift 
leiôer  nicf|t  in  b^er  Cage,  bie  20  ïïlark  3U  erfe^en."  Darauf  ber  iniffionar: 
..(D,  bûs  mûâit  nid|ts.  IDenn  œir  fjerrn  K.  nur  beîjaltcn,  rooïlen  mir  gcrn 
bem  Detter  bie  20  IHork  jeben  ITlonat  beja^len.  Bitte,  fragen  Sie  ben 
Detter,  ob  er  ôie  (Bute  ïjaben  môd|tc,  fiir  fjerrn  K.  bie  Pflege  ju  iiber- 
ne^men."  Der  îJr<eunb  Derjpric^t,  bies  ju  tun  unb  kommt  mit  ùer  ITac^rictjt 
3urU&,  ber  Detter  fei  bûju  bereit.  So  erljalt  ber  prebiger  K.  monatlid) 
20  Ïïlark  (5cl|alts3ulage  unter  ^er  Dorgabe,  bafe  ein  Detter  eine  altc  (Brofe- 
mutter  pflege.  Der  Detter  un6  Me  ^rofe-mutter  jinb  gor  nit^t  oorï^anbcn. 
Das  miffen  aile  Beteiligten.  ÏÏTan  nenne  bas  nidjt  Cuge  umb  Unaufrii^tig- 
kcit.    Œs  ift  bie  flrt  bes  Umgangs  im  Often. 

flud)  roo  fie  es  kônnten,  unb  roir  es  tun  luiirùen,  fagen  fie  nid^t  beit 
œaï^ren  ®runb:  D.  Sc^itter  gab  ôem  prinsen  Kuni  ùeutfi^en  Unterrii^t. 
l=lm  dobestag  bes  Ic^ten  Kaifers  jagt  bn  Prin3,  ba  ler  an  ùem  Œag  trouern 
mufe,  bie  Stunbe  ab.  flber  1>.  Schiller  liifet  cr  fagcn,  cr  fei  krank,  bot|er 
konnc  er  keinen  Unterri<ï)t  ^aben. 

SdjiHers  fjnnb  maitb  oft  non  bem  tladibar  geloAt  unb*  gefiittert. 
.  Sc^itter  bcfû^I  ba^cr  bat  Dienerin,  iien  fjunb  bauernb  an  ber  Kettc  3U 
baltcn,  mas  abcr  nic^t  regclma&ig  gef(^aîj.  Œincs  ÎTages  fc^ricb  ber  tlad}- 
bar,  ber  Qunô  ^aht  ein  fcièenes  Kleib  3erriffen,  er  bitte  um  Œrfa^.  Der 
ÎTad^bar  ^atte  ^cn  f}unb  nur  3U  fic^  gclocfet,  um  bas  (Bclb  erprcffen  3U 
kônnen.  Da  ]ûnbtQ  Sdjiîler  feine  Dienerin  mit  cincr  5(^a(^tel  Kuc^cn,  ojîe 
bies  Sitte  ift;  unb  biz  Dienerin  erkiarte,  fie  fei  Sdjulb  ôaran,  ba^  ber  Qunb 
bas  Kleib  3erriffen  Ijabe;  fie  fei  abcr  nidjt  imftonbe,  ba^  KUib  3U  bcja^Icn. 
Sie  bitte,  cr  mage  fid)  mit  bicfcm  Kud)cn  bcgnugcn.  -—  Dus  Klcib  uiar 
natiirlic^  gar  nic^t  3erriffen.  So  konntc  IV.  Scf?itter  japanifc^  bie  unucr- 
fdjamtc  3umutung  abuieifen. 

(Ein  Diener  foUte  Bricfmarken  Ijolen.  3n  ber  f)i^e  klebtcn  biefe,  ba  er 
fie  falf(^  3ufûmmcngelcgt  ^attc,  ancinant^er.  Bis  er  fie  abigibt,  fagt  er; 
aïs  cr  i>cn  S(^bicn  bemerkt  I^oï^c,  f^aha  cr  fiir  fein  cigcnes  (Belb  nod^mols 
gute  ÏÏTarkcn  gc^olt.  Die  ïjobc  cr  leibcr  ocrlorcn.  So  miiffc  er  niin  bocl! 
bie  f^Iedjten  abgcben.    Iliemanb  glaubt  folc^e  Rcben,  abcr  fie  finb  Sitte. 

3u  S(^iners  Koà^in  kommt  ein  PoIi3iît:  ob  fie  abenibs  ausgeï^e?  tlein. 
(Db  bcnn  ni^t  nai^mittags?  Hein,  auc^  nicfît.  Das  fei  fc^abe,  er  ^abc  fie 
ctiDos  llli^tigcs  3u  fragen.    (Db  er  bcnn  morgen  nac^ittag  micbcrkommeiî 


biirfe?  Ja,  bas  ibiiïîe  et.  (Et  feam.  Sl«  feammtc  îi<3^  ous  (Rirturd}!  uor 
itim  aufecr  bcr  3cit  bie  ^aare  (es  gefc^klit  njçgein  der  Kunîtlic^ïicit  ^cr 
fjaartrac^t  [onît  nur  atte  1—2  IDot^en).  Œr  erl|klt  Œcc  Dorg«Î€|t.  Dann 
ujurbc  atterlci  Derï^inôclt.  tlac^  ettDo  jiDci  Stumben  feam  bie  Jrage:  ob 
Sc^ittcrs  bk  ïïlili^  oiettcic^t  bci  ^errn  Sato  feaufen  ïicmnten.  I>qs  j«i  cin 
Jiuunb  ûon  iîjtn,  ècr  èur^  i^n  barum  bâte.  —  3ii  ibleîcr  Jrogc  oKir  b«t 
grofes  flufDjanb  Don  3eit  unb  Rebcn  notig! 

irianc^mol  entDji&cIn  jie  eine  îonberbare  £ogift.  Œin  i)cutîd|cr  profcnor 
îprid)t  mit  einem  iopanifii^en  IFluîeurnsbirektor:  1>U  Deuifc^cn  unb  Me 
JûîMiner  pttcn  alinlid^e  Bulfanuiigen  Don  i^rcm  Kaifcr.  Dei  Deutîdje: 
Dos  îei  tiè^tiQ,  aber  6ic  Beutj^ti  ï|ielten  i^rcn  Kalfcr  nid|t  fur  einen  <Bott. 
Darauf  bet  t>ir«tfttoï:  „(Es  frcut  mi(^  [elir,  ôafe  Sle  ois  Buslambcr  u  n  î  «  r  n 
Kaifer  îiii  einen  (Bott  ïjolten." 

Buf  ben  Strafecn  rufen  oft  bie  Kinber  unô  manc^mûl  ouc^  noc^  (Er- 
Djac^îcne  bcn  Œuropaein  Sc^imptoioïte  rtadi  :  „Pî'ipa"  (=  DreA),  «Ka^eit- 
br«À,  iJremôicnbwtfe",  «Sdieufal",  „^err  Barbar".  flrbciter  ri«î«n  Sc^iII«rs 
imdj:  «Oiciîc  Batbatin  lieljt  gons  niiberli^  aus."  Da  blieb  SrijiUer  fte^en 
unô  îogte  fel^r  Iiaflic^  unb  ruliig:  „Jn  oHeiT  Bii(^ern  fte^t,  Me  !Japaner  flnd 
lîôîlic^e,  fe^ï  pfïi(j^c  Ceute."  I>o  lîdjomten  |tc^  bie  £cute  îcî|r,  unb  ïieiner 
îngte  ein  IDort. 

Jxûu  Sc^ittet  morb  je^r  oon  Kinbern  umjdjricn,  bie  il)r  pfelit^c  IDorte 
3umfen.  Œin  polisift  Ja^  rul^ig  3U.  Jrau  Sdiitter  ging  ouf  iljn  ju  unb 
fragte  i^n,  ob  es  nerbotcn  fei,  ibiefe  Strofee  ju  ge^en.  Di^e  Kinber  feelaîtigtcn 
iic  fo,  ba^  fie  bas  anneïymen  miifîe.  Oa  |<ï|ritt  et  cin  unb  loeriagte  bie 
Kinber. 

Ilic^ts  ift  uerfte^rter,  aïs  3oin  obct  (Ertcgung  ju  jeigen.  îJrûu 
S^illet  nmrb  in  einem  Dorf  fe^r  oon  Kinbetn  b«Iaîtigt.  flls  fie  ru^ig 
roeiterging,  o^ne  dn  IDoit  ju  fagen,  ïdefen  Me  Kinbier:  „l>ieî«  Baïtwrin 
feann  mon  gar  nidjt  drgern"  unb  goben  iïjr  îlreiben  oiuf. 

Dos  IDort  1.  UToîe  2,  24  („Dorum  œirb  «in  Utonn  feincn  Doter  unb 
iriutter  Derlaîîen  .  .  .  .")  eïjc^eint  il^nen  ois  ôer  (&ipî>el  iber  UniîittH(^ïieit. 
îtenn  bie  Œltcrn  bleibçn  bis  onsîebensenbe  i)m  noc^tcn  Hnge^ôrlgen.  (Ein 
3aponer  Irogtc:  „lBenn  J^re  ITlutter  unib  J^re  ^Jr-ou  ins  lDoîî«r  follcn, 
œen  roerben  Sie  suerift  retten?"  Darouf  L>.  Sc^itter:  „Oie,  Me  id|  jucrtt 
foîîcn  ïionn,  ùmn  îonft  ojerben  fie  b'eiibe  crtrinlien." 

3ttiiei  Kinber  riefen  5rou  Sdjilleï  in  brciîter  IDeife  ju:  „îrou  Barborin, 
gib  uns  ju  eîîen".  Ole  Hîuttcr  îtonb  ibabei  unô  Io(^te.  Do  ging  5rau 
SdiiUer  ouf  ôie  Urou  su  umb  îttgte:  fie  iKi^einc  fc^r  orm  ju  ifein,  lie  molle 
iljr  (Eîîcn  fenben.  SogIei<^  njorb  bie  îrou  fe^r  beîtiirjt.  Denn  orm  ju  Jcin 
unb  bitten  miincn,  gilt  ois  grofee  S(^onbe. 

IDenn  mon  in  einem  C&eîc^ôît  besa^It,  [0  jogt  ber  Koufmonn:  „Das 
tut  D^nen  (rfjer  m^."  Biefeommt  mon  etroos  gej(^nlïit,  îo  logt  imm  ju  i>em 
Sdienïienbcn:  „Das  ge^t  J^nen  ober  îauer  ob."  ID  i  1 1  e. 

2.  dus  det  ^efc^td^e  des  Œ^tiftentiims  in  3apan. 

1 .  Dos  0 n  s  £ 0  nib  g e if  p  u 1 1  e  II  e  u  e  Œ  e  jt  0 m  e n  t. 

„Œs  ujor  im  3aiï|re  1854,  ois  rm  iÇafeot  uon  tlagolfoiiii  ein  engiijc^s  ^- 
î(!^œaber  cinïief.    Um  ciine  îonbung  3U  oerlyi'nibern,  œurôe  ein  joponiiîtS^s 
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^r  aufigôÊotcn,  'l)«n«n  (Dben&ff^^Is^a&er,  IBaftoîa-nonfeirmi,  5«  «rftf  Bg- 
later  bis  Vaimxfo  oan  Qijen  lœat.  €ines  {^^ges,  ctls  IDakalia  am  Ufei  ent- 
laiig  ging,  |a^  >ei  auf  b'em  IDaffet  eiin  kkin'es  Bu<^  |<!^imin«n.  (Es  œai, 
rois  i^m  ein  ^oEonÙif^er  Oalmctlc^gr  crMatk,  lein  eitgU|c^gs  tleucs  defta- 
mcnt.  HIs  IBoïKala  erfu^r,  bafe  in  St^ang^ai  iJ^asîelt^e  Biù^  in  (^ineflf^er 
Sdfxi^i  3u  Iittï^cn  pci,  liefe  cr  fit^  ein  Œi^mplot  kommcn  un6  no^  es  mit 
in  îeine  l>ciimat.  ^er  nwK^tc  n  fic^  imit  lîeincm  Btuiùcr  lEiObe  unb  ôrei 
5reunj5en  an  ôas  StuMum  ibes  |ielt|iaimcn  Buc^ics,  îms  î)ie|c  juti^cnDcn  Seelwt 
balù  mâi^tig  an^og.  Die  3al)te  kamen  une  gdnigen,  abn  bas  Jnteten^  bu 
fiinf  irianncr  oit  bem  Buc^c  gplnig  nl^t.  Dû  gefc^ai^  «s,  6afe  im  Ja^Be  1862 
eimet  <>ctî«Iben  itoc^  tlagtrîoîii  feam.  Dwt  tmf  cr  beix  ïïltîîionor  DerdcA. 
6er  iîym  d^MÎtli^cticn  Unterric^t  erteiJte.  Bis  ïDakiaîa  bas  erfu'^r,  benu^te 
er  Me  (Belegcn^eit,  um  jlc^  ii&cr  jo  manche  unuerîtanbene  Stette  feines  îeîta- 
rnients  Klar^it  ju  Derî^^ffcn.  Da  i^n  leiTi  Bmt  an  (I)rt  unû  Stette  teft- 
ïjielt,  liefe  er  jebe  IDorfie  leinen  Botcn  bie  ^iDeitagige  Heile  3U  Derbccfe  mac^en 
unib  cr^ielt  |o  mit  îieinem  (Befâiîirten  auf  ibriefli^cin  tDeg  „par  distance" 
einen  regelrei^ten  Bibelunterric^t.  (Emblic^  im  Jw^te  1866  mac^tcn  |idj 
IDaiiaîa  unib  [eîm  Bruùer  auf  na^  tlagafiOfti.  Dort  er^'iieUen  fie  no6)  ein- 
mal  miinblit^cn  llitterrit^t  unb  am  Pfingftfeft  mutfbcn  fie  durc^  OerBedi  ge- 
tûuft  —  Ole  nac^ten  (E^riften  nac^  iano  unô  eine  3eitlang  nJieber  bie 
einjigen.  IDafettîû  ftarb  aïs  treuer  (E^rift.  flber  fein  €^riîtcnigeii)t  ftarb 
nic^t  in  fwner  iJamilie.  1 880  liefe  ftc^  cins  îoc^tcr  oon  i^m  mitfomt  %em 
(Batten  unib  ciner  treuen  Dienerin  taufen.  Oie  beiben  erftcn  jinb  ITlit- 
glieber  einer  (Semeinbe  -ber  nippon  'Kirifto  Kpokmai  (Kird|e  (tïjriîti  in 
3iapan  prot.)  in  dofepo,  èie  ïïlagb  ;aber  marb  ^u  einer  re(^ten  liliffionarin: 
ïï)rem  breimenôcn  (Blaubenseifer  ift  bie  (Briimbunig  einer  (IJ^rilfteng^m'Cinbe 
3u  Saga  ju  oerbanïien.  (Bine  Œnfeeliin  IDafeapas  ift  lebenfaHs  C^ri^tiit,  unb 
im  Jaïjfr  1 890  ttat  ein  €nfeel  Don  i^m  in  bie  Doifc^iiî^^a,  ibie  (^riftlid^e  l)o(^- 
îdjule  ber  Kongregationaliften  3U  Kpoto  ein."  (S.  263  ff.)  flus  K.  ITlun- 
3inger,  Die  Uapaner.    1898.    Derlag  »on  H.  Qaacfe,  Berlin. 

2.  ID  i  e  d  a  s  II  e  lU  e  iï,  e  ft  a  m  e  li  t  n  la  (^  K  o  r  le  a  k  a  m. 

Bii(^er  ^oben  i'Ijrc  Sc^difiale,  —  ^at  f^on  im  HItertum  jemanb  gefagt. 
IDie  munbetbar  mogen  ba  ibie  bekannten  unb  unbeïiannten  Sc^ltfefiale  i>cs 
Bu<ï?es  ber  Bii^cr  fein!  Dafe  'bie  erften  Japamer,  ibie  getauft  œurben,  nic^t 
burci^  cinen  iriienî^^nmuîïb  fiir  èas  Œ^riftentum  (gemomten  lUJorî^en  flnb, 
îonbern  burc^  eân  lieues  deftament,  ibas  auf  iminberbare  IDeiiiîe  ju  t^en 
gelangt  mor,  ift  bekairait.  Durc^  mûdi  merkroiirbiige  Jii'gungen  i>as  ïleue 
deftament  nat^  Korea  kam,  ©ollen  urir  ^eut  »er3a^Ien. 

3m  Jalire  1881  ^errî<^te  in  Korea  noc^  '^eftiige  3^einibf<!^aft  gegcn  bas 
Œ^riftentunt.  3ic6ier  Koreaner,  "ber  die  Bibel  <méi  Korea  ^citte  Mnigcn  ©oflen 
obier  gar  eine  befcffcn  .^ôtte,  ^fitte  fein  Ceben  aufs  Spiel  gefe^t.  Jm 
Koniigspalai|t  3u  Sôul  lèbte  m.  berii^ter  C&ele^rter,  tioimens  Rijutei,  ein 
griinibli^er  Kenner  ibier  ^eiligcn  Sc^ften  ber  Cf/iniefen  unb  ô^er  Koreaner, 
îprac^engenjanbt,  càn  gefi^wfeter  Sd^riftlteHer  oimb  ibesujegen  ^eif#d^ts- 
ft^reiber  fees  Konigs,  mil  èem  Itoîige  eines  ^o^en  'Çofbeamten.  Oiefer 
Uloinn  t'édite  mit  dem  iibmgen  Qofe  iben  ^fe  igegen  èas  (E^riftentum.  Unb 
6o(^  muribie  ibiefer  fielbie  BXann  —  6er  Uberfe^er  ibes  Xleuen  deftaments  in  bie 
koreonifc^e  Sprac^e.    Das  §ing  fo  ju. 
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3m  Joïjcc  1881  îonôte  bit  Kônig  Don  Kotm  m^m  ^mmt  Beamten, 
einen  na^en  ^vmxé  Eijutels,  <ïia^  3apa%  aiif  i>a^  ei  <)en  n«u^  jopanifc^en 
££m'bi»iïfctc^aîtsl>etrkl)  îtu'W«ro.  Diefer  Beamle  imiri^e,  in  dokço  an- 
geftommen,  oon  Der  japan'ïîi^n  Regicxung  an  eintn  DTanit  gwDiieîen,  ■ôcr 
ds  ma^ebeniber  Sad|io«tftaiiM'get  lin  Icctti»iDitt|<!^ftIt(!^en  I>iiig«n  q/alt,  unO 
bit  dn  Œ^tijt  urar.  Bel  ifeinen  BeMen  in  it^eHen  '^uje  unit)  M  (>et  9«- 
meinloimcn  HrMt  [a^  iwr  Korieanw  un  ècn  IDâmôcn  des  3imm«ts  Blotter 
^angcn,  auf  ^cncn  "in  iî^ncîiîc^en  Sc^ifi^^iï^n  Wô  Bc^jMpeWgt  oufgc- 
jc^lebcn  îtomî).  €t  marî»  iiôeriaît^t  ©cm  it>em,  nws  er  las.  I)ieî«  Eus- 
îpïtic^e  3eîu  malien  bm  tiiefîtcn  €inibtu(ii  'auf  t^.  Œt  ifpio^  bas  j«inem 
éaftfveuitb  aus,  tmib  '6ie|et  >^at  i^,  èiie  Blâttei  <5o(^  nuit  nac^  Korea  su 
ne^mcn.  Bei  diefcm  iBnexitoetcn  ocrforbte  jtc^  ibiet  Koreonci  î&tmlic^,  und 
er  jagie,  baj;  i^m  bas  leic^t  jeinen  Kopf  kojten  ikônne.  âl»et  <et  be^iclt  Oie 
au9Îptii<ï^e  In  îeinem  (Beboc^tnis,  une  aïs  et  nac^  Korea  juriiâiliam,  konate 
et  niic^t  untetlaHen,  ju  feinam  iJreunî>e  Rijutei  lÎKiDon  ju  |pt€C^en.  Diejet 
^otte  iïpi  junac^jt  mît  libetlegen^m  Cac^eln  an,  îteUte  dne  obet  jioei  Jtogen, 
tDUvbe  tiann  eriiftet,  '^otte  gej'pannt  3u  uni)  etkiâtte  |#iegU(^,  èajs  <et  l>en 
cdnen  o^et  ambeten  IBeg  ^nbin  muffe,  nat^  3apan  ju  gelangcn.  Da  ttaf  es 
jic^,  èaè  ibie  iapaniîdiie  Bag*etung  We  Bitte  an  ôen  Kônig  oon  Koreo  ri<i^tetc, 
iîjr  fut  Wc  Unioerîitat  lin  dokço  einen  Profeîîot  det  feotiearaîc^cn  Spta<^e 
3u  [enibcn.  Diie  ©aï)!  ibes  Kônigs  fiiel  auf  lîeinen  gele^ttcn  iQoflyeamten 
Rijutei.  So  kam  ôlejet  nac^  dokço.  <£t  lyieit  jeine  Dotl^jungen  an  bit 
Uniioerfitat  uîTb  fanb  -feoneien  3eit,  |i^  mit  ii>et  n»îtlit^en  Kultut  unô  6et 
nwîtlii^en  Eeliigion  oertrout  ju  ma^cn.  Det  Bekannte  laines  îJteunires 
im  Cambmittî^^aftsmlniîteriu'm  Derîc^affte  i^m  eine  Bib©!,  unb  nun  fing 
Rijutei  ei|riig  ion  p  ijtuWeten.  €in  japianij^^t  paftot  murb€  [ein  ^llft«ii(^t 
Ce|ret,  umb  |o  tourbe  Rijutei  îc^Ileîl'i(^  (E^ift.  ÉIs  bet  Agent  ^er  ameri- 
kaniif{^en  Bil)elge|elt|(^|t,  £oomis  in  IJoko^ama,  oon  il^  ^ôit«,  |«^te  et 
îi<^  mit  ii^m  in  Detbînûung,  bmn  et  btouc^te  gemde  ainen  joï^en  DTann. 
Don  i^m  bû^n  angetiagt,  mac^te  fi<^  Rijutei  an  ibie  HufgoÀe,  t>as  tleue 
ileîtament  in  bk  koteanijc^  Sptoi^e  3U  iibetîe^en.  1884  umiibe  bas 
OIorkuseDangicIium  igiabtutkt,  im  nfic^ten  3a^tie  folgtc  bas  ganje  tleue 
lelftoment,  unb  aïs  im  Ja^te  1 885  Me  eti|ten  BTiponoBe  nac^  Koteo  gingcn, 
ba  ibic  Êtôncigung  gagen  bie  îtemôcn  na(!^Iieè,  konnten  fifi  Jefus  ju  ùcn 
Koteanetn  in  'becen  eigenet  Spra^e  raben  lajîen.  (ïïliîîionsblatt  1909, 
Sette  21  îf.)  ::•::■:-;-; vv:/;:-:.'^^ 

3.  IDie  i)ie  2f  apanct  bas  (E^tiîtcn  tum  abîc^rootcn 

:--:-■-■ -':y'--.-':\\.-''':--:^  m u ^ t en.  V'^'::'-'V^'-:''^,^-^vV' v.        ■--'■-'' 

1.  Eac^t^em  it^  oom  Ja^re ....  bis  jum  Jo^te  .  .  .  .  Œïjtift  genjejen 
bin,  œe^île  ià}  auf  Œtunb  6es  ^oI|en  (EtlaHes  nom  lïa^re  ....  meinen 
(Blaubien,  unb  jnjat  oï^ne  jeden  Riickïjalt,  nnb  tec^ne  mi<!^  oon  je^t  an  5u  bet 
Sekte. 

2.  Dafe  idj  fïii^et  um  (Etiaiibnis  na(^c|uc^t  ^ade,  jum  Œ^riftentum 
libetireten  3U  ibiitfen,  ibos  bareue  i*^  je^t  unib  n>etibe  i>on  je^t  ab  bis  3U 
meinem  ^,obi  nit^t  unabet  3um  C^riftentum  3uru(fetretan;  au^  mit^  iâ^ 
meine  îîtau  unô  Kinbet,  DetmiQnibte  oib^et  antî«te  Saute  ni(^t  ôaju  ubettaben. 
Unib  auc^,  u>enn  oon  itgenbuîo^t  Ptiaîtet  kommen  unb  ntrcj^  jum  Bekennen 

QJlttc,  flus  bem  ïïliîîionsleben.  17 
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bes  (Blmbms  ubexiebcn  moflcn,  \o  roerbc  i<î|  auf  ®runi>  meàTiM  Untw- 
îc^rift  bâ^îes  3eugniincs  Tiit^t  èiOTauf  ctnge^n.  SoIIte  ic^  je  3U  meinem 
frii^crcn  Œ^rîîtmgJauÏJcn  juriicfetretcn,  jo  moc^c  i<^  bk]m  Bucktritt  ôutc^ 
bm  Dorîtetucnbcn  (Eiô  jum  Doraus  ungdiltig. 

3.  Don  b^m  ^mrmlsi^ittn  bxdbun,  Deus  (bcm  Qimm«Isgotl)  unb  oon 
ber  Santû  HTaiia  (ï^eiligc  Blaria  ober  HTutter  bes  tTi^jus)  unb  uon  allcn 
Œngcln  roiH  i<:^  Stcafe  crleiben,  unb  œ«nn  i^  îtcrbe,  ]o  roiH  ic^  in  bem 
Dnfgrno  gsnonnten  ©efângnis  in  bi«  îjanbe  aller  €euf«I  iiticrgcbcn  n)«ï5en 
unb  cins  enblos  Iang«  3eit  bic  pein  bit  5  fl&na^mcn  unb  ber  3  Qi^en  ct- 
tragen;  aufeerbem  œiH  iâi  îpâter  in  bieîer  IDcIt  ein  ta^aïus  (Husîa^igei) 
merben,  unb  bie  Qlcnfc^en  jottcn  nric^  ujeife-ausfa^g  unb  îc^œars-ousÎQ^ig 
nenncn.    Huf  bieîe  punfete  îc^œore  ièi  bie|en  futc^tbaren  éib. 

10.  ïïlonat  bcs  Jarres  Kman  ci  (1635). 

ProDinj  ...  tlame  unb  Skgel  bcs  Sc^tDorenben. 
Hamè  unb  Sicgcl  bcr  Jrau  unb  b«r  5ôl|n«. 

4.  ID  i  c  8  i  n  i  a  p  a  n  i  î  (^  c  s  Œ  ^  e  p  a  a  r  i  m  J  a  ^  t  cl  6  4  5 
bcn  (^ri|tli<^.en  (Blauben  abji^îDor. 

„IDir  finb  mel^rcre  Ja^ie  lang  Œ^tiften  geroejen,  ^ab«n  abcr  nunmelir 
ousfinbig  g&mû(^t,  bofe^ber  (E^rlît'englauïj.e  dn«  SauÊcrk^re  ift.  Die  pabre, 
inbem  île  non  unîerem  feiinftigen  C^&en  ^nbeln,  le^ren  uns,  ein  flus- 
gcltofecner,  bn  i^tcn  (&eï)ot«n  unçjicïjotîûim  jei,  fotte  in  bic  îjôlle  gcjagt 
roerbcn.  IDie  feann  bodi  nur  ein  menlc^Iic^es  nkjen  dn  anbcrcs  men|(i- 
Ii(^es  IDejen  in  bie  ^otte  jagen?  HUes  in  Betrai^t  ge3ogen,  geî|t  i^r  &b- 
[c^sn  njo^l  nur  barouf,  Beji^  oon  un|ierem  Canbc  3u  ergreifen.  Eac^bcm 
œir  bas  Œ^riîtentunt  aufgegeben  ^ben,  ic^,  inbem  idj  mïit  sur  Qofefte-, 
mein  IDeib,  inbem  fie  jid}  3ur  Zllifeo-Seîite  befte^rte,  ujoriiber  mir  bem 
®out»crneur  gegeniDartiges  3eugnis  unterbreitcn,  tootten  roir  insfeûnftig 
unjer  gegebenes  Derîpredien  niemals  brec^en,  no^  îDottcn  œir  in  unîercn 
^ersen  an  Me  Œîjriîtenlelircn  glauben.  IDo  roir  abcr  bem  3UiDiberI|^anbeIn 
îoUten,  môgcn  mir  oon  Deus,  Pabrc,  îil^o,  (Eîpidto  Santo  unb  audj  uon 
Santa  maria,  flnjo  unb  Beato  geltraft  unb  ber  graça  oon  Deus  beraubt 
Djcrbcn,  bcr  3uuerîi(^t  ocriuîtig  ge^en  mie  3ubas,  om  <Enbe  eines  jaï|cn 
ïobes  jterben,  o^ne  unfere  Sunben  Q!2bnâ\iiit  3U  ^aben,  èer  Deroc^tung  ber 
ÎÎTenjdîen  'anïjeimgeîaKcn,  un5  in  ben  !ïnferno  ^inuntsrîtiirjen,  um  bafolbft 
in  ottc  Œmigkeit  gepeinigt  3U  merben. 

Kuîuke  unb  5rau,  lîTieter  Don  Sa^ei's  ïjaus. 
an  bas  (Bouoernement."  (3tnR.,  1910,  S.  68.) 

5.  D  i  c  j  a  p  a  n  i  î  c^  e  n  Œ  ïj  r  i  ît  e  n  0  e  r  î  0 1  g  u  n  g  e  n. 

3m  Jo^re  1624  murben  oon  beim  Sc^ogun  Jpemib3u  (1623—1651) 
aile  îremben,  mit  Husna^me  ber  QoIIanber  unb  Œïjinefien,  bes  îanbes  oer- 
miefen  unb  rourbe  un  ©eiteres  Œbiïit  erlaffen,  mêlées  bie  3erît6rung  aller 
grôfeercn  Sc^iffe  unb  ble  Befi^ranfeung  bes  Sc^iffbauies  auf  eine  gemiHe  be- 
îdjcibene  ®rôfee  ber  îJa^rseuge  anorbnete,  um  îolc^ergcîtalt  3U  uerïfinbern, 
bû\i  Japancr  Ijinfort  bas  offene  ïïleer  auffuii^en  unb  mit  ^cmben  Ilationen 
in  Bcriiîirung  kommen  feonnten. 
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IlGUS  Derfolgungen  5er  ein^dmiîii^cn  CL^riîtcn,  noc(|  fc^wcfelic^cr  aïs 
"3UDor,  îdiloncn  jic^  an.  daujeniie  îlo^en  nac^  Jotmoîa,  Œ^ino  und  î>en 
p^ilippiîien,  toa^rcnb  œiei^eïum  ÎTaufcnôe  am  Krcujc  îtarben,  «nt^uptct, 
crtrônftt  ober  leBenôig  ocrbtannt  routôcn.  Htte  Q[oïtuten,  mcld^  Barbarei 
uni)  ^è  nur  etfiniien  feonnten,  Mmen  in  Hniuendung;  man  b^gmiigte  ]ié) 
nidît  mit  kn  gcŒioI|nIi(^cn  dobcsartcn,  jonbctn  ftiit^te  ôic  ©pfer  Don 
jteifen  ifelfen  ^iniuntcr,  begrub  lie  le&enMg,  Ikfe  jk  ôurdj  (Ddifen  in  Stti*c 
rd^en,  banô  \u  in  aus  Stro^  gcfloc^tene  Rcisfadie,  bk  man  aufcinanbcr 
Ijauftc  uni)  mit  ùek  Sd^eitçr^ufen  onjunôetc,  obcr  man  tibctgaî)  fie  in 
Kafigen  ô«m  Qungcrto^c,  mit  Spcij^n  tjor  i^rcn  Bugen.  Die  Beri^te  bn 
Jcfuitcn  îinô  ooll  oon  (Rnjel^dten  iiber  We  (Bualen,  mclc^cn  mon  ôie 
(E^rtftcn  ausîe^tc,  uni)  i>m  Çeroismus,  mit  n>elc^m  bie  m«î[t«n  Mcfclben 
eiîbulbctcn.  „Œs  voiidb  uns  roarm  ums  Qer3  unb  crfiiflt  uns  mit  ^o(!^îtcr 
Bcœunôerung,"'  ft^reibt  Rein,  „iDenn  mit  im  OMÎ#«ib«n«n  Betit^tc  uber 
bie  5ïeu6igfecit  unô  Stûnô^ftigècit  Icfcn,  mit  ôçncn  Mefc  ungliidiUc^en 
©pfei  i^tcs  ^lûubens  ftarben."  paHenô  jc^Uefet  Œtiftis  [cinc  St^ilôerung 
bieîcr  Œrfc^cinung  mit  i)«n  ïDorten:  „IDenn  irgenô  jemûnb  Me  flufric^tig- 
fetit  und  CKcfg  ^er  (^riîtlic^en  Konocrtiten  ^cutigen  îlages  bcsiDeifelt,  o^er 
bic  5aï|igfeeit  b«r  Jûponcr,  einc  î|ô^crc  Jorm  bcs  <BIaub«ns  anjunc^men, 
ober  i^re  Bcreitroittigkeit,  ju  Ieiô«n  fiit  bas,  mas  lie  glaubcn,  ]o  btaud^t  et 
nut  bie  Betic^te  su  Icfcn,  meUi^e  in  cngliî<j^er,  ^oDambifc^ï,  fransaîtîc^r, 
lateiniîc^eï  unô  japanifij^t  Sprac^e  tjon  i>et|c^icbcncn  3cugen  ber  Stanô- 
îjaftigfeeit  ber  iapanifc^n  (E^riften  er^aïtcn  îinô.  Die  Hnnalen  ber  eiften 
Kircfye  licfern  fteine  Beifpiele  non  ©pfern  unô  ^roiÎJi^r  Stanôl^îtigkeit  im 
Kolojfeum  obn  ben  rômijd^en  flrenos,  bie  nit^t  in  èen  UluPetten  unb 
auf  ben  Ri{^tpla|en  Japans  i^re  parattele  gefunben  ptten." 

€îner,  Japan,  S.  15. 

6.  Die  (E^riîtengaîje  in  CEdïiT^o. 

Die  japanifc^e  Çauptîtabt  dofeço  ^t  eine  géminé  c^riîtlic^c  Dergangen- 
Il^edt,  mas  nicj^t  attgemein  be&onnt  lît.  (Eine  (Baîfs  im  Stabttcile  Koiî(^ik:aœa 
fuîjrt  ùen  Itûmen  Kitiîc^itan-jaîia,  ju  beutf<j^:  €^ri!îtengani2.  ^n  biefer 
©affe  îtanô  einjt  ein  Qaus,  in  roclc^m  na^  ber  gemalt|amen  linterôriiéung 
unb  Husrottung  bes  Œ^riîtentums  im  17.  ZFa^r^unbert  ber  kat^olifc^c 
ïïliîlionar  (Biufeppe  Œ^ara  mit  anberen  ïïliîfionûren  lange  Ja^re  gefangen 
gcljalten  murîe.  3m  Ja^re  1685  îtarb  n.  Un  einem  nai^i  gelegencn 
bubbî|iîti|c^en  dempel  ïTlu-rio-in  murée  er  unter  bem  Ilamen  So-çe-mon 
beerbigt.  Hm  Œnbe  ber  ^aîle  jte^t  ein  alter  Stein.  IlXan  fagt,  er  bcjeic^ne 
bie  Stette  ôes  ®rafres  oon  £>ac^ibei,  einem  Don  bem  genannten  ïïliîîionore 
getouften  Japaner.  Die  Hnœoïiner  erja^Ien,  ba^  ^ier  einjt  eine  Kirc^e  ge- 
jtanben  ^abe.  Diirftige  Kun^be  aus  einer  langft  oerjunkenen  Dergangen- 
I}eit!  (Es  ift,  mie  œenn  ôer  IDinb  non  àner  fernen  HXuîik  nur  ein^elne  ah- 
gebro^cne  <Ione  ^erbeimeïjt  .  Unb  boâ^l  Œc^eiligt  ift  biefe  Stattc.  Qier 
^abcn  ^riftlic^  ÏTlanner  fur  i^ren  ^louben  gelitten.  Qier  linô  fie  fiir  i^n 
geîtorben.  Der  ïïlifîionar,  iner  ben  Jopaner  befeeîfrte,  unb  ôer  Japaner,  ber 
îicd  befee^ren  liefe  —  fie  ^aèen  îeft  an  ôen  Sieg  i^rer  Sad^e  geglaubt.  Sie 
^aben  ben  Sieg  nirf|t  gejc^ut,  aber  er  ijt  boâ}  gefeommen.  Çeute  gibt  es 
Diele  «C^riîtenganen"  in  àofepo,  roo  Kirî^Iein  fte^en  uni)  Œ^riîten  mo^nen. 
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..Unîcr  (Btoube  ift  6er  Sieg,  ber  ôic  IDeIt  ubermunô^n  ^ot."  Dos  gtng  mit 
butif  bm  Sinn,  aïs  i(^  cor  Ja^ren  in  ôer  abenMammerung  jcne  (Baffe  auf- 
gcfud^t  unb  gcfun^en  ^atte.  DicH^ic^t  ^tten  ûu^  ôk  Japauer,  Me  5en 
^ottesmann  in  emem  Œcmpel  beerbigten,  %  in  ôic  niebere  (Bôtterœelt 
èes  BU'bô^ismus  oeife^ten  unb  ôcr  C&affe  6cn  tlamen  gaï>«n,  etmas  oon 
bem  Sieg^Kiftcn  i«s  C^riftcnglaubens  oerfpiirt.  Dr.  Qering. 

7.   Dcrfolgung   oon   Œïiriîten  tro^   Rôligionsf r e.i^eit 

inJapan. 

©ïitoîic,  bcr  cin3ig«  (^riftli<^c  St^iiler  6es  £«^rètfeminûrs  in  Ofama- 
gutfc^i,  ^atte  um  fdnes  <BIaut>ens  œitten  ieftandig  Hnfcinbungcn  unb  (Be- 
ïjaffigfteitcn  non  feitcn  fein«r  Blitlc^tiler  3U  «ttragien.  Hbcr  cr  roar  ein 
tii^tig«r  Sc^iikr.  Sein  îleife  unb  fein  Betmgen  ipaiDen  taî^Ifos,  (Es  bot 
fic^  da^er  kein  flntofe,  i^n  aus  i)«x  Sc^ule  ausîuf<^Ii«|en.  UnlSngft  ftcÏÏten 
nun  îœei  S<^iilcr  einer  ^ô^eren  Kïaff«  îoIg«n-bes  Œ|amen  mit  i^m  an: 
Jragc:  „II>cr  ftcîjt  ^ô^r,  (Bott  obet  Seine  HTajeftat  fter  Kaifer?"  Hnt- 
mott:  „llatiirlic^  fte^t  (Bott  ^ô^er."  îmge:  „Vikx  ftc^t  aber  tiçfei? 
(Bott  oî>er  ber  Kaifer?"  antmort:  „I>as  ift  cin  rniongemeffcner  Husbru*. 
aber  mon  ftônnts  fog«n,  bafe  ber  Kaifer,  oerglii^en  mit  (Bott,  ber  iiber  oll^s 
^crrft^t,  tiefcr  fte^t."  .Qierauf  ^ielten  bie  DerfiS^i^bencin  Klaffen  Derfamm- 
lungen  ab,  in  ùenen  befc^Ioffen  rourbe,  bei  ber  Ceitung  ber  Sc^ule  gegen 
©ritake  anjeige  3U  «rftotten.  3n  biefcr  murben  folgenbc  punkte  ^ernor- 
gc^obcn:  „1.  ®ritak«  fagt:  (Bott  fte^t  ^o^er  aïs  Seine  HTajeftat  ber  Kaifer. 
2.  Œr  iibt  Kritik  an  bem  feaiferlii^en  (Erla|  iiber  ben  Unterri<^t.  3.  (Er  Ueft 
ofter  in  ber  8ib«I  aïs  in  fdnen  Ce^rbiic^ern.  4.  Œr  fagt,  ter  ^abe  noc^  me^r 
Derlang«n  g«^abt,  in  bas  Seminar  einsutretcn,  nac^em  cr  3um  Œ^riften- 
tum  iibergetreten  fei.  5.  Œr  I^at  œa^renb  ber  le^ten  Sommerferien  bie 
Sonntagsfc^ulbinber  in  Dofc^ikaiDa  unt^erric^tet.  6.  Œr  fagt,  ba^  er  bie 
grofee  Dcrantœortung  ^ot,  au(^  anbere  sur  uw^ren  Religion  ju  fii^ren." 

Œinigc  îCage  (Mirauf  murbe  (Dritake  bur<^  Befc^Iiiffe  ber  Sii^uIIeitung 
aus  ber  Sc^ule  ausgefc^Ioffen.  Der  japanif^e  prebiger  Hifc^imara  in 
Jamagutf<^  i>ern)anite  fid^  fur  d^n  uni>  fuc^te  ben  (Brunb  feiner  aus- 
fc^Iic^ung  f^ît^uftetten.  Der  Direktor  fagte,  bafe  bk  anktage  tir.  2  ber 
(Brunb  fei.  ©ritake  «fotte  gefagt  ^aben",  bsr  kaiferlid^e  Œrla^  fage  ni^ts 
oon  ®ott,  unb  auc^  ein  kaiferli(3^er  Œrlafe  konne  UnDoIIkommcnljeitcn 
ï^aben.  Das  fei  dne  unetjrerbietige  Kritik.  an  «ine  IDieberaufualjme  in 
bie  S^ulc  fei  nic^t  su  benken.    (UTiffionarî?  Reuien),  1897,  S.  665  ff.) 

8.  (B  e  f  û  n  g  e  îi  u  m  ô  c  s  Œ  d  a  n  g  e  I  i  u  m  s  m  i  1 1  e  n. 
Don  Dliffionar  Pfarrer  Schiller  in  Kpoto. 
aïs  i^  noc^  in  {Eokijo  mo^nte  unb  ôort  on  ben  Sonntognoc^mittagen 
bin  Japanem  in  unferer  fi^ônen  beutf(^en  Kir<^e  prebigte,  œo  oormittogs 
bie  (Bottesbicnfte  ber  i)eutfc^-eDangeIif(j^en  (&emeinb«  ftatifinben,  erfc^ien 
regcImoBig  ein  beio^rter  japanifc^r  (E^rift  mit  grauem  Bart,  entn>eber 
atlçin  ober  oon  feinem  ÎIo(ï|ter(^en  begleitet.  éfters  mar  er  au(^  in  mcincm 
f)ouf«,  3-  B.  bei  (Beleg«n^eit  «iner  Uïei^na^tsfeier.  Damais  erso^Ite  er 
ben  jungen  Ceuten,  ous  benen  ^auptfai^Iii^  bie  Derfammiung  b«ftanb,  fein 
trouriges  Œrlebnis  aus  feiner  Jug^nbjeit,  mie  er  in  ben  beften  tJo^ren 
feiner  Dugenbkraft  gefangen  iDor  um  b2s  Œuangeliums  miftcn: 
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Œs  nwr  im  3ûl)rc  1868,  ba^  cin  jung«r  Japanct,  3tto  Kojiîna  mit 
Hamcn,  jcine  Qeimat  ouf  ôem  Canôe  oerlicB  uni)  iiad)  Hagaîaki  ging. 
Dort  roirfete  ôamals  ber  HTiîlioîiQr  (Enjor,  i«t  ôer  englifc^-bift^ôf- 
lic^cn  tnijifion  angc^ortc.  Kojima  twoonn  ïMilb  Jnter«n6  an  6er 
ousIan)5iîc^en  Religion  unib  tounôe  Œnf ors  Spra<3^Ic^ret.  (Enfor  mat 
bamals  e^t  piei  bis  hui  Jai^u  In  3apan  unib  ftonnte  megsn  5er 
Sc^i'eiiaâdt  i5<et  Spiac^e  mit  !}&d)ft  <uniK>IÉom<inien  ôen  jungen  IFapanei 
ins  Œ^iiftcntum  einfii^ren.  Bn^  gaï»  es  noéi  feeine  japanijc^e  Bibel, 
ôoc^  fee'îij^tftc  (Enfor  eine  c^ne^lfc^c,  éolà^i  Kojima  mit  Jrcuôcn  las.  Œr 
o«rbarg  ôics  kù]ihau  Bu<^  in  feinem  ©cmani^,  msnn  cr  nac^  Œnjors  fjauje 
ging,  bort  rourb«  bk  Cliirc  îorgfaltig  oer^c^Ionen,  unô  hann  ocrjuc^tcn  fie, 
fo  gut  es  ging,  6en  Sinn  ôer  IDoïtc  ju  crkcnnen.  Darouf  ging  ôcr  Stutwnt 
nac^  Qaufe,  ft^Iofe  'îi<^  ôort  ein  unô  forît^t*  meiter  in  ber  S(3^rift.  Sc^Ii«6- 
lic^  ïDUïùe  i^m  ôie  Bebeutung  bes  IDcrfoes  Œ^rifti  hiar,  ^r  feam  jum 
(Blauben  unb  ujurb*  gctauft.  <£n]ot  licfe  îl<^  bornais  einc  ïil«in€  Dru&er- 
preîîe  aus  Œnglanb  feommen,  unb  et  unb  Kojima  brucftten  barauf  eine  ïildnc 
religiôfc  S(!^rift.  Dies  blicb  ben  Bcl^orbcn  ni<!^t  octborgen,  unb  Kojima 
ujurbe  plo^Iic^  ocr^ftet  unb  ins  ©efangnis  geujoïfen.  Dot  ^tidjt  an- 
geklagt,  ein  (t^riît  ju  jein,  obroo^I  bas  ôffentlit^  ocrbotcn  ]d,  erkiartc  et, 
ba\i  bie  IDatnungstafeIn  auf  ben  offentlic^en  pifi^en  gcgen  bic  tômifd^- 
hat^otijc^en  Œ^tiften  getic^t'et  îeien,  et  abet  ein  ptotcîtant  jei.  Dies  nwt 
fiit  bie  Ri(^tet  ein  gan3  neuet  (Bebanke,  unb  |ie  fu^Iten  jirfj  n>a^tî<j^inlic^ 
icî|t  etlei(^tett,  aïs  bie  Be^ôtben  oon  Kojimas  Jjeimatsptooins  Solbaten 
nac^  nagajafei  îanbten,  um  ben  flngefelagt«n  na(^  Jukuoka  3u  Ijolen,  ba 
et  bet  bottigçn  (&eti(^tsbatkeit  untetît«^e;     v      •  ; 

DemgemaB  mutbe  nun  Kojima  in  «in«m  Kago  meggeît^fft,  bas  ijt  in 
cinct  Qxt  Kotb,  bet,  an  einet  Stange  I|angertb,  non  3ï»ei  obet  niet  Htagetn 
gettagen  œitb,  ein  itanspottmittel,  bas  noc^  ^ute  im  japanifc^en  (Bebitge 
im  Œcbtauc^  ift.  Euf  bet  Reifc  œutbe  et  3U  [einem  cigenen  Qeimatsbotfe 
gebtai^t.  Qict  raoUt*  et  an  (Enjot  einen  Btief  |c^tetbcn,  um  i^m  bie  Zat- 
îac^  îeinet  Detïjaîtung  mit3uteilen  unb  um  Ôeijtanb  3U  hittzn;  abet  bie 
Solbaten  «tlaubten  es  nic^t.  Da  biefelben  j«boc^  3iemlic^  ungebilbctc  Ceute 
maten,  ]o  konnte  Kojima  mit  einem  Jteunbe,  bem  IDittc  eincs  (Eee^ujes, 
butc^  Benu^ung  fc^mietigct  c^inefifc^et  flusbtucfec  ein  (&ejptac^  fu^ien, 
bas  hii  Solbaten  ni^t  Detiîtanbcn.  Dutdi  bi^jen  îreunb  iDutb^e  tann  (Enjot 
Don  attem  untetti(^tet.  Jujurijc^n  nwt  Kojima  naài  3Fukuoka  ttans- 
pottiett  UJOtben,  meil  in  feinam  Ijeimatbotfe  Jukupofc^imuta  stjt  ein  Œc- 
îangnis  eingeti(j^tet  t»etben  mufete,  bas  einen  ]o  geto^tIi<^  etjc^inenbcn 
ïïlann  aufneï^men  konnte.  Huf  bem  îttanspotte  unb  im  (Bcfdngnis  ^atte 
et  einen  eipetnen  Ktagen  um  ben  f>als,  an  œeli^em  funf  Kctten  befe^tigt 
u>aren,  bie  oon  îunf  Solbaten  ge^ten  njutbcn,  œenn  et  aufeet^Ib  bes  (Bc- 
îangnin«s  mat.  ' ---V •;; ■.■V;-,-  ;  ■;, 

Oet  Umîtanb,  ba^  et  ein  Œ^tift  mat,  Detîe^te  feine  Jomilic  in  gtofeen 
Kummet.  Seine  ïïlutt^t  Detœcigette  tagelang  jebe  Ila^tung.  Œine 
S(^mcîtet,  melc^  an  dnen  Ptieftet  oet^eitatet  mat,  mutbe  oon  biefem  famt 
il|ten  Kinbctn  3Utiidigeîc(|ickt.  HIs  et  im  ©efangnis  lag,  kam«n  Mufig 
Ceute,  bie  buxài  bie  Ri^en  I|ineinî(!^auten  unb  iibct  bie  îlobesatt,  bie  \\\n 
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treffen  mufets,  fic^  unter^ielten.  Œin  geroo^nlic^cr  Dcrbrcc^cr  œurbe  cin- 
fa^  ent^auptct;  aber  ein  in«n|c^,  b«ï  Dater-  oîwr  ïïluttcrmorî)  ober  cin 
an^ercs  îc^eufeHc^es  Derbrw^cn  éegangcn  ^ttc,  murbc  jo  jum  doiye  ge- 
hiaûit,  bafe  er  oon  dner  Sc^ultcr  bis  untcr  iiic  an'ber«  Hdjjcl^ô^le  qucr 
ôur(^î(i)nitt&n  œurbc.  Kojimas  Dorfgcnonen  ^iclten  ôks  fUr  Mb  eincm 
(tt|rijt€n  geji^mcnbe  Straf«. 

Sc^IieBIid)  œurbc  ci  noc^  î>cr  Çauptîtabt  îcimr  ÇcimatproDinj  gebrac^t, 
ïDo  fcinc  Bel^îi'blung  jtrcnger  muibc  aïs  juoor.  IHe  ciîcrnsn  Kctten,  Me 
an  îcinem  ciferncn  {yalsïimgen  ^ingcn,  murbcn  einfai^  feîtg«bunî>en.  tlac^- 
6«m  er  fo  einige  I^Dl^atc  gefangcn  gclegen  ^attc,  feom  icr  Befe^I  oon  ber 
ïiaiferli(^en  Eegierung  m  <Eoki?o,  bafe  er  am  Si^e  ber  3entralregierung  3U 
doftço  geric^tet  roerôen  joUte,  ba  er  ein  Derbre(^en  gegen  bie  kaiferlic^e 
Regierung  begangen  l|abe.  5o  œurbe  cr  bann  njjeber  in  einen  Kago  ge- 
laben  unb  Don  oier  HTainn  getragen,  ma^renè  neun  Solbûten  i^n  benjac^ten. 
dag  fUr  îlag  îafe  nun  ber  arme  (Befangene  in  bem  tengen  Kago,  œo  er  œeber 
jteîjen  nodj  licgsn  konnte,  Speife  unb  Œranfe  emp^ing  «r  burdj  eine  kleine 
©îfnung,  unb  nur  einniol  auf  ber  gonjen  langen  Rdfe  œurôc  es  i^m  ge- 
îtatlet.  bm  Kago  ju  Derlan'en-iunb  ein  ©aè  3U  ne^men.  <Es  gefc^ol}  iws  im 
ïjofe  eines  (5eri<i}tsgebaubes  ju  (Dfaïia,  ma^renb  fiinî  BXann  ^er  IDac^t- 
mannjdjaft  mit  gejogenen  Si^roertern  ôabei  jtanben  unb  feine  Ketten  fe|t- 
^ieltcn,  bamit  er  ni(^t  entliefe. 

(Enblid)  murbe  ôie  aufmerkîamkeit  des  amerifeanifc^en  ^eîanbten 
Ijorris  auf  biefen  îall  gelenïit,  ber  bann  anà},  ba  er  grofeen  (Einflufe  bei  ber 
japaniji^cn  Regierung  Ijatte,  bk  îreilaffung  beœirïite.  Eber  obroo^I  nun 
Kojîma  aud|  fre'igegeben  iDurbe,  ujollte  doc^  niemanb  iljm  ùen  ei|ernen 
Kragen  abne^men,  6a  fiir  èie  Beamten  &ein  berartiger  PrajebensfaÛ  oor- 
lag.  (DIii&Iid]eriD2i|e  fanb  ber  beriiïjmte  auîgelilarte  ©ele^rte  Uukusaroa 
einen  flusroeg.  (Er  liefe  oon  einem  Brste  fur  Kojima  i>erf(^reibcn,  ba^  ber 
eiferne  Kragen  aus  C&eîunb^eitsrii&îic^ten  faUen  milite.  (Es  fanb  fic^  oui^ 
ein  Sc^mieb,  6er  Kojima  oon  biefem  unbequemen  £ebensgefaljrten  befreite. 
Kojimas  £eben  ift  bisser  ein  foldjes  treuer  Danfebarkeit  gegen  ben  Çerrn 
geroefen,  ber  in  fo  frfjre&Iidyer  3eit  fein  Ceben  erl^alten  i^atte. 

(miffionsblatt  1904,  S.  75ff.) 

9.  D  i  e  ÎI  a  p  f  e  r  e  n  D  0  n  K  u  m  a  m  0 1 0. 

Œin  friil^erer  amerikaniî(^er  ©ffijier,  Kapitan  Jones,  er^ielt  1872 
i»ur^  bien  Daimpo  ber  prooins  iÇigo  (Kiuft^iu)  ben  Euftrag,  in  feiner 
ïjauptîtabt  Kumamoto  eine  Ijôlîere  Sdjule  3u  griinben.  Janes  iibte  eine 
ausgescidînetc  IDirfefamkeit  aus  unib  ^alf  nic^t  nur  in  ber  Simule,  fonbern 
auf  uielen  ©ebicten  3ur  Œinfuîjrung  ber  neuen  Kultur.  HUe  Sonnabenb- 
abenb  lub  er  jcine  Scruter  ein  unb  las  mit  i^n«n  bie  Bibel.  (Einer  feincr 
St^iiler,  Kanamori,  er3aï|ït,  fie  ^atten  anfangs  nur  teilgenommen,  um 
(Englif d|  3U  krnen:  „aber  3ule§t  iiberroanb  er  uns.  (Er  pflegtc  uns  3U 
bitten,  ùen  ni«beren  Dolksfelaffen  japanifdi  ju  er3aljlen,  mas  œir  (aus  ber 
■englifdjen  Bibel)  geljôrt  Catien".  Dreij^ig  |(ï|Ioffen  einen  ï^eiligen  Bunb, 
in  œeli^em  fie  fi^  Ctjr'.fto  aïs  Diener  angeïobten  unib  èen  Œo^enbienft  ah- 
fdiœoren.    Jm  3u|ammenîjang  mit  ben  Unrul)en  ©egen  ber  tleuerungen 
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gcgcn  aHes  Immbi  vmb  gegcn  Me  (j^riftcn  im  ITo^re  1873  ^tten  5ie  30 
tiartc  Dsrfolgung  3u  crtïag«n.  Oie  tHitlc^uXer  ^o^nten  ufld  jpottctcn,  5ie 
(Eltcrn  loaicn  aufeer  fic^  oor  3orn.  Œine  ÎTlutter  moUte  «us  (Bmm  Qara- 
ïiiri  kge^en.  (Eirag«  mufeten  Kumamoto  Deïlaîîen,  Kanamori  œurôe  non 
feîncn  Œltern  mot^enlang  emgejperrt.  Sd|IieBIi<î|  îklen  20  non  b«m  Bunôe 
ab,  10  foe^rten  ïcumiitig  3U  i>em  Buni^e  3urudi,  und  3u  bkîen  20  kamcn 
10  îieue  ^in3U.  Oicfe  30  ï)kltcn  attes  aus.  Hnfcmgs  1876  traten  biejc  30 
aus  i&igeniem  Œntîc^Iuè  in  ùie  Dojc^iîc^a  uber,  bie  Ilijc^ima  «ben  giôgrunbst 
^tte  (îieï^e  untcn:  „Das  Ccbensibilb  riifc^imas").  3u  bm  30  §e^orte  auc^ 
ùer  îpaterc  prebigcr  !lîe  (Hiolkoi),  bi^m  Dater  einer  "bcr  erîten  in  Japan 
iDor,  bcr  mit  ganjem  (Eifer  fiiï  Beformen  cintrât,  fiir  Dcrfee^r  mit  ôcn 
Jremiben,  Befeitigung  uon  tni6brau4en  unb  ^rkit^terung  ôcr  Dolkslaften. 
Der  Daimpo  uon  Œc^isen,  ïïlatlub'aira,  ôerlef  i^  31U  |einem  Rotgdwr.  Œr 
ma^te  bie  Staèt  Uu&ui  3U  etnem  mitteipunbt  'bes  moib'ernen  Cebcns.  Kur3e 
3cit  wai  er  mit  [einem  ^errn  im  Dienît  iber  Reformen  in  €o&i?o.  Dann 
mufeten  beibe  îic^  eiiie  3eitlang  loegen  ber  Reaïition  3urû(fe3iet|en.  Zfokoi 
lebte  auf  [eincr  Jarm  in  îjigo.  Don  ^ier  aus  fonôte  ér  junge  Ilapaner  nac^ 
flmeriba  (1866)  unb  ujirïit*  im  ftiHcn  n>eiter  fiir  èle  Beformen.  1868 
iDurèe  cr  3um  Batgeber  bes  Kaifers  berufen.  ITlit  ©fer  begann  er,  ein 
freies  progromm  fiir  èie  neuerungen  ibur(^3ufii^ren.  Oa  ereiltc  i^n  am 
1 5.  Jebruar  1 869  in  Kijoto  fein  Sc^iifeîal.  (Er  rourbc  «rmorèet,  loeil  «r  b«r 
Qinneigung  3U  „boîen  ïïleinun'gen",  b.  Ij.  3um  C^riftentum,  rwrbac^tig  œor. 
Œr  ^atte  fidj  burd)  bas  Stubium  ber  djinefifc^en  Bibel  oon  ber  tDa^r^it 
bas  (I^riîtentums  ub-erseUigt,  œar  sroar  noc^  ni(j^t  uberg-etretsu,  ojar  abni 
m^  inem  Urteil  des  ïïlijfionars  ÛBriffit^  innerUc^  dn  Œ^rift.  Kur3  oor 
îeiner  Œrmorbung  fc^rieb  er  an  einen  5reunb:  „3n  meni'g'en  Jatiren  toirb 
bas  Œliriîtentum  nac^  Japan  koimmen  unb  ibic  ^er3en  ber  ^tm  Jiing- 
linge  geroinnen."  Sein  eigener  SoI|n,  ber  um  peiner  Sic^rl^eit  œitton  3U- 
mâi]i  bm  Ilamen  3fe  anna^m,  brac^te  èes  Daters  IDort  3ur  (Erfiillung. 

10.  Der  &eriiï!mtie  <ïrIaJ5  bes  japanifc^en  Kaifers  iibet 
Œ  r  3  i  ô  ^  u  n  g  D  0  m  3  0.    ®  k  1 0  b  e  r  1  8  9  0.        _ 

„Unîer«  Dorfa^rcn  ^aben  ben  Staot  auf  einer  feften  CBrunblage  ge- 
griinbet  unb  i^re  dugenben  matm  tief  gemurselt.  Unfere  Untertanen 
maren  immer  Diereinigt  dn  grofeer  Coçalitat  unb  Kinbesliebs,  unb  ^aben  in 
allen  3eiten  biefe  dugenben  in  i^rer  Dottenbung  ge3eigt.  Darin  befte^t  bie 
mefentlic^e  Sc^onîjcit  unferes  nationalen  Staates,  unb  ^^icr  ift  bie  lua^re 
©ueUe  unferes  (Er3iie^ungsfpîtems.  Unfere  geliebten  Untertanen,  i^r  follt 
pietatooll  gegen  eure  Œltern  fdn,  liebeDoU  g^egcn  eure  Briibcr,  Iieb«Don  aïs 
Œ^emanner  unb  (E^efrauen  unb  œa^r^aftig  gegen  eure  îJreunbe.  Betragt 
eu(^  befc^eiben  unb  mo^Iraottenb  gegen  aUe.  Œntroidielt  eure  geiftigen 
Jo^igkeiten  unb  DerooUkommnet  eure  fittlic^en  Krafte,  inbem  i^r  Kennt- 
niffie  ermerbt  unb  einen  Beruf  ergreift.  Jerner  arbeitet  fiir  bie  ôffent- 
lii^en  Hntereffen  unb  mirket  fiir  bie  Sac^  ber  Hllgemein^eit.  IHc^tet  bie 
nationale  Derfaffung  unb  ge^orc^et  ben  ©efe^n  bes  Canbes,  unb  in  îlagen 
ber  ©efa^r  opfert  euc^  mutig  fiir  bas  attgemeine  IDo^I.  Sc^ii^et  baburc^ 
unfere  kaiferlid^e  Dpnaftie,  bie  folange  bauern  toirb,  ois  das  Unioerfum. 
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Dann  mcr^Êt  il|t  nicj^t  nut  unjtîrc  ^ôc^ft  loi^Icn  Untcïtancn  îdn,  Jonkïn 
ouc^  î^efo^igt  i»rôcn,  ô«n  eMcn  (Beift  curer  B^ncn  3U  jrigen. 

Dics  îind  i)ie  Dcrmac^tninc,  ôic  uns  oon  unîcrcn  H^ncn  ^interlaHcn 
iDcrbcn,  unb  Me  »on  i^rcn  nacf^fiommcn  unô  Untertoncn  îiCBoa^rt  njerôcn 
îollcn.  Dicfe  Dorlc^riftcn  |inô  oottftommcn  fur  aUc  5eit€n  uni  oon  aU- 
gcmeiner  flnioendbarfedt.  (Es  ift  unjcr  IDttnî(j^,  ôkîelbcn  in  (Eemeinfc^aît 
mit  cut^,  unjern  Untertanen,  im  ïyerjcn  ju  tragcn  3u  ôcm  €nihe,  t)û|  roir 
bcîtanbig  5ieî«  dugenôcn  bcfi^cn  môgcn. 

(Bcgc&en  am  30.  (Iag«  6cs  se^nten  ïïlonats  im  23.  3^a^re  meiji  *)." 

ll.Kunbgcïjung  un|er«r  iniîîionsur  Œinfiiïjrung  bcr 

iopaniîd^en  DcrfaHung. 

Hnert)ur(^Iûuc^tigîter,  (Brofemadjtigîter  Kûifer! 
HttergnaW^er  Kaifcr  un6  ^crr! 

Œurc  Kaiferlicl^e  majeîtat  ^ot  burc^  Derïiiiniiigung  bcr  DerfaHung  bk 
Qer^en  des  Dolkcs  mit  jubelmbcm  Danke  erfUnt,  un5  iiberall  in  5em  Canbe 
ertônt  bie  Stimmc  einer  gliicfelic^n  tlation.  Buc^  ©ir,  im  îremùcn,  bic 
aïs  i^r«s  Cebens  âufgabc  die  Derkiindigung  der  £e^re  (Et|rifti  burd^  lÛort 
und  ÈkinicI  bctrad^ten,  Iiaben  gan3  befondern  (Btnnb,  ntitcinsuftimmen  in 
die  (5Iii(6iDiin|(^e,  di«  der  japanifc^n  tlation  non  i^ren  IJreunben  bor- 
gedra<^t  Q>erben,  uns  mit  i^r  5U  freuien,  dajg  fie  unter  dem  er^î^enen  Sjepter 
des  erleuc^tetîtcn  ITlonarc^cn  in  Ru^  und  îri«dcn  |o  l^o^er  Segnungen  teil- 
Ijaft  geroordcn.  —  Œimes  iît  es  oor  ottem,  das  uns  in  unjercr  be|onbercn 
Stellung  im  Unnerîten  bemcgt  und  uns  je^t  sur  atteruntertanigîten  Bitte 
btangt,  (Eurer  ïïlajcîtat  mit  dem  tiefîtgefii^Itcn  Danke  e^rfurt^tsDoUît 
na^en  ju  diirfen. 

Œurer  Hlajcîtdt  Staatsgrundgeîe^  ent^olt  eine  der  ^errlic^îten  (Er- 
rungenjc^ften  der  (6eî(!^i(^te,  nad)  ojeld^er  nod^  ]o  DieleDôIkerîtc^  je^nen,  die 
(Bloubensfrei^it.  flis  Dertreter  des  dîiriîtentums  und  Derkundiger  jeincs 
SFriedens  in  Uapan  îtimmen  roir  mit  cin  in  den  Dubel  der  Œ^riften  dieîes 
Heic^s  unb  der  (3^riîtli<ï|en  Bekenner  atter  Bationen,  preiîenb  (Eurer  Koijer- 
lic^cn  DTajeftat  IDeis^cit  und  (Bcredjtigkeit.  Dicfe  ^adcn  dem  gliicklid^en 
Cande  cines  der^ôc^îten  (Biiter  gctoa^rleiftet,  roomit  auc^  bas  Œljrijtentum 
bie  Dôlk«r  fegncn  môi^tc,  religiôfcn  Uriebcn,  bcn  (Beift  der  Oulbung,  gegen- 
îeitiger  finerkennung  und  der  Ciebe  unter  den  Staatsburg«ern  in  (Be^orfani 
gegeniiber  (Dbrigkeit  und  ©efe^en. 

Dor  (Eurer  HXajeîtat  er^abenjtem  d^ronc  moc^ten  roir,  erfiiUt  oon 
Dankborkeit,  rocnn  auc^  allein,  |o  boà}  in  iibereinîtimmung  mit  der  gc- 
jamten  Œ^riften^eit  Japans,  ^ute  bas  alleruntertanîgîte  Derjprec^icn 
niederlegen:  IDir  Œliriîten  rooDen  diejem  (Brundîo^e  (Eurer  iriajeîtat  ru^m- 
reic^îter  Derfaîîung  am  attergetreuften  nat^Iebcn,  belfen  eingedenk,  bafe  die 
Dankbarkeit  ber  tlation  gegenuber  i^rem  geroeiïjten  ^aupte  ]id}  am  bejten 
bema^rt  in  freubigîter  (Erfiillung  des  flUer^ik^îten  tDittens.  UHr  jind  deîîcn 
geroiè,  bafe  die  Œ^riîten  auc^  fiirder^n  biciben,  roos  i^re  Religion  jie  le^rt, 
(Eurer  Hlajeîtat  ge^orfomîte  Untertanen,  des  Stoates  aufopîerungsoollîte 
Biirger. 


*)  tneiji  ift  bie  Rcgierung  bes  Kaifcts  DTutfuIjito,  bcginncnb  1868. 
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tnit  unfetn  (Elouiiensgenoncn  in  ûllett  deilen  ô«r  (Etôc  beten  mit,  5ag 
(Eure  iriajeîtat  3um  Qcilc  èer  jûpaitifd^cn  Ilation  fermï^in  er^Itcn  bleibc 
unô  mit  âner^ôc^îtterîdbcn  èes  Reidjes  Ru^m,  IITûc^t  unô  îriebcn,  ail  5iç 
Segnungcn  bk]n  crlcui^tetîtcn  petiote  ûcr  japaniîd|«n  (5eî(!^ic^tc. 

doïipo,  15.  aF«bruar  1889. 

Jn  ûtterticfîter  Œlfrfutc^t  <Euter  UTaicjtat  ûttetuntcrtanigjtc 

tOtlfitô  Sptnnet,  Pfaiter 

etto  Sc^micôet,  Pfaiiei. 

(îïiiï  bk  ècutîc^c  proteftmttiî^e  ïïliîjion  in  3apan.) 

fin  Me  f^um  IDilîrib  Spinnw  une  (Dtto  Sc^i^cl. 

Unjer  flttergnS'bigîteï  Kaiî«r  unb  î>crr  ^at  mit  ôcm  (Etlafe  ber  Kon- 
îtitution  Me  (Blaubensîrw^wt  crfelatt.  Sie  ï^ibcn  mit  infolg*  ÎMioon  cine 
OQnfeabïcîîe  Ubergcbcn,  unb  ic^  ï|ûb«  fie  Snmt  DXajcîtat  bcm  Koi|cï  iiber- 
reic^f.  Seine  inojeîtat  î^t  fie  mit  5r«ube  ansunc^men  gcru^t  unb  ï^t  im 
œeitern  îeinc  Sufricben^eit  baruber  geaufeert  unô  mit  befo^Icn,  IT^ncn  bies 
mitsuteilen. 

Die  <BIiaubenstm^eit  fiir  attc  Untertancn  ùcs  Reiij^es  ijt  non  je^r 
bui<Q  bie  Qufô  unb  (Enade  ^es  Kaijexlic^en  Qaujes  an«iftanntet  (5iuiibîû| 
gcioefen.  Da^  ^i^]^  Hnetfi«nnung  <bett«Iben  gele^Iid;  ausbtucklic^  normi«rt 
in  bie  DcrfaHung  ûufgenommcn  rootben  ijt,  ijt,  mi*  Sic  bemerfet  ^en,  cinè 
ber  ^etrlid^ten  (Etrungenjc^aften  i>er  japanijcj^en  (&eîc^c^t«.  Jolgen  b«i 
(Blaubcnsîrci^cit  jinb  ^et  reliôiôîc  Jricîw  unô  bie  <Eintïa(^t  im  3uîûmmen- 
leben  ber  (Blieber  ciner  Ilation.  Oa^  Si«  aïs  Œ^iiîten  ôurc^  liberrciciiung 
ber  Dankabreîf'e  biejcn  ©eijt  religioîcn  3^riebens  uni)  ôer  (Eintrac^t  gc3eigt 
I^abcn,  ^at  mit  3ur  groj^en  Jreube  gereic^t.  So  I|abe  iài  ôenn  ben  geringen 
Dienft  ôcr  llbergab«  dcr  DankabreHe  an  Seine  liXajeltat  ben  Kaifer  mit 
Ureubcn  geleiftct. 

D«n  8.  iridrs.    Des  22.  Dîeiji. 

dfft  ergebener  (Braf  S^igenobu  (bbuma. 

(miîîionsblatt  1889,  S.  186?.) 

12.  IDunderbûre  IDanôIung. 

Dm  3a^re  1808  erWiirte  feierlic^  ôcr  Kmîer  oon  lapan  folgenbcs  in 
ein«r  ôffcntlit^cn  Befeonntmacj^ung: 

«Solange  bie  Sonne  ôie  Œrbe  erœarmt,  joU  &ein  il^rijt  ]o  biii]t  jein^ 
nac^  Japon  ju  feommen." 

Jm  Ja^re  1872  njurbcn  in  3apan  no(^  Uopaner  jum  (tob«  oerurteilt, 
iD€iI  fie  es  genjagt  ^ûttcn,  Œ^riîten  3u  rocrôcn. 

Unb^eute: 

3m  Ua^re  1912  erfelarte  ôîfentli(j^  bos  japanijc^e  Staatsminijterium: 
„tUir  a)Un)d[}cn  bi«  ÏITitarbeit  bes  C^riftentums  an  ber  fittlic^en  Œr- 
neuernnj  uniercs  Dolfeslebens!" 

Japan  brouc^t  noc^  DicI  Œ^riîtcntum.  flbcr  es  ift  boâ\  ](i}on  ein 
gerobesu  glanjcnèer  Uliîîionserîolg,  ba}i  bk  Regierung  biejes  grofeen 
Xonbes  Jagen  mufe:  lUlr  ftônnen  nic^t  Icben  unb  get>ei^en  o^ne  ôos 
Œliriîtsntum.    (ïïliîîionsblatt  1915,  S.  120.) 
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13.  Das  9;)ei^na(^tsîe jt  in  Japon. 

„Dic  Japanet  fin^  ein  Dolk,  bas  5k  îejtc  Iiel>t.  Diett«i(^t  ift  oies  nur 
cincr  bu  (Brunbc  ùafur,  tojj  îic  fo  î^nclt  ôie  nJei^o<^tsibie«  aufg«nommen 
ï^aben,  bie  Jbee  ber  flustc^miiifeungH  ^et  Ci^kr,  ôcr  éeî(^cn!i«  unb  (Bludi- 
munîdje.  Die  Eauflcutc  im  Can^e  ifob^n  jc^r  halb  ôie  gcfc^aftlic^e  Be- 
^eutung  bss  IBeilînac^tsîeîtes  erfeonnt,  mie  ît(^  on  i^ren  St^auîenjtern 
jcigt,  bic  îtro^Icn  oon  gli^crnben  Sternen  unb  Blumengeœdnben  ous  bunteni 
Papier,  Kranjcn  ans  Jmmiergriin  unb  roten  Beerçn  unb  locèenbcn 
Sc^a(^t«In  mit  tDei^na(^ts-SiiBigk«iten.  Sogor  St.  Itifeolous  ^t  feimn 
(Einjug  in  Japon  ge^Iten.  Sein  la^elnî^s  (Refic^t  ctjc^eint  auf  feinemato- 
grap^ifdîen  piofeoten,  mit  5em  oertrauten  alten  Ilamen,  ôer  in  Kona 
{=  St^rift)  gejc^ïieben,  fic^  ein  menig  îonber&ar  ousnimmt,  ober  tro^ôem 
unmiBDcrîtonblit^  St.  tlikolous.  Die  iapani|d|en  3eitungcn  bringen  be- 
jonbere  IDcitjnodîtsartibiel  iiber  (&egenîtanbe  ariie  «IDei^no^tcn  in  ollcilei 
Canbern"  ober  „HIte  II)ciI)nac^tsîitten"  ;  ibie  Hïtiliel  finb  oft  oon  Bilbern 
begleitet,  5eren  Sinn  ^er  Sdireiber  (biefer  3eilen)  oft  nur  jd^mei  îeîtîtellcn 
ftonnte,  roaïfrenb  bie  Qerousgeber  om  IDei^noc^tstoge  felblt  (&elcgen^eit 
nelimen,  i^rcn  (^riîtlic^cn  £e[ern  iljrc  ©liidnDiinjdi^e  ous^ulprei^n." 

Der  Sc^reiber  obiger  3eilen  im  „Jopan  Œocngelift",  1912,  12,  crklort 
bann  gans  entf^ieben,  ba^  Me  in  biejen  €rfc^einungen  fic^  jeigcnb'e  ouè^xc 
ÎDirkung  bes  (Eî|ri|tentums  bie  îolgc  fd  èes  oiel  jtorkcren  inneren  Œin- 
fluffes,  b-er  gerobe  om  lBeiIjna(^tsfcîte  fic^  b.arin  jeiçe,  ba^  in  jeb-er  Stabt 
Œauîenbe  oon  ni(ï}tc^ri|tlicf|en  Jopancïn  mit  grofeer  innerer  flnteilna^me 
bk  diriftlic^en  Jeîtgottesbienîte  befudjen,  œoburcî)  bet  ï^eiligc  (Beift  jie  innex- 
lid)  beriibre.    Dos  ift  fe^r  erfieulid). 

îJiir  bie  oufeere  Bclîebt^eit  bes  lBei^na<^tsf.eftes  er3aï}It  ein  onbierer 
ÎITiffionor  iv.  demfelben  Blatt  folgenbes  kennjeic^nenbe  Œrlebnis:  „Dor 
jœei  3abrcn  fee^rten  roir  ouf  einsr  Reife  om  IDei^nac^tsfeft  in  einem  grofecn 
jopanifdicn  IDirtsI^aus  jum  BTittogeffen  e^in.  (Bleidj  beim  (Eintritt  fiel  mein 
Huge  ouf  eincn  pbfi^en,  ongepu^ten  ID'eiï)nac^tsbaum.  Huf  meine  Œr- 
kunbigungen  ^in  fanb  i<^  ^cmus,  bofe  î>er  IDirt  fcibft  kein  d^rift  ujor,  ba.^ 
er  aber  mit  bex  inôgli<^keit  gexe^net  ^otte,  einige  feiîtex  éoftc  moi^teu 
Œ^riften  fein.  Den  Boum  ^otte  ex  ^exgexic^tet  mit  Riicfefii^t  ouf  bie  ÏÏlôg- 
liÀfecit,  ôofe  (E^xiftcn  ois  CBofte  3u  i^m  kommen  kônnten." 

Dex  IDei^nad}tsboum  finèet  in  bm  c^xiftlic^en  Kxdfen  immex  me'^r  Hn- 
klong,  fo  ÎMife  in  ben  Sonntogsfi^ulcn,  in  ben  Kinbergoxten,  in  bcn  Kiri^en 
unb  ï)ofpitaIexn,  felbft  in  ben  Husfo^igen-Hfplen  bie  £i<:^tex  oom  jroigen 
tidite  ex3aî|Icn.  \  ■/:^.  ^.'^  :r' ::::,::/';  :},W itt^.- 

1 4.  H)  0  s  J  0  p  0  n  n  0 1 1  u  t. 

IDie  notroenbig  in^biefen  Kreîfen  unfere  Hxbeit  ift,  œirb  kioi  ôuxc^ 
bie  Œfltfa(^e,  ba^  fiii  ÎIouf«nbe  b^ex  Sc^iilex  I|ô(^îtens  einige  buxie  Csïjxfo^e 
bes  Konfusius  Stii^e  bes  ftttlii^en  Beœufetfieins  finb.  (Dft  ^om  id}  es: 
«Religion  ^oben  bei  uns  blofe  no(^  bie  Prieftex  unb  ibie  oïtcn  IDeibex." 
3%  mon  ift  oerfudit  dnen  giinftigen  €inbiu(fe  ju  moc^en  mit  ôex  Œrkloxung: 
„3âl  ^obe  keine  Religion."  IDas  foll  ous  Japon  ujexben,  mcnn  bie  Ceitei 
t>ex  kommcnbcn  (Befd|Iec^tex  mit  einem  îleil  èex  f(^Ic(^ten  olle  guten  Sittcn 
bn  Dexgongen^eit  oufgegeben  unb  nic^ts  bofux  singetoufdit  ^oben  ois  bie 
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tuc^nifc^c  3iDiIiîûtion  (Europas  un()  Hmcrifeas.  Japan  Ipenùct  Blittionen, 
um,  l)ur(j^  curopai[(^  unù  amerifoanifc^  j^e^ret  geleitct,  |cin2  îortfc^ritts- 
ôaîin  3U  uerfolgen;  «s  »cibt  fic^  fait  auf,  um  ans  3i«I  ju  feommcn.  ©,  ^bt 
cin  £)cr3  fur  èks  e5k  Dolk,  mô(^lcn  œir  i^em  c^riîtli<^cn  Œuropa  surufcn. 
(&el)t  i^m  ju  eurcn  Kononcn,  ïïlûfc^incn,  IDincnîi^tcn  aut^  noc^  t>as  Bejts 
unî>  ^eiligîte,  nms  i^r  ^oï)t.  <Ein  èbkr  Japonci  |agte  mit  iiingît:  «llnjero 
3imIi|ûtion  ift  noc^  ein  ©xganismus  o^n«  Seek."  Di«îc  Seek  feonnt  iîjr 
gckn,  i>k  i^ï  dcn  (Bcijt  b2x  ipfmgîten  i^aht  —  Solange  in  Japon  noc^ 
Hamu  Hmiô^a  butfu,  bas  uno«rîtan5'ene  plappergebet  b'es  Bu55^ismus, 
gc^ort  mirô,  ^at  ^bie  Œ^riften^eit  an  ôiefiem  juc^cnbcn,  ïjoc^begabten  Dolk 
îcine  Pfli(^t  nic^t  ctîûHt.  —  (Bott  ^elfc  îtasu,  ÎNife  «s  atte  meint  Sc^ukr  noc^ 
crkï^en,  bas  Qtofee  (^rijtlic^e  Japon.  Œr  gebe  ^kr  tc(!^t  îwilô  «in  ^crrlic^ 
Pfingjt-  uni)  5rgui>enfBit.  B.  Spinner  (ÎITiJîionsblatt  1886,  S.  61.) 

15.  UnyerŒcmeinôeglieô,   profejîor  ôcrlTlcHjinDr. 

îlfutjui,  begriifetcunîcr n  p farr«ïSc^toeder  1909  bei 

è  c  t  Œ  i  n  f  u  ^  r  u  11  g  s  î  e  i  «  r  i  n  ît  0  ïi  1?  0  : 

„Sie  iDincn  es  ido^I  —  icd  braucfye  dlfnm  i)as  ni(^t  crfi  ju  fagcn  — , 
unjer  Zanb  unb  Dolfe  ]t2i]i  no(j^  immcr  iiimittcn  einer  auB«roïùientIi(^cn 
Ben>egung,  -bcnn  fie  ift  taifac^Ki^  noc^  lange  ni^t  ju  (En^be,  bie  BeiDcgung, 
5ie  Bor  iibet  okï  Jaîirje^ntcn  eingefe^t  ^at.  tlot^  jk^n  mit  in  bni  3eit 
b2s  iib-ergangs  oom  flitcn  p  einem  fiir  uns  Ileuen,  ju  ber  3ii3iIiîation  bes 
IDcftcns.  Diel  ^aben  loir  >in  bicjer  3eit  geœonncn.  nid|t  œenig  at«r  au(^ 
oerloren.  IDas  uns  uor  attem  oerloren  gegangen  ijt,  ôos  ift  bas  bcr- 
traucn  3u  unferen  alten  Rdigionen.  Sic  œoHen  nimmer  paîîen  ju  bcm 
lïeuen,  tos  mit  mit  J^rer  abenblâubifc^n  .Kultur  iibernommen  ^en. 
So  abcr  ift  uns  cine  Stii^e  genommen,  bie  b^en  Bau  unlercs  Dakrianbes 
in  ber  Dergangen^eit  ge^Ikn  ^atk.  llnferc  îiberjeugung  ift,  cincn 
ojaïjrcn  Œrya|  fiir  biefe  Dcrlorene  Stu^c  kann  uns  nic^ts  anbercs  bieten, 
aïs  ebcn  œieber  die  Religion,  am  natiirli(^îten  bann  aber  die  Religion,  auf 
ber  bie  ganje  abenblanbiî(^e  Kultur  crbliiï|t  ift,  bde  iDir  uns  angeeignet 
Ijaben  —  bie  c^riîtli(^e  Religion. 

Dieje  iiberseugung  kbt  sur  Stunbe  bereits  in  roeikn  Kreifcn  unferer 
nation.  Bie  felbltlofe  Hrbeit  ber  (^riftli^en  ITlifîionen  der  Hu^nber  ^at 
uns  bejtorlit  in  ibiefer  iiberjeugung.  Jn  gans  ZTapan  fecnnt  man  ^ute  bas 
Œ^riftentum  unb  jeine  îegensootten  tDirfeungen  aus  eigener  flnjc^uung 
unb  Œrfa^rung. 

Huc^  ber  beuifc^e  tniHionsuerein  !|.at  lid)  in  bieîer^Çinîic^t  ein  gro&es 
Dsrbienft  um  unfer  Dolfe  ermorben,  fiir  das  ©ir  i^m  immer  banfebar  bleiben 
miiljen.  IDie  ein  Daoib  fte^t  er  neben  ben  (Boliot^en  anberer,  grôfeerer 
ÏÏlijjionsgelelIfc^ften  oon  Hmerifea  unb  Œnglanb,  ni(3^t,  um  bie  Scj^kuber 
gegen  fie  3u  rii^ten,  tnie  manc^  torii^t  meinten,  fonbern,  um  mit  i\imn 
am  flufbau  bes  Reines  (Bottes  in  Japan  3u  ar&eitcn. 

Jn-bem  er  aber  folc^es  getan,  ^at  er  fc^a^bare  Dienfte  gekiftet,  roie  fie 
bk  grôfeeren  unb  ftSrfeeren  DTitfeompfer  nic^t  geleiftet  f^ahm  unb  nac^ 
i^er  gansen  SteHung  ni(^t  mo^I  ^aben  kifkn  feonnen.  Œr  ^at  uns  ge- 
3eigt,  ba^  die  (^riftlii^e  Religion,  ret^t  gefa^t,  nid^t  in  IDiderftrcit  mit 
anberem  IDiffen  ftè^t.   Diek  oon  uns,  i^  barf  fagen,  die  meiften  (Bebilbeten 
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mcinet  tlation,  Me  iias  Œliriltentum  angenommcn  ^ahm,  ^atten  6ûs  nic^t 
tun  îiônn«n,  rocnn  nic^t  Me  &eut|(:^8  mijîion  in  Japan  uns  gcjeigt  ^dttc, 
bofe  oi«I«s,  nws  an  i>ct  c^riîtlidjen  Religion  uns  unonne^mbar  erfc^eincn 
rooUte,  3um  IDefen  bn  c^riîtli<^en  ReUgien  gar  nic^t  ge^ott;  ôû6  oieles  nur 
Stoubflecften  ]inb,  ôie  jid^  auf  ôem'reinen  Spiegel  hit  Ce^re  3«îu  im  Cûufe 
5er  hitc^Iid^en  (Entœicklung  nie^igefe^t  ^a&en.  tDenn,  mi«  id^  ii&etjeugt 
bin,  bas  iapanijc^e  Œ^riîtentum  in  Suftunft  immer  rmi\t,  mie  es  6ics  oudi 
îd|on  ï^eute  ijt,  ein  ftei-gefunèes  fdn  ujinb,  |o  ift  Ms  in  n\Ut  Cinie  ticr 
î)«utî(^en  xniîîion  3U  danften.  là}  môc^te  fagen,  die  anùern  UTiîîioncn 
^en  fc^eie  Ruberarbeit  getan.  Bm  Steuei  aber  jaB  bie  beutjc^e 
BTiîîion  und  gob  dem  Cauf  bes  Sc^iffcs  bie  teinte  Ric^tung. 

Domit  îoH  nun  freili^^  nid^t  g«|agt  fein,  bafe  bi«  b«utîd^e  iniîîion  fic^ 
bûs  leic^tere  îleil  dei  Hrbeit  erroa^It  ^t.  IDir  roiîîen's  am  beîten,  ba^i  fie 
bic  Çcinde  nie  miifeiQ  in  ben  Sd^ofe  gelegt,  îotange  îie  in  Japon  roirftt.  tlein, 
lie  ^t  treuli<i^  mitge^olfen,  bos  (Etôreici^  3U  pfliigen  unb  Somcn  ausju- 
jtwiten  und  bos  Hufgegangen*  3U  begie&en.  IDenn  îie  tto|b€m  nic^t  \o 
gro&e  Œrfolge  aut3utDeiîen  Ifat,  toie  andere  ïïlijîionen,  \o  liegt  bies  baran  — 
luir  olle  ujiften  es  tDoIjI  —,  ba^  ]k  abjic^tlic^  ïi-cine  Sc^eunen  gebaut  ï^at, 
um  Œrnten  einsutun.  (&ern  ^t  fie  anb«re  etnten  lafî^n,  mas  jie  jelbît  gejat. 
—  IDo  fie  (Ûuetten  gebo^rt  \}at,  ^t  fie  i^i  IDaHer  ni(!^t  in  IDanerbcAen  gc- 
îaromclt,  um  ji^  am  Befige  kleiner  3ierteic^e  im  eigenen  (Barten  ju 
freuen;  fie  f^at  oielmelir  bas  IDaHer  in  Rinnîale  geleitet,  blc  aile  bem 
irieere  eines  japonifc^en  natianalc^riftentums  entgegenîliefeen. 

Das  ijt  i^e  IDeifc  gemejen.  Uni  3U  biefer  IDeife  jteïjen  mir.  Unb 
in  biefem  Sinne  njollen  mir  auc^  meitcr^in  miiken.  IDir  roolïen  beibes  uns 
angelegen  [ein  laffen:  ^ 

1 .  bafe  immer  mcïjr  bie  Sôî|ne  unb  dod^ter  unf ères  Dolïies  fur  bas 
(Ecangelium  gemonnen  merden,  unib 

2.  ba}i  bas  jc^Iid^te  (Eoangelium  Jefu  rein  ge^alten  bleibt  uon  îalfdicn 
flusroiid^î«n;  bai  es  uns  nic^t  aus  einer  Hnbetung  (Bottes  im  (Beijt  unù  in 
ber  IDa^rlieit  3U  einem  neuen  Hberglauben  ober  blofe  âu^eren  Kultmcrke 
mirb. 

IIoc^  feônnen  mir  ba3u  fremôe  Qilfe  nic^t  gan3  entbe^rcn.  So  banften 
mir  es  bin  beutfc^en  Œ^riften,  ba^  fie  uns  ïïlanner  ^ruber[eni)cn,  bie  uns 
mit  Rat  unb  ^t  3ur  Seite  fte^en.  Unb  f 0  ^eifeen  mir  jeben,  \o  ^ei|en  mir 
auc^  Sie,  ijere^rter  ^rr  Pfarrer  Sd^roebcr,  I^eute  miUfeommen,  Sie  unb 
3î)re  (Battin,  bie  mit  J^nen  uns  3uliebe  iï)te  [(^ône  fjcimat  oerlaîîen  Ifat. 
IDir  ^eifeen  Sic  millfeommen  aïs  ITlitarbeiter.  Sc^ondamit  I^ben  mir  D^nen 
bas  Derjpred^cn  gegeben,  bafe  mir  jelbît  nic^t  unterlaîîen  motten,  mittatig 
3u  îein.  tlit^t  J^rcn  Sc^ultern  biir^en  mir  bie  Derantmortlidikeit  fur  bm 
gutcn  Jortgang  unjeres  IDerkes  auf.  IDir  fiiïjlen  uns  îelbft  mit  uerant- 
mortlic^. 

®ott  aber  bitten  mir  an  biefem  Œage,  ôafe  cr  unfer  3ufammenarbeitcn 
fegnen  molfe.  IDerben  Sie  je  langer,  befto  mc^r  uns  Japanern  ein  3a' 
paner!  Dus  miinfc^en  mir  nic^t  nur  fiir  uns,  mir  miinfc^en  es  aut^  fiir  Sie 
felbft,  ba^  Sie  nicfjt  lange  aïs  ein  îJrcmber  fic^  in  unferer  ITlitte  fii^Ien, 
fonbern  bafe  3I|nen  bie  5rembe  3U  einer  neuen  fjeimat  merbe!" 

(3inR.  1909,  S.  52  f.) 
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16.  Unjcr  (B«môin6cflUô&  profeîîor  6eï  UTeôisin  Dr. 
jujinami  iniKçoto   ti6«r  i)ûs  <t^r iîtentum  dn  Jopon. 

„Das  ©e&eii^en  i>cs  (t^rijtentums  in  Japon  ^at  ni<!^t  ûHdn  —  mas 
ganj  felbltoerîtani^Iic^  ift  -  ml  JXkn]àim'inlin  criôît,  jonôern  ûut^  immer 
gute  (Einflufle  ï)eîont>ers  auf  5ûs  i|ittli(i^e  unb  fo3iale  £el>en  5ei  ganjen 
ÎTation  aiusg«ubt,  obœo^I  6ic  finja^I  i&cr  Œ^riftcn  nur  eincn  ïiklncn  deil 
b'cr  îomtlic^cn  BeBoIheïung  ausmadjt.  J<^  mufe  abct  îagcn,  tes  iapûnijcl^e 
Dolk  ^at  îreili<^  oon  cilters  ^ct  ein  gut  ggpflC'gtes  Sittcnl«b€n,  TOorûuf  mit 
Japancr  îtolj  finb,  unb  roelc^cs  bk  Japancr  auc^  fiir  iîiu  3ukunît  bci- 
betjaUcn  mun^n.  <Brunbî{ï|Ii^  finbe  i(^  nit^t  bas  ûltc  Sittentebcn  Japons 
aïs  bem  djtiîtlicfysn  prinsip  nrfibctÎpTC^enb.  <Es  ^t  snwr  Tnan<!^<îs  Un- 
d)ri|tlic^c,  obcr  bo^  ouiïi  jo  oicl  CBbles.  Ilun  finb  ôurc^  bic  Œ^nfluîte  b-es 
Œf|ri|tcntu:m"s  bie  un(^riîtli<i|€n  ITlomcnte  ibiejes  Sittcnl«bcns,  benjufet  abct 
uii&MDuBt,  allma^Uii^  l^^oc^ti  gemorbcn,  uni  bi«  c^riftlic^cn  tretcn  immct 
mcïît  in  ibcn  Dorb«rgïunib.  Dos  finb'e  i<^  aïs  ein  grofees  Detbicnît  b«s 
Œ^riftcntums  tiiï  ^os  japanilii^e  Dolfe,  unb  bas  mitt  i<^  nic^t  kurjîtc^tig 
wnîa{^  ouf  dk  aufecxli(^c  Bcrii^rung  mit  bcr  curopoif^cn  Kultur  juriicfe- 
îiilircn,  |onb«ïn  iài  glaube,  4)a6  «s  ein  Beiueis  dofur  ijt,  bofe  ibas  (E^riftcn- 
tum  j'Clbît  fo  IDa^ïcs,  fo  (Ér^bencs,  fo  €neïgi|<^es  in  îi(^  ^t,  unb  imm«r 
berwt  ift,  bie  incnîcfi^eit  3U  Derbeîîern."    (3riîR.,  1913,  S.  299  f.) 

mm  profeîîoï  r>i'-  ^ujinami  jc^rdbt  T>.  Sciyittcr  (3ïnR.,  1917, 
Ssitc  111):  ..HIs  icinc  i^ouernbe  Stufee  btt  ©smdnib!»  erroeilt  fic^  oudj 
Profcnor  D'i-  Jujinomi,  in  ^cfî^n  Çiaufie  mir  ju  flnfang  ^bcs  Sommes  «inen 
îc^oncn  (Beimeinbeobcnb  ^ottcn.  Swne  îrou  unb  Kinber  kommcn  nic^t 
iiui  îleifeig  3U  Sonntogsjc^uk,  Prebigt  unb  Bifeelîtunbe,  janbern  l^hm 
audj  noc^  bcîoni^ren  Religionsunterric^t  i)Uï(^  ibie  Bibeïîràu  3U  ^ufc,  t>a 
Proî«nor  Jujinomi,  une  feine  <Battin,  ôen  IDert  religi&îcr  Jugcnbcrjic^ung 
3U  îdiû^cn  vm%.  i>n  oiteîtc  So^n,  ein  ^pmnalioft,  ojuri^e  am  7.  Juni  ju- 
jammcn  mit  juiei  onbetcn  iCBpmnoîtoîten,  einer  Japan-erin,  èer  Btout  cinss 
iapaniî(^en  Bonhbeamten  in  Hmerika,  unb  einem  Kinbe  aus  einer  cjriît- 
lidjen  5amilie,  uon  mit  getauft." 

17.  Dos  £  e  b  e  n  s  b  i  I  b  II  i  î  c^  i  m  a  s. 

Jujuru  nijc^ima  iraurbe  am  14.  3anuat  1843  aïs  So^n  ein«s  Ritters 
(Samurai)  in  ànnoka  (Prooins  Kolufee)  geborcn.  OTit  16  3a^ten  Icmte 
er  QoÏÏanbift^.  mit  18  mar  er  bereits  Kapiton  eines  Segelji^îfes,  iwts  |dnem 
ï)2ïm,  bem  3Furîten  oon  Kojuïie,  ge^ôrte.  3n  ben  1859  -erôffneten  Çafen 
kam  er  mit  ben  neucn  Jï^embcn  in  Beriilirung  unb  lernt^  €nglit€^.  Durc^ 
bas  Œngliîc^e  ftam  cr  in  Berii^tung  mit  ber  Kultur  i>es  Hbenùlanibes.  Hn 
ben  (Bôttern  n>ar  er  berdis  irre  gemorbcn  burd|  einen  d^iniefllc^  ge- 
îc^riebcncn  Cdtfaiben  èer  (Erbkunbe,  ber  begonn:  „3m  Hnfang  jc^uf  (Bott 
Qimmel  urtb  Œribe"  (igej^rieben  oon  «inem  ïïliîfionor).  Jn  Ô^iko^ate 
(im  tlorbcn)  gob  er,  iniem  er  bie  5eeîat|rt  o^rliefe,  Stunbcn,  3.  B.  b«m 
Biîdiof  tlicoloi  Don  ber  runifi^en  ïTlipon.  Oas  Derlaîîcn  ibes  £and<^s  mor 
noc^  mit  bem  <Eobe  b«bro^t.  Dcm^  flo^  ter  nae^  Sc^ang^ai  unb  oon  ibo  na(^ 
amerifea  (1865).  Ocr  iB^fifeer  t)es  oon  iljm  benu^ten  Scfiiftes,  aip^ons 
£?arbp,  ein  «ifriges  ïïlitgli'ei)  ber  Kongregationoliîten,  liefe  i^n  auf  jraei 
tfisologiî^en   iÇoc^jt^uIen  ausbilbcn.     î>orbi?   ^ôrtc  i^n  sinmal  beten: 
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„<!>  (Bott,  mmn  bu  (D^rcn  ^jt,  bitte,  ^ôx  auf  mà<^!  IDenn  ou  Hugcn  liQ.]t, 
bitte,  blitfe  auf  mi<^.  Ji^  tDunîc^e  oon  Ijcïjcn,  jinililictt  su  roerbcn  ôurdj 
ôie  Btbel."  3m  3û^u  1871  routk  cr  ooivôer  ûtte  Canèer  ires  IDcftens  be- 
rciîenôen  japanijc^cn  Staatsgeîûniitîc^aît  untcr  Jimiliutû  aufgeîorbcrt,  lie 
aïs  Dolmetjdi'cr  3U  begleitcn.  CEr'erïiIarte:  „3^  bin  aus  meinem  Dater- 
lanî^e  oerbannt  uni5  ^abc  fteincn  ambcrn  Qcrrn  ûIsdenKonig  atterKonige." 
Do(^  aïs  cr  iiamuf  ©eg^n  [eimer  Jluc^t  bcgnaibiigt  tourôc,  rdfte  er  mit. 
Hber  n  ke^rtc  (1873)  nacd  flmeriïia  3uru(ft  uni»  blieb  bis  1874  bott  fîm 
9.  (^iitober  1874  murôc  et  ju  Rutlanô  oam  Himrican  Boarb  aïs  ïïlifîionar 
fiir  Uapan  abgcorimct.  Bei  b^icfer  Imx  ^iclt  er  einc  flammcniie  Rebc,  in 
ôct  er  3ur  (Brunôung  wncr  t^eologiîc^en  ^Of^jc^ule  ouîîori)ettc.  (Et  îogte 
u.  et.:  „IDirft  man  eincn  Blicfe  auf  ùen  je^igcn  3uîtonô  Jopans,  5ie  îojiole 
©rônung,  bie  (Beje^c,  aUcs  ift  in  Derroirrung.  Dos  Dolfe  yelbît  roeife  nic^t, 
mai  Toalàfix  Ric^tung  es  ji^  beroegen  joli.  Die  oetlorcne  ©rbnung  5em 
Dolfee  imcî>eï3u|4ûfîen,  gibt  es  kein  anbcres  ITlittel,  aïs  ba^  bas  Dolk  Jic 
îi(^  îelbît  îc^îît.  Dûs  Dolfe  mue  ^on  (Bruno  oiis  gebcncrt  luerben.  tliiî^t 
jtoatsmannildé*  îtatigkeit,  nic^t  materictte  Kultur,  fie  oHçin  mac^en  meiii 
Datcrianù  nie  glii&li<^.  30  ITlilIionen  meiner  Briibier!  IDoI|er  mufe  il}r 
IDo^I  unb  (Blii*  ftommen?  (fji«r  bra(^  er  in  (Eranen  ous.)  Um  ôie  innere 
geiftige  Kultur  in  Japon  3U  pîlonjen,  mufe  Me  Œrsie^ung  ber  Kinber  unb 
Œrmac^lencn  reformicrt  ujerbcn.  Dies  iît  meine  âufgabe,  on  bcren  Cofung 
i(^  DJO^I  gcrne  medn  Ceûen  fc^cn  mog."  Di«  Rebe  ïjotte  grofeen  Œrfolg. 
Iladi  Jopon  ^eimgeke^rt,  ge^t  er  suenît  3u  [einen  (Eltern  nad|  flnnaiîa. 
Sie  nolimen  i^n  frcunblic^  auf  unb  fagicn  balb  bem  ®ottcr-  unb  Hbnen- 
bienjtc  ob,  îpoter  iDurb«n  fie  auc^  getauft. 

Hm  29.  tlooember  1875  erôffnete  er  in  Kxfoto  eine  ïio^ere  Sc^ule  mit 
einer  t^eologijdien  Bbtcilung,  bie  Dofdyift^  ((BeleUfc^ft  3um  glcic^en 
3iel€).  Sie  begann  in  3n>ei  Sdjuppcn  mit  8  Sii^iilern,  1883  beîofe  fie  fc^on 
Dicïe  Ejaujer  unb  158  S(^iiler,  1879  rourben  aus  iljr  bie  erjten  prebigcr 
3um  tHcnît  entlaîîen.  3m  !Faîjre  1876  nerl^drûtete  er  jid}  mit  bcr  S^roeîter 
eines  Japoners  Jamomoto,  eines  inannes,  ber,  îcibjt  blinb,  ber  Beroter 
ôes  ®ouoerneurs  oon  Kpoto  nrar.  Der  ITlïJîionsarst  1)t.  Berrij  ïjatte  iî)n 
1872  Don  einer  ft^njcren  Kron&ï^eit  ge^eilt,  n  murbc  Clirift,  unb  trug  gern 
bie  iï|n  bcsï^olb  treffenbe  llngnoibc.  Œr  murbe  ïlild^ima  ein  roertooller 
ïjcifer.  îlifi^imas  pian  roor  bie  flusgeîtaltung  feiner  Sc^ule  3U  einer 
Dotten  UniDerîitot.  (Er  mar  unermiiblidj  totig,  fie  3U  enDeitern.  Um  Ilal]rc 
1889  erlebte  er  noi^,  ba^  iim  grofee  Stiftung  in  Qolje  oon  100  000  DoUar 
i^m  3ufiiel,  fo  erreidE|te  er,  bofe  feine  Sdjule  3u  b'2n  flnftalten  aufrudite, 
bcren  Sdjiilcr  roa^renb  i^rer  Stubienjeit  oom  ïïlilitorbiicnft  befrcit  finb. 
(Œinc  folc^c  Sc^ulc  mufe  50  000  IJcn  Kapitol  ^obcn.)  flm  23.  Uanuor  1890 
erlog  er  einer  ŒrÊoItung.  Scinic  Ic^ten  IDorte  marcn:  „!Jriiebe",  „5reube", 
^IJimmel".  Dorljicr  ^ottc  cr  ncK^  fdne  îrou  getrbftst;  aïs  fein  Brubcr  an 
fein  Bctt  trot,  fogtc  cr  3U  feiner  Jrau:  «IDeinc  ni<^t,  mmn  Kinjoîdji 
liOimmt.  3â]  bin  ouc^  ein  ITlcnfi^.  IDenn  bu  rDeinft,  mu^  iài  auà}  meincn." 
Spater  fogte  cr  3U  i^r:  «Hrbcite  fiir  bm  Staat,  mmn  là}  fterbc.  B&er  bu 
feonnft  ollein  niants  ausric^tcn.  So  orbeite  in  biefem  Œebanfeen  mit  ben 
onbern."  Donn  sitierte  er  bas  IDort  bes  Konfu3ius:  „î)offc  nidit  ben 
ïjimmel,  ocrbammc  nii^t  bie  Iflenfc^en."    Bis  3ule^t  gab  cr  Hnnjeifungen 
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fiir  ôic  Suftunft  îeincs  IDerfecs  unb  gai  ®rtc  an,  œo^in  ôalô  Pi»i»ig€T  gc- 
janbt  iDcrôcn  joUten.  HIs  et  ]tûtb,  ja^Itc  [«ne  finîtolt  899  Sc^ulcr  un6 
Sc^uterinncn  (Dorbcrcitungsîc^ulc  mit  203,  (Bçmno'lium  mit  426,  t^co- 
logifc^e  Sc^ule  mit  81,  UlaiJiJf^enÎJ^uIe  mit  176,  Kmnftwpîkgninn-enjc^ule 
mit  13  Sijfyiifern)  uni»  57  tester  unô  Ccl^rerinncn. 

Ili|(!^fiima  ©srdni'gtic  m  îi<^  ^en  alteii  îtoljen  Rittcrflnn  i>cï  Somurai  in 
fjingatie  an  ôas  Daterlanb  oinô  îionfujlanâî<!^.e  Sittcnîtr-engc  mit  c^riftliiî^cr, 
ti'cfer  Zkhi  uni5  dncm  3ug  farter  Selbftjuc^t.  HIs  dnmal  in  t^x  Doyc^iîdja 
unter  b^n  Sc^iilern  Unbotmo&igkwt  ^^rtlc^tc,  «rïilartc  er  in  eincr  fln- 
f proche  an  fie:  (Ein  fol^  Betragcn  ôer  Sc^ul«ï  |ei  nur  aus  dncr  unD«r3ci^- 
li^en  PfKc^tMïîaumnis  ô«s  (Èr3lcl|crs  3U  b&greifen;  cr  [ci  ôcsïjalb  cnt- 
[(Jlloncn,  bic  Strofe  jtatt  i^rcr  auf  ft^  ju  ncïimgn.  Dann  jc^Iug  er  jic^ 
jelblt  auf  bûs  ^aït6Ît«  mit  cincm  aérien  Stock,  Ms  5icî«r  seibrac^  unî)  jdnc 
Sc^iilçr,  ooD  Sc^m  umb  Rciic,  i^m  i>enîelben  cntœanben.  Ilo(j^  ^eutc  œixb 
bicfcr  Stock  aïs  îDa^rsKC^n  fiii  Hifc^imos  <Bd]t  in  ôer  S(ï|ulc  aufbcnjaîjrt. 

Der  flusbau  bw  Dôîi^f^o  3u  wncr  UnitJ«ïîitat  œurbe  1913  ein  gutes 
Stiick  gefôrbcrt  ôurc^  due  p^ilojop^iîc^s  îïakultat  neben  bit  t^ologif^i^en, 
Dottenbet  ift  ôcr  Busbau  au(^  ^eute  nod^  niç^t. .  Hber  Uifc^imas  ktaftooller 
(Bdît  œaltct  noiï|  ^cutc  in  der  anffcalt.  IDilte. 

18.  Kataokà  Kenkitîc^i,  cin  japanijc^tr  Œ^rift. 

Don  dnem  I|art€n  Sc^lag  ijt  èie  iopanifci^e  Œ^riîtcn^dt  <Ende  oorigen 
Jarres  bctroffcn  morôcn.  Kataoïia  Kenfeitft^i,  èeï  otel  gcmannte  unb  oer- 
c^rte  iapaniîd^e  Rdc^stogsprajibcnt,  i)«ï  bcgdîtctte  patriot,  ber  3uglcic^ 
ein  treucr,  aufïidftîger  C^tift  mat,  i^t  aus  ôtejer  3dtlic^eit  ooï  (Bottes 
Œ^ron  getufen  morôcn.  Kataofea  mat  praîibcnt  ^er  Doî^ifc^,  èer  bc- 
beutenbcn  (^riftlic^en  Uniti«rîltat  in  Kpoto,  ferncr  ôcs  Œ^ri^tlidien  Déteins 
CFunger  Hlannet  in  Œokpo,  îoroic  ôer  „iniîîionsg42ttîc^ît  ber  Kitcfye 
Œl^nîti  in  Dapan".  So  ^at  er  mit  bsn  Ilïiîîton  unîcres  Derdns  sunac^jt 
ni^ts  3U  tun.  Jmmer^n  |inb  ûuc^  njir  es  ùcm  cdlen  ïïlaitn  unib  njormen 
(E^riften  fc^Xbig,  dnen  ©liife  auf  jdn  merfemûrbig  mec^îielrdil^s  und 
in^altrdc^cs  Ceben  3U  roerfen. 

Kataoka  ujar  im  De3'embcr  1843  dit  Kotfc^  geboren.  Sdn  ^rofeooter, 
ein  iriann  oon  grofeer  Œ^rokterîtSrke,  iibte  dnen  tiefgc^enben  (KnfîuB 
ouf  i^n  aus.  Œr  le^rte  ibcn  Knaben,  der  noc^  Hrt  ber  Rittcr  befond«rs  im 
Rdtcn  unb  5«c^ten  unterric^tet  tourbe,  ôafe  man  nitiit  blofe  bcn  iiufeeren, 
p^çîijc^en  iriut  pîlegen  miinc,  jonèern  oor  attem  ben  ma^ren,  jittlic^en  ïïlut, 
ber  îi(^  auf  ri^tigc  <Brunôîâ%e  unb  iiberseugungen  ftii^t.  Kataoka  oer- 
mieb  es  iTifoIgeibeîî'en  3dt  fdnes  £ebens,  dnm  Streit  ^eroorsurufen. 
Bourbe  «r  aber  in  cinen  folt^cn  ^indngetriebm,  fo  fii^rte  er  i^n  aud}  3U 
(Enbe,  unô  jmar  3U  dnem  gercc^ten  unîi  e^rlic^en  (Enô€. 

Der  Dater  unb  (Brofeoater  Kataokas  îtarben,  eïjc  er  noi^  bas  20. 
îcbensja^r  lerrdi^t  ^atte;  fo  blieb  benn  er  aïs  Qaupt  tier  Jamilie  iibrig. 
Balb  œurôc  er  in  bas  ®etriebe  îtoatlic^er  unb  politifc^er  Hufgaben  ^inein- 
gesogen.  Berdts  in  îdnem  20.  Jo^re  berief  i^  ber  Daimio  (!)er3og) 
îdner  prooiiT3  3U  dnem  îBic^tigen  poftcn  iiber  brd  Diîtrikte.  Jm  I1al}re 
1867  unb  1868,  aïs  in  Japon  ibas  Kaifertum  roteôer  I^ergeîtellt  rouriie, 
M^m  er  an  ben  Kampfen  regen  Hntdl  unà  ikommanibierte  aïs  24iaî)riiger 
junger  IHenjc^  untcr  ùen  (Brafen  Jtogaki  unb  3ujakura  grofeere  Œruppcn- 
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maîîcn.  Spat^r  œurbc  ^r  jum  (Ei^rjkrmwîter  «nannt  unb  empfing  ôic 
HMrfeennung  des  Kaiîers  ©egcn  l>ôr  gutcn  Joitîc^ritte  bit  li^m  onoct- 
ttûutcn  Soldaten.  3m  ^alfu  1871  ging  er  mc^  ammfeû,  <EngIaii{)  unî» 
îranfereic^  unb  îtuî>ieitc  bk  ùortigen  (Einri(^tungcn.  Xlaài  îeitiet  Rucfefte^r 
ttût  et  ûls  Kûpitanicutnant  in  Me  japûnif^e  Blarine. 

Katûoka  luar  iHnpnger  ber  konîtitutionellen  Regieïungsîorm  unô 
feampfte  fur  i^te  Œinfu^rung  in  Japan.  Jm  Jo^r^j  1887,  jut  3eit  6es 
Satîuma-Bufîtan'bes,  rourbe  et  auf  100  ÎTage  gefangen  geîe^t,  vml  er  im 
Derbac^t  îtanb,  mit  bex  Uortfc^rittsportei  ju  î^mpot^ificren.  Bltt  onôeren 
îeiner  Pro^inj  ttot  er  in  dofepo  îpater  fiir  Eebc-  unb  Preèîrw^eit  ein. 
Ilîon  befa^I  i^ncn,  ôie  Staôt  ju  DerlaHen;  fie  ftii^tcn  fid^  i«bo<^  iwirauf, 
bûB  fie  locale  Biirger  feien,  mb  ujeigerten  îic^  3U  gel^en.  ^nfoIgebeHen 
iDurôe  Kataolia  nommais  ans  ©efangnis  geroorfen  unb  DerbUeî)  tibcr  ein 
Dûîir  batin.  Œrît  im  3a^re  1 889  erlebte  n  bie  5ïeube,  Me  feonîtitutioneÏÏe 
Regierung  in  Jopon  eingefU^rt  3U  [e^en. 

Bei  bit  erjten  (Erôffnaing  bes  japaniji^en  Reic^stoges  1890  murbe 
Kataoèa  3um  fl!bg«orbneten  fiir  Kotjd^i  g-ôEDci^It,  urtb  in  ù-er  Jolgeseit  fiel 
Me  IDa^I  ]Ms  ujieber  auf  i^n,  |o  ba^  n  Us  3U  feinem  <Ioô«  bejtânbig  im 
Rei(^stoge  jag.  Dieimal  muibe  ei  3um  Piâji()enten  j)esî>el^n  gennâ^It, 
tro^bcm  Me  parteiiîerpltninie  îit^  innervait)  di'eî^r  Ja^te  je^r  uetîc^oben. 

Kataofeo  3cigte  ît(^  fru^e  geneigt,  bie  Prebigt  ùes  (Euangcliums  in 
îeinet  prcM3in3  roillfeommen  3U  ^eifeen.  Jm  Ja^re  1885  murde  er  in  6er 
ameriftanil^-presbpterianiij^en  Kircf^e  3U  Kotfc^i  getauft,  im  (Diktoier  bes- 
îeïîwn  Ja^r«s  njurî>e  er  ôlteftcr  Me|«r  (Remeinie.  Diefes  flmt  bekleikte 
er  bis  3u  f einem  Œobe,  unô  îein  gan3es  Ceben  ujar  ein  beftaU'biges,  laut 
rebenbes  3eugnis  îiir  C^riftum. 

aïs  er  im  Ja^re  1887  im  (Befangnis  joB,  «rlaubte  mon  i^m  3uerit 
nid]!,  eine  Bibel  3U  ^aben.  SpSter  i^urfle  er  borin  lejen,  unb  nun  œurbe 
nacji  îdncn  eigenen  IDortcn  jein  <&efangnis  fur  i^n  3ur  Pforte  ôcs  Qimmel- 
r«!ic^s.  €r  lernte  «s  jogar,  fiir  jeine  îeinbe  unb  Me,  bie  i^n  ins  ©efangnis 
gebracf|t,  mit  Unbrunît  3U  beten. 

nMe  aufric^tig  er  es  mit  feinem  ©lauben  no^m,  gc^t  aus  folgenbem 
(&efpra(^  I^roor.  ©a^renô  -bcr  2.  Rd^^stagsroa^I  mac^ten  î^eine  Jeinôe 
bie  I^eftigîten  Hnîtrengungen,  i^n  3u  JaU  3U  bringen,  unb  beinoïie  gelang 
i^ncn  bie  flbîic^t.  Kiataofea  mufete  ail  [eine  ïna<^t  unb  feinen  Œinflufe  auf- 
bietcn,  um  fi^  3u  be^uptcn  unb  um  BIutoergieBen  in  îeiner  promus  3U 
uer^inbem.  Damols  klagte  er  'bem  ûmeriîianiî(^en  ÔTinionar  Daois: 
„3dî  lefe  je|t  meine  Bibel  nii^t  mit  ibicr  îreub^e  luie  ibamols  im  ©efangnis. 
3éf  ïiann  meinen  ©eift  ni(^t  auf  bas  îionsentrieren,  ©as  it^  leîe,  unb  meine 
(Eebanfecn  Ic^raeifen  beim  <&ebet  ab.  3&i  fiirc^te,  es  ift  etroas  ni<^t  in  (Drb- 
nung  bei  mir,  mein  (Bkube  ijt  nic^t  toirftlic^  ec^t,  meinem  Œ^iftcntum 
fe^It  etmas."  Bei  Mejen  IDorten  roUten  i^m  bie  ÎEranen  Me  IDangen 
^erûb.  „dàî  \nabi  ge^ôrt,"  fu^r  er  èann  fort,  ..bofe  Sis,  îjerr  HXiHiouar, 
roa^renb  ibes  Biirgerftrieges  in  Hmerifea  oftmals  in  5er  Sc^todit  gsmeîcn 
finb;  Sie  kennen  al^o  foliée  Stimmungen  des  Kampfes,  unb  ic^  mbc^te 
untlen,  mie  es  bei  J^nen  in  |oI(^en  3eiten  ber  Œrregung  nwr."  ïïlifîionar 
Daois  cr3a^Ite  i^m  jeine  Œrfa^rungen,  unb  bas  erleit^tertc  il|n  fc^r  unb 
nwc^te  i^n  ru^g. 
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Kataoka  mai  ub^taQ  aïs  «rn|tet  (C^rijt  bikannt,  6st  |i<^  5«s  (Eoan- 
geliums  Don  (t^riîtus  nic^t  jc^amte.  îlic  èetrat  et  bcn  Partomentsîaol,  nis 
na^m  et  [emwi  Ptoiîiùentetiîtu^ï  ein,  o^ne  oot^t  fein  ^upt  im  ftillen 
iBihii  genetgt  uirb  (Bott  um  fdne  (BegeniDatt  uiiô  £eitun$  ang>eMt  5U 
^abcn.  (Eine  3eitlang  offMte  et  feiite  flmtsoDo^nung  in  îloîipo  an  jeî^m 
Sonntag  fut  çinen  (^tiftlic^cn  (Bottesbienît  unb  oetfaubtc  poîtfeatten  an 
OTannet  oan  Rang  uni»  Hnje^cn  in  but  fytupt\tabi,  auf  bencn  et  fie  jut 
(îsilno^me  an  Mefem  (BottesMenJt  einluô.  (Et  beroog  Me  tiic^fcigîtcn  pteMget 
ô2t  Staôt,  in  èen  Detfammlungen  3u  îptec^n. 

aïs  Kotaoïia  sum  ptafiôenten  6es  Reic^stogcs  gema^It  ïuetôen  fonte, 
î(^Iugen  t^m  feiiiç  ît'eunèe  oot,  bas  ôîteîtenamt  in  feinet  (Bemeinde  auf- 
jugc&en,  benn  es  feônne  daibutc^,  ba%  et  dnie  fo  ^toottagcnôe  Stellung  in 
5et  (^tiîtli(^en  Kit(^e  einna^mc,  jdne  IDa^I  leic^t  gc^in(>ett  toetiben.  Seine 
flntmott  mat:  „IDenn  i<i^  jnrffc^en  Mben  âmietn  malien  joH,  îo  mill  ic^ 
Iiel»et  âlteftet  in  kt  Kitd^e  aïs  ptôfiibcnt  im  Eeic^stage  fein." 

3mei  Ja^te  oot^t  mot  Kataofeas  Ilame  ois  ptôflôent  îwt  Dof<j^iîc^a 
in  Dotfc^Iog  gebtat^t  œotben.  (Et  U^ntu  ab,  6a  et  fut  ben  pojten  nic^t 
tauglic^  |ei.  (Eniblic^  nac^  iDie{)et^oItem  3ute5en  un()  auf  ùie  einmiitige 
Bitte  ôet  ptofeîfoten  unù  Ditefetoten  6iefet  Unimifitat  nrittigte  et  dn,  bas 
flmt  3u  u&etne^men.  HIs  et  mit  bem  âusfc^ul  det  Oitefetoten  in  Kçoto 
3ufammen&am  unb  bcn  Bmtseib  Iciîten  foÙte,  fagte  et,  aïs  aile  um  ben 
Zi]âi  lîetumftanben:  „3ài  môc^te  beten,"  unb  iann  „îanbte  et  eins  bet 
rii^tenbîten  (Be&etc  gcn  Rimmel,  bie  ic^  îemals  gc^ott  ^e,"  etja^It 
ïïliffionat  Dams;  „i<^  glau&e  nià^i,  èajj  ein  auge  in  bem  3immet  ttocfeen 
blier. 

IIa<^  gtofeen  £eiben  infolge  ïïlagenetfetanfiung  unb  B^inôbatm-Œnt- 
3iinbung  ijt  biefet  D0tl)ilbli(j^e  C^tift  am  31.  (Dfetobet  1903  ^eimgegangen. 
ÏIoc^  auf  bem  Stetbe&ette  ptebigte  et  Œ^tiftum.  (Es  œurbe  i^m  gemel^et, 
einige  feinet  îteunbe  ptten  gefagt,  fein  3efus-(£ott  feônne  boèi  feein  gutet 
(Bott  fein,  îonft  œiitike  et  i^n  ni<^t  jo  Diel  leiben  laffen.  Datauf  liefe  et 
i^nen  fagen:  tki  (L^tiftus  fo  mel  am  Kteuje  ^abe  leiben  miifîen,  molle  et 
nic^t  iibet  bas  felagen,  mas  et  3U  ttagen  ^a&e.  — 

Sein  Œ^atafetet  unb  fein  Dotî^ilb  lœitfeen  in  Dielen  Kteifen  Japons 
^ute  no(^  fott.  „®t)mo^I  et  geftotben  ift,  tebet  et  noc^."  (Bott  abet  fei 
Danfe  fiit  ein  folc^es  Ceben  unb  einen  folc^n  dob  unb  ein  îoI(^  tei(%s  Œtbe 
fut  bie  ^tiftlic^e  Xnifîton  iu  3apan!    (ïniffionsblatt  1904,  5.  49  ff.) 

^       ""  19.  Kanfo  Utlc^imuta. 

Seinen  Cebensgang  3U  fc^Ièetn,  ift  eine  bet  lo^nenbîten  flufgaben 
einet  ïïliîîionsftunbe  obet  eines  Potttages.  Da3u  mufe  man  fein  Buc^  lefen: 
„fl}ie  i<^  ein  (E^tiît  œurbe",  Oetlag  D.  (Bunbett,  Stuttgatt. 

Qiet  feann  nut  ein  menig  oon  i^m  eiga^It  metôen,  nut,  bafe  t^et  Cefet 
tuft  befeommt,  me^t  oon  i^m  3u  lefen. 

Em  28.  inai3  1861  ift  et  geboten  aïs  So^n  eines  Samutai  aus  eblem 
<Beî<j^Iec^t.  Sein  Datet,  ein  feluget,  in  <^ineftî<^m  IDiffen  bemanbettet 
ïïlann,  mat  ein  DetSc^tet  ôet  ©ottet.  Sein  So^n  ab^et  ^ing  mit  ganset 
Secle  an  ben  oielen  (Bemalten,  Me  man  in  Japan  anbetet:  „Hm  meiften 
îiit(^tete  ic^  Ôen  (Bott,  6et  fut  bm  (Etfotf<3^et  bes  innetften  ^et3ens  gilt." 
„(Dft  fiente  ic^  auc^  3U  ibem  i(Bott,  bit  bas  3a^nme^  ^ilen  feonnte,  benn  idj 

tDitte,  aus  btm  tniffionsteben.  i8 
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ïitt  îe^t  an  Mcfem  iïbQÏ,  uré  id)  liefe  es  mix  gcfaUcn,  îra^  et  mit  iws  dîîcn 
Don  Birnen  ocïbot."  „(Em  Œott  oerbot  mit  bk  Œiet,  ein  on^cret  bie 
Boljncn,  unô  bûlô  luaicn  mit  vkU  0ing«,  bk  ic^  b-ejonbers  gem  afe,  oer- 
botcn.  BTûTic^mal  œatcn  ôk  Jor^rungen  aines  (Bottes  in  IDiôerÎprucb 
mit  bcncn  eines  anèeicn,  unb  ein  jartes  (Beuriflen  feam  ^butdj  in  cine 
jc^mietigc  Cage.  3é]  nrnrbe  reisbar  un5  fuTd^tfam,  œdl  iâi  es  jo  oielen 
©ottetn  tec^t  mac^cn  Djollte.  3âi  juc^te  mit  ein  ®ebet  aus,  bas  fut  jeben 
gcitcn  feonntc  unb  fiigte  bann  noèi  Me  ôen  cinselnen  <Bôttetn  gcltenôen 
Bitten  ^in3u,  œcnn  iâf  an  i^rcn  dempeln  ooruberîiûm.  Jebcn  IJlotgcn, 
nûc^em  i<^  mic^  geœaîc^cn  ^tt-e,  ric^tete  icd  has  ^t^bH  an  bie  mer 
(Btuppcn  Don  (Bottetn,  ôie  in  ôen  ^immelsgegenben  tDO^cn,  bebac^te  abn 
beîonô'Cts  bic  ôftlidje  iCBruppc,  benn  hm  aufge^enbe  Sonne  gilt  fiit  ben 
ï?6(i^îten  (Bott." 

fin  bet  lanbïDirtîdjaf tlid^en  Sc^ule  in  Sappoto,  in  ôie  et  einttot, 
œot  Me  ganje  (&betîilaîîe  ùuti^  ôen  ûmetifeanijc^en  Cel^ret  ôet  Ilatut- 
œinenîc^îten,  Profellot  (Elotfe,  fiit  ôûs  (E^tiftentum  geiDonnen  tDotben. 
Diefc  jungen  d^tiftcn  btangen  fait  mit  Œeiualt  auf  die  ncu  Œintretenôen, 
i^tem  Beitpiel  3U  folgen.  ..UXcn  jnjang  mic^  fôtmlic^,  den  „Bunb"  (ein 
c^tiftlic^s  Befeenntnis)  ju  untetfi^reibien."  „So  tat  i<ï|  alfo  meincn  etjtcn 
Skj^titt  ins  Œ^tiftentum  gegcn  meincn  IDillen  unô,  iéi  mufe  es  befeennen, 
aud)  etroas  gegen  mdn  (&emincn"  (1.  Dejembet  1877).  Doc^  fii^Ite  et  jidi 
but(^  ben  <BIauben  on  èen  c  i  n  c  n  (Bott  oon  îdnet  Knet^tung  unter  bie 
Dielen  (Bôttet  befteit.  (Et  îebte  innetlii^  ûuf.  (Es  nrat  ein  inniges,  btii'bet- 
licfyes  (E^tiftenleben,  bas  bie  jungen  Ceute  miteinanôct  fulitten.  flm 
2.  Duni  1878  empfing  et  sufammen  mit  6  IJTitji^iilctn  Me  (Eaufe  buté 
einen  ITliniorait  bet  biîc^oflic^-met^oMîtiîti^en  UTiîJion  oon  Hmetifea.  Diefer 
jc^Iofe  îi^  Me  ïileinc  ^Bemedntic  an,  3U  b^t  ]iài  Mefe  jungen  €^riîten  3U- 
jammentatcn.  Hlit  grofeem  (Eifet  fotlc^tcn  ^ie  in  bn  Bibel  unb  ï|iclten 
(Bebetsjtunben  ob. 

3m.  Sommet  1873  bejudjte  et  M«  Seincn  ba^eim.  (Et  teiete  3U  i^nen 
Don  îdncm  ncuen  Œlauben,  abet  niemanb  tooUte  etœas  BomŒ^tiîtentum 
nrincn.  îiit  feine  glii&K^e  Hnfeunft  opîette  man  ôen  (Bottetn.  ihan  naljm 
i^n  abet  [e^t  ^ctslii^  auf  uni)  ttug  i^m  |dn  Œ^tiîtîein  ni^t  na<ïj.  Huf  einer 
3mciten  Rdîe  in  bk  ^eimat  ctlebte  et  Me  lïtcube,  èafe  Me  Scinen  jamtUdî 
Œ^tiften  routben. 

Uaâi  Sappoto  3Utii(fege!iieI|tt,  fa^len  Mefe  c^tiiîtli(^en  Sc^iilet  ôen  iplan, 
jic^  eine  dgenc  kleine  Kitc^e  3U  bûuen  (aus  if)ol3)  unô  fpatten  ]ï^  ba^n  i^re 
ujenigen  Pfennige  oom  OTunùe  ab.  flm  9.  3uli  1881  beftanb  et  mit  îdnen 
Klaîlengenoncn  bie  S(^Iuèptiiîung.  Don  bm  12  flî)ge^cnib€n  ujoten  7 
(Elitiîten;  ôieîe  t^atten  Me  fteben  etîten  pia^ç.  Sie  ^tten  im  Untetîc^ieb 
oon  ôen  tlic^t^tiîten  Souptags  nie  geatbeitet  unb  mac^ten  bo^  bas  ht]U 
(Efamen. 

(Et  blieb  au<j^  fetnet^in  in  Sappoto,  je^t  in  beja^Itet  Beamtenîtellung 
mit  120  ÏÏTatfe  monatIi<^em  (Beijalt.  flm  8.  Januat  1882  feonnten  jie  i^re 
Kitc^c  meincn.  dn  Mejet  mat  dauetnô  leb^ftes  dteiben,  ùenn  fie  mat 
it^nen  ein  imtfeK<i^es  Çaus  ibet  (Bemeinfc^ît. 

©ft  quolten  i^n  innete  Kampfe,  œeil  et  in  îeinem  tDc|cn  ni<^t  ge- 
ï^eiligt,  nidjt  tein  genug  mat.    flm  22.  flptil  1883  jc^teibt  et:  „3ài  lyobe 
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aufric^tig  Bu^c  getan  fiit  meine  frii^ercn  Sunôcn  unô  mcint  ooUîtanèige 
Unîaïrlfifecit  er&onnt,  m^  ôutd|  ei^ene  Hnîtrcngungcn  ju  wtten."  flm 
1 2.  UToi  featn  w  in  ^okpo  in  «inc  igtofee  (Eî?nj«(feunQsib«n)&gunig  ^indn.  H&er 
ein  folc^s  ©efU^Isc^riîtentum  roôr  nic^t  fcine  Hrt.  „Jc^  ^tte  Pîpc^ologie 
îtuMert,  und  bic  jogenannt^n  (Ernîe(fiung«n,  i)i«  i<l^  ^icr  3um  crîtenmal  ]ati, 
jc^igncn  mir  inon<i^cs  an  fi^  ju  ^&cn,  toûs  aus  natiirlic^en  Utîac^en  3u 
erkla.rm  œûi."  flbér  boc^  pa&tc  ïtfn  im  aUgcmcinc  Stimmung.  (5e- 
{{0lf«n  ^at  es  i^m  freilic^  nic^t:  „nac^cm  ic^  ôtci  <Eag«  gcœdnt  unù  mic^ 
an  Me  Bruft  geîc^Iagcn  ^ttc,  uxir  ic^  no(^  b^rjclbc  So^n  i)«s  Derôctbens 
mie  oor^et."  „Jc^  nwr  jt^mersliï^  cnttaufi^t.  VOatm  bk  (Ermediungcn 
iDirMic^  nur  dne  Hït  oon  Qppnotijierung,  oô«ï  mar  ic^  infolgc  meinet 
grofeen  Derbeibnis  unempfanglic^  'bafiir?" 

Dûs  grôfete  <Er«ignis  [«ines  âufecrcn  £-e&ens  louribe  ein«  Reiîc  nac^ 
flmerifea,  XDO^in  cr  ging,  um  me^ï  ju  lerncn.  Bm  24.  Tlaocmiier  1884  bam 
et  ôort  an.  (Er  tiam  ôort  on  mit  ber  Ûôerscugung,  „flmcriko  miiîîe  eine 
flrt  Don  ^eiligcm  £and  îcin".  Se:^r  bafô  feamen  bic  biltern  <Enttauî(^ungen. 
Œr  ^ôtte  èûs  Dicle  Jluc^cn.  (Ein  îreund  loarî)  arg  beîto^Icn;  i^nt  [elbît 
watb  ein  îdôenct  R'eg«nî<^rm  entroenô«t.  Selbît  Dot  5en  eigcnen  l>ous- 
gcnoîîen  jti^IoB  i™ïîi  ^Dç  à^tanfee  ûh,  roos  in  Jopan  niemani)  tut.  Die 
îarbigcn,  auc^  bm  <E^ne|en  unb  Japaner,  jinô  iibcraus  ijcrai^tct  in  bieîem 
Zanb  ôes  Œ^riftentums  unî>  bit  Jrd^eit. 

Utîc^imuïûs  (Bclùmittel  roaten  baI5  ju  (Enôe.  So  mat  et  fto^,  aïs  iljn 
nn  (^tijtliij^  geîinntet  Ht3t  in  [cinet  Hnîtûlt  fiit  Bloèîinnige  in  penn- 
fijlMmcn  dis  IDattet  anîteUte.  Die  îtou  ôicjes  Hrstes  mat  «ine  iibet- 
3eugte  Unitati«tin,  Wc  Utlc^ntuta  suctjt  gieting  a<ï|t«te.  Balô  abct  letnte 
et  fie  ^oc^îc^S^n.  Sic  ^otte  ein  reii^es  Qets  un6  lat  i^m  Diel  (Butes.  So 
utteilt  et  îc^IieBtt<^:  rM  gtaube,  einc  Ret^tglaubigfeeit,  ôic  jic^  mit  jolcj^em 
Unitatismus  nit^t  wtttagen  kann,  ift  i^tes  tlamens  nic^t  toûtbig.  Die 
œa^tc  tDeit^etsigfewt,  nric  i<^  lie  oete^tte,  be^tc^t  ôûtin,  ôafe  man  oon 
îeinem  eigençn  (Bkiuben  îielfenfejt  iibetjeugt  iît,  abat  jebe  onôete  teôlicfie 
iibetS'eugung  ac^t«t  unù  ôulôçt."  (Ein  andetmal  meint  et:  „Die  unitotif^e 
fluffaHung  oon  (E^tiftus  ijt  3U  einfoc^  fiit  5ie  mpîtifc^  angekgtcn  XTlotgcn- 
lonbet;  abct  bic  ttinitatiîc^c  î^otie  ift  ebenjoiDenig  glaubroiitbig." 

XkL^  8  lïTonatèn  teifte  et  no(^  b^en  Ileu-Œnglanb-Staaten,  7  Dottat  in 
tu  dûldîte,  um  bie  iÇoc^fc^uIe  ju  fim^etît  3U  bejie^en.  Œt  biefeam  «ine  îJtei- 
îtcUe,  uîi)  ^at  nun  aïs  Stubent  fldéig  roeitet  geatb^itct.  „Det  Ptofeîîot 
b«s  Dcutfcïicn  nsat  ein  ptac^tiget  ïïlenîc^.  là}  las  bei  i^m  (Boettes  Jauft, 
unb  et  ma^te  i^n  mit  [e^t  an^ie^enb.  Die  dtagôbèe  fd^Iug  bc^i  mit  ein  mie 
ein  Bli^  Dom  Qimmcl,  unb  au(ft  je^t  not^  3itiete  id|  aus  bieîet  meltlic^en 
Bi'bcl,  nut  etmos  feltenet  aïs  aus  bet  mitfelic^n." 

(Btofeen  (EinbtuA  ma<^ten  auf  i^n  bn  UTiHionsDctîûmmlungen,  bie  et 
bejuc^tc.  So  etmws  feenne  man  in  ben  ni<i^t(^tiîtïi(j^  £anbetn  nic^t,  ba^ 
ÎTaufcnbc  oon  UTcntc^en  fic^  um  bas  Seelen^il  ftembet  Dôlfeet  feiimmettcn 
unb  bafiit  gtofee  ©pfet  btadjtcn.  tlut  ben  „befec^tten  ^eiben"  ge^e  es 
îc^Iimm  bei  joli^n  Ueften:  „inan  ^olt  |ie  ^etijot  unb  jetgt  jic  mie  in  einem 
3itfeus  ein  §e3ftï|mtes  R^inosetos."  „(D,  et3a^Iien  Sie  uns  geî<j^minb,  mie 
Sic  bcfee^tt  motben  finb,  abet  mac^en  Sie  es  niii^t  longet  ûIs  einc  Diettel- 
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îtun&e,  i)enn  mit  nwttcn  no^  oiele  Rtbmt  ^ôrcn."  {Trolî^m  ^at  (mai  Utfc^ji- 
mum  Diclfat^  in  jolc^cn  Oerfammlungcn  gg|prix^en,  freilic^  mc^t  jo,  œie  ge- 
iDuix|c^t,  oon  [Muar  „B«fecIjrung".  Œi  mufete  auc^  f^k  vmb  ôo  èeto  ôûîiir 
anne^men,  ^enn  er  roar  oft  o^ne  aHe  Ulittel.  Une  itut  ôie  Çrlfe  dites 
ÎBincr  £«I|rer  bema^ik  i^n  uor  èem  Çunger. 

Çicx  ^at  et  nun,  10  Ja^re  na<^  fcincï  îlaufc,  jeim  njirfeti(3^  Bcfee^rung 
erkbt.  „t)ie  rwEîtaniNig*  iit^ennindung  i]t  ftièilic^i  ôos  IDcrk  dner  Cebens- 
jeit;  aber  i<^  ^bc  gclernt,  mi^^  ni<^t  me^r  auf  miim  citicn  DeïjuiJ^B  3u 
oerlaîîen,  îonî>crn  meiue  Çilfe  oon  km  aHmac^tigcit  Çerrn  i)€s  ©dtaùs  ju 
erroarten." 

tla(^  Œtlcî>igung  ôkjcr  î)o{^|c^uI«  ï^cjog  et  not^  dn  t^eoIogiî(^s 
Seminar.  Dcnn  Tiat^  uiden  inneiDen  Kampfen  ï)attc  et,  ôcr  So^n  bcs 
adiigen  Ritters,  îid^  cntîc^lojîcn,  Œ^obge  ju  n>erî>en.  ïlut  iwis  <&dub5g 
^attc  cr  m  gegeben,  er  moÛe  fic^  nie  orbinmen  taîîcn;  nie  motte  «r  ein 
RcD«ren5,  nn  Pfarrer  rocrben.  Don  ôem  t^eologijc^n  StuMum  œutbc  er 
ni(^t  Ubermafeig  befrieMgt.  €r  ift  iiber^oupt  keiix  ïïlann  5cr  tDiîîenîc^aît. 
Œs  kg  i^  m^t,  iibei  ôiefe  frommen  Binge  ]^at]  nac^3uèenïiien  unb  île  bis 
ins  ein^dne  3U  untetfu^i^en.  Hm  16.  DTai  1888  fee^rte  cr  unebct  nad) 
Japon  3urii(fe.  „ J(^  kûm  jpot  ûï>en5s  ôa^dm  an.  Dort  auf  dncm  Çiig«I, 
Don  ciner  Çe&e  umgcben,  [o^  ià)  mein  Daterions.  „ir[uttcr,"  rief  iéf  unb 
ôffnete  ôic  ^ortentiir,  „'î>ein  Soïjn  ijt  mieb'er  5a."  J^re  mag«re  (Beftalt  mit 
neucn  Spuren  ber  ïïlii^  unb  Hrbdt,  vm  fc^ôn  erfc^ien  fie  mir." 

Œr  ^at  fedn  flmt  ongenommen.  HIs  S<^riîtîtetter  lebt  er  in  îlofeijo  in 
abgeî^Ioîî'ener  Stitte.  <Er  gibt  due  Seitît^rift  «Bibeljtudium"  ^eraus. 
IDas  cr  jagt,  mirb  meit^in  beac^tet.  (Er  ^t  auc^  lueine  (Bemdn^e  mieber 
gegriinôct.  Do^  I^at  îi(^  um  i^n  lein  grofeer  Kreis  oon  Urcunben  gejc^art, 
bk  an  i^m  ijSnggn.  Œr  âjt  idn  éagner  ber  organifierten  Kirc^sn,  unb  fi^er- 
Ii{^  ijt  ias  dn  Je^Ier.  Denn  nirgienbs  brau(!^t  b^t  dnjeïne  C^rift  |o 
bringcni)  ôen  Çalt  einer  (Bemdnôe  mie  in  ber  jungen  €^riîten^eit,  umgeben 
oon  i&en  nic^ti^riîtlic^en  Co&ungen.  Hber  Utîrfiimura  loirîtt  befruc^tenb  unb 
oertiiefenb  auf  ibas  ganje  iapaniîi^e  Z^bm,  loeit  iiber  5as  C^riftentum 
l|inaus. 

Çicr  f«ien  no<^  dnige  besei^nenbe  âufeerungen  oon  î^m  loieber- 
gôgebcn.  „Das  Qeibentum  le^rt  uns  ibic  Sittlit^fedt  rnib  îc^arft  uns  i^re 
<&ebote  ein.  €s  jeigt  uns  bm  IDeg  unb  ^eifet  i^n  uns  ge^cn;  nii^r  feann  es 
ni(^t." 

„lDenn  bk  Japaner  unb  Œ^ineîcn  bk  (&cbote  i^res  Konîu3ius  mir&Hc^ 
^iidten,  jo  ^attc  mon  ^im  bcflere  Œ^riftenl^dt  aïs  ûle  àmerikas  unb 
Œuropas."  .:.--.   :-■■:-:-..:  .^  ■.;.-n.I;-\  ^    -'--i''  '■  :-:^:  :::'y■^■\"■^^^^^^ 

„Das  Œ^riîtentum  iît  uns  mittfeontmen,  loeil  es  uns  ;^ilft,  unîeré 
dgenen  J4>eale  3U  crfiittcn." 

„Das  Œljriîtentum  lift  me^r  unb  ^ô^er  aïs  ibas  ^eibentum,  œdi  es  Ms 
Kraft  3um  ^alten  bes  <&eîie§es  gibt.    Œs  ift  ^iî>entum  plus  £eben." 

„Die  (^riîtli<^e  Religion  ift  bas,  monaà}  bas  Qeibentum  mit  drônen 
gefuc^t  unb  gctrac^tet  ^at.  Sie  3  c  i  g  t  uns  nic^t  nur  bas  (Bute,  fonbcrn  fie 
m  a  ^  t  uns  gut,  benn  fie  fii^rt  uns  glei(^  3U  ùem  cmigen  (Euten  îdbft.  Sie 
gibt  uns  ni<^t  nur  ben  IDeg,  jonbern  ou(^  bas  Ceben,  nii^t  nur  ^bie  Sc^enen, 
fonb'ern  auâi  bk  Cokomotioe." 
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„CIopfcre,  e^rlic^c,  ie<^tîc^atî«îiç  ÏÏTCTJiî^en  giôt's  aut^  im  Çeii^ntum, 
ofeet  3U  guten  DTcnî^en  konn  uns,  roic  idi  glaubc,  nur  ôie  Religion  Dcju 
d^iifti  nrnc^n.  Jo,  i<^  feonn's  in  IDo^^eit  fagen,  gute  iricnfï^cn  \}ahz  ic^ 
nur  in  bn  Œ^ïijten^Mt  gcfc^en. 

„So  unge^euçr  5iu  Sunèen  (bcr  C^riften^it)  jinb,  bie  ^riftlic^cn 
DoIfe«ï  ^  a  b  c  n  5ie  IIToc^t,  fie  3U  iiberminbcn.  Kcin  Œhnô  crj(^wnt  i^nen 
aïs  un^eilboï." 

„Xloâi  menigîtens  800  Hlittioncn  IJciôcn!  Dnnkcn  mît  ®ott,  ôafe  es 
noà}  ]o  Di«I«  gibt,  bann  brou<^n  mit  uns  nic^t  œic  Hlcjonôcr  ôer  Œro^  3U 
befelagen,  5aB  uns  niçois  3U  etobetn  iibrig  bleibe." 

„Keieiri>ec^eï«i  uni)  t^eologifi^e  Stmtigkciten  moc^en  ôic  (ibel,  an 
bencn  bie  c^riîtlic^cn  Kir<j^cn  leiben,  nut  î(j^Iimmer.  Ilun  iibernc^men  fie 
bi«  Qeibcnmifîion,  fie  geminnen  cin  Juteren^  batan,  jle  îc^cnfecn  i^re  ÎTcil- 
nû^me  b«r  gansen  DJelt,  unô  fie  îiiljlen,  bal  île  babutd^  îclb|t  BMK^Îcn." 
J^ï  befe«^ït  Me  ^eiôen,  unib  ibie  Çeiôen  befeci^ten  mic^etum  euc^." 

„0as  c^nftHd^  (Bebet  ift  ni^t  ein«  Bitte  um  ŒrfiiUung  unjetcx 
IDiinic^e  bur<^  ®ottes  belonbciDes  èingreifén.  (Es  ijt  Derfeeï|r  mit  bem 
croige-n  (Beift,  jo  bafe  ber  Bctenbe  um  bos  hiitii,  mas  in  tDû^r^eit  îc^on  in 
bes  (Beiftcs  Sinn  i]t.  Htte  folc^e  <bihiU  ujcrben  unô  miiHen  er!)ôTt  roerben. 
Des  Œ^riften  (&ebet  ijt  bûtum  eine  tDeisfagung."  ID  i  1 1  e. 

3.  U.n]tt  Wttk  in  Sofu)o. 

1.   flus   einer   lapanif(^en   (Et|rijtengcmcinbe. 

„D(ie  JMdonofiaîia-  (Congo)  (&emeintic  (in  Œokpo)  ift  bie  eirîte  oom 
Derein  gegriinbcte.  IDas  aus  bk]n  (&emeini>c  im  Caufe  meniger  IFa^re  unter 
Œottes  îi(^tbar€m  Beiftanbc  gemorôcn  ift,  bas  ift  mit  nie  beutlit^er  unô 
fc^togenber  jum  BeDJufetfelin  geliommen,  aïs  bci  t^t  le^ten  Stiftungsîeicr 
bierŒemieinèe.  Jc^  mufete  uniwillèuïlic^  leinenDergilicd'c^  Siiieiï^en  snjiijt^en  Mejer 
Jeier  unb  smilc^en  ôer  Begtiinbung  ôcr  C&emeinbe.  (Es  iît  mit  noc^  mie 
^eut.  (Es  njar  an  einem  kalten,  ftiitmifc^en  IDintcrûbenbie  ôes  ZFa^res  1887, 
aïs  mit  in  Spinners  IDo^nung  3ur  éemeinbagriinbung  sujammcnfeamen, 
unb  eine  Hnjaïjl  junger  japanifc^er  Jieunbe  &ei  trubem  Campenlic^te  um 
uns  îjerum  am  ÎTifc^e  [afeen,  eine  ftleine,  aber  getrcue  unb  bcroa^rte  Sc^ar. 
Unb  bi2s  Pflânjlein  mud|s,  unb  n:as  aus  rljim  gemorèen  ift,  bas  jsigts  fic^ 
mit  ebcnfo  ôcutlic^  bci  jener  Stiftungsfeier.  Da  fiiCte  ]idi  bk  Kirc^e,  ôic 
bie  ®emeinbe  insiDiji^en  erl^Iten  Ijûtte,  bis  auf  bm  le^ten  pia^.  (Es 
moc^ten  roo^I  250  Perjonen  fdn,  teils  O&emeinèeglieber,  teils  Hnge^ôïige 
befreunbeter  anberet  (Kiriftengemeinben.  Die  3a^I  ber  (Bcmeinbeglieber 
njar  im  k^ten  5ruI|Iing  (1890)  110. 

Die  Beteiligung  am  éemein^ielebcn  iji  je^r  rege.  Der  Sonntàg  beginnt 
mit  ber  Sonntagsfc^ule,  an  hn  fomo^I  Kinbcr  ber  (&emeinbeglieber  aïs 
au(^  non  nic^tti^riîtlic^cn  Japanern  fidli  beteiligen.  fîuf  bie  Sonntagsfc^ule 
îoigt  b-er  ^uptgottesbienjt.  Der  Bejudj  ijt  oerfi^ieô'en,  boc^  ijt  barauf  3U 
rec^nen,  b'aB  ber  prebiger  an  gemô^Ii^en  Sonntagen  im  Durt^Jc^nitt  bi* 
Qaifte  jeiner  ©emeinbiegliefrer  uor  fic^  :^t.  Hm  Hbtcnb  finbet  ein  Dortrag 
ftatt,  bem  ©efong  unii  ©ebet  Dor^rgc^en  unb  folgen.  flud^  om  flbenb 
îinben  jii^  uiele  (Semeinbeglieber  ein,  boéi  ub«rujiegt  ôiie  3a^I  ber  nicf}t- 
diriften. 
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Hu(i^  in  ô«ï  IDoc^e  lu^t  bit  (BgmeinîwtatigMt  nic^t.  So  iwiîeinigôn 
îi<ï|  3.  B.  œik^ntli^  dnmal  elnjclne  (Bruppcn  im  (Bemwniw  ju  t&tncin- 
iûm«m  BiWkîicn  unb  >(B«î)et.  Die  Jmucn  wtîûmimiein  m  3U  i5«m|iiîlt>cn 
3n)e<fe,  Bjoju  «tma  ncx^  QandarÏJdten  fur  cigcm  ol)«ï  milôtatigc  3n)C(fec 
feommen.  J«5«n  ïïlonat,  na<^  ©«^burfiiis  ôftet,  finî^en  Dctîdmmlungen  6cr 
gan^cn  (Bemcmèc  îtotl.  Œin  tTunglingsoerem  uni)  ein  Jraucnoereln  ï>e- 
fte^en  inn«t^Ib  èer  <Ecineiiiîkc.  Vit  (Bcmdnî^egliebci  J>W)bac^tcn  fidj  qtgtn- 
fcdtiig.  Sic  tiôîtcn  4)ie  Kioanïuen  ^unô  ûeten  mlit  ii^en,  fie  ftii^n  bm  séfosa^tn 
und  Derroarnen  ben  |t(^  auf  flbmcgc  Begebcnbcn.  Dk  (Bcmein^e  îdbît 
ï>cobac^tet  wnc  aufeerotbcntlii^c  Strcnge  g^gcnubeï  genjincn  fittliij^cn  Der- 
gc^cn  bit  ïïlitglieiwr.  Unna^i^mtlic^e  flusIc^Hcfeung  i]t  bit  îîoIg«.  Die 
Hlmoîcntatigfeeit  ijt  «ine  îcÎjï  rege,  fomo^I  naéi  inntn,  aïs  na<^  aufeen. 
Jd)  roiH  nur  cin  Beiîpiel  anfU^ïcn.  3m  D0ile|tcn  IDinkï  imnnte  leiner 
bti  Sdîlatîâlc  bit  UniDexîttat  ab.  Dûs  Jtutt  ocrbrcitcte  |i(^  ]o  jf^MlI,  ôafe 
biic  mdîtcn  6er  barin  raoljncnôen  Stui>enten  nut  bas  moÂte  Cebcn  rettcn 
ïionntcn.  Unter  i^ncn  oior  tin  ber  (Bcmcimbe  ange^orenbcr  Stubent  ber 
IITieôijin.  ber  ailes  oerlorcn  ^attc.  Sofort  .œut'be  in  btt  Œcmein^e  einc 
Sommiung  oeranîtaltct,  iwimit  tt  îic^  mieber  KIciber  uni)  Bii^^et  kaufen 
feônnte.  JreiiDinig  ent^Iten  îtdi  fait  ûtte  (&enieinib'eglieber  btt  geiîtigen 
©etranke.  mcle  aud)  bes  Raud^cns."  (ij.,..  fjering,  3mR.  1891,  S.  561.) 

Dde  {leilnia^me  btt  Œemwnibe  om  Cefoen  ibier  einjeXnicn  (Kiebier  lift  grofe. 
dn  ber  fjongo^Œemieinbe  iKittcn  oier  (Bliiei^er,  Stubenten,  i^r  Stoatsejomen 
gemacf|t:  „Die  ©emeinbe  ©oUte  es  ûu<^  nidit  oerlaumen,  fut  bit]t 
(5rai)uierten  i^re  Jttubt  aus3ubru(ïi'en  uitb  ï|at  fic^  am  28.  Juni,  Sonntags 
nac^  ber  Kir<^,  in  meinem  Qûuîe  3U  ciBem  gonj  ieinfû<^en  (EHen  unb  3ur 
Unterijaltung  sufammengefunben.  Dit  3ûljl  b^er  Derfammielten  roar  27. 
IDir  I>aben  gebetel,  Cieber  gejung^n,  (BIuduDunjd^e  ausgejprot^en  unb  unlere 
5reunbe  erntû^nt,  ôafe  jie  in  il}rer  neuen  Stettung,  in  'bie  |ie  nun  eintreten 
unb  durdj  bie  i^r  (Einflufe  ein  oiel  grofeerer  geroorben  ijt,  (E^rifto  treu 
bleiben  unb  jeine  3eugen  jein  mik^ten,  roie  ijie  es  |<^on  bisser  -gemelen  jinb. 
Œinigc  lïTitglieber  rooUten  noc^  bieje  (&elegenl|eit  basu  benu^cn,  fiir  ôie  Der- 
unglii&ten  bei  èer  le^ten  inecresiib.erî<^rDemmung  cincn  kleinen  iBeitrag  3U 
jammeln.  Sit  ïiûmcn  |<^on  am  Samstag  3U  mir  uni)  ric^teten  in  meinem 
klsinen'Œarten  dne  felieinc  Bube  cin,  in  èer  KIcinliigkeiten  aerïiauft  roerben 
joUten.  Der  Reincrtrag  follte  iben  Derunglii&ten  gefi^enïit  ©etben.  <Er 
bctrug  2  l|en,  maniée  l^ahin  aufeerbem  ncM^  Œaben  giefpenbet,  |o  ôafe  roir 
mit  btn  Sammiungen  ^ei  iben  'ïïlitgli'ebern  5er  IJotfuga-Station  10  IJen 
40  Sen  ûuîbroc^tcn."  (Dos  ijt  eine  ^o^e  Summe,  menn  mon  &ebenkt,  ha^ 
bornais  bas  (Betjalt  eines  Ce^rers  monatlic^  attes  in  attem  8  bis  10  IJen 
betrug.)  (Unîer  ^rebiger  UTinomi,  3inR.  1897,  S.  52.) 

(Ein  meiterer  Beridjt  IITinamis  lautet:  „Hm  11.  Juli  ï^ht  i<^  einc 
Jrau  getauft,  beren  -trionn  ûuâ}  Œlirift,  ein  praètifii^er  flrst  unb  je^t  in 
IDiirsburg  ift,  um  |i^  noi^  meiter  3U  oetDoIIfeommnen.  Seit  bem  Septemb-er 
kommt  ein  Stubent  ber  ITlebijin,  va  il  an  tx  e i  n  e  r  unter  u  i  e  I  e  n 
iDor,  bie  i(f|  unb  nat^Ijer  SFrauIein  Die-rcfes  Dor  7  bis 
8  ZT  a  ï|  r  e  n  in  ber  fj  0  n  g  0  -  S  0  n  n  t  a  g  s  f  c^  u  I  e  u  n  t  e  r  r  i  (^  t  e  t 
:^  a  b  2  n ,  aîieber  jeîjr  eitrig  in  bie  Kirée.    (Er  mar  in3iDiî(^en  in  Kumamoto, 
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ab]o\miti  ^as  (Epmnailium  uni)  kam  na<^  Ctoèqo  lutiié,  um  auf  ^r  Uni- 
iMîr|itât  5U  îtuMcren.  2i%i  ^be  i^  4  €ûufâon^ii6ûten,  3œei  <wiDon  ©er^cn 
am  51.  (D&to&eir,  oljo  an  umjerem  10.  '(&eimeàni^e-Stàttunigsta$s,  Q^toiuft 
iDcrÎMjn."  (3IITR.  1898,  S.  54f.) 

2.  £  €  i  è  ù  h  il  5  r  «  u  i)  e  i  n  d  i  n  e  ï  j  a  p  am  i  f  c^  «  n  <B  c  m  g  i  n  ô  c. 

1.  flm  inittiœoc^,  dem  11.  Septembcr,  ûbmbs  6  U^r,  murbô  in  unfcïer 
japaraîc^en  <E^riîtengemcm5e  untet  ôem  Dorfi^c  ôcs  l>errn  Pfarrers  Spinnct 
bii  monatli^  wnmal  îtattfinbienbie  ©cmein'biemrîainmlung  ai^éfalt^n.  Ha^- 
b^m  ôie  Detjammiung  iynxài  C&^Iang  uni)  (&ebet  «lôffnet  <iDOt^èn,  begitigtc 
bit  Dot]i^mbi  bk  aus  ôtn  Œt^olungsortcn  suriidiigcfee^rtcn  (temcimbcmit- 
glleber  oufs  ^rslic^îte,  3U  gkit^Bt  3cit  «tmû^nte  «r,  feraftig  fur  Me  Hus- 
brcitung  ^es  Eeic^es  Sottes  in  Uiopan  i5utc^  dat,  IDott  und  Bdîpie.t  3U 
roirîien.  Soîiann  murbe  oont  Dorît^enèen  tmtgcteilt,  ^bafe  ininûmi.'^r 
altefte  Schiller  UTilierer  t^eoIogiî(^en  Stipule,  ooï  cinigcn  dagen  jein  «rjtes 
t^eologifc^es  (E|amen  beftanôcn  unb  ifomit  berec^tigt  fei,  i(Bottcs  IDort  ju 
pr&5igen.  Qietr  Plarrcr  Si^miôbel  roat  bmdi  dnc  flmts^ndlung  Dcr- 
ijinbert,  gcgeraDaïtig  3u  jein.  Das  Kinblein  cincs  unîccer  <B«meinôemit- 
gliebier  lag  totftranft  ibanieber;  èer  tiiefbetriibte  Doter  ^ttc  '^rrn  Pfarrer 
Sc^miiîi)cl  îiurj  mx  Œiôfînung  iber  Dctjammlung  g^ibeten,  an  ôem  KiU'bc  bie 
îlaufe  ju  DOttjie^ein.  „Œs  ift  C^rlttenpflit^t,"  ful)r  Pîartier  Spinn«r  fort, 
nodybcm  er  biefen  traurigen  ^aïi  angescigt,  „mit  bem  Biebrangtcn  unb  Be- 
trtibten  3U  leiben  uni)  su  betcn;  au<ij  mir  rootten  in  ôiefer  Stunbe  uns  mit 
ben  betriifeten  Œltwn  an  den  ^crrn  ujcnb«n,  3U  i^  flé^n,  îrdïi<!^  nic^t,  ôaB 
(Bottes  IDitte  unjer  IDilIe,  jonbern  ba^  unjer  IDitte  (Bottes  IDitte  merbe. 
IHinami  cand.  theol.  Iprad^  bas  5iirbittege&et. 

2.  Unîcrw  Sejern  ^be  ià]  ntitfetcilt,  baè  an  i»m  Bhmh,  aïs  bk  (Be- 
meinbei>etîammlung  in  f)(mqo  îtattfonb,  î>err  Pîotner  Sc^mieôcl  ouf  IDun^di 
ber  Œltern  i^r  hranfecs  Kinb  taufte.  Ceiber  ftarb  'bas  Kindiein  halb  barauf . 
Sc^on  am  jclbigen  flbcrtb  mac^te  ber  Dorfi^enibe  ^barauf  ouîmerfeîam,  ba^ 
Wi  «tojaigcm  îlobesfatte  bie  (Bemeinbemitgliôber  aïs  d^riften  oerpflic^tct 
îeien,  bem  ïraucrgottesbiienîte  r«c^t  jo^Irei^  î«i3umo^en,  besgleic^en 
au^  b«n  Sarg  mit  Blumen  unb  Kranscn  3U  fi^miiéen.  Dies  roar  nun 
auc^  am  Begrabnistage  in  «infa<^er,  iroiirbiger  IDeiîe  gefc^^cn.  Hm 
20.  September,  nac^mittags  um  3  Ù^r,  fanb  ^ber  draucrgottesbiienît  in 
Congo  îtatt.  Das  èottesïjiaius  î»ar  gebrangt  doU,  ôorunter  auc^  Diele 
Tliditdjriften.  Œs  mar  eine  cr^ebcnbe  Jciier,  mandas  f>er3  n)urk  gerii^rt, 
man(%s  Huge  ftanb  in  drânen.  Dos  programm  «bcr  îïeier  mar  folgen- 
b«s:  1.  (Drgelîpiel  (BoUjal^n).  2.  <Brufe  (Spinner).  3.  (Beîang.  4.  (Bebet 
(OXarupama).  5.  BiWîtcnie  (Hlar.).  6.  Citu-cgie  (îlUnamii  cand.  tlieol.). 
7.  anjprot^  (Spinner).  8.  (Dr^el-oortrag  (BoUj.).  9.  AbrcHe  (ïïlinami). 
10.  Hnîprad^e  (Sc^miebel).  11.  Konbolationsoibriene  (IlXarupama).  12.  <&ebet. 
(iriin.).  13.  <Beîang.  14.  Segcn  (Sd|mi<Sb«I).  15.  (Drgelîpiel  (Bottja^n). 
Don  ^ongo  beœegte  fic^  bcr  Ian§e  àmuer3ug  nac^  ibem  Jriieb^ofe,  ber  na^e 
b'ei  bem  Up-sno  parfe  gelegsn  ift,  œo  bas  Kinblein  in  bie  M^le  <Bruft  ge- 
îenkt  tDurôe.  3ium  Sc^Iuffe  raurben  einiigfi  D^rjie  oon  citxem  dnauerlicbe 
geîungcn.  (Dbœo^I  tief  betriibt,  fo  i>emiitigten  fic^  bu  Œltcrn  unter  bie 
geuMltigc  f^anb  6es  Çerrn.    3a,  id|  glaube,  beiire  geprliften  Œltern  ^abçn 
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]iâi  noc^  feîtet  an  den  fjetni  unîi  \nn  IDort  angaît^Ioncn.  —  Hm  Sonntag, 
5cin  29.  Scpt&mfeer,  brac^tcn  fie  i^mn  merja^ïigen  Knoiben  Dor  iwn  HItar 
&es  Qcrrn,  ôamit  ei  ^urc^  i5ie  îjeiligc  daufè  in  îcine  (&emeinî<i^ît  auf- 
genommen  ©cï^c.  Dcsglei(^en  lourôe  auc^  îiûs  ftlcine  KinôMît  dnes 
Hrjtes  gctouft.  î>ctr  pfûïïcr  Scdmieècl,  Wr  èen  îlaufalit  ooUjog,  mus 
bûtouf  ^in,  bà^  cr  We  ïjcîben  Dater,  ôie  aïs  Si^ulfenaben  auf  cinei  Bank 
gelemt,  gctauft,  ôafe  m  bas  Dergnugcn  ge^bt,  jie  oft  in  fcincm  ^ufe  3u 
je^en,  une  ôûfe  icgl  bic  bcibcn  Dater  roiiebcr  crlc^ienen  \mn,  bem  Qcrrn 
iï|re  Kinôcr  3U  meiïien.  Dcr  Er3t,  ber  an  dît  f)o|pitaI  im  SUbcn  Don 
Japan  berufcn  ijt  uni)  binncn  feurjem  mit  Jomiïie  bortljin  iiberîicùclt,  î^atte 
îe^nliii^ît  gerounîc^t,  fcin  KinbMn  DorI|er  noc^  taufcn  ju  laHen.  —  3a, 
liebe  Cejer,  ôlcs  roaren  ^smi  Jmtn  —  gwBaltig  Dicrlc^ieben  —  unù  ôodj 
mie  innig  DcrnwniJt.  îllir  fiub  beibe  unosrgeèJit^  ins  Çcrj  gepriigt. 
Dictteiti^t  intcreHiert  es  Sie,  ba^  Hlinami  caud.  tlieol.  am  29.  Sept&mber 
jeine  erîtc  Prebigt  in  Congo  ^ielt,  bm  6emeini)c  aljo  (Bottes  IDort  bircfet 
—  oïine  Dolmetîc^er  —  I|ôrte.    (Oniîfionsblûtt  1890,  S.  4î.)        ^     ^  ;  ; 

3.  Ceiôen  japanif^er  Œ^riften  unù  iïjrc  Beuja^rung. 

1:  3a^Ireic^  Derfuc^e  unib  Kompte  cntîte^en  bm  japaraftj^cn  (E^riftcn 
aus  ôcm  Œeggnifa^  è^rcr  DernKinibtcn  gegeit  bas  (B^riftentum,  unb  lie 
ïjafeen  ôann  ofter  (Belegen^eit,  eine  ©laubenskraft  ju  feenjo^ren,  burc^  bie 
île  uns  5um  ITluîter  èienen  konixen.  3n  ibent  (&ebirgslanb  ôer  prooins 
dantba,  inmitten  ôer  ^auptinjel  iQoitiio,  liegt  ôas  Dôrfc^en  (Borna,  tlalj 
bemîelben  œo^nte  im  3oî|re  1891  eiit  ungliicklic^er  ïïlcnjc^,  ôer  nom  Husifo^ 
befattcn  nrar.  Hcïit  Jalîre  ooriier  nmr  cr  CCtirift  geuror^en.  3e^t  ujar  er 
infolge  èes  Husîaies  erbliwbet,  unb  dcile  leines  (Beiftc^ts  roarcn  oon  ber 
Krtinkï^eit  serfrcHen  unb  afegefûHen.  Die  dériften  ^atten  i^  am  (Bcbirgs- 
ab^ang  eine  kleine  ^iitte  gebaut,  wo  er  in  trojtlojer  Hbgejc^eben^eit  lebte, 
DcrlaHen  aucf)  oon  |einen  iBriibern  unb  Dernïanbten,  ja  me^r  aïs  uerkinen. 
Sie  oerjucfjten  jiDeimal  ©o^renib  ùes  Sommers,  i^n  ju  Dergdften,  bod) 
oI|ne  Œrfolg.  Sie  na^men  Vi^m  ]mn  altes  UToskitone^  roeg  unlb  gaben  iî^n 
ben  UToskitos  unb  îliegen  preis.  Bber  f^ine  c^riftlic^en  îreunèe  kodjen 
fur  ïtfn  unib  bringen  i^m  regelmajjig  jeine  HXo^Ijeit.  3^re  Ciebe  unô  fein 
freuôiger  (Btoube  finb  eine  ma(^tige  preôigt  in  ber  protwng.  3n  'bcrfelben 
jc^eint  uber^upt  ein  frilc^es  £eben  jid^  3U  regen.  Don  jujei  Seiôenroeibercien 
©irb  uns  erja^It,  beren  £eiter  €^ri[tcn  jimb.  Oie  meiften  Hrbeiterinnen 
geliien  nad)  jiuaïlîtiiinlMger  dagesaribieit  ma}  jared  (emgiliîc^)  ITletilen,  um  b>k 
Bibel  3U  jtubieren.  ITlit  i^ren  Sparpîennigen  ^aben  jle  ^ià^  Bibel  unb 
(Belangbud^  gekauft. 

2.  Don  einem  (j^riîtM(i^ein  Stubenten  œinb  folgenibes  erja^It:  Œr 
^atte  langere  3eit  an  einer  Sonntagsjc^ule  geœirkt  unb  einen  c^riftlic^en 
Derein  unter  jeinen  ^eno^en  gejtiftet.  Ila<^  unb  naéi  lerîparte  cr  jo  oiel 
Don  ôem  ®elbe,  bas  i:^m  fiir  jeiiten  £ebensunterI|oIt  jugemenen  ujunbe,  bofe 
cr  ^îfcn  "burltc,  mit  f>ilfe  biejes  €rîparnincs  bie  t^eologiît^e  Stipule  in 
Kpoto  beîu(^en  3U  kônnen.  Œr  ge^ort  dner  altcn  urtb  uorneS^men  îJamilie 
an.  ftoer  aHe  [eine  Dernjanibten  firtb  unuerfô^nlic^e  Jeinôe  ôes  Œ^riften- 
tums.  aïs  fie  non  feinem  Œntfi^Iune  ^ôrten,  ^.^eologie  3U  ftuùieren  unb 
(^riîtlic^cr  prebiger  3u  roerbcn,  îteigcrte  fic^  i^r  IDiberujilIc  bagegen  aufs 
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auBcïîtg.  Dis  iriutteï  gab  mit  ôcr  fuic^tlaf^n  (Entî(^Ion«nî^it  eincs  Samutai 
iiircm  ^eii|geli«lbteit  Soigne  su  oerîte^&n,  ôafe  fie,  rocnn  cr  auf  feincm  DorÎQl 
k^aïïcn  fonte,  bit  Sà^arM  buta)  Selbîtcntleibung  îidj  cntsie^cn  iDcrôc. 
Dcr  ac^tje^niâl^nge  So^  feannte  nut  3u  guit  lôcn  untjcugîûmen  Sinn  ô«r 
aiuttcr,  unù  nàc^  einer  IDoc^c  jc^ercn  Kûmpfcs,  loie  Diinglinge  fdnes 
flitcrs  i^n  Î^Iten  311  ï^efte^en  ifoiy^n,  gafi  er  nac^  unî)  DerfpriCKi^,  Hl^bisin 
3U  îtuMeten.  Sein  oer|tôrtes  flntli^  seigte  ôem  ITlinionar,  ôem  er  jcin 
®cîi|i<ïi  ersal^Ite,  toclc^c  Seclenpein  et  ausgeîtanben  ^ttc.  „&.bit"  îogtc 
cr,  „iài  îc^DJonfeg  nic^t  in  mdmm  €ntîc^Iu6,  mein  £«b«n  C^rifto  3U  miômçn. 
IDeiin  iài  UXetî^rsi'n  ftu^icT^n  mu^,  fo  lUjettîie  'rc^  lôie  III^5ii34n  aïs  UTittel  jur 
ausbreitung  bes  (EDangeïiums  benu^n." 

3.  Don  ciner  TSja^ïigen  Œ'^riîtin  in  Hmino  in  i)cr  Prooins  îlongo*) 
ersa^ït  i>er  ïïliîlionat  Itoïiis  im  Duli^eft  b^s  „Vili]^ionatx}  ffnalb"  uom 
Ja^rc  1892:  Œtma  14  Ifo^rc  uor^cr  mac^tc  fie  fic^  auf,  um  bi«  ^cmprî 
oon  Jje  3U  înefuc^n.  Unterœegs  ke^rt  !\m  bci  iDeriuanbtsn  in  (Dîafea  5in, 
^ort  Don  Œ^riîtus,  tjcrœeilt  «iuen  UTonat,  um  me^  3u^arcn,  ©irb  fiir 
ùûs  '(Eoangdium  geroonncn,  gibt  i^rc  Reifs  nac^  J312  auf  unb  is^rt  Ijsim. 
Sic  feann  keln  IDort  lefcn,  mac^t  fit^  aber  kiran,  es  3U  lernen,  unù  ift 
bûlù  imftonîie,  bas  lieue  îteftament  3u  lef^^n.  Sie  ftôfet  auf  ^eftigen  IDiber- 
ftant>  bei  bm  Detœanbtcn  unb  ben  Dorfbeœo^netn,  ôie  oerfudicn,  fie  ein- 
3uf<i^ii^t0rn;  abet  fie  bidbt  f«ft,  empfangt  Me  daufe,  baut  etroa  fec^s 
Ja^re  na<^!|et  eine  feleinc  Kapelle  urtb  forgt  feitôcm  rei^Iii^  fiir  ben  Unter- 
l^alt  ôer  Œoangeliften,  bie  '  bort  ar&eiten.  tlunme^r  ï|at  fie  miebstum 
300  yen  Don  ôen  2000,  bie  fie  befi^t,  3um  Bou  einer  neuen  Kirc^e  ^er- 
gegeben,  uni»  ber  lïTiflionar  Dams  ^atte  b-ie  iJreuibe,  bisfelbe  einsumeiïicn. 
Strômen^ber  Regc-n  ^in^erte  niti^t,  bofe  «bas  ©otte^us  Mc^t  gefuHt  œar. 
Hm  nfic^ten  ITlorgen  mur  ben  smei  Œaufen  ooïïsogcn,  bie  eine  an  einer 
îrau.  Me  trog  ibem  Reigi^n  eiiie  lîTeiile  luait  ^eceingekommien  ©ar.  Sie 
liefe  fic^  ni(^t  3uriidi^oIten,  obfc^on  i^re  Derœanèten  unb  îreunï^e  fo  fe^r 
bagegen  œaren,  bafe  oielc  opn  i^nen  tbeim  flnblicfe  i^rer  (taufe  oor  Èuf- 
regung  ujcinten.  -.^:;i>■^;'wA;::^}:^;;;^:^■:■■      '-:.^i ':/■:'■::_ 

4.  iiber  dnen  ergreifenben  Hnblicfe  berid^tet  b«r  Bîiffionar  (Bulicfe  in 
Kumamoto  («iHTiffionarp  ï)cralb",  fiuguft  1891):  „(Es  uïar  auf  ber  "fa^res- 
oerfommlung  ber  Kumiai-  Dber  feongregationoliftifc^n  (Bemeinben  oon 
Kiujc^iu,  ber  grojsien  Siibinfcl  3àpans.  Unt2r  ^en  Del2gi2rtsn,  bis  jid]  oon 
aUen  Seiten  ber  Unfel  oerfommelten,  ujar  einer,  ben  man  beim  erften  Hn- 
blicfe  fur  einen  Bettler  ^olten  konnte:  fo  Ôurftig  toar  feine  Œrfc^inung,  unb 
fo  langf am  unb  unfii^Iiiffig  loaren  feine  Beujegungen.  Sein  grofeer  Kopf ,  mit 
30ttigem  Çaar  unb  îtruppigem  Bart  foebedit,  ruïjte  auf  einem  biinncn, 
feleinen  Korper.  Bdm  erften  Hnblicfe  f#en  iias^eific^t  teilnn^mslos  unb 
gebanfeenlos.  Die  gefarbten  Brillenglafer  uerme^rten  no(^  fein  troftiofes 
Husfe^en.  (&^ne  Œlas  beœegten  fi(^  feine  Eugcn  langfam,  uôttig  jiellos 
umber  unb  fc^ienen  aH  i^ren  (Blans  uerloren  3U  ^aben.  flls  ic^  i'^n  3uerft 
faï|,  feam  mir  fofort  ber  ©ebianke:  „Kann  biefer  UTonn  ein  Delegierter  fein? 
Dermodite  bie  Œcmeinôe  keinen  geeigneteren  ÏÎTann  aïs  Delegierten  auf3U- 
bringen?"    ITlon  benke  meine  Dermunberung,  aïs  ic^  Ijôrte,  ba^  er  nit^t 


")  Prooinj  ber  Ijauptinfcl  Çonbo  on  ber  IDokafobuc^t  (japan.  UTecr). 
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nur  ein  Delegicrter,  jottbcm  fagar  einer  oon  <>en  <EwingeUîten  jw.  (Dft  ^ttc    j 
i<^  Don  unîcuem  iliîiien  ŒoaîngeKîten  g«^ôrt,  aber  nie  ^tle  ic^  mit  uon  i^m    : 
ciTie  jo  &ciantnierTtsi»tirî)iig«  (Erfi^luung  DOtg«![tettt.    (Dtoo^  iii<!^t  ooDig 
bliTïî),  mar  «r  lôoc^  ]o  ncîtii  i>am%  î^a^  cr  itiigCTÔs  90^  feoimte,  o^c  bafe    ^ 
i^n  jcmanib  ftii^rte.    tttcfer  ïïlaftn  mit  jolc^cm  âufeercn  nwr,  nji«  i<!^  balb 
km«n  îoïïte,  cdn  Kldnod.    Jc^  jnwiifk  fc^t,  oï)  es  cin«ii  mc^  jôurc^eiftetcn 
C^riftcn  in  Ui]tm  ^eik  Dopans  gièt.    (Es  f(^wnt,  ib^afe  'bi^er  iQlami  aïs    ; 
JiitigldTig  ciin  iriiitgti«5  jencr  oicïgenonnten  Kumamoto-^ruppc  idûï,  tnclc^e 
^ier  in  Kumamoto  itiurd^  Kapittin  Jones  suctlft  oon  iQ^riîtus  «tons  ^orte. 
bntài  S#Da(^ung  iies   Hug«nli<^ts  roui^e  et  gejmungen,  èi«  Sc^ule  ju 
Detlonen.    flï«t  |o  gtoft  mat  fein  Œifet,  (Englif^^  ju  îtudieten,  ba^  et  fidj 
von  einct  jeinet  Si^njeftetn  in  gtofeen  Bucfiftaben,  jebet  einen  3on  tong, 
ô«n  ganjien  jmeiten  deil  iîks  engldjc^en  „National  Reader"  olbîc^teibcn 
lie^.    3unelj'men'5e  Sk^mac^ung  ib'es  flugenlic^ts  mac^tc  olles  Stuèium  un- 
moglic^.    IDann  unb  tore  et  lein  C^tift  mutfte,  ^e  ic^  nii^t  genau  in  (Er- 
fa^tung  gebtoc^t,   abiet  et  ift  [cit  oiden  Joî^ten  einet  i^et  &egeiîtettîten 
gemcîen.    ©ne  Seitlong  et^ielt  .et  ]iài,  o^c^on  unfa^ig  3U  lefen,  bmà) 
Untetri<^t  im  (Englif^en.  Jm  le^ten  Jointe  jetioc^  ttat  et  enèlic^  unmittel- 
bat  m  ^rni  (^tiftlii^  ©emeiinibie'Weniît  lOls  Œoangeliift." 

„Untet  feinen  ftii^eren  ITlitî^iiletn  ©at  einet,  Çett  Œbina,  roelc^er 
îcitô«m  einet  ii>et  fii^tcnben  ^tiftli^en  (Seilftlii^en  i5€S  Canôes  g«o)ot!5«n  ijt. 
Bei  îeinem  Xe^ten  B^juc^  ^iet,  getaî^e  5Ut  Seit  bm  Ja^tcsDetfammlung 
unferet  (Bemein'ben,  &e4ett>etgtcn  mit  Çettn  €t)ina  aïs  (Bajt.  <Eine5 
ITlotgens  vox  î^em  Jtii^îtiidi  routbe  Mejet  blinbe  ^oangdiît  ^teângeîiiïjtt. 
Œt  fu<^ts  eine  ptiuatuntet^altung  mit  [einem  alten  Klaîîengenoîî'en  unt)  ! 
îJteunôe.  Unô  a>ie  îattlic^  fie  plauftetten!  IDie  ic^  |o  èabeilafe  unb  einen 
deil  bamn  mit  anljotte,  ^ng  i^  an  3U  îtaunen  uhn  bas  ti-efe  Mîîen  unb 
cigcnattigc  Denken  ibiejes  œunbctlidî'en  unb  unkaiïtioiett  ausfe^enben 
BXannes.  Dos  illjema  6er  Unter^altung  mai  lange  3eit  ibas  (Eoang'eïium 
Joljonnes:  îeine  (Bigentiimli(^iieit,  ibie  Bemeife  [einet  Œc^t^eit  unb  Hut^en- 
tisitût  ii|tD.  Das  d^ma  fu^tte  oHmaï^Iii^  ju  ôet  îtoge,  luatum  ®ott  eine 
Jolc^e  IDeIt,  nrie  Me  gegenmattiige,  g'eÎ4J^offen  îiiobe.  ^m  Œbina  jnc^te  i^n  f 
augenfc^einlidj  i5a3U  3U  Betanlaîîen,  leine  eigencn  '©e^banfeen  aaiS3u[ptec^en; 
benn  î>ett  (Ebina  kennt,  ©le  et  mit  na<^^et  [agte,  feeincn  gelîtoolleten  , 
iriann,  mit  ôem  et  tetien  kônnte,  unb  kdnen,  non  bem  et  me^t  àntegung 
cmpfingc.  Canget  aïs  jœansig  Ulinutcn,  btnki  i<^,  ientEDirfi.eIte  èiefet  Uinbù 
unb  ôodj  [e^enbe  ïïlann  jeine  (B&biankien  ii&et  bas  <r^ema,  loatum  èott  ibieje 
IDeIt  gejc^alîen.  Jc^  kann  ni^t  èen  kunftuotten  ilDieg  œiebetgefien,  auf  bem 
cr  inas  klatlegte;  boèi  im  roef^ntlai^en  mat  es  èi^es:  ba^  (Bott  ï>iei  €tî(^affung 
bes  Stoffcs  nut  eine  3Fotm  feinet  Çettlidîkeit  offenibatcn  kannte;  um  bk 
Sài'ôrûint  bis  Pîlansenïeibens  3U  offcnbaten,  mu^te  «t  Pflan3en  [(^ffen;  um 
bie  5(^onI^eit  bes  îlietleïjens  mit  nUm  feinen  IDunbetn  3U  oîfen&atcn,  mufete 
et  ÎEiete  fc^affen.  Hbet  bei  kednem  oon  bief  en,  loie  munbetBoIt  fie  jinb, 
toaten  bie  ibunbet  eines  fteien,  ^eàligcn  IDefens  3um  Husbtuck  gekommen; 
um  bi«je  3um  Husbtudi  3U  ktingen,  mufete  et  ÏTlenfi^en  fi^affen.  So  kommt 
im  inenî(^en  (Bottes  ^ot^tet  S(^opfungsakt  3um  àusbtuck." 

„Jnmitten  bief  et  lîntet^altung  mutbe  es  3eit,  in  tm  Detfommlung 
3u  ge^en.    Œs  begann  3U  tegnen.    5o  naî|m  f}nt  (Ebina,  et  fclblt  gto§ 
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uii5  c^cr  einc  îtattli<!^0  ŒrîtJ^wnung,  in  nm  ffa\é  dnen  R^gcnjc^irm,  l^^tc 
5cn  anùcren  Hrm  um  èk  Sc^ultem  i^8s  ïilein^îi  unto  unanfc^nKc^Mi  Hlaniics 
unô  30g  i^n  eng  tm  m;  unù  jo  gingen  îie  jnwi  («nglifc^)  ïïlcdlcn  5ur<^ 
t)i€  Stoi&t,  ini{)«m  fie  'ii<^  oon  gôttttc^&n  Bingen  unter^«It€n,  o^ne  auf  5ic 
Stob-t  umiî)  We  Colite  ib'aïàit,  noc^  aut  îuen  frenttoïtigen  Snl»!*,  bm.  ffe  igc- 
nm^ïtôit,  3U  ûc^ten.  Our^  bdiejen  énibM  mit)  bas  gonje  Œïlebnis  ©urbcn 
mdîi'C  Hiigen  nïie  ficlten  jitoor  iggôffnet,  um  gu  fc^n,  nwis  fui  nm  œunibcr- 
DoUe  ©aie  èûs  (EDOTigcHum  fur  I5cn  HTcnjc^en  i|t,  irok  «s  mis  i)€m  gcringîtcn 
nnb  bem  Husîie^en  mac^  um&cibcuteîiiJÎten  unter  i6cn  OTcnfc^cn  eincn  Jurîtcn 
^  ja  etnen  So^n  (Bottes  moii^en  feann."    (3ïnR.  1894,  S.  17f.) 

4.  Dcrîtofeen  un 6  îpat«r  ôoc^  ausgcîo^n t. 

a)  Briciî  ^ims  jûpanifc^en  Stubcntcn  iber  UXe^isin,  tver  infolgs 
îibertïitts  5um  Œ^riîtcntum  oon  <îltern  un^b  Btiiôcm  aus  iKx  Jomilk 

ausgejtolen  œuiôc. 

DXitgcteilt  oon  pjiarrer  J)'r.  theol.  ^aos  in  Œokpo  (Japan). 

£ici>e  Œltern  unb  Brii^er!  îJrkbe  jci  mit  (Euc^!  (Bott  ^t  mcin^n 
ganscn  Cdib  unib  meine  ganje  Sade  gcfangen.  (Es  jte^t  nic^t  me^r  in 
mciixer  inac^t,  von  i^m  lossuliommen.  dt  ïuht  mai,  ^^^  "i^^i  ^Is  J^r, 
meine  (Eltern  unb  Brii'bcr,  mic^  Heb  ^abt.  <Er  ^t  nit^t  nur  Ciabe,  cr  jdber 
i)t  ôic  £icî«.  Umb  ibas  ùie  ottumfoî|enbe.  Œr  ift  ô^r  Œott  b^t  gionjen  IDeIt, 
nidjt  ber  (Bott  Deutfc^Ianbs  nuï  aber  (ïnglanibs  ober  Hmerifeas.  Sein  ijt 
fjimmel  unù  Œrbe  unô  ûUcs,  mas  èarinnen  ift.  Denn  et  ift  es,  bit  aHes 
ge|(^offen.  HHe  torâc^t  von  uns,  ba^  u>ir  bias  nicf|t  lëngft  lerfeiannten!  ZTÏir 
nennt  i^n  eincn  fremben  <&ott.  DJarum?  (Er  ^at  fi^  auc^  uns  Japauern 
ni<^t  unbe'jeugt  gelaHien.  Jft  es  nic^t  unt^t,  ]nm  (Biite  ju  oerac^fcen? 
Jefus  k^rt,  ba^  D>ix  ineniî<î^en  (Bott  ben  ïjieirn  ijuiebetlieben  foUen  oon 
gangiem  éetjen,  oon  ganjer  Seele,  aus  a\kn  Kroften  unb  uon  gcmjem 
(Bemiite.  3^x  ûï)ct,  liebe  (Eltern  unb  Btiiber,  ©as  tut  !J^t?  Jlîr  oert«iIt 
(Euer  Çerj  in  aâit  inittionen  Stiidie,  inbmi  J^t  (Eucten  ac^t  mdHionen 
(Bottern  oient.  Unb  bo^  feann  niemanb  ou(^  nur  sujei  Çerrcn  rec^t  Menen. 
Œntujeber  er  miïib  èen  ©inen  ^affen  unb  ùen  onberen  licben,  obcr  et  mïtb 
bem  einen  an^ngen  urtb  ib^n  onberen  mzaàîien.  IDie  benjcâît  bas  boài 
^unèertfat^  un|ene  iapanifi^e  (Befc^i^j^te!  IDir  Japaner  rii^cn  uns,  ôie 
Soigne  ôer  (Botter  3U  jdn  un^b  untereinartber  ein  Dolfe  oon  ©riib'ern.  Bài, 
unb  ôod}  îidmpft  immer  eincr  giegen  bm  anôeren,  eine  îamilie  gegcn  bic 
anbere.    Jefus  ma^nt:  „£ieibe  èeinen  Ilac^îten  aïs  biâi  jelblt!" 

Unfere  Canbsfeute  &eten  'bie  (Botter  lan  in  ^Tempeln  uiïb  ouf  Bergen, 
3u  i^enen  |te  pilgern,  roeiï  îie  'bort  bu  (Boitifét  œd^n'en;  abcr  fie  fc^uen 
îid!  ra(^t,  Bbîies  3U  tun  fern  non  i^ncn.  Der  <Bott,  ben  ic^  ôurc^  J^us 
ïiennen  lernte,  ift  iiiberaU  Huf  Bergesï|a^en  feann  ii^  îtcigen,  ijo  ijt  er  ba. 
(BeV  i<^  ins  îlal  ^ernicbier,  jo  ijt  .er  aui^  ba.  (Er  ift  im  dempel,  ob-sr  er  ijt 
nà(^t  œemger  in  mciner  jtiÛen  Kammer,  roo  ic^  oïlcin  bin.  '(Er.ift  uberall 
um  midi,  n^in,  er  ift  in  mir.  ITleiii  .^er3  ift  fein  IDoi^^aus:  IDas  jotten  mir 
Œempel,  oon.  îjdniben  .gema<^t?  la,  mein  ^^erg  ^t  er  fi(^  auserfe^en  aïs 
îeinen  Œempel.  (Eben  èarum  mufe  ic^  es  rein  ^Iten,  î>iefes  Î>er3.  àber  er 
ujo^nt  ni(^t  minber  ou^  in  (Eurem  Ijerjen. 
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J^  njoUt  uom  €^riîtentum  nic^ts  mincn,  ujmI  es  oon  frcmkn  Canbeii 
5u  uns  Iietgekommen.  XTluBtet  3^x  nic^t  aus  gldd}em  CBiunbe  auc^  5ie 
£c^i«  Biiô'bi^s  uitb  bes  Konfujius  oon  <Euc^  mwîen?  Une  bCH^  uberlafet 
3^t,  mmn  J^i  îterit)t,  bcix  buibM^îti'jcfyen  piieftcrn  Œuciit  £db  3ur  Be- 
jtattung  und  nçifymt  Me  ÎIuQenôIé^re  èes  Konfujius  aïs  R^tjc^nut  (Bures 
Cebens.  Buô*bï|a  œie  Konfujius  uwren  grofeè,  eèle  tnenjctjîidtsle^reï;  mit 
îônt's  nic^t  ein,  èas  3u  beîtreiten.  Hber,  ©as  jie  le^rten,  feann  auf  bis 
Dauer  ni(^t  geniigen.  Uni  uKirum  ni^t?  IDeil  lie  non  (Bott  nidjts 
mufeten.  3f}x  roifet,  au(^  iij^  ^&e  bcjonibers  6en  trieiftet  Konfujius  ^o<^- 
ge^Iten.  Unb  ic^  tue  es  noc^.  CEr  ^t  uns  imomlifiS^e  (&ebote  oon  ^o^em 
jojiolen  ÎDert  gegeben:  IDilIît  ou  b^n  Staat  gieorônet  ^alten,  fo  biinge 
3unac^ît  èein  '^us  jurec^t!  IDillît  bu.  èein  Qousœeîen  in  (Dr^nung  je^en, 
îo  ocrDottliomntene  beine  eigene  iPerfônKi^fteit;  ©ittît  bu  èeine  perfônlic^- 
feeit  DoDfeommen  ï^oben,  fo  trac^tc,  b^ein  Qcts  rec^tjd^affen  3U  ntac^en!  So 
^t  uns  Konfu3ius  5en  IDeg  3ium  (Bliitfe  unb  îrieben  genriiejen.  ébet  bie 
Kraft,  biejen  IDeg  3U  ge^en,  bie  înann  er  nimmer  ge&en,  ciben  ©eil  er  (Bott 
nidit  ^t  untb  (Bott  nic^t  3eigen  ïiann,  iben  (Bott,  bn  uns  3um  (Butcn  ftarkt 
unb  felbft  ailes  (Bute  in  uns  œirltt,  œenn  toir  uns  mit  i^m  3ufamm«n- 
îc^Iiefeen.  Œin  rec^tfc^affenes  ^er3,  jaroo^I,  Konfusiais  î^at  rec^t,  ôûs  ijt 
bie  (Brunôbebdngung.  Âi^er  mk  foU  ic^  3U  ôfefem  rei^tjc^ffenen  j^erjen 
feommen,  menh  es  nic^t  ber  iQôc^fte  felber  in  mir  fc^afft?  Œin  rec^tîc^affenes 
f)er3  Mnn  bod|  nur  ^aben,  ujer  it|n  feennt  mnb  mit  i^m  eins  gemoiben  im 
Dcnfeen  unb  im  IDoUen  unb  im  dun.  Unb  'bafe  ies  uns  ITlcnlc^n  nid^t  un- 
môgli(^  ift,  jo  mit  i^m  eins  3U  merben,  èios  geigt  uns  lïefu  Be-ijpieï.  (Ex 
I^at  immer  ben  IDillen  bes  Daters  im  Qimmel  getûn  uni)  ]iài  ibutdi  niâiis 
oom  re(^ten  IDege  abfii^ren  laffen,  bis  3um  (Eobe  mc^t.  (Er  ift  me^r  ois 
nur  ein  Œugenible^rer,  me^r  aïs  Konfu3ius.  (Er  ^at  uns  im  £eben  unb 
Sterben  ein  Dorbilb  gelaffen,  bas  uns  i^m  nad^  3U  ®ott  m^  ju  allem 
(Buten  3ie^t.  Das  I^abe  iéi  on  mit  îelbft  erfo^ren,  feit  icfi  i^n  feennen  ge- 
Icmt.  Dos  C^riftentum  ijt  bie  Dottenbung  ôer  ïionfu3iara|c^en  Iflorol. 
Hifj^ts  Ço^s  unb  (Butes  in  Mefer,  ujos  nic^t  oud}  bas  Œ^riftentum  ^ottc, 
unô  beffer  <^tte.  Konfujius  forèert  oon  bem  irienfc^en,  èofe  er  pietotooll 
gegen  fcine  (Eltern  unb  treu  gegen  èen  î)err|(^er  fei.  Hber  bk  pietat-  o^ne 
£iebe,  îft  fie  nit^t  eine  Caft,  ibie  fc^er  ouf  ô.er  Kint)er  Sc^ultern  briiAt? 
Unb  ebenfo  bk  nur  aufeerlii^  geiibte,  ni^t  aus  ber  œo^rcn  Ciebe  ent- 
îprungene  Coçalitot,  Me  dreue  gegen  ben  Q^errn?  (Bons  onbers  bei  b€m 
(É^riften.  Œr  lueife  jic^  getrogen  oon  bn  Ciebe  eines  ï|immli|c^en  Doters. 
3f(n  mue  'Sï  nrieiberlieben,  er  ïiann  ni<^t  anbers.  Œr  liebt  i^n  in  b^n 
©erlien  fieiner  Qionib,  er  licbt  i'^n,  èien  Unjii^tbiaren,  in  f«inen  C&eî(^opfen 
ouf  Œtben.  Œr  foonn  il|m,  bem  Derborgenen,  nur  bienen,  inôem  er  jietnen 
initmcnfc^en  Ment,  jonberIi(^  benen,  mit  melc^eit  iï^n  (Bott  auf  Œrbcn  in 
Bejic^ung  gefe^t.  IDie  jollte  ein  ^^iingier  3efai  je  unbonïibiar  gegen  feine 
(Eltern  o^ber  feincm  irbiîd^en  ^errn  untreu  fein?  (Er  ïiann  ,es  nic^t,  meil 
er  Me  'Ci#e  ifat,  bk  JnuGnikroft,  Me  i^n  jur  prêtait  unib  Unitertonen- 
treue  i)rangt. 

dî^t  btof\t  mir,  Kebe  (Eltern,  bajj  3^r  mic^  i>erîto|cn,  werloffen  unb  oer- 
gcffen  œollt.  Hber  ob  âhâ}  3i(t  mi(^  uerloffen  unb  oergeffen  feônnt,  là} 
kann  (Eudj  nimmer  oerlaffen  unb  oergeffen,  eben  meil  ic^  bin,  mas  Œudi 
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j2|t  mièfatten  mU,  ein  C^rijl.  Bihn  mie  ôo(^  feamn  Œuc^  ()as  eigentlic^ 
mièfûDen?  Hkir  es  nic^t  immer  (Euer  ^ôc^îter  IDunîi^,  ic^  môc^tc  iein  gutsr 
in'enî(ft  ujcrôen?  Un5  p  eiiiem  fol^en,  glauit  mit's.^t  mi<^  .àer  (Blaufie 
Jcfiu  Œ^riîti  aix  î>en  Datergott  gema<j^t.  Ilic^t  bûfe  ic^  oollfeommen  màx2, 
abet  ic^  îtrebe  nun  loeràgîtens  uîiaï)Ia|'îxg  i{>aniat^,  Dottfeommen  ju  œcïi&en, 
mifi  mdn  Dater  im  Rimmel  oottfeommeîx  1%  mein  Dater,  5eï  auc^  (Euer 
Dater  ijt.  Cafet  Œuc^  mit  i^m  nerjô^nen,  une  J^r  jei5  auc^  ujieî)er  aus- 
g2Îoï|nt  mit  Œuerem  Kind  .  .  .  ." 

b)  na<^  einigen  Jatjren:   Œin  Brief  an  Pfarrer  D.  î>aas. 

„IITein  lieber  £e:^rer! 

Dor  allem  meinen  ^er3li<^îten  (Blii(injjunî<^  jum  neuen  Ja^re,  J^nen 
wk  ber  îJrau  Pfarrer  tyms. 

Seit  5em  31.  De3ember  bm  i^  nun  ^ier,  ôa^eim.  Unb  une  gliitblic^ 
ïiann  i(^  je^t  j'ein!  Œltern,  <&eî(^ujiîter  unù  otte  Dermanbten  ^ben  mir 
ben  îreunblici^lten  (Empfang  &ereitet.  Dier  3fa^re  long  ii>ar  mir  bas  oatcr- 
lic^e  ^us  Derîc^Ioîîen,  loeil  ic^  ein  (L^rift  g«iDorî>en  bin.  Dlir  ift  je^t,  als: 
oh  ic^  mir  boè^  ju  uiel  jugetrout  ptte,  aïs  ic^  mcinte,  mdnc  ganje  Jo- 
m'ilie  fiir  immer  miffen  ju  kônnen,  um  (Bott  unb  meinem  (Blauben  treu 
3u  fein.  Bui^  meinen  ange^origen,  ic^  m«rfee  es  je^t,  ift  es  nic^t  leic^t 
geo)e|en,  i^rc  ^an5  jo  ganjKi^  oon  mir  abjusie^en.  Unb  une  ic^  nun 
ariieberfeam,  jeigte  fic^  keines  oon  i^nen  me^r  argerlic^.  Dos  gonje  Çaus 
kam  mir  mit  offenen  flrmen  entgegen.  UTeine  ftleinen  neffcn  unti  Ili<i^ten 
îanô  i^  grojg  gemorben.  3ài  konnte  fie  ïiaum  roieber.  Sie  ^iipïtcn  Dor 
îreube  iiber  bie  kleinen  (&eij<^enlie,  bie  i^cn  èer  ©nliel  aus  ber  ^upt- 
îtabt  mitgebra<^t.  IDas  mic^  &eîonb.ers  freut,  ift,  iya^  mein  altérer  Bruber 
insiwiîc^en  eine  neue  Uamilie  gegriinbet  ^t.  ïïlein  <BItern^us  befte^t  \2%t 
aus  12  Perîonen,  au^er  mir,  bcnn  i(^  bin  ^ier  boà^  nur  cin  (Eaft  fiir 
inenige  îtage. 

U^  ]^at>e  meinc  flnge^ôrigen  sunai^ft  ôefuc^t,  um  midj  mit  i^nen 
3u  Derfô^nen.  Bihit  èaneien  moDte  ic^  i^nen  boâi  ou(^  sàgen,  ums  i^ 
ie§t  in  Œ-ok^o  treibc  unb  ju  ©eli^er  flrbeit  ic^  mi^  je^t  in  iber  t^eolagift^en 
Simule  oorbereite,  îeitbem  ic^  meins  mebijiniîd^en  Stubien  nieb'ergelegt 
Ijabe.  3u  ôem  3me(fee  na^m  ià}  bie  Laterna  magiea  ureferer  dipon 
mit  mir,  unb  gleidj  am  erjten  neuja^r stage  lub  iài  atte  Decnjanôten  unb 
îrii^eren  Bekannten  in  bie  Dolksfc^ule,  in  ber  ic^  einft  ]tlb]t  meinen  erjten 
Xlnterric^t  empfangen.  mit  ï^neh  feamen  eine  Ulenge  anbcrer  Cèute  aus 
bem  Dorf  unb  i^re  Kinèer.  Unb  diefer  Derjammlung  cr^â^Ite  i<^  an  ber 
Qanb  ber  Cic^tbilber  ^ie  (Bef^ic^te  Jeju,  îtunbenlang.  Um  6  Uïjr  fing  i^ 
an,  unib  bis  1 0  U^r  ^orten  jie  mir  |titt  unb  aufmerliîam  ju.  Die  fci^Iic^ten 
£eute  îtaiînten  uber  ibas,  œas  jie  oon  mir  Ijorten,  unô  ©aren  doÏI  Be- 
ujuniberung  fiir  èen  liefeeootten  vmb  gerec^ten  Hajarenter.  Bisi^ir  ïjatten 
fi2  eine  ganj  uerke^rte  Dorjtettunig  oom  Œ^riîtwtum  ge^bt  un'b  es  gel;aBt 
aïs  eiine  bôfe  Sekte.  J(^  glaube„  i^  ^fee  i^nen  diefen  tniloerîtanb  bc- 
nomnten.  Befortbers  tiefen  ;(Knbrudi  mac^te  auf  îie  ibi«  (Er^a^Iung  oom 
£eièen  unib  Sterî^en  unjeres  ^eilont^s.  (Beftem,  am  jœeit'en  n-euja^rstage, 
komen  dni^e  DorfbenDO^ner  ^u  mir  uni)  baten  miï^,  iâ^  môc^te  i^nen  me^r 
Don  Jefus  erja^Ien.   Das  ^obe  i^  natiirlic^  au<^  gerne  getan.   Unter  bem 
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KantiiîMiîia  (<Botterîims)  unîcrcr  5«mili«nîtufie  îteïj&rtî),  ï^ielt  i(^  i^n«n  eme 
c^riftlic^  Pre^igt.  Uiit  Dater  uiiî>  ïïlutter  waim  fic^tlii^  erfr^ut  uÏjcï  ôen 
(Eiitî)tu(ïi,  iwn  indn«  IDottc  auf  Ui  Qctjcn  ôcr  3u^ôier  nwM^ten.  XTlein 
mnigîtcr  IDumlc^  gc^t  in  (Erfiillu-nè.  llnjer  Œloaibe  i|t  b«r  Sâ«g,  ôei  aurf^ 
mein  I>c<imatbôrîldn  oEmaïiIic^  ufcermiinbtt."  — 

*  5.  a  u  s  D.  S  c^  i  1 1  c  r  s  e  r  ît  e  I  fl  t  b  «  i  t  i  n  ÎI  o  îi  p  o.  ( 

1896:  „€in  ajid|tigcs  (Eteignis  in  meimm  Ceben  mar  (rie  erfte  îlaufc 
(eines  Japancrs)  avn  pialmîonntag,  bel  unelc^r  (&elegenl|cit  ïài  iibet 
Rom.  6,  3.  4  pteîrigte.  Ùer  ^âufling,  ein  Stuôent  èeï  philologie,  ï^at  bis- 
l^ei  grofeen  (Eifcr  im  (Eljrijtentum  geseigt,  ntaà}i  je^t  gem^be  [ein  Staûts- 
ejamen  uni)  roirô  jlc^  tarni  ujoï|I  auf  M«  Umuerîitatstiiarmre  Dorbereiten. 
i<Ein  tmôeier,  ein  Stuôent  i)cr  Ee^te,  èer  ûuîri<:^tig  mià}  ôer  IDa^r^eit  juc^t, 
I^at  bei  mit  auf  [ednen  IDunîdj  I^in  bejonèeren  Bibel-  unb  Religionsunter- 
ïic^t  und  îtel^t  ô«m  €ï}iijtentum  j^on  îeljr  maliie,  bn  er  ben  Segcn  bes  (Bebets- 
lebens  5u  fc^^en  gekrnt  ^at  Bei  man^en  oitôeren  jungen  £euten  ijt  ^os 
f>aupt^emmnis  ôer  Œntî^eiùung  ^um  Œ^rlîtentum  "bcr  ©eib-anike  on  bie  eifrig 
bu<)ô^iîti|(^en  (Eltern;  es  jinb  ra<^t  bie  j(^lect)teîten,  meldje  ôie  Kiin'bespflit^t 
.b«s  Œelîorjûms  \o  ]tark  empfinben,  im}i  |ie  îicî!  nid)t  «nljci^lieBen  konnen, 
felbîtân'big  i^ren  rcligiôiî'en  IDeg  ju  ge^en." 

S^iHer  ging  im  Sommer  1 896  naà]  einer  Krankljeit  dn  ôas  Çeilbab 
Ikao.  0r«ii  unlerier  tI^eoIogiî<^en  Stu^nten  giinig«n  mit  iilym.  Oer  Stubicut 
Komai  mat  ]ùn  Spracfjle^rer.  IHorgens  unb  obenibs  i^iclt  Sd^iHer  En- 
ûa{^ten,  Sonntags  èottcsbiicitfte,  in  i^em  Qotel,  in  bem  <cr  œo^nte:  ..Dafe 
ûuc^  -bie  Japûncr  Me  Œigenîc^ften  ùes  (B«iniits  rooïjl  ju  fi^^en  uriHen,  ba- 
îiir  \iatti  id?  ^ute  mocgen  einen  Béroeis,  ds  3ur  Dembîc^iebung  unferes 
Stuib^nten  Komai  fidj  folît  bas  ganje  Ijotel  oerfammelt  ^tte.  Dur(^  jein 
bejc^cdiben^s,  KebensuDiirftiges  Bene^men  ^atte  er  |i(3^  ibie  'Qersen  atter  ge- 
jDonnen,  tie  mit  iï^m  in  Beriiî|rung  gekommen  nwren.  <Er  fjot  jic^  and} 
rebl'idi  bemii'^t,  miJîioniereiT'b  unter  iben  Babegaften  p  mirken,  unô  îeine  in 
atter  Be|(^cii»en^eit  oorgebww^ten  IDorte  fanben  offene  ®^ren.  Oie  Steige- 
rung  ber  3aî|I.i)€r  Befu^er  unferer  (Bottcsôienîte  in  Jkoo  ift  i»oï|I  i^m  ju- 
Sufc^reibcn.  Xegten  Sonntag  îjiatten  îi<^  43  perfonen  Dèrjammelt,  barunter 
ein  Œeneralleutnont  a.  D.,  ein  Bankicr,  ein  èberlanbesgeric^tsrat  ujiD., 
atte  mit  geringen  flusno^men  nic^tc^riften;"    (3inR.  1896,  S.  252  f.) 

«irieine  Hrbeit  unter  ben  Stubenten  ujirô  in  ber  bisïjeràgen  IDeije  fort- 
geî«|t.  ÏÏIittnjoc^  niactimittags  tjabe  ic^  oft  m«^r  aïs  .ein  Du^eu'b  Befiud^er 
(ju  g^jettiger  Unter^Itung).  XTleine  smeijtiin'bige  Bibelklajîe  am  Sonntag- 
abenô  in  deutî<^.er  Sprac^e  ^atte  folgenben  Befuij^:  25,  23,  20,  21,  31,  17, 
13,  11,  15,  15,  20,  20.  Dos  finib  bdsijer  no(^  nic^t  erreiii^te  3a^Ien.  (Es 
îc^eint  unter  bien  Stuiîwnten  iofeços  toieiber  me^r  Unterefî-e  fur  religiofe 
îJrûgen  fidj  3U  r«gen,  ni(^t  fur  ti^eoIogijd|e,  fortb'em  fur  bie  prafetiîdj^en, 
religiôsnjittlic^en  Cebensfragen.  (Einen  Stui>CTitCT  ber  Reci|ts©inenî4aît 
konnte  iâ}  dn  iber  Bboentsjeit  (1897)  burc^  bie  daufe  der  Dkabonoîaka- 
(Bemeinbe  (fjongo)  jufu^ren,  n  a  d^  è  c  m  e  r  |  e  i  t  3  a  ^  r  e  n  ein 
eifriges  BTitglieô  meiner  Bibelhlajlc  geioefen  iDûr 
unb  noc^  ein  Jalir  long  religiôfen  priuûtunterrd^t 
Don  mir  empfangen  Ijatte."    OIITR.  1898,  S.  113.) 
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6.  fl'us  Hliîjionar  lDi>n&ts  axicit  in  doîipo. 

„3]t  auâ)  aus  ôcr  gcplanten  cngUjdjen  Bibricrâlanung  no(^  niants  ge- 
BDorben,  jo  ^i)«  ic^  ùoc^  nmn  ïegelmiafeigw  Beîuc^r,  cinen  Stuù«ntcn  5cr 
poft-  un5  ddegrop^enij^ulc,  {)«i  t^t  getDecîiten  (&eil|t«s  3U  j«in  fc^eint  une 
(Engliîdî  leiôlic^  îpioic^t  un5  ocrîtc^t.  <Et  ïio.mmt  mât  aufecrorbcntlicfîer 
Riegclmafeigife&it  èes  ïïlontags  am  tloic^mittag  ju  mit  unô  gibt  mit  ée- 
Icgen^dt,  attc  mogK<^cn  (Elnroânbe  gegcn  ôas  Œ^dîtentum  abgimDciîen,  be- 
Joniiers  bie  oom  fogenanitten  patriotiî<^n  Stanôpunfetc  aus  g^mac^ten. 
Œrjt  geftcrn  mu|te  ic^  iiber  ôen  <&elK'ïîiûtn  èes  (E^riftcn  gegcn  bk  (Dbrigtieit, 
5àc  Stcttung  bes  d^riîten  3um  Ktiege  ein  Congés  umî»  Breites  reben,  au^n- 
5cm  ubcï  feiï^Iic^c  pi«tat  im  finfc^Iufe  «an  ITlattl}.  10,  34  ff.,  aljo  Uragcn, 
î)ie  3um  «cifcrncn  Beftani)"  in  3apûn  gie^0T«n.  Jd^  I^ffe,  bieîcn  jungen 
niann  noc^  3u  bem^cn,  ba^  n  nic^t  Uo^  immcr  3um  Jragcn  kommt, 
fonôern  3ur  juîammen^ngcnèen  Cefeture  eines  <EoianigcIiiims.  Bist|«r 
ging  et  tro|  Œdcber^oltcm  flng«bot  nic^t  ôamuf  cin." 

„(Rn  mltlionarijc^er  Bticfroe^îd,  ôen  i^  \nt  iima  judn  Jalîrcn  mit 
Ginem  jungcn  Poîtbeûmtcn,  bat  fru^cr  in  (Eofe^o  kbtc,  in  ciiglif<^&r  Sprac^e 
untei^Itc,  |(^eint  je^t  îJrud|t  btingcn  3U  ujoUen.  Dct  junge  ïïlann  rourùe 
Dor  cinem  Jû^r  3um  militai  einge3og«n  unî)  ^t  in  Me|cm  Sommer  Me 
(Refec^te  bâ  dientlin  mitgiemac^t,  o^ne  lOewDunbct  3U  ojerbcn.  <Er  «rferaniitc 
aber  infolge  5er  ànîtrmgungen  bes  îc^uges  unô  ham  ins  Çoîpital,  oon 
mo  aus  et  mit  îc^rieb,  ôafe  et  roâïjwnb  bes  Kriegcs  bûs  Ilcue  Œcîtament 
bt>îtaniMg  b«i  ]ià\  gclyabt  uni5  es  mit  dmmcr  grôfectcm  .(Bciuinn  îtuMcrc.  Ilur 
e  i  n  3iœeiîcl  ^nôcre  iljn  nod|,  fic^  aïs  (E^iiften  3u  befeennen.  3n  mcinem 
legtcn  Btiefe  oerjuc^te  ic^,  iidejen  le^ten  sineifel  3u  bcfcitigen.  BTit  melc^m 
(Erfolg,  tiann  idf  nod|  nicï|t  jagen."    (3XnR.  1901,  S.  30.) 

„3n  Bau<i^6  i^b-en  |id|  cin  Ccutniant  ôet  feaifierlic^an  Ceifogaubte  unb 
cinc  altère  îîrau  3um  Œaufunterric^t  b-ei  mir  ongcmclèet.  Der  erfter^  ^at 
îe^r  oici  Dicnft  unib  ift  &es,^Ib  oer^inbert,  regelmafeig  3u  feommcn.  Jc^ 
ijoîfe  ob«r,  bis  ïDei^nûiïitcn  bie  Dorbcteitung  jur  ÎTaufc  &ei  i^  ab^îc^Iiefecn 
3u  feônncn.  Bei  ôer  5rau,  bie  jc^n  jç^it  lângcrer  3eit  unfere  Dcrjamm- 
lungen  siemlic^  regelmafeig  beîud^t  ïjat  roinb  es  ido^  fru^r  g«iîc^^en,  bc- 
îonibers  meil  unîetc  Bibdfrau  fie  ôfters  ^e-juc^en  oïirt)."  (Briefe  oom 
30.  Juni  1902.) 

Untcr  bcn  regclma^gen  Çorcrn  ift  ein  oiter  UTonn,  i^er  ft^on  im 
Jaijfîi  2  ber  je^igen  japanijc^n  3citrec^nung,  b.  i^.  im  Jo^re  1869,  in 
tlogoîolii  Ijeimlii^  ible  lîlûufc  cr^ielt.  tloc^  unir  ôûs  Œ^riftentum  oer- 
pônt.  HIs  er  nebft  ein«m  îJrcunbe  jic^  taufen  licB»  îtoni»n  IDoc^en  oor 
ber  dur,  ôamit  man  uor  eincr  ûibetrafij^ung  butai  bk  Poligei  ijtiS^t  ujare. 
Sein  iibcrtritt  murôe  abcr  boâ^  bicfeonnt,  uni»  cr  œurbe  in  bcn  Kerfeer  g«- 
DJorfen,  nw  er  brei  3a^i?e,  eiferne  Ringe  um  ^Is  unù  Jiifee,  liegen  mufete, 
bis  1873  ôas  Œbii&t  gegen  ôie  „botie  Sefete"  aufgie^aben  raurive,  unb  cr  frei 
ftam  —  îo  ersoi^Ite  er  mir.  (Er  ijt/ ouc^  îc^on  groeimal  &ei  mir  geroeifen  unô 
liât  îtc^  uber  nic^t  geraôc  dnfac^c  teligiôfe  îragen  mit  mit  auf  Japonif^ 
untcr^Itcn. 

Seit  bem  1.  IlODember  1901  finib  in  CIoïiço  unô  <E^ibû  insgefamt  7  Per- 
îonen  bnià}  uns  §ctauît  njorben,  ùarunter  nur  einer,  ôcr  nic^t  Studcnt  ijt, 
ber  Kirc^nbiener  in  '^ongo,  ber  |<i^an  langer  aïs  iài  im  Ôien^t  unferer 


Hliffion  îte^t.  Orci  &er  Ctauflruge  ^at  HoM  geroonnsn,  drei  (Diiua  unil)  «inen 
i(^;  Me  oon  Softi  (in  <C^it>a)  geroonnenen  jirtb  iereits  nac^  îIoIhjo  uber- 
gieficèelt  urt&  initg'Hc4)«r  in  Congo  g«D30tiî)«n.  l>ei  oon  mit  «getaufte  Stuôent 
ift  mcin  ŒiîtlirtS  in  Bant^o.  Jn  Ijongo  ^atte  ®iT»a  auc^  an  einer  Cs^rsriii 
Me  daufe  BoIIîie^n  ftônnen,  ©enn  ni<^t  ieren  Kranfe^cit  dmen  oorlaufigen 
Bufîc^uib  nôtig  gemac^t  ^dtte. 

3n  Ôem  njirkungsfems  P.  Hofeis,  m  Œ^iï^a,  ^rifi^t  reges  ttôen,  mie 
i<^  ffilÏJÎt  mji(^  etft  ftiiï3li(^  ^»ielî^er  iiîer^eu'gen  feonnt«.  Ent  ftontmenôen 
Sonntag  roerùen  ooraïusilic^tKiJ^  wjielbter  jmei  (Taufen  b'OîelÏJÎt  ftattfinibçn,  uno 
suglcic^  vaït^  ibic  Koni|tituierung  feer  bottigen  ^^m^l\é^,  ctoa  11  S&slcn, 
crfolgen.  IDir  ^ben  bionn  '6rei  organiijieïte  Œemeinib'en  in  Iwçnxn.  fîm 
9.  î).  HT.  fanô  in  Œ^iki  eine  Dortcagsoerfammlung  ftatt,  ibsi  èet  Holii,  (Ebina 
uni)  id)  ïe{>eten;  ttudj  ein  Stut^ent,  UTitglieb  èer  (BemeiniÎJ'S  (BMms,  ^ielt 
cine  HnlpicM^e.  IDir  ^atten  nac^  meiner  S<^a|ung  et©a  Î50  Çôter;  es 
root  feoum  ncM^  Rûum  in  Hftkis  iQaus  iiMg. 

Peï|onIi{^  Bejie^ungen  ftoMs  fii^rten  i^n  au<^  me^tere  IHale  noc^ 
IJoko^ûma,  um  einen  angefei^enen  Sx^t  unb  tiefien  îrau  religiôs  3U  untcr- 
roffifen.    fluc^  i^  mat  einimal  gu  glei<^m  3oje&e  5ort. 

Oie  Congo  -  ©emeinbe.  Jn  bieîem  3eitïaum  fyitten  mr  ^mei  îeîte. 
Das  eine  ma  bas  Stiftungsfeît  5eï  èemeinibe,  tuelt^es  mit  lam  28.  (Dfeto&er 
fcisrten.  Hm  folgenben  îlog  feierten  mit  bos  ^eilige  S&snbma^,  mù  njutîts 
ein  junger  Dlann,  ©eometer  oon  Beruf,  oon  mit  getauft  unb  in  bie  (&e- 
mwnibc  aufgenommen.  Das  anbere  mat  bie  IDei^nat^tsfeler,  bie  mit  om 
24.  Dejeniber  ^atten.  Die  Kirciie  icar  roie  fonît  fc^ôn  geîc^iidit.  Die  oer- 
îammelten  Kinlber  uni)  ŒnDa#ienen  luaren  biesmûl  oiel  3a^Iïei#er  aïs  in 
ben  Derfloîlenen  Jûï|ten.  Bie  îeier  in  ber  Kiï<^e  unb  bie  itac^feier  in  bcr 
dîjeologifc^en  Sc^ule  Detlief  'banfe  «ben  Bemii^ungen  ber  Sonntags|(^uIIc^teï 
îe^r  fc^ôn,  jo  bafe  ntant^e  (&emeinibeînitgXieber  bie  îreube  flusbruditen,  fis 
îiatten  in  M^jen  3a^ren  liein  fo  fc^ônes  Jeft  ge^obt.  3n  ber  K»ir<^e  ^ielt  idj 
eine  Rurje  Hniîpcac^e  an  ùie  Kiniber  unib  ibie  <ErîDa<^îenen,  unCi  Ibann  rourèe 
ein  Hr^t,  ter  f^on  oon  paiftor  'Bofei  in  (Dîjiba  oorôereitet  roar,  unter  fcinem 
Beiftanè  oon  mir  getauft  unb  in  Me  (Bemeinbe  aulgenommen.  Huierbem 
taufte  i<^  ein  Kinb  na^  ibe-m  '^oltesbienît  lan  Kaificrs  <&eï)urtstag,  ôem 
3.  nooember,  unb  mer  ITiabi^en,  bie  oon  ber  IITilîionarin  îrl.  Qeçbeniflei(^ 
im  (L^riltentum  unteri?i^tet  morben  roaren,  am  1.  Sonntag  Mejes  Jarres, 
ôem  7.  Januar.    (3IHR.  1900,  S.  222  ff.) 

7.  ID  as  ein  e  xrii  j^îionar  in  in  Uapan  tut. 
1 .  î  r  a  u  I  e  i  n  D  i  e  r  (Ji  s. 

Unjere  iniîiîionarin  in  Japon,  îrâulein  Huguîte  Diercfes,  ijc^reiibt  oom 
15.  iriai  b.  J.  ans  îloèpo  cinen  langeren  ^o(^interenanten  Brief  an  ^"(^ 
Berliner  3FraueniDerein,  ib-em  roir  folgenlbes  entnie^men: 

„3n  (Eismiberung  J^rer  fneunblii^en  3cilen,  Me  ic^  im  Sommer  oorigen 
Jarres  er^ielt,  erlaufee  ic^  mir,  '^eute  D^nen  einiges  iiber  meine  CTatigkeit 
unter  ben  japanif^en  Jrauen  3U  iberic^ten.  3uerît  aber  môc^te  léi  J^en 
fogen,  mit  ©elt^er  îreube  id)  ben  3at|resïïeri(^t  bes  Dereins  gel^en  •^abe, 
aus  bem  ic^  fe^e,  ^}^  berfel&e  ijo  uiele  Znitglieber  in  kurjer  3eit  gcujonnen 
^t  unb  in  jsber  Bajie^ung  blu^t  unb  gebei^t.    Unb  ojie  erfrifj^enî)  umb  er- 
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mutigemÎJ  uritkt  es  auf  ira<^,  rocrni  ic^  ^ore,  ôiafe  in  an  ^dmat  fic^  [o  oiele 
Bamcn  fur  unif«ï  ft^ônes  IDcrk  begeiftern  umb  mit  [o  gro&um  ^Erfol^c  5as- 

l^rci&uîxg  mémx  MiH^kni  ^u  gefien,  œill  i<^  Sic  bitim,  mai  ^^  feegleitcn 
iDa^ren'5  mmt  IDcK^g  ouf  meinen  IDegen  im  femen  Japan,  œo  es  mir  nun, 
TWM^  1  Kia^tiger  Hrîjcit,  gclungen  ift,  etoias  mic^  ©insule&en,  ©0301  roefent- 
lic^  b«ï  Utuftanib  bcitmgt,  bafe  i(^  je^t  imîtanbc  bin,  mi<j^  auf  ^apoinijci^ 
fliefeenô  3U  untcr^tcn  iibcr  bie  mt^à}w^n]tm  <Eegenjtanibe,  ja  îogar  jd^n 
iiMigen  botf,  Bâï)€luTTterri(^t  3U  ertdlen;  i(^  fprec^  buri^aus  ni(^t  feorrefet, 
merte  abet  |c^r  gut  oerftoniben,  ojoju  ottcrbings  tos  liebiensœiirbige  ^nt- 
gegenÊommen  î>«r  ZTapaneriîincn  oiel  beitroigt;  ]nt  ]U  œincn,  bofe  ic^  î^re 
Sprac^  oerîte^e,  feommen  fie  |o  3utïauli(^  3U  mit  mit  deit  P8tîc^ie{^ôn|t«n 
anKcgcn,  umb  ià}  et^alte  auc^  ticfcre  (Einblicfee  in  i^r  (Bemutsleï^en,  bie 
mi(^  me^r  uitô  me^r  erkcnnen  laHen,  tafe  fie  gembc  fo  fii^en  unô  emp- 
îini)en  njie  luir,  œenn  jie  es  auc^  infolge  ii|iet  Œrsici^unig  î«ItcTî  ob«r  nie, 
jeigcn.  flm  ïïlontaig  oerîommcln  fi^  bie  îrauen  unb  ïïlœbc^  utifetet  ®e- 
meinbe  &ei  mir  3ium  Œaufunterric^t,  ôcn  bie  meiftcn  legelmafeig  bc>îud^en, 
umb  i&em  i>ionn  aus  der  flr&eitsf(^Ie  jtets  neue  3Frau'en  jugefii^rt  ©erien, 
bîie  naài  forgfaltigem  Unterri^^t  œa^nentb  min'beîtens  eines  ^lien  Jarres 
auf  i^ren  IDunifi^  Me  îCaufe  lempfanig'en;  am  Oftetfonntoig  ^otte  iâ^  èie  grojje 
îtciibe,  ©on  mir  Dorbereitete  îrauen  unferer  ©emeinbc  aïs  neue  UTit- 
glieiber  sufii^ren  ju  îionnen;  glei(^3eitig  «mpfingen  oier  Kinberibie  Œaufc, 
oon  benen  3i»ei  bie  Sonntagsfc^ule  befuc^tcn.  flm  Dienstagmorgen  ïiommen 
einige  junge  IHaibi^en  ju  mir,  um  in  europaifi^en  ^nibarMten  untermicfen 
3u  rocrb'en,  unb  ber  Ilai^ittag  ift  fiir  bie  Hrt)eit4<^ul«,  nac^  ib«ren  Sc^Iufe 
i^  ftets  eine  feurje  Hnfpriac^e  Ijalte,  meiftens  iibier  «in  Bibclœort;  na^^m 
tyitbet  ein  <&eîiet  ben  Sc^Iulg;  am  Hbenb  kommen  noc^  Kmabeniber  Sonntags- 
fc^iule  3U  mir,  benen  ic^  ouf  €nglij<^  Bibielunterric^t  erteik.  3>er  ÎÏTittnîoc^ 
ijt  fiir  Beîu(^ie,  eine  (Einriditung,  bie  ià\  feîir  nii^Iici^  finib*;  ibie  3iapanerinnen 
kommen  oiel  eïjer,  roenn  fie  ficher  finb,  mic^  ju  ^aufe  311  tceffen,  meil  oer- 
gebli^e  IDegc  bei  ien  grofeen  Œntfernungen  fie  m'eift^ns  ctums  Derftimmen. 
D«r  Donnierstagoormittaig  ift  japoraf^^en  Stubien  gcîui'bmet,  unî)  am  Ila^- 
mittag  mac^e  ic^  Befui^e,  eine  ber  îeitcaubenib'îten  rnib  ermuibembftcn  Be- 
fj^âîtigungen,  giit  es  boâi,  ftets  fiir  j^ibe  /bas  récite  IDort  3U  finiben,  neue 
Besiel^ungen  anjukmupifen  unib  alt^e  3u  be^eftigen,  ificfi  ber  oierlc^ieô-enften 
Dor^alle  in  i«iber  ^amilie  3U  erimncrn  unb  i^ner  teiiliîis^meTilb  3U  erroa^en, 
u3oraiif  We  Japaner  grofeen  IBert  fegen;  es  ift  bas  ja  auc^  •gan3  naturlic^, 
nur  unter  (b'en  frembartigen  iDerïiatoiffen  unib  in  b^er  frentî^en  Sprû<^  nic^t 
îo  M{^t.  Hm  îreitag  ne^me  i^  morgens  raieber  japanifc^e  Stunùen  unb 
ge^e  na^^mittogs  in  èie  Hrbeitsf^^uk,  unb  am  Sonnoôewb  ge^e  î(^  alïe 
1 4  îagie  in  unifene  Sc^iba-^Œiemeinbe,  mo  ià}  Biïielunter|j(^t  ge&e,  unb  nad^- 
bem  auc^  dnigie  Hnleitung  fiir  europaifc^c  Q^autwinbeiten.  lâi  inn  ftets 
ubemafc^t,  mie  fc^neU  mdne  Sdjuleriinnen  fic^  eine  grofee  (Beft^i&Iic^keit  im 
Stricken,  Sticken  unb  Qakeln  ane'ignen;  uber  èas  Hô^n  ^obe  idi  3U  raenig 
Œrfa^rung  bis  jc^t;  ,biie  tFapanerin  ^at  la  fiir  i^re  Kleiibcr  eine  gan3  anberc 
IDeife  aïs  ujir  fie  kennen,  unb  fiir  unfcre  Unterkieib'er  foein^e  Derœsnibung. 
—  Hm  Sanntag  befuc^c  ic^  geœo^nli^  ibie  (&ottesbienft«2  in  unferen  japonà- 
I(^ien  Kir^^en,  i^  D:?rft«^e  bie  japamifc^en  prebigten  je^t  3uim  Œeil,  «s  ift 

IDittc,  Hus  bent  ini(fionsIebên.  19 
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aber  me^r  Ûttmt  ois  Œrbmiumg  fur  mic^,  fie  su  pt^n;  iâi  ifyibc  tibcï  i>Qs 
Œ»tui^I,  ibofe  èi'C  lyraucn  es  mit  5an&en,  roenn  i(3^  an  iîitm  àottcsdknîten 
tdlTi&i^g,  es  gilbt  ibas  BemufetÎMit  i5«r  iulûmmcnge^origifeeiit.  —  tTic^t  un- 
ermô^nt  mill  ic^  la^m,  îm^  i^  leit  finigcn  BTonatcn  auc^  an  bim  japoni- 
]àim  DûiîteniDerein  teilnci^me,  ^  ^x  micj^  dn  t^ic  Kmfe  oorn^^met 
JapùMxmnm  fu^rt,  iiiii5  mit  <B<)ttes  Qilîe  ^offc  ic^,  auc^  bott  naài  irnb 
nat^  tmrfeen  ju  kônnen.  —  tle^men  Sie,  ocre^tte  Drnnsn,  biefe  fïui^tigcn 
Betic^te  giitig  auf;  ic^  ^ffe,  bkîd&en  in  nic^t  aUju  Ian§er  3eit  fortsu- 
Î8|cn.  3um  Sc^Iu^  iDiinî<^€  ic^  3î|ncn  fcmcr  jo  gutes  (Bcibci^n  3i^ï8r  Bc- 
ntu^ungen  mie  bisser;  non  gangem  ^etgen  ^ffe  idj,  btajg-man  J^rcm 
Beiîpid  in  aitberen  Stqibten  ret^t  ibalîi  folgt."    (3IIÎR.  1891,  S.  188ff.) 

2.  5  r  a  u  I  e  i  n  Q  c  1?  i>  c  n  t  e  i  c^. 

3n  i:^r«im  Pïioûtuntsrricf)!  ^at  èie  ^Dûngcliftin  jmei  Jrûuen,  unib  jujor 
bic  5rau  uniferes  S<^ulibiwers  un'b  màn  Stitbcnmiaib<^en.  Oafe  mit  bie 
crîtcrc  gemonncn,  Deribûnke  ic^  bcn  im  Sop^eti^auîc  gekmten  feidncn 
^Ileleiîtungen.  Dos  jiingfte  Sô^nc^n  iber  Sd^ulibienctin  «tfemnifete  fdjiDet, 
unib  bo  roartek  i<^  unb  pf^gtc  ifein,  bis  es  gênas.  Der  Hlutter  jtanbige 
Bebensûrt  hjqï  es  feitbem:  „Der  iniîîionatin  (Bott  ^t  ge:^oIîen."  (Es 
freutc  mic^  bieije  i^re  iiberjcugung,  unib  ba  liefe  1^  fie  elnes  ÎToges  fmgcn, 
ob  lie  ni<^t  oietteit^t  oon  meinem  lŒott  etmas  i^ôren  œoUte.  BexeitœiUdg 
ging  bie  Jrau  ibamuf  ein,  iboc^  moc^te  es  iber  HXann  nit^t  leiben,  unb  nadj 
einigcn  Stunben  ^orte  ber  Unteïri<^t  roiciber  ouf.  3âi  îpmc^  mit^  mit  ber 
Bibelfïau  bûïiibier  aus,  unib  mit  ^Çi'ïbQ  feamen  iibetein,  ibie  Dinge  ru^ig 
ge^en  3u  laffen  urtb  in  fteiner  tDdfie  die  5mu  in  i'^ren  Œntjc^Iiinen  3U  be- 
eiîtftunen,  es  nriiïibe  fi^  |<^on  attes  mieiber  geben.  Umb  jo  mar  es  aud|. 
neuli<j^  etfelaite  lie  fiii  bierdt,  roieber  in  èien  ReligionsuntierTic^t  ju  feommen 
unib  Don  meinçin  ©ott,  ber  ii^ren  Jungen  geîunb  gempc^t,  p  t|ôtien.  — 

Oie  BibèlfiDciu  felbît  ^t  noc^  leine  einifame  Kmnfoe  aus  unijerer  tlûc^biax- 
î(!^tt  ôepfleigt  unib  ^ià}  in  reijen'ber  IDdfe  iîjTDer  anf enommen.  Sie  fc^rcitet 
je^t  ber  ©eneîung  entgegen;  db  ijicîj  '  irgienbein  EeIigionsunterri(i^t  ent- 
œicfoelt,  œinen  mit  no(3^  nic^t. 

Xlnfer  /Çanlbarbeitsferanjt^en  fiir  Kinber  unb  Dungfrauen  bei  iïrûu 
Pfarrer  Komai  no^m  einen  ije^r  iiiibl^en  Dertonf.  IDir  niaren  Dor  ben 
Jerien  |o  meit,  èafe  œir  bereits  geijtlic^e  £ieber  langen,  doc^  ift  5rau 
paftor  bur(^  Ijauslic^e  Pflid|ten  ju  jelir  in  Bnîprui^  genommen,  unib  mlr 
iDotten  infolgebenen  lunjierie  3uîammenliiinfte  bis  gum  Jonuar  ^inaus- 
î^ieb'en..;^''"  y.  •  :  ■;" 

Die  le^te  aProuenoerfiammlung  dot  'ben  Jerien  fanb  am  13.  3uni  im 
Çaufe  èer  Imu  Pfarrier  IDenbt  ftott.  Jd|  Iproc^  diber  ùûs  dljenia  «ïïlaria 
unb  HXortiïa  im  (Beuianiie  ôes  Htttagslebens",  îrôuMn  Juji  boImetîd|te; 
bann  î|ielt  idj  einerfeleine  flnjpradj-e  an  die  Jrauen  umb  fcfylofe  bie  Der- 
jammlungen  bis  jum  Çerbjt.  flm  10.  (Kttober  lerôîfnete  ià}  jte  luieibier  mit 
einer  Hnîprai^  umb  begrii^te  ben  îJrauenoerein  in  ^erglic^r  îreube  3um 
erîten  UToIc  im  eiigenen  Qeim;  bann  ^ielt  ià}  einen  Dortrag  iiber  „QeIene 
£ulîc,  Çerjogin  Don  ©rleans,  in  iï|rer  IDaïjr^eit,  Ciebe  und  dreue  gegcn 
Œott".  5ur  unjer  3ial|rbu(^  ^e  i<^  einen  Eufîa^  gefdirieben  „Un|er 
CBtaube  ift  der  Sieg,  ôer  bie  IDeIt  iiberiDumbien  ^t"  unb  ein  religiojes 
irifirc^en  fiir  ŒriDarfjîenc  „Der  ®er|t  ber  IDiinîc^e".  — 
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Scit  6©m  6.  IlTiai  roo^nl  mein  im  uorigcn  B€ri<^t  angé&iinùi'gtes 
penfionstôc^tetd^en  bei  mit.  <Es  i]t  ein4ieï>os  îonftes  Utefcn  unô  gc^t  ]o 
îtill  wnb  toutlos  i^ren  ilDcg.  3ài  mag  fie  îcljr  ^crn,  unô  es  ijt  mir  einc  tiefe 
îrcuôc,  if^u  Œrsie^ung  ju  kiten.  CTagXid^  belt^aftigc  ic^  mic^  mit  i^r  unb 
ge&e  i^r  Stunèen.  Jàj  bin  nun  &alib  jo  rocit,  âncn  R^Ii^ionsunterridit  ju 
bcginîien.  Don  mdnen  „i>&utîc^en  dànten  unù  BTiittetn"  l^ahi  i(S^  iïjr  gar 
Di«I  etja^It,  roelc^  liebcoollics  3fnt&rcn«  fie  fur  5i«  douter  Cfapans  I^egten, 
unib  6a  Ija^  fie  mi(^  fie  aHe  mclmals  ju  griifeen  gct>«t»n.  — 

ïïldncn  prioatm  Ecligionsuntertit^t  ^ï>€  iàf  fortgefclt  uni)  bin,  oon 
5en  (Eigcnfcdaltcn  i(Bottes  uuciter  fortfoi^rcnib,  bis  3.uin  Stiftcr  bcs  (Bottcs- 
rsic^cs,  Jeîus  Œ^riftus,  gelaiigt.  Œiîic  meincr  Sd^ulerinmn  murôc,  iiad^- 
ô«m  fie  mit  roertige  Stun!î>en  ge^t,  oon  i^r«!m  Dater  nac^  bcm  ©«^tcn 
Japons  '^eiingeruifcn.  IFc^  fe^e  jie  nod^  oor  mir,  ilcic^  uitî)  ernft  mir  flôi^^u 
[agienib.  O^r  ©nikcl  |cî  geîtorben  un6  ifi*  mUn*  Ï!ciin.  „IDcrib«n  mir  uns 
tDiebcrfcï^&n?"  fragtc  ic^  île,  iï^r  bk  Qanb  3um  àbjc^ieb  rcid^nib;  „BDcnn 
itic^t  —  ier  ïycrr  jci  mit  tFi^ntn!"  Sie  bMte  auf  uni)  jai^  mir  fclt  ins 
auge,  aïs  \a^k  ]k  ein«n  lŒntîc^Uife.  „  Jc^  mer4^  miiberliommcn  unù  mcine 
Stunl5«n  forifiB^en",  fprioç^  ]u  ^iemuf  mit  'Beujcgung.  So  fc^ieùcn  roir.  (Es 
Derîtri(^n  tDot^en  oinè  ITlonate,  uni)  fie  'feam  ni^t  mkbn,  ic^  gab  all- 
ma^Iic^  bas  IDartcn  auf  —  ôa^orte  ic^  nculic^  ôair^  ii^re  5r«un6in,  jie  jei 
lange  àronfe  gemefen  uni)  moUtc  in  nadjfter  3eit  naij^  àokpo  3ur  lueitercn 
ausbifôung  priiMeïiren  unib  bann  3u  mir  ftommen.  IDic  freuc  i<^  midj 
auf  i)i'eîe  Stunibe! 

Jn  i)ier  oorigien  IDo(!^e  ^oèen  fi^  no(^  3n)ei  Japanctinmn  jum  Reli- 
gionsunterric^t  §emeI5«t,  beiôc  oon  îJraukin  îJuiiijaœa  empfo^len.  Sie 
Derîpraci^  mir,  nodi  manche  ^môere  sujufu^ren.  3â\  bin  i^r  ]o  iwinfebar  ; 
mit  êbter  Beigeiftcrung  untcrîtii^t  fie  m«ine  flrbeit,  roo  jic  nur  kann. 
(3inR.  1900,5.  121  f.) 

8.  Die  flrmenj<ï)ule  un^er et  million.        ' 

„£aîîet  '5ie  Kinlblein  p  mir  komm-en  unb  iwei^ret  i^nen  ni<^t;  b^nn 
îoI(^.er  ijt  bas  Reic^  (Bottes!"  Dl^fem  Rufe  bes  grofeen  Kinùerfrcunbîjs 
îolgc  leiîtenlb,  I^at  unîere  ITli-îîion  in  Œofepo  eine  Hrment^ule  cingcri^tet. 
3U  iîir  roerib'en  Kinlber  aus  ben  armen  unb  armîten  Stanben  eingelaben. 
Sie  .jotten  Ijier  ibi«  Bilbung  einer  DoIlisî<ï|uIe  er:^altien,  und  bane&en  be- 
îte^t  ber  Smeck,  bie  jungen  Seekn  3a  Ji^fus  ^injufii^rcn.  Die  3a^I  bcr 
Schiller  unib  Si^iilerinnen  bietragt  70.  Joît  taglic^  ujeriicn  neuc  an- 
gemiclbet.  Die  Ceitung  iiût  5rau  Pfarrer  dïjriîtlicb,  £eï|rer  unô  Ce^rerinncn 
jinô  japanif(^e  (Eliriften.  Die  Sc^ule  iiefte^t  aus  bxù  iKIaîîen,  in 
bimn  i)ie  Kiniber  in  iben  ielementQrften  Jac^ern  unterrid^tet  ojerbcn. 
Damn  jc^Iie^t  ]iài  eine  Hrt  uon  5ortbiîi)aingsî(^uIe,  joiuie  eine  ^nb- 
arïjeitsfc^nle,  in  ibier  bk  altercn  UTaiMi^en  nac^ittogs  im  ïla^en,  îliifecn 
umb  3uî(^neiibien  ijotme  in  Sticfeen  umb  Stricken  untcrric^tct  ojcrbcn.  (Eine 
art  Çaus^liungsfc^ule  h^]t^t  barin,  bafe  bie  alteren  Kinibcr  aUc  Rcini- 
gungsarbeiten  in  ber  S(^ule  felfift  oomelinrcn,  jmei  Uîaôij^n  mit  b«r 
Ceï|r«rîn,  îrl.  ^naficnna,  i^r  (Effen  koc^en  uitb  èergldc^en.  (Rnc  an^aïjl 
Kinibcr  ^olten  ftc^  ben  ganjen  Œag  in  b^er  Scrute  ouf.  Die  Hnjtalt  joU 
ben  Smedien  ber  Hlinion  bienen.    Daljer  miri)  in  atten  Klaffen  R«Iigions- 
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unterxix^t  ertcilt,  bn  in  fter  Çanb  56s  oon  unfcier  miiiHion  auagebilbeten 
japanif^en  Pi5Cibiigets  ïïliTiiaim  liegt.  Jeben  ÎÎTorigien  Êegiîmt  èer  Untet- 
ric^t  mit  (Bc&6t.  ècn  SàM  lÎJii&i&t  (E^ralgiSiîiaîig  unib  igemdmîiames  Datet- 
UTifer.  Hm  OTontag  frii^,  ^enjo  roie  am  IDo(^eix|<^Iu6,  finôict  genteiniîicrme 
Hîitoi^t  mit  (B&lianjg  unlb  (Bcïjsi  jtatt.  Di«  îiad^folgeniben  tnitteilungen 
entMÏ^men  njit  einem  Berii^ts  est  Doxîtc^mn:  „0on  b«n  HTâlbi^en,  bie 
im  kiten  Ja^i^e  ibie  ÛBgairgsprufung  &eîtanlben  ^abcn,  roo^nen  smex  gon^v 
in  bct  S^ule.  Sie  follen  fiit  bk  HXipon  «rgog-en  anenben,  namli<^  eine 
aïs  £eî|rerin  unib  cine  aïs  Kinbctgûrtnerin.  Beiibe  Ilîâibc^en  i^ben  |i^ 
bufdj  dn  Bon  i^rcn  Œltcrn  ansgefteUtes  ji^riftlid^es  Dsrfpriec^en  met- 
PÎIii^tet,  ntt'î^  uollenbeter  Husbiïbung  menigiftens  fiinf  Jaf^  im  Oienît 
unjerieï  HXilîion  ju  arbeiten.  3u  i^nen  f^feUt  fic^  jieit  Hnfang  Hîarj  cine 
brittc- penifianarin.  Diefe,  ein  lOicy^rigcs  iQTabiî^en,  ift  [cit  eincm  Siurje, 
ben  jk,  fieben  3aïjre  ait,  tat,  an  eims^  Bisin  o^tikriippelt,  jo  ba^  ijk  feaum 
geï^sn  feann  unib  jolgilic^  no^  k^ine  Simule  bcfuc^te.  Sk  îoH  aiufect  bem 
Sct^ulunt'errit^tiieiîonbiers  tûij^tlg  im  Ilâ^en  ausgebilibet  meiben,  um  ]i(^ 
einft  i^r  Brot  uerbienen  ju  ftônncin.  Beibe  ieïîtgenannten  Kirt&er  ©urbcn 
nio^  ,empfiangien'em  llnteri^i(^  am  ®îteï|onntag  oon  preôigex  IHinamà  ge- 
tauft;  bie  rdigiofc  Untenueifung  ifoll  fortgefg^t,  unb  die  HTabc^en  in  ôin 
bis  jnjei  !Faî|n3n  feonf'irmiigrt  toetlben.  5rl.  i^omiofea,  ibie  feit  kfetem 
Jioi^ïc  bei  Pïiabiger  UTinamii  .Œaïufunterric^t  ïjatte,  kormU  leiiber  nl(^t  lOn 
(Dîtern  t^r  Œiaufgeliibôie  labiegen,  mie  fk  getn  gemot^t  ^atte,  ba  i^névŒonte, 
bci  ber  île  mo^nt,  bis  jc^t  itic^t  i^u  Œtlaïubnis  ibagn  gegeben  ^at." 
^icïing.  (UliponsMatt  Î897,  S.  98.) 

9.  Eus  Pîarrcr  Sc^rôibets  Hïbcit  in  CToïi^o. 
Die  (Einioeii^ung  unifier  es  Stuôentien^ieims  in  Œofepo, 

bet  ^ouptîtaôt  Japaiis. 

Die  „Deut!î(^e  lapanpoft"  (1913,35)  ft^rcibt: 

„>am  le^ten  Sonntoig  {23.  Xlouember),  niot^ittags,  faitb  auf  ôem 
(Brambîtiicfe  èes  HÏIg.  (Eomtig.-prot.  HXiijfionstiiemns  in  KoifPtaiDa, 
Kamitomifafeoi^o,  in  Œokpo  eine  nai^tragli^e  <En)ïBei^unigsfeier  be# 
b!eutî(^-iapani!f(^en  Stuibenten^eims  (IK^i-Doïiu  ©atean)  bet  ITKpon 
îtatt.  Das  f>eim  ift  oon  ®aben,  bie  oon  iiem  £dtcr  ter  XTliflion  in  doïipo, 
f)errn  Pfiarrer  S^r&ber,  in  .^ieifigen  unib  ^eîmif<^en  ïiaii|manraiîc^en  anb 
inibuftni'ellen  Kreifen  gefammelt  roa"ten,  crbout  ©oriben.  (Es  ift  nac^  Hrt. 
japaniiiîc^er  Stuibenten^eribergein  lernic^tet  ojorben  unib  genoâ^rt  einigen 
SUJonjig  Stiibcnten  gegen  bittige  iHbgoben  Unterfeunft  unlb  Koft.  De-m 
Qieim  m  dn  teîtjimmer,  in  bem  'beutîd|ie  Biic^er,  3eitfc^riiften  unb 
3e'itungen  ausliiagen,  unb  lein  gemeinfamer  Œ^jûial  angef<^Ioîîien,  ter  ju- 
gledc^  3U  bem  abienbSc^en  igemeinfiaimen  DerfiOimmlunigen  mit  Dortragen 
unlb  Unter^altuTig  benu^t  ojirlb.  Don  Hnfaitg  an  ijt  bas  ^eim  oon 
Stubenten  aller  ^afeultaten  (unb  Unioerfitaten  in  Œafepo  le'iîrig  b©|u(^  uni) 
benu^t  niorben,  càn  3eic^en,  mie  unge^euer  beibautîiam  unb  mirfeungsooE 
bie^fie  Statte  3ur  Derbreitung  beiutfi^er  Kultur  uré  ôieutji^en  IDin^ns  in 
ber  iapanïî4?en  Stubentenmelt  menben  feann.  Dafeei  :^errf(^t  in  bem 
Stubentesn^eim  ciin  fe^r  reges,  fro'^es  familienartiges  Ce&en,  mooon  bie 
Beîu<^er  bes  (Einmei^ungsfcîtes  eiinen  rec^t    guten    (KrtbruÂ    be'feamien. 
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Dafe  au<^  Kunît  oinb  '^umot  ô'O&ei  rac^t  3u  feurj  feominm,  ôûs  bMDii«îcn 
bk  BusftgEuîig  mgïfemuij5iger  (Bctgeuîtanibe,  5is  iMl  ibcutfc^en  (Bel«^ïtcn 
in  Bcsi^^unig  geimc^t  roeièm,  uitb  5îb  Sammiung  oon  Stmô^nten  îies 
^Mîns  igemaller  BàJbcr,  We  geî)u^niôe  tDutiîvigung  fanben.  Buài  ein 
îlenniisplûl  [te^t  fiir  bie  kôrpetïit^e  lièung  i^er  ^TirMien  bes  Qwms  jur 
OetfttgiUîig  uiiô  roirb  îfeifeiig  tienu^t. 

3n)«i  5ellie  ©amn  ouf  Ô«m  freim  CBrun)bîtu(fe  l^nter  b«m  Çcim  cr- 
ïît^tKt,  in  èeren  dnem  eins  OXuiîii&îiiapcttc,  M«  bekûnnte  àopama- 
Kiapi&tte,  jpielte,  uiïb  in  b^rsn  anibeicm  ÎI&e  unb  Ku(^en  fiir  We  grofee 
30^1  Don  (Mît«n  ans  iopûniijc^en  unb  èsutî(^n  Krcijen  [eroiert  murben. 
(B'&^gn  3  U^r  nol^men  ôie  (Bafte  unib  JnîaHiîn  bes  ^ms  unô  i^re 
îreunibe  in  ùem  gtofecn  3ôlte  pia^,  uni»  Qexr  Pfoitier  S^tôb«t  begïii§te 
m^  H&îingen  MUi  natioiml^pnîMn  bie  HniiDe|«îiibien  mit  ein«r  Hn-, 
[pm(^e.  *Œr  œiies  ibiatoiuf  ^n,  ba^  biefcs  ^eim  toiju  ùicnen  jolie,  Dopanet 
unib  Deutî<^e,  iberen  i(&eif4i<i^t^  unb  (Entmicfecil'ung  îo  mé.  â^nli(!^&«it»n 
ptten,  einoniber  na^sr  3U 'bïingen.  îtos  [ottc  befonbers  bniburc^  cr- 
râ(^t  ©eirfb'gn,  <bofe  ben  japanilï^en  Stutenten  bie  Sc^a^e  beutfc^er 
îDineufc^aft,  deutfc^er  Kultux  unb  Sitte  in  taglic^em  Derfec^r  erjc^Ionen 
ïDiixibcn.  Don  iben  anapejcnlbcn  profcnore'Tï,  untet  fbencn  œîr  manc^  ïjeruor- 
tagienben  Oertrstcr  jia!piara|<^er  IDinenfc^ft  biemerfelcn,  na^m  profenot 
Sï^iga  Don  b«t  lanbmjirtîi^aîtlic^cn  fjoci^lîc^ule  ôas  IDort  unb  iifi^rbrai^tô 
bem  îjeim  ibie  (5Iii(feroiinl|(^g  ôes  C^^TM^oà'êglunts  èîr  UniDSTfitat.  Huc^ 
er  BDiss  in  fcincr  Eebe  uuf  ibic  oieletx  iBe!3â«:^ngcn  joïiîc^n  beutîi^er  unb 
japianifc^er  (Be!îc^i<^tc  unô  'Kultur  Ijin,  unb  liet  ibcn  Stuibcnten,  îic^  intm«t 
tiéfer  in  bh  ^lofecn  Sà^'à^i  ècutl^r  IDiîîcnîc^ît  p  ucrtiiefcn.  flus  ôem 
5tuô«ntcnfem|c  fpmt^cn  jmei  è&r  Jn|iaîî«ii  ^^  èjmns,  dcr  .ein«  oon  i^nen 
iîî  Deutfc^,  njos  ibe|oniberçn  Beifidll  crmedite.  Jm  ttomen  iber  ans  Œofeço 
unib  IJoèol^ma  enî^i^ncMn  ib«utî<^n  <Baîte  niaï|.m  Se.  ^ijeHôns  'ber  èeutjd^e 
Botî^after  (Biaf  Rej,  î^er  ibas  îieft  mit  feinam  Bei|u<^e  feeie^rte,  èas  IDort. 
Œr  ôanfete  îTî  i^em  Itomcn  fiit  ôie  '©ntobung  unib  ifob  &e|onibers  Me  gxofeen 
Dexbàemîte  ibes  Ceiters  èes  i^ms  um  feine  €rri(^tung  ^exDor.  Den  japa- 
ni|(ïjen  Stiuibentcn  i4et  ei,  ibie  3eît  gut  p  nii^en,  ôiamit  jie  iberdnft  In  i^ren 
Benuf^n,  jei  «■s  iim  Staat9bien|t,  ijiei  «s  in  priuiaten  StcIIungeu,  aH  ims  <Bute, 
roas  i^nen  ùie  taiglâ(^e  Berii^rung  mit  6eutî(^cï  Kultur  unb  tDiîîcnlt^ît 
Metcn  feonnc,  xec^t  oermertcn  feônutcn.  Ilat^bem  iber  offijiefle  ieil  bes 
îieftes  mit  ùicfer  Eebe  geîc^Ioncn  ^tte,  mnnbè  ibie  ganje  Defifammlung 
pi^otogtop^ieit,  œû^ïienib  ibic  Kopette  tt'eujfi^e  Dolftsmeipen  îpielte. 

Bm  JHbenb  ibes|clèen  îloges  ^attcn,  uule  UMt  ^oren,  bit  Stuùentcn  aHe 
îladibiaïn  ber  ïniffion  ju  einem  Jaintilienabenb  in  iî|rem  ns-uen  Qeim  ein- 
gcloiben,  ùei  aufeerorbentlic^  gut  b'ôîuij^t  unib  î©^ï  fro^Iic^  nerlaufen 
î©in  îoH." 

Huc^  bie  iiopanijc^en  unib  cnglift^en  3citunig€n  Japons  ^abcn  iiber  bie 
ŒiniD'eiïîung  &eii(^tet.  .  ■■ .;-  ■:  ^^.- ■  ■;-:-::;:>v 

3n  ôieifem  iÇeim  finben  jeiben  ITlorgcn  <^xiîtlic^e  Hnba<^tcn  îfcatt,  fomie 
on  bejtimmtcn  éogcn  ûu<^  reliigSôî'e  Befpieii^ungcn  on  èier  ^rtb  ibet  Bibeï. 

Die  ganje  Hrdeit  fteïyt  notiirK<^  in  engîtet  Jiii^ung  mit  bcm  ©emeinibe- 
leben  unfcxet  jûpanifi^n  <&emdnb«n.    dnitîionsblott  1914,  S.  18?.) 
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10.  mijîionsf a^rtcn. 

1 .  IDk  fc^on  im  oorigcn  Diacre,  mac^te  iâf  ain^  ôicsmal  'mic<>er,  ûIs  ic^ 
Dor  Hnirac^  htt  grofeen  Sommcr^^e  aïïe  unijcre  àrï)eitsi|tâttcn  in  Japan 
bejut^tg,  cincn  mc^rtagigcn  iBcfuc^  im  Œ^iÎJia-Bejirîi.  <Es  urar  cin  fur(^àûr 
^eifecr  3ulitag,  i^effen  Qi^e  îmlic^  èurc^  «incn  Dom  Uleete  ^eiii&criDe^en- 
5cn,  îtûrfecn,  foft  Iturmartigcn  IDimb  cïtïâgKdj  g-tmoc^  ©urfre,  ois  i(^,  oon 
Hoîiço  îiantmcnib,  œo  idj  èer  C&al}t  i>es  Pfaïrcrs  Dr.  Qioias  gMoejcn  i»ar,  bcn 
noriffaum  ber  dofeço&uc^t  cntlang,  butai  ôic  friî<^  éepflongtcn  Hcisfclbcr, 
mit  ôcr  Ba^n  31DW  Stundcn  long  iy^t  Stabt  Cljiba  jufuïir.  Paîtor  Hoki 
erroartcte  mic^  mit  eiMm  lîotgfaltig  dusg&orMtelen  prognamm,  bas  aber 
]o  rcidj^Itig  mai,  ôafe  es  iji^^  |c^Ii«p<i^  èot^  nic^t  DoUftanibig  i^ur^^fii^ien 
lieè-  Hac^  hurjcr  Rajt  in  feinem  IDoitynï|aufie,  ojo  it^  Hofeis  (&attin  mit 
■i^rcn  beiècn  felcincn  Kinbern  îi&griifetc,  ging  es  mit  icr  Bo^n  1  >^  Stunbcn 
fiiibmdïts,  in  5tis  Jrvmu  ^et  f^aldinf^I  ^inein,  unb  ibonn  ncx^  jmd  Stunùcn 
long  mit  ùer  Kutumo,  ibem  befoannten  oîtafiatâîc^n  jnmtaiîirigen  îaïjr- 
3eug«,  bas  oan  einem  HXanne  gesogcn  ininb,  iburc^  SFelb  unb  IDialib,  ITloor  unb 
f>e*i'be,  an  einfamen  ©e^ôften  DOBôei  —  iài  glaubte  taft  in  bûs  njejtîaliît^G 
iniin)terIionb  o^rî'e^t  ju  jeîn  — ,  nodj  iber  Dorfîctja.ft  Dmaipmi,  ©0  Hofei 
dne  CBrfUppe  Dcm  Kiubaîdiia,  b.  ^.  ID«gifu(^ern,  g^jammelt  I^ot.  Doxt  mo^nt 
ôer  eifrigc  (E^rift  Kajiro,  ein  Hlann,  bn  îmn  ®m|cnialter  ]iài  nôi^ert,  ûber 
nodj  rcc^t  taéiraftig  ift.  Jn  fïiilyercn  IFa^ten  œior  et  ftoatlic^  ang^îtellter 
teïîrer,  je^t  ift  er  £anibi»irt  unib  unterijalt  3uglei(^  dne  flrt  Bu^gerjc^ule, 
lô-ie  cr  jebcn  Clag  mit  (E^oralgeîang;  (Beîjet,  Sc^iftoerlejung  unib  sii^rift- 
erfelarung  bcginnt,  fo  ba^  feine  Simule  moïjl  «dnaigiortig  in  Japan  ift.  i)enn 
nidjt  einmal  t»ie  ïïlilîionsîc^ulen,  bi«  îi(^  bem  Ceïirpfon  bn  îtaatlic^cn 
religionslofen  Sc^ulen  lyaben  maglic^jt  anpaîfen  miUncn,  fii^ren  i^ren 
ScfîUIern  fo  oiel  religioje  Ild)rung  ju.  Hudj  |on([t  bemii^t  |t^  Kajiro,  in 
îeiner  ©egenib  bas  €ï)ïiîtentum  31U  Dcrbreiten,  unib  ^at  3U  ibiefem  3mé.  eine 
Hnjoiîjl  Ceute  feincr  Doiffc^aft  ju  einem  IIXeàèofeïDai,  b.  ï|.  3'U  einem  Dexciii 
3ur  (Erforîd^ung  bes  ©eges  (nomlii^  ùes  £.et)ensiDie.ges),  gefammelt,  èeîîen 
geiiftiger  £citer  unf«r  pajtor  Hofei  ift.  EIs  i<^  mit  floM  onfeam,  fanb  ic^ 
ivie  ïïldlglieb^er  biefes  Dereins  umb  ûnèere  Ceute  im  Qaufe  Kiajiïos  nex- 
fiommelt,  um  ibias  feleine  ï>armonitum  ^ernm,  bios  lim  Japon,  beii  bit  Ciebe 
bn  Japaner  3um  ©efange,  dn  mi^tigies  Hliflionsmittel  ijt.  (Es  n>ax  gc- 
rabe  bic  3etil  ber  Œa-ue,  b.  tj.  b'es  Heispfliangens,  mo  bk  Bauern  mt^r  ois 
fonît  ûefc^aftigt  <îinb,  atte  &is  an  ible  Knle  im  St^lamme  jte^enb.  W>n  ein 
jungcï  Bauer  er3a^Ite  mit,  jie  Ijatten  ^eute  fidjer^aft  gearbeitct,  um  jeitig 
aufljorcn  unb  jicfi  fiir  ôic  î>erfammlung  fertig  mac^en  3U  konnen.  IDit 
î|idten  in  èem  gro^en,  Jtroi^gebccftten  Bauern^ufe,  roo  èic  5(^ieî)en)anb€ 
3iDi|(^en  ôen  3lmmern  entfernt  tooren,  unîem  (^riftlii^en  ^attesbienît, 
œa^tenb  bm  alten  ma^tigen  Baume  ouf  b^m  toeiten  ^ofraume  im  Sturm- 
minbi  raufc^ten.  Zr<^  prebigte  im  anfc^Iufe  an  Zukas  16,  10  liber  „îEreue 
im  grofeen  roie  im  kleinen",  bas  (E^riîtcntum  ûIs  ôie  Œrfuttung  ib^es  Kon- 
îujianismus  tarîtettenib,  unib  I^atte  bk  îreubie,  nic^t  mir  aufmerfelame  3u- 
Ijorer  3u  ffaêm,  oon  bemn  fii^  eindge  bei  Hofei  aïs  daufibeaDcrber  melèeten, 
foni>em  auc^,  ba^  Kaiiro  3um  Si^Iuffe  'ber  Derfammlung  eine  begdîterte 
flnfprac^e  ^ielt  ^es  Sinnes,  ba^  3um  erfien  lIXale  feit  ben  3eiten  Jimmu 
Ctennos  (ibes  erîten  japaniî<i^en  Kaifers)  ein  grofeer  Ce^rer  (Daiîenfd)  ôcs 
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IDeft^ns  in  diej^  eitifame  (&egenà  Qe&ommen  ]ii  utt5  5t€  gro^  Religion  bis 
IDeftens  gèlent  Î0i,  6ag  oîiei  ^te  6iei[«s  <Ereignis  eingetieten  fei,  ôut^ 
ipeld^es  Mejc  (Rcgcnll)  erjt  ©o^^ft  mit  ôer  UJcItftuItur  in  Betii^rung 
kommc;  cr  crmai^te  6i6  Çôiper,  fic^  iî»îî««  i»ûï4>ig  311  ctraeifcn  unô  twiter 
ju  îorî'd^n  ouf  brni  cing«î<^ïagcncn  IBegc.  Paîtor  flofei  g«îtan6  mii  noc^- 
^r,  î^afe  cr  î)cn  Derfuc^,  eincn  ausIanMifc^en  ïïlintonûï  in  bicîs  einfamc 
(Begcrtb  JU  fii^ïen,  nic^t  o^nc  Sotgcn  untemammen  ^^;  et  fieute  îw!^,  5ofe 
attes  |o  n)o^  gelungen  œar.  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^;^^^^^^  ;; 

Jroïjcn  unib  &aîiMMiïen  Qerjens  traten  rair  5re  oietftiimMge  Riicfereiîe 
nàcl^  C^èa  an,  ©0  mit  um  IlTitterniac^t  cintïafen  unû  in  flokis  ^us  bas 
Coiger  auf  5ein  Xniatten|u|ï)oi()en  langît  ausgebteitct  foin^en. 

Scfiinier.  mi|îionsMatt  1908,  S.  85. 

2.  3uin  jïDeitcn  ÏIXale  ©ar  i^  im  Scptemier  im  dofeço-Oiîttikte  uni) 
befuc^te  bort  oor  allem  einen  neuen,  uon  Hofti  in  flrèeit  genommenen  Be- 
3irk,  iber  freilic^  |<^met  ju  errei<^n  mat.  Œs  ift  eine  fitt  Spteeroatt, 
jœiît^en  ben  flrmen  ib'es  groBen  doitegicaDia  unib  eines  IIeï>enfluîîes  gclegen, 
imc^t  meit  unter^b  ibes  flusfXunes  ï^eibet  aus  groBen  Scen.  Sixttt  IDalô 
unb  IDieîi&  finbet  man  îfier  natUïIiiJ^  noir  Rieisfelbeï.  Sc^af#ma  ffd^t  6er 
Besiïk,  jeit  n  neuerbings  rwn  eimem  Deic^  mit  ei|etnen  àoren,  bie  bei 
Çoi^aîl^ï  gefc^Ionen  metiben,  umigeben  monben  ift.  fjàn  î^at  Hofei  cinen 
iungmomienjerctin  gegïiimbcl,  beîfcn  Ceiter  "ber  flrst  bus  Bejirfecs  ijt,  bet 
aïs  SproB  einer  alten  anigejenenen  Jamiiliie  èen  (EÈnfliufe  cimes  £aîibebel- 
mannes  ^at.  ITlitgHeibet  îimb  ocn:  alleim  èie  jungcn  Cerner,  ujeldie  oon  Hoki 
œâ^rcn'b  i^rer  S&mîntttjeit  fur  s  Œ^riîtcntum  inteteffieit  unib  jum  Œeil  ge^ 
toiuft  œoEbcn  ji'rtb.  (6in  Jiingling  ^aïte  uns  mit  ôem  Boote  in  ^ber  nSiS^îten 
Stabt  ûb  Uirtb  tuiberte  uns  jioei  Stunben  lionig  î|in  umb  |pater  ctuc^  nneb.er 
3uriidi;  er  ©or  cdn  (Elieb  bes  Dereins.  Jn  eimer  bct  beiben  grofecn  S^ulcn 
bes  Begirfes  ^clten  mit  unifere  Derfammlunig,  Me  tto^  ber  Œtntejeit  oon 
80  ŒnDai^fenen  unb  s^^tlofcn  Kinbern  befuc^t  wat.  ïïlâge  Meje  Htbeit 
qutc  îîut^te  tragen! 

Schiller.  3ÎIIR.   1910,  S.  45. 

4.  Bus  tnifftonat  Sc^mieOels  atbett  in  (Io6i{o. 

1 .  D  r  e  i  Œ  0  ib  e  s  f  a  1 1  e. 

<Kne  î)er  Saoïïen  uniferer  (Bemeinibe  ift  Ieii>er  ju  ftuî|  sufammen- 
gebrod^en.  Œs  îft  ibie  aitefte  unit  e^rmiitbigîte  Dame  unîerct  C&emeinibe,  3U 
ber  ûHe  mil  befoniberer  (E^rfurdjt  aufblitfelen.  flus  nocî^rem  Stamibe  ftam- 
menb,  roar  fie  ibie  (Battin  leincs  rei<^en  unb  ierit^mten  iaptmiiîij^n  (Be- 
le^rten  geœorben.  Sie  ïjulbigte  no<^  bem  alten  Brouc^  mé  ^tte  aïs  Œ^e- 
frau  ibie  3a^e  Î#»ar3  gefdribt,  aïs  IDitme  Me  ^re  kuts  gefc^itten. 
Sîe  luar  fiir  im  jiuugen  tnabc^n  uiïb  îrouen  bas  DorbiI6  feinet  Sitte, 
^ersgeojinnenbcr  Cicbensœiitbigjieit  unb  treuen,  feinibliic^cn  Œ^iftertftnnes. 
iki  mar  feein  (BottesMenît,  6en  fie  ndd^t  bcfuc^tc,  îieine  ©emeinùeiDerfaimm- 
lung,  ujo  lie  nic^t  iben  Hltersuorfi^  fiii^rte,  kmnè  BiibcIflUTibe,  in  ii®r  fie  nit^t 
aïs  eifrige  3ui^orerin  Iaiiî<^te,  fo  lange  fie  ra<^t  burc^  i^  immer  3U- 
ne^embê  Kranfelic^edt  Derîfinbert  œunbe.  Sie  ijer^tanib  es,  mit  i^rer  atte- 
3eit  Hebrei<^en  Hrt  èleine  Differenjen  unter  ben  5rauen  ber  (Bemeiniie 
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û'usjugki<^n,  immcr  voiebn  ju  neusm  (Eifet  an^ufpornen,  un^  jeigts  in 
i^tcm  Hltcï  ixoc^  bas  kibi^o|teîte  Derïûmgcn,  im  ctiriftlic^en  èlaubcn  îoaDoIjI 
roie  in  c^riîtldc^er  Œrfecnntnis  ju  mac^îcn.  Wk  oft  mat  fie  oJs  (Raft  in 
mein.em  'ô^oiis,  ï^at  an  mdnem  CTaufunterrii^  teiligienommcn,  ber  HTulife  ge- 
laujc^  oôcr  meincn  aïteîten  Jungcn,  bcn  [ie  befonibiers  ins  îjers  gelc^Ioîîcn 
itatbt,  ouf  ibent  Sc^ofe  gie^aibt  umib  mit  aî|nt  gefc^ergt. 

iraige  3eiit  feonnte  ic^  ntit  iï|r  noir  burc^  ècn  Dolmctît^er  ÎpriC(^en. 
Hoc^  tjor  mcincr  abrcijie  moc^  ITlitafoe,  (mo  i(^  beim  abj^cb^ejuc^  iapaniîd) 
3u  ra!bcibre<^n  oerfuc^tg,  bdbauierte  ic^,  mic^  jo  toenig  uerîtan)bli(^  ma(3^en 
3U  feônncn.  Bhut  iras  fur  étugcn  moc^te  bèe  lOlte  Dame,  aïs  id},  aus  bem 
Sommeraufcnli^It  priicfogefee^rt,  mit  melinem  ncitgeïiiadicncn  3apaniîc^ 
mic^  etmia  %  Stumb'e  mit  iï|t  unter^ielt  urtb  oon  meinen  SiS^iAfalcn  et- 
sa^te.  Jn  i^xem  Ic|ten  Cebcnsjai^r  mat  fie  f&Ijr  fttanfelic^.  Hlters- 
î(^Tira(i)e  unlb  ein  Bruîtle'ibcn  ^eîirtcn  lan  i^.  &yn  tro^biem  moUte  fie  fi^ 
Dom  Kirc^ganjg  ni^t  ctbî^olten  laHcn.  <BinmaI  brodjte  ic^  it|r  bsi  cinem 
Bcfuc^  ein  BiK)  bier  Kreujesabniailiiiîie  mit.  Siie  mat  tief  gierui^tt,  unib  ^otte 
es  Don  min  an  immer  in  ifirem  Simmer  \tiifm.  éftntols  ïjtmgen  iï|t« 
Bli&e  baron,  UTib  nâ(^t  leer  ïic^rtcn  fie  3urii(fe.  (Es  œar  eime  mac^tige 
Stûrfeung  fur  fie  in  bier  fl^nunig  bes  ^enauna^enb^n  îlobcs.  Jmmer  meljr 
jei^nte  fie  fic^  na^  geaftlic^em  ditîpruc^.  Spinnier,  ber  fie  ^etauft,  fpcnibcte 
i^  rcgeimafeig.  Bei  biefcn  B^^èfin  trof  er  and?  einmal  njentige  îloge  Dor 
i^rem  îab  'bcn  —  c^ne^ifc^  gcbiibeten  —  Hrjt  umb  feonnte  aus  eigcner 
Hnîc^aïuing  feennen  kmen,  nrie  ibi^er  biie  fliifgabe  aiuf^afete,  einer  Sterbcn- 
bcn  bas  Ster&en  leic^t  3U  mat^n.  Die  Kmmîke  log  auf  iben  Stra^mattcn 
b'es  îujsbobcns  -—  Bettcn  kixini  mon  miài  fUr  Ceibenbe  nidjt.  Ileb'enan 
îtrôonte  ibas  Jieuerbedien  bcn  |<^rf€n,  3um  Çiiftcn  neisembcn  Dunft  ber 
î)ol3feoï|il€n  aus.  l>er  flrst  fragt  jie  lerjt  ausftiïirlic^  nac^  iïjrem  Suftamb, 
bet  iiï|r  ibo^  unjnjeibeaiti'g  auf  iber  Stdm  gefc^rieèen.  ftanib,  une  beginnt 
ban.n  dne  Untenjuc^ung  von  10  Hlinutcn,  roorauf  er  jic^  ji^roeigcnib  neben 
jic  fe^t,  feime  —  Pfeife  ïyerausjiS'^t  unlb  ju  raudjen  be-ginni.  Ilat^  5  ITli- 
niuten  langem  St^eigcn  eine  neue  Jrage.  Darauf  eine  neue  Pfeife  unb 
îo  fort.    Ilac^  %  Stuniben  cîtbKt^  empfie^It  er  fic^/ 

0m  le^tcn  flbenib  roaren  Toiir  beibc  bei  i^r.  Sic  erikannte  uns  noii 
UTtb  ^ielt  umfcre  Çanibie  lanige  in  iben  i^riigcn.  IDIir  bcteten  mit  i^r  unlb  iïirer 
Jamais,  We  gan3  bem  C^niiîtentum  angc^ôrt.  3n  iber  tlac^t  entf^^Iief  jie 
in  ®ottes  tlamcn.  2wd  dage  barctuf  fanî)  eime  drauerfeier  in  i^rem 
Çaus  umb  barnt  iit  ber  Kird^e  ]tûii.  Der  Sarg  roar  Don  rdnem  natur'I|ol3 
mit  einem  bariiî»er  ]i^  erl^ebenibcn  c^n&jif(^en  Dac^,  aber  iabiajei(^cnib  oon 
ber  genDô'^Kc^cn  Sitte  lang,  nit^t  i^ocf|,  ibcnn  bie  Œote  îjatte  getroilnjc^t,  in 
Uegenbe'r,  nlidit,  tuie  jonft  iiMit^,  in  ji^eniber  SteHumg  bieenbigt  3U  ©enbcn. 
3ii  bier  Kirc^e,  œoïyin  èie  trcue  piïgerin  n-un  jum  le^ten  ÏITale  iljren  IDeg 
lenfete,  ftanib  ber  Sarg  jutifc^en  ben  beibcn  i\ù^n  Dafcn,  bie  fie  felbît  am 
le^tcn  lDd^nia(^ten  ber  i®emeini5ie  fur  feierlid^e  Q&elegcn^ten  gefc^nikt 
Ij^atte.  fl^,  bas  Begrabnis  ber  (Beberin  luar  juglaù^  ibte  Œimmdï^ungsfGicr 
&er  '(&abe.  Buftiiigc  BIuten3raji0ige,  bie  le^te  (Begengabe  ôier  (SemeJube, 
îprofeten  aus  ibcn  feoftbarcn  (&efa6en  lyeroor  une  ncigten  jic^  uber  i^reu 
Sarg,  aïs  moUten  fie  ber  Sc^eibenbcn  noc^  ein  le^es:  „f>abe  Danife!"  3U- 
flUftem. 
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Drci'DiertcI  Uiai^r,  ixûc^iem  roir  ibie  ÏÏluttcr  b^groiben,  ^&cn  mit  i^rcn 
Soi^n  jur  k^n  Ru^e  gô&ettôt.  Œr  root  èas  Kiitb  â^cer  Sorge  uniî)  i^rer 
Zwhi.  <Er  ŒDût  fii^on  ianQ2  geifteslirûnfe,  unb  jcin  3uît.anl)  Miefi  îic^  gleic^ 
o5icr  Bcrfc^Ummcrte  m  jogat.  fl&et  fie  Derjogte  nic^t.  Don  ilîrer 
rii^rcnibcn  (Mmlb  mé  dfur^otgi  ptte  jeb*  c^riftlic^e  ÎTliittM  auc^  bci  uns 
3U  Qittuis  femcn  kôratcn.  Hun  ift  er  i:^r  t^oXgt,  unù  ^at,  fo  ^offcn  mdr, 
|ein«  Sc^uja^Iiicit  ojiie  ein  oeraltetcs  <&ein)ianib  obigefiràft.  Unfcr  erîtcr 
preùiget  BTînamt  unû  ic^  ^6m  i^m  dk  le^ten  IDorte  èes  HÏJiJd^iebs  nac^- 
gerufcn.  OiaTin  beroagte  jii^  dn  lompr  3ug  ibsin  Upcitofeirc^ïioî  3U.  Doran 
iri^nner  in  Miaucn  IHinijugcn,  melc^e  ôde  tutmartig  draw  1^  in«ler  aufgu- 
bfluten  Buifeetts  m  Staubiem  aus  tié.mm  Bomlb'usro^  oorantrugisii.  Dann 
folgte  bit  Sang,  'tinter  i^  bie  nôcj^îtcn  OcrmKmibten  untb  bann  wne  Rei^ 
IDagcn  mit  bcn  ubrigcn  Cwibttiagcrtbcn.  Durt^  Un  cngcn  Strafeen,  oorbai 
an  b'^r  ïîo^en  îln(>pp«,  bk  n^ac^  ib&m  Upi&nopiarfe  fii^rt,  Doriiber  an  bcm  mit 
CotosÎJlumcn  biebecktcn  Œeic^,  ber  Me  Jnîcl  ber  <Bôttin  Bcntcn  umgibt, 
Doriiber  an  bisï  Rcnnibûl^n  un'b  bcm  panonamo,  an  ter  gsaualtigen,  in  cine 
^oI}e  Spirale  enôigcnibcn  pagobc,  coriiïjcr  an  ùcn  ÎEespU'Iern,  roo  ôic  C'eib- 
tragcrtbcn  |tc^  fpater  oierîiammieln,  ooruber  am  (Bnaïjmal  IKlfc^ino  Btfntaios, 
bes  Don  bcr  japiamiiîc^n  jugenlb  oielgefciettcn  Blôribcrs  èies  KuItusimdraîtH^rs 
ïïlori,  beroeigte  fic^  ber  3ug  in  Stouib  uyé  SonncngXut,  ï»is  cr  enibiKi^  in  bem 
frieiblii(^cn  ÎTempeil^aiin  miiimbete,  ôier  {(^on  \o  weleTi  bie  le^te  Ru^eftatte 
geœâ^rt.  Dort,  in  tem  (Eia)ï)egràï)nis  lî^cr  îfamilie,  luar  î<j^on  ein  neues 
(Brob  giegraben.  Die  Ceilbtragcniben  umrinigtcn  es.  Die  dotengraber 
njûten  noc^  etunas  ro^er  aïs  bci  uns,  rauc^ten,  lac^ten  unib  polterten  3©i- 
îdjcn  bie  îeier  ^inein.  îninami  îegnete  t<m  Derjtorbenen  ein,  œa^renb  eine 
kMm  ânsûiii  Diener  mit  Jaij^ern  ibie  làjtigcn  ihosfeitos  iatoe^rten.  Beim 
(^îtli(^sn  Begrabnis  œerbcn  ibem  Œoten  toàie  beà  uns  brd  Çanôe  doU  Œrùiî 
na%eT»orfen,  loai^rieni)  man  nac^  jc^intaiîtijdi^em  Bnauc^  dnen  Sîoelg  bes 
I|dligcn  Soikafeibûoims  dot  bem  Œntîc^fcncn  ni!eib.erlegt.  Darauf  3er- 
îtr&uto  îi<^  tiie  îEnaucrDerifammliung. 

Ebiet  noc^  jimb  uiir  mit  bien  Derluîteit  unlerier  (&em'eiinibie  nic^t  ju  Œnibc. 
(Binmaï  ^ottcn  roir  ^emieiiiijbeBe^rîammlung  in  ber  'Çongafeir0>,  aïs  ein 
jungcr  terrer,  iben  ic^  mit  feiner  3Fbo;u  ein  galbes  Jalir  frii'ieî  getauft 
ïyatte,  mi^  in  atter  €ile  ^enausrufen  liiefe,  um  mir  mit  fliegcmben  IDorten 
irtitjutcdlen,  ba^  fein  ein3iges  îlodjtcti^cn  toiîiikrank  an  ber  Dip.^t^eritis 
im  Uniiwenîitûtsïirianiïiienïfaiiîe  Irege.  '3é\  ,eilte  jofort  na<j^  ^uje,  traf 
meine  Donfee^rumgen  unlb  mor  na<j^  K>  Stunbe  im  Qo|pitaI,  Simmcr  tir.  1 , 
biem  Raum  fiir  anîteckenlbe  Kranifeï^eiten.  ineniî<^<^.e  Ijâlfc  feam  î^on  3U 
[pat.  IDas  nod|  getan  ©enben  konnte,  bas  ï^atte  ein  aîjtîtensarst,  mein 
unib  ôes  Diaters  Jreunb,  ft^om  taïïes  Dcrfiuc^t.  2ài  konnte  nur  nod}  bîc  be- 
truÏJten  Œltern  auf  iben  Œraît  iifeer  ben  Sternsn  Dera>eiîen.  <Es  mat  ein 
UTomcnt  tiefer  IDei^,  aïs  mir  atte  um  (bas  Bett  ber  Kleincn  ît'ant)«n,  unb 
auà]  itie  c^riftlidiie  ÏDarterin  il|r  (Bebiel  mit  ôem  unfrigen  oereinte.  Der 
Dater  ler^jelt  >bu  (Erïtiaibnis,  îein  Kinib  301  begrabcn,  ma^renb  îomft  bie  an 
onjtedicntben  Kranfel^eiten  Derîtorbemn  oerbriannt  areriben  miiffcn.  lRb«r 
allie  Donfic^tsmaltegieiln  roarcn  getroff^n.  fîls  i<^  in  bas  CErûuer^aus  feam, 
miaren  ibie  Jraucn  bier  ©emieinibe  î<^n  oerfammclt.  HXan  kgte  noc^  bem 
XHatbdicn  iift2  puppen  in  ben  Sarg.    CEs  œuïbie  gebetet   unb   giefungcn. 
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Dann  î«|tc  fic^  bn  3u3  in  BMDeg!uiig.  Bis  ^t  Datet  ntit  mit  ^litter  ber 
£«ic^8  lyerging,  Km  gi^taié  n  mii,  imfe  M  einiein  fo  piIô^IU^m  wnd  fc^gren 
Uîtgliidi  îwx^  mur  jiwîi  (^riîtlic^r  (Blaube  t^m  ^It  ju  getien  oetm&ge . . . , 

2.  Di«  ^çoinnuinig  jœcicr  junger  ôrste. 

(Es  giing  jum  Jeltcffcn  «mes  iieu&a&cmn  Dofetors  ber  in^6ijin.  Sein« 
£eî)«nsgie|<^<^tc  ii|t  ]o  ïic^dx^ncnî),  ôoè  ic^  Mrâgcs  îwraus  tniittdicn  moc^te. 
3n  beï  (tegcnù,  ©o  lî^er  Xnipogi4ttn  ]én  jaciiiges  îjmipt  ibcn  VÛotikm  iVitiétt, 
umneit  bss  bcrii^mtcn  Sc^cfeitobes  Kiifats,  in  <ms<ti  (Begcmb,  œo 
rcdc^cr  SeibcnitKtu  5ie  fltibeit  bies  Canèmannes  lo^nt,  iît  mein  îreuaiib  gc- 
ijoren.  Hher  obrooi^I  in  iber  K'ifitbï^eit  iffuc^  jur  Erfoeit  hat  (Htern  an- 
gdîûltcn,  joEtc  cr  boc^  «inimiaï  im  Cebcn  eincn  ambi^rn  îrtben  jpinncn.  Œr 
îeigts  grofee  Cemibiegièr,  unib  ba  les  bie  BTittel  bies  Datcrs  erlaubtcn. 
[aitbtc  cr  bcn  Knoibcn  rmî^  Œoïipo.  IDas  mac^te  iba  bas  Biirj'C^^n  ftir 
Hugcn,  als  et  jurni  etftçn  ÏÏlaie  mit  feiniem  paifecn  amf  bem  Hiidien  in  bie 
î>auptîtaibt  d^imiaTÎc^iMtis.  iÇoi^e  ï)auiîer,  trus  SMn  ,g«iboiit,  griifetcn  i^n  in 
b-er  Çauptîtmfee  ftatt  t>n  ni«ibrlgcn  ^iitten  ]nms  fjêlmatb.orlus,  ftatt  bes 
Pa&pfcrbcs,  bas  auf  jencn  C&ebitgspfaben  alldn  bcn  Dcrfe«^  cernuittelte, 
cin  ft^marjcs  Llngiettim,  ibas,  Bau<i^  imib  Dampf  ausîtoBcmb,  dcfecnib  unb 
îtôïjncnb  eincn  gangcn  ÏDagcnjug  amf  glaltcn  (Êi'|cnî#eiien  ^ntcr  jit^  ^er 
[(^kppte,  ^oI|!e  Stangen  mit  oicien  Drai^ten,  'beren  éebieutuug  i^  BÔÙig 
bunîi&I  ©ar,  Kiauflolben  mit  einer  Unmcnge  ung^foanntêï  flrtiifeel,  Salbatcn 
mit  glanscnibcn  fuemiblcrnibif^cn  Unifocmcn  umb  Tiun  gar  ibdc  uielgcnannlen 
«frembcn  Borkiten",  incn|4cn  mit  rotcn  Bartcn  unô  Waucn  Sugcn.  Sclt- 
jam,  feltîiam!  Unb  aïs  cr  «rft  in  lÂs  Sà^uk  feam!  IDie<Ic^e  îJiilIie  Don  neuen 
(Einèriicfecn!  €in  îrentber  îel^rcr  mit  cSnem  Dolmietfc^er,  u>el<^e  bie  HB€- 
Si^iigen  in  bic  (Bc^nmine  ber  bèutj(^en  Sprod^c  leinfii^rten,  bmin  bsr 
jc^iid)t€ïne  BcBfut^»  îi'i'C  felifamen  Coûte  na%ui|prec^en,  ÙJorte  uu'b  Sa^s 
j^I'bjt  3^u  Mlibcn.  3mmet  me^r  nDutibe  gelie^rt  unb  §elietnt,  ibas  Derîtôiïbnâs 
umb  bin  ^reuèâgfeiMi  tooK^îen.  Oarni  fa^te  fid)  unfer  Scl|iilet  gûr  bas  ^crj, 
èen  fremben  i^rrn  iMinmal  i!m  eigemn  Qeiim  3u  l^efaicdcn  uitib  bk  eigentiim- 
lic^e  (Einii(^tunig  cinies  beut|i(^en  Çaufcs,  bie  Stiii^Ie  u<nb  Wi]é^,  Spdegcl 
uni  Bett«n,  wt  aHem  aûer  bie  tjdelcn  iBiit^er  t»es  {yeutifc^cn  (Bele^rten  an- 
3Uftauncn. 

H&er  neÊen  bcm  raf^n  IDia<^îcn  ibet  ^rfecnntniis  fd^Itcn  bie  fittlic^cn 
(&e^aljrcn  niidit.  Die  japiainiiîc^en  S^iikr  unb  Stuibentcn  ujo^ncn  mit  mr- 
Ijaltnismaffiig  iDcragcn  éusniai^en  in  ftagenauntcn  (Befc^ifeuçûs,  BcKîtibinig- 
Ijoujes,  iBo  fie  tun  unb  laffen  feônnicn,  a)as  ïtfnm  èeliebt.  IDic  aft  feommt 
es  <iya  uor,  bafe  ibie  altenen  S(^iiler  bie  iiingeren  iix  Xterfuc^u^nig  fii^tien,  bafe 
lie  jid|  ein  Dergnugen  baraus  mai^en,  fi^e  in  (bas  „®rofe|taibtl€i&en"  einsu- 
fiiïjxen,  b.  Ij.  ]vi  monali'îc^-  su  ruiinieren.  Hbet  ôei  unifierm  jungen  îneunô 
mar  bet  QaJt  ibes  (Hternï^aufcs,  bet  aaid}  noc^  in  bie  îiern^  juinfete,  umb  ber 
unermii'blit^e  termetifer,  ujelc^er  IBiHien  unlb  immer  meuies  IDinien  btege^rte, 
îtarfe  genug,  um  ii^n  uor  îoI<^n  Jrnmegen  ju  beroa^rem.  So  mat  et  ôenn 
immier  cdin  tii^tiiiger  Seller  umb  liomntc  uei^oltnismaèig  jumg  ùic  Uni- 
oerfitat  besiie^n,  um  DXeMgifn  ju  Itubiercn.  fjki  lermte  et  frei©^  gar  oiel 
Don  ber  negatiocit  Seite  ber  mobemen  lDîîfeniî<^aft  îiemien,  eime  rein 
mec^amiji^  OErWarung  ber  IDeIt  umb  i^r  érji^eiimumgcn.  Œr  atmete  bie 
tuft  6es  IlXateriialismus.    Hber  fdn  Mîfenfc^aftli^^r  umb  fittlit^er  (Ernft 


a^jaa^gagaaàajfciii,aa 


^à^^^^^'jaàaa^fifSprîliiMfe^^      ■   '■      ■■  -"-■'•■    -  ^     •   -^ 


giaïj  îic^  mit  irtc|iôr  einfeitiigen  IDcItofitîc^'Uung  ràt^t  jufriebgn,  er  |u(^tc 
(Ergâîi3iimg  in  bm  mt^m^àfa^ll^n,  bé^om^ers  fur  Stuôcnten  &erc(^iwtcn 
Dortragcn,  Me  meiitg  Kott«jcn  oimb  i<^  M  oetfc^iieôcncn  OB^Iegcn^tcn  ai- 
^idtcn.  So  oorÎKtcitet,  ikam  cr  in  mieincn  Œau/funtgrric^t  un)5  ©art)  3U- 
gldc^  b'cr  Ce^ret  meiner  îrau  im  Japanifc^.  Je5c  IDoc^  oicr-  &is 
fedismiftl  fotrm  «t  in  unifer  Çiaus,  mo  er  î^urc^  î«in.e  Beît^d'î^cn^eit  unî) 
Ciôdcnsoiirîiig'ftgit  Mî)  unjcrs  ©atmc  Sçmpot^c  giNDonn.  dn  bcn 
Stuniben  ber  rrîiigiôîèn  Unteri»?ijung  Mé)  er  in  ©egcmoart  5er  oielen 
aitbctn,  ibie  bamn  teilnû^cn,  ifelfr  juriidi^altcnb,  aî«r  im  pûDatmikilit 
bmùQ  ià\  i^n,  |i<^  ousjufprw^m  ureb  f«iine  aïwneic^nibe  Dleimunig  kumbsu- 
tun.  (EnWic^  efîtlarte  er  ]i^  ^mi,  fic^  toaifcn  3u  toîîcn.  Das  n>ar  eine 
Jreuibe  in  unlerer  (Bemeinit^e.  €r  mar  ber  «rjte  ïïfebSgiinîtuibcnt,  î>et  jum 
C^riftcntum  iibertcat.  Der  Bonn,  bcr  bie  UnàDct|ttat  uon  bcr  ITltnion 
fcm^iclt,  Dttor  gebtcx^cn.  (Er  ift  uns  au^  ficmcr  immer  ein  Ii«l)'er  3Prcunl^ 
gebliôbcn,  cr  begleitcte  mii^  noc^  ITlitafee  unib  »er&rac^te  guc^  in  îofeço 
maniée  Stunb«  in  unferm  éPiamilicnferieis.  Die  ncrme^rten  Hrtmtcn  fur  - 
bas  (Ejamen  notigten  i^n,  fiir  ïângete  3«àt  nur  bem  StuMum  ju  leben. 
SHy^x  gleid}  am  Dlorgen  nia<^  ùem  mit  âusjcic^ung  bcftombentcn  (Eianten 
crî#en  er  frcubcîtra^Icnb  bei  uns,  unt  îic^  im  uns  mit  einem  Êii^nen 
Sc^murrbart  unb  bem  Dafelor^ut  oorsufteOen.  ^r  imirôe  dann  foglcic^  aïs 
H^iftient  an  bcr  Çi^gieneaibteilung  angefteUt  unib  cx^elt  bxmn  einen  Ruf 
aïs  Dojent  an  bie  rnebijinijc^  Efeofeeiraie  in  Ki^oto,  œo  er  ;mit  mieincr  îrau, 
mir  unb  unîeren  brei  in  Jopan  geborcncn  Kinibern  oor  un^crcr  Hbr«i|e 
Don  Jûpan  in  bie  ïjeimat  nod)  ein  pœar  unrwjrgiepic^  (Tasge  oeribrac^tie. 
Spater  ift  unfer  .îJreunb,  n>ie  er  mir  in  einem  DJff^Iîtiiliîierten,  ^rslii^en 
Sc^rerben  in  beutj^r  Sprac^e  mitteilte,  ntw^  dofeço  juriiifegiefee^rt,  djo  er 
ie^t  ois  profejîor  ber  HT^bijin  eine  gcac^tete  Stcfliung  einnimmt. 

(Ein  anibierer  UTebijiner  unferer  Œeme-inib'e,  bem  idj  in  medner  miîîio- 
îiorifdjen  ÎEatiglidt  fei^r  na^  gctreten  Wsn,  ^at  îlofeço  Uibn  flir  immer 
uerlalfen.  (Er  ift  burc^  feltfome  Sc^icfeifale  ju  uns  geifeomimcn.  HIs  Knabc 
îd|an  niar  er  ftarfe  Dom  (E^Biftentum  bceinflult,  aber  fein  Dater  untcrfoigte 
iï?m  bei  Hnbroï)ung  feimes  3ornes,  ju  ber  „neu<cn  Ce^rc"  iiiberjutretcn,  unb 
)o  ftanib  er  benn  mit  Sï^merjen  baoon  ab.  Ila^  langen  Jiai^rcn  bes  Stu- 
biums  ftansb  er  mieber  oor  fcinem  Dater.  Hber  ooeilt^e  Deronberung  œar 
mit  biefent  oorgc^angen!  Eus  ibem  Œ^riftus^affôr  awr  ein  C^riftus- 
befeenner  gemonbcn,  ber  nun  ben  SoI|n  ebenfo  ju  (E^rSîtus  3U  ^M^n  fu<^te, 
mit  ler  il)n  einft  oor  bem  frembcn  Prop^eten  geraamt  ifciitè.  flber  je^t 
konnte  fidj  ber  Soipi  xàéfi  fo  fc^ett  ju  bem  entfc^ibettôen  Si^ritt  ent- 
fc^Iiefecn.  (Er  mar  butai  ^^^  S^ule  ber  tDiffenfc^  ^niburc^gangen. 
IDo^I  3og.en  iïîn  ôie  Œrfolge  bes  (È^rdîtentums,  feine  rieic^ntfaltcte  pra!k- 
tifc^e  Œotigïieit,  feine  £i«be  an,  mo^I  ftani)  ber  Dater  auf  biefier  Seite  unb 
îtreckte  iï|m  bie  Qonb  entgegen.  Bber  nod)  fe^Ite  iljm  ôas,  aws  er  jc^t 
noc^  befonibers  brau(^te,  eine  tniffcnfc^ftlic^e  Begriinibung  ber  c^riftlit^i 
IDa^rï^eit.  IHit  biefent  fuc^enben  ®cift  îiiam  «r  in  unfiere  Kirc^,  in  b.er  idj 
geroibe  meine  erfte  (taufuntcri?i<^tsîtunibe  ^ielt.  Dann  oerfc^ojanib  er  auf 
ein  Diertelp^r,  befudite  mii^  aber  nat^r  in  mieiniem  Q^aus  unù  ujurbc 
miein  treuefter  3u!^ôrer,  ber  regelmaèig  ïïlontog,  abenibs  5  U^r,  mit  «iner 
tDoIke  oon  Korbolbuft  umigeben,  in  mçin  Sinrmer  trot. 
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Was  mufets  dc^  tun,  iim  iljn  fur  s  Œiitàîtentum  ju  merben?  Dct  erflc 
Puiikt,  îiien  es  liliaqiiîtellen  giiû,  ijl  &ei  iiei5?m  Japaner  bit  Xiû^vi>ûs,  ba.^ 
bas  (E^iîtemtum  Mm  frOTtiî>e,  bcn  pottiottismus  igefûi^cniôie,  foîib'etn  einc 
fur  atte  3eitcn  une  Dbllier  paHenbie  Eèldgicm  ift.  Der  jm^ite  iji  ôet,  bafe 
Jûpan  bie  ciï)eni5IaTiibii)î(ï|'e  dicilitation,  nioc^  ber  es  ringt,  nid^t  aitM^men 
umb  b'enDoIjrcn  kairn  o^m  Uun  notinjembige  (BruTiblicigie,  bu  ^riîtlidie 
Religion.  Bei  ciîiem  Bx^t  boten  îi(^  îiatut^emafe  ncxi^  siow  rocitete  ftn- 
fenupfungspiunfett?  bat,  ein  pofitiDiet,  jùm  pnakttiiîdîie  Œrfaiî|rEn.g,  umb  ein 
megaliBcr,  fieinc  Msliietrgen  unn«nf'C^Q'ftH(^cn  Hnifc^auungcn.  Seine  Pmjis 
leïirte  il|n  biie  IlXac^t  èes  €Ieni&s  urtb  but  Smbi  feennen  unô  îditiieb  mit 
IHammenît^rift  in  fein  Çerg:  (Es  giïrt  dnen  Jiuc^  ècr  bofcn  CTot.  Bus 
biiatei  ŒeŒiièlj'eit  ergibt  jlc^  aber  bei  ^ntetgàîi^en  Ilatuten  bter  drieb  nad} 
(Erlô'jung  oon  bem  Bôfen.  Bber  mi  kami  bawn  bk  Rebc  fein  biei  einer 
matetialipî^^en  (Rnumbionifc^iaïuiunig?  Qiet  'Mégi  è'er  megatitJC  ànikniipfungs- 
punïit.  3n  einem  f olc^en  Œiciîte  galt  es  bemnac^  oor  attem,  ôie  ^mieifel, 
bie  Don  mater!ioIiîtiî(^ie?r  Seite  ^et  régie  gienrac^t  raetlbien,  13U  jctlitreuen,  uiib 
au|  religdôfem,  moraliiju^em  un'b  p^iIofopi^ii|c^m  IDege  attmaïjiii^  jur  ^e- 
DîièJlieiit  bel  (Bottesii'biCie  jic^  ^imbutij^juaribelten.  IDiie  atmen  lïïdnner,  roic 
ôtiej-er  flrjt  auf,  imcnn  iift  nad]  Ktori&it  ringeniber  umb  in  bem  Œieibianfeen  an 
bi'e  îttange  naturgefe^it^feei't  erjogeMr  (Seift  uon  biem  Bennu^tîein  ber 
Httmadjtsnïin'feuï  (Bottes  erlôjt  roiitib  unb  anùerettîeiits  ii^r  neligios  be- 
biiïftiôies  ^eij  ju  ber  (Erfeenntnis  b^urdjibringt,  b^afe  ein  kM^kx  Pantîîeisnius 
burc^aïus  mà^t  bas  Dorrec^t  iber  IDoîjrï^eit  ^at,  jambern  ba^  èott  œoï|I  in 
ber  IDcIt,  aiber  nii<i^t  oon  ber  IDcït,  bafe  er  ber  éeiift  unib  bte  fliebe  ift,  bie 
nodi  eraigen  (Eeifelien  ùie  IDielt  burcf|iiBaIten  urtb  bemt  ju^eniben  ïjersen  îidj 
offeinb'aren.  tDar  bleje  Œxumblage  einmaï  gemonnen,  fo  mar  es  bann  nic^t 
nteïjr  îdjauer,  auf  gejc^iditlid^e  unib  praifetif<!^e  IDciitie  bie  Dorgiiige  bss 
Œïirlilîtentiums  301  Sinn  urtb  (Beimut  ju  îiiiïiren.  Der  Japamer,  b'er  einmaï 
Œïidjt  ijt,  ©itib  ûiid)  Œ^riît.  Bôi  ibiiiej'em  Derfai^ren  Jiei^t  man  in  ôier  pra|is 
beiutîic^  geniug,  mz  red^t  bie  alten  Hpologeten  ï^atten,  eànien  Enltnupfungs- 
punîit  fiir  i^rc  Derbreitung  bies  Œ^riîteiîtums  in  èer  HMIfen-îc^ott,  fpesiell 
in  bier  p^iIo|opl!lie  dl^rer  3«it  ju  ifiuc^en.  diijm  jie  urarcn  bie  Œebilbetcn  doï 
bcn  CToren  ber  Kirc^e  gcbîiebwi.   So  auc^  ^ier. 

(Rnigie  Puniïite  foribem  naturgemafe  immer  beifonibers  bie  Jrage  ber 
Suc^enècn  ^mus:  ©unib^er,  gôttlidje  (Bingebung  ber  Bdbel,  ®ott^eit 
C^rdîti,  Dreiperjônlic^keiit  (Bottes.  Sie  |in^  mel|r  bogmatifc^er  llatur. 
Œine  eigentHdie  Cebensfroige  aber  ift  bie  nia<j^  î>em  (Bebet.  fjiier  in  Japan 
iît  bie  Be^artMoing  eines  ît^emtas,  roelc^es  mon  in  ber  t^riîtlic^en  Kirc^e 
ber  ^eimat  kaaim  ijo  îtetten  roiinbe,  iflie:  „J|t  ibias  ((Bebet  oemiinftdg?" 
geroi^eju  unaimganglid^  notœenibiig.  ^ift  iier  Japaner  aber  einmaï  iin 
innierîten  Çergcn  iba-oon  uberjeuigt,  biafe  ôas  (Bebiet  cine  Dernunftige  unb 
noitnjienibige  âoifeeriing  bes  religiafen  Cebcns  i|t,  ein  Htmen  ôer  Seele,  o^e 
bûs  lie  nic^t  ilcben  feann,  ibanm  oerlîtci^t  cr  es  mai  ^^  ^^^  ^t  eincm  Jeuer 
unù  einer  Jnbrunft,  ùie  mi<^  oft  I|ingerinen  ^t.  3û,  bas  „Beten!"  ift  eine 
î>auptfa^e  im  japanifc^n  (C^riftentum,  aber  ôas  „Brb^te!"  mufe  i)aneben 
jtc^en.  (Smtm  Hrjt,  mie  meinem  îneunibe,  brau^^te  nrnn  i>as  nic^t  e4t  ju 
iagcn.  Sein  ganjes  Ceben  mar  \a  eiin  ctUifopferungsuoIIes  Hrbeiten  im 
Oienît  ber  I^bcttben  ITlenft^^eit,  ttfie  er  ibïis  aut^  bei  bem  furc^tbaren  Œrù- 
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t>cbcn  ©fetofeet  1892  neu  gcjcdigi  ^t.  BÛki  î«rnie  Eriwit  ©urbc  i^m  boâi 
nod!  Ici^tet  unib  tfflber,  jieiit  fit  fie  m^  aïs  cinem  Wofeen  in«iii|c^nM«nît 
attj'e<^n  g^iemt  iftàisi,  jonlbifim  ^u^Mc^  ois  «inen  <5otliesibiUnft,  aïs  edin 
(Bci&ct  '5er  îTat. 

J^  glaïuïne,  an  tem  Beiîpiifil  méms  ôxgtiliid^cn  îteumbcs  in  giobcii 
Umtiincn  We  an  mi(^  uon  memcn  iJïeuiiben  aus  irer  ^eiiniat  geÇteUtc  Jroigc 
beantiDortet  31U  i^ali^n,  mie  ein  gisbitbietet  ^aponct  uîneti^upt  ^m  ^iin]tm- 
tum  feommt.  Cefoensj^cfeîak,  poafeéfc^fi  èrta^ungcn,  na#cnïicn  5es 
Kopfes  uinb  îlac^im'ncn  ibss  Çifii^ens  mvkan  jufaimmfin.  H&m:  ôic  Hnfange 
umb  ôt3  çpeiIj'Cime  Œnk&feraft  bsr  msitenbeiDegunig  bl'erbe'n  mir  imnier  ocr- 
bocgian.  Sic  Miegen  in  bcr  Donjie^nig  b^es  Datets,  rwr  ôei  vAx  anbetenb 
îtillc  |teï!^. 

3.  IDiB  man  bic  îîtauçn  gcroinnl 

Xloc^  moc^tfi  i^  lOber  am  Beiîiîpiel  ibcr  îJmu  Me-îes  flrjtes  sedgcn,  bdos 
dn  iriàiHianiat  nuit  î«m«n  Kraiftcn  tum  feiann,  nm  ôic  îtooicnroelt  îu  ge- 
roinncn.  Bas  ^t  M#ict  uitb  fc^ujerc'r  aïs  im  Qerlbeiîic^ung  ô«ï  ïïlannifir. 
£w(^ter  —  mon  bmai^t  auenigicx  DcmiunîtgTunibic:  î#D«rer  —  man  braui^t 
met|r  Œakt,  méfier  Derîtain)î>ras  fur  èas  Sarfenlebcn,  me^r  f^erj.  IBas  ift 
ba  vMit  laUes  $u  beolbiac^tefn!  'èinfiac^  nnug  b'ei  Unteriifi^t  Iiein  unib  boè} 
rtidft  ju  idinfo^^;  niéft  gu  frui^  tort  mont  i^n  anfelim,  lonft  pa^t  es  ôen 
inabc^en  noi^  ni^t,  nlic^  311  fpat,  jcrnît  ift  i^en  ôct  Itot^^ÎMuieg  3U 
bunkeï.  Die  IDoi^I  ibfis  Oolntetjîc^ers  lift  fe^r  ]àfa)n.  <Er  biingt  geïDô^Iic^ 
3U  Diel  c^neîijc^e  IBeis^eit  in  ifeine  Reibc  ^inein,  aras  Mie  3Ftauen  nic^t  mi- 
(te^en;  |pri<^t  et  aber  p  fimpel,  |o  ijt  es  ben  ©ebiilibeten  untet  i^ncTt  au<^ 
niic^t  angenel|im.  ïïlan  imujj  auf  ibiie  ®eiîpra<^^  ti'et  ïïlaiba^en  einge^n  unù 
bcK^  i^ren  Klatfi^  lerjt  iiiber^otcn  mnib  jpatet  ju  beîdtigen  [uc^en.  BHiâi 
mufe  man  fk^  beii  îtauen  oiel  ôitektet  gegen  lî^en  ÛbetigHauben  îoenôcn. 
Œin  juniges,  tiic^tiges  ÎTlciJbc^n  aus  ibcm  Dolfe,  ôas  nuit  langît  jut  îaufe 
Mî  |#en,  îi(^oib  ibde  eniHj^^benibie  ^niblung  intmet  micècr  ^inaus.  3di 
brangte  jie  lïatiitXii^  niic^t,  «voUte  labier  gem  èen  (Btunib  min^n-  Hnb  aws 
erfu^r  i(i?  Sie  |utd|tcte  ]iài  oot  iber  €aiife,  loeil  ifie  irg enb  einen  3aubet 
bianmt  Der&imiben  glaubte.  HIs  iâ^  M^t  Wefe  Jutent  beim^,  bat  fie  mai 
îelbft  ôatum,  getffuft  ju  menbcn.  €in  oinibieties  junges  Dla'bc^n,  i>as  mit 
eâner  altcten  IJneunlbin  'bci  uns  im  iï>auijc  mo^nte  umb  cbenfalls  am  Œauf- 
unterri^t  teiilmia^m,  lefe  jeiinen  Bbetglauben  oii<^  nic^t  ]o  î(^nell  fo^ten, 
mile  ic^  emjottet  iunb  gemunlc^t  ^atte.  ©mît  -owit  cin  ^eftiges  (Bearittet. 
^rauliein  DiietÀs,  mcine  îFrau  unib  li^  maren  dm  ©betîtoÀ.  Œben  nxit  ein 
î^atf^arfiigier  iBIi§  m-ebergefa'^ren  unb  ein  fetac^embier  Donner  gefolgt,  ba 
riiei^e  ic^  pIo|Ii<^  fburc^bringcnben  ©ei^rouc^eMUi^,  ôcr  mk  ]é^n  lm0.  in 
ber  Cuft  p  K'egen  fc^ien,  unib  les  bli%t  mir  onc^  jofort  èer  éebanfee  auf, 
ob  ba  Tiic^t  jemmib  ibem  Kantinarfijan,  Ibiem  Donniergott,  opfert.  Ric^tlg! 
IDàie  mit  lcii|ie  ibie  Œreppe  ^iiruntetge^en,  'btiugt  èic^tet  IDei^tam^qualm 
aus  Ibem  3intmcir  ber  OTabi^en.  ©ir  i^ôren  bas  Si^luc^jen  ôer  Klednen 
unb  basjuMfc^en  ibie  ,emîte  ma^nen&c  Stimme  èier  îrieunibin,  u>el(^e  i^r  ein- 
btinigHic^  jurebet,  ibo(^  ben  iÇokuspolius  fein  gu  laffen;  les  nii^e  ja  nic^ts 
unb  ]é.  eiin  Dlanigel  an  (Bottoettrauen.  Ja,  œie  nec^  ^tte  fie!  HIs  œir 
nd^er  ^n^uttaten,  faB  lUinfiere  kleine  Çausgenofîin  unter  ùem  ?Iiegenne|, 
obgleit^  es  erft  Jrii^Iing  mar,  urtb  btannte  eine  tDed^raui^feerje  na<^  ber 
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QTiîitrn  cm.  Das  UXicgennel,  |o  limite  jie  naéi  dem  angcitieimn  Ebur- 
glauben,  ïiialts^  5cn  Donner  iau|cti^It>  ibesfctten,  un)!>  dûs  IDwI|rûuc^op|cT 
îtimmc  4)cn  (fiott  trjie&er  mile. 

flfier  mwue^t  ècs  lûtnerglaubcns  ift  ncxJj  tos  œcnigîtc.  Œs  ôcntigt 
ràt^t,  6*n  D«ïi|tan'b  auîjuîiïaiîen.'  Xllan  imife  es  wrft^^,  iws  Qeij  ber 
Jraucn  uniô  IHâùc^cin  ju  pa&en.  Ulcm  mujj  ib'ui^  gute,  edmfac^e  UTilb  ôod) 
njiltkungsDotte  (Etjâi^Iiingim  neli^ôîien  m\^  ^HMàfm.  ini^Its  i^rc  Hoif- 
merfeîûiTtfeeit  etrcgcm,  man  ntuè  d^en  iBdliîieï  jcigcn  imi5  ii^ncn  Stiidic  auf 
tem  Klooiicr  ooriîipiiçilen,  mil  i^ncn  ^iw^m  mé  &eten.  Dor  aHem  ofier  mufe 
mon  fie  ptaiktifr^' i^etoinjiie^cn,  fie  beluc^en,  Sorgc  un&  ITKtl'eî'b  fur  fie 
3dg€n,  îic^  um  i^re  dnlbiDiîmenien  Dcr^dliminc  &efetimmcm  —  aber  mdt  f®î|r 
îdn«'m  Œûïit,  fonît  roerbcn  fie  fc^u.  ITton  mufe  Mie  ITlutter  noài  i^ren 
Kinôern,  ôie  Sc^eîter  nad)  i^ren  iiiiiigercn  (Befc^iltern  ifragen  une  fk  ouf- 
forôem,  b.leiî'elben  mil^ubuingcn.  Jâ^  Un  fit^er,  taB  We  OTa^n  mamdi- 
mal  Diel  m^I|r  burc^  «in  Bdld  tôer  ein  uj^mg  Vflu'iVk  ©b'er  tbiurc^  meinen 
Dungen,  iner  oor  unib  tiac^  ùem  Unterri(^t  erf^j^cn  unb  uon  Sc^ofe  ju  Sc^ofe 
UKiTOberte,  angegogcn  u)urù«n,  ois  iburi^  ôcn  ©oi^Iûiberleigtaîten  Unternic^t. 
IDeim  ibos  ober  beii  momc^en  Immn  b^er  iJalI  ijt,  ]o  uierlamgcn  mieber  anibere 
jtûtt  ôer  BTilc^  fiefte^e  Spdjie.  So  bat  mic^  einmal  'ixts  îlô^terc^en  'cines 
^o^n  Beamicn,  bits  einie  oome^e  S^ule  beijuc^t,  ibirèkt  èarum,  d^r  „Oie 
BMJcife  fiirs  ttoîein  (Bottes"  ju  inenmen,  imedl  iit|re  Sc^lîneunMinnen  jie 
immcr  damac^  froigten.  —  <Biines  aber  ift  es,  mas  ijie  otte  erl[trebten,  bâe 
jum  îraufunterriic^t  kommen:  Sie  fei^mn  îic^  tom^  elnem  ^alt,  nia<^  oer- 
umuôten,  gMc^§eîtdmmten  Qcrjcn.  Dieje  Sei^n!|u<^t  luirù  «ben  nur  ib'onn 
erfuHt,  roenix  mon  |te  oufniimmt  lin  eine  Œemdnibe,  une  joiar  eine,  bie  jo 
bledn  ijl,  noie  ^er  atte,  mo  eine  SFriou  ibiie  aniber^e  feennt  umb  £eib  unib  îreubc 
nrit  i^  teilt.  ïïleine  roerten  Cejierinncn  feljen,  Me  îroucmnelt  ^u  ge- 
minnen,  ift  jc^er.  Diele  li^einbar  rotber|treiten)be  Hnfpriidye  ujerbcn  ju 
gleddjier  3eit  geft«ttt,  unlb  toenn  mon  etœias  erreiic^en  ujitt,  mufe  man  bde 
Stw^e  Don  |djr  O'^rî^ieibenen  Sedten  oufaîlen.  3u).ederXei  ©et^eimmittel  fiir 
bie  IDirfeung  in  ibcr  japanif^en  îJraueraDcIt  uritt  i^  labiet  no^  gans  in  ber 
Stiflc  màtteilen:  HXan  mu^  Jûpiani|c^  txerjtet^en  unb  eine  îrau  [ein.  IDiie 
mom  bas  ma^t,  môgen  meime  £eferinncn  von  îrciuMn  I>i«rcfes,  îrau 
Pîarrer  (L^riftlieb  unb  Jrôulein  Jn-aîamo  leirtriogcn,  icm  roeli^e  Me  ÏÏKÎJion 
unter  bcn  îraucn  iibergeganigcn  ift.  Bas  ijt  edne  Hufgflbe  oon  gang  bc- 
îonbçrer  dragaueitc  fiir  iunîere  unb  fur  jieîbe  UTiHion.  IBir  mujîen  Me 
ITlutter  ^ben,  ibann  ïjiaben  roir  iMe  kommetibie  (Beneration. 

3n  jenem  daiuffeiurjus,  Don  b^em  iài  oben  îprad|,  gielong  es  'miir,  jujci 
treue  UXitglicibcr  fiir  iinfere  Kdrd|e  3U  gemirnieit,  bie  iïra'U  tees  Hrgtes  unô 
unjere  Klôpp'elleïjrerdn.  Dos  Beiamtentoj^terc^en,  welc^es  mdt  groJ5.em 
Œifer  meinen  Unterrit^t  befucS^te,  murbe  noèi  im  lelten  tlTomcnt  uon  einem 
DcruMinètcn  an  ber  ÎTaufe  uerl^intoert.  (Es  loor  am  erjtcn  IDed^c^tsfcier- 
tag,  aïs  d^  jene  beiben  Jraucn  ibur^  Me  (Taufe  in  unifere  (Bemeiitbe  oiuf- 
na^m.  H'ur  roendge  56ugen  roaren  ôabed.  Unter  anibeten  bier  (Batte  èer 
eiiicn,  ùer  junge  Hrgt.  (Jet  jtanib  ledn  galbes  Ja^r  fpater  felbît  am  HItar 
unferer  Kiw^e,  um  igledt^aïïs  bas  ©elôbnis  bier  (Iretue  ab^ufegcn,  unib  mit 
iî|m  jener  terrer  umb  feine  5rau,  von  beren  Kinô  id}  oben  ergaïjlt.  Œin 
jeltenes  (£«*î#*  i^atte  Me  bedben  ITlanner  îufommengefu'^t.    Sie  ^tten 
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3U)ûtnmcn  oiuif  inx  Sc^ïwmfe  g«îieni8n,  bcmn  ]ià}  10-— 15  Joi^ï*  iiicj^  g€- 
jÊ^n  uîito  nwicn  jum  etîten  UMe  nri€i5er  in  mcin^m  Qauîc  jujûitimcn- 
getroîf€in.  <5«mdnfam  ïwiîuc^tMi  fie  iirac^  nun,  gcmciitijam  nmiden  ]u  gc- 
tfluft,  geoneittîiam  îtanùcn  |ie  am  Bett  '^es  toibferaixfecn  Kinùcs  im  Çoîpdtûl, 
3im'mcr  tlt.  1 ,  ôcr  iDioter  iinib  est  fiijt,  tgcTneinjam  ficjjcn  jie  eimigie  ÎTlcmatc 
îpotct  i^ft  Knolbon  taufen.  Doc^  i«|t  îiiïb  &eii)c  getrcutnit.  Dcr  fttst  iît  in 
bas  2nmu  ô«s  Conl&es  nerjogen  unù  ifat  ikilielbft  «in  ïjoîpital  ctrâitct. 
Hk)^  ftonn  mmi  es  einerfeits  aïs  dn  éliick  ïnjgriilcn,  dafe  5ie  Samcn- 
kormeï  bcï  Euligion  Œ^rlfti  oiuf  i5diciî«  IDeije  dm  gonjcn  Caniî)  îerjtreut 
vsntm,  ambcreifcits  atier  «nt&e^en  ^ie  ein3clncn  c^iftlic^n  îaimilien  in 
gans  ^si6ni!î<^r  Utmgc&iing  ju  î«ï^i  ôen  3Eîiontmcn^nig  mit  btt  c^riîtlic^cn 
^meiinf(%itt,  unib  Meje  <tDiie5«rum  entïve^rt  i^t«  &e|ten  $IteÔ«t. 

4.  (Ein  c^riftlic^er  Ptdfcfîot  bcr  Kiinft€. 

3n  ^cmîellbcn  Joljre  ^ol  mis  auc^  ôcr  getreu^îtcn  «iMt  oextoncn,  bcr 
ois  £e^i3er  fiir  Seic^ncn,  ITlûIcn,  îJcnrûunc^nTie  u|œ.  an  ôet  Doîc^jc^,  î)cr 
Kongijegiaticmaliîten-llniioerîltat  in  Kçoto,  einc  Enîtettunig  er^tcn  ^ot. 
Ruc^  et  mat  in  jencr  attetierîten  îEiaiufunterri(^tsîtunib«,  M«  i(^  oben  be- 
ic^iiében,  oimn^îienib,  fiei^te  ijom  ùa  an  kdnmal  unib  iioai  unter  ben  erjten 
(Betauftcn.  (Er  ift  oon  iwn  erftcn  IDoc^n  an  ntcèn  lifeber  îrcunib  genronbcn, 
bn  M  mit  in  iiebcr  ^ei^nsnot  ^to]t  «[uc^tc  unib  aiw^  mit  in  ]âfSDfiut  5ùt, 
bie  fuï  mic^  foim,  treu  jui  Seitc  îtanib.  Œt  I|ioi  bas  Çerj  une  bcn  Kopf  ouï 
b«r  ri^tlgcn  Stette.  IDic  et  non  jci^et  eine  èet  îtatïi|ten  Saulen  ô«t 
kMncn  (Santeinb*  toot  mtb  ]nmt  Sotge  freincn  Ktônifeen  ob«t  Bngefoc^- 
tcnen  cntge^cn  liefe,  |o  muc^s  et  au<j^  mit  jebient  ITloniat  im  c^tiîtlic^n  Det- 
îtSnibras.  5iit  t^Iogftj^^e  îtiagen  nrat  et  jtets  Imm  unô  îfomme  unî> 
bebmiettie  oft,  (biaé  i^n  bk  Il'Otujenibligfeeit,  ïralib  fiit  [einc  Jamîilie  ju  jotgen, 
nom  Stuèi'Uim  b^et  Œ^eologie  ptiicfe^alte.  Un  èct  Biird  ecmatï)  et  ijic^  cine 
ojieitQe^enfre  Kcnntms  wniy  hat  mii(^  jaigleic^  mit  anibetn  îreuniben,  mîîen- 
îc^ftIit^-t!^olQgi|(^,e  îtiagcn  miéi  fiit  IKc^tl^oIagcn  in  Ilac^ttags- 
jtiiinibcn  31U  b'ei^niîyeln.  So  ^elt  i<^  nia<^  nnlb'  naài  nw  Reii^  Dotttage  iibct 
Bufctfte^iing,  Jo^nncscoangelâum,  ©ffenbûtnng»  Jo^nnis,  Hp&îtel- 
9ie|(^^te.  iftls  iâi  mit  ftet  €tît«n  Dorlei|iung  fcttig  mût,  praî'cntiette  et  mit 
ein  fcdn  in  {^neîil^^èm  Stiï  aiisg«ïitbeitetes  ^eft  mit  bm  IDotten:  „Dies 
\mb  3^te  Datttage  iiibet  bie  fînifietîte^ung."  Uadj  imitofee  lonùtc  et  mit 
cdnen  Btief,  in  œtli^cm  et  [cine  Rii&feei^t  in  bte  'Çeimot  fietn  on  det  IDcjt- 
ïiiiîte  nïiij^  ïangjd^ti§et  i£fâ)imie|©ni^t  fi^ett*.  „àâi  îtanib,"  |o  fc^tdbt  et, 
„auf  èem  Detôietfe  b«s  Sc^ffies. ,  Det  HTonè  gofe  jein  bXeiiJ^s  £i(^t  Ub^t  bie 
na^e  Kiiîte.  Jcib'e  Dtc^Uing  6ies  Sc^uf^Itoibes  btoc^fce  m4<i  ôet  ^mot  unb 
5en  Qcben  nc^et.  3q,  ba  toiwi^te  et  oaïf,  ôet  B^  mit  bn  jadiigcn  Spi^, 
bm  ià\  |o  oft  etiilettett,  bo  Iptangen  fie  ins  BXeet  oot,  bn  gefii^tlit^n 
Klippcn,  Uim  M'e  i<j^  ]o  oft  in  nieitem  Bogcn  gctoièett,  ba  jeigte  îid|,  oom 
irionèfc^ein  î^U  bieXeuc^tet,  bie  Staôt,  mo  iâ^  gebotcn  nuatô.  <Es  root  mit, 
ûls  fteige  ôct  (Beift  meines  Datcts,  ôet,  a<^,  mel  3U  ftii!^  ins  (Btab  [ank, 
om  Sttanbc  auf,  vtàài,  bm  langcntbeïjtten  So^n,  im  Œltetni^s  œitt- 
kommen  3U  i^^n"  I>onn  bief^reibi  et  in  tiii^tcnibcn  3iigen  bas  fteuùige 
•ïtît^tedien  feinet  BTuttet  unib  SkitjUDeîtein  umb  bas  Joiuc^sen  j'ednes  jiingieren 
Btubets,  Me  et  mit  feinem  Kommcn  îiï)ettaî<ï|l  Ifattse.    <Et  jtutjte  fic^  nun 


Xàt^^sa^^ùkii. 


—   288  — 

mit  (Eiftr  in  einc  boppclts  Œâtigfeeit,  cin«T|dts  fras  îCunlftgemetbc,  arabctcr- 
[cits  bk  religâoîcn  Dcrljoltmine  feiner  Qeimat  ju  ftiiMcten  unô  ina^ieïbft  fur 
ô'as  ŒrHmgdium  ju  mirfeen.  tla(^  dokço  juïU(feg«îie^tt,  6eri<^etg  er  mir, 
freuèig  iremegt,  non  ben  Œrfolgcn,  èie  et  getiolrt,  wm  «r  Me  <EraDcinirc  gcsgcn 
bas  (t^î?iîtcntuin  aerîtrcut  unô  .l'aine  Si^eftcm  3ur  Enea^me  ô-esfielïwn  3c- 
neigt  gema<^  ifobè.  —  Œs  ©ar  ungefit^r  itiiler  ïïlcmate  [pater,  aïs  ic^  eines 
Ha^mittags  Don  i^  eincn  tieftuautigcn  Brief  eri^slt,  ludrin  sï  miï  ôcn 
plô^Iic^n  îloib  feinicr  aWeîtcn  Sf^ejteï  mélbiin.  ÈIs  i(^  nwniigie  Stunibcn 
boïauf  3/u  i^  dns  Sirnimer  tmt,  ^atte  et  bie  ^îî^n&amtng  Jo^amiTis  auf- 
geîc^agcn  unb  geftanib  mit  mit  ainem  tro^  des  si^ctjes  mexMotlen  Hnt- 
K|:  „J«^t  ^a&e  i(^  i)ie  Stette  oerijtoniben,  ,auf  ôercn  ^rrtft  unb  S^ôu^wt 
Sie  uns  ^inmiefen,  aïs  mx  ôie  (Dffenîrarung  kî«n:  (Bott  nrirb  aitrajij4cn 
attc  ÎEran^n,  umb  feein  Ceib  unb  ©efii^rei  unô  S(^mer3  inirb  mc!^r  fein,  bmn 
bas  eifte  ijt  Mtigianigen."  Unib  i»a^rlic^,  n  ^atte  Me  Œtamw  î<^an  gc- 
trodinet  unb  in  ibier  Bi&2l  fdncn  Œrofjt  g/efunban. 

tloc^bem  er  |iein  (Ejamen  an  ber  Kiunft|(^ulc  je^t  gut  t>eîtanben,  ïéiîte 
et  îDi^ber  nac^  Kçoto,  <bem  irKttelpunkt  ,ber  Kunît  3apttns,  Mnb  in  Me 
Çeimat.  3u  IDei^nai^^n  monte  et  toiebier  ^er  jiein.  iflï>er  oeigidblic^ 
marteten  roir  Oîuf  i^.  (Erft  na(^  IDo^n  ÏJtiat^te  eln  Bii'eif  bie  tlo^rii^t, 
5iaB  Me  gan^e  Umgebung  feiuer  Doterîtabt  mit  10  Jn%  ^ol^em  Sc^ee  be- 
bi^t  UTtb  Dcm  attem  Derïie^r  abgeîi^itten  ©ar.  Um  Enfoing  Hlar^  trat  er 
b.ann  gamg  unerroartet  in  main  Simmer.  Sain  Mttes  Woxt  mat:  «ïïleine 
S^iojajter  i-jt  getoiuft."  BMi  ledne  Illiutter  unb  ]dn  Bruiber  neigten  ji(^  bem 
ŒtnangcHum  3U.  Ôann  fing  .et  an,  oon  bit  Kiunît  ju  eigitt^Ien,  une  finalité 
eine  ganje  DTengie  SMjgen  im  mobemen  lunib  grôfeere  Hquarenie  im  jûponi- 
îï^en  Stil  3um  Dotfd^ein,  auf  bcnen  iefombers  Me  BXumen  mit  grofeer 
IBaI}rI)dt  unb  3art^eit  bargeîteitt  ujaren. 

Ilia^bem  meàn  ÎTeuitb  etma  eioi  Jia^t  tong  in  Kpoto,  b^er  altenKumît- 
îtûèt  3ûpans,  meiter  jtuibiieirt  .^atte,  er^ielt  .er  einen  e^renoollen  Ruf  aïs 
£el)rcr  bler  Kienamife  uitb  îiatibien<^emiie  an  Me  Qoc^î^^ule  èer  Kongregiatio- 
naliften  in  bcrfieiben  Stabt,  an  Me  fogenanute  Doîd^ifi^a.  Dort  Ifat  er  îi(^ 
immer  treu  3u  unferer  ITlIiîîion  beliannt,  un[eircr  Seitît^rift  Sc^inri  immer 
me^r  flni^angier  gieimorï>en,  umb  mlic^  im  ÏDi'ntet  1891,  aïs  ic^  bie  fînîtait 
beîudjtc,  bei  biem  meijten  iapiain!i|<ï|'en  profeîîoren  eingefiijl^rt.  Dort  ^e  id| 
iïjn  auf  meiner  Bbreiîe  oon  3a.pcm  irnn  h^tm.  nXalie  gefe^n.  S^on  oor^«r 
îjàtte  er  mît  iit  leinem  dibterigiïdiàilii^en  Bniiefe  mitgeteiilt,  er  fei  ©erlobt,  unb 
3iDiar  mit  einem  junigen  inaib((^en,  bias  auf  f®inen  antcieb  iiber  ein  galbes 
Ja^r  meinen  ÎIiaufunterri(^t  bie^îu^t  ^atte,  aber,  pIo§K<^  in  Me  Qieimat 
juriidiberufen,  'bie  Œaufe  fielibît  ni(^t  me^r  ^atte  empfûmgen  feônmen.  ®c- 
roo^Kc^  ift  M-e  Œ^efc^Iiefeung  in  Uapan  lâin  (Befic^aft,  i^et  mat  es  eine 
{jerjensfiai^e.  Huf  Betre'tben  ôer  ïïliutter,  ibie  M  unferm  Jreunb  im  ^ufe 
mo^nte,  mutbn  bie  !)0%eit  beî^eunigt.  JHber  nun  roar  es  ber  fe^nlic^e 
IDunîc^  bes  jungen  profieHors,  bûè  î'eine  junge  Jtwi  au^  bem  Ilaimcn  mai 
eiine  Œ^tiiîtdn  roiinbe,  roie  fie  ^es  in  ber  ^at  fc^on  ujoï,  unb  ôiajg  ic^  i^t  bis 
îaufe  lerted'Ie.  ICauim  roar  iéi  èai^er  mit  meiner  îamSIiie  sum  Ic^ten  feursen 
Sufcnt^alt  in  Kpoto  lange&ommen,  aïs  uns  au<^  fi^on  Ibas  gHuAIit^e  €^e- 
piaar  am  Bial^n^of  beguii&te  umb  mic^  fiir  iben  foiligembien  Œa<g  3U  ber  ^elligen 
Çamblung  eimlub.    Urii^  um  9  U^  tra|  i(^  barax  3ur  beiftiimmien  3eit  an 
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^em  fceuniMic^en  Qâ!us<^n  nn.  30g  metne  Sc^u^  tx^  ^^n  Tii^n  uiii) 
î#upîte  geWickt  îmtc^  ,61*  nMïîigô  CKttertat.  Die  ganje  aFainîK«  mein«s 
5reunii>cs  mat  im  3ieîtg«inaiii5e  oêïîKMîtmKÏt.  Sème  IHuttcr  vaé  (BroB- 
mutter,  b(i«  ïïluttcr  ^mt  îcaiu,  y«irn«  i<&eî<!^îteï,  5k  ■(Battin  cinics  &e- 
fteu/nibeten  ametikmiîc^n  nTitlioniats,  weï^  î&i  SteUe  bex  Œaufjeugin 
i>ertr«t&n  jollite,  tint  aQe  kniiieien  tiûc^  )i(tpanli!|<^t  SUttc  auf  èien  mnlic^n 
Stto^m-atten  nicK^et.  Dite  ^^  $iim  (Éacten  mat  gieaffnet,  «bk  Sonite  y(!^en 
freot^Ik^  Mitc^  Me  BambusisiiDeilge  ^reln,  aïs  moE«  fie  unfiei  IDenk  Itgiien. 
j(^  erjoi^te  non  îii^ei?en  3eiten,  mie  nrtr  ainfiern  5reiu'n!b|c^s&uni6,  ge- 
^eiitigt  imtâ^  bas  Beïieimtms  $u  (E^ftus,  Tniiteiniani5er  gefc^offen,  mie  uni 
i^n  ^taxM  uni5  gefovbert  ^att«n  im  fegenjieittigien  de^ren  ainib  Cextien  unù 
duf&Hcken  ju  unfetm  Qeilaitib,  Uinib  miie  miein  ^teumb^  fieihie  Bmut  in  {>em 
gemeimîiQTnen  Stiîk>en  mu^  (^dftXiic^et  (Etltuc^taiiing  omf)  cl^ili|tlii(!^  IDaitbel 
gefunben  îfoSbt.  Xtomn  .nùt^nte  i(^  biie  Mi2>en,  tteu  ssiieiin'aniOet  vmb  $u 
€^tii|tus  ^u  ^Iten,  bis  ber  (I<^  fie  jc^e,  uittr  fpm<l^  M«  doufformel: 
„Ware  nandschini  baptismawo  hodokoschte,  tschitschi  to  ko  to 
seireino  na-ni  iro."  bas  mat  meine  le^te  une  eine  6et  fc^dnften 
Hmts^anôlungen  in  ôem  £an5c,  5as  ic^  fo  Ueb  geœonnen. 

5.  Unfet  VDttk  in  Ri)oto. 

1.    0.ie  erft^n  Œaïufen  in  Kçoto. 

^Uitfiere  eifte  (Tomlfeiiiet  in  Kçoto  ^elten  vit  ont  Sonnta$  JuibUate. 
£ôit>er  mai  i6ie  oom  Jtan&îurter  SFttiuenoeMin  fiit  Me  Kçoto-Statiion  gie- 
î^eniktê  Œiaulf^Iie  noc^  inii^t  eiligettoffen.  Dei  ^âufling  mat  oon  jieimet 
muttet,  îtoi^iîyèm  et  Me  Dolk^c^ulie  aftloloiert  ^tte,  juin  Beft^n  bes 
•Seelen^eiles  jeines  fiui^  iieiftot&enen  Dioiets  edmm  bii^^iftifi^n  dentpel 
iibevgeben  iDotbcn,  {ra,miit  et  ^m  pri^tet  ausgieib'iil^t  mevbe,  Uireb  ^  bcrnin 
\<mù%  eine  biudtb'^tiiîc^e  ini<ttelt<^ul'e  mie  'Qoc^I<j^  befuc^,  fanb  al^t  bie 
mnete  SeftiieMping,  ble  et  Mte.  etft  in  b^t  c^t^tliiij^n  (5ottiesl<e^te.  Seit 
ootiigien  Qei&ft  mutibe  .et  oon  ^ff^naim  unib  mit  auf  biie  {looife  DOtîicteitet 
uiitb  emppnig  ]o  im  gangen  7  ITlonttte  km,  i(n  bet  Iietten  3eit  Mi  iâgXi(^, 
oon  mit  tieiiigiofen  Untetilic^.  Bei  b^  (Eamffeiiet  veM»  Oaif^nami  iibet 
Plûlm  2,  7,  ic^  îelbît  iiitret  Jo^.  12,  32.  an  bie  aaitfc  ^àflo^  ]iài  ein  ftieunb- 
îi^aftlic^es  iBeifûmmenfcin  (shimbokwai),  bei  mel<^eim  im  gongen  1 5  pct- 
l'onen  roaten. 

Da  bet  dûtufling  <Dmori  |(^n  lângfi  ôen  lOuinfc^  gieam^tt  ^te,  fic^ 
bereimît  bcm  ptâbigerbetufe  ju  œftbmen,  unib  im  ^eiibft  in  unfete  CT^co- 
Iogi|(^  Sc^ule  in  ÎToik^  einjuttietien  gieiben^t,  je  Un  i(^  ^m  aiu^  bei  feinet 
Ws^etigen  Dorbetciitiuing  bofiit  be^Ifïic^  gcmejen.  IDit  ^«Itcn  bes^olii 
paeimaï  œwJ^ntiKK^  Bibelîtiink  oiuib  feuttotifc^  £efeiii)5e  bct  Bibel.  Dos 
Heiie  (Teftamciti  mutlbe  Ms  ju  ben  Kotinti^tbriefen  butc^enommen,  bas 
9ite  leftomeni  Ms  ju  ben  Bil<^tn  Samutlis.  3n  einet  Hibeinôjc^ule 
nimimt  (Dmati  engEfi^n  Untettii^t  mé  empfonigi  mai  î^on  mir  mô^nt- 
li<^  «in  poai  engllif^e  Stunib«n." 

Sij^iïlet.  3inR.  1901,  S.  221. 

Bm  3.  IloDembet  konmicn  mit  unifietie  smeite  ïïmnffmt  in  Kçato 
^ten.    <Es  mutlbe  biie  Œaufe  ^Dotljagen  an  brei  jungen  xhannem   (3mei 

tDitte,  aus  bem  QTifiionsIeben.  20 
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Studenten  une  eiiiem  pojtbieiamten)  vmsb  an  dnent  Kinit^e;  ouJs^etitNmi  tiat 
noc^  un  ptiiiKttibeamter,  iDeI(!^i  5et  Unlo^tfalijtenMtc^e  an^^^^ëtt  ^Ite, 
Me  aï>ci  in  Kçoto  nic^  uertrctcn  iji,  in  unî»re  (Bemcinft^ît  eiiin.  Die 
dauflinige  nmiDen  èutd)  den  (Eoan^iiilten  ^fd^itiaimii  DotS)iet>eiit«t  iDoiden. 
Bei  î>et  îfeicr  im  Sonmtttgsgottès^ieitîte  ré&ete  ^[t^iiramti  uni)  ic^.  (Encï 
bet  dâiifliiigc  ]im\ii  »om  Kroinifecnla^w  auf,  mm  54c  îdier  mic^  ju  dcï- 
îôumcn.  (Ein  aiiiî>eï&r  gcri&t  ÎKilb  îtonauf  in  gtofee  Sc^nuiôrigfeeiten  mit 
\m.n  îoimàlie  in  i>cï  ^climat,  meil  5er  Datci,  eiin  .œa^I^aibcw5ei  Kûufmann, 
als  Doiftet^et  eimei  6ut»5^|tif<^ein  dentp^lg^meinit^e  ]iéi  &u^  5en  S(^tt 
\éms  Sa^cs  komptomiittitrt  fa^  uni5  bim  le|teien  5>aruin  biie  Ms^engc 
Stu6ienuntexl|tii$uni9  ent^og;  5o4  {iiiib  oorIaui|ig  am&exe  D^rmanbte  fiii 
«incn  (Téill  ôes  flusfattBS  W«rt5  eingiettetcn. 

Ila(^&m  |o  ein  MeiTOt  Stantm  gefc^îten  œar,  feomiten  mit  ba^u 
ïûKtQ^n,  i5ie  neuen  irâtufïii'nigic  jujammen  imit  cinigen  frii^etien  iCemànbc- 
nmtgliâbern  mis  Œokço  ju  leiinei  i^emeimèe  3^uf<antm!e>ni3iuifc^ieJ3:en.  Di^fs  itût 
am  27.  Dcjcmibeï  irns  Ceben  utib  ibeftc^t  oorlôufig  nut  eus  1 1  ITliitglicèMn 
(iboiuntet  aujj^t  imi  (Dibengeniannten  au(^  «i/n  Unioenfiiiaitsprofenor  ^unb  un 
èpmmafiaEe^ret).  IDii  lucmmien  bie  <&sunèunig  laïiet  lum  i|o  e^x  iinai9e.n,  aïs 
miieôer  eirage  daufbeiuecbet  oan  iQa|#nami  Dor&eteâtet  ujenben.  Die 
(Brii'nibungsfd'et  fand  na^nittogs  oon  5  Ui^t  ab  iftatt  irm  Kreife  oon  jirfta 
25  perîonen.    (3IITR.  1902,  S.  119.) 

2.  Hbjc^icôsîcicr  in  Kpoto ,   aïs  !>.  SdjiMcr  1  903 

auf  Urlaui»  ginig. 

Dii  &}^à^i!bs'\mtt  fur  imiic^  wutbe  lin  ymi  îEeilen  gc^alten.  Oiie  et^tc 
fani»  îc^n  IITitte  Jebnuar  ftatt,  iba  ein  japanrîc^er  Ilationalficlextag  aEcn 
UtitgKcîwrn,  nui  Busnia^c  eincs  poîtlbeamtcn,  ùias  Komimcn  lermôglit^tc. 
na#C(m  «iimé  (Bemciîmb'epiïptogmp^c  Ijeiûgeît^Et  mat,  mâfnKn  awit  in  leînem 
Œec^^uîe  cim  gemànliames  IITialjJ  càn,  îDoibici  bU  O&emwnbe  mit  sum  Bbîc^ieb 
eime  fc^ome  Mdnie  Da^e  iibeTriWC^te.  Oie  lïûrcpc^  Hûîic^îrsîe'ieï  fanib  am 
Ic^tcn  Sonnlagc  mdner  Enauelen^eit  im  Kçoto  îtatt  uiti)  fteîtanb  lous  leiner 
dmif-  une  Hî)eni5imiaï|'Isîieict.  Die  toife  iDuidbe  laïuf  IDuniîc^  i&er  ©ernieimibe  unb 
bes  paîtors  von  mit  gè^Iten.  Slie  tmirbc  wjHjOigan  on  fuitî  jun^en  Ceuten: 
ednem  ttaufmann,  Seferetor  ber  Seiibenfdti&eugiilibe,  ber  ifd^on  dot  Ja^icn 
Dotn  ïjaî(^nami  reïigios  ôc'einflufeit  ujarben  wax,  an  je  eine'm  Stu5ent&n  ibes 
(Dlb-exgpmnaîiums,  5er  Ijô^cxein  iITlii'tlelîi^lc  unb  iber  Ulateraîiabiemie,  joœie 
an  bei  Bxaut  eines  lŒemeiiinibegliiebes.  Befonbets  erfreuliic^  fînib  ici  laEen 
biejein  îTaufen  blie  Bejie^ungicn  ju  iben  ©^rjc^iebeneu  Ijôi^ercn  Sc^ulcn,  bic 
ujir  ôïiibuï<^  genrinmicit.  HMe  çrnjjt  es  uinfcre  jungeix  Œiemcinibeglii>eb'er  nteinen, 
g©^  boraus  ^eruor,  bafe  ic^  an  cineim  bet  leltcn  Sonntage  lin  Kpoto  mit 
Ijajc^niami  p  ben  ieiben  'Blaleicn  gelabeit  uwrbe,  bie  bem  Ja^restag  iïftet 
diaufic  ois  ilire-n  §e(i|tlic^"n  ©ebuitstag  butai  «i'ne  Jjaoïslii^e  relîgiôîe  Jeict 
begingen. 

SdjiMer.  <3IIIR.  1903,  S.  190.) 

3.  Od  e  Kpoto-CBemcinbe  1  905. 

llnfere  Meine  Kçoto^Semeinbe  ^t  bisser,  ib4e  megeii  DeBÎiaummds 
i^rct  religi&jen  pfK^^teu  m^n  ^sgefc^offen^n  ûbgcxe^ict,  35  Seelen, 
einfc^Ii^BIic^  sujcier  Kdnbcr,  gieujcmucn,  ju  benm  ji(^  abet  noài  du«  Sàfat 
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tM>n  (Kjtiîiîtm  un!5  tlM^tiîtien  §ÊÎ8lIt,  ôie  bei  uns  i^rc  (EBîm.mtnig  Juij^en, 
difm  in  bm  (BemeiiîiinraetbQnù  einjutretwt.  Jceillc^  fimô  ocm  ten  35  Œc- 
meini)e5lieô«rn  i«|t  -Driieber  12  ortsaïraroîenô,  uni)  es  ijt  èie  îra^e,  oh  fie 
je  nia^  Kçoto  loiiieôet  prudtifoe^cen  merôim.  3iDeî  (B?mein;5ie^glie^er  tragen 
ôcn  IDa#enro(fe,  eincï  ois  (Biitioi^ïigcr  umb  cincr  ois  (Dffijicraîpimnt,  ein 
<&cniôini5'caIteîtM  waix^i  ûls  Beamter  ^ft^r  îel^poît  «oc^  '5«r  Illoiiibjd^rei 
ge^olt.    Dmi  Œemeinôeglleôcï  Iciôen  on  irni^ellborer  Kramfe^eit.    (Es  iît 

famt  fè^Ien,  Bnft^luè  an  i5ie  Œi^îteng&m6tnùen  fut^en.  ®n  Stubent  5er 
ÏITcÔîain  TOoitii»  in  ôer  Bccie^lsjeit  gctouft;  cin  Zéi^nt  beg«^cte  ôie  doufc 
unû  muttie  longe  damiuf  ootibereitet,  tmt  abet  dann  oorloufig  piudi.  toeil 
jcin  Doter,  ôin  eifriger  iBubibïpît,  «rnien  unbeîieglic^eii  IDrberîtanib  3elgte. 
Doc^  feommt  ler  noc^  mie  doï  tegelmoftig  3u  i^en  (Bottesbienften.  (Binige 
iumgc  Ceute  jinib  -mieber  imt  ^oufunterric^t.  Oet  Befuc^  èer  éottcsbienîte, 
bet  gegen  €nibe  bes  3io^res,  hdo  oQe  tfaponer  mit  Sejc^ften  iiiber^uft 
îiîtb,  ju  mun!î{^en  iilbisig  Eefe,  liiît  mit  ôem  n-euen  tTio^re  mi-eiber  Dorsiiglic^ 
geoîonben,  «veniigîtens  roos  ibie  (Bemeinbeigïieber  jeïbift  anib'etrifît.  Die  Be- 
îuij^eïjû^  iiontmt  on  'bien  Sountogen  uitgefo^r  ber  3a^I  ber  ortsoranelÊiïben 
ïïliitglieôeï  gtéiiji^.  Œs  œerben  Sonmtags  morgens  unb  obenibs  (Bottesôienifte 
gç^olten,  in  iben  preôigten  aje^î^eln  pojtor  Qaf(^niomii  umb  ic^  ob.  flufeer- 
bem  ^âlt  P^isox  Ça|#tiami  Sannfcags  eine  Biibclkilafîe,  unib  in  ber  îrii^e 
fînôet  Sonntogsiîc^Iie  fiir  oo.  30  Kimber  îtott,  'bie  ouf  drei  bis  cier  (&ruppcn 
oert^ilt  finib.  Œs  unterric^ten  aufeier  poîtor  ^fc^inûmi  unib  ber  Bibelfrou 
Kaçomo  to  (Biottin  eines  ni(i^t(j^riîtlii<^en  poîtbirefetors,  b-er  [«Ibît  iît  ber 
HXonôîc^rcî  jii^  befiitbet,  >mé  cin  Stubent  4^r  tn^bisin,  ber  ois  Œ^niijt  îidj 
3U  imjiercr  Œiemednibe  ^ilt,  o^ne  bisser  fôrmlic^  .einsetreten  ju  jein.  Œin- 
mol  i^ielten  rair  im  Berlwi^tsseitriaium  l^eier  bes  ^ciliig'en  Ebenibimaï^Is  mit 
17  Kommiunifeonten.  (Hn  (Pl'onspunlit  HDor  bas  IDeiii^c^s|eît,  meld^s  bie 
Œemeiimbe  pîammen  mit  h^n  Kinibern  èer  Soraitogsîdyùlc  uTïb  odelcn 
îreunôen  untçr  èem  (Iil)riîtbaum  feierte.  Buf  dne  reKgioiîe  5eicr  foigte 
ein  geliettigier  ïeiiil  mit  (Beîong,  Ôefolamotionen,  muîtfeaKîd^en  Dortrag«n 
unb  fogor  einer  Buffiil^runig.  Die  Kimôer  b>it  SonntQgs|<^!Ule  er^ielten  je 
noc^  iïirem  î^ldifee  (Befc^enlte.  (Bine  bejon'bere  lBei^(!^tsîeier  fur  eine 
Meinere  Sàfat  non  geloôeuen  'Befeonnten  fonô  bûnn  eiràigc  dage  Ipoter  in 
meiner  tDo^ung  ftott,  ibie  ju  t>em  Sroetïie,  ^um  i»ie  OJedlnie^er  3u  faîîien, 
ausgeroumt  roor.  Œinmol  monotHcfî  oerfiommeln  fic^  bie  ITlaniner  roic  oudi 
5rûueiî.  Der  Jmucnijereîn  orbeitet  fiir  has  Rote  KreiU3  unb  fiir  bie 
Hrmm  Kçotos.  ITleine  5mu  ^«It  einmal  im  îrouenoerein  ein«n  Dortrag 
liber  beutf(^e  IDei^o<^ten. 

Sdiiller.     V  ;^^    -  :     :  V  OmR.  1905,  S.  181.) 

4.  Dct  erjtc  îloiiesfûU  untier  uîifer en  <E^r iftcn 

i n  K 1? oi 0. ■^:'-^^-^: 

D.  Sd^iHer  fc^reibt  1905:  „BIs  treue  Qelferin  amiferer  ©cmeinùe  bc- 
iDô^rt  jic^  oor  oHeim  bie  <Bottiîn  eines  Poft'bireîitors,  bu  felber  in  ôer 
IHonibîc^rei  M  6er  îJeïibipoît  uneilt,  'bie  ouc^  fonift  energifctf  fic^  t^etotigt, 
3.  B.  ûls  Cetiteriin  einer  grôéeren  Srbieitsiîtube,  ojo  ouf  (Brumb  freiœittiger 
Beittrdge    Sofbateminiterlileiber    ongefertigt    merb^n    unb    3ugleic^    ben 
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Kriegciftûucn  (Belefiwt^t  pm  Derbicmît  getwten  roicù.  3n  oinjerer  (5«- 
vmnbi  untcrric^tet  fie  regelmafeig  in  Ui  Sonixtagsî^^uk,  ju|amm&n  mit 
i>gr  Bibelfrou  mé  nncm  Stubenten  d«r  OTcfoi^in;  witô  ûls  iiinoît  bit  n\U 
lloègsîall  In  unijerer  Wcinen  Sc^r  ^ntmt,  ^t  |i«  ôet  IDltmc  trcu  3Uï 
Scite  geftomiîwn  uni)  mit  i^r  îtotemnac^e  ge^altcn.  Oer  Dcijtor&me  œar 
eln  nieôercï  Poljtfeecimter,  œ^Ic^er  oor  1  k  CTa^rcn  înurcj^  bis  daufe  in  unîcrc 
(5«meini6«  eiTrg^trcten  Twir,  nac^wn  îèinc  5rau  jc^on  eimg«  IHowitc  frii^er 
ôîejen  Scfyritt  gctan  ^tte.  (Knigc  HXoniatc  |ptit«r  jeigtcix  îi(^  i5ie  «tftcn 
anjcic^en  cinct  Kranlii^it,  &ie  m  ois  S(^ini(>îiU<^t  (^erausîtcUtc  unb  wï 
cinigen  IDoc^n  jum  ŒoîiiC  fii^te.  <Es  ujor  îwts  ci^te  HXal,  bûjj  i^er  doô  in 
U'njcren  feleinien  Kreis  cingriff  ;  abet  lic^  gtoubc,  «s  ift  aud^  iws  n!i<^t  p^nc 
Scgcn  gcmejen.  Der  Stenbcnbe  i»rî#'rô  im  Bciîein  UTijct^s  paîtors  Qaîd^- 
momi,  5cr  mlit  i^m  gebetct  umb  ii^m  Sc^ïiftîtelten  twrgckîen  ^tte,  naij^- 
irem  er  auf  biie  Jrage,  ot)  er  fic^  fiirs  î)immeïïci<^  bewît  gemac^t  ^abe, 
noc^  mit  einem  ôeutUi^eit  3a  geantiDortet  ^att«."  Beim  B«graibnds  fanib 
im  Qaufe  einè  ftnôicw^t  jtatt,  dorni  rourôc  ^n  Cei^ô  Derbrannt. 

„<Es  iijt  olletibinigs  -bci  bm  japanifc^n  Œ  ^  r  i  ft  «  n  meift  Bmu^,  îi(^ 
beèrbigcn  ju  la\\m,  unb  ouf  «inem  Bouge  iifect  bn  Stabt  Kçoto  befinèet 
jk^  lim  Dtatoe  i(^r  gro&e  c^rijtW(^e  SFriâôi^f  fiir  atte  Konfèlîtoîien.  Hber  bei 
Dielcn  Kmîife^eit^n  bcfte^t  die  èejiunii^^itspolijei  auf  Derbttraiumg,  raelc^c 
ja  au(^  fonît  lin  Jopan  oielfût!^  geuibt  mirb.  Det  ganjc  Projeè  bmint 
eine  ^Xbe  Sturtbc  unb  gefi^le^t  m  tDiitiî^iger  tDciîc.  Die  nS^ten  Hnge- 
^ôrigen,  in  iun|crem  3Fatte  ®attin  H'ni5  Sô^lein,  3iini5en  \eW\i  miit  einem 
Bii![<^I  Reisiftia^  bas  Bimn^l^  an  urt6  «r^alten  noc^^et  ible  Sî^^entefte 
lin  edncm  kleinen  Çol^feâiîtt^n  dusg^Kefert.  dn  uitferem  îJaÏÏ  gef^o^  bk 
Beifefeung  in  ^r  fjiimiat  'bcs  Derîtorbencm,  gans  im  lïorèen  Jûpcms.  Doc^ 
^iritcn  mit  M  bet  crîten  monatUt^cm  IDiei>erîieï)r  «bcs  ÎTobestagcs,  &« 
japaraîc^m  Sitts  entîprec^ertb.  abeubs  eine  CErauemmboc^t  in  unierem 
(Bemcini^îaul."  { 

5.  Dà€  Kçoto-i(Bem>cini)c  1  9  0  6^^^^^^^^^^^^    ;      3- 

«llnjcre  K9oto-(&em«inibc  ^at  îreilii^  im  uerfloneneoi  3eitrûum  leiôer 
cine  umgefre^rte  (Entœidpclung  .burc^gemaij^t.  Der  ©egjug  oon  ÎHit- 
gîieiiern  îwuertc  fort.  Da  We  Œ^riftcix  in  iber  Regel  mmiQix  ber  orts- 
anfaîfigen  aïs  'b«r  flufetiii-erenben  BeDÔIfeerung  ange^ôrcn  (Beamte,  Ce^reï, 
Stubditen  iUfiD.),  jo  Itônnen  im  Cciben  einer  Œemeinibe  burc^  pIo^Ii<^en 
IDeg^ug  oieler  XJIltglieb^r  leic^t  einmaï  jc^ujieïige  Situationen  eintreten. 
IDieberum  lïyaben  mit  gmei  ïïlitglleber  tutii  ^^  ^ob  oerloren,  ûïfo  brei 
im  £aufe  bcs  Sammcr^Iibjaïjr'es.  (Einet  oon  il^nen  mat  fd^on  ja^re- 
lang  an  ber  Sc^inbjuc^t  ïiranfe,  unb  tueil  er  àmmer  oon  Kçoto  fern  mar, 
bcr  Œemêinôe  jîemlic^  fremb  gcmonben.  Bber  [ein  Dater,  eiit  Beamter 
eines  ber  crîten  Sc^ntotempcl  Kçotos,  îu(^e  felber  um  c^riftlic^e  Beetbi- 
gung  na(^,  ba  ;i>er  So^n  roa^rcînb  feiner  Ianig«n  Kranfel^edt  taiglic^  feinen 
droft  in  ber  Bibel  gefuniben  .I|iabe.  So  ^i-elten  mir  benn  im  fjauje  ^bes 
Sc^intobeamtciî  eiu«  c^riftli^e  Œrauerfeier,  bie  im  Œegenifa^  3U  besm  Mofeen 
3er«inoni€lI  «iner  jc^intôlftift^en  ^ei'er,  |i(^Ii^  iber  îJaimliliie  UK^Itat,  unib 
ftiegen  b<tnin  in  b«r  (5Iut^ij^e  .bes  ^eifieften  Sommertages  bin  Betg 
^inan,  ouf  î^effen  t)ô^e  Im  Kiefemmaïbe  Me  {^Biftlic^en  Begrafmisftatten 
ftcfj  befinib^n,  gutreunt  fiir  prote^tanten,  ramifc^e  unb  grtec^ifc^e  Œ^riften, 


â^ià£^ 


Q>o  «niic^t  loeit  oom  Stabe  IUft^mas,  èes  '(Biunbeis  t»&t  Dolc^ifc^.  auà} 
{iir  unfct  Œ^mcdmbiegiliirô  ibias  <Btab  betdtôt  luat." 

H'us  ibcr  3cit  6es  railfiif  <^-i  opan  ij^en  Kricges: 
„I>lc  leoanpliîc^an  (&ein«init)en  Ki^otos  ïjà&cn  m  nçt^inigt,  um  cine  g«- 
meinfame  OTsaMon  ju  nirteine^men.  Sie  gc^en  trabed  mit  îî^fteinatijc^er 
(BriiiitbKic^feâlt  uor,  iiubiem  aHe  Jamilien  5et  grofeen  SixM  (500  000  (Ein- 
rod^ncr),  aus  àmm  cin  (Blicô  in  b«n  Krieg  t^sogien  dît,  wm  Dertcetcrn  bct 
C^iîtenQcmeirtô'sn,  poîtoren,  Bifi^Ifrauen  uni)  àteften,  h^]<uâft  roeïbcn  — 
anî  unlcue  Pleine  éenteimbe  kommeoi  60  |oï(^et  ifamilicit  — ,  um  àtn- 
\ébm  diaît,  uitb  œo  «s  nôtig  ijt,  auc^  ileiiibliic^c  ^llfe  jutedi  irocnbicn  gu  laHcn." 

5  cd  i  U  e  ï.  (3inR.  1905  unî)  1906.) 

6.  (Erfrculic^cs  au  s  ibcr  Kço  to-CB«m«inùe. 

(Es  i|t  noc^  ni^t  longe  ^cr,  èajj  im  «ïïlîîifionsbilatit"  mittcilungcn  oon 
mir  cnl^ilten  mavm  untci  lôet  ûberîc^rift  „ÎIïaumgies  aus  ibcr  Kçoto- 
(Beméinibe".  ffmit  foQ  biap  dn  Se<iteri|tû(li  gelwtcn  metiben  untet  bet 
cntgegeîigcfe|ten  iiïrêrife^rift  „<Erfr«uKcï|ies  aus  ibcr  Kçoto-(6emÈinbc". 
Dcnn,  (Bott  [ei  Donti,  iroir  erleben  i^icr  in  unpcticr  miniansonbeit  nâdjt 
nut  drouiifes,  fonbecn  louc^  ost^t  M  (Erfreuliic^es.  tDlr  fe^n,  isiie  ber 
Same  ibes  (EDanseliums,  ben  <aAi  unsrtmiiiblicj^  ûU9itt»ue<n,  in  mant^en 
ïj2xyin  Wvix^l  fa^t,  ]o  baj^  ijie  jic^  (lem  Qj^n|tentum^ua>enib«n;  wr  j«t^, 
inwc  manche  iim  Œ^riftentum  neuc  £«befnskmft  gemiraien,  taie  jung- 
linge  ibaiburc^  ftanfe  njcrôicn,  li^rcn  XDanM  urtîtrôffic^  3U  b^mol^tcn  in 
ben  Derluc^ungcn  i^rer  Umigebiunig,  ujiie  betagite  £eute  einc  ]ài'ôm,  trôft- 
lic^e  Çotfnuing  ib«s  juMuftlgen  Cefrens  ectongen;  roir  jeljen,  œic  jnwï 
n'i(i^  aile,  ibde  ^etouft  flnb,  aôex  boij^  »icile,  ft<j^  aïs  tteu«  C^niften  er- 
©cijcn,  bie  fic^  p-  (Bottes  ibort  ^Iten  lunib  ibie  religiôf^n  Dcrjaninilung«n 
fleièig  btefiuxi^n;  mit  fei^en  mit  îneiube,  urne  imin«ï  neuc  „IDegîui!^et" 
(KpQiboî^o)  ju  luns  liommen,  jo  3.  B.  je^t  dm  Cci^tcrin  cdner  ^ô^^ercn 
Œô^tevjd^ule;  laAi  fe^en,  mie  awii  manche  imn  ausmiicts  3U3ie^nèe 
C^riften,  obgMc^  jie  anîieren  Kitc^en  ange^ôicn,  Iboc^  în  Kpoto  gem  i(n 
un|eren  Derfommlunigen  i^re  Œn&auunig  juc^en.  IDir  fimb  \a  nic^t  [o  gluA- 
Hid}  uîie  anbere  Kirc^cn,  biie  «in  ôii^tes  Ileg  mm  (Bemeinbcn  unib  Prcôigt- 
îtationen  iièer  ibas  ganjc  Zav^  ausgelpamnt  .^ben,  fo  606  ôi«  nad^  eincm 
ambeten  (Drte  oerjie^eirtben  (t^iiften  bort  gleic^  DerfiammXung&n  i^wr 
Kitc^engemeinîc^att  DOtfinlben.  IDii  mii^en  barum  manche  unîerer  C^tiftien, 
mmn  jie  na<3^  oniberen  >pia^en  geïjen,  on  anôene  iKirc^emgemeiinib^n  atig^ebcn. 
&ii^tit  ujllt  erXeben  iboc^  mai  of^  genug  ibas  Umg-eikie^rte,  bag  3U3ieQen<be 
(Blieber  an^eret  Kirc^engemeinic^aîten  ju  uns  iibertr.i?ten,  ineil  es  i^en 
b«i  uns  roo^gefallt. 

i^eute  môc^te  iài  ûuf  eine  ijc^one  îeier  3uruckÎjM(iien,  bie  mx  uor 
liursem  ^ielten,  in  iroelc^er  7  ncme  Œlieiber  unferer  Kpoto-^cmeinibe  ^inju- 
gefugt  iDUïlben:  anoei  junge  Hlâ'mier  ibur(3^  ibie  î[ouf«,  ein«  ^ugejogiene  5tan 
bUttj^  iiberttitt,  nier  ambete  juge^ogcne  petfonen,  jmei  Stubentcn  unb  jnwi 
îrauen,  bui^^  aeitawildgen  Œintritt  m  ainî^rc  ^Eemeinbie  fiit  We  Dûuer  i^res 
fUifeniti^Its  in  Kçoto.  (Eine  iwîtere  iJuau  fe^Ite  teièer  bd  b«t  CCaufîdcr, 
ûuf  .beren  3ufee^r  jum  C^riftentum  mit  î^on  lange  ^ffen.  (Es  ijt  eine 
trefflic^e  Biirgersfïau,   ibie   M  î-wt  Ja^ren  su  unîeren  Denfammlungen 
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^It,  ein«m  So^ne,  6er  i2^t  Dol'&sjt^ulle^rer  auf  eiiter  Diiifel  iît,  umb  einèr 
îloc^ter,  bu  je^t  We  (Battin  «incs  Ba^iï^ofsDorfte^ers  v]t,  5îe  (Erlaïuîmis 
3ur  îlaufc  gab,  abcr  fclîjft  m  itic^t  3um  Ûbertritt  ins  (D^riîtimtum  ent- 
Î^Kcfecn  liatin  aus  lErciue  g8g'en.ii^rcit  UXann,  feer  dnem  ï»uib*b^îtiîc^8n  Kiiït- 
mmM  ange^Tt  uni)  îèm  unb  i^r  <Bî5ctb  ûuf  eiMm  lîiulîiibl^îtlf^n  dcmpel- 
fricdï^î  jc^cm  ertit^tet  .^at,  iî>en  fie  n!i(^t  iattein  lu^m  mU  im  Butob^smus. 
So  g.e^ort  lie  loeitcr  iTîin'erIi<^  ju  uns  —  ôer  îmuenoeïcin  ^ot  %itabi  in 
•i)i€|er  IDo(^c  fcinc  DeKfianintIlung  in  i^rcm  iÇoufie  —,  a&cr  au&erïidi  ubn- 
trctcn  ©irb  fie  2v]t,  mmn  auc^  iljr  (Batte  iÂijm  Sc^ritt  mit  dl^r  tut. 


7.  d  r  a  u  r  i  g  e  s  aus  i)  c  r  K  ç  o  t  o  -  (B  s  m  e  in  d  e. 

Dafe  man  auf  bm  iriàHionsfetoc  ni(^t  nur  IFreuMges  erlebt,  jonbern 
audj  oicl  tmutiige  (Erfal|rungen  mac^en  mujj,  dijt  altbekannt.  05em5e  i)ûs 
£eben  eincs  ÏTlapîionors  ijt  tûâ]  an  oielen  (Enttau'î(^ung&n.  Uni)  ju  bcm, 
mas  ïïlenjdjen  tun,  feommt  aud^  das  Sc^mere,  melc^cs  (Bott  fc^icfet.  IBie 
îc^merjlid?  Ift  es,  iD(>nn  ibie,  melc^e  nac^  langia^ri^cr  Hii&Mt  fiir  bas 
Cljrtiîtentum  unb  bie  (Bemeinbe  geiDonnen  jinib,  barni  gM(^  miebcr  6urc^ 
foen  Œoè  bex  (Bemeinbe  oerloren  gc^eit.  CTn  groljein  ©emeiinibcix  fu^It  man 
bcn  Derluft  ibes  einjelnen  ni^t  \o  je^r.  flfeer -lanbers  ift  es  in  kleinen 
(Bemeinben,  mo  es  auf  i^bm  cinjelitetn  mit  ankommt,  œo  fein  Ebfc^ciiben, 
bas  Derf<^u)iTïben  feines  (ï|ïiiftli(^en  Œinfluffies  gXeiî^  eine  unerfe^Iic^e 
£û(fee  rcifet.  Unfere  Meine  Kijot'O-^emeiinibe  ^at  bas  oiel  3U  oft  in  ilirer 
feursen  Œefc^it^te  fi^on  ju  beifogen  igie^abt.  IDir  ïiaben  in  ben  le^ten 
3aljren  fc^on  an  man^em  (Btaèe  igeftoniben,  unib  ôie  bange  5ïoge  nodj 
bem  ..IDarum"  ift  anài  m  uns  aufg^tiegien.  IDarum  mufete  ber  Stubent 
ôer  IHeibisin,  ber  So^n  eines  St^intopciefters,  bet  unferer  (Bemeinbe  ]o 
fôïib2rli(^  ^atte  fein  ïtannen,  gleii^  nac^  feiner  daufe  etfemnfeen  unib  auf 
iangem  Kranfeenïagicr  feine  Kraft  attmalflidi  oerje^ren?  IDarum  mujjte 
ber  Poftbeamtc,  nac^bem  î«4ne  (Battim  i^  ibetm  QD^riîtemtum  jugefu^rt 
Iiatte,  erkranlien  unb  fterben?  IDarum  mufete  ber  funige  bubbi^iftif^e 
Priefter,  ber  fw^  5um  dj^riftentum  ibur<^gerungen  ^atte,  ber  ibann  ibic  îlaufe 
empfing,  ]idi  von  mir  fiir  iben  Œintritt  in  èie  (I^eologift^e  Sd|iule  oor- 
bereiten  Hiefe,  ibarauf  unfere  îl^eol(>0if(^e  Simule  in  doèp^o  betfuc^te,  geraibe 
aïs  er  im  Begriff  n>ar,  fe'ln  Hbgangseiamen  ju  mad^en  unib  aïs  Prebiger 
aufjutreten,  oom  (Tpp^us  baijingcrafft  meriben?  Unib  fo  feôninte  ôie  Rei^e 
ber  îJragen  noc^  fortgefe^t  roeisben.  IDenn  fie  aile  noi^  lebten,  bie  in  bm 
Ic^len  10  Jû^ren  butai  bm  ÎEob  aus  unferer  ïïlitte  genammen  inonben  finib, 
IDir  Ijatten  eine  bluïiertbere,  grafeere  (Bemeinbe. 

audj  le^ten  ïïlonat  I^atten  ujiir  eine  Œrauerfeiier  in  ber  Semeinibe. 
(Rn  poftbirefetor  aus  ber  HXanbfc^urei  mar  geftorben,  ein  treues  Œemeinbe- 
glieb.  flis  Poftor  Qafrfiinami  noc^  in  ITKça^u  am  norblidjen  ITleere  aïs 
Preôiger  ai^eitete,  mac^te  er  bie  Beîianntf^aft  eiines  Jufnglings,  Salcoba 
mit  Ilameit,  ber  iî^n  after  autfu(^te,  um  mit  i^  iiêer  bas  Œ^riftentum 
îi^  3u  unterreiben,  o^e  jeibcw^  jum  rec^ten  ©lauben  feommen  ju  kônmcn. 
Spater,  ois  iÇiaf#niamii  in  Kpoto  lals  prtîtor  aribeiiitete,  omribie  biefcr  Jiiing- 
ling  aïs  paftblcamlei  uoc^  Kçoto  i)erfeît,  uiïb  bie  altsn  Besie^nigesn  muKbeii 
roicbcr  aufigenomimien.  Sie  bïiieben  ibeflci^ein,  mxài  aïs  bn  iunge  tnionm  ous 
6em  poftbienft  aiusfc^ieb  uitb  Seftretar  einet  Qanbelsgenofîenfc^aft  ©ut<be. 
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Da  feam  er  cimes  ÎCages  3Uin  pa|tor  umt)  bat,  'i^n  jut  Œlaufe  jujukil-^n.  (Et 
miifîc  (T^rift  roeKbcn  mtb  aitî^ufe  an  15k  (Bemeintoe  gcinjiiiniien,  ba  bdes  5er 
eiuiige  IDag  îd,  i^n  car  ôcm  Siinïî^enïciben  ju  biMDû^ren,  iit  meïc^es  atte 
î^îîtc  KûîiKMiaiîicn,  ciitcr  iiiac^  lôem  tïrtÎJgreit,  oexfoDen  jden.  Dos  Ûin]tm- 
tum  UTtb  die  (Bermeiinitie  ijoUe  i^  eo^Iten  auf  -bem  IDe^e  b^s  (Buten.  Un&  fo 
q^â^aSii  es.  (Et  tourbic  C^rijt  uiib  Meî>  an  rdncr,  «ibier,  tieucr  in«n|(i. 
aUs  ber  Krieg  mit  Riufelûnib  feam,  mutibc  «r  lin  ^n  Dknft  6er  îeIibpoi|t  ein- 
beroifcn.  (Ex  blieb  auc^  nac^  )bem  Ktiege  in  bet  Hïambîc^urw  umb  nnurbc 
bort  îc^lieMic^  Poiftibirefetor,  oibiDO^I  er  kdne  ^ô^cre  Sc^ulï^ilibung  ^atte, 
tobiiigli^  um  peines  Jled&es  umib  peiner  3uDcrIopgfe«it  rolflen.  ©Ïwdo^I  er 
fc^on  We  Dreifelig  iiÊerfc^titten  ^tte,  Wieb  er,  roas  in  Dapan  felten  ijt, 
unuier^eiira'tet,  mM  i^m  ibie  DDittel  fel^tem,  ein«  Ifmmlm  ju  gruinben,  bû 
er  in  îelbftldîier  IDeife  jraeâ  jiingere  BtiUbier  unterîtii^te,  èamit  ôiefe 
einie  ^a^ene  Sc^uMIbunig  crlamgtein,  aïs  fie  ^tjfm.  jcUbît  jutcâl  gerooriïen 
îoai.  3m  So;niinier  Weîcs  3a^res  a&ei  nwr  ôlie  3eit  gcàommen,  wo  ei  an 
(Briinibung  einer  digcnen  îantiUe  îiienken  feoninite,  une  nac^  jopaniît^r  Sitte 
bat  er  paîtor  (^oifc^iniami,  aïs  Qe4Batsoei5mMer  ftir  i^n  eine  pai|enibe 
diriftïiii^e  îmu  311  fud^en.  Wmn  |ie  gefumb^en  jci,  œollc  er  pr  ^oï^jcit 
nac^  Japan  kommen.  Die  Dcr^anMiungen  3og«in  ]\ài  in  ibd*  Cônigie;  aber 
aïs  fie  îicfj  lii^rem  a^diluè  no^ttein,  ham  plôllîc^  ibie  na(^rii(j^t  non  fdnem 
n,ab2.    Der  JRm^éi  ibcnfet  unib  (&ott  lenifet.    Dcm  îlppi^s  roar  er  eriegcn. 

aïs  paîtor  ^|<ï|inami  Enfanig  De3enîfeer  oon  îloio^îc^,  mo  er  ie|t 
ar(beit€t,  3ur  Spnoôe  nac^  Kpoto  îiam,  ^ieltem  nïir  mit  i>er  iKiîOto-<&eimciin(be 
«ine  {[rauerfeiier,  3U  roelij^er  iber  jiiingieTc  Bnudcï  b«s  Deriftonbenefn,  roel(^er 
in  Kçoto  Me  i^ere  Qanbelsjt^ule  befuc^t,  gelai^en  roar.  paftor  Qaiî(j^i- 
nami  l^clt  Me  Œiau'err^be  lunlb  iî^j^îliberte  bien  ie&Icn,  DorÏJtlMiic^cn  C^iafeter 
ibes  oerftorbenen  (BeimeinibegHeibes.  mir  aber  gimg  bas  Sc^riiftiDort  burc^ 
bm  Sinn:  „IDie  Diirlb  eim  JungHimg  jieinen  IDeg  uinftraîli!(!^  ge^en?  —  IDenn 
cr  îic^  pit  nac^  beinem  IDort." 

,  S  c^  ii  1 1  e  r .  .    (IITiîlionsblatt  1910,  S.  32.)     . 

8.  3îD«i  ÎEaufen  in  Ki?o4o. 

iriilîian  ijt  ein  ©ebulbsiuerfe:  es  ge^ôrt  biajju  treues  Hus^rren  und 
Hii^tmiiôemenbein,  oinb  ib^as  fejte  Dextrauen,  ba^  bie  Hrtbeiit  jcffliiefel'icj^ 
ôoc^  3iir  (Em.te  fii^xt,  auc^  wmn  man  jiunac^t  ni<j^t  einimal  ma^rmimmt, 
ba^  bie  ausfaat  angefangen  i^at  ju  ïiciimen.  ïïlian  miu|5  |l(3^  Derkinen 
feômnen  aiif  Me  Dcri^ieifeung,  bai  iî^ûs  IDart  (Bottes  màfi  Icer  njicii.er  juriick- 
feommen  miixb,  Ipnibern  tun  luiixib,  roas  Œott  gefûHt.  IDte  oiele  St^ûler 
©enbien  in  Japan  ijeftonbig  bntdi  'bk  jia^Ixed^enUTilîîionsîc^Ien  c^riîtlidj  an- 
gexegl,  unib  bùàf  auiie  iœienige  nur  lentîc^eiben  jic^  fiurs  (E^xiltc-ntaiim,  unb  no* 
menigcre  Mieifien  i^  treiu.  IDie  uide  Biic^er  'menbien  in  Dopan  aUja^rlicp 
g^brudit,  Bib«In  unib  BiMleiiIie,  reXlgâôîe  unib  t^eologilî<j^e  Sc^iften  — 
auf  767  731  Banibe  ainib  Bamîbi^en  unb  lauf  etara  53  HliUiomen  Scftten  gibt 
îie  bie  irKJliansiîtatiiîtiti  fiix  1909  an  —  ;  aber  fneiilic!^,  joie  oi'ele  môgcn 
TDirifeïii^  gelefien  meriben,  urtb  wm  ôen  Cefiexn  I«gt  manc^er  fie  miçiber  ge- 
banfecnlos  ibiifciiite,  nw^renib  amtoe  junat^t  nnr  cine  (EBfe'enmtmis  b^s 
Denîtanbes  emplaing^n,  niobeii  ibias  §er3  unbeiiDeigt  bïeibt.  ©ie  oiel  oixb 
itic^t  lin  ^opûn  giepxebigl  unb  geï'e^rt  uon  i^en  m-e^r  aïs  2000  fîrbeitern 
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bit  imnqtii^iim  ITlillion,  HTiiifioiioïen,  ITliîîionariiinncn,  japanilii^n  (Beltt- 
lid^n,  <EiKtii0eIiftiimen,  te^iein  unù  îe^rertmien;  oibet  6o<!^  kamen  ouf 
î«ibcn  iniponsiarbeitet  Im  Jolire  1909  nur  î^iel  daufen.  Die  meiîtcn  er- 
redij^t  {ns  XDoit  noc^  %ût  nid^t,  aut  arùm  mad^t'es  5Uinâ<j^t  gai  kduen  Œin- 
5iuèi,  iDi«bet  anb^xe  oexgeff^n  'es  i)ald  ii>ie<t)ei,  ait5ei«  iDer5«>n  aOerùiings 
3uetft  (>QÔur(^  IwiDegt.  abn  |ie  I)alt&n  ni<^  {tand,  uni5  mxx  loenigc  ibtingen 
œiiDftfic^  gutc  îruc^t,  jo  ©le  es  ^e'jfus  aïs  jelne  tniflionserta^rung  im 
(5I«ic^nis  uom  Soemann  9e|c^ilj)ert  i^at 

î>a%  es  tro|ôem  liimmet  «witcr  jum  Siège  gelit,  ^t  6ie  la<ngc  <&«- 
fc^c^  5«s  (Ti^dttentiums  au^rl)alb  Doipans  ]iion  ausreic^enib  beiiDiefen. 
Hui  ôorf  man  itilc^t  muttos  œerî^n,  ©enîi  irei  er^ftte  (Erfolg  nic^t  glcidi* 
|i(j^  èinfteUt.  ]>a  ^abeit  min  in  Kpoto  s^u  €n)be  i)es  le^ten  Dattes  einen 
DoIksf^IIel^tei  getauft,  5ei  10  Da^ie  lang  in  ftetei  Besie^ung  p  unferer 
Kiw^  geîtambem  ^atte.  Doi  einiem  IFaiï^rjefint  murbc  er  twn  unîerem 
Pdîloï  ^î(j^nami  ju  unjeten  (tottesMeulften  eifngelaôcn,  umb  et  ham  ia^rc- 
lang  au(^  ^iemlic^  iegelmâ|ig,  et  mv^s  ain  ct^tiftlàc^et  ilbei^gung, 
îtant)  mcirmals  nii^e  rvor  èer  daufe,  ^tte  ]iài  einmal  jogat  jur  ÔCaufe 
e<nt|(^Ion^n,  um5  irai  ôtinn  6o(^  HDiieiiiet  ptU&  aus  Riicfimt  oiuf  jeinen 
Datet,  ôer  treu  jum  Buôî^ïfismus  ^iclt,  abet  frcilic^  felneit  KiTtibetn  ftde 
IDalfl  des  (Eloutrens  lieg,  Q)ie  it>enn  au(^  edne  (Eoc^tei  hé:  uns  getauft  iDur5e 
un5  aud}  Me  tTlutter  fi<^  flei^ig  311  ^en  Detfantmlungefn  ^elt.  1>ann  gab 
6er  junge  HTaun  feinen  ie^retberuf  au|,  ©urbe  Beamter  einex  BexgnDexïis- 
gefelQc^ft  im  ^o^n  Hoxibeit,  ibaxauf  3a^Imeii[tex  ouf  eimem  Dampfex,  6er 
3Djif(ijcii  Dapan  unô  (L^na  ful^x,  fee^ite  fc^Ke&Itic^  TOie<)ex  jum  Ce^exbexuf 
5uriic&  umb  er^elt  iuMiài  ûuài  >a>ieibex  eine  Bnftellung  in  Kpoto,  nac^em 
ex  eine  3eitlang  auf  eâuex  lile»nexen  Jnjel  geroixkt  ï|atte.  Unô  nun  emb- 
lid^  max  bex  Same  èes  Œloubens,  bn  in  fein  Qex3  gelegt  wax,  ausgexeift. 
ex  beget)xte  bu  daufe  unib  nmxibe  no«j^  6>ux3  oox  IDei^nac^ien  in  unifexe  (Be- 
meinbc  au|genomnten,  twmit  ex  4)as  5eît,  mk  ex  es  roiinît^te,  als  cin  ooïlet 
(t^xiît  feiexn  kcm-nte.  5o  nwx  tKis  IDoxt,  ôas  geprebigt  mat,  nit^t  »exgeblid| 
genDefcn,  umb  fo  mag  es  noài  im  man^^em  anbcxen  f)itym  nad^^aHen  uni) 
in  bex  StiDe  jeine  IDixkung  tun,  bis  'biefelibc  ibann  îc^Wefelc!^  au(j^  offcn 
3Utage  tritt. 

nîd^t  immex  natiirlit^  bmuc^t  es  bis  3ux  daufc  eine  |o  lange  3cit. 
Bas  mag  ein  Beiijpiel  aus  ibex  Stabt  dojo^fc^i  lei^xeit,  mo  jeit  etimi  piei 
Da-^xen  unfex  Paîtox  ^ît^inonti  untex  èen  40  000  (Birnoo^m  axbeitet. 
Œs  îiuô  auâ^  aîiibexe  ïruijiomsuitternie^ungen  ôq,  unb  cinige  twocm  fc^n 
xec^  loinge,  unib  bo^  jimb  eigeintlic^  nux  noenige  (E^xiîte^n  ex^t  in  ôex 
gxofeen  Stabt  Dox  bem  le^n  Sommei  uwx  ic^  3n3ei  (loge  lang  ôoxt.  Dct 
Dire^tox  einex  pxitiaten  Qanbels-  unib  (Bemeidbelc^uXe,  'bex  felbex  d^xift 
ift  unô  jic^  injmiîtj^en  umîexex  (Bcmeinèe  ongefc^Ionen  l^at,  ba  feine  ÎTluttcx- 
kàx(i^  in  doio^îd^i  nic!^  Dextxete:n  ijt,  lui)  mil  ^u  eincm  Doxtxag  oot 
ben  Ce^xexn  unb  Sc^iilexn  jeiincx  Hniîtalt  ein.  fjiex  ^atte  Idi  eine  feîte 
3u^oretî<3^x  mm  ubex  200  Kôpfen.  Hbex  ungenji'é  ujax  ôex  Bejitc^  meinex 
angefagten  beiben  Hbendpxeôigtten.  CIxo|ibeim  obex  an  beièen  ébeinben  ge- 
loaltige  pia^xegen  ^exuntexkamen,  ^tten  unx  boà^  ie*besmal  nette  Pex- 
fammlungen.  Damais  feom  3um  exftcn  ÏTlale,  ôex  pexfônilic^en  €inla6ung 
fjoîe^inamis  folgenb,   ein  Beamtcx  des  Staôtbauamtes.    Bisî^ex  ^atte  ex 
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keiii  beioni5ei«s  religiôfes  Jnter«ns  d«5«tigit,  im  <Beg«itteiI,  er  mat  ôem 
Soïic  (Rcismcin)  etg^bcn,  une  Ms  bebeutet  in  Japon  mciit  oiuc^  Dcr- 
|d)^u)enj)ung  bei^elagen  mit  Sân^erinncn  (<5ei|^).  Seine  (EÔttin,  n>elc^e 
iml;eim  jieben  Kin5«r  su  eqie^en  ^tte,  tDU^«  aft  niij^t  crus  noij^  dn.  Iln5 
nun  geîcfîalj  5as  IDunbcrîKïre,  ba^  M«îer  manm  oon  jcucm  flbenib  an  ein 
Jntereîic  fiit  ùas  (E^riîtentum  faète,  ôafe  «r  tegelmaftig  ju  î»n  Derjûmm- 
lungen  Çajc^nomiis  kam,  ba^  «r  i{)em  Salie  ofifc^oi,  }ui  Uteuùe  feiner 
îamilic,  tmB  «r  jcinen  ôlteîten  19ialjrig«n  Soi^ft,  bn  auf  ùem  (&erid^tc 
arbeitet,  p  iien  Detfammlungen  mitbra^te  unib  |«ine  kleineren  Kinôei 
5ur  Sonntagsjc^ule  jcîiidite,  un5  6ag  et  felber  <Enb^  Hooember  5ie  deufe 
cmpîangen  fconnte.  Unb  ^Inter  i^m  jte^t  [cin«  gianje  îamilie  doU  Cobcns 
un5  Danfeens,  unb  mit  fci^en  î(!^cm  iwEer  'Qoffnunig,  mie  allmat|lid}  eân 
(Blieb  b«rîelben  nac^  bcm  andcrcn,  bcm  Dorblfôe  des  Datcrs  unù  (Bottcn 
jolgend,  in  5en  c^rijtlic^en  (tlaul^en  ^neimnatl^lt.  Denn  bas  i]!  io  bas 
S&i'ôwt,  5oB  Wi^^  elfrige  Ct^rift  >t>m  3euge  ôes  (EoangeUums  loirb  in  j«ineni 
Krelje  unb  bdbutjj^  onbere  ^etbeifti^ren  ^ilft.  : 

Sc^iricï,v^^^^^^^£y  V     ;       (mitfionsblatt  1911,  S.  70.) 

9.  (E  <^  t  c  s  Œ  ^  t  i  ft  e  n  t  u  m. 

Jn  Superinten{>ent  Sc^Ueis  ùeutfc^eu  Unterrlcf|t  unb  anài  in  5ie 
Bibelftunibcii  -  et  wat  auc^  in  medinen  Dortragen  — kommt  regielmafeig 
ein  Proîeîîoï  VU.,  ein  Htjt,  ibier  jui  c^riîtlic^-'îelbîtdniblgen  iaî»niî(3^en 
Kumiai-Kirc^e  gc^btt.  I>et  ©ar  frii^er  ^é^on  pxalitlifc^r  flt^t.  Oa  ^ttc 
er  {)as  UngHiidi,  ibaB  dne  (Dipeiation  mit  >&em  €obe  ^es  patienten  enè«te, 
iveil  «r  Derke^rte  Sc^nitte  gemacfyt  ^tte.  (Et  ^tte  ben  Bau  bes  menfc^- 
lid^en  Kôspeis  nic^t  genug  gekannt.  Diefes  tmurige  <Et«igims  ging  i^m 
jo  }u  Q^ei^en,  ba^  es  «in  Doppeltes  $ui;  JoXgie  ^oitc.  (Et  Qing  no(J^  einmol 
aïs  Stubent  auf  biie  Unii>et|itat,  uim  nad|  neuet.  eutopoifij^t  Htt  bie 
f)ciïfeuîtbc  5u  ktmen;  unb  .et  îu(j^te  uiib  tanb  tKin  bet  Unru^  bcs  iïjn 
quStembien  ReuegiefU^Is  —  tto^bem  et  \a  noc^  beftem  Komoen  ge^nbclt 
iyatte  —  Bu^  'im  it^riiîlentum. 

Jc^t  ift  et  ptofeîîot  an  bei  ^lefigen  tnebijinijc^ule,  et  letnt  bei  Supct- 
init'enbeîit  Sc^ittet  Ôeutfc^  unb  ijt  ein  eifti'gcs  (Blieb  feinct  Kitc^.  (Et, 
bet  Ptoîeîîot  bet  OTeb^jin,  gibt  lein  (^iÇtHc^s  SonnéagSblatt  ^ctaus,  D«t- 
teilt  c^riftldc^e  Sc^iften  unb  fiein  Blatt  an  jcinc  Sc^iUet,  unb  bat  i«|t 
unfeten  Supetintenbenten  Sc^ittet,  et  môge  i^  ^eftatten,  ab  unb  ju  in 
îei«n«n  Bibelîtunben  jeinc  IDotte  mitsujc^teifeen  unb  in  feincm  Sanntags- 
bXatt  ju  D€t<jf|ientïi'c^n.  Oet  PtofeHot  OT.  ifat  non  folc^et  Hlii^  rââti  b«n 
geriugifteu  Dotteiï,  et  tut  es  aus  teinem  Jntetene,  aus  teinet  Ciebe  ju 
(Bott.  Jift  bas  nii^t  «c^es  ^^iftentum?  H)et  tut  jolc^c  Dingc  beà  uns 
ba^edim?   flu(^  mit  bie,  ^  ie(^le  (E^tiften  îinb. 

Umfetcn  Cejern  ift  fc^  foekannt  aus  ftii^eten  Betitl^ten  bet  ptofellot 
Jujinami,  bet  ein  initgiKeb  unifetet  '(&emeà'rtbe  ïjiet  ijt.  Jc^  ^tte  mit^ 
i^n  tKUD^et  batauf  gefteut,  il^n  kennen  3>u  Xemen.  3éi  amibe  ni<^t  ent- 
taufcfyt.  (Et  ijt  ««in  frcurtbli'ji^ct,  obet  ctnîtet  ITIann  t»on  40  Jo^ten;  qUià} 
am  etften  Sonntog  roat  et  mit  jeinet  Œattin  unb  jdnem  bteijal^tigen  Kinb« 
im  (Bottèsbieuft.  Unifet  Derfammlungstaum  ijt  nut  tcàit  klein  unb  gans 
bcî(^eiben.    (ïs  i^t  eine  Stube,  4,90  ITletet  bteit,  6  ïïletet  lang.    Datin 
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îteï}t  ein  klerncr  ^<i]âi  unb  wn  gans  feleincs  ^rmonium.  Hiif  bcn  Stto^- 
imattcn,  ùi«  den  3ii6)t)oôen  ôitoen,  fte^^n  bm  Ko^kni&ecken,  Mrnie  Kijîen 
H'^gen  in  Reiï^n  ouf  î)cn  ïïlatten.  Dûtauf  ïiodi'C'n,  oîwr  bcH^t  9'6^îûgt, 
linien  Me  3ul|ôrer. 

Da  t)in  i(^  jur  B&grujjuiig  na<^  i>Qm  ©attcsbienlt  au<^  nte&icrgcfenKt 
unù  ^be  bic  Ijier  ublic^e'n  Oerbcugungen  giemoc^t:  mbzm  maxi  bu  Çanibc 
Dorn  auf  den  Bobcn  legt,  neigt  inan  fic^  ôreimal  |o  tief,  ibofe  mian  mit  bn 
Stirns  îûft  ôen  Bob^en  bstii^rt."  (Es  fjt  mir  auc^  ^igr  |o  gegangien  tok  in 
C^infl,  baè  gerrtbe  5i2r  erîte  (&ottesî>ieni)t  auf  mi{^  «inen  'bcjoniî^ers  ticfen 
<Biînbtu(fe  gemac^t  ^at.  Jc^  ^obc  ja  ojciNei  îMin  ôen  ticknx  unib  (Bebeten, 
nod}  oon  ber  prebigt  ou(^  mur  ein  tDout  oexîtanèciT.  Sbet  gembc  bûiin 
lag  anà\  mieber  etoas  libenDaltigeitbes.  IDi<eî>er  mamn  ^ei  Iftcnîc^cn 
Mties  ûTiôem  Ool&cs  »er^amntelt  jur  Bnbetumg  ôies|€lï>en,  éms  attmigen 
ïjoc^îten  Œottes  uni6  lieben  Doters,  in  ôi^m  mit  uns  feKg  rniHen.  Xln'b  i>afe 
im  in  Kîjotq  umb  Ctofeço  unb  ^lutuga  mtb  3e'îc  unib  (Dtîm  unib  îroi(>:^of(^i 
ufiD.  biefe  Dctpancr  (Efjrijtcn  geruoribcn  unib  in  i^rcm  ®kubcn  geroife  unb 
îrolj  jinb,  bas  ift  iber  gottgeft^enïite  ît(^tbaxe  S&gen  ibcr  ïniipomsg'irîjw. 

Beiniii^e  ibias  ^erîte,  ©as  profenot  Jujiniami  ju  ntix  |ogte,  nuar, 
b.o6  er  îi^  naài  ibcm  Befinben  xiniî.Br«s  frii^eren  ïïliponaTS  I>.  Spiinnet 
erkumbigle.  .M  bin  iÇetrn  D.  Spinner,"  fagte  Pïofenor  ^ujinioimi, 
„na(^  intmer  j^r  bonfebaï,  bcnit  u  ifai  mi(^  uor  20  Joi^ren  gc- 
tau'ît."  pïofenor  JujinctnTi  rît  uier  Jtc^tie  lafng  in  BeutfdiïiEtnib  teroejen, 
oiim  iriebigfîn  ju  îtuibigren.  (Er  iji  dn  Sj^ûlet  ôes  bsru'^mten  profenoïs 
DirdjOiiD  in  Berlin  gerocfen,  biex  il^m  ge^olfcn  ^at,  aïs  Profenoi  Jujinami 
èen  eï}renDoIten  Buftrag  befeam,  ôic  mebiijini'ldje  Bbteilung  ber  ^ieîtg'en 
Uni'Dcrîttat  mit  3U  ft^affen  unb  ju  ofbnen.  Bas  mar  fiit  dcn  nod]  junigen 
Blainn  beine  leii^te  ftufgabe.  IDer  ^euts  ^ier  bu  grojjartigen  Sammiungcn 
.je-iner  AbieiluTig  jie^t,  èer  ft-aunt,  ©as  er  in  blefien  fourjen  3a^rcn  ge- 
f<^a|fen  I^at.  proteffor  ^ujinami  erfreut  fic^  grofeer  flc^ung  bei  bzn 
anberen  profenoï^f^  ^^b  bei  bm  Stubcntcn.  Se'in  ru^iges,  freunôlic^es 
IDefcn  ma<^t  ben  Derfee^^r  mit  i^m  Mà}t  HTan  merfete  es  i^  an,  bafe  es 
auc^  il^m  îJreube  mad?te.  mid)  kmnm  3u  lernen. 

Um  mât  nai^er  keninen  ju  lernen,  lub  er  mi^,  mie  bas  Ij'ier  Sitte  ift, 
in  ein  Beîtaurant  ju  einem  (EHen  d'à.  Doc^  el^e  ôier  dag  êam,  rouriie  er 
unb  roir  iiberxafi^t  biurc^  ibie  ihittC'ilung,  ba^  er  3ur  BeMmpfung  kr  peft 
nac^  ber  ITtonbld^urei  reifen  foUe,  uiïb  jmar  jobolb  aïs  môigH'i^.  1>a  ^atte 
er  nûtiirli^^  fo  rôel  ju  oubnen  unb  oorsubereiiiten,  biafe  aus  jbem  Œfîen  nicfits 
ujerben  koinnte.  Bber  bod|  molltc  er  fein  Deriîprie<^en  ^altM  —  bas  geîjl 
nidjt  onibers  — ,  |o  fionibte  er  ein  japoniif^es  Œjfen  i^icrl^er  ins  ^us. 

3apanif(^es  Œîîcn  ift  oiits  îremb.  Œs  mirb  attes  o^ne  jebes  &iitt  ^vl- 
bereitst,  auc^  bu  (Bemiirsc  linb  eigenartlg,  bùài  f^^metfet  m-eles  gleii^  fe^r 
gut,  an  ûn'beues  gMDô^nt  man  m  IdjineH.  Uitib  ein  Dorgug  ift,  es  fie^t 
ailes  peinJic^  jauber  aus,  ift  appetitR"^  uiib,  mk  attes  i^ier,  3lerlii<^  ^er- 
.geridjtet:  Da  i]t  ^ummer,  jàifee  fitlinBarge  pilje,  gerôfteter  3i|c^,  griiner 
Kuc^euteic^,  Œicrfeu<^eit  mit  Jifc^  bar^in,  Heis  mit  Seemoos,  Re-is,  mie 
Brôtc^en  gefcrmt,  mit  ro^em  J\]i\  bat^ouf  uJîd.  fîïïes  juîammcii  ift  es  fo 
Diel,  ba^  es  fiir  Sc^itters  ganjes  ':Qaus  ^  pw-i  Blaîilgeiten  rdc^t. 
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abôt  fo  aufm&ïfefam  ôieîe  UrèunMiic^kwt  max,  une  fouicl  nûr  auc^ 
(f remise  fearaix  ^ttcn,  (aji,c^g«r  (mar,  twis  muirt  aus  5er  éîwmgcliîotions- 
oeïficimmluiig  meril>çn  îoEte,  Ut  fut  Soiwioilwjit'b,  ôien  18.,  angeîcit  mai. 
Bas  mufe  'boc^  jeben  fur  Profcnor  îlujiiiami  «àimne^cn,  iwtè  cr  auc^  ^icr 
fcln  DeujipTecfien  ^dt,  cine  Hulprat^e  ju  ^tcn.  Œr  ^tte  mur  3U)m  îràgc 
nw^  nuit  feincr  Jûiimlie,  ijatU  uick  Dorficrcitonig^n  unib  iW4«b  60^  unlcrm 
Dot^oibcn  tr&u.  Irtan  mue  beibcnlfecn,  nî«  grofeen  Œcfûi^tcn  er  cittgcg«n- 
geljt.  Dos  SteiDbm,  bas  Me  Pôft  in  àfi&n  Dcrrit^tet,  ift  œa^rlic^  îd^Iimm. 
Sd^on  jinib  ùm  gonjc  anjii^I  ôrjtc,  bk  ju  i^rcr  Bô&ômpfunQ  aigcfanèt 
loarôn,  jyon  i^r  't^a^ingemfft  ©arbcn.  €s  i%  ûIs  ob  cm  Solbat  in  bm 
furc^tfearen  Krieg  jiiie^t.  Unî)  èo^  fteUte  fic^  jmci  dogie  twi  jcincr  Abrcifc 
Jujimami  1^  unib  i^lt  leinic  ÏDcisïiercbc  ^t  iitos  (E^riîtentum.  Dafiit  i^tte 
er  tro§  att&m  ©ebanlieTX,  boju  ^tte  er  JreuôlgMt. 

Don  fali^er  îïrcuMgifecit  XBgte  fem  Doïtwtg  betebtcs  3eug(nis  ab.  Œr 
Jprac^  iiïxer  „Dk  Œntîoiiiiluiig  ùics  Œ^riftentuins".  ^îpamit  toujcj^tçn  Me 
im«^r  aïs  300  3u:^ôti&r  fcincn  ©orten,  èie  cinc  ^fec  Stumbc  mS^rtcn.  Sein 
^iï^eîma  iji  fe^r  roic^lig  fur  èas  Œliïi'îtientum  ^icr.  Ilcw^  imimcr  gilt  bas 
(D^tift&ntium  aïs  bic  Religion  „ibier  îremben"  giegcmibet  ùer  patriotif^en 
Retigiion  bcs  S(^iiîitoismu&.  Damm  ift  les  jo  oielen  oerbac^tig  aïs  ein« 
•arge,  falfc^c  5aci|ie.  Jujinami  i^at  ausg«fu^rt,  loie  ôas  (Ettongielium  liber 
iben  Dblfeern  îte^e,  ober  fiir  jebes  Dolîi  Me  redjte  Religion  fei  uniî^  ^at  ]iài 
mit  giansem  Jreimut  gum  ^iftli^en  ^foubcn  i&eïinant. 

lIDûs  bas  fur  eine  grofee  (Eût  ift,  iwis  feann  nur  ber  rcc^t  ermeffcn,  ber 
tD2i|,  ibûfe  bas  (El^riftentum  biei  àer  japanifd^n  Regierung  ôuw^us  kcine 
èegiiinftigte  Sai^e  ift,  unb  ber  ^ier  fie^t,  mie  gemaïtig  grofe  nic^t  blafe  bie 
flusbeljnung,  fonbem  auc^  bte  IITiac^  ber  alten  Religioncn  ift.  ^ier  œirb 
•einem  tbie  BÏbel  leb-embig  mit  i^rcm  Betoncn  bies  Bekcitn^ns,  unb  mon  fic^t 
ein  Stiidi  besfelben  innigen  c^riftlic^cn  Çebans  in  feleînen  Krcifen,  n>ie  es 
Mmals  œar  3U  ècr  Rpcftel  3eit. 

Darnac^  ^ht  icf|  giejprcK^en  ûbier  „Unfere  Euffiaffung  oon  Œ^riftus", 
îDer  et  i»ar,  ©a.s  ler  îDonte  untb  iDîrïite  unô  ujas  er  fflr  uns  bedeutet.  Unfer 
©emeinbeglieb  profeffor  ibier  Re^tsgele^rf.amfe«it  Hbifeo,  iiberjc^te  meinen 
Dortrag  ins  lïaponifdje. 

Wèt  kann  in  bien  tnenfc^en^ersen  lefcn?  2Fn  iben  ^r^en  ôer  Jopaner 
ju  kfen,  ift  befonibers  f^roierig.  Oenn  fie  fini  rw^t  f(j^a)e>igfûm.  âb«r 
Œott  ^at  Derï|Mfeen,  fiein  IDort  foll  ni^t  leer  suriidi&ommen.  (Er  mitb  es 
auâi  gefe^net  ^cêen  an  Miefem  Hbenib.  IDo  nmn  fo  oon  i^m  3eugt,  roie 
Ptofcffor  îujinûmii  es  igietan  ifat,  ibia  kommt  ganj  geroife  auc^  fi<j^tbarc5ruc^t. 
<Kne  îJoIge  Méfies  IHbcntbs  toar  fi<^erli<^  Mes,  bûfe  ûm  foIgenb«n  Bbcni)  eine 
■ganje  finjoi^I  èer  3u^or<er  imieibierfeiam  in  Me  Derfammlung,  in  («r  id) 
çefproc^n  ^abe  iiber  èns  Œt^ema:  „IDie  uberminben  i»ir  ôie  brei  gro^cn 
iricnfc^eitsfdntite,  bas  Bôfe,  bas  Ced'b  unb  i^en  îtob?" 

„Hn  iïiren  3Fruc^ten  foUt  i^r  fie  lerkenncn,  fogt  Jcfus.  IFdj  brau^e  es 
kaum  noài  3U  fagen,  bûfe  auâi  bas  ^auslic^e  Ceben  iief^es  Hlannes  untcr 
bem  Segcn  bes  Œ^riftentums  fte^t,  bo^  3.  ©.  feine  îrau  c^riftlic^  fiij^tung 
geniefet  urtb  nic^t,  roie  fonft  noc^  ^ier,  Moè  bie  Di^nerin  i^res  UXannes  ijt. 
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flilcs  m  aflicm:  3c^  bcnikc,  ïpcT  ôics  ijt  «^fs  Ctitôiîtcntum,    <Bott  fc^enke 
uns  oiele  jolc^c  (E^tiftcn,  t^aieim  und  ^«ï. 

mit4«.  -^        (OTiponsWûtt  1911,5.67.) 

10.  îTrcuc. 

IDcnit  im  Durc^jc^itt  in  Japan  37  Prosent  oller  (t^tcn  »on  ô&m 
Sd^  i^ïcr  (Eempinibein  ottsaibtoeîck)  îint>,  fo  ï)iclragt  Mcffes  Dcr^ltnis  in 
iinjeret  Kçotogem-einilye  gat  42  X>to^&nt  Dos  q^ott  311  ôcn  Sk^rokriQ- 
feeitcn  unleret  Hiibeit  in  dupan,  ha%  i>k  gcmomnenen  (Benied'nlbeglieî^cr  jo 
îc^en  mieber  n»eitei  ji^n.  iIDir  Dcr|u(^n,  nat^  UToglic^feciit  mit  i^ncn 
in  Dcti&iini5ung  ju  ïrkiticn,  bjos  nier  nii^t  &ei  allcn  gdàngt.  6ï>er  nls  im 
Sommer  bie  junge  i^-ou  ibes  S^lfsarjtes  Kato  ^u  Kofie  Itarib,  HDonbte  man 
m  megen  èer  Beenbiigiung  an  uitîiern  Kpoto-paîtot  Sujufei,  ôa  Me  Der- 
jtor&enie  sut  Kpotogemreiiniî^e  gci^ôïte.  (Kn  ûnèeces  ©emeinibeglieb,  ^er  flrjt 
ÇTaguâiii  in  Korea,  îcmbte  laus  Ûnlafe  C>er  (Seiburt  eincs  So^es  In  feincm 
Don&^getii'^I  eincn  ŒeliJ&eiitrûg  m  Me  <Bcmeinibe.  IDiebier  ein  anbercr, 
ber  ©&erlanibes§etic^tsr'ai  BWfeo  ju  Soeul  in  Korea,  î<^icl>  mil,  mie  jeïjr 
et  es  Êetbittuctie,  ibafe  feine  îtaoi,  bie  je|t  ibem  d^ftâîtentum  fic^  jumenôe  unb 
teligi&fcn  Untetri(^  em|).îanigc,  feeinc  ITlôgli^iciit  ^ï)fi,  in  unif^ret  Kitdjc 
itnletïi<^tci  p  raetbcn;  |i«  lefc  afeet  flcifeig  mein  Buc^  «Untetric^t  im 
Œifftiîtentum"  unib  ]tàfi  gons  auf  un!|.enem  Stanbpunfete.  IDi<eber  ein 
.anteetes  ausnrattiges  i(Bemeini>egIi(?b  ift  cand.  lit.  danaka  in  îlokijo, 
roelcl^et  ibott  Me  Koiîi^amittg«meini5ie  moi^tenib  ib«s  îei^Iens  eines  Pûijtots 
HDcitct  fiiî^tt  umb  î^liret  einen  ÎM'I  bet  Pt^bigten  iibetnommen  ^at.  3n 
notbamctifea  ©oi^nt  unîiet  (Beimeinbeglieb  IBatanabe,  ein  Htjt,  ber  ifi^r- 
lic^  eincn  Beittag  ju  unijetem  geplanten  C&êmcinbe^ausbau  fienbet.  Hndj 
fonît  erïeben  mit  tro§  bet  Klein^eit  unferer  Det^aîtnine  manche  îteubc. 
<Ein  iunges  Hlaîn^n,  bas  oon  Kinb  lauf  meine  Sonntagsfc^uïe  ôejuc^l  ^at 
unb  oon  mit  geitcaift  roonben  ift,  roitib  nun  im  Çoîpital  bier  îtaibti|c^en 
metbi^indif^en  Bfeaibemie  'aïs  Knanfeeniîtlegeriin  ausgebilbet,  unb  ^at  mir 
crMatt,  ibaB  jie  je^t  erfi  v^t  b^n  IDett  bes  c^tiiîttt<^en  (Blauîrens  etkannt 
ïjiabe,  bet  i^t  Me  innete  Bustdîftung  fût  i^ren  Beruf  gebe;  unib  ois  jie 
i^ren  ©tften  ifoleincn  Illoniatsge^all  empfing,  aufeette  fie  i^re  îreube  bat- 
iitoet,  ba}i  fie  nun  inuftanbe  feii,  auc^  tôgelmâPg  Beitrage  3Ut  (Bemeinbe  3U 
kijten,  mai^tenb  fie  îris^er  immer  nur  (Butes  bort  empfangcin  ^abe.  Dos 
ift  iiïn-igcns  dm  in  Japon  toeitDetÏjreitete  Hnîic^t,  baB  <i^ti|tU'C^e  Ktonfecn- 
ipflegetiinn'en  tsm  taugïic^ten  feicn,  Detmôge  i^res  .gto&eten  Œtnftes,  i^rct 
gtofeeten  î^ic^ttreue  urtb  Sçmpat^ie  mit  ben  Ktiortkien.  Bnà}  untet  ben 
ftt3ten  Japons  finbet  mon  \a  énm  oetpltnismofelg  gtoj^en  ptojentja^ 
oon  Œ^tiiîten. 

S(i|iaer.  (3inR.  1916,  5.  152.) 

11.  U n If  e  t  5 1 io u le n c  e t  e i n  in  K p  0 1 0. 

llnfret  îtotuenoctein  in  iKijoto  joi^It  20  ITli'tg.Iiebiet,  uon  ôenen  mondée 
regelmâj^ig,  anbete  felteniet,  je  no(^  ben  ^auslic^en  Det^ftltniîfen,  in  ben 
monatîi^n  Det|ammlungen  etfi^einen.  J^et  ^mcite  Samstog  im  ITlonat 
l|t  ib«t  (iag  unlietet  3uiîaimimieii&un|t.  Die  etfte  Derjamimliung  im  neuen 
io^te  iijt  ïKii  mit,  bann  ge^t  es  ôie  Beiïje  '^etum.  J|t  jcntartb  uet^inbett, 
ôie  Derîammlunig  dm  ^ufe  ju  ^o&en,  lobe  ià)  Me  3=tauen  ju  mit  ein. 
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îraiul^n  Uemuwi,  uniere  (Bomigeli^tm,  wdâiè  mit  ï>ci  i«r  Hrïwit  uuter 

italien  ttnôcuer  Kiitc^n  unib  auc^  Iliî^tcjfriîtcn  an  unf'erei  Deïjammluitg 
tciï.  So  3.  B.  fie^Iicfeen  tt<!^  mir  juœeilcn  junige  Ïïiai5(3^cn  oius  iminter  Çanè- 
arôeitsèlaHc  Gb6t  aus  iwiih  JumgfrauiMioereln  an.  Oafe  unjieEe  Jnoucn 
gsm  feontmen,  toocm  ^oi&e  ic^  inii<!^  ju  metoet  l?teu{)«'  oft  iiibiet^eugen 
feônnen.  IDer  net^inî^crt  iijt,  î^i<fet  aincn  ^tî<^ulî)iigunigsit>ri«î.  Sus  5«ï 
Unleriîaltunig  ^re  ic^,  toie  i5i«  Jnaucn  fk^  in  i^tem  Qaus^t  ootbarciten, 
um  an  î)«m  i>cttieff«îiiî)Cn  Oac^mittage  frei  ju  f-ein 

1.  3Fmu  3to,  ik  ctmas  fc^crmiitig  ift.  Sic  I-ebt  getrcnnt  iwn  iiftem 
DTanme.  Se^i  fkiigig  ^fuc^t  fk  Me  (Bottes5iiein<|te,  oft  komimt  fie  œa^tenb 
bit  Woâis  lin  unîiwn  Meimn,  unifc^ciniarcn  Pr'054gt|iaa!I,  um  ibort  ju  Beten, 
nKdl  îte  îi(^  doit  Œott  ni^et  tiî^It. 

2.  îmu  Broal^.  3f^r  HTann  d^t  Ce^rer  bier  ôtentît^n  Sptatj^c  am 
^icfigen  (Bi^'niniaîiitm,  i^tic  KMer  befuc^  |cit  ^ûi^ren  ainifictc  Sonntags- 
î<!^iuï«.    Sk  ift  3aponerin. /■■^^-■^"-^^ 

3.  îtitfu  Koiiiajatiu,  ôile  teueftc  Ç^rlftin  unifcrer  (BemeîniJ^e.  Sl«  ^at 
ùk  Kaf^  t^es  ?muenxierei>ns  unl5  fii'^rt  Buc^  ii^ci  aile  nni^g^en  Œiei§ntne 
ôes|eIïMm.  3n  Mmi  reli^ôîcn  Derfammliing  fe^It  fte.  Ji^re  Sc^ieger- 
to(^er  ge^ôrt  auc^  unlcter  (&einieii.n!î^e  an,  i^e  p)0i  (Ênfeeltifniôier  ftammcn 
3ur  Scmntoigsîc^e.    - 

4.  5mu  PKïf.  i3FuijntBinii.  3:^i  (Batte  miô  bm  £eî«ïn  bereits  &efeannt 
î«iin.  (Er,  C^r  Praf«îîoi  î^er  ÎTUib'i^in,  i^t  e&enfatts,  œfe  î«in«  (Battin,  ein 
cmît^r  <D^t  iiini{>  uns  mm  grofte  Stu^c  in  ^bcr  HîJbeit.  l>i«  Klnii»ï  uon 
prof.  3^uj4na!m!i  mit  cinent  Kinibfinna'ÎK^en  îinb  ijcigclmafeige  Bcfiud^t  b«r 
Sonntagsifc^Ie. 

5.  îiau  ^Œîmno,  fc^on  feit  oklen  Ja^rcn  d^tiîtin,  after  3U  einer 
anUm  Wcâfi  §e^orig.  Por  etnwi  jujéi  Ja^rcn  miAoi  lie  i^rcn  einjigcn 
So^n,  Dater  jrDeiei  Kim&er;  ei  îtatî»  iim  Jxreni^îe.  Die  (Biofemutter  mit 
6en  Kinbiern  nwrcn  bit  etftcn  S(^Ier  unferer  SÔnntagsf^j^ule  in  Sc^o- 
incfy).  Dos  feleinîte  Kiiitb  ]knû)  plop^,  bas  neunijai^rige  ïïlâib^n  et- 
kran&te  \âfmî.  ©ft  ^e  it^  |te  in  ber  Umi>eBÎitâts&tiniife  mit  meinen 
Kinbern  befuc^t,  bis  M*  ôr^tc  We  Krank^it  aïs  anfte&enb  erfelart'en  unb 
feain  Befiuc^  me^  3utritt  eti^-elt.  Dos  Kdnib  ift  genefen,  fyit  aber  ganslic^ 
iias  (5«^ôr  ocrioren.  Seit  bieî'er  Seat  fte:^  i^  mit  Jrau  Çaôitno  unie  i^rer 
S^miegiertoc^ï  in  enger  Bejie^ung.  àu(^  i^r  HXanm  kommt  juiueilen 
jum  (Bottcs5i«nît. 

6.  îrau  îuliuiôiU,  eine  fMpgie  Bciîu<^eirin  bes  (BottesMenîtes.  Hber 
fie  lift  nic^t  C^niîtdn.  J^re  Kiatî^er  jinii  aHe  §etauft,  jinei  baoon  in  umlecer 
Kir<i^.  (Sn  Soifa,  Dali&sî<^ulk^rer,  pït  treu  ju  uns,  bi*  Qxxl^tet  ^at  ji^ 
im  riorben  Japans  o^r^ratet.  ITmu  ^ukubu  mag,  irne  îi«  |agt,  i^t«n 
ÏÏlann  ni*^  allein  laff*".  ^  bi2>\it  niait  311m  Œ^riît^ntum  iibertiîcten  miH. 
Der  So^n  -^at  fid^  Mrjlid^  ocr^imtet,  ]ùm  îrau  ift  Mme  d^niîti'n.  Dlefe 
3U  beî'Ud^en  umb  ju  ums  ^emngusie^n,  loirb  meine  nat^te  Hnfgabe  jeiin. 

7.  5tiau  Kato.  Sie  ift  î»ie  aile  vm]^u  îtauen  &m  m\^i»  (E^riîtin, 
DOï  einigen  Ja^rcn  trat  fie  »on  eimi  avbtm.  Kirc^  ju  uns  iiber. 

Œine,  bie  mie  fe^^ïte,  folangie  fie  lebte,  toar  unî'et'e  li^bc  Umu  Kimuta. 
î>ie  im  ïïlai,  itm  HIter  non  fûjt  80  Ja^r^n,  fiir  immet  oon  uns  gàmg.   Bei 


^ 
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bem  îlagesûusfiuig  bes  îtauenDcrdus  iim  Çetblft  imâi  Bwiîc^ipûma  vxn  jie 
ncK^  riilîtig  une  imimr.  Jie'itcrm'aiiTn  rounôctte  m,  iafe  jle  bos  nmtmûc^en 
komitc.  Bm  Spûtnac^mitiiag  fu^r  idj  mit  î)<8r  eletitriiî^cn  Ba^n  mit  % 
îUBudi,  uîib  hxaéfU  fie  ncrc^  ^aufe,  mii^ren'b  Me  iibrigcn  îrauen  nodj 
eisncn  Hiftîtw^i  moc^teTt.  Œs  'i^t  biics  âï}r  k^ler  grôfeerer  ftusgang  gc- 
me'^m.  Iloc^  eiin  ptiarmal  ftam  fie  jum  (&ottcsbienît,  na^m  auc^  an  feen 
IDtCiiï|iwc^sîftiicm  teil,  bioim  fing  fie  lOn  ju  ferdniîielTï.  (Dft  ^û&e  è(^  fie  in 
b«ï  3eit  ôefuc^t.  mit  Stol3  erîSîfltc  îte^-oon  i^cem  in  Oeutfc^anb 
îtuM€T€<niôeii  So^ne;  feurj  uor  if^rem  ÎTob-e  ^xm.  ler  priitft. 

îïrau  Kimaitû  ge^ôrte  311Ï  i>ir|{^ôfliic^.ein  Kirc^e;  bo  i^r  aber  ber  Kultus 
nic^t  gefiel,  kom  fie  ju  uns.  Soi  uits  iiïjiertïietien  mw^  jie  nic^ft,  vml  l^re 
ganjc  Jamiïic  301  6ei  eiben  g«inûnnten  Kiwi^  gci^ôtt.  So  rmt  bmn  ûu^ 
in  ôcr  Illiattia-KiioïnDai  (IlXarienfeiri^e)  bie  Begraïmisfeier.  3éi  le-gte  einen 
Kians  gèfbet  ptiimeln  ûuf  'Éivm  Sorg,  biejc  BXumen  ^atte  jie  oft  in  lunjexim 
Œûttcn  ÏKîDU'rtbert.  Pûlîtor  3u3;Ulii  unô  eiine  flnja^I  (Bemeiinbiegliel^er, 
meift  îïauen,  moi^ntcn  mnà}  ber  îeicr  biei.  (Km  Stucft  IBe'ges  begMtetftn 
mit  ôcn  Sarg  jum  c^niftlù^n  îrieibi^oî  b'en  Beng  ^imcruf,  bann,  'burc^  brei 
D^ïbeugungcn  B!&|#eib  ne-^menib,  fee^rten  wix  vm.  3u  feurjer  Ealît  uni) 
Œrfriîc^U'ng  foe^rtem  unlietc  ®emieini)ie0lieibiet  bonn  noc^  bei  uns  eiin. 

D>ie  Don^eï§e^cinib€  Busfii'^rmTigen  jei^cn,  fteltt  unyer  îrauenoerein 
in  Kçoto  eincn  feîtcn  Kern  unjietiM:  (Eemeinibe  bat,  auf  b-en  mr  uns  mi- 
loîîen  feôfrencm. 

Jrau  SdjUler.  (lOTiifllonsMatt  1912,  S.  131.) 

6.  Hus  Oet  Htlieit  unfetet  iapanifd^en  Paftoten. 

1 .  U n  î  e  r  c  t  Ij ic  0 1 0 g t  j c^  e  S  d) u  I  e  i n  Œ  0 &  ç  0  nnb  i ^  r  e 

Ceift'ungen. 

(Ein  3ciignds  fur  b.ie  [egc'nsrie'ii^e  UKrkuîig  feiefer  t^eologifc^cn 
SkoibieTndie,  bi«  es  Dieribi«nt,  uon  attcn  unîcrn  DliitglàiC'bierin  unb  îreai'niben 
flufs  cifrigîte  untenîtii^t  ju  menîwn,  ijt  auc^  du  Hrtikel  bies  in  Sc^ong^cri 
«•rîi^siincnôçn  „(Dîta|ia'ti;|<^n  £Iopb",  melc^er  am  31.  â>ktoiber  1890  iibcr 
„Ùk  beutîc^  cî)an§eiriift^e  HTapon  in  Jûjjan"  ausîu^rlit^  berâ<fybet  une  liber 
b(ie  it;^«oïogifc^«  Sc^ule  foUgienlbies  miittcilt: 

„IDie  ber  Hllg.  Œo.-iprot.-inifîionsDeigeiin  ^oi^  Bilbungaanforberungen 
an  fdne  imiiffionare  ]t2Vit,  fo  fteHcn  au(^  ibiefe  ^o^c  Enlarfoerunigcn  an  ii^rc 
3ôglà'nigie,  ôie  jie  in  b^er  Sfeabieimre  oerieinigt  ^abeit.  Ce^tere  Joltcn  ebcn 
nic^  rair  bek«'^rt,  jonbem  au(^  bêlent,  aufgeilart,  gcbil'b'et  uwb  ntit  ben 
Ouellcn  bier  giermanift^-^riftlic^en  Biltong  bekanmi  gemoi^t  luerbcn. 
l>agiu  ift  natiirld^  ein  géminés  JXla^  oom  Dorbilbung  uitei3lap!(^.  Buf- 
•nirfïinieibieètingun'g  fur  àk  tîyealogitîc^e  S^ule  ift  ba^er  bie  Bilibung  mîmibeftens 
ber  japamf(^en  înittclî<^ulen.  Diele  Beu>erbier  merben  îraïjer  jurii*- 
g«iDîeîcn,  ibiénn  îiidjt  bie  (Buantitat,  janlbiern  Me  (Bualitàt  ber  Sd^ïer  foll 
fiir  bie  Sc^e  fprci^cn. 

Deiif^Ibie  (&e|ic^tspunlit  ^t  ibie  Caiter  ôer  Scrute  au(^  ocm  iber  (En- 
Bic^umg  eines  fpegii^IIen  iapanii|f(^n  Kairpus,  mie  i^  englii|(^e  und  amerd- 
iianif(^  Bliffionen,  mdi  tfie  ôe-kiamiite  I)oîd^îi^a-5(^uIe  in  Kpoto  ^^abcn, 
abgel|alten:  o^e  Kcnmtniis  î^er  freonben  Spra(^e,  mednte  man  mdt  Rec^t, 
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logà«,   mofiit   jurjg'it   m)c^   feeinie   ^rra:i>i(fecTiî>e  ioponlîc^-ajiincTiî^-ft'Ki^ 
£it0ïatur  Doti^aîïbien  lift,  wic^t  mo^I  môgEc^. 

Die  Sc^Ic  ibcï  Hliffion  beftc^  aus  jioei  Kuiîen,  einem  t^alogif^^n 
Don  oTOï  3al^cn  nniîr  wncun  (EoaiigieliiîtciifeuEÎius  oon  jmw  3a^rcn.  Die 
S*u4)ctit«n  tis  erîtcn  Kuinfus  en^aliten  due  ooHîtaniÎJ'iige  afoaûemiiîc^e  Eus- 
fiiifôuixg  mai  tmi  UXuiîter  icet  ibieuttc^n  UndîJieiiîitaten,  bie  aufeer  îl^eologk 
aoMi^  p^olopi^,  diSfik  un)6  Religionsarinenîtfyift  eitifc^Iicfet.  Der  mer- 
ia^ïigc  KubIius  &e3œie(fet,  o^&iniiert'e  p^arriet  ausjuïttl&cn. 

Der  jmcàîa^riigc  Kuis^us  gjiÏJt  mur  eine  pmfetijc^e  t^ologifc^s  Hus- 
bdlèunig,  nûiturlild^  ouf  t^eoiûetiî(i^-flDlînciïî#iftUc^  Bajls.  Di«  fibiturientcn 
iM«iîies  .Kurfus  gié^en  lÎMinn  als  ^mmgdi'îten  in  bios  3niiere,  um  fur  bk 
Sat^e  des  Œ^rifténtuims  iôtig  p  f^it.  man  '^atr  fk^  ^ur  ŒiniDic^tuiig  Mei«s 
3,Djdîa^iificn  Kurfus  genôtdigt  gefei^cn,  meil  oiele  Stuûcnitcn  —  M-e  mciftcn 
i)«r  Sceller  fitniî)  arm  —  bèe  Koftcn  fur  itos  rwerjci^nigic  StuMaim  nd^t  auf- 
bringen  feorniten.  ^litige  mm  xifam  empfa'mgcn  ouc^  feMnere  Stiipcnbicn 
Bon  bicr  Dliflian.    ;;:.':; '-Xv::-;"^ 

Die  ©winMiit^ïiicèt  unô  ©enjiîfcît^aftiigêelt,  mit  6er  bsr  Unternic^t  an 
bier  tbeîDllîc^n  îniiîjionsf^î^le  ertelEt  nritb,  :^at  i1ft  uw5  i^rcn  Ce^rera  bi-e 
flt^tmig  imi5  oft  uinoer^i^Icn  ausg«fprot^eîie  Emerkenîi'U'nig  ter  lajptmtt 
]omù^  mk  ûuéi  ter  fremiten  ïniponiore  vljù  KaufUute  enoorb^n  unî)  bic 
Spipiat^icn  felbît  berer  nerif^^afft,  Me  bem  ganjen  ïïliiîlionsmerîi  gteit!^- 
gultig  ©egemiiieiJîte^en.  ^  ^^^^^^^^^^^^^  r 

Siie  ^at  mai  ^^  bieiut|<^n  Œ^eologen  eime  meit  iiïicr  bi«  (Bxenjen  ii^r«r 
eigentK(^en  iniîîioîistûtigÊcit  ^inousreic^enbe  einflu&reii^e  StcHung  in 
iopanifc^en  Kreifen  oerfc^fft,  bie  Stettung  oon  tHannern,  d^etcn  Rat  t»- 
Qîffti  unb  gern  getiôrt  miirb."    (DTlîîtonsbXatt  1891,  S.  122.) 

Bei  ber  (Einrocii^ung  bcs  meuen  ^c-bauôes  biefcr  Simule  fanù  cime  gut 
befut^te  îeier  ftatt  (1892):  ®ro&es  Euffc^en  erregte  b:ie  OJetïna^nte  b«s 
XlniDerfitatsriebtors  Kaio  an  ber  Jeter;  in  jciner  Begriijjungsre'te  fiiï^rte 
er  etuja  folgenbes  aus: 

„3âi  bin  feein  Kenncr  ber  Œ^eolagie.  Dorum  feann  iéi,  inibcm  lâi  mic^ 
tei  ber  CErôffnuitgsîieier  ber  t^eologi'fc^en  Hkasbemic  trefinibe,  nic^s  iii>cr 
ôen  Œ^rûfeter  einer  t^eologif^cn  SàfuU  fogcn.  Ebcr  là}  ^iic  boirdi  ims 
Cinlûbungsfc^reiben  erfa^ren,  ba^  fie  ni<il  nur  (théologie,  fcmit^em  aucïj 
Sprac^n  unb  p^iilofop^ie  le^rt.  de)  mufe  meime  îiêute  bûrii&er  du^m, 
dûè  bie  Sc^ule^  ujeldfei  î^  oorîte^,  iit  ber  auc^  Spraic^n  uni)  pïjiiIo|op:^e 
gcle^rt  œirô,  edne  Bruterfc^ulc  erfyitten  ^t. 

Œs  i'ft  fe^r  ju  &?bauern,  bafe  oft  ]iing«re  Seller  Mc^tfinniig  luerten. 
Das  ift  aber  bte  natutli^e  Jolge  biaoon,  bafe  man  an  ten  Sc^uïen  bisser 
ûuf  bie  C^nafeterie<r3i>e:^nig  p  ujcnig  IDient  geJeigt  ^at.  ®nie  SàfaU  oïjer 
œi-e  bie,  D)el<^e  ^eute  cin§eaoei^t  mirib,  minb  fic^  jebenfatls  im  feine  unb 
îittli(i^ie  Œrîic^ung-  biur(^aus  langelegen  [ein  kiffcn  umb  biarin  Œrfolgie 
«tjtelen. 

ITton  finitet  bei  ten  je^gen  Scpleun  |e^  ^ufig  biiie  Enfic^t  o^eubreitet, 
dafe  bas  Cemen  3um  cinjigcn  Œn^e*  ten  (&eîteriDexb  ^aïie.  Œs  ift  airer 
einie  grofee  Derfee^rt^eit,  bfei  ber  Œi^e^uing  |oI(^e  imateriellieix  3i»edi'e  in  ten 


pcrfee^rtc  flnîic^  t^ékâmpîcn.    Ojs^oIÎ»  ift  i^re  Œrôffmwig  mit  îï«U!6«n 

3ul'e^t  mo#e  ic^  not^  eine  (Ermo^ung  aiusjpiec^n,  melc^e  mo^I  im 
an^emicinen,  o&m,  mie  i^  ^offc,  nii^t  igienoiôe  ^ier  nôtig  Ift.  1>i«  in 
Dliîfionsîc^ïçn  ousgcbifô'ôten  Sk^ulcx  oeiageH^n  Mc^t  5ias  Japiatn4t<^c  uwb 
Q>eif5«n  3U  ausIMiliiî'C^.  J^c^  jpvM^e  i)ie  Qoffmtng  aus,  t>a^  Mefiet  ^lei 
bei  6cn  Stuibctitcn  bîcjcr  Sc^Iie  oenrtidôen  ©irô." 

2.  Uixficr  piaftar  a<k<iî(^i. 

p^tor  BÈitUfic^  exijtt^It  mn  \2mm  £«&cn:  Dor  39  Jo^cn  murtie  i<i| 
aïs  So^  eîTws  Sairairaîs  (laïte  Ktieg^ffeaiîte)  in  lucr  Pïcwhiuj  Œ^u  go  auj 
Kiuîd^iu  igiéboren.  UTeine  Hibm  Œlteïix  fyitten  nie  Jutsreit'^  fût  Beligion, 
jû  marcn  'îfiiiinbc  î^eîfelïwn,  oÊtooi^ï  imeiim  Dotet  ï«(^t  {ttrergtâiubiiîc^  mat. 

Uleine  (Er^ji^ung  inar  noc^  Ttcùâi  a'Itet  Ert.  Hcx^  x\Mit  lanigie  mat  |(t 
i^i*  grofee  Untmaïgung.  ®uf(^do,  îws  ift  Me  Siitmléit^  6er  iSamiiiûai,  nttor 
t«r  Jiiïjiegrftî.  Dam  je^ten  Ja^te  an  kam  w^  im  einc  Sc^ulie,  iin  fter 
(^neriî't^e  Kï'irîfiliier  ^giele^rt  rouïi5«n.  Jiimf  Ja^ne  Mcib  ic^  ibort.  ,1887  feam 
îti^  na^  Œoi&ço.  Dos  foUte  fiit  ntii^  bm  3eit  î)»er  Umkei^r  niieïi&en.  3ài 
ifa^  attes  ^'^tsiftli^ie,  b^nm  man  :^tte  imir  gejagit:  Mie  C^riftcn  un)î>  î^er 
patriotismus  oetlïaôen  fi(^  rtic^t.  CSn  ecj^ter  Japoinet,  etn  Santuïtfi, 
ïMXimi  nàie  Wifd^t  roeil5cn.  Blher  î^  ^tte  eitn«n  Zâfmt,  5er  mat  ein  crnîter 
d^ît  umî)  be©og  miic^,  'Ikjc^  mal  ju  ^oten,  nias  tiias  (É^riîtcntum  eigetitliic^ 
lie:.  Uton  feonnc  «s  it)o<^  mic^t,  a^e  ju  njiîî'em,  iijeïutteilen.  5o  §ing  i(i^.  31!^ 
gim^g  ôftets  jur  Kitt^.  ^i'nes  Œiages  feoim  ic^  aoïc^  in  dne  pteôigt  Spin- 
niers.  Ddie  Stuinibie  ft  mît  bis  ^emte  ■unîîieTigejjI'it^.  Sogor  îmis  îl^nia  œdfe 
lic^  î^ute  noc^.  €s  mat  „£ut^rs  0itgft!î<^rci".  Seiine  îDoite  tmfen 
mid).  Jc^  ]udft2  Sptnmer  ouf.  ,  3éi  .jû^,  îwi^  îwas  Œ^iiiîtentom  ©ntos  œar, 
aïs  i^  îia^te.  IDâi^ïicinib  ic^  ftài^r  miit  Steilien  rai'^  5en  Blafîioniaïcn  ge- 
nwrfen  J^tte,  'um  i^nen  mcine  Diem^lung  un  isieigeîn,  ï>elwiim  it^  H<^tung 
tjor  iïfnien.  Une  enibilic^  am  2.  3Tebîruar  1890  rautbie  i)c^  oon  Spiener  ge- 
tauft.  UMme  (Hfccrn  ibai^^ftcn  oon  iMieltem  S^titt  nii#s  m^m.  &Kft  es 
nmrk  iïiiicn  meime  Sekc^runig  Mî^  ^mterbnai^t.  Sie  MrftteBen  mi(^  unô 
f^amMen  miii  lieiiîn  Stuirtcngelî)  me^r.  Das  nmr  fie^r  |c^limm.  Ebet 
Spdmn^T  ^ïf  miii  in  meiinet  Tlat.  3âi  entî#eiî)  mi^,  (Théologie  ju  ftii- 
■bietien,  uni5  trat  in  bit  î>eut|i^  it^eolog'iîc^e  S^ule  ein.  Xlffc^  meimiem 
(Eiamen  nnuBôe  i'c^  Paîtor  bei  'ôten  Unii>erîialiîtcn.  Oie  teutî^e  TTlIpon 
^tte  îrennibl^aftKc^  Begi'e'^uinigen  ju  bàteîer  ïdir^,  un/b  fo  ent|pna<(^  man 
cinec  Bitte  oon  5icf.er  Scdte,  merai  main  mi^j^  3um  Biienift  i^n  kr  Uni- 
oerîialiîtcnigiemieiinbie  freiigab.  Jt^  ûeïi'am  eiin  Pfaïraimt  in  Itoigoço.  ^s 
max  niicdt  Mc^  bott,  i»a  i^t  (Dtt  îrer  ïTlittelpunkt  ib^er  S^lt^Sekte  ift. 
Diiele  Uiianniel^ic^kieîten  ent|panncn  îi<^  aus  bum  Ça^  bieler  Sekte  giegcn 
ôas  (L^riîtcntaim.    Ebcr  (^ti  ftei  Diamk,  i^  konnte  5o(^  man<^es  erreic^n. 

3m  Hlârg  1906  tom  îâi  mit  meincr  îamilée  na<^  Œofeço  und  ©ur5e 
Paftox  an  bet  ^uptfeirc^e  ier  Uniioeidîialiîtcn.  3âi  imar  fi^on  #  aufge- 
foiitiert  mori5«n,  inoc^  (Eofeço  ju  kommen  uitî)  p^tor  an  iA&]n  àiï%ju 
nierÊien.  Hb^  Ic^  ^tt«  es  itumer  olblgele^l,  œicâl  unfiece  ar&eiit  in  Hagoça 
ntK^  nidft  gefcftligt  igcirug  max,  \o  toB  '^  îi«  ^tie  o^e  Sorge  oerlaHen 
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konncn.  âïwr  ba  W«  Kdtc^e  in  €0690  kém  1fû<cil\âfAtiii  mûc^tt,  vmb  man 
vàii  btiim^  ^O't,  |o  mWlis^ti  u^  je^t  du.  <ai&&i  tc^  IteKte  5ii)e  Bébimaunig, 
iKife  mcm  na#oJ0ieï  in  ttogoça  ]^  erift  m  3ûi^r  tong  mit  mir  julomiincn 
in  Hogoça  cSiniQ'ribi^i'ten  joHite.  Das  gt!\àfaii;  umô  im  ITlars  1906  feomite  i^ 
in  loîiço  meâm  neucs  flimt  antrctèn. 

Jn  ttplipo  beMt  eime  ^(^re  em^Ujc^e  DTiib'c^nlc^ulg/  „5ièiiïn  Koio 
Jogafelio"  gen-annt,  in  è«t  Ilcr^  uiiiî;e<rict  Kdrc^.  J(i  nnitôe  prftfii&ent  ber 
înâib(^tif#ili^  unib  pinoinn  met  bsÀannite  (Bele^rte  fiir  èen  Untot£i<!^  osn 
i>er  ânftolt.  Doiluirc^  foekamen  suit  uiek  n«iu>e  Sc^«ilininen,  umb  &ali& 
amrbe  ib«T  Iton*  ô«r  Sc^c  njfeîiit  ift^amint,  mé  ntam  ji^Ite  |ie  3u  bm  ôeften 
englftî<l^cn  ITlaibc^ctnjc^uIcn  im  dofeço. 

OcïiTO&Mt  etmumtcîrtc  ic^  55»  junigcn  HTaninet,  5ie  311  uirtîer^r  Kix^e  g«- 
t|ôrtcn,  eincn  ic^ïiiftiHc^n  iDeueiin  juingict  inan(n.eï  in  bn  V&tà^  311  8toft»icn. 
nad^5i&m  et  gegtiiinibet  iDOUb^n /loar,  ^eXten  mit  offentiIi<j^e  Ootétagc  ab, 
bd  b«nen  5I«  beidii^efton  U<nii>et;|ttdtsptotie|îot«n  une  Œ^iiift^n  p  HDocte 
koimen.    (Bin  gioger  3uIcKuf  beff^inlbets  ocm  iungen  Dlanns^m  loi^te  tfin^î 

(Knige  altei»  jiinge  OToiratM:  featen  m!i<^  um  ii^ne  Suftimmuiig  jur 
Œrôffmiung  eiltct  IHÔeinl^c^uk  juic  Œïknnumg  5«r  cngKifc^cn  Sptuw^e  fiir 
joI<J^  IFapiCtn^r,  5ie  tags  m  i^ie^m  Beimfe  atbjeiten.  3(^  ft^Xug  ii^«n  doi, 
bien  Un/tMîtli<^  im  KttTSc^irfiûiiibfe  (einicim  ^t<i^n  Sctoï)  û&jufyifllcn.  Balb 
fanôen  fi£^  vM^  Blopniet  unib  Ittimm  eim,  uinlb  bas  Untemi^inien  Iilii^te. 

I)UT(^  bi^îe  Utnteïnei^ungcn  6oim  ftifc^s  Xebcn  in  bm  gonj^n  Baai 
unfierer  lOin^e',  bite  3a^I  biex  (Bâmieiinbie^Iieibiet  idu(^s  umb  benoîts  nad^ 
einem  IFo^t  jeiigte  |ic^  âiuslfic^t,  bag  biie  (&e^eiinibie  auf  «igenen  ?â|en 
îte^en  k'ànnk  (a^ne  (Belè  oon  ib«r  ÎÎKÎfi'jn  ju  btioaicl^n). 

3n  tiicjeit  3ieil  i^tte  ÎK^  lelne  if<^eiie  S^ckung  it^u<rc^ujm<aic^Ên,  tu  ccus 
ineiinem  £eiben  nic^t  lOiusgetJilgt  roetlt^en  iftoinm.  3n  ^  <Iat!  Ss  wai  ^u 
^att  fut  Tîïû^.  Bibet  {^tm#  es  leSjn  fio  ^utrtes  >uinib  ]o  ^etjbocec^eirebies  (Et- 
lebitis  mat,  wat  les  3UigIielii(!^  leiine  kôftSi^e,  feliteinie  (Eelieigieinl^t,  lin  <bet 
foc^eiiDonien  Selt  Ibie  tilefie  mé  ist&m  Cièbe  (Bottes  |u  fc^mie&'eirt:  Œs  mat 
mie^inies  Kinbes  îtab  aim  19.  Septèmibiet  1906.  d^  ^abe  jie^  8  Kinbet, 
4  Kniaibeti  umb  4  HTâlbic^n.  IDeoin  tos  oe^torlxeine  dpi^etc^en  Iiebte,  mate 
es  mdin  meimtes  Kiiinib.  9ie  mat  imein  jmdites  ITfâb^n.  3nMii  UTonate, 
nac^fem  Kiiomifeo  (ibas  œar  ôes  Kiimiîwes  tloimie)  gcïratcm  njûit,  ûefuc^te  Wi  mit 
mdimet  gangcm  îiamiilie  iim  Sommer  meiinie  ^ntal  Uleinc  (JEttcrm  moten 
notïi  iim  3otn  nuit  miiï,  merl  li'c^  (D^ift  genDorlben  nmr.  IDit  oi^cn  «nild^t, 
OMIS  uns  in  ibler  t^éimat  betwiftanlb.  Xli^lilMic^tmeif'e  lebiie  im  Qaïuife 
b«r  (Htetn  lefine  xàéftt,  bie  gevolbie  f^er«n  Kieiuc^uiften  ^tte.  tlac^  jei^n 
^agie>n  œurbie  mein  lalteftes  ÏÏIâlblc^ein  tingiefteckt.  Ûb«r  da  fie  fiit  lift  Hlter 
Don  t^ilet  Jioi^rcn  fe^r  iferaftig  mar,  fo  iiï^enDomib  fie  ^  Kranfe^t. 

âbiet  au^  Kismifeo  aDundbe  oon  ibiem  i^uften  ergtiftcn.  ttoc^  î»eii  IDoc^n 
îDuiribie  fie  fie^r  fc^at^  lunlb  ibefeam  eiine  £unigcireenit3iiinibtuiig.  IDâ^remb  fie 
noc^  mit  ber  Ktomiki^t  kôtmpfte,  muj^te  Mi  ju  mdimet  Bitbiit  in  (Tolkço 
3uni(fefoe:^ten.  3c^  liieB  ibas  ktûmke  KHiDb  itn  me^t  <EItem  Qcrais.  Ulein 
Brubet,  i>et  Ht3t  ift  wtïb  nia^  bei  "ben  <Ktem  woîpit,  h^anMisi  bas  Kinb 
unib  ncàftn  es,  ois  es  f<^I(immer  murbe,  in  fiein  Kratn&eoi^tïus  auf.  <ti  tôt, 
©as  er  feoimte,  «s  ju  retten. 

lOttte,  fius  ùem  minionsTeben.  2r 
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HIs  iéi  Ôas  îc^Kimme  deiegroimm  er^elt,  iwis  mit  i>«s  Kiniws  dob 
mcK^te,  pel  ic^  auf  imedlne  Knie  imib  feelete  3U  (Bott,  nws  et  mii  t^urdj  bes 
Kinôcs  doô  jagcn  nwHc.  Sein  Cebcn  max  kuts.  (Es  inar  nur  106  îlage 
&ci  uns.  J'ij^  ^ittc  es  niur  63  Ctflig,c  M  mllt  gic^ï);t.  (Es  hdot  «dn  îi&^ï  nièii- 
lic^es  BTâib^n.  Sein  Câc^^In'  ftanib  iniiï  immer  coï  Huigcn;  çs  mat  ôer 
CièblTxg  meiinier  gongcn  JaimiKe.  (Es  imit  'elm  mumbcruolle  Knolpc,  mm 
SFroft  ï»ra)«ïfet,  oiffii  i^re  ^erclic^e  Blute  gieôffnet  ju  ï^tiben  unô  o^nc  sut 
f^ljcn  îmk^  gerellft  3U  ijeln.  3n  \^ç)t  ïjpsa^îift  konnien  mit  an  èieîein 
Kinib  ô^as  ora^rc  IDefcn  èer  Ciebe  lemen,  èex  Ciebe,  Me  Mnen  Co^n  œill. 
Uni5  Mies  mat  We  ,frofje  Œieleigcn^ciit  fui  uns,  i5ie  giofee  Œieue  î>eï  (Eltem- 
Keèe  3U  erkennen.  (Es  fifet  dn  Spri^l^ort  in  Japan:  „(EItemIiietje  lernt 
mon  etît  feenmen,  menn  mnn  eU  Kànd  Ôekontmi."  3c^  mufe  îiagcn,  5ic 
gonge  (Kiefc  ib-et  (Eltetinlcebe  lemt  man  erît  feennen,  roenn  mon  ein  Klnb 
DÊiIoïiein  ^«t.  IDâe:  fieïjï  «unîieiDe  (Eltem  uns  Keben,  feann  man  erft  bann 
erfeennen,  îDcnn  nwn  leli&ît  ifoildie  t^cr^forediembe,  ^artc  Stumôc  burdj- 
giemoc^t  i^ai. 

Dos  iBegtâI>nis  routibie  'baXb  im  Qiaiulc  meiinier  (Elteitn  abgeï^altcn,  uni» 
es  iiirte  eine  ûbextaîc^embe  IDi'cfeunig  auf  5ie  £eute  in  mednem  Qeimaiort 
ans.  flis  i&i  bas  trtfurige  'Œel^gromm  empfinig,  antroortete  iâi  umge^b, 
ôas  Kinib  îolle  c^nilîtilii^  fteguaben  raenben,  ta  nnr  Œltern  (E^iiften  loaten; 
unb  bas  WMi  moc^te  Dieïleic^t  igefanôt  jieiin,  Me  (^rôîttic^e  Cieôe  unb  urtf^ïn 
^eilsrei'^tum  oor  èen  Ilii^t^riften  3U  jeigen.  3m  (Drte  'bort  ï|.attc  nod} 
nte  din  <i^ri|tlit^cs  B^groibîiis  îtattge^nben. 

DcrgKc^n  miit  bcn  pomp^aftcn  Kuîib'^iîtiîc^en  Begrabnijîcn,  i]t  ein 
dpci^tlif^es  Begrtifims  je^r  eimjac^,  menn  aut^  fe^r  feierlic^.  Die  àrauern- 
ùen  feônnen^IIes  x)eri|teï|en,  pas  igej#e^t,  unib  iaud|  bcnSinn  atter  (Beilange, 
Blbeliîipîriid^e  uni^  ber  rc%idfcn  Rebe  erfaflcn,  nKi^renb  Me  buibbaftilc^cn 
Dertefungcn  nliic^t  eiinmctt  uon  bm  prieîtexn  begriffcn  roenben.  5o  ^otte 
meinies  kleincn  Kinbes  Begralmis  einen  guten  (Einflufe  anf  Me  Ceute,  D)el(^e 
nun  3um  erlten  HXale  «ein  B^egrobnis  na<^  c^tiftli^^em  Btcudje  mitma^^tijn, 
unî)  fie  konntcn  bm.  ]^f}t  grofeen  Unterjd^eb  fe^en,  audj  Me  gan3  ambers- 
Oîïtiige,  e^rfurc^sooHe  SteHung  ju  unfexn  Œcrten  tm  Un'terî#eb  oon  ber 
feuMii^tifii^en.  Se'it  biefeni  Begiabnis  nnirbe  i^re  (&,e|lninung  gegen  uns 
giasn3  iimgenjanbell.  So  pièbigte  mein  totes  Kdnib  ibuïc^  |einen  îtob  fiir  bas 
(Ei^tcntum.  Mr  ôûfn&ten  (Bott  fiir  Meifen  Segen,  ôen  «r  butd)  uns  aus- 
utjte,  uwb  bm  vs&t  oor^er  nii^  .^attcn  etieic^en  kanmen  *). 

6Is  4c^  îpatcr  n)ieb.er  'in  bie  iQctimat  kam,  œatib  ic^  biei  'ben  lïTeinen  feiîï 
fteiunôliic^  laufgenomimcn.  So  ift  iunf®r  Sc^mers  anèeun  jum  Segen  ge- 
ujorùcn.   Hlan  ntu^  (Eott  bodf  immet  tiextraucn. 

ÏDûi^renir  i(^  ûIs  Paiftor  njirfete,  lentfc^oè  iéi  mai,  wne  3eit|c^rift,  gc- 
nanmt  S#nten#  («D'ie  neue  ©elt")  ^Brausjugeben.  IlXan  konn  ouf 
smeierlei  IDëite  HXinion  treibcn,  feinntal  Mrekt  ^butc^  prôbigtcn  unb  Be- 
jaic^e,  foibittitn  biuïd|  Sd^tliften.  tliemianlb  konn  îoigen,  roeîd^et  IDcfg  nue^r 
mi^ptiàit  Bis  iunjere  b  e  u  t  j  c^  le  trKjiîionskîrc^e  no<^  jei^r  iklein  mat  unb 
noc^  roenig  HnS^angct  ^atte,  njar  î^r  (Knpufe  imter  bcn  Ceuten,  ooi  aiïem 
ben  Studcntcn,  boài  je^r  gto^.    -(Es  njar  bie  3eit,  «Is  TX  Sptnner  ^ier 


*)  Dergl.  obcn  bic  Si^ilberung  cines  bubbîjittiîf^en  BcgrâbniHes. 
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OTdlîioMi  nmï  (1885—1890).  Oiafcn  (RmfluB  uï>tc  m  biuic^  Sc^tiiftcn  crus. 
Dcs^alï)  îafete  ic^  t^n  (Entlc^luB,  W«  nwe  Sâtîii^rift  ïjetttusîugebcn.  aïs 
fie  e*î(^cn,  crfu^  jle  rml  BéJfaU  m  iiu  ^tfentliij^ïiMt,  wm  japaniîd^n 
ufliift  îï^mibcn  3cîtungcn  nwirôe  fie  le^  freuitMijC^  ôegrufet.  Um  ]o  mc^r 
beibauietlie  i^,  ba%  iài  6ies  tDstlt  îiald  iDieb.ei  aiif^elKn  mu^te.  Œs  fe^Ite 
ntir  iairt  tTOttclTi.  tkrni  Œîràe  iies  lïa^res  1908  trat  idf  aus  îrcm  Di'Cnjt  b«r 
U'ittoetîûiIîît«îiMr<i^  ans. 

Don  ôa  an  i^ï)e  i^  jmei  Jœ^c  lang  Biic^er  uniî>  klcime  Sc^ften  oer- 
offcntRc^t,  unô  ^bc,  gans  aitf  mi(j^  gefteEt,  lauf  Mcje  IDeife  fitr  iwis  CBoon- 
gelium  geroitikt.  Bic  mwftcn  mkmt  Dcrôffcntltc^ungcn  marcn  meine 
fdi^^ercn  Prciiii'gtcn  un5  Dortrôgc.  ftuc^  imic^em  ièn  im  Dicnît  5cr  bcut- 
j(3^en  iniiîiîicm  raiebcr  paftot  genuotôcn  Un,  ^ûî»e  ic^  6ii*î«  Qrbeit  fortge'îcgt 
uré  vdïU  fis  auc^  ïjci&e^olten  *). 

3n  ôcï  3cit  gldc^  na(^  mcinct  (EnlIaHung**)  mufetc  idj  burdj  Stunôcn- 
giebèn  un'b  Dortrôgg  î^axt  arbcâtcn,  «m  même  Sîamiiîie  auf  e^rcn^fte 
ID«ii|e  3U  eri^Itcn.  Bis  irar  ôiann  einie  Ceï^reïîtelle  fur  Me  cnglij'^e 
Sprac^ie  an  emer  'Regiierai!n)gs-(Erfen'b£t^f(^uIe  cmg'eboten  œurbe,  naijm  ic^ 
]k  m.  3n  Meliet  Stettung  mcw^te  ic^  miele  Befeannlfc^ftcn  unter  Mejcn 
B«iamtcn.  (Es  ^t  fiinf  |oI<^e  RegierunigsjŒÈÎieiiba^nilc^Ien.  Oie  St^iiler 
befte^en  aus  ôien  Sc^aflriiern  un^  Cofeomotiutu^^rn.  Sie  njer&en  oon 
i^ren  Statiometn  naâi  èoikço  gefambt  un5  erÇalten  4—6  UTonate  lang 
yisniertiéit.  So  unterrit^etc  ic^  'flber  1000  Beomte  in  îtoei  Jo^tcn.  !F(3^ 
gob  iei5«in  ÎEag  nur  dne  Stiinbe;  w^  murlKe  mit  ben  Sc^Ietn  gut  beèannt. 
Sie  éanntcn  mic^  ois  entîc^ieèenen  Œ^îten,  umb  uiele  »on  li^ncn  fu(^ten 
intid}  ûuf  iinb  froigten  mlt^  nac^  ben  Jbeen  unb  Cei^rcn  bes  Œ|rijt€ntums. 
(Eimigc  oon  ionien  œarcn  feljr  lernîtie  ïïlenîi^n  unb  nmrbcn  Œ^riîtcn. 

Jc^  ^,e  feein  anbe^ies  fo  grofees  unb  îo  reifes  flrbcitsî'eïb  fur  bie 
ïïlîlîicm  feenn'etn  igelernt.  lài  gtoube,  ibie  (Efembai^ciamten  feannen  ju  bcn 
irienlc^cn  g^Mc^niet  njetôcn,  bie  leic^  bcn  élaubcn  anne^cn  îionncn  unb 
meïben.  Sie  miincn  fiir  lii^ren  Betuf  Wt  i^art  ax&eitcn  unb  fii^Icn  oft, 
ôa^  î^tc  DeramtoDoitunig  ju  j^urei  ijt.  Darum  fuc^cn  |xe  in  î^ter  jc^Kc^ten 
®c*ab!^ît  Œtsmutigung  unb  élaubcn.  ÎDenn  mon  i^ncn  ben  c^riiftHd^en 
(Bliaubcn  briî^^b  anbàietet,  ©erbcn  fie  i^n  mlil  3Freubigfoedt  crgreifcn. 
©egcnuDOittig  ftefte^en  brei  groB^e  Bieiuegiungen  fiir  t^re  gciftige  (Ersie^ung. 
3înei  merbcn  oom  d^utîten  gcMtet,  leine  non  bcn  Bubb^iîtcn.  Oiie  flrbe-it 
ber  Bubb^tcn  (^onpMmjii)  Ifcà  gute  (SrfoXgie.  Dutc^  Dortrag«,  Enîpra^cn 
uni5  Sc^xtftcn  genuiinncn  fie  Dte'Ie  Hn^anigcr.  Eber  bie  C^riften  orbeiten 
boc^  mîèi  bieH^i  ois  fie.  ©nie  Hrbét  mirb  oom  <^ràîtli(^en  Derein  junger 
(Eîjienibal^fnimairatier  igteileiîtet.  Dcr  Japanc^r  Bloilubomi  b©gann  bies  Unter- 
ne^mcn  mit  Qilfe  bes  (nit^riftlii^n!)  (&tafcn  (&6aima  (cin«s  beriiîjmtcn 
Stoiatsmaraies  unib  (Ersie^s)  ainb  ia'rtberer  ©îènboi^eûmicn.  3n  15 
3oîixm  ftieg  bie  3a^  ber  (Flleber  b^  Deceins  aiuf  40  000.  3^u  3eit- 
î^î't,  biie  î®^!  uerbreitet  ift,  îyeifet:  Jctlubo  Seinein  (<Eijenba^-iungen- 
trianner).    3iingft   bautcn  fie   ein  tDadjen^aus   unb  ein  Çeim  fiir  Der- 


•)  afeafc^t  gibt  ic§t  unîerc  ITlonatsîc^xift  „S(^inri"  (IDûIjTijcit)  Ijcrous. 
**)  DU  èrunbe  tDoren  inncr6ir(i|Ii<^«n  Streitigfecitcn,  bie  fiit  uns  oï)ne 
Jntcrclîc  |inb. 
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uiiglu(fetic.  l>ie  Preiwger  5es  Dcreiims  i^aï)en  fï«ie  îafyrt  (oon  Stoats 
njspn!)  uiiè  feoitncn  aiif  i^en  gtafeeten  Stctticmen  unî>  in  bm  Qouptiburos 
5er  Dermaltunig  prebigcn. 

Dos  cmô'&re  IDerk  ift  Me  Œiî&nbcr^nimiîlion,  Me  cm  fc^ioeibdjii^cï 
ïïliîîioniair  aitfgeiiaut  ^at.  Diejie  Hrbslit  ift  îiur  6Mn  une  ^at  uur  lue'mgc 
EngefteUte,  aîjcr  fie  ïjat  bo^  igiuten  (Erfolg.  Œs  b&îte^l  aui^  fur  tiis'fe  Hr&eit 
ùm  cinfliuBrciï^e  3râtîc^rift. 

Se^r  oft  mntbi  ic^  auîgeforbcrt,  oor  b^n  Beamtcn  uber  Migiôîc 
îragen  ju  ]puài2n,  vmb  jie  îinb  îtets  fie^r  baglu<fet,  folc^e  Dottrage  ju 
Ijoren.  HudEj  jc^t  ^abe  it^  untcr  i^ncm  noc^  i^lek  Jrgunbc,  mi^  jic  I&fen 
unfcre  3eitîc^iît  S#nrt." 

Soji)«i4  pûftoï  akaf^is  eègien^  Œrjaï^Iiing.  3m  Ja^zè  1909  ttat  cr  in 
Œokpo  aïs  Pajtor  in  nnifarn  DiMift.  €r  gtumibfrte  etns  ■Mg^ne  (Bemelnb^, 
bis  in  ber  î<^mudi'Bn  beutît^cfn  Kir^e  (fiir  unîièrc  èeutîc^e  ©cmeinbe)  i^re 
(Bottssbicnîtc  ai>plt.  Hdiien  ùer  Kir^e  rDurb^  «i'n  Miwnies  Qoljpusc^en 
geïMïut,  0)0  ôic  iM't  in  bit  Eiefcniîtolbt  îlofei^o  jetiltteut  nw^eitben  ès- 
meiniîBgllieib^ï  fic^  na:(^  tm  (&oittesibî«iiît€n  une  au(^  jonfl  im  ^etjli^^ï  (Be- 
[cUiiglieit  oerfiammeln  feônncn.  Vk  ^(Btmèmbi  na^m  &al()  due  Mu^enbe 
(Entraùfelung.  Œbeniîio  gebiie^  le^  §ut  cin  Dereiiin  iungeï  ITlanngr,  bài 
BMiâfi  gtiiiîbietc.  ïDeit  fponnt»  iber  ciifrige  Pfarricr  fdinic  IDirîi|.amfedt. 
So  folgite  M  eiimer  fluf forberung  bcr  giro&en  Buc^ïiaitblung  HTarujen,  biiie 
iiÊet  80  Cej^linige  ^at,  fiir  Mefe  jutigcn  ïïlaTOier  Ic^ïneli^e  un'b  oere&einbe 
abcnibe  leinjurii^tcn.  Qier  îonib  m  rei^Iiidj  (Belagenïjieit  ju  religiiôlet 
IDer&ung.  Bils  unfer  Pfarrer  S^rôèier  cinimûl  m  ôos  ©efc^aft  oon 
ïHarujiein  kmm,  neibete  ein  C'e^rliing  i^n  îofort  .ba,ra!ufîîiin  an,  bajj  unîcr 
poiîtor  Hkaîdid  iii^en  jujl^e  î<^ônen  SufoimniC'nkunîtc  oetanîtalte.  3u  bm 
VMfynûâits^mm  Ht  d^mmùi  kommcn  \Ms  me^r  aïs  400  incnî(^cn. 
EIs  UTiîîionsbiiïektoï  IDitte  iim  JoSitti  1911  im  bk]^  Œcntetinibie  iiber  Ifejus 
îproi»^,  roar  Me  beutfdje  Kiir<ïy2  igans  iiîjcrfullt.  Diiie  Hltarftufén,  Me  ©ange, 
ailes  mai  èid^t  bejelt. 

3u  (E^«n  Di-.  IDittes  oerfummelte  ein  (Bemeinibieiglietb,  Çcftir  Çaroiba. 
ein  ang^îe^met  Kaufmann,  ber  fIiie|5eTib  Oeiit!Î<^  îptic^t,  biie  (&e(nieinib'e  in 
îdincm  bc^oigliid^sin  ^aufe.  Das  jtrpoiniiîic^s  ^ous  kann  mcle  ïïlenîc^en 
faHcn.  Diie  mit  papier  Èekie&ten  Icic^ten  IDànibie  mmmi  mcm  ^eraus  (fie 
fine  mi  Sc^ebetiiir.^n  eimgerlit^tet).  Ùann  t^cit  ntan  eiinen  gro^cn  Soial. 
Da  gaib  es  juiÈrft  fur  aile  in  kleincn  Qol5|(^a<^teIn  Eeis  mit  î)u^,  Bo^en- 
kuc^en  unb  dee.  Dan/n  iDurôien  atterlei  Bnîprac^en  geïjiaïten.  îlXait  piau- 
bisrte  in  regiC'm  Œeibanikentfustouîc^,  fp'ielte  èin  japancî^es  Brettîpiel  unb 
gliing  frôi^Iiï^  unb  tnnerMi(^  gieïjobien  Retint.  (Es  méiit  m  (Beiît  inmger 
Bruberlieb'e  biurc^  Wefe  kleiinen  Œ^riftenkreife. 

IDas  Pforrer  Hkafc^  in  ibiefet  fciner  regen,  gafi&gneten  IBirkjamkcit 
erliebt?    IDir  mollcn  il^n  triiebiet  felbît  Ijoren: 

I. 

„dâi  harni  oon  Beke^ten  erja^Ien,  bie  i(^  nie  faïj,  èie  unfere  3eit- 
îct}ri<^  Iiefcn,  îic^  an  midi  œambten  nnb  |(^Iie|Ii(^  nac^  oielem  ffin  unb  Çer 
$ott  fanib'en. 

Dor  Dfter  Ja^ren  kam  «in  Btief;  eitn  îresntber  bat  mi^  um  Blatter. 
Jd)  |(^ckte  t^  unjere  3eitfc^ft.    (Ér  f(^rieb  nilebier.    Œr  tog  in  Ketten, 
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usât  ein  Detïnc^itr  g&mori5en.  (Bt  bcteute  unb  jaw!^*  nac^  (Etlôlung.  Œr 
I^aitte  m«il  ig'eilci|i&n,  oiiiet  bas  ^If  i|?m  miid^.  So  monte  ^t  bas  Œ^riftcntum 
îtiewcn  lerncn.  Œr  bot  mw^  um  Dadegung  untiCircs  '  (Blaubens.  dâf  sr- 
jii^lte  iï^m  iim  Mef  oon  CTefius  mé  (Bottes  £ii.eï>e,  njic  Œott  ein  n«u«s  ^eï3 
gebie  î>cn  fluftiic^tigen.  Jd^  «rjoiflte  41^  -bas  èXeic^ms  oom  oerlorenen 
So^  ntiit  ôter  sii^ilb-erung  ttzmt  Daterlieibc.  Itos  ttaf  ben  armcn  raie 
Sonix'eixlid^t  ans  aniberer  IDielt.  IDeitere  Btiefe  scigtcn  il^m,  mie  et  sroifdjen 
Jurent  uiib  ï>offn'Ung,  (Blaubcn  une  3iDM.ffiI  kaimpfte.  So  ging's  getaume 
3eâl    Œmbliiii^  ^ie6  es:  „nun  gliauïic  i(^!" — 

(Et  TBiirb  je^t  mis  bem  3u(^4%ius  enfctonen.  (Bott  gebe,  ôafe  et  ftatk 
t»Ieiiï)t  in  tuet  flnfcc^tung." 

TI. 

„î>a  duioit  ein  Stationscotîte^et  mit  îlamen  Kato.  (Et  las  mic^  meine 
BiM^  und  înefeam  bdie  tlt)iet!3euQ.un'g,  ba^  bas  Œ^tiîtentitm  Kûiufie,  Cie&e 
unib  Qoffnung  ift.  IBenn  Me  'Klduigietln  und  CTcIcgtop^n  .tuï|ten,  las  et  bie 
Bilbiel,  ibie  icfi  lii^  qè]âfïé)t,  lunib  let  twtgKt^  îeine  èôttet  mit  b.em  gtofeen 
(Bott.  '(EnbiK.^  ^iiefe  es:  „ÎIaiufe  mi<à}\"  (Et  feant  nctà}  Œofepo,  unb  ï^ 
fegncte  i^n  ^eiin.  (Et  ift  nnn  noà}  eànmwl  fo  tteiu  in  feinem  Bemif  uni» 
aitMtet  auc^  fiiit  Jejus. 

Seiiirtôn  £ieuten  ptèbigt  et  bas  (EDongeliium  unb  ^at  mêle  geroonnen. 
3ài  ^(jtte  langie  nii^ts  oon  ;ii^m.  (Et  mat  nac^  Hotben  gcfeommen.  Doc^ 
plôp(^  feoim  $11  iunib  ttat  itn  meiinie  Stuîjic.  dâ}  ïjôtte  ju  meimet  îtsube, 
ba'^  let  inun  nïieibiet  in  m^inet  tla^e  jeà.  Bi^tiig  ï^at  et  audj  einen  Kteis 
Don  Qalisîjef'uil^etn  um  ]iài  oetfammielt.  (Betettet  jein  giîit  Rettetîinn! 
3fl?t  peiib  bûs  Salj  ibet  Œtiî^e!" 

III. 

„IDe!it  in  tm  Bergen  ift  ein  einfiames,  abgelegenes  Dôtffi^n.  Dott 
moi^nt  lein  jung.es  Ulabc^n,  bas  gexn  K'ejt.  9ie  ^fet  Kiîiu  (=  (Eî^tij- 
îanit^ieimunt)  IJiomtfba.  Sie  ift  Œi^tilltiin  gcwîioïbien;  vm  biie  Blume  ôcs  Betges, 
bîie  bet  Conlb'îdyoft  Sc^ôn^eit  0)t,  ift  fie.  3n  mânet  Coôe  Kegen  i^te 
Btiiefe  an  védu.  CEcft  felingen  fie  ttaiitig.  Oie  Sc^tiei^erin  liegt  auf  5«m 
Ktonïiieniaget  mnib  feufst,  bofe  es  Sommiet  ift,  unb  fie  ftitte  fein  mue.  î^onn 
nJèîJben  es  3eiipiiffie  non  3efu  Kroift  iiber  fuc^ent^e  ïïlenjt^cn.  Unb  je^t 
felinigcn  fie  ujliicibe^t  oom  .^cilXigcn  IDillcn,  nvàit  oUeiin  p  bleibcn.  Datet  unb 
ïlXuttet  unb  bie  îtieainbe  follen  mit  i^t  beten.  ^b  ss  i^t  gelingt?  Jm 
le^tein  Btiiefe  klingt  ein  Unterton.  Sle  ]pn'â\t  uon  îeinbleldgfedten  ibtet 
îatmdilie.  Ooc^  iéi  bin  bet  fto^en  3uD'erfid)t:  «Jft  ®ott  fût  uns,  roer  mag 
œibet  uns  fein?" 

flïs  bieï  KnAeig  liant,  miifete  unfiet  Dotftanô  nic^t,  ob  ojit  unjete  ïïltffion 
in  DoEcm  Umfteiige  a!Uft«c^t  er^alten  feônnten.  Da^et  qob  et  sunac^t  on 
D.  Si^iHct  IDietfiung,  otte  j  a  p  io  n  i  f  c^  e  n  poftoten  5U  enttaffen.  tlotiit- 
Ii(^  uj'utib.e  biiiefet  Bef(^Iu6  o^ne  Qatte  5U't%.efii^tt.  tTmm'etîiin  ftanb 
âîiiofc^î  Dot  neuc't  Btotïolfigifeeit.  3n  biefet  fut  ïi^n  fo  etnften  £ogc 
î^^tiieb  et  am  23.  Septembet  1914  ben  folgenben  Btti:ef  an  D.  Sc^tliet. 
Dfitifelbie  jiciiigt,  ©elc^  ein  ptâ(^tigiet  ©•eift  box  Selbftlofigkdt,  Don&botfeeit 
unib  (Etieuie  in  èem  ihianne  febt.    Det  Brief  toute!  : 

„flïs  iân  DOt  einiigen  3ai}t2n  bas  fti^efeltetlac^e  ï>ous  (gemeint  finb  bie 
Umoeïfailiften)  uiieibet  nerCieè  unb  3U  J^tet  IlXiffion  jutudifee'ïjtte,  fuî}Ite 
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îc^  mit^  îtonîi  3^er  Jwun^dfk<ekt  une  ^tlfe  twto  iDiLeibeT  p  ^uîc.  tlun 
ijt  imiin  Dateras  *)  Don  ciinicim  grofecn  Umiglii^fe  fteliroîfcn  nwiiîïcn.  3Fûr 
mli'^  gUrt  es  oïier  feein  Qclim  meiîiT;  aufeer  èicfam  fjfmi.  VSMj^  ]oU  iâ\ 
gcljcn?  3éi  mei35e  aaisf^alitcn  ^ïws  311  mciifn'Cin  îTobe.  —  Zr<^  mitt  Ms  sum 
î[o!b.e  fur  iiOTÎer  Waxk  aiMitm,  peïbît  nDerai  Sie  dûpm  iamla>W^n  îotttcn. 
Und  loeTWi  ùamm  î).k  3cftt  feomimt,  œo  Sie  mircùer  ita(^  Japam  3uru<Jiikfi^ten, 
terni  loUcn  Sie  îici^cn,  lôiafe  lÎMis  IDeïi&,  i»eï(^es  i^iict  oor  bntéi  Jo^tje^tcn 
begomnen  iBocî^n  ft,  mtiit  (Bei»iu!Ilb  uniî)  l^usbmiict  oim  m*r  meitM  gefu'^tt 
iDorîîicn  lift,  m^xm  les  cok^  Mcitmercn  UmfoiTïg  ainpinom'men  ^t.  €i(ne 
flti&dt,  Me  fo  odiele  (&eK>!ntiilteI  oet&tauc^t  unô  fo  dôicI  tteuc  Hnîtriengainçi 
gcfoofkl  I|iot,  ôiorf  mi^t  wïlfc^iinibien.  Jc^  m&tb^  mt]wi(en,  fk'  tro§  irainc^cir 
(Ëntïii&^iDunigen  uin'5  S#Diieti0Mt«n  ju  en^alt«n,  Us  dnmal  e|ix  anôeiDe'r  jie 
u&cïiM^cn  fetfim.  Jic^  œetbie  î)®r|iu<3^cn,  î)uï<ïi  anôenc  îCdtigkeiit  mlc^  unî) 
nifâimc  3ia«miilKe  giu  uïitet^icn  utiô  hm^m  ftii  uiitifcre  Kiti^e  ju 
arbeiten.  .  .  .  Suf  ibkliè  DMfie  ujHt*  es  rniogltc^  fcin,  &as  IDe'r&  iwir^gu- 
IfOiltcn,  Ms  beîfeïic  3iciitcn  (feoirancn.  .  .  ." 

i(BotitI'Oib  \aii  unln  Dorfta'nib  Uâb,  înafe  nAt  tiic,  japoiraiji^Mi  Paftorcn  aile 
iDiieèer  icmîtellein  feom/mlen.  So  airïjtedtet  ,aiu<^  Hkiai|<^  unietimwblàc^  iroeltcr  in 
u>n[eint  BifCdift.  Z^bn  tooif  i^  1918  'eiin  fur<itbiairieï  Si^àifa-Isj^Iag. 
Seine  (Battim,  fieiiin  olteîtet  So^n  mé  leliln  feMnes  Kiimlb  ftaiï^en  i!^  im 
Coufe  eiipes  '^albcm  Ja'^res.  <Bott  igieîne  i^  îltaît,  îtaxfee  1^  ju  neuer 
5rij(j^e  mil»  'et^oilte  i^n  nod|  lanigt  in  unfetm  Dierift. 

3.  U  n  if  c  t  p  a  ft  0  r  a  0  II  (i  u  n  è  |  le  i  n  W«txk.         r 
(Dexgl.  ®.  iriiaribiai^,  Paftor  floiïii  uni5  èie  (IJ^'iïiia-iŒ.emdnibe.) 

floM  BilffU^îïio  wmbfi  am  16.  Bipûi  1873  ju  tlDiàtâ  in  Qigo  ûuf 
Kiufdyiu  aïs  So^  lein'es  flrjtes  ^eïjoten.  Ber  Dater  ge^orte  3ur  Êuibè^fti- 
fi^en  ntc^iïeniîeïite  uîi'5  tat  iiDoJjrenit>  leiuet  Idroeren  Kmnikl^eit  't>es  Kirtbes 
ùias  (&eliii)'bie,  ib«n  Sotjm  Vfionâi  œecbcn  ju  ïiaîîen,  èem  cï  tuanuim  ;aiU(^  macfj 
bemUaonen  bit  ^ott^eit  iKiiî#moiiin  èen  Beinioinxen  Kiiî'(^iï|iifoo  galb.  3uTia(i^ît 
befuc^te  bn  Kiïaï>e  iMe  î)oti|îd?u]Je.  3m  14.  3a^m  kam  er  mit  montî^eïlei 
Sermûrfuinen  mit  !i>em  ftrengen  Dater  naà}  iQpuigia  ins  Qaus  eines  Ce^rers 
mit  Hamen  Kaga,  '&er  iait»er  ern  iWifrigier  (D^rîft  'Ujar.  ^r  n)ui5{>e  er  3uier.ît 
mit  bem  Œstinîtentum  beifeaunt,  Don  .5iem  er  îriiï^er  imi-r  geliort  I^atte,  ibafe  es 
bit  iiîimoraIiî(^e  ReKgian  î^s  meftcns  fd.  iHIs  Me  3uQe^ordgMt  Kogas 
3um  Œ'^ciftentum  beMrnxt  vmtbi,  uerïor  ùterfielîne  |einie  Ce^nerîteUe  —  er 
ift  je^t  paijtor  èer  bifi^ôfli^^en  Kirc^e  —,  umb  [ein  3ogIinig  œurlb'e  ins 
éltern^us  juriiiiigeriiîein,  mo  ibie  Spurcn  (^r-iftlin^n  (Knfîaines  getiigt 
ïDerben  foUtcn.  Jm  3a;^re  1888  wrliiefe  er  ^eimiK^  ites  Œlt-enx^aus  unb 
trot  in  Me  Clidnsei  CBaMio,  idine  ^a^erie  UTiflicmsIc^Ie  ju  nagiafaM,  ein, 
œo  er  biurdj  tuie  Unterftii^unigen  ibies  Pfarrers  Spencer  leibte.  HUma^Iid) 
lourèie  er  fiirs  Œ^iriftentuim  gemomnen;  befonibers  Me  à}iâ\tMfè  Ciebe,  bie 
er  njo^renib  leiner  Krank'^diit  erfui^r,  iunib  ibie  îlac^dii  rnom  îlobie  fe^iner 
ITlaitter  gaï>en  iî>en  Husfc^Iag,  unib  im  lïïlaii  1890  uju^be  ler  ibmrc^  Pjîarrer 
Spencer  getauft.  Der  Dater  mar  bariuibier  \]o  'ersii'rnt,  bû%  er  i^n  èei  eineim 
Jerieoibetmc^  im  Sommer  1892  ju  i^ufe  fbeiïjielt,  um  ii^n  fur  bm  Baib- 
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e^iliismus  îuriicîijilgiaroltincii.  Jm  ïïlaii  1893  Mitlc^o^  n  flc^,  unîc»  d^co- 
lo#|c^c  S(^Ic  ju  &aîiu^it.  Sedn  iDater  (çra!5  i^m  30  Sen  (=  65  pfenrag)  mit 
aitf  i»m  iIDeg,  ^boà^  itnit^  ^ie  iQilf^  uielei  d^ute  gelang  es  di^,  uoim  13.  Us 
26.  BM  Ws  naài  (Toliço  ^u  ftonimcn,  roo  cr  in  "urelferc  5(!^uïc  elntrot,  Me 
«  mm  lOi&lalmert  ^cst.    :-^/i;::--:;";:\-::^>:V-^\H:;^:  -^ 

aoikii  arôeitet  OiUfecr^oJb  Œoiftijios  dm  ibicr  rni  ibci  dokçoîmc^t  gclcôcnen 
Stioibt  (E^iba.  Œr  i^ait  (bort  «m'en  lyprôbiMt,  noc^  mworSxmUtèn  Boben  gc- 
funibiMi.  Sein  ^nptauigenimierfe  i^ot  et  lOiuf  Me  Studenten  lî^er  èottigcn 
Uleînisiinîc^ule  g«nic^tet.  Oie  lan  dcn  Sonniageit  afige^Itencn  Bàïjelîtoinben 
iButlbien  lin  bn  'Ee®el  twn  3  Us  1 0  d'eâtne^em  &e|m^t.  iKnige  OTok  kam 
gar  niemanib.  €ï  ôeiiic^tct  am  15.  Dejember  1898:  „3m  aUgemeinen  î(^eiixcn 
6ie  Stui'bie'nten,  tmel(^  regeltmftfeig  p  'i)cn  iB4ï»ciIîtuinl5cn  èomimen,  ôen  (5ci|t 
6es  €i^riiîtcntuims  nàc^  unlb  ,niac^  ju  begrdifen,  natttrlic^  nur  mit  iem  Oer- 
]tmbi.  (Db  tiefere  IDiTfeiumgen  3Utiic6l&Ieii&en,  lâfet  fic^  fiit  jc^t  rait  fc^et 
etfeennen."  Unterm  17.  îfebriuiar  1899  ï^riic^tet  et:  „Jiinigît  ftarb  m  meiinem 
ïlac^ûar^uije  iber  jungc  So^n.  <Er  ge^rte  5ieï  1 .  KtoH^  ôet  in€4«i3iin>îc^ïe 
an,  unib  fo  feiaimcn  r)4ele  fciiier  ^Freumbie,  mm  naâi  iapanifc^r  Sitfce  md^rcuù 
ôier  gonjen  Hac^t  im  dotemocu^e  M  feiner  £cicèe  ju  i^tcn.  Dûs  nDor  fur 
ïïédi  m.  giinîtiget  Entafe,  um  w&et  ijerjc^iebeme  religiiôfe  (Begei^tanôe  mit 
ttjnen  ju  îprei^tcm,  uim  [o  miei^r,  aïs  iiC^  œufete,  ôiafe  ifw!^  elnige  oon  i^n  ibiurc^ 
i^rc  mateTioIiîtiît^  (Beîinnung  ibeîartbiexs  ^et»ottatcn.  Uaài  longen  ®c- 
îprâ<^e!n  fané  lic^,  'feafe  fie,  ibiie  jic^  îelbft  fur  Blateriiaffiîten  ^Itcn,  boài  ()cn 
innercn  Drong  nac^  etiuûs,  bas  liber  ben  fic^tibarien  Ddngen  jte^t,  befi^en. 
Dos  iît  oiietledc^t  foeine  Beii0on  im  ftrengen  Sinne  ibcs  IDortes,  afoer  es 
ift  œeniigîtens  bie  ©erborgemc  <Buette,  aus  iber  dcr  fltitrieb  jum  fittlic^n 
^anlî^eln  foigt.  Sie  fimb  um&cfciebiigt  ibamit,  ina^  li^en  moraIi|c^e  Pfïi(!^ten 
aufgieâiDungen  merbcn,  U^  fie  nur  mec^niijdi  erfûllen  ifeônnen,  oïjne  nad^ 
î>em  ©ritnibte  31U  fragen.  Unib  îoenn  ic^  iî^nen  letnjos  oon  ôem  c^rSîtli^en 
(Bfouiben  erp'^Ite,  ^ba'^  œir  ûls  (BottesMiïfrer  ainlere  fittlic^cn  PfEc^ten  er- 
îiullen  unb  noir  imtéi  t&ies  fittïii^e  Cebcn  in  geôftiigen  Derke^t  mit  (Bott  bum 
Dater  treten  feonnen,  ba  ij<^ien  iï|r  iQerg  na(^  funib  nwi^  iberDegt  gu  roeriien. 
Seiit  ibiiefer  3eât  glaïu&e  ïéi  f^t,  ba^  jesb^t  IHenî^  ein  Soic^nber  ift,  abcr 
DiielMc^t  ncM^  niéft  gefunb-en  ^t,  nmb  i(^  erkenne  es  ois  medne  Pîli^t,  i^nen 
Jiefius  Œ^riftus  ju  Berèiinibigen  aïs  ^bm,  i)er  uns  'bas  Cebcn  im  (Beifte  gibt. 
Bujgeribem  ïjûbe  ii^  rocraig  p  &eni(^en.  Jciben  Sonnobenib  abmb  ge^e  iâ] 
tmxéf  Me  Stoibt  unib  labc  meine  Beikannten  ju  èem  Sonntiagsgottesibienît 
ein,  lofier  lie  ïiommen  jelîr  unregelmapg,  mandai  me^r  aïs  10,  moinc^mal 
nur  2  oiber  3.  3^^t  ^abe  ià}  èen  pian,  ene  îFraïuenûbteilung  einjuric^ten, 
aber  es  ift  gang  ungejoife,  ob  dc^  €rfoIg  î^aï>en  raerèc."  (3inR.  1899,  S.  221.) 

Pai|tor  floiM  feerii^tet  wm  einem  firjit,  &er  ujô^renb  feiner  Stuib-ienjeit 
in  <i^ibta  uon  ili-m  ùie  dauife  empfing,  ba^  er  auf  leiner  ôer  fernen  Rpu&çu- 
Hnfeln  dfrig  fUr  ôas  (E^iftcntum  arbeiitet,  ina^  cr  ôanuim  &at,  ba'^  œir 
îelbît  èort  dne  Hrt>eit  eiinrii(^ten  mo(^ten,  (unb  ùafe  er,  îya  Mes  nidjt  an- 
gongig  roar,  niun  mit  ledner  anbern  miiîfionsgeîeniîc^ft  jnijoimimen  bort 
Derfommlungen  I^itt. 

3n  C^iba  |elbît  giing  au^  aUes  im  alten  iCeleâfe.  i=tber  mt  i^o&en^ier 
bh  freuibige  HXittedlung  gu  mac^en,  ibafe  cine  neue  ©emeinbe  gegriiniî^et  ift. 
Bel  <E^î'&a  liegt  ein  (Drt,  &er  ^ei^t  (Dçumi.    natiirli^^  ^m]âit  hèt  Bub- 
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^iamus.  lElÈcr  un|ei  €'P)û-PaîtOT  Boikii'  Ipt  mm  ^n  eiiiBn  feMucn  Kreis 
dW^^  ^^  |i<^  94aînime*It.  Mis  |iini5  ^  (&etaiu|te,  ôit  ^v^t  igc^pn 
tlîtb,  dî^et  non  àoM  <BcrooTiTiene.  So  jiîiîi  ic|t  4  îamilien  mnl^  4  (Rngel- 
pcrîoncn  ©cifiamimelt.  Dct  5iui^r«t  lilft  edm  giMuinct  ï?«tt  SeM^.  ITlium  ôg  mo 
i<ï|iiil)ian  fekçofeu  no  atn  i^to'be  gosalmas.  Souc^o  mo  10  neu  trafeïiïii  i 
toSf^  mQfîita,  à.  Ij.  et  ift  6eï,  roos  ^^mkUi  lan&ctriiîft,  ï^eftc  DXann  Im 
®tt  itnib  fût  10  Jointe  inat  cr  Biirifermcdîtcr.  (Et  ^at  fcin  €^iii|t&Titum 
oî|entM(j^  imiài  Ccibensîiii^mTig  ibwriiic^çn.  Seine  Jiamiïï'e  ôcftc^t  aiui&r  t^ 
aus  7  perfomn. 

3ur  iCBemciini&c  gc^ït  nun  auc^  è^er  Dîrelitot  èigx  Kianikmm'ga'ïiiïio,  ô.  ^. 
Scj^uïc  3UÏ  (Etgie^imig  jc^ec^teic  Kiitiber.  Sic  lentîpiîc^t  aljo  ùmx  3înan§s- 
«i^ilci^îigsïïnîMt  ifiir  31rîori9ekinib«r.  1>k  5amilic  ftcftc^t  ûii|cr  îïfm  -ctus 
clf'Kôpfcn. 

oimn  lift  'b«ï  Dolfestît^tok-ektor  mit  4  Jûtnilienianigie^ôTigen  HXitiglàeî). 

(Bine  îJcimiliic  ift  mît  juifiammen  3  perîcwien  laugeîc^Ioîîen,  fie  empfangt 
dàufunt&nie^t. 

1>ap  4  <Ein3cIpct)|anôn,  Ce^ter  unib  Boucrn.  —  3uiîommen  mac^t  bas 
28  (Bïiifiîier. 

(Es  gie^t  ootimarts,  (Dpumi  i^t  iBcrods.  ;  OîllR.  1910,  S.  364.) 

4.   (Ein  îcltlames  Œïïcïinis.  ^     ■; 

(Ûus  biei  inii;îijionspm|îs  iin!Îicr«s  i!apiani!Î(^8n  paijtois  Hofoi,  aus  bcm 
3apianiî<^en  ébctlfclt  oon  Pfioïrer  Sc^ïogiber,  îlofepo.) 
Illan  crieïrt  in  ber  ITlipon  aïï^rM  IDuini5ieïi)iaties.  Uiigiungcn  unb 
îii^iîigcn  fc^cn  uns  o|t  în  (Erîtounen.  Bus  &em  S(^io^  mdnei  (Eï- 
fa^rungen  ^ïDilI  ià}  m.  îeltfïtmes  lŒrkibniis  ïnerdc^tm.  €s  |ini5  nun  1 5  2tâii2 
i^x.  (Es  wat  im  jrocliten  3ai^r,  ibafe  lit^  in  Cïjd&a  M  doiîii^o  im  Emle  umr. 
Damails  n)oiî|nit&  nebcn  miï  ein  BiBomtcr.  Bdejcr  ITlann  n»ar  umgcfëïii: 
51  Ditt^te  oit;  ]dm  5mu  mat  41.  Bic^ie  nnor  eine  arûMtiîiame,  beifc^bene 
Itm.  Sie  ^attcn  îmai  Klrtber,  eiincn  So^n  lunb  nm  doii^ter.  Der  Soi^n 
îtui{>ierte  inebi^in.  £cib«t  mat  er  femnfe,  fo  feranfe,  ba%  et  minibcîtens 
Suwiimal  bie  IDo(^c  in  iber  Scî^ulie  fc^Icn  ntufete.  €ï  inar  ^offnungsios 
fetonfe,  im.  cr  fc^initopc^tig  mar.  IDdI|ren4)  ôcr  îJieisim  umr  cr  im  BaCreott 
Jgnno  gemeilicn,  unb  nain  im  Septembcr  mosx  et  jutuckg&feelitt.  (Et  jollte 
ins  €|iam&n.  Ûbet  «t  œutibie  nilieibiet  fo  fetiamk,  ba%  et  liegcn  miufetc.  Unb 
ctm  îlage,  ba  feinc  gIiidiIJi<î^en  Kiamctaibcn  Ut  Seugniffe  eti^ieliten,  ftatî)  et. 

HXan  ïiann  fic^  ib^en  Sdiimetg  "bet  ©tetn  ibenfeen.  Dot  lOÏÏem  bie  IITuttet 
litt  îut(^terlii(^.  Sic  :^attc  i^n  ûis  3Ule|t  igepflegt.  J^t  Kaimmet  iiïjet- 
©altigte  fie  nun  |o,  ba^  %  'Detijtartb  3tBnjege  ging.  > 

fils  tlac^èot  ïfabe  i^  ùet  Siomiilie  feeigeftmrbien.  Sie  roaten  fecinc 
Œ^iiîten,  fonlbetn  etnjte  Bniï^anget  ibet  îlentiifepolei^te.  Bet  So^n  mat  auà} 
îidn  getaïuftet  Œïjtiiît.  Bbet  ii^  i\atii  i^m  oftcts  aus  ôet  Biibel  unb  au^ 
dus  Si^'ften  (E^riîtKcibs  lootgeletîen.  Bas  ^ottc  i^n  3unt  no#cnlien 
gcibtiad^.    (Et  toat  auf  ibem  IDege  ju  3él\(as  geiroe^en,  ois  et  ftotï).  . 

Unî«te  &eièen  Çaufet  njoten  buîd)  tees  (&eîd|i(ïi  îeï|t  mtlwiniben 
©oïben.  UMt  nratcn  fo  Mt  oeïbuniben,  ois  mïin  gcîDo^lic^  nut  {nutdj 
BIutsï»onbe  uetÏJunben  jcin  koun. 


^~.-a.   ^Ji„s£  .x,Ji,^Miil^.J^:^i^Ji!3éÉ^ii^i-M^„;^àt,, 
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3^n  dag  feamcn  itDit  3U]ianiîncn.  IDit  |pto(i^cn  natiitKc^  oft  ubcr 
i)cn  ^efttmseigiaiiigcncn  So^.  Durij^  ii^]t  <&eîpiactiie  njurt)«,n  iÂ^  dlt&tn  n#gei, 
iirt&  oor  attem  §MDcnm  5ie  Umu  roleber  tcûcnsnnit.  Ti^z  (Bcdît  ^Iltc  fi^ 
ouf.  Dlûn  kanm  ijin^  l^wili^n,  noie  fro^  nràt  tnatcn.  Unb  nun,  aaïf  elnmal 
bro<i^  ôdc  5teunlbiî(^t  mb.  Sic  feamcn  ni<^  m«^i,  mé  Dwr  oerftianibcn,  es 
njare  itfnm  v&àft  M,  èafe  lulir  ju  li^ncn  feômcn.  Dûs  aH^s^  qc(I<^^  etioa 
cin  ^al&cs  3a'^r  mai  ^^^  ^f^^  >î»ss  So^gs. 

Si»  joQcn  auà}  vm.  IDii  foitbgn  abn  baib,  ma^in  fk  i^r«  IDo^nung 
Dcil«gt  ^tten;  ï>cà  eiixçr  ifo  Weincn  Staàt  iwie  Œ^àira  ijt  i>QS  natitrldc^. 
Sieiben  Oicâim  œaren  ifcitoem  wigioingcn.  Oa  luir  ôic  Jûmilie  mxkUâi  g«m 
genjonticn  ^ttcn,  tat  «ns  Mes  Dcr^Itnis  leiô.  Œs  ift  felûftreiienô  î<^r, 
etiuas  ju  mac^en.  €niî)Xi(^  fo^te  dc^  imir  ein  Qers  antî)  gaag  3U  d^cn  uni> 
fra§te  ifeurjCB^aiïb,  mas  fie  ,geg«n  uns  i^tten.  3àt  îag*e  i^cn,  es  miiîle  bel 
iljnien  li^gein,  ba  foed  uns  bas  alte  5reiuniî)j|(^ftsgeîu^I  oor^nècn  jc4. 

Xkiii  langent  Sôgern  éi^i^Ite  hn  Wiwnn  iKinn  folgenôes:  Dairatls  (um 
ùie  3e4t,  ôa  alIo  lunfere  Ureiunibfc^aft  auf^ôrte)  ^bc  feinc  5rau  5d|(^e  gc- 
î(ï|upipt.  Unijer  fjiunib  fed  dn  Me  Mc^-e  gefeommem  mé  ^nbc  ge!Î<f}niippcrt. 
Seine  Umu  fiei  noc^  neroôs  genjiej«n  unSb  ï^iibe  ban  Qunb  fortgejiagt.  (Bc- 
roibe  in  ècim  iHoigeitbilddi  i^e  ic^  Me  €dir  unjcrcr  Kiic^e  igeôffnet  unô  bôfc 
ausgele^en.  Dû  Qabe  fie  igeibûc^l,  mas  mit  aUfs  i^ein  fiir  5rcunt)Ii<^^eit 
ermiefcn  '^atten,  unb  œie  unfreunùK<^  fie  nun  fci.  So  ^be  Jie  jid)  ni(^t 
mie^r  ^iniibiergietmut:;.:  vv-:r,::v/ ;,:>,v-.^ 

ri'un,  ic^  ifoigte,  nrix  |d  Ôa-oon  gor  nic^s  dn  €Mnnerun5.  3ài  moge 
moi^I  ôiurc^  Me  iîHiir  gefe^en,  moge  aaxài  ecrtft  lOiusgefe^n  ^bcn,  meil  ic^  am 
Ilac^nfeen  gemefen,  lôber  ba  iâi  kmti  Spnr  non  Dcttriefeldid^ïieit  bds  ^eutc 
getiii^It  ^lobie,  fo  fei  ber  Siuijamtmei^ng,  roie  bii  Iran  itin  koirtbiniett,  iTtig. 

Mr  l^eben  mad}  Mieifcr  ausiîpmc^e  freoinibïicj^  ooneinaintiôt,  ab«r 
tro^beon,  bas  alte  Det^ôltnis  njotttc  ndc^t  in  Œang  feommen.  v 

IDteibier  roanen  ibrcd  3a^re  oergangen,  ba  i^ttc  ic^  edncn  dtaoïm.  Jm 
Œmum  fitt'^  ic^  Me  5rau.  „IDas  foU  èos  beb^euten?"  joigte  ic^  ju  mdr.  3^ 
îafete  es  aïs  cdnefn  (&ott-cs)befie^I,  ^in^iugci^en,  um  ôas  (Eooingelium  3u  le^ren. 
niatiiiK(^  ^ten  mit  bamals  aft  dièet  ib«n  c^tii|tti(^cn  (Blûu&en  geîproc^cn, 
aber  ^in  Unterrdc^t  mat  es  nit^t  geraeîen. 

.  <BIed^  am  ifoïgônbten  îlag  ging  dcfj  abenbs  ^in.  3ii  jagte  nac^  b^n 
ublidjen  ^oflic^feeitsujoritçn,  bafe  ié^  gefeommen  jiei,  mit  i^ncn  iibcï  bas 
(Eoangelinim  ju  reibcn;  idj  jagte  aud^,  njas  ber  (Brunib  fei.  Ba  ging  bie 
îrau  îdjiroeègenb  dns  tlcibenîimmer  unb  i^olte  ûm  Bibel  unb  îagte:  „®e- 
rabe  ^eu:le  ^t  mdn  ïïlann  bas  ^eiiligc  Buc^  îi(!^  gcKeI|ien." 

5ur  edne  IDdIe  marcn  ojit  îtiH.  3éi  jagte  mit:  „IDic  munberbar  ift 
bas  attes/'^\v; ;://:. ;^--;r::{o::-^'^ 

Unù  nun,  um  bas  (Enbe  ju  ersoiîîlcn,  Me  Jamiïiie  àft  (^nîtlî<j^  ge-niorben; 
eine  SMi^e  mcdmer  ÛSemednbie  ift  ôiie  nain  alte  îîrau.  Di^re  ŒnfeieKn  ift  aud) 
îd|on  buïc^  jie  auf  ùem  IDefge  3U  Jejus.  IDenn  ic^  on  bm  3Ui|amimen^ong 
biefier  einjelncn  <Er'eignine  ôcnfeie,  feann  iàf  es  mit  mit  bicm  <5efui^I  tun: 

n>eg  ^at  er  aUcrnjegen 
Unb  pljtet  oUçs  roo^I. 

(ïïliîfionsblatt  1913,  S.  150?.) 
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5.  Umîier  paîtor  JfdydmaxiU  iix  Œofeijo. 

Unijcr  Pfatiet  Jfd^imaru  in  ^îipo  —  Koil^ifeaojia-ŒiBmciniîtt  —  ^t 
es  irciaîtanlb'm,  îmr^  î«iîic  ^tsHc^c,  ItiiJ^e  Hrt  ^k  Ceutc  jufioimimiiju^teii. 
n>it  lyattcit  Ms  3U  Œnibe  5er  iBlcrid^tgcit  2  CIaiu|m,  uinlb  2  ©«itère  fte^en  in 
Hus|i(^t.  Bm:  preblgcr  ift  liimtmer  totig  imib  sdc^niet  fi^  Dor  ollem  6uri^ 
fcine  îeltene  (Biite  aus.  lôtt^rctib  &ei  ûîi5«tn  Japûîtcrn  jèîJer  Di^enît  nJie5cï 
bdalpt  Djer&cn  mujg,  kann  man  l>e4  i^m  ifeos  geg«ntdliige  (Etleitmis  moc^m. 
Œr  ijt  imîtanèe,  um  (E^riîti  îDiitten  ailes  i^n^uigètreh.  Œiit  Bcdîpdiel:  Œinc 
îrii'^T  neik^e  ^ttntrlie  foom  imià}  tremlofs  Jreuute  in  grofee  Hot.  Det  Dater 
bam  unf^uïôigeruDeiîe  ins  ©efângnis,  mn^b  niemamb  ©ar  ba,  i^er  fic^  ber 
Miiib'er  uiib  ber  SFrau  angenoimmen  ïjatte.  <Bme  îuriîonge  oon  feiten  ôier 
Qeiimatgieimeinbie  feennt  Tîion  in  Japan  màit,  unb  lueinn  bic  Deramnibten  fie 
nic^  unterîtii^en,  \o  finb  bie  Hrmen  beim  iÇungertobie  aber  bcm  Derbrec^n 
prdsgegeiben.  Jfc^àmiQru  œujgte  {»as,  oinib  lals  ii^m  biie  in  Ilot  gienatenc  ie- 
feannte  Jamilie  ll)r  £erb  ifetagte,  rati^m  er  fie  in  feln  Çaus  auf  iinib  feleibete 
unb  ernâlirte  jie  oon  feinem  faît  kargen  Œel|alte.  Xkeâi  80  îlagen  ©urbe 
bcr  HTann  aïs  amî(^ufôig  entlaHen.  UTittellos  lumb  oifm  flrbeit  ftanb  er  bo 
in  einer  Iroftlolen  Cage.  Da  loerfeaufte  unfer  poiîtor  oli^ne  mein  IDinen  feine 
alten  Kleiber,  um  b>emj.elib«n  iHIittel  ju  oeriîx^affen,  bannit  cr  auf  ârbieit  aus- 
gel^en  feônne.  Inpjifc^en  komen  ifeine  élâiiiger  urtb  &etbra.ngten  i^  fo 
^rt,  bafe  feine  dodjter,  bie  cine  arôentlic^e  Stettung  innei^atte,  iben  €nt- 
j(^u|5  fofete,  jic^  ins  IJof (^roara  *)  5U  luerkiaufen,  um  i^reim  Dater  einige 
Qainbert  IJen  (lljen  =  2  îïïarfe)  ^u  oerift^affen.  ©liidili^eraDeiîe  teiltc  ber 
Dermittler  bem  Dater  bas  Dorijaben  iber  àoc^tcr  mit,  urtb  ifo  feonnte  bos 
neuc  Unïjetl  non  ber  Jiantilie  afegeiuenlbiet  loerben.  Sie  ilyat  'bur(^  i^rcn 
Sc^ritt  i^re  Stettung  oerlonen  unb  jeïjrt  nun  au^  nod|  oon  bes  prebigers 
Brot.  îDir  finib  bei  uns  an  eine  orbentK(^e  Jiirjorge  fur  bie  8rmen  ge- 
ujbïint  une  |inb  èoljer  leii^t  gendigt,  eine  iberartige  Qûniblungsojeiiîe  aus 
3u  gro^erŒulmiitigïiieit  entfiprungen  311  bietroc^ten.  Kennt  man  lOlber  cinigier- 
majjcn  bie  troftlofe  £age  berer,  bie  in  Hot  geraten  in  biefem  Confee  unb  uon 
itiren  Derroanéten  ni<^t  unterftii^t  œerben,  jo  ïiann  man  es  Derftelîten,  menn 
ein  c^rijtKc^er  iPrebiger  es  aïs  feine  Pfllicf|t  beinai^tet,  ^elfenib  beigulpringen, 
um  Ùni^eil  non  ben  Hrmen  objuraenben.  Dus  St^/urierigie  bei  ber  ganjen 
5a<^e  ift  bie  eigene  finanjiiette  Derfc^uilbung.  Iliemian^  mirb  aber  fo  unbe- 
bftngter  5rcil|eit  biem  Œelibe  gegeniibier,  mie  fie  Jfdvi'maru  totifai^id)  bc- 
ojiefen  I|iat,  ibie  Hdjtung  ocrfagcn  bannen.  (Es  i^t  mià}  t^iergulambe  eine 
©ffenbarung,  roenn  man  auf  ledn  fo  griin)blid|es  Cosgieloftîein  nom  Qerrîcfier 
ïïlamman  |to^t. 

Unfer  prcbiger  ftammt  aus  guter  lamik,  toucbe  aber  in  feinem 
1 6.  Jatjre  meï|r  ober  meniger  non  ju  Ijaufe  uenîtoèen,  laeil  er  C^rift  raUBbe. 
(Er  ïjat  fi(^  feitl^er  immer  felbft  er^alten  miiffen  unb  Ijiat  bdM  ibes  Cebiens 
barte  St^e  feennen  geXernt,  o^ne  fcinen  îJroi^mut  einsu&uèen. 

■'  Ileèen  ben  Sonntags-  unb  'Xnittnjo^abenbs-Derfamimlungen,  bmm  i(^ 
môglidjift  riegelmapg  bieiœo^ne,  ï^alt  Jfc^imaru  nix^  lam  Samstag  mw^- 
mittag  Kiniberpifiammenbiinfte,  an  ùenen  ûu<^  e^emalige  S(^iiiler  bes 
Kinbergartens  teilne^men.   Sonntag  nai^ntittags  mirô  er  meift  &on  einigen 


•=)  Dos  finb  bic  BotbcUc  in  dobpo. 
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SoIiÎMikn  auf^ejuc^t,  i>«nen  ei  reiigàôile  UntetuDeijuîigcn  crtedlt.    Bm  IMens- 
tag  afeenb  gibt  cr  Untertlic^t  int  C^ouolfingcn.   (mifîiomsMatt  1917,  5.  70.) 

„flim  nac^îten  ('IITontog)  Hib«iib  ïiefui^tE  ic^  bie  bieutj^e  Klan«  nJicdsr,  i)ic 
fic^  im  oiberen  Stocfe  mm  Hlaruiamûs  Cous  octfamimclt,  mm  fie  in  ôer 
HïïJeiit  ju  fe^en.  Bcr  Unterric^t  fiwbet  tuiifnml  in  ^t  Woit^,  oon  Olontag 
Ms  îJïCiitag  unt  7  U^r  abenlbs  ftatt.  Ber  ©egeniftanib  ber  UIontoigHfttwni)- 
îtainiîke  mor  Defefomiation.  ©ie  Seller  trugcn  nûi^naniJ^cr  wr:  „Iîc^  ^' 
mai  c»ge'I)en",  „Sinô  (wïs  bu  Kna&en  oH?"  (©on  <B«rofe)  iinib  bm  Atom- 
p^tBï  an  ibcr  Kia|(bia<^".  Bai  ber  ŒrMarung  oon  ITlûriiiaima  ^e  i^  mic^ 
itninter  luieb'er  uit)«ï  b^Hen  Dertmut^eiit  inlit  allem,  mas  biui]éi  i%  ge- 
njUiîibert.  Befonibèrs  ,ge|(^<iiit  i^ot  «t  les  DCïiîtanbm,  im  artî^Iufe  an  bas 
SDJwie  (Bebic^t  rdigiate  Œrorterungen  Dorjiibïingcn.  Vm  Eu^  unb  Huî- 
lîîierlilaim&eit  ber  S(^ukr  njai  toibiellos.  fîm  S(^Xufe  b«s  Untcrtiijj^s  (8  Ui^r 
30  iniraiten)  Iprac^  iciincr  bcr  Sk^iikr  im  Ilamcn  ber  KtoH^  mit  ijcincn 
Danfe  ans,  ujotiaiuî  idj  mà^  mit  eàrtige-n  IDorten  iwraïvîd^côct*.  î>ie 
Hlet^bc  ihonijamas  ilît  tomit  gegebcn.  (Er  ftcttt  oor  attcnt  m.  pcrjôn- 
li^cs  Deri^dltmis  ^u  |ein&n  Sc^Iem  'I|ier;  b^ane&en  firtngit  er  im  Anfci^Iuê 
an  ben  èeutfc^cn  Untcrii^i^t  i^nen  religiiaîe  ^eibanken  na^.  Bann  inartet 
n  ru^g  aï),  oî»  eincr  obet  i)ier  anibcte  be^nfs  ii>eitcr«r  d^riftlic^er  Unter- 
îDeifunig  fic^  an  ii^n  njenbet.  iDaraotî  erfi  nimmt  cr  i^n  in  j&incn  religiôîcn 
Unt8rri(^.  Die  înet^olbe  mag  langîam  fein,  a&er  fie  ijt  ficher,  ^nsbefon^ere 
frciut  es  mii<^,  bafe  niarujûma  îi<^  nicfyt  non  bem  ©ebanifeen  ;!|iat  &eîtec^en 
lafîen,  fo  ÏKiIb  aïs  mijglic^  unib  |o  miU  aïs  môigliii^  3U  tanfcn.  Hnfang«r  l>es 
dn-  oib'er  Huslambes  erliegen  gem&l^ic^  Mefer  Detijnc^iing.  So  gling  es 
bon  Uniîneriîialiîtcn  in  <b]ékû,  in  bieren  Àottiget  Kir(^e  Don  36  tajc^  t(Be- 
tûuften  nuï  ncx^  jtDei  iiibrig  îinib.  HXaruiiamas  lîTiet^oibe  ift  oertmuen- 
eriDcAignb.  Duïd^  fie  muribe  er  auc^  bauor  benia^rt,  ]iài  an  unsufriîébcîie 
Œlemcnte  anbcner  (Bemeinbcn  ju  loeniben.  Die  B^fii'rc^tung,  ibi«  wn  imanc^en 
Seiten  geï^gt  njurbe,  ba'^  nnifiere  CEâtigïi^t  in  (Djalia  jerftorcnb  auf  î^as 
bortigie  (Bemieinbelcibicn  tairken  ©erbc,  ift  niait  cdnigietïoffcn.  Damdt  ^t 
îirfi  triûmiamû  aiiài  bk  H<^tung  feiner  ii^soloigifc^  anib^ers  gmc^tcten  Vflit- 
^riften  unib  ïïlitpaîtoren  errungen. 

So  [ci^n  ludr  tienn  ber  3u&unft  uniferer  HTi'lîioin  in  ©folio  mit  froi^r 
Qoiffn'Ung  entgegen.  Die  Beibiingunçen  ju  gcbc^i^Ii^^em,  œenn  miài  lang- 
jamem  IDat^stuim  jinb  giegeiben.    tlToge  î>er  Segen  (Bottes  nît^t  f^i^Ien!" 

iiïjer  bien  ûllgemeinen  Stanb  bies  (EI)rii|tentums  in  (D|aïia  %it)«  ïii  ©enig 
3U  ûemetRcn.  Jcï|  dejut^te  am  Sanntag  ôi'e  Kirc^e  non  UTijûganm  (Kuimiai). 
Die  (Beimeinîic  ift  îm4  ber  KaiganMrc^c  in  IJofoo^ama  Me  grafete  in  !Fiaipan. 
Œs  tuaren  onroefenb  ca.  100  Hlannier  unib  40  iîrou«n,  bn  Ic^tercn  mit 
roenig  Husna^en  Sct^ulexinnen  ciner  Don  tniioganjû  geldtefcen  DTabc^en- 
î^uk.  tIo<^  Hlaraijamas  Hnga&e  bctroig  Me  3a^I  ô«r  Kir<^enï)e[uc^er 
îrii^er  bias  Do-ppelte.  IDir  jinb  lei&en  no(^  immer  ni(^t  liber  lÀii  Reiaïition 
^inaus.    Dielledi^t  bringt  ber  Krieg  eine  BeHerung. 

Jn  eineim  Brief  mm.  12.  tloDember  fc^reibl  OXarniaima  an  bas  Vfii]- 
îionarskotteginm:  „Hm  20.  (Dfetober  ^aben  fic^  12  meôisdniîc^c  Schiller  auf 
DenonlaHung  meiner  ŒôufKnge  bei  ntir  pr  Benatung  .iiber  Me  ncoie  (Drgani- 
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ScMiiuibeniô  cdiic  I>ei5|iainintlun!g  ju  uerartjtûltcn.    Uîtb  jamt  joli  am  1 .  unb 

3.  Sodinoibcinî)  îcfocn  UTonats  dnc  gemiitMc^c  Uittcr^altung  mit  iimt  Hn- 
fpm<^g  im  icIigtôs-îtiitKiC^&n  Sinne,  ûbn  in  attgemeineï  Sorm  îtattfinibw, 
UM)  man  moglic^ît  auài   Ui^à\xi]tm  mit   ctofobcn   tDilI.     Bm  2.  rnib 

4.  SonniaôeTîè  joli  iwigcgien  dne  ©i&eljtuni^e  (je^t  fX^Iippetbrieî)  ai&g«- 
Iplten  ©en&en.  (Es  feommen  10  bis  12  Ctei'ïine^eï  sujammen,  njel(^é  5aï}l, 
sumol  am  1.  uniî>  3.  Soimolicîtb,  man  p  Demgrôlern  imîtanite  fcin  mitô.  — 
Em  31 .  (bktob&t  liât  ein  ÎTcil  oon  mieinen  S(i^ulern  eim  njanôtafel  im  IDertc 
Don  2  IJen  80  Sen  gefc^eîtïit,  Wc  fie  twn  i^ren  Beittagen  ^en  amfcxtigen 
laHcn."  (iiriun^iiiger,  inifîionsMatt  1895,  S.  50.) 

7.  P  itt  ift  0 1  ÎJ  a  n  a  g  i  ^  >a  r  a  i  n  ÎI 0  p  0 1|  a  î  (^  i. 

Di)C  Hr&eit  in  ÎEoi?o^ajd}i  ift  je^t  in  gutem  3u|tanbe,  mooon  ii^  mid) 
gettiibe  felblt  u&erjwigt  ^aèe.  „Unif'er  D^tliOimmlungsraum  miar  bei  mcin«r 
Pïcôiigt  gan3  g&^iittt;  aii^  Me  lonbcren  Prebiget  î^er  Stabt,  mit  benen 
IJûniagi^m  gmtc  Be^ie^ngen  unteisplt  unb  jiuD&ilcn  bi«  Kanjel  aus- 
taitl<^t,  roie  3.  B.  hdm  le^en  IDel^û^tsî«|tc,  :^attsn  |tc^  cingcfunôen.  Die 
Sonnitagaî(^uIs  iijt  im  [(^anem  Suftonibie  oinib  mac^t  b&m  (B^epioor  IJonagii^ara 
oiel'g  5Freiib«.  IJianioioii^^atio  ^ol  jufiamimen  mit  ècn  Stoibtbelioribcn  umib  b<em 
Oioiîionsfoammianibo  einen  ZFuniglingso&mn  ouf  hxntn  (Brutniblaige  gic- 
îd^aften,  b^^m  D^ijamnitiingen  bisïjeï  intmcr  mn  olelen  f)UTiî>erten  uon 
jungen  C&uten  befuc^t  rootben  jinb.  (Er  ]û^t  ift  Séîmetai  bi&fes  Déteins, 
iinib  dis  Reb-ner  fte^en  cwifeer  iî^m  ôei  (DiberMïigcrmeiîtet  unb  bie  Stoètrâtc, 
bitg  Ijô^eren  ©ffijiere  unb  bit  Rebiafeteurc  bcr  Stabt  jur  Detpgmng.  Der 
Xlûime  Ives  Dereins  ï^eifet  nifieife'roai;  er  i]t  geraa^It  roorben  auf  CBïiitnb  eines 
Dorttags,  ben  id}  DorI|ier  einmal  iifisr  Diîei,  ib.  ^.  Selbîtjuc^t,  boit  gie^alten 
^tte.  IJûnagiïrata  I|at  aus  biefem  Dexcin  leinige  Jiingliîigie  nâ^cr  an  îid| 
gegogcn  311m  dm^éa  bes  Bibelîtiubiums  une  lyotît,  aus  i^nen  dne  ineîonbere 
3iinglingsgtiiipp€  mil  bieutBidj  (^riftlidjern  ŒIiàcaMer  MxSen  su  ftônnen,  auf 
jeiben  Jall  aus  ii|nen  (E^riîten  3U  genmnnc'n.  (Einer  Bon  bdeijie-n,  ber  giemut- 
Uà}  ]tark  nieibergeibruâit  ift  unib  ibarum  einen  lyerDorriagcfn'bcn  Bx^i  in 
Œofeijo  ftonfultiertc,  njurbe  non  biefem  aoif  bien  IDert  ibies  (L^riîtentums  jur 
flufïic^tung  ib'es  (Bemiites  Ij^ingeroiefcn  unb  feommt  infolgebeîîen  legelmaBig 
in  IJonagi^otûs  Derfammlungen.  flu(^  îonjt  liefee  |ii^  ^ier  une  ottcttDarts 
attcrki  Jntimes  aus  ber  Htbeit  ersa^Ien.  (Ein  Beamter  in  dopo^aji^i, 
Datei  eimer  ja^Ireic^en  Jamilie,  hxa^U  am  îlage  rmà}  rmnn  leiten 
PreMgt  feine  faintli^en  diinfegetate  iem  prebiger  ins  iÇaus,  biamit  biejer 
jie  in  bier  Kîrdye  auftneum^re  umb  il^m  ibiomit  ^elfe,  jeinen  Œnitî#u6  ju 
I^en  unib  iîfn  unb  jeine  îiamilie  uon  ber  ©eifeel  bes  Hlfeoi^ols  3U  &e- 
îreien."    (3ÎIIR.  1913,  5.  204.) 

„3m  3uli  une  im  Septentbet  œar  ic^  in  <Eoi?o^a|#  unb  ^abe  hûbi 
ïTlale  bort  .geprebigt.  Das  le^te  lIXal  fid  meiinc  HmD0fenï|cit  ge^obie  mit 
ein«m  mci^rtaQigen  grofeen  Œempelfeît  in  6et  tla^e  un'feres  Kuiltosloïnals 
sufammen.  Dies  îtorte  einerfieits,  an'bererleits  bticmte  es  abet  mi^  ba^u, 
unfcDe  ditbzU  beïioinnt  311  mad^en.  Denn  œii  ffolbm  naài  iiapanifj^eï  Sitte 
bà«  ^ôljemcn  HuBeraDanbe  bes  i^aufies  ^eraus,  unb  ic^  d^nte  m«ine  Hn- 
fprad^e  auf  1  %  Stunbcn  aus,  ]o  ba^  bie  gangie  Staôt,  ujel(^e  »or  bem  ^ufe 
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mk  I^urtberte  (B6bmu<^  nrac^ten.    Œs  jpritj^t  fiir  bk  (toletanj,  î^n  îtafet 

einjige  StoriniQ  ijot^efeommen  ift."    (D.  Sc^IIct.) 

"8.  Pttjtor  €fu.ft.a  in  3utugû. 

„3uruga  ift  ein«  Staiî>t  non  itwa  30  000  (KmDO^«rn.  (Es  litgt  am 
UTecr-e,  on  ber  Kitifte  Uapans,  Mç  mac^  înam  3^ôPani5c  èficns,  nac^  SiWrien 
^iigM»ani5t  ift.  Diele  Sc^iffc  fo^r^n  uan  3uriiga  nac^  îi-cm  ruJîijd^-îiMtiîc^en 
Çafen  lUIcbbiiïwstoli.  IDer  ntit  bm  Ba^n  oon  Deutjcilant)  naèi  Japon  teiît, 
5er  fo^rt  joignît  oon  BerKn  iliber  Hlosfoa-u  bis  IDIû&imostofe  3U  Canèe  unb 
Don  bott  nût  ôem  î>am|)fcï  nia^  3uru§a. 

Œieî  î^neiU)et  boït  ôos  îneier  in  ibas  £ani5  ^inein  in  ciner  engen  Bud^t, 
5ic  ùcn  tjarpgiit^en  ^a|«n  MK^et.  t)i«  Buc^t  ift  umrat^mt  ni(!^t  oon 
ftot^  Kiiîtcn,  jonb^m  Don  ^o^cn  Beïgcn,  ède  fuît  iibcraU  uwc  Qausmamb* 
10  îtMÏ  aus  ôeni  iflcere  aulftcdgcn.  ©iicn  auf  bcn  Bergen  lag  Sc^&e,  aïs 
id)  Œinibe  JcbtUior  5ort  œor.  ilHier  unten  om  IDialî'er  unb  auf  tin  ntebrigcn 
£)ii'geln,  bic  an  ber  eincn  ,f(^mialcn  Seitc  oor  ôw  ^^n  Bergen  Kegen,  ba 
ift  es  fo  oîarm,  biafe  man  am  îliage  im  Jreicn  ji^en  feonnte.  ftuf  biefen 
ndiebcigen  Qiigeln  lieigt  bie  Stobt  Sunuga,  eng  3UÎ.ainTin)enigi8ibrângt  auf  cngem 


€ine  Stobt  .îiei^t  in  Japon  nii^  fo  ous  iwic  un]^m  Stôbte.  Da  îtnb 
ksine  ^o^m  'Qaujcr,  Mnc  g-eptloîterten  Strofeen,  joniiern  Me  Stmfeen  jtnb 
rote  ï>ei  mns  kz  Œ^uffiecn,  ôie  Çoiufer  finb  raeôiftg  uwic  bci  uns  mdft  ouf 
^2n  Borfetn,  ,bie  Docker  meift  no(^  aus  fjoljîc^inbeln.  ^ier  in  3uïuga  ï^at 
mon  ii&er  bicifie  f^l^âfiniià'n.  fereu3  unib  qu«t  Mcfee  Bomboisîtangien  ge- 
iiagdt  ob«r  ouc^  Stroi^fdle  ^n  unib  ^r  gesogen,  um  b'ie  jc^c^en  Docker 
beîîei  gegen  iben  S<^nee  ju  î^ii^n.  Denn  im  D^^mh^x  \mb  Januar  fallen 
l}ici  ma«^tige  Caften  S(^nce,  ôie  olles  bicii  bebe&en. 

Bis  i^  mi  unferm  niifîions-5nperàntenibent€n  D*.  Sc^II«r  mit  bcr 
BQ;^n  oon  Kço*o  ous  in  3uruga  anfeam,  ba  ajunbcn  njdr  ouf  bcm  Ba^n^of 
Don  un|erm  japanlfd|en  Pfcttrer  (Eînfeo  une  einer  grofeen  3a^I  ongieifci^ener 
îTlonnet  bei  SixM  empfangen.  Dcr  màjf\U  Dlann  î^r  Stabt,  ùer  ein  Kouf- 
mann  ift,  ein  Hektor  mnn  Sà^uk,  Iber  Zùtn  ibcr  feaifeiK^^en  D3ettertDarte 
roar'en  boruntier.  Œine  Hnjo^I  bk]n  Hlônner  ge^ôrt  3(Um  Doriltanbe  cines 
Bilbaingswereftns,  ber  bk  anigiaîe^enen  Krcife  3uriUQas  oereinigl.  Dieîer 
Derdn  ^ottc  mi<ïj  eingttoôen,  om  fllb^nib  cinen  Dortrag  ju  ^Iten. 

IDir  unkr^elten  uns  eimige  3eit  mit  ôic-fcn  ^rrcn.  Dann  fu^ren 
œir  in  «lincr  Riik'l^,  eincm  îioeitaôrigen  felcàmen  Qkgien,  ibien  ein  DTann 
tsi(^t  3ié^t,  in  ôie  Stoôt,  in  «in  (Boft^us,  îdo  œir  nw^cn  œotttcn. 
l>.  Si^iller  kannfcc  es  î<^on,  es  n«or  ein  japomîc^cs  CBaJt^us.  Dos  roiH 
etnsûs  i^eifeen.  Da  gftbit  es  in  bien  Stubcn  ieine  Stiii^Ic,  feeine  Bonfee,  feâne 
Sofas,  kdne  Bietten,  feeine  îTèf^e,  ni<^s  mm  ôen  Dingen,  bie  unfere  ^ujer 
en%ïlt€n  unb  bdie  uns  fo  nota»entog  erfij^cincn.  3n  Jaspan  lernt  mon,  baji 
mon  au<^  o:^ne  Mefe  ©ingc  Iieben  feonn.  Dion  feniet  toigs  auf  ib^m  ^Fufe- 
bab«n,  fi^Iaft  aaïf  ciner  DeAc,  ifet  nom  JuPubcn,  fo  iftattcs  onibcrs.  ïïlan 
ifet  natUrliii^  au<^  iiopanifcli,  bas  iffâ^t,  «s  gii&t  fedn  Brol,  feeine  Kortoffeln, 
ïiein  S0I3,  Ïie4n  îctt,  feein  JMfi^.  Blan  i%i  Biiiben,  Reis  (0^  S0I3  unô 
3u(fecr  in  tDoner  ge6o<^t),  (BeMcfe  aus   Bo^nenmc^I,   ro^e   fHjc^e   unô 
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aniwiDcs.  Bcquem  ift  bas  allés  nic^t.  â&cr  irKî^lon  Ht  eî)cn  Mm  bcqueme 
So(^:  ïïliiîîicm  ift  KriegsibdieTiît  im  Itamcn  Jejiu,  Me  DoKicr  fur  îeinc  Sûdje 
3u  geaDdnneiT. 

So  afeen  urtr  beim  ein  iû;)araîc^ies  fliemôïKcot,  ùann  feam  ï>aîtoï  (Efoifea 
UTiè  ^otte  iUiîs  3U  bmi  Dottmôc  aï>.  Die  Staôt^allc  ï]i  ein  gtofecr  Bau  ms 
f)OÎ%.  Sm  ifat  im  ofieren  Sto&iœerfe  eîTOu  .groBcî^  SaaI.  Dcr  inar  mit 
650  HXenifc^cn  bic^  gefuHt,  aïs  roir  wîitratcn.  Do  kniietcn  auéi  ^cr  aUe 
auf  4>iem  5u6&o5en,  beixn  auc^  ^ler  ©anen  keim  Banfoc.  Bsr  Saal  mat  |o 
DoÙ,  ôafe  îwcï  Ju^ben  oon  untcn  mit  Ba&im  g«îtiifet  nj«i36en  mufetc.  Da 
IjoAlcn  fie  rain  oor  mir  Kopf  an  Kopf,  ÎTlânncr,  Knai&en,  ^xamn,  oudj 
Jrauen  mit  SôugHngien  im  flrm,  650  DTenfc^en.  Dû  manb  ntir  :5as  Q.cï5 
nratim  urtb  tief  bcmeigt.  Pot  bcncn  îj'Oibè  i^  ôionn  gerebet.  UTein  Dottrog 
l!an6eltc  von  hit  îJmge:  „Wii  iibcrroiniben  mit  bu  bmi  grofecn  tnenfc!^- 
^eitstcinibe,  bos  Bôfc,  tas  Cdô  umb  bm  dod?"  Unib  iàf  3«igte  biefen 
gieK)cn  Japionetn  bien  rei^tcn  ii&cïttoiiiber,  Jefus,  butc^  bm  uns  î>er  Sicg 
îldyeT  ijt.    Btemios  ^oficn  fie  gclauf(^t,  faît  jmei  StunÂcn. 

aïs  ic^  geeîïb'Ct  I^atte,  Motlc^^n  jie  atte  in  bie  Qambe.  (Dîi  lie  uKrfjI 
bic  iBot[c^ft  Don  Jefus  bds  tief  in  il}t  fjm^  aufigcnommcn  )^bm7  Hîeine 
5u^ôrer  nuaren  fait  ailes  tlit^tc^ïiften.  Benn  es  gibt  erft  knapp  ^unibett 
(t^riften  unter  ben  30  000  Be-too^crn  bicr  Stabt.  3um  Sc^I'UJj  banfete  mir 
eimr  bet  Çctren  oom  Bilbungsoetein,  ba^  ic^  M  iïinen  ger^biet  î^aibc  unb 
goïj  ntir  einen  grofeen  Stmiiè  jc^ôner  KûmeKenMiitcn,  bie  in  Japon 
nmnibenî^i^on  |c^  im  J^htmit  Mii^en. 

Dann  §ing  es  juïii(fe  ins  ©aft^aus.  HXiii&e  legten  B>ir  uns  um  1 1  Uï|r 
auf  unjere  De&en  nieber  juim  5(^ûf.  &bn  fo  raarm  iber  îlag  geujefen  ujar, 
]o  kalt  DKii  nun  We  Ha^.  Jd)  fror  erîiaiimK(^.  Die  ÎDanbe  ùcr  Qaaifer 
jinib  im  Jiapan  gan^  ibdinn.  Œs  lilinigt  ja  unglaublic^,  es  à|t  ober  vxùnx:  ]U 
jinib  aus  papier.  Sie  gieben  feeinen  Sc^u^  gegen  ibie  Kalte,  unb  ô^fen  feennt 
ntait  nii<^t.  So  mujjten  roir.ldjon  frieren.  Daju  j^rie  Me  ganje  lïa^t  ^in- 
biut(j^  limmer  nuieibier  unib  imiieibiet  ein  Kinb.  Bei  b^n  papierroSntiien  ^ort  man 
ebcn  jabes  (Beïaui|<^  iburi^  ibas  ©an^e  Qiaus.  Da^er  œiaxen  mit  noc^  etroas 
miiôc,  lals  am  ITloïgien  ibiei  Carm  'bes  ÎTages  begann.  Dac^  loenn  mon  jung 
unib  gel-unù  ift,  oecgièt  man  ôas. 

BaXb  kom  paftoï  (Efuika  une  jeigte  uns  ôie  Staôt.  IDit  {tiegien  ôie 
Qiigel  empor  m  <>en  Bergl^angen  entlang.  Da  |a^  mon  oon  oben  tief  ï^inob 
auf  tien  i>afen  unb  bie  Stoirt.  Jm  iÇofen  logen  grofee  î>oiib«il9biaimpîex, 
gûng  kleine  japonij^e  Segelji^tle  unb  maài  groei  japanifc^e  Kriegaîc^ffc. 
Dos  eine  oon  i^en  fyitte  frii^er  èen  Ruffen  ge^ôït.  Die  Japioner  ^ttcn 
es  im  Kriege  mit  RiU^Ion^  1904  erobert.  Di^t  neben  uns  ji^cn  ^iet  oben 
oiuf  ednem  îielsibloA  jimei  joporafc^e  irianinefolboten  in  Î^Ht^tet,  bXouicr 
Uniform.  Still  mnlb  b^^^eibien  fi^en  |ie  ibû.  ..Sc^ieiibiig"  î«:^ien  ifiie  nic^t 
aus,  ûber  fie  ^o&en  1904  gescigt,  ôiafe  fie  tii^tig  finb. 

Uoài  einige  Stïintte  meiter  lîioïien  ©ir,  oan  ^a^en  5i(^ten  umgicben, 
biie  (Eieibaubc  ein'es  ^eilbniift^en  S^intot^mpds  loufragen.  Œs  ijt  ein  grofeer 
Œentpcl  mit  uielen  iÇauipern,  in  ib^enen  Me  (Botter  ongebetet  œerèen.  ^s 
Iiiegt  edn  feierlic^er  Œrnjt  in  welôn  iopanifc^en  îtempieln.  Sic  finib  ni(^t 
otte  |o  enitattct,  biag  nran  gléi^ïi  îràel  oom  '^eibentum  iîiel|t.  Bber  «s  ift 
boc^  f>erbientUim.    Sie  kennen  iben  lebenibigen  (Bott  tûdft. 
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Çiet,  am^mTtîi  mx  ijm  ^cmpel  ûnWen,  îtanô  neh^n  uns  cin  jungcr 
irianit,  b^t  uns  mit  pccîtot  <Bîufea  ô^gleitetc.  Dct  noar  frii^r  ^i>ni|c^ï 
5c^iTxtO!piàcîtcr  gMoefen.  Sedit  Datw  iît  tm)(^  Sc^nitioprie$tieï  in  einem 
Oorf  jenijdts  t*es  iQiafens;  roir  feonnlen  es  f«^n.  Ilni6  «in  (Dnfec-I  ijt  prieftcr 
in  i^em  àtemipel,  oor  ècm  imr  ftonôcn.  Di©î«n  jnnig^n  Hlann  oint  ^tte 
es  ni(^  gdiitten  dm  ^eiôcntum.  Œi  |aK^t«  (Boit,  mé  twiw!^  pc^tor  <Eîaifefl 
watàf  M  C^ïiiît.  Œïiît  i^ciiiî^mf'C^er  pm^Ut,  je^t  (Kiw-jt.  Dît  das  nic^t  îd|ôn? 
Dûs  ift  ein  [(^anes  3eutniis  non  ùer  ^u^tigkdt  ùcs  poîtors  €îiifeû. 

IlXît  ôem  îtiegcn  lœii  3ur  Sttïôt  iin«iî>er  '^inaï>  vertb  gingcn  in  |dn  l?ous, 
ôûs  unifie  Hliflion  ifiii  i!^  unô  jeim  alte  iUTutter  jum  tDo^efn  umb  fiir  ^ie 
Derifûimmlungcn  §emictet  i^t.  ^fufeûs  ITluttet  —  îiciît  feiiïglic^  g&îtorb«n 
—  mat  ùiomals  if^^on  72  lïia^ïe  oit,  cîm  îtitte,  kbensmu'î^c  ^reifin.  3^r 
So^n  ^at  lie  mit  Qïofeer  Cieïve  gepîfegt.  Jn  jmci  ïileinen  Stuibcn  ouoïîntcn 
bk  tob&n.  Damcib^n  liegt  dn  gto^eï  Raiim,  rings  mit  ©ilèem  gelc^mii&t, 
in  bit  ITlitte  ein  grojjes  fiecfecn  fiit  gliiiï|tenibie  Çoïjfeol^Icn,  an  èencn  fid^  bu 
3apiaMt  M  Kalte  Ôiie  Jjônibc  roarmen. 

îj'icr  uerliummteltc  pcuftor  .(Efu-feû  Sonnta-g  nacïimittags  Solîwitén  unî> 
on  Bèeni&'cn  in  btt  VÛ&éiQ  anbcre  jungc  Iflûmncr  aus  ôier  Staôt.  Die  Sol- 
ôûtcn  cii^ten  in  daprni  nie  Me  €rlauiinis,  ictîientbs  aus^ugeîj^n.  Don  7  U^r 
an  mnnen  fie  îtets  in  ôcr  Koferne  ijcin.  Ebet  tlac^ittags  fecmimen  ciele 
gctn  ^icr^cr.  Do  ijingen  |le  unb  h&kn,  ptoufeern  unô  i^oren  gule  Dortrage. 
So  gern  ijinô  bk  SoIi5aten  M  uns,  ba^  oiele  uns  noà}  <B«fô  fiir  unjerc 
ïïliîîion  ftj^idi'en,  menn  jie  î<fy)n  lange  mieber  ©eit  meg  im  Canbe  in  i^rcc 
fjdmat  ftnd,  nût^èem  \k  ben  iunten  Ro<fe  ausge3ogen  l^ofien. 

(Kne  Œïeppc  ^c^  im  ©i&ergejj^oB  ift  bann  e>in  Saal  fiir  <Bott«sMenjt. 
(Bin  feteimcs  fjiormonium  ^té^t  butin,  auc^  eiiie  fij^awai^e  IDanbtiatiGl.  Hn  bie 
î(^reibt  pa|tor  Œîu&a  jebssmal  tor  bcm  i^ottesbienît  iben  (Eejt  un^  bic  îleile 
jeiner  Prieibigt  lan,  èamlt  Me  tente  bas  ïjeHer  ib©î|ialten. 

IDii  feonnten  ^ier  ini<^  lange  oexiueiilen.  IDir  leiltcn  j^neUcn  ©anges 
burc^  ibie  Stabt  ^inburc^.  Da  liegt  ein  '^o^er  ï^olî&au,  n'a<3^  unîcrer  flrt 
geî»out,  in  eincm  ^ic^enmjaJ'bc^en.  Da  ift  Me  feaiferlic^e  Qanbelsjc^ule, 
bie  180  Sc^er  li^t  Dort  nDoÙten  roir  i^n.  Der  Direfetor  biefer  Simule 
^tt«  micïi  geibeten,  idj  moK^te  jeinen  S^îilcrn  «tmcs  erjo^Icn  iiber  bas 
Der&é'^rsmeîen  in  Deutî#anb,  iiéer  ^ifienfiû'^en,  Sc^iffe,  Œle&trifc^e,  Hutos 
unib  £uftî#|fc.  So  oiel  i(^  non  bn]m  Ding«n  rou^e,  ;^aï)c  ic^  tt^nen  er- 
3a^ït.  HUe  180  S(^iiler  nraten  mit  i^ren  Cc^rern  im  sii^ulîiaal  Dcrîammelt. 
Die  Seller  trcigen  in  Jiopan  einc  Unifotm.  Huf  cin  Kommanèo  b€S 
Dircïitors  îtanben  fie  ouf,  oer&eugten  ji*!^  ti«f  unb  grufeten  ma].  So  mar 
es  au(j^  miebet  sum  SâiVa.% 

Die  3eit  mar  ïinapp.  3^  feonntc  noc^  igcraibe  ôen  pajtor  eincr  anberen, 
eincr  amerifeanitlt^en  i^BiftlitS^en  UTi^on  &egrii|ein,  bann  mufeten  T).  Schiller 
unb  ic^  3ur  ©ûi^n,  in  leine  ûnbcr'e  Staôt. 

Dos  ift  6ei  feîte,  fro^  <Einbru(fe,  ben  i<^  in  Suruga  gcimonn'en  ^abe, 
bafe  Paftor  (^véa  «in  friifc^er,  regiltimer,  frommer,  e^ifriger  UTintonar  iît. 
®ott  jiegnet  jsin  ïïktU.  Die  Çeitien  û<^ten  i^n  ^oc^,  unô  U^  Œ^riftcn 
lieben  i^. 

Sein  DJerfe  311  untenitii^cn,  ift  «inc  i^e,  ^eilig«,  :^crtli(3^e  Bufgctbe." 
IDittc.  (imiîtansWatt  1914,  S.  160 ff.) 
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9.  Qoc^3cit  unjeres  Pretiàgers  (Efulia. 

Unfiei  paîtoi  Œîit&a  îtammit  dus  einei  ^riîtKc^n  îamiïic,  kommt  aus 
5er  UTet^oèiiîtenifeirc^e  ^er  une  mo^nt  mit  icinei  ^(X^etagten,  Icidcttben 
Eàoptiumuttcr  3u;|ammcn,  i5er  .«r  edn  treucr  So^n  %i,  \o  iwife  cr  «dn  ï«ï«n'Mges 
Bciîpkl  ber  in  (Rîtafien  jo  ^c^  §eprieî«nen  itiigenib  èer  Kimbesli^  (ko) 
barftellt.  Œt  ^ot  in  ^uruga  cAne  emîige  datigèwt  entfattet,  ooïinjiegcixb 
unter  ôen  lungen  Ilîannern  itnii»  Sol&atcn  gcaibeitet  umib  unijcr  IDcïfe  juim 
Muï^enbîtcn  unb  cinîlujjtgit^îten  in  jemei  Stabt  gcmac^.  Dû  w  unucr- 
Ijeiuatet  ©ar,  |o  lioîiiite  et  lieiM  îJrûuenmi-îiîian  treiibem,  uitd  auc^  mii  ber 
Sonntoïgsfc^ulc  ^t  cr  km.  (6Iii<fe  ge^obt.  Oas  œiri)  n'um  beîîcï  ojcri^n. 
na^bem  cr  am  29.  Junii  in  bh  (E^e  getreten  ijt. 

©ne  iapaniiiîc^c  €^ejc^Iie6ung  ift  axù^xs  aïs  cinc  6eut|(j^e.  DTan 
^ciratet  nic^t  mis  £id)c,  |oubem  leïojartet  iias  -Eufliieimen  ùcr  ©attcnil^be 
Bom  cï^8li<^gn  3u|iaimin)eîiki>cn.  Ulan  ^^imt&t,  ©emiimîtigien  ŒttDiigungen 
folgienî),  uniî)  Ja^t  pc^  t>ie  Bmut  dn  ib«r  Eegd  i^UK^  cincn  Dctmittilict  k- 
jorgcn.  3n  ôidî«m  Jolie  miar  es  eiin  ptebiger  ibet  OTct^iltenifeirc^e, 
oielt^er  fdir  (Efuifea  èie  Braïut  Incite  'umb  fanib,  niM^lwm  anî»i&e  mit  onèeren 
Dorîc^Iôgcn  feeinen  Œrfolg  gc^aèt  ^tten.  So  ^att«  auc^  (Efu&a,  njdc  jo 
Diek  ijiMtotenibe  3apaner,  jeine  iBuaut,  oufeet  im  Bifôic,  ï>is  jw  ibem  îlicrge 
»or  ôicr  ï)oc^3cit  nioc^  nic^t  gefie^en.  5ie  îtommt  oon  der  grofecn  Zlufel 
Sd^ikoïi'U,  )^8ifet  UTijolii  îtataijama,  ijt  28  Jio^re  oit,  ge^ôxte  ibcr  OTet^Mîtcn- 
feirc^e  on,  i^at  an  .Koï)c  èie  S^iile  ibieîcï  Kirc^c  jur  Huslbilbung  oon  iBibel- 
froucn  imrd^gema^t  un'b  bann  fiinf  lo^m  aïs  (Euamgeliîtin  in  ^am^ogui^i 
unb  Hoîiotî'u  georMtet,  jo  bafe  îie  fUï  unleren  Pi€i>igei  cine  tiic^tige 
(&e^Hfin  î'Ciit  mirb.  flm  doge  oor  ber  ^o(^eit  longte  jie  in  3utuga  on. 
unter  bem  S(^u|e  cincr  C'e^retin  ôer  ŒtJangelipnnenî^^uk  m  Kob'e.  Da 
3uruga  jo  meit  «ntfetnt  Kegt,  jo  feonnte  ni«mon!b  itvon  iben  (finge^ôrigen 
bes  Btautigoms  umb  bet  'Bïttut  'î)ei  iber  Çcxjfeeit  jugegen  |ein;  feàift  die 
Hlutter  (Efiifeas  kounte  i^t  Kraniftenlager  ni(^  oerton'^n.  Œs  ntu^  fiir 
cin  junges  HTaiÎM^en  jc^er  fein,  ouf  jolc^c  IDeiiîe  in  éie  Œ^e  ju  treten; 
ba3u  ge^ôrt  cin  ftaifeet  ÏHut  unb  ctn  tejtcs  Pcrtïttuen  ouf  Me  'Œ^r<enifyiîtig- 
keit  b2S  Br&Uitigoms. 

<Es  mit  eine  fc^one  Sîetiet,  èie  luir  obembs  um  8  Ul^r  in  'Uii[etem 
prebigtlofeol  if^ielten,  julammen  mit  ^m.  (Bemeimbegliebetn,  6en  prebdgern 
ber  Stabt  unib  3Fieuniben  Œfiulias.  IDa^enib  ic^  bas  ^atmoni'um  îpielte,  feam 
bas  Brauitpaar  bie  Immole  Stiege  ins  (Dbergema<i  Ijinouî,  hdo  ibcr  Der- 
îammlungsmaim  ijt,  geleitet  uom  dnem  (iitiftlic^en  Œ^epoar,  ôias  njo^ienb 
ber  feierKc^en  ^niblumg  bie  StcIIc  ùer  'Œltern  oertmt.  (Efufea  erjcî^ieîn  in 
bcï  iopaniji^en  Jelttroc^t,  mit  ©eiten,  îteifen,  foittigcn  Beiitkleiibetn 
(hakama),  Me  Bïout  m  Minner,  Mcnier  Kreppîcibe.  ilDii  îongcn  bos  Cieb 
„<&ott  ift  5ie  liefie".  Ilac^  ber  Sc^riftoerlefunig  îpm<^  poÇtor  (M^a  oon 
ber  ïrifd^apc^en  Kirdje  ein  liinigieres  iŒebet.  Daroiuf  foiigte  mein^  Hn- 
îproi^e  iiber  1.  Korinè^er  16,  14  (Hlle  eure  Oinge  iaîj^t  in  'b<er  Ciebe  se- 
ji^e^en),  im  ôer  ià\  ibie  Hrt  umb  ibas  i(5Iiii<fe  einer  c^niftlic^en  O^e  jc^iXbettc. 
(Es  ]à\lo%  jit^  ibiie  Œrauumgs^aniblung  on,  gefoigt  ©an  iciniem  Ctebe  iiïver 
bie  €ï?e  unb  èem  Segen.  Umb  nun  feomen  Begriifeungsreben  on  ibos  fuirge 
Paar:  paftor  (Bba  |pmc^  ois  Dertteter  Iber  €^r'ilîten  in  Sunuga;  Me  Ce^erin 
aus  Ko&e  erma^nte  bie  Bmut,  i>cm  nun  on  enît  reiî^t  ois  (EMngettîtin  ju 
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mirïien;  ic^  I>eigcu^te  Me  iBnout  ois  Detttetet  ô«t  Dltflion  umè  ntt^  p 
in  îwm  Ûrïieitcrïiieeis  iit^îwcr  Kiic^e  aiif.  Ei«l^  dél'egiammc  utiî>  èliiife- 
iDun|(3^c^rciîien  ©uiôen  ticrlejen.  ttonn  et^Mt  jebcr  HraDefeniîre  «in  Ç0I3- 
Iiaît<3^en  lîtit  ôcn  ôrôi  ^ocfentsku^en,  èk  Kiefer,  ôie  S(!^iiliâtôtc  /unô  6€n 
Kmniij^  5aiftenieiilb,  èiè  SLmt&lH^et  non  ^Mé.  und  Iang«m  £ie^n,  gefc^c&t 
gôimûc^,  fiit  (Buropacr  fojc^l  longcne^er  ju  fe^n  aïs  5u  i:\\en.  €imge 
IDoc^  îpateï  pfkgt  ncw^  jiopanîîc^er  Sittc  ôas  junge  Poar  î«4nic  îfiwinbe 
unb  Dertwin5ten  3U  eingm  ïTto^Ie  in  cin  (Baft^s  3U  laôen,  unb  sowï  oft 
in  •bit  IDeife,  ùiafe  an  einem  CTage  jôcr  Brautigcim,  on  einem  onbcren  dagc 
bie  Braut  i^rc  B«foannten  laôt. 

Jn  Uicqwin  ift  We  (E^eî^^i^feung  in  ii>er  Regel  eine  gang  ûfigefc^ïoncnc 
Engelegerttfeit  ôcr  ffiomilie,  njel<i^e  in  ber  StiHc  im  S^fee  Ùsr  JamiKc 
gc^fllten  njliiib.  Œine  rcligiô|e  QcKJ^tsîci«t  kennt  mon  feoum.  Die  ^t 
erfl  ibas  Œ^ciftentum  na(!^  Jaî»an  geî>ia(3^t,  unù  fie  luiiib  ic|t  pmeiten 
auc^  Don  IKi^tc^riîten  nac^gea^t.  Xlnjeic  fcietlic^  dtou^niMung  ^at 
in  Suriigo  ouf  alIc  Betcîligten  cinen  gtofeen  (Einibru(fe  genwKî^t.  Det 
Direktor  bci  ^nbclsîc^ulc,  )b«r  311m  etften  IHaI«  an  einet  jol^n  îdet  îl(!^ 
betwligte,  mai  gan^  eigtiffcn  baoon,  unb  fpmt^  den  IDuni|c^  aus,  boB  bicfe 
Sitte  einer  fciciH^^en  dtaniing  mib  religiajcn  IDei^e  but  è^c  jic^  int  Canbe 
immer  rn^t  aus'bmtm  môge.  (Et  ^t  re(^t;  ôcnn  au^  Mcfe  Sitte  œiirbe 
bajax  nm%Ifen,  cine  ^o^ere,  ^eiligetc  fluffaHung  bet  ^  in  Jopan  3U 
Mthuitm. 

Sc^Uïer.  (BliponsMatt  1911.  S.  119|.) 

„Unfeï  JiinglingsDemn  in  Sniuga  fyit  10  XnitQïieber,  œclc^e  icgel- 
mofeigc  Mtra§e  leiften  ainb  namentlic^  Me  Koîten  einer  Hr&eit  untet  ben 
Soïibaten  ÎJCÎtreiten.  Oie  Solbaten,  n)el<!^e  Sonntags  ans  ber  cine  Stnnbe 
entfeinten  Kaferne  in  bic  Stabt  ju  feontmen  pflcgen,  unetiben  in  ôie  Prebiget- 
mo^nung  eingeloiben,  finben  bott  ein  'Çolslu^lcnîeiicr  jum  IDarmen,  oud^ 
Œee  unib  îCuc^en,  eible  Untet^oltung,  bie  aufs  Religlôîe  ^inausfeommt,  fie 
lefen  teKgiofe  3eit|c^riften  nnb  lernen  C^rale  jingen  nnb  ibengleic^en  meir. 
(Beajô^nUc^  befiîtbet  iîi<3^  iber  eine  aber  urésu  €^ri|t  barnnter,  iDeI(!^er  bie 
anberen  niitîiringt."    (1911.) 

10.  Unfer  preibiiger  Kato  geftorfien! 

<Es  ift  bos  erjte  IlXal,  bafe  nn|ere  Kirc^c  in  Japan,  Me  Jmkrfi  Ifukmn 
Kpoânmi  (Me  aUgemeine  eoangelifi^  Kiic^e),  es  eislebi  ^t,  bog  einet  i^iei 
Prebiger  butc^  ben  tlob  nus  èer  Hi&eit  ^erausgerinen  rourbe.  Uni  ]o 
Îc^mei3li(^r  finib  nmr  in  biefem  Jaïle  t>eoJcgt.  3mai  ^intcrlafet  Kaio 
Mne  unoerîorgte  îamilie;  er  njat  |.eit  12  Ja^ren  HKtœer,  unb  îcin 
SOjo^tigei  So^n,  ber  iinit  iifm.  ^ufammen  uw^nte,  i|t  |eIÔ|tanbig,  anbere 
no^ere  Demjartbte  jinb  feoum  uori^niben;  after  et  ptte  noc^  .Mel  fiii  unlfete 
Kirc^e  tun  feônnen  unb  ^*te  geuaibe  in  <Dtîii-3e3c,  nw^in  et  im  Januût 
norôgen  Joutes  mn  Q)]iaka  oerje^t  loar,  ein  îc^ônes  îelb  feinei  dâtigfeeit 
gefuniben,  bie  (Eemeinbe  p  Xeben:bigem  Œif ex  angeiegt,  neue  (Blieber  i^r  ^in- 
3ugiefiigt,  anbere  bem  Œ^riftentum  na^er  gebtac^  nnib  lueit^n  c^ri^tlic^e 
Œinfiiiffie  ausgeitbt,  fo  bafe  gerabe  [eine  flrïreit  iî«i^r  auaîi^^tsooÏÏ  geiinotben 
voat,  unb  bie  Cage  ôies  C^riftentums  in  ben  ^oi^feonîerDatioen  Stôbtcn 
©tfoi-Scse  fic^   ï)etra<ï|tlii<^  ge^c^n  fyitle.    Hu{^  6ei  bem   Bejuc^  bes 

IDitte,  Sus  bem  mifîlonsleben.  22 
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ininionsôitcfetors  IDitte  ^ottcn  mit  an  bciben  (Dïtcn  fc^onc  Dcrfamm- 
ImtQm  miî3awneiî«n.  Die  flrMt  in  (&tîu-383&  lag  Kato  |o  fc^ï  tm  ^r^n, 
feafe  «r  ouf  dam  Kmîtlienla^gt  fi^  oor  ,an«in  rnn  bm  îJortçpaitg  ôcr  HtÊwt 
Sorggn  ma(^te  unb  mit  'wnmal  ijagte,  iDcnn  cr,  i5urc^  Kranli^eit  §e- 
îc^njac^t,  genôtiat  leiit  iDutl^g,'îein  amt  meî^cisulegeix,  ]o  fei  tras  glei^- 
bettesukiiib  mit  feitieim  ^tn^ten  Ilotes. 

Diefen  ^loeikn  (Tob  su  erleiben  ^i  (Boti  i^m  enj^att.  €ine  fc^eie 
Kmn6^eit,  ooi  laHem  K^E&opftu&exâulofe,  ^at  i^n  ^imDeggemfft.  Kein&t 
a^te,  tKig  ex  b^m  Œobe  éntgegenge^s,  ba  et  ntit  gio^et  tDin^nsftatâe  aQe 
36ic^en  son  S#i)a^e  untetbtii&te.  HIs  id^  Ms  le^te  DTûI  M  i^m  œai, 
uîib  et  ju  mdncm  (Erîtauncn  liein  Jntsren^  mc^t  fiit  bas  UTiîfionsœetk 
jeitgtc,  ptte  ic^  cigentUc^  d^îiein  foEcn,  ibiaB  bcr  îTab  '^emnnioi^c.  Œiitigc 
CIas«  boïmtf,  am  28.  3um,  miorgens  5  Xl^r  40  lïliiïutcn,  nmrbe  er  ous 
biejei  3eitliic^elit  altgeiufen.  (Et  loai  58  3al)$e  oit  g^tDOtben,  ift  ibauon 
31  3ûï|i«  Œ^ïiît  uîib  28  3ait|rc  prebiger  igcaDcfen.  IDii  ffatUn  doï,  i^  auf 
Hntrag  î«iîiK  Œemciitbe  im  ^rïjjtc  3U  oubimeren.  Sûet  bie  UTitt^iinig, 
bafe  ibcï  mipoîisootîtaTtb  in  ber  Çeimat  biefen  fîntrag  igene^igt  ^6c, 
^04  Bï  ni<3^t  me^r  cr^alten.   (Es  ©aïe  li^  éine  grofeg  îJi'Ciibe  gciUJeÎMt. 

Kato  mai  bcr  So^  eines  Samurai  (Ritters)  in  Bogota  unib  murbc 
lit  îeiimer  Jugiend  nac^  ben  <Bruni5fa^  ibes  Buif#5o  (bcr  Riittcrliï^ïieit)  er- 
îogcn.  Oas  urar  ncH^  ooï  ,b€i  mtfbexnen  Umœalpng  Japans.  Bis  jiing- 
ling  biente  et  jdinem  îuiftcn,  bem  ©oiimço  uon  Bago^a,  iben  «r  3.  B.  im 
ITec^ei^mom^tt  untetri(^tetc.  iIDie  man  bamols  an  feincm  îiixîtcn  ^ing, 
baDon  cï^a^Ite  mil  feurglii^  ein  -Tuigenbîxeunb  Katos,  b«i  oitc  Samuxai 
maruîame  in  îloijo^ajc^i,  bci  ibort  immei  H]à^dnt,  menn  iâ}  pr&bige.  TJdan 
^(â>i  èamals,  fo  |<agte  lei,  ibas  (Sefii^I  tn  iDaîall&ntxeM  ni#  mis  i^ute  gegen 
i^n  iKaii|«r,  avtài  réàit  ^gegen  iben  Si^ogun  «mipfunbm,  îonbcrn  gegen  ben 
biïeèten  .Çcrtn,  ben  Oaim^o,  nnib  ibics  in  ib>em  IHo^e,  bafe,  menn  ibct  U^tm 
feranik  anaï,  atte  bie  (Empfinbiing  ^ttcn,  aïs  roenn  fie  jelï^t  Si^mcigcn  am 
Gigenen  Cdbe  «ilittiîn.  BXrt  forc^eï  Dalaïïenti^iie  i|t  'bann  'Kato  ypotcr 
feinem  Çetrn  imb  ^ilanb  pgetan  gemejcn.  €r  mat  Sein  giofecr  Œ^eologc, 
oï>moi^I  et  iiîrei  bù  prin^pisn  aiu^  ibei  neueren  CE^eoIogie  âlaren  Bs- 
îc^^ib  mufetc;  abit  bie  jiingere  (Benexation  ibcï  japantfc^cn  prebiget  ^t 
^BUtB  in  i>ei  Regel  fteffere  t^eologijc^e  Kenntnifîe.  Bafiir  feannte  «r,  mas 
bicfen  le^eien  oûgè^t,  (Bèfc^ic^e  unb  <^neîi|d^e  IDineitli^aît  unib  bie  mttcr- 
li^en  IFeiiiig&eiten,  bie  in  iapan  ije^i  ^lelc^d^t  meisben.  3n  |einet  3ugenb 
]o^  tt  mai,  ^^  (t^ràîten,  nm  i^tcs  ©lau&ens  mill^n  glei^  Œieren  in 
Kafige  gieîpeirt,  ôutc^  feiinie  Daterftabt  Ilagoi^a  transportiert  mutben 
unter  bem  Spott  ber  UTengc.  Jn  jenei  3eit,  roo  auc^  Itftn  bas  Œ^riftentiim 
aïs  6kuî<^n  (jiïflec^te  Religion)  ober  3ûiio  (Detimcrîlii^e  Ce^re)  ibaxgieîtellt 
mutbc,  mat  es  fiit  einen  3apanet  ]âfmt,  bie  IDa^t^it  unb  Çettlic^eit 
bes  Œ^tiftentums  ju  etfeennen.  Œs  imat  fiit  iben  jungen  Rittet  ein  feii^net 
S^titt,  aïs  et  îm  Hltet  tjon  27  3ct^ten  \iâi  pm  Œ^tlftentum  ibeftannte 
unb  i>ann  in  Îlo6i?o  in  eine  t^eologijd^e  5(^Ie  einttat,  um  pteblget  3U 
mexben.  BiKt  mie  et  in  ibiefem  Jatte  leinem  Œeminea  folgte,  fo  oiuc^  jpatet, 
aïs  et  bie  ptesbptetiianetMtc^e  oetliefe  unb  um  feines  ©Ittuiens  le&n  ju 
feônnen,  in  unîete  Kitc^e  ûî>etttat,  fut  bie  et  5K  Ja^te  gearf^eitet  ^at. 
lâi  ^ielt  Dût  feinet  Bf(^8  eine  Œtauettcôe  iiÊet  ben  île|t  UXatt!^.  25,  21  : 
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„(Ei,  biu  framniM  unb  gctr&uer  Kn«c^,  5u  bift  ubit  WivàQ&n  trcu  g'MDcî'Cn, 
i4j  nriH  biic^  ô-bet  mcl  îc|en;  g^e  ein  ^u  ôelnes  Qerrn  îteuôc!" 

ICalo  ^tte  etmas  RitterKc^^s  an  jk^.  Œto^iècfm  ô^r  CciÈ  untcr 
maïK^en  Kmnfe^itm  litt,  ÏJ^ma^rte  gï  fic^  dite  gcrioibie,  unôe&eugte 
îjaliuîig  aiîïb  fprac^  3U  mcman&em  iiïicr  \ûm  teiôcn.  Buc^  ï«i  icr  Ic^n 
KtanÊi^eit  oer^ielt  et  ji<^  Met  onbers,  fo  îioB  itiemanlb  o^ntc,  6ûs  es  |o 
IdjHmm  nit  i^  îtanb,  utïô-ôob  îdï'ît  ôet  Jjlïgt  nic^t  î^cn  gongcn  Sa<^©etiï|alt 
erkmîien  feoninte.  (En  Hitler  felûgt  nic^,  î-onbctn  erttagt  f^elgenib.  âls 
es  ans  Sterben  ging,  ïief  er  moigens  in  ier  iJrii^e  fdmcn  So^n,  i^et  Mne 
a^uîig  h^asoon  ^atte,  6ofe  &er  Bbît^^b  nû^c  roor,  umb  fagte  i^m,  '5aB  et 
nun  3UI  €ttDig«n  Eit^e  einigc^,  gab  d^m  no(^  einigc  (Erma^raingen  unà 
teilte  i^  dwit,  œomn  et  bcn  UToment  er&enmen  ïionnc,  -mo  Me  Seelc  i)en 
Kotper  Dcrlan'e-  ©îi8  Dieitelîturtbc  i|pat«r  gefi!^^  es,  nm  6eï  Dater  ge- 
fagt  ^atte.    Œr  ging  ^bo^in,  ri^ig  .unib  gcfafet,  rxm  elner  ib«r  loltcn  Riitter. 

Bac^  jaîianîîc^eï  Sitte  œiitd  bie  Celc^e  in  ôcr  Begel  Dccbrannt,  mas 
bann  aut^  ifUr  ben  (Transport  b<er  irb^ijc^en  liberrcfte  in  Me  Çeimat  bas 
bcquemîte  ift.    Buâ^  Kato  mottte  in  feiner  Qeintot  Hagoija  an  bcr  Seite 
fciner  Dorfa^ren  beîtattet  lein.    (Bleic^  nac^  bftm  îl(^i  fui^r  mn  (Bemcinbe- 
gli«ib  Don  (Dtfu  su  mtir,  \m  bas  Ha^re  mit  ntir  pi  Dcrobteiten.    Umb  am 
noc^ten  Œage  fui^r  unfer  (Euatigelift  Su^ui&i  mis  Kijoto  naài  ©tfu,  um 
bort  bie  nottgen  Ènotbnnngen  p  treffen,  ma^rend  ic^  felber  an  bem  îlagc 
3ur  îlrauung  unleres  prebigiers  <Ë[uîia   tnaâi  3uriiga   rei|te.    Die  Der- 
brenraingsîtatte  in  ©tîii  liegl  ^oc^  im  (Bebtirge  ititten  im  DJalbe;  bie  Dcr- 
brennung  mufe  in  ber  Ila(^t  gelc^e^en;  ein  gcœoltigcr  pia^^egen  rauje^te 
^etnieb'er,  aïs  Supfei  mit  bem  feMnen  îlrauerîuge,  na^bem  er  corder  im 
Sterib'ei^uîe  eine  5ieier  g^el^ten  ^atte,  bie  einfamen,  nô^tlic^n  Bcrgpîabe 
Ijinanfiieg.   0m  1 .  Juli  fonib  feann  im  drauer^ouîe,  ôas  5UigIei<!^  unf-er  Der- 
îammïungspla^  in  ©tfu  ift,  bie  ôffentliti^  drouerfcier  îtatt,  œiobcrum 
bei  argem  Regen,  ba  geisoibe  bk  Regen3e.it  ^tïfc^te.   Die  ®cmein!bÊgIi«ber, 
bie  prebiger  bn  awî^eren  ©cmein^en,  ôie  5reunù«  fbcs  Detîtorbcncn  .^tten 
îic^  leingiefunlb^n.    ûm  ©ngangc  mat  fâin  (Biiio  icxi4c^tet,  wo  im  iiblîK^en 
îTrouergaben  in  <&elb  angcnommen  unb  regifiriert  iDurôen,    luelc^e   bie 
Çinterbliebcnen  fpater  ôurc^  iSegengefc^enke  3U  lenoiibiem  ^abcn.  Die  0îdje 
Katos  jtanè  aitf  einem  'îlifc^d^en  gmiîd^en  Blumen.    Der  (Bemeindealtcfte 
Jguc^i  leitete  We  Jei'er,  unjiere  Œuongeliîttn  Xlemura  œus  Kçoto  îpielte 
bas  Ôtttmonium.    (Es  mat  eine  îtimnmngsDOÏÏe  îeier,  in  bcr  es  UTomente 
gab,  iDo  Mn  fiuige  trânenleier  blieb.   3ài  ^e  nicmals  Japancr  ]o  loeincn 
[c^en  BDie  in  bicîem  if atte.   iHiif  ben  gemein|am«n  (Befang  „<Er  fii^et  mic^" 
îoigte  Sc^riîtoerïeîung  aus  1.  Kor.  15  imtâi  ben  poftor  Safaifei  oon  ôer 
bij^ôflic^n  Kirc^e  und  ein  freins  (Bebet  unfercs  Œoangeliften  Snsuèi  aais 
Kijûto.   Das  ©emeinôeglieû  tD(»ba  oerlos  ben  Cebensîoatf  è«s  Detîtorbenen, 
iDoran  îi(j^  ber  (Befong  iilber  hn  ^eimat  bcr  Seelc  anf^l^Iofe.    (Es  folgten 
Mn  meine  Prcôigt  unb  lim  HnMIuB  bamn  Hn|pm<^n  oon  poiftoi  Kita^ra 
ans  Qy^tika,  bem  Dorgangei  Katos  in  (Dtîu  unb  <Briinibcrs  ber  bortigen 
(Bemeinbc,  mit  einer  befonberen  (Erma^nung  an  ben  ^int«5blieb«nen  So^n, 
Don  bem  prebiger  HTumoRa  non  ber  Kumiai-(Bemeiiibe,  bem  (Bcmeinbe- 
olteften  Hmano  Don  3e3e,  bem  Ban&bîrefetor  Sotomura  ois  Dertretcr  ber 
îreunbe,  bem  Rektor  pirata  aïs  Dertreter  bes  Bdlbungsoereins,  beH^n 
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wfriges  Xnitglieb  Kato  geiuefen  mat.  ïkiâi  Derlefunig  bit  Bcikibs- 
tei^raimmc  umb  -^é^uïbm  îc^Ioîfcn  mit  mit  ©ejanig  uitb  Sôg^n.  Und  mun 
liefe  ber  Sc^  6«s  Deiiîtorlyenfn  îslne  Dûnfemoxte  oetlejen,  ba  n  oor  Si^msrj 
niii^t  Iprw^Mi  feonntc: 

„Bis  oor  Djmigm  îlagèn  I)in  iéi  burc^  m&incn  Dater  twif  (Bottes 
IDegen  gefii^rt  nrorbcn.  3e^t  ^e  i(^  niepaitbcn  als  (&ott  attdin,  bcr 
mi^  filait.  30  Jia^te  long  ^aïie  ii^  ibk  Ctébe  meines  Datexs  erfo^ren  unb 
ï)in  4^m  î^anMnar  bafiir.  (Es  tut  miï  Mb,  fagen  ju  miijîen,  ba%  ic^  i^n  oft 
betriièt  ïi^abe,  unib  i(^  Mtte  in  ibiefer  Stunibe  um  Derjeis^uitg  boifiir.  3âi 
rJ€ïi[pïe(^e  Dor  [cincr  afc^e,  mic^  ottejcit  an  (Bott  3U  ^oltm  unô  feincn 
HWiïen  in  meinem  Ceïien  su  tun.  Das  IDort  ber  (Bffenïiamng  (Kap.  2,  10): 
„Sm  getreu  Ws  in  ben  Œob,  jo  œitt  ià\  bit  Me  Krone  ^bes  £ebens  gciben" 
jon  meine  Cafiung  |ein.  3éi  ibanfee  3^nen  lûtten,  ba^  Sie  Iro^  nielet  (Be- 
{diaîte  unb  bes  fd^Iimmen  Regcnioetters  Ijicr  crfc^icncn  finb,  um  mcincm 
Dotet  Me  Ie|te  (É^ie  ju  ermeifen.  3(i|  Ipretè^e  lals  Oertretei  èet  Dermartbtcn, 
Don  benen  nut  eine  jiingexe  Sc^cfter  bes  Der|torî>enen  anmefenô  ift.  ÎDir 
tDaUen  bie  H'f<î|e  na^  Ilûgoçû  |(^icfeen,  bannit  jte  bort  on  iber  Seite  ber  Dor- 
fo^ren  ïu^e.  Oa  i<^  oor  Œrouer  nic^t  [prec^en  feann,  ]o  Iwtte  ic^,  mii  biefen 
roenigcn  IDorten  Dorlicib  ju  ne^en." 

<Es  entjte^t  nun  bie  Jxiage,  mie  We  Hrbeit  in  (Diju-Scje  îortgeîe^t 
œeBben  foll.  îJiir  ble  Sommermonate  ijt  3una(^ît  geforgt.  Oer  So^n  Katos 
bleiî)t  in  benn  ^aife  moîinen,  wo  ibie  Dcxîainmiungm  ge^alten  œe^bcn. 
(Ene  alte  Bame,  melci^e  ein  Ja^rje^nt  long  b«m  IDittoer  Kato  bie  ^cwis- 
^altang  gefU^tt  ^at,  ijt  geioibe  aâ^t  Œage  ©or  îeinem  îlabe  uon  doïii?o  ^et 
an  |ein  Kxanfeenïager  geeilt  nnb  nrirb  im  Sommet  in  bem  Çaui|e  iben  Caus- 
ait fii^ren.  J^re  îtoc^ter,  eine  (Eoangeliîtin  ans  (S>^aka,  inelc^e  aïs 
Ce^rerirtjîE  dne  ITlilîionstoc^terifdyuk  in  Kanapiua  uerfe^t  àft,  œiïb  efeen- 
faHs  einen  Œeil  ibcs  Sommers  in  0>t|u  jubringen  nnib  uns  in  bet  Hrbeit 
^elfen.  ftls  eigentlic^er  preiblger  unlb  (EDongeliît  aï)€ï  foU  ODa^xcnib  feiiner 
sœeimonatigen  îetienjeil  ein  Stubent  ber  Œ^eologie  Don  ber  Bofi^iîd^a  in 
Kpoto,  iber  î<fy)n  immer  aïs  freiiDiniger  ^elfer  in  Kçoto  unfewn  preôiger 
Sugaiki  jur  Se-itc  ]Wf:ii,  bie  Htï>eit  imeiterfii^ren.  Bis  jum  ;^erï)îte  l^offen 
uJir  bann  einen  geeigneten  Ila^foîgeï  gefunben  ju  ^aben. 

Bem  oerîtor&enen  Pieibiger  Kato  oÈer  ujeisben  joi^Iteid^e  Œ^riîten  in 
gang  Ifapan,  bie  uja^remb  jeiiner  28iaïjrigen  Hrîceit  an  oielen  (Drtcn  bes 
Canibes  ijon  i^  auf  ben  IDeg  bes  £el>ens  gefii^rt  nïonben  |inib,  ein  bonik- 
bares  Enbenken  bcoja^ren.  Seine  tDirfefiamfeeit  ge^t  babait<^  îoeiiéer,  menn 
et  lelbft  iau<^  jur  dberen  IDeIt  edngegongen  ift.  Uns  rc^er  fe^It  îâne  tu^^ige 
(Erfa^rung,  jeine  twm  Œatigkeit  uîràleîn  Dorbilb  ibes  (Bloubens. 

S  (^  i  M 'e  r.  (IITiîîionsblott  1 91 1 ,  S.  1 02  ff.) 

n.  Un.fcr  Pa|tox  Ça|(^înami  tôt. 
(25.  Septembex  1911.) 

!?iinf  japonift^e  piebigex^auîer  ^abe  i(^  in  meinem  engexen  Kçoto- 
bejixfee,  in  bmm  baoon  ift  in  ti'en  le^ten  Dlonaten  bex  Œob  eingeèe^xt.  3u 
Bnfang  ib«s  Somm^exs  jtatb  oinfex  pxeèigex  Kato  in  ©tfiu,  ^'i^  baxa^  î?rau 
Poftox  Kitaïjflxa,    i«^t   ift  out^  unfex  paîtor  '^ajc^inami  aus  îroiî0^a|(^i 
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îwïfingcgangen.    I>a  jeufscit  œit  luoi^I,  bûfe  (Rott  uns  unib  unfer  IDerfe  |o 
[d/mci  '^eimgeîu^t  ^t.    „Uns  ift  feanige;  aèer  oDir  oeijagen  nic^t!" 

aïs  ic^  DOi  bui  Bloniatcn  311m  k|ten  HTafe  fiei  paîtot  Çafi^maini 
in  .ÎIoço^a|c^  mit,  fartù  ic^  ii^n  DoUcr  fjafînung  und  arlJcitsfr^uMs.  (Et 
^ottc  in  den  jinei  O^vin  ]m.Mt  ôoijtigen  IDitiïi|oinifewt  î<i^on«  anfaitge  bcr 
àiMt  cigieit,  ^atte  mit  einjr  xei(3^n  p.aîtoraten  (Erfoi^riuîig  5k  Hrbeil 
gejc^icïit  edugekitct,  ^ttc  auf  5em  neucn,  î#Dietigcn  Poften  bic  Ile|c  ajeit- 
Ijiîi  flusgefponîit,  ûïfeeitete  untci  Kinbern  unô  (EntDac^«nien,  untcr  Jung- 
[ingen  unib  Jrauen,  i^^tti  attraôc^ntlii^  ein  leic^cs  flt6eitsp«nîuin:  Dor- 
troge  im  3iitigIinigsoeràn,  Bi&elîtuitben,  IDo<^enan4wi(^t,  Sonntûgsfc^Ie 
unib  Sonntagsprebigt,  juoDeiïeix  tmii  îrauCTiDcrfanimliungen,  bûju  feam 
bann  bite  UnktiQjetî.ung  b«r  «IBcgîUK^gt"  (Kçuboiî^),  î>aust)eîuc^e  U'iib  bcr- 
glcid^en  me^i.  Buc^  in  ibct  funf  IDegîtunibcn  cnijfernten  Stabt  ^^ta  i^ttc 
cr  eim  legelmci^iige  arûeit  ïiegonnen  uitb  ^i&[t  jœeimol  monatlic^  an  «incm 
IDoi^eniaïienb  na^  ooranf9egiang«ncn  ï)aus&e|uc^n  je  joMi  Dcrîiaimmliung«n, 
cine  fiir  Kinbci  unb  iim  fur  ^rn^ac^îeng.  Damais  mot  iài  brci  ÎLogc  mit 
i^m  juifiom-men,  ^clt  am  Samstagoibcnib  cinen  Dortrog  fiir  IITanner  unb 
Jiinglingg,  prebigte  am  nai^ften  IHorgen  na^  ber  Sonntagsfc^ule,  tanftc 
jnjei  Diinglinge  unb  gmei  Kinber,  noîim  am  na(^mittogc  an  gincm  gcméiit- 
famen  ŒHen  ibcr  kinnen  Œ^riftcnjc^x  teil,  ptsebiglc  miebcrnm  am  BSmib, 
unb  am  îoIg«nib«n  Doimittage  fui^ren  ujir  jujamimen  in  cinem  ptimâtiocn 
(Dmtrtiïms  nac^  îtaliatia,  wo  iâj  am  H&enbc,  na#em  ïjaf^nûnTi  bie  Untcr- 
meiijiung  bcr  Kinibcr  bccnbigt  ^tt«,  prebigtc,  mofiei  bic  Çôrer  3um  deil 
in  bcm  offcncn  Rauime,  jum  tltïl  auf  iber  Strafee  îtonben.  IDie  ausifi<j^ts-: 
reic^  crî(^en  bamals  [einc  ganje  Hrl)eit.  Mr  fc^miiebetBn  Suèunftsplane 
in  b«r  <Êiiœiaî3taing,  bofe  bdè  qan^t  -Hrfiwt  ungcftort  unib  etfolgteit^  fo  D3eit«r- 
ge^m  œcribe.  —  flûet  anas  finb  mcnî(^Ii(j^e  plane  unb  mcnjc^Iic^c  Qafî- 
nungcn,  menn Jbet,  mel^er  alîmac^tig  ibie  IDdtgeîc^ic^e  Icitet,  jcin  Da 

aïs  mil  am  Dienstagmoxgen  im  6ï«inen  ÏITotoriboote,  in  bem  1,5  Bteter 
^o^cn,  engen  Roaimc  lauf  bem  Bobcn  ji^nb,  ii&cr  btn  mcerîniîen  na<^  dopo- 
i^a^â^  jutu(6fuï|xcn  unb  ufeer  (bics  unb  ien«s  rcbeten,  ftlagte  ^j^inami 
mit,  bûB  CI  nic^t  rwi^t  eflen  6&nnc,  unb  i<^  iiï)crlcgt€  mit  i^,  oé  «r  îi(^ 
nic^t  ingenbeine  Somimeim^e  gema^ten  lianne.  Damais  affriU  fecincr  non 
uns  bcibcin,  bafe  ber  Keim  iber  tdbibringcnben  Kran&i^it  jc^n  lôngft  in 
i^  îtecfetc.  Qbix  gcroibc  uon  bem  €ag€  an  iDutbe  [ein  3ui[tianb  ifix^tlic^ 
î(i|Icc^tcï  unb  balb  tourbe  er  bettlagerig.  tDas  cr  ollcs  burc^gemad^t  ffat, 
munbe  uns  erft  nac^  ifeinem  îlobe  felar,  ois  bk  Sefetion  in  ber  Uniocrlitat 
ois  Befunlb  HXageniferebs  ergaï>. 

îlro^  latten  Si^merijen  Êlieîj  cr  aHesedt  ein  IITann  bit  IJoffnung. 
îlod^  in  iben  Ie|tcn  IDoiS^cn  liefe  cr  ]iài,  ofimo^I  cr  feaum  bic  longe  (Eiiîcn- 
ïm^nfû^rt  auâ^altcn  ïionntc,  mn  ^oxjcH^]^  ins  Unioerîitats||oîpital  3U 
Kçoto  bringen,  oon  cincm  écmcinlbeglieb  unb  einem  Jreunbc  aus  Kpoto, 
ber  ifjfm  cntgegcngeîa^ren  owr,  bcgieitet.  <£s  mat  oft  fc^rjlit^  an$u- 
l^ôien,  mie  er  noc^  immcr  meiterc  aribeitsplane  mac^  fiir  bdc  3eit  nac^ 
^îciner  Œenefaing,  an  oelc^e  boc^  giar  nic^t  3U  ôcnècn  œar.  (Erft  aïs  es 
wii^Iiii^  ans  Stcribcn  ging,  eini^c  Stunben  oor  teincm  dobc,  erftanntc  cr 
ijclbet  îiXar,  ba^  es  nun  ju  (Enbe  ge^,  mie  u&er^upt  fcin  Dcnkcn  àlar 
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wat  Us  3um  hl^tm  Htem^uge,  umb  i^euitlic^  fpioc^  et  i)as  fliouibettslftarke 
(M>et,  {Kts  kdmt  det  Hmoeifeit^en  je  Detgsffen  iDinb  mé  bas  ein  Der- 
mâc^tnis  uitlcici  iiapamî<^8n  iJufeçu  îuftuin  Ki^ofeBjai  (HItgcinelne  cocm- 
QeUjc^e  Kit(^)  Wwïi^n  mitô:  «r  ^al)c  gemçint,  mai  oM  oiMlen  gu  inurfen 
fiir  (Bottes  Sac^e,  ûï»er  et  |^e  ein,  i5o|  ©ott  felïier  es  ombers  ïi^îc^Ioncn 
I^&e;  cr  fuge  îi(^  ge^orfam  in  <Bottes  IDiEen.  Unl5  na^em  lÎMinn  |ein 
nû(^|tet  3Freurt5,  paftor  Jjc^ïguro  Don  an  Biuibierikltc^e  in  Kpoto,  'bas 
Stcr&egefiet  §eÎpioc^en  '^tte,  îagte  ei  noc^  cinmial  Éat  imô  'î>eutï'ic^: 
«Dater,  i<^  fief^ïe  meinen  ^Bcift  in  i^eine  Qanbe!"—  Das  oiaren  feinc 
le^tcn  IDoite  mif  Œrben. 

(Es  Djar  îiir  uns  aïïe  dne  tmurige  Unà^t,  bie  am  Bb^ré  ibes  25.  Sep- 
temi>ei  ïjegann.    Oiau^n  raiifc^te  ©olkeninmc^artig^r  Regen  ^ermcber 
unb  iiï)erflutete  ôie  Sttafeen.    (Bleic^  mai  ^^^^^  ^obe  munbe  Me  £eit^e  m^ 
îier  Ccidjert^alle  in  ùer  îetnften  Œ&e  ècs  ^ofpitalgïunibîtiiifees  iiÊetgefii^tt.     j 
iQier   ^elten   in   î>em   âmxlic^en,   èiirftig  ïieleiwj^eten  Haatme  piébiger     | 
éu^ufei  ans  Kçoto  amb  Poîtoi  Kita^ora  laus  (b^ûha  ôie  Œotenimaii^.    Die    ;^ 
'IDitaue  mit  ôem  ftlteîtcn  Soiîjne  nai^cn  roir  mit  in  unîer  Çmis,  mo  tiie  brei     - 
•tileineren  Kinber  fc^on  in  liiiniblic^er  Sorigloîigfeeit  î(|jliefen.   iIDir  fafeen  noc^ 
'bis   longe  méi  BTittemac^t  in   traurigen  (Belpiai^en  ï»eieinanber,  urtb 
fc^Ionen  ôen  ÎTiauertog  mit  Ibem  (Beïiete,  ôûfe  sber  <&ott,  melc^et  ôer  Dater 
•î^er  IDitmen  nnb  IDaifenifein  ©itt,  |ic^  iber  ^InterWiebenen  fiirîorglic^  an-     ; 
nelimen  môge.  ; 

Denn  'biefer  Œabesfaïï  i^at  uns  nic^t  nur  îo^en  iber  IDeiterfii^rang 
unjerer  ITllfîionsarÏjeit  Sorgen  geï)ra(^t.  Don  ibcm  âleincn  paîtoiîenge^alte  ; 
laîîen  f\Ûi  lieine  (ErlparniHe  mai^en,  uré  jo  hUM  Me  IDitme  mit  oier 
Kirtbern,  Don  ôenen  ber  âitefte  So^n  15  Ja^vi  i%  oollig  mittellos  juriicfe. 
(Es  DJirib  îiir  We  Ic^roac^e  îmu  fc^raet,  foît  tunmôglit^  fein,  fic^  oinb  i^re 
Kinber  ibur%uï)ringen.  Da  mufe  U^  Qilfe  èer  UTiponsfreuiibe  in  ber 
Qeimot  eintreten. 

Unfer  paîtor  ^afc^nami  ift  fiir  ainfere  Saâiii  mn  igrofeer  Bebeutung 
geroejen.  3n  einer  î(^i»eren  3eit  unjerer  Hliffion  utib  Kirc^e  trat  er  in 
unfieren  Dienjt.  €r  îiat  unfere  i(Bemeinbe  in  Kijoto  gegrîinbet,  mic^  elf 
Ja^re  lang  tiea  ùer  Busibreitung  unferer  €emeinbe  in  Kpoto  roie  iau<^  im 
îîofepoÊesirfee  &eraten,  ^at  oor  2!4  Jia^ren  Me  iBxbdt  in  îlortaî^i  &e- 
gonnen,  bie  |i<^  fo  ausfl^tsreii^  igeftollete,  urtb  ^at  ibuxâi  feinen  (Blaufien 
unb  fein  frommes,  &e|^eibenes  tOefen  atte^eit  ein  fc^ônes  Bdfpiel  c^rift- 
lic^en  Ceibens  gegeben.  Jm  ganjen  I^at  er  me^r  aïs  ^mei  Jo^rj^nte  fur 
bie  Busbreitung  ôes  C^riîtentums  in  feinem  DoterXan'be  gear&eitet.  Haâi'  ; 
biem  ler  leine  t^eologifi^en  Stubien  in  ber  Do'f(^[(^a  ju  Kpoto  ho^mb^t  ^atte, 
roar  er  junûtS^jt  etma  ein  Oîa^rje^nt  im  Dienfie  'ber  Kumiaxâirc^e  an  ner- 
fc^iebenen  (Drten  tatig,  &is  er  ibann,  meiner  (Einlûibung  folgenî),  ju  unîerer 
Kirc^e  uï^ertrat.  (&erabe  ôurc^  jeine  innigen  Be^e^ungen  3u  ibiefer  Kirc^e 
aber  ift  er  uns  feeîonbers  mntooU  gemefen,  urtb  es  ift  ^um  guten  ^Teak  i^m 
3u  nerban^en,  ôaB  ôie  Bejie^ungen  unjerer  Kir(^e  jur  KumiaiMrc^e  ^eute 
îo  enge  unb  freurtbfc^ftKc^e  prtb. 

(Es  nrar  lergrdifertb,  njai^renb  bn  Kmnft^eit  3U  beoÏM«i^ten,  toie  iber 
n)un|(^,  no(^  langer  fiir  fieinenŒott  ;auf  Œrben  ju  ar&eiten,  i^n  immer  imieber 
oufred^t  er^elt.    Œr  '^ot  einen  '^arten  Kompf  mit  feinem  Ceiôen  gefiii^rt, 
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g^e  es  i^n  v'ôÏHq  nie^cmatf.  Det  IBuitfc^,  3U  gen^jen,  otm  meitet  atbeiten 
ju  feônnen,  ïkeltimmte  i^  Weglic^,  fk^  not^  mt^  Kçoto  ttansportieten 
3u  laffen,  ams  bsl  6ein  Stanibe  ikt  Kmtt&^t  eigen^c^  p^etMos  mat. 
&bn  vitgMiâi  i|l  es  ni(^t  gemcfen.  IlicS^t  fût  UTifcre  <5«meàn6«,  bit  oon 
il)m  gelemt  %it,  toie  imn  aïs  <£l^iift  &e<m  CToèe  ins  Huge  fie^t.  Une  au^ 
ni^t  fiir  i^n  fclî«r.  J)mn  ^m  an  bcm  ©rte,  mo  et  jd^tetong  ftubiett 
uni5  fpôtet  ja^elang  geatîieltet  ^'tte,  %it  et  am  €Tti)«  feines  £ebens  su- 
jammen  mit  feitiet  ^tieigeeilten  îamilie  îM)(i^  ukl  £iefic  unô  deâlim^tne 
cr^o^ten,  me^t  ois  es  in  Q;oi?o^î(^i  moglit^  geroefen  twitc.  Unfete  d^tlîtcn 
ÎK^n  i^  tteu  IieMt  mé  5|jni  nïid^  HIogHcIfeeit  Qilîe  «tnjieîen.  a^ajt  immet 
iDat  îetMttb  iim  feîn  Kran&enibett  Iiel^itftigt,  mie  fie  auc^  Iiei  ôen  oielen 
Hrfieiten,  îuel^e  i)ie  Beetbigung  mit  fit^  6tat^t«,  tteuli(3^  m4tg«^oIf en  ^en. 
Bas  ift  nii^t  nut  c^tiftliij^,  fonbetn  ûut^  eij^t  icpanif*!^;  ôenn  ÎTeilna^e  î»ei 
KranÊ^eiten  unb  ôei  îE<ïbesfatten  loitib  in  Japon  tdc^i<^  ermiefcn.  Jn 
]oîâm  Situotionen  ïetnt  mon  èen  japanilc^en  (C^toifetet  me^  aïs  fonît 
î(!^aien  iw^b  ïie6en.;;;;-.:A-'):.ft^i:^"^'.-:n-:::\:^^^^^ 

Itoc^bem  bie  Cèic^enoetfitennung  noc^  japonifc^t  Sitte  DoIIjagen  mat, 
moBei  bie  C&attin  jeBet  mit  Reisfito^  tm  Çolsîto^  anjiinbet  unlb  no(^^et 
îeffiet  bîe  Refte  in  ein  mei|es  Kaîtt^en  jammeit,  fonb  ^te  no^nittag  {îài 
î<^teiï)ô  om  0&ertb  ibes  28.  Septemïiet)  in  bem  feleinen  pteblgtli^Ie  bei 
mcinem  ^au)|e  'bie  dtaaietf'eiet  ftatt.  Dos  Koftc^n  mit  ôen  itôifiS^en  ÛBet- 
rcften  mot  ouf  einem  (Tifi^c^en  oufgeftettt,  umgeîjen  îjon  Bbimen  unô 
Poïmen.  Douot  fofeen  fenienb  ibie  Çintet&Iielienen  mît  btn  5t€unècn,  ôen 
Ptebigetn  èet  Stobt  unb  ôet  (Bemeinbe,  Me  ]iài  uollsa^lig  oetfommelt  îtatU. 
Da^intet  ftonben  bie  Rèbnet.  IDit  fangcn  ma^tenb  ôes  dtauetgottes- 
bienftes  biie  Cié&lingsliebet  bcs  Detîtorbenen,  botuntet  an(!^  (mis  cine,  bas 
bie  £ofung  jeines  Celiens  gemef^n  mot,  iâei  mel(!^em  ie&e  Sttopi^e  mit  bem 
ïCe^tieim  jc^Kefet:  „3^  mitt  itiiS^t  ofilaHen,  Jolange  iâi  ïebe,  p  teben  ©on  bet 
Çettlic^feeit  unb  îteunbliiS^&eit  ibes  ^ettn!"  —  ge6i(^tet  im  Hnîc^ïufe  on 
Pfolm  40,  Dets  10:  „ZF^  mill  ptebigen  bie  (Betec^tlgèeit  in  bct  gtoBen  <5e- 
meinbe;  fie^,  iâi  miH  mit  meinen  iBIunib  ni(^t  îtopfcn  lolfen,  ^ett,  bas 
mei^eît  im"  UTeine  îltauetptebigt  ^tte  ôen  Doppèlteft  2.  {Kmot^eus  4, 
Dets  7  unb  8a:  „  Jc^  ^o&e  einen  iguten  Kompf  ge6ampîet,  i(^  fyihi  ôen  Couf 
Dottenlbet,  ic^  ^oïic  (BIouBcn  ge^alten;  ^nfott  ift  mit  Beîgelegt  bie  Ktone 
bet  (&ete(^tig&eît",  unb  (&fîen&atung  14,  Dets  13:  „SeIîg  finô  ôie  Œoten, 
bie  in  ôem  ^ettn  jtetben,  tjon  nun  on.  3a,  ôet  (Reift  jptic^t,  ba^  |ie  ru^n 
Don  i^tet  Etôeit;  ôenn  î^te  IDetfee  folgen  i^nen  nac^."  (Es  mot  ni^t 
ît^met,  biefe  ©otte  ouf  bas  £èben  ôcs  Detftotïhenen  an^umenôen,  unô  ju 
jt^Iiefeen  mit  bem  iBefeenntnis  su  unfetet  c^riftli^l^n  ^affimng,  in  bem  ollc 
anmefenben  Detttetet  ôet  uetît^iebenen  ©enominationcn  îic^  cins  miffen. 
HIs  Detttetet  nn|etet  €^iîten  tptoc^  Ptof.  Dr.  Jujinomi,  ôet  ôie  àuf- 
no^c  bes  Ktonfeen  in  ôie  UniDetfltatsiMiniik  uetmîttelt  ^tte;  et  teôete 
uïiet  ^î(^inamis  Doi^ilblitj^en  Œ^atofet'et  unô  CeBensroanbel,  unô  jc^IoB 
in  bem  Sinne  ôet  IDotte:  „ac^,  ibofe  i^  ptôe  ben  ÎIoô  ôiefes  €ete(!^tcn, 
unb  ôo^  miedn  (Enb«  mote  mie  ôiefes  (Enôe"  (4.  UTofe  23,  Dets  10,  noc^ 
genouetet  îlîjerîelung).  flis  l^eologifc^t  Cc^et  unô  ois  Betotet  ôes 
Detftotîjenen  teôete  Ptofiôent  Dr.  iÇataôa  non  bet  Dcfc^fc^;  fonît  fptaij^en 
noi^  Detttetet  ôet  ptebiget  Kpotos  unb  iJteuitbe  ôes  Detftotbenen. 
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Uni»  bann  ging  es  in  îéerlic^cîn  3uge  ôuic^  ù'ie  Stabt  juim  aîtlic^eii 
Beigtanôe.  ju  ûeflen  ?ugen  Kijoio  liegt,  UTtb  poifc^en  ^oi^en  305ecn  motil 
500  ifuB  jtMl  ^inauf  5uini  (^riltlit^en  Uxi^olti,  non  rao  ntûn  6ie  ganae 
gio^e  Stodt'ii&etfd^aut,  5ie  Statut,  melr^e  ^|(^in'Qimi  oTs  ôic  Siadt  feinet 
Stui)ien3cit,  aïs  \im  HXittelpunlit  alim  lûpani^âim  Kunîtftteïjens,  aïs  bk 
SlQèt  langlâ^iigei  poijtoiakt  Htbeit  |o  f&^t  Q^Ùè>i  ^tte,  ido  er  mu^  ^tte 
begro&cn  mcri^en  njottcit,  louf  itnemijelbcn  5riet>^of«,  mo  6cr  grofeic  Hifc^ima 
beig^fe^  ift,  èei  (B^riini&ei  \b2S  c^riftlic^cn  Sk^uljijlîtcms  ber  Daf^ifc^a,  ber 
untcï  ôien  iapanitii^en  proteftantcn  imrnn  mc^i  œie  cin  ^eiligci  oere^rt 
œirb.  Em  Œnobe  jangcn  mit  einen  Œ^oral  non  î>er  Ciebe  èottcs,  bie  uns 
burc^  Ccbcn  unô  Œob  begicitet,  umb  naàf  bct  S(^ïlît»crleîuitg  |ptac^  idj 
(Bcbct  unb  Segcn,  roa^tenb  bie  Hbcnbîc^attcn  îic^^crnieberîcnktcn,  unb 
ber  flbcnbiDinô  buï(^  bic  KiefcrniDipfcI  toc^le. 

So  iît  min  auc^  unjcr  poîtor  iÇaîc^inami  bc^ingegangen,  bem  ^ô^eren 
Rufè  folgcnb,  6cm  œii  uns  beugen  muff^"-  IHogç  jeine  îtommÊ  ®e|innung, 
fein  bemutigcr,  tteuer,  gottcrgebcn^r  'Œeiît  attejwt  un|cier  iKirc^c  cr- 
^alten  bledben  —  ]o  mutés  es  iDerî<^iebenâid|  ma^ienb  'ber  ŒBOuetfeieï 
ausgeîproc^en  — ,  -bann  roirb  fein  Ceben  màit  oergeblic^  fein. 

S(^iMer.  (Bliponsblott  1911,  S.  137tî.) 

Qttîc^indfmis  altefter  Soiljn  ^t  mit  Jjiilfe  ibieutî<^ï  ITiiîfionsîreunbG 
îl^eologiie  ftuôiert  unb  iît  im  dûiiu  1919  oon  uns  aïs  prcbiger  angeftcUt 
njorben.  <Et  arbeitet  aïs  <EDangeIiît  an  feines  Datets  Bibeits$tatte  in 
(Ioi?o^aîi(^i. 

12.  IDaium  cin  japaniji^et  3ungling  Œ^eologic 

îttuibieien  œill  ? 
Don  iniponar  Pîaïici  Spinner  in  îloii^o. 

lài  IfQbi  iimn  lieben  Jungen;  bei  meinen  Dortiogen,  bic  i^  cor 
^rei  jD^rm  in  ttllcn  ^cilcn  dokços,  balù  in  (Bcmcinibcn  in  beîc^cidencn 
Kirc^Icin,  balb  in  gro^cn  ôffcntlic^cn  iDoitragsMalcn  wx  ^uptîcic^XiiJ! 
mc^ti^iiftlic^cm  publiikium,  balb  oor  Derdncn  jungct  Ceutc  i^icJt,  licf  cr 
mit  immcr  nad}.  Bci  ft&incim  BnlaB  fc^Itc  cr.  Dor  ctima  jmci  Ja^tcn 
fafetc  er  îi(^  cin  'ÇC13  urtb  fiogie  midi  m,  ob  id\  i^n  in  meinc  Œcmcinbc 
aufnc^en  vmtbr,  et  [«i  frii^cr  in  bet  ^cimat  gctauft  morècn.  Die 
treu'C  Seelc,  bos  galbloaitcrc,  ttcfrcligiofc  Œcmiit  gcnHinn  ic^  lieb  unb 
na^  i^n  in  mein  Sfans  auf.  Spatcr,  cin  ^Ibcs  tfa^r  ijt  es  ^cr, 
fafetc  CI  jic^  noc^mals  cin  Çcrs  unb  ftagtc  mic^  an,  ob  ci  O^ologis 
jtub'icicn  &iiif€.  tlun  bcicitct  cr  |ic^  uor,  im  Çcïb[tc  in  Me  t^cologiîc^e 
SiS^uIc  3U  trctcn.  (Bcinc  crfiintc  et  mcinc  Bitte,  .mit  b-ic  Œriinbe  bcutîcî! 
raebet3!UÎ<!^rcibcn,  bic  i^n  jum  Stubium  b^r  ^^eologie  bwDogcn.  :^icr  iît 
oi^nc  3utat  uiib  ftnib«rung,  djûs  cr  mir  oor  oier  UTonatcn  ^libcrgob.  HIs 
Dcrfaîjcr  barf  nran  |ic^  eincn  ZOja^rigcn,  treu^ersigen,  mitunter  5um 
p^Iègmo  nicigcniben  îfapaner  ftcnlfecn;  im  dibrigen  c^rofetcriîtcrt  ims 
S(!^rcibcn  ben  UXann.  ,; 

«IDûmm  min  i(^  Œ^eologic  îtuibiercn?  lilciin  Cd^rer'gab  uns  Sc^ulern 
bieîcs  {E^eima,  um  ibcn  <5runlb  unîcrcr  œntffj^Iiiffc,  Œà^eologie  p  ftulbieien, 
^  crfai^n.  Œs  f reut  mic^  uitb  trSlîtet  miâi,  liber  bi«îies  Œ^emia  ju  jil^icibcn, 
cbcn<îo  imc  rocnn  ber  fromme  TXlm^ài  in  îein  KSmmcrl^n  gc^t,  bcflen  €flre 
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3u|#îeBt  unib  3U  (Boit,  unjecem  Datet,  ^eislic^  betet;  bmn  es  fmgt  mic^ 
niennanîi  na^  meinen  inneien  (Etfia^tuii$en,  umb  ic^  ]ptaâi  mit  itiemals 
3U  anbcren  ^mn.  Unib  nun  miH  ic^  sucift  melîic  teligiôlcn  Œrfa^rungen 
beîc^teifien,  bafe  mon  m&inen  feîten.  Œntlc^u^,  îl^eologic  p  îtubicrcn,  auf 
ben  ciften  BKcft  gïfeetmen  foamx. 

3âi  Unlm  ^wbmj^en  Canibe  igeboren  uîïb  ©uïôc  non  ^cUmijc^cn  Œltetn 
ersogcn,  unô  mas  um  mic^  ^cr  t»or,  mor  Qerbnijc^s.  —  Don  bu  le^tcn 
pciioôc  Keœo*),  baCtofeugatoasBakutu**)  ieinie  Regicrung  bcm  Kaif«r 
sutiicfegioï)  unb  ^uglMt^  europaijt^e  Kultut  mit  bem  Der&e^t  nac^  Hopan 
feam,  fesigonncn  dk  Sitte,  Kunjt  unï)  latte  DJincnfc^aftcn  in  Japon  noc^  unô 
mai  nû(^  euiopaiî(i^em  ÏTlufter  umigeftoltet  ju  n)crb«n.  Dcr  Botbô^ismus 
unô  bcr  Konfu^iorasmus,  ajcl(!^c  longe  ^ong  3apan  ÏJè^etijctiten,  gingen 
Qttmôi^ïic^  untei,  unb  ôer  Blottriolismus  trat  on  i^re  Stelle,  beror  bas 
(L^iiftenliim  iiberall  ocrJuiinbigt  œm^be***).  îtorum  ^attc  î<^  âu<^  bamols 
kein  «(Befii^I  fût  bie  iReligion,  unô  meine  bomalig^  licibîtc  B«f(!^aftigung  mar 
es,  auf  imx  Betgc  ju  îpogieien  lund  im  iïlunc  ju  |<^immen.  Die  Berge 
Hipogai  uttb  âtogo,  ido  ic^  èen  Dagelfong  ^ôrte  uitb  pilje  «rntet«,  ôei  on 
bci  Stofrt  ^neâlenbe  'JIu^  IDûtomjc,  roo  iéi  oom  îrii^Iing  feis  Çerbît  im 
îijc^nigen,  S^immen  unb  Sc^tfîen  mic^  iiïrtc,  ©oten  meine  geliefiten 
Jreun'bc,  M  rael^en  it^  emig  fpielen  mck^tef).  HIs  ià)  ftaft  14  Jo^r*  oit 
root,  Ipornte  mein  (E^ug^is  mic^  ba^u  on,  Me  Berebfû'mfeeit  unô  Rec^ts- 
kUTibe  3u  ftuibietcn,  melc^e  beitien  .IDineni|c^often  ôamols  ju  einer  ^eroor- 
ragcniben  Stettung  in  Japon  unumgonglic^  notmcnibiig  morcn.  Diejer  (£^r- 
gci3  mat  ]o  ^opc^,  mie  et  nur  Ungliicfe  iiôer  mi<^  unb  onbere  ^etbeifii^rte, 
unib  iài  oeroûji^eute  i^  nocher.  Don  j^ener  3eit  an  no^  ic^  on  keinem 
Spiel  m^i^t,  teil,  jonbern  otte  3eit  Derinwnbte  id^  ouf  Cefen,  St^reib^  unb 
Spxec^en,  mc^r  lum  meinen  é^rgeisigen  Smecfe  su  ertcid^en,  loïs  bamil 
mcànen  èeift  3U  îrilôen.  Donn  kom  ic^  auf  ôen  (Bebanfeen,  in  ôer  Umcer- 
îitat  in  îlokpo  bie  Jurisptuibens  su  jimibieïen,  obgIci(!^  i4  ibes^oïb  m«ine 
liebçn  lŒItem  unb  meine  l^ôn^e  iQeimat  uerlonen  mufete.  Dorouf  kom  ic^ 
nadj  îlokiîo  unb  /mibtoete  micÇ  ôen  imiii]â\m  IDiîîenî<^aften  .mit  Œifer.  Eoc^ 
jœei  Jio^«n  kiom  Diel  Ungliick  iiker  mic^,  namlid^  meine  lieûe  S(^îDe|ter 
ftorb  in  einer  ]àfaKxm  Kronki^eit  plopc^,  urtb  iâi  ifelÈft  legte  mic^  jc^er 
kronlk  aufs  Bett.  Oa^renb  ic^  bies  Ungliick  erlebte,  bac^te  ic^  me^r  uber 
bie  IDelt,  bie  Secle  unb  mein  Sc^i&îol,  ois  iiber  meinen  3iDC(ii  noc^,  îo  ba% 
meine  Kroinik^eit  î^obiurc^  immer  ji^erer  œunbe.  Donn  gloubte  ic^,  ba^ 
mein  innerer  Kampf  lunû  meine  Kran&^eit  ouf  ber  Reiî«  geneî>en  mufet«n, 
unb  ibûlb  barouf  bin  ic^  naâi  Sogonri  obgiereijt,  obgleic^  m^eine  ïïlitîc^iiler 
unb  5reunbe  mir  oies  obricten.  Die  jc^ône  £on6î(3^ft  (ôcr  prooins)  5o- 
gomi,  bio^in  iti^  mi(3^  ju  triîftcn  ging,  mar  mir  fe^r  nu^os.  Di«  jc^ônen 
Berge  uni  reinen  îFKilîe,  roelc^  iài  îa^,  tr&îteten  mi(!^  nic^;  jonbern  fie 


*)  Die  bel  gegentDâitigen  Petiobe  DOiangegangene. 

**)  Die  Sc^oguntegietung. 

***)  (Banj  li^tig  ijt  bies  nid^t.  Bubb^ismus  unb  Konfusianismuâ  finb 
noc^  lange  nic^t  tôt.  Dct  BTatcrlalismus  =  unb  nod^  me^r  Utilitaitsmus 
unb  agnoîtiîlsmus  ^aben  immci  noc^  untcr  bcn  Œebilbetcn  bcn  meiftcn  (Einflufe. 

t)  Dct  Detfaîîet  jlommt  oon  Hîc^ikogo,  prooinj  Sdfimotîuke.  i 
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jtimmten  mtt^  je^r  ttituti^,  uiti5  ttotigten  mic^  înaju,  mic^  an  meim  lieîien 
(Htern  une  Me  Qeimat  p  erinnetn.  Da  |a^  i(^  ein,  ôaB  ^^t  Xneni|<^  \i^ 
nic^t  ^utc^  ttts  àu^ere,  fombetn  ùutc^  j»as  Jnnei«  betu^gm  joU.  (Eines 
^9es  et^ielt  idi  im  (Boft^uje  ^î^^n  Brieif  oon  mein^  7reuni5e,  tuotin 
et  mil  freunèlic^  mi,  naéi  Œo^ço  juriii^ulie^en  uitt»  5ie  (^tiftlic^  He- 
ligion  p  ftuèieien.  Ôas  mat  mein  Enfanig  auf  i^iipic^et  Boi^n.  tla<^ 
cinigen  Blonatcn  œurôe  l(^  oon  cincm  (japanifc^cn)  Pfatïer  ô«  3tîc^i 
KioiuDai  getauft,  aïs  î^  bottes  ^ebe  fii^Ite,  obgkii^  ic^  harnais  i5is  gan^e 
Bïbd  nic^t  genau  oet[tc^n  feonnte.  6lîo  a»ar  ic^  iii&er  6ie  ©i&el  im  Un- 
genjinien,  Us  iâi  bci  meiitem  Cei^rer,  Pfiotïst  Spinner,  |k  gicuaiu  feennen 
kïTicn  feonntc.  es  ift  cinc  giliicïilic^g  Ba^  fiir  mân  Ceècn,  ba%  ic^  meimcn 
frii^ctcn  Ztoecfe  Derlicfe  unb'  meiter  nun  ÔP^ealoigie  îtudicrB,  tofil^UÊnfe  iûi 
M  iîfm  woiim  unb  oon  îlag  ^u  îlag  bic  (Bmnî»îa^g  ber  (^tlftlic^^n  Reli- 
gion ^ou. 

tlun  |pr:e<^^  icfj  oon  meinem  Œntfc^Iu^,  d^eologie  3u  îtubieren.  tTeibier- 
nrnnn  muî  flc^  aïs  ein  UTenjc^  folg^nibe  Ibrei  îrogen  ôeutlic!^  mac^cn:  IDo^cr 
îinb  œir  gefeommen?  ÛJo^in  nwiJbein  mit  nac^  ôem  €abe  §e^en?  ©amm 
Iciben  mit  ,auf  ibier  IDeIt?  IDir  bleiiien  unru^ig,  jolange  uns  'bos  nic^t 
b^utlic^  ift.  IDenn  wh  a\k  JDiîîenîc^îten  îtuJbieiten  lunô  mii^ten  jenes  nic^t, 
]o  ©aren  mit  no(^  immer  ooll  Sc^merj.  tloc^  eiit  IDort.  IDitf&ux<^  feônnen 
iDir  uns  b'ie  R&Mic^feeit  *)  let^olten,  u>enn  wit  m(ï|t  '(Btouîien,  bie  innigîte 
Qingobe  î>es  ^erjcns  an  éott  ^ben?  HIs  Sofocates  jtc^  oor  ôcit  Eic^tem 
oerteiibigte,  fiagte  er  iien  Bt^enern  folgenbes  le^rreic^e  IDort:  „3^  Un 
3roai  euc^  oeriiunlben,  i^r  Ht^ener;  ge^orc^en  a&ei  œctbe  î(^  ®ott  me^ï^ials 
eu^,  ba  mi(!^  <&ott,  mk  ic^  glauïie,  ^ingefteïït  ^t,  diamit  iâ]  imt^  mein 
ganses  Ceben  lîw^n  îtrefie,  cu(^  UTitMrger  ituigenb^fter  unib  glt&Ii^ei  ju 
moi^en."  IDit  ïionncn  Inàit  gtau&en,  6aB  >bas  (Bute  bas  Bofe  Êeflegt,  unî) 
bafe  bic  ÎEugenb  tegicren  œttb,  iDcil  éott  gut  unb  liebeooll  ift  unb  immer 
iiï)«r  uns  regieit.  ©enn  bas  nic^t  gefc^a^e,  roiirb'e  jeber  auf  ibien  ©ebanken 
feommen,  ben  ùer  Hpoîtel  pûulus  aus^lprai):  „IDenn  bie  îloten  nic^t  auf- 
erîte^en,  Jo  iaftet  uns  leHen  unb  trinfeen;  benn  morgen  ifimb  œir  tôt."  —  3ài 
roill  îl^eologie  [tuibieren,  èamit  ic^  bie  Bui^e,  mdài^  iâi  uon  (Bott  empîangen 
habi,  ebenfo  ben  anberen  BTenît^en  geben  âann."  — 

Il  a  (^  m  0  r  t.  Soœeit  mein  Japaner.  3ur  Beru^gung  îlag  îc^'s  Ôir, 
îr«uniblic^er  Cejer,  6as  Hlarfe  i]t  ^efunlb,  un'b  oon  feranikelnber  Senti- 
mentalitat  finibet  pc^  îieine  Spur  bei  i^m.  Œr  ijt  nun  je^t  fi^on,  œle  einige 
oitl^ere  meiner  ujûcfoeren,  treuen  (Befietten,  cin  Stiicfe  meines  ^ergens  ge- 
morbcn.    ïïlôgc  (Bott  mir  iî|n  erîfaltien!    (HTinionsblatt  1889,  S.  59  ff.) 

7.  tloufen. 

1.  IDie  ein^  neu*e  IDirfeungsîtatte  in  Japan  entifte^t. 

Jn  3oiio^oma  ^atte  unjer  prebigcr  Kui|ama  Begie^ungen  onge&niipft 
ju  einfluBreii^en  perjonlic^feciten.  fluc^  Spinncr  iwar  mit  einigen  Japanern 
perjônlic^  beliannt.  Hm  7.  OTara  1890  ^ielt^  Spinner  mé  S^mieùel  Dor- 
trage  iiber  bie  Œ^emata:  «Dorteile  umb  Ilai^teile  europaif^er  3ioiliiîation" 
unb  „IDas  '6ann  ber  Staat  jur  iÇebung  ôer  SittHc^ïieit  tun?"  iHm  Sonntag 


*)  Det  Dcrfancr  mcint  dugenb. 


batm^  preôdgte  Spinncr.  Bm  éb^ré  mai  ^^t  pieiiigt  lue  Kufûnta  elf  an- 
gefc^ne  fiittm  In  ein  iapanlfc^cs  Qotel  eln.  Sic  mann  faft  ûHes  lieirfe . 
(t^riften.  ©toï  mar  eln  Ri<!^ter,  ein  ûîi5«ret  ôcr  kitenôe  ingénieur  (»t 
^afMiarficlten.  Spinner  legte  no^  cinmol  unîôï«  (j^riftll^cn  {Brunô-îô^e 
bat,  gaï)  ausfeuntt  au|  aFmfcn,  bk  ^iâi  ouf  îwis  Dct^altnls  oon  Religion 
une  Sittli<i^!ieit  tiejogen.  I>an.n  o>ub&c  ieiîc^Ioîîen,  bafe  mon  unit«w  HrBeit 
in  JiOfeoÏKiinia  unter  ben  Japoitern  einfii^ren  molle.  Drei  ni<i^tc^riîtli(3^« 
Japioncï  no^men  ôie  Udirfonge  in  bie  ^nô;  an  iitirer  Spifee  iber  Canibiid^tet 
Œerao.  tïeben  Sonntagaïienô  [ottte  «in  (Bottesbienît  atjge^Iten  merben, 
i^b«n  irionat  ein  Dortrag.  Jrauen  uni)  Kinbet  monte  mon  in  einer  Sonn- 
togslît^ule  umb  îrauerajortragen  fammeln.  So  murbe  ijii  Htï>eit  mit 
Ut'eu.big&eit  fiegonnen.  Sic  ^t  me^rere  Ja^re  lang  im  Segen  getDitfet, 
bis  Kulama  aïs  prebiger  in  eine  lonbere  Kirt^  iifeeitrat.  Dû  Dcrî<3^nib 
biefet  Soimmelpun^i.  Da  ibrauB^n  ^ongt  el^en  oft  aQ<es  an  bet  perfon  bes 
prcdigers.  HÛer  mo  ]o  Qunlberten  oon  IIIen|tl^n  bas  Ci^t  Jcju  ^mâiUt 
ï|at,  ijt  es  nie  umlîonît  gemel^en.   Œs  ^at  ouc^  flc^t&are  îritc^t  gcgcben. 

Jm  croître  1900  ïieric^tcte  Pfarrer  UTiponar  tyms:  „^m  Beifcin  b«i 
brei  |apanif(i^en  iniittei  ^cà)e  "i^  am  Sonntag,  .bem  18.  HTars,  in  Joèol^ama 
9  Knaïicn  unb  ITlabc^en  im  fîltcï  oon  1,  2,  4,  5,  6,  9,  10,  1 1  unb  16  Ja^t'Cn 
ouf  einmal  getauft." 

2.  Œiauffeier  in  einem  japanifc^en  Oorf. 

„Hnt  le^tcn  Sonntog  mat  iâi  in  Qomoben.  Der  ©rtsoorîte^er,  Jafu- 
kama,  ift  ôort  au<^  Oorfte^er  iber  feleuicn  Œ^riftengemeinibe.  Unfcr  (t^co- 
logifc^er  Stulbent)  SanjiM  etnangeliîlert  bort  aHe  14  îlage  Sonntags  uiib  ^t 
a\iài  eine  gnt  beMte  Sonntogsîi^ule.  IDit  fu^isen  Ic^ten  Sonntog  3U- 
îammen  ^in,  etma  "5%  Stuniben  îa^rt  mit  Kumma  (îo^rt  ntit  bem  oon 
eincm  HTcnfc^en  gejogenen  IDogen;  oon  Holkr^o  ous  33^  Stunbcn).  Jaîu- 
koma  empfing  uns  ^ergttc^.  tlac^ittags  1  U^r  begann  bet  (Bottesbien^. 
30  Œmja^îiene  unb  etma  60  Kinber  maten  anmeîicn'b.  Der  Dorft^t  et- 
ôfînet«  ben  Œottesbienft  mit  ©efee-t  unb  î>eîtimmte  bas  £irô,  bann  las  er  Me 
BiWoflîï^nltte,  îNann  toigte  (&e|ang  unb  Me  prebigt  bes  (EiMmgeliîtcn  San- 
likï.  Dann  folgte  meine  Hnîprac^e  ii&er  „èott  ift  Cieôe",  Sanjiîii  iifier- 
je^te.  Jm  JHnî^Iufe  batan  taufte  ii^  fteben  Kinèer.  Der  Dorjt^r  ]UUU 
jie  aile  în  einer  Reiï^e  auf,  Mnn  taufte  ic^  fie,  fein  eigenes  l^ja^riges 
borunter.  Ijetncw^  mat  iH&enbma^Isfeier,  etaoa  18  Komimunifeanten  no^men 
teil.  mit  fc^olfen  mit  (Bebet  unô  bem  Segen,  ben  iâ\  Jptac^.  fils  ià^  „fimen" 
îagte,  fiel  Me  gonje  ©«m'einbe  ein,  unb  ic^  ntufe  fagen,  ic^  œurîje  in  bieîcm 
fiugen&Iick  gerab<e3u  tief  &euîcgt,  |oI(^  Œinibruck  mainte  tas  gemeinjame, 
anibûcSPgc,  ^erslic^e  fiimcn.  ^Tc^  oerftanî)  in  biefem  fiugcnfiliô  etmas  oon 
bem  Œoangelium  „in  aHerlei  3ungen".  IDir  njaren  uns  boc^  aufeerlic^  îo 
ît«m)b  miâi  lEatlonalitat,  nac^  finfe^en  in  Perfon  unb  in  Sittcn  unb  Spmc^e 
—  unb  bot^  î»ei  bem  gemeinjam'en  Sc^lJamcn  ^tte  i<^  ein  leïi^ftes  Be- 
mu^ein  oon  unfeiser  lŒIauïwnspJammenge^ônigfeeit.  Die  Ceute  maren  fc^r 
èanlifiar.  IDofiir?  Dafe  i(^  p  i^en  geâommen  mat  unib  midi  um  pe 
Mmmertc  imb  i^nen  oerfpmc^,  in  einem  Dieïtelja^r  uneôersuftommen.  IDir 
^a&en  bort  im  ganjen  oiellelc^t  70  Seelen,  bas  Dorf  f^at  700." 

(SOIR.  1893,  S.  611 
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3.  Derjc^icôcne  Œaufiingc. 

Ilaii^bem  am  Somstagaïj'enù  ITlinami  Tioc^m.aIs  geprebigt  ^atte,  htûà\h 
bit  (Dîtetîonntag  uns  nic^t  njcnigci  aïs  ©ici  îtaufen  mif  ciitinal.  Unô  es 
max  cin  iebtutîamet  HnïJÏic&',  mie  attc  bni  Zf^nsalin  bobn  vtttmtm 
voaxm.  HHç  oiei  îlaii|ilinge  maun  ■miMiâf^n  (Eeft^c^ts.  Dûs  feleinîtc 
œar  bas  neugeborenig  ÎToc^itcrkin  unjeï^s  (Bemieinb^Dorîte^ers  IHuKo,  eines 
fret  alteîten  mitglicè&r  uîiîcwr  Kirc^e.  Die  31DM  nûc^tcn  maicn  Me  jmei 
alteftcn  Sd^Icrimien  uîi|ercr  Hmten|<^ul'e  im  Hiter  non  13  bis  14  Ja^ien. 
DàeîcIÈcn  ^m  uujere  Sc^I«  gang  buix^gieniac^t  unib'  îollien  je^t  fiir  bk 
UTiflfion  ausge&ilôct  metib'en,  5i«  cinc  aïs  Cc^rcrin,  5ii«  ortb'wc  aïs  Kimber- 
gartnerin.  Sic  mo^nen  Qanz  in  6et  Sc^uk  un5  éilôen  mit  «imeim  biittcn 
Kini)  unt)  i^rer  £e^rcrin,  îJrl.  IfnafanMi,  suilammcn  eine  kïcine  îantilie, 
bic  |ic^  aim  iflibenb  in  lunîicrem  Qau^e  mit  uns  3U  einer  Êlibcnibianit^a^t  mt- 
îammelt.  Die  âltefte  non  5en  daufliT^gen  î»aï  eine  îtau  oon  iiber 
50  3a^tgn,  bercn  Kinlbigt  î<^on  lange  (E^riftcn  jinb.  3^t  ]tW\t  ^atte  i^r 
IITann  ïjis^t  bie  ODoufe  nidjt  crtoubt;  je^t  abcr  mat  cr  îelbît  3U  unjcrem 
Çaîtox  UTinomi  gefeommch  unib  ffaiti  i^n  gebeten,  biafe  er  i^r  ^rijtlic^en 
Untcirid^t  gcb^en  uitb  jle  tauifcn  lotte.  (Èr  fel!bi|t  roill  Kanfugianer  bleiben, 
abcr  met  meife,  ob  ei  ni<^t  b«m  Beiijpiel  feiner  Jamilie  noc^  ftflgt,  unb  6b 
nic^t  bas  IDort  bies  Hpoîtels  auc^  Ijier  in  Œrpttung  ge^t,  ba^  bu  ITlanncr, 
iAt  bmi  DJort  ni<S^t  glauben,  biurc^  bit  3Fraucn  IDanibel  o^ne  IDotte  ge- 
iDonnen  œeiaben? 

Jetb^nfalls  ^aben  mit  oon  ber  KaroDCM^e  eine  tec^te  (Etmunt'eïiung  3U 
tteuer  unb  freuùiger  firbeit  bekommen.  DTôge  es  (Bott  gefallcn,  auc^  iiber 
biejics  Dolk  eine  Pfinigîtjeit  feommen  3u  lafî'en,  bofe  man  b'as  IDe^cn  freines 
(Bcijt«s  oerîpiire,  ba%  immn  neue  Seelen  ^injugclan  ujeubcn  ju  foer  (£e- 
meinî^e,  uni  ba^  bie  ITlenge  bcr  (Blauftigen  ein  f^  'umb  eine  Seelc  fei! 

(iniponsblatt  1896,  S.  56.) 


4.  ÎTaufe  eines  £ie>^rers. 

„(Es  œuïibè  ein  Ce^rei  getaoïît.  ipcftor  îlaïiano  îtcHte  i^n  oor.  Œr 
begriifete  i^n  mit  î^et^Ii^^en  IDorten.  Donn  tmt  ôer  ^«ri  felier  oor  i^n 
HItar  unb  î<^lberte  nun,  mie  er  einmal  Don  leinem  iJteunlbe  in  eine  t^tift- 
Ii(^  Kirc^e  mitgenommen  jei.  Ba  !ja6e  i^n,  ll>ei  î>is!^r  glei(^îiltig  an  bn 
c^riÇtIi(3^en  £e^ï«  DOiîîbeigeganigcn  [ci,  gepaiïit,  mie  ii»er  preibiger  oon  bem 
<Kii(fe  ibes  Dcrttauens  au,f  <Bott  gerci'et  ^abc.  Das  |ei  3ie!^n  !Joi^re  i^er. 
3mmer,  mmn  et  in  eine  ^t^ierige  £age  gelioimimen  fei,  ^aôe  et  ûxi  Mefc 
ïDottô  ôenifeen  miiHcn.  Bbet  ôann  ^obie  n  miebiet  o^e  Mt^uflnnen 
mcitergiekbt.  (Et  ^&c  niun  einen  i^reunô,  iber  iE^rift  fei.  îTlit  &em  ^aî>e  et 
ôftet  iiber  (^tiîtlijfi^e  Jragcn  ige|proc^n.  Das  ^be  i^  Cuft  igemactjt,  meïir 
31U  ^ôten.  So  fiei  et  ^  paîtot  îTakano  gcâommen.  Det  ^e  i^n  unter- 
nrieîcn,  unib  nun  baie  et  iim  <auînia^e.  paftor  ÎEafeano  legte  i^  (nac^ 
iWicfem  Bcfoenntnis  ibas  etn|tc  ^lauifgcliibibe  imt,  imib  ouf  ôas  etnlfte  Det- 
Iprec^n  ^in  taufte  et  i^n.  €in  <Beineinî)«gIieô  begtiifete  ii^  nuit  ois  Bmbei 
un^  iiat,  ju  ii^n  iDctttauen  tunb  ^teunbf^aft  ju  l^aben,  jic  moUten  autb 
treu  3u  i^m  fein.   Bu<^  ein*  lïtau  ïwgtiiBtc  i^  ^et3li^. 
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Haâi  hmi  ^ottesôicEft  fçierk  man  iim  Hgape,  ô.  I}.  œle  6ie  altcn 
(E^riften  taten,  tat  man  au<i^  ibiesmal,  man  fcierte  iws  Hïwnôma^I  3U- 
fammcn  mb  oB  na<^^cr  gemeinjam  'b-as  Hîlttagsma^I."  " 

(1911,  laofepo,  aa^rcstveric^t,  S.  53  f.) 

5.  Duï(!^einBii<ï|. 

D.  Sc^itter  jc^ïcibt  (1913):  „pr€Ôiiger  Su^ufei  nnirbe  am  Sonntag,  bem 
2.  inaT3,  in  f«krU<^cm  <&em€ini5cigottesi5knît  non  mir  orblnicrt  unû  teilte 
{>ann  5!um  eiften  HTak  ibet  (Be^meinb«  lÎKis  ^eiligs  Hlienibmia^  oais.  (Di&gleic^ 
cin  ^eftigiet  St^eeîturm  nriitcte,  roarcn  |eI6(t  oon  oiusmatts  (Bemeinbe- 
gliebeï  ^crbelgekommcn.  Hii&cr  mit  fptat^n  not^  paîtor  Sujufei  unb 
prof.  Dt.  Juïinomi.  (Rnc  Œaitîfeict  œutî»  ijon  mit  am  îelîion  Sonntag 
gell.alten.  Die  le^te  Œntftj^elbung  \bis  jungcn  ïïlann«s,  bcr  jc^on  ja^relang 
unjere  (Bottcsbicii^tc  i&e!î«4t  nié  i«^t  Stuiicnt  i^r  Ool#j<!^-Uniî>etîitat  ijt, 

,  g&geï>cnen  Œ^eisj^n  Buc^s  *),  bîe  i^  Ibie  lifiçrjcugung  gjafi,  bûfe  «t  mit 
Uteuibigi&eit  unî)  o^e  ((BWDiîJensïjebcnîien  !Uinî«r«r  <5emeiiibc  angef^ôrcn 
ïiônnte." 

8.  CetDonnene  un^  hmSfydt  tfitn^éftn. 

1 .  D  iu  r  ^   î  e  i  n  g   5  r  a  u  g  c  (m  o  n  n  e  n. 

„€inît  laudcte  in  IJoâo^ma  'cin  ^oc^gcfteUtgr  ibeutîc^r  ùinibsmann, 
iDeI<3^m  cène  fluc^tige  Befiic^^tigiung  ibier  jaîwinâî(^  BTiîlioin  aus  ô«r  Dogcl- 
perfp'e'îitioc  œit^tiQ  gcnug  mar,  um  Hmwh  ûm  Bcifc  um  ibic  IDell  ju  unter- 
n«^mcn.  Œr  bieMtg  auc^  irac^.  rr<^  fii^rte  i^  imiter  andcrcm  auài  in 
unîcrie  flnncnf^Ie,  ôxe  damais  attctùings  nodj  edn  wicl  &e|(l^iib»n«rcs  Hus- 
îcî^en  ^atte  aïs  jpater.  HIs  roir  rnebet  lyeiaustratcn,  aufeerte  fic^  ib«r  ^^ert 
gan5  entjiiifet  iib^ï  un^cie  tc^terin,  ibk  juglciij^  aiuî^  ©tgoni^tin  untcrer 
QangoïiiK^e  ijt.  „Bm  bu  fiii^t  mian  fic^  ja  f ormlit^  angen^^t  mm.  ^au(j^e 
bes  (E^niîtcntu'ms,  ibcr  oon  iï|r  ausgie^t.  Sie  lia^  ja  gons  anibcrs  aus  aïs 
aUc  onègren  JapanerliinÊn;  man  mcnit  gleic^:  Sic  îft  cine  Diingctin  Jcju." 
5iir  ôcn  IDottliaut  ocBbiiTac  ii^  mi(^  nic^t,  iba  i(^  mic^  ni^t  gem  Ciigcn 
îtrafcn  lofi'e;  a&cr  meniger  ient^u|taîtiifc^  Toarcn  îcinc  auslaffiiingen  nitî^t. 
Un6  in  bci  iat,  ïicî  ibic|»m  Utteik  ^atte  cr  ibas  nt^tig^  gctroffcn.  Die  et 
^ict  ooï  fi^  ^tte,  ijt  leinc  é^r^tliàfè  perfômlic^dt,  ôic  |ic^  in  cin«in  3eit- 
raum  ©cm  omna^mb  «inem  Jo^rjc^t  «orjiiglic^  htma:i\tt  ifat  Die  UTit- 
glieûiet  unjcïer  ïïliflian  |inô  ôie  einglgen  nic^t,  ôie  gro&c  Si&éa  auf  jte 
^altcn." 

So  ]àixéht  unjer  'UTiîijicmai  HTungingici  im  Ja^rc  1898  in  feiiiera  Buâi 
„Vk  :rapa«cr"  (S.  346), 

Uin|«r  Hîiîfionar  Pfaïuer  D.  ^oas  fc^t  ôieîe  Œrjoi^ung  fott,  înècm  et 
folgenibies  6cti(^tet: 

„Don  biem  sœeiten  tTo^tje^nt  ôiei^t  Œ^riftiin  lUinfetct  (&e(m€iTtbe,  in  bem 
iâi  fie  QSihamtt,  foAU  iâf  ein  ©einiges  ctjoi^cn.  Sie  ijtanô  uns,  meinct  Jtau 
unô  mit,  uot  oirtbeten  ibmiÏJen  luo^c.   Denn  ibie  junge  aUdnltt^mî»  —  ]ii 


*)  (Es  tft  bas  Buc^  unîcrcs  nerflorliencn  Dotîtanbsmitgliebcs,  <Bc^.  Kon- 
îiltoiialrat  D.  (E^Icts,  „KonfiTman5enuntctti(^t  fut  Konfirmicrtc." 
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roai,  aïs  iic^  nû<^  lïiopan  ifeam,  ictoo  26  Do^rc  ûlt  —  imï  uniî«r«  Qaus- 
giMuiîîiin,  unî^  njiï  ineiibe  krntMi  fie  îc^n  i[^§mi.  ;    . 

UmfM  g«îiamtcs  Sc^ulroej^n  î»ar  in  €ofei?o  ineineï  Cd-tung  anuerttaut. 
So  njûï  iij^  nic^t  nur  Direfetor  utifierer  S^ingijo  SI|iîig>afefeo,  but  gleid)  uom 
ciîten  SenMioten  unlcres  irK|jioîts»ergins  D.  Spluner  ïiçigru'ni&gten  O^eo- 
logilfc^m  ^c^^ilc,  cincr  aaîtolt  gur  HusHlbantg  japanifc^ei;  Poîtoicn, 
îoîTÔcïix  mal  DirieMot  îkei  €Iementatifc^ïe,  an  i&ci  lie  (nciirtliii^  ffiï.  Jnio- 
jaima  lŒi)  ois  un|«t«  Ce^rierin  nnrfete.  iIIMc's  m  Japan  in  ^S^cten  Sij^ulen 
uni5  in  ïïlitteljd^ul^n  su^e^t,  milite  ii(^  aus  eigienei  Unietitc^piaiis.  Die 
jungcn  >^iien,  hk  Wejc  Scj^itlcn  fieoôlîiem,  ifitib  «in  xeM^éi  X>iM^n,  jum 
StidÊ  gcgen  î^re  Si^ul^tren  nic^t  meniget  aufgdegt,  aïs  iinfetic  iHïïwiter- 
îc^fl  3sum  StijeiÊ  t^gai  i^rc  Joibrt&^erren.  Uiib  ims  (Etentillrtlic^e  iît,  |ie 
je^en  brMi^n  Mmn  i^tcn  IDiUcn  Itturi^.  iIDo  iik  Sc^fer  mit  i^rem  Zei^nt 
unsufïieîien  jinî),  i5a  mufe  ikci  £e^ï€ï  gç^em.  Oas  ijt  fo  gang  unib  gak 
briiiben  iiiitb  ift  icin  Unfuig  iber  tlcu^cit  (fïii^er,  ^ut  3eit  lî^Cï  ^enfc^ûft  ôcs 
Kortfusianismus,  mat  es  aniîwrs),  gcgcn  ibcn  ic^  aïs  Sc^ulkitet  natiitli^ 
anguifeammlen  fiir  mcine  pii^t  i^ût  Unib  ifo,  aïs  fnteinc  iÇcircn  Stuibenten 
un-jcrer  Œ^eolo.gii|i(^n  S(^ule  einmal  mcintcn,  gegen  dmn  i^ret  Ce^rei  uni 
meincn  KoIIegen  (Sc^iHcr)  gcfc^Ioffen  |ic^  er^eîjcn  ju  milHcn,  iDcil  et  nii^t 
nûâ\  i^t'Ci  Pfi^ifie  tanjen  njoUtc,  unb  i^n,  i^ren  DiBlfat^en  tDo^Itater,  iburc^ 
ein  ècifecs  S(^rciï)cn  auffoubierten,  mit  t);Bm  nac^tcn  Sc^iff  no^  ifeinct 
beutfc^ein  ^^dmat  sutu&sufee^rgn,  |c^Iaig  ic^  mèin^in  naitjen  Sc^gEngcn 
clnwi  anibcim  flusmcg  ans  iber  îllcinungsibiîfcrens  cor.  !fc^  îtcHte  i^nen 
oor,  mii  voimM  mtm%n  /Umîtaniben  es  Dctbiinben  waxs,  wmn  fie  i^ret- 
[eiits  ben  Stauï)  ber  iÇauptlftobt  Œokijo  ©on  iben  lïiiBcn  îc^tittelten  utib  i^ie 
Çcimat  auHuc^en,  uiib  mr^angte,  um  cin  Œiempel  p  |tatuiieren,  Me  Œnt- 
laffung  ûôer  bie  gange  i©eîettî(^a|t. 

Da  ^tte  i<^  .bcnm  unoet^offt  |el&er  îerien  «r^cn,  .unb  bas  ifk^  mir 
natiiïlM^  nut  joDiel  œie  fme  3àt  311  anbcDer  ■flrûdt.  Unib  um  mii^  auc^ 
mit  ùcm  japanilc^en  Œlem«ntaïî<^ulèetneïj  oertraut  gu  mac^n,  &enuite  ic^ 
bie  UXu&e,  cine  ©oc^e  lang  mic^  in  unl'crei  Hrmenijt^Ie  rnittcn  untet  bas 
kkimc  Dolk  3U  ife^en,  ober  ric^tèger,  nic^t  mitten  unter  bas  Wim  D0I6, 
bas  bmk  unîercï  UTiHion  ibie  IDoi^Itat  eimer  Sc^ulbilbung  geno^,  ibic  i^ 
îonjt  ocrfagt  geMieI)€n  urare,  ijonibern  ois  le^tet  en  bie  l^nt^enîte  Banfe,  toie 
bas  fo  gan3  iît  ier  ©rbnung  mat.  Denn  im  iÇaupifai^e  ©enigftens,  im 
£cî®n  unô  Sc^wïwn  iiier  tfi^î&excn  àiîm^i]àfm  S(^rif^ei(^en,  matm  mil  bie 
Iilcinen  Krtirpîe  non  6  i&is  1 1  Dfioi^iien  aHç  ujeit  tJOious. 

Œlns  afier  erfa^e  iài  bamals  boâi  ïieHer  aïs  aile  meiiie  Mdnen  IHit- 
îc^iiler  unb  Ulitîc^uîerinnen:  mas  fiit  eine  ^eruoimgenb  tii(^tige  Ce^rerin 
"..iDir  ^tten.  — ;..- 

i^e  îtun  ic^  |o  «inmiail  fiir  8  îTcige  aïs  Sc^iilcr  ^u  i^ren  ^fem  gcjen'Mi, 
jo  pe  i:^ilimie:beruim  loiel  ïoingei  uitb  ôfter  .noc^  aïs  Sc^iiletin  su  iben  mdîiigMt. 
SU  vaat  ]o  ëwnklmt  fiir  jaben  flbertb,  ben  urir  i^  fc^enfeen  feonntcn,  unb 
uni  unfcrenîeits  |a^en  fie  immet  igetn  M  uns.  DÎ^re  tie&e  ju  6eut|i^er 
art  —  unter  Japons  îrauen,  ibi^e  il|ôc^îtens  dn  IDeniges  oom  Bmietilia  obei 
Œnglonb  UHlfen,  |o  «troos  Seltenes!  —  jDor  uns  erfreuïit^.  Deutjc^e 
Blorc^en  feonmte  mon  i^r  ni<^t  genug  erso^Ien.    iïiir  S(!^iIIers  Cotte,  fiir 
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piDeuBens  KMgin  £iiii|e  imm  km  Wabâfm  in  X^eutlc^tomb  <m«i^i  liegeifteit 
\nn  ttls  îte. 

aïs  bas  jc^one  iBuc^  „0ismaicks  Biiefe  an  |dne  Bmut  uni5  <5attin" 
ei|#en,  ancien  imx  sujamimen  luntet  tk  Sc^rififteltex.  CTiJ^  mu|te  l^r  è«n 
Brièf,  iin  bmi  Bismaté.  um  iMc  ^ûnb  feiJter  Ipâtcti^n  îrau,  ôcs  3Ftâuïgins 
Joi^rma  Don  put^msi  an^^It,  mifs  gcmaiifte  giiin  I>e]4tôni5nis  Biintgen. 
Dann  sifc^iai  «i,  oon  i^r  ins  D^oponifc^^  di^le^t,  in  idnei  |a|Mtiti|^en 
Îï0uen3«ît[c^rlît.  Oie  nti^  inû(^  Mefei  wften  pxofK  g«rn  an^^r  doux  uns. 
Unit)  |o  liiefeiim  œit  i^i  ^ufammen  mai  ^^^M  BuM^  fi^st  unfetet 
5umUn  Imi^^i  SvmmlkWn^i:  bk  Kô,nigin  £uiî«,  €^rïotte  o.  Ccngen- 
fefô,  Sd^itteïs  Œattin,  auc^  iiïj-er  mï]iu  Céutîc^c  Kmîetin  unô  i^re  Kinber, 
ûki  <Eûxim«n  Sçlmt,  Me  I>i(j^erin  auf  &eni  ^lon  lund  Sangeiin  t«s 
HiMtcrtums  u.  a.  m. 

<I>I»  îiiet^ei(^en  (j^iijtXic^e  Uliflionsatbeiit  p  nennen  ift?  3âi  iben^e  60^; 
au(^  menn  es  nic^t  au|  èen  eiften  BlicEt  itMinac^  ausfi^t.  ïïtan  fii^it  bem 
i(Epanil[i^en  tefei  obet  îiei  iopaniji^en  £«<î<eti)it  ibamit  Ibo^  oot  oKem  bie 
iimeie  èio|e  Mefer  &euif(!^n  Jicuienseîtalten  Dor.  Unb  konn  nuin  bas 
iDoi^I  tuin,  o|ne  ba%  îic^  in  i^en  bk  îJmgie  legt,  nrà^ei  ionien  fc^c^e  Sio|e 
komnnt,  une  Ôafe  man  i^nen  aïs  i^as  ©ei^imniis  biet-er  Kmft  unb  Seelen- 
grôèe  i^ien  ^^pii^en  i(&Iauï>ensibeîi^  auf^eigt? 

3n,  §&a&i  ^Q^en  idIi  ouf  Mej'em  ID^e  etmas  oon  unî^iem  eigenen 
Œ^riftentum  in  ®e&ilî>ete  japani|(^e  Jrauenfeteife  gielcitet,  b.  i^.  an  Jal^c 
3a|Minierilnnen  ^tongefita^t,  Me  .einc  ôeiiifc^iifi  lejcn  feonnen. 

Itos  feonnen  freilic^  3ur  Stunbe  no<^  Mnesniegs  nlle  îrauen  in 
Jopan,  ja,  ôas  feônn'en  anno^  Me  iDenigîtcn  oon  ii^nen.  &in  anài 
an  ôiefe  anbieuen  ^aibcn  mit  juîamîn'en  geibac^t.  lŒiner  flntegung, 
Me  id^  iî^t  gofi,  œillilg  îolgc  iMItenb,  ^Mt  urtfete  Ce^tietln  monotliiS^  4n  but 
Sc^Ie  leine  Derfammlung  al)  fdir  Me  UXiittei  unîetçï  S^ï&in6«t,  roc  i<edcs- 
micil  ôen  fc^ic^en  5iauen  aus  bm  oint^rîten  Klaffen,  Me  lt(j^  gcrn  unb 
^xéâi  leinfonb^n,  in  fi^Iic^ter  IDeifie  alt«ïlei  (Butes  unô  Sc^oncs  eijo^It 
rouïibe. 

3mia(^t  fiii  iiicfe  îDeti|aminIungen  aEbfeitete  ic^  ednen  «Unteiric^t  im 
Œ^ïiîtentum"  aus.  Jn  €infa<!^ter,  leic^teft  oerîtonôlii^er  IDeife  |uc^«  ic^ 
5ie  gto^en  (Bruitbstfa^il^iten  unl^rex  Heligion  ^ai^ulegien,  und  nreine  (&e- 
Pfin  gai»  aUes  mi^ei  In  dem  |c^Ii<$ten  Japani|(!^,  in  ôem  fie  in  bu  Simule 
5u  i^ren  Kintuein  5U  leiben  pflegte.  So  eniftanÀ  ein  Md^Mn  oon  3iii^a 
100  Seîten  Umfaing,  ibios  ôc^  Mu&en  lieB. 

iSIs  Me  S(^îeii«n  tomcn  uni»  nnj^re  Ce^ierini  nac^  iriser  ^imot 
(nacfi  Senbai),  einen  îag  Ba^nfa^rt  oon  (ToÊço,  ging,  na^m  fie  100  (E|em- 
plareo.es  Bitt^Ieins  jum  iDeiteilen  mit.  HMc^  îreuî»  es  pr  uns  Mbz 
n>ai,  ois  i^  dnige  UTonate  fpatci  mis  ^er  Staôt  im  tlorôcn  oon  cinem 
japani!Î(^n  Poiîtoî  l^es  (Dites  «inen  Bti^f  ie#cït,  in  bem  et  mit  mittcdlte, 
et  i^a&e  joteib-en  20  pet|onien  iaufen  bûtfen,  iA^  Mit^  ibas  Cefcn  unfetes 
Meînw  llntcttic^tsï)U(^es  pt  bas  Œ^tiftentum  gemonnen  motibcn  (feien  unb 
We  i^  nun  geib«ten  i^atten,  mit  i^ten  OanÊ  ju  û&etimitteïn.  (Et  âam 
meiîier  ilberfe^etin  ni(^t  Djenig«t  su  aïs  mit,  ôiefer  Itonâ  aus  det  5«tnie.  — 

(Es  feam  ibie  3eit,  ujo  in  ^okxfo  Me  «JBauen-Unioetfltat"  gcgtûnôet 
©utibie,  Japans  Œoc^tet,  oon  b&n  (B^rgei3  gepa&t,  Stu!b«ntinnicn  ju  ^ifeen. 
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]iài  3UI  ^o^it  S#ik  t>râ!nôiten  mb  lapans  Sô^b  h'n^bit  ©Mutmw^I  fût 
due  IDiciilc  —  îwis  ilft  hoM  mie6«r  univers  gcœoti5en  —  m^t  ds  auf  ûII«s 
anùÊte  mf  —  Bitoung  jû^en.  ^ 

Va.  mat  aaàt  unijer^  £e^tecin,  tio|5.em  jie  ul»ei  lUie  Ja^ie  ^imms  nmi, 
in  dcncn  ùas  lopanijct^e  ÎITalÎHj^n  in  5k  Œ^e  tritt,  uM  innlmoïïwn.  DTc^ï 
aïs  leinen  ânttiOig  noies  jie  son  hit  ^nb.  >(£nib(lli(!^  oïiiet  feonn  èo^  mu^  leiner, 
ben  lie  -emft  ju  ne^cn  gcnwfit  luar  unî)  t&ertraMnsooIl  im4t  -mir  R^lprai^. 

<Es  mat  an  tFufenib&efeannter  aus  Hftn  ^cimat,  ôet  um  fie  a.i#elt, 
ein  ^o^crer  D^urift  im  Koloniiolbicnît  auf  'îonmoiîia,  bam  îicinc  erfte  îmu 
gejtoijbicn  n»ar  lunb  ber  jiun  leinen  ibéiècn  Kinbein  ém  smeitc  tHitttw 
fuc^te.  €^ïiît  iDJOx  er  ni(^t.  Unb  ibas  ]àikn  i^r  cinsigcs  Bebenâ«n  gegen 
ben  Bunib  mit  iï|im  3E  ij«in.  3^  glau&c,  i^  'îeli«t  inaï  es,  èer  i^r  ft^ïii'efjilic^ 
bieîcs  Beibenlim  ûusigeTiebet,  mac^bem  ic^  mit  ibem  UTonn  lelfift  3imi'efprû(^e 
getKiItcn. 

3n  ^riîtlic^er  IDeiife  œurbe  bas  paàr  oon  mit  gettaut.  Das  ^tte  bie 
Bmut  jidi  ausïjebunfen.  Vmb  biefc  ànaïuing  mot  «inie  îieier,  ùie  auf  aile 
Wtilm^it  (meift  Jiapaner  èer  i^ôi^eren  Klaffen  aus  bet  Prooing,  ôie  bem 
(Diriftentuim  Ms  ibo^in  oorfi^tis  ans  ibem  IDegie  g^gtangcn  ©oren;  auàn 
me^rere  DTitgEeber  bes  iiop-anifc^en  Partomients  œoren  nnter  i^«n)  tiefcn 
Œinibrudi  mia^te,  èen  tieîften  auf  hm  ni(^t(^riîtli(^en  Briiiutigam,  mie  n 
mir  [el&er  ^ogte. 

Don  unîercn  I^er^Iidiftcn  Segensmiinjc^en  gekitd,  folgte  unf ère 
îîreunbin  ïiurj  barauf  i^rem  <5'atten  in  .einmoc^iger  Seefa^rt  in  bie 
îerne,  iïiren  neuen  Pflic^ten  unb  il|r  fremben  Der^aliniffen  in  eincm 
fremlben  Cane  enlgegcn.  — 

3^re  erften  Briefe  felangen  jufricben.  3^r  ITlann,  ibur<j^  unb  butài 
ein  3tapaner  lOlten  Sdjliages,  fa^  Èemurtberinb  auf  ju  ber  i^m  geljtig  eï)en- 
burtigen  Jnou,  mit  bet  er  iiber  lalles  |i(^  unter^alten,  oon  ber  ^er  îelï)ît  noc^ 
tâglid)  neu«s  porcin  unb  lernen  lionnte.  Unib  ifie  roar  fi(^tlic^  ftolj  barol), 
bû^  jie  i^m  geipg  etroas  mat. 

flu(^  et  îel&ft  f<^riei)  un  mid|.  Burj^  feine  5rau  ^i)e  er  nun  bas 
Œ^riftcntum  genauer  ftennen  igelernt.  €r  ©olte  Jic^  lo&er  gcnn  no(^  beffet 
batiÉ)'er  untetri^ten.  IDas  fiit  Biic^er  ic^  i^  jum  Stubium  emipte-^Ien 
roiiribc?  — 

Die  Biic^er  gingen  na<^  Jormofa.  llnb  ijon  îoismc^a  ham  mit  ûer 
Danîi  ba|iir. 

Œin  3aîit  oerging.  Da  feam  ibas  paot  !\tW^t  ju  m-eï^nmôi^igem 
Urlaoïi)  Don  Jormofa  i^eim.  Batiirlic^,  ba^  jie  in  Œofepo  unij^rc  (Bafte 
u>aren.  Unb  nun  ïiam  gntage,  ujos  licin  Brief  fieric^tet  ^atte:  ba^  t>eiben 
bas  Sw^jujamimengeitDô^nen  unb  Sii^incinanlbetfinkn  boài  noc^  Ja^res- 
friijt  mai  mic^t  gelungen  œar.  Hlir  tuar  iias  ja  nur  p  o^iîtamblii^.  Bax^ 
ôes  HXannies  erfte  5rau  umr  nic^t  nngefiilbel  gcmejen.  Sie  aiar  jogar  aïs 
Di(^terin  an  bie  ^ffentlitïj&'eit  §etreten.  iBlber  èem  Œatten  g^egenuibet  nwir 
jie  bo<^  aïs  roo^Ierjogiene  ^Japanerin  feoiifu^anàf(^en  .Sc^Joges  Me  g^or- 
jame,  œillenloijie  Dienierin  gemefen,  bos  Bcquemîte,  mas  nrnn  ois  BTann 
^oïjen  feann.  î>qs  eben  obtr  âonnte  ôie  gaoeite  înau,  bie  in  (^rijtlic^en  (Be- 
banken  unb  Hnfc^uungen  Œeneifte,  unmôglic!^  me^r  jein:  di^t  ^iefi  Jrau 
jein  jwjiel  njic  Œienoijftn,  Kamerabin  jein. 
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Uniî>  goiTij  oergicHen  ftomute  ]k  miât  ràc^t,  ba^  fie  jo  lanig«  Jo^re 
Z^unn,  lŒrjic^eBîn  gcroefcn.  Dk  jittci  Kiniî^er,  ôeien  jnjcite  DXiitter  fie 
gsiDorbcn,  maun  il^r  eine  311  îildne  Klalfc.  Sie  loar  gcmigt,  5«n  Datet 
00311  in  Me  Sc^ule  unii)  in  3u(^t  gu  îic^ntien.  Dofe  er  in  îeinei  SteQung 
ni(^t  uni^n  feôinme,  bann  uinb  roonn  [«lûît  «inicn  ©cif-^a-  ('Œ«l4û  =  ïanserin) 
îeijtoi'entb  3u  oeranîtalten  dî^cr  iiuenigjtens  lan  cincm  |oI(^n  teiljunc^mcn, 
ùas  Dor  aUcm  mar  etmas,  mas  mo^I  ibie  crîk,  ^ang  umb  gar  nid^  me^r 
abn  Ui  sipeite  îrau  ocrîteïjcn  feonnte.  Unt»  'bioB  er  nac^  jiapomî(3^«r  Sittc 
oft  5ûs  Œiniîioimimen  ein'cs  giain3'cn  IIToîiats  an  «in  HbeniboBrgniigen  [o 
jiDcdfe^iîtet  flrt  mit  idangctinTOn  unô  Sangcrinncn  jclte,  ôas  fc^icn  bit 
^au^aitcriîî^  Bcrantogtgn  me^r  ds  îlor^eit. 

IDiie  fe^ï  id^  5er  beibim  HTcnjc^cn  Dertî^aucn  g&nofe,  nuutiôg  mit  rec^t 
beutlic^,  mie  ]h  mit  gemeinfiam  in  riicii^ItlDÎer  ©ffien^eit  bas  Sâftmiti^i 
il|tcs  3uîûmm'Cnfe&cns  felagten. 

IDias  ic^  bttt^u  311  î-agen  ifaitu,  bas  [ûgte  ic^  jebem  5cr  biiiym  ^nU  ftir 

(Hn  Jalir  ibiomuf  kamen  beibc  mi^ber  oon  Jormofa;  èiesmal  mit  bin 
Kinton.  (Es  Djar  mittlenDcik  attcs  in  <Drbnung  gekommen.  Der  Rliigere, 
ber  raui^gcgelien,  uuûx  b«r  IHionn  gemeficn.  fin  f«ine,n  ïiwb^en  KXeincn  ^tte 
er  Œiag  uim  îTag  mc^r  gefe^en,  iroas  c^nîtlic^e  (Ei^te^ung  ijt.  .  .  . 

t)m  umb  îîinf  ITa^ie  erft  sof^ten  fie  unô  ©ufetcn  boài  |(^on  20, 
30  £i«ber  aus  bem  Sûntbiâa,  ibem  joipamjc^-c^riîtlii^cn  ©•elangBud^,  nus- 
meîtbig.  VM)  ôcr  Dater  ^atte  feine  Uieuib'e  baron,  roenn  fie  i^  mit  i^ren 
^eUen  Kinècrîtimmi^en  Œag  ftir  Œag  bas  <ij^riîtentum  ins  Ç'er3  fangen  umb 
i^m  immtr  neue  biblifc^e  Œefi^idjten  non  bmi  Çeilanb  gu  ersol^I'en  njufeten, 
bie  fie  gelernt  van  ii^rer  ITlutter.  <Er  i^atte  [eine  îreuib^  ibaran  umb  ibanlite 
es  feiner  5rau,  mas  lie  aus  |cinen  ieiôen  Kkincn  in  feurjer  3eit  igcrranj^t. 
Sein  eigmer  IDunî^  onar  es,  ba^  ic^  fie  oja^reni  bie|es  Urlaubsaufeintïîïilts 
in  îlo'feijo  taufte.  Hm  Heibften  mare  er  îelïjjt  oon  mir  mit  iïfneTi  jujammcn 
getouft  mortben. ,:;:■:,:.,;<:.-.:;_.■  ;.::;,^, 

3iu  kifterem  ^e  i(^  mii^  nic^t  oerftanôen.  Jc^  meinte,  [einc  iaufc 
miiribie  ein  offeneres  Bffeenntnis  umb  (mirfefiamer  auài  fur  anb.er«  |ein,  menn 
er  fie  an  ôcr  Stdtte  [einer  amtlic^en  IDdrfefiamfeeit,  in  Jormofa,  oon  dem 
bortigen  japûnijc^en  (E^riîtenpttîtor  an  jic^  oottsie^ein  Ian«. 

Unb  boni  auf  îormofa  i[t  nuit  |icit  Ja^ren  jcin  ^us  ein  Sammeipunfet 

ber  (ï^mîten/':;''-:;^:;;;;C-;-:;,V::^ 

Someit  D.  '^aias.  &is  i<^  im  3ia^re  1911  in  «HoÊço  mai,  [afe  ic^  eines 
Sonntags  nacfimittags  in  unferes  Pfarrers  S<3^rocî^ers  î>aus.  l>a  roarb 
uns  sine  Dapancrin  gemcïibiCt  oind  ^erein  feom  Mef*  iunfcre  alte,  trwie 
îreunlbàn.  21^r  Hlann  mar  oan  Jormoîa  fortgeâomîm'en  unib  i^t  nun  ein 
flmt  in  ^o^r  StaolsftelIiMig  in  Œoliço.  in  gaitem  î>cut|c^  feonnten  mir 
uns  untcr^ten.  Unib  man  mer&te,  mit  vm  gio&er  Danlibarfeeit  fie  mn 
Pfiarrer  îriunginger  unb  piforrer  ^as.er^âl^Itie,  uniô  ba^  i^r  noc^  immer 
bie  Statte  unfiercr  ^eaitf^^n  UTiffion  in  (Eo6i?o,  mo  ^U  ôen  c^riftlic^n 
(Blauficn  gcfumben  urtb  fouïiel  Œutcs  erleÈt  Ifàtit,  cine  liefie  ^eimat  mar. 

Dr.  a.  imtt«. 

IDittc,  aus  Oem  Olifrionsteljen.  23 
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2.  IDic  ein  jûpanifc^cr  Hllniîter  ŒI|tiît  wiib. 
J>n  Dorîtcïîcr  im|erei  japarajj^en  (Bemeinibc,  Çeri  Eu|amo,  <E^ef- 
rcôaïileur,  Çerr  pfartcr  Spiimer,  Scmator  Bafeamuta  uni)  Di^cmtraiîteï 
floM  vm\m  auf  icn  grofecn  riu^cn  unlcrcr  Seitlc^rift  Sc^inri,  Mie  nut  bk 
IDo^ri^t  le^ren  raill,  '^in;  iépcrcr  ÏJctonle  in  feinci  £aniî)«sîipmc^e  bU 
Œr^aÊen^eit  bcs  C^riîtcntums  ufier  ben  Konîu3ianismus.  îolgmbcs 
ïDarcn  iratiiBer  jelitc  IDoitc:  „Hu(^  mir  roar  'Onfiangs  bk  (^incîijc^e  CitcBatut 
Wie  ûD^in  dntercn'ttnte.  Ilur  in  .berfelben  konnte  ii^,  îowit  bias  (Beiîtige  m 
Betmc^t  Romint,  (Butes  ,urtb  IDia^ïes  finôcn;  bienn  es  gaï)  bûmals  nur 
menige  ÛÈeiîe^ungien  uon  europaifc^en  (p^iIo|op^i|(^eix  unib  niatuwmnen- 
jc^ftlic^en)  IDerfeen.  SpSter  Berî^afîtc  mit  mein  Bufeut^alt  in  Deutîdi- 
lanlb  —  be&anntl'ic^  tcor  Rebmei  langere  3eit  japanijii^er  CBeîartbter  cm 
feûiferlid^en  Çofe  in  Berlin  —  leine  ooïtrefflic^e  (Belegenii^eit,  ibie  (^riîtlic^e 
P^lofoplj'ie  feennen  5U  lernen.  Dom  Konfusianismus  me^i  intetteRtueU 
aïs  jittlic^-teligiôs  angeregt,  ^atte  ià]  ^lei  anfangs  feeinen  Sinn  fiir  bas 
idlgiofe  CcB^n.  Jc^  ^tte  gûr  feeîn  Crntereîje  fiir  Religion,  jonlbern  nur 
fiir  K'iinîte  unb  IDiffenlc^oftcn,  ÏJefut^te  ûes^alfi  mo^I  ôie  d^eater,  afier  nie 
bie  Kdri^e.  ®|t  ÎJicfragt:  „Befu(^en  Sie  auc^  toos  ©ottes^aus?"  mat  meinc 
Ûntmort  ftets  Demeinenb.  éîxer  mon  empfo^I  es  mir  immer  roieber  unb 
roieb'er,  nuan  fagte  mir  ou(^  iioo^I:  Um  bie  Ibieutjc^e  Spir,a<^e  onbentli^^  ju 
crlernen,  nôrtb  es  Dîinen  fe^r  guîtatten  Itommen,  roenn  Sie  lûn^ere  Dor- 
trâge  —  Me  prebligten  —  ^ôren.  J^  ibac^te  fc^Iiefelic^:  „<Es  feanm  bir  auc^ 
e^er  nu^cn,  ûIs  ît^abiem."  Desl)alb  iging  ii^  mai  miMiài  ^in.  ÎIXan  ïjatte 
es  mir  ctber  tûifailii^  ôcsi^all)  angeraten,  bontit  ià}  meinen  Sinn  auâ}  in 
îittlic^-religiofer  Biegie^ung  ausôilbien  ftônne.  So  fui^r  ià]  ungefû^r  neun 
3a^re  fort.  piô^Iii^  burd^udite  mi<3^  cine  unibiefc^rieiiblic^e  Se^njuc^t.  3um 
erften  ïïliale  griff  iài  noc^  eincr  Biïjel,  las  unb  las  mit  immer  n>a(^îenèem 
Jnterefle.  Unib  nias  fanb  iài  ibarin?  Seite  fur  Seite  erfeannte  i^  M«  nie 
Derfieg^nb«  (fiuette  5er  Ciebe  ibes  Bnmac^tiQen  3U  ber  fiiniMgen  UTenfc^it. 
îliefer  unib  tiefer  brang  îif  in  'bie  ©etbianlien  bies  Œ^ràîtentums  ^nein  une 
^abe  biesî^alb  ou(^  nur  ben  einen  tDunfi^,  ibafe  meine  Cambsleute  Me  CBrumb- 
[ïï^e  ties  (E^rdîtentaims  Mar  unb  ti'eutli(^  erfeienncix  unb  rec^t  erfaffen 
mô(^ten.  Diefes  3iel  ^t  |t<^  nun  unfere  3dtung  „Sc^înri",  Me  pr  ^rijt- 
Ii<^ie  IDo^r^eit  urtb  ^riftlic^es  Rei^t  fi<^t,  gefteltt.  Jc^  m^tbitt  mit  otten 
meinen  Krôftcn  ôiefclbe  unterftii^en  unô  îoenn  es  meine  3eit  geftattet, 
ûudf  tatig  fiir  Mefelbe  imrfeen."    (HXiflionsblatt  1890,  S.  19f.)       :  ; 

3.  Die  neuigeftialtemb*  Kraft  bes  Œi^riftentiums. 

3n  Japan  gibt  es  eiine  Staibt  3amaba.  Sie  ja^lt  40  000  Œinrooi^ner. 
f)i€r  gibt  es  letroa  800  <Baît^aufer  fiir  bie  oielen  pilger.  Me  aus  allen  Œeilen 
Jopans  ^ler^er  feommen,  um  am  Çeiligtum  ber  Sonnengôttin  an^ubeten 
Uirtb  Rcinigung  311  finb^en  unb  Çilf e.  Jd|  Ijabe  ibas  felbît  3t»ei  Œage  long 
mit  angefe^en,  auie  Me  Si^oren  aniba<^tig  Me  Sonne  anbeteten,  mmn  fie 
aus  bcm  XTleiere  morigens  «mporjtieg. 

Œiner  ber  (Dberpriefter  non  Jomoôa  ^at  einen  Soïfn,  ber  ein  fo  dibles 
Ce'ben  fii:^rte,  bû%  bi^  (Eltern  gan3  oerjmeifelt  ©aren.  Bis  fie  gor  kein 
BTittel  me^r  mufeten,  mas  iaUn  fie  b'a?  —  Oer  (i>berprieîtex  bes  S#ntois- 
mus  Dier3iDdfeItc  an  -ber  JXlaéit  feiner    oberften,   ïjeiligîten    (Bôttin   unb 
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I)ïia#«  îeinen  So^n  îicm  c^riftlic^n  irCiUiontii,  ôet  ^.^x  aïs  «inglgcr  Det- 
biinôilgcr  bes  (E^riltcntuins  kbte,  mit  bcr  Bitte,  cr  imôge  it^elfcn. 

Bas  Œ^riftientum  feann  naturti(^  ni(ï|t  jcûien  î[aiig«m(^ts  iJcîîermïM^cn, 
iDWin  er  nid^t  nwll.  ^icr  gai  (Bott  '©niobc.  Dk  ganj  nciic  Xlmig.ebiing,  îms 
ncue  Iiodieitbe  (Etjangelium  Ècac^te  ^ier  juiîtanib*,  î^afe  ber  jungc  DIbiiIc^ 
jein  altes  liclbcrlidiics  teljcn  quî^oû  uixb  eln  i^riît  œurbc,  ôèï  (Bott  in  Bcin- 
i|i8it  ôiente.  <Er  fc^lojj  jù^  biei  iklieincn  Œï|ri|teng«(mciiinii«  aîi,  tic  îjicr, 
50  (Blicècr  ftarït,  &&itûîi5.  Ok  lŒItetn  ©atcn  fio^  barnï^cr.  Hber  Ms  ein 
(DÈerprieftcr  îi<^  entîic^licèt,  (Bott  ^u  folgen  un4)  aH  jiein  I)isï|erig«s  £cï)cn 
au^joigcÊen,  bas  ï)ï©ui^t  Dkl. 

Doc^  ûuc^  bûs  ■crkïien  roir.  Dur^  unîieiDô  ITliiîîtoix  jinib  ji^om  ner- 
î(^'icibcnc  Prkjtcr  biss  S#ntoismus  d^nîteit  gemotiben.  Sk  fyïi)«.n  attes 
auîg'egeïJien  une  fic^  cinen  tieueu  Beruf  geMi  :         / 

Œs  i|t  feelM  kere  Reb'C,  es  ift  ibo^cïieit:  ^m  Œ^rifientum  iît  cinc 
Kraft,  \m  ganj  tieuc  ÏHcnf^m  biKiet.  ®ïi  miir  xnemîd^m  buxc^  bkfe  Kraft 
MU  iDieiiben,  bas  liegt  fidlUc^  bel  uns,  ob  loii  moQen.  ftbiei  ido  bas 
Œïjïiîtcntum  iieïiannt  mixb,  ha  ifeommen  in  atten%dnibem  bci  Œriie  ïïlen- 
jc^cn,  ùie  fti^  fe^nen  n.oc^  ibkfem  nieitcn  £e&en.        ;: 

Dr.  D.  mitte.     r  ;  >     .^  (iniîfionsbtatt  1916,  S.  93f.) 

;  4.  ©6  bas  Œ^iiftctntiuin  nii^t?     -  ^  ^      i 

1.  IDiï  Catien  folgcmbiS  Œr|a^ruTig: 

DXan  mufe  in  bien  tropifi^n  unb  jubtropifd^n  Canbetn  im  Somm-er 
kii^kre  (Dnte  auffuc^'en.  Œs  ift  bks  eine  Derlegung  (bes  flrbeitsortes  unb 
ni(^t  cin  Jeiem  in  unîerm  Sinnc,  ojenn  œir  aufs  Canb,  an  bk  See  ge^n. 
ïïlan  ^at  oibcr  miet«t  îi(^  cin  Jjaus  und  ivû^i  mit  \»m  Dienftboten  èort^n. 

nun,  jo  njarien  xact  Méfies  3a^r  ant  ITlieer.  Da  owïcn  mo^I  saxinsig 
HXiîfionarsfamilien  sufammcn.  ITlan  mue,  ôio  jeôex  Dknftbotie  nur  eine 
Sat^ie  tut,  mci^r  Ceute  ^&en;  fo  niarein  oiek  japanifc^e  Diemex  unib 
Diencninncix  boit.  Huf  eng'em  Raum  bieobac^tet  man  mcî|ï.  (Es  Dwreit 
unkï  biefcn  oier  ni(5^1d|riften.  Une  biefe  Dxet,  umb  nut  ôiefc  okr,  ibettugen 
fidi  fc^kcèt.    Sie  roufeten  ©bien  nic^  .^roifc^cn  gut  unib  bôfc  ^u  untcrfc^eib^cn. 

2.  Jn  Japan  ift  eine  junge  5rau  oft  ii&el  tooron.  Sk  '^eimtet  ins 
^aus  i^rcs  Dlannics.  iricift  ift  bk  ITluttei  ôes  DTanines  aud^  ôa,  eine 
©uielle  bitteteï  îltanen.  IDîrfeïit^,  fo  eine  junge  Urau  ^t  oft  oiel  aiis- 
Suftc^n.  Ileulic^  trofen  mt  eine  junge  5rau  unô  fragten,  mie  es  ginge. 
Sie  antauortiete:  CBut,  meine  Sc^egermutkr  ift  (Eï|riftin  une  ^mbelt 
bicinaiij.    (S^roeôcr,  Bliffionsblatt  1915,  S.  76.) 

5.  €  in  B  e  3  m  u  n  g  Ê  n  è  I. 

Hu(^  '^eut€  gibt's  no(^  ein  ganj  urfpwinglic^es  Sic^^inmenibcn  5u 
Œott,  bas  aus  einei  ge^imnisooHeîn  Œiefe  unmitt'elbat  M»er  bcn  Ulenfc^en 
îiommt  unô  i^  tatfac^Uc^  umonan'belt.  5oIgcîibe  (Befc^ùS^te,  Me  ôkfc  IDortc 
in  ifc^ônftei  IDeifc  beftatigt,  lerja^Ite  mit  jiingft  cin  Japanct  mit  bc- 
geifterten  IDorkn  und  meinte,  fo  lange  iît  Japon  fo  letroas  mogIi(^  fci, 
^abic  man  gor  keine  Deranlaffung,  an  einer  reK.giôfen  Œmeuerung  5U  ocr- 
SOfliBit.  3ngki<^  fci  fie  ein  3ei(^en  non  ber  urfpriinglic^n  (Beroalt  bes 
(ïlltifteutums.  Ôk  (Befc^ii^te  ift  Me  eines  5r«iunèes  obig^n  Jiopanets  unb 
I^ctt  folgenben  3n:^alt: 

23* 
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3n  wner  Prooiin3iûlîtûi5t  war  wn  offentIi(^es  Qaus,  in  ôiem  bu  vak 
SkiasAnnm  gc^oltcnen  BXalik^en  m  ècr  Sdjanèc  preisgeï>cn  mufeten,  me^r 
aïs  150  Jû^re  fortott^reul)  ocm  bcrf«î&eîx  5'amilie  sefiii^rt  ïD0i?5cit.  Œs 
©ait  aïs  tas  Domci^Jtie  îiier  StaW  unib  mai  fut  iiic|el&ô  fielib|t  eiîie  Hrt 
(Boibgruïre,  unib  man  ^atte  'frôler  ang©mein  ein  ^nterieHc  èamn,  ôafe  bas- 
fclbe  foxtÏJ'Cft amb.  ©«îi^cr  ièîms  folt^cn  Çaufcs  —  einct  jo  alti^rgièbrac^ten 
<Einrâc^tiung  —  3U  fdn,  gilt  in  3iapan  nic^t  im  i&ntfernteîten  aïs  Sc^anèe. 
Œntlpric^t  bod|  biieji&Iîic  jo  |el|r  èem  Dolfescmiplimbicn,  ba^  fgeî(^Ion«ne  IDîbet- 
îpriii^e  einie  umibcnîtbare  So(ï|b  finib.  HTan  ben&t  bort  cben  ga-ns  anôcrs 
aïs  in  ô«n  Dbllicrn,  ibrc  mit  ben  fecaîitDoIlen  unb  iwmDaljenibien  (Beban^cn 
i)'2s  Œ^t'ijtentuTns  burc^^e^t  iDOBb-en  îinib. 

Dîe  k^tc  <E«nierQtion  b«r  îamilie  roat  o^ne  mannli<j^  tla(^&omnicn 
geî)Ikî)en  unib  ^attc  èia^er  einm  So^n  aibopticrt,  jgia,n3  nac^  japtanifiiier 
Sitte.  3>ieÎ€t  fu^ïte  bann  au^  bûs  Qaus  in  ,b«r  frul^cnen  n)ei|e  witer. 
jaiiCt  es  leîjte  lUod)  tctuDas  lanbcxies  aïs  Mofecr  C&efc^oftsîinn  in  ibiefcm  HTannc. 
Œï  î«^te  |i^  mc^t  Oiber  menig«ï  mit  t^en  Rieligions-  unb  Sittenle^ren  bcs 
Bui)èl^is(nius  unî)  Kanfu^ranismus  auseinanbet  wmb  ham  ft^Iicftlic^  fouf  beii 
(Bebanken,  bi2  Bifiel  p  îtuôicren,  um  bas  Œ^riîtçntum  ïveMmpfen  311 
feonncn.  ïTlit  bient  Stift  in  bcr  ^anib  ibur%i2l)t  er  bias  Iteue  îl&îtamênt. 
flUçs,  mas  i^  un^altbar  erfi^eint,  ujiinb  untenftri(^en.  Jntmer  tiefct 
ôtingt  cr  in  bie  Œieban&enmeilt  ein.  Bb^r  leltîam,  fie  &eginnt  il^n  ju  be- 
^rrft^en,  ar&eitet  lan  i^  urtb  offnct  i^  feine  Hugcn.  Œï  [(^aut  |i(^  in 
einiwn  neuicn  £ic^te.  <Ein  Sinn  fur  é.m  p^em  IDa^r^eit  ift  iiéer  i^n  ge- 
feommen.  €r  fangt  an,  î«in  îiis^erigcs  Ce&cn,  jcin  .(5wD:er&e  ju  mcîîcri 
nac^  IrtibEfc^em  IlXaèlItafie.  Dig  Qo^eit  bcs  <EnangicIiums,  ûefonôers  biL>s 
Dfo^onncscooinigeli'ums,  leuc^tet  i^nt  Boron.  Klar  unb  ibieutlic^  fii^It  er, 
b.a|5  M  nic^t  me^r  in  bis^erigier  IDeife  roëtergie'Iîien  èiirfe.  <Er  oemc^tct 
loin  unm'cnîi^Iii^BS  Œ^tocrfee  unib  fa^t  im  ftittcn  bcn  Œntif^Iuè,  biasfelbc 
jobalè  œic  moglidi  auÎ3ugô&en.  IDaïyl  wn^  n,  imld]  unge^eure  Si^iexig- 
îieitcri  îtdj  iî|im  entgcigcnîteHsn  œetiben,  abcr  er  Iiann  nic^t  me>^ï  anbers. 
Œï  jtie^  in  einiem  ^ô^ren  3Q»angc. 

mit  îciner  lïrau  beginnt  er  von  fcincn  Hbfic^ten  3U  fprei^cn,  un6  3U 
[cincT  îîr!e.u)be  finôet  ei  fie  beieit,  i^m  felnen  pian  burc^fii^r.en  3U  ^elfen. 
Enibers  icitô  bie  Saài&  mît  bcr  Sc^iiegiermutter,  Mie  îic^  in  .foeinet  tDeije 
bamit  einuierîtonben  erfelaren  itfill.  S(^IieBIi^  gelinigt's  bem  (E^epaar 
niac^  lôngcrer  3cit,  fie  ju  geminnien.  Se'in  Dor':^aben  mité  ibefeannt.  Dîiiî^er- 
îptuc^  etl^ebt  ]iâi  ni<^t  nut  <im  meiteten  Oermanbtenfereije,  .fonibetn  aui^ 
in  bit  gangcn  Staibit.  lBiei^ôt!bie  unb  (Einauc^net  jinb  ibogiegcn.  HXan  me^t 
îi(j^  niait  mit  aus  ifinanjietten  ©tunib«n,  fonb.etn  and}  me9en  bier  neuen 
(&e|inniung.  ilHIt^etigiebtai^tes  foU  oetac^tliiî^  gemo^^t  meiîbe>n,  folt  auf  ein- 
mal  unmenî#ic^  unô  unweteinbat  mit  edier  ®*|innunig  ifcin,  nein,  ibias 
lâfet  mon  ]iii  nièit  Mctcn,  unib  man  tut  attcs,  um  bas  Dor^absh  bes  mn 
(E^rifti  Œeiît  erfa^ten  ITlannies  3U  oeneiteln;  es  ïiilft  nic^ts.  Seine  ilber- 
3ie'uganig,en  jimb  311  tiefgtunibig,  meil  jie  Don  te<^tem  Œtleben  gettagcn  jinib: 
Hun  î>erlanigt  man  oan  iîjm,  ta^  et  urenigîtôns  bie  Ulaôi^en,  an  3a^I  20 
bas  25,  niait  fricigiebe,  (fonôctn  jie  meiliet  uietifeaufe  aber  mit  biem  Qaus  an 
ein€n  anibetn  B^efi^et  iièlergebie.  ÎDieibet  ein  Kampf .  Jreigo&e  bct  ïïlSibc^en 
beîifiudiete  fiit  i^  einen  detluft  oon  30-  bis  40  000  ITlatfe.    (Et  bleifit  î^ît. 


'"ilihitT''ff1~''^'-^^"^^%£'iî^TrM  ^'^-^^'^jS^tÊfnfy'- 


-     341  — 

Sein  ©MDincn  lôfet  «s  mà}t  joi,  bog  ex  nur  Ijalb^  flrbeit  Icdîtet.  (Bctoibc 
&ic  îtclgolbe  ôct  ITlâibdien  licçit  ïi^  (fc^i  auf  biem  Çergeit.  <Er  mci^  ja,  nnc 
jroi^  bîele  SâJaoinngji  baixtb«t  jinlb,  mcnn  îk  ludÈbcr  freie  Cuft  atntcn 
bûrfcn  unib  ôcm  Kûfig  entroninien  finô.  Ru^ig  nimmt  er  5en  I>erïu|t,  bier 
|iir  ii^n  Dciloiît  b«s  Dcrmoig«ns  iïjici5«utcte,  ouf  jii^  itnib  gibt  5ct  IFliiôc^n 
allen  bde  îJreiicit.  ïïlan  ^klt  ii^it  fiir  DCtiMt;  imin  ncM^  nie  ^  Ju^  in 
Japon  îo  etoas  ereignet.  ^t  ii^n  ift  in  5cr  Stoibt  i»eiteriî|iin  feein  Blcifien 
m«^T,  une  et  uerlâfet  jie  mit  bien  Seinen.  <Er  k&t  nun  |ein«r  Uï»ï3cuôung 
ftifl  uni)  3iUiu(feQ«30Qen.  Sein  JMunô  ei3ai^Ite  imir,  es  fei  fut  i^  jtcts  e'in 
€rei8nis, nmenn  eri'^n oon  feineim  ©lauben  rei)en ^ôre, èenn lînann  leaw^teten 
[leine  Hugen,  mé  &m  <BIiiÂ  Iftm^Ite  ous  à.'ifmn,  hn^  et  fic^  fielki  "in  leinie 
îjol^erie  IDcIt  te^oï)ien. fixité.  Ceiier  joli  |eine  Cunge  angegriffen  fein,  un6 
n  voixb  nic^l  me^i  mêle  Jo^X'e  ju  kben  ^aiben. 

(Et  ift  in  feimet  fltt  ein  ïjcit».  Denn  leit  Hlçnî^^enigieûenfe'en  ^t  jic^ 
m  3apûn  in  ]m.nm  Ktieifen  nie  lein  a^nlic^et  JaU  letdgniet.  IBet  vm^, 
œie  mSi^tig  in  Japon  ^leute  noc^  bn  Sippfc^ît  ijt,  ôct  0^4^1)1,  ujelc^ 
I)o^et  HXut  ôen  HXann  bieiîieieit  i^abm  mufe,  um  fo  feii^  unù  fo  (^tiftlic^  ttieu 
iiiïb  eôeï  ;^onôeIn  jai  iiônnen.  Unjb  rool^et  et  i^  kam,  ujiffen  mit.  0as 
ncue  £eî)en,  ùos  i^m  5utc^  ôie  '(Eoangelien  offen&att  routiie,  l^at  i^n  — 
mon  bot'î  es  iboïiI  jagen  —  nuelterïjo&en  giemoc^t,  fo  èicrfe  et  aîlm  Sc^mg- 
keiten  Îtan53u^alt«n  oetmo^te. 

^Unfiet  (E^tiîtengXaube  ift  èet  Siieg,  àet  bie  IBelt  iiï)enmnibct." 
;  MÇ  u  n  3  i  ïi  e  t.    v  (ÏÏTilîionsïitott  1916,  S.  5.) 

J       6.  D  i  e  tote  ITluttet  une  bic  îjSfelic^en  Kinbet. 

Cinimal  ]û^  Pfatter  Sdîtoebiet  oot  leinem  ijauje  cin  îcintudj  gejpannt 
unb  bmot  cimen  (Eimet  ÎDon^t  ftei^en,  ous  'bem  l^et  wnb  ôa  Dotiifiet- 
gie^eiuibie  ctmas  IDoîîct  ouf  ibos  Œiic^  îpti^ten.  Xlmb  hdOs  ^tte  tas  su  be- 
ikeuten?  Jn  ôeim  ^aufe  rooit  eine  IlXuttet  liei  ôet  (&^utt  i^res  Kinùleins 
geîtotfien.  Do  meinten  biet  HXann  unô  ibic  Kinôct  ïnttetli<^,  oÈei  bct 
Iyeibni|(^  Ptitîtiet  |(0gte,  ibaitc^  *i^t  Stet&en  ^ot  fie  eine  fdiujete  Siinbe  be- 
gomigien,  fût  bie  fie  in  ibiet  ï>ôÙie  biifecn  mufe.  Unô  nic^t  e^et  loitib  ]w  ams 
bn  (fiuûl  befï'^t,  bis  ibie  Sonne  ein  £o<ï|  in  ein  Ceintuc^  gebtiannt  ^t. 
ïlun  fiptçnigten  nrîtXeibige  ÎTlenfi^n  ilDonet  ouf  èas  ÎEuc^,  èoimit  ôie  Sonne 
i^t  IDetik  î^nellet  ooUbtinge  unb  ibic  atme  îtoai  -etlôft  iiwetôe. 

Unb  bie  on'betie  (&eî#(^te:  Oa  ntoten  (Eltetn,  ôienen  i^re  Kinôer  got 
nit^t  gefielen;  |ie  roaten  i'Wi^  3U  I|ctPc^  uni)  3u  humrn.  Diotunt  îiiimmettcn 
fie  |ic^  got  ni(^t  unt  jie,  njo'b'Utcè  We  Kinibet  auc^  M<j^t  jc^aner,  Muget 
umb  beîîiet  ©utiben.  Bbit  cinmol  ftoigiten  fie  ôen  ^«ibniîd^en  prieftet,  œos 
fie  tun  joUten,  bnmit  «s  beH'et  metbie  mit  bm  Kimibetn.  Det  îagte:  ©pfert 
nut  fleifeiiget  ôem  Buibib^a!  Da  gingen  Ôie  Œltetn  ^n  unb  fteHtcn  oor  bas 
<5ô^«nbi!tb  in  ii^tet  Stube  oHetlei  jc^ne  Sac^n  3um  ŒHen  unb  îltinfecn 
aïs  (Dpfiet.  flbet  bie  Kinbet  blieben,  mie  fie  roatcn.  Da  feam  einmal  ein 
Ci^tift  in  îi^r  ï)ous  unib  ^tte  oon  iï|xem  Kummct.  (Ei,  îagte  «r,  ii^t  i^abi 
bas  nic^t  xi(^tig  gemad^t,  rti<^t  bem  Buôib^i  in  ôct  3iimimete(fee  mdiét  i^t 
(Butes  tun,  jonfeietn  bem  BuiKbl^a,  ibex  in  euten  Kinbietn  œoi^nt  unb  eu<^  ous 
il}tcn  flugcn  onf^ut.  î>a  tJ.et|u(^tcn  es  ôiic  ŒIt«tn  mît  ibielcm  Ratjij^Iagc 
unb  ^ten  unb  pflegtcn  i^te  Kinbet  aufs  be|te.    Unb  fieïie  ba,  aïs  îpatct 
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tu  Œ^ïift  nnmal  mUbu  naàila^,  èa  iMiniktcii  î^  tm  Œltein  ^ct^Iii!^  unô 
îoigfceit,  nun  micrfeten  fie,  ôafe  i^re  IClîiber  gai  Txi(^t  fo  ^a^x^  imè  èUiinm 
jeien,  ncin,  fie  ^alten  nuix  oiel  ijFreuôie  lan  t^nBn  un^  fie  rw^t  lieb.  IDièt 
i^r  ù«nn,  m^léf^s  Jejusmott  jcîiet  C^rift  ô©n  (Eltcrn  fetor  gcmoc^t 
î^attc?  „IDer  eln  îoldj-es  Kinib  ûufnintmt  in  imemem  Bamcn,  ibcr  nlmmt 
mic^  ûnf." 

loîjmûmi.  Pugciiîétott  1912,  S.  11.) 

7.  Dos  f  ciixiB  <Bie«)iH^n- 
3n  mânes  SFreunikes  Qaus  3U  Œokpo  ift  es  Bïaut^,  morgens  umb  aficnbs 
cinc  Hnôiac^t  ju  I^iltcn.  Œines  Œagcs  miii  mein  Jr&unb  loegen  èes  Œîîens 
routent).  (Et  îc^impîte  tiii^tig  auf  [eine  îrau  unù  atte  iÇausgenoncn.  HIs 
mun  ikurj  nod^  ibkjem  Hbcnbicnien  tàe  flrtbac^t  Qie^altcn  itfurôe,  njoUte  cr 
nû(^  bem  Œ^oml  bas  iDaterunîer  [ptei^cn.  S«inc  ^aiisgenon«n  maicn 
uïjerrafc^t,  èofe  er  màtten  im  (Bebet  J4mkg  unib  lange  3eit  fc^jneigenib  oer- 
fyirrte.  ŒnMic^  ïitai^  er  ^bie  Stille  unô  îiagte:  1>a  &etet  man  nun  uims  tag- 
Hc^e  Brot  umb  um  Dergeïjung  èer  Sunibcn,  unb  karni  îl<^  ni(^t  meiîtern. 
IDle  gebufôiig  mu^  (Bott  bo4^  mit  uns  |ein.  „Bdi,  ^crr,  oergii)  mit  même 
Sc^uld." 

8.  D  e  r  ïi  c  t  e  n  i)  e  ®  p  e  r  la  t  e  u  r. 

3à}  las  (biefer  ^age  in  ùem  feinen  Bu(^e  „Um  Stromc  ôies  tefiens", 
ôas  uns  bcr  Ce'lpjiger  Ce^iDetoerein  gcfc^enlit  ^at  Da  ift  eine  (Beî(^i(^te 
im  jmeiten  Banbe  „Der  ïiebe  Œott".  3m  jujciten  bis  uicrten  Œeile  ^anbelt 
bâefe  Œefc^iiîite  oon  bem  jum  berui^mten  Œ^irurgen  geroorbenen  Knoben, 
Don  b^m  im  «rîten  Œeile  ibie  Eebe  'iijt.  Dicpem  Hr^t  ift  es  mun-berbûr,  ba& 
i^  dne  HTutter,  mii^oem  er  iben  €r|oIg  eincr  fieilten  gut  gelungenen  opé- 
ration iber  Kunjt  ôet  âr3te  urib  der  Pflic^ttreuie  èer  Si^iueîteïn  juge- 
îc^ïi«ï)en  ^at,  feierli^  [agt:  „Unb  unièmes  (Bottes  (Bute  unb  îjilfe  nidjt  311 
oergenen,  fjerr  proîeiîoï." 

(Bottes  (Biite  unb  ^llfe!    IDas  joUte  cr  i^oïauf  fagen! 

-Œs  ift  einer  oon  bm  jieltfiam  oerfc^Iungenien  Pfaben  (Bottes,  ibafe  ibiefer 
Hrst  [pat  noài  3U  ber  €rkenntras  feommt:  „llnf«ïe  Kunft  Ijt  Stiicfeiuerfe." 

IDiie  i(J|  bias  fo  las,  ibai^te  i^  cm  mandjen  anberen  Ûx^t,  iber  mit  fagie: 
nWmn  mit  nic^t  loiiBten,  ibûfe  (Bott  uns  '^iilfe  unb  uns  erïeu^t'e,  bonn 
mau  es  jc^Iimm  fiir  uns  aijte." 

3ài  ibiai^te  aiwïi  an  jcnen  japanifc^en  proleîîor,  ber  oor  jeiber  (Dpe- 
rotion  fietete.  flis  ^inmal  bie  3eitung  uber  eine  gute  Opération  ibe- 
ric^tete  unb  îagte:  „<Es  ©ar  ein  fi^mieriger  3PoIl,  benn  iber  Qerr  proîeHor 
îtanb  ba,  mit  ôcm  IHeffer  in  ber  Çanb,  in  tiefem  îlac^îinnen",  ta  gab  er 
um  (Bottes  IDitten  fein  (Be^eimnis  preis:  „ddi  hiiU  um  Kraft  unb  Œr- 
leuc^tung." 

9.  <B  0 1 1  e  s  ID  e  g  i  ît  g  u  t. 

tlculic^  toar  ic^  3um  Befuc^  hn  ôcm  Dircfetor  eincr  Beîîetungs- 
anîtolt.  Das  ift  ein  fe^r  lieber,  ernfter  HXann,  oor  ibem  iài  allen  Beîpekt 
^e.  Œt  mat  frii^er  Paftor.  Jdj  erroaïjne  (bas  abfii^tlid^,  roeil  es  dn 
Bcroeis  i|t,  mie  ibo^  bie  Reglerung  ben  (Eruft  unb  bie  Œiii^tigèeiit  lunjerer 
Paftorien  anerikiennt.  3n  biefem  'Qaufe  ift  eine  alte  SFrau,  bie  bem 
Direfetor  ^ilft. 


^-L^:?:  1.--VV:    :'-^-^<i-S>l-^''ij-il^y^CrÙiÉâi^j^i,éiL^i^^ 
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(Don  dkfiem  <(5ro^muttet<^m   prte  ié^   oon   unfenm  pa|toi   âoki 

Do(^  um  îiô  bin  Cefern  gang  jum  Ôcrîtanônis  3U  fiiing«n,  imi^  t<^ 
an  i5iè  5mvim\xûQi  in  Japon  icrinncin.  <Es  ift  î«feannt,  ôaè  6i«  Stellung 
bn  5rau  in  3^apan  îc^rocr  ift.  Dcr  Bnôiîi^snMs  ^at  î^r  ednc  untct- 
g^i35nete  SteQe  ^ugen^i^fen.  (Ëe^oijam  un5  I>ien|t  fin5  dk  Bcennipunâte 
i^res  £is§ens.  Œ^eorie  und  Pmiis  ftnib  getoig  au(!^  ^«t  DCDJc^icèen.  3^ 
feenne  manche  5mu,  èie  ^crrji^t,  unb  iéi  kmm  man<^e,  ôcten  £os  BcHm 
ift,  aïs  manches  i^rer  to^îtlk^en  St^ajcftern.  &Skx  tiolj^cm  |(^rciï)t  aud^ 
^r  ôk  Sitte  udeles  oor,  mas  unî^rc  îmuen  nie  tun  miitiî^en.  &bix  5ct 
japanifi^en  3mu  îtm^It  au^  clnmal  ^ctte  Sonme,  iî>as  ijt,  menn  île  inkyo 
mitb,  h.  ^.,  wmnkiit  So^n  ^eiiatct  umb  fie  rain  îi(j^  gur  Rii^  îç|t.  Bbcr 
ôas  i]t  walfi.  un  natiirKï^r  3ug,  6aB  bas  fîlter  quicrfeôp,fiî<i^,  cgoiîtiîc^ 
roiri).  Diefe  (Eigenît^aftcn  îjîlben  jû^  îDoi^I  ficfonibets  aus,  ojcnn  man  ein 
Zthm  long  nù^ts  fogcn,  ni<^ts  miiniîc^n,  ndc^ts  fieîtimmen  ôurfi».  So 
i|t  in  .5er  Œat  ùk  iopanîfi^'e  S(^mii^crmuttei  fiir  'bas  ^aus  cdne  Dcr- 
feorpcrung  èer  (Buâlfu^t.  IITan  kfe  noir  Eamifeo,  iben  gckîicnfkn  japani- 
[c^en  Ronron  ôcr  Je^tgdt. 

Unb  min  Me  (Biejc^ic^k: 

Oioje  alte  5rau  ^atte  «dnen  So^n,  Ùer  n>ar  Banliïjcamter.  Œr  ^attc 
cine  gute  3.u6iinît,  mon  fi^S^k  i^n.  Oer  îtarô.  tDdc  nun  ôer  Oircfetoï 
ntit  îdncr  îrau  i^r  ôen  Bcikiô'9t«|u(||  nroi^en  mollk,  iilbcrlegk  cr:  „IDas 
jott  ic^  i^r  fiogien,  les  ift  bodi  ju  fi^rc&Iic^,  ôen  eingigen  So^n  ju  oerlicrcn 
unb  |o  Us  ans  Ceb&nsenùc  unocrforgt  3U  bkibcn."  fl&er  luic  mutôcn 
bie  Be[u(^8r  itî)erra|c^t,  aïs  M«  flik  fagte:  „3a,  bas  iiat  œo^I  ]o  îein 
imincn.  Œott  meînt  es  fti^er  gut  mît  mil.  IDcnn  cr  am  £ciben  gcMi^en 
roarc,  ôann  ^atk  cr  nun  ïmlô  îo  oiiel  mnbiient,  ôafe  ic^  ^iitte  ju  ii^m  jie^cn 
feônnen,  tonn  mare  ic^  inkyo  gemonben.  Oann  ^attc  es  gé^eifeen: 
„3nïiî?o|anro  ^ler,  IFnliopîama  ba."  Dann  ©are  ic^  mie  cin«  Kônigin  im 
Çaufe  gcmorben.  (Dï)  ià]  èonn  itic^t  garfUg  genjorôen  mate?  <!)h  iài  ôarin 
nit^t  oiele  ÎEugenbcn  oerloren  ptte?  So  wat  es  roo^I  nii^t  gut  fiir  mic^, 
bio^  it^  inkyo  njurbe!  ®ottes  ÎDege  linib  gut.  Œr  œeife  am  fieften,  mas 
fiir  uns  OXenifc^en  pafet.  So  ntliffen  mir  uns  sufri^&en  gcfien.  J^m  ôi« 
Œ^re.    Ilun  Iiann  ic^  au^  meiter  ar&eiten." 

Scdroieber.  (miîîionsMatt  1914,  5.  101.) 

10.  Çouptmann  aïiii?amas  ^od. 

U&er  ôen  îlob  frieles  frommen  C^riften  ïiei  Ciaoçang  im  Runijc^- 
Japanifc^en  Kriege  Êeric^tet  îein  îreunb,  £eutnanf  ^noïie,  îolgcnèes: 

Scit  Bcglnm  ôies  Krieges  ^o&e  i6]  ukte  îteambie  Berloten,  |o  auc^ 
Dor  menigen  Œagen  einen  meâner  ^eften,  Efeiçama^an.  3ài  Un  gemife 
îtol3  unib  I)egliiclijiin[(^e  unfer  Oolè,  ibafe  unjere  Hrmee  [o  gro&e  '(Etfolge 
errungen  ifat,  aBer  es  ift  iboi^  ^ulglcic^  nrieber  je^r  traurig  —  &aum  kann 
ic^  meine  îîranien  suriicfe^Iten  —,  ba^  iwi  Krdeg  |o  graufamie  ®pfer 
îorbeit.  Bei  ôtem  ^ob  mn  Sfeiçama  San  ift  es  mir,  ois  oib  iâi  meincn 
eigcnen  Ceiï)  oerloren  iiatU.  i£tfeii?ama  Son  mor  eîn  frommer  DTann,  ein 
(£^tift,  unib  [ein  (èlanbi  mat  im  ângefû^t  b^s  Krieges  grô^r  unb  gtôget 
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gemorùcn.  Dos  ge^t  Mut  bataus  ^eroot,  ibafe  \iim  Kompanie  Im  Qan^in 
Régiment  ôic  „Yasu  Chyu  tai",  èie  „Je|us-Koinpanie",  geitaimt  vmtbi. 
Kurj  iK)r  ^iimm  doôc  î^tieb  et  an  feine  (Htein  îoI§eni&cix  Brief:  „iam 
31.  fluguît,  mK^ittoigs.  36^  folge  bcm  '(&eneialûîigriît  oaïf  £iaoi?ong.  Oie 
Jeîtung  liiegt  cor  mit,  ^med  Ri  ôftlic^  oon  Ciapijanig.  j(^  gc^e  in  kn  tlob, 
cr  njirù  s^renDoU  fiii  mi4^  jein;  nDâinjc^t  Mvié.  uvS\^tm  Ijàuf?!  Den  fic^eren 
Œoô  vox  flugicn,  ^e  ic^  feeine  îur^t:  roeil  ic^  an  (Bott  glanfie,  i|t  mit 
nidjt  bange!  Jà^  bavki  (Bott,  '&aB  i<^  meine  Pîli^t  gegen  mein  Daterlanb 
etfàllen  feann,  ru^ig  unô  ajiflig.  Suîieteïtuto  —  (Borçolf^infama  {un  I»ibc 
(Eltern  unib  an  ûHe  (BIieî>er  'ber  îiamiHe)." 

Hm  1.  SÊptemfier  ging  ôer  flngrifî  cor  |i(^.  Der  Jeind  tnar  îeïjr 
îtaïfe  uni)  Hiii^  nic^t,  &is  iWe  tlcH^t  anï)xa<^.  l?tuc^  iicr  IkK^tangtiîf  rouiiie 
3urii(iigeîc^Iagen,  racil  èer  Jdnb  bcnifelben  oorausgeî'C^en  '^tte.  flm 
iriorgen  œurbe  ôer  flngrifî  ctneucrt,  ibo(^  ^tte  àei  îeinô  Oeittatiîiungen 
erl|ûltcn.  îlïo^cm  hif(â^  bit  Regimentskomman&eut  d'en  Angtiff  auf  bie 
ÇoI)e.  (Bïofe  îDor  bie  Ilot,  tingsum  lagen  bk  doten  unb  Derrounôeten. 
^auptmann  Bïii^ama  fii^ite  feine  Kampanic  unter  einien  îJelfenooiifprung, 
um  fie  ^r  ben  le^len  flngidft  ^  jammeln.  Œr  îelîjft  ftanb  îtill  sut  Seite 
unJb  ï>etete.  Darauf  30g  «et  ein  StiiA  papier  aus  jeinet  Kiattentaf<^e  vmb 
]â}tii'b  ein  paar  3eilen  mit  igriiinem  Stift.  Die  îlranen  fielen  i^  ouf  ibos 
Papier  niebcr;  îeufjenb  iidb  er  fiein  flngeiîi^t  gen  ^tmmel.  Bai^tc  er  an 
bie  (Htern,  an  5rau  unb  Kitib?  IDeinte  er  mt  ^eimœe^?  tlein,  nein!  — 
(Er  t^ac^te  an  fcine  £eutc,  wiii  fie  fielen  in  ôiiefer  fuic^tl^aten  Sd^lac^t.  — 
Oatauf  tieî  et  Ureiininige  cot,  um  fie  gegen  iben  îeinb  ju  fu^ten.  Sein 
Sc^ett  30g  et  aus  bet  Si^edibe,  ifc^nitt  'biefelbie  ai  unib  marî  fie  fott.  Das 
inat  bûs  3eic^en,  ôajg  et  îeinen  Œob  beftimmt  ^^atte.  jyat  le^fce  Angtiff 
mat  foitditbat,  es  liam  3um  ^nbgemenge.  (Kn  Ruffe  ]tk%  iî|m  aus  einem 
(Etbloc^e  ï^etaus  bas  Bajonett  èutd)  (bos  linïie  flugie.  Dennoc^  fO(^t  er 
roeitet,  ï)is  et  non  îieïjen  obet  adit  Kugeln  gettoffen  3ut  Œrbe  |anlt.  Die 
Qôï|e  oîat  genommen!  Don  iben  ©Ipsieten  îteinet  Kompanie  u)at  foeiiier 
nre^t  am  Cefien,  me^t  aïs  ibic  Çoifte  feinet  £eute  œat  geifallen!  Bbet  iï|tem 
IITiute  une  i^tem  topferen  ^ii^tet  mat  es  3U  uetbanèen,  bajg  Me  roic^tige 
Stettung  bes  5einbes  genommen  luat.  Dam  Kailet  œutibe  et  ibafiit  in  €^ten 
nad|  îeinem  Œabe  in  ben  Rang  eines  ïïlajots  ieti|o&en. 

£eutnant  îlana&e  fiigt  ôiefet  Sc^ilbetung  folgenbe  eigenen  Bemetfeungcn 
bei:  „3c^  ^al)«  gie^ott,  ibafe  iÇauptmann  flkipama  fein  IDerk  ftets  mit  (Befect 
&egann  unb  enbiete,  |elt)|t  intitten  in  ôet  Sc^Iac^t.  i3ïs  unifete  fîrmee 
Ranî^an  etoèettc,  mutbe  ein  oetmunbetet  rufji|<^er  major  gefangien  ge- 
nommen. flïiipama  San  ji^iitteïte  i^m  ibàe  Qaiiîb  unb  fagte  i^m,  bn'^  er 
ein  (I^riît  jeà  unib  3itierte  bas  ©ort:  „£iefeet  eure  Jeinôe!"  HIs  er  Kaiping 
poiffierte,  bas  alte  St^Iac^tîelb  tis  C^nefifc^en  Krieges,  lie^rte  er  ï)ei  ben 
aJten  £ciuten  ein,  ibei  benen  et  ibamols  im  ffituatti^et  gelegen  ^atte.  Die 
gange  Tiaà}t  htaè^ti  et  im  (Beîptac^  mit  iîjnen  ju,  œofiei  fie  fic^  èutc^ 
Sc^tift  (c^ineîiî^e)  Mtîtdnbigen  mufeten.  (Et  ji^ieb  mit  lelbft  batiibet  cor 
liurjer  3eit:  „IDie  einbrutïisuoll  unib  poetijc^  UMiren  iio^  ôiefe  beiiben  (Er- 
eîgntjîc  fiir  mic^!"  — 

(Dîtroalb.  (iniîîionsbiatt  1905,  S.  12.) 


iTi%iiaisaiaiîii^fiifiiftgfi^ 


—  345  —        ' 

11.(Einc^riîtIi^er5abrikïjeîiècr. 

Jm  ^olkr}0  Ineji^t  Ij«tr  Koboplcfjd  einc  Sû^puIrctfaÈtift.  €r  ^t  ffir 
bk  jungien  înanner  unib  jungen  HTabdîcn  jcincr  ifabrik  «im  Ebeniiît^ulc 
ggigruTibet-  mît  feoîtmloîgm  Unterrîc^t  in  aUen  Œlemcntarîac^cïn  uni)  mit 
Bnkitung  fui  ôk  î(^ktigcri&n  BtMt&n  in  ]émt  îûinciït.  Sein  Biiro- 
pcrfonol  îionn  in  b«r  Scftulc  Buc^ii^xung  uni5  ifeoiuîmanniîi^ts  Rcc^nen 
Icrnen.  Cang-e  Oûlirc  I|.at  l>err  Koboçafc^  in  Dcrbinbung  mit  ô'icfcr  Sdjule  ' 
fut  îreMDdnigg  ^eilne^mgr  ]dm  Bifieluntcrridit  erteilt.  <Eincn  japanift^cn 
pajtor  &e|oïbcte  er,  ôomit  ôiie-fier  in  ibicn  Br&eîtcrfamilim  fur  bas  (T^riften- 
tum  nrirfetc.  Bcfonèerc  Dortiage  ii&eï  gelunin^eitlic^e  umb  roirtfc^ftlic^c 
Jifligcn  licfe  cr  fiir  ûHe  ifànc  iflngielîtcHtcn  aibi^altcn  une  licfe  ôaju  Qc^t- 
biliber  unb  5llms  Dorfii^rcn.  ©a  ùiefe  Dortriigc  ^rofeen  Sutauf  ïi^attcn, 
licfe  Çetï  Kofio^afc^  îoI(^g  Dortrâge  auf  f'Cinc  Koftcn  in  attcn  grofeen 
StSètcn  Japans  ^altcn.  ilbetûll  finb  ibicfc  Dortragc  fcbr  I)&Iicï)t.  Huc^ 
fiit  ôie  Œnt^Itîam&eitsÈei&egung  nrarï)  ôief-cr  ernjtc  Œ^rift  unter  oUcn 
flnge^ôidgen  fcincr  Jabûk  umb  ftiftctc  èoibur^  in  ben  îamilien  fo  oiel 
jid)tïwirien  Segen,  ôaB  anbetie  3Faî)rifeï)ieft|cr  barin  feinem  Beilpiele  folgtcn. 
(Er  njuïôc  ô-ei  CBrunb'gr  ber  „fltibeiter-(EntI|aItîûmifedtsï)'CD3&gung"  dn  Japan, 
oie  in  Japon  fé^ï  not  tut.  3m  Jo^re  1916  rourèen  in  Jopon  160  ïniHiomen, 
im  3a^rc  1917  fogar  1 89  miHioncn  (BaEoncn  Rcisbtanntroein  ocrbrauc^t. 
Die  ganje  œiîtÊomim&nîteuicr  J)ro(^te  im  IFa^re  1917  75  OTiUionm  IJcn,  bie 
Befi^teusr  50  ITlilIionen,  aus  iiem  Rcisbmnntiaicin-  (Sake-)  Derkauf  i^iti 
b2ï  Stoût  dne  Œinna^e  Don  92  iriittiomen  IJcn.  —  Jm  Ja^re  1913  ift 
^err  Koboçojc^i  geftoii^n. 

12.  Die  H)  i  r  k  u  n  g  b  c  s  H  c  u  «  n  ÎI  «  ft  a  m  e  n  t  s. 

îlaneaki  Qarû  œar  urfpïiingli(^  cin  aus  ÎTokijo  geîwirtigcï  IDeinbcrg- 
iiefi^er,  bcr  im  CJa^rc  1874  bcke^rt  ujurbc.  Sein  Sc^ager  nmr  cin  ôem 
C!|ïiîtentum  rei^t  feinôli(^  gefinnter  |d|intoîîtiî<^ei  pricfter,  ôcr  mit 
gan^ei  Kraft  bie  Religion  ibies  IDeftens  È^kampfte;  um  mit  groBeriem  Œr- 
fotge  g^gen  Me  c^riftli^^c  Sckte  ouftretcn  ju  kônncn,  fu^te  er  (Eoncaki 
Qaria  îi(^  3Uim  Bunibesgienoffien  3U  mai^en  unib  ûibetgaè  ilfm  bies^alb  jum 
Stu-bium  bes  Œ^riftentums  ein  lieues  lîteftament.  Çora  las  es  mit  grofeem 
Jutereffc;  «s  ^atte  afier  gercsbe  Me  umgieke^rte  IDirkung  bieffieit,  mas  ôcr 
geàftlic^e  Si^auager  cri^ffte,  ôenn  îtancaki^ara  rourôc  oon  moni^en 
Stetten  bicfcs  lœunibcribaren  Buc^s,  fiefonôers  oon  bicr  Bergprefbigt,  fo 
mac^tig  •ergriffen,  ba%  er  ibefc^Io^,  felïjer  C^tift  3u  œerb^n.  Iliit  ^eiliger 
Begeiftening  uMnibte  ler  fi<^  ibem  (D^riftentum  ju,  unb  aïs  M  bcr  îtauf e 
ber  inifîionor  i'^n  fragte,  ol)  er  fii^  ftark  genug  fu^Ie,  Œ^rifto  tr«u  3U 
bledïjcn,  fielïïft  menn  bie  Regiierung  .iî|n  Ber^aften  unb  cnt^uptcn  Ue|e, 
antmortete  er:  „iBuâi  mann  mic^  ber  Ijerr  untkommen  lofet,  luill  iài  i^m 
benno<ij  oertrauen." 

IDas  ^ara  gelobte,  èos  ^t  er  gie^alten;  .benn  alsïxilô  traf  d^n  eine  . 
brdmonatigie  (Befongenifc^îl,  ba  er  fiir  bie  unterôru(fet«  Reibcfrei^eit  offen 
eintrat:  mit  Raûibcrn  unib  ITlôtbern  un5  mit  bm  gtindnîten  Dcrèrec^ern 
mutiîte  ôer  gcibillbete  lunb  tDO^û&enôie  Çara  in  einem  Rûumc  eiTugepfierc^t, 
ber  etow  ^umbert  Œiefangenen  jum  flufcnt^t  ôienen  mu|gt«.  IDo^I  imar 
es  i^m  in  biefer  (BefieOfc^ft  nii^t  ^im«Iig,  aiKt  «r  erkonnte  baÙi,  vAi 
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cr  auc^  an  ôkfem  ®rtc  î«inc  Krafte  in  bm  Dienft  5«s  Rèic^es  i®i5ttcs 
îtellen  âônng,  un5  fo  rourî^e  er,  èet  ']iViy]t  en  (BefangcMt  mar,  roo^I  ber 
erît€  Stïafanftoltsgwjttic^e  lin  iapan,  bit  „Jeîuspieî)îgicr"  im  (Bcfangnis, 
bier  mit  gïu(ïilic^em  Œifolge  Icinie  me^r  aber  mcniger  oerîc^ulbcten 
Ceiibiensgefo^iten  auf  bm  IDeg  '5es  Cebens  3U  fu^ten  ju^^te.  Ilûcè  feincr 
ŒnttoHiiïiS  Oius  b.em  (Befongnis  gab  er  ]nn  fruï|cr  bictrk&enies  ècî^aft 
ouf,  une  b^t  fïomimc  ÏTlann  njibmcte  fic^  nun  ganj  im  Sînnc  unî«ter 
„S(!^u^aufît(^tsDcrc(in«  fur  cntlan'^îie  Straflingg"  b^m  IDo^le  lînet  (Be- 
jangencn.  Jnfolgie  |einer  iiberaus  |egcnsrei(^en  €atifffecit  crnannte  i^n 
ùii«  jQpaniîc^e  Regierung  jum  <&ciîtU(^en  b&i  fiinf  igrofeen  (Befcingninie  in 
5eï  Dcrbtcdierfeolonig  Qoïifeaitio  auf  b^er  Jn|cl  ZTcflo.  (Er  mutibe  bct  treue 
3Frieunib  une  Bctûter  bn  Ibnirài  bic  ino(^t  iber  Der^uc^ung  in  Suitbe  gc- 
fûttcncn  Hlitbrubier,  unb  er  forgtc  fiir  i^r  leiblii^es  unb  igciîtigcs  IDo^I. 
flis  ïfava  ibieje  Stelle  iniebier  nicbcrkgte,  na^mcn  ftets  ibic  ©efangcnen  nadj 
i^rcr  Œntloîîung  i^re  3uflu(^t  3u  li^m,  unb  er  mat  i^ncit  ciit  Dater  in 
i^rcr  Ilot,  une  ^alf  iîinen,  b^o  fie  aïs  3u(^t^ausler  uera^tet  unù  g-emiebcn 
œarcn,  burdj  SunDcifung.  geeigitctcr  Hrbcitsîtettcn  miebier  jurei^t,  ]o  bafe 
îie  in  ac^tborc  Cicbcnsftcltung  gelangen  feonntcn. 

(iniîîionsbktt  1898,  S.  53.)  : 

13.  Œinc  cigenartlge  Be&c^runig.     = 

Jn  Sc^angl^aii  in  (L^ina  lebte  €in  japauiîc^er  Kautnxann  mit  feiner 
5rau.  Œr  œar  ein  f(^Iimmcr  îlrinïicr.  3u  fcinen  îreunben  in  bemîclben 
(Bcfi^aft  gc:^ort  ein  anberer  tTapaner,  b'cr  cin  Œ^rijt  roar.  Bicje  bciben 
^alten  oft  sufommcn  ©ejc^âîtsreijen  ju  madjen.  IDenn  fie  sujammcn 
afecn,  jo  îprac^  bcr  Œ^riji  bei  &er  IPlû^Ijcit  «in  I>anfeg«bet.  Sobalb  cr  abcr 
„Emen"  fagte,  ^ô^nte  i^n  jebcsmal  bcr  Œrinîier,  inbem  er  rief:  „£l^!  Jefet 
mu^  iâ}  ein  (Bios  Saki  (Reisbranntœein)  trinfoen." 

Œincs  CTages  feomen  bic  beiben  an  Borb  eines  Si^iffes  mit  einem 
buibb^iftifi^en  Priefter  ins  ®e,îpra(^.  ITlan  fprai^  au<i^  oom  Hlfeo^ol.  Dcr 
(t^riît  trat  fiir  DôEige  Œnt^altîamkeit  ein,  roalirenb  ber  priejter  meinte, 
ein  maèiger  fllSo^oIgenu^  |(^abe  nic^t  nur  nidits,  îondern  fei  gut  fiir  bie 
Œefunè^eit.  Der  drinfeer,  bier  mit  einem  (Blaje  Schnaps  ôiabeiîajj,  fanb  es 
im  tiefften  (Brunk  jieiner  Seele  foniberb'ar,  ba^  lein  priefter,  «bieffen  Beruf  es 
ift,  HTenji^en  ju  retten,  b^as  ÎTrinlien  oerteiibigte,  ujo^Benb  fein  îreunb, 
ber  nur  «in  |(^Ii(^ter  reifenber  Kûufmann  mar,  bie  IDi(^tigMt  bn  Œnt- 
^altftimÊeit  unb  Selbpe^errfi^ung  betonte.    Œr  fagte  ûber  ni(^ts. 

Bm  Œage  barauf  befui^ten  fie  ben  priefter  in  feinem  îlempel.  Unù 
mii«bcr  fproc^  mon  oom  drinfeen,  S^nKc^  roie  tags  juoor.  Da  murbe  ber 
ÎErinfoer  auf  iben  priefter  fo  argierlid^,  œeil  ein  Priefter  bas  îîrinfeen  oer- 
teiibigte, bai  er  erregt  i^m  cntgegnete:„fluc^  ic^  i^alte  Me  Œnt^altîûmâeit 
fiir  das  einjig  Ri(^tige."  Der  Priefter  lac^te  unb  lantmortete:  „0u  bift  ein 
toHer  ÎTrinfeer  — ober  bift  bu  es  niâ^t?  îiir  ibic^  ift  es  gang  unmoglic^, 
ent^altfam  3U  [ein.  HJenn  ibu  es  abier  boài  fein  roittft,  roirft  bu  ferank 
nj«iiien."  Da  geriet  ber  ÎErinfeer  in  grofeen  3orn  unb  erfelarte,  er  merbe 
es  i>em  Priefter  jeigen,  ibafe  èr  œoîjl  «ntï^altfam  lefeen  feônme/ 

So  fc^ieben  fie  Dondnanber. 
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BXs  b^  Œrinikei  mn  ôiejei  Hiei|e  nac!^  Qaujie  >kim,  ^atfe  î'eîne  7tou  mie 
îortft  Branntmcin  g&feauft  uîi5  juret^tg'eîteHt.  Jknn  rocnn  jk  ÎKis  nic^t 
getan  ^âtte,  pttie  fie  St^ag'e  ^xwatim  ntiiîf'en.  J^te  Secte  loai  iibsiiM)!! 
Don  Bitterâcit  unb  iÛÎ»€tl5ru6.  Sic  n>ar  entîc^Ioncn,  i^ism  UTonnc  bm 
gangen  Jommcr  i^ncs  3u.îtaiiî»s  oorsu^oltcn.  (Es  feam  aficr  gonj  anbets. 
Den  Btanntocin  rii^rte  n  ni^t  an.  Œiîmr  ftlH  unb  fccunôlid^  unb 
iog,^aîb  cin  feleines  Bu(^  ans  i>er  (talc^e,  in  btm  n  eifrig  ju  Icî«n  begann. 
Sâe  DJOifet*  îï<^  lÎMis  gar  ni(^t  ju  erfelfiten.  iClIs  fie  nun  ôoc^  mit  ^cftigcn 
Dornjiirîien  ufiet  ài^n  ^erficl,  gaib  «r  t^  in  aHcm  tcc^t  urt5  ibat  île  tim  Dcr- 
30i^ung  o)€gcn  ait  ô«s  Unrec^ts,  iwis  jk  burt^  i^n  erlitten  ^atte.  Das  cnt- 
œatfnck  6ie  îtûu  ooHftanî^ig,  und  «s  Immitn  nic^t  Iang«,  ba  las  auài  \k 
gcrn  în  ôcm  tlcuien  Œeîtament,  ôas  i^ies  IHannes  ^liîtli^cr  Ureunb  ôieîem 
gcfi^enfet  ^ûtk.  Qeute  îinî)  &ci&8  einîte  Œ^tiftcn  in  l«r  (E^rèîtcng^meinôc 
5er  picsïj^ktianer  in  Sc^ang^i.  (CErsa^^It  naâ^  b-cm  înïiuln  Sdjimpo 
„I>er  (Etwingcliît".) 

14.  DomBubib^isntns3um(Ei^riîtgntum. 

Jn  K  a  ma  ïi  u  r  a ,  bem  alten  ^eiligen  (Drt,  mo  ^utc  noc^  5k  49  3Fu6 
Ild^c  Brongcîtatuc  Bmbè^s  îkl|t,  i^i  Jcit  je  ibk  fiubb^iîtiît^  tlîc^ircn- 
îefete  dfrigc  iKn^on^er.  Dort  kïit  cine  ceii^c  îamilk  Eagan,  î>er  wnc 
gro&e  SeîfenjïiÎJrife  ge^ôtt.  Scit  me^rercn  OB&fc^kdîtern  ©arcn  alIc  i^rc 
(Blieùcr  glauMge  Defs^rcr  Bubb^as  in  bit  genonntcn  S^in.  Uaâi  ôèm 
îTobe  bcr  €Itern  ^eimtete  no(^  jic^r  jnng  ibie  eingige  (EiMn,  Jraukin  IJa&o, 
eincn  gebifôeten  Japancr.  Di&fie  Œ^b  hju^b  fealJb  jie^r  ungliitfelic^.  Der 
iunge  Œ^mann  mat  ni^t  nur  lie&crlic^,  lonbcrn  auc^  un|ag&ar  ro^  gegcn 
fcine  fcine,  junge  Œattin.  Sie  ^tti  Umfûgïiiares  Don  i^m  ju  kib-en.  HIs 
fie  Don  ail  bem  langen  (Bram  feranfe  tourbe,  griffcn  itirc  Dcrœanbtcn  etn 
une  tijcnntcn  ôk  Œ^e. 

Jn  i^rem  grofeen  Çcrjeteib  juiS^te  jk  îlroît  in  ôer  tlic^renreligion.  Sic 
Bcrticftc  ji(^  auf  i^rem  Kronfecnfiett  in  eifriges  Stubium  bes  Cebcns  unb 
bcrCc^rcnlli^ircns,  fie  las  ungcga^Ite  rcIigiôteS(^riften,un5  icôenflbcnb 
^ielt  lie  mit  i^rcn  Qausgenonen  cinc  finba<^t  ab.  à&er  i^r  Çerg  murbc 
boôur(^  boâi  niait  befriebigt.  ®ft  |u<^te  jk  i^rc  innerc  Unfiefrii^igung 
b<urc^  toutes  Cefen  ùer  Sutras  3U  &etauî)en. 

nun  îDiar  bier  Sc^roiegeroater  i^rer  jûngieren  5(^u)2jter  cîn  «miter 
(E^rift.  Oie  Kranfee  mat  i^  [e^r  jugetan  unb  nannte  i^n  Dater.  Œr 
bct€te  uiiel  fur  ]u,  îieju^^k  fie  oft  unb  mar  fc^r  fr'eunbïic^  ju  i^r,  jo  ôafe  fie 
twilb  merfete,  bafe  roirklic^  ii>arme,  tiefc  deilna^me  er  nllein  unter  atten 
i^ren  Denuanbten  fiir  fk  empfanb.  Dom  Œ^rtîtentum  ujaUte  bk  Kranfee 
ni(^ts  œinen,  es  mat  i^r  cer^afet.  Darum  îu(j^te  er  i^r  nû^e  ju  Iiommen 
non  i^riet  eigenen  Religion  aus,  ôie  ler  genau  ftubkrte  unb  iiîrèr  Ibie  jie  gern 
mît  i^m  |pra(^.  (D^ne  Jie  3U  qualen,  ftcllte  er  Dergkic^  an  groifc^n  Ei(^iren 
unù  jefus.  3\\u  Seek,  Mie  oon  tlic^iren  fc^on  ni<^t  m«^r  gang  bcfriêbigt 
mar,  toufc^te  pe^nenb  auf  bk  fremibien  <&eban6en.  CTro^  innercn  Straufiens 
Djuriben  â^r  ireju  HJorte  lieï».  ®^e  jebie  laufbringRc^Mt  unb  o^ne  ûlles 
Drangen  lebte  i^r  (^riftlic^er  îrcunb  iî)r  bm  IDert  b«s  C^riftentums  uor. 
Don  ilDorten  ^kït  er  nic^t  uiel,  ber  B^mcis  ks  £et)€ns  unb  ber  Œaten  Ji^kn 


i^  Àas  &ejte.  Œi  bliib  auc^  i^m  ni(f)t  iDictiungsIos.  Œs  &am  '^in  dag, 
l^a  jogte  bie  junge  5rau  ju  i^:  „Dakr,  id}  Jyaï^  iî>iï  îJî^  ITliii^e  igcmac^t; 
D«rjei^e  es  mii.  îjeutc  3U!m  crîten  ÏTlûIc  ^abc  i<^  i5ic  £iieï>e  ôes  Daters 
im  Çintîml  uni»  5i«  Œrlajuitg  burc^  Deju  Krcuj  Dcrjtanibcn.  Jc^  mod}te 
gctauft  rocrbcn."  J^re  Unrul^c,  i^r  (Bmm,  aHes  laîtc  fit^  in  bcm  îriebicn 
iljïcs  ^kUibcns.  3^cs  .^Datets"  îtcuèe  ©ar  igtajg,  aUe  anbcnen  Der- 
manôton  aïjct  HDaticn  ^oà^t  eiftaunt  uhn  biefen  «inît^nieibenben  moabcl. 
5ur  bic  Ki'QTiâe  feagann  cin  mues  £ei)€n.  3^r  „il>at«r"  g^e^bïtc  3ur 
fjoîigo-Œ^'mieinbe  bes  ^faïters  1)t.  (Ebina  uon  ber  Kuimîaiïiirc^c.  Oie|er 
!iam  uîib  taufte  bi«  jutige  Jrau.  Ila(^bem  iîjr  3iin«ïcs  ftcî  unb  ooll 
Jricbcn  gcroorben  unb  bes  (Brams  entlaftct  loar,  cïï|0ltc  \iâ)  untcr  gutcr 
PÎIcQc  auà}  i^r  jc^a^cr  CteiJ).  Sic  ift  ^mat  feïânfelic^  geiblieibcn,  I|>at  aber 
Kmft  genug,  um  in  Kamakura  p  roirfeen  ois  cine  IDo^ItSterin  fur  okle. 

15.  n) i  e  î  djU) e r  es  f  ii r  j  a p a n i  j (ï| «  DT a ib d{ e n  i |t ,  (E ^ ï i  jt  en 

3U  ro  erib'en  uni)  3U  j€in.  -? 

Œin  màbcticn  Jjat  keinen  cigenien  IDitten,  au(^  menn  les  ermac^jen  i)t. 
Œs  I)iOt  blinb  3U  geljorc^n,  bem  Dater,  bem  Bruber;  fielbift  bic  alten  îrauen 
^Qben  kdne  5reiiî|eit  3U  eigeniem  Œntj<^Iu6,  ifie  muîîen  roittcnlos  il|ren 
Sôïjnen  geljorc^en.  (I>I|ne  e'igene  Œntfc^eiibung  merben  ibie  ITLoibd^en  einem 
fremben  jungen  ITlûnn  oerlobt,  iben  fie  gar  nic^t  kiennien.  Simb  fie  uer- 
i)eirûtet,  ïjûben  lie  jic^  mie  SfelûDinnen  ilirien  Hlannern  unb  ben  S(^TDiegex- 
muttern  ju  fiigen.  Dos  £os  ber  Jrauen  ift  in  3>apan  jo  traurig,  ba^  oiolc 
ben  îlob  biejem  £eben  Dor3ieI|en.  3m  Ja^rc  1917  na^men  lic^  10  000 
3opaner  jclbît  bas  Ceben;  èaivon  ujoren  6000  Ul&bc^en  unb  îraùen.  ÎDenn 
nun  bic  finge^ôrigen  èagegen  |inb,  ïiann  ein  Bîcibc^-en  ft^er  Œïjriîtin 
DJeri^en.  (Ein  THabc^en,  bas  fid)  ®ern  toufien  laîîen  moEte,  [agte:  „Iïïein  Dater 
îagte,  i<^  burfc  mid)  taufen  IcHien;  benn  Religion  fei  gut  fur  uns  IITabt^cn. 
filbcr  er  i]t  jie^t  auf  See;  unb  mein  ©nîiel  unb  mein  altérer  Bruber  ïi^aben 
beîtimmt,  idj  lotte  noc^  eine  IDeilc  ibamit  imarten/'  3n  einem  anberen  JalU 
gaib,  ois  ein  ïïl&bc^en  um  èie  Œrlaubnis  3ur  CEaufe  bat,  ôie  CBrofemutter  ibr 
ben  BieldjC'ib:  „Du  konn|t  ibi(^  taufen  Xa||cn,  nuenn  bu  nur  bis  3um  Œnbe  bcr 
Sc^uijeit  Œ^riltin  |ein  toiUft."  ©ft  |tnb  ibie  Œltern  besïyolb  gegen  èas 
Œ^riltentum  ber  ITlaibd^cn,  œeil  |ie  îiirdjten,  bals  |ie  bann  fi^erer  einen 
iriann  fur  |ie  finben. 

Sinb  bie  ihaîic^en  aèer  mit  Œrlaubnis  iï|rcr  Hngie^ôrigen  €Iîrii|ten  gc- 
morben,  œieoiel  S(^icriglieitcn  ergeiben  m!  Œin  ITlabc^en  fragt:  „ÎIIe-ine 
iriuttcr  i|t  IDîtBDe,  |ie  i|t  eine  ern|te  Buî^b^i|tin  unb  befud^t  oft  Me  ©rabcr 
unlcrcr  Dcrœanbten,  um  on  iï|nen  Œotenopîer  ibiar3ubringen.  Ulein  Bruiber 
la^t  iiber  bie|e  Dinge  unb  Mmimert  |ic^  gar  nic^t  um  Religion.  3c^  fiiî|Ie 
es  cigentlid^  ois  meine  Pflic^t,  meine  ITlutter  3U  begleîten  unib  |ie  3u  trô|ten. 
Konn  ic^  cine  icirîilic^e,  ernîte  €bri|tin  [ein  unb  boâi  on  bie|en  (Dpfern 
tcilnc^men?" 

IDenn  ŒI?ri|tenmabd}en  eine  Regierungs|ic^ule  bc|u(^en,  roerben  lie  oft 
Don  ben  Celirern  îyo3u  gebrongt,  Dor  einem  Sc^into-(Bott  an3ub^tcn.  Oie 
Staots|c^uIen  belud^en  oft  Sc^intotempel,  ibamit  ibie  Kinber  bort  bcten.  flJie- 
mcl  Jefti^ïiieit  geïfort  bc^u,  ;ben  Ce^reru  bies  3u  uieraieigern!  IDelc^  innere 
Ilot  Ift  6ûs. 
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lln5  mcnn  ein  ŒfiriîteumaJMi^n  un  imn  nic^tc^riîtlic^en  ïïlanit  oer- 
ïjâmtct  miib,  mie  ]â^n  Ift  bas,  bas  aî^nengebet  mb  îùe  Œotenopfer  unb 
ùen  B^ÎU(^  kr  (Bôtterfcîte  ju  ocrmeigicrn.  IDas  gibt  tws  fiir  Cwi^cn  uit5 
^ranen,  ©enn  ôic  gan^c  ^Jamilic  jie  jœingcn  mVi  unb  man  jk  „gottIos" 
îdjUt! 

16.  IDûs  nrmc  ftor eonilcïie  Jr aucn  f ûr  ôàs 
Œ^rift en t um  tun.     ; 

3n  ôcr  iapanlfc^en  Prooinj  Korea  (d^afen),  î>er  grofeen  I>albin|cl  auf 
5em  Jeftlûnibe  âfiens,  ift  cinc  Itarfec  Biemegung  untei  biw  armen  Bauern 
ô'cs  Canines,  bk  f\ié(  b^m  Œ^riftentum  3in»enùien.  Kotm  ijl  ein  Bau^rnlanb. 
Don  feinen  17  ÏÏKIIioncn  ïïlenf^en  œoîinen  nur  800  000  in  bm  Stiibtcn. 
Die  Bttuern  I^aben  ein  jc^ïDetes,  I|.artcs  Ceben.  3n  ùen  railben  (Bebirgcn 
baufen  no(^  oiele  milbe  Œicre,  oor  aU^m.  Œiger,  Ceoparôen,  Baren  unb 
IDôIfie.  Don  ôen  iapani|(^ien  poli^iften  un5  Œenbormen  (Me  Jager  nit^t 
gcrec^net)  œurùen  1917  nic^t  œeniger  aïs  19  diger,  73  Ceoparben,  332 
Baren  unb  199  IDoIfe  erlegt.  88  ÎTlenfc^en  lujuijben  oon  roiXben  (Tieren  im 
3a^re  1917  jernljen,  162  ifc^er  oernïunb«t;  2973  Pferôe,  (Ejel  unib  Kii^e 
ïDurben  oon  i^nen  getotet. 

(Es  gibt  je^t  in  Korea  219  000  Œ^riften.  5iir  ùie  îrauen,  bie  im  ganjen 
£anbie  oïjne  bk  ITliîîion  bisl^er  œe^er  Cefen  nodi  St^re'iben  lernten,  unter- 
Ijalt  bie  IITilîion  Bil)el|c^ulen,  in  èenen  fie  Me  Biibel  lejen  krnen.  Da 
kommen  fie  in  grôfeeren  (Drten  oier  bis  ac^t  CEage  juîammen,  oibtsr  ûbenbs 
ein  paor  Stunben  mirb  Im  IDintei  in  ben  Dôrfern  èer  Unterrii^t  erteilt. 
Die  Œ^riftinnen  bilbcn  Ms^vm  5muenuier.cin'e.  3m  Iloïiben  bringen  47 
joI(^e  (^riîtli<^en  îraucnBereine  jebes  Jo^r  1870  IJen  ûuf  (=  3740  UTarli). 
Dafiiï  unter^olt  èie  ïïlijlion  11  koreartifc^  (EDangeliîtcn,  ibie  unter  >ben 
nid^tt^riften  merben,  Dies  (&ellb  aufjubringen,  ^elfen  au(^  .gan3  arme; 
îrauien  mit.  Œine  îrau  [ammelt  auf  iben  Bergen  dn  Kraut,  bas  bie  Ceute 
gcrn  in  i^r  Brot  bacfeen.  Daburc^  geminnt  |ie  1  IJcn.  Dies  ®elb  <^ht  fie 
in  bie  Dereinsîiane.  Œine  anbiere  grabt  le^are  IDurjeln  aus  im  (Bebirge 
unb  erjieit  bur(^  ôeren  Derfeauf  2  IJcn;  Me  opfert  fie.  lŒine  anbere  \^ttt 
bm  (Kier.  Sic  bat  cinen  tlac^bar,  fie  jciner  brûteni«n  ^enne  mit  unter- 
julegcn.  Die  ôrei  KMen,  bie  ri(^tig  ausfeamen,  fiittertc  fie  grofe  unb  oer- 
kaufte  île  fiir  90  Sen  (100  Sen  =  1 1Jen).  Dauon  gab  îi«  50  in  ôie  UtiHions- 
foaîîc.  mit  ôen  an^eren  40  feaufte  fte  neue  Œier.  Unb  ba  i^r  ôcs  meitcren 
i^r  îlun  gait  gelang,  kom  fie  gu  ctroas  <&elô,  î<^ieèlic^  îogar  311  eincr 
Sc^jDcineguc^t.  Unb  immer  qa^  fie  ein  gut  Œeil  i^res  (Beioinnes  fiir  bie 
tlTiffion.  „.IDer  i>em  Hrmen  giï)t,  ier  lei^et  t>em  ^rrn."  Dos  gilt  crjt  rec^t 
Dom  <Bcben  fiir  ôas  Reic^  <Bottes.  (Bott  jo^It  fiir  èas,  mas  man  i^m  lei^t, 
gute  3in.îicn.  mon  mufe  nur  nic^t  ouf  ùieîe  3infen  |pcifeuli«rien.  I>enn  bann 
ift  es  |<^n  feein  (Be&en  fiir  bas  Rieîd^  (Bottes  me^r,  fonb«m  &as  mare  ein 
(Befi^oft.  Jen*  îrauen  tun  es  aus  aufrii^tigem,  felb'îtlaîem  ^«r^en.  Sie 
i^m  es  crfai^rien,  mie  fc^an  ôas  ift,  Clirift  3U  |ein.  Daju  mo^tm  fie  gern 
i^rem  ganjen  Dolîie  oer^elfen.  U)  i  1 1  e. 
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17.  Œinfïeubig^sBckenntnis.- 
flus  eincr  Reîie  Don  (Dgora  fan,  initglk&  iinfcrer  Çoîigo-(&emeinôc, 
&eim  Hfifc^ieb  Don  ini||ionar  Pfûïreï  Spinner  (Jefimar  1891). 
JXkïn  liefieï  Çctr  Pfaiici!  Dun^  (Bottes  Dot|e^ung  ift  bh  Stunèe  ge-  ■ 
kommen,  loeli^e  uns  Î4exi)en  ©irù  uon  J^Tien.    Barum  Bin  iéf  ttourig 
gcîtimmt.    (Es  îtnî)  me^x  ûIs  ôrei  Ja^re  jeit  meincr  Befeanntîc^aît  mit 
J^ncn  Deifloîîcn.  Hber  sœifi^en  ôcn  lïlann  Don  ôamals  uni)  ^eute  ift  ôxc 
Klar^eit  ô'cs  gôitlîc^cn  £ic^tes  getreten,  mé  i*  mc^r  ôie  36it  oonDatts 
]âitûM,  befto  na^ct  feomme  iâ}  unferim  ^intmlifi^cn  Dater.    l>er  f)2tx  bes 
îjiTninels  ^at  mit  ùies  £ic^t  giebtiadit  iboirt^  Sk.   3â]  oerlor  fc^on  îrii"^  mcine 
(Éltern,  ic^  œar  attein.    àïner  rocnn  mein  ^et3  mit  Kummer  uni)  Sdimera 
crfuttt  njût,  flôfete  mit  3^r  ^cr3li(^er  unb  guter  Eat  îîtoît  unb  (Erqui&ung 
cin.    3c^  ijab^  Su  als  msxîieit  Dater  ïnetirai^tet  utib  im  ^etsen  biefie  3u- 
neigunig  3U  3^nen  geîputt.    SoUte  ic^  ba^er  nidit  tmuïig  jein,  ôafe  bu 
Strom  bier  3eit  uns  trennen  œiH?    Ji^  empfinb'e  ben  a^nli<j^n  Sc^mer3, 
roie  iîjn  Jefu  3ungcr  empfanbien,  aïs  ber  IHe:îtet  fie  oerliefe. 

3ài  fneiue  ntii^  abn,  meil  ic^  oernommen  ïjaiie,  èafe  SîcinDeutî^- 
lanô  mit  ïjilîe  ôes  Hllgemeinen  Œuang  eIiî(^-Pr  o- 
t  e  ft  on  t  i  |  (^  e  n  in  i  j  î  i  0  n  s  0  le  r  e  i  n  s  m  i  r  &  ^e  n  m  o  H  e  n  f  ii  ï  b  i  c 
Dliflion  in  Japon.  Dafui  iin  i(^  J^nen  jeïjï  i)anfeï)ar  unb  geajiB, 
bafe  ôie  flrîiieit  |id|  nod)  oieï  îtarîier  .enifolten  mirb.  Unb  ic^  gXauibe,  ôafe 
Me  initgliebier  un|eier  ^emeinb^e  naà}  IF^rer  Hibreife  um  ]o  me^r  gïojjt 
DerantmortIi(^'eit  unb  Ptlic^terfuHung-  jeigen.  IDir  finb  entît^Ioflen,  fiit 
Me  flusfirieitung  bes  Reid^es  (Bottes  ouf  iiiefer  (Enbe  fo  ulel  aïs  môgli^ 
3u  arôeiten.  Bitte,  reijen  Sie  freuôig  unb  mit  grofeet 
fjofînung  Don  ITapan  :  Dcr  gut^e  Samc,  non  J^nen  in 
i)ie  Çerjcn  ber  Japaner  geftreut,  loirb  nii^t  uet- 
b<Qtli2n,  fonôtrn  auîgelicn,  ïilu^en  unb  :^unb«tt- 
faltige  Jriic^te  trag^en!" 

18.  n  0  {^  e  i  n  î  I  e  u  t)  i  g  c  s  B  e  fe  c  n  n  t  n  i  s. 

Dom  23.  (Dfetoibiet  1890;  Jo^resfeît  ôer  japanifi^en  (E^rlftengemeinbe  in 
:Çongo.    Rebe  eincs  unferer  (^tîftlid^en  Japaner. 

„2à},  Don  Kinô^eit  ouf  kein  moralifi^er,  feetn  rcligiofer  Œ^aralitcr, 
^atte  bo^  einmal  ben  (Entji^lu^  g^efa^t,  (t^tift  ju  iD«rôen.  Hii^t,  tueil  ic^ 
einen  Dorteil  gemoUt  Il'àiU  ober  neugierig  ujeftlit^et  Kultur  ^ulbigen 
iDoUte,  îonôern  erftens  monte  ià\  mi(^  mit  èer  RIeigion  fieïiannt  mai^en, 
bie  einft,  mie  ic^  [einerseit  bûàiU,  «eine  gro^e  Rotte  unter  mieinem.DoIfe 
fpielen  mirb.  €ntimebiei  îoUft  eu,  bn  bu  einft  ôoi^  fur  ùein  Dolk  leljen 
mu^t,  |ie  i^  gel) en,  falls  fie  i^m  ,gut  i%  obet  bu  ]oU^t  jie  aus  biem  Datex- 
lanbe  Ijinaustreibcn,  faits  ]u  i^m  fc^abet.  Smeitcns  moUte  iài  œiîîen, 
marum  (Eutopaet,  bie  auf  i^r  IDiffen  unb  Konnen,  auf  i^re  Bilbung  jo 
îtol3  finb,  ]idi  b^s  Œ^rijtentums  rii^men,  tïo^t^em  ôie  Religion  nian<^cs  3U 
glaui&en  k^rt,  vsûs  bcr  Deiftanb  nid^t  feegreifen  karm.  Bbn  œelc^  grofee 
Beœunberung  unb  Jreube,  aïs  iài  bei  Qertn  Pfarter  Spinner  bcn  Rcli'^ 
gionsunterri(^t  er^ielt  unib  fani),  bafe  bûs  Œi^rift^ntum  gan3  onbers  ûusfal!, 
aïs  là]  bis  iJû^in  uermutete.  Urtb  marum  foÙte  ic^  oerloïener  So^n  3ôgiern, 
3U  uniercm  Ijimimliîc^en  Dûtei  3urucfe3u6ommen,  mcnn  idj  i^n  mit  offencn 
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flugcn  ûiif  mi(^  luatten  ja^?  3âi  Un  feÇt  nh^t^uQi,  ba^  ùûs  Œ^iîîtentum 
^o^cr  fte^t  aïs  bct  Konîu3iaMsmus,  ôei  nur  kalte  l>o4(^riîten  gibt,  uni) 
ôer  BU'bô^ismus,  ier  ni(^t  ôic  Sunbie  iit^erminden,  foniiern  fie  DcrmeU)«n 
Ic^rt.  IDarmies  Çeï3  ôei  (^riftlii^en  £icî>e  unb  We  Sflnôe  ufienDinùcnôcn 
(BlûUibcn  îiônntn  mit  nur  im  Œ^rijtcntum  tinôcn.  tlun  aber  nici^t  iâi  ^be 
mic^  î«Iï)ît  3u  <Bott  suruAgefimc^t,  meine  Beèe^rung  ift  nic^t  boirc^  mic^ 
fclïjjt  gemotôen.  IDer  ift's  ôenn,  ôer  mii^  Sunib^r  ju  ^ott  3UïU(fegeï)ra(!^t? 
Hi^t  uniferc  (Bcmeinbe,  lïic^t  iicï  fj>^xt  Pfattn,  îonbern  œcr? 

HuitSie,  K^c5reunibe,  ibis  Sk  fic^  no(^  nic^t  311m  (T^ïiîtentum  befoenncn, 
îiônncn  mi<^  no<^  ni^t  oerîts^en.  5iri>tau(^en  nur  3U  uns  5U  âcmtîncn 
unb  immei  uneib«r  3U  ïiôrtn,  ibonn  racibcn  Sk  fij^on  felÊft  finbcn  èônnen,  œo 
bîe  ei^te  IDo^r^sit  Ikgt,  juer  fie  in  i>ottliommen|ter  IDexî'C  b«ï  fluffaîîung 
Ijat. .  IDit  atte  finb  ja  ôoc^  Sunber,  nuï  b^t  eine  me^r  un-b  bet  anôcre 
rosniger.  Sk  mcnben  auc^  ànft  bcs  Hamms  C^rift  îi(^  tii^mcn.  IDo^an! 
IDiï  ujotten  nic^t  laîîsn,  i)is  roir  unfcr  Ce&ens^us  auf  bm  fc^ftcn  5els  ôcs 
(Blaubcns  gstout  unb  unfer  £&ibensî(^itf  feît^alten  imxâi  ben  Bnfeer  bcr 
Çoîfnung;  orbeitgn  njollen  mt,  iis  unîcr  Dolk  btis  fc^te  îunboment  fiirs 
3uîiamnienï6l)cn,  fiirs  IDo^I  bics  {Bonjcn  in  ôcr  (^riîtlic^gn  Ziibi  Œottcs 
unb  ôes  tlac^îtcn  giefunbcn  ^at.  .  .  .  3>er  bas  attes  mirfet,  ift  (Bott  fclb^t, 
ber  uns  jc^uf,  regisrt,  pflegt,  ^eran&ilbet  unô  enibli^  î-elbît  3U  fic^  nimmt. 
(Eï  tufs,  ujeîl  er  Me  Clebc  ift." 

:        19.  Der  Conèœirt  al  s  (^riftlit^ci  £eljrei.  • 

Jn  km  Dorf  Jmai3umi  mo^nt  unîsi  .cifrigcr  (E^rift  Kûjiro,  ein 
iriann,  ber  ôem  Œreifcnalkr  îi(^  nô^ert,  ober  noc^  rcc^t  tatig  ift.  Jrii^cr 
i»ar  cr  îtoatliS^  angefteUtet  cè^rcï,  je^t  ift  cr  Canôroirt  unb  unter^alt 
^uqMâi  eine  Hrt  Burgerî(^ule,  ùie  cr  jeôen  ÎTag  mit  Œ^otalg^lang,  (Bebct, 
Sc^riftDcrkfung  unb  Si^riîterklarung  &eginnt,  ]o  biafe  jcinc  Sc^ulè  roo^I 
€in3igiartig  in  Japon  ijt.  Denn  bi«  fonîtigen  Sd^ukn,  Ole  fùj^  ôem  jtaat- 
lic^cn  îcïjrplan  ûnpoîftn  miin&n,  fu^ien  i^ï^n  Sc^iilern  kaum  xcligibîe 
Ila^rung  3U.  flu(^  jonjt  bemu^t  |îc^  Kajiro  in  jeingr  (Begenb,  ôas  (T^riîtcn- 
tum  5U  Dierfixcitcn,  unb  ^at  3U  èi^sm  Siuediie  eine  Hnsaïil  £cute  jcincr  Dorf- 
îd^aft  3U  eindm  Derein  3ur  Œrforifdjung  ô«s  ïDcges  {bas  ift  Ccbiensioegcs) 
g&îamimelt,  bi\\m  gciftigcr  Ceiter  unîcr  Paîtor  flo&i  wat. 

20.  in  €  i  n  c  K  ï  0  f  t  i  ft  i  n  ô  ig  n  S  c^  DJ  a  (j^  €  n  m  a  (^  1 1  g. 

3u  unî'eiier  (Bemicinibe  in  îEofe^o  ge^ôrt  clne  im  Zé.bm  etpioibte  (L^riîtrn. 
Dot  Ja^ïcn  ujûï  fie  bie  9rtûu  einss  (Dffi3iers.  îiûucn  ^oBcn  es  in  3apan 
oft  l^it  îc^kf^t,  gcltm  aïs  imlukriuertig.  Ilaj^  unîcrcn  Bcgriffcn  pttc  bn 
©IfiSier  Mm  5î5au  m&^ï  beliommcn,  ^ttc  ci  éoc^  fcinc  sroei  erîtcn  Jraucn 
œeggieiogt.  iDief«  ibritts  'îtûu  ^tte  nun  au^  bvn  ïj'ôUi  auf  Œrkn.  Drang- 
joliert  ujurbie  jic,  ge|(i|Iûgien,  unb  erlebte  kn  Kummet,  ba^  t^t  IITann  fic^ 
eins  tlcbenfrau  na^m.  €l€nb  roar  i^r  Ziâym,  jubcm  mat  ]m  angeftcdit  von 
iljrem  loiîter^aftsn  ITlann.  Diefer  (Dffisler  muribe  abfeommanbiert  naâi 
Korsa  unb  kbtc  bort  in  Sctus  unib  Braus.  Bas  £os  iber  Jmu  wuxbè  ôur<^ 
bie  St^toiegcrmutlet  nic^t  ertraglic^cr.  Si^Ik^Iit^  jagte  k^tcre  ôic  junge 
5rau  roeg,  meil  i^er  înann  eine  „D:rne"  ^leiratcn  moUU.  Bis  bk  Œtjâ^krin 
bas  attes  beri<ijtct  ^attc,  Îeuf3te  ]u  auf  unb  jagie:  „Das  £wb«n  ^atte  ià^ 
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nic^t  crtmgen,  wmn  ic^  nid^i  Kraft  Don  (Bott  hekonimen  ^attc.  3^  ging 
ibiur(^  Jcucr,  ûber  id|  ocrbrannte  nic^t.  3c^t  loitt  ic^  an  ber  (Erjic^ng  &er 
CTôditer  I^elfen.  IDenn  mit  eine  Ijô^erc  Ceb<cnsric^tung  getuinnen,  mitb 
utifer  £os  bsfîer  mcrbcn!"  v 

9.  Unfere  Japan-tlTiffion  im  Ktiege. 

Supcrinteîi5ent  I>.  Sc^ittcr  in  Kpoto  ijc^reibt  folgeubies:  «Unjcre  £age 
ijt  ^i«ï  îoIgciit>e:  perfonlid^  ]mb  vâi  îic^cr.  î>er  gute  IDitte  ôaju  ijt  èci 
tien  Be^ôrben  rcid^Iic^  DorI^ani>cn.  lôir  ïoer&en  uieratt  burc^  (Bc^im- 
polijiîtm  gebe&t,  œic  i(^  èas  iiï)rigens  fc^on  in  Irii^srer  3eit  einmal  er- 
l&bt  ^abc.  Die  flrïjeit  iji  naturlic^  |(^imger  ûls  su  gen3ôi^nli<^€n  3citen, 
aber  niii^t  unmôglidj.  ébgefe^en  oon  bn  finan^ietten  Seits  ift  feeln  <Btun5 
3ur  ©eunrul|igung  oor^anben.  Die  Kriegslage  wixè  Doriiticrgie^cn,  unô  ià\ 
îelbît  ^a&e  fi^on  fc^Iimmcrc  3citen  ber  Derîtimmung  gcgen  Deut|(^lanb 
erkbt,  uni»  unîcrc  ITTiîlion  ^atte  oon  flnfang  an  bcn  (Eïjarakter  einer  rein 
religiôfien  Hr&eit  (abg^îe^cn  i)ieïlei<^t  non  bzn  Œriinbunten  ôer  leltcn 
Jai^re,  Kinbergarten  unb  Stuibenten^eim),  fo  ta^  man  uns  fi^ïoerlic^  bc- 
tlôrblid^erfeits  beargioo'^t,  unb  iba^  œir  nic^t  nur  bie  iHu9|i(^t  ^a&en,  unfei: 
rôerfe  er^alten  ju  kônnen,  fonbern  aui^,  œcnn  crft  bic  itriegslage  ooriiîjcr 
iît,  es  roeiter  aussuboaien.  ITlit  Re<^t  |c^reii)t  mir  gierabe  Profeîîor  Dr. 
îujinami:  „3(S}  Un  iber  BTcinung,  ^a^  man  biefe  bôfe  3eit  jogar  gut  be- 
nu^en  lionne,  um  ben  Ceuten  3U  jeigen,  .roiie  ler^aben  unb  fegensrcic^  J^re 
Hr&eit  aïs  Bote  i^es  ŒDangeliums  <Il!riîti  ift."  Dûs  ijt  auc^  mein«  ITleinung, 
und  5reimi]îionar  ®unb«rt  benfet  lebenfo.  IDenn  mir  nur  œirïilidi  aufric^ttg 
nic^ts  lanberes  luoUen,  aïs  bin  Samen  bès  Œoangeliums  in  ble  Çer^en 
jtreuien  unb  èas  Rei(^  (Bottes  ausbreiten,  fo  î»eîteî|t  feein  *(5run{i  in  ben 
ïlieiîigen  Der^altniîfen,  nii^  treu  unb  «ifrig  meiter  3U  arôeiten.  (Es  gi'ôt 
genug  xniîîionsfeliber,  mo  bie  Hrbeit  fi^œieriger  unb  gefS^rlii^er  ijt. 
îibrigens  ijt  no^  îiein  Deutfi^er  unb  ^fterreit^er  bis  auf  tbiefen  îtag  in 
Jiopûn  fi^Ie^t  ïjielj.anbelt  œorb'en.  .  .  .  Dos  Dcrji^iminôien  unîerer  UTinion 
mare  nii^t  nur  Dom  religiofen  Stanibpunkte  aus  {(^mer^Iic^,  Ipnbern  auc^ 
ein  fc^erer  S^Iag  fiir  bas  Deutfi^tum,  bias  '^ier  je^t  dne  poifition  nac^ 
ber  anib^ercn  aufgibt.  Unb  naâ}  'b^em  Kriege  foll  bo(^  ibie  u)î^tig«  Hrlbcit  5er 
ausfôïjnung  b^er  Mben  Hationen  getan  merben." 

,     ,        (OTiîîionsblatt  1914,  S.  160.) 


3.  Eus  ber  Kinbertoeït  fur  bie  Kinber. 

1.  Die  oerfee^rtc  IDelt. 

Jn  C  I|  i  n  la  :  Die  DTanner  tragen  lange  KIciôer  mie  bei  uns  b'ie  3Frauen, 
bit  ^rau'en  aber  lange  tÇojen  unb  liurse  Jaifeen  mie  bci  uns  bie  ÎJTanner. 
Sagt  man  ]iài  iguten  Œag,  Jo  rei<^t  nrnn  niij^t  ibem  ant^eren  ble  ïf^axé  unib 
j(^ttelt  ôeîjen  Qanb,  jonbern  mon  legt  ibie  eigenen  Çanb«  ineinanber  unb 
jc^iittelt  îi(i}  bie  eigenen  ^onb^e.  Der  anibiere  nww^t  ôas  gienau  fo.  (Eine 
Btûut  twrf  ni^^t  lac^en  unb  fro^Ii^  |ein  an  i^rer  Çoicfeeit,  fonibiern  mufe 
laut  felagen  unb  imeinen,  menn  jie  in  bas  ï>aus  i^res  ïïlannes  §e^t.    Bei 
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3cigt  rmài  Sitoen,  nic^  naài  Uotbm.  îkx  Œ^iniefc  ftcigt  ftets  twn  nec^ts  auf 
ôas  Pferô.  Die  Xwc^nîteine  îte^  rni  5u&gn6e  5er  <5raî>cr.  Ocr  Ce^rct 
ji^t  tinter  'î^n  Sc^ulcrn.  Sagcn  jlc  i^m  ctuMS  auf,  ]o  ôre^n  fie  i^  ôen 
Rii&en  ju.  Hm  ^auî«  &aut  man  ôtft  ôas  Dac^,  ôann  bk  UTaucm.  Oie 
{leulrf  malt  mon  auf  Bili)em  wife.  Dûs  Omt^enîteigienlan^n  ift  cin  Dct- 
gniigen  bier  €r©a<îffencn.  Oei  €ï|îne|«  jogt  niij^t:  norlboît,  jiiônjcft,  fotibcm 
ù]tnotb,  mcîtfiiô.  Dci  CD^inefc  fûgt  nic^t:  ©nfeci  S(^mi5t,  fonèern  S<!^mi5t 
©nfeel,  nicfit  $fans  Bliittcr,  ifonib-crn  Uliitter  ^ans.  HTan  ttagt  feeiuc  Çaiiô- 
fc^uïje,  îonij-ern  mac^t  Me  âmtel  fo  ilang,  i5o|  man  fie  meit  uJb^i  ôic  Çanù« 
îttieifen  krnin.  Blan  ^eist  nic^t  èic  Qaufct,  ifondcrn  bk  Betten  (aus  Bacfe-  ■ 
jtèiMn  Qéjavik  ïircite  £ieg«îtatt8Tt).  tteï  <É^rcnpIa^  ift  linâs,  nit^t  r«(i^ts.  ' 
Beim  (Effen,  iDenn  man  «s  nac^  bm  îoimen  ibcs  feinen  fiuslanôes  tut,  mufe 
mon  laut  f^na^cn  unb  autfto&en,  bûm  îtinfeen  tout  Î^Iiirfen.  Blan  ifet 
bk  Œier  ni<^t  frif(^,  îonî>ern  nac^ÎNem  man  fie  Iang«  eingcgraben  ^t  unô 
fi^  l^i^rs  §ea>orî>cn  îtitb.  Das  Brot  i^t  man  nicj^t  kalt,  fonijetn  ^ei&. 
mon  bab'et  n  a  c^  i>em  (Effen,  nic^t  Dor^er.  Die  Biic^ier  fon^cn  ba  an,  œo 
unjcre  auf^ôren,  unb  mon  Î4|teiî>t  oon  oï)€n  nac^  unten.  ÎHan  ibarf  nie 
jemonb  frogen,  ©ic  es  feiner  3Fïau  g^e^t,  œber  man  frogt  i^n  glcii^,  ©ieoi^I 
irionatseiiifeommen  er  ^at  unb  ûw^u  Dinge,  noc^  ibcnen  man  &ei  uns  nic^t 
fmgt.  Statt  „ÎDic  g«^t  es  bit?"  fragtman  „fyi]t  bu  fc^on  l^inen  Beis  gc- 
geffen?",  ftatt  „CeI>ciiDa^r'  fagt  man  „(&e^c  langfam".  Der  (E^inef*  jagt 
nic^t:  „aim  4.  aptil  1918",  fortî>exn  ,,1918  april  am  4". 

(Einige  ©on  biefen  Beijpiclen  gtlten  auc^  Bon  3  a  p  a  n ,  oon  i«m  aufeer- 
bem  noc^  folgenbc  ^npjufugen  fintb:  Jn  Japan  nimmt  man  ni(^t  bcn  Qut 
ah,  n>enn  man  in  ein  ^aus  feommt,  ifon^ern  jie^t  ôle  Sc^u^e  aais.  ïïlan 
îteàt  nic^t  bien  Jobien  in  bas  Eabelo^r,  jon^etn  bas  ô^ï  auf  i^en  3Faô«n. 
ïTlan  3ie^t  erft  ô.en  langen  Kimono  an,  bann  jie^t  man  bie  (feurse)  Çofc 
brunter.  Sie  «ff en  bie  Jifc^e  am  lieûîten  n^t  gefeo^t  uni>  geiraten,  fondcrn 
ro^.  irian  feiert  ni(^t  bien  (Beïjurtstag  jôb^s  dnseln^n  Kinî^es,  jonbcrn  am 
3.  DTars  feiett  man  ban  (Befiuitstag  atter  HTatH^en,  am  5.  IITai  ib«n  (Be- 
burtstag  atter  Knat&en.  Œdibt  mon  'einem  japanijc^en  Diencr  ein^e  1fla.]âfi 
unb  einen  Pfropfenjie^er  jum  ôffnen  î^cfelÊen,  fo  feann  is  gefc^e^n,  ba^ 
er  èen  Pfropfengie^er  mit  ôcr  einen  i^nb  f^eft^olt  unb  mit  bcr  anîwren  ô«n 
Kork^n  in  ibenjelôen  ^ineimbre^t.  Der  3immermann  ^oibelt  auf  ^  3U, 
]tûtt  non  fic^  fort  mie  nufcrc  ^nînDerfoer.  Pfcrôe  uïerôen  in  Japan  oon 
^ei  rie(^ten,  nic^t  oon  bn  lin&en  Scite  ijeftiegcn,  bie  ïïla^ne  aber  ift  na^ 
ôer  linàen  geMmmt,  ni<^t  nac^  î^er  rec^fcen,  unb  im  SiaVi  fte^n  ôie  Pferôe 
mit  î>em  Kopf,  nii^t  mit  èem  Sc^n^  na^  iber  diir  ju.  Ùk  mirb  man 
ferner  fe^en,  ibofe  ein  Japaner  fein  Boot  am  Dorôerteil  na<^  ftc^  3i«^t,  fon- 
b'ern  ftets  am  Stem  (iÇinterenî^e).  Japani|(j^e  Biic^er  beginnen  mit  èem, 
©as  mir  ôen  Sc^lufe  nennen;  ôie  3eilen  merbien  oon  o&en  nad^  unten  unb 
nic^t  oon  linâs  rmài  rei^ts  uïiie  &ei  uns  gelefen.  Œtraaigie  flnmerliungcn 
îte^en  nic^t  unten,  jonl^ern  o&en  an  ber  Seite.  Die  Briefe  ftnib  ebienfo  in 
3eilen  oon  ofien  nac^  unten  geft^rie&en,  after  nur  auf  b^x  einen  Seite  bes 
Papiers,  bas  oon  ciner  Rotte  afegiejogen  œirb.  Die  Bricfmarfee  îoirb  nic^t 
mie  bd  uns  auf  bie  Qauptfcite  bes  Umîc^Iages,  fonî>ern  auf  b^nx  Derfc^Iufe 
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gékieibt.  Huc^  tW  Bbrçffe  lauft  in  umg«6e^tter  Hei^mfolge  wk  M  uns, 
aljo  3.  B.  nic^t:  Dr.  Êïiguft  IIXfiII«ï,  iBctIin,  Breite  Stm&e,  ©BUtjc^Iûnb, 
îonl^etn:  Deoitîi^anib,  Berlin,  Bteite  Stmfee,  Iftiinct,  Euguît,  Doktor!  Dm 
îJttmiiknnûmig  ftic^t  nâimlic^  immet  mt  btm,  mas  foei  uns  bn  iïau^rm  ift, 
uni»  gang  sule^t  feontmt  bei  tlitcl.  —  €rinïigelttcr  œecbcn  nic^t  ï)€i  ^er  H&- 
tcijie,  jombetn  Sei  i6er  Ûniïiunît  gege'ïjen;  iltl-c-inc  Kinder  mèiàm  ni<^t  au|  fecm 
Htm,  jonîJiern  ouf  5em  Biidien  getmgen;  hunmn^  Ketjen  ujcr'b'cn  nie  aus- 
gcpuîtet,  jonôiern  mit  <&em  îïac^i  crô'cx  einent  £u|t3ug,  hm.  mau  ùuiic^  eine 
^rtlibeœcigung  ocrutlac^t,  gel&fc^t.  Bei  Bui^^ret  îc^reiibt  guetît  ôic 
®cK)i|uin)mie  in  feim  Bu(^  und  f^ntet  Ibieje  ô.en  ©egenîtanib,  fiit  iben  fie  geja^It 
rour&e.  IDir  fewjoigugen  roamie  Speifen  unb  èalte  (Retranâe,  bie  3apaner 
èûgcQcn  fealte  Speifen  unb  ojame  (Betranfee.  Die  Qanb&eioegung,  but(^ 
îDjelc^e  IDir  jemûnô  ^r&eiroinfeen,  imuc^en  bie  Jopaner  3um  Hïwâïinlien 
umb  umg«&e^rt.  dyber:  es  nal^m  îi<^  jîuei  IDagen  einonto;  ibier  eine 
Ulann  roinfet  mit  ùer  ^aitb  na<^  récits,  unb  nun  glauîjt  ôcr  .(Europaer,  ba^ 
i>n  (Ent§egenfeommende  re(^ts  fa^ren  |oïI;  es  ift  oïjer  uimgiefoe^rl:  b«r 
IDlnlienôie  lelluît  uiill  récits  fa^nen.  IDir  legen  uns,  ujcnn  ojir  îc^laîen 
ge^en,  auf  ôie  Ilîotria^e  unî^  jiej^en  ibie  De&ie  iiÈ^er  uns,  in  3a|jan  aier  legt 
mon  ^c^  auf  bie  Deifee  ^nb  jici^t  bie  ITlatrû^e  iiï^er  jic^.  IDir  ne^^men  unijer 
Bûb  <M  UTorgcn,  iber  Jiaponer  nimmt  es  am  fl&citb.  3n  Œuropa  ge^t  ier 
Brôutigam  jur  Bnaut,  in  Jopan  ift  es  umgiefee^tt.  iIDir  fprec^n  oon 
mutigen  ^erjen,  ibie  Japaner  oon  îtarfeen  leî^ern.  IDir  jagcn:  Unl^r  Dater, 
i5er  bu  bijt  im  Çimmel;  in  Japan  ûbn  ^eifel  es:  ^imm^el  in  Êift  ibu  unjer 
Dater! 

Unb'  îo  laHcn  fidi  no(^  iÇuTtberte  oon  Derfee^rt^eitcn  ober  boâ}  oon 
Unterîcfjieb'en  aufjfi^Ien,  Me  lollc  gur  îrage  reijen:  ID'er  ^ot  rec^t?  Ilatiir- 
li^  ibenèt  ieber,  ba^  jeine  0rt  bie  ric^tige  ift.  H&er  îjei  langerer  Beoîi- 
oiS^tung  ieiiilî>edit  boâi  au(^  lî^er  Œuropaer  manches  M  ben  Ja^janem,  mas 
fie  cntfc^ieben  &eîîer  maij^en.  Jn  oolfereic^n  Stabtcn  luerôcn  3.  B.  Me 
èleinen  Kinber  mit  îlafeli^en  oerfe^cn,  auf  benen  Uomen  unb  IDo^nort 
i^rer  (Eltern  gefc^rieben  ift;  oerlaufen  jie  ijic^,  |o  roerbcn  fie  meift  Jd^neU 
3urii(fegeï)ra(^t.  àu(^  im  èffen  unb  drinfecn  feonnten  œir  montres  oon  ben 
3apanern  lernen:  bk  IDingig'feeit  i^rer  IDeinglaîier  3.  B.,  foraie  i^rs  Hîa&ig- 
6cit  iiï>er^aupt  feann  uns  &e|<^amen.  Hu<^  i^re  ^ôîlic^âcit  ift  nac^alnnens- 
loert,  fomie  bie  Eu^e  unb  ber  Hnîtanb,  ;ben  jie  in  offentIi(i^en  Derjamm- 
ïungen,  auc^  hû  ^eftigen  Streitigieilen,  3U  njo^ren  pllegen. 

2.  H  u  s  ben  I>  e r  ii  ^  m  t  e  n  24  B  le  i  f  p  i  e  I  e  n  oon  K  i  n  bie  s  I  i  e  b  e. 

1.  Die  gefto^Ienen  (Drangen.  t 

Da  ^çifet  es  unter  laniî^erem,  ib-aè  ein  Knaib'e  oon  fe^s  Ja^ren,  iber  3ur 
3eit  bel  ^an-Di^noîtie  lebte,  nmn  iJreunb  ï^efuc^te,  ôer  i^n  mit  (Drangen 
traïitierte.  Der  fcii^relîe  ifunge  leiftete  fic^  fici  biefer  Œelegen^eit  bias 
gemôi^nlit^e  Detgniigcn  unb  fto^I  sazi  oon  iben  ©rangcn,  inèem  «r  fie  lyeîm- 
Ii(^  in  îteintm  noteiten  ârmcl  oeiPfK^inôien  lie^.  JRIs  aï>er  &ei  ibien  iHÉbîc^i^bs- 
feomplimenten  ôie  îriic^te  i^erausrollten,  ïiam  iter  Junge  in  «ine  un- 
angisne^e  Cage,  bn  er  iebo<i  oôHig  getoai^fen  njor.  Œr  feniete  oor  biem 
(Bofigcber  nimber  unb  tat  bie  fierii^mte  Bemerfeung,  ôuri^  bk  fiein  Hame  fiir 
^aljrtûuj'enbe  iefeannt  ujurbe:  „IIXein«  IITutter  i^t  (Drangen  |o  je^r  gerne. 
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îiû^cï  ©oUte  i(^  i^i  iJieîc  firingen!"  Ito  îeîn  Datet  ein  ^^etcr  Bwnnter 
mar,  ^atte  uîilereï  Huffaîîung  nac^  iJ'ei  Jungc  jcèenfons  anôerc  (&elcg«n- 
Ipcitcn  gie^t,  fld|  ©tangcn  3U  oMsI^affcn;  fiir  ôk  C^inefcn  ift  afier  ôiejer 
Knoïjs  cin  leud^tcnôcs  iBeifpkl  oon  Kinijeslicbc,  ba  «r  jd^on  in  jo  jungcn 
Ja^icn  îieimet  BTuttcr  fo  g6Ô0(^t«. 

2.  Oas  gcopfcttc  Kin6. 
aïs  Bcifprel  fur  M«  KinôesIicÊe  loirb  in  ùen  o&en  erœoi^ntcn  24  B«- 
îpielcn  cin  HXonn  angcfii^ït,  iyn  3ur  3eit  ôcr  l>an-Di?niaîtiie  kbte  uni  îo 
arm  mat,  ôafe  ei  fic^  fiir  feine  HXuttôr  urt5  [ein  ôBeija^tiggs  Kinib  ni(^t  gc- 
niigenb'  tla^rung  O€iî<^oîî0n  feonnte.  „IDii  îinô  fo  ûxm,"  îagtc  n  ju  f-einet 
îïan,  „Ùû6  mit  ifeaum  bic  iUTuttgt  erna^icn  âonncn,  nub  nun  mufe  jogar 
kï  Kieinc  noc^  ôic  Koft  mit  \i[t  teilen.  IDarum  ni<^t  licbct  6as  Kinô  bc- 
grioÉcn.  IDiï  feônncn  ja  nuieber  eincs  i&eïiommcn.  Sottte  ûber  Ôic  Ulutter 
ftenben,  îo  mau  fie  nic^t  ju  €r|«^en."  Swn«  îrou  roagte  es  nic^t,  i^m  su 
njibetîpucc^en,  uni)  es  mutôe  fd^on  cin  smei  îufe  ticfies  £oc^  gegmben,  aïs 
mon  plô^Iic^  cim  golbcne  Dafie  mit  bet  Jnîi^rift  entibieifetc,  ôafe  bcr  Rimmel 
ùiejcn  Co^n  bmi  «treucn  So^n"  geft^cnfet  ^aibc.  ©are  ôielcs  IDunôier  nit^t 
ge|id|6^m,  jo  plte  mon  b.as  iKinib  kbenbig  hiqvé^im,  umb  jujar  naài 
(^incfijc^t  Huffûîîung  mit  Dottem  Ee<^t.  Œgoiîtijc^  £iebg  su  Oeîïj  unb 
Kinè  ôarf  nic^t  b^as  Blotibôn  eines  «igencn  Kin^bes  ©er^inbcin,  ujcnn  •ba^burc^ 
bas  Sjebcn  ki  Œrofeeïtein  ocrlangcrt  roerôcn  feann. 

'         :  3.  mcnîc^cnfletîc^  fiir  Krankc. 

Oie  (E^inefcn  glouïjcn,  ô-aB  in  îaïlcn  oon  ^ortnScfeiger  Ktanli^eit  but 
Œltexn  nur  Bettung  môglit^  ift,  lUienn  bar  Soipi  (Mt  We  îloij^ter  letœas  oon 
i^r«m  3Mfc^  opfern  ©iitôcn,  bas  bann  geèod^t  mirb  unb  non  bem  nûî^ts 
alj'nienib'en  Kranife'en  gegcîî^"  merijcn  mufe.  IHc  „pefei!iig-(Ba^tte"  îjctic^tet 
oft  Don  ècrattigcn  îallcn.  Euc^  bn  Detfaî^er  feonntc  «incn  jungcn 
Cljinieîcn  îietfônlii^,  bcr  îtc^  aus  feiniem  ©ein  «in  Stii(fe  îfleiîcî^  fcî^njeiôen 
lieè,  um  ôamit  [eine  Dluttci  ^u  feurieïçn,  uni)  sujat  I«gt«  èet  Betrcffcnbc 
hù  bieîer  (&elegen^eit  ôcn  SI0I3  cines  ûlten  Kriegieis  an  ùen  îtag,  b€i  fic^ 
ouf  nic^s  me^r  einbilbiet,  aïs  ûuf  eine  Ilarbe.  (Bemi^  finib  b-erartige  TàUi 
ni(^t  ïj-efonbers  ^aufig,  aècr  |ic  geliôten  au<^  nic^t  su  den  Seltcn^eiten. 

a.  S  m  é  t  ^ ,  d^inefijc^  Œ^niïfetersiigie,  S.  1 24  f. 

4.  Kinôesitcbe  tôtct  fclbît  eincn  îliger.  v 

Dor  700  Ja^rcn  ging  «in  amnei  îlXann  aufs  5elô,  um  mit  jeincr 
kleinen  Œoi^tei  „IDo^geruc^"  Dlois  su  [(^neiben.  pio^Iic^  îpiang  «in 
ÎEigcr  aus  ôem  ibit^tcn,  ^o^en  5ielb,  pa&te  bin  UTûnn  unb  troonte  i^n  fort- 
f(!^Ieppcn.  „IDo^Igeru(j^"  ^atte  foeine  IDaffe  in  ibiei  Qanib.  Sie  iiac^te  nur 
ôas  eine,  bofe  fie  «inen  Oater  ^atte.  Si«  BCigafe,  bai  fie  eiiien  £«iî>  ^tte. 
Siie  IpMng  ^inter^et  unb'  pocfete  ôen  îlig«r  &ei  b«r  Ke^I«.  Der  îiger 
knirf^^te  mit  ben  3ô"^nen  uni»  wat  pIo|Ii(^  tôt.  „ÏDo^Ig«tui|s"  Datet  aber 
©ai  g«i«tt«t. 

5.  Œc^tc  CErancn.  ^ 

Œs  u)ar  ein  ITlann  mit  Ilamen  Çon.    EIs  er  ein  Knabe  roar,  mat  cr 

oft  unge3og«n.    Seine  IITuttet  jc^Iug  i:^n  ibann  '^aufig  mit  «inem  Bamfius- 

îto(^.    Œines  ÎLages  nun  înegann  ler  tout  su  î(^rcien,  nac^b«m  «r  gefc^Iagen 

moiibcn  roar.    Seine  Bluttct  u)ar  ^arii&er  léjft  erjtaunt  unb  jaglc:    „3rf| 

24* 
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^abe  bic^  ]o  oft  gisît^agcn,  abn  5u  ^t  nie  geîc^rien;  marum  îc^reift  eu 
Itenn  ^cute?"  „®  Dlutter,"  antooitcfce  cr,  ..fru^er  jc^Iugît  b\i  mic^  immor 
ïilutig,  iDenn  bu  mk^  Itraftcft,  uitb  ic^  î^obc  mir  nid^ts  6amus  gcmaii^t. 
J«^t  mufe  ic^  XDcinciî,  loell  im  nic^  ttteï|r  ferdftig  genug  ibift,  mic^  blutig  311 
îc^Iagcn."  Dcr  c^ineîiîc^g  Œijfi^Icr  îiigt  i^iitju:  «tlTan  mu^  ©eitien,  menn 
înon,McÎ€  Œrsa^Iung  aud^  nur  lieft." 

6.  Kinbcsticbc  iibex  ôcn^CToô  Ijinaus*). 
Ito  nwr  «in  Jungc,  but  ^efe  £i.  S(3^on  im  BItcr  oon  ac^t  '3aï\un  no^^m 
cr  es  je^r  enift  mit  &en  Pflic^ten  gegcn  î«îiie  BTuttex.  Sle  mai  iim  ff^^r 
Ici<^t  ciregte  Jxmi  unib  fiir^^tctc  fic^  jebcsmal  je^r  im  (Bcroittcr.  HIs  lie 
îtarb,  biC^rub  £i  îein«  IHulter  in  mmm  i(&cïjal3.  DJenn  bcr  IDin'5  ]iûtk 
iDuriîit  unb  ibct  Sturm  btaufte,  lief  er  su  èem  èrabc  unb  ricf  untet  CEranen 
aus:  „inuttct,  furc^tc  iMc^  nicï|t,  Ci  ift  bei  Mr." 

3.  K  i  n  i)  I  i  (^  e  Œ  ^  r  f  u  r  c^  t  i  n  J  a  p  û  n. 

Œincs  ITtonngs  crîte  Pîlic^t  ift  (raw^  Konfugius)  to  gegen  feinc  (Eltctn, 
nic^t  ôie  giegcn  f«inc  cigencn  Kinôiex  o5er  §&gen  [eine  Jrau.  Unb  biefe  Der- 
pfli(^tung  3um  Œc^orfam  bamxt  lUïs  ganje  Ceben.  Kwn  DTiinbignîeiSben 
feann  ben  HXann  èaDon  frdmoc^cn.  Das  ktafliîc^c  Bu(^  „Dk  24  ÏTlufter- 
kinî^cr",  bas  in  C^ina  und  Jopan  im  <&ebrau(^  ijt,  erja^It,  mk  ein 
TOja^riger  So^n  oor  lèinen  no(^  kbenbcn  (Eltcrn  ji'C^  mie  ein  Sc^uïjungs 
betrug,  itm  in  i^en  èen  €inibîJU(ïi  3U'  ermecfeen  unib  3U  ï^efcltigen,  bafe  \u 
noâi  jung  nwren!  HIfo  ein  jc^uliungéni^aîtcs  Benc^men  gegen  bic  alten 
Œltem  ûus  —  ïiinôlic^et  Œ^rfurc^t!  3n  Japan  ersaïjlt  man  folgenbcs 
BTuîtcrbieilpiel  blcfer  dugenib,  bas  tDirfelic^  Dorgefeommen  [cin  foD.  Œin 
'ew»a(^î«neï  So^n  loai  im  Biegriff,  eincn  Husgang  3U  mac^cn,  loIs  bie  IDegc 
gicrabe  fei^r  f<l^k(i|t  toûren.  Die  CTlutter  riet  i^m,  Stra^fanbalen  ûn3ulegcn, 
um  nic^t  aus3iigMtcn.  Der  Dater,  iber  ôiefen  Eat  ni^t  ge^ort  ^atte,  fat), 
îDie  ber  So^  fortgeljien  monte,  unb  rict  3U  ^oi^in  Çol3|<^u^n,  ibes  ITloraites 
iDcgen.  Der  So^  raar  in  Dcrlegen^eit,  mie  er  beiibcn  Œltern  gegeniibcr 
bie  Pfliii^t  ôes  (B^^orfams  erfiitten  jollte.  Hbsr  er  tourte  |ic^  3U  ^etfen. 
Œr  ging  ^inaus,  an  einem  5u6  èie  niebrige  Stro^fanbale,  am  anbern  ben 
^o^n  Qo^jc^u^  —  ^inkenb,  aber  mit  bmi  BeiDuètfein,  ible  Pfli(^t  gegen  bn 
(Èltern  ni<^t  t)crle|t  3U  tjaben.  flls  fein  Der^alten  im  Dorfe  &eîi)annt  ©orb, 
liefe  i^n  ber  Dorff^ulje  oor  îtc^  feommen  unb  pries  i^n  Dor  allem  Dolk 
œegen  feines  ©e^orfoms.  —  Œin  anèeres  Beifpiel,  grafeli<^,  aber  udr  etma 
20  Jaiitm  mikMi  gelc^eïjen:  <Kn  HXann  ermorbete  fein  IDeib  unb  gab  bei 
îeiner  Derncïjmung  an,  er  IjiOibe  bie  ÎTat  mit  ÛKmDlHigung  ber  Œrmorbetcn 
begangen,  um  i^re  Cebér  aïs  ï>eilmittel  fiir  bii  kranfeen  Hugen  feini^r  altcn 
iriutter  3U  er^ten.  <Er  gab  ferner  an,  auf  biefen  Œebanken  bur<^  bie 
Cektiire  ôes  Buc^es  „Die  24  Ulufterkinber"  gekomrmen  3U  ^ein. 

IBenn  ein  Kinù  Itirbt,  barf  nac^  ber  kon|u3ioni|(^cn  HiiffaHung  ber 
Dater  ni<^t  3um  Begrabnis  mitge^en  —  nij^t  ûls  ob  er  fein  Kinb  ni(i|t  lieb- 
^&en  Mrfte,  nii^t  aus  Stol3,  jonbern  n)eil  bk  Pflic^t  forbert,  ben  Unter- 
î^ieb  3iDift^en  Ço^ercn  unb  lïiebcren  nit^t  3U  Deru)i|<^en,  bie  Ilaturorbnung 
ni^t  auf  ben  Kopf  3U  fteHen.    (Singe  ber  Dater  bot^  bin,  fo  njcire  ibas  fcuoiel, 


*)   flnbere  Bei^piclc  îicîie  in  tD.  Quckel,  Jns  (^inefif(^c  Kinbêrlanb.  1917 


'*'<(iÊSi^^'î'si-,i^:*f'-'^-f''ié',r:^'if  '  ^ï'/^^uâl^iËi' 


—  357 


aïs  oï)  «r  lîemcm  cigçncn  Kini)e  (^wrtiktung  enwiîcn  jDoUtc,  cin  IHng  5«t 
Unmôglk^iicit!  ^  ;       ID  enù  t. 

"4.  Dûs  Sternenf'CÎt  5ct  jûpaitifc^^n  Kinôct. 

D  i  €  5  u  g  r  u  n  îi  'C  H  «  g  e  n  b  c  S  û  g  e  iît  folg^ni^e  :  Hm  a&wil)  ôcs 
7.  loges  t)«s  7.  irionnts  (jc^t  7.  Juli)  roiirà  «twiti^  «due  Sitai  vùïi  Koifaîûigi 
((Ëlftern)  iim  pmrmlsbxu^^  gcbout,  bk  ufret  ib^  3îu^  ôies  Qimmeïs,  ôic 
inildfiîtraèe,  ï^iitiii&erîUi^ït.  ffkt  feommen  Wes  leiine  ïïlol  im  Jo-^r  ^iwî 
Sterm,  Kengpo  un5  S(i|ofeitio,  4)«i  Çltt  urtb  bk  nM«iin,  suîainiTten.  Dcr 
fjàrt  ift  b€i  Stcin  îm  flôkr  (aquilo)  ôâd|t  an  <)«i  înilc^tra|c  (attcdt), 
bk  IDcfierin  fte^t  im  St&mbilb  i)«i  tcicr  aucïj   Mc^t   au   b^i  Blilc^- 

Jn  ôcn  Ck'bicïn,  bie  inks  (Ereignis  ]zkm,  mvb  iik  Œmigïicit  un6  Uit- 
ocraitbexilidjfteit  i^cr  (Botter  gciii'^t  im  (Begenjoi^  jur  men|(j^K<i^  Dcr- 
gdnglàij^fecài.    3ii  leân'em  ^ci|t  les:  ..IDumb-crc  èic^  nit^t,  ôa^  ôk  '^immli^cj^n  > 
fo  îdt«n  jUiîammcnfeomm'en.    Bcjjcr  ift  bas  ois  i«r  UTenifc^  Cos,  ïnci 
ôienen  'bas  ^lûdi  htâb  ein  Œrobc  nimmt  iinib  nie  rmift  HDicôieri&eiït." 

Oie  Jieiieï  ibes  Ueftes  tiottste^t  ftij^  œle  folgt:  Hm  7.  Juïi,  fc^on 
um  2  oi^er  3  Ul^r  frii^,  îte^en  to  Kiniber  auf  une  çje^en  in  ôic  îetoer.  Dn 
ben  I)û<n4)ien  ^ofocn  |ic  'ein  '^oljemes  îleebictl  unib  «in  4efaB.  Don  ti«n  Eeis- 
I^Qlm'cn  fc^iitteln  lie  ben  îc^t-cn  dau  ouf  ibas  Bneitt  un&  îammcln  bas  tlaB 
im  (Bcfoè-  tli'emamb  ï^inibierl  fie  auf  fcembiem  JeiHb,  ôenn  fi-e  fte^en  unter  ôem 
Sc^u^  ôcr  gôttlic^en  SiemiC.  Doi^eim  nimmt  man  njeièe,  rote,  gelfee,  griinc 
uni)  Mauie  Papieiftï^ifen  unb  îc^râi&t  auf  fie,  grofe  uitb  Mdn,  Ut  i^iligen 
£icib'er  su  (É^ren  ôer  feciben  Stemengotter.  Hu(!^  Ùem  Meiulten  Kiinb  gibt 
man  einen  pinîd  urtb  fiiï|rt  i^  'bie  ^onib,  ba^  les  lein  £iieb  î<!^r«iï>e.  3um 
Sc^reiben  Êenu^t  man  (lùifc^,  'bie  man  mit  ibcm  lïjimmrîsnjaîîer,  ôas  man 
gelommelt  Ijoit,  anruïjrt.  îlun  nimmt  mon  iblie  ibuî^ige  Spifee  dncs  griimen 
Bam&usÏMiumies  unlb  pngt  bie  bunten  Papiert^en  îwran.  BMi  auf  joei 
(Ei<^enI)Iattcm  ît^reibt  man  Cieber  une  I)in)î>et  fie,  in  Papier  g«pttt,  on 
i>«n  bunten  Baum.  Dieifen  ^tiM  man  in  ti-en  Œarten  oor  'bas  Çaus.  fluf  bie 
Deronôa  ^teïït  mon  einen  èpfertiif^^,  auf  ^em  fiir  bèe  beii^en  <5ottcr  ©pfer 
îte^en:  3Fabennubeln,  Œierpflangcn,  Bo^^n,  Reisteig,  IDanermelonc  unib 
IDaîî«r»in  eimer  S^ale,  in  tk  man  Bamibusbiatter  tauij^t.  fjttt  bletbt  man 
in  îrôp<!^eï  Stimmung  ben  ganjen  îtag.  Jn  ibcr  IDoîÎ€r|(j^<e  ifpiegcln  ft<3^ 
ôie  Sterne.  •  Die  inaib(ï^Mi  ne^men  Ha^maibeln,  ,;burc^t«c^en"  Me  Sterne  im 
IDaîî«r  unb  «rei^en  fie  auf  ctne  Sc^nur".  Dws  bemirfet,  ba^i  fie  gef(!^icfete 
tlo^erinnen  unerb-en.  Huc^  lafet  man  bunte  Sei'èenfaibcn  oon  ben  Stcmen 
be|<^inen,  ba%  man  (&Iudi  ^t  mit  ôem  ilDcben.  Em  fpaten  Bbemb  mirft 
mon  ôen  ganjen  Booim  in  ■Mn«irt*5Iufe,  ober  man  ftellt  d^n  auf  cin  îcK),  bafe 
er  îiiem  edn  Segen  œcrbe.  (iH).  Spinncr,  Dos  iaponif(j^e  Sterncnfeît,  3ïnR. 
1887.  S.  110  ît.) 

D  i  c  'fl  n  m  «  n  i)  u  n  g  Uegt  nalje  im  Dergleic^  3um  Q>eiï|na<i|tsf>eît.  Die 
^imm^elsbriitlie,  bk  Derdnigunig  ùcr  getreuntcn  (Botter,  bn  Baum,  ber 
éabentif^,  bie  £ieber,  bie  (Ba>ig:feeit  bcr  (Botter  gegen  unfere  Dergangliii^- 
ïieit:  bos  finb  Punïite,  aus  benen  ^raus  man  in  ber  IDei^na^ts^eit  bcn 
Kinbern  eine  fcine  Xniffionsiftunbe  I^alten  ïiann. 
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5.  Der  Kiiiî>crgott  Ji^ju  in  Japûn. 

Œr  liift  jui^tcic^  lîner  i(Batt  hn  IDaubterer,  ^n  '^affciîî)ien  DXiitteï  uiirô  iyn 
ICinèer.  Ulan  îtettt  i^  il>ar  «rie  «iîim  ftieumiMii^en'  Hlanm  mit  laingiem  Stoibe. 
Œt  îc^enfet  Kin4)Cï,  er  &e^iît'8t  fie  umb  «r  ^rlft  èen  KiWÎjern  im  Jenfelts, 
©enn  lie  ftii^  ften^en.  So  iglaii&t  ibios  Drtlft.  tOeim  Jmum  îic^  Kinôet 
œunfc^en,  |o  ige^en  fie  juim  Jiffugott.  Sk  rv^tn  Ktnî^etlai^n  un'5 
KinibeBmii^i^cn;  |te  legcn  fie  auf  ibi«  Bitau  bit  (Botter&itoer,  obet  man 
biitb'Ct  gerioi^&ju  i^em  ©ott  ein  Cafe^m  um  uini5  |e^  ii^  cin  ITlii^cn  auf. 

\Qoc^  oben  ûim  Bergraiib'e  iiï>er  ibcr  grofeem  Sta5t  Kçoto  in  3apain  Xiegt 
cin  giofeet  Ctempelbcsirk,  lî^er  iKimmifutempel.  StciXe  Œreppcn'  fii^wn  3U 
i^m  ^Inauf.  Da  ôegcu^t  uns  ûm  (Eingang  leiit  riefigcr  Œor&au  ous  tôt 
Iacfei«rtcm  ^olj,  œo^I  20  tn^ter  ^oti^.  nic^t  lueit  àavon  iU^  ein  Brunnen. 
Hus  leincm  jcj^anen  Dmt^enkopf  aus  Bronze  flicfet  ibas  lBan«r  in  ein 
Be&en.  Kleine  Sc^apfièetten  iiegen  itorin.  Jeber  Beter,  h^i  feommt, 
nimmt  cinen  Sc^XuiJi  ides  IDian^is  unit)  îpult  ibiomit  èen  Udmtb  ans:  So  foD 
attes  Unreine  fern  oon  i^m  fcin  je^t,  roenn  ler  in  bas  ^eiligtuim  ttitt.  HTan 
îie^t  oiel*  Japamt  Ui  Ctceppen  311  èem  iÇaaipttempel  ^inaiipeigen,  iin'  ijelfen 
meiter,  ^a^r  ^oHe  bie  gro&en  îiguxen  iber  (Botter  fte^en,  hû  brnm  |lc 
Retenu  unb  (Boben  opfernib  iQilfe  îuc^cn. 

au(^  èmufeen  im  Çofe  Itiîtfm  (Botterfiguten.  Smd  iri'^bisingotter,  ôiie 
gcgien  Kranfe^ilen  l^lfcn,  îi^M  aunx  iBeifpiel  i5ia.  ÎTlan  feann  |ie  ïiûum  noc^ 
lerïi^nnien.  Denn  èie  Stitnen,  ibie'tlaîien,  ibie  Knic  unb  ibie  îinger  iber  (Botter 
îinb  feaum  m^  oor^anben.  Die  Kranifeen  beîtrcic^en  «rfi  i^ren  femniken 
Kôrperteil,  ôionn  mben  jie  ben  igleic^en  Korpertcil  iber  éotterfigur,  bann 
iwieiier  fc^nett  è^r  {ironies  (Blieb.  So  reiben  fie  im  £au|e  iber  3eit  ben 
Œôttem  ib.ie  ©liiebier  gan^  ab.  Ber  -eine  (Bott  ^at  eine  HTu^e  lauf  urfb  einen 
mantel  umge^angt.  Sroei  anbere  (Botter,  ibie  im  Jreien  fte^en,  finb  non  oben 
bis  unten  mit  papierMgeli^en  bejpiien.  Dos  finib  ôie  ®e&ete,  bu  man  auf 
einen  feleinen  3cttel  î<^reibt.  Oen  3ettel  6rii(fet  man  ju  ciner  Kugel  5U- 
îommen,  feaut  bas  Papier  im  HTunbe  roeic^  un'b  [peit  es  nn  ibie  (Bôtterfigur. 
Bkibt  es  ^often,  fo  ^offt  man,  ba^  bas  (Beb^et  er^ôrt  atfirô. 

IDir  g^^en  um  bas  ^uptgebaube  i^erum.  Da  fte^en  in  einer  tiefen 
(Brotte  50  3^iguren  bes  Jinugottes;  unb  faît  atte  ^oibien  CS^i^n  um  urtb 
ïïlu^(^en  auf.  Œin^elne  ^o&en  aud^  KiTtbet|plel3eu,g  in  iben  Qanben,  bas 
0'U<^  aFrauen,  ibie  fic^  Kiniber  rounf<^cn,  gelpembet  ^aben.  HXii^en,  ta^c^eri. 
unb  Spieljeug  liegen  aud|  oor  iben  (Bôtterfiguren  auf  iben  laxtartifi^en. 
Unb  inasujifi^en  ilbierall  Steine.  Steine  Xiegen  in  gro^en  ^aufen  au(^  oor 
ôier  frotte  foujie  auf  bm  Dac^ern  iber  gang  rDin^igen  pagobén  (Q^empel- 
tur»me),  bk  mit  i^ren  Stufenbai^ern  um  ibie  (Brotte  l^rumîte^en.  ÎÛos 
fotten  ail  ibie  oielen  Steine?  Sie  gelten  iben  toten  Kintbem.  3fm  !ïienfeits 
ift  cirt  (Bott.  Der  qualt  ibi^e  Kinber.  Siie^muffien  ibauiemb  fi^ujere  Sténe 
einen  fteiXen  Berg  emporoïaXîen.  Dos  mirb  i^nen  Mtterld^er.  3a,  cin 
îCinib  gleitet  too:^!  einmoX  aus;  bann  rollt  ôer  Stdn  iben  Iftb^anig  ^ernieber, 
6ie  armen  IDefen  quetfc^enib,  îtofecmb  unù  oeruDunb'mib.  So  ^eiigicn  es  Bilber 
an  iwn  IDanben.  IDie  fi^rediXii^  ift  fur  ibie  HXiitter  uitb  Dater  rnxb  (Be- 
fc^ifter  ber  (Bebanfee,  ibafe  i^r  liebes,  totes  Kinb  fo  îurc^tbares  «BbuXben 
mufe.  Da  bringen  fie  Steine  um  Steine,  urtb  fXe^en  jum  Jiffugott,  er  môgie 
ber  Xie&en  îiMnen  Seelc  im  Jenfeits  i^elfen  unb  fie  tjou  bem  Steinctragen 


_iv*fc-  ._-LS-.»4,s,_i:_.- 


—   359  — 

iidù]m.  Bitterliij^  îDein«nil>  IkQm  jie  ouf  i^ran  Knicn  uni6  rufen  toic  totcn 
puppen  on,  bk  boài  niâfi  ^elfim  boitMit.  Mt  f(^&n,  menu  fk  jtatt  ^s 
Jlîiugottes  iinficrm  ^errn  J«îus  ïiMmten.  Det  |a@t  130,11  (bêix  Kinôcm: 
„D^r  ift  iras  QdimimcïrMc^." 

tDSi^renÔ  ©ir  lîwi  ôw  Si^crs  iî>cr  àlaig«n)ô«n  <Htem  &coîK»È^ten,  ^«n 
ïDiï  lautcs  Jammcm  «iitet  îrauenîtimim,  M*!^  oHsii  î^m.  IDlr  9«^n 
i>ort^in.  tto  fliefeen  <oon  «Incr  fteilen  îfclsnjand  ibrci  injajîeïîtïia^kn  fteil 
in  «in  gro^es  Bzém.  Untet  ibiefie  Stra^-en  ftfrïfen  îl<3^  ©«tet  iinù  laHcn  fl^, 
nur  mil  cincm  S(^ui3  l^ekleiib'el,  lîwis  feoilte  iIDaîî«r  u&cr  dan  RMcn  lattîcn. 
Duic^  èicfe  iBu|iiïtting  nrolkn  fie  Me  (&ôltei  gnûdig  ftimmen.  3û,  «in  Bilô 
an  btt  IDaniînjÊB^elfet:  ©ei  îijii^  ibiiiejer  Hbung  griinMic^  uintersit^t,  ibcr  ^ct 
tm  Œrî^^einung  4>er  (Bott^eit.  Unter  hrni  dnen  Sttài^I  ftanô  elnc  ïTtûu 
uni)  i&etete  tout  ©cinenî)  uni)  ujci^Magenè  um  iQilîc  pr  ^i  totcs  îCinb, 
Djo^rgmb  ôios  dijiigg  IDaîfer  pe  n)ieiî«et  urtî)  mielyer  eïf<^ttueï"  K'^B-  Ilo^ 
ïDeli^ln  ^ôtten  mit,  aïs  ujir  îien  Cten^ptl  Dcil!i'e6cn,  i^rc  ioinmernbe  Stimm*. 

flis  mit  en  até^ms  ÎUoI  uor  en  Jiffugrotte  ftaniben,  feamcn  UTûttei 
mit  i^ren  ÉJcinen  Kiniî^em  auf  ècm  flrm.  Si'ô  ^tten  Di^iten-  (Bcfutl^s-) 
foortcn  ï)ici  fic^.  Oie  legtien  Ik  oor  dem  lŒottc  lauf  iî«n  ^ifc^.  €r  loUte  lejcn, 
ôiafe  fie  ibageiiD'eîcn  |ieien  unî)  fic^  i^ïcn  Xlomen  metïien.  Dann  ïegten  iffe  M* 
{>tini5ie  ftoi^  nneinailb'et,  &etetm  ftia  uni)  <an!i»ac^g  um  Segtn  unb  S(!^u^ 
fiiï  i^r  Kdnb,  i»a48n  m  i(&elibftiidi  in  cinen  Kaft'en  une  gingm  frô^Ilc^cn 
flngeîi((!^s  fort.  Kalt  umb  tôt  jtani^en  auf  i^uen  (Rcîtctten  ôic  Stcinfiguren 
ôies  (Bottes.  ID  i  1 1 8. 

6.  „  Jjt  oies  6er(Drt,   î)en  Mcîrem^en   «benÇimmel" 

ncnnen  ?  " 

Oie  Ceute  aus  €uropa  unît  Sm«rifea  ^aiben  in  Sc^ng^i  in  Œ^na 
gio^  Ja'bràMn  ge&aut.  On  mii^  BaummaQ'e  ge|ponnen  oibiei  Seife  ge- 
mni^t  oib'et  anb^nes.  Oie  Œurop&er  linb  i)ie  ^eticn,  die  (E^inefen  bie 
Hr&eitçr.  Oie  C^nefen  jlnè  fo  aim,  MB  |te  au^  i^re  felelnen  Kinb«ï  in  ôie 
3àï)iiîien  î#cfeen.  Oiefe  Kinôcr  ftnî)  oft  erft  9,  8  unô  7  Ja^re  ait  Sœôlf 
Stun&ien  lang  miiHen  fie  jôben  îtcig  arbeitcn,  Ws  fie  trt5intiii5«  fine.  Oie 
dnen  Kinôcr  lar&eiten  am  îla^e.  Ole  anî^eten  orôeitcn  ï)€s  tlatî^ts.  Oie 
gonjie  lïac^t  ôur<^  fte^n  îiè  an  î>en  jurreniben  îlToilc^en.  Sie  fagcn:  „IDiï 
futtern  Me  HXaîc^ncn  mit  ©aunuDotte."  J^r,  lie&en  Kinèer,  fiî^Iaft  bic 
gangie  tloc^t  unb  fieâi)  am  tTlougen  ftift^.  Oiefe  atmen  Kinibier  in  (E^na 
aï&eiten  ibie  gians*  Boc^t.   Unb  iniele  ftnb  ibo<!^  leïft  9  oibet  8  obcr  7  Ja^te  ait. 

IDie  meincn  fie  oft,  menn  |ie  fo  jieiben  Œag  sut  ^arten  Btb^it  miiîîen! 
Sie  menben  ï)IaB  uni)  âronfe,  unib  miel'e  !Îtciï)cn  haîb. 

J^r  benfet,  i^r  tut  vM,  menn  i^r  èet  ïïlutter  ob-er  ibiem  Oater  «tmas 
^elft  unib  leln  ipaar  Stunôien  in  iblc  Sc^ulc  ge^.  Ol^e  Kin<)«r  in  (t^inn 
kmcn  ni(j^ts,  feônnen  auc^  nie  fpielen.  Ocn  gan^en  îlag  oi>er  ôie  ganjc 
ttoi^t  miiîîen  îte  îc^mer  aiîMten  in  èen  ^ei&en  3Fa6riâcn,  smôlf  Icmge 
Stunibcn. 

Sie  iDeUbcn  fo  îc^hbûc^  unib  fo  miiib«.    Siie  feônnen  ibiie  Hugen  gar  nic^t- 
me^r  auf^alten.    Sc^neU  feoimimt  èer  aufîe^r  uni)  ftôBt  île  ^tt  in  ôcn 
Riidftcn.   Ooi)uwj^  roetôen  pe  œo^I  miidb.er  dne  IDeik  hjûc^.    Hôet  5er  Huf- 
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îeï^r  ge^t  ojeitct.  Wc  inaî#ncn  laxmcn,  imimt  gl&iti^,  dmmeï  gkic^.  Die 
UliUjigMt  feomimt  roi^x.  Sic  ftôimcn  goi  ni(|t  me^r  autPflîîcn.  Sic 
mâipen  jû,  ^i'C  nriiîîcn  m  mi^t  Iku  OTol^iîncn  ootîc^n.  E&cr  île  ijind  |o 
iniiiî>c,  lie  feôimcit  m^it  mc^t. 

Dû,  icin  lûuter  Sc^rei.  (Ein  Kinti  ïiaim  mit  ôct  ^ni5  in  4)i'e  Rdôet.  Die 
5inget  finb  abgeriîîen,  6ie  ganse  Çan6  blutig.  Ilun  feann  es  nic^t  mc^t 
DeiJbi'encn.  IDas  roei^en  Me  (Htem  ijagen?  Hun  gibt  es  ncK^  Si^tacje, 
Dlele  Sc^Iage  îna^u.    Das  orme  Kin5! 

<Ein  anil>ermal  idoi  es  cin  ITlaiÎK^en  con  8  Dû^ren.  Dos  ^icit  jiti^ 
tapfcï  on  'î^er  Hïbeit  ibiie  gan^e  Ilo(!^t.  Do^  ois  es  morgcns  i&ammeite, 
nwrô  es  jc^njoc^.  Sein  Kopf  janè  oomuiber,  es  ifc^Iief  edn.  Ocr  Kopî  ftam 
ter  Hlofij^ne  ju  no^e.  Unl5  nun  geft^a^  etiuas  S(^re(feli<3^es:  bie  ganje 
Kopî^aut  m:it  oll^n  ^ciaren  ipurbe  icm  Kinbe  oègerinen.  Der  garxje 
Sc^abeï  îDar  îtromenb  von  ©lut.  So  trug  mon  les  fort  burc^  bie  Stroften 
bei  Sixibt 

Die  Hliîiîionare  ïmucn  Kmnfeôtï^aufier.  Da  feonnen  ûtte  âommen,  au<^ 
biie  gûr  Mn  CBeîb  ^obcn.  Ûtte  BDerbèn  freunlblw^  ûufgenommen.  (En  Brjt 
^ilt  fie,  einie  Kranfeien'îd^iDeîter  DerMnb.ct  îi«.  Sie  fyit>en  fauïvere  Betten. 
Sie  î>efeommen  îatt  3U  effen.  , 

©,  œas  feommen  bt^in  |ur  orme  iricnîc^n!  €in  ormer  C^nefe  firingt 
îdn€  olte  fetianik'e  BTutter.  'Œt  feonn  jie  ni<j^t  3u  îoibe  pflegien.  Œr  mufe 
arbeiten  uub  ^t  foaum  fielBît  ju  ejîen.  „  Jn  i^rem  Kieib  ijt  no<^  cin  Doïïot 
(=  2  tHarik)  eingena^t,  bin  ne^mt  sum  Biegrabnis."  So  fogi  ler  unb  ge^t 
fort.  <it  min  Hrbe4t  îu<!^en.  fiber  oieite,  tttielc  ïïlenî^^en  fiiitbcn  feelne 
flrbeit  in  €ï)ino.  Unb  uiek  Hrbeit  mirb  ij^Iec^t  be^o^It.  Die  Hrbeiter 
bônnen  'baoon  nit^t  lebcn.  Uaâi  dnigen  Œogen  jtirbt  bie  ITlutter.  Da 
ge^t  eln  ITlinionar,  ibcn  So^n  ju  juc^n.  Œr  èomml  in  \ém  ÎDo^nung,  ba 
Kegt  ber  So^  tôt  ouf  bam  Bett.  iŒr  îuar  fc^on  ^^er  geîtorben  ois  bie 
BTutter.  Œr  œor  gielftorben  —  on  Çunger.  ITlitten  in  ber  grofeen  Stabt 
oer^ung^ert!  Œin  fleipger  UTonn,  b,er  Erb«it  fuc^te,  obier  huim  fonb.  Den 
Ic^ten  DoUar  ^tte  er  fiir  [me  îJTutt^r  geg^bcn,  cr  îielblft  mor  oer^ungcrt! 

Diele  Kini^er  feontmcn  ^ier^er  ju  ibcn  ïniffionoren  unb  juc^n  Qilfe. 
Œin  Kinb-  feommt,  èas  ift  uber  unb  iiber  blutig  gefc^Iog^n,  oon  bcn  «igenen 
Œftem.  „i®ebt  mir  (&ift,  iâi  miU  fterben,"  ]o  bàtt«t  «s.  Œin  'Omb-eres  Kinb 
roirb  oon  frembcn  Ulenît^n  g«bra<^t,  ein  SMoDct^inb  oon  7  Ja^rcn. 
Dem  tuar  bos  Riicfegrot  cnt3îDeiigieîc^Iagen.  Itun  roair  es  gela^mt.  Œin 
onùercs  Sïilooenïlinb  feom,  dem  inar  b^r  rei^te  Brm  entgroeigefi^Iogen  unb 
Me  S<l^ulter. 

3n  Œ^ino  gibt  es  no(^  Sliloo«rei.  UTon  ïionn  Kânibei  feoufcn  unb  vn- 
feaufen,  me  cin  Stiicïi  Die^.  Di^  cigencn  Œltcm  oier^oufcn  oft  iî^rc  Kinbcr. 
®ft  Bjerben  anâ}  Kinber  uon  Jremben  geroubt.  Dann  milHcn  fie  o^Is 
Kinber  ]ïài  îc^on  ibier  Sc^anibe  prcisgeben. 

Diele  Kinber  mattcn  dos  nic^t  tun.  Donn  merben  fie  îo  gi^tf/ïogen. 
(I>ît  Î^Iogt  mon  fie  leànfocd  tôt.  Œin  [olc^  foiît  gu  îlobe  gi^c^Iagc^nes  Kinb 
bwM^te  mon  ju  bcn  UTinionaren.  Die  feonnt«n  nur  fieinc  Hngît  pifen  unb 
jci^e  Sâjm^t^n  linbern.    3u  ^ctfen  n>ar  nic^t  me^r.    Œs  îtarb  baH». 
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îi€m  mat  «du  Stu<fe  ^wj^  nus  ocm  Hrin  gebiffcn.  HMc  feam  ôûs?  îkt 
Dot^r  bes  Kiiibcs  mat  fttanîi.  Ba  feam  i>cr  c^e^ijc^  Htjt,  —  ô«t  nic^ts 
Derjte'^t  —  unù  logte:  „Deï  Kranfee  mufe  incT!îc^ii|I«ij<^  «ncn,  danm  ituiri) 
er  g«îun5."  I>as  Kinb  miob  ige^It,  unî)  bcr  Dater  iéifet  î-cinem  Kinbie  ein 
grofees  Sttidi  îleifi^  aus  tuem  arm.  Dûs  Kinô  ôarf  ôaM  nic^t  jcS^cicn,  rticftt 
mmaî  œimmcm.  Soniît  ^tlft  es  nit^ts.  So  |agt  èet  Hist.  Die  IDunôc 
©iub  î<^Iimm.   Da  feomimt  ôos  Kinô  ju  ôcn  HlipanaieTi. 

Ôk  IDunibc  ^dlt,  'îwis  ttiimb  ge^t  ^m.  Ilati^  einigcr  3eit  feommt  ôûs- 
îeîbc  Kirtb  mieibier.  tlun  ^ot  es  cine  liefe  IDumîne  in  ôenx  Oiniiern  Hrm.  IKe 
ïiommt  bas?  Je^t  iMt  bii  HTutter  fetanïi  geœotôcn.  Hnû  &ie  Blulter 
Ijûtte  i^iicr  Œod^ier  awà}  en  grofees  Stiidi  îki^c^  aus  bmi  Htim  geMnen. 
Sic  ©oàte  ôabiun^  giejuiiib  njetôcm!    Dos  atmc  Kiîib! 

3n  ôasfelie  Kraiifeen^aus  feer  IHipon  Mm  eiues  ÎCagcs  cine  BTutter 
mii  i^rcm  iungen  oon  5  Ja'^rcn.  Ber  îDar  feranfe.  Die  HTuttcr  &Ii'^  ï>ei 
^cm  Kin^b'e  im  Kmitkenfyius.  Da  ja^  nun  biefe  âfi'm]i]<à:^  SFrau,  me  es  im 
Krait&en^aus  juging.  Die  Stuï»en  ©aren  fauber,  ôie  Betten  mn.  HÏIe 
bekamen  3U  «n^^-  Die  UTifîionaxe  uni>  ieuropoiif<^en  Kronèertfc^eîtern 
nraren  freuitibliii^.  Die  fexon6en  Œ^nefen,  auc^  Me  Kinbcr,  maren  frôilic^. 
So  gut  ^Iten  jie  es  ja  noc^  nie  geï^abt.  ^er  œurben  fie  nii^t  gefc^Iagen, 
Ilier  èonnen  jie  5es  Iîa<^ts  fc^Iafen.  Hiemanib  tut  ii^nen  Bôfes.  Da  iww^te 
bie  C^imejienmutter:  „Dics  ijt  toàî  meilwmiïibig.  IDit  nennen  diefe  tente 
aus  Œutopa  immer  «fremibe  Œeuîel".  Diefc  ^iet  jinb  jo  gat  feeine  ^eufel. 
Die  tun  ja  fo  oiel  Œuies.  Sie  ïjelfenjins  arnten  Ceuten  loie  gute  Œngcl. 
®,  ^icr  ijt  es  oÊer  |^6n."  Sie  ^at  n)o|ï  jc^on  von  Jcfus  ge^ôrt  unô  oom 
lieben  (Bott.  Jn  ben  Ktanken^aufcrn  mitb  ôen  Krartfien  au<!^  gcptedigt. 
Do  jagt  bie  iJrau  eines  Œogies  ju  iber  ITlifponaxin,  îcie  i^ren  feton&en  ITungen 
oer&inibet:   „3\i  Wes  iier  ®rt,  ib.en  Me  5remiben  „ùen  ^ntmel"  nennen?" 

Denfet  nur:  ein  Kranîiert^aus  —  btx  ^mmel?  IDir  ôenfeen  oft,  ein 
Kianfecn^aus  jei  ein  tmuriger  (Drt.  Dos  ift  ja  nerfee^rt.  Denn  da  roirb 
ja  èen  Kianfeen  geliolfen.  Hôer  fo  fi^on  noie  im  ï^immel  ijt  es  ôort  nic^t. 
Denn  in  ben  Kranfeen^aulem  finb  ja  nur  inen|(^n,  èie  Si^mersen  ^en. 
(Dft  miiîlen  jie  oiel  Sc^meces  ertragen,  fois  fie  geîunb  luerôcn. 

3m  Çimmel  afoer  giï)t  es  feeine  S^mersen,  îieine  Œranen,  kein  Kranfe- 
jein,  feeine  îlraurigkeit  un'b  ïieine  ârmut.  Da  ift  nur  îreui^e,  £a^n, 
Singen  unib  ITuMn  ieà  <Bott. 

Die  arme,  arme  Œ^inefenfrau  fanô  es  im  Kranfeen^us  jc^on  jo  jc^on, 
bia^  fie  b-acîitc:  fjut  ift  es  ja  fo  j^n  mie  im  ^dmmel. 

Diefe  arme  3Fran  miijgte  dnmaJ  nac^  Deutlc^Ianb  unb  ber  Sc^mei3 
ftommCT.  IDie  œiitbe  fie  erft  rec^t  îtaunen.  Da  ge^en  atte  Kinber  sur 
Sc^ule.  Da  gàibt  es  Reine  Sfetoijerei  uré  beine  Hat^tarbeit  fiir  ïilcine 
Kiniber.  Da  finb  bie  Klnt^er  îro^Iic^,  unii  Me  €Item  jotgen  îiir  jie.  Da 
unirbe  Meje  arme  5rau  3U  eu<^  jogen:  „(D,  i^r  lie&en  Kinî)er!  IDie  gut 
Ijaibt  i^r  es.  IDir  in  d^ina  |M  fo  arm  unb  gauiî  elenù.  3ï)r  aber  ^t  es 
une  im  ^mmel."  ;  ^       • 


*)  Sieljc  Chinese  Recorder,  1916,  S.  43  |f.    Pathos  and  Humor  in  Nursing 
in  China. 
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®  Min.  mie  im  QîTnmel  ift  «s  M\  uns  noc^  langft  nic^t.  M  uns 
îtnô  ûuc^  no<^  dranen. 

aî>€r  Diel,  oiel  fi^n^ï  ^en  ©ir  fis  aïs  ôie  C^niejcn. 

Ode  ITKfîionaie  molten  ^elfcn,  dafe  i54e  grofee  Ilot  mi(^  in  Œ^ltm  auf- 
^ôrt.   Doït  îoUcn  es  die  încrtfc^en  oui^  jo  gut  ^aibcn  luie  nrir.        tD  4 1 1  e. 

7.  (Ein  c^incîif<^ies  Bcttielfeinl). 

Un  einem  ^neîiJK^n  Çanfc  munbc  ©ines  îrages  «in  HTaÎMl^n  géboren. 
Die  Œltern  œaren  nid^t  arm  unb  bas  feleine  (Beî(^ôpf  nii^t  untoillèommen. 
(Es  muc^s  ^eran  ju  einem  fro^Iii^en  Kint>e  umb  murbe  ibeï  Cieibling  îeines 
alteren  ©rubeis.  tlatiirlàc^  witlb^  «s  na(^  tS^nefifi^i  Sitte  noc^  aïs  èkines 
Kinb  ueriofit;  afier  bie  €ltetn  &ebangen  ans,  bafe  «s  ïâs  p.x  Çoc^seit  im 
elterlit^en  Çaufe  Meiben  burfe.  I>a  ftaxb  bie  HTutter,  aïs  bas  înab<^en 
o^S^t  3o^ïe  ait  roar;  nun  mu^e  le^teres  pr  „S(^iegermutter"  jie'^n. 
Dielc  twir  ni<^  getabe  unfreunbKi^,  boc^  DcnniBte  'ITlei  ^ùa  —  fo  ^ieB  bas 
ICinb  —  fe^i  bie  jartli^e  £ieï»e  bier  ITlutter.  Hîner  es  fottte  not^  ji^intmer 
kontmen.  Bolb  batauif  oerlicfeen  i^r  Dater  lunb  i^r  Brub-er  bie  ^eimat,  um 
^\i  einem  fiemben  ®rt  einen  £a!ben  3U  ciôffncn.  Xlnb  ^  niemanb  me^r 
Don  i^en  Hnge^ôtigen  bes  Kini^es  Iba  mu,  um  nôtigenfdïs  fiiï  ibasfelbe  ein- 
3Utr€ten,  fing  bie  Sj^îoiegeiDmutter  an,  bie  arme  Ilîèi  ffm.  ju  mil^nbeln. 
na<^  c^inefift^r  Sitte  faillite  fi-e  au(^  l^w  îufee,  unb  roenn  bas  Kinb 
Djegen  ber  biaburi^  oeruifac^ten  Sc^metijen  ftô^nte,  jo  &efeam  es  grobe 
Sc^elte  unb  ndc^i  felten  auc^  Sciage.  IDieber  leinige  3eit  Ipâter  gab  'es  in 
jenei  ©egenb  eine  grofee  Ùbierfi^memimung.  Der  ibenai^bart'e  ÎIuB  tiat 
ii&er  feine  Ufer,  ^eïftorte  Çaujet  unb  Kau^aben  unb  uernit^tete  bie  Œmte. 
I>ei  Reis  murbe  îo  teuet,  ibafe  er  fur  armere  Ceute  nic^t  me^r  aufsutr^iben 
u>ar.  Hu<^  Ulei  Qua  mufete  bitteren  Qunger  leiben;  benn  bie  S#Dieg.er- 
mutter  mifegônnte  iï|r  au<^  ibie  feleinîte  St^ulfel  Rieis.  (fônes  îlages  cïb'er 
mar  lie  îo  iiî)Ier  £aune,  bo^  fie  bem  Xna54en  'eine  St^iiîî^I  unb  lein  'Paar 
(Elftâbc^en  juroarf,  unb  es  3um  iQaus  ^inausîtiefe:  es  foEe  i|i(^  felïiît  feinen 
Reis  |u(§en.  UToi  Qua  Mï  um  €tbamien,  ferrie  uu'b  ©e^rte  ^iij^  mit 
Çanben  unb  Jii&en;  es  ^alf  attes  nii<^ts.  Die  S^^miegermutter  Mmmerte 
îi^  rà(^t  um  bas  Kinb,  unb  aïs  es  tlo^t  rouiîbe,  \é^Q%  fie  unîiamt^ergig  bie 
diire  bes  'Qauf es  3U.  —  llun  ftanb  ITlei  Çua  braufe^  auf  tier  StmBe,  eln- 
fam  nnb  DerlQÎJen.  HJos  |onte  fie  tun?  IDo  loffte  fie  iiï»ema<^en7  Œnb- 
Ii(^  fanb  fie  in  einem  îlempel  eincn  llnt'erî<^Iupf  ;  bort  legte  |ie  \vi\  in  einen 
IDinikel,  meinenb  unb  î'(^reienb,  h\%  fie  oom  S(^Iaf  iibermcMtnt  murbe.  HIs 
îi€  morgens  eriiDa<^te,  eribUéte  fie  um  |i(^  aHerlei  Betteluolfe,  hi3S>  m&i'm 
(tempel  iilbema<j^tet  i^otte,  —  in  fc^imu^ige  Cumpen  gepUt  unb  3um  îteil 
mit  efeel^aften  JHusîd^Iagen  unb  <&ef(^!miiren  bie^aftet.  Dénnot^  i|i(^ot  |ie 
fic^  bief  en  Ceuten  an,  aïs  fie  aufbrai^en,  um  bettelnb  ojeiterji^ge^en.  Die 
5(^Dïiegermutter  ^atte  i^r  noi^  leine  ailte,  3erriîîene  DeiJie  auf  bie  StraBe 
nac^gemorfcn;  biefe  bicnte  i^r  aïs  Cager  &ei  bcr  tlac^t,  lua^renb  fie  ibiefetbe 
î>ei  i^ren  IDanbeTungen  auf  der  Sc^ulter  trug.  So  iwanberte  |ie  oon  Dorf 
3'U  Dorf,  oon  Stabt  3U  Stabt:  a<^,  miVi\i  fie  nur  au<ï|  einmal  i^ren  Doter 
oiber  Bruber  trafe!  Hiber  fie  njujjte  ja  nic^t,  ido  fie  nuaren!  Sie  i^atte  ifeeine 
anbere  IDa^I,  aïs  îi<^  3u  ben  Bettlern  3U  ^alten  unb  unie  fie  bien  taigïi<^en 
Reis  3U  erbctteln.   Bber  es  ooar  i&enig  genug,  mas  fie  |o  er^ielt.   D«nn  fie 
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DWï  ifc^iic^tein  unô  ïtonnte  nii^t  fa  intï)ois|<j^int  butiahi  ©te  We  ©iibcm,  6ie 
bas  BettelleSen  oon  lanige  ^ei  ©cmo^nt  owircn.  auc^  ©utôc  fie  ïîom  Çln- 
unib  ÇeiaDani^ern  jo  miii5«  un&  f<i^(i^,  to^  fk  m  ïiaum  aufrw^t  ^Itcn 
fecmméc.  \M  wk  î^mu^g  mé  jetlumpt  moren  i^nc  Kleilwï,  un5  i^re 
f^ûu  raatcn  |(^oin  lûtigic  Mc^t  mc^i  geliainmt  motijcn! 

(Kmcs  Œiagss  feanten  ôic  ©ettki  in  «Inc  îrnube  Stabt,  mo  ïïli'îîionarc 
lebtm.  Diieje  gaficn  jelwini  Bettler,  ^er  ju  t^cn  ^m,  icin  aintaîcn,  incil 
i>er  Rcis  ùuim^  Me  llSerfc^cinimuiig  !\o  teuer  gcmoiîî^n  roar  und  fo  oiele 
Ceute  Çiinigcr  littcn.  Eu(^  rebieten  fie  fteurtMic^  nui  i^nen,  ua^meti^tc^ 
5er  Ktanfeen  unter  i^nen  an  uni>  I>cîiu^ten  dtc  (Bdegenl^it,  iben  ownen 
Ceuten  non  3^]vis  3U  lersû^cn.  Huii^  ÎTlei  ^ua  îiam  mit  ambern  Bettktn  In 
bas  (5e^ôft  ibes  Xni||ions^auîes.  XlXiiibe  joite  |ie  finj^  auf  Me  (Tieppe  ô«s 
^ufes,  a^r  Me  5»euitbli(^eit  '{«r  Damcn  genwïiin  ^t  i^ets.  Don  iba  an 
feam  fie  tagK<^  unb,  Mie&  îtunbenlang  îf^en,  itm  aU  ôas  su  ^orcn,  mas  Me 
Oamen  juerso^Ien  roufeten  oon  cinem  jc^ônen  Canbe,  nw  es  èeinen^unget 
gabe  iinb  niemanb  unglti(feli<^  îei.  ûéi,  iroenn  fie  nur  lauc^  in  jen^  Cani) 
gelangen  feonnte;  aiber  roenn  fie  i^ne  njunùcn  îiifee  uni)  jetrincncn  Sc^u^ 
anjc^ute,  îc^ûttelte  fie  îeufgenô  und  entmntigt  ùen  Kopf.  Unteiôeffen  aber 
kïinte  fie  éièelîprii(^e  unb  Ciiebier,  Mie  mon  i^r  oorfûgte,  nnb  iDi<e  aufimerk- 
fam  i^orc^te  île  auf,  ois  man  i^r  ijûgte,  tofe  Jefus  auic^  fie  liiefie  unb  fiir  fie 
eine  Stôtte  im  ^iimmel  Êetieitet  ^a&e.  Je  langci,  je  m^x  |i«I  ôen  ïïliUto- 
naren  bas  fi^Ic^te  HusJfe^n  'bes  Kinbes  auf;  es  wax  fc^er  âranfe;  ines- 
^oli  go&cn  fie  ^m  paîîenbe  Kctmfeenfpeife.  (Rnes  ITlotgens  a&er  œurbe 
x^ncn  gemelbet,  'bas  Jkleine  Bettelma^en  liege  im  Stetôen.  ©raufeen  îag 
es  auf  bcn  ^arten  SMnen  ber  Strofee,  einfosm  unô  oetlaffen.  Ceute  gingen 
ah  unb  3u;  niemanb  feiimmerte  fic!^  uim  ibas  ftetbenibe  lïTaÎK^n.  Sofort 
bmc^ten  es  iie  UTiffionare  ins  ihifftonsgei^ôft  unib  pfïiegten  es.  Hber  les 
lebfce  nic^t  me^r  longe.  Uoéi  nnmal  ôffnete  îllei  ^uo  ^re  Hugen,  ric^tete 
fie  auf  eine  dte  c^riftlic^e  îrau,  ibie  hé  i^rem  Cosger  ftonô,  unô  fliifterte: 
«Uluttei".   Dotûuf  t)eitî#eb  fie. 

3ît  ibas  niii^t  dne  trouriige  (&ef(^i<^te?  â&er  adi,  folc^er  oerloffcn«r 
ïïlaiî^c^en  giibt  «s  olele  in  Œ^ina  unb  in  arénn  ^benïdnôiern;  foUen  fie 
eleni)  jugrunbe  gie^en?  Iliein,  ibas  ift  nic^t  b^t  WUk  <Bott€s,  bcx  avâi  Mefc 
Kinber  «rfc^offen  ^ot  unb  li-^t;  Melme:^r  vM  er,  ibaB  feeines  oon  i^nen 
unterge^e.  Unb  eBen  5orum  treiben  roir  ITliffion,  ba%  auc^  fol^e  Kinber  su 
Jefus  gefii^ït  unb  aus  i^rem  ©ertb  lerlôft  roerèien. 

(Hus  «Chinas  imaions".) 

8.  Œin  (^inefif^es  UToïil^en*). 

Stein,  Stein,  "bre^  6ic^! 

fîuf  einem  Bauemliofe  I^ten  leânfi  einc  îDitme  unb  i^r  5o^.  HIs 
fie  im  ^èrbfte  Me  (Barben  ouf  ôem  fla^n  Docde  i^res  '^fcs  tro(fencten, 
ftom^eine  f»ec^e  (Elftet  urtb  fto^I  i^nen  oiiele  Komer.  Do  fpra<j^  Me  ÎITutfcer: 
„<&eï|',  So^n,  unb  ftette  eine  Jolie  auf,  iboB  mit  Me  lifter  fangen,  ftie  ftielflt 


*)  anbctc  <^incfif(^c  OTaït^cn  ficlfc  Ui  H).  Qucficl,  Jns  (^ineflfi^c  Kinbct- 
lanb,  1917;  oergl.  aud^  R.  IDil^elm,  Œ^inefift^e  morc^cn,  1913;  Dcriag  Œugen 
Dicberl(!^s,  3ena. 
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uns  gat  su  Diefe-Kormer."  Det  Soïjn  tôt,  miz  ôde  Uluttei  à^m  ô«^i|en, 
uniô  îd^on  {)€n|«l!&i^n  Hb&nô  ma  bk  (Eljter  «iug&tŒn®^.  Bis  ty^x  Sofyn. 
juï  laîk  giîig  umb  bk  Œlftjer  tôtcn  jDotttc,  &at  Meje  i^n  gar  Î^MD^Xl<i|, 
lie  boén  frci  ju  laîîeit.  „tlk  im^r  laill  x(^  3U  cu<!^  Itommen",  jpwK^  îii> 
„unô  aïs  Zoifn,  wmn  ou  m^  fucilafet,  mU  i<^  tvir  tim  î>îiwtil)  nnb  jujsi 
ïïliii^Iîtdîie  l^cnifecn.  ITlit  ibetien  lyctt  «s  «mic  ganj  Monôcrc  BM»ani5tnlis." 
Datauf  gittg  ô«x  Soifn  3U  femet  ïïluttcr,  crsct^tc  i^r,  nras  ôdc  Clîter  i^m 
Dcrîproi^cn,  unô  Jwt  fie,  ôi'e  Œîjtet  îneijuktîlen.  Do^  bic  HTuttcr  ^ieè  i^n 
6m  Dogel  lôtcn.  Œin  snjeitcs  HM  fent  6er  So^  bk  IHuttct  fiit  Ôic  (Elfter, 
bbc^  jk  blieï)  ^art.  Ito  giTig  kr  Soi^n  ^Èimli^  jut  1faïk  unô  ïfe^  We 
(Elfter  ftci  unù  eitïug  roillis  îi-ie  Sâidk  i>et  iriutter.  Hûc^  6m  Wca^m 
mmbnk  er  t>en  JDeiien  IDeg  jum  ^uifc  t>ei  ŒIlît&r.  Die  «mp^mg  ii^ 
freumblidi  unii  fiii^rte  i^n  iît  i^u  Kiidjie.  Oa  îtaniben  30001  DTu^Iîte'iae. 
HIs  bk  Œlîter  îptac^:  «Stein,  Skin,  im\\'  in^",  finQ  èer  o&erc  Skim  ait, 
m  ju  br4cn,  uitb  leitel  Butter  quoll  aus  iben  â^ftnuTigien  6ei  ïïlii^le.  Dk 
ŒIjteT  fc^iifete  'biem  So^ne  bk  jroei  UTûï^Iîkinie  un'b  &efal^l  iî^m,  jie  eiXeubs 
^im  3U  tmgen  unb  ja  nii^t  unterroegs  3u  uï)ierna<^ten.  Œr  30g  oergutigt 
Don  bamxen;  ètw^  i>k  Coift  mar  fc^rocr  umôbei  ©eg  long,  unib  ois  es  Ilcu^t 
ujuisbe,  Itc^rte  cr  in  eirtem  (&a.îtiî|aus  em.  £lls  er  geigeîÎBTt  ^atk,  wks  i^m 
bt^x  n>irt  dixen  Raum  im  ober«n  StoAc,  ibo<^  er  fpra<^:  „3éi  mufe  ^«er  unten 
bei  merncn  gancd  Skmen  Meiben".  Ber  IDiiît  mieink:  „®e^  itut  ru^ig 
^inauf,  ôk  Stctine  œiiJb  Wr  itkmanb  fte^en."  „.Hber,  a>enn  i<^  roeg  Un, 
mirît  bu  ju  rmciiîien  Stcincn  fiOigen:  .Stei-n,  Stein,  ibrelj  bi<^'."  „Béi,  îtk- 
manb  loirb  5ics  fagen,"  bcru^igte  i^n  ber  IDirt,  unb  6er  junge  Œor  ging 
naà}  obm.  Kaum  max  «r  fort,  rkf  'ber  IDirt  feiite  Jxmi  uitb  ^eiinie  Kinibcr 
ï^erbei.  Sk  fteEten  fic^  u<m  bk  Skim  uiib  bier  IDirt  îpro^:  „Steiiin,  Stein, 
bxé\'  bien"  ^0.  ^aifoxàftim  bk  UTiiï^lîteiue,  uiilb  dtel  Butter  quoll  aus  ben 
éffnuugen.  0«r  IDirt  'Ofier  freute  |x<3^;  rafdi  fi^aitîk  1er  èiie  Stciuie  in  feine 
Kû(^  une  îtettte  bem  (Bajk  3U>ed  anbere  Steine  focrelt.  fUs  ber  5es 
iriorg^ns  ^runterïiam,  lub  er  îi(^  bk  falfc^en  Stcinte  auf  èen  Riicften  unb 
30g  mit  i'^nen  ^eim.  Stal3  kgk  «r  ibie  Stedne  oor  jeine  Blutter  unb  ge- 
hot:  „Skin,  Skin,  ôre^'  bi^."  Do(^  bk]^z  rii^rten  fic^  niàft  Da  ferait  i^n 
{»ie  iriutter,  ba^  er  jo  buntm  geroejen  îei  umb  iber  (E^ter  geglaubt  unb  îie 
nic^t  getôtet  ^aibe;  er  abcr  mo^^tefic^  nommais  ouf  3U  i^rcm  fyauîe.  Die 
Œlftcr  ^iefe  .i^n  îreunèKc^  miKfemniinen  unb  fii^rte  ii^n  in  i^ren  Stoll.  Da 
]taT\ii  icin  ft^ônes  Pferb.  „PîeÉ5c^n,  Pferib<^en,  ftretfiie  ibi*^!"  rief  bk  (Elfter; 
bas  Pferô  îtrc&te  ]iàj,  unb  Silberîtii&e  roUten  auf  ben  Bobcn.  „Dies  Pferb 
ift  tiein,"  fprac^  bk  (Elîtcr.  „So  oft  bu  Hlangel  i^oiît,  fioge  nur:  „Pfierb<^n, 
Pfcr6(^en,  ître&c  bi^!",  unb  es  uîirb  MrSilber  in^iiHe  unbîJiilIc  fi^enficn. 
Hber  3klïc  je^t  etienès  ^eim  unb  iibernoc^k  ni<^t."  îroÏ!  30g  bix  So^n 
noc^  ÏJauîe.  Do(^  ôcr  IDeg  roar  lang,  unb  aïs  es  Ilai^t  œurbe,  âe^rte  er 
in  èeirnîtelben  ©aft^aufie  ein.  HIs  er-gegeîfen  i^atte,  ©ks  iffm  tuer  DJirt 
rokibicrum  fbk  S(^a|îtatte  im  oberen  Sta&roerfee  an;  er  aber  Ipnai^:  „3(^ 
mufe  im  StaU  &ei  meinem  Pfeidbi^en  bleiben."  „l>as  mirb  Ux  mmmnb 
îte^ïen",  îproc^  ùer  IDirt;  4^^  ^^^  ^nauf!"  Ocr  junge  lIXann  Ikl  fic^ 
rxm  6eim  IDirt  oerîpre^ien,  ba%  niemanb  3U  6em  Pferibe  ..Pfcubd^en, 
PferiMj^,  ftre^e  bidi"  iagen  œerbe,  unb  ftieg  barni  bk  Œreppen  ^inauf. 
Kaum  uwr  er  fort,  rkf  i)<er  DJirt  îrau  unb  Kinèer  ^erbei;  bie  fteUten 
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fic^  uim  ôas  Pfec5,  unù  t^er  lOixt  î)^?*^!^!:  «PfcBÔKJ^eit,  pf^tôc^n,  îttecke 
iiiic^!"  I>a  giè^otc^tc  Jîxas  Pferô,  uitd  Silb8iitu(fe«  ïottten  auf  îten  Boîwn. 
Dei  ÎDiït  (éèt  freute  |lcf|,  w^îcfi  Icj^ctîtte  «r  "bas  iPîctiî>  ïwilieite  unib  îtettk 
feluÈtn  (Balte  ein  ^anbieres  ^n.  Hïs  kr  ùies  HXorgcins  ^crunter&ûdn,  fûfet* 
er  ôûs  falî(!^e  Pfçrb  am  31iig^I  umô  30g  i&ctimt  ^eim.  XDi«5ier  «n»art«te  i^n 
î>i«  Dluttet.  Œr  ÎMtc  î«as  Pfeioî)  uor  |k  ^in  utiÔ  [pwwj^:  „Pfct5d|©it,  Pfcrô- 
d^Mi,  îtïc*e  ^!"  Do<3^  ôas  Œiier  ÔJieb  ftoc&fteit  îtc^n.  Da  îc^It  Me 
muttei:  noc^  okl  f'C^Kimmer  ctls  bas  erftemôil  unû  î<!^Iug  ii^n  ùafiit,  Itofe  et 
a&ermails  iî^er  bôt«in  dlfter  g^traut  ^ïie.  Œr  aber  ©cmibiertie  jum  ôiitten 
inak  3U  i^nem  ^iife.  Dort  feXogte  er,  mk  fc^lec^t  îic^  i^  (Befc^enike  &e- 
ma^t  ^Stten.  Da  ^ab  hk  (Eltter  i^m  teinen  igrofeen  prugel  une  îproc^: 
„nimm  èiefien  Stocfe  miit  (Tw^c^  l>auiîie  uni»  es  t|ott  ^blr  gut  g«i^.  fl&er  ^t« 
M<^,  ju  i^  ju  jiagien:  „PriigeI,  M'  ûnf!"  Unib  gc^c  'eilienôs  ^im  mé  uier- 
na<3^te  nirgcfitôs."  î?roJ^  30g  !&er  So^n  uan  luaim'en,  doc^  lîfcer  IDeg  mar  lang 
Uin&  ber  priigd  grofe  unii  jc^uwr,  umb  lals  es  Ùa^t  mvixbi,  àe^rte  cr 
miebieruim  m  ôem  i<5iaiît^a'Uiîe  ein.  Dû  Iprûit!^  lîner  IDixt  3U  i^m,  aïs  .er  gieg^n^n 
^ttc:  „(Be^  Me  <Ireppe  giluiuf  3ur  5(^Iû||tuÊc."  <Er  a&cr  fûgtie:  „J<j^  mufe 
^«r  unten  lyû  nrcineim  priigel  Wiei&en."  Der  Witt  Iprac^:  „Den  mirb  Mr 
merliiC^  niemiainib  îte^Icn!"  „IDemi  ic^  ©eg  &ln,  arirît  ou  aôer  Jogen: 
.Priigel,  Prugel,  ftei^e  auf!"  meinte  feer  Soi^n.  „Bâi,  nkmmsb  wivb  M'es 
Jogen,"  ïneru^igte  lii^n  ïDiciî)*erutn  lî^er  IDirt.  Kaum  roar  er  ofier  aMn,  bo 
ricf  ibier  IDirt  ©ieibcrum  ^mvL  uub  Kiniber  i^crbei.  Sâe  îtettten  t^  runiû  um 
5€in  prugiel,  unô  èet  IBirt  gc&ot:  «Prugel,  Prugel,  jt^e  auf!"  Da  ftanb 
î>er  priigiel  auf  uni)  ging  auf  irni  Mît  Xos  urtb  prugelte  i^n  feurc^,  une  giing 
auf  ôies  nMrtes  îrau  los  mé  prilgeltc  fk  ibur^,  umb  glug  auf  bes  IDirtes 
Kinder  3U  unlb  prugelte  fie  burt^  unô  ^iefi  auf  atte  aumal  «in,  uni>  prûgielte 
auf  ûlle  3UtmiaI  los,  &is  fie  atte  ^tttot  am  Bobeit  logcn  unb  iammerlii!^ 
umb  laut  um  pife  uni)  lŒtbarmen  fiï^riien.  llnb  eitenibs  hmâ^imi  fie  untcr 
î>en  prii^I|<;^agien  ùas  Pferi)  ^r  unto  fc^'eppten  unter  ôien  Prug«I|c^Iagcn 
bie  ïïlu^Ifteine  ^crbei  unô  gcftanb^n  5cm  So^nc  i^re  dii&c  ein.  Da  na^m 
îver  i>as  Pferb  umb  Me  Steiîie  unib  h,m  Sioé.  rni  fid^  umb  30g  fra^ic^  ^im. 
Œr  îteUte  ibas  Pferb  uni)  ibie  Steine  oor  feiniô  ITlutter  unlb  giebot:  «Stein, 
Sien,  iiiae^'  Mc^!"  umb  „Pferb(^en,  PfieiJbc^en,  îtr«(èie  f^V  Da  quoll  eitel 
Butter  aus  iben  ôffnungen  i)eï  ITlu^Iîteinie,  umb  i>em  pferS  entrotttetn  Sil&er- 
ftiidte.  Des  freute  fic^  Me  UTutter.  HIs  fie  laber  (&en  Ptiigel  |a^,  rnoHte 
jie  mîîefn,  noas  ôer  iiîfnen  (Butes  beîc^ere,  iba  îpraii^  'l>er  Soipi:  „xà^  barfft 
bu  3u  ii^  fagen:  «prugd,  priigèl,  îte^e  auf!"  ICaum  nwir  er  aJb^z  iits 
fjaus  §6gûngm,  iba  padite  Me  ITlutter  bk  Ilieugiier  unô  laut  rief  fie:  «priigel, 
Priigiel,  fte^e  auf!"  Unb  irer  priigel  ftanib  auf  miô  fc^Iug  Me  ïïlutt'er  tôt. 
Das  mot  i^er  Œlfter  Rac^. 

9.  Œ i iî  (!^ i  n  e  î  i  î  (j^  €  r  Q  0  <^  3  e i  t  s  3  u g.   ;  /; 

„(Einc  ^o%cdt,  eine  Çcw^jelt!" 

rôenm  Mefcr  Ruf  crtoixt,  èmn  la]\m  fi^^  •bi'e  Buben  uitb  îTlaiic^en  nic^t 
mc^^r  ^olten.  Der  fa^^rt  ii^n'en  in  Me  Beifnie  orie  i>en  Solbaten  i>er  èen^ral- 
marf<^.    Da  mujj  man  ^inaus  auf  Me  Strate  \mb  jic^  Me  Soc^e  onfe^en! 

3^  miU  mé]  etaufas  baDOit  bexi^^ten,  mie  man  in  bem  Cambe  C^ina 
!)0(^«it  ^alt  uixb  mk  ba  ein  Qoc^3eits3ug  ausfiebt. 
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Bic  ^w^wt  in  (E^lna  fcdcrt  man  Im  ^ut«  iî»6S  Brautiigams.  Da^in 
mufe  fic^  Me  ©xttul  fiegcben  —  oft  roeit  iDeg  oou  il^tet  ic40Ciiien  îamiUk. 
Uitfc  gtoMi  roitifr  fte  dit  ,einer  Saiafte  getragim.  Sk  mac^t  4n  ôk^cm  i^tiqmi 
KûîtMi  'îtiic^t  immer  ein  glîi(iiiti(^es  (&emt  imie  eine  Bmut  ïjei  uns,  ôk  i^r 
mit  fro^em  ©afic^t  unib  glii&i^^en  fîu^en  im  BriŒUtroaigiC'n  ft^n  fe^t.  Dos 
ijt  oiier  iDo^I  p  ï>egueifm.  Demi  \\m.  c^nelifc^g  ©raut  foenin*t  i«n  UXann 
giat  itl^t,  i^eHiMi  5mu  ifie  an  Wefem  îtage  roerb-en  |on.  3nwiî(^  ôcn 
(Htcm  UTîil)  'DertaaitiJten  î>ci:  ï^eii&ciî  3FiamiIien  ift  iWc^e  ^eiiat  oemÏJiebet 
rooBÔen.  DûM  ^aien  |ic^  lî^ie  Brautkute  me  Uctè^cn,  nie  na^et  foennen 
gielemt,  cdnonibier  niie  gefc^rie&en.  Das  oerï^ietet  6le  c^ineflfc^e  Sitte.  "^o 
^at  ùie  c^ine|iîc^c  Bmnt  e^ei  ângft  im  i^erjen  ois  îreuibie  auf  di^rem^Çoi^- 
jeitssitg.  Sie  HDeife  ja  (|o  gat  nii<^t,  njîe  i'fyce  3ufeuinft  ©erben  mitô.  IDirb 
i^r  ïïtonm  gut  gu  iipt  ifcin?  IDiiab  icr  jie  mit  £iieî>e  un5  Œutie  be^mbieln? 
(&5er  ^t  «r  einen  î#ec^ten,  ^atten,  granijamcm  Œ^aro&tcr,  |o  ôiafe  boî« 
îlûge  îiiï  fie  feommen  œerben? 

Œs  giibl  in  Œ^ina  no(^  meniger  tdt^e  îlcrmilien  aïs  6ei  uns,  un5  îo 
muflen  b-ic  onermeiften  îrauen  ftneng  at&e4tc(n.„  I>iie  HrMt  iSjt  ia  Mn 
Ungliidi.  flbicr  cine  i|oI<^e  îuau  nriïib  im  neuem  ^dm  iïires  BXannies  m«^r 
©ie  eine  HTagb  geïjollen.  Sie  mufe  mit  iî>eï  ganjen  Jiamiiïie  i^res  DXan'n'es 
3u|ammenlebcit,  uiib  bas  lift  fiit  .gero&^lic^  ein  tnaurîges,  feummeroottes 
Celnen.  :-v?...  \-.-^:-\-'-:Ci''-:^:-x^'-:^-r/'' 

■fluf  bem  '^(%eiits3ug  ©ixb  oox  ib-cx  Sanîte,  in  ibiet  ibic  Btaut  ififet,  ij^rc 
HusîteucrDoiausgetïagen.  (BetDôi^nIi(^  lift  es  nk^t  oM.  Oor^in  ^len  mt 
jia  gie^rl,  ibafe  bie  grofee  3ai^I  Ibei  iE^inefien  arme  Ceute  feien.  Z\i  te  BUaut 
oïïeï  Wi%  ôann  jinib  es  oft  ^umbeit  um'b  miei^  Dicnier  unb  ^ragier,  Me  Me 
Husîtattung  biei  Buaut  ooraustragcin.  Bd  eiiicm  foli^en  ^oi^citsjug 
finlyet  X\^  nûtiitlii^  iJi^el  |:d^auluîti§es  puÈlii&um  julammen.      .^ 

tteï  fjoc^seitsîug  na^eit  |i(^  nu-n  î»em  ^ufe  î^es  Brauti^ams.  Soibalb 
cr  iwit  giefic^  miub,  ©etbien  Sc^iilîe  unib  Raifeeten  losQielanen.  Danm  fte^t 
det  3ug  ftiH.  IMe  Sanfte  "sm^i  gu  Bobsn  giefteUt.  Die  ganje  Jamilie  ùcs 
Brautigams  ftettt  |i(^  um  fie  auf  unib  ^airt  gdîpannt,  nwie  Mie  Braut  imo^ï 
ausfie^en  meiùie.  Sie  tritt  inun  ous  (bem  Œmgjtu^I  '^emus.  (Ben)l|  ift  es 
't!(i  jc^ei  îumute:  gang  oHein  untex  fxemiî^en  Ceutien! 

Ber  Btâutigam  lemipfangt  ijie,  o^ne  lein  IDott  p  fagen,  o^e  ledmic  ficuinb- 
Ii(^  Regung  p  sefigen.  ITlit  ib'em  Jac^ei  Qiï)t  ei  i^i  ibred  janfte  Si^ûge  auf 
Mie  Sc^ultet  3um  3ei(^n,  èa^  jie  fein  (Eigcnlum,  i^m  untcmrorfcit  fd. 

Dos  Buautpaar  tritt  numme^r  in  Me  îyatte  bes  ^aufes  edn.  ^r  er- 
t^iltcn  fie  oon  ôien  (Beiîttem  ber  Dorfa^ren  tier  îamilie  bm  Segcn  ^ï  i^re 
3uliun{t.  Sie  triinfeen  sufammen  àne  Sc^ale  IDein.  Itonn  ift  bk  'Œ^e  ge- 
ji^Ioîlen.    Ddie  &eiben  finib  nun  iriann  uni»  îJrau. 

<&eaDi6  àift  iau<^  fiir  ôen  C^inefien  cine  Ço(^3dt  ein  5ciît.  fl&et  urte 
©enig  Ureuibc  une  (&iudi  ù'cs  Q'erjens  giftt  es  ùa.  Jejus  aKiein  feann  b^en 
IHenfdjen  Mefes  Conbes  Ciiefie,  Çerjensgiite  unù  IDo^Iœotten  ims  ïjerg  ^inein- 
legen.    Uni)  barum  treiben  Buir  irKîîion. 


-='^^'^^^^'%ite^-i(i^ifeffîa%^i-''^^'i^^  i^T  ii^àf -^-.i^a.  Jaaaaà» 
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10.  Ocï  IDuiiibierlieî|«I. 

3n  mi2m  ï)Ulbitii^iîtiiî{^en  dempeil  iu  iKX  Pvmir^  Hotfuâe  mo^nte  edn 
alter  iriôîiic^,  toer  tiir  ilcin  C^mt  qam  nimi  Œce  ju  ïKteiien  unil^  ^u  trlnfetn 
pfleigtie,  bm  mm  îljc^'noi^u  ntnixt.  Sims  (To^s  ja^  >et  im  to^en  dmes 
pTîlbïiets  ©iiien  oltcn  îEee&cn'ûI.  ^^ï  i!^  Qut  cjcfiel,  unil)'  ba  cr  i^n  pieis- 
ojert  flaiib,  feaufk  et  ii^n  umb  na^m  ilin  mit  roac^  'Çauîc 

Sbeiiùs  îiijttte  ©r  Ôen  îlee&eîî'el  ^^  IDan«t  unô  îtettte  ii^  ilber  ein 
Qol5feuet.    (Es  œar  ftill  im  Raume,  unb  6er  Hbenb  fank,  unô  bei  XTlônc^ 

„3il  !aM  atte  meiue  ÎBeuiîbe  gu  gincm  îTrumfe  (tlc^anoçu  loibcn,"  îptac^ 
ei  3U  |tc^  ]d^x,  „iyami  fie  msimien  (Iie«ltie{|^I  taDunè^tn  uiib  um  ii^  ^etum- 
fi^n."  îtdiabien  futtt*  die  Scde  bcs  altcn  UIotmiês  imô  cr  i[Mtfet«  î)en  Kopf 
tiefci  une  imm^r  ticfet,  imî)  plô^li(^  raat  cr  leinigieft^ummcrt. 

Det  Kcîîel  fuimmte;  mit  einem  ITlak  a&er  fing  «r  an,  fi<^  ^u  frcmcgien. 
dus  fieinem  metaQenen  ^Seib  iDU^^îen  ryki  Jiij^,  aus  ècm  Sc^naîxel  Mfntt 
îi(^  icidie  Sc^auje  ^eraoi,  uni5  ^er  Ctcek^nel  fo^  nuit  einem  UXoIti  ous  nrie 
ein  Oac^s.  Œr  fprcmg  oam  Jeuiet  rocg  auf  i^cn  ^uPdbcn  unô  tanjte  ba 
auf  und  nieôet,  unb  mcw^te  icinen  folc^en  £arm,  ôaB  «iit  ptucrr  Sc^iilw  5cs 
altcn  ïïlôniS^es,  ibte  igleic^aills  im  éempel  nw^tcn,  ^et&eigclaufen  ftomcn, 
um  ju  îe^en,  mas  es  gade. 

„I)cr  ^edfeentl  ^at  fin^  in  eàncn  Dac^s  oetrooiniî^eXt",  xief  bit  «âme. 

„Un|inn",  fagte  îiiei;  ^roeite,  lôiei  i|#B(3^t  ija^.  „0u  ttaumît  œo^I!  Det 
Keffel  dit  ficher  ©om  Ueuer  imeggeltofeen  tDotibcn."  Oonn  oèiet  ïiniete  cr 
niébcï  unl5  iW  ^^^  ppfenben  Kieffiel,  unib  lerjdirofe  jo,  ba%  ler  ciïcnôs  ôopon- 
lief.  —  ^(£m  ©cift!  m  i(&eiift!"  riefen  t)ie  anôtern  unô  ©ecfeten  i^rcn 
ffleàîter,  um  i^  ôie  un^eimlii^e  (Er(î<^einunig  ju  jeiigcn. 

Canglctm  «runcM^te  tuer  IITon<^  mé  fieigrifî  wiît  anmai^lM!^,  nms  Me 
3urufe  unô  crfc^&ten  ©ebarbicn  fieànier  Sdpl«ï  5U  ï)«(bcuten  ^tten.  „Oer 
Œ'cie'feen'ei  fott  ^vit  in  einen  Dat^s  uecmanbielt  ^oÊcn?  IDas  fini)  ôas  fiir 
îHar^ên?  Dort  ]téit  «r  ja  uîier  ôiem  Jeuer,  gierat)ie  ujie  i^  éfn  ^ingejtent 
^c.  il)ôrt  mit  mit  ijolc^n  Sc^exjcn  auf.  3éi  ïiafie  f<^on  mani^erM  «nteiîit 
unib'  Q'e^ort,  oûer  ba^  ein  CEee^feenel  Ipaji^eren  ©egongen  njare,  jolc^s  i]t 
mk.  nod^  nie  oor  Me  Hugen  obcr  gu  ©^ten  gefeommcn.  ^eï|t  lie&er  3U 
euem  Biii^ern  unib  lernt,  ftatt  |al«^  Kinèereicn  n'a^^u^Sngcn!" 

DicS(^iiIcr  gingen  ùooon,  unô  ôasîeucr  roar  ingroifc^cn  ausgcgangcn. 
lUw^ts,  als^bier  ITlônc^  attein  mar,  ftettte  et  iben  Ken'el  ûtwr  ^tte  îlammen 
unb  îïMiirtete,  Ms  bas  IBaîlier  lieôen  luuribe.  Sun  but  Kefî^I  fc^rk:  „<Es 
ûrennt,  o  uïe^,  mie  bas  &r«nnt!"  unb  fprang  mieber  oom  Jeuer  meg  unib 
iburf^tongte  ôas  3immier. 

w^ïfie!  ^Mifie!"  JK^rie  iber  crîc^retfete  IITont^,  unb  ler  fii^ric  ijo  longe,  bis 
'bie  iSc^iiïcr  i^  ju  ^fe  feamen;  aber  iinsrtDiiîc^en  ^atte  &er  Kieîîcï  œîieècr 
îeine  ôettDôi^Iic^e  îorm  angienommien. 

.©nier  oon  ôen  Scfiulem  na^m  leinen  Stoé.  urtb  ^ieb  auf  ôien  un^im- 
Mim  Œc^itieHel  los,  um  ^erausjuÊie&omm'en,  ob  er  dn  leîiienb'es  nteîcn 
î®;  ôann  ^atte  «r  namliic^  oor  Si^mers  gcfc^iiien. 

HÏJter  nur  ein  ^attcnbes  «(Knggang"  felang  unter  ôen  Stodifcfilagcn 
I^eruôr,  im  Uirigen  Mieb  der  Refî'eï  îteif  unib  ftill. 


—   368  — 

îiahm,  iimb  i5û<j^tc  îI'O^,  im  er  «s  tmieicr  los  me^en  |attte. 

Him  omitiiem  îlagg  iturn  eim  armôt  Keîî^IîïMfecr,  itm  im  îtcmpel  ju  ï>etcn. 
•  (Er  mût  giemibie  ooti  cji'mer  Heife  ^wmgieikcï|rt  uni)  moUtc  fic^  nun  iit  îâner 
<Eie{mirtsi|ta&t  ni«<t»etlansn,  imb  betete  xec^t  Oinbdc^tig  um  un  iDenttg  Sliit^k 
3u  bam  f)anM,  bm  ix  erôffnem  iDOIIte. 

I>cr  alte  ihôitc^  |a^  ii^ît  unib  rief  i^n  in  fem  3immi(ir.  „3c^  ^ï>c  ^kr 
cimen  îtci^gîîcl,  èen  i(^  nîic^t  me^r  bmuïl^e,  ic^  mitt  Wr  i^  hM%  mi- 
feaiifen.  .  mas  gilôft  bu  mit  ibo/fiit?"  Sie  rouisbcn  &alô  ^ân^elsei'ns,  unù 
dier  KcH'^IfliAer  [agtc  Mm  Btnît^ieb  :  „3ii  ne^mc  es  aïs  gutes  3ek^n, 
i>a%  ibi^es  crfte  StM,  bias  iâi  crmerbe,  ooti  |o  ^eilig«'r  Statte  feommt." 
Damit  cntferntB  icr  m  unter  oMen  Dankîagungen.  Der  altc  IITonc^ 
b«reuts  foft,  ^mi  a^nuingslojen,  c^rlic^  JumgMt  ôcn  un^eôimlic^en  Keîîei 
CMig^itgt  3U  ^û&m,  ahtt  u  îJief  i^  ôo<^  nit^t  3uru(fe. 

Det  K«n«IfMex  ging  froi^giemut  in  ôic  Stflbt,  ftegrii^te  feine  Œltcrn 
unb  trat  in  feime  Stuôe.  Œt  fteUte  ib'cn  Keffel  auf  fdnen  Kaîtcn  unb 
bettiad^tctic  ii^n  oot  &em  (£ifnif(^Iafcn  liebcooll,  Inibiam  et  ban^ts:  „lTlod^te 
er  imir  (Blûé.  bringen!" 

UTitten  in  ôcr  tla^t  mucbe  er  iûus  Iieï)Ii(S^en  (tr'dumen  geftôrt;  er 
^ôrte  iicmanb  im  .3inxmer  ^eruntge^n.  (Er  fiegle  fid^  auf,  fo^  aber 
niemionben.  (Er  fc^Iief  njiebier  ein,  œuiobie  'aî>er  notj^mals  gteoDecfet  'buir<^  'ben 
Ruf:  „St(^'  auf,  iunger  IXiaml  Stc^  lauf!" 

Diesmal  !}tanb  er  «auf  unb  ©ar  gang  maàî.  Dor  ]<iimm  £a>ger  ging 
5er  îSee^eHel  auf  uitb  nicbcr  unb  ^tte  ibie  îïiifee,  bas  5ieII  unb  ibic  Sc^nauje 
wnics  Dai^fics. 

Ber  Kenelîlicfe«r  ^à\m  entfe^t  auf.  Der  ÎIc«feeîîeI  'aber  rciî>ete  3u  ii^m 
œie  folgt: 

«Juriste  biâi  ni(^t!  Jc^  raerbe  bir  nit^ts  iiMes  tun,  îonbern  bir 
ORKidi  îirin^en,  uji«  bu  es  bir  geujiinfc^t  ^a|t.  3âi  Un  ein  Sauèerfeeîîcï 
unb  ^eifee  Bumbuku  îriic^gama.  Jc^  uertege  abcr,  'b-afe  nian  mi<:^  gut 
îfô^nbielt,  mic^t  mai  ptiig«It  unb  oerbrennt,  mie  es  mir  in  jeuem  îlempel 
gcî(^." 

„Was  kann  i<^  fiir  bic^  tun?"  fragte  b-er  KenelflMÏier.  „SoU  iâ^  bic^ 
in  leinen  Kaiften  îtétten  unô  ouî^€Ï>en?" 

„(D  ndn",  fagte  ber  Keffel.  „3éi  ge^e  gern  lesifn  œenig  ^erum.  IDenn 
ou  mMi  ï)iei  bir  be^dten  unb  mir  Sii^gècâien  gum  (Effen  unb  IDein  jum 
îTrinfeicn  ©eôen  œittît,  inetbe  là\  Ut  gufce  Bienîte  leiften." 

Hm  nti(^ten  îtoge  fiittertc  bier  Keîî'elfliitfeer  Bum&ufeu,  bm  œunber- 
bocen  Keffel,  mit  atten  eiSbenfelic^en  Ceifeereien.  Diefer  'Oôer  fprac^:  „3ài 
kmm  mci^r  aïs  leffen  unb  trânken.  <&e^'  auf  iben  ZFa^rimttrfet  urtb  lafe  mic^ 
fiir  (Belb  fc^cn;  i<i^  nïi'II  bie  £eute  fo  gut  unter^alten,  ôafe  fie  Mr  <5alb  unb 
Sdlber  bringien  in  îjiitte  unib  îiille." 

0er  Keffelflicfeer  tat  roiie  â^m  ge^eifecn.  €r  30g  louf  bm  na(^ften  Ja^- 
mûtifet  unb  oerkiinbiete:  „f}m  foUt  i^r  einen  îleekeffel  ge^en  fe^en  unb 
fpre(^en  ^ôren!  (Knen  roitklic^n  Œeiefeeffel  aus  Kupfier,  bier  tonscn,  fingen 
unlb  fpi'elen  kann!  Kommt  atte  ^erein  unb  feîit  èas  D3utib.er  ôet  IBeIt!" 
Unb  ôie  Ceute  ïiamen  in  S^aren  unb  ftaunten  ibcn  Keffel  an.  ©as  èonnte 
ôcr  aber  ûuân  attes!  Huf  bem  Seîl  tanjen,  burc^  bie  Cuft  fpringen,  cincn 


y 
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Sonimemlc^irm  ujecîw  uiii5  fitnigien  uni)  i^n  ôicrbei  auf-  itnib  sitlpumittit,  uni) 
junt  Sc^ufe  ma<^te  cr  oor  èwn  puïrtifeum  dnc  fkf»  Derb-euguing  unô  ^clt 
eine  'flnijptcwj^,  «rtift  oi>er  luftig,  i«  mcu^m,  mie  es  ôic  Ceute  ^oïkmx  iDoIIten. 

Oier  K«n'8ÏÎH'ii«r  «jutôc  an  ti&k^t  ïïlann,  un5  j^^Kiepi^  liefecn 
Kôni§e  un{>  îûrîticn  ilin  ntit  îieinam  IDum'î^crfoencI  in  i|r«  t>alafte  cinlabcn, 
Nantit  »r  ]m  untcr^Ite.  HEjalirli^  aticr  ging  «r  in  ô«n  ÎTempel  3U  Rotfufec 
uinî»  opfertc  oor  Ôcm  S<^eiin  einen  <Ic4l  ôsHi^.  'n>tts  ii^m  jo  "cei^ic^  suflofe, 
unô  ^er  laltc  Hlônc^  ibcb-aucttc  &s  nicf^t,  ibcn  K^H^I  i^  |o  5Ute  Çanô*  g^Iegt 
3U  ^ttbcn. 

11.  Die  Sic^okolaè^ntûter  in  CMiîo. 

Diicjenigen  umter  bm  Kinikctn,  ibic  nodi  minen,  mk  es  in  Îrie6ens- 
jeiten  suging,  njecben  îicfj  gcniiB  auc^  noc^  ibier  guten  S^^Oikoloitnentalier  er- 
inniern,  bh  fie  ùioimials  uon  Kebien  ©ekannten  ^ie  umb  ôû  gcî(^en&t  ïrefeamen. 
5oI(^  ^ûln  na^en  mit  eimimal  :in  Œ^inti  &ei  eimem  Husflug  in  bk  Berge 
mit.  (Km  felcmer  C^inejenïjub'  ôegleitete  uns;  er  3«igte  uns  ibcn  IDeg 
unib  trug  unil^er  i(5epa(fe.  ÛIs  awir  uns  bmn  ausru^ten,  jc^te  ex  ficfi  3U  uns 
umb  ibetrac^tete  mil  neugierigen  Hugen  lOttes,  mas  orir  mitgie&wû^t  ^atten. 
Unô  roie  e^taunt  mat  cr,  ois  6ie  SilïïCïtaler  3um  Donf^n  feamen,  unb  mit 
anfingcn,  lie  3U  ^pn!  „3a,"  ifagten  ©ir,  „]i^'  nur  ^er,  mt  feônnen  Siftet 
eîîen!"  Bnfangs  noc^  umglauibig,  liefe  «r  fic^  iboc^  Mib  ôooon  ii&erijeugien, 
unib  ifi^ïle^Uc^  ujollte  «r  es  l'eHjft  auc^  werju^^en.  Wh  gafien  ïifm.  einige 
Œialer.  Dergnugt  &ife  er  ^ein,  merfete  ôien  IDi^,  Incite  ilbers  gûngie  ©efii^t 
u^nb  jiagte:  „So,  je^t  geV  i^  ^wnt  unib  îioige,  it^  ptte  giDei DoIIûxs  fcgcn^H!" 

<B  0 1 1 1  i  .e  îi  i  n  B I  u  m  ^  a  r  d  t. 

12.  „Jc^  ^a.î)e  Deutf <^  O'erftonîien,  ic^  ïjabe  Deutîi!^ 
0  e  r  ijt  a  n  b  e  n."     (Der  ïiinibli<3^e  <i^ineîiîc^e  Boiuer.) 

Da^  Œuropëer  au«^  'Œ^eîitc^  lernen  unb  jprec^n  ikônncn,  bas  i]t 
miOTO^en  alten  lŒ^inefen  nte^r  iim  innem  (E^nos  eine  gong  unoeTÎtûnibIi(!^e 
Sac^e;  jû,  memn  |ie  ■einen  ôann  în^Hiefelic^  -nuc^  oierfie^en,  |o  finb  fie  oiel- 
me^r  gcneigt,  ^iàî  îet&ît  fiir  ]o  gcf^t  ju  ^Iten,  bk  Spra(^c  i^es  ^rentbcn 
o^nc  roeitcres  i)erîtanb.en  ju  ^o6en.  So  feann  es  oft'3u  Iuîtig<en  S3cnpen 
feommen,  œâe  nxir  au^f  manche  éegegnetftnib.  (Binmol  mat  i^  auf  cinem  <&ang 
ô-urc^  eine  mir  no(^  unîiefeannte  (Begcnô  auf  einen  falî(^en  IDeg  gefeommen, 
unb  ii<^  bef^Iofe,  eincn  auf  5em  Jelôe  arï)eiten)î>en  Bauer  um  Rat  3u  fragen. 
Jài  ging  olfo  3U  ^m,  begrii^e  i^n  freuniblic^,  unb  es  ïiam  3U  folgenbem 
(&eîpra<^: 

„IDoî^  fii^t  Meîer  meg?" 

Bauier:  „^è}  oenjte^e  bià\  ni(^t." 

„3c^  friagc  bi^,  moiim  èer  ÎDeg  fii^rt?" 

Bttuer:  „3ài  feann  nic^t  Deutîc^  unb  xoeife  nii^t,  mas  ou  miWit" 

„3à:i  îpt«c^  aber  je^t  (E^dmefifc^  rnib  môc^te  min^n,  iDoI|in  îwt 
IDeg  fii^tt." 

'Bauet:  „2à\  oerîte^e  M(^  ni^t." 

„0u  ibift  ai&ct  îci^r  ôumim,  m-enn  ibu  ib-eine  IHutterfprai^e  nic^t  Derftc^t." 

'Bauer:  „3c^  Un  qat  ni^t  ùumnt,  mé  meine  ïïlutterîpratïie  uerft'e^  iàn 
gut.    3ài  oerîtei'  bi«^  ahat  nk^t,  ©eil  bu.  deutfc^  îpri<^t." 

IDitt»,  Sus  dem  miffionsleben.  25 
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-      „aiîo,  ineraviôu  mi^  m<^t  ijeiîtc^t,  ]o  i^t  ôcrs  nnukl   SoQii  màt  nur 

ineTtiigît&ns,  n»^iin  èet  njcg  fii^t!" 

Bûitw:  „I>ex  IDeg  —  5«ï  IDeg  tii^it  mw^  Citîum;   ôott  reculs  q^ïs 
naâi  Œîangfeou." 

tteï  Bamt  fte^t  noc^  tonge  mit  fttol^Iicnibfim  <&ciîi(^t  ôa,  î<^aul  mit  noc^ 
mi>  muOTtcIt  îjoï  jk^  ^m:  J<^  ^c  Deut|«^  ijerîtimibien,  Mi  ^s  D«ut([c^ 
Detîtonl>cn!  <B.  Blum^ûrdi 

(E  i  IX  «  p  a  r  û  1 1  c  I  e  .a  u  s  3  a  p  a  n. 

D.  S#nier  uixter^alt  fw^  iapanil^  mit  méitçft^n  Bamim.  (Et 
craa^It,  ùafe  cr  ûus  Dcutîd^anb  îtammt.  I>a  fiogt  «m  Bauicr:  „I)eut|(!^ 
mufe  eine  Icdi^te  SpwK^e  îi&im,  mr  ©crîtei^it  fk  [e^r  gut." 

D.  S#'IIei  Uîiterf^dlt  f»^  j  a  p  a  n  i  i|  <^  aim  i^aXbi  Stifnibe  Ictng  mit 
^mm  jûpcmèj^cn  proj&îîot-  'Plô^Iix^  frûQt  M'^fer:  «Sprec^en  Sk  eigent- 
lU^  Uiopainiifc^?" 

-13.  ^iixm&n^i'nbix  uTiô  lanibcte  KinÔiei.      > 

Jn  iwifetm  kkiitien  Ki!nibi«§airtMt  fimlb  Kiniber  ooit  Cîjtiîftcîi  unb 
IliK^tt^ilîteii. 

Don  ii«m  îlim  eîTies  àet  k^Unm  ift  ibk  Rebc. 

Ito  ifoSym  mk  M,e  fekiime  3(Iè,  <bk  q^^iuvMi,  tunè  mie  cine  Kugel  m- 
îoI§e  ôer  oielen  Kimofno,  îiommt.  Bb^x  les  ift  du  KiTibc^n,  bas  ju  attem 
Çiïfc  i/xaué^t  T>a  iji^t  meïjem  i^  mn  ^i  iopaniilK^T  Jungc.  Dos  i|t  imcin 
écijpdie'I  6es  Slten.  Œi  ift  ifie^t  fij.  HXciite  înau  îagte  3U  i^:  „Du  bift 
feitig,  Pî  Ùcï  Jfig."  Sbix  mit  àmem  ^S^nijc^  élicfe  mmmt  et  ûus  kt 
^aniîk  meimet  îtau  èie  atl&Mt  Jf-es,  roatît  fie  louf  ibk  Œtibe:  „Dekinai" 
[Jms  ge^t  nic^t"),  ^eim  î>as  ift  \a  ein  OTaiÎM^eTt.  SoI>aIi|>  u  fui  meiM  5tau 
otoct  ibie  kkinen  inabc^en  ctraas  tun  foU,  etijc^ctllt  \l^m  loutes  „dekinai" 
{„^s  qéit  itii^t"). 

IBer  ujeife,  mk  bie  Stettutig  ibiet  japianifc^eit  îtiou  iift,  uiib  icoibac^tet, 
mie  bi^^  jieïÏJÎt  i^t  Jo(^  Doot  Jingieirb  auf  geibuîb'ig  ttoigt,  ja  bmài  ^x 
emiges  Beôiiemen  unib  iDctoDôI^nien  ib«t  l>etten  Sôïiiiie  ibief  e  3U  ibiet  Detûï^tung 
loties  (Befj^w^tes  ofs  cïTies  diemubcn  letjk^t,  fret  ift  nic^t  ii!b.eti5aij(!^t  u&et 
loiâtm  SMz  dues  liapmîiî^^n  Jungen.  8Is  eimmail  ledme  Œtofemultct  UEb 
eimc  muttet  ùem  «juingen  Çetm"  ilotes  l>auîies  ibmt^tcTx,  f^ttelten  fie 
ÎW'bie  i^t  iQiaupt,  aïs  fie  ifioi^en,  èiafe  ibie  Kiiaï»en  fut  ôîe  îTlaibc^en  mit  biie 
Sill&iîîen  v^'m.  ifolm  mufeten.  „3a"  melntcn  fk,  ,Ms  ilft  boât  nic^t  x«c^t 
fo."  Xlrtb  tit^tig,  bk  ibeibem  ûlbietrai^men  ôk  iDetpflic^ungen  ii^res  Sptofe- 
lings,  uiib  ùer  Ikfe  Ific^  i)ias  n>ie  cin  îiitît  gefatten. 

®  e  g  ie4i  ï)  c  i  I  p  i  e  I, 

Uiutet  ibeit  Sài'Ox  ift  au(^  b.os  Soi^nn^en  dues  jopamifd^en  (E^ften.  Bis 
bict  ôk  Ilot  i)iet  Ifie  ifal},  kgte  let  o^ne  Hufîotbetung  feine  i^igiene  fltbeit 
^in  UTii^  ficjgte:  p]^,  i^  ^eïfe  ibit."  Si^^et  mm  les  iïp  îc^met^Iif^,  ba^ 
iflifolgie  ôiefet  Çiïfeldîtuing  ei:  mm.  ]ûm  HrMt  nic^t  fettig  feefeam.  Hïïe 
aTtbietiein  feoimtcn  i^te  Sac^en  ^ciimneï^meix,  um  latte  i^^te  Kuuîtfcttig- 
fecit  beuDunibetin  3U  laHen.  Dos  ift  ibo^  ibet  îltieb  gum  éhi^,  vm  bas 
Jlec^tiDetfe,  bie  hrnik  petlcîiïiiette  u^.  ibet  (Btofemuttet,  ibcn  <EItetn,  ûïïen 
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lît euTifeMi  aiif  inei  Strate  ju  jeigeiT.  ^dbcn  die  Kdmiîttr  ctBoos  etlcfrligt, 
tomi  ift  iSfam  tym  Stii/ni6e  p  tonig:  ^edm  und  jelgen,  ibcts  ift  ii^  tDun|<!^. 

iaï>er  ûer  feleine  (C^rift^nartcte  gisèuIib>io  bis  3Uin  nôil^tcn  îlagc.  Uni) 
tiojfe  Mefet  ^rfol^ïung  ift  jieînt  ^elfcluît  nii^  geritigcr.    ÏDie  oft  Joigcn 

èm  miîxerim.   J(R  otteii  tHnigien  ift  Jbias  (jo. 

Sc^tocô^r.  (Hlipons&Iatt  1910,  S.  64.)     - 

14.  (BiBtrien'nt  unib  doc^  ijierÈunden.   ^  -;; 

ne&Mi  unfi8ï€ï  fXTKfîlon  ïiegl  in  (To&îjo  ein  I>ui6i5i^tif<!^er  dwnîjeï.  (Ruer 
5er  prieftei  ^ol  eimen  felein'en  Knal&en.  l>er  giiig  mit  am^etcn  Ki-nôcm  der 
tUw^TÎc^tt  im  ôcn  Kiit^ergoitcn  unjieiier  5rau  Pfarner  Sc^twîttt.  Dort 
mai  cr  §em  unb  lernte  auc^  c^rii|tXii(!^e  Ciiel^er.  iSIs  4»r  Dater  iwis  merfetc, 
Dieribot  cr  ibtcm  Kinô^,  roeiter  ôort^u  ju  §e^.  <K!n«  Ilîauer  trcnnt  unîerc 
UTifîton  Don  bem  îtempeligûrlcn.  liEines  dagcs  èm  Sommet  fingt  lïrau 
Pfarrier  Sc^roe&er  mit  6cn  30  Kinùcrn  im  Jrcien  tas  Zitb  „IDeif  li^i  Jeju 
Si^fldin  Ùïi".  flïs  ôie  Kiiniî^er  fertig  firt^  ôa  begiitnt  Mieits  6cr  DTauer 
ô<as  îie^ntiic^tiig.e  pù^ktU^  mi  l^etter  Stimme  im  fru&b^iîtiî*^  îTempci- 
gittïten  3ai  jingien,  ba^  les  wrie  «in  (B(i^o  iMingl:  „tDwI  îk^  Jefu  Sc^fMn  biit." 

>  :     ;  15.  Kûtfuo  ift  im  ^im mairie ic^. 

o  3u  bm  neg^Ima&iigen  iBefuc^n  ù«r  Soraitagslî^ufe  ge^orte  eiit  feMnet 
Krat&e,  Katfuo,  ben  |eiiïe  fromme  <5ro&mutt€r  ici^n  SonTitagmorgen  ju- 
îammien  mit  ôer  Sc^eifter  ^itbrat^te.  €inmûl  las  it!^  mie  iiÏJÏiï^  èic 
Hoimen  oor  imlb  er^ielt  tieim  ifinruf  ..ttatluo!"  feeime  Ûutmort.  3^  rièf 
3U,m  simeiten  iDXale,  imlb  les  wiiîî^  feierlit^  îtitte  m  der  Kâitiberîc^r,  aïs  Me 
<Bro|mutfcer  unter  îlrftîien  rief:  „Seniei  (^err  Ce^er),  îCotfuo  i)[t  im 
ï>immielriei(^!"    Da  tourbe  unîcre  Sonntoigsf'd^uilîtunibe  ju  ciner  iŒranerfeier. 

D.  S <:^ il  1er. 
16.  €in  jieliger  ^oh. 

UTiifiere  Kinèergottesbicnîte  in  K^oto  ôefiM^te  longe  Ja^re  ôdc  doe^ter 
eàms  buibibi^tiîc^en  priefters.  Bis  gu  i^em  15.  Cebensja^re  feam  fie  gans 
regielmapg.  èines  Œages  uDurlbe  fie  feroinâ.  Der  Bv^t  oerfcfirieïj  eine 
iriicibdgiiii.  flls  fie  'attein  loig  uirtb  ooit  iner  UTebiiîin  teiime^mcn  iDoUte,  œr- 
©ei^fielte  fie  6ie  5Iaî(^en  un'b  tranfe  aus  einer  îûil,|c^en  îlafc^  (Rift.  Die 
(Ellem  ifcamiein  ^eim  umb  fanlbien  i^r  Klmb  îterbemb  oor.  Der  ji^eH  gcrufenc 
Hrgt  âoiratte  nic^t  mei^r  ï|el|en.   Dos  Kinb  mufete  îtcrbcn. 

Da  îtanù  itun  iber  priieiîtier  'Om  iBette  feiner  Œoc^ter  mé  mufete  i^r 
fecâinein  îliolft.  Sie  toeinten  unib  ©or^en  uersiueifielt.  Dû  tôt  bios  Kinib  fcrnen 
Olunib  lauif  uinib  trôlftete  fter&eitb  bie  Scinigen:  fie  fotttein  nic^t  meinen.  (Es 
fiirc^e  ^idi  nic^t  oor  ôiem  €obe.  Deirni  es  ^be  in  D.  S«^ilï^s  Kin&er- 
gottesbienît  ©eliemt,  .bafe  es  einen  iQimmel  unb  dnen  Dater  im  fjimmel 
gcfic,  Oin  iben  ics  glaube.  5o  îtarï)  ibas  Kinb  in  îrieiben  unô  feîter  3u- 
»erîi<îft. 

iSuf  der  îloc^ter  tDuniîi^  leigte  èer  Dater,  ôcr  priicfter  i>es  BuW^ismus, 
ber  îToc^ter  ibiie  Œ^riftenïMibel  unb  %  c^riftlic^es  (BefangÎJUfC^  in  i«n  Sarg. 
-Tm  <Iria!ueri^aute  ïpielt  D.  Sc^itter  erne  c^rijtli^e  drauerfeiier  ofi.  Dann 
Bjunbe  bie  CeiKi^e  auf  buibb^tifc^e  IDcii|:e  neben  ibiem  Œcmpel  ibes  Daters 
ï)ieig«je|t. 

25» 
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17.  ïïliîîionarSpdnncrûIsiJuc^saott. 

Spiitincï  max  1885—1890  Hîi'îîioniar  in  Japoin.  Sein  ftufeeres  §ab 
bm  3apa<nem  immex  3U  mim  mit  ^  ^^  (&e|talt,  bas  ktâ^k  ^<upt 
unô  ôer  laitfi  î^enabinanieinôe  rotlirfi-ïilonùc  Batt  mac^t-en  i^n  ju  eimier  auf- 
îoHenibçTi  (ErfïS^eiitung.  Des  Battes  unb  ibier  ^o^eu  Stirn  ujetgcn  î<^d|tcn 
ilim  namcutlic^  Me  Diapamriin'neii  ûuf  fet^ig  ibis  ^Mn^iq  Jioi^ï'e,  lio^'bieim  cr 
noc^  im  bat  eiften  Qaifte  bit  Orcifeiigieï  jta'iib.  Œine  jopiainiîcS^e  Dame  «- 
kunbigte  jidî  eànmol  M  mit,  oï)  es  in  Deutîic^kinlb  auc^  (Pîlic^t  Ôier  Ptiieftet 
î«i,  fid|  ôas  ^aupt  gu  îc^eten  {<om  bé,  èen  Buiîiiiil^iîten).  làls  Spinnet  cin- 
mal  auf  ô€r  QSingia,  ibier  ^itpt^el^tsîtmfee  in  dofei?©,  fpajieren  ging  un^ 
M  ôi«  Buskg'en  ôer  <Bel|c^û|te  &etïia<^tete,  iDO&ei  î^m,  niiie  giemo^itj^,  eîn 
Sc^anj  neugi'erlgc'r  Ulenfc^en  na#oIgte,  fafete  ]iâi  leèn  Hlann  aus  èem 
Dalfeç  ein  tjets  3U  to  Bitte,  fieinen  Batt  bietoîteoi  ju  il^iirfcîn,  oeiMUtiii^. 
um  |ic^  Don  ôer  (Ec^t^eit  ju  iibtrjeiigen.  Spinnet  g eîtattete  es  iifm.  Xac^enô, 
vmib  ausrufe  i>es  Staunens  mb  bit  BeiiDUTi&erung  ©ariem  ji>eï  unge- 
îyeuc^te  ttonli. "  ■/  ,:  ^"./■:- ■>■,;■  v;-  ;■■^v  ::f 

(Einimal  roar  bde  i&en  -Fiapanem  gangjic^  ungema^te  rotbloirtbie  fjaat- 
unô  Bûttfaïfoe  ber  Ûnlafe  ju  einem  jie^i  lai^etli^em  Oorfafle.  Spinn'eï  mat 
avbf  ùem  IBeigte  Don  Joïioi^ama  mxài  Kamalkutct,  biet  ei/niîttgen,  je^t  oet- 
Jc^unib'eiien  Qauptl[taùt  bes  Cait'bies,  r»on  bivm  Pta^t  noà}  ôde  betu^te 
RiefenîtatEe  Ûes  Buùib^a  jeugt.  Spinmet  entliefe  î-eine  JintiMj^a*),  um 
aïs  gutet  tJufega^et,  bn  et  immer  root,  Me  Ic^ten  gmeii  Stuni^en  î^es  IDegs 
3U  Jufe  3utiicfe3iulegien.  Œs  mat  im  Spat^etï^jt.  Det  âJ^einib  'btac^  ftti^ 
^ecein,  unb  es  i^unfeielte,  lOls  et  metfete,  tofe  et  fidj  auf  bten  Sidijac&rocgen 
3miî(^en  fren  Reisfelibietn  oetlaufen  ^otte.  (BnbHc^  ein  £ic^t!  €s  Mm  nus 
emem  Mcinen  Bauexn^auje,  lin  ibem  ibie  îJamilie  bei  bet  ttûibe  btennenben 
Ket^e  aus  pfkiingienMKw^s  &eim  fî&eitubtote  oîret  oielme^r  Bfoeinibteiîe  îafe. 
Spinnet  geî»ac^te,  fidj  naic^  bmi  IDege  3u  et&unbègen.  flls  et  jo  gang  un- 
etroattet  in  bem  (Befic^sfeteis  ùet  £eute  etf^ien,  fui^r  attes  emtîe^t  auf, 
umb  tet  îamàïtemiDater  peB  'bas  einc  IDott  ^etuor:  „3nati|ama!"  Bcutî(^: 
l>ct  Çerr  îJui^sgott!  EIs  i>ann  Spiniiet  We  ^oflic^e  Jtage  naài  lb«m  IDege 
DOtÈta^te,  lôfte  îid|  ibet  Si^tieiïien  iib-er  bie  '(Er|<^inung  ôes  „3Fu<^sgottes", 
bet  es  beïionntlit^  liebt,  Ûefn  Canbleuten  plô^Ii^  3U  erti(^elin>en  unb  fie  3U 
bci^ien,  in  ftop^es  (Bcïtii^tet  auf,  unb  ibet  IBeg  mutibe  i^  ÏjeteitnnEig 
gejeigt.  Dr.  Çeting. 

6.  nteratur, 

1.  Unfete  3eit{(^tften. 

1.  3eitj(^riît  fut  DTiîîi  onsfeunb  e  unù  Rcligdons- 
uj  i  j  lî  e  n  î  (^  a  f  t.  Çetoiusgegeben  im  Detbinbung  mit  Ptofeîîot  D.  ïj. 
Qoas  in  £'eip3ig  non  xrtitîionsb-ireïitot  D.  Dr.  J.  IDitte  in  Betlin. 
Ja^rlic^  12  Çefte  ju  juiei  Bogen.  Preis  ia^tilic^  8  Illarè.  Detlos: 
Çutten-Detlag,  Betlin  SW  11,  Sd|ônebetget  Sttafee  8. 


*)  KIcincr  IDagen,  oon  cincm  tncnfdfcn  gcsogcn,   bie  ..Drofc^ïis"  bcs 
fcincn  (Dftcns. 


'^--^^^âÉa:..;^ 
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2.  „€  ï|  ï  i  ît  «  n  1}  i  I  î  c  f  u  t  5  i  e  ID  «  1 1",  ÏÏIiîîicmsÏjJatt  ôes  flUgcmwncn 
(ÈKtnQieliîc^  -  Proteftantifc^n  Hlipûnspetcâns.  ^iausgcg«&en  non 
HliiîîionsireÎpBÏitor  <E.  Knoôt  in  Berlin.  Das  jc^pnwscriîc^  3nKigï>Iott 
(inifîlonsïjtott  b'gs  flttg.  Œoang.-Prot.  Hliponso^tcins)  nrirô  ^mus- 
gagiebicn  von  Pîaircr  ®.  tlTaiiia'C^  in  Sc^angnau,  Kanton  Bem.  lïa^r- 
ïtc^  12  Humniem.  preis  joi^Bli^^  70  Pf.,  ôd  10  une  nw^r  Blattctn 
40  Pf.  Dctlog:  iQuttenJD^rlttg,  Berlin  SW  11,  S^n'^rgcr  Straftc  8. 
Begiugspreis  te  î^cigerifc^en  Husgiaïic  80  Rappen,  ifrc-i  10  uaiô  in«^r 
Biattern  50  Eoppcn. 

3.  llnfcrc  dsi^ttsb^ti^i^  ntit  thig«^eni6cii  Sc^tt^ruTigen  aus 
i»r  flïi&eit  ômufeen.  Umentgcltlid^  3U  begie^en  oom  Biiro  (Ber- 
làm  W  57,  Pûïïaslltrûfee  8/9). 

4.  „îïiir  ^ic  Jugenô",  'KinîkerÎJtott  i5«s  aUg.  (Boamg.-prot.  UTinions- 
owelns.  i^rousgegigfien  Don  XTliîîionsinllpetfetor  <E.  Knoôt  m  BerHn, 
fût  im  Sc^eig  tion  pfarrer  ®.  Illarbac^  im  Sc^gniaii,  Kanton  Bem. 
ja^rli(^  12  tlummiern.  Itos  Btolt  œirô  ancu  utifem  aFremniben,  JKie 
ï>ei  Kinbern  fiir  uns  fiammcln,  unmtgieltldc^  in  i«ib«r  3a^I  gielicfert. 
Dcrkig  :  Çutten-Derliag,  Berlin  SW  1 1 ,  Sc^ônieiber^er  Strate  8. 

5.  KonfirmonôienSlatt  ùes  ÛTlg.  €Dang.-Prot.  UlifîionsDereins. 
^ausi^egefeen  uon  ITUiJîionsinlpefetor  <E.  Knobt  in  Berlin.  !Ja^rlic^ 
(im  Jie&riiar  uitb  im  Buguift)  3mei  Bliitter.  Das  Blatt  nûrô  nUm 
îreunlben  unentgeltli^  in  je^er  5(ùii  gielteîiert,  iwenin  fie  M  ben  Kon- 
fi-rmanben  fiir  uns  [ammeln.  (Es  ift  ju  fre^iiei^en  uorn  3entriaH)iiro, 
Beuiin  W  57,  poUo^itrage  8/9. 

6.  îlug&iatter.  3e  na^  Bcôarf  erîc^inen  feurje  3^Iiigï)Iatter, 
^rausgegd^en  non  ÎIXiîîionsbiirefetor  IX  Dr.  3.  IDittc  in  Berlin.  Ihis 
Œrî^^eiuen  î>er  Blatter  mirb  in  ùen  beii&en  crftg.entm'nten  Seitlt^riftem 
jcèesimûl  angie&iinînigt.  Die  Blatter  jiniî)  gcieignet  jur  Derteiïuaig  &ei 
^lUSlomïmluingiein,  (BottesMtnîten,  Dortrogsolbiefnb'ein  jur  (Beroininunig 
oon  èa&en  unù  înitgliebem.  . 

7.  Bcftellaing.  fllïc  5ie|e  3eilf(^riftcii  vanb  Blatter  èônneit  hd  bsm 
Derlog  oiôier  M  ùen  ^erausgebern  obier  b^i  unferem  3entBaIî>iiro 
(Berlin  W  57,  pallûsîtra&e  8/9)  Mtcttt  merben. 

2.  Uitîctc  5Iii0Î<^tiftett  *). 

1.  ac^t  iniijfiOfnsBOttrage.  (&e^alten  &ei  ^er  feonîtiluiercnib'ein  Derjoimm- 
Irnig  bes  ailg.  Œoang.-prot.  Olifionsoereins  in  IDeimar  am  4.  un5 
5.  Jimi  1885.    83  S. 

2    iÇ.  Bafîerîniaiin,  BTilîtOlt  uini)  Bili^ung.    15  5.    1905. 

3.  4  Btiur,  Oas  ^elôentiim  in  î»er  inipon.    1917.    22  S.    50  Pf. 

4.  ID.  Born«Mnainn,  Die  BiiM  umib  M*  inipon.    1901.    16  S. 

5.  ID.  BomieiTwmn,  Konfugius.    2.  flufl.    1916.    64  S.    75  Pf. 

6.  în.  Œ^riftlielb,  Die  mobeme  Kultur  uni)  M«  Huifigaben  ôex  euangeEîc^n 
ifion  im  Jûpam.    1899.    24  5.  ; 


*)  Diejenigen  Sc^riften,  tiei  benen  ein  Pxeis  angegeben  ift,  6ônnen  non 
unîerm  Biito,  Berlin  W  57,  pallasîtrofec  8  9,  3um  Deiftauf  bei  Dotttâgen, 
Prebigten  uitb  5c|tcn  bejogen  metbcn;  bic  anbern  jinb  octgritfcn  unb  nut 
no<!^  in  unferex  Biic^erei  su  entlei^en. 
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7.  {I^.  t>w>a]pain'nc,   Dcutî<^s  ^i^riftentum   unib   fein  ©«Itûetuf.    1916. 
22  S.    40î>f. 

8.  €.  Uûîjw,  Cl^tie  unb  PïOîis  fines  ptotcftantiiîic^eTï  tniHioMis  in 
(Stj^m.    1902.    28  S.  ^ 

9.  D.  îurtcï,  Dos  Œ^riltentum  im  dmjige  IDeltwIiigian.    1905.    16  S. 

10.  ^.  ^as,  Diei  BuôtM^ricftei.    1912.    23  5.    50  Pf. 

1 1 .  iQ.  ^as,  ©ie  cdn  Ooipamt  €^iît  tourî^e.    2.  Bufl.  1914.  32  S.  40  Pf. 

12.  Ç.  îjiaas,  rrapans  SufeunftsreHgion.    1907.    164  5. 

13.  >Ç.  ^as,  Japanàft^e  (Etsa^Iungcn  vaab  ITlarc^.    103  S.    pucds  1  Bî. 

14.  ^.  4ûûs,  Die  Sdkten  ôes  iûpâniîd^&n  Buibibi^ismus.    1905.    20  S. 

15.  Q.  Çadinramn,  irUiîJiansarûeit  in  Œ^ina  «infi  iinib  je^t.    1906.    18  5. 

16.  H.  ijatméi,  J>k  (Bruntofa^e  i(>er  Mjmng.-ptot.  QUiPoin.    1900.    14  5. 

17.  ID.  ^Mel.  ^its  (i^ineiMc^e  KinitoXanîi.    1917.    315.   40  Pf. 

18.  H),  ^iicfed,  Kaimpte  une  Siège  bès  (E^Biftenluims  in  Japon.    1913. 
165.    25  Pf. 

19.  m.  iQiidiel,  Das  £os  6er  ITlaib^en  uni»  5rauen  in  (Dîtofien.    1912. 
24  S.    60  Pf. 

20.  3.  ^ngiliex,  Unfer  (^inieflfic^s  îJTiîîionsrDeife.    1915.    28  S.    50  Pf. 

21.  a.  Kinb,   Det   Buiî^b^ismus   umb   îcine  Ç«6eulUirtg.    2.  iflufl.    1914. 
24  5.    45  Pf. 

22.  <E.  Hnobt,  Bdlber  ans  uinjerier  Jiftpanimiffion.    1916.     16  S.    20  Pf. 

23.  (E.  Kndbt,  Bilô-er  nus  unîeter  C^inamijfion.     1916.    16  5.  ^  20  Pf. 

24.  a.  Kndbt,  (Riiiielifc^e  (Botter.    1916.    56  5.    50  Pf. 

25.  p.  Hmn^,    Die   DXilîiûnspfli^  ks   euamtelif^^en  Deutiî(^ton'bs   in 
(Lifim.    1900.    18  5. 

26.  p.  Kmng,   Die  IBelterlôfunigsïeligiort  ift  èie  'Dotten'l>unig   i)es  Kan- 
fugicmismus.    1898.   20  5. 

27.  p.  Kmnj,    Œine  inipcmsrcile    auf    brni  Ijangtfei&iimg  m  ^sim. 
1894.     19  S. 

28.  p.  Kmnz,  D.  (Ernift  Galber,  en  IDortfii^rer  (^rtîtlic^n  '^lauîiens,  iwib 
imm  DJerfee.    1901.    56  5. 

29.  R.  a.  £ipfius,  Unijere  HEfgabe  in  (Diftafien.    1894.    24  5. 

30.  3F.  mmz,  ans  iier  (Enge  in  bie  iIDeite.    1908.    16  S.    20  Pf. 

31 .  (D.  IlIarïwKl^,  Pfarrer  aoiti  uiitb  iMe  €^iï)a-(&emeini5e  in  Japrni.    2.  aaf- 
lage.    1912.    38  S. 

32.  ®.  matibiac^,  Hkirum  motten  ùi/e  Œï^inefen  unb  Japiamw  bias  Œ^riften- 
tuim?    1918.    58  5.    1,50  m. 

33.  5.  IIXai?nc,  Deutfc^e  3uliunft  in  (Dîtofien.    1916.    38  5.    30  Pf. 

34.  R.  5.  meiîtel,  £anb  unt>  £cute  dn  Œï^ina.    1917.    16  5.    25  Pf. 

35.  €.  UTunsingier,  aus  ùem  Canibe  im.  ûufge^wiibien  Sonne.    1896.    32  S. 

36.  Œ.  triunginget,  Die  Japom&r.    1898.    417  5.    7  ïïl. 

37.  D.  tlneîc^,  Det  Jflain,   ein   Konifturrent   î^es  Œ^riftentums.     1913. 
32  5.    40  Pf. 

38.  ©.  Pfiftet,  Japaniîd^e  (Botter.    1910.    24  5.  ,      ._ 

39.  p.  Ratirba^ii,  Der  (^imeîifc^ie  3op|.    1911.    18  5. 

40.  p.  Rc^rïjac^,  Der  t^inefifc^e  îué-    1910.    16  5. 

41.  Œ.  SdpIIer,  5#nto,  biie  Dalksiîeligion  Japans.    1911.    91  S.    4  ïït. 

42.  Œ.  S#Iler,  ITlorgenrôte  in  Japan.    1913.    55  5.    1  HT. 


—   375  — 

43.  €.  Sc^tter,  Dos  '^utig*  Ja^mn  uîi5  ims  C^riîtentiim.    1903.    26  S. 

44.  ®.  S<^i«ib«I,  Utos  itifti  uinb  krtit  6ct  tnijjiomtt  dit  3ûpan?  1898.  15  S. 

45.  <I>.  S«3^ell>0l,  Œi'Tiie  IDo%  in  toet  japicmiîcïiiMt  ^T^t^ngmmnbè  ju 
Oofeço.    1895.    20  S. 

46.  <D.  S(ï}mi)e6el,  Kultut-  umô  îllilîionsWIib^r  aus  Japon.  2.  auftoge. 
1897.    43  S. 

47.  ©.  S(ï|T5aimdM,  l>ic  ^eutf(ï?&  million  m  Km^^^  1903.    18  S. 

48.  03.  Sd^iileï,  Œime  Rdife  auf  bem  IJcmgtîe.    1914.    22  S. 

49.  Ç.  Smiùt,  Otapan  unb  ôci:  ÎDeftcn.    1916.    41  S.   60  Pf. 

50.  a.  d^oma,  Sun-ÎDeHpuiig-lJu  (Oie  ôtei  îr&unMmron),  ^nefiî^es 
Sc^fpiel,  dgmct  ]vii  î«^r  giit  ju  aiifîii^ru!ngen  M  Ulijijionsaibcnilwn. 

1914.  69  5.  1  an. 

51.  DMi^cïftcn  in  Jopan  mb  €ffim.    1913.    16  S.    20  Pf. 

52.  0.  VÛm^t,  Hosomi  no  ^î^i,  Sterne  4)>ei  fyoffnung.    1904.  210  S.  2in. 

53.  a.  VkKét,  Sogoto.  €in  geîc^i^tlic^s  ^mmt\\M  aus  ait-CJapcm  in 
ôirci'  aufîiigien.  1911.  50  S.  1  HT.  (Egnet  fi<^  j'e^r  gut  ju  auf- 
fii^ïungien  |iiï  XnîîîionsjïDecfoe. 

54.  H.  IDi^'Oini)!,  Sc^eriglieiten  mib  (Eifolgie  auf  5*eim  'IIlif|ionsfeIiù«. 
1908.    27  S. 

55.  H.  IDiill^elim,  aus  dfingtctus  jt^ioeren  dogen.  {Tagiebiuli  cius  èei  6e- 
lûQietUingsaeil.    1915.    93S.   Prcis  1  Dl. 

56.  R.  IDdl^elim  imib)^. iBlum^rbt,  Umletc Sdi^uïen in CCfingtau.  1913.  16  S. 

57.  3.  IDittc,  Oie  miM^eraoelt  èes  èjtens.  ReiîeM'efe  laus  €^1X0  unô 
Jccptan.    2.  auifloge.    1913.    183  S.    2  HT. 

58.  3.  ilBitte,  (Diftalien  unib  (Euxopa,  èas  Ringcn  jiDCiicr  IDcltfouItuircn. 
1914.    241  S.    5  m.,  gd).  6,20  Dl. 

59.  3.  ©itte,  ÇiJte  îiiï  ùie  Ilot  ôcr  K^anfeen  in  Œ^na.    191 1.    59  S.      ; 

60.  d.  ©itte,  Dolfeemot  unù  Ooïii«ttfllfe.    1916.    32  S.    40  pf. 

61 .  3.  mitte,  Oas  Bim^  très  Dloico  polo  ois  (ûuelfe  ôer  Rcli^onsgcifc^ic^tc. 
1916.    126  S.    2.40  în. 

anmierifeung.  (EmpfOi^Ien  leien  ûui^  junt  Dcrfoauf  nnifcrc  ibunten 
anfi<j^t9feiaït'en  ûus  €^diia  und  Japm,  lùie  roie  ôic  oôigen  Jlugfid^riften  oon 
unijieTîcim  iBiiro  (.Berlin  W  57,  paltosîtiafee  8/9)  ^esogen  ©erôien  feônnien. 
Ocr  preis  ïietragl  10  Ws  30  Pf.  Oie  teuren  ]M>  m  <D^nia  urt5  Jopcm 
îdÊît  ^crgçftêttt. 

Benu^e  Cttemiut  iibet  4>fta^tn,  ôie  3U  empfe^Ien  IJt. 

Oi«  meiften  6er  ^er  oerseic^ten  Biic^er  feônnen  ûus  unfcrer  Bii<i^r«i 
umîomît  entlie^en  roeisben.  lIXan  laîjie  |id}  oom  Biiro  (Berlin  W  57, 
piattaâ|tm&e  8/9)  bas  unentgeltlic^  gcliief erte  Dcr^eic^inis  èommen. 

ID.  Bornent  an  n,  Konfugius.    2.  autlage.    1916. 

£.  Bruun,  Dont  Bosporus  îiis  3u  ôcn  Dan-Sontcns-Jnfeln.    1917. 

p.  0.  €  i^  a  n  t  e  p  i  e  ô  e  ï  a  S  a  u  j  î  a  x)  e ,  Ce^rbut^  im.  Religionsg®î<^<j^te. 

■ , ::1965.  :   '^:;v,"''^:;;: v:vv>.,.-?::;:;;.., -v^       y^iv--'/--::0  ..r ,:l■:^:^v■:;-:v;;:■v.. 

(I.  (Kemen,  Rcligionsg^c^ic^tti'i^e  Œrifelorung  bes  Eeuen  îleftantents.  1909. 
3F.   Ooftn,   Urgeî<^i<^te    b-er    germanifc^en    unb   romaml^en    Dôlfeer. 
1881—1889. 
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5.  (t.  Diitïttg  [B..  Ç.  Sntiti^),  Œ^mieîiîc^e  ^E^aktcrjiig'e.    1900. 

X  <E6fein s,  Religion  in  Cbina.    1893. 

fl.  S).  Œ|îier,  Jûpûit.    Sfeisîcn  Bon  Comô  unô  ficutÊn.    1891. 

Œ.  5  Cl  ï)  c  I ,  Œ^iim  in  ^i|tori|)(^er  BiUwà}tva\%.    2.  'fluflagg.    1 900. 

Œ.  IMun,  <Éme  Stoiatslc^re  ittuf  «t^î<^ï  ŒïunMage  tf5«r  Cc^r&cgrifî  î^es 

c^in«fiî<^ein  p^Iaîopi^cn  nTmcius.    1877. 
(E.  5i£^8t,  Bie  ®ruitî>§C'îwwife.m  ib'es  alteit  c^itefijc^gn  SogiaXismus  ob^t  bie 

Cci^rien  ôics  'P^ilaîop^en  IHiciiis.    1 877. 
K.  Jlamn^,  Dcr  S#iitoisimus.    ..Kultur  ècr  ©Êgeiinjart",  I,  3.    1913. 
a.  3^orliie,  J>k  Dolfe^i  (Et^inas.    1907. 
®.  5ri(mfec,  (Dftaliatiltiie  neuiWI()u.ngen.    1911. 

(D.  Jïonïie,  t)«utî<^Iûiniî>  uni6  Œ^iim  mx,  m  urib  mSi  b'em  IDelt&ïiegie.  1915. 
R.  Œ  û  r  6  e ,  Jnôim  m\sb  ibas  C^îteittum.    1914. 
J.  €tia,  Caotîes  ®u<i^  uorn  î|oc^ten  mefen.    1910. 
J.  (Btiimim,  Deutî<^c  Rec^tsaltertiimer.    4.  Huflagê.    1899. 
3.  3.  HT.  îne  Œtoot,  Die  RcIigioMn  èer  C^n^^n.    „KuItur  ôtr  (BegeiWDart", 

,     1,3.    1913. 
3.  X  m.  ti  (Bïoot,  The  religions  System  of  China.     1892tî. 
J.  3.  in.  5e  (Bioot,  The  religion  of  the  Chinese.    191 1. 
m.  <5ruï>e,  (&8|{^ic^tc  ôer  c^Tieîi|(^en  Citetatur.    1902. 
m.  (Biufee,  Rdigicm  mtb  Kuïtus  b^t  Œ^inicfen.    1910. 
Ç.  Çaas,  tDk  «dm  Japaner  Œ^rift  routbie.   2.  Haftoge.    1914, 
^.  iÇoûs,  iBmito  iBuiiJd^a,  unifere  3ufluc^t.    1910. 
f).  Ôûûs,  Japons  3u6iinftsr«Ii§ion.    1907. 
Ç.  4fïos,  (Be)f#<i^ie  î>es  C^mîtcntnms  in  3a\mi.    2  Banbi.    1902 
Q.  iQaas,  l>er  Buèi^ismus  in  3apan.    „KuItur  b©r  ©egenuKirt",  I,  3.  1913. 
f).  f)aas,  Die  Sefelen  ibes  japanif^^en  iBub^b^ismus.    1905. 
^.  Ôo^^n^onn,  Die  IDeIt  ùes  (Dftens.    1912. 
Ç.  QûAmann,   Der  Œ^aiMï&ter  ii&t   c^ineîiîc^en  p^iloîop^ie.    „Der  neue 

©rient."    1917. 
Ç.  :Qacfemann,  Der  Bui&bi^smus.    3  iÇefte.    1 905. 
K.  ^us^ofer,  Dai  Ili^on.    <Kn  (ûucïïenfiuc^.    Betrac^tungen  ii&er  ®rofe- 

!J«pans  IDelfriferaît,  DJelIftiettung  unib  3uliunft.    1913. 
£.  Çmrn,  3apan.    Œin  DeUitungsuerjui^.    1912. 
Ç.  ^rmann,  Œ^nici|i|<^e  Œe[<^<^*^-    ^^12. 
î.  i^r^,  Ron«  unb  Kuitur.   2.  auftogc.    1915. 
f)i'î^o  Saâto,  ©ejc^ic^te  Japcms.    1912. 

ID.  ^(feel,  Dos  £os  i)er  mab^em  unb  îrausn  in  ©jtaîien.    1912. 
H),  ^nâiû,  Jns  #neîifc^e  Kinberlcmb.    1917. 
ID.  iÇiicfed,  KSimpfe  unb  Siège  bies  C^riftentums  in  Jopan.    1913. 
fl.  Jeremias,  fl%e(meinie  BeIigionsgeî(^id}te.    1918. 
KcnjiroCto&ntomi,  ^olotogiiîu  (Der  Kuéuik).    1 909. 
Œ.  Knobt,  Œ^nefijc^e  (Botter.    1916. 
Œ.  Knobt,  Biiber  ûus  urtîierer  Œ^inio-'iniiffion.    1916. 
Œ.  Knobt,  BUiber  aus  unjierer  Japan-UIiîîion.    1916. 
p.  KBonj,  D.  €mît  îfa&er,  ein  IDortfii^Ber  ic^nlftliic^en  ©tanibiens  une  fène 

IDer&e.    1901. 
Ku  Qung  ITling,  (E^as  Derteibigung  g^gen  europaifc^e  Jôieen.    1911, 


^£. 
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Ku  Çung  BTing,  Der  (Bci|t  iies  #nc'îiîc^n  Dollics  uirô  ô^r  flusroeg  aus 

dem  Kriege.    1916. 
J.  £  e  g  g  e ,  3i-ife4ng.    Œngliîc^c  Ûî«rîc|uTig.    1882. 
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Sln  Sanôbudè  f  ûr  Qlnter]&ûltung«û6cnôe 
tu  ©cmcinbc,  QScreln,  èaaarett  uftD. 

Qîon  gjfarrcr  Dr.  gjaul  fiutl^et. 

3.  Qïuflagc.    g5reié:  ©el^cffct  7,50  QK.,  gcbunben  9  9R. 

@ine  tDcrtboffe  6aitimlung  neuetec  (S)icl^tung»  ba^er 
ûud^  trcfflic^  gccignct  fur  l^audlid^e  fieftûre. 


„  .  .  .  ®inc  r«id^e  Q^ûffc  Don  QSortragèfolgcn,  ôic  au(5  unfere  gro^e 
Qcit  Bcrùcfficl^tigcn,  un5  auâetlefene  Q5cri8««  unî)  Çroîaftûdc  unfcrer 
bcftcn  ®id&ter."  (S:âgïi<èe  9lun&td^au.) 

„  . .  .  QTuê  ôcn  QScobad&tungcn  unî>  ©rfal^rungen  cincr  boKen  ficbcné»» 
ar6cit,  ôic  glcid^et  ÇJBcUc  iiî  ôcn  Q5erl&âItnitTcn  ôcr  ^Iclti*  unô  ®ro§^ 
ftabt  t)orti>âttéftrc6cnô  ti(i^  bcmûl^t  Çat,  gctoann  5cr  QSerfaffcr  ôic 
©runôUnictt,  auf  ôcncn  fôrôcrfamc  ôcutt<$c  QSolfôatBcit  aQcin  ge- 
ôctl^t.  .  .  ®inc  ftattlic^c  QKcngc  QSortragéftoff  auâ  ôcutfd^cn  ©id&tcm 
in  Dottrcfflid^cr  Oluètoa^î,  cin  QSûd&ctna^tDcié,  ôcr  aud^  ôaé  Qlluttïa- 
liîc&c  Bcrûcfltc&tigt."  (ÇUoIfébilôung.) 

«...  Çilbcr  Dr.  fiutl^erê  ÇBorrcôcn  6rcnnt  cinctn  ha&  Ôcrg,  cntgiinôct 
bon  îcincr  fiicôe  sum  Q5oIt,  fcincm  ÇBcrftcÇcn  ôcr  Qîot  ôcr  QKafîc, 
tcinem  @ifcr,  fiic^t  unô  Scbcn  in  mattc  unô  trîibc  f)crscn  unô 
QHcnîd^cnïcbcn  gu  Btingcn.  .  .  .  6o  môgc  fiutl^erè  ©ud^  —  cin  cd&tcè 
@ctd^cnf  gum  QÎcformationèiubcIial^r  an  cin  ÇBoIf,  ôaé  ©ro^cë  leiflcn 
mufe  unô  Diclc  ^rSftc  ôeé  ©ciftcé  unô  ©cmiitcê  braud^t  —  biclc 
6tâttcn  finôcn,  an  ôcnen  eâ  Qttbeit  îd^afft  an  Scrgcn,  gauê-,  ^ird^en^ 
unô  OSoIfègcmeinôen."  (^roteftantcnblatt.) 

Qu  bcsiel^cn  ôurd&  ieôc  QSud&batiôIung  oôcr  ôircft  ftom 

^uttcn»Q3crIag,  Q3crlin  SW  11 
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8ett  Ht  e>  8eit  Wt  Me  BlnlMninfl  eincg  BemeliilieMttlta 

ma  î)ic.  ctnsclncn  Sramilicn  un5  ©cmcmôcmitglicôcr  ôauctnî  mit 
bem  firc^Iid^en  Sefien  in  QSetbinbung  3u  Italien,  QHitteilungen  tiber 
Me  QSorgânge  in  t>ec  fianl>eé!ir(|e  au  t>er6reiten,  Gintid^tunaen  htv 
Aitd^e  su  erlâutem;  3U  Beurteilen  o5er  su  Derteibigen.  ®ie  @r» 
toad^fenen,  î>enen  5ic  cinjclnen  ®cî)anïcn  bcr  ©Çriftcnicl&rc  im  Saufe 
î>er  Qlal^rc  eerblafet  Îin5,  mûfTcn  aufg  ncuc  ©on  il^nen  crfaftt  tDcrî>cn, 
QtDeifel  un5  QBcbcnfcn  finî)  gu  bcfî)rcd&cn,  in  ©umnta:  an  5cr  c^rift- 
lid^en  ÇUbecjeugung  unô  î>em  !ir(^nd^en  <^iffen  der  (S^emeinbeglieber 
mufi  gearbcitet  tocrôcn. 

®aê  in  unîctm  QSecIage  ettd^einenbe  @onntagëblatt 

Sonntag  unH  %UW 

SteligiôfeiS  QSBod&enblatt,  l^erauêgegeben  unter  Qllitarbcit  bon 
®eiftli($en  bon  ^farter  Dr.  $aul  fiutl^ev 

7.  Qa^rgang.    QBcsuggJjrcië  1  OH.  fiir  ôaè  OSiertelial^r 

t)ient  biefem  3tDed.  @â  tDtQ  î>ed  QlKtagig  QIRiil^e  tragen  belfen,  in&em 
eé  ï>eé  Gonntagë  lid^te  6<$ôn]^eit  batûber  breltet;  eâ  toiU  fût  Gonntag 
unb  QiUtaQ  t<$7i(i&te  ^apfett^ït,  @mft  unb  'Çrcubigïdt  fd&cnfcn.  ôicrsu 
l^olt  ce  fi^  auè  frommcm  unb  frciem  ©l&tiftcntum,  auè  ©id^tung  unb 
Shm%  aué  aKem  geiftigen  6d^atfen  ber  QKenfd^l^eit  bie  beften  ^râfte. 
ÇHnbad&t,  ©ebid^t,  ôîissc,  ©d&llbcrungcn  tDcd&teln  in  buntcr  Sicilien* 
folgc;  mctftcnê  Çat  jcbc  Qlummcr  cincn  ein^citlid^en  ©runbgcbanicn. 
—  Q5ieïc  ®anft(i^reiben  be^eugen  une,  toic  groft  Me  S'rcubc  an  untcrnt 
ÇBIatt  unb  feiner  @igenart  ifi.  gScattflgbcbittOttngen  :  ®er  biKige 
Q9e8usd)>teid  beitâgt  1  QK.  fût  hai  QSiettelial^t  ;  fiir  QSudgl^ânbler 
unb  ^genturen  tritt  cin  crmS^igtct  ^rciô  cin.  ©cfteïïungen  nel^mcn 
aile  $oftanftaIten  unb  ®U(^]^anb(ungen  entgegen.  6obaIb  bie  ^apizv' 
Ïna^>p5cit  be^obcn  ift,  toirô  ber  aïte  Qlmfang  ber  Qlummcr  bon 
8  6eiten  toieber  l^ergefieQt.  gHrgenaemeinben  obct  anbein 
ggefteHetn,  bie  «Sonittag  unb  Ollltag  in  grôBetet  ^nsalbl  be» 
aielben,  getoâlbcen  iDiv  beim  QSesuge  bon  50  ®yem»latctt  ben 
etmôgigten  ^teid  Don  75  ^f.  fût  bai  ®ftmplat  unb  93iettel« 
ia^r,  sttdttiîid^  ber  9Setfenbungdf|>eTen.  Oemeinbe  *  giuggaben 
Don  „6onntag  unb  OCKtag"  fteiïen  toit  fiir  5(itdbenj9emeinben  in 
einer  QRinbe^auflage  bon  300  ^emplattn  sum  emtâbigten  $reife 
bon  75  9f.  fîtr  boâ  ©^emplar  unb  Q3iertel)abr  b^r,  susûgli<|  ber 
OSerfenbungétpefen,  inbem  toir  ol^ne  QKebtbered^nung  bie  le^te 
6eite  beé  ^latteâ  fiit  Qtad^cid^ten  ani  ber  Oemeinbe  gur  Q3er» 
fûgung  fteKen  unb  au^erbem  nod^  biefe  S^entplare  mit  einem 
befonberen  JSo|>fe  brucfen,  ber  fie  aie  9emeinbeblatt  ber  be« 
trcffenbcn  ©emeinbc  fennaeid^net, 

^robenummern  berfenben  toir  unbered^net  unb  )>oriofrei  unb 
bitten,  bom  QSerlage  ein  6onberangebot  einguforbern. 
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I.  Vorwort. 

Das  vorliegende  Buch  ist  eine  Arbeit,  die  von  mir  angcfertigt 
worden  ist  zur  Erlangung  der  Doktorwiirde  bei  der  Philosophischen 
Fakultât  der  Rheinischen  Friedrich- Wilhelm-Universitât  zu  Bonn. 
Dureh  die  Qiite  der  Fakultât  war  mir  gestattet  worden,  als  In- 
augural-Dissertation nur  das  erste  Drittel  des  Bûches  unter  dem 
Tltel  „Das  Buch  des  Marco  Polo  als  Quelle  fur  den  Buddhismus" 
drucken  zu  lassen.  Nunmehr  erscheint  die  ganze  Arbeit.  Ihre  Be- 
deutung  wird  wesentlich  darin  liegen,  daB  sie  denen,  die  sich 
fur  Religonsgeschichte  interessieren,  es  ermôglicht,  hier 
ailes  das,  was  Marco  Polo  in  seinem  beriihmten  Werk  iiber  religi- 
ose  Dinge  berichtet,  zusammengestellt  und  untersucht 
zu  finden.  Dadurch  bleibt  zunâchst  dem  Léser  dieser  Arbeit  viel 
miihseliges  Suchen  in  dem  umfangreichen  Werk  des  Marco  Polo  er- 
spart.  AuBerdem  waren  in  den  bisherigen,  kommentierten  Ausgaben 
des  Marco  Polo  die  Erlâuterungen  zu  den  volkskundlichen  und  andern 
Berichten  sehr  eingehend  und  sorgfâltig,  aber  die  Erlâuterungen  und 
Untersuchungen  zu  den  religiôsen  Stoffen  recht  Itickenhaft.  Da  hat 
die  vorliegende  Arbeit  Abhilfe  zu  schaffen  gesucht  und  dièse  Be- 
richte  neu  untersucht  und  môglichst  griindlich  beleuchtet.  Bei  der 
Losung  dieser  oft  schwierigen  Aufgabe  haben  mir  die  Herren  Pro- 
fessoren  D.  Dr.  C.  Clemen  in  Bonn  und  D.  Haas  in  Leipzig 
sehr  wertvoUe  Hilfe  geleistet,  wofiir  ihnen  hier  ausdnicklîch  beson- 
derer  Dank  gesagt  sei.  Professor  D.  Haas  hat  mich  zur  Behandlung 
dièses  Themas  angeregt.  Dank  gebuhrt  zudem  Sr.  Exzellenz  Herrn 
Qeneraldirektor  Professor  D.  Dr.  v.  Harnack,  der  mir  durch  sehr 
freundliches  Entgegenkommen  eine  langfristige  Benutzung  der  ein- 
schlâgigen  Literatur  bei  der  Kgl.  Bibliothek  in  Berlin  ermôglicht  hat. 

Die  vorliegende  Arbeit  darf  aber  auch,  denke  ich,  darauf  zâhlen. 
daB  dieKreise  der  Missionsfreunde  sie  beachten.  Denn 
was  Marco  Polo  iiber  die  Religionen  zahlreicher  fremder  Vôlker 
berichtet,  was  nun  hier  in  deutscher  Ûbersetzung  geboten  wird  und 
eingehend  erlâutert  ist,  das  ist  fur  aile  die  von  lebhaftem  Interesse, 


die  aus  dem  wirklichen  religiôsen  Bestand  jener  Vôlker  die  Not- 
wendigkeit  der  Missionsarbeit  ableiten.  Es  sind  viele  intéressante 
Einzelheiten  in  den  Schilderungen  des  Marco  Polo  Und  dièse 
Schilderungen  sind  weder  unglaubwiirdig  noch  ist  ihr  Wert  ver- 
altet.  Buddhisten  aller  Lànder,  Mongolen,  Chinesen,  Japaner, 
Sumatraner,  Inder,  Afrikaner,  Perser  und  Juden,  dièse  groBen 
Vôlker  und  Vôlkergruppen  ziehen  an  uns  voruber,  ein  weites  Feld 
mannigfacher  Ausprâgungen  des  religiôsen  Lebens  der  Erde. 

So  sei  dies  Buch  der  Offentlichkeit  iibergeben  mit  dem  Wunsche, 
daB  es  denen  etwas  wertvolles  biete,  die  das  in  ihm  suchen,  was  es 
sein  will. 

Berlin,  im  Januar  1916. 

Der  Verfasser. 


^ 


II.  Einieitung. 

§  1. 

Die  Personlichkeit  des  Verfassers. 

Im  Jahre  1260  traten  zwei  unternehmende  Venetianer,  ein 
Brûderpaar,  Nicolo  und  Matteo  Polo,  von  Konstantinopel  aus  eine 
Handelsreise  an,  die  sie  nach  der  Krim  hinein,  nach  Innerasien  und 
zuletzt  bis  an  den  lioî  des  Kaisers  Kublai,  des  groBen  Begrtinders 
der  Mongolen-Dynastie  auf  dem  chinesischen  Thron  (1259 — 1294), 
in  Kaipingfu  *)  fiihrte.  Dort  fanden  die  Qâste  aus  der  fremden  Ferne 
freundliche  Aufnahme.  Kublai  betraute  sie  schlieBlich  1266  sogar  mit 
einer  Gesandtschaft  an  den  Papst  in  Rom;  sie  hatten  den  Auftrag, 
den  Papst  zu  bitten,  er  môge  hundert  sowohl  in  der  christlichen 
Religion  als  in  den  Wissenschaften  bewanderte  Mànner  senden,  die 
ihm  dazu  dienen  sollten,  durch  das  katholische  Christentum  das 
Volk  in  seineni  Reich  zu  veredeln  und  zu  heben. 

Als  die  beiden  Polo  nach  mehr  als  dreijâhriger  Reise  1269  Akko 
in  Syrien  erreicht  hatten,  muBten  sie  hôren,  daB  es  einen  Papst, 
dem  sie  ihren  Auftrag  hatten  ausrichten  kônnen,  zurzeit  iiberhaupt 
nicht  gebe.  Clemens  IV.  war  1268  gestorben,  zu  einer  Neuwahl  aber 
war  es  noch  nicht  gekommen.  Sie  fuhren  deshalb,  dièse  abzuwarten 
und  die  Heimat  wiederzusehen,  nach  Venedig.  Hier  traf  Nicolo 
Polo  seine  Frau  nicht  mehr  am  Leben  an,  fand  aber  seinen  1254 
geborenen  Sohn  Marco  als  aufbluhenden  Jiingling  wieder.      V  ^    ■ 

Mit  diesem  jungen  Marco  Polo  (Paulus  Venetus),  dem  Ver- 
fasser  des  zu  behandelnden  Werkes,  traten  die  Briider  nach  zwei- 
jahrigem  Zusehen,  wâhrend  dessen  es  noch  immer  zu  keiner  Neu- 
besetzung  des  verwaisten  pàpstlichen  Stuhles  gekommen  war,  im 
Jahre  1271  wieder  die  Riickreise  nach  dem  fernen  Osten  an.    In 


*)  Kaipingfu,  auch  Schangtu,  die  von  Kublai  1260  gegrùndete  neue 
Sommer-Residenz,  die  nôrdlich  von  der  QroBen  Mauer  lag,  300  Kilometer 
nôrdlich  von  Peking. 
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Arménien  erreichte  sie  die  Nachricht,  daB  endlich  der  Légat  von 
Akko  zum  Papst  gewâhlt  worden  sei.  Dieser,  es  war  Qregor  X. 
(1271 — 1276),  gab  ihnen  auch  Antwortschreiben  an  den  Kaiser 
Kublai:  statt  der  hundert  Priester  aber,  die  dieser  sicli  erbeten 
batte,  begleiteten  sie  deren  nicht  mehr  als  zwei.  Auch  diesen  beiden 
Mônchen  aber  erschien  die  Reise  bald  zu  gefâhrlich.  Sie  gaben 
ihre  Briefe  ihren  weltlichen  Begleitern  und  lieBen  dièse  allein 
weiterziehen. 

Wohlbehalten  gelangten  dièse  selbst  nach  3V2  Jahren  1275  in 
Kaipingfu  (Schangtu)  an.  Sie  wurden  mit  groBen  Ehren  emp- 
fangen.  Der  junge  Marco  Polo  erlangte  bald  die  besondere 
Qunst  Kublais,  der  ihn  in  seinen  persônlichen  Dienst  nahm  und 
hâufig  mit  besonderen  Missionen  betraute,  Missionen,  die  ihn  nach 
Osten  hin  bis  Tibet,  nach  Siiden  bis  Cochinchina,  nach  Norden  bis 
Karakorum  fuhrten.  Fiir  drei  Jahre  bekleidete  er  das  Amt  eines 
Gouverneurs  von  Yang-chou.  Im  Jahre  1292  erbaten  und  erhielten 
die  Venetianer  ihren  Abschied  und  reisten  mit  einer  dem  Khan  von 
Persien  eine  mongolische  Braut  zufiihrenden  Qesandtschaft  auf  dem 
Seewege  in  ihre  Heimat.  In  Sumatra  und  Siidindien  wurden  die 
Reisenden  lange  aufgehalten.    So  kamen  sie  erst  1295  in  Venedig  an. 

Marco  Polo  erlangte  in  seiner  Vaterstadt  bald  eine  geachtete 
Stellung.  Daher  wurde  ihm  in  dem  1298  mit  den  Qenuesen  aus- 
brechenden  Kriege  die  Fiihrung  eines  Kriegsschiffes  iibertragen.  In 
der  Seeschlacht  von  Curzola,  in  der  die  Qenuesen  einen  glânzenden 
Sieg  erfochten,  wurde  Marco  Polo  gefangen  genommen.  Im  Ge- 
fângnis  in  Qenua  hat  er  dann  einem  Leidensgenossen,  einem  Pisaner 
namens  Rusticiano,  das  vorliegende  Buch  diktiert.  Rusticiano  war, 
wie  aus  seinen  eigenen,  sonstigen  Verôffentlichungen  hervorgeht, 
kein  Mann  von  hervorragenden  Qeistesgaben  oder  umfassender 
Gelehrsamkeit.  Der  hat  des  Marco  Polo  Diktat  in  schlechtem 
Franzôsisch  niedergeschrieben.  Im  Jahre  1299  wurde  Marco  Polo 
aus  der  Gefangenschaft  entlassen.  Im  Jahre  1324  ist  er  in  Venedig 
gestorben. 

Das  Buch  des  Marco  Polo. 

Unter  den  neueren  Ausgaben  des  in  85  Manuskripten  und  zahl- 
reichen  Drucken  in  verschiedenen  Sprachen  uberlieferten  Werkes 
sind  heute  von  wirklich  wissenschaftUcher  Bedeutung  vor 
allem  zweî: 
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1.  Le  livre   de   Marco   Polo,   citoyen   de   Venice par 

M.  G.  Pauthier.    Paris,  2  Bande,  1865. 

2.  The  book  of  Marco  Polo,  the  Venetian,  concerning  the  king- 
doms  and  marvels  of  the  East  translated  and  edited  with  notes 
by  Henry  Yule.  3*^^  édition,  revised  by  Henri  Cordier  (of  Paris), 
London,  2  Bande,  1903. 

Von  neueren  deutschen  Ausgabén  sind  zù  nennen: 

1.  Die  Reisen  des  Venetianers  Marco  Polo  im  13.  Jahrhundert .  . 
von  August  Btirk.  Nebst  Zusâtzen  und  Verbesserungen  von  Karl 
Friedrich  Neumann.    2.  Auflage.    Leipzig  1855. 

2.  Die  Reisen  des  Venetianers  Marco  Polo  im  13.  Jahrhundert 
von  Dr.  Hans  Lemke.  2.  Auflage.  Berlin  1908.  Dies  letztere  ist  ein 
fur  weitere  Kreise  bestimmtes,  gemeinverstândliches  Werk. 

3.  Dr.  O.  H.  Brandt,  Marco  Polos  abenteuerliche  Fahrtén. 
Berlin  1912. 

4.  C.  Meyer-Frommhold,  Vor  600  Jahren  im  Reiche  der  Mitte. 
Marco  Polos  Berichte  iiber  seine  Reise  nach  China  ..  .,  in  „Er- 
lebtes  und  Erschautes".    Leipzig  1912. 

Die  vorliegende  Arbeit  schlieBt  sich  an  die  englische  Ausgabe 
von  H.  Yule  an,  unter  Vergleichung  der  franzôsischen  Ausgabe  von 
M.  G.  Pauthier.  Dazu  muB  noch  folgendes  bemerkt  werden.  Der 
Text  der  englischen  Ausgabe  von  H.  Yule  beruht  auf  einer  voU- 
stândigen,  in  Paris  befindlichen,  1824  von  der  Geographischen  Ge- 
sellschaft  verôffentlichten  franzôsischen  Handschrift  (G.  T.  =  geo- 
graphischer  Text  genannt).  M.  G.  Pauthier  hat  sich  an-  andere 
franzôsische  Handschriften,  von  denen  eine  in  Paris,  eine  andere 
in  Bern  ist,  angeschlossen. 

H.  Yule  hat  seinem  Text  Stellen  eingefiigt,  die  durch  eckige 
Klammern  gekennzeichnet  sind.  Dièse  entstammen  dem  italieni- 
schen  Text  des  G.  B.  Ramusio  (1485—1557).  Ramusio  bietet 
mancherlei  Episoden,  die  wohl  auf  mundliche  Mitteilungen  Marco 
Polos  zuriickgehen,  die  er  seinen  Freunden  gemacht  hat,  nachdem 
er  das  Diktat  seines  Bûches  schon  abgeschlossen  hatte.  Aber  dièse 
Mitteilungen  sind  durch  hâufiges  Wiedererzâhlen  und  kritikloses 
Niederschreiben  entstellt  und  daher  nicht  von  gleichem  Wert  wie 
der  in  altem  Franzôsisch  ûberlieferte,  urspriingliche  Text  des 
Bûches.  Im  Laufe  der  folgenden  Untersuchung  wird  ein  Ramusio- 
Text  jedesmal  durch  eckige  Klammern  gekennzeichnet  und  bei  der 
Beurteilung  seines  Inhaltes  stets  sein  sekundârer  Wert  beriick- 
sichtigt. 
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Wer  zu  einer  gerechten  Beurteilung  des  Inhaltes  des  zu  be- 
handelnden  Werkes  kommen  will,  darf  nicht  auBer  Acht  lassen,  daB 
sein  Verfasser  ganz  und  gar  kein  Gelehrter  war,  sondern  ein  Mann, 
dessen  Qedanken,  entsprechend  dem  Kaufmannskreise,  dem  er  ent- 
stammte,  vorwiegend  auf  kaufmânnische  Interessen  gerichtet  waren» 
ebenso  wie  sein  Vater  und  sein  Onkel  ihre  Reisen  unternahmen, 
um  Qeldgewinn  zu  erzielen.  Marco  Polo  beachtet  und  betont  bei 
ail  seinen  Beschreibungen  der  von  ihm  bereisten  Lânder  vor  allem 
ihre  wirtschaftliche  Lage  und  ihre  Naturschâtze,  soweit  sie  Qewinn, 
Handei  und  gewerbliche  Ausbeute  betreffen,  Im  Dienste  des  un- 
ermeBlich  reichen,  freigebigen  Kublai  war  er  als  Verwaltungs- 
beamter  und  politischer  Berater  tâtig.  Da  war  en  es  wieder  vor 
allem  staatliche,  wirtschaftliche  und  soziale  Dinge,  die  ihm  anlagen» 
Wohl  hat  er  die  Lânder,  die  er  in  so  groBer  Zahl  gesehen  hat,  offenen 
Auges  und  mit  hellem  Blick  durchreist  und  aile  môglichen  Lebens- 
gebiete  der  Aufmerksamkeit  gewiirdigt.  Anders  als  die  sonst  von 
Kublai  mit  Missionen  Betrauten,  tiber  die  dieser  zu  klagen  hatte,  daB 
sie  bei  ihrer  Riickkehr  von  ihren  Missionen  nur  gerade  iiber  die 
aufgetragenen  und  erledigten  Qeschâfte  etwas  zu  berichten  wuBten, 
aber  nichts  iiber  die  eigenartigen  Lebensverhâltnisse  der  durch- 
reisten  Gegenden,  hat  Marco  Polo,  „wenn  er  hin-  und  zurijckreiste, 
sich  groBe  Miihe  gegeben,  iiber  aile  Einzelheiten  der  verschiedenen 
Lebensverhâltnisse  der  Lânder,  welche  er  besuchte,  etwas  zu  er- 
kunden,  um  imstande  zu  sein,  iiber  sie  dem  QroBen  Khan  etwas  zu 
erzâhlen"  (Prolog  cap.  15,  Yule  I,  S.  28). 

Auch  hat  er  (siehe  ebenda)  in  kurzer  Zeit  nicht  nur  das  Idiom 
der  Tartaren,  sondern  „mehrere  Sprachen  erlernt  und  vier  ver- 
schiedene  Schriftarten"  sich  angeeignet.  Wie  tief  dièse  Kenntnisse 
reichten,  dariiber  làBt  sich  nicht  wohl  etwas  Bestimmtes  aussagen. 
Jedenfalls  gibt  er,  trotzdem  er  drei  Jahre  Gouverneur  von  Yang-chou 
war,  von  einigen  chinesischen  Worten  (Suju  =  Erde,  Kinsay 
=  Himmel)  îalsche  Erklârungen.  Und  selbst  wenn  man  seine  Sprach- 
kenntnisse  ziemlich  hoch  einschâtzt,  so  erlangte  er  doch  nur  zum 
miindlichen  Verkehr  gerade  ausreichende  Kenntnisse  und  auch 
solche  nur  in  wenigen  der  vielen  von  ihm  besuchten  und 
geschilderten  Lânder.  Selbst  da  aber,  wo  er  persônlich 
direkte  Erkundigungen  einziehen  konnte,  waren  dièse  nicht 
in  jedem  Fall  richtig  und  griindlich.  Ober  die  Sitten  und 
Gebràuche  der  Mongolen  ist  er  z.  B.  besser  unterrichtet  als  uber 
die  der  Chinesen,  mit  denen  er  trotz  des  ITjâhrigen  Aufenthaltes  in 
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China  nicht  so  recht  vertraut  geworden  ist,  dies  wohl  darum,  weil 
die  Umgebung  des  Khan,  in  der  er  die  làngste  Zeit  lebte,  sich  auch 
in  Peking  fast  nur  aus  Auslândern,  Tartaren,  Mohammedanern 
(Arabern)  und  Christen  zusammensetzte  (Buch  II,  cap.  23,  Yule  I, 
S.  418).  :::(::'^V^y:.::.^y 

DaB  er  bei  seiner  Schilderung  Chinas  die  QroBe  Mauer  nicht 
erwâhnt,  darf  nicht  verwundern.  Ist  dièse  doch,  wie  sie  sich  heute 
dem  Auge  des  Beschauers  bietet,  erst  eine  Schôpfung  der  Mingzeit 
(siehe  W.  Schiller,  AbriB  der  neueren  Qeschichte  Chinas,  Berlin  1912, 
S.  54;  O.  F.v.  MôUendorff,  „Die  groBe  Mauer  von  China",  in  der  Zeit- 
schrift  der  Deutschen  Morgenlândischen  Qesellschaft,  Leipzig  1881). 
Freilich  muB  dabei  erwâhnt  werden,  daB  Raschideddin  (1247—1318) 
sagt:  „Die  chinesischen  Herrscher,  welche  Altym-Khane  heîBen, 
ftihrten,  um  ihr  Land  vor  den  Einfâllen  der  mongolischen  Stâmme 
zu  schtitzen,  einen  Wall  auf,  welchen  die  Mongolen  ongu  nennen. 
.  .  .  Dem  Stamme  der  Ongut  hatten  die  Altym-Khane  die  Be- 
wachung  der  Mauer  ubertragen"  (Histoire  des  Mongols  de  Raschid- 
Eddin,  von  E.  L.  Berezine,  Petersburg,  1858/59,  I,  S.  114). 
Aber  solcher  Wâlle  gab  es  mehrere  und  sie  hatten  die  Mongolen 
nicht  ferngehalten.  Sie  besaBen  nicht  die  einzigartige  Bedeutung 
der  spâteren  Mauer.    Das  entschuldigt  Marco  Polo. 

Aber  er  sagt  auch  kein  Wort  iiber  die  Eigenart  der  Schrift  der 
Chinesen,  die  doch  Wilhelm  Ruysbroek,  Marco  Polos  jiingerer  Zeit- 
genosse,  der  in  China  selbst  nicht  gewesen  ist,  richtig  kennzeichnet, 
indem  er  schreibt:  „Sie  schreiben  mit  einem  Pinsel,  wie  der  ist,  mit 
dem  die  Maler  malen,  und  sie  machen  die  verschiedenen  Buchstaben 
in  einer  einzigen  Figur,  die  ein  ganzes  Wort  enthâlt"  (siehe  W.  W. 
Rockhill,  William  of  Rubrouck,  translated,  London  1900,  S. 201,  §329). 
Marco  Polo  erwâhnt  ferner  nicht  den  Tee  Chinas,  nicht  die  Buch- 
druckerkunst,  nicht  die  KriippelfuBe  der  Frauen;  seine  Stâdtenamen 
und  Landschaftsbezeichnungen  in  China  und  seiner  Umgebung  sind 
aile  mongolisch,  persisch  oder  tiirkisch,  trotzdem  es  fur  aile  ge- 
nannten  Stâdte  und  Landschaften  chinesische  Namen  gab  (siehe 
H.  Yule  I,  Einleitung,  S.  110  f.). 

Wâre  nun  Marco  Polo  wenigstens,  wenn  auch  kein  Qelehrter» 
so  doch  ein  wissenschaftlich  grùndlich  gebildeter  Mann  gewesen. 
Aber  es  darf  nicht  vergessen  werden,  daB  er  schon  im  Alter  von 
15  Jahren  aus  seiner  heimischen  Umgebung  herausgerissen  wurde. 
Unter  diesen  Umstânden  konnte  seine  wissenschaftliche  Bildung 
nicht  eben  irgend  bedeutend  sein,  und  es  fehlte  ihm  naturgemâB  bei 
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der  Beurteilung  vieler  Dinge  in  fremder  Umgebung  die  reçhte  Um- 
sicht  sowie  der  kritisch  geschulte  Sinn  zu  prinzipieller  Erfassung 
und  Sichtung  des  Erschauten  und  Qehôrten. 

Und  wenn  man  nun  erst  berticicsichtigt,  was  das  doch  fur  eine 
Welt  war,  die  Marco  Polo  sah  und  schildern  wollte!  Eine  Welt 
jedenîalls,  die  seiner  Zeit  vôllig  neu  war,  auch  wenn  er  gleich  nicht 
der  erste  Europâer  war,  der  sie  hat  Icennen  lernen  diirfen.  Im 
13.  Jahrhundert  bestand  ja  zwar  ein  lebhafter  Handelsverkehr 
zwischen  Europa  und  Ostasien,  und  das  zu  Wasser  wie  zu  Lande. 
Kaufleute  aus  Venedig  und  Qenua  hatten  Niederlassungen  in  Hang- 
schoufu  und  Amoy.  An  Kublais  Hof  war  ein  Pariser  Qoldschmied, 
ein  Deutscher  baute  ihm  Belagerungsmaschinen  (Buch  II,  cap.  72, 
Yule  II,  S.  159:  „ein  deutscher  Christ").  Die  Kenntnisse  uber  den 
fernen  Osten  aber,  die  dem  Westen  durch  dièse  Beziehungen  ver- 
mittelt  wurden,  sind  allem  Anschein  nach  ganz  unbedeutend  ge- 
wesen.  Niemand  von  diesen  Mânnern  hat  ein  literarisches  Werk 
hinterlassen. 

Biicher  iiber  das  ôstliche  Asien  haben  vor  Marco  Polo  in  jener 
Zeit  nur  drei  Mànner  geschrieben,  die  Franziskanermônche  Piano 
Carpini,  Benedikt  von  Polen  und  Wilhelm  Ruysbroek  (Rubruquis) 
(siehe  Encyclopaedia  Britannica,  11.  Auflage,  Cambridge,  1910  und 
1911,  Bd.  5,  397  ff.,  Bd.  23,  810  ff.).  Aber  dièse  Drei  haben  wohl 
Innerasien  bis  Carakorum,  der  damaligen  Residenz  der  Mongolen- 
herrscher,  die  sie  besuchten,  kennen  gelernt,  haben  jedoch  weder 
China  bereist,  noch  auf  die  Sunda-Inseln,  den  Boden  Indiens  usw. 
ihren  FuB  gesetzt.  Die  beiden  ersten  waren  von  Papst  Innozenz  IV. 
(1243 — 54)  im  Jahre  1245  an  den  Mongolenfiirsten  Ogdai  Khan  ge- 
sandt.  Des  Piano  Carpini  „Historia  Mongalorum"  (M.  D'Avezac, 
Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  Bd.  4,  1839:  Historia  Mongalorum)  enthâlt  neben 
vlelem  Phantastischen  und  Absurden  doch  nicht  wenig  richtiges  und 
wichtiges  Material,  wogegen  der  kurze  Bericht  des  Benediktus 
unbedeutend  ist.  Wilhelm  Ruysbroek  war  1254  in  Carakorum  als 
Gesandter  des  Kônigs  Ludwig  IX.  von  Frankreich  (1226—1270)  an 
den  angeblich  christlichen  Mongolenfiirsten  Sartak.  Sein  Buch  ist 
eine  der  glànzendsten  Reiseschilderungen  des  Mittelalters.  Aber 
von  Marco  Polo  war  es  so  wenig  gekannt  wie  die  beiden  anderen 
Biicher.  Und  selbst  wenn  er  sie  gekannt  hâtte,  so  hatten  sie  ihm 
doch  nur  fiir  einen  ganz  geringen  Bruchteil  seiner  Schilderungen 
uiitzen  kônnen.    In  der  groBen  Hauptsache  ist  das,  was  Marco  Polo 
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geschildert  hat,  fur  seine  Zeit  ganz  neu,  von  nîemandem  vorher  dem 
Âbendlande  geboten.  Auf  nichts,  was  er  zu  sehen  bekam,  war 
Marco  Polo  also  vorbereitet.  Denn  was  er  von  Vater  und  Oheim. 
den  Vielgereisten,  erf ahren  konnte,  das  war  doch  auch  nicht  anders 
orientiert,  sie  waren  eben  Kaufleute.  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^     \      -  ; 

So  darf  man  sich  dariiber  nicht  wundern,  daB  Marco  Polo  bel 
vielen  Vôlkern  iiber  ihre  Religion  nichts  weiter  sagt,  als  etwa:  „Sie 
sind  Qôtzendiener  (Ydolastres)  und  verbrennen  ihre  Toten",  oder: 
„Die  Einwohner  sind  Sarazenen  (Mohammedaner)".  Sondern  man 
muB  sich  vielmehr  freuen,  daB  er  daneben  bei  andern  Vôlkern  in 
sehr  ausfiihrlicher  Weise  iiber  ihr  religiôses  Leben  beriçhtet.  Nur 
muB  man  mit  Rucksicht  auf  das  soeben  iiber  die  Persônlichkeit  des 
Verfassers  Qesagte  sich  vor  minutiôser  Exégèse  der  einzelnen  Sâtze 
und  Schilderungen  huten.  Ohne  jede  Vorkenntnis  iiber  die  zum  Teil 
hôchst  fremdartigen  religiôsen  Gebrâuche  beriçhtet  hier  nicht  ein 
Theologe,  sondern  ein  Laie,  ein  Kaufmann.  Da  ist  vieles  ungenau, 
falsch  gesehen,  zusammengeworfen,  was  nicht  zusammengehôrt. 
Der  Ausdruck  «Qôtzendiener"  muB  fiir  die  Buddhisten  herhalten  so 
gut  wie  fiir  die  Bewohner  von  Sumatra  und  entspricht  etwa  dçm 
heutigen  vulgàren  Ausdruck  „Heide". 

Man  darf  des  weiteren  nicht  vergessen,  daB  das  Buch  dem 
13.  Jahrhundert  entstammt  und  der  Feder  eines  Katholiken,  der  mit 
Abscheu  von  den  damaligen  Reformbestrebungen  in  der  Kirche 
spricht  (Yule  I,  303,  II,  365:  „schlechter  als  viele  Pa tarins" 
[Katharer])  und  mit  Verehrung  an  den  Heiligen  hàngt,  der  die  Welt 
von  ungezâhlten  Qeistern  beherrscht  sieht,  und  dem  bei  den  Priestern 
fremder  Religionen  beobachtete  „Wundertaten"  kurzerhand  als  vom 
Teufel  bewirkt  gelten  (Yule  I,  301:  „Was  sie  (die  Zauberer  aus  Tibet 
und  Kaschmir)  in  dieser  Hinsicht  auch  immer  leisten,  geschieht  durch 
die  Hilfe  des  Teufels,  aber  sie  machen  die  Leute  glauben,  daB  es 
durch  die  Kraft  ihrer  Heiligkeit  und  durch  die  Hilfe  Qottes  zustande 

kommt").  :;:.:■  :S^-ry"^^v:^''^.^-t;:'^^^^^^^^^ 

Wieweit  nun  im  einzelnen  die  Darbietungen  des  Marco  Polo  fiir 
die  Erforschung  der  nichtchristlichen  Religionen,  fiir  die  heutige 
wissenschaftliche  Religionsforschung  Wert  haben  und  wieweit  sie 
richtig  sind,  das  zu  zeigen  wird  Aufgabe  der  anzustellenden  Prii- 
fungen  sein. 

Um  aber  nicht  an  dieselben  mit  dem  Qefiihl  der  vôUigen  tJn- 
sicherheit  herangehen  zu  miissen,  ob  Marco  Polos  Aussagen  glaub- 
wiirdig  sind  oder  nicht,  wird  es  gut  sein,  sich  vorher  dariiber  zu 
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vergewissern,  welches  Urteil  die  heutige  Wissenschaft  iiber  seine 
Qlaubwurdigkeit  und  Zuverlàssigkeit  in  der  Darbietung  ethno- 
graphischen  Materials  uberhaupt  gewonnen  hat,  und  ferner,  wie  sich 
dasselbe  Urteil  da  stellt,  wo  er  auf  christlich  religiôse  Dinge  zu 
sprechen  kommt.  Dadurch  wird  zwar  nicht  ein  Urteil  festgelegt 
iiber  jede  einzelne  Bemerkung,  aber  es  ist  sehr  wesentlich,  zu  wissen, 
ob  Marco  Polo  als  Schriftsteller  im  ganzen  den  Charakter  der  Zu- 
verlàssigkeit hat  oder  nicht. 

Dièse  Frage,  soweit  sie  allgemeine  Dinge  angeht,  im  groBen 
neu  zu  untersuchen,  liegt  keine  Veranlassung  vor.  Denn  sie  ist  hin- 
reichend  geklârt.  Bis  ins  19.  Jahrhundert  hinein  hat  es  Qelehrte  ge- 
geben,  welche  Marco  Polos  Buch  als  Dichtung  behandelt  haben, 
âhnlich  wie  seine  Landsleute,  seine  Zeitgenossen  ihn  wegen  seiner 
Schilderungen  zum  groBen  Teil  verhôhnten  und  ihn  selbst  noch  auî 
seinem  Sterbebette  aufforderten,  die  Schwindelberichte  seines 
Duchés  zu  widerrufen. 

Heute  urteilt  die  gesamte  Qelehrtenwelt  ûber  seine  Qlaub- 
wiirdigkeit  sehr  giinstig  (siehe  Yule  I,  Einleitung,  S.  104  ff.;  Ency- 
clopaedia  Britannica  11.  Auflage,  Bd.  22,  S.  7ff.  Zahlreiche  Literatur 
iiber  Marco  Polos  Buch  siehe  Yule  II,  582  ff.). 

Was  die  Gelehrten  uber  Marco  Polos  Qlaubwurdigkeit  auf 
Grund  der  im  19.  und  20.  Jahrhundert  sehr  bereicherten  unmittel- 
baren  Erforschung  Asiens  festgestellt  haben,  erfâhrt  weiterhin  durch- 
aus  eine  Bestàtigung,  wenn  man  eine  Nachpriifung  anstellt  an  dem 
einzelnen  Punkt  der  Berichte  Marco  Polos  iiber  christlich-religiôse 
Dinge. 

tJber  das  rômisch-katholische  Christentum  enthàlt  das  Buch  an 
positiven  Mitteilungen  nichts  weiter  als  die  oben  (§  1)  erwâhnte 
Episode  der  Bitte  Kublai  Khans  an  den  Papst,  an  deren  Glaub- 
wiirdigkeit  zu  zweifeln  schon  darum  kein  Grund  vorliegt,  weil  die 
Angaben  Marco  Polos  iiber  das  pàpstliche  Interregnum  und  iiber  den 
neuen  Papst  durchaus  zutreffen  und  àhnliche  Gesandtschaften  hin 
und  her  zwischen  Pâpsten  und  Mongolenfiirsten,  z.  B.  Gartaks  an 
Innozenz  IV.  (1254),  auch  sonst  bezeugt  sind.  Die  Episode  trâgt  auch 
insofern  den  Charakter  der  Wahrheit,  als  aus  der  bedauerlichen  Ver- 
sâumnis  dieser  groBartigen  Missionsgelegenheit  der  katholischen 
Kirche  kein  Hehl  gemacht  wird.  Der  Inhalt  der  Botschaft  an  den 
Papst  paBt  ferner  zu  dem  Charakterbilde  Kublais,  der  keineswegs 
christlich  idealisiert  wird.    Es  wird  vielmehr  offen  dargelegt,  daB 
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Kublai  aile  Religionen  benutzte,  um  die  ewigen  Màchte  sich  gunstig 
zu  stimmen,  daB  „Qôtzendiener"  (Lamaisten),  Mohammedaner  und 
Christen  (Nestorianer)  fur  ihn  beten  muBten  (Yule  I,  387  f.).  Er  war 
darin  genau  so  wie  andere  Mongolenfiirsten,  z.  B.  Mangu  Khan,  von 
<iem  Wilhelm  Ruysbroek  sagt:  „zuerst  kommen  .  .  .  die  christlichen 
Priester  und  beten  fiir  ihn  und  segnen  sein  TrinkgefâB.  Sie  ziehen 
sich  zuriick  und  dann  kommen  die  Sarazenen-Priester  und  tun  das- 
selbe;  die  Priester  der  „Gôtzendiener"  folgen  ...  Er  glaubt  an 
keine  von  diesen,  aber  sie  hângen  sich  an  seinen  Hof  wie  Fliegen 
an  den  Honig"  (W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.  S.  181).^^^^^^.^^^^^^.;  ^.^ 

Es  ist  gut  denkbar,  daB  dem  Kaiser  Kublai  das  nach  Schilde- 
rungen  der  Qebriider  Polo  hochstehende  kathoHsche  Christentum 
wertvoU  und  begehrenswert  genug  erschien,  um  es  zu  benutzen, 
seine  wilden  Mongolen  zu  veredeln.  Da  seine  Bitte  unerfuUt  blieb, 
wandte  er,  ohne  die  anderen  Religionen  zu  beseitigen,  seine  be- 
sondere  Qunst  den  Buddhisten  (Lamaisten)  zu.^^^^^^r         ^  v 

DaB  Kublai  dem  Buddhismus  EinfluB  auf  sein  eigenes  Handeln 
gewàhrte,  erwâhnt  Marco  Polo:  „Die  Weisen  der  Qôtzendiener  und 
besonders  die  obenerwâhnten  Basci  (Bikschu)  sagten  dem  QroBen 
Khan,  daB  es  ein  gutes  Werk  sei,  fur  die  Armen  zu  sorgen,  und  daB 
ihre  Gôtter  es  gern  sehen  wtirden,  wenn  er  so  handelte.  Und  seit- 
dem  hat  er  darauf  gehalten,  soviel  Qutes  an  den  Armen  zu  tun,  wie 
erwâhnt  ist"  (Yule  I,  445  f.).  Allerdings  findet  sich  dièse  Mitteilung 
erst  in  dem  Text  des  Ramusio.  Yule  hat  sie  aber  nicht  fiir  ganz  un- 
glaubwiirdig  gehalten.  Dagegen  hat  er  eine  auch  von  Ramusio  ge- 
botene  ausfiihrliche,  dem  Kublai  in  den  Mund  gelegte  Rede,  in  der 
Kublai  auseinandersetzt,  warum  er  nicht  Christ  werden  kann,  als 
spàtere,  unbeglaubigte  Ausschmiickung  abgewiesen.  Kublai  erklârt 
in  der  Rede,  die  Nestorianer  vermôchten  keine  grôBeren  Wunder  zu 
vollbringen  als  die  Buddhisten.  Deren  Zauberer  wtirden  ihm,  falls 
er  Christ  werde,  gar  bald  den  Tod  anzaubern.  Wenn  der  Papst 
Mônche  sende  und  dièse  die  Qôtzendiener  iiberzeugt  hâtten,  dann 
werde  er  mit  seinen  QroBen  Christ  werden.  Selbst  dièse  Darlegung 
kônnte  auf  einer  wirklichen  Erzàhlung  Marco  Polos  beruhen,  denn, 
was  Kublai  hier  darlegt,  geht  nicht  uber  das  sonst  uber  seinen 
religiôsen  Standpunkt  Qesagte  hinaus.  Mangu  Khan  sagte  zu  W. 
Ruysbroek:  „Wir  Mongolen  glauben,  daB  nur  ein  Qott  sei,  durch  den 
wir  leben  und  sterben,  und  wir  sind  aufrichtigen  Herzens  gegen  ihn. 
Aber  wie  er  der  Hand  verschiedene  Finger  gegeben  hat,  so  gab  er 
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auch  den  Menschen  verschiedene  Wege"  (siehe  W.  W.  Rockhill, 
a.  a.  O.,  S.  235f.,  §352f.). 

Es  wird  von  Marco  Polo  also  liicht  der  geringste  Versuch  ge- 
macht,  die  Stellung  Kublais  dem  Christentum  gegeniiber  giinstiger 
zu  schildern,  als  sie  in  Wirklichkeit  war.  Das  wirft  um  so  mehr  ein 
gutes  Licht  auf  Marco  Polos  Qlaubwurdigkeit,  als  es  zur  damaligen 
Zeit  beliebt  war,  von  den  Mongolenfiirsten  die  Mâr  zu  verbreiten,  sie 
seien  Christen.  Wo  nun  Marco  Polos  eigene  Beobachtungen  fehlen, 
und  er  andern  nacherzâhlt,  da  teilt  er  die  allgemeinen  Irrtiimer 
seiner  Zeit  und  erzâhlt  die  im  Abendlande  damais  weitverbreitete 
Nachricht  von  dem  Priester  Johannes,  den  er  mit  dem  vielleicht 
christlichen  Mongolenîursten  Ung-Khan  identifiziert  (Yule  I,  226  UX 
da  stempelt  er  Baidu,  Sartak,  Nayan-Khan  zu  Christen,  ohne  daB  die 
Qeschichte  zu  der  Ânnahme  Qrund  gibt,  daB  sie  es  wirklich  waren 
(Yule  I,  14,  Anm.  3).  Wie  leichtfertig  iiber  das  Christsein  der  Mon- 
golenfiirsten von  den  Nestorianern  Nachrichten  verbreitet  wurden, 
dariiber  wird  unten  (S.  41  zu  Buch  II,  cap.  14)  Nàheres  zu  sagen  sein 
im  AnschluB  an  eine  Mitteilung  Wilhelm  Ruysbroeks.  H.  Cordier 
(Yule  I,  231  ff.)  vermutet  in  dem  Ung-Khan  (=  Priester  Johannes) 
den  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  christlichen  Herrscher  der 
Keraiten,  eines  westmongolischen  Volksstammes;  dessen  Herrscher 
fuhrte  den  Titel  Wang,  aus  dem  der  Beiname  Awang  =  Aunk 
=  Aung  =  Ung-Khan  entstand.  Die  Nachricht  vom  Obertritt  der 
Keraiten  und  ihres  Kônigs  um  1001 — 12  wird  von  Qregorius  Abul- 
faraj  gebracht.  Aus  dem  Keraiten-Kônigshause  stammen  viele,  an 
Mongolenfiirsten  verheiratete  christUche  Prinzessinnen  (siehe  T.  W. 
Arnold,  The  Preaching  of  Islam,  Westminster,  1896,  S.  188—193; 
H.  Howorth,  History  of  the  Mongols,  London,  1876—80,  I,  S.  100  ff.; 
C.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  Amsterdam,  1834,  II,  226  f., 
285  ff.). 

DaB  Marco  Polo  iiberall  da,  wo  er  selbst  beobachtet  hat,  in  den 
Qrundziigen  richtige  Nachrichten  iiber  die  Lage  des  Christentums 
iibermittelt,  zeigt  sich  auch  in  seinen  zahlreichen  Notizen  und  Mit- 
teilungen  uber  die  Verbreitung  des  nestorianischen  Christentums 
im  Osten  Asiens.  Es  geniigt,  festzustellen,  daB  sich  seine  viele  Orte 
und  Gegenden  betreffenden  Angaben  iiber  das  Vorhandensein 
nestorianischen  Christentums  im  wesentlichen  mit  dem  decken,  was 
die  Qeschichte  von  der  Ausbreitung  desselben  auch  sonst  nach- 
weisen  kann.  DaB  er  einmal  eine  Stadt  (Camul  =  mongolisch: 
Khamil  =  chinesisch:  Hami)  als  nur  von  Mohammedanern  bewohnt 
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'bezeichnet,  bei  der  das  Vorhandensein  einer  Nestorianergemeinde 
in  damaliger  Zeit  feststeht  (Yule  I,  203  f.),  will  nichts  besagen.  Eher 
kônnte  befremden,  daB  er  auch  in  Kenjanfu  (=  Si-nganfu),  der 
Stadt,  in  der  nach  der  beruhmten  im  Jahre  1625  dort  gefundenen 
Tafel  der  Nestorianismus  im  8.  Jahrhundert  verbreitet  war,  keine 
Christen  als  Bewohner  nennt,  sondern  nur  „Qôtzendiener".  Aber 
es  ist  wohl  môglich,  dafî  hier  das  Christentum  den  Verfolgungen 
des  9.  Jahrhunderts  zum  Opfer  gefallen  ist,  so  daB  auch  dadurch 
Marco  Polo  nicht  belastet  wird.  Was  er  von  den  Nestorianern  sagt, 
trâgt  den  Stempel  der  Wahrheit  an  sich.  Er  erwâhnt  mehrfach  das 
Vorhandensein  von  (schônen)  Kirchen  der  Nestorianer  (Yule  I,  219, 
281;  II,  177,  192),  und  âuBert  sich  kurz  iiber  ihre  Kirchenorganisation 
und  ihre  Trennung  vom  Papst  in  Rom  (Yule  I,  60).  Er  macht  aber 
auch  kein  Hehl  aus  den  Dingen,  die  den  Nestorianismus  nicht  gerade 
als  besonders  hochstehend  zeigen.  Die  nestorianischen  Astrologen 
werden  ohne  Scheidung  neben  die  mohammedanischen  und  chine- 
sischen  gestellt  (Yule  I,  446).  Dièse  christlichen  Priester  bedienen 
sich,  um  bei  ihrem  Wahrsagen  Erfolg  zu  haben,  derselben  Mittel, 
die  jeder  damalige  und  auch  heutige  chinesische  oder  indische  heid- 
nische  „Zauberer"  anwendet.  Chinghiz-Khan  wird,  als  sie  wahrsagen 
sollent  ob  er  siegen  werde,  durch  einen  Stab  dargestellt,  sein 
Qegner  Ung-Khan  (der  «Priester  Johannes")  durch  einen  andern 
Stab.  Unter  Psalmenverlesung  hebt  sich  der  Stab  Chinghiz-Khans 
und  legt  sich  auf  den  Ung-Khans  (Yule  I,  241  f.).  Das  „Christliche" 
an  diesem  Vorgang  besteht  nach  Marco  Polos  Erzàhlung  darin,  daB 
die  mohammedanischen  Priester  keine  Antwort  zu  geben  ver- 
mochten,  die  christlichen  dagegen  obige,  den  Sieg  Chinghiz-Khans 
symbolisierende  Antwort  erhielten,  die  durch  den  tatsâchlich  eîn- 
tretenden  Sieg  Chinghiz-Khans  glânzend  gerechtfertigt  wurde.- 

Zwar  gehôrt  dièse  Erzàhlung  zu  den  von  Marco  Polo  aus  frem- 
dem  Mund  ûbernommen,  aber  er  stôBt  sich  nicht  an  dem  Tun  der 
Nestorianerpriester  und  berichtet  Sonstiges  iiber  sie,  wie  er  es  selbst 
gesehen  oder  iiber  sie  erfahren  hat.  DaB  ihm  das  Unwiirdige  dièses 
Treibens  der  Nestorianer  nicht  zum  BewuBtsein  kommt,  muB 
man  aus  seiner  Persônlichkeit  verstehen.  Er  hatte  Achtung  vor 
aller  Religiositât,  wenn  sie  ernst  war.  So  urteilt  er  von  Buddha: 
Er  fiihrte  „ein  Leben  in  groBer  Kasteiung  und  Heiligkeit  und  iibte 
groBe  Entsagung,  gleich  als  wâre  er  ein  Christ  gewesen.  In  der 
Tat,  falls  er  wirklich  so  gelebt  hat,  ist  er  ein  groBer  Heiliger  unseres 
Herrn  Jesu  Christi  gewesen,  so  gut  und  rein  war  das  Leben,  das  er 
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fiihrte".  Trotzdem  war  er  nicht  sonderlich  tief  religiôs  interessiert. 
Er  ist  ein  kiihl-objektiv  berichtender  Bote  von  mancherlei  Nach- 
richten,  obige  Stelle  uber  das  Leben  Buddhas  (Yule  II,  316  ff.)  ist 
eiiie  der  wenigen,  wo  seine  Empfindungen  heraustreten.  Intéressant 
ist,  seinem  Bericht  iiber  das  geschilderte  Tun  der  Nestorianer  den 
Bericht  des  Wilhelm  Ruysbroek  gegenuberzustellen,  der  das  von 
Marco  Polo  Berichtete  im  wesentlichen  bestâtigt  und  doch  den 
innerlich  viel  stârker  interessierten  Mônch  verrat.  Er  sagt:  „Die 
Priester  (der  Nestorianer)  verurteilen  keine  Form  der  Zauberei; 
denn  ich  sah  dort  vier  Schwerter,  halb  aus  ihren  Scheiden  gezogen, 
eines  zu  Hâupten  des  Lagers  der  Dame,  ein  anderes  zu  FuBen,  von 
den  anderen  beiden  je  eins  an  den  Seiten  des  Eingangs.  Ich  sah 
dort  auch  einen  Silberbecher,  von  der  Art,  wie  wîr  sie  gebrauchen, 
der  vielleicht  in  einer  Kirche  in  Ungarn  gestohlen  war,  und  er  hing 
an  der  Wand,  voll  von  Asche,  und  auf  der  Asche  lag  ein  schwarzer 
Stein;  und  dièse  Priester  lehren  niemals,  daB  dièse  Dinge  verderb- 
lich  sind.  Vielmehr  tun  sie  sie  selbst  und  lehren  auch  solche  Dinge . . . 
Ferner  pflegten  die  Nestorianer  —  ich  weiB  nicht,  was  fur  Verse, 
wie  sie  sagten,  einen  Psalm  —  zu  rezitieren  iiber  zwei  Zweigen,  die 
mit  einander  verbunden  waren,  wàhrend  sie  von  zwei  Mânnern  ge- 
halten  wurden.  Der  Mônch  stand  wàhrend  dièses  Aktes.  Und 
andere  Narrheiten  wurden  bei  ihnen  offenbar,  die  mir  miBfielen" 
(siehe  W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.  S.  195,  §  325  ff.).  Des  weiteren  erklàrt 
W.  Ruysbroek,  die  Priester  seien  vôllig  unwissend,  verwahrlost  und 
liignerisch. 

Fine  solche  Kritik  lag  Marco  Polo  fern.  So  darf  man  dariiber 
nicht  erstaunt  sein,  daB  er  als  Christ  seiner  Zeit  aile  môglichen 
Wundertaten  berichtet:  Wie  der  heilige  Thomas  ziemlich  gewalt- 
sam  einen  geizigen  Fiirsten  umstimmt  (Yule  II,  354  f.),  wie  die 
Christen  von  Bagdad  durch  ihr  Qebet  einen  Berg  versetzen  (Yule  I, 
S.  68),  wie  eine  Saule  in  der  Kirche  zu  Samarkand,  unter  der  man  den 
Fundamentstein  herausgrub,  wie  ein  Seil  in  der  Luft  hângen  bUeb 
(Yule  1, 183  ff.,  s.  u.  S.  100),  wie  die  Nonnen  am  Gilah-See  in  Géorgien 
aus  diesem  See  wàhrend  der  Fastenzeit,  und  zwar  nur  wàhrend 
dieser,  die  schônsten  Fische  fingen,  wàhrend  der  See  das  ganze 
iibrige  Jahr  hindurch  keine  Fische  hergab  (Yule  I,  52),  wie  im  Indi- 
schen  Ozean  ein  christliches  Reich  auf  zwei  Insein  bestehe,  auf  der  en 
einer  nur  die  Mànner,  auf  deren  anderer  nur  die  Frauen  lebten 
(Yule  II,  404  ff.)  usw.  Selbst  bei  diesen  Wundererzàhlungen  wird 
aber  klar,  daB  Marco  Polos  Berichterstattung  den  Charakter  der 
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Zuverlàssigkeit  trâgt;  denn  aile  dièse  Erzâhlungen  sind  auch  sonst 
in  der  gleichen  oder  in  âhnlicher  Qestalt  aus  seiner  Zeit  bezeugt:  er 
hat  also  treulich,  ohne  ausschmiickende  Phantastereien  wieder- 
gegeben,  was  er  von  anderen  erfuhr. 

DaB  er  die  Jacobiten  in  Arménien,  Tauris  (Tabriz)  und  Jarkand 
(Yule  I,  46,  75,  187)  ausdrûcklich  von  den  Nestorianern  unterscheidet, 
daB  er  die  „Christen  des  griechischen  Ritus"  in  Géorgien  berûck- 
sichtigt  (Yule  I,  50),  daB  er  von  dem  damais  unbedeutenden  Volks- 
stamm  der  Alanen  richtig  festgestellt,  daB  sie  Christen  waren, 
trotzdem  er  das  Volk  nicht  eingehend  beschreibt,  sondern  nur  bei- 
làufig  aus  diesem  Volksstamm  rekrutrierte  Truppen  erwâhnt  (Yule 
II,  178;  siehe  auch  H.  Yule,  Cathay  and  the  way  thither,  London 
1866,  II,  S.  316  f.),  das  ailes  bestâtigt  das  obige  Urteil,  daB  Marco 
Polo  sich  Mûhe  gegeben  hat,  so  gut  er  vermochte,  iiber  die  christ- 
lich-religiôsen  Dinge  der  Wahrheit  gemâB  zu  berichten. 

Aus  diesen  Feststellungen  ûber  die  im  groBen  als  gut  erwiesene 
und  auch  in  christlich-religiôsen  Dingen  erprobte  Qlaubwiirdigkeit 
des  Marco  Polo  erwâchst  das  Recht,  dièse  Qlaubwiirdigkeit  als 
Qrundzug  seiner  Schilderungen  auch  da  vorauszusetzen,  wo  er  iiber 
die  nichtchristlichen  Religionen  berichtet. 

Was  Marco  Polo  iiber  die  nichtchristlichen  Religionen  sagt,  zu- 
sammenzustellen  und  zu  beleuchten,  ist  die  Aufgabe  der  folgenden 
Abhandlung.  Auf  den  ersten  Blick  kônnte  es  als  das  Natiirlichste 
erscheinen,  bei  den  Untersuchungen  einfach  dem  Qange  des  Bûches 
zu  folgen.  AUein  es  finden  sich  iiber  ein  und  dieselbe  Religion  Mit- 
teilungen  an  weit  getrennten  Stellen  des  Bûches.  So  wiirde  man 
also  eine  Obersicht  iiber  den  in  dem  Buch  gebotenen  Stoff  nicht  ge- 
winnen.  Daher  empfiehlt  sich  eine  Zusammenstellung  und  Ordnung 
des  Stoffes  nach  den  einzelnen  Religionen.  Doch  muB  dabei  die 
Gefahr  einer  zu  starren  Systematisierung  vermieden  werden,  da  es 
sich  fast  nirgends  um  lehrhafte  Darbietung  der  Lehren  der  Reli- 
gionen, sondern  um  Schilderungen  geschauter  Qebrâuche  handelt. 
Auch  muB  um  der  Eigenart  der  Erzâhlungen  willen  eine  zu  starke 
ZerreiBung  der  einzelnen  Abschnitte  vermieden  werden.  Wieder- 
holungen  werden  an  geeigneter  Stelle  eingeordnet  werden.  In  der 
Reihenfolge  der  Behandlung  der  Religionen  kommt  ausschlieBlich  die 
Riicksicht  zur  Qeltung,  daB  ersichtlich  wird,  welche  Religionen  Marco 
Polo  am  eingehendsten  behandelt  hat  und  von  welchen  er  weniger 
genaue  Angaben  macht.  Doch  wird  auch  da  der  innere  Zusammen- 
hang  fiir  wichtiger  erachtet  werden  als  âuBere  Schematisierung. 


III.  Abhanfdlung. 

§  1.-,  ,.;  . 
Der  Buddhismus. 

Der  weitaus  grôBte  Teil  des  ûber  den  Buddhismus  gebotenen 
Stoffes  wird  gebildet  durch  Schilderungen  solcher  Qebrâuche  des 
Lamaismus,  welche  die  stârksten  Entartungen  des  Buddhismus  in 
„Zauberei"  und  âhnlichen  Dingen  zeigen.  Den  Zustânden  und  dem 
Treiben  an  Kublais  Hof,  den  religiôsen  Verhâltnissen  der  Qrenz- 
gebiete  zwischen  Tibet,  China  und  der  Mongolei,  in  denen  der 
.Lamaismus  damais  herrsehte,  sind  dièse  Schilderungen  Marco 
Polos  entnommen.  Wo  er  den  Buddhismus  anderer  Lânder  zur  Dar- 
stellung  bringt,  z.  B.  den  Japans  und  Kaschmirs,  sind  es  die  Ziige  der 
Entartung,  die  auch  hier  hervortreten,  und  die  dièse  Abschnitte  den 
Schilderungen  des  Lamaismus  an  die  Seite  rucken.  Nirgends  wird 
die  Erkenntnis  von  verschiedenen  Ausprâgungen  des  Buddhismus 
auch  nur  angedeutet;  die  Buddhisten  sind,  wie  die  Anhânger  anderer 
Religionen,  die  nicht  Christen,  Juden  und  Mohammedaner  sind, 
„Qôtzendiener"  (Ydolastres),  wie  schon  oben  (S.  13)  erwâhnt  wurde. 
Die  Bezeichnung  „Buddhisten"  oder  eine  âhnliche  Kennzeichnung 
wird  nirgends  angewandt.  Auch  wo  von  Ceylon  und  Burma  geredet 
wird,  bringt  das  von  Marco  Polo  Gebotene  nirgends  zum  Ausdruck, 
daB  es  sich  da  um  eine  Religionsform  handelt,  die  vom  Lamaismus 
unterschieden  ist.  Bei  der  Darstellung  Ceylons  wird  von  allem,  was 
liber  den  Buddhismus  mitgeteilt  wird,  das  Interessanteste  geboten, 
nâmlich  eine  Lebensbeschreibung  Buddhas.  Mit  dieser  sei  der  An- 
fang  gemacht;  der  ubrige  Stoff  wird,  sachgemâB  geordnet,  folgen. 

a)  Ceylon. 
Adams  (Buddhas)  Grab. 
Buddhas  Lebensbeschreibung.    Buddh  a-  R  e  1  i  q  u  i  e  n. 

Buch  III,  cap.  55,  Yule  II,  S.  316  ff.:  „Ferner  miiBt  ihr  wissen, 
daB  auf  dieser  Insel  Seilan*)  ein  ungeheuer  hoher  Berg  ist;  er  steigt 
so  steil  und  jâh  empor,  daB  niemand  ihn  besteigen  kônnte,  wenn  man 
nicht  mehrere  lange  und  starke  eiserne  Ketten  genommen  und  an 
ihm  befestigt  hàtte,  die  so  angeordnet  sind,  daB  mit  ihrer  Hilfe 
Menschen  den  Gipfel  besteigen  kônnen. 


*)  Seilan,  von  Silan.     Dies  ist  populâre  Abkiirzung  des  Palinamens 
Sihalan,  vom  Sanscrit  Sinhala  (=  Lôwenwohnort);  arabisch:  Silan. 
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Und  ich  will  euch  erzâhlen,  sie  sagen,  daB  sich  das  Qrab  Adams, 
unseres  ersten  Vaters,  dort  befindet;  wenigstens  sagen  das  die 
Sarazenen.  Aber  die  Qôtzendiener  sagen,  daB  es  das  Qrab  des 
Sagamoni  Borcan  ist,  vor  dessen  Zeiten  es  keine  Qôtzenbilder  gab. 
Sie  halten  ihn  fiir  den  besten  Menschen,  der  je  gelebt  hat,  ein  groBer 
Heiliger  in  der  Tat,  nach  ihrer  Weise,  und  der  erste,  in  dessen 
Namen  Qôtzenbilder  gemacht  worden  sind. 

Er  war,  so  lautet  iiire  Erzâhlung,  der  Sohn  eines  groBen  und 
reichen  Kônigs.  Und  er  war  so  heiligen  Qemiits,  daB  er  auf  keine 
weltliche  Unterhaltung  zu  lauschen  Lust  batte,  noch  zustimmen 
wollte,  daB  er  Kônig  wurde.  Und  als  der  Vater  sah,  daB  sein  Sohn 
weder  Kônig  sein,  noch  irgend  einen  Anteil  an  Qeschâften  nehmen 
wollte,  nahm  er  es  sich  sehr  zu  Herzen.  Und  zuerst  versuchte  er, 
ihn  durch  groBe  Versprechungen  zu  locken,  indem  er  sich  erbot,  ihn 
zum  Kônig  zu  krônen  und  aile  Macht  in  seine  Hânde  zu  legen.  Der 
Sohn  wollte  indessen  nichts  von  diesen  Anerbietungen  wissen.  So 
war  der  Vater  in  groBer  Not,  und  dies  um  so  mehr,  als  er  nur  diesen 
Sohn  hatte,  dem  er  sein  Kônigreich  nach  seinem  Tode  hinterlassen 
konnte.  Nachdem  der  Kônig  uber  dièse  Sache  lange  nachgedacht 
hatte,  lieB  er  einen  groBen  Palast  bauen  und  seinen  Sohn  darin 
wohnen  und  lieB  ihn  von  einer  Anzahl  von  Mâdchen  bedienen,  den 
schônsten,  welche  iiberall  gefunden  werden  konnten.  Und  er  befahl 
ihnen,  sich  um  den  Prinzen  zu  bemiihen,  Tag  und  Nacht,  und  vor 
ihm  zu  singen  und  zu  tanzen,  um  sein  Herz  weltlichen  Vergnugungen 
geneigt  zu  machen.  Aber  es  hatte  ailes  keinen  Erfolg,  denn  keines 
von  diesen  Mâdchen  vermochte  je,  den  Kônigssohn  zu  einer  Leicht- 
fertigkeit  zu  verlocken.  Und  er  hielt  nur  desto  treuer  an  seiner 
Keuschheit  fest  und  fuhrte  ein  iiberaus  heiliges  Leben,  nach  ihrer 
Art  natûrlich.  ■..■:::■.. ^■■-, 

Und  ich  versîctiere  euch,  er  war  ein  so  stiller,  junger  Mensch, 
daB  er  noch  niemals  den  Palast  verlassen  und  so  noch  nie  weder 
einen  toten  Menschen  gesehen  hatte,  noch  einen,  der  nicht  krâftig 
und  gesund  war;  denn  sein  Vater  erlaubte  niemals  einem  Menschen, 
der  ait  oder  krank  war,  vor  ihm  zu  erscheinen. 

Eines  Tages  geschah  es  aber,  daB  der  junge  Fûrst  einen  Ritt 
unternahm  und  am  Wegrande  einen  Toten  sah.  Dieser  Anblick 
erschreckte  ihn  sehr,  denn  nie  zuvor  hatte  er  emen  solchen  Anblick 
gehabt.  Unverziiglich  fragte  er  die,  die  bei  ihm  waren,  was  das 
sei.  Und  da  teilten  sie  ihm  mit,  daB  das  ein  toter  Mensch  sei.  „Wie 
denn,"  sagte  der  Kônigssohn,  „mussen  aile  Menschen  sterben?"  „Ja, 


fiîrwahr,"  sagten  sic.  Da  sagte  der  junge  Fûrst  kein  Wort  mehr, 
sondera  ritt  in  tiefem  Nachdenken  weiter. 

Und  nachdem  er  eine  gute  Strecke  geritten  war,  traf  er  einen 
sehr  alten  Mann,  der  nicht  mehr  gehen  konnte  und  keinen  Zahn  mehr 
in  seinem  Kopf  hatte,  da  er  aile  infolge  hohen  Alters  verloren  hatte. 
Und  als  der  Kônigssohn  diesen  alten  Mann  erblickte,  fragte  er,  was 
das  bedeutete,  und  warum  der  Mann  nicht  gehen  kônne.  Die,  welche 
mit  ihm  waren,  erwiderten  ihm,  daB  der  Mann  infolge  seines  hohen 
Alters  nicht  mehr  gehen  kônne  und  aile  seine  Zàhne  verloren  habe. 
Und  als  der  Kônigssohn  dies  so  iiber  den  toten  und  uber  den  alten 
Mann  erfahren  hatte,  kehrte  er  zu  seinem  Palast  zuriick  und  sagte 
zu  sich  selbst,  er  woUe  nicht  langer  an  dieser  verderbten  Welt  fest- 
halten,  sondera  wolle  hingehen,  Ihn  zu  suchen,  Der  nicht  sterbe  und 
Der  ihn  geschaffen  habe. 

So  nahm  er  wirklich  eines  Nachts  von  seinem  Palast  heimlich 
Abschied  und  begab  sich  zu  gewissen  hohen  und  unwegsamen 
Bergen.  Und  dort  blieb  er,  indem  er  ein  Leben  in  groBer  Kasteiung 
und  Heiligkeit  fuhrte  und  groBe  Enthaltsamkeit  ubte,  gleich  als  wâre 
er  ein  Christ  gewesen.  In  der  Tat,  wenn  er  wirklich  so  gelebt  hat, 
so  ist  er  ein  groBer  Heiliger  unseres  Herrn  Jesu  Christi  gewesen,  so 
gut  und  rein  war  das  Leben,  das  er  fuhrte.  Und  als  er  starb,  fanden 
sie  seine  Leiche  und  brachten  sie  zu  seinem  Vater.  Und  als  der 
Vater  den  Sohn  tôt  vor  sich  sah,  den  er  mehr  als  sich  selbst  liebte, 
war  er  nahe  daran,  vor  Qram  wahnsinnig  zu  werden.  Und  er  lieB 
aus  Qold  und  kostbaren  Steinen  ein  Bild  herstellen,  das  semem 
Sohne  glich,  und  lieB  aile  Leute  es  anbeten.  Und  aile  erklârten  ihn 
ftir  einen  Qott;  und  das  sagen  sie  noch  heute. 

Sie  erzâhlen  indessen,  daB  er  84mal  gestorben  sei.  Das  erste 
Mal  starb  er  als  em  Mensch  und  kam  zu  neuem  Leben  als  ein  Rind; 
und  dann  starb  er  als  ein  Rind  und  kam  wieder  zum  Leben  als  ein 
Pferd,  und  so  fort,  bis  er  84mal  gestorben  war;  und  jedesmal  wurde 
er  irgendeine  Art  von  Tier.  Aber  als  er  das  84.  Mal  starb,  wurde  er, 
so  sagen  sie,  ein  Qott.  Und  sie  halten  ihn  fiir  den  grôBten  von  allen 
ihren  Qôttern.  Und  sie  erzâhlen,  daB  das  vorerwâhnte  Bild  von 
ihm  das  erste  Qôtzenbild  war,  das  die  Qôtzendiener  je  hatten;  und 
von  diesem  haben  aile  die  anderen  Qôtzenbilder  ihre  Entstehung. 
Und  dies  trug  sich  zu  auf  der  Insel  Seilan  in  Indien. 

Die  Qôtzendiener  kommen  hierher  auf  Wallfahrt  aus  sehr  weiter 
FernQ  und  mit  tiefer  Verehrung,  so  wie  die  Christen  zu  dem  Schrein 
des  heiligen  Jakobus  in  Zilizien  gehen.   Und  sie  behaupten,  daB  das 
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Monument  auf  dem  Berge  das  des  Kônigssohnes  ist,  gemâB  der  Qe- 
schichte,  die  ich  euch  erzâhlt  habe;  und  daB  die  Zâhne  und  das  Haar 
und  die  Schussel,  die  dort  sind,  von  demselben  Kônigssohn  her- 
stammen,  dessen  Name  Sagamoni  Borcan  war  oder  Sagamoni,  der 
Heilige.  Aber  die  Sarazenen  kommen  auch  in  groBen  Scharen  hier- 
her  auf  Wallfahrt,  und  sie  sagen,  daB  es  das  Qrabmal  Adams,  unseres 
ersten  Vaters,  ist,  und  daB  die  Zâhne  und  das  Haar  und  die  Schussel 
von  Adam  herstammen. 

Wer  von  ihnen  Recht  hat,  weiB  Gott;  îndessen  nach  den  heiligen 
Schriften  unserer  Kirche  befindet  sich  das.  Qrab  Adams  nicht  in 
diesem  Teile  der  Welt. 

Nun  traf  es  sich,  daB  der  QroBe  Khan  hôrte,  daB  auf  diesem 
Berge  das  Qrab  unseres  ersten  Vaters,  Adam,  war,  und  daB  einige 
seiner  Haare  und  seiner  Zâhne  und  die  Schiissel,  aus  der  er  meist 
gegessen  hatte,  dort  noch  aufbewahrt  wurde. 

Da  sandte  er  im  Jahre  1284  eine  Qesandtschaft  zum  Kônig  von 
Ceylon.  Der  erfûllte  Kublais  Bitte  und  sandte  ihm  einige  von  den 
Haaren  und  den  Zâhnen  und  die  Schussel,  die  von  grunem  Porphyr 
war.  In  feierlichem  Geprânge  lieB  der  Khan  dièse  Reliquien  in 
Peking  einholen,  von  denen  man  ihn  glauben  machte,  daB  es  die 
Adams  seien  .... 

Und  sie  finden  es  in  ihren  heiligen  Schriften  geschrieben,  daB 
die  Wunderkraft  dieser  Schussel  so  groB  ist,  daB,  wenn  Speise  fiir 
einen  Menschen  hineingelegt  wird,  es  fur  fiinf  genug  wird:  und  der 
QroBe  Khan  erklârte,  daB  er  die  Sache  erprobt  und  sie  als  wirklich 
wahr  erfunden  hâtte," 

Der  von  Marco  Polo  erwâhnte  Berg  ist  der  2241  Meter  hohe 
Adams-Peak.  Noch  heute  klimmen  mohammedanische  und  bud- 
dhistische  Pilger  an  eisernen  Ketten  die  steilsten  Stellen  des  Berg- 
gipfels  hinan.  Marco  Polo  ist  nicht  der  einzige  mittelalterliche 
Schriftsteller,  welcher  die  Verbindung  dièses  Berges  mit  Adams- 
Erinnerungen  erwâhnt.  Johannes  von  MarignoUi*),  der  etwa  1349 
auf  Ceylon  weilte,  erzâhlt,  auf  diesem  Berge,  „dem  hôchsten  Berg 
der  Erde",  befinde  sich  ein  Abdruck  von  Adams  FuB  —  die  Portu- 
giesen  sagten,  es  sei  die  FuBspur  des  heiligen  Thomas  oder  auch,  die 
des  Eunuchen  der  Kandake  (Apostelgeschichte  8,  26  ff.)  —,  ferner 
eine  sitzende  Figur,  deren  linke  Hand  auf  das  Knie  gestutzt  sei. 


*)  Johannes  von  MarignoUi,  Sammlungen  iiber  die  Reise  nach  dem 
Osten  (1338—53)  in  H.  Yule,  Cathay  and  the  way  thither,  London,  1866, 
S.  367  ff. 
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wâhrend  die  rechte,  erhoben,  nach  Westen  zeige,  schlieBlich  das 
Haus  Adams,  das  er  mit  seinen  eigenen  Hânden  gemacht  habe.  Das 
Haus  ist,  so  sagt  er,  von  lânglicher  Form,  wie  ein  Grab,  aus  Marmor- 
steinen,  die  lose  auf  einander  liegen,  gefugt,  ohne  daB  es  gemauert 
ist.  An  diesem  Hause  lag  Adams  Qarten,  in  dem  Platanen  standen, 
mit  deren  Blâttern  Adam  und  Eva  ihre  BlôBe  deckten. 

Bei  Beschreibung  des  buddhistischen  Mônchslebens  auf  Ceylon 
findet  sich  bei  dem  genannten  Reisenden  noch  folgende  Stelle:  Sie 
(die  Mônche)  sind  „Mânner  von  wahrhaft  heiligem  Leben,  obwohl 
ohne  den  Qlauben,  daB  die  Flut  je  hierher  kam,  so  daB  das  Haus 
(Adams)  niemals  zerstôrt  wurde."  Dadurch  setzen  sie  sich  in  Wider- 
spruch  mit  der  Schrift.  Sie  behaupten,  sie  stammen  nicht  von  Kain 
und  Seth,  sondern  von  andern  Sôhnen  Adams  (!)  ab.  Nach  einer 
weiteren  Mitteilung  erklâren  dièse  Mônche,  sie  âBen  deshalb  kein 
Fleisch,  weil  Adam  (!)  und  seine  Nachkommen  bis  zur  Flut  auch 
kein  Fleisch  gegessen  hâtten. 

Ein  deutscher  Reisender,  Daniel  Parthay  (Ostindianische  und 
Persianische  Neunjâhrige  Kriegs-Dienste,  Niirnberg,  1698)  sagt  (S.  75) 
vom  Adams-Peak:  „woselbst  Adam  mit  sèinen  sieben  Sôhnen  be- 
graben  liegen  soU"  und  (S.  76):  „Der  Berg,  wo  Adam  und  seine 
Sôhne  in  Stein  ausgehauen,  oder  wie  die  Einwohner  davor  halten, 
unter  diesen  Steinen  begraben  liegen  sollen,  hat  eine  solche  Hôhe, 
daB  man  2  Stunden  zu  gehen  hat,  ehe  man  hinauf  kommt.  Oben 
sind  auf  beiden  Seiten  Ketten  angemacht,  daB  man  sich  im  hinauf- 
gehen  daran  anhalten  kann.  Die  Lange  des  Adams  betreffend,  ist 
solche  18  EUen,  dessen  Finger  3  viertel  Ellen,  die  Nâgel  1  viertel 
EUen,  die  FiiBe  1  und  eine  halbe  Ellen.  Qedachter  Adam  nun  liegt 
mit  seinen  Sôhnen  zu  ôberst  auf  dem  Berg  in  einer  Hôhle,  als  in 
einem  Qewôlb,  und  brennen  wohl  iiber  100  Lampen  darinn;  so  sind 
auch  viel  wunderliche  Caracters  und  Figuren,  nebst  einer  auf  dem 
Qrabstein  ausgehauener  Schrifft,  welche  aber  noch  zur  Zeit  niemand 
lesen  kônnen,  zu  sehen.  Nachdem  wir  nun  ailes  auf  diesem  Berge 
besehen,  gmgen  wir  wieder  herunter,  hielten  aber  noch  drey  Tag 
unten  am  Berg  uns  bey  denen  Pilgramen  auf,  welche  uns  noch  viel 
seltsame  Sachen  von  gedachtem  Adam  und  seinen  Sôhnen  er- 
zehlten*)." 


*)  Auch  in  Hieron.  Osorios  Qeschichte  Emanuels  von  Portugal  (Lisb. 
1804—8)  ist  von  den  Qrâbern  Adams  und  Evas  auf  dem  Adams-Peak  auf 
Ceylon  die  Rede.  Nach  dem  samaritanischen  Pentateuch  (auch  der 
arabischen  Ubersetzung)  hat  sich  die  Arche  Noah  auf  den  Bergen  von 
Serendib  (=  Ceylon) niedergelassenl.siehe auch  H.  Yule,  Marco  Polo  II,  S.322). 
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,  Aus  diesen  Zeugnissen  geht  hervor,  daB  Marco  Polo  sich  hier 
Siui  der  Unie  dessen  hâlt,  was  auch  sonst  iiber  den  Adams-Peak  im        "    ^ 
Mittelalter  und  bis  in  die  neuere  Zeit  an  Sagen  verbreitet  war.    Er 
gibt  hiertiber  wieder,  was  er  von  den  Mohammedanern,  die  seine    f  ^ 
Fuhrer  waren,  gehôrt  hat.     Seine  Unbefangenheit  den  Legenden       ;    i  ^^^^ 
gegeniiber  beweist  er  dadurch,  daB  er  die  Richtigkeit  der  Traditionen       ;     ^  :^ 
wegen  ihrer  Schriftwidrigkeit  bezweifelt.  *   ^  v       ï 

Darin  hat  Marco  Polo  unrecht,  daB  er  behauptet,  die  Buddhisten    >        - 
hâtten  auî  Ceylon  Buddhas  Grab  verehrt.   Es  ist  stets  nur  die  FuB-    t      ;  v  1 
spur  Buddhas  dort  Qegenstand  ihrer  Verehrung  gewesen  und  sie  ist 
es  bis  heute  noch.    Die  Tradition  geht  einmal  dahin,  daB  Buddha  sie 
hinterlassen  habe,  als  er  dort  gen  Himmel  fuhr.    Eine  zweite  Deu- 
tung  geht  dahin,  daB  Buddha  nach  Ceylon  gekommen  sei,  um  emen    ;; 
groBen  Drachen  zubekehren  (sieheFa-Hian*),  bei  S.  Beal,  Buddhist    ^0         - 
records  of  the  Western  world,  London,   1884,   I,  S.  72  ff.).     Fa-     ■    ^ 
Hian  erwâhnt  iiber   der  FuBspur   einen   470  Meter   hohen   Turm.        :;^    .: 
Eine    dritte    Deutung    besagt,    daB    Buddha    auf    Wunsch    der   X'^.^S'ê 
dâmonisch  gedachten  Bewohner  Ceylons  dièse  FuBspur  bei  emem      -  •  ;  >;l 
Besuch  auf  der  Insel  zurtickgelassen   habe.     Buddha  hat   Ceylon         r 
nie    besucht.      Doch    findet    sich    die    Tradition,    daB    er    dort        r^ 
geweilt  habe,  auch  sonst  noch.    Im  chinesischen  Tripitaka  sowie  im     ^    ^^ ,  , 
tibetanischen  buddhistischen  Kanon  findet  sich  eine  abstrakte  Fragen  i  ^^  * 

der  buddhistischen  Philosophie  erôrternde  und  gegen  ketzerische       c     ; ": 
Theorien  polemisierende  Schrift  mit  dem  Titel  Lafikâvatârasûtra  ' 

(das  Sutra  von  der  Ankunft  in  Lanka  [=  Ceylon]).    Die  Verkiindi-     ^^^  ^^ 
gung,  auf  der  das  Sutra  basiert,  soll  Buddha  auf  dem  Berge  Lanka    ■    ï  >|  v: 
(Ceylon)  gegeben  haben  (siehe  W.  Wassiljew,  Der  Buddhismus,    ;  [  :^  '  ^ 
Petersburg  1860/61,  I,  S.  151  f;  Bunyiu  Nanjio,  A  catalogue  of  the         ^ 
chinese  translation  of  the  buddhist  Tripitaka,  the  sacred  canon  of       S 
the  Buddhist  m  China  and  Japan,  Oxford,  1883,  Nr.  175,  176,  177).     !f 
FuBspuren  Buddhas  wurden  aber  noch  an  andern  Orten  verehrt     ;  : 
(siehe  HiuenTsang**)  bei  S.  Beal,  a.  a.  O.  I,  S.  123  [in  Udyana],  I,  S.  21      / - 

[inK'iu-chi]).;.;..;.-r^::v:^::-;^:y,v 

Auch  dem  Hinduismus  ist  dièse  Stâtte  heilig,  weil  sie  dort  die 
FuBspur  Visnus,  dessen  Inkarnation  (Avatâra)  Buddha  war,  ver- 
ehren.   Die  mohammedanische  Tradition  geht  dahin,  daB  Adam  hier. 


*)  Fa-Hian  war  ein  chinesischer  buddhistischer  Pilger,  der  von 399 bis 413 
Innerasien  und  Indien  bereiste. 

**)  Hiuen  Tsang  (HsiianTsang)  war  ein  chinesischer  buddhistischer  Pilger 
und  Qelehrter  (geb.  um  605,  gest.  664),  der  von  629  bis  645  Innerasien  und 
Indien  bereiste. 
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tausend  Jahre  auf  einem  FuBe  stehend,  seine  Vertreibung  aus  dem 
Paradiese  beweint  habe.  Neben  diesen  Fufispuren  werden  in  Indien 
auch  solche  mohammedanischer  Heîliger  und  Mohammeds  selbst 
gezeigt  (E.  R.  E.  V,  S.  904,  Artikel  .J'etishism"). 

Auf  der  Maiaka-Halbinsel  zeigt  man  die  FuBspur  des  fliehenden 
Helden  Bâtin  (Hrolf  Vaughan  Stevens,  Materialien  zur  Kenntnis  der 
wilden  Stâmme  auf  der  Halbinsel  Malaka,  Berlin,  1892,  S.  87). 

Zu  der  Verehrung  von  Fufispuren  sagt  H.  Oldenberg  (Die 
Religion  des  Veda,  Berlin,  1894,  S.  480):  „Der  Mensch  ist  mit  der 
Erde  aus  seinen  FuBtapfen  durch  geheimen,  zauberhaft  wirkenden 
Zusammenhang  verkniipft."  Vermittels  Erde  aus  seiner  FuBspur  kann 
rnan  den  Feind  bezaubern.  Die  afrikanischen  Zulus  suchen  ver- 
lorenes  Vieh  wiederzugewinnen  vermittels  Erde  aus  seiner  FuB- 
spur. So  haftet  an  der  FuBspur  ein  Teil  der  Wesenheit  dessen,  der 
sie  lîinterlassen  hat. 

Durch  Einwirkung  auf  die  FuBspur  wirkt  man  also  auf  den 
Menschen,  der  sie  hinterlassen  hat.  Andrerseits  kann  man  mit  der 
in  der  FuBspur  hinterlassenen  Kraft  (z.  B.  des  Lôwen)  Zauber  aus- 
iiben  auf  einen  andern.  Schlâgt  man  einen  Nagel  in  die  FuBspur 
eines  Menschen,  so  wird  er  lahm.  Streut  man  Sand  aus  einer 
Lôwenspur  auf  des  Feindes  Weg,  so  stirbt  der  Feind  (J.  G.  Frazer, 
The  golden  bough,  '  I,  S.  207  ff.,  London  1911). 

Marco  Polos  Bemerkung,  daB  es  vor  Buddhas  Zeit  keine  Qôtzen- 
bilder  gegeben  habe,  wird  durch  seine  zweite  Angabe  ihre  Deutung 
finden,  daB  das  Buddhabild,  welches  Buddhas  Vater  habe  herstellen 
lassen,  das  erste  Gôtzenbild  gewesen  sei,  welches  die  Gôtzendiener 
je  gehabt  haben,  und  daB  von  diesem  Buddhabilde  aile  andern 
Gôtzenbilder  ihren  Ursprung  hâtten.  Die  Erklârung  wird  durch  den 
schwankenden  Gebrauch  des  Wortes  „Gôtzendiener"  sehr  er- 
schwert.  Bezôge  es  sich  hier  auf  die  Buddhisten  allein,  wie  H.  Yule 
(a.  a.  O.  I,  S.  207,  Note  2)  das  Wort  ganz  allgemein  verstanden 
wissen  môchte,  so  wâre  M.  Polos  Bemerkung  eine  Tautologie:  denn 
daB  es  im  Buddhismus  vor  Buddha  keine  Gôtzenbilder  gegeben  hat, 
ist  selbstverstàndlich.  Denn  vor  Buddha  gab  es  keinen  Bud- 
dhismus. Der  Gedanke  an  die  vielen  Buddhas  vor  dem  Buddha 
Çakya  liegt  Marco  Polo  ganz  fern.  Bezieht  sich  der  Ausdruck 
„Qôtzendiener"  aber  auf  aile  „Heiden",  d.  h.  aile  Nicht-Christen, 
Nicht-Juden  und  Nicht-Mohammedaner,  so  ist  die  Bemerkung  Marco 
Polos  falsch.  Es  gab  lângst  vorher  Gôtzenbilder.  Aber  wahrschein- 
lich  darf  man  die  ÂuBerung  nicht  pressen,  sondern  muB  sie  allge- 
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meiner  zu  verstehen  suchen.  Dann  bleibt  die  Môglichkeit  folgender 
Auslegung:  Buddha  galt  als  der  Qrunder  der  mâchtigsten  „heid-^ 
nischen"  Religion,  summarisch  als  der  Urheber  ailes  Bôsen  auf 
reiigiôsem  Qebiet.  In  dem  Sinn  wird  er  von  Marco  Polo  gewertet, 
trotz  eines  partiellen  Lobes.  Die  in  Frage  stehende  Bemerkung 
wâre  dann  veranlaBt  durch  die  Mitteilungen  der  mohammedanischen 
Ftihrer  Marco  Polos,  denen  der  Bilderdienst  der  Buddhisten  etwas 
Abscheuliches  war.  Dièse  Mitteilungen  hat  Marco  Polo  wieder- 
gegeben.  Seine  Worte  haben  daher  folgenden  Sinn:  die  unge- 
zâhlten  Gôtzenbilder  in  Tibet,  China,  Japan  usw.,  die  Marco  Polo 
selbst  gesehen  hatte,  stammen  aile  von  diesem  Manne,  Buddha,  her. 
Mehr  darf  man  aus  seinen  Worten  nicht  herauslesen.  Er  war  uber 
das  Verhâltnis  des  Buddhismus  zu  den  anderen  Religionen  sehr  un- 
genau  unterrichtet,  sogar  in  China,  wo  er  doch  solange  gelebt  hat. 
Bei  dieser  Sachlage  besteht  keine  Veranlassung,  auf  die  allmâhliche 
Aufnahme  und  Entwicklung  des  Bilderdienstes  im  Buddhismus 
(siehe  A.  Qriinwedel,  Mythologie  des  Buddhismus,  Leipzig  1900, 
S.  4ff.)  und  auf  die  Verbreitung  des  Bilderdienstes  in  vorbuddhisti- 
scher  Zeit  nâher  einzugehen. 

Die  von  Marco  Polo  gegebene  Beschreibung  des  Lebens 
Buddhas  *)  hat  dadurch  groBe  Bedeutung,  daB  es  die  erste  Lebens- 
beschreibung  Buddhas  ist,  die  in  Europa  bekannt  wurde.  Denn  vor- 
her  war  nur  durch  den  vielgelesenen  Roman  „Barlaam  und  Josaphat 
(Joasaph)"  eine  christianisierte  Lebensbeschreibung  Buddhas  in 
allen  Lândern  Europas  bekannt  geworden,  aber  ohne  daB  man 
wuBte,  daB  in  dem  Roman  das  Leben  Buddhas  zugrunde  lag.  Dieser 
Roman  findet  sich  zuerst  unter  den  Werken  des  Johannes  von 
Damaskus  (gestorben  vor  754)  und  ist  wahrscheinlich  von  dem 
Mônch  Johannes  aus  dem  Kloster  des  heiligen  Sabas  in  der  Nàhe  des 
Schwarzen  Meeres  in  der  ersten  Hâlfte  des  7.  Jahrhunderts  ge- 
schrieben  worden.  In  Deutschland  und  iiber  dessen  Qrenzen  hinaus 
fand  dieser  Roman  neue  weite  Beachtung  durch  seine  Neu- 
bearbeitung  durch  Rudolf  von  Ems  in  den  Jahren  1220—23.  Auf 
dem  Umwege  uber  diesen  Roman  ist  der  in  zwei  Personen  zer- 
legte  Buddha  zum  Heiligen  der  rômischen  und  griechischen  Kirche 
geworden.  Im  14.  Jahrhundert  sind  beide,  Barlaam  und  Josaphat, 
als  die  Heiligen  des  27.  November  zuerst  als  kanonisiert  genannt 
(siehe:  R.  E.  MI,  S.  405 fi:  Freybe,  Barlaam  und  Josaphat;  F.  Lieb- 

*)  Sagamoni  Borcan  =  Çakya-Muni  +  Burkhan  (=  Qôttlichkeit,  von 
den  Mongolen  gebraucht). 
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recht,  Barlaam  und  Josaphat,  Munster  1847  (Deutsche  Ûbersetzung); 
E.  Kuhn,  Barlaam  und  Joasaph,  eine  bibliographisch-literargeschicht- 
liche  Studie,  Munchen,  1893,  Abhandlungen  der  philos.-philol.  Cl. 
d.  k.  bayr.  Ak.  d.  Wiss.). 

Marco  Polo  hat  in  der  Tat  zum  ersten  Maie  eine  wirklich  gute 
Wiedergabe  der  buddhistischen  Tradition  iiber  Buddhas  Leben  im 
Abendlande  bekannt  gemacht,  und  zwar  ohne  wilde  Legenden- 
iiberwucherung.  An  seiner  Lebensbeschreibung  Buddhas,  die  im 
wesentlichen  der  guten  Oberlieferung  folgt,  sind  nur  drei  Einzel- 
heiten  unrichtig.  Zuerst  ist  unrichtig  die  Verlegung  des  Lebens 
Buddhas  nach  Ceylon,  sodann  die  Behauptung,  daB  Buddhas  Vater 
die  Leiche  des  Sohnes  habe  holen  und  von  ihm  ein  Bild  habe  an- 
fertigen  lassen,  und  daB  dies  sofort  verehrt  worden  sei.  Buddha 
ist  80  Jahre  ait  am  Ufer  des  Flusses  Hiranyavatî  (Chota  Qandak) 
bei  Kusinara  (jetzt  Kasia)  in  Vorderindien  gestorben  und  dort  ver- 
brannt  worden.  Die  Herstellung  von  Buddhàbildern  aber,  die  an- 
gebetet  wurden,  reicht  vielleicht  in  die  letztè  vorchristliche  Zeit 
zuriick,  erlebte  in  der  Qandharakunst  aber  erst  um  die  Wende  des 
ersten  und  zweiten  nachchristlichen  Jahrhunderts  ihre  erste  Bliite- 
zeit  (R.  Qarbe,  Indien  und  das  Christentum,  Tiibingen,  1914,  127, 
137  f.,  164  f.,  169  f.).  Doch  lebt  auf  Ceylon  und  auch  in  China  die 
Sage,  daB  der  Kônig  Kôsala  zu  Buddhas  Lebzeiten  eine  Buddhafigur 
habe  herstellen  lassen  (siehe  R.  Spence  Hardy,  Eastern  monachism, 
London,  1850,  S.  199).  Die  dritte  Unrichtigkeit  besteht  darin,  daB 
Marco  Polo  sagt,  Buddha  sei  84mal  inkarniert  worden.  A.  Qrun- 
wedel  (a.  a.  O.,  S.  10)  memt,  dièse  Zahl  kônne  ja  durch  entsprechende 
Qruppierung  der  verschiedenen  gôttlichen,  menschlichen  und  tieri- 
schen  Existenzen  Buddhas  herausgerechnet  werden,  aber  wahr- 
scheinlich  liège  hier  eine  Erinnerung  an  die  in  den  buddhistischen 
Legenden  sehr  hâufig  gebrauchte  Zahl  84000  =  unendlich  vor.  Die 
Zahl  der  Existenzen  Buddhas  ist  nach  den  Jâtakas,  die  der  stidlichen 
Literatur  angehôren,  500  (siehe  Fa-Hian  iiber  die  500  Inkarnationen 
Buddhas  bei  S.  Beal,  a.  a.  O.  I:  The  Travels  of  Fa-Hian,  S.  75;  H. 
Haas,  Die  erste  Kunde  von  dem  Qriinder  der  buddhistischen  Religion 
im  Abendland,  in  der  Zeitschrift  „Die  Wahrheit",  Tokio,  1903, 
S.  49—51). 

Was  nun  die  drei  Reliquien  anlangt,  die  Buddha  bezw.  Adam 
zugeschrieben  werden  (Zâhne,  Haare  und  Schtissel),  so  gibt  Marco 
Polo  hier  zuverlâssige  Nachrichten.  H.  Yule  (a.  a.  0.  II,  S.  328  ff.) 
bemerkt  dazu,  daB  die  Pâtra,  der  Almosentopf  Buddhas,  als  sein 


—  29  — 

heiligstes  Vermâchtnis  gilt,  das  noch  heute  in  Kandy  auf  Ceylon 
gezeigt  wird.  So  wie  mit  so  manchen  anderen  Reliquien  steht  es 
aucli  mit  diesem  Topf:  es  gibt  deren  mehrere.  So  gibt  es  einen 
zweiten  Almosentopf,  der  friiher  nach  Fa-ïlian  (S.  Beal,  a.  a.  0., 
S.  78)  in  Qandiiâra,  d.  h.  in  Pescliâwar  war  und  jetzt  in  Kandahâr 
ist,  der  von  den  Moliammedanern  unter  dem  Namen  Kaschkul 
(=  Bitt-Topf)  hoch  verehrt  wird.  Der  chinesische  buddhistische 
Pilger  Hiuen  Tsang  (geb.  um  605,  gest.  664),  der  Indien  und  Inner- 
asien  bereist  hat,  erwâhnt  ihn  als  „jetzt  in  Persien"  (siehe  S.  Beal, 
Qi-Yu-ki,  Buddhist  records  of  the  Western  world,  I,  S.  98)  *).  Nach 
Fa-Hian  (S.  Beal,  a.  a.  O.,  S.  33)  eignete  diesem  Topf  (=  Schûssel) 
die  wunderbare  Fâhigkeit,  daB  arme  Leute  ihn  mit  wenigen  Blumen 
fiillen  konnten,  reiche  Leute  aber  ihn  nicht  einmal  mit  100  000  Haufen 
zu  fuUen  imstande  waren.  Nach  der  Einleitung  zu  Jâtaka  78  be- 
wâhrte  der  Almosennapf  Buddhas  schon  bei  der  Speisung  der  500 
seine  wunderbare  Kraft,  Speisen  zu  vervielfâltigen  (siehe  A.  J.  Ed- 
munds,  Buddhist  and  Christian  gospels»  4.  Aufl.,  Philadelphia, 
1908/9,  II,  S.  253  ff.).  Die  heutigen  Mohammedaner  sagen,  man 
kônne  eine  noch  so  groBe  Menge  Fliissigkeiten  in  den  Topf  hinein- 
gieBen,  der  Topf  werde  nicht  iibergehen  (siehe  K.  F.  Koeppen,  Die 
Religion  des  Buddha,  Berlin,  1857—59, 1,  S.  526).  Die  Memung  Yules 
(a.  a.  O.  II,  S.  328  ff .),  dieser  Napf  Buddhas  sei  vielleicht  das  Urbild 
des  heiligen  Oral,  wâre  nach  den  Untersuchungen  Leopold  von 
Schroeders  (Reden  und  Aufsâtze,  Leipzig  1913,  S.  407  ff.)  cher  dahin 
zu  berichtigen,  daB  sowohl  die  Graissage  als  auch  die  Sage  vom 
Napfe  Buddhas  auf  die  alt-arische  Vorstellung  von  der  Sonne  und 
dem  Monde  als  QefàBen,  die  unerschôpflich  Speise  und  Trank  geben, 
zuriickgehen.  Aber  auch  dièse  Vermutung  L.  von  Schroeders  er- 
scheint  nach  den  neusten  Untersuchungen  sehr  fraglich.  W.  Staerk 
(Cher  den  Ursprung  der  Qrallegende,  Tiibingen  und  Leipzig,  1903, 
S.  37)  sagt:  „Das  Suchen  nach  der  Heimat  des  in  dem  speisen- 
spendenden  Oral  wiederklingenden  Mârchenmotivs  wird  darum 
immer  ein  fruchtloses  Bemiihen  sein,  ob  man  nun  bis  in  die  indi- 
sche  oder  griechische  Mythologie  zuruckgeht  oder  keltischen  Aber- 
glauben  zur  Erklàrung  heranzieht"  (siehe:  E.  R.  E.  V,  S.  385  ff.. 


*)  Zu  dem  Werk  des  Hiuen  Tsang,  vergl.  auch  Si-Yu-ki,  or  Mémoires 
sur  les  contrées  occidentales,  traduites  par  Stanislas  Julien,  Paris,  1858; 
Th.  Watters,  On  Yuan  Chwang's  Travels  in  India  629—645,  London  1904—5, 
II.  Bd.,  posthum,  herausgeg.  vonRhysDavids;  Stanislas  Julien,  Histoire  de 
la  Vie  du  Hiouen  Tsang,  Paris  1853. 
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Artikel  „Grail,  the  Holy",  von  J.  M.  E.  RoB  und  M.  RoB;  R.  G.  G.  II, 
Artikel  „Gral,  der  heilige",  von  WechBler). 

Auch  einen  heiligen  Zahn  Buddhas  zeigt  man  heute  noch  in 
Kandy.  Noch  im  Jahre  1858  wurde  dort  zu  Ehren  dièses  Zahnes  ein 
groBes  Fest  gefeiert.  Auch  dieser  Zâhne  gibt  es  mehrere.  Hiuen 
Tsang  (S.  Beal,  a.  a.  O.  I,  S.  44)  erwâhnt  einen  in  Po-Ho  (Balkh). 
Die  Mônche  von  Ceylon  hatten  allen  Grund,  dièse  Zâhne  wie  den 
Napf  sich  vermehren  zu  lassen.  Denn  nicht  nur  Kublai  hat  von 
ihnen  heilige  Reliquien  begehrt.  Der  heute  in  Kandy  vorhandene 
Zahn  ist  nicht  mehr  derselbe,  der  zu  Marco  Polos  Zeit  dort  war.  Im 
Jahre  1560  wurde  der  Ceylon-Zahn  von  den  Portugiesen  nach  Goa 
gebracht,  und  dort  von  dem  Erzbischof  zerstoBen  und  verbrannt 
(siehe  H.  Hackmann,  Der  Buddhismus,  Rel.  Volksb.  III,  4,  S.  91, 
Tubingen,  1906). 

Die  Erzâhlung  Marco  Polos  iiber  die  Gesandtschaft  Kublais,  die 
Reliquien  erbitten  sollte,  wird  bestâtigt  durch  Ssanang  Ssetzen 
(siehe  J.  J.  Schmidt,  Geschichte  der  Ostmongolen,  verfaBt  von 
Ssanang  Ssetzen  Chungtaidschi,  Petersburg,  1829,  S.  119),  der  mit- 
teilt,  daB  Kublai  von  Indien  Bilder  und  Reliquien  Buddhas  habe  holen 
lassen,  unter  anderm  die  Pâtra  Buddhas.  Eigenartig  ist  an  der  Dar- 
stellung  dieser  Episode  durch  Marco  Polo,  daB  er  sie  so  erzâhlt,  als 
sei  es  Kublai  um  Reliquien  Adams,  nicht  Buddhas  zu  tun  gewesen. 
Die  Bemerkung  Marco  Polos  iiber  die  Reliquien:  „von  denen  man 
ihn  (Kublai)  glauben  machte,  daB  es  die  Adams  seien",  kann  nur  so 
gedeutet  werden,  als  habe  Kublais  Umgebung  es  gewuBt,  daB  es 
Buddha-Reliquien  waren,  als  hatten  sie  aber  in  den  Augen  Kublais 
nur  als  Adam-Reliquien  Wert  gehabt.  Das  ist  um  so  auffallender, 
als  Marco  Polo  sonst,  wie  oben  gezeigt  ist,  keine  Tendenz 
zeigt,  Kublais  Stellung  zu  Fragen  der  Religion  zu  idealisieren.  Ob 
hier  ein  Versuch  der  mohammedanischen  Fiihrer  Marco  Polos,  auf 
deren  Bericht  er  sich  beruft,  vorliegt,  die  Buddhismus-Freundschaft 
Kublais  zu  verdecken  und  womôglich  Kublai  als  dem  Islam  zu- 
neigend  hinzustellen?  Marco  Polo  hatte  keinen  Grund,  dièse  Ver- 
besserung  der  Geschichte  vorzunehmen.  Den  wirklichen  Vorgângen 
entspricht  die  Bemerkung  sicher  nicht.  .Der  Buddhistenfreund 
Kublai  hatte  an  Buddha-Reliquien  Interesse,  aber  nicht  an  Adam- 
Reliquien.  Auch  sind  in  Marco  Polos  Text  Widerspruche.  Denn 
die  Schriften,  in  denen  „sie  es  geschrieben  finden",  daB  die  Schiissel 
Wunderkraft  hat,  kônnen  nur  buddhistische  sein,  und  deren  Bericht 
hat  Kublai  erprobt.     Also    hat    er   es    doch  gewuBt,  daB  es  eine 
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Buddha-Reliquie  war.  Und  das  Kapitel  schlieBt  unmittelbar  darauf 
mit  der  Bemerkung:  „So  habt  ihr  nun  gehôrt,  wie  der  QroBe  Khan 
zu  diesen  Reliquien  kam;  und  es  kostete  ihn  einen  mâchtigen,  grofien 
Schatz.  Dièse  Reliquien  aber  sind,  nacii  dem  Qlauben  der  Gôtzen- 
diener,  diejenigen  des  Kônigssohnes."  In  Fuchau  in  China  wird 
noch  heute  ein  Buddha-Zahn  gezeigt  (siehe  R.  Fortune,  Two  visits 
to  the  tea-countries  of  China,  London,  1853,  II,  S.  108).  Man  ver- 
gleiche  zu  obigem,  in  welcher  naiven  Weise  Johannes  von 
Marignolli  (s.  oben  S.  24)  die  buddhistischen  Mônche  Ceylons  sich 
auf  Adam  berufen  lâBt. 

b)  Die  Seelenwanderungslehre  (in  Chin a). 
Buch  II,  cap.  34,  Yule  I,  S.  456  f.        ?      ^  ^ 

Bei  der  Darstellung  der  Religion  der  Cliinesen  findet  sich  zwischen 
einer  Schilderung  der  chinesischen  Reichsreligion  und  einerMitteilung 
liber  die  kindliche  Pietât  ein  Abschnitt,  der  von  Marco  Polo  als  zur 
Schilderung  der  Religion  der  Chinesen  gehôrig  bezeichnet  wird,  der 
sich  aber  nicht  auf  die  chinesische  Reichsreligion  und  auch  nicht  die 
altchinesische  Volksreligion  bezieht,  sondern  eine  Schilderung  der 
damais  in  China  schon  herrschenden  buddhistischen  Vorstellung  von 
der  Seelenwanderung  bietet.  Die  Worte  lauten: 

„Ihre  (der  Chinesen)  Ansicht  von  der  Unsterblichkeit  der  Seele  ist 
dièse:  sie  glauben,  sobald  iemand  stirbt,-  tritt  seine  Seele  in  einen 
anderen  Kôrper  ein,  indem  sie  von  einem  guten  zu  einem  besseren 
oder  von  einem  schlechten  zu  einem  schlechteren  wandert,  je  nach- 
dem  sie  sich  gut  oder  schlecht  betragen  hat.  Das  heifit,  wenn  ein 
armer  Mann  ein  gutes  und  ehrbares  Leben  gefiihrt  hat,  wird  er  von 
einer  Edelfrau  wiedergeboren  und  wird  ein  Edelmann;  und  bei  einer 
zweiten  Qelegenheit  wird  er  von  einer  Prinzessin  geboren  und  wird 
ein  Prinz,  und  so  fort,  immer  steigend,  bis  er  in  die  Qottheit  auf- 
genommen  wird.  Aber  wenn  er  sich  schlecht  gefiihrt  hat,  wird,  wer 
etwaderSohn  einesEdelmanns  war,  als  der  SohneinesBauern  wieder- 
geboren, und  aus  einem  Bauern  wird  er  ein  Hund,  immer  tiefer  ûnd 
tiefer  sinkend.":'--'V-K'--"\-' 

Da  Marco  Polo  nirgends,  auch  bei  den  Chinesen  nicht,  die 
Buddhisten  von  den  andern  „Qôtzendienern"  unterscheidet  und  er  die 
Chinesen,  ohne  daB  er  religiôse  Unterschiede  bet  ihnen  kennt,  sum- 
marisch  als  „Qôtzendiener"  bezeichnet,  so  fehlt  ihm  das  Bewufitsein, 
dafi  es  eine  buddhistische  Lehre  ist,  die  er  hier  wiedergibt. 

Zur  Sache  ist  folgendes  zu  sagen:  Die  Unsterblichkeitslehre,  wie 
Marco  Polo  sie  hier  schildert,  deckt   sich  freilich  nicht  mit  der  Karma- 
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Théorie,  die  die  genauere  Verkiindigung  Buddhas  enthâlt.  Aber  man 
darf  nicht  vergessen,  daB  bei  der  Masse  der  Buddha-Qlâubigen  dièse 
Lehre  stets  nur  in  dieser  massiven  Vergrôberung  in  Qeltung  gewesen 
ist.  Das  wird  —  und  zwar  nicht  nur  fiir  China  —  bestâtigt  durch  das 
1593  erschienene  chinesische  Buch  Shing  Fo  Too  (s.  Th.  Richard,  Quide  to 
Buddhahood,  being  a  standard  manual  of  Chinese  Buddhism,  Shanghai 
1907,  S.  1  ff.).  Dièse  grobe  Form  der  Lehre  hat  als  „Eingangstor",  als 
unterste  Stufe  der  angeblichen  Unterweisung  Buddhas  sogar  Eingang 
gefunden  in  das  dogmatische  Lehrsystem  als  „Menschen-  und  Deva- 
Lehre".  Das  ist  die  Lehre,  welche  angibt,  wie  man  durch  Vermeiden 
schlimmer  Sunden  vor  einem  Herabsinken  in  die  untermenschlichen 
Existenzmôglichkeiten  (Wiedergeboren  werden  als  Hôllenwesen,  als 
Prêta  oder  als  Tier)  sich  bewahrt  und  durch  Obung  des  Quten  fiir  das 
nàchste  Dasein  sich  eine  Neuverkôrperung  als  Deva  in  einem 
Himmel  oder  abermals  als  Mensch  auf  Erden  sichert  (siehe:  H.  tiaas, 
„Ober  den  Ursprung  des  Menschen"  aus  dem  Kanon  des  chinesischen 
Buddhismus  (Archiv  fiir  Religionswissenschaft  1909,  S.  507  ff.,  527  ff.), 
wo  der  alte  Autor  bei  aller  Betonung  der  Unvollkommenheit  dieser 
grobkôrnigen  Qlaubensvorstellungen  doch  auch  das  Wahrheits- 
moment,  das  in  ihnen  liège,  hervorhebt. 

c)  Kublais  Wohltâtigkeit  auf  den  Buddhismus 

zuriickgefuhrt. 

Sittliche  Umwandlung  der  Mongolen. 

Buch  II,  cap.  32,  Yule  I,  S.  445  f. 

Marco  Polo  schildert  in  diesem  Abschnitt  Kublais  grofie  Wohltâtig- 
keit und  hilfreiche  Fiirsorge  fiir  die  Armen,  die  schon  vprher  (cap.  27, 
Yule  I,  S.  439)  erwâhnt  worden  war.    Darin  heifit  es: 

„Man  mu6  wissen,  dafi  die  Tataren,  ehe  sie  zur  Religion  der 
Qôtzendiener  bekehrt  worden  waren,  niemals  Abnosen  gaben.  Wenn 
ein  armer  Mensch  bei  ihnen  bettelte,  so  pflegten  sie  ihm  in  der  Tat 
zu  sagen:  „Mach  dich  davon  mit  Qottes  Fluch.  Wenn  er  dich  so 
liette,  wie  er  mich  liebt,  wiirde  er  fur  dich  gesorgt  haben."  Aber 
die  Weisen  der  Qôtzendiener,  und  besonders  die  oben  erwâhnten 
Basci  (Bikschu),  sagten  dem  QroBen  Khan,  daB  es  ein  gutes  Werk  sei, 
fiir  die  Armen  zu  sorgen,  und  daB  ihre  Qôtter  es  gern  sehen  wurden, 
wenn  er  so  handelte.  Und  seitdem  hat  er  darauf  gehalten,  soviel 
Gutes  an  den  Armen  zu  tun,  wie  erwâhnt  ist." 

Schon  S.  15  wurde  dieser  Stelle  gedacht,  auch  beriicksichtigt, 
daB  sie  sich  nur  im  Text  des  Ramusio  findet,  daB  aber  H.  Yule  sie 
nicht  fiir  ganz  unglaubwiirdig  hait. 
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Die  Armen  und  Unglucklichen  als  von  den  Qôttern  gestraft  an- 
zusehen,  ist  eine  weitverbreitete  Vorstellung.  Der  Buddhismus  hat  sic 
mit  der  Seelenwanderungslehre  verbunden:  jedes  Ungliick  ist  Strafe 
fiir  friiliere  Schuld.  Das  Christentum  hat  sie  aufgehoben  durch  den 
Qedanken  der  erziehenden,  priifenden  Liebe  Qottes  und  den  Qlauben 
an  dièse  auch  da,  wo  der  Augenschein  dagegen  ist. 

DafiderBuddhismusWerkederBarmiierzigkeitinseinenAnhàngern 
bis  zu  einem  gewissen  Qrade  schafft,  ist  Tatsache.  Die  groBziigigste 
Liebesarbeit  helfender  Barmherzigkeit  hat  er  bisher  unter  dem  Kônige 
Açoka  entfaltet  in  den  Jahren  259—222  v.  Chr.       :  ;  ^    ^^^ 

Hier  handelt  es  sich  um  den  Lamaismus,  der  dièse  erfreuliche 
Wirkung  auf  Kublai  und,  wie  der  Zusammenhang  nahelegt,  auf  aile 
unter  seinem  Einflulî  stehenden  Mongolen  ausgeubt  hat 

Dal3  die  mit  Kublai  in  China  eindringenden  Mongolen  sich  dem 
Lamaismus  anschlossen,  wird  durch  Buch  I,  cap.  53  (Yule  I,  S.  256  ff.) 
bestâtigt,  wo  es  heifit:  „Die,  welche  sich  in  Cathay  (Nordchina)  fest- 
gesetzt  haben,  haben  die  Sitten  der  Qôtzendiener  dièses  Landes  an- 
genommen  und  haben  ihre  eigenen  Qewohnheiten  verlassen  .  . ."  (siehe 
H.  H.  Howorth,  History  of  the  Mongols,  London,  1876—88,  III,  S.  387; 
P.  Kennedy,  A  history  of  the  Qreat  Moghuls,  Calcutta,  1905,  1911,  I, 
S.  57).  Dem  Lamaismus  galt  Kublais  Qunst  (H.  H.  Howorth,  a.  a.  O.  I, 
S.  248).  Er  ist  der  erste  Herrscher,  der  dem  von  ihm  in  Tibet  einge- 
setzten  Oberpriester  auch  die  weltliche  Gewalt  iiber  das  ganze  Land  gab 
und  so  die  Dalai-Lama-Stellung  vorbereitete.  Sein  Giinstling,  den  er  so 
auszeichnete,  war  der  Priester  Ssa  ss  Kja  Pandita,  der  den  Ehrennamen 
Mati  Dschâdscha  (=  Fahne  der  Weisheit)  fiihrte  und  den  Titel  Pakba 
Lama  (=  oberster,  heiliger  Lama)  erhielt.  Kublai  gab  dem  Lamaismus 
viele  Vorrechte,  haute  ihm  in  China  Klôster  und  hob  seinen  EinfluB  im 
Volk.  Der  Pakba  Lama  schuf  auf  Kublais  Veranlassung  das  mongo- 
lische  Alphabet  (siehe:  Qiinther  Schulemann,  Die  Qeschichte  der  Dalai 
Lamas,  Heidelberg,  1911,  S.  52  f.;  C.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols, 
Amsterdam,  1834,  35,  4  Bde.,  II,  S.  284).  ^^^^;^^^^;^;^^^^^^^^^^^^^^^^^^:  q  : 

d)  Die  religiôse  Praxis  des  Buddhismus  (Lamaismus) 
an  Kublais  Hof  und  son  s  tige  religiôse  Zustânde  im 

Lamaismus. 

1.  Milchopfer.  Wetterzauber.  Kannibalismus. 

Becherzauber.  Gôtterfeste.  Mônchsleben. 

.  Buch  I,  cap.  61.  Yule  I,  S.  300  ff. 

Marco  Polo  spricht  von  der  Sommer-Residenz  Kublais  in  Chandu 
(Kaipingfu).  Er  sagt  bei  dieser  Schilderung:  ,J\^an  muB  wissen,  daB  der 
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Khan  ein  groBes  Qestiit  von  weiBen  Pferden  und  Stuten  besitzt,  tatsâch- 
lich  mehr  als  10  000  von  solchen  (Tieren),  und  aile  sind  ganz  welB,  ohne 
einen  Fleck.  Die  Milch  dieser  Stuten' wird  von  ihm  und  selner  Famille 
getrunken  und  von  niemand  sonst,  ausgenommen  von  den  (Qliedern) 
eines  groBen  Stammes,  welche  auch  das  Vorrecht  haben,  sie  zu  trinken. 
Dies  Vorrecht  ward  ihnen  von  Chinghiz  Khan  geschenkt  in  An- 
betracht  eines  Sièges,  den  sie  ihm  vor  langer  Zeit  gewinnen  halfen. 
Der  Name  dièses  Stammes  ist  Horiad. 

Wenn  nun  dièse  Stuten  durch  das  Land  ziehen  und  jemand  stôBt 
auf  sie,  se  darf  er,  sei  er  auch  der  grôBte  Herr  im  Lande,  es  nicht 
wagen,  seinen  Weg  fortzusetzen,  bevor  die  Stuten  vorubergezogen 
sind;  er  muB  entweder  da,  wo  er  ist,  warten  oder  er  muB,  wenn 
nôtig,  in  einem  halben  Tagesmarsch  um  sie  herumziehen,  um  ihnen 
nicht  nahe  zu  kommen;  denn  sie  werden  mit  der  grôBten  Verehrung 
behandelt. 

Nun,  wenn  der  Herr  am  28.  August  den  Park  verlâBt,  wie  ich 
euch  erzâhlt  habe,  wird  die  Milch  von  allen  diesen  Stuten  genommen 
und  auf  den  Erdboden  gesprengt.  Und  dies  geschieht  auf  Ver- 
anlassung  der  Qôtzendiener  und  Qôtzenpriester,  welche  sagen,  daB 
es  eine  ausgezeichnete  Sache  ist,  an  jedem  28.  August  dièse  Milch 
auf  die  Erde  zu  sprengen,  so  daB  die  Erde  und  die  Luft  und  die 
falschen  Gôtter  ihren  Anteil  daran  erhalten,  und  ebenso  die  Qeister, 
welche  die  Luft  und  die  Erde  bewohnen.  Und  so  werden  dièse 
Wesen  den  Khan  und  seine  Frauen  und  seine  Kinder  und  sein  Volk 
und  sein  Vermôgen  und  sein  Vieh  und  seine  Pferde,  sein  Korn  und 
ailes,  was  sein  ist,  behiiten  und  segnen.  Nachdem  dies  geschehen 
ist,  macht  sich  der  Kaiser  auf  und  davon. 

Aber  ich  muB  euch  nun  eine  wunderbare  Sache  erzâhlen,  welche 
ich  bisher  zu  erzâhlen  vergessen  habe.  Wenn  es  sich  wàhrend  der 
drei  Monate,  die  der  Herr  in  jedem  Jahr  an  diesem  Platz  residiert, 
ereignen  soUte,  daB  schlechtes  Wetter  ist,  so  sind  da  einige 
geschickte  Zauberer  und  Qeomanten  in  seinem  Qefolge,  welche  so 
erfahren  sind  in  Zauberei  und  teuflischen  Kiinsten,  daB  sie  imstande 
sind,  jede  Wolke  und  jeden  Sturm  davon  abzuhalten,  iiber  die  Stelle 
hinwegzugehen,  wo  des  Kaisers  Palast  steht.  Die  Zauberer,  die 
dies  tun,  werden  Tebet  und  Kesimur  genannt,  welches  die  Namen 
zweier  Vôlker  von  Qôtzendienern  sind.  Was  sie  immer  in  dieser 
Hinsicht  tun,  geschieht  mit  Hilfe  des  Teufels,  aber  sie  machen  dièse 
Leute  glauben,  daB  es  voUbracht  wird  durch  die  Kraft  ihrer  eigenen 
Heiligkeit  und  die  Hilfe  Qottes.    (Sie  gehen  immer  in  einem  Zustande 
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von  Schmutz  und  Unreinigkeit,  aus  Mangel  an  Achtung  fiir  sich 
selbst  Oder  fiir  die,  welche  sie  ungewaschen,  ungekâmmt  und 
schmutzig  angezogen  haben.)  Dièse  Menschen  haben  auch  eine 
Unsitte,  welche  ich  erzâhlen  muB.  Wenn  ein  Mann  zum  Tode  ver- 
urteilt  und  kraft  Gesetzesmacht  hingerichtet  worden  ist,  se  nehmen 
sie  seine  Leiche  und  kochen  und  essen  sie.  Aber  wenn  jemand  eines 
natiirlichen  Todes  stirbt,  dann  essen  sie  die  Leiche  nicht. 

Da  wird  noch  ein  anderes  Wunder  von  diesen  Basci  vollbracht, 
von  dem  ich  sprechen  will,  trotzdem  ich  so  viele  Zaubereien  kenne. 
Denn  wenn  der  QroBe  Khan  in  seiner  Hauptstadt  und  in  seinem 
groBen  Palast  ist,  und  an  seiner  Tafel  sitzt,  welche  auf  einer  Platt- 
form  steht,  ungefâhr  8  Ellen  iiber  dem  Erdboden,  werden  seine 
Bêcher  vor  ihn  gesetzt  (auf  ein  groBes  Biifett),  in  die  Mitte  des 
HallenfuBbodens,  in  einer  Entfernung  von  ungefâhr  10  Schritt  von 
seinem  Tisch,  und  werden  mit  Wein  gefullt  oder  mit  anderer 
gewiirzter  Fliissigkeit,  wie  sie  sie  genieBen.  Wenn  nun  der  Herr 
zu  trinken  begehrt,  bewirken  es  dièse  Zauberer  durch  die  Kraft  ihrer 
Beschwôrungen,  daB  die  Bêcher  sich  von  ihrem  Platz  fortbewegen, 
ohne  von  irgend  jemand  beriihrt  worden  zu  sein,  und  sich  selbst 
dem  Kaiser  anbieten.  Dies  kann  jeder  Anwesende  bezeugen,  und 
da  sind  oft  mehr  als  10  000  Personen  so  anwesend.  Es  ist  die  Wahr- 
heit  und  keine  Liige.  Und  so  werden  euch  auch  die  Weisen  unserer 
eigenen  Lânder  berichten,  welche  Zauberei  verstehen,  denn  sie  ver- 
môgen  dies  auch  zu  tun. 

Und  wenn  die  Gôtterfeste  herankommen,  gehen  dièse  Base!  zu 
dem  Fursten  und  sagen:  „Herr,  das  Fest  dièses  Qottes  (sie  nennen 
ihn)  ist  gekommen."  „Mein  Herr,  Ihr  wiBt,"  so  sagt  der  Zauberer, 
„daB  dieser  Qott,  wenn  er  keine  Qaben  erhâlt,  immer  schlechtes 
Wetter  schickt  und  unsere  Jahreszeiten  verdirbt.  So  bitten  wir 
Euch,  gebt  uns  eine  so  und  so  groBe  Zahl  von  schwarzkôpfigen 
Schafen",  sie  nennen  eine  Zahl,  welche  sie  woUen.  „Und  wir  bitten 
auch,  mein  guter  Herr,  daB  wir  eine  so  und  so  groBe  Menge  Weih- 
rauch  und  eine  so  und  so  groBe  Menge  Aloëholz  bekommen,  und"  — 
soviel  von  dem,  soviel  von  jenem  und  soviel  von  dem  andern,  ganz 
nach  ihrer  Laune  —  „daB  wir  einen  feierlichen  Qottesdienst  und 
ein  groBes  Opfer  fiir  unsere  Qôtter  abhalten  kônnen,  und  daB  sie  so 
geneigt  werden,  uns  und  ailes  Unsrige  zu  schiitzen." 

Die  Basci  sagen  dièse  Dinge  den  Baronen,  welche  mit  der 
Bedienung;  beauftragt  sind,  welche  rund  um  den  Grafen  Khan  stehen, 
und  dièse  wiederholen  sie  dem  Khan,  und  der  befiehlt  dann  den 
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Baronen,  ailes  das  auszuhândigen,  worum  die  Basci  gebeten  haben. 
Und  wenn  sie  die  Sachen  erhalten  haben,  gehen  sie  hin  und  ver- 
anstalten  ein  groBes  Fest  zu  Ehren  ihres  Qottes  und  halten  grofie 
Feiern  der  Anbetung  ab  mit  groBen  Illuminationen  und  Mengen  von 
Weihrauch  von  verschiedenem  Qeruch,  welchen  sie  aus  ver- 
schiedenen  aromatischen  Spezereien  herstellen.  Und  dann  kochen 
sie  das  Fleisch  und  setzen  es  den  Qôttern  vor,  und  sprengen  die 
Bruhe  hierhin  und  dahin  und  sagen,  daB  die  Qôtzen  so  ihr  Geniige 
bekommen.  Auf  dièse  Weise  halten  sie  ihre  Feste  ab.  Ihr  miiBt 
wissen,  daB  jeder  Qôtze  seinen  eigenen  Namen  und  einen  Festtag 
hat,  so  vvie  unsere  Heiligen  ihre  Jahrestage  haben. 

Sie  haben  auch  ungeheure  Klosteranlagen  und  Abteien,  manche 
so  groB  wie  eine  kleine  Stadt,  mit  mehr  als  2000  Mônchen  (d.  h.  nach 
ihrer  Art)  in  jeder  Abtei.  Dièse  Mônche  kleiden  sich  besser  als  die 
tibrigen  Leute  und  tragen  Haar  und  Bart  geschoren.  Einigen  dieser 
Basci  ist  es  nach  ihrer  Regel  gestattet,  Frauen  zu  haben,  und  sie 
haben  eine  Menge  Kinder." 

Unter  den  Horiad  ist  der  Stamm  der  Oirad,  am  oberen  Jenisei, 
zu  verstehen.  DaB  dièse  allein  das  erwâhnte  Vorrecht  hatten, 
erklârt  Palladius  (Archimandrit,  Elucidations  of  Marco  Polos  travels 
in  North  China,  drawn  from  Chinese  Sources,  Journ.  N.  C.  Br.  R. 
As.  Soc.  X,  1876,  S.  27)  fur  unwahrscheinlich.  Denn  der  Kunkrat- 
Stamm  stand  dem  Khan  noch  nâher;  aus  ihm  wurden  die  ersten 
Frauen  der  Khane  gewàhlt.  W.  Ruysbroek  (W.  W.  Rockhill, 
a.  a.  O.,  S.  241  §  363)  sagt  iiber  die  weiBen  Pferde:  „Am  9.  Tage  des 
Mai-Monats  sammeln  sie  aile  weiBen  Stuten  ihrer  Herden  und 
weihen  sie.  Die  christlichen  Priester  miissen  sich  dann  auch  mit 
ihren  Rauchfâssern  versammeln.  Dann  sprengen  sie  neuen  KumiB 
(cosmos)  auf  die  Erde  und  veranstalten  an  dem  Tage  ein  groBes 
Fest,  denn  nach  ihrem  Kalender  ist  dies  die  Zeit,  um  zuerst  neuen 
KumiB  zu  trinken  .  .  ." 

Pferde  kommen  in  Verbindung  mit  religiôsem  Kultus  in 
Qriechenland  vor,  in  Colonos  in  Qriechenland  gab  es  einen  Altar  des 
Poséidon  Hippius  und  der  Athene  Hippia.  Kronos  nahm  die  Qestalt 
eines  Pferdes  an.  Verehrung  von  Pferden  fand  hier  und  in  Ver- 
bindung mit  Poséidon  statt.  Den  alten  Qermanen  war  das  Pferd 
heilig  (Tacitus,  Qerm.  9,  10),  in  Indien  gibt  es  heilige  Pferde 
(S.  Crooke,  The  popular  Religion  and  Folklore  of  Northern  India, 
Westminster  1896,  II,  204),  in  Japan  gibt  es  solche  auch  heute  noch 


in  den  Shinto-Tempeln.  In  Persien  wurden  weiBe  Pferde  als  heilig 
verehrt  (E.  R.  E.  I,  513  ff..  Artikel  „Horse"). 

DaB  solche  Opfer  von  Stutenmilch,  wie  Marco  Polo  sie  erwâhnt, 
bei  den  Mongolen  gebrâuchlich  waren,  bestâtigen  W.  Ruysbroek 
(W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.,  S.  241),  der  Chinese  Chang  Te-hui 
(H.  Yule,  Marco  Polo  I,  S.  309)  und  viele  andere.  Die  Jakuten 
kennen  solche  Opfer  noch  in  neuerer  Zeit  (siehe:  P.  S.  Pallas,  Reise 
durch  verschiedene  Lânder  des  russischen  Reiches,  Petersburg, 
1773  ff.,  IV,  579).  Von  den  Zeugen,  die  vor  Marco  Polo  dort  waren, 
werden  aber  als  Termine  solcher  Feste  der  9.  Mai  und  der 
9.  Oktober  angegeben  (Friihlings-  und  Herbstfest).  Vielleicht  war 
der  28.  August  wegen  Kublais  Abreise  aus  der  Sommerresidenz 
gewàhlt.  Dièse  Annahme  scheint,  da  keine  andern  Momente  ihr 
widersprechen,  eine  ausreichende  Erklârung.  Von  den  Jakuten 
werden  solche  Feste  auch  aus  dem  Juni  und  JuU  erwâhnt,  als  der 
Zeit,  in  der  die  Stuten  Fohlen  bekommen  oder  auch  als  Friihlings- 
fest  (Pallas,  a.  a.  O.  IV,  567;  W.  Radloff,  Aus  Sibirien,  I,  S.  378; 
Piano  Carpini  620). 

Dièse  urspriinglich  mongolischen  Opfer  erscheinen  hier  von  den 
lamaistischen  Priestern  vollzogen.  Der  Lamaismus  hat  die  Branche 
der  primitiven  Religionen,  die  er  in  sich  aufgesogen  hat,  vielfach 
angenommen,  so  die  Opfer  an  Schlachttieren  (blutige  Opfer),  die 
hier  bei  den  Qôtterfesten  erwâhnt  werden;  àhnliche  Opfer  schildert 
Marco  Polo  in  Tangut  (Buch  I,  cap.  40,  s.  u  S.  45  f.j. 

Den  Titel  der  tibetanischen  Buddhistenmônche  „Basci",  wie 
Marco  Polo  ihn  bietet,  hat  man  erklâren  woUen  als  verderbt  aus 
Bickschu,  der  Bezeichnung  fiir  die  indischen  ursprunglichen  Mônche. 
K.  F.  Koeppen  (a.  a.  O.  I,  331)  bestreitet  die  Richtigkeit  dieser  Deu- 
tung  und  behauptet,  das  Wort  Basci  sei  ein  uigurisches  (mongoli- 
sches)  Wort,  das  „Priester"  bedeutete.  Sachlich  ist  dièse  Frage 
ohne  Belang. 

Ober  die  Zaubereien  der  Buddhistenpriester  in  Tebet  (Tibet)  und 
KeschimUr  (Kaschmir)  wird  unten  (S.  51  ff.)  bei  der  Besprechung  des 
Buddhismus  in  Kaschmir  Ausfiihrliches  geboten  werden  (zu  Buch  I, 
cap.  31,  Yule  I,  S.  166).  Hier  sei  dies  gesagt:  Der  Wetterzauber 
wurde  hâufig  vermittels  eines  Regen-  oder  Zaubersteins  ausgefiihrt, 
genannt  Yadah  oder  Jada-Tash.  H.  Yule  (Marco  Polo  I,  310  ff.)  gibt 
viele  Belegstellen  fiir  Wetterzauber,  der  von  Marco  Polo  auch  noch 
bei  Kaschmir  und  bei  den  Karaonas  in  Persien  (Buch  I,  cap.  18, 
Yule  I,  S.  98)  erwâhnt  wird,  sowie  bei  den    nestorianischen    Be- 
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wohiiern  der  Insel  Soctra  (Socotra)  (Buch  III,  cap.  32,  Yule  II, 
S.  407)*).  Der  Wetterzauber  spielt  bei  allen  niederen  Religionen 
eine  groBe  RoUe  und  spielt  hinein  bis  in  die  Regenprozessionen  der 
katholischen  Kirche.  Auch  von  Buddha  erzâhlt  man,  daB  er  Regen 
herbeiholte  und  abwandte  (s.  A.  J.  Edmunds,  a.  a.  0.  II,  S.  36  ff.,  im 
aligemeinen  J.  Q.  Frazer,  The  golden  bough,  a  study  of  magie  and 
religion,  3.  Aufl.,  London,  1911,  I,  1,  S.  260  ff.,  284  ff.,  304  ff.). 
Zaubereien,  wie  das  Schwebenlassen  der  Trinkbecher  Kublais,  ver- 
mag  heute  noch  jeder  indische  und  ostasiatische  „Zauberer"  zu 
vollbringen. 

Uber  die  bei  den  Qôtterfesten  voUzogenen  Opfer  vergl.  zu 
Buch  I,  cap.  40  (Yule  I,  S.  203  ff.)  das  liber  Tangut  Qesagte  (siehe 
unten  S.  47). 

DaB  einigen  lamaistischen  (roten)  Mônchsorden  das  Heiraten 
gestattet  war,  bestàtigt  K.  F.  Koeppen  a.  a.  0.  II,  S.  82. 

Ob  der  Kannibalismus  den  Mongolen  oder,  was  nach  dem 
Zusammenhang  wahrscheinlicher  istf  den  Lamas  zugeschrieben 
wird,  ist  nicht  ganz  klar.  Den  Tibetanern  ist  der  Kannibalismus  auch 
sonst  zur  Last  gelegt  (H.  Yule,  Cathay,  S.  151).  Piano  Carpini  sagt: 
„Sie  haben  eine  sehr  erstaunliche  oder  schreckliche  Sitte,  denn 
wenn  jemandes  Vater  im  Begriff  ist,  seinen  Qeist  aufzugeben, 
kommen  aile  Verwandten  zusammen  und  essen  ihn  auf,  wie  mir 
das  als  sicher  erzâhlt  worden  ist"  (658).  W.  Ruysbroek  berichtet: 
„[Die  Tibeter  sind]  ein  Volk,  das  die  Qewohnheit  hat,  ihre  toten 
Eltern  aufzuessen,  so  daB  sie  aus  Pietât  ihren  Eltern  kein  anderes 
(jrab  geben,  als  in  ihren  Eingeweiden.  Sie  haben  dièse  Handlungs- 
weise  aufgegeben,  denn  sie  wurden  fiir  ein  Qreuel  gehalten  unter 
den  Vôlkern"  (W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.  151,  §  289).  Aber  auch  gegen 
die  Mongolen  und  Chinesen  ist  dièse  Anklage  des  Kannibalismus 
bis  in  die  neueste  Zeit  immer  wieder  gut  begrundet  erhoben  worden 
(siehe  die  Literatur  bei  H.  Yule,  Marco  Polo  I,  S.  312  f.;  J.  Witte, 
,J(annibalismus  in  China",  in  der  Zeitschrift  fiir  Missionskunde  und 
Religionswissenschaft,  1913,  S.  248  f.).  Nach  der  noch  heute 
herrschenden  Meinung  der  Chinesen  hat  das  Blut  der  enthaupteten 
Verbrecher  Heilkraft.  Holundermarkkugeln  werden  in  das  Blut 
der  Enthaupteten  gelegt  und  dann  als  Blutbrot  verkauft.    Das  Blut 


*)  W.  Ruysbroek  sagt  von  den  Wetter-Zauberern  am  Mongolenhof: 
„Sie  bringen  die  Atmosphâre  in  Aufregung  durch  ihre  Beschwôrungen* 
(W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.  S.  245,  §  366). 
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der  Verbrecher  ist  das  einzige  Blut,  das  man  bekommen  kann,  in 
normalen  Zeiten.  Die  Verbrecher  gelten  oder  galten  dazu  vielerorts 
als  auBergewôhnliclie  Mensciien,  mit  besonderer  Kraft  begabt  (E.  R. 
E.  III,  S.  199f.,  Artikel  „Cannibalism",  von  J.  A.  Mac  Cullock). 
Bis  in  das  Christentum  liinein  spielt  dièse  Anschauung.  In  Sizilien 
gibt  es  eine  „Chiesa  dei  Decollati",  eine  Kirche  der  ent- 
haupteten  Verbrecher,  die,  wenn  sie  mit  der  Kirche  ver- 
sôhnt  starben,  als  besonders  krâftige  Fiirsprecher  und  Be- 
schiitzer  gelten  gegen  Ungliicksfâlle  zu  Wasser  und  zu  Lande  und 
gegen  Môrder  (E.  Sidney  Hartland,  The  cuit  of  the  executed  cri- 
minals  in  Sicily,  Transactions  of  the  3''''  international  Congress  for 
the  history  of  Religion,  Oxford,  1908,  S.  55  ff.).  Auf  dem  Friedhof, 
der  um  jene  Kirche  herum  liegt,  wurden  friiher  viele  Verbrecher  be- 
graben.   Man  glaubt,  daB  deren  Seelen  auf  Anrufung  Antwort  geben. 

Die  Chinesen  haben  aber  nicht  nur  das  Blut  von  Verbrechern 
fiir  heilkrâftig  gehalten,  sondern  das  Blut  der  Menschen  iiberhaupt 
erscheint  ihnen  kraftspendend  und  darum  begehrenswert.  Bis  in 
die  neueste  Zeit  haben  sie  Telle  der  Kôrper  der  getôteten  Feinde 
gegessen,  um  sich  etwas  von  der  Kraft  der  Feinde  anzueignen.  Noch 
heute  gelten  Telle  des  Kôrpers,  z.  B.  die  Leber,  Lebenden  heraus- 
geschnitten,  als  gute  Medizin  (siehe  N.  B.  Dennys,  The  folklore  of 
China,  London  u.  Hongkong,  1876,  S.  67.). 

Marco  Polo  erwâhnt  Kannibalismus  auch  sonst  noch:  bei  Fo- 
kien  (Sudchina)  Buch  II,  cap.  80,  Yule  II,  S.  225  (s.  u.  S.  80);  bei 
Japan,  Buch  III,  cap.  4,  Yule  II,  S.  264  (s.  u.  S.  55),  wo  der  Kanni- 
balismus von  religiôsen  Vorstellungen  losgelôst  erscheint:  „sie 
sagen,  daB  kein  Fleisch  in  der  Walt  se  gut  ist"  (wie  Menschen- 
fleisch);  endlich  bei  Sumatra,  Buch  III,  cap.  10;  Yule  II,  S.  293  f. 
(s.  u.  S.  116f.). 

2.  Die  religiôse  Weihedes  Qeburtstages  Kublais 

und  des  Neujahrsfestes. 

(Buch  II,  cap.  14  und  15,  Yule  I,  S.  387  ff.) 

Von  der  Feier  des  Qeburtstages  Kublais  erzâhlt  Marco  Polo: 

„An  diesem  Tage  halten  in  gleicher  Weise  aile  Qôtzendiener,  aile 

Sarazenen  und  aile  Christen  und  aile  Qattungen  von  Menschen  groBe 

und  feierliche  Qottesdienste  ab,  mit  viel  Gesang  und  Lichterglanz 

und  Weihrauch-Verbrennen,  aile   vor   dem  Qott,   den  sie  anbeten, 

bittend,  daB  er  den  Kaiser  segnen  und  ihm  langes  Leben,  Qesund- 

heit  und  Qliick  geben  môge." 
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Palladius  (a.  a.  O.,  S.  1 — 54)  stellt  fest,  daB  nach  dem  mon- 
golisch-chinesischen  Zeremonialbuch  an  des  Khans  Qeburtstag  aile 
Vertreter  aller  Bekenntnisse  sich  vor  der  geschmiickten  Namens- 
tafel  des  Kaisers  verbeugen  und  dreimal  ausrufen  muBten:  Wansui! 
(Zehntausend  Jahre.)  Einen  Monat  vor  dem  Qeburtstag  fand  eine 
religiôse  Feier  in  einem  Tempel  statt.  Im  Jahre  1304  ward  durch 
Edikt  bestimmt,  daB  in  dem  Ritus  der  Fiirbitte  sich  die  Christen  nach 
den  Buddhisten  und  Taoisten  zu  richten  hâtten. 

Eine  Ergânzung  zu  der  Schilderung  der  Qeburtstagsfeier  Kublais 
bildet  das,  was  Marco  Polo  iiber  das  Neujahrsfest,  das  „das  WeiBe 
Fest"  genannt  wird,  mitteilt.  „Der  Beginn  des  neuen  Jahres  ist  der 
Februar-Monat,  und  bei  dieser  Qelegenheit  feierten  der  groBe  Khan 
und  aile  seine  Untertanen  ein  solch  Fest,  wie  ich  es  jetzt  be- 
schreiben  will.  Es  ist  Sitte,  daB  bèi  diesem  Fest  der  Khan  und  aile 
seine  Untertanen  ganz  in  WeiB  gekleidet  sind;  so  daB  jedermann  in 
WeiB  ist,  Mann  und  Frau,  GroB  und  Klein.  Und  das  geschieht,  damit 
sic  das  ganze  Jahr  hindurch  Qliick  haben,  denn  sie  halten  WeiB  fur 
eine  Qlticksfarbe."  Der  Khan  erhâlt  an  diesem  Tage  viele  Qe- 
schenke.  „Und  die  Leute  machen  sich  an  diesem  Tage  auch  gegen- 
seitig  Qeschenke  von  weiBen  Qegenstànden  und  umarmen  und  kiissen 
sich  und  schlieBen  Ehen  ab."  . . .  „An  diesem  Tage,  so  versichere  ich 
euch,  werden  dem  Khan  neben  den  iiblichen  von  al)  en  Landesteilen 
dargebrachten  Geschenken  mehr  als  100  000  weiBe  Rosse  geschenkt» 
prachtvoUe  Tiere  und  schôn  herausgeputzt. 

Und  ihr  miiBt  wissen,  daB  es  ihre  Sitte  ist,  wenn  sie  dem  Khan 
Qeschenke  darbringen  (zum  wenigsten,  wenn  die  Provinz,  die  die 
Qeschenke  macht,  dazu  imstande  ist),  neunmal  neun  Qegenstânde  zu 
schenken.  Zum  Beispiel,  wenn  eine  Provinz  Pferde  sendet,  so 
sendet  sie  neunmal  neun  oder  81  Pferde;  von  Qold  so  neunmal  neun 
Stiicke  Qold;  und  so  mit  Stoffen  und  allem  andern,  woraus  die  Qe- 
schenke auch  sonst  noch  bestehen."  An  diesem  Tage  versammeln 
sich  aile  GroBen  des  Reiches,  auch  aile  Astrologen  und  Philosophen, 
vor  dem  Khan: 

„Dann  steht  ein  hoher  Geistlicher  auf  und  spricht  mit  lauter 
Stimme:  „Verbeugt  euch  und  betet  an."  Und  sobald  er  dies  gesa^t 
hat,  verbeugt  sich  die  ganze  Versammlung,  bis  ihre  Stirnen  den 
FuBboden  beriihren,  in  Anbetung  des  Kaisers,  gleich  als  wàre  er 
Gott.  Und  dièse  Anbetung  wiederholen  sie  viermal,  und  dann  gehen 
sie  zu  emem  festlich  geschmiickten  Altar,  auf  dem  eine  hochrote 
Tafel  steht,  mit  dem  Namen  des   GroBen   Khan   darauf,   und   ein 
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wundervoUes  WeihrauchfaB.  Da  opfern  sie  Weihrauch  vor  der 
Tafel  und  dem  Altar  mit  groBer  Ehrerbietung,  und  dann  kehrt  ein 
jeder  zu  seinem  Sitz  zurûck."  (Marco  Polo  II,  15.  H.  Yule  I  S.  390  ff.) 
Intéressant  ist  als  Parallèle  die  Schilderung  W.  Ruysbroeks  iiber 
die  Feste  am  Hofe  Mangu-Khans:  „Als  das  Epiphaniasfest  nahe  war, 
erzâhlte  mir  der  armenische  Mônch  Sergius,  daB  er  an  diesem  Tage 
Mangu-Khan  taufen  wtirde.  Und  ich  bat  ihn,  was  in  seiner  Macht 
stehe,  zu  tun,  daB  ich  anwesend  ,sein  durfe  und  so  ein  Augenzeuge. 
Und  er  versprach  mir  das.  Das  Fest  kam,  aber  der  Mônch  lieB  mich 
nicht  rufen;  aber  um  6  Uhr  wurde  ich  an  den  Hof  gerufen  und  ich 
sah  den  Mônch  mit  den  Priestern  von  Hofe  zurûckkommen,  sein 
Kreuz  tragend,  und  die  Priester  hatten  ein  WeihrauchfaB  und  die 
Evangelien.  Nun  hatte  an  diesem  selben  Tage  Mangu-Khan  ein  Fest 
gehabt,  und  es  ist  seine  Qewohnheit,  an  solchen  Tagen,  die  seine 
Wahrsager  ihm  als  heilig  bezeichnen,  Hof  zu  halten;  und  an  solchem 
Tage  kommen  zuerst  die  christlichen  Priester  in  ihrer  Amtstracht 
und  beten  fiir  ihn  und  segnen  seinen  Bêcher.  Wenn  sie  fort  sind, 
kommen  die  Sarazenen-Priester  und  tun  dasselbe.  Nach  ihnen 
kommen  die  Qôtzenpriester  und  tun  dasselbe.  Der  Mônch  sagte 
mir,  daB  (Mangu)  nur  an  die  Christen  glaube,  aber  er  woUe,  daB 
aile  fiir  ihn  beten.  Aber  er  liigt,  denn  er  glaubt  an  keinen  von  ihnen, 
wie  ihr  nachher  hôren  werdet,  und  sie  aile  folgen  seinem  Hof  wie 
Fliegen  dem  Honig,  und  er  gibt  allen,  und  sie  glauben  aile,  daB  sie 
seine  Lieblinge  sind  und  sie  prophezeien  ihm  aile  Segnungen  .  .  ." 
„Einige  der  Nestorianer  indessen  versicherten  mir,  daB  er  (Mangu) 
getauft  worden  sei.  Ich  sagte  ihnen,  ich  wiirde  es  nie  glauben,  noch 
es  andern  erzâhlen,  denn  ich  hatte  es  nicht  gesehen"  (siehe  W.  W. 
Rockhill,  a.  a.  0.,  S.  181  f,  §  313  ff.).^^;^^^^^^^^^^^^^^^^;^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^:^ 

H.  Yule  (a.  a.  0.,  S.  393)  bemerkt  zu  der  Bevorzugung  des  WeiB 
am  Neujahrsfest  („WeiBes  Fest"),  daB  die  Mongolen  noch  heute  den 
ersten  Monat  im  Jahr  Chagtan  oder  „Chagtan  Sara",  „den  WeiBen" 
oder  „den  weiBen  Monat"  nennen,  und  daB  das  Tragen  von  weiBen 
Kleidern  eine  besondere  mongolische  Sitte  des  Neujahrsfestes  ge- 
wesen  sei.  Denn  schon  Schah  Rukhs  Qesandte  (nach  China)  seien 
gewarnt  worden,  am  Neujahrsfest  (2.  Februar  1421)  ja  nicht  weiBe 
Kleider  zu  tragen;  denn  WeiB  sei  bel  den  Chinesen  die  Trauerfarbe. 
Das  ist  bei  den  Chinesen  noch  heute  so;  am  Neujahrstage  ist  Rot 
die  Festfarbe,  rote  Lichte  brennt  man,  auf  rotem  Papier  druckt  man 
die  Qliickwiinsche.  WeiB  als  Festfarbe,  Freudenfarbe  ist  aber  sonst 
weit  verbreitet.    Die  Neunzahl  gilt  als  etwas  Besonderes,  entweder 
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aïs  das  Résultat  von  drei  mal  drei  oder  als  der  dritte  Teil  des  sideri- 
schen  Monats  (siehe  H.  QreBmann,  Artikel  „Zahlen"  in  R.  G.  G.  V, 
Sp.  2178  f.;  W.  Wundt,  Vôlkerpsychologie,  Leipzig  1909,  II,  3, 
S.  530  ff.).  DaB  den  Mongolen  die  Neunzahl  besonders  wichtig  war, 
z.  B.  bei  Geschenken  der  Brautwerber  an  den  Schwiegervater 
(neunmal  neun  Schafe,  Rinder  oder  Kamele  oder  Dukaten)  wird 
mehrfach  bezeugt  (sielie  J.  von  Hammer-Purgstall,  Die  Geschichte 
der  goldenen  Horde,  Pest  1840,  S.  208;  J.  Strahlenberg,  Historié  der 
Reisen  in  RuBland,  Sibirien  und  der  GroBen  Tartarey,  Amsterdam 
1757,  II,  S.  210;  H.  Vâmbery,  Sketches  of  Central  Asia,  London,  1868, 
S.  103). 

Ober  den  Namen  aïs  Stellvertreter  einer  Person  sagt 
H.  Schmidt  (Artikel:  „Namenglaube  im  Alten  Testament",  R.  G.  G. 
IV,  Sp.  660  :  „Der  Name  ist  ein  Doppelgànger  dessen,  den  er  dar- 
stellt.  Ein  selbstândiges,  nahezu  persônlich  gedachtes  Wesen,  aber 
nun  doch  aufs  engste  mit  dem  Namentrâger  verbunden.  Was  dem 
Namen  geschieht,  geschieht  auch  dem,  dem  er  gehôrt.  Wo  der 
Name  wirkt,  wirkt  irgendwie  der  Benannte/ 

Tafein  mit  ihren  Namen  darauf  vertreten  in  China  und  Japan  die 
Toten  beim  Ahnenkult  im  Hause.  Rot  ist  hier  die  Farbe  des 
Lebens,  wird  geradezu  da,  wo  Leben  fehlte,  als  Ersatz  des  Lebens 
gebraucht  (bei  Sârgen,  Leichen,  Grabsâulen)  (siehe  F.  v.  Duhn,  Rot 
und  Tôt,  in  Archiv.  f.  Rel.-Wiss.,  1906,  S.  1  ff.). 

Von  einer  Kaiser-Verehrung  weiB  W.  Ruysbroek  schôn  zu 
Mangu-Khans  Zeit  unter  den  Mongolen  zu  berichten.  Er  sagt: 
„Hinter  den  Feuern  ist  ein  Wagen  mit  einer  goldenen  Bildsaule  des 
Kaisers,  die  anzubeten  gleichfalls  Sitte  ist.  Aber  die  Mônche,  welche 
sich  entschieden  weigerten,  sie  anzubeten,  wurden  trotzdem  ge- 
zwungen,  ihr  Haupt  zu  beugen"  (siehe  W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.,  S.  35, 
§  775).  Auch  Piano  Carpini  weiB  davon  /u  berichten:  „Sie  machen 
auch  ein  Gôtzenbild  von  ihrem  ersten  Kaiser,  welches  sie  in  einen 
Wagen  setzen,  an  einen  Ehrenplatz  vor  ihrer  Wohnung,  wie  ich  vor 
dem  Zelt  des  Kaisers  (Kuyuk  Khan)  sah,  und  sie  bieten  ihm  viele 
Gaben  an;  und  sie  opfërn  ihm  auch  Pferde  .  .  ."  „Und  sie  beugen 
sich  vor  ihm  mit  dem  Gesicht  nach  Siiden,  so  wie  sie  sich  vor  Gott 
beugen"  (620). 

Kublai  baute  im  Jahre  1263  in  Peking  eine  Zeremonienhalle  zur 
Verehrung  fiir  sich  und  seine  Vorfahren  (siehe  H.  H.  Howorth, 
a.  a.  O.  I,  223). 
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Ober  die  eigentumliche  religiôs-politische  Stellung  des  chinesi- 
schen  Kaisertums  bedarf  es  keiner  nâheren  Darlegung  (siehe 
O.  Franke,  Ostasiatische  Neubildungen,  Hamburg,  1911,  S.  Iff.; 
J.  Witte,  Ostasien  und  Europa,  Tubingen,  1914,  S.  88  ff.).  Bis  in  die 
neueste  Zeit  hinein  hat  dièse  eigenartig-chinesische  Auffassung  ihres 
Kaisertums  die  Beziehungen  Chinas  zu  fremden  Vôlkern  erschwert. 
So  hat  die  Frage  der  Verbeugung  vor  dem  Kaiser  in  den  Beziehungen 
der  Vôlker  Europas  zu  China  bis  tief  in  das  19.  Jahrhundert  eine 
RoUe  gespielt.  Die  Europâer  hatten  sich  bis  dahin  dem  chinesischen 
Ritus  gefiigt.  Im  Jahre  1859  erklârte  in  Verhandlungen  mit  den 
Vertretern  der  Westmâchte,  als  man  sich  dahin  zu  einigen  im  Be- 
griff  stand,  dièse  Vertreter  sollten  vor  dem  Kaiser  nur  einen  Kniefall 
tun,  der  chinesische  Beamte,  auch  dieser  Kniefall  habe  religiôse  Be- 
deutung,  denn  er  sei  eine  Zeremonie,  durch  die  man  „dem  Kaiser 
und  Qott  die  gleiche  Ehrfurcht  bezeuge"  (O,  Franke,  a.  a.  O.,  S.  14). 
Darauf  ward  von  den  Westlândern  der  Kniefall  und  darauf  von  den 
Chinesen  die  Audienz  verweigert  (siehe  auch  J.  Doolittle,  The 
social  life  of  the  Chinese,  London,  1868,  cond.  éd.  S.  60;  S.  W. 
Williams,  The  Middle  Kingdom,  New  York,  1876, 1,  S.  323  f.;  P.  Délia 
Valle,  Viaggi,  Edition  Brighton,  1843,  I,  646). 

Der  Text  des  JRamusio  enthàlt  eine  sehr  ausfiihrliche  Schilderung 
des  Aktes  der  Anbetung  mit  langen  Voten  des  zelebrierenden  Qeist- 
lichen  und  Responsorien  der  Versammlung.  Wesentlich  Neues 
bietet  indessen  dieser  erweiterte  Text  nicht. 

Dieser  ganze  Abschnitt  ist  insofern  wichtig,  als  er  den 
Lamaismus  in  der  Rolle  des  Staatskultus  zeigt,  der  sich  mit  den 
dynastischen  unbuddhistischen  Akten  der  Kaiserverehrung  ganz 
ausgesôhnt  hat. 

3.  Primitive  religiôse  Vo  r  st  ellungen,  an  Kublais 

Hofeweiterherrschend. 

3a)  Ein   Aberglaube   Kublais. 
Buch  II,  cap.  27.    Yule  I,  S.  439. 

Wenn  der  Blitz,  ohne  zu  ziinden,  in  ein  Schiff  einschlug,  das  von 
seiner  Ladung  ZoU  zahlen  mufite,  so  brauchte  es  nichts  zu  zahlen: 
„Denn  man  hait  es  fiir  ein  bôses  Zeichen,  wenn  der  Blitz  jemandes 
Besitz  trifft;  und  der  QroBe  Khan  sagt,  es  wiirde  ein  Qreuel  vor 
Qott  sein,  solchen  Besitz,  den  sein  gôttlicher  Zorn  gebrandmarkt 
habe,  in  seine  Schatzkammer  zu  bringen." 
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Ein  von  De  Mailla  (Histoire  générale  de  la  Chine,  Paris,  1783, 
ÏX,  459  f.)  angefiihrter  Schriftsteller  sagt  von  Kublai:  „Auf  irgendein 
ubles  Vorzeichen  hin  oder  wenn  eine  Hungersnot  war,  verzichtete 
dieser  Fiirst  auf  Steuern."  H.  Yule  (a.  a.  O.)  hat  die  obige  Nach- 
richt  Marco  Polos  nicht  fiir  sehr  gut  beglaubigt  gehalten.  Die  Vor- 
stellung  von  dem  Blitz  ais  dem  Zornstralil  der  Qôtter  ist  in  primi- 
tiven  Religionen  weitverbreitet. 

3b)  Die  Scheu  vor  dem  Betreten  der  SchweUe. 
Buch  II,  cap.  13.    Yule  I,  S.  383. 

An  der  Tiir  der  Festhalle  Kublais  standen  Wâchter  von  hohem 
Wuchs:  „Ihre  Aufgabe  war,  achtzugeben,  daB  niemand  beim  Ein- 
treten  die  SchweUe  betrete;  wenn  es  aber  doch  geschieht,  so  nehmen 
sie  dem,  der  es  getan  hat,  seine  Kleider  ab,  und  er  muB  Qeld  be- 
zahlen,  will  er  sie  zuriickhaben;  oder  anstatt  ihm  die  Kleider  zu 
nehmen,  verabfolgen  sie  ihm  eine  Anzahl  Hiebe.  Wenn  es  aber 
Fremde  sind,  die  dièse  Ordnung  nicht  kennen,  so  sind  da  Barone 
bestimmt,  sie  hineinzufiihren  und  ihnen  Auîklârung  zu  geben.  Sie 
denken  in  der  Tat,  daB  es  UnglUck  bringt,  wenn  jemand  die  SchweUe 
beruhrt." 

Dièse  Scheu  vor  dem  Betreten  der  SchweUe  wird  bei  den 
Mongolen  noch  bezeugt  durch  Odorich  von  Pardenone  (siehe 
H.  Yule,  Cathay,  S.  132),  W.Ruysbroek  (§255,  268,  319),  Piano  Carpini 
(§  625,  741,  W.W.  RockhUl  a.a.O.,  S.  23),  auch  gibt  es  ein  Sprichwort, 
das  noch  heute  unter  den  Stàmmen  mongolischer  Rasse  in  RuBland 
lebt:  „Tritt  nicht  auf  die  SchweUe,  es  ist  Sunde."  Von  Konfuzius 
heifit  es:  „Beim  Durchschreiten  (des  Tores)  trat  er  nicht  auf  die 
SchweUe"  (Lunyti  X,  4,  2,  siehe  R.  Wilhelm,  Lunyii,  Jena,  1910, 
S.  98).  Die  Braut  darf  in  China  nicht  auf  die  SchweUe  des  Hauses 
des  Brâutigams  treten  (siehe  N.  B.  Dennys,  a.  a.  0.,  S.  18;  P.  Délia 
Valle,  a.  a.  O.  II,  171).  Unter  der  Tiirschwelle  denkt  man  im  heutigen 
Palàstina  Dàmonen  wohnend  (siehe  Wolf  Qraf  Baudissin,  Artikel 
„Feldgeister,  Feldteufel"  in  R.  E.  ''VI.  S.  9f.).  Im  Alten  Testament 
deuten  manche  Stellen  auf  dièse  VorsteUung:  Zephanja  1,  9  wird 
von  Mânnern  gesprochen,  „so  uber  die  SchweUe  (des  Kônigs- 
palastes)  springen."  In  Indien  denkt  man  unter  der  SchweUe  Seelen 
wohnend  (H.  Oldenberg,  Religion  des  Veda,  Berlin,  1894,  S.  553), 
Um  das  Haus  gegen  das  Eindringen  bôser  Qeister  zu  schiitzen,  be- 
grub  man  Tote  unter  der  SchweUe  oder  auch  lebende  Menschen, 
vor  allem  Kinder  (J.  A.  Mac  CuUock,  Artikel  „Door"  in  E.  R.  E.  IV, 
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846  ff.,  vor  allem  846  b).  Die  Philister  betreten  die  Schwelle  des 
Tempels  Dagons  nicht  (1.  Samuelis  5,  5,  wo  die  Begrundung  naiv- 
jtidisch  ist).  Die  Schwelle  war  urspriinglich  der  Sitz  des  Hausgottes, 
der  dort  den  Eingang  bewacht,  z.  B.  der  assyrische  sedu.  Am  TUr- 
eingang  stellten  die  Mongolen  nach  W.  Ruysbroek  (W.  W.  Rockhill, 
a.  a.  O.,  S.  58  f .,  §  223  f .)  ihre  Qôtterfiguren  auf. 

3c)  Das  Verbinden  des  Mundes. 
Buch  II,  cap.  13.    Yule  I,  S.  383. 

Die  Adligen,  welche  dem  Khan  bei  Tisch  aufwarten,  „haben 
Mund  und  Nase  mit  feinen  Tiichern  aus  Gold  und  Seide  verbunden, 
so  daB  kein  Atem  oder  Qeruch  von  ihrer  Person  den  Teller  oder 
Bêcher  beriihrt,  den  sie  ihrem  Herrn  reichen". 

Es  ist  das  gewiB  hier  nur  eine  hôfische  Etikette,  die  auch  sonst 
noch  bezeugt  ist  (siehe  H.  Yule  a.  a.  O.  zu  der  Stelle).  Aber  die- 
selbe  Etikette  findet  sich  auch  bei  Ausubung  religiôser  Pflichten, 
z.  B.  verbinden  die  Schinto-Priester  in  Japan  beim  Opfern  den  Mund 
(siehe  E.  Schiller,  Schinto,  Berlin-Schôneberg,  1911,  S.  65).  Das 
gleiche  wird  aus  der  altpersischen  Religion  bezeugt.  Es  heiBt  im 
Vendidad  (cap.  18)  von  den  falschen  Priestern:  „Manchen  gibt  es, 
ehrwiirdiger  Zarathustra,  welcher  die  Mundbinde  tràgt,  der  aber 
nicht  seine  Lenden  mit  dem  Qesetz  gegiirtet  hat"  (siehe  Chantepie 
de  la  Saussaye,  Lehrbuch  der  Religionsgeschichte,  Tiibingen,  1905, 
II,  S.  204). 

e)  Religiôses  Leben  im  Lamaismus  in  Tangut. 
Klôster.    Qôtterbilder.    Opferfeste*). 

Buch  I,  cap.  40,  Yule  I,  S.  203  ff.      i 

„Die  Bewohner  sind  meist  Qôtzendiener,  aber  es  gibt  dort  auch 
einige  nestorianische  Christen  und  Sarazenen.  Die  Qôtzendiener 
haben  eine  eigene  Sprache  und  sind  keine  Kaufleute,  sondern  leben 
vom  Ackerbau.  Sie  haben  sehr  viele  Klôster  und  Klosterkirchen 
voll  von  Qôtzenbildern  verschiedener  Gestalt,  welchen  sie  groBe 
Verehrung  und  Ehrfurcht  beweisen,  indem  sie  sie  anbeten  und  ihnen 
mit  groBem  Qeprànge  Opfer  bringen.    Die,  welche  Kinder  haben. 


*\ 


*)  Tangut:  ein  Reich,  westlich  des  Hoang-ho,  von  den  Chinesen  Si  Hia 
(West-Hia)  oder  Ho -Si  (westlich  des  Hoang-ho)  genannt,  gegriindet  982; 
der  letzte  Herrscher  wurde  1227  von  Ogdai-Khan  getôtet.  Die  Hauptstadt 
war  Hia-chau  (Ning-hia)  am  Hoang-ho.  Hier  war  der  Sitz  eines 
nestorianischen  Metropoliten.  Marco  Polo  sagt  nur,  daû  es  dort  , einige 
nestorianische  Christen"  gab. 
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ziehen  z.  B.  zu  Ehren  des  Idols  ein  Schaf  auf.  Und  zu  Neujahr  oder 
am  Fest  des  Idols  nehmen  sie  ihre  I(inder  und  das  Schaf  mit  sich  zu 
dem  Qôtzenbild,  in  groBer  Feierlichkeit.  Dann  lassen  sie  das  Schaf 
schlachten  und  kochen,  bringen  es  wieder  in  Ehrfurcht  dem  Qôtzen 
dar  und  lassen  es  vor  ihm  stehen,  wâhrend  sie  die  Pflichten  ihrer 
Andacht  vollziehen  und  fur  ihre  Kinder  den  Gott  um  Segen  bitten. 
Und  nach  ihrem  Qlauben  ifit  der  Qott  von  dem  ihm  vorgesetzten 
Fleisch.  Nach  diesen  Zeremonien  nehmen  sie  das  Fleisch  mit  sich 
nach  Hause,  rufen  ihre  Verwandten  zusammen  und  verzehren  es 
mit  ihnen  unter  groBer  Feierlichkeit.  [Die  Gôtzenpriester  erhalten 
als  ihren  Anteil  den  Kopf,  die  FiiBe,  die  Eingeweide  und  die  Haut, 
sowie  einiges  von  dem  Fleisch.]  Nach  der  Mahlzeit  sammeln  sie 
die  Knochen  und  verwahren  sie  sorgfâltig  in  einem  Kasten."  Im 
AnschluB  an  diesen  Abschnitt  gibt  Marco  Polo  eine  Schilderung  der 
spezifisch  chinesischen  Begrâbnisriten.  Er  schlieBt  die  ganze  Dar- 
legung  mit  den  Worten:  „Und  dies,  versichere  ich  euch,  sind  die  Qe- 
brâuche  aller  Gôtzendiener  dieser  Lànder." 

Wie  dieser  SchluBsatz  zeigt,  ist  die  obige  Schilderung  von 
Marco  Polo  selbst  als  sehr  generell  bezeichnet.  Eine  Priifung  des 
Inhalts  zeigt,  daB  er  gut  tat,  sich  zu  entschuldigen.  Was  er  in 
diesem  Kapitel  gegeben  hat,  ist  nicht  nur  eine  Obersicht  uber  die 
Religion  Tanguts,  sondern  enthâlt  zugleich  Erinnerungen  an  die 
religiôse  Gesamtlage  im  Osten  Asiens. 

Die  Bevôlkerung  Tanguts  war  aus  Tibetanern,  Tiirken,  Uighuren 
und  Chinesen  gemischt  (siehe  W.  W.  Rockhill,  a.  a.  0.,  S.  150,  Note). 
Da  die  Zahl  der  Chinesen  betrâchtlich  war,  die  in  Tangut  lebte  (siehe 
C.  Ritter,  Die  Erdkunde  von  Asien,  Berlin,  1832  ff.,  II,  213),  so  er- 
klârt  sich  daraus  die  Hineinbeziehung  der  chinesischen  Begrâbnis- 
riten in  die  obige  Schilderung.  Hier  in  Tangut  kam  Marco  Polo 
zum  ersten  Maie  mit  chinesischem  Wesen  in  Beruhrung. 

An  mehreren  Stellen  seines  Bûches  erwâhnt  Marco  Polo,  daB 
die  Bewohner  eines  Landes  eine  „besondere  Sprache"  hatten.  Bei 
Camul  (Buch  I,  cap.  41,  Yule  I,  S.  210)  bedeutet  der  Ausdruck  den 
besonderen  Dialekt  der  biirgerlichen  Sprache.  Dasselbe  gilt  von 
Kaschmir  (Buch  I,  cap.  31,  Yule  I,  S.  166),  wo  es  (s.  u.  S. 51)  heiBt: 
„Es  ist  bewohnt  von  Leuten,  welche  Gôtzendiener  sind  und  ihre 
eigene  Sprache  haben."  Yule  (I,  S.  207,  Note  2)  denkt  auch  bei  der 
Tangut  betreffenden  Stelle  an  die  biirgerliche  Sprache,  an  einen  be- 
sonderen chinesischen  Dialekt.  Ebensogut  kônnte  man  an  die  Sprache 
der  Uighuren  denken,  von  denen  W.  Ruysbroek  sagt:  „Unter  den 
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Juguren  hat  die  Turkie-Coman-Sprache  ihre  Quelle  und  Wurzel" 
(W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O.,  S.  201,  §  329).  Es  ist  aber  zu  fragen,  ob 
die  natiirlichste  Auslegung  nicht  die  ist,  daB  hier  die  eine,  allen  ge- 
meinsame  heilige  Sprache  des  Lamaismus  gemeint  ist.  Die  biirger- 
lichen  Dialekte  waren  bei  dieser  gemischten  Bevôlkerung  ver- 
schieden,  einheitlich  war  die  Sprache  der  Religion,  die  eine  be- 
sondere,  d.  h.  nicht  im  biirgerlichen  Leben  gesprochene  war.  Die 
dritte  Môglichkeit  besteht  darin,  daB  dies  eine  der  vielen  ungenauen 
Bemerkungen  Marco  Polos  ist,  deren  Sinn  genau  feststellen  zu 
wollen   vermessen  ist. 

Bei  Sachiu,  der  bei  Marco  Polo  (Yule  I,  S.  203)  erwâhnten  Stadt 
in  Tangut  (=  Shachow  =  Tun-kwang-hien),  sind  heute  noch  Hôhlen 
mit  vielen  buddhistischen  Qôtterbildern  aus  Lehm.  Hier  waren 
frtiher  Sammelstâtten  zahlreicher  Beter.  M.  Bonin  fand  hier  noch 
1899  viele  Qôtterbilder  in  Qrotten  (Tausend-Buddha-Hôhlen,  Tsien 
Fotung),  wie  ja  solche  Anlagen  in  China  hâufig  sind  (La  Géographie, 
15.  Màrz  1901,  S.  171). 

Blutige  Opfer,  wie  Marco  Polo  sie  hier  schildert  (siehe  auch 
oben  S.  35  f.),  hat  P.  S.  Pallas  (Sammlungen  historischer  Nachrichten 
iiber  die  mongolischen  Vôlkerschaften,  Petersburg,  .1776,  1801,  II, 
S.  346)  unter  den  buddhistischen  Kalmiicken  gefunden.  Es  sind 
Oberreste  schamanistischer  Religion,  wie  sie  gerade  im  lamaisti- 
schen  Buddhismus  sich  soviele  finden,  die,  so  unbuddhistisch  sie 
sind,  der  Buddhismus  hat  fortleben  lassen.  Aber  nie  werden  die 
blutigen  Opfer  Buddha  oder  seinen  Heiligen  dargebracht  (K.  F. 
Koeppen,  a.  a.  O.  I,  S.  559  ff.).  Es  ist  nicht  unmôglich,  daB  es  sich 
bei  diesen  mit  den  Kindern  in  Verbindung  gesetzten  Opfern  um  einen 
Ersatz  ftir  Menschen-(Kinder-)  Opfer  handelt,  wie  solche  bei  manchen 
Mongolen  vorkamen  ( J.  Q.  Frazer,  a.  a.  O.  ^III,  S.  180),  und  auch 
bei  den  Chinesen  (J.  J.  M.  de  Groot,  a.  a.  O.  II,  679,  IV,  364),  wo  die 
erstgeborenen  Sôhne  geschlachtet  und  gegessen  wurden.  Den  Ober- 
gang  von  diesen  Opfern  zu  den  Surrogaten  der  Tieropfer  zeigen 
vielleicht  die  Verwundungen  des  Vaters  bei  der  Geburt  des  Erst- 
geborenen bei  den  Caraiten  in  Brasilien  (J.  G.  Millier,  Amerikanische 
Urreligion,  Basel,  1867,  S.  212  ff.,  379).  ^^^^^^^^^^     ,  ^ 

Das  sorgfâltige  Aufbewahren  der  Knochen  der  Ôpfertiere  bei  den 
Mongolen  wird  von  P.  D.  Chantepie  de  la  Saussaye  (Lehrbuch  der 
Religionsgeschichte,  3.  Aufl.,  Tiibingen,  1905, 1,  S.  54)  hervorgehoben. 
Die  heutigen  Burâten  am  Baikalsee  heben  die  Knochen  der  Opfer- 
tiere auf  einem  Gerust  auf  (siehe  W.  Radloff,  Aus  Sibirien,  Leipzig, 
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1884,  II,  S.  28).  Von  den  Bewohnern  von  Sumatra  erzâhlt  Marco 
Polo  (Buch  III,  cap.  10,  Yule  II,  S.  293),  daB  sic  die  Knochen 
der  verzehrten  Menschen  in  f'eine  Kâsten  legten  und  dièse 
in  unzugànglichen  Berghôhlen  verwahrten.  Die  Knochen  unzer- 
brochen  aufzuheben,  ist  eine  weitverbreitete  Sitte,  die  auch  aus  der 
germanischen  Welt  bezeugt  ist  (siehe  J.  W.  E.  Mannhardt,  Qermani- 
sche  Mythen,  Berlin,  1858,  S.  57  ff.)  Im  «Testament  Abrahams" 
(cap.  6,  siehe  M.  R.  James,  The  Testament  of  Abraham,  Cambridge, 
1893,  S.  83,  in  Texts  and  Studies  von  J,  A.  Robinson,  II,  2)  ist  in 
gleichem  Zusammenhang  von  der  Wiederbelebung  des  den  Engeln 
von  Abraham  vorgesetzten  Kalbes  die  Rede.  Brach  man  die 
Knochen,  so  wiirden  die  Tiere  bei  der  Wiederbelebung  lahm.  Viel- 
leicht  liegt  dièse  Idée  auch  vor  bei  der  Oberheferung,  daB  Jesu  bei 
seinem  Tode  kein  Bein  zerbrochen  werden  solle  (Exod.  12,  46; 
Num.  9,  12;  Joh.  19,  33—36). 

Das  Verwahren  der  Knochen  hing  mit  dem  Aufbewahren  fur  die 
Wiederbelebung  zusammen. 

Das  Verstecken  und  Verbergen  derselben  in  unzugànglichen 
Berghôhlen  hângt  aber  wohl  cher  zusammen  mit  der  Furcht  vor 
der  sehr  unerwunschten  Wiederkehr  der  Seelen  der  Verzehrten. 
So  hielt  man  sie  sich  fern  (K.  Kohler,  Verbot  des  Knochenzer- 
brechens,  Archiv  f.  Rel.-Wiss.,  1910,  S.  153  ff.).  Schon  das  Ein- 
schlieBen  der  Knochen  in  feste  Behâlter  deutet  auf  die  Absicht  der 
Verhinderung  der  Riickkehr  der  Toten,  Teilweise  fesselte  man  die 
Toten  Oder  belastete  die  Leichen  mit  schweren  Steinen.  Auch  die 
ZerstUckelung  des  Leibes,  sogar  das  Verzehren  der  Leichen  ist  mit 
dadurch  bestimmt  (F.  v.  Duhn,  „Rot  und  Tôt",  Archiv  f.  Rel.-Wiss., 
1906,  S.  3).  Ober  die  gleiche  Sitte  des  Aufbewahrens  der  Knochen 
bei  Stâmmen  der  Juden  berichtet  Chantepie  de  la  Saussaye  (a.  a.  O.. 
I,  S.  43). 

f)   Der  Lamaismus  in  Campichu*). 

Klôster.      L  légende      Buddhabilder.       Einsiedler. 
Festkalender.    Unsittlichkeit. 

Buch  I,  cap.  44,  Yule  I,  S.  219  ff. 
„Die  Bewohner  smd  Qôtzendiener,  Sarazenen  und  Christen,  und 
die  letzteren  haben  drei  sehr  feine  Kirchen  in  der  Stadt,  wâhrend 


•)  Campichu  =  Kanchau,  Hauptstadt  von  Kansuh  zu  M.  Polos  Zeit.  Im 
Jahre  1208  war  Kanchau  unter  die  Herrschaft  von  Tangut  gekommen. 
(S.  obcn  S.  45.) 
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die  Qôtzendiener  viele  Abteien  und  Klosterkirchen  nach  ihrer  Art 
haben.  In  diesen  haben  sie  eine  énorme  Zahl  von  Qôtzenbildern, 
beides  kleine  und  groBe,  einige  von  den  letzteren  gut  10  Schritt 
lang;  einige  von  ihnen  sind  aus  tlolz,  andere  aus  Lehm,  und  noch 
andere  aus  Stein.  Sie  sind  aile  fein  poliert  und  dann  mit  Qold  ùber- 
zogen.  Die  groBen  Gôtzenbilder,  von  denen  ich  spreche,  sind  in 
liegender  Stellung.  Und  rund  herum  um  sie  sind  andere  Figuren 
von  stattlicher  QrôBe,  als  ob  sie  sie  anbeten  und  ihnen  Ehrfurcht 
bezeugen.  .  .:."  ;  v--:^-  ■:/■"■'■>  .'/;^;y;■::^;v^;/^'-^S:>v^;^ 

„Ihr  miiBt  wissen,  unter  den  Qôtzendienern  sind  eine  Anzahl 
religiôser  Einsiedler,  welche  ein  tugendreicheres  Leben  fuhren  als 
die  iibrigen.  Sie  enthalten  sich  aller  Unzucht,  trotzdem  sie  sie  nicht 
fiir  eine  Todsunde  halten.  Aber  wenn  jemand  gegen  die  Natur 
siindigt,  verurteilen  sie  ihn  zum  Tode.  Sie  haben  einen  kirchlichen 
Kalender  wie  wir;  fiinf  Tage  im  Monat  beobachten  sie  besonders, 
und  an  diesen  fiinf  Tagen  wiirden  sie  auf  keinen  Fall  ein  Tier 
schlachten  oder  Fleischnahrung  essen.  An  diesen  Tagen  beobachten 
sie  vielmehr  noch  grôBere  Enthaltsamkeit  als  sonst.      >        ^ 

Unter  diesen  Leuten  mag  ein  Mann  dreiBig  Frauen  nehmen, 
mehr  oder  weniger,  wenn  er  das  aufwenden  kann,  indem  jeder 
Frauen  hat  nach  dem  Verhâltnis  seines  Vermôgens  und  seines  Ein- 
kommens;  aber  die  erste  Frau  wird  stets  in  der  hôchsten  Achtung 
gehalten.  Die  Mânner  statten  ihre  Frauen  mit  Vieh,  Sklaven  und 
Qeld  aus,  nach  ihrem  Vermôgen.  Und  wenn  ein  Mann  einer  seiner 
Frauen  iiberdriissig  ist,  entlâBt  er  sie  und  nimmt  eine  andere.  Sie 
nehmen  ihre  Cousinen  zur  Frau  und  ihres  Vaters  Witwe  (stets  des 
Mannes  eigene  Mutter  ausgenommen),  indem  sie  viele  Dinge  fiir 
kein  Unrecht  ansehen,  welche  wir  fiir  schwere  Siinde  halten:  und 
kurz,  sie  leben  wie  Tiere." 

Kansuh  ist  noch  heute  der  Hauptsitz  der  islamischen  Bevôlke- 
rung  in  China,  die  schon  seit  dem  8.  Jahrhundert  dort  ansâssig  ist. 

Den  Stifter  des  Buddhismus  findet  man  auf  Bildern  wie  in  der 
Plastik  nach  den  vier  Hauptzeitpunkten  seines  Lebens  dargestellt: 
1.  Çakya  bei  seiner  Qeburt;  2.  Çakya  bei  seiner  Riickkehr  aus  der 
Qebirgseinsamkeit,  wo  er  sich  kasteite;  3.  Çakya  als  der  unter  dem 
Bodhibaum  zur  Erleuchtung  Qelangte;  4.  Çakyas  Abscheiden  aus 
diesem  Leben  oder  sein  Eingang  ins  Nirvana.  Die  Darstellung  dièses 
seines  Todes  ist  hier  gemeint,  wo  von  den  liegenden  Figuren  geredet 
wird.   Solche  liegenden  Buddhafiguren  sind  in  Siam,  Burma,  Ceylon 
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sehr  zahlreich  (siehe  K.  F.  Koeppen,  a.  a.  O.  I,  S.  509).  Bemerkt  sei 
noch,  daB  im  Qebiet  des  nôrdlichen  Buddhismus  der  historische 
Buddha  hinter  den  Bodhisattvas  und  Dhyani-Buddhas  sehr  zuruck- 
tritt,  daB  aber  auch  dort  hâufig  die  vier  Szenen  aus  Buddhas  Leben, 
die  oben  genannt  sind,  zur  Darstellung  kommen.  Palladius  (a.  a.  0., 
S.  10)  stellt  fest,  daB  der  Tempel  mit  den  (3)  groBen  Buddhafiguren 
in  Kanchau,  den  Marco  Polo  offenbar  im  Auge  habe,  zu  dem  1103 
durch  eine  Kônigin  von  Tangut  erbauten  „Kloster  des  liegenden 
Buddha"  (Wo-fo-sze)  gehôrt  habe. 

Es  wird  in  obiger  Stelle  in  bezug  auf  sexuelle  Vergehungen 
unterschieden  zwischen  einfacher  Unzucht  und  widernaturlichen 
Lastern.  Von  einfacher  Unzucht  heiBt  es,  die  buddhistischen  Ein- 
siedler  hielten  sie  nicht  fur  eine  Todsiinde.  Im  altfranzôsischen  Text 
des  Pauthier  (a.  a.  0.  I,  S.  167)  heiBt  es:  „I1  se  gardent  de  luxure, 
mais  ne  le  tiennent  pas  à  grand  péché!"  Der  Ausdruck  „Todsunde" 
ist,  ob  er  nun  von  Marco  Polo  selbst  stammt  oder  nicht,  eine  An- 
lehnung  an  die  katholische  Ethik,  in  der  aile  Unzucht  zu  den  soge- 
nannten  Todsunden  zâhlt.  Dem  Buddhismus  gilt  in  seiner  Lehre 
Unzucht  auch  als  schwere  Siinde.  Das  Urteil  dieser  Einsiedler  — 
falls  es  richtig  iibermittelt  ist  —  war  eine  Anpassung  an  den  meist 
sehr  niedrigen  Stand  der  sittlichen  Verhâltnisse  in  den  buddhisti- 
schen Lândern,  soweit  sexuelle  Fragen  in  Betracht  kommen.  Der 
Buddhismus  hat  in  dieser  Hinsicht  die  von  ihm  beherrschten  Vôlker 
nicht  erheblich  gehoben.  Das  zeigen  ja  auch  die  sonstigen  Schilde- 
rungen  Marco  Polos  iiber  dièse  Dinge.  Die  widernatiirliche  Unzucht 
untersteht  in  der  Idée,  wenn  auch  nicht  in  der  Praxis,  im  Zoroa- 
strismus,  Judentum  und  alten  Christentum  der  Todesstrafe.  In 
Chinas  Gesetzgebung  findet  sich  auch  heute  die  Unterscheidung 
zwischen  einfacher  Unzucht  und  widernatiirlichen  Lastern.  Qegen- 
uber  vielem  laxen  Wesen,  was  ihm  auf  seinen  Reisen  begegnet  ist, 
fâllt  ihm  die  (von  Buddha  befohlene)  Keuschheit  dieser  buddhisti- 
schen Einsiedler  wohltuend  auf  (siehe  E.  Westermarck,  The  origin 
and  development  of  the  moral  ideas,  London,  1906  u.  8,  II,  S.  422  ff., 
475  f.). 

Die  Angaben  iiber  die  heiligen  Tage  der  buddhistischen  Mônche 
(Lamas)  schwanken.  Hiuen  Tsang  (a.  a.  O.  I,  6,  208)  spricht  von 
sechs,  P.  S.  Pallas  (a.  a.  O.  II,  168  f.)  von  drei,  K.  F.  Koeppen 
(a.  a.  O.  I,  563  f.)  von  vier  Tagen  (siehe  dazu  Artikel  „Fasting"  von 
J.  A.  Mac  CuUock  in  E.  R.  E.  V,  764  b).  Der  Text  des  Ramusio 
spricht  von  „funf  Tagen  oder  vier  Tagen  oder  drei  Tagen."    Vom 
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Brahmanismus  ubernahm  der  Buddhismus  das  zweimalige  Fasten 
imMonat,  amVollmond  undNeumond.  Spâterentwickeltensichdaraus 
im  Lamaismus  vier  Tage,  der  14.  und  15.  und  der  29.  und  30.  Tag. 

Ober  die  Einsiedler  ist  zu  vergleichen,  was  Marco  Polo  bei 
Kaschmir  (Buch  I,  cap.  31,  Yule  I,  S.  166  ff.)  iiber  sie  sagt  (siehe  unten 
Seite  5 If.). 

Die  Schilderung  der  Eheverhâltnisse  erinnert  an  das,  was  Marco 
Polo  (Buch  I,  cap.  52,  Yule  I,  S.  252)  iiber  die  Ehen  der  Mongolen 
sagt.  Dort  kommt  auch  die  Bemerkung  vor:  „Ein  Sohn  kann  auch 
des  foten  Vaters  Frauen  nehmen,  ausgenommen  seine  eigene 
Mutter."  DaB  ein  Sohn  des  verstorbenen  Vaters  Frau  nahm,  kam 
vor:  so  nahm  Arghun  Khan  von  Persien  seines  Vaters  Abâka  schône 
Gattin  Bulughan  zur  Frau,  es  war  bei  den  Mongolen  ein  hâufiges 
Ereignis  (siehe  J.  v.  Hammer-Purgstall,  Qeschichte  der  Ilkhane, 
Darmstadt,  1842,43,1,  S.  374;  Raschid-ed-din,  Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse,  traduite  par  M.  Quatremère,  Paris,  1836,  S.  92).  Von 
den  Warna,  den  Wanjoro  u.  a.  Vôlkern  wird  das  gleiche  berichtet. 
aber  auch  die  Beschrânkung,  daB  die  eigene  Mutter  davon  ausge- 
nommen war  (E.  Westermarck,  Qeschichte  der  menschlichen  Ehe, 
deutsch  von  L.  Katscher  und  R.  Qrazer,  Jena,  1893,  S.  289  ff.;  V.  L. 
Cameron,  AcroB  Africa,  London,  1877,  S.  70). 

g)  Der  Buddhismus  in  Kaschmir*). 
Zauberei.    Redende  Qôtterbilder.    Wetterzauber. 
Ursprung     des     Buddhismus.      Eremiten.      Klôster. 
"  ;  Buch  I,  cap.  31,  Yule  I,  S.  166ff.^^^^^^^     v    '"'    - 

„Keschimur  ist  auch  eine  Provinz,  welche  von  Menschen  be- 
wohnt  ist,  welche  Qôtzendiener  sind  und  eine  besondere  Sprache 
haben.  Sie  haben  eine  erstaunliche  Vertrautheit  mit  den  Teufels- 
kiinsten  der  Zauberei;  dièse  geht  soweit,  daB  sie  ihre  Qôtzen  zum 
Sprechen  bringen.  Sie  kônnen  durch  ihre  Zauberei  auch  Wetter- 
ânderungen  zustande  bringen  und  Finsternis  heraufbeschwôren  und 
eine  Menge  von  so  auBergewôhnlichen  Taten  hervorbringen,  daB 
niemand  sie  glauben  wiirde,  der  sie  nicht  gesehen  hat.  Dies  Land 
ist  in  der  Tat  die  urspriingliche  Quelle,  von  der  aus  sich  der  Qôtzen- 
dienst  weithin  verbreitet  hat.  .  .  ."^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^;^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^  s    à 

„In  diesem  Lande  gibt  es  Eremiten  (nach  der  Art  dieser  Lânder), 
welche  in  der  Einsamkeit  leben  und  in  Essen  und  Trinken  groBe 
Enthaltsamkeit  beweisen.    Sie  leben  in  strenger  Keuschheit  und  ent- 


*)  Marco  Polo  sagt:  Keschimur.    Piano  Carpini:  Casmir  (§  708). 
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halten  sich  aller  Siinden,  die  in  ihrem  Qesetz  verboten  sind,  so  daB 
sie  in  ihrem  eigenen  Volk  fiir  wahrhaft  heilige  Menschen  angesehen 
werden.  Sie  werden  sehr  ait.  Da  gibt  es  auch  eine  groBe  Zahl  von 
gôtzendienerischen  Abteien  und  Klôstern.  [Die  Leute  der  Provinz 
tôten  keine  Tiere,  noch  vergieBen  sie  Blut;  wenn  sie  Fleisch  essen 
woUen,  so  lassen  sie  die  Sarazenen,  welche  unter  ihnen  wohnen, 
den  Schlâchter  spielen.]" 

Dieser  ganze  Abschnitt  klingt  so,  als  berichtete  Marco  Polo  hier 
nur,  was  er  von  andern  gehôrt  hat,  ohne  eigene  Kenntnis  des  Landes. 
Schon  in  dem  diesem  Kapitel  vorangehenden  Abschnitt,  der  von  der 
Paschai-Landschaft  (der  Gegend  siidlich  vom  Hindukusch,  von 
Chitrâl  zum  Indus)  handelt  (Buch  I,  cap.  30,  Yule  I,  S.  164),  driickt  er 
sich  so  allgemein  aus,  wie  man  es  iiberall  da  bei  ihm  feststellen  kann, 
wo  er  aus  den  Mitteilungen  anderer  schôpft.  Er  sagt  dort:  „(Die 
Leute)  sind  Qôtzendiener,  von  brauner  Farbe.  Sie  sind  sehr  ge- 
schickt  in  Zauberei  und  den  teuflischen  Kiinsten."  Die  Feststellungen 
H.  Yules  (Marco  Polo  I,  S.  108)  iiber  den  Reiseweg  Marco  Polos 
zeigen,  daB  er  in  der  Tat  dièse  beiden  Lànder  nicht  selbst  kennen 
gelernt  hat.  Wohl  aber  hat  er  Zauberer  aus  Kaschmir  an  Kublais 
Hof  kennen  und  bewundern  gelernt  (s.  oben  S.  34  und  37  zu  Buch  I, 
cap.  61,  Yule  I,  S.  300  f.).  Dièse  Bewunderung  kommt  hier  zum 
Ausdruck,  wo  er  von  ihrer  Heimat  spricht. 

DaB  Kaschmir  die  urspriingliche  Quelle  sei,  von  wo  aus  sich  der 
Buddhismus  weithin  verbreitet  habe,  ist  unrichtig.  Richtig  aber  ist, 
daB  Kaschmir  in  der  Geschichte  des  Buddhismus  Bedeutung  gehabt 
hat.  Hier  fand  unter  Kanischka,  dem  Kônig  des  indisch-skythischen 
Reiches,  ein  groBes  buddhistisches  Konzil  statt,  das  ftir  die  Aus- 
pràgung  des  Mahayana-Buddhismus  von  groBer  Bedeutung  war*). 
Von  Kaschmir  aus  wurde  Tibet,  Bactrien,  Kabul  und  Kandahar  dem 
Buddhismus  gewonnen.  Und  als  im  9.  Jahrhundert  der  Kampf  Lang- 
darmas  (900  ermordet)  in  Tibet  gegen  den  Buddhismus  getobt  hatte, 
kamen  wieder  von  Kaschmir  Krâf te   zur    Neubelebung   des    Bud- 


*)  Die  Datierung  des  Kônigs  Kanischka,  der  in  der  Geschichte  des 
Buddhismus  eine  so  wichtige  Stellung  einnimmt,  ist  sehr  strittig,  und  damit 
auch  die  des  genannten,  zu  Jâlandhara  abgehaltenen  Konzils.  Die  neueren 
Untersuchungen  dariiber  sind  zu  Resultaten  gekommen,  die  Jahrhunderte 
weit  auseinandergehen  (siehe:  H.  Oldenberg,  Zwei  Aufsatze  zur  altindischen 
Chronologie  und  Literaturgeschichte,  Nachr.  d.  Qôtt.  Qel.  W.  1911,  427  ff.; 
H.  Oldenberg  im  Archiv  fur  Religionsw.  1914  (Bd.  17),  S.  650  ff.,  Bericht 
iiber  die  die  Ara  des  Kanischka  behandelnden  Arbeiten.  R.  Qarbe,  Indien 
und  das  Christentum  (Tiibingen  1914,  S.  23)  setzt  das  Konzil  um  das  Jahr 
100  n.  Chr.). 
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dhismus  nach  Tibet  (K.  F.  Koeppen,  a.  a.  O.,  II,  S.  12  f.,  78;  W.  Was- 
siljew,  a.  a.  O.,  I.  S.  44). 

H.  Yule  (Marco  Polo  I,  S.  168)  macht  darauf  aufmerksam,  daB 
zu  Marco  Polos  Zeit  die  Bluteperiode  des  Buddhismus  in  Kaschmir 
schon  voriiber  war.  Der  Islam  begann  schon  im  II.  Jahrhundert 
den  Buddhismus  allmâhlich  erfolgreich  zuriickzudrângen.  Der  erste 
mohammedanische  Kônig  in  Kaschmir  war  Schams-ud-din  (ge- 
storben  1294).  Das  bestâtigt  die  obige  Fes_tstellung,  daB  Marco  Polo 
uber  dies  Land  nur  vom  Hôrensagen  berichtet.  Man  hatte  ihm  die 
Qlanzpunkte  der  Qeschichte  herausgehoben. 

DaB  in  Kaschmir  Beschwôrungen  und  Zauberkunste  sehr  stark 
geubt  wurden,  wird  mannigfach  bestâtigt.  Hiuen  Tsang  sagt  von 
den  Bewohnern:  „Die  Kenntnis  magischer  Formeln  ist  bei  ihnen  eiri 
richtiger,  berufsmâBiger  Qeschàftsbetrieb  geworden"  (Julien 
(Stanislas),  Voyages  des  Pèlerins  bouddhistes,  Paris,  1857,  II,  131  !.). 
So  nennt  auch  der  Historiker  Firischtah  (M.  K.  Firischtah,  History 
of  the  Rise  of  the  Mohammedan  Power  in  India,  transi,  by  John 
Briggs,  London,  1829,  I,  S.  219)  Kaschmir  die  „Quelle  magischen 
Aberglaubens".  Indische  Zauberei  ist  je  und  je  beriihmt  gewesen. 
Im  Buddhismus  entstand  im  Tantra-System  eine  Zauberlehre  aus 
einer  Vermischung  mystischer,  der  Jôga-Lehre  entlehnter  Religiositât 
mit  civaitischen  Einflussen.  Der  begriindende  scholastische  Syste- 
matiker  dieser  Jôgâtschara-Schule  ist  Aryasamgha  oder  Asanga 
Bodhisattva,der  um  550  n.  Chr.  im  Reiche  Qandhâra  gelebt  haben 
soU.  Bei  den  Schilderungen  Marco  Polos,  die  sich  an  seinen  Erleb- 
nissen  an  Kublais  Hof  orientieren,  handelt  es  sich  vor  allem  um  den 
liber  Kaschmir  nach  Tibet  gekommenen  Buddhismus,  den  Lamaismus. 
Auch  in  Tibet  gab  es  in  der  vorbuddhistischen  Zeit  schamanistische 
Zauberer.  Die  hat  der  Lamaismus  in  sich  aufgenommen.  Die 
Zauberer  des  Lamaismus  leben  mit  in  den  Klôstern,  wohnen  aber 
getrennt  von  den  iibrigen  Mônchen.  Sie  diirfen  heiraten.  Sie 
heiBen  TschoB  ss  Kjong  (Tschoitschong),  d.  h.  Beschiitzer  des  Ge- 
setzes,  Tsikan,  auch  Ngagpa.  Sie  wurden  besonders  ausgebildet, 
z.  B.  im  Kloster  Qarmakhyâ  in  Lhassa.  Die  Zauberbticher  sind  die 
Tantra  Sabâhupariprichhâ  und  die  Lamrim  von  Tsongkhapa.  Man 
erlangt  durch  sie  die  Kunst,  Qeister  zu  beschwôren,  Krankheiten  zu 
bannen,  langes  Leben,  die  Kraft,  Lebenswasser  zu  vermitteln,  die 
Fàhigkeit,  verborgene  Schâtze  zu  entdecken,  Erde  in  Qold  zu  ver- 
wandeln  usw.     Dièse  Zauberer  ubten  auch  gewôhnliche  Taschen- 
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spielerkunststiicke  aus,  wie  Feuerspeien,  Sâbelschlucken  usw.  (siehe 
E.  Schlagintweit,  Buddhism  in  Tibet,  London  und  Leipzig,  1863, 
S.  243  iU  264  iU  290  iU  K.  F.  Koeppen,  a.  a.  O..  II,  30  ff.;  L.  A.  Wad- 
dell,  The  Buddhism  of  Tibet,  London,  1895,  S.  387  ff.,  450—500). 

Redende  Qôtterfiguren  werden  von  Marco  Polo  nur  hier  er- 
wâhnt.  Redende  Baume  werden  in  den  Alexandersagen  erwâhnt.  Im 
vorderasiatisch-europâischen  Altertum  werden  hâufig  sprechende 
und  auch  flammenspeiende  Qôtterfiguren  erwâhnt  (s.  H.  Holtzmann, 
(W.  Bauer),  Handkommentar  zum  Neuen  Testament,  4,  Tiibingen, 
1908,  3.  Aufl.,  S.  471  zu  Apoc.  Joh.  13,  15;  F.  Cumont,  Textes  et 
monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  I,  Introduction, 
Brîissel,  1899,  S.  81;  H.  Weinel,  Wirkungen  des  Qeistes  und  der 
Qeister,  Freiburg,  1899,  S.  10  ff.;  Hippolyt,  Philos  IV,  4ff.;  Athena- 
doras,  Leg.  23,  116;  26,  136,  140;  Recogn.  3,  47;  Sueton,  Caligula, 
cap.  22;  Evangelium  Inf.  Arabicum,  cap.  10). 

Die  ersten  buddhistischen  Mônche  lebten  die  làngste  Zeit  des 
Jahres  sàmtlich  als  wandernde  Bettelmônche.  Nur  fiir  eine  be- 
stimmte  Frist,  wàhrend  der  Zeit,  da  in  der  indischen  Natur  neues 
Leben  keimte  und  sproBte,  vereinigten  sie  sich,  um  kein  Lebewesen 
zu  gefâhrden,  in  Raststàtten.  Aus  diesen  entstanden  die  Klôster. 
Aus  der  Zahl  der  Ernstreligiôsen  sonderten  sich  dann  in  der  Folge 
wieder  Einsiedler  ab,  die  unter  groBen  Entbehrungen  lebten  und  sich 
oft  qualvolle  Kasteiungen  (z.  B.  Lebendig-Eingemauertwerden)  auf- 
erlegten.  In  Tibet  heiBen  sie  Gai  po,  Abgeschiedene,  b  Dag  ss  rung, 
Sich-selbst-Hiitende,  Ri  khrod  pa,  Bergbewohner,  mongolisch: 
Dajantschi  (siehe  K.  F.  Koeppen,  a.  a.  O.,  I,  S.  350  ff.;  Sven  Hedin, 
Transhimalaja,  Leipzig,  1909,  I,  S.  312  ff.,  395  ff.).  Von  Eremiten  des 
Lamaismus  ist  schon  bei  Kanschau  die  Rede  gewesen  (siehe  oben 
S.  49  f.  zu  Buch  I,  cap.  44,  Yule  I,  S.  219  ff.). 

Im  urspriinglichen  Buddhismus  ist  das  Tôten  von  Tieren  ver- 
boten,  nicht  aber  das  Essen  von  Fleisch,  dessen  QenuB  Buddha  selbst 
sich  nicht  versagt  hat.  Eine  âhnliche  Notiz  iiber  Mohammedaner  als 
Schlâchter  in  Indien  (Maabar)  bringt  Marco  Polo  (Buch  III,  cap.  17 
bis  20,  Yule  II,  S.  339  ff.,  s.  u.  S.  86). 

h)  Der  Buddhismus  in  Japan  (Chipangu). 

Qôtterbilder  mit  Tierkôpfen.     Qôtter  mit  vielen 

KôpfenundHànden.    Kannibalismus. 

Buch  III,  cap.  4,  Yule  II,  S.  263  f. 

„Man  muB  wissen,  daB  die  Qôtzenbilder  von  Cathay  (Nord- 

china)  und  von  Manzi  (Siidchina)  und  von  dieser  Insel  aile  von  der- 
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selben  Art  sind.  Und  sowohl  auf  dieser  Insel  als  auch  anderswo 
gibt  es  einige  Qôtzen,  welche  den  Kopf  einer  Kuh  haben,  andere, 
welche  den  Kopf  eines  Schweines,  andere  den  eines  Hundes,  andere 
den  eines  Schafes  und  andere  noch  verschiedenartigere  haben.  Und 
manche  von  ihnen  haben  vier  Kôpfe,  wâhrend  andere  drei  haben, 
indem  noch  aus  jeder  Schulter  einer  herauswâchst.  Da  sind  auch 
manche,  die  vier  Hânde  haben,  andere  zehn,  andere  tausend.  Und 
sie  schenken  den  Qôtzen,  die  tausend  Hânde  haben,  mehr  Vertrauen 
als  irgendeinem  von  den  andern.  Und  wenn  ein  Christ  sie  fragt, 
warum  sie  ihre  Qôtzen  in  so  verschiedenartigen  Qestalten  darstellen 
und  nicht  aile  in  gleicher  Qestalt,  so  antworten  sie,  daB  ihre  Vor« 
fahren  sie  gerade  so  herzustellen  beliebt  hâtten,  und  daB  sie  sie 
ihren  Kindern  auch  so  hinterlassen  woUten,  und  dièse  wieder 
spâteren  Qeschlechtern.  Und  so  wird  es  fiir  ewige  Zeiten  uber- 
liefert  werden.  Und  man  muB  bedenken,  daB  die  diesen  Qôtzen  zu- 
geschriebenen  Taten  solch  eine  Fulle  von  ScheuBlichkeiten  sind,  daB 
es  am  besten  ist,  sie  nicht  zu  erzâhlen. 

Aber  ich  muB  noch  eine  andere  Sache,  die  dièse  Insel  bétrifft 
(und  es  ist  dasselbe  mit  den  andern  indischen  Insein)  erzâhlen,  daB, 
wenn  die  Bewohner  einen  Feind  gefangen  nehmen,  der  kein  Lôse- 
geld  bezahlen  kann,  der,  der  den  Qefangenen  in  Hânden  hat,  aile 
seine  Freunde  und  Verwandten  einlàdt,  und  sie  tôten  den  Qe- 
fangenen und  kochen  ihn  dann  und  essen  ihn,  und  sie  sagen,  daB  kein 
Fleisch  in  der  Welt  so  gut  ist." 

Marco  Polo  hat  schon  vorher  (Buch  III,  cap.  2,  Yule  II,  S.  253) 
von  den  Japanern  berichtet:  „Die  Leute  sind  weiB,  zivilisiert  und 
von  guten  Sitten.    Sie  sind  Qôtzendiener  und  von  niemand  ab- 

hàngig."  V 

Nachdem  Marco  Polo  die  Schilderung  Japans  beendigt  hat, 
spricht  er  von  dem  „Meer  von  China",  dem  chinesischen  Meer,  das 
eine  Unzahl  Insein  berge,  die  aber  schwer  zu  erreichen  seien.  Bei 
diesen  Insein  hat  man  wohl  zu  denken  an  die  Riu-kiu-Inseln,  For- 
mosa,  die  Philippinen  und  einige  der  Sunda-Inseln.  Nach  der  oben 
verzeichneten  Bemerkung:  „es  ist  dasselbe  mit  den  andern  indischen 
Insein",  rechnet  Marco  Polo  auch  Japan,  das  er  als  eine  einzige  Insel 
ansieht,  zu  den  „indischen  Insein".  Von  diesen  Insein  heiBt  es  dann: 
^Oberdies  war  Messer  Marco  Polo  niemals  dort*  (Buch  III,  cap.  4 
Yule  II,  S.  265).  Ob  dièse  Bemerkung  auch  auf  Japan  Bezug  hat,  ist 
nicht  ganz  klar,  aber  nach  dem  Zusammenhang  sehr  wahrschein- 
lich.   Tatsache  ist  jedenfalls,  daB  Marco  Polo  in  Japan  nicht  gewesen 
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ist*).  Kublai  lag  in  langen  Kàmpfen  mit  Japan.  Aile  seine  Ver- 
suche,  es  zu  erobern,  scheiterten,  was  Marco  Polo  (Buch  III,  cap.  2, 
S.  253  ff.)  selbst  erzâhlt. 

So  handelt  es  sich  wieder  nur  um  Schilderungen  nach  Hôren- 
sagen.  DaB  sie  das  sind,  dariiber  lâBt  auch  schon  der  Inhalt  keinen 
Zweifel.  Die  Wirklichkeit  des  damaligen  Bestandes  des  religiôsen 
Lebens  Japans  ist  daraus  nicht  zu  erkennen.  Wohl  sind  seiche 
Qôtterfiguren,  wie  Marco  Polo  sie  schildert,  in  Japan  zu  finden:  die 
Kwannon  mit  fiinfundzwanzig  Oberleibern  und  je  vierzig  Hânden, 
die  sogenannte  senju-Kwannon  (d.  h.  tausendhàndige  Kwannon),  die 
Kwannon  mit  Pferdekopf,  Aizen-Myôô  mit  der  Lôwenmaske,  Qozû- 
tennô,  der  Himmelskônig  mit  dem  Ochsenhaupt,  auch  Qôtter  mit 
vielen  Hàuptern.  Aber  das  sind  keine  Dinge,  die  fiir  Japan  charakte- 
ristisch  sind,  sondern  die  Japan  vom  festlândischen  Buddhismus 
iibernommen  hat.  Daher  paBt  die  Schilderung  ebensogut  auf  den 
letzteren,  am  besten  auf  den  Marco  Polo  am  genauesten  bekannten 
Lamaismus,  in  dem  derartige  entartete  Qôtterfiguren  so  hàufig  sind. 
Vom  Schinto  ist  gar  nicht  die  Rede. 

Die  ganze  Schilderung,  auch  die  Andeutung  iiber  die  Scheufi- 
lichkeiten  der  Qôtter,  ist  so  allgemein  und  verschwommen,  wie 
uberall  da,  wo  Marco  Polo  ohne  eigene  klare  Vorstellung  nach  den 
Berichten  Fremder  erzâhlt.  Daher  ist  ein  weiteres  Eingehen  auf  die 
Einzelheiten  zwecklos. 

Was  den  den  Japanern  vorgeworfenen  Kannibalismus  anlangt, 
der  so  garnicht  mit  des  Marco  Polo  eigenem  Zeugnis  iiber  die 
Japaner,  daB  sie  „zivilisiert  und  von  guten  Sitten"  seien,  iiberein- 
stimmt,  zumal  ihnen  die  rohesteForm  des  Kannibalismus  vorgeworfen 
wird,  der  hier,  losgelôst  von  religiôsen  Ideen,  als  reine  Sinnenlust 
am  Menschenfleisch  als  Nahrung  auftritt,  so  sind  auBer  Spuren  vor- 
geschichtlichen  Kannibalismus  der  Ureinwohner,  der  Ainos,  Nach- 
richten  iiber  Kannibalismus  der  Japaner  nicht  bekannt  (siehe  B.  H. 
Chamberlain,  Things  Japanese,  London- Yokohama,  1891,  S.  24; 
H.  V.  Siebold,  Notes  on  Japanese  Archaeology,  Yokohama,  1879, 
S.  14;  E.  S.  Morse,  Evidences  of  Cannibalism  in  a  nation  before  the 
Ainos  in  Japan,  Tokio-Times,  1879,  18.  Januar;  Artikel  „Canni- 
baUsm*  von  J.  A.  Mac  Cullock  in  E.  R.  E.  III,  206  b).  In  der  Zeit 
Marco  Polos  hat  es  in  Japan  bestimmt  keinen  Kannibalismus  ge- 


*)  Edv.  Lehmann  (R.  E.',  24,  Artikel  „Religionsgeschichte",  S.  398)  hat 
Unrecht,  wenn  er  es  behauptet. 
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geben.  Da  er  Japan  zu  den  indischen  Insein  zâhlt,  so  ist  die  Notiz 
vielleicht  veranlaBt  durch  den  Bericht  uber  den  Kannibalismus 
auf  Sumatra  (Buch  III,  cap.  9  und  10,  Yule  II,  S.  284  ff.).  Oder 
es  handelt  sich  um  nebelhafte  Qertichte  ûber  die  Sitten  der 
Bewohner  Formosas,  wo  bis  heute  noch  Kannibalismus  vor- 
kommt.  SchlieBlich  sei  auch  die  Meinung  von  Ed.  Fraissinet 
(Le  Japon,  Paris,  1864,  I,  S.  32)  beriicksichtigt,  der  meint,  daB  dies 
Qerucht  tiber  die  Japaner  entstanden  sei  ans  der  Kunde  iiber  die 
Sitte  der  Japaner,  beim  Tode  der  Fûrsten  Vasallen  und  Sklaven 
lebendig  mit  zu  begraben.  Es  ist  aber  auch  môglich,  daB  H.  Haas 
(Qeschichte  des  Christentums  in  Japan,  Tokio,  1902,  I,  S.  7)  recht 
hat  mit  seiner  Vermutung,  daB  es  sich  um  eine  bôswillige  Verleum- 
dung  der  Japaner  durch  die  iiber  ihre  MiBerfolge  in  Japan  erziirnten 
Mongolen  handelt,  die  Marco  Polo  ohne  bôse  Absicht  weiter- 
gegeben  hsd. 

i)  Das  Buddhistenklosterauf  der  goldenen  Insel 

im  Yangt-se. 

Buch  II,  cap.  72,  Yule  II,  S.  175. 

\^„Qerade  gegeniiber  der  Stadt  Caiju  (Kwachau),  in  der  Mitte  des 
Elusses,  liegt  ein  Felseneiland,  auf  dem  befindet  sich  em  Qôtzen- 
kloster,  das  ungefàhr  200  gôtzendienerische  Mônche  birgt  und  eine 
ungeheure  Menge  von  Qôtzenbildern.  Und  dies  Kloster  hat,  ent- 
sprechend  dem  Sitz  eines  Erzbischofs  bei  den  Christen,  die  Macht 
iiber  eine  Anzahl  anderer  Qôtzenklôster." 

Dies  Kloster  auf  der  goldenen  Insel  war  sehr  beriihmt.  Es  ent- 
hielt  eine  groBe  Bibliothek.  Im  Jahre  1860  ist  es  im  Taiping-Auf- 
stande  zerstôrt  worden  (siehe  S.  W.  Williams,  a.  a.  O.  I,  84,  86). 

k)Dieprunkvollen  Pagoden  (Kônigsgrab)  in  Burma. 

Buch  II,  cap.  54,  Yule  II,  S.  109  f. 

In  der  Hauptstadt  Amien  der  Provinz  Mien  (=  Burma)  „ist  eine 
Sache,  so  reich  und  selten,  daB  ich  euch  von  ihr  erzâhlen  muB.  Seht, 
da  war  in  frliheren  Tagen  ein  reicher  und  mâchtiger  Kônig  in  dieser 
Stadt,  und  als  sein  Tod  nahte,  befahl  er,  daB  man  an  seinem  Qrabe 
zwei  Tiirme  errichten  soUte  (einen  an  jedem  Ende),  einen  von  Qold 
und  den  andern  von  Silber  in  der  Weise,  wie  ich  es  euch  beschreiben 
werde.  Die  Tiirme  sind  aus  feinem  Stem  gebaut;  und  dann  ist  der 
^ine  einen  guten  Finger  dick  mit  Qold  belegt,  so  daB  der  Turm  aus- 
§ietit,  al§  s§i  er  massiv  von  Qold,  und  der  andere  ist  in   gleicher 
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Weise  mit  Silber  gedeckt,  so  dafi  es  aussieht,  als  sei  ailes  aus 
massivem  Silber.  Jeder  Turm  ist  gut  zehn  Schritt  hoch  und  ent- 
sprechend  breit.  Der  obère  Teil  dieser  Tûrme  ist  rund  und  rund- 
herum  mit  Glocken  besetzt,  das  Dach  des  Qoldturmes  mit  ver- 
goldeten  und  das  des  Silberturmes  mit  versilberten  Qlocken,  so  daB, 
wenn  der  Wind  zwischen  diesen  Qlocken  hindurchblâst,  sie  klingen. 
[Das  Qrab  war  in  gleicher  Weise  zum  Teil  mit  Gold,  zum  Teil  mit 
Silber  plattiert.]  Der  Kônig  lieB  dièse  Tiirme  errichten  zum  Qe- 
dâchtnis  an  seine  Macht  und  zum  Besten  seiner  Seele." 

Als  nun  des  QroBen  Khans  Heere  das  Land  erobert  hàttén, 
fragte  man  den  Khan,  was  mit  den  beiden  Tûrmen  geschehen  soUe. 
„Und  da  der  QroBe  Khan  wohl  wuBte,  daB  der  Kônig  dièse  Tiirme 
zum  Besten  seiner  Seele  hatte  errichten  lassen  und  um  sein  Qe- 
dâchtnis  nach  dem  Tode  zu  erhalten,  sagte  er,  sie  soUten  nicht  an- 
getastet  werden,  sondern  er  wolle  sie  so  belassen  haben,  wie  sie 
waren.  Und  das  ist  weiter  kein  Wunder,  denn  man  muB  wissen, 
daB  kein  Mongole  in  der  Welt,  wenn  er  es  vermeiden  kann,  Hand 
anlegen  wird  an  etwas,  was  zum  Tode  in  Beziehung  steht." 

Die  Qeschichte  der  Eroberung  Burmas  wird  von  Marco  Polo  in 
wunderbarer  Ausschmiickung  erzâhlt:  einige  Taschenspieler  hâtten 
sie  in  Kublais  Auftrag  mit  einem  Heere  ausgefiihrt.  Auch  ist  der 
Name  der  Hauptstadt  (Amien  =  Mien)  nicht  feststellbar.  Die  da- 
malige  Hauptstadt  war  Pagân.  Endlich  klingt  die  Qeschichte  der 
beiden  Tiirme  sehr  phantastisch. 

Nachweisbar  ist  folgendes:  Im  Jahre  1274  hat  der  Kônig  in 
Pagân  eine  Pagode  errichten  lassen,  genannt  Mengala-dzedi  (Man- 
gala  Chaitya).  In  dieser  Pagode  waren  auBer  heiligen  Reliquien 
goldene  Figuren  der  Schiiler  Buddhas,  goldene  Modelle  der  heiligen 
Stâtten,  goldene  Standbilder  der  51  Vorfahren  des  Kônigs  und 
goldene  Standbilder  des  Kônigs  selbst  und  seiner  Famille  aufgestellt. 

Nimmt  man  nun  an,  was  aus  der  phantastischen  Art  der  Er- 
zâhlung  wohl  geschlossen  werden  kann,  daB  Marco  Polo  ailes  Obige 
wieder  nur  nach  Hôrensagen  erzàhlt,  so  ist  der  SchluB  berechtigt, 
daB  sich  aus  den  oben  als  nachweisbar  angefuhrten  Tatsachen  das, 
was  Marco  Polo  erzâhlt,  durch  miindliche  VergrôBerung  entwickelt 
hat.  Môglich  ist  ja,  daB  der  Kônig  von  Pagân  nahe  bel  seiner  Pagode 
begraben  sein  woUte.  Im  allgemeinen  errichtet  man  Pagoden  nur 
iiber  den  Reliquien  von  Heiligen.  Doch  kommt  auch  die  Errichtung 
von  Pagoden  iiber  Qrâbern  vor.    Aber  es  heiBt  den  auf  Hôrensagen 
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beruhenden  fabelhaften  Bericht  Marco  Polos  pressen,  wollte  man 
uberhaupt  die  Frage  prufen,  ob  dièse  Pagode  eine  solche  fiir  die  ; 
Leiche  des  Kônigs  bestimmte  war.  Minutiôse  Exégèse  wâre  hier 
nur  irrefiihrend  (siehe  W.  Milne,  Life  in  China,  London,  1857,  S.  288, 
450;  F.  Mason,  Burma,  2.  Aufl.  von  W.  Theobald,  Hertford,  1882/3, 
S.  26;  im  Journ.  As.-Soc.  of  Bengal,  1)  IV,  Calcutta,  1835,  H.  Bourney, 
Notice  of  Pagan,  the  ancient  Capital  of  the  Burmese  Empire,  S.  401; 
2)  V,  Calcutta,  1836,  H.  Bourney,  Discovery  of  Buddhist  Images  with 
Devanâgari  Inscriptions  at  Tagoung,  the  Ancient  Capital  of  the 
Burmese  Empire,  S.  164;  3)  VI,  Calcutta,  1837,  R.  Boilean  Pemberton, 
Abstract  of  the  journal  of  a  Route,  travelled  by  Capt.  S.  F.  Hounay 
from  the  capital  of  Ava  to  the  Amber  Mmes  of  the  Hûkong  valley 
on  the  South-east  f routier  of  Anam,  S.  251;  4)  XXXVII,  Calcutta, 
1869,  A.  Phayre,  On  the  History  of  Burma  Race,  S.  101;  H.  Yule, 
Marco  Polo  II,  S.  114). 

1)  Oberblick  uber  den  von  Marco  Polo  iiber  den 
Buddhismus  gebotenen  r eligionsgeschichtlichen 

Stoff. 

Die  Entstehung  des  Buddhismus  schildert  Marco  Polo  in 
der  ganz  vorzuglich  und  vorurteilslos  wiedergegebenen  Lebens- 
beschreibung  Buddhas.  Von  den  L  e  h  r  e  n  des  Buddhismus  beriick- 
sichtigt  er  nur  die  Seelenwanderungslehre  in  ihrer  populâren  Form. 
Ober  die  Ausbreitung  des  Buddhismus  ergibt  sich,  soweit 
Marco  Polos  Nachrichten  als  zuverlâssig  erfunden  sind,  daB  der 
Lamaismus  in  Tibet,  in  Westchina  und  besonders  am  Hofe  Kublais 
eine  herrschende.  Stellung  einnahm,  daB  er  die  Mongolen,  die  in 
China  eindrangen,  zu  sich  heriiberzog.  Der  Buddhismus  wird  noch 
berucksichtigt  in  Japan,  vom  chinesischen  Buddhismus  wird  nur  ein 
Kloster  im  Yangt-se  erwâhnt,  der  siidliche  Buddhismus  findet  in 
Burma  und  Ceylon  Berticksichtigung.  Was  vom  Buddhismus  Kasch- 
mirs  gesagt  wird,  erweist  sich  als  unzuverlàssig,  soweit  die  groBe 
Macht  des  dortigen  Buddhismus  faktisch  nicht  mehr  bestand.  Aber 
abgesehen  davon  erischeint  der  Buddhismus  in  den  ubrigen  ge- 
schilderten  Lândern  als  eine  groBe  Macht,  der  sich  sogar  Kublai 
beugt,  der  der  Kônig  von  Burma  eine  glânzende  Pagode  errichtet, 
die  eine  ungeheure  Zahl  von  Mônchen  in  groBen  Klôstern,  die  viele 
Tempel  besitzt,  deren  Organisation  âuBerlich  wohlgeordnet  ist  und 
die  em  prunkvoUes  kirchUches  Qeprânge  entfaltet. 

In  seiner  Stellung  als  Staatsreligion  an  Kublais  Hof  sieht  der 


—  60  — 

Lamaismus  sich  zu  Zugestàndnissen  genôtigt  an  den  Kaiserkult,  in 
seiner  Stellung  als  Volksreligion  zu  Zugestàndnissen  an  die  alten, 
fortlebenden  Volksreligionen  in  blutigen  Opfern  fur  die  alten, 
„falschen*  Qôtter. 

Dièse  Zugestândnisse  sind  stillschweigend  geschehen  als  natiir- 
liche  Folge  der  schnellen  Qewinnung  groBer  Massen  von  Menschen, 
die  niederen  Religionsformen  huldigten.  Man  sieht  auf  der  anderen 
Seite,  daB  dièse  Qewinnung  um  so  leichter  geschehen  konnte,  als  das 
religiôse  Leben  im  Lamaismus  nicht  auf  einer  einen  zu  hohen  Ab- 
stand  bildenden  Hôhe  stand.  So  hat  sich  das  religiôse  Leben 
ergeben,  das  der  von  Marco  Polo  geschilderte  Buddhismus  zeigt: 
schon  bald  nach  seiner  ersten  reinen  Entfaltung  durch  Bilderkult 
und  Reliquienverehrung  entstellt,  sogar  im  Buddhismus  Ceylons  und 
Burmas,  war  er  so  volkstumlich  geworden,  daB  die  Kônige  und  die  - 
Masse  der  Vôlker  semé  heiligen  Quter  begehrten;  groBe  Scharen 
wallfahren  zu  den  heiligen  Stâtten,  Kublai  wendet  Schàtze  auf,  um 
ReUquien  zu  erhalten.  In  Kaschmir  kommt  das  Zaubersystem  hinzu, 
das  in  Tibet  voUendet  wird  und  nicht  wenig  dazu  beitrâgt,  die 
Vôlker  anzuziehen,  auch  wenn  der  Buddhismus  dadurch  zu  den 
schamanistischen  Religionsformen  herabgezogen  wird.  Nicht  die 
wertvollsten  religiôsen  Ideen  des  Buddhismus,  sondern  dièse 
niederen  Bestandteile  erscheinen  neben  seinem  hierarchischen  Qe- 
prànge  als  das,  was  die,  die  ihm  anhângen,  schâtzen. 

An  sittlichen  Wirkungen  tritt  in  klarer  Weise  nur  die 
Umwandlung  Kublais  und  der  Mongolen  aus  kaltherziger  Abweisung 
gegeniiber  allem  Elend  zu  groBartiger  Obung  der  Barmherzigkeit 
hervor.  Daneben  erscheint  der  Stand  der  Sittlichkeit  zum  Teil  sehr 
niedrig,  wie  Marco  Polo  einmal  sagt:  sic  leben  wie  Tiere  in  Un- 
zucht  (in  Kanschau).  Kannibalismus  wird  sogar  von  den  Lamas 
geiibt.  DaB  er  den  Japanern  nachgesagt  wird,  zeigt,  daB  er  auch 
sonst  nicht  so  ungewôhnlich  war.  Die  âuBere  Unreinigkeit  der 
Priester  ist  hier  ein  Zeichen  inneren  Tiefstandes.  Von  einer  solchen 
Priesterschaft  konnten  unmôglich  tiefgreifende  Bewegungen  sitt- 
licher  Veredlung  ausgehen. 

Doch  scheiden  sich  deutlich  von  dieser  Masse  die  tiefernsten 
Priester,  die  ihr  Leben  in  groBer  Reinheit  nach  dem  von  Marco  Polo  ' 
bewunderten  Vorbilde  Buddhas  fiihren  und  sich  teilweise  sogar  in 
ganzer  Weltflucht  nur  der  Rettung  ihrer  Seelen  weihen.    Deren 
Leben  whrd  seine  Wirkung  nicht  verfehlt  haben. 
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§  2. 

Die  ursprungliche  Religion  der  Mongolen. 

a)  IhreQôtter  und  deren  Kultus. 
Buch  I,  cap.  53,  Yule  I,  S.  256  ff. 
„Das  ist  die  Form  ihrer  Religion.  [Sie  sagen,  es  gibt  einen 
hôchsten  Qott,  den  Hiramelsgott,  dem  sie  tâglich  mit  RauchfaB  und 
Weihrauch  Verehrung  erweisen.  Aber  sie  beten  zu  ihm  nur  um  Qe- 
sundheit  fiir  Qeist  und  Leib.  Aber]  sie  haben  [auch]  einen  [andern] 
Qott,  Natigai  genannt,  und  sie  sagen,  er  sel  der  Qott  der  Erde, 
welcher  iiber  ihre  Kinder,  ihr  Vieh  und  ihre  Ernten  wacht.  Sie  er- 
weisen ihm  groBe  Anbetung  und  Verehrung,  und  jedermann  hat  eine 
Figur  von  ihm  in  seinem  Hause,  aus  Filz  und  Zeug  gemacht;  in  der- 
selben  Weise  machen  sie  auch  Figuren  von  seiner  Frau  und  ihren 
Kindern.  Die  Frau  stellen  sie  an  seine  linke  Seite  und  die  Kinder 
vor  ihn.  Und  wenn  sie  essen,  nehmen  sie  das  Fett  des  Fleisches  und 
schmieren  dem  Qott  und  seiner  Frau  und  seinen  Kindern  den  Mund 
damit  ein.  Dann  nehmen  sie  die  Fleischbriihe  und  sprengen  sie  vor 
die  Haustiir;  so,  meinen  sie,  haben  ihr  Qott  und  seine  Familie  ihr  Teil 
an  der  Mahlzeit  gehabt." 

Zur  Wertung  dieser  Stelle  ist  zunâchst  heranzuziehen.  was 
Marco  Polo  Buch  I,  cap.  54  (Yule  I,  S.  263)  iiber  die  Mongolen  sagt: 
„Alles,  was  ich  bisher  erzâhlt  habe,  gilt  von  den  Sitten  und  Qe- 
wohnheiten  der  ursprunglichen  Mongolen.  Aber  ich  muB  hinzufiigen, 
daB  sie  jetzt  sehr  entartet  sind.  Denn  die,  welche  sich  in  Cathay 
(Nordchina)  festgesetzt  haben,  haben  die  Sitten  der  Qôtzendiener 
dièses  Landes  angenommen  und  haben  ihre  eigenen  Qewohnheiten 
verlasseh;  wâhrend  diejenigen,  welche  sich  im  Morgenlande  ange- 
siedelt  haben,  die  Sitten  der  Sarazenen  angenommen  haben." 

DaB  dièse  Bemerkung  richtig  ist,  wurde  schon  oben  (S.  33)  er- 
wâhnt  (siehe  H.  H.  Howorth,  a.  a.  O.  III,  S.  387;  P.  Kennedy,  A 
History  of  the  Qreat  Moghuls,  Calcutta,  1905  u.  11,  I,  S.  57).  In 
China  wandten  sich  die  Mongolen  zum  groBen  Teil  dem  Lamaismust 
in  Zentral-  und  Vorderasien  dem  Mohammedanismus  zu. 

Erhalten  blieb  die  ursprungliche  Mongolen-Religion  in  Sibirien. 
Von  dieser  berichtet  Marco  Polo  Buch  IV,  cap.  20  (Yule  II,  S.  479). 
Dort  erzâhlt  er  von  einem  Kônig  Conchi.  Es  gibt  zwei  Mongolen- 
fiirsten  dièses  Namens  (Kuwinjes  oder  Kaunchis);  der  eine  hatte  ein 
Reich  nôrdlich  vom  Kaspischen  Meer,  der  andere  in  Sibirien.    Die 
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Schilderung  der  religiôsen  Verhâltnisse  paBt  auf  ganz  Sibirien,  den 
Norden  und  den  Siiden.    Sie  lautet  wie  folgt: 

„Ihr  muBt  wissen,  daB  im  fernen  Norden  ein  Kônig  lebt,  Conchi 
genannt.  Er  ist  ein  Tartar,  und  aile  seine  Leute  sind  Tartaren  und 
sie  bewahren  die  echte  Tartaren-Religion.  Sie  ist  sehr  roh,  aber  sie 
bewahren  sie,  genau  wie  Chinghiz-Khan  und  die  ecliten  Tartaren 
es  taten,  so  will  ich  einiges  von  ihr  erzàhlen. 

Ihr  muBt  wissen,  daB  sie  sicli  einen  Qott  aus  Filz  maclien  und 
ihn  Natigai  nennen;  und  sie  machen  ihm  auch  eine  Frau;  und  dann 
sagen  sie,  daB  dièse  beiden  Gottheiten  die  Oôtter  der  Erde  sind, 
welche  ihr  Vieh  und  ihr  Getreide  und  aile  ihre  irdischen  QUter  be- 
schiitzen.  Sie  beten  zu  diesen  Figuren,  und  wenn  sie  ein  gutes 
Mahl  genieBen,  so  reiben  sie  ihren  Qôttern  mit  dem  Fleisch  den 
Mund  und  machen  viele  andere  tôrichte  Sachen." 

Die  beiden  Berichte  stimmen  dann  uberein,  wenn  man  bei  der 
erstenStelle  den  kiirzerenText,  ohne  dieKlammern,liest.  Doch  ist  der 
erweiterte  Text,  einschlieBlich  des  Eingeklammerten,  sinngemâB  und 
glaubhaft.  Er  deckt  sich  mit  dem,  was  Piano  Carpini  iiber  die  Religion 
der  Mongolen  schreibt:  „Sie  glauben  an  Einen  Qott,  den  Schôpfer 
aller  Dinge,  der  sichtbaren  und  unsichtbaren,  und  den  Verteiler  von 
Qliick  und  Ungluck  in  der  Welt;  aber  sie  verehren  ihn  nicht  mit  Bitt- 
und  Dankgebeten  oder  irgendeiner  Art  von  Kultus.  Dabei  haben  sie 
aber  gewisse  Qôtzen  aus  Filz,  denen  sie  ein  menschliches  Qesicht 
geben.  Sie  haben  unterhalb  des  Qesichts  etwas  wie  Brustwarzen. 
Uiese  stellen  sie  an  jede  Seite  der  Tiir.  Sie  glauben,  daB  sie  die  Be- 
schiitzer  der  Herden  sind,  von  denen  sie  die  Wohltaten  der  Milch  und 
der  Vermehrung  (der  Schafe)  haben.  Andere  stellen  sie  aus  Stiicken 
Seide  her,  und  dièse  sind  hochgeehrt,  .  .  .  und  wenn  sie  zu  essen 
und  zu  trinken  beginnen,  so  bieten  sie  zuerst  diesen  Qôtzenbildern 
einen  1  eil  ihrer  Speisen  und  Qetrânke  an  .  .  .  Sie  legen  groBes 
Qewicht  auf  Beschwôrungen,  Vorzeichen,  Wahrsagen,  Zaubereien 
und  Besprechungen.  Und  wenn  der  Teufel  ihnen  antwortet,  so 
glauben  sie,  daB  Qott  zu  ihnen  gesprochen  hat.  Und  sie  nennen 
diesen  Qott  Itoga,  aber  die  Comanen  nennen  ihn  Kam.  Und  sie 
filrchten  und  verehren  ihn  sehr  eifrig  und  bringen  ihm  viele  Opfer 
dar  und  die  Erstlinge  ihrer  Speisen  und  Qetrânke;  und  sie  tun  ailes, 
was  er  in  seiner  Antwort  befiehlt"  (618  ff.;  626). 

W.  Ruysbroek  gibt  folgende  Schilderung  iiber  die  Religion  der 
Mongolen:  „Und  iiber  dem  Haupt  des  Herrn  (des  Hauses)  ist  stets 
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eine  Figur  aus  Filz,  gleich  einer  Puppe  oder  Statue,  welche  sie  den 
Bruder  des  Herrn  nennen;  eine  andere  âhnliche  ist  iiber  dem  Haupt 
der  Frau,  welche  sie  den  Bruder  der  Hausfrau  nennen,  und  sie  sind 
an  der  Wand  befestigt;  und  hoher,  zwischen  den  beiden,  ist  eine 
kleine,  dunne  (Figur),  welche  .  ..  der  Wâchter  der  ganzen  Woh- 
nung  ist  ...  An  der  einen  Seite  der  Tiir  ist  eine  weitere  Figur,  mit 
einer  Kuhzitze  fur  die  Frau,  welche  die  Kuhe  melkt;  denn  es  ist  ein 
Teil  der  Pflicht  der  Frau,  die  Kiihe  zu  melken.  An  der  andern  Seite 
der  Tiir,  in  der  Nâhe  der  Mânner,  ist  eine  andere  Figur  mit  einer 
Stutenzitze  fiir  den  Mann,  der  die  Stuten  melkt.  Und  wenn  sie  zum 
Trinken  zusammengekommen  sind,  besprengen  sie  zuerst  mit  Ge- 
trânk  die  Figur,  die  iiber  dem  Haupt  des  Hausherrn  ist,  darauf  die 
andern  Figuren  der  Reihe  nach"  (siehe  W.  W.  Rockhill,  a.  a.  O., 
S.  58 f.,  §  223iX 

Die  obersten  Gottheiten  der  Mongblén,  von  denèn  eine  groBe 
Zahl  gedacht  und  verehrt  wurde,  wurden  zusammengefaBt  unter 
dem  Namen  des  Himmels,  bald  pluralisch  „Die  Himmel",  bald  singu- 
larisch:  Tengri,  tegri,  tiger,  tangara.  Tatsâchlich  wurde  zum  Teil 
dièse  obère  Gôtterwelt  als  eine  groBe  einheitliche  Macht  gedacht, 
etwa  in  Formeln  wie:  „durch  die  Gewalt  des  ewigen  Himmels", 
„Himmel,  du  weiBt",  „Himmel,  du  sei  Richter"  usw.  Daher  erklâren 
sich  die  obigen  Erzâhlungen  von  einer  Himmelsgottheit  (siehe 
D.  Klementz,  Artikel  Buriats  in  E.  R.  E.  III,  2ff.). 

Einer  der  yielen  niederen  Gôtter  der  Mongolen  war  der  von 
Marco  Polo  genannte  Natigai,  der,  sicher  infolge  einer  schlechten 
Interpolation,  spàter  noch  einmal  (Buch  II,  cap.  34,  Yule  I,  S.  456) 
als  Erdgott  der  Chinesen  auftaucht  (s.  unten  S.  66).  Der  Itoga 
bei  Piano  Carpini,  sowie  der  in  neuerer  Zeit  bei  den  Buraeten  be- 
zeugte  Gott  Nongait  (Nogait,  Ongot,  Ongotai)  sind  wohl  mit  dem 
Nagitai  Marco  Polos  identisch.  Erwâhnt  sei  noch,  daB  sich  bei  den 
Buraeten  noch  ein  androgyner  Gott  mit  dem  Namen  Immegiljin 
findet,  der  so  nachgebildet  wird,  wie  Marco  Polo  seine  Gottheit 
schildert. 

b)TôtungvonMenschenbeiFiirstenbegrâbnissen. 

Buch  I,  cap.  51,  Yule  I,  S.  246.  ^^^^^^^^;  Cw      > 

„LaBt  mich  euch  noch  eine  andere  sonderbare  Sache  erzâhlen. 

Wenn  sie  den  Leichnam  eines  Kaisers  hinaustragen,  daB  er  mit  den 

andern  begraben  werde,  so  iiberliefert  das  Gefolge,  das  mit  der 

Leiche  mitgeht,    aile,    denen   man  auf  dem  Wege  begegnet,    dem 
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Schwert,  indem  sie  sagen:  „Qeht  und  wartet  auf  euren  Herrn  in 
der  andern  Welt."  Denn  sie  glauben  wirl^lich,  daB  aile  die,  welche 
sie  in  dieser  Weise  tôten,  hingeïien,  um  in  der  andern  Welt  ihrem 
Herrn  zu  dienen.  Sie  tun  dasselbe  auch  mit  Pferden;  denn  wenn 
der  Kaiser  stirbt,  tôten  sie  aile  seine  besten  Pferde  zu  dem  Zweck, 
daB  er  sie  in  der  andern  Welt  zur  Verfiigung  habe,  wie  sie  glauben. 
Und  ich  erzàhle  auch  als  verburgt  wahr,  daB,  als  Mangu-Khan  starb, 
mehr  als  20  000  Personen,  welche  dem  Leichenzuge  zufâllig  be- 
gegneten,  in  der  von  mir  berichteten  Weise  ermordet  worden  sind." 

Das  Mitgeben  von  lebenden  Menschen  in  den  Tod  bei  Fiirsten- 

begrâbnissen  war  in  ganz  Ostasien  und  auch  sonst  weit  verbreitet. 

In  China  hat  es  der  Kaiser  Kanghi  im  Jahre  1718  verboten.    Aber 

das  freiwillige  Mitgehen  in  den  Tod  von  Frauen  und  Dienern  und 

Vasallen  ward  nicht  gehindert.    Ein  solch  freiwilliges  Sichtôten  von 

Vasallen  berichtet  Marco  Polo  aus  Indien  (Maabar;  Buch  III,  cap.  17, 

Yule    II,    S.    341,    s.    u.    S.   85).     Den    Ersatz    fur    die   Mitgabe 

lebender  Wesen  bildeten  in  China  die  heute  dort  noch  iiblichen, 

bei    allen    Begrâbnissen    verwandten    Papierfiguren.      In    Japan, 

wo    die    Unsitte    friiher    auch    geherrscht    hat,    wurden    Ton- 

figuren  als  Ersatz    eingefuhrt,    die    man    heute    noch    in    vielen 

alten  Qrâbern  findet.     Ein  Cberbleibsel    der    Pferdemitgabe    und 

damit  ein  Hinweis,  daB  auch  bei  uns  der  Brauch  bekannt  war, 

ist  die  Sitte,  hinter  dem  Katafalk  eines  Fiirsten  oder  Qenerals  dessen 

gesatteltes  Pferd  im  Leichenzuge  mitzufiihren.    DaB  bei  Chinghiz- 

Khans  Begràbnis  ein  groBes  Schlachten  stattgefunden  hat,  wird  bei 

Raschid-ed-din  bezeugt  (siehe  Palladius,  a.  a.  O.,  S.  13;  J.  J.  M.  de 

Qroot,  The  religions  System  of  China,  Leyden  1892 — 1910,  II,  cap.  IX, 

S.  721  ff.,  698  ff.;  C.  D.'Ohsson,  a.  a.  O.  I,  381;  II,  13;  H.  Yule,  Cathay, 

507  f.;  E.  B.  Tylor,  Primitive  Culture,  London,  1871,  2  Bde.,  I,  414, 

433ff.).  ^ 

c)  Ehen  zwischen  Toten. 

Buch  I,  cap.  55,  Yule  I,  S.  267. 
„Sie  (die  Mongolen)  haben  noch  eine  andere  erwâhnenswerte 
Sitte,  nâmlich  dièse.  Wenn  Leute  eine  Tochter  haben,  die  vor  der 
Heirat  stirbt,  und  andere  Leute  haben  einen  Sohn,  der  auch  vor  der 
Hochzeit  stirbt,  so  veranstalten  die  Eltern  der  beiden  eine  groBe 
Hochzeit  zwischen  dem  toten  Jiingling  und  dem  toten  Mâdchen.  Und 
sie  verheiraten  sie,  indem  sie  einen  regulâren  Kontrakt  machen.  Und 
wenn  die  Kontraktpapiere  fertiggestellt  sind,  werfen  sie  sie  ins 
Feuer,  zu  dem  Zwecke,  daB  (wie  sie  es  haben  wollen)  die  Betreffen- 
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den  in  der  andern  Welt  die  Tatsache  erfahren,  und  so  einander  als 
Mann  und  Frau  ansehen.  Und  die  Eltern  sehen  sich  von  da  an  gegen- 
seitig  als  Verwandte  an,  genau  so,  als  ob  ihre  Kinder  lebten  und  ver- 
heiratet  wâren.  Was  auch  immer  zwischen  den  Parteien  als  Mitgift 
verabredet  worden  ist,  so  lassen  die,  welche  sie  zu  zahlen  haben, 
dièse  Dinge  auf  PapierstUcke  malen  und  werfen  sie  dann  in  das 
Feuer,  indem  sie  sagen,  daB  auf  dièse  Weise  der  Tote  aile  die  wirk- 
lichen  Qegenstânde  in  der  andern  Welt  erlangen  wird." 

Dièse  Sitte,  die  Marco  Polo  als  bei  den  Mongolen  geiibt  schildert, 
ist  auch  sonst  als  bei  den  Mongolen  und  den  Chinesen  geiibt,  bezeugt 
(siehe  M.  F.  Navarette,  An  Account  of  the  Empire  of  China,  in  Awn- 
ham  and  Churchills  Collection  of  voyages  and  Travels  I,  S.  69;  J.  J. 
M.  de  Qroot,  a.  a.  0.  Il,  S.  800  ff.;  W.  Marsden,  The  travels  of  Marco 
Polo,  London,  1818,  S.  219). 

d)  Opf erbr âuche  und  Aberglauben. 

Hier  ist  noch  zu  erinnern  an  die  oben  (S.  34)  erwàhnten,  von  den 
Lamas  an  Kublais  Hof  vollzogenen  urspriinglich  mongolischen,  der 
Erde,  der  Luft,  den  „falschen  Gôttern"  und  den  Geistern  darge- 
brachten  Opfer  an  Stutenmilch,  sowie  an  die  gleichfalls  dem  ur- 
spriinglichen  mongolisch-religiôsen  Bestande  angehôrenden  aber- 
glâubischen  Vorstellungen  betreffs  des  BUtzes  als  Zornstrahles  der 
Qôtter,  betreffs  der  Scheu  vor  dem  Betreten  der  Schwelle  und  be- 
treffs der  Sitte,  den  Mund  zu  verbinden.  Allerdings  stellen  dièse 
Vorstellungen  keiu  Sondergut  der  Mongolen  dar,  wie  bereits  oben 
(S.  44  f.)  gezeigt  worden  ist.  Doch,  da  die  Mongolen  sie  auch  als 
Lamaisten  besitzen,  so  ergibt  sich  als  wahrscheinlich.  dafi  sie  sie  aus 
ihrem  altererbten  Religionsbestand  beibehalten  haben.  Daher  mufite 
hier  an  sie  erinnert  werden.  Die  von  Piano  Carpini  (siehe  oben  S.  62) 
bezeugte  Vorliebe  der  Mongolen  fiir  Zaubereien,  Beschwôrungen 
u.  dergl.  wurde  bei  den  Mongolen  Kublais  in  reichem  MaBe  vora 
Lamaismus  befriedigt  und  tritt  daher  bei  Marco  Polo  nicht  mehr  als. 
ursprunglich  aus  dem  alten  Religionsbestand  der  Mongolen  her- 
stammend  oder  mit  ihm  verwandt  hervor. 
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§3. 

Die  Religionen  der  Chinesen. 

i)     Verehrung     des    Himmels.      Ahnenkult.      Qott 
Natigai.        Seelenwanderungslehre.        Kindliche 

Pietât. 

Buch  II,  cap.  34,  Yule  I,  S.  456  f. 

„Diese  Leute  sind  Qôtzendieirer  und,  was  ihre  Qôtter  anlangt,  so 
hat  jeder  an  der  Stubenwand  eine  Tafel  hoch  aufgestellt,  auf  welche 
der  Name  geschrieben  ist,  der  den  hôchsten  und  himmlischen  Qott 
darstellt;  und  vor  derselben  beten  sie  tàglich  an,  indem  sie  aus  einem 
WeihrauchfaB  Weihrauch  opfern,  ihre  Hânde  emporheben  und  drei- 
mal  mit  den  Zâhnen  knirschend  ihn  bitten,  ihnen  Gesundheit  an  Leib 
und  Seele  zu  schenken;  um  andere  Dinge  aber  bitten  sie  ihn  nicht. 
Und  unten  an  der  Erde  ist  eine  Figur,  welche  sie  Natigai  nennen, 
welches  der  Qott  der  irdischen  Dinge  ist.  Ihm  gesellen  sie  Frau  und 
Kinder  bel  und  beten  ihn  in  derselben  Weise  an  mit  Weihrauch  und 
Zâhneknirschen  und  Hândehochheben;  und  ihn  bitten  sie  um  gutes 
Wetter  und  die  Friichte  der  Erde,  Kinder  und  so  fort." 

Hier  folgt  die  schon  oben  (S.  31  ff.)  behandelte  und  wieder- 
gegebene  Seelenwanderungslehre  des  Buddhismus.  Dann  fâhrt 
Marco  Polo  so  fort: 

„Sie  zeigen  groBe  Hochachtung  vor  ihren  Eltern;  und  falls  da 
ein  Sohn  ist,  der  seine  Eltern  krânkt  oder  es  ihnen  am  Notwendigen 
fehlen  lâBt,  so  ist  da  eine  ôffentliche  Behôrde,  welche  keine  andere 
Bestimmung  hat,  als  die,  unnaturliche  Kinder  zu  bestrafen,  denen 
nachgewiesen  ist,  daB  sie  gegen  ihre  Eltern  undankbar  gehandelt 
haben." 

Im  ersten  Abschnitt  dieser  Schilderung  liegt  eine  Vermischunè 
vor  der  Verehrung  des  Himmels  (T'ien),  den,  abgesehen  von  nicht 
sehr  zahlreichen,  unter  dem  Namen  Schangti  ihm  geweihten  Tempeln, 
der  Kaiser  allein  am  Himmelsaltar  in  Peking  anbetete,  und  der  Ver- 
ehrung der  Ahnen  der  Familien,  auf  deren  Seelentafeln  das  von 
Marco  Polo  Qesagte  wohl  hindeutet.  Oder  es  miiBte  einer  jener 
roten  Zettel  gemeint  sein,  welche,  mit  dem  Namen  einer  Qottheit  be- 
schrieben,  zahlreich  in  den  Hâusern  hângen.  Was  den  Qott  „Natigal" 
anlangt,  so  meint  H.  Yule  (Marco  Polo,  I,  S.  458),  dièse  ganze  Stelle 
sei  stark  im  Text  verderbt,  denn  fiir  einen  Mann,  der,  solange  wie 
Marco  Polo  getan,  in  China  gelebt  habe,  sei  die  ganze  Schilderung 
dièses  Kapitels  unglaublich  wirr  und  ungenau,  auch  eine  Nennung 
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des  Mongolengottes  (siehe  oben  S.  61)  als  vàn  den  Chinesen  verehrt 
kaum  glaublich.  Demgegeniiber  macht  H.  Cordier  (bei  H.  Yule, 
Marco  Polo  I,  S.  461)  geltend,  daB  das  von  Marco  Polo  uber  Natigai 
Qesagte  auf  die  unter  dem  Namen  Thu-ti  in  den  Hâusern  der  Chinesen 
viel  verehrte  Erdgottheit  paBt.  Es  bliebe  aber  auch  bei  dieser  An- 
nahme,  daB  der  Qott  Thu-ti  gemeint  sei,  auffallend,  daB  Marco  Polo 
ihm  einen  Namen  aus  der  Religion  beilegt,  die  die  in  China  wohnen- 
den  Mongolen  verlassen  hatten.  Man  miiBte  als  Entschuldigung  da- 
f tir  seine  oben  (S.  10  ff.)  festgestellte  geringe  Vertrautheit  mit  chinesi- 
schen  Dingen  geltend  machen.  Selbst  dann  bleibt  eigenartig,  warum 
er  aus  dem  reichen  Schatz  der  religiôsen  Anschauungen  und  Kulte 
Chinas  gerade  dies  hervorhebt,  was  er  nicht  einmal  mit  dem  chinesi- 
schen  Namen  zu  nennen  imstande  ist.  ^^^^^^^^^^v^^.^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ;  ;  -  :v 

Was  er  uber  die  kindliche  Pietât  in  China  sagt,  ist  bekannt.  Aber 
nicht  eine  besondere  Behôrde  wachte  uber  deren  Beobachtung, 
sondern  aile  Beamten  waren  und  sind  noch  heute  ihre  rechtmàBigen 
Beschtitzer.  Bis  heute  geniigte  die  bloBe  Anklage  der  Eltern,  um 
ohne  Untersuchung  die  Bestrafung  der  Kinder  durch  die  Beamten 
herbeizufuhren.  Zu  vergleichen  ist  hier  noch,  was  Buch  II,  cap.  50 
liber  die  Verehrung  der  Stammesvàter  gesagt  ist  (H.  Yule  II,  S.  85). 
Siehe  unten  S.  111. 

Eine  kaum  erkennbare  Schilderung  der  Himmelsverehrung,  eine 
ganz  undeutliche  Darstellung  des  Ahnenkultus,  eine  entstellte 
Wiedergabe  der  Anbetung  der  Erdgottheit  Thu-ti,  eine  Schilderung 
der  populâren  Form  der  in  China  gewiB  vertretenen,  aber  doch  nicht 
fur  China  charakteristischen  Seelenwanderungslehre  und  ein  Hin- 
weis  auf  die  Hochachtung  der  kindlichen  Pietât  und  deren  Ober- 
wachung  durch  den  Staat,  das  ist  ailes,  was  Marco  Polo  uber  die 
Religion  der  Chinesen  zu  sagen  weiB  und  ohne  Unterscheidung 
nebeneinander  stellt  in  einem  Kapitel,  das  ausdrucklich  angibt,  von 
der  Religion  der  Chinesen  handeln  zu  wollen.  An  einer  spâteren 
Stelle  (Buch  II,  cap.  40,  Yule  II,  S.  23)  erklârt  Marco  Polo  von  China 
noch  einmal  summarisch:„Ich  will  noch  einmal  daran  erinnern,  daB 
aile  Bewohner  Chinas  Qôtzendiener  sind."  Von  der  wirklichen  reli- 
giôsen Lage  in  China,  von  der  Reichsreligion,  dem  grofien  Komplex 
der  religiôsen  Ideen  und  Branche,  die  sich  im  Taoismus  zusammen- 
fassen  und  davon,  daB  es  neben  dem  an  Kublais  Hof  herrschenden 
Lamaismus  auch  einen  chinesischen  Buddhismus  gab,  von  alledem 
hat  Marco  Polo  keine  genaue,  sachkundige  Kenntnis. 
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Trotzdem  finden  sich  bei  ihm  in  anderem  Zusammenhang  hie  und 
da  Schilderungen  von  Bestandteilçn  der  Religionen  Chinas.  Dièse 
werden  jetzt  zur  Besprechung  gelangen. 

b)  Begrâbnisriten.    Trauerbràuche.     Feug-schui- 

Doktor  en. 

1.  Buch  I,  cap.  40,  Yule  I,  S.  203  ff.  und 

2.  Buch  II,  cap.  76,  Yule  II,  S.  191. 

1.  Bei  der  Besprechung  von  Tangut  (siehe  oben  S.  45  ff.)  findet 
sich  folgende  Schilderung:  „Und  man  muB  wissen,  daB  aile  Gôtzen- 
diener  in  der  Welt  ihre  Toten  verbrennen.  Und  wenn  sie  sich  an- 
schicken,  den  Leichnam  zur  Verbrennung  zu  tragen,  bauen  die  Ver- 
wandten  ein  hôlzernes  Haus  auf  dem  Wege  zu  dem  Platz  und  dra- 
pieren  es  mit  Qold-  und  Silberstoffen.  Wenn  die  Leiche  an  diesem 
Bau  voriiberkommt,  gebieten  sie  Hait  und  setzen  ihr  Wein  und 
Fleisch  und  andere  Speisen  vor;  und  sie  tun  dies  in  der  QewiBheit, 
daB  der  Tote  in  der  andern  Welt  mit  den  gleichen  Aufmerksamkeiten 
empfangen  werden  wird.  Aile  Musikanten  der  Stadt  gehen  der 
Leiche  voran,  Musik  machend;  und  wenn  sie  den  Verbrennungsplatz 
erreicht  haben,  so  sind  die  Verwandten  mit  Figuren  versehen,  die 
aus  Pergament  und  Papier  ausgeschnitten  sind,  in  der  Form  von 
Menschen  und  Pferden  und  Kamelen,  und  ebenso  mit  runden  Stiicken 
von  Papier  gleich  Qoldmiinzen,  und  ailes  dies  wird  zugleich  mit  dem 
Kôrper  verbrannt.  Denn  sie  sagen,  daB  der  Tote  in  der  andern  Welt 
mit  Sklaven  und  Vieh  und  Qeld  genau  in  dem  MaBe  versorgt  sein 
wird,  in  dem  solche  Papiersachen  mit  ihm  verbrannt  worden  sind. 
Aber  sie  verbrennen  ihre  Toten  niemals,  bis  sie  [zu  den  Qeomanten 
gesandt  haben  und  ihnen  das  Jahr,  den  Tag  und  die  Stunde  der  Qe- 
burt  des  Toten  mitgeteilt  haben;  und  wenn  die  Qeomanten  festgestellt 
haben,  unter  welcher  Konstellation,  welchem  Planeten  und  welchem 
Zeichen  er  geboren  war,  setzen  sie  den  Tag  fest,  an  welchem  er, 
nach  den  Regeln  ihrer  Kunst,  verbrannt  werden  sollte].  Und  bis 
dieser  Tag  kommt,  heben  sie  den  Kôrper  auf,  so  daB  es  oft,  mehr  oder 
weniger,  eine  Zeit  von  sechs  Monaten  ist,  bis  er  verbrannt  wird. 

Dies  ist  aber  der  Weg,  wie  sie  den  Leichnam  im  Hause  auf  heben: 
sie  machen  zuerst  einen  Sarg,  eine  gute  Spanne  dick,  sehr  sorgfâltig 
gefugt  und  fein  gestrichen.  Den  fiillen  sie  mit  Kampfer  und 
Spezereien,  um  die  Verwesung  zu  verhiiten,  [indem  sie  die  Ritzen 
mit  Leim  und  Pech  verschmieren]  und  dann  bedecken  sie  ihn  mit 
einem  f  einen  Tuch. 
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Jeden  Tag,  Solange  der  Kôrper  aufbewahrt  wird,  setzen  sie  einen 
Tisch  vor  den  Toten,  mit  Speisen  bedeckt;  und  sie  bezwecken  damit, 
daB  die  Seele  kommen  und  essen  und  trinken  soll;  daher  lassen  sie 
die  Nahrung  dort  Solange,  als  es  nôtig  sein  wiirde,  wenn  jemand 
ordentlich  eine  Mahizeit  zu  sich  nehmen  wollte.  Das  tun  sie  tâglich. 
Und  noch  Ârgeres. 

Manchmal  erklâren  ihnen  dièse  Qeomanten,  daB  es  nicht  gut  sei, 
die  Leiche  aus  der  Tiir  herauszutragen.  Daher  brechen  sie  ein  Loch 
in  die  Wand  und  tragen  sie  dort  hindurch,  wenn  sie  verbrannt 
werden  soll.  Und  dies,  versichere  ich  euch,  sind  die  Gebrâuche  aller 
Qôtzendiener  dieser  Lânder."  ;    •  v?  j 

2.  Bei  der  Schilderung  der  Zustânde  in  Manzi  (Siidchina)  be- 
rîchtet  Marco  Polo  folgendes:  „Sie  verbrennen  die  Kôrper  ihrer 
Toten.  Und  wenn  jemand  stirbt,  veranstalten  die  Freunde  und  Ver- 
wandten  ein  groBes  Trauern  um  den  Abgeschiedenen  und  kleiden 
sich  in  hânfene  Gewânder  und  folgen  der  Leiche,  auf  vielen  Instru- 
menten  spielend  und  ihre  Hymnen  fiir  die  Qôtzen  singend.  Und  wenn 
sie  zu  dem  Begrâbnisplatz  kommen,  nehmen  sie  Modelle  von  Qegen- 
stânden,  die  aus  Pergament  ausgeschnitten  sind,  so  herausgeputzte 
Pferde,  mânnliche  und  weibliche  Sklaven,  Kamele,  Panzerkleidung 
aus  Qoldstoff  (und  Qeld)  in  groBen  Mengen,  und  dièse  Dinge  legen 
sie  zugleich  mit  der  Leiche  ins  Feuer,  so  daB  sie  aile  mit  verbrannt 
werden.  Und  sie  sagen  euch,  daB  der  Tote  aile  dièse  Sklaven  und 
Tiere,  deren  Bilder  verbrannt  worden  sind,  lebendig  in  Fleisch  und 
Blut  und  das  Qeld  in  Gold  in  der  nàchsten  Welt  zu  seiner  Verfiigung 
haben  wird;  und  daB  die  Instrumente,  welche  sie  bei  seinem  Be- 
grâbnis  haben  spielen  lassen,  und  die  Qôtzenhymnen,  die  gesungen 
worden  sind,  auch  zu  seinem  Willkommen  in  der  nàchsten  Welt  er- 
tônen  werden,  und  daB  die  Qôtzen  selbst  kommen  werden,  ihm  Ehre 
.zu  erweisen."    :-;-"^^:- \Vv' "  ^^■. 

Ein  Irrtum  Marco  Polos  ist  die  Behauptung,  daB  es  die  Qe- 
pflogenheit  aller  Qôtzendiener  iiberhaupt  sei,  ihre  Toten  zu  ver- 
brennen. Weder  bei  den  Chinesen,  noch  bei  den  Mongolen,  noch 
bei  den  Tibetanern  ist  das  Leichenverbrennen  je  allgemeine  Sitte  ge- 
wesen.  Der  Buddhismus  hat  die  Leichenverbrennung  in  China  ein- 
gefiihrt,  und  sie  war  zeitweise  weitverbreitet.  Aber  schon  seit  dem 
9.  Jahrhundert  n.  Chr.  hat  die  Bekâmpfung  dieser  Sitte  nicht  aufge- 
hôrt.  Im  Jahre  1278  waren  in  Peking  lange  Beratungen,  ob  man  sie 
ganz  verbieten  kônne.  Im  ganzen  13.  Jahrhundert  sind  zahlreiche 
Edikte  gegen  sie  in  China  erlassen  worden.   Ein  gesetzliches,  striktea 
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Verbot  erfolgte  durch  den  ersten  Kaiser  der  Ming-Dynastie  Tai-dsu 
(Hung-wu)  im  Jahre  1371.  Die  Bekâmpfung  der  Sitte  wurde  be- 
griindet  mit  der  Erklârung,  daB  sie  der  Pietât  widerspreche.  Die 
Verbreitung  der  Leichenverbrennung  war  im  Siiden  unter  dem  Ein- 
fluB  Indiens  stârker  als  im  Norden.  Um  so  auffallender  ist  es,  daB 
Marco  Polo,  der  so  lange  im  Norden  Chinas  gelebt  hat  und  sicher 
viele  Begrâbnisse  mitgemacht  hat,  einem  so  elementaren  Irrtum 
verfallen  konnte,  zu  behaupten,  daB  die  Leichenverbrennung  dort 
allgemeine  Sitte  sei.  Erklâren  kann  man  diesen  Irrtum  kaum,  man 
kann  ihn  nur  entschuldigen,  indem  man  betont,  daB  er  mit  diesem 
Irrtum  in  seiner  Zeit  nicht  allein  steht.  Ibn  Batutah  (um  1347)  sagt: 
„Die  Heiden  von  Indien  und  China  verbrennen  ihre  Toten,  andere 
Vôlker  begraben  sie"  (siehe  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  par  C.  Defré- 
mery  et  A.  B.  R.  Sanguinetti,  Paris,  1858/59;  H.  Yule,  Cathay,  II, 
S.  503). 

Abgesehen  von  diesem  Irrtum,  ist  die  Schilderung  Marco  Polo» 
liber  die  Begrâbnisriten  und  die  Trauerbrâuche  der  Chinesen  durch- 
aus  zutreffend.  Das  kann  durch  eine  Nachpriifung  an  der  Hand  der 
bisher  erschienenen  sechs  Bande  des  groBen  Monumentalwerkes  von 
J.  J.  M.  de  Qroot,  The  religious  System  of  China,  Leyden,  1892  bis 
1910,  das  bereits  mehrfach  angefûhrt  worden  ist,  festgestcUt  werden 
(siehe  auch  J.  Doolittle,  a.  a.  0.,  S.  135  u.  541). 

DaB  man  die  Toten  nicht  aus  der  Haustiir  trâgt,  sondern  durch 
ein  in  die  Wand  geschlagenes  Loch,  wird  auch  sonst  von  China  und 
von  Tibet,  von  den  Eskimos,  von  den  Samojeden,  aus  Siiditalien  und 
aus  HoUand  bezeugt.  In  Indien,  wo  es  sich  gleichfalls  nachweisen 
lâBt,  wird  dièse  Sitte  damit  begriindet,  daB  man  dadurch  den  Teufel 
ûberliste,  der  an  der  Haustiir  auf  den  Toten  lauere.  In  einzelnen 
Lândern  benutzt  man  Fenster  oder  Schornsteine  als  Totenweg 
(Tibet)  oder  hat  eine  besondere  Totentiir  (Italien,  Deutschland)  (siehe 
F.  Liebrecht,  Gervasius  von  Tilbury,  Hannover,  1856,  S.  224;  Ency- 
clopaedia  of  Religion  and  Ethics,  1908  ff.,  IV,  S.  426:  E.  S.  Hartland, 
Artikel  „Death  and  Disposai  of  the  Dead";  J.  A.  Mac  Cullock,  Artikel 
„Door",  ebenda  IV,  851  a). 

Auffallend  ist,  daB,  abgesehen  von  der  unklaren  Stelle  Buch  II, 
cap.  34  (Yule  1,  S.  456;  siehe  oben  S.  66)  des  dauernden  Totenkults 
der  Chinesen,  der  eine  so  wichtige  Rolle  im  Leben  der  Chinesen 
spielt,  von  Marco  Polo  nicht  gedacht  wird,  obwohl  dieser  Totenkult 
als  bleibende  Ahnenverehrung  auch  den  Mongolen  in  ihrer  urspriing- 
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lichen  Religion  nicht  fremd  war  (siehe  W.  Ruysbroek,  286  ff.;  W.  W. 
Rockhill,  a.  a.  0.,  S.  148  f.). 

Von  den  Qeomanten  (Feng-schui-Doktoren)  wird  jetzt  sogleich 
ausfiihrlich  gehandelt  werden. 

c)  Qeomanten  (Astrologen,  Feng-schui-Doktoren), 
christ liche,  mohammedanische  und  chinesische. 

1.  Buch  II,  cap.  33,  Yule  I,  S.  446ff. 

2.  Buch  II,  cap.  76,  Yule  II,  S.  191. 

1.  Bei  der  Beschreibung  des  Lebens  am  Hofe  Kublais  in  Cam- 
baluc  (Peking)  erzâhlt  Marco  Polo  folgendes:  „[In  der  Stadt  Cam- 
baluc  sind,  Christen,  Sarazenen  und  Chinesen  zusammengerechnet, 
ungefâhr  5000  Astrologen  und  Wahrsager,  welche  der  QroBe  Khan 
mit  Jahresunterhalt  und  mit  Kleidern  versorgt,  genau  so,  wie  er  die 
Armen  versorgt,  von  denen  wir  gesprochen  haben,  und  sie  ùben  ihre 
Kunst  dauernd  in  der  Stadt  aus. 

Sie  haben  eine  Art  Sternhôhenmesser,  auf  dem  die  Planeten- 
zeichen  angegeben  sind,  die  Stunden  und  die  wichtigen  Zeitpunkte 
des  ganzen  Jahres.  Und  jedes  Jahr  erforschen  dièse  christlichen» 
sarazenischen  und  chinesischen  Astrologen,  jede  Abteilung  fiir  sich, 
mit  Hilfe  dièses  Sternhôhenmessers  den  Lauf  und  den  Charakter  des 
ganzen  Jahres,  gemâB  den  Anzeichen  jedes  der  Monde,  zu  dem 
Zweck,  um  an  der  Hand  des  Naturlaufs  und  der  Zeichen  der  Planeten 
und  der  andern  Merkmale  der  Himmelskôrper  zu  erforschen,  welches 
die  Art  des  Wetters  sein  wird,  und  welche  Sonderheiten  jeder 
Jahresmond  mit  sich  bringen  wird;  z.  B.  unter  welchem  Mond  die 
Qewitter  und  Unwetter  sein  werden,  und  was  fiir  Krankheiten,  Vieh- 
seuchen,  Kriege,  Unruhen  und  Verrâtereien  usw.  eintreten  werden, 
gemâB  den  Anzeichen  eines  jeden;  aber  immer  hinzufiigend,  daB  es 
bei  Qott  liège,  weniger  oder  mehr  zu  tun,  nach  seinem  Wohlgefallen. 
Und  sie  schreiben  aile  Resultate  ihrer  Nachforschung  in  kleinen 
Heften  fiir  das  Jahr  nieder,  die  Tacuin  genannt  werden,  und  sie 
werden  fiir  einen  Qroschen  an  aile  die  verkauft,  welche  zu  wissen 
wunschen,  was  kommen  wird.  Die  Astrologen,  deren  Vorher- 
sagungen  als  die  genauesten  erfunden  werden,  werden  fiir  die 
grôBten  Meister  in  ihrer  Kunst  gehalten  und  werden  weit  beriihmt. 

Und  wenn  jemand  eine  wichtige  Sache  vorhat  oder  er  plant» 
eine  lange  Reise  zu  Handelszwecken  oder  um  anderer  Qeschâfte 
willen  zu  machen,  und  will  wissen,  wie  das  Ende  sein  wird,  so  geht 
er  zu  diesen  Astrologen  und  sagt:  „Schlagt  eure  Biicher  auf  und  seht. 
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welches  der  gegenwârtige  Anblick  des  Himmels  ist,  denn  ich  will  zu 
dem  und  dem  Zweck  verreisen."  Dann  antwortet  der  Astrologe, 
dafi  der  Fragende  auch  das  Jahr,  den  Monat  und  die  Stunde  seiner 
Qeburt  sagen  muB;  und  wenn  er  dièse  Mitteilung  empfangen  hat, 
wird  er  naclisehen,  .wie  sich  das  Horoskop  seiner  Qeburt  mit  den 
Anzeichen  der  Zeit,  in  der  die  Frage  gestellt  ist,  verbinden  lâBt,  und 
dann  sagt  er  das  Résultat,  ein  gutes  oder  schlechtes,  gemâB  den  An- 
zeichen der  Himmel. 

Ihr  mufit  wissen,  daB  die  Tartaren  ihre  Jahre  nach  der  Zahl  12 
rechnen.  Das  Zeichen  des  ersten  Jahres  ist  der  Lôwe,  das  des 
zweiten  das  Rind,  das  des  dritten  der  Drache,  das  des  vierten  der 
liund,  und  so  fort  bis  zu  zwôlf.  So  daB,  wenn  jemand  nach  dem 
Jahre  seiner  Qeburt  gefragt  wird,  er  antwortet,  daB  es  im  Jahre  des 
Lôwen  war  (laBt  uns  so  sagen),  an  dem  und  dem  Tage  oder  in  der 
Nacht,  zu  der  und  der  Stunde  und  in  dem  Augenblick.  Und  der 
Vater  eines  Kindes  sorgt  stets  dafur,  dièse  Einzelheiten  in  ein  Buch 
zu  schreiben.  Wenn  die  zwôlf  Jahressymbole  durchgegangen  sind, 
dann  kehren  sie  zum  ersten  zuruck  und  gehen  sie  wieder  durch  in 
derselben  Reihenfolge.]" 

2.  Bel  der  Schilderung  von  Manzi  (Sudchina)  sagt  Marco  Polo: 
„Dle  Leute  in  diesem  Lande  haben  eine  Sitte,  daB,  sobald  ein  Kind 
geboren  ist,  sie  den  Tag  und  die  Stunde  und  den  Planeten  und  das 
Zeichen,  unter  dem  die  Qeburt  sich  zugetragen  hat,  auf schreiben; 
so  daB  jedermann  unter  ihnen  den  Tag  seiner  Qeburt  weiB.  Und 
wenn  jemand  eine  Reise  plant,  geht  er  zu  den  Astrologen  und  gibt 
die  Einzelheiten  seiner  Qeburt  an,  ura  zu  erfahren,  ob  er  Qliick 
haben  wird  oder  nicht.  Manchmal  sagen  sie  „Nein",  und  in  diesem 
Fall  wird  die  Reise  aufgeschoben  bis  zu  einem  von  den  Astrologen 
empfohlenen  Tage.  Dièse  Astrologen  sind  sehr  gewandt  in  ihrer 
Kunst,  und  oft  trifft  ihr  Wort  ein,  so  daB  die  Leute  starken  Qlauben 
an  sie  haben." 

Dazu  ist  zu  vergleichen,  was  ôben  (s.  o.  S.  69)  zu  Buch  I, 
cap.  40,  Yule  I,  S.  203  ff.  bei  der  Schilderung  der  Begrâbnisriten  der 
Chinesen  iiber  die  Tàtigkeit  der  Qeomanten  gesagt  worden  ist,  daB 
sie  die  Tage  fiir  die  Begrâbnisse  und  andere  Formalien  festsetzen. 

Aus  andern  Quellen  ist  bekannt,  daB  Kublai  zwei  astronomische 
Observatorien  bauen  lieB  (siehe  H.  Yule  zu  dieser  Stelle),  eins  fiir 
Chinesen,  eins  fiir  Mohammedaner.  Aber  das  schlieBt  die  Beteili- 
gung  auch  der  Nestorianer  an  dieser  Tàtigkeit  nicht  aus,  war  doch 
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das  Befragen  der  Sterne  auch  in  Europa  bis  in  die  Neuzeit  hinein  sehr 
beliebt  und  in  hohem  Ansehen.       ; 

Kalender,  wie  Marco  Polo  sie  beschreibt,  sind  aus  der  Zeit,  die  in 
Frage  steht,  bekannt  (siehe  Palladius,  a.  a.  O.,  S.  51  ff.).  Doch  wurde 
erst  unter  dem  ersten  Kaiser  der  Ming-Dynastie,  Tai-dsu  (Hung-wu) 
(1368 — 1399),  dem  chinesischen  Kalender  die  Ordnung  und  Anord- 
nung  gegeben,  die  ihm  bis  heute  bei  den  Chinesen  seine  groBe  Be- 
deutung  fur  die  Wahl  gliicklicher  Tage  fiir  aile  Lebensunter- 
nehmungen  erworben  hat  (siehe  J.  J.  M.  de  Qroot,  Religion  in  China, 
New  York  u.  London,  1912,  S.  216  ff.). 

Das  Wort  Tacuin  ist  das  arabische  Takwim.  DaB  Marco  Polo 
auch  hier  nicht  das  chinesische,  sondern  ein  arabisches  Wort  ge- 
braucht,  bestâtigt  erneut  seine  geringe  Vertrautheit  mit  chinesischen 
Dingen.  M.  Pauthier  (Marco  Polo.  S.  515)  teilt  mit,  daB  im  Jahre  1328 
nicht  weniger  als  3 123  185  Kalender  gedruckt  worden  sind. 

Die  Namen  der  zwôlf  Jahre  waren  bei  den  Mongolen  und  den 
Chinesen  in  Wirklichkeit  folgende*):  1.  Jahr  der  Ratte;  2.  der  Kuh; 
3.  des  Tigers;  4.  des  Hasen;  5.  des  Drachen;  6.  der  Schlange;  7.  des 
Pferdes;  8.  des  Schafes;  9.  des  Affen;  10.  des  Hahnes;  11.  des 
Hundes;  12.  des  Schweines.  Dieser  Kreis  von  zwôlf  Jahren  ward 
durch  fiinffache  verschiedene  Zusàtze  zu  einem  Kreis  von  60  Jahren 
erweitert.  Man  setzte  entweder  fiinf  Farbennamen  oder  die  fiinf 
Elemente,  oder  die  funf  Himmelsgegenden  oder  fûnf  Partikel  hinzu, 
z.  B.:  „Das  Holz-Ratten-Jahr",  „das  rote  Tigerjahr".  Dabei  unter- 
schied  man  noch  zwischen  mânnlichen  und  weiblichen  Jahren. 

Von  der  Tâtigkeit  dieser  Feng-schui-Doktoren,  die  in  den  Fâllen 
des  Privatlebens,  wie  sie  Marco  Polo  aufgezâhlt  hat,  ihres  Amtes 
walteten  und  noch  walten,  und  die  auch  sonst  in  zahlreichen  Lagen 
des  Lebens,  zur  Bestimmung  des  rechten  Tages  oder  Ortes  fiir 
Hochzeiten,  Begràbnisse,  Hausbauten  tâtig  waren  und  noch  sind,  hat 
Marco  Polo  ein  richtiges  Bild  entworfen  (siehe  J.  Doolittle,  a.  a.  O., 
S.  579  ff.;  P.  S.  Pallas,  a.  a.  O.  II,  S.  228  ff.;  J.  J.  Schmidt,  a.  a.  O. 
(Vorrede);  J.  J.  M.  de  Qroot,  a.  a.  O.  I,  44  ff.). 

Man  vergleiche  noch  dazu,  was  Marco  Polo  uber  àhnliche  Dinge 
bei  der  Beschreibung  Indiens  (Maabar,  Buch  III,  cap.  17  ff.,  Yule  II, 
S.  339  ff.,  s.  u.  S.  88  ff.)  sagt. 


*)  Ob  der  ostasiatische  Tierzyklus  nicht  vielleicht  von  den  Qriechen 
herstamme,  die  Frage  hat  H.  Boll  aufgeworfen  (siehe  H.  Boll:  ,Der  ost- 
asiatische Tierzyklus  im  Hellenismus'  in:  Actes  du  16*  congrès  internationale 
des  orientalistes.  Session  d'Athènes  6. — 14.  Avrill912.  Athènes  1912,  S.44f,). 
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d)  Taoismus. 

M  ô  n  c  h  e.    A  s  k  e  t  e  n.    G  ô  1 1  e  r. 

Buch  I,  cap.  61,  Yule  I,  S.  300  ff. 

In  die  Schilderung  der  religiôsen  Praxis  des  Lamaismus  an 
KublaisHof  (s.  o.  S.  33  ff.)  ist  folgender  Abschnitt  eingeflochten:  ,,Es  ist 
da  nâmlich  noch  eine  andere  Art  von  Qeweihten,  Sensin  genannt, 
welches  Mânner  von  auBerordentlicher  Enthaltsamkeit  sind  nach 
ihrer  Art  und  die  ein  so  hartes  Leben  fiihren,  wie  ich  es  be- 
schreiben  will.  Ail  ihr  Lebelang  essen  sie  nichts  als  Kleie, 
welche  sie  mit  heiBem  Wasser  vermischt  genieBen.  Das  ist  ihrè 
Nahrung:  Kleie  und  nichts  als  Kleie  und  Wasser  als  Qetrânk.  Es  ist 
ein  lebenslângliches  Fasten!,  so  daB  ich  wohl  sagen  kann,  ihr  Leben 
ist  von  auBerordentlicher  Askese.  Sie  haben  groBe  Qôtzenbilder 
und  viele;  aber  manchmal  beten  sie  auch  das  Feuer  an.  Die 
andern  Gôtzendiener,  die  nicht  zu  dieser  Sekte  gehôren,  nennen 
dièse  Leute  Hâretiker  —  Patarins,  wie  wir  sagen  wurden  —,  weil 
sie  ihre  Qôtzen  nicht  nach  ihrer  Art  verehren.  Dièse  Mânner,  von 
denen  ich  rede,  wurden  unter  keinen  Umstànden  eine  Frau  nehmen. 
Sie  tragen  Kleider  aus  Hanfgewebe,  blaue  und  schwarze,  und 
schlafen  auf  Matten;  ihre  Askese  ist  in  der  Tat  erstaunlich.  Ihre 
Qôtzen  sind  aile  weibUch,  d.  h.  sie  haben  Frauennamen." 

Die  Sensin  sind  nach  den  erschôpfenden  Untersuchungen  von 
H.  Cordier  (H.  Yule,  Marco  Polo  I,  S.  321  ff.)  die  Taoisten.  Ihr  Titel 
Sienseng  (in  Peking:  Sien-sching)  =  Lehrer  erklârt  die  von  Marco 
Polo  gebrauchte  Benennung.  Es  handelt  sich  um  eine  der  asketi- 
schen  Sekten  des  Taoismus,  die  mit  der  tibetanischen,  einem  vor- 
buddhistischen  Naturkult  angehôrenden,  aber  mit  buddhistischen 
Elementen  vermischten  Bonpo-Religion  identisch  oder  wenigstens 
verwandt  ist.  Was  Marco  Polo  von  ihrer  Askese  sagt,  ist  so  zu 
verstehen,  daB  in  diesem  Extrem  nur  einige,  ihre  Priester  oder 
Anachoreten  sie  iibten. 

Was  Marco  Polo  von  der  durch  sie  geiibten  Feueranbetung  sagt, 
kann  seine  Erklârung  finden  in  einem  von  S.  W.  Williams  (a.  a.  0.  II, 
S.  247)  bezeugten  Ritus  der  Taoisten,  der  darin  besteht,  daB  sie  am 
Feste  des  Kaisers  der  diisteren  Himmel  ein  groBes  Feuer  vor  dem 
Tempel  anziinden,  das  sie  barfuB  durchschreiten,  wobei  sittlich-reine 
Leute  angeblich  unversehrt  bleiben  sollen. 

DaB  ihre  Qôtter  lauter  Frauennamen  haben,  ist  eine  Obertreibung. 
Aber  unter  den  Qôttern  des  Taoismus  gibt  es  viele  weibliche  Qôtter, 
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daneben  viele    mânnliche   mit   Frauen   (siehe   Palladius,  a.  a.  0., 
S.  1—54).  ■■/■yvi:--^^^^^ 

e)  Restbestandteile  primitiver  Religionsf ormen 

-     i n  C h i n a. - ' ■: ■:  ■; "■^'■'■- '- : 

la.   Verehruiig   desStammvaters   inWest-Jiinnan 

(  Z  a  r  d  a  n  d  a  n  ). 

Buch  II,  cap.  50,  Yule  II,  S.  85. 

„Die  Leute  haben  weder  Qôtterbilder  noch  Kirchen,  sondern  sie 
verehren  den  Stammvater  ihrer  Familie,  „denn  er  ist  es,  so  sagen 
sie,  von  dem  wir  aile  abstammen"." 

Der  Kultus  der  Stammvater  der  Familien  deutet  iiberall  in  die 
Zeiten  primitivster  Religion  zuriick.  In  China  sowohl  als  auch  im 
japanischen  Schinto  findet  das  von  Marco  Polo  Qesagte  Belege 
(s.  E.  Schiller,  Schinto,  Berlin-Schôneberg,  1911,  S.  28  ff.;  L.  Hearn, 
Japan,  ein  Deutungsversuch,  Frankfurt  a.  M.,  1912,  S.  65  f.).  Wenn 
von  Marco  Polo  weiter  gesagt  wird,  daB  es  in  West-Jiinnan  andere 
Formen  hôherer  Religiositât  nicht  gab,  so  deutet  das  au!  sehr 
primitive  Zustânde  der  dortigen  Stâmme.  Er  schildert  sie  als  Leute, 
die  keine  Schrift  kannten,  ein  wildes,  unkultiviertes  Qeschlecht.  DaB 
dort  freilich  iiberhaupt  keine  anderen  Formen  der  Religiositât  vor- 
handen  gewesen  seien,  ist  nicht  wahrscheinlich.  Es  waren  nur  gleich- 
falls  sehr  primitive,  wenig  hervortretende  Formen.  Das  geringe 
Hervortreten  der  Formen  primitiver  Religion  hat  ja  sogar  moderne 
Reisende  oft  genug  dazu  verleitet,  zu  erklâren,  solche  Vôlker  hâtten 
iiberhaupt  keine  Religion.  In  einem  Fall,  bei  dem  Kônigreich  Basma 
auf  Sumatra  (Buch  III,  cap.  9,  Yule  II,  S.  284  f.,  s.  u.  S.  116),  hat  auch 
Marco  Polo  erklârt,  dort  hâtten  die  Menschen  keine  Religion.  Heute 
ist  bekannt,  daB  aile  primitiven  Stâmme  ein  religiôses  Leben  von 
starker  Macht  und  weiter  Verzweigung  besitzen,  nur  daB  die  Formen 
desselben  in  der  Offentlichkeit  fiir  Fremde  wenig  bemerkbar  sind. 

Ib.  DasMânnerkindbett  (Couvade)  in  Zardandan 

(Yiinnan). 
Buch  II,  cap.  50,  Yule  II,  S.  85. 
„Und  wenn  eine  von  ihren  Frauen  von  einem  Kinde  entbunden 
ist,  so  wird  das  Kind  gewaschen  und  gewickelt,  und  dann  steht  die 
Frau  auf  und  geht  ihren  Haushaltsgeschàftennach,  wâhrendderQatte 
sich  zu  Bett  legt,  mit  dem  Kind  an  seiner  Seite,  und  so  40  Tage  lang 
das  Bett  hiitet;  und  aile  Freunde  und  Verwandten  kommen,  ihn  zu 
besuchen,  und  veranstalten  eine  groBe  Festlichkeit.    Sie  tun  dies. 
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weil,  wie  sie  sagen,  die  Frau  harte  Quai  davon  gehabt  hat  und  es 
nicht  mehr  wie  recht  und  billig  ist,  4aB  der  Mann  auch  sein  Teil  von 
dem  Leiden  trâgt." 

Aus  diesem  Teile  Chinas  (Yûnnan)  ist  dièse  Sitte  auch  sonst  be- 
zeugt.  C.  Bushell  (Chinese  Art,  London,  1906,  II,  Fig.  134,  Text 
S.  145)  bringt  ein  Bild  aus  dem  Leben  der  Szilang-Stâmme,  dessen 
Beschreibung  lautet,  wie  folgt:  „Den  Vater  sieht  man  durch  das 
Fenster  der  Hiitte  auf  dem  Bett  liegend,  er  hait  das  neugeborene 
Kind  an  der  Brust,  und  drauBen  die  Mutter,  welche  mit  seinem  Essen 
kommt  —  er  muB  so  behandelt  werden  wie  ein  Kranker  —  einen 
Monat  lang,  sonst  geschieht  ein  Ungluck." 

Auch  aus  Sudindien  wird  dièse  Sitte  bezeugt  bel  den  Drawidas. 
Die  dortigen  Koramas  geben  als  Qrund  der  Sitte  an,  „daB  des  Mannes 
Leben  wertvoller  sei  als  das  der  Frau,  und  da  der  Vater  ein  wich- 
tigerer  Faktor  bei  der  Qeburt  eines  Kindes  sei  als  die  Frau,  so  ver- 
diene  er  es,  daB  man  sich  mehr  um  ihn  kiimmere". 

In  Siidfrankreich,  Nordspanien,  Sardinien  und  Korsika,  sowie  bei 
den  Tibarenern  am  Pontus  Euxinus  ist  die  Couvade  vorgekommen. 
Das  klassische  Land  derselben  aber  ist  Siidamerika. 

Man  hat  zu  unterscheiden  zwischen  der  eigentlichen  Couvade, 
dem  wirklichen  Kindbett,  wie  Marco  Polo  es  schildert,  und  der  un- 
eigentlichen  Couvade,  die  in  Abstinenz  von  bestimmten  Speisen  u.  a. 
besteht.  So  muB  bei  den  Ipurina-Indianern  in  Brasilien  der  Mann, 
wâhrend  die  Frau  vier  Tage  lang  in  einer  Waldhiitte  im  Wochenbett 
liegt,  strenge  Diât  halten.  Und  ein  ganzes  Jahr  nach  der  Entbin- 
dung  semer  Frau  darf  er  kein  Schweine-  und  Tapirfleisch  essen 
(P.  Ehrenreich,  Beitrâge  zur  Vôlkerkunde  Brasiliens,  Berlin,  1891, 
S.  66).  Die  eigentliche  Couvade  ist  imitatio  naturae,  Nachahmung 
des  Wochenbetts  der  Frau  (H.  Kunike,  Das  Mânnerkindbett,  Zeit- 
schrift  fiir  Ethnologie,  Berlin  1911,  S.  546  ff.;  dort  reiche  Literatur), 

Ein  schwacher  Nachklang  zu  der  Sitte  der  Couvade  spiegelt  sich 
wider  in  einer  Schilderung,  die  in  einer  1774  in  Japan  erschienenen 
Parallelerzâhlung  zu  Jonathan  Swifts  „Qullivers  Reisen"  enthalten 
ist.  Das  Buch  heiBt  „Ikoku  Kidan",  Erzâhlungen  von  sonderbaren 
Lândern.  Dort  wird  ein  Land  geschildert,  in  welchem  die  Frauen 
wohl  die  Kinder  gebaren,  die  Mânner  aber  die  Schmerzen  der  Ent- 
bindung  trugen  (J.  Witte,  Ein  japanischer  Jonathan  Swift,  in  Z.  M.  R. 
1914,  S.  238). 
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2.   Teufelsbeschwôrung    bei    Kranken.      Qeister- 
befragung  durch  Medien.    Opferfeste. 

Buçh  II,  cap.  50,  Yule  II,  S.  85  ff. 
..Und  laB  mich  auch  erzàhlen,  daB  in  allen  diesen  drei  Provinzen, 
von  denen  ich  gesprochen  habe,  nâmlich  Carajan,  Vochan  und 
Yachi*),  kein  einziger  Arzt  ist.  Sondern  wenn  jemandikrank  ist,  senden 
sie  zu  ihren  Zauberern,  d.  h.  den  Teufelsbeschwôrern  und  Qôtzen- 
dienern.  Wenn  dièse  kommen,  erzâhlt  der  kranke  Mann,  was  ihn 
quâlt,  und  dann  beginnen  die  Beschwôrer  ununterbrochen  auf  ihren 
Instrumenten  zu  spielen,  zu  singen  und  zu  tanzen.  Und  die  Be- 
schwôrer tanzen  bis  zii  solchem  Grade,  daB  zuletzt  einer  von  ihnen 
leblos  auf  die  Erde  fàllt,  wie  ein  toter  Mann.  Und  dann  kommt  der 
Teufel  in  seinen  Leib.  Und  wenn  seine  Kameraden  ihn  in  seinem 
Zustande  sehen,  beginnen  sie  Fragen  an  ihn  zu  stellen  wegen  der 
Schmerzen  des  kranken  Mannes.  Und  er  antwortet  dann:  „Dieser 
oder  jener  Qeist  hat  sich  mit  dem  kranken  Mann  eingelassen,  denn 
er  hat  den  Geist  erziirnt  und  ihm  Trotz  geboten."  Dann  sagen  sie: 
„Wir  bitten  dich,  ihm  zu  verzeihen  und  von  seinem  Blut  oder  seinen 
Giitern  zu  nehmen,  was  du  willst,  als  Entgelt  dafiir,  daB  du  seine 
Gesundheit  wiederherstellst."  Und  wenn  sie  so  gebetet  haben,  wird 
der  bôse  Geist,  der  in  dem  Kôrper  des  hingestiirzten  Mannes  ist, 
(etwa)  antworten:  „Der  kranke  Mann  hat  auch  noch  groBes  Unrecht 
an  einem  andern  Geist  getan,  und  dieser  ist  so  erzurnt,  daB  er  ihm 
auf  keinen  Fall  verzeihen  will",  —  dies  ist  wenigstens  die  Antwort, 
welche  sie  erhalten,  wenn  der  Patient  dem  Tode  nahe  ist.  Aber 
wenn  Aussicht  auf  Besserung  besteht,  so  lautet  die  Antwort,  daB 
zwei  Schafe  zu  bringen  sind  oder  auch  drei.  Dazu  brauen  sie  zehn 
oder  zwôlf  Kruge  Getrànk,  sehr  kostbar  und  reichlich  gewurzt.  Bis- 
weilen  wird  verkiindigt,  daB  die  Schafe  aile  schwarzkôpfig  sein 
miissen  oder  von  irgendeiner  anderen  Farbe,  wie  es  beliebt  wird; 
und  dann  werden  aile  dièse  Dinge  diesem  oder  Jenem  Geist,  dessen 
Name  genannt  wird,  als  Opfer  dargebracht.  Um  dies  darzubringen, 
sind  soviele  Beschwôrer  und  soviele  Frauen  da,  und  die  Sache  wird 
mit  groBem  Gesang  von  Lobliedern  besorgt  und  mit  vielen  Lichtern 
und  einer  Menge  guter  Wohlgeriiche.  Das  ist  die  Art  einer  Ant- 
wort, wie  sie  sie  erhalten,  wenn  es  einem  Patienten  wieder  besser 
gehen  wird.    Und  dann  gehen  die  Verwandten  des  kranken  Mannes 


*)  Carajan  =  Junnan,  Vochan  =  Jung- ch'ong-fu    in  Jiinnan,  Yachi  = 
Jiinnanfu  in  Junnan. 
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hin  und  besorgen  ailes,  was  befohlen  ist,  und  tun  ailes,  was  ange- 
ordnet  ist,  und  der  Beschwôrer,  de^r  ail  das  von  sich  gegeben  hat, 
kommt  wieder  auf  seine  Beine. 

So  holen  sie  die  Schafe  von  der  vorgeschriebenen  Farbe  und 
schlachten  sie  und  sprengen  das  Blut  an  die  Stellen,  welche  zu  Ehren 
und  zur  Versôhnung  des  Qeistes  gekennzeichnet  sind.  Und  die  Be- 
schwôrer und  die  Frauen  kommen  in  der  festgesetzten  Zabi,  und 
wenn  sie  aile  versammelt  sind  und  ailes  fertig  ist,  beginnen  sie  zu 
tanzen  und  zu  spielen  und  zu  Ehren  des  Qeistes  zu  singen.  Und  sie 
nehmen  Fleischbriihe  und  Qetrânke  und  Aloë-Holz  und  eme  grofie 
Zabi  von  Lichtern  und  gehen  umher,  hierhin  und  dorthin,  und  ver- 
sprengen  die  Briihe  und  das  Qetrânk  und  auch  das  Fleisch.  Und 
wenn  sie  dies  eine  Weile  getan  haben,  fâllt  wieder  einer  der  Be- 
schwôrer platt  hin  und  wàlzt  sich  mit  schâumendem  Munde  umher, 
und  dann  fragen  ihn  die  andern,  ob  er  nun  dem  kranken  Mann  ver- 
ziehen  hat.  Und  manchmal  antwortet  er  Ja,  manchmal  antwortet 
er  Nein.  Wenn  die  Antwort  Nein  lautet,  wird  ihnen  gemeldet,  daB 
noch  dies  oder  jenes  geschehen  muB,  und  dann  werde  ihm  ver- 
ziehen  werden;  so  tun  sie  dies.  Und  wenn  ailes,  was  der  Qeist  be- 
fohlen hat,  mit  groBer  Feierlichkeit  geschehen  ist,  dann  wird  an- 
gekiindigt,  daB  dem  Mann  verziehen  ist  und  er  bald  geheilt  werden 
wird.  Wenn  sie  nun  so  endlich  dièse  Antwort  erhalten,  verkiindigen 
sie,  daB  mit  dem  Qeist  ailes  erledigt  ist  und  daB  er  versôhnt  ist,  und 
sie  stiirzen  sich  auf  das  Essen  und  Trinken  mit  groBer  Freude  und 
Ausgelassenheit,  und  der,  welcher  leblos  an  der  Erde  gelegen  hatte, 
steht  auf  und  erhâlt  sein  Teil.  Wenn  sie  so  aile  gegessen  und  ge- 
trunken  haben,  gehen  sie  aile  nach  Hause.  Und  der  Kranke  wird 
auf  der  Stelle  gesund  und  wohl." 

Was  Marco  Polo  hier  ausfiihrlich  und  anschaulich  schildert, 
sind  schamanistische  Brâuche,  die  bei  vielen  primitiven  Vôlkern 
nachweisbar  sind,  einschlieBlich  der  Einzelheiten,  der  Benutzung 
von  Medien  usw.  Solche  Brâuche  finden  sich  bei  den  Veddahs  auf 
Ceylon,  bei  den  Tamulen,  im  Himalaja,  in  Sibirien,  bei  den  In- 
dianern  Amerikas,  auf  Sumatra,  und  auch  sonst  in  China  (siehe 
Encyclopaedia  of  Religion  and  Ethics,  Edinburg,  1908  ff.,  IV,  S.  723  ff., 
C.  J,  Myers,  Artikel  „Disease  and  medicine"  (Introductory  and 
primitive)  und  A.  F.  Chamberlain,  „Disease  and  medicine" 
(American),  S.  724  ff.,  740;  Artikel  „Demons  and  spirits"  (Chinese) 
von  P.  J.  Maclagan,  S.  578;  (Introductory)  von  L.  H.  Qray,  S.  565  ff; 
S.  W.  Williams,  a.  a.  0.,  cap.  XVIII;  F.  Dernier,  Voyages  (1656  bis 
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1668),  englische  Obersetzung  von  Archibald  Constable,  Westminster, 
1891,  S.  245;  W.  Ward,  View  of  the  History,  Literature  and  Mytho- 
logie of  the  Hindus,  London,  1822,  I,  S.  210  f.;  N.  B.  Dennys,  The 
folklore  of  China,  London  u.  Hongkong,  1876,  S.  85  ff.;  J.  J.  M.  de 
Groot,  a.  a.  O.  VI,  S.  1071  ff.,  1268  ff,;  J.  Warneck,  „Die  Religion  der 
Batak",  Leipzig,  1909,  S.  89  ff.,  109  ff.;  J.  Warneck,  „Die  Lebens- 
krâfte  des  Evangeliums",  Berlin,  1908,  S.  59  ff.;  R.  Caldwell,  The 
Tinnevelly  Schanars,  Madras,  1849,  S.  19  f.;  W.  Geiger,  Ceylon, 
Wiesbaden,  1898,  S.  191;  W.  Ruysbroek,  a.  a.  Q.  §  367  (Rockhill 
a.  a.  G.,  S.  245  f.);  H.  Yule,  Marco  Polo,  II,  S.  96  f.;  Chantepie  de  la 
Saussaye,  a.  a.  0.  I,  S.  89). 

3.  Fesselung  von  Seelenstoff  in  Jiinnan  (Carajan)- 

Buch  II,  cap.  49,  Yule  II,  S.  79. 
„Wenn  étwa  ein  Mann  von  feiner  Persônlichkeit  oder  vornehmer 
Qeburt  oder  irgendeiner  andern  ihn  empfehlenden  Eigenschaft  kam, 
bel  ihnen  zu  iibernachten,  dann  tôteten  sie  ihn  durch  Gift  oder  auf 
andere  Weise.  Und  dies  taten  sie  nicht  aus  Raubgier,  sondern  weil 
sie  glaubten,  daB  auf  dièse  Weise  der  gute  Geist  und  die  Weisheit 
und  das  Ansehen  des  Ermordeten  an  dem  Hause  haften  bleibe,  in 
dem  er  getôtet  wurde.  Und  in  dieser  Weise  wurden  viele  getôtet, 
bevor  das  Land  vom  Grofien  Khan  erobert  wurde.  Aber  seitdem  er 
es,  etwa  vor  35  Jahren,  erobert  hat,  sind  dièse  Verbrechen  und 
dieser  iible  Brauch  nicht  mehr  im  Schwange;  und  dies  aus  Furcht 
vor  dem  GroBen  Khan,  der  solche  Dinge  nicht  erlaubt."    ^ 

Genaue  Parallelen  zu  dieser  Unsitte  und  der  Vorstellung,  auf 
der  sie  beruht,  sind  bisher  nicht  gefunden  worden.  Doch  paBt  sie  in 
den  Rahmen  der  primitiven  Religionsformen,  die  sich  auch  sonst  mit 
Kannibalismus  und  âhnlichen  Greueln  verbunden  finden.  W.  Gill  (The 
River  of  the  Golden  Sand,  London,  1880,  I,  S.  323)  sagt,  daB  in  der 
Gegend  von  Li-fan-fu,  nahe  Ch'êng-tu,  die  Man-Tzu  die  Unsitte  hatten, 
reichen  Gâsten  langsam  wirkendes  Gift  zu  geben,  denn  sie  meinten, 
dann  werde  der  Wohlstand  des  Vergifteten  ihnen  zuflieBen.  H.  Yule 
(Marco  Polo  II,  S.  82)  fiihrt  an,  daB  die  Wolga-Bulgaren  den  Brauch 
hatten,  besonders  intelligente  oder  sonstwie  hervorragende  Mânner 
ihren  Gôttern  zu  weihen,  indem  sie  sie  durch  Erhângen  tôteten  und 
bis  zur  vôlligen  Verwesung  hângen  lieBen.  Die  Vorstellung,  daB 
man  den  Seelenstoff  von  hervorragenden  Menschen  durch  deren  Er- 
ra ordung  an  sich  fesseln  kônne,  wird  u.  a.  bezeugt  von  den  Moham- 
medanern  in  Gilghit,  von  den  Sindhi  und  den  polynesischen  Insel- 
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bewohnern  (siehe  R.  Chr.  Trench,  Studies  in  the  Gospel,  London, 
1867,  S.  22;  J.  Lubbock,  Die  Entstehung  der  menschlichen  Zivili- 
sation,  Jena,  1875,  S.  457).  Auf  Sumatra  zwingt  man  Seelen  von 
Menschen  dadurch  in  seinen  Dienst,  daB  man  Lebende  Versprechun- 
gen  ablegen  lâBt,  daB  sie  die  Feinde  besiegen,  dem  eigenen  Volke 
niitzen  wollen  u.  dergl.,  und  sie  dann  blitzschnell  tôtet.  Dann,  meinen 
sie,  miiBten  die  Seelen  dièse  Versprechungen  halten.  Oft  sind  es 
Kinder,  die  man  zu  diesem  Zweck  tôtet  (siehe  J.  Warneck,  „Die 
Religion  der  Batak",  Leipzig,  1909,  S.  67  ff.;  J.  Warneck,  „Die 
Lebenskrâfte  des  Evangeliums",  Berlin,  1908,  S.  64  f.). 

4.  KannibalismusinFo-kien(Fuju). 
Buch  II,  cap.  80,  Yule  II,  S.  225. 

Marco  Polo  schildert  die  dortigen  Krieger  „als  die  wildesten 
Menschen  in  der  Welt,  denn  sie  ziehen  fortgesetzt  umher  und  tôten 
Menschen,  deren  Blut  sie  trinken,  und  dann  verzehren  sie  ihre 
Leiber." 

Es  hausen  in  den  Qebirgen  zwischen  Fo-kien  und  Che-kiang 
noch  heute  wilde  Stàmme,  den  Eingeborenen  im  Osten  Formosas 
âhnlich,  malaiischen  Stammes.  Es  sind  die  Zikas,  die  auch  die 
„Hundski)pfigen"  genannt  werden  (siehe  F.  Ohlinger,  A  Visit  to  the 
Dog-Headed  Barbarians  or  Hill-people,  near  Fu-chow,  Chinese 
Recorder,  1886,  S.  265  ff.).  Auf  Formosa  herrscht  noch  heute  Kanni- 
balismus.  Ober  den  Kannibalismus  in  Chma  und  auch  sonst  bei  Marco 
Polo  siehe  das  oben  Qesagte  (s.  o.  S.  38  ff.).  Das  Trinken  des 
Blutes  deutet  hier,  an  der  in  Frage  stehenden  Stelle,  darauf  hin,  daB 
dem  Kannibalismus  in  Fo-kien  religiôse  Vorstellungen  zugrunde 
lagen.  Das  Trinken  von  Blut,  um  sich  Kraft  anzueignen,  wird  von 
den  alt-germanischen  Stàmmen,  von  den  Batak  auf  Sumatra  (in  der 
Qegenwart)  und  auch  sonst  bezeugt  (siehe  Ed.  Lehmann,  Erschei- 
nungswelt  der  Religion,  in  «Religion  in  Qeschichte  und  Qegenwart", 
Tubingen,  1909  ff.,  II,  Sp.  522;  J.  Warneck,  „Die  Lebenskrâfte  des 
Evangeliums",  Berlin,  1908,  S.  36;  H.  Wheeler-Robinsons  Artikel 
„Blood"  in  E.  R.  E.  II,  S.  714  ff.). 

5.   Qrobe    Unsittlichkeit,    religiôs    motiviert,    in 

Szetschwan(Kaindu). 
Buch  II,  cap.  47,  Yule  II,  S.  53  f. 
„Ich  muB  eine  Sitte  erzâhlen,  die  sie  in  diesem  Lande  hinsichtlich 
ihrer  Frauen  haben.    Kein  Mann  fuhlt  sich  beschimpft,  wenn  ein 
Fremder  oder  ein  anderer  Mann  seine  Frau  oder  Tochter  oder 
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Schwester  oder  eine  andere  Frau  seiner  Familie  entehrt,  sondern  im 
Qegenteil  hait  er  solch  Ereignis  noch  fiir  ein  gutes  Qluck.  Und  sie 
sagen,  daB  es  ihnen  die  Qunst  ihrer  Qôtter  und  Idole  einbringt  und 
groBen  Zuwachs  an  irdischem  Qluck.  Aus  diesem  Qrunde  verleihen 
sie  ihre  Frauen  an  Fremde  und  andere  Leute,  wie  ich  erzâhlen  will. 

Wenn  sie  mit  einem  Fremden  in  Beriihrung  kommen,  der  keine 
Wohnung  hat,  so  sind  sie  sehr  gern  bereit,  ihn  bel  sich  aufzunehmen. 
Und  sobald  er  sein  Quartier  bezogen  hat,  geht  der  Hausherr  fort,  in- 
dem  er  ihm  sagt,  er  solle  ailes  das  zu  seiner  Verfûgung  stehend  an- 
sehen,  und  sobald  er  das  gesagt  hat,  geht  er  in  seine  Weinberge  oder 
auf  seine  Felder  und  kommt  nicht  eher  zuriick,  als  bis  der  Fremde 
abgereist  ist.  Der  letztere  bleibt  in  des  Lumpen  Haus,  drei  oder  vier 
Tage,  indem  er  sich  an  des  Mannes  Frau  oder  Tochter  oder 
Schwester  erfreut  oder  an  einer  andern  Frau  der  Familie,  die  ihm 
am  besten  gefâllt.  Und  Solange  er  dort  wohnt,  lâBt  er  seinen  Hut 
oder  ein  anderes  Zeichen  an  der  Tiir  hàngen,  um  den  Hausherrn 
wissen  zu  lassen,  daB  er  noch  dort  ist.  Und  das  ist  Sitte  in  der 
ganzen  Provinz." 

Die  gleiche  Unsitte  schildert  MarcO  Polo  bel  den  buddhistischen 
Uighuren  in  Kamul  *).  Da  dièse  Schilderung  einige  Sonderheiten 
enthâlt,  ist  sie  hier  von  Interesse:  „Und  es  ist  die  Wahrheit,  daB, 
wenn  ein  Fremder  kommt,  um  in  dem  Hause  eines  dieser  Leute  zu 
Gast  zu  sein,  der  Qastgeber  sehr  erfreut  ist  und  wunscht,  seine 
eigene  Frau  ganz  zu  des  Qastes  Verfiigung  zu  stellen,  wâhrend  er 
selbst  sich  fernhàlt  und  nicht  eher  zuriickkehrt,  als  bis  der  Fremde 
abgereist  ist.  Der  Gast  bleibt  da  und  kann  sich  an  dem  Verkehr  mit 
der  Frau  erfreuen,  Solange  er  Lust  hat,  wàhrend  der  Gatte  keine 
Schande  davon  hat,  sondern  es  tatsàchlich  fiir  eine  Ehre  hait.  Und 
aile  Mânner  dieser  Provinz  werden  auf  dièse  Weise  von  ihren 
Frauen  zum  Hahnrei  gemacht.  Die  Frauen  selbst  sind  geil  und 
liederlich.    ' 

Nun  ereignete  es  sich  wâhrend  der  Regierung  Mangu  Khans,  daB 
er  als  Herr  dieser  Provinz  von  dieser  Unsitte  hôrte;  und  er  sandte 
sogleich  einen  Befehl,  der  unter  Androhung  harter  Strafen  anordnete, 
daB  sie  nicht  mehr  so  handeln  soUten  [sondern  ôffentliche  Gasthâuser 
fiir  die  Reisenden  beschaffen  soUten].    Und  als  sie  diesen  Befehl 


*)  Kamul  =  Khamil  der  Mongolen,  Hami  der  Chiriesen,  in  einer  Oase 
am  Rande  der  Wuste  Gobi.  In  der  Stadt  Kamul  residierte  damais  ein 
nestorianischer  Bischof.  Die  meisten  der  Bewohner  (Uighuren)  waren 
Buddhisten  (siehe  Palladius,  a.  a-  O.  S.  6). 
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hôrten,  waren  sie  sehr  besturzt.  [Ungefâhr  drei  Jahre  lang  hielten 
sie  es  aus.  Aber  als  sie  fanden,  daB  ihr  Land  nicht  langer  fruchtbar 
war,  und  daB  sie  mancherlei  Ungliick  traf]:  so  sammelten  sie  unter- 
einander  und  beschafften  ein  groBes  Qeschenk,  welches  sie  ihrem 
Herrn  sandten,  indem  sie  ihn  baten,  daB  er  ihnen  gnâdigst  gestatte, 
ihre  alte  Sitte  wieder  anzunelimen,  welche  sie  von  ihren  Vorfahren 
ererbt  liâtten.  Denn  wegen  dieser  Sitte  hatten  iiire  Qôtter  ihnen 
aile  dièse  guten  Dinge  beschert,  welche  sie  besafien,  und  sie  sahen 
keinen  Weg,  wie  sie  ohne  sie  weiter  bestehen  sollten. 

Als  der  Fiirst  ihre  Bitte  angehôrt  hatte,  war  dies  seine  Antwort: 
„Wenn  ihr  eure  Schande  durchaus  behalten  wollt,  so  behaltet  sie"; 
und  so  gab  er  ihnen  die  Erlaubnis,  ihre  schlimme  Qewohnheit  weiter- 
zubehalten.   Und  sie  haben  sie  stets  bewahrt  und  besitzen  sie  noch." 

Ohne  religiôse  Begrundung  schildert  Marco  Polo  (Buch  III, 
cap.  45,  Yule  II,  S.  44)  eine  âhnliche  Unsitte  als  in  Tibet  herrschend. 
Dort  seien  es  die  Mâdchen,  die  sich  den  Fremden  anbôten.  Dièse 
Fremden  schenkten  den  Mâdchen  Andenken.  Dièse  Andenken 
triigen  die  Mâdchen  stolz  zur  Schau  zum  Zeichen,  daB  sie  viele 
Liebhaber  gehabt  hâtten.  Je  mehr  Liebhaber  ein  Mâdchen  gehabt 
habe,  um  so  begehrter  sei  sie  fiir  die  Ehe.  In  der  Ehe  lebten  sie 
dann  keusch. 

Von  den  Si-fan-Stâmmen  in  Szeschwan  wird  noch  aus  neuer 
Zeit  ganz  besonders  groBe  Unsittlichkeit  bezeugt  (siehe  E.  C.  Baber 
Travels  and  researches  in  Western  China,  London,  1882,  S.  80  ff.). 

Die  freiwillige  Hingabe  der  eigenen  Frauen  an  Fremde  wird  als 
Brauch  zahlreicher  anderer  Vôlker  und  Stâmme  bezeugt.  Strabo 
(Geograph.  XI, 8,6;  éd.  Muller,  Paris,  1858,  S.  439)  erzâhlt  dies  von 
den  Massageten,  Eusebius  (Praep.  Evang.  VI,  10)  von  den  Qelern 
und  Bactriern,  der  Chinese  Hung  Hao  bestâtigt  die  Unsitte  als 
hundert  Jahre  vor  Marco  Polos  Zeit  bei  den  Uighuren  herrschend 
(siehe  Palladius,  a.  a.  O.,  S.  6).  Von  den  mongolischen  Hazaras  im 
Hindukusch,  von  den  Chukschis  und  Koryaken  (Kamtschatka)  wird 
das  gleiche  glaubwiirdig  berichtet  (siehe  H.  Yule,  Marco  Polo  I, 
S.  212;  E.  Westermark,  Qeschichte  der  menschlichen  Ehe,  Jena, 
1893,  S.  69  ff.,  127  ff.;  F.  Bernier,  a.  a.  O.,  S.  304 f.). 

Die  Unsitte  reicht  auf  die  Zeit  zuruck,  als  die  feste  Form  der 
Ehe  noch  unbekannt  war.  Die  Frauen  gehôrten  allen  Mânnern.  Aus 
dieser  Zeit  stammt  der  naturliche  Ursprung  der  Sitte.  Die  religiôse 
Weihe  des  Qeschlechtsverkehrs  mit  vielen  Mânnern  findet  sich  bei 
vielen  Vôlkern.    Die  eheliche  Verbindung  der  Qottheiten  ward  z.  B. 


versinnbildliçht  durch  die  Ausfiihrung  des  Qeschlechtsverkehrs  ihrer 
Verehrer. 

So  ward  die  Hingabe  der  Frau  an  freitide  Mànner  ein  kultischer 
Akt,  der  unter  dem  Schutz  der  Qôtter  stand. 

Eine  weitere  Stufe  ist  dann  die,  daB  jede  Frau  einmal  in  ihrem 
Leben  dièse  Hingabe  vollziehen  muB;  so  war  es  in  Babylon  und  auf 
Cypern  (Herodot  I,  199),  in  Arménien  (Strabo  XI,  532),  so  in  den 
Tempeln  der  Jagannath  (J.  Lubbock,  The  origin  of  zivilisation, 
London,  1889,  S.  535 ff.).       ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^;^:;^^^^^^^^^^^^^^^^;^^^     ^      -; 

Eine  andere  Entwicklung  f iihrte  dahin,  daB  die  Frauen  statt  des 
sexuellen  Aktes  ein  Substitut  anstatt  ihrer  selbst  opferten,  z.  B.  ihre 
Haare  oder  ein  obszônes  Symbol.     '■-:■'■  ■'^(■p-yv-^-/^^^^^^^^ 

SchlieBlich  schied  anstatt  aller  Frauen  aus  ihnen  eine  bestimmte 
Zahl  aus,  die  dièse  religiôse  Hingabe  vollziehen;  dieselben  stehen  in 
religiôser  Verehrung,  denn  es  ist  religiôser  Dienst,  den  sie  tun  (J.  G. 
Fraze^^  I,  2,  143  ff.;  IV,  1,  S.  36  ff.,  57  ff.;  siehe  unten  (S.  87)  zu 
Marco  Polo,  Buch  III,  cap.  17  ff.  (H.  Yule  II,  S.  339  ff.).  ,    , 

DaB  Mangu  Khan  gegen  die  Unsitte  der  Uighuren  im  Kamul  ein- 
geschritten  ist,  ist  wohl  glaublich.  Die  Mongolen  hatten  wohl  Viel- 
weiberei,  aber  Ehebruch  galt  ihnen  als  schweres  Verbrechen,  so 
muBte  ihnen  die  freiwillige  Preisgabe  der  eigenen  Frau  als  etwas 
Abscheuliches  erscheinen.  Piano  Carpini  sagt  von  den  Mongolen: 
„Ihre  Frauen  sind  keusch;  nie  hôrt  man  etwas,  daB  sie  unsittlich 
seien."  Marco  Polo  schildert  die  Eheverhàltnisse  der  Mongolen  in 
âhnlicher  Weise  (Buch  I,  cap.  52,  Yule  I,  S.  252). 

Noch  im  heutigen  China  finden  sich  weite  Bevôlkerungskreise, 
welche  von  der  chinesischen  Kultur  und  den  hôheren  Bestandteilen 
der  spezifisch-chinesischen  Religionen  fast  unberiihrt  sind.  Von 
solchen  Stâmmen  handeln  dièse  letztbesprochenen  Berichte  Marco 
Polos.  Ihre  Qlaubwurdigkeit  im  groBen  ist  nicht  zu  bezweifeln. 
Aber  ihre  Ltickenhaftigkeit  ist  auch  unbezweifelbar.  Das  AuBer- 
gewôhnliche,  Sonderbare,  Befremdende,  oft  das  durch  seine 
ScheuBlichkeit  Sensationelle  fâllt  dem  I^eisenden  zuerst  auf,  und  dar- 
iiber  berichtet  er. 

i)  Oberblick  und  Urteil  iiber  den  von  Marco  Polo 
tiber  die  Religionen  Chinas  gebotenen  Stoff. 
Ein  unklarer  Hinweis  auf  den  zentralen  Kult  (den  Himmelskult) 
der  altchinesischen  Reichsreligion  ist  ailes,  was  Marco  Polo  iiber 
dièse  so  eigenartige  Religion  zu  sagen  weiB.  Von  den  chinesischen 
Klassikern,  von  dem  ungeheuren  Heer  der  Qôtter,  die  die  Beamten 
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verehrten,  erfàhrt  man  nichts.  Die  buddhistische  Seelenwande- 
rungslehre  ist  die  einzige  religiôse  Lehre,  die  beriihrt  wird.  Ailes 
andere,  was  er  berichtet,  sind  nur  Einzelheiten  aus  den  ver- 
schiedensten  Gebieten  und  Stufen  der  Religionen  Chinas,  die  sehr 
intéressant  und  sehr  gut  beobachtet  sind.  Aber  ein  Bild  iiber  die 
Religionen  Chinas  kann  man  aus  den  Berichten  Marco  Polos  nicht 
gewinnen.  Es  sind  hiibsche,  aber  liickenhafte  und  lose  Stucke,  die 
aus  einem  Mosaikbild  herausgenommen  sind,  weil  sie  ihm  so  gerade 
aufgefallen  und  im  Gedâchtnis  geblieben  sind.  Ein  tieferes  Interesse 
an  den  Religionen  des  Landes,  in  dem  er  Solange  gelebt  hat,  hat 
Marco  Polo  offenbar  nicht  gehabt.  Aber  selbst  da,  wo  seine  Mit- 
teilungen  unklar  sind  und  liickenhaft,  kann  man  die  Wirklichkeit 
durchleuchten  sehen  und  daher  auch  dièse  Angaben  fruchtbringend 
verwerten. 


'■  §4.    ■  : 

Der  Hinduismus  in  Maabar  *). 

Der  Rosenkranz.  Selbstopferung  der  Vasallen 
beim  Tode  ihres  Fiirsten.  Verbrecher  tôten  sich 
zu  Ehren  einer  Qottheit.  Witwen-Verbrennung. 
Sitzen  auf  der  Erde.  Rinder-Verehrung.  Scheu, 
Tiere  zu  tôten.  Mohammedaner  als  Schlâchter. 
Tâgliche  Waschungen.  Physiognomie.  Qeo- 
mantie.  Tempeldirnen.  Qôtteropfer.  Ehen  der 
Qôtter.  Farbe  der  Gôtter  und  Teufel.  Amulette. 
DieBrahmanendiebestenKaufleute.  IhreKeusch- 
heit.  Beachtung  von  Vorzeichen.  Nackte  Asketen 
(Chughi).  Tôtung  von  Tieren  und  allem  Leben- 
digenvermieden.    ErprobungderNovizen.  Toten- 


*)  Maabar  wird  Buch  III,  cap.  16  (Yule  II,  S.  331)  als  gleichbedeutend 
mit  „das  grôBere  Indien",  d.  h.  Vorderindien  beschrieben:  ,Es  ist  dasbeste 
von  allen  Indien  und  liegt  auf  dem  Festland."  Buch  III,  cap.  20  (Yule  II, 
S.  367)  wird  auch  das,  was  von  der  Provinz  Lar  gesagt  ist,  in  Maabar 
eingeschlossen,  der  Abschnitt  iiber  Lar  endigt  mit  den  Worten:  ,Nun  habe 
ich  euch  eine  Menge  von  den  Leuten  der  groBen  Provinz  Maabar  und 
ihren  Sitten  erzâhlt."  In  engerem  Sinne  mag  das  Wort  Maabar  in  Kapitel 
17—19  von  der  Coromandelkiiste  gebraucht  sein.  Doch  ist  eine  deutliche 
Unterscheidung  nicht  zu  erkennen.  Lar  ist  =  Konkan  und  Uiah-Sorat  an 
der  Nordwestkiiste  Vorderindiens. 
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Verbrennung.    BrahmanenalsBeschwôrer   gegen 

Haifische. 
Buch  III,  cap.  17  bis  20,  Yule  II,  S.  339  ff. 

Von  dem  Kônige  von  Maabar  erzàhlt  Marco  Polo:  „Er  trâgt 
auch  auf  seiner  Brust,  vom  Halse  herabhângend,  eine  feine,  seidene 
Schnur,  mit  104  groBen  Perlen  und  Rubinen  von  hohem  Wert  ver- 
sehen.  Der  Qrund,  warum  er  dièse  Schnur  mit  den  104  groBen 
Perlen  und  Rubinen  trâgt,  ist  (nach  dem,  was  sie  erzâhlen)  der,  daB 
er  am  Morgen  und  Abend  jedes  Tages  zu  seinen  Qôtzen  104  Qebete 
sprechen  muB.  So  ist  ihre  Religion  und  ihr  Brauch.  Und  so  taten 
aile  Kônige,  seine  Vorfahren,  vor  ihm  und  vermachten  ihm  die 
Perlenschnur,  damit  er  ebenso  tue.  [Das  Qebet,  das  sie  tâglich 
sprechen,  besteht  aus  diesen  Worten:  Pacauta!  Pacauta!  Pacautal 
Und  dies  wiederholen  sie  104  mal.]  .  .  ."      • 

„Und  da  sind  um  den  Kônig  eine  Anzahl  Barone,  die  ihm  auf- 
warten.  Dièse  reiten  mit  ihm  und  halten  sich  immer  zu  ihm  und 
haben  groBes  Ansehen  im  Kônigreich;  sie  werden  des  Kônigs  „Ver- 
traute  Vasallen"  genannt.  Und  ihr  muBt  wissen,  daB,  wenn  der 
Kônig  stirbt,  und  sie  ihn  auf  das  Feuer  legen,  um  ihn  zu  verbrennen, 
stiirzen  sich  dièse  Vasallen  in  das  Feuer  rund  um  seinen  Kôrper  und 
nehmen  es  auf  sich,  mit  ihm  verbrannt  zu  werden.  Denn  sie  sagen, 
sie  sind  seine  Kameraden  in  dieser  Welt  gewesen  und  woUen  auch 
in  der  andern  Welt  um  ihn  sein."  ... 

„Sie  haben  in  diesem  Lande  eine  Sitte,  welche  ich  nun  erzâhlen 
will.  Wenn  ein  Mann  verurteilt  ist,  fur  ein  Verbrechen  zu  sterben, 
so  erklârt  er  wohl,  daB  er  sich  zu  Ehren  dieser  oder  jener  Qottheit 
selbst  tôten  will;  und  die  Behôrde  erlaubt  ihm  das.  Seine  Ver- 
wandten  und  Freunde  setzen  ihn  dann  auf  einen  Wagen  und  ver- 
sehen  ihn  mit  12  Messern  und  geleiten  ihn  durch  die  ganze  Stadt, 
indem  sie  laut  ausrufen:  „Dieser  tapfere  Mann  will  sich  selbst  tôten 
aus  Liebe  zu  (diesem  Qott)."  Und  wenn  sie  zu  dem  Platz  der 
Exekution  gekommen  sind,  nimmt  er  ein  Messer  und  stôBt  es  sich 
durch  einen  Arm  und  ruft:  „Ich  tôte  mich  aus  Liebe  zu  (diesem 
Qott)."  Dann  nimmt  er  ein  anderes  Messer  und  stôBt  es  sich  durch 
den  andern  Arm  und  nimmt  ein  drittes  Messer  und  stôBt  es  sich  in 
seinen  Bauch,  und  so,  bis  er  sich  vôUig  getôtet  hat.  Und  wenn  er 
tôt  ist,  nehmen  seine  Verwandten  seinen  Leib  und  verbrennen  ihn 
mit  einer  frohen  Feier.  Auch  viele  Frauen,  wenn  ihre  Qatten 
sterben  und  zur  Verbrennung  auf  den  Scheiterhaufen  gelegt  sind. 
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verbrennen  sich  selbst  zugleich  mit  den  Leichen.  Und  solche  Frauen, 
die  das  tun,  werden  von  allen  hoch  gepriesen. 

Die  Leute  sind  Qôtzendiener  und  beten  das  Rind  an,  weil  es, 
so  sagen  sie,  ein  Tier  von  groBer  Hoheit  ist.  Sie  wûrden  unter 
keinen  Umstânden  Rindfleisch  essen,  noch  wurden  sie  je  ein  Rind 
tôten.  Aber  es  gibt  da  noch  eine  andere  Klasse  von  Menschen, 
Qovy  genannt;  und  dièse  sind  sehr  froh,  wenn  sie  Rindfleisch  essen 
kônnen,  trotzdem  sie  Icein  Tier  tôten  diirfen.  Indessen  wenn  ein 
Rind  stirbt,  auf  naturliche  oder  andere  Weise,  dann  essen  sie  es. 

Und  laBt  mich  euch  erzàiilen,  die  Bewohner  dièses  Landes 
haben  die  Qewoiinheit,  ihre  Hâuser  ganz  und  gar  mit  Kuhdung  ein- 
zureiben.  Obrigens  sitzen  sie  aile,  groB  und  klein,  Kônige  und 
Barone  eingeschlossen,  nur  auf  dem  Erdboden,  und  der  Qrund, 
den  sie  angeben,  ist  der,  daB  dies  die  vornehmste  Weise  zu  sitzen 
ist,  weil  wir  aile  von  der  Erde  abstammen  und  zur  Erde  zuriick- 
kehren  miissen;  niemand  kann  die  Erde  zu  sehr  ehren  und  niemand 
soUte  sie  verachten."  .  .  .  „Sie  tôten  weder  Tiere  noch  Vôgel,  noch 
irgend  etwas,  was  Leben  hat;  und  um  der  Fleischnahrung  willen, 
die  sie  essen,  lassen  sie  die  Mohammedaner  oder  andere,  die  nicht 
ihre  Religion  haben,  das  Schlâchterhandwerk  ausiiben. 

Es  ist  ihre  Qewohnheit,  daB  jeder,  Mann  und  Frau,  sich  den 
Kôrper  zweimal  jeden  Tag  wàscht;  und  die,  welche  sich  nicht 
waschen,  werden  so  angesehen,  wie  wir  die  Patarins  ansehen.  [Zu 
allen  reinlichen  Arbeiten  sowie  zum  Essen  gebrauchen  sie  nur  die 
rechte  Hand,  wâhrend  die  linke  zu  unsauberen  Arbeiten  gebraucht 
wird,  z.  B.  zur  Reinigung  der  geheimen  Kôrperteile.  Beim  Trinken 
beriihren  sie  das  TrinkgefâB  nicht  mit  den  Lippen,  lassen  auch 
keinen  Fremden  aus  ihren  TrinkgefàBen  trinken.]  Sie  iiben  strenge 
Enthaltsamkeit  von  Wein.  Weintrinker  und  seefahrende  Leute 
gelten  nicht  als  ehrenhaft.  Ihr  Zeugnis  hat  keinen  Wert.  Dagegen 
sehen  sie  Unzucht  nicht  fiir  Siinde  an. 

Sie  haben  viele  Sachverstândige  in  der  Kunst,  welche  sie 
Physiognomie  nennen,  durch  welche  sie  sogleich  den  Charakter  und 
die  Eigenschaften  eines  Mannes  erkennen  kônnen.  Sie  kennen  auch 
die  Bedeutung  der  Begegnung  mit  einem  bestimmten  Tier  oder 
Vogel;  denn  solche  Vorbedeutungen  gelten  bei  ihnen  mehr  als  bel 
irgendeinem  andern  Volk  der  Welt.  So,  wenn  ein  Mann  einen  Weg 
entlang  geht  und  jemand  niesen  hôrt,  so  geht  er  weiter,  wenn  er  es 
fur  sich  selbst  fiir  ein  gutes  Vorzeichen  hait,  aber  wenn  anders. 
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bleibt  er  eine  Weile  stehen  oder  vielleicht  kehrt  er  ganz  und  gar 
von  seiner  Reise  um. 

Sobald  ein  Kind  geboren  ist,  schreiben  sie  seine  Qeburtsdaten 
auf,  d.  h.  Tag,  Stunde,  Monat  und  Mondstand.  Diesen  Brauch  be- 
obachten  sie,  weil  sie  aile  Dinge  mit  Riicksicht  auf  die  Astrologie 
tun  und  auf  Anraten  von  Wahrsagern,  die  in  Zauberei,  Magie  und 
Geomantie  und  âhnlichen  teuflischen  Kunsten  erfahren  sind;  und 
einige  von  ihnen  sind  auch  mit  Astrologie  vertraut."  .  .  . 

„Sie  haben  gewisse  Abteien,  in  denen  Qôtter  und  Qôttinnen 
sind,  denen  viele  junge  Màdchen  geweiht  sind;  deren  Vàter  und 
Miitter  weihen  sie  den  Gôtzen,  die  sie  am  meisten  verehren.  Und 
wenn  die  [Mônche]  eines  Klosters  ein  Fest  fiir  ihren  Qott  zu  ver- 
anstalten  wunschen,  lassen  sie  aile  dièse  geweihten  Mâdchen  holen 
und  lassen  sie  mit  groBem  Geprânge  vor  dem  Gott  singen  und 
tanzen.  Sie  bringen  auch  EBwaren,  um  ihren  Gott  damit  zu  speisen, 
d.  h.  die  Mâdchen  machen  Schusseln  mit  Fleisch  und  anderen  guten 
Sachen  zurecht  und  stellen  das  Essen  vor  den  Gott  und  lassen  es 
hier  eine  gute  Weile,  und  dann  machen  sich  die  Mâdchen  an  ihr  fest- 
liches  Tanzen  und  Singen  auf  Solange,  als  ein  groBer  Baron  braucht, 
um  sein  Essen  einzunehmen.  Nach  dieser  Zeit  sagen  sie,  der  Geist 
des  Gôtzen  habe  die  Substanz  des  Essens  verzehrt,  daher  nehmen 
sie  die  Gerichte  fort  und  essen  sie  selbst  in  groBer  Feierlichkeit  auf. 
Dies  tun  die  Mâdchen  mehrmals  im  Jahr,  bis  sie  verheiratet  werden. 
[Der  Grund,  den  sie  dafiir  angeben,  daB  sie  die  Mâdchen  zu  diesen 
Festen  laden,  ist,  wie  die  Mônche  sagen,  der,  daB  der  Gott  auf  die 
Gôttin  ârgerlich  ist  und  bôse  und  mit  ihr  keinen  Verkehr  pflegen 
will;  und  sie  sagen,  wenn  zwischen  ihnen  nicht  Friede  hergestellt 
wird,  werden  sich  aile  Dinge  zum  Schlechten  wenden,  und  nie 
wieder  werden  sie  Qnade  und  Segen  austeilen.  Daher  lassen  sie  in 
der  beschriebenen  Weise  dièse  Mâdchen  vor  dem  Gott  und  der 
Gôttin  singen  und  tanzen,  und  zwar  ganz  nackt.  Und  dièse  Leute 
glauben,  daB  der  Gott  sich  ôfter  am  Verkehr  mit  der  Qôttm  er- 
freut/V .; .  .]  ;.■:,;■,.::,,.:,;.,,,:;,..: 

Die  Eltern  reiben  ihre  Kinder,  die  schon  von  Gèburt  dunkel 
genug  sind,  mit  Sesamôl  ein,  „so  daB  sie  so  schwarz  wie  Teufel 
werden.  Freilich,  sie  machen  ihre  Gôtter  schwarz  und  ihre  Teufel 
weiB,  und  die  Bilder  ihrer  Heiligen  bemalen  sie  ganz  schwarz. 

Sie  haben  solchen  Glauben  an  das  Rmd  und  halten  es  fiir  so 
heilig,  daB,  wenn  sie  in  den  Krieg  ziehen,  sie  Haar  vom  Wildochsen 
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mitnehmen.  .  .  .  Denn  sie  glauben,  daB  aile,  die  es  besitzen,  unbe- 
schâdigt  aus  dem  Kampf  heimkehren."  ... 

„Lar  ist  eine  Provinz,  welcfie  westwârts  liegt,  wenn  man  den 
Ort  verlâBt,  wo  der  Leib  des  St.  Thomas  begraben  liegt;  und  aile 
Abraiaman  in  der  Welt  kommen  von  dieser  Provinz  her.  ^ 

Ihr  miiBt  wissen,  daB  dièse  Abraiaman  die  besten  Kaufleute  in 
der  Welt  sind  und  die  zuverlâssigsten.  Denn  sie  wiirden  nie  fiir 
irgend  etwas  in  der  Welt  eine  Liige  aussprechen.  [Wenn  ein  fremder 
Kaufmann,  der  die  Verhàltnisse  des  Landes  nicht  kennt,  sich  an  sie 
wendet  und  ihnen  seine  Qiiter  anvertraut,  so  geben  sie  auf  sie 
Obacht  und  verkaufen  sie  in  der  freundschaftlichsten  Weise,  indem 
sie  eifrig  den  Vorteil  des  Fremden  suchen  und  keine  Bezahlung 
fordern,  ausgenommen,  was  er  ihnen  schenken  will.]  Sie  essen  kein 
Fleisch  und  trinken  keinen  Wein  und  fuhren  ein  Leben  groBer 
Keuschheit,  indem  sie  mit  keinen  andern  Frauen  Verkehr  haben 
auBer  mit  ihren  Gattinnen;  auch  nehmen  sie  unter  kemen  Umstânden 
fiir  sich,  was  einem  andern  gehôrt.  So  befehlen  es  ihre  Gesetze. 
Und  sie  sind  aile  dadurch  gekennzeichnet,  daB  sie  einen  Streifen  *) 
aus  Baumwolle  tragen,  uber  einer  Schulter  und  unter  dem  andern 
Arm  gebunden,  so  daB  er  die  Brust  und  den  Rucken  kreuzt."  ... 

„Diese  Abraiaman  sind  Qôtzendiener  und  legen  Zeichen 
und  Vorzeichen  eine  grôBere  Bedeutung  bel  als  irgendwelche 
andern  Leute.  Ich  will  als  ein  Beispiel  eine  ihrer  Qewohn- 
heiten  erwahnen.  Fiir  jeden  Tag  der  Woche  bestimmen  sie  ein 
Vorzeichen  in  dieser  Art:  Qesetzt  den  Fall,  dafi  da  ein  Handel  im 
Gange  ist,  so  gibt  der,  der  etwas  zu  kaufen  vorhat,  am  Morgen, 
wenn  er  aufsteht,  auf  seinen  eigenen  Schatten  in  der  Sonne  acht, 
welcher,  so  sagt  er,  an  dem  Tage  so  und  so  lang  sein  soUte;  und 
wenn  der  Schatten  die  fiir  diesen  Tag  festgesetzte  Lange  hat,  so 
schlieBt  er  den  Handel  ab;  wenn  nicht,  so  tut  er  es  auf  keinen  Fall, 
sondern  wartet,  bis  sein  Schatten  dem  vorgeschriebenen  entspricht. 
Denn  es  ist  fiir  jeden  Tag  der  Woche  eine  bestimmte  Lange  fiir  den 
Schatten  festgesetzt;  und  der  Kaufmann  wird  kein  Qeschàft  aus- 
fuhren,  bis  er  seinen  Schatten  von  der  Lange  findet,  die  fiir  diesen 
besonderen  Tag  festgesetzt  ist.  [Auch  bestimmen  sie  zu  jedem  Tag 
in  der  Woche  eine  Ungliicksstunde,  welche  sie  Choiach  nennen.  Zum 
Beispiel  am  Montag  (ist  es)  die  Stunde  der  halben  Terz,  am  Diens- 
tag  die  der  Terz,  am  Mittwoch  die  der  None  und  so  weiter.] 


*)  oder:  Schnur. 


î>3fT"=-»'^fxs«*ffi.  *'r;^ 
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Weiter,  wenn  jemand  im  Hause  ist  und  einen  Handel  uberlegt 
und  er  eine  Tarantel  sieht  (solche,  wie  sie  in  diesem  Lande  hâufig 
vorkommen)  an  der  Wand,  vorausgesetzt,  daB  sie  aus  einer  Ecke  her- 
auskommt,  die  ihm  gluckbringend  scheint,  so  wird  er  seinen  Handel 
sogleich  abschlieBen;  aber  wenn  sie  aus  einer  Ecke  kommt,  die  er 
fiir  ungliickbringend  hait,  so  wird  er  nicht  so  handeln,  auch  nicht  auf 
irgendeine  Verlockung  dazu.  Aber  wenn  er  im  Begriff  auszugehen 
jemand  niesen  hôrt,  so  wird  er  fortgehn,  wenn  es  ihm  ein  gutes  Vor- 
zeichen  zu  sein  scheint,  aber  wenn  das  Qegenteil  der  Fall  ist,  so  wird 
er  sich  wieder  hinsetzen  an  der  Stelle,  wo  er  ist,  so  lange,  wie  er 
denkt,  daB  er  warten  muB,  um  zum  zweiten  Mal  zu  gehn.  Oder 
wenn  er,  auf  einem  Wege  wandernd,  eine  Schwalbe  vorbeifliegen 
sieht,  so  wird  er  weitergehen,  wenn  ihre  Richtung  giinstig  war, 
wenn  aber  nicht,  so  wird  er  umkehren;  sie  sind  in  der  Tat  schlimmer 
(in  diesen  Sonderbarkeiten)  als  so  viele  Patarins.       v      :  c        : 

Dièse  Abraiaman  sind  sehr  langlebig,  dank  ihrer  Enthaltsamkeit 
im  Essen.  Und  sie  erlauben  niemals,  daB  man  sie  zur  Ader  lâBt  an 
irgendeinem  Kôrperteil."  .  .  . 

„Da  ist  eine  andere  Klasse  von  Leuten,  Chughi  genannt, 
welche  in  der  Tat  besondere  Abraiaman  sind,  denn  sie  bilden  einen 
religiôsen  Orden,  der  den  Gôtzen  geweiht  ist.  Sie  sind  ganz  be- 
sonders  langlebig,  jeder  von  ihnen  lebt  150  bis  200  Jahre.  Sie  essen 
sehr  wenig,  aber  was  sie  essen,  ist  gut,  Reis  und  Milch  vor  allem. 
Und  dièse  Leute  genieBen  ein  sehr  sonderbares  Qetrânk;  denn  sie 
machen  einen  Trank  aus  Schwefel  und  Quecksilber,  miteinander  ver- 
mischt,  und  dies  trinken  sie  zweimal  jeden  Monat.  Dies,  sagen  sie, 
verleiht  ihnen  langes  Leben;  und  dies  Qetrânk  sind  sie  von  Jugend 
auf  gewôhnt.  -^  ■"■"''  - 

Es  sind  da  einzelne  Qlieder  dièses  Ordens,  die  ein  Leben  der 
grôBten  Askese  fiihren,  die  es  in  der  Welt  gibt,  indem  sie  ganz 
nackt  gehen;  und  sie  verehren  das  Rind.  Die  meisten  von  ihnen 
haben  einen  kleinen  Ochsen  von  Messing  oder  Zinn  oder  Qold, 
welchen  sie  iiber  die  Stirn  gebunden  tragen.  Bisweilen  nehmen 
sie  Kuhdung  und  verbrennen  ihn  und  machen  ein  Pulver  daraus;  und 
machen  eine  Salbe  daraus  und  beschmieren  sich  ganz  damit,  indem 
sie  das  mit  derselben  Inbrunst  tun  wie  die  Christen,  wenn  sie  heiliges 
Wasser  benutzen.  [Ebenso  streichen  sie,  wenn  ein  Fremder,  den  sie 
treffen,  sie  gut  behandelt,  ihm  ein  wenig  von  diesem  Pulver  mitten 
auf  die  Stirn.] 
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Sie  essen  nicht  von  Schusseln  und  Tellern,  sondern  legen  ihre 
Speisen  auf  Blâtter  des  Paradiesapfels  und  andere  groBe  Blâtter; 
sie  benutzen  dièse  niemals  griin,  sondern  nur  trocken.  Denn  sie 
sagen,  die  griinen  Blâtter  haben  eine  Seele  in  sich,  und  so  wiirde  es 
eine  Siinde  sein.  Und  sie  wiirden  lieber  sterben,  als  etwas  tun,  was 
ihrer  Meinung  nach  ihre  Qebote  fiir  Siinde  erlclàren.  Wenn  jemand 
sie  fragt,  wie  es  kommt,  daB  sie  sich  nicht  schàmen,  ganz  nackt 
zu  gehen,  wie  sie  es  tun,  so  sagen  sie:  „Wir  gehen  nackt,  weil  wir 
nackt  in  die  Welt  kamen  und  weil  wir  nichts  an  uns  zu  haben 
wiinschen,  was  von  dieser  Welt  ist.  Oberdies  haben  wir  keine  be- 
wuBte  Fleischessiinde,  und  deshalb  schàmen  wir  uns  nicht  unseres 
Nacktseins,  so  wenig  wie  ihr  euch  schâmt,  eure  Hand  oder  euer 
Qesicht  zu  zeigen.  Ihr,  die  ihr  euch  Fleischessiinden  bewuBt  seid, 
tut  gut  daran,  euch  zu  schàmen  und  eure  Nacktheit  zu  verdecken." 

Sie  tôten  auf  keinen  Fall  ein  Tier,  nicht  einmal  eine  Fliege  oder 
einen  Floh  oder  eine  Laus  oder  irgend  etwas,  was  Leben  hat;  denn 
sie  sagen,  dièse  aile  haben  Seelen,  und  es  wàre  Siinde,  so  zu  tun. 
Sie  essen  kein  Qemiise  in  griinem  Zustande,  sondern  nur  solches, 
das  trocken  ist.  Und  sie  schlafen  auf  dem  Erdboden,  vôllig  nackt, 
ohne  ein  Stiick  Zeug  auf  sich  oder  unter  sich,  so  daB  es  ein  Wunder 
ist,  daB  sie  nicht  aile  sterben,  statt  daB  sie  solange  leben,  wie  ich 
euch  erzàhlt  habe.  Sie  fasten  aile  Tage  im  Jahr  und  trinken  nichts 
als  Wasser.  Und  wenn  ein  Novize  bei  ihnen  aufgenommen  werden 
soll,  nehmen  sie  ihn  eine  Weile  in  ihr  Kloster  auf  und  lassen  ihn  ihre 
Lebensweise  befolgen.  Und  dann,  wenn  sie  ihn  auf  die  Probe  zu 
stellen  wiinschen,  lassen  sie  einige  der  Màdchen  holen,  welche  den 
Qôtzen  geweiht  sind,  und  lassen  sie  durch  ihre  Lockungen  die  Ent- 
haltsamkeit  des  Novizen  in  Versuchung  fiihren.  Wenn  er  gleich- 
giiltig  bleibt,  nehmen  sie  ihn  auf,  aber  wenn  er  irgend  eine  Erregung 
zeigt,  stoBen  sie  ihn  aus  ihrer  Qemeinschaft  aus. 

Sie  sind  solche  grausamen  und  treulosen  Qôtzendiener,  daB  es 
wahre  Teufelei  ist.  Sie  sagen,  daB  sie  die  Leiber  ihrer  Toten  ver- 
brennen,  weil,  wenn  sie  nicht  verbrannt  werden  wiirden,  Wurmer 
entstehen  wiirden,  welche  den  Leichnam  verzehren  wiirden;  und 
wenn  keine  Nahrung  mehr  fiir  sie  iibrig  wàre,  wiirden  dièse  Wiirmer 
sterben,  und  die  zu  diesem  Leichnam  gehôrende  Seele  wiirde  die 
Siinde  tragen  und  die  Strafe  fiir  ihren  Tod  leiden  miissen.  Und  das 
ist  der  Qrund,  warum  sie  ihre  Toten  verbrennen." 

Von  den  „Abraiaman"  ist  schon  kurz  vor  diesem  ganzen  Ab- 
schnitt  (Buch  III,  cap.  16,  Yule  II,  S.  331  f.)  bei  der  Schilderung  der 
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Perlfischerei  folgendes  erzâhlt  worden:  „(Die  Perlfischer)  mussen 
auch  den  Mânnern  den  zwanzigsten  Teil  von  allem,  was  sie  fangen» 
bezahlen,  welche  die  groBen  Fische  beschwôren,  daB  sie  den 
Tauchern  kein  Leides  antun,  welche  unter  Wasser  mit  dem  Perlen- 
suchen  beschâftigt  sind.  Dièse  Fischbeschwôrer  werden  Abraiaman 
genannt;  und  ihre  Beschwôrung  hait  nur  den  einen  Tag  vor;  denn 
zur  Nacht  lôsen  sie  den  Zauber,  so  daB  die  Fische  nach  Belieben 
Unheil  anrichten  Icônnen.  Dièse  Abraiaman  verstehen  es  auch,  Tiere 
und  Vôgel  und  aile  andern  Lebewesen  zu  beschwôren/'     v        : 

Der  Kranz,  den  der  Konig  von  Maabar  an  seinem  Halse  trug  und 
beim  Qebet  gebrauchte,  ist  ein  „Rosenkranz".  Ein  Kranz  von  Kugeln 
zur  Abzàhlung  von  Qebeten  war  schon  im  Brahmanismus  gebrâuch- 
lich,  wurde  vollends  populàr  durch  den  Buddhismus  und  ist  dann 
auch  im  Hinduismus,  Mohammedanismus  und  Katholizismus  ein  Be- 
standteil  des  religiôsen  Lebens  geworden  (siehe  R.  E.  *  XVII, 
S.  144  ff.,  Artikel  „Rosenkranz"  von  O.  Zôckler;  Religion  in  Ge- 
schichte  und  Qegenwart  V,  Sp.  26 1,  Artikel  „Rosenkranz"  von 
O.  Clemen;  J.  H.  Schiitz,  „Die  Qeschichte  des  Rosenkranzes",  1909; 
Stimmen  aus  Maria  Laach,  1898,  Heft  3:  Zur  Qeschichte  des  Rosen- 
kranzes; H.  Thurston,  The  History  of  the  Rosary  in  ail  countries 
(Journal  of  Society  of  arts,  50,  S.  61  bis  76). 

Die  Zahl  der  Kugeln  (104)  wird  von  Marco  Polo  falsch  ange- 
geben.  Die  Zahlen  der  Kugeln  der  in  Indien  vorkommenden  Rosen- 
krânze  sind  8,  28,  32,  64,  84,  108,  208,  308  usw.;  in  Japan  haben  die 
Rosenkrânze  verschiedener  Sekten  112  Kugeln.  Bei  Marco  Polo  ist 
sicher  die  Zahl  108  gemeint.  Die  Zahl  108  war  schon  in  altbrahmani- 
scher  Zeit  eine  heilige  Zahl.  Ober  die  Zahl  konnte  leicht  ein  Irrtum 
entstehen.  Die  Zahl  84  ist  entstanden  aus  der  Multiplikation  der 
Zahl  der  sieben  Planeten  mit  den  zwôlf  Zeichen  des  Tierkreises. 
Die  Zahl  108  hat  man  auf  dieselbe  Weise  erhalten,  nur  hat  man  den 
Mond  als  aufgehend,  voU  und  abnehmend  dreifach  gerechnet  (siehe 
J.  Campbell  Oman,  The  Mystics,  Ascetics  and  Saints  of  India,  Lon- 
don,  1903,  S.  39  f.).  Es  ist  nicht  der  Qrund  der  Entstehung  der 
Zahl  108,  sondern  eine  fromme  Auslegung  derselben,  daB  in  Japan 
von  den  Buddhisten  erklârt  wird,  die  Zahl  108  entspreche  den  108 
sûndhaften  Neigungen,  denen  jeder  Mensch  von  Natur  zuneige  (siehe 
J.  M.  James,  Descriptive  notes  on  the  rosaries  (j'iu-dzu),  as  used  by 
the  différent  sects  of  Buddhists  in  Japan,  Transactions  of  the  As.  Soc. 
of  Japan,  IX,  2,  S.  174).  Ungenauer  als  Marco  Polo  berichtet 
W.  Ruysbroek  iiber  den  Rosenkranz  der  Buddhisten:  „Wo  sie  auch 
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immer  gehen,  haben  sie  in  ihren  Hânden  eine  Schnur  von  ein-  oder 
zweihundert  Kugeln,  wie  unsere  Rosenkrànze,  und  sie  wiederholen 
immer  dièse  Worte:  „on  mani  baccam",  das  heiBt:  „Qott,  du  weiBt 
es",  wie  einer  von  ihnen  es  mir  auslegte"  (§  285,  W.  W.  Rockhill, 
a.  a.  O.,  S.  145  f.). 

Das  Wort  „Pacauta"  ist  das  von  den  Hindu  bei  ihren  Qebeten 
unzâhlige  Maie  wiederholte  Bagavâ  =  Pagavâ  (Bagavata)  =  Herr. 
Das  Wort  lautet  in  Sanskrit  Bhagavah,  Pâli:  Bhagavâ,Singhales.: 
Bagawa,  Siam:  Phakhava,  Tibet:  Btsham  Idan  d'as  =  der  Erhabene, 
der  Herr.  Das  Wiederholen  des  Qebets  heiBt  im  Hinduismus  Jâpâ 
(Jupu). 

Der  Streifen  (oder:  Die  Schnur)  aus  Baumwolle  kann  entweder 
die  allgemeine  Kleidung  der  Inder  sein,  die  aus  zwei  langen,  schma- 
len  Baumwollstoff-Stiicken  besteht  (siehe  J.  A.  Dubois,  Hindu 
manners,  customs  and  cérémonies,  Obersetzung  aus  dem  Fran- 
zôsischen,  Oxford,  1897,  S.  326).  So  sagt  Marco  Polo  (Buch  III,  cap. 
17,  Yule  II,  S.  339)  von  allen  Bewohnern  von  Maabar:  „Der  Sitt- 
samkeit  wegen  allein  tragen  sie  ein  kleines  Stiick  Zeug"  (wâhrend 
sie  im  iibrigen  nackt  gehen).  Oder  es  ist,  was  wahrscheinlicher  ist, 
die  Opferschnur  gemeint,  die  quer  ûber  Schulter  und  Brust  getragen 
wurde  (siehe:  A.  Hillebrandt,  Ritualliteratur,  QrundriB  der  iranischen 
Philologie  und  Altertumskunde  IV,  2,  StraBburg  i.  E.,  1897,  S.  70). 

Zu  der  Schilderung  Marco  Polos  iiber  den  freiwilligen  Tod  der 
treuen  Vasallen  bemerkt,  kaum  mit  Recht,  M.  Pauthier  (Marco  Polo, 
zu  dieser  Stelle),  daB  dies  keine  genuin-indische  Sitte  sei,  wohl 
aber  von  den  Scythen  schon  bei  Herodot  (IV,  71)  bekannt  und  durch 
dièse  auch  in  Indien  verbreitet.  Eine  Parallèle  zu  Marco  Polos  Er- 
zàhlung  bringt  der  arabische  Kaufmann  Soleyman  um  die  Mitte  des 
9.  Jahrhunderts  in  betreff  der  Kônige  in  Indien:  „Der  Kônig  hat 
drei-  oder  vierhundert  von  seinen  Vasallen  um  sich,  die  sich  frei- 
willig  seiner  Person  angeschlossen  haben  und  ohne  dazu  gezwungen 
worden  zu  sein;  nachdem  er  Reis  gegessen  hat,  reicht  er  auch 
seinen  Begleitern  davon;  jeder  von  ihnen  tritt  der  Reihe  nach  heran 
und  nimmt  em  kleines  Stiick,  das  er  aufiBt.  Aile,  welche  von  diesem 
Reis  gegessen  haben,  sind  verpflichtet,  wenn  der  Kônig  stirbt  oder 
er  getôtet  wird,  sich  bis  auf  den  letzten  Mann  zu  verbrennen  an 
demselben  Tag,  an  dem  der  Kônig  gestorben  ist;  das  ist  eine 
Pflicht,  die  keinen  Aufschub  erleidet"  (siehe  M.  Reinaud,  Relations 
des  voyages  arabes  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  au  neuvième  siècle  de 
notre  ère  I,  S.  120). 
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Auch  aus  andern  Làndern  ist  die  Sitte  bezeugt.  Im  alten 
Âthiopien  herrschte  sic.  Diodor  von  Sizilien  erzàhlt:  „Sie  sagen 
aber,  daB  es  bei  ihnen  Sitte  sei,  daB  die  Freunde  eines  Kônigs  ihm 
bei  seinem  Tode  freiwillig  in  den  Tod  folgen,  und  daB  solch  ein  Tod 
riihmlich  und  ein  Beweis  wahrer  Freundschaft  sei"  (Ausgabe  von 
A.  F.  Didot,  Paris,  1848,  S.  130,  Lib.  III,  7).  Auch  wird  aus  dem 
17.  Jahrhundert  aus  Indien  bezeugt,  daB  auBer  der  Witwe,  die  sich 
mit  dem  Qatten  verbrennen  lieB,  sich  die  Sklavinnen  der  Frau  frei- 
willig nach  wildem  Tanz  um  den  Scheiterhaufen  in  die  Flammen 
sturzten  (siehe  F.  Dernier,  a.  a.  O.,  S.  310  f.).  H.  Yule  (Marco  Polo  II, 
S.  347)  fiihrt  eine  Fulle  weiterer  Beispiele  an.  In  Japan  ist  der  frei- 
willige  Selbstmord  (Junshi)  beim  Tode  des  Kaisers  Mutsuhito 
(30.  Juli  1912)  nicht  nur  vom  General  Nogi,  sondern  auch  von  andern 
Personen  vollzogen  worden  (siehe  E.  Schiller,  Thronwechsel  in 
Japan,  in  der  Zeitschrift  fiir  Missionskunde  und  Religionswissen- 
schaft,  1912,  S.  297  ff.). 

Fiir  die  Erzàhlung  des  Marco  Polo,  daJB  zum  Tode  verurteilten 
Verbirechern  gestattet  worden  sei,  sich  zu  Ehren  einer  Qottheit 
selbst  zu  tôten,  findet  sich  keine  Bestâtigung  von  anderer  Seite. 
Freiwilliges  Sich-tôten  bei  Qôtterfesten,  Sich-iiberfahren-lassen 
durch  den  Wagen  der  Jagannath,  Sich-den-Kopf-abschlagen,  Todes- 
sturz  vom  Felsen,  freiwilliger  Feuertod,  Verwundungen  mit  Messern, 
das  sind  Dinge,  die  bis  heute  aus  religiôser  Begeisterung  hàufig  in 
Indien  ausgeiibt  werden  (siehe  W.  Ward,  a.  a.  O.  III,  S.  330  ff.;  J.  A. 
Dubois,  a.  a.  O.,  S.  606  ff.,  645;  F.  Bernier,  a.  a.  O.,  S.  304  ff.).  Es 
wâre  wohl  sehr  unwahrscheinlich,  aber  immerhin  môglich,  daB 
Marco  Polo  hier  einer  Vermischung  zweier  verschiedener  Branche 
begegnet  ist,  einmal  des  freiwilligen  Todes  aus  religiôsen  Motiven, 
sodann  der  in  Indien  viel  getibten  Qottesgerichte,  die  durch  Feuer 
oder  Wasser  oder  andere  Proben  Schuld  pder  Unsçhuld  der  Ange- 
klagten  erweisen  soUten. 

Bel  der  Darstellung  der  Witwenverbrennung  (Satï)  tritt  bei 
Marco  Polo  nicht  deutlich  hervor,  daB  es  sich  um  eine  brutale  Qrau- 
samkeit  handelt,  daB  man  Witwen,  die  sich  nicht  verbrennen  lassen 
woUten,  dazu  zwang  oder  sie,  wenn  sie  weiterlebten,  àchtete  (siehe 
W.  Ward,  a.  a.  O.  III,  S.  308  ff.;  P.  Wurm,  Qeschichte  der  indischen 
Religion,  Basel,  1871,  S.  110;  W.  J.  Wilkins,  Modem  Hinduism, 
London,  1887,  S.  377  ff,;  J.  N.  Farquhar,  The  crown  of  the  Hinduism, 
London,  1913,  S.  98  f.).  Witwentôtung  und  Witwenverbrennung  wird 
auch    von   anderen  Vôlkern   glaubwiirdig  berichtet,  so   von   den 
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Komantchen,  den  Indianern  Kaliforniens  und  Panamas  (siehe  H.  R. 
Schoolcraft,  Historical  and  statistical  information  respecting  the 
History,  Condition  and  Prospects  of  the  Indian  Tribes  of  the  United 
States,  Philadelphia,  1851 — 60,  II,  S.  133;  B.  Seemann,  Narrative  of 
the  voyage  of  the  Herald  during  the  years  1845—51,  London,  1853, 

I,  S.  316). 

Die  Hochstellung  des  Rindes  ist  ein  Teil  der  indischen  Tierver- 
ehrung.  An  der  ersten  Stelle,  an  der  von  der  Rinderverehrung  ge- 
sprochen  wird,  ist  dièse  allgemein  von  allen  Indern  ausgesagt.  Die 
Qovi  (—  Pariahs)  durften  streng  genommen  das  Rindfleisch  auch 
nicht  essen,  auch  wenn  die  Tiere  „eines  nattirlichen  oder  andern 
Todes"  starben  (siehe  J.  A.  Dubois,  a.  a.  O.,  S.  645;  W.  Crooke,  The 
popular  Religion  and  Folklore  of  Northern  India,  Westminster,  1896, 

II,  S.  226  f.;  W.  Crooke,  The  vénération  of  the  cow  in  India,  Folk- 
Lore,  London,  1912,  S.  275  ff.).  Aber  es  geschah  vielfach  trotzdem. 
Daher  heiBen  die  niederen  Klassen:  Halâl  Khor  =  die,  denen  aile 
Nahrung  erlaubt  ist,  oder  Sab-khawa  =  AUesesser. 

An  emer  spàteren  Stelle  wird  dann  bei  der  Schilderung  der 
Chughi  noch  einmal  von  diesen  gesagt,  daB  unter  einem  Teil  der- 
selben  Rinderverehrung  in  besonderer  Weise  gepflegt  wurde,  daB 
sie  kleine  Rinderîiguren  an  der  Stirn  trugen  und  daB  sie  sich  mit 
einer  Salbe  aus  Kuhdungasche  salbten.  Zeichen  oder  Qegenstànde 
an  der  Stirn  tragen  die  Brahmanen  allgemein;  am  gebrâuchlichsten 
war  das  Lingam,  eine  kleine  Darstellung  des  Phallus,  die  man  mit 
einem  Band  auf  der  Stirn  befestigt  trug.  Das  Tragen  von  kleinen 
Rinderfiguren  ist  sonst  nicht  nachweisbar.  Das  Einreiben  des 
Kôrpers  mit  Kuhdungasche  ist  weit  verbreitet  (siehe  J.  A.  Dubois, 
a.  a.  O.,  S.  113  ff.,  336  ff.). 

Als  etwas  Verâchtliches  galt  der  den  Mohammedanern  in  Indien 
beigelegte  Namen  Chandâls  =  Kuhesser  (siehe  H.  M.  Elliot,  The 
history  of  India,  London,  1867—77,  I,  S.  172,  193). 

Das  Sitzen  auf  der  Erde  hângt  sicherlich,  wie  von  Marco  Polos 
Worten  richtig  angedeutet  wird,  mit  der  Verehrung  der  Erde  als 
Mutter  ailes  Lebens  zusammen.  Noch  heute  haben  einige  Stâmme 
in  Indien  einen  ausgebildeten  Kultus  der  Erdmutter.  Der  Englânder 
Harrison  sagte  zu  Tecumeh,  dem  Hâuptling  der  Shawnees,  er  soUe 
sich  zu  ihm,  als  seinem  „Vater"  setzen.  Darauf  der  Hâuptling: 
„Nein,  die  Sonne  dort  ist  mein  Vater,  und  die  Erde  ist  meine  Mutter, 
ich  will  an  ihrem  Busen  ruhen."  Und  er  setzte  sich  auf  die  Erde 
(E.  B.  Tylor,  a.  a.  O.,  I,  295).    Die  Verehrung  der  Erdmutter  ist  in 


-  95  — 

ungezâhlten  Brâuchen  bis  heute  erhalten  geblieben,  auch  im  heutigen 
Deutschland  (A.  Dieterich,  Mutter  Erde,  Leipzig  und  Berlin,  1913, 
S.  14  ff.). 

Die  Waschungen  sind  jedem  Hindu  wichtig.  Hiuen  Tsang  sagt 
von  dem  Hindu:  „Alle  wasclien  sich  vor  dem  Essen."  „Nach  dem 
Essen  reinigen  sie  ihre  Zàhne  mit  einem  Weidenstâbchen  und 
waschen  sich  ilire  Hânde  und  den  Mund."  „Jedesmal,  wenn  sie  eine 
natiirliche  Verrichtung  ausiiben,  waschen  sie  ihre  Kôrper  und  be- 
nutzen  Wohlgeriiche  aus  Sandelholz  und  Qelbwurzel"  (siehe  Ed.  S. 
Beal,  a.  a.  O.,  S.  77).  Dreimaliges  Waschen  des  ganzen  Leibes  galt 
als  Regel.  Das  wenigste  war  das  zweimalige  Waschen  vor  den 
groBen  Tagesmahlzeiten  (siehe  F.  Bernier,  a.  a.  O.,  S.  327;  W.  Ward, 
a.  a.  0.,  S.  249  ff.,  278  ff.).  Was  Marco  Polo  uber  die  linke  Hand 
sagt,  ist  richtig.  Bei  den  Waschungen  wâscht  man  die  linke  Hand 
zuerst  zehnmal,  dann  beide  Hânde  siebenmal,  dann  den  RUcken  der 
linken  Hand  sechsmal  (siehe  W.  Ward,  a.  a.  O.,  I,  S.  199,  III,  S.  251). 

Die  Art  des  Trinkens,  die  âhnlich  von  den  Bewohnern  Sumatras 
berichtet  wird  (siehe  W.  Marsden,  History  of  Sumatra,  London,  1811, 
S.  61),  hat  ihren  Qrund  bei  den  Indern  darin,  daB  sie  durch  Beruh- 
rung,  indirekter  Art  sogar,  fiirchteten,  ihre  Kaste  zu  verlieren. 

Das  Trinken  berauschender  Qetrânke,  das  auch  der  Buddhismus 
verboten  hat,  war  den  Brahmanen  verboten,  und  Enthaltsamkeit 
galt  im  ganzen  Hinduismus  als  fromm  (siehe  F.  Bernier,  a.  a.  O., 
S.  253;  J.  A.  Dubois,  a.  a.  0.,  S.  189).  Aber  so  streng  und  allgemein, 
wie  Marco  Polo  es  hingestellt  hat,  wurde  doch  die  Abstinenz  nicht 
innegehalten. 

Die  Tarantel  galt  verkehrterweise  als  besonders  giftig,  ihr  BiB 
als  besonders  schmerzhaft.  Die  Begegnung  mit  Spinnen  gilt  viel- 
fach  als  unheilvoll,  doch  hângt  das  von  Ort  und  Zeit  der  Begegnung 
ab.  Sie  kônnen  auch  gliickbringend  wirken.  So  denkt  man  ja  noch 
heute  in  Europa  (siehe  N.  W.  Thomas,  Artikel  Animais  (Spider)  in 
E.  R.  E.  I,  S.  528). 

Bei  der  Erwâhnung  der  seefahrenden  Leute  als  unrein  und  ver- 
worfen  fiigen  einige  Handschriften  des  Marco  Polo  hinzu:  „denn 
das,  meinen  sie,  kônnen  nur  verzweifelte  Leute  sein"  .  .  .  (siehe 
H.  Lemke,  a.  a.  O.,  S.  459).  Es  ist  nicht  richtig,  was  Marco  Polo 
behauptet,  daB  die  seefahrenden  Leute  nicht  zeugnisfâhig  waren 
(siehe  J.  Jolly,  Recht  und  Sitte,  StraBburg,  1896,  S.  141,  QrundriB  der 
indo-arischen  Philologie  und  Altertumskunde  von  G.  Biihler  II,  8). 
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Ailes,  was  Marco  Polo  von  den  Physiognomen,  der  Furcht  der 
Inder  vor  Vorzeichen,  vor  dem  Niesen  usw.,  was  er  von  dem  Horo- 
skopstellen,  dem  Schattenmessen,  dem  Tagewàhlen  usw.  und  was 
er  von  den  Tempeldirnen  und  dem  Geschlechtsverkehr  der  Qôtter 
mitteilt,  ist  durchaus  richtig  und  wird  vielfach  bestàtigt  (siehe  F. 
Bernier,  a.  a.  O.,  S.  321  ff.,  161  ff.,  245  il;  Chantepie  de  la  Saussaye, 
a.  a.  O.,  II,  S.  72,  152  f.;  W.  J.  Wilkins,  a.  a.  O.,  S.  15  f.,  86  f.;  W. 
Ward,  a.  a.  0.,  I,  S.  194  ff.;  III,  211  ff.,  306;  P.  Wurm,  a.  a.  O.,  S.  92; 
J.  N.  Farquhar,  a.  a.  O.,  S.  251  ff.;  D.  Parthay,  a.  a.  O.,  S.  120).  Nur 
erklârt  sich  religiôse  Nacktheit  in  Wirklichkeit  anders  als  sie  bei 
Marco  Polo  begrundet  wird.  Es  liegen  verschiedene  Qedanken  der- 
selben  zugrunde.  Einmal  haftet  den  Kleidern  Unreinigkeit  an,  darum 
legt  man  sie  ab  beim  Kultus.  Sodann  spielt  die  Tabu-Vorstellung 
hinein:  waren  die  Kleider  beim  Kult  gebraucht,  so  waren  sie  tabu, 
man  konnte  sie  im  AUtag  nicht  mehr  tragen.  Oder  es  liegt  die  Idée 
vor,  daB  der  nackte  Mensch  sich  in  den  Zustand  der  unschuldigen 
Kinder  versetzt,  oder  die,  daB  er  sich  dem  gôttlichen  Wesen  da- 
durch  nâhert.  Die  letzten  Qedanken  haben  wohl  bei  den  indischen 
Frommen,  von  denen  Marco  Polo  berichtet,  vorgelegen  (J.  Hecken- 
bach,  De  nuditate  sacra  sacrisque  vinculis,  Religionsgeschichtliche 
Versuche  und  Vorarbeiten,  9.  Band,  GieBen,  1911;  H.  Oldenberg, 
Religion  des  Veda,  S.  398,  494). 

Das  zur  Bezeichnung  der  UnglUcksstunden  gebrauchte  Wort 
„Choiach"  ist  nach  H.  Cordier  (siehe  H.  Yule,  Marco  Polo  II,  S.  368) 
wahrscheinlich  Thoiach  zu  lesen  =  Tyâjya,  von  den  Mohamme- 
danern  genannt:  Tiyâch  =  verworfen,  ungiinstig. 

Die  Behauptung  Marco  Polos,  daB  die  Hindu  ihre  QÔtter  schwarz 
und  ihre  Teufel  weiB  malen,  ist  unrichtig.  Die  Qesichter  der  Qôtter 
haben  und  hatten  sehr  verschiedene  Farben.  Tatsache  ist  aller- 
dings,  daB  es  viele  schwarze  Qôtter  gibt;  die  Bemerkung  uber  die 
Teufel  beruht  vielleicht  auf  der  Beobachtung,  daB  Shiva,  der  groBe 
Zerstôrer,  mit  weiBem  Qesicht  dargestellt  wird.  Aber  auch  andere 
Qôtter  haben  em  weiBes  Qesicht,  z.  B.  der  Wassergott  Vuroonu, 
der  Mondgott  Somu  oder  Chundru,  der  Erdgott  Buluram  u.  a.  (siehe 
W.  Ward,  a.  a.  O.,  III,  S.  6  ff.).  Von  den  Abessiniern  wird  bei  Th. 
Waitz  (Anthropologie  der  Naturvôlker,  II,  Leipzig,  1860,  S.  503)  be- 
richtet, daB  sie  bôse  Menschen  und  den  Teufel  weiB  malen. 

Auch  Marco  Polos  Mitteilungen  iiber  die  Brahmanen  (Abrai- 
aman)  bediirfen  der  Richtigstellung.  Es  gab  Brahmanen  durchaus 
nicht  nur  in  Lar,  auch  haben  sie  nicht  von  dorther  ihre  Verbreitung 
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gefunden.  Unter  den  Brahmanen  gibt  es  auch  Kaufleute;  doch  war 
und  ist  ihnen  der  Handel  mit  bestimmten  Dingen,  Sesam,  Salz, 
Giften,  Wohlgeriichen,  Qemusen  und  Friichten  verboten.  Aber  es 
sind  nicht  aile  Brahmanen  Asketen  oder  Priester.  Marco  Polos 
Darstellung  ist  hierin  recht  unklar.  Nach  dem  Wortlaut  seiner  Dar- 
stellung  muBte  man  annehmen,  daB  auch  die  brahmanischen  Kauf- 
leute Asketen  waren.  H.  Yule  (Marco  Polo  II,  S.  367)  weist  nach, 
daB  Marco  Polos  sehr  giinstige  Urteile  ûber  die  Brahmanen  damais 
wohl  verbreitet,  aber  doch  nicht  allgemein  waren.  Langlebigkeit 
wird  ganz  allgemein  den  indischen  Asketen  beigelegt  (siehe  J.  N. 
Farquhar,  a.  a.  O.,  S.' 252;  W.  J.  Wilkins,  a.  a.  O.,  S.  99  U.  Aber, 
wie  schon  gesagt,  waren  nicht  aile  Brahmanen  Asketen  (siehe  J.  A. 
Dubois,  a.  a.  O.,  I,  411).  Den  Trank  der  Langlebigkeit,  den  Marco 
Polo  beschreibt,  hat  Arghun  Khan  von  Persien  zu  seinem  Unheil 
probiert.  Nachdem  er  ihn  acht  Monate  getrunken  hatte,  starb  er 
(siehe  J.  v.  Hammer-Purgstall,  Qeschichte  der  Ilkhane,  Darmstadt, 
1842,  43,  I,  S.  391  fî.).  Die  Bemerkung  Marco  Polos,  daB  die  Brah- 
manen niemals  zur  Ader  gelassen  worden  seien,  weist  auf  die  weit- 
verbreitete,  bei  vielen  Vôlkern  vorkommende  Scheu  zuriick,  das 
Blut  von  solchen  Personen  zu  vergieBen,  die  irgendwie  aus  der 
Menge  herausragten  und  tabu  waren.  So  wurde  es  vermieden,  das 
Blut  von  Kônigen  zu  vergieBen.  So  ist  Priesterblut  tabu;  wem  ein 
Tropfen  Blut  von  solchen  Menschen  auf  den  Leib  fâllt,  der  wird  da- 
durch  auch  tabu  (J.  G.  Frazer,  a.  a.  O.  ^  II,  239  ff.). 

In  den  Chughi  (Çaiguy)  sieht  G.  Pauthier  (Marco  Polo,  zu  dieser 
Stelle)  die  Sanghîs,  eine  Djaina-Sekte,  auf  die  das  etwa  zutrifft,  was 
Marco  Polo  sagt.  Von  diesen  Asketen  sagt  J.  F.  Bochinger  (La  vie 
contemplative,  ascétique  et  monastique  chez  les  Hindous,  StraBburg, 
1831,  S.  234):  „Die  Djainas  teilen  sich  in  mehrere  Klassen.  .  .  .  Die 
dritte  wird  von  denen  gebildet,  welche  einen  hôheren  Qrad  der 
Heiligkeit  erstreben  als  die  beiden  ersten,  und  sie  werden  maha- 
vratas  genannt,  d.  h.  die,  welche  die  groBen  Qeliibde  abgelegt  haben, 
Friiher  muBten  sie  ganz  nackt  gehen  und  bedeckten  sich  nur  die 
Schamteile.  ,  .  .  Der  hôchste  Qrad  der  Heiligkeit  ist  der jenige  der 
sanniasi-nirvana  oder  yati,  dièse  mussen  ganz  nackt  gehen." 
H.  Yule  (Marco  Polo,  zu  dieser  Stelle)  liest  Cuigui  und  sieht  in  ihnen 
die  Jogi  (Yogui).  In  den  Fragen  der  Askese,  auf  die  es  hier  an- 
kommt,  besteht  zwischen  beiden  Sekten  groBe  Àhnlichkeit.  Die 
Jogi  sind  die  Gymnosophisten  der  Alten,  als  solche  den  Griechen 
schon  bekannt  (siehe  Aristobulos,  Fragment  34,  S.  105;  10,  S.  51; 
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Strabo  XV,  1,  70,  719;  Porphyrios,  De  Abstinentia  ab  esu  animalium 
IV,  17  f.  lAusgabe  von  Rhoer,  S.  355  ff .]).  Pseudo-Callisthenes  (Aus- 
gabe  von  C.  Muller  IX,  104  f.)  erzâhlt,  die  Brahmanen  gingen  nackt 
umher.  Hieronymus  (Adv.  Jov.  IV,  186)  gebraucht  das  Wort  von  den 
Buddhisten  (siehe  Chr.  Lassen,  Indische  Altertumskunde,  Bonn  und 
Leipzig,  1847—58,  I,  S.  580  ff.).  J.  H.  Grosse  (Voyage  to  the  East 
Indies,  1772,  Franzôsische  Obersetzung  von  M.  Hernandez,  Paris, 
1774,  S.  286)  sagt:  „Diese  Qymnosophisten  waren  keine  Brahmanen 
.  .  .  sie  gehôrten  zu  der  Sekte  derer,  welche  jetzt  Qioghis  (Jogi) 
heiBen.  ,  .  .  Ihr  kennzeichnender  Qrundsatz  war  die  Absage  an  die 
Welt,  die  Kontemplation  in  ihrem  hôchsten  Grade,  das  Leben  von 
Eremiten  oder  Wanderern;  endlich  die  Nacktheit,  von  der  ihr 
griechischer  Nanie  {rv^voôotpCôTaL  rvfivritaL)  herriihrt."  Ailes,  was 
Marco  Polo  von  den  Jogi,  um  die  es  sich  wohl  nach  H.  Yules 
richtigem  Urteil  handelt,  sagt,  liegt  im  Rahmen  des  Nachweisbaren 
und  Qlaubhaften  (siehe  F.  Berner,  J.  A.  Dubois  und  die  oben  S.  143 
angegebene  Literatur;  auBerdem  G.  A.  Herklots  a.  Ja'  far  Sharif, 
Quanoon-e-Islam  or  the  customes  of  the  Moosulmans  of  India, 
London,  1832,  S.  303  bis  407;  J.  Campbell  Oman,  a.  a.  O.,  S.  5,  143, 
210,224,269). 

Auch  die  Mitteilung  iiber  die  Beschwôrertâtigkeit  der  Brah- 
manen beim  Perlenfischen  liegt  im  Rahmen  des  Môglichen,  auch 
wenn  sich  aus  der  heutigen  Zeit  eine  âhnliche  Tâtigkeit  von  Brah- 
manen nicht  belegen  lâBt,  wie  H.  Yule  (Marco  Polo  II,  S.  337)  her- 
vorhebt.  Derartige  Funktionen  waren  den  Brahmanen  nicht  fremd 
(siehe  W.  Ward,  a.  a.  O.,  I,  S.  211;  III,  306),  wenn  dièse  Tâtigkeit 
auch  nicht  ihnen  besonders  oblag.  Dièse  Haifisch-Beschwôrer 
(tamulisch:  Kadal-Katti  [See-Beschwôrer]  hindostanisch  :  Hai-banda 
[Haifisch-Beschwôrer]  genannt)  iiben  heute  noch  in  Indien  ihre 
Funktionen  aus.  Ober  âhnliche  Fischerei-Zaubereien  vergleiche 
man  J.  G.  Frazer,  The  golden  Bough,  a  study  in  magie  and  religion, 
3.  Aufl.,  London,  1911,  I,  1,  S.  108  ff. 

Im  Riickblick  auf  den  ganzen  Bericht  Marco  Polos  iiber  den 
Hinduismus  ist  man  wie  bei  dem  Bericht  iiber  China  genôtigt  zu 
sagen,  daB  Marco  Polo  eine  auch  nur  einigermaBen  klare  Vorstel- 
lung  von  den  Religionen  Indiens  fehlt.  Er  weiB  nichts  von  den 
Systemen  der  indischen  Religionen  und  hat  auch  keine  klare  Kennt- 
nis  der  Einzelheiten  und  Unterscheidungen  der  Dinge  der  praktischen 
Religiositât,  von  denen  er  berichtet.  Was  er  gibt,  ist  eine  inhalts- 
reiche,  bunte  Aneinanderreihung  interessanter  Einzelheiten,  deren 


-   99  —  . 

Qesanitinhalt  als  richtig  und  gut  beobachtet  bezeichnet  werden 
kann  trotz  der  Irrtiimer  im  einzelnen.  Aus  dem  Rahmen  seiner  Zeit 
heraus  geurteilt,  ist,  was  er  berichtet,  viel,  zumal  er  doch  in  Indien 
nur  kurze  Zeit  geweilt  hat  im  Verhâltnis  zu  der  langen  Zeit,  die  er 
in  China  war.  Von  eineni  Kaufmann  des  13.  Jahrhunderts  kann  mit 
Billigkeit  niemand  mehr  erwarten  als  dièse  anschaulichen  und  oft 
tief  in  Einzelheiten  sich  versenkenden  Schilderungen,  die  ruhiges 
Urteil,  Vorurteilslosigkeit  und  Verstàndnis  beweisen.  Im  Verhâltnis 
zu  dem  Bericht  iiber  China,  wo  Marco  Polo  so  lange  gelebt  hat, 
steht  dieser  Bericht  iiber  den  Hinduismus  weit  hôher.  Vielleicht 
daB  er  hier  auf  der  Riickreise,  von  allen  Qeschàften  frei,  sich  diesen 
Studien  mit  mehr  MuBe  hingeben  konnte,  als  in  dem  aufreibenden 
Leben  an  Kublais  Hof  und  inmitten  seiner  Amtsgeschâfte,  die  ihn 
immer  wieder  auf  die  materiellen  Dinge  des  Geschàftslebens  und 
der  Staatsverwaltung  aile  Kraft  zu  konzentrieren  zwangen.  Aile  auf 
seiner  Heimreise  von  Marco  Polo  gemachten  Beobachtungen  und 
iiber  die  auf  der  Heimreise  beriihrten  Lânder  geschriebenen  Be- 
richte  zeichnen  sich  durch  groBe  Ausfiihrlichkeit  und  klare  Be- 
obachtung  aus.  Dièse  MuBe  hat  ihn  allerdings  auch  dazu  verleitet, 
eiue  Menge  von  Berichten  iiber  Lânder,  die  er  nicht  selbst  besucht 
hat,  einzustreuen.  Bei  diesen  hâufen  sich  dann  gleich  die  fabel- 
haften  Qeschichten,  und  zwar  nicht  nur  auf  dem  Qebiet  der  Religion: 
da  wird  von  der  Mânner-  und  Fraueninsel  erzâhlt,  von  den  Schwanz- 
menschen,  vom  Vogel  Rock  und  andern  wunderbaren  Tieren  usw. 
Dasmindert  aber  nicht  den  Wert  der  Berichte  Marco  Polos,  sondern 
steigert  die  Bedeutung  dessen,  was  er  aus  eigener  Anschauung  er- 
zâhlen  kann. 


§  5. 
Der  Islam. 

Den  Islam  konnte  Marco  Polo  als  etwas  Bekanntes  behandeln. 
Daher  gibt  er  nur  wenige  Berichte  iiber  ihn,  die  nicht  so  griindlich 
in  das  religiôse  Leben  des  Islams  hineinleuchten,  wie  seine  Mit- 
teilungen  iiber  das  praktisch-religiôse  Leben  der  vorher  be- 
sprocheuen  Religionen.  Er  erwâhnt  den  Islam  hie  und  da  nur  als 
vorhanden,  auch  wo  er  damais  nachweisbar  eine  ziemliche  Rolle 
spielte  (z.  B.  in  Kanchau  [Campichu],  in  Kansuh,  Buch  I,  cap.  44, 

7* 


—  100  — 

Yule  I,  S.  219,  siehe  oben  S.  48),  wie  der  gleiche  Fall  auch  beim 
Nestorianismus  mehrfach  feststellbar  ist,  er  nennt  die  sarazenischen 
Astrologen  an  Kublais  Hof  und  berucksichtigt  die  Beteiligung  der 
Mohanimedaner  an  der  religiôsen  Weihe  des  Qeburtstages  Kublais 
(Buch  II,  cap.  33,  Yule  I,  S.  446  und  Buch  II,  cap.  14,  Yule  I,  S.  387, 
siehe  oben  S.  71  und  39).  Er  erwâhnt  kurz,  daB  in  Zentral-  und 
Vorder-Asien  viele  Mongolen  zum  Islam  iibergetreten  seien  (Buch  I, 
cap.  53,  Yule  I,  S.  258,  s.  o.  S.  61),  daB  in  Kaschmir  (Buch  I,  cap.  31, 
Yule  I,  166  ff.,  s.  o.  S.  52  ff.)  und  in  Indien  (Buch  III,  cap.  17  ff., 
Yule  II,  S.  339  ff.,  s.  o.  S.  86  ff.)  die  Mohammedaner  das  Schlâchter- 
handwerk  ausuben,  weil  dort  die  Buddhisten  und  hier  die  Hindu 
kein  Tier  tôten  durften,  daB  der  heilige  Thomas  unter  dem  Titel 
eines  „heiligen  Mannes"  (Avarian)  auch  bei  den  Mohammedanern 
hochverehrt  werde  (Buch  III,  cap.  19,  Yule  II,  S.  343).  Selbst  bei  der 
nach  Horensagen  von  Marco  Polo  erzàhlten  Qeschichte  von  der 
hàngenden  Saule  in  der  christlichen  Kirche  in  Samarkand  (Buch  I, 
cap.  34,  Yule  I,  S.  183  f.),  die  schon  oben  (S.  18)  beriihrt  wurde,  wird 
der  Islam  nur  ganz  nebenbei  erwâhnt,  trotzdem  er  in  dieser  Qe- 
schichte eine  wichtige  Rolle  spielt.  Denn  nach  dieser  fabelhaften 
Qeschichte  hatten  die  Christen  einen  heiligen  Stein  der  Moham- 
medaner unter  dem  Schutze  eines  „christlichen"  Fiirsten  aus  einer 
Moschee  gestohlen  und  in  ihre  Kirche  als  FuBpunkt  einer  Saule 
hineingebaut.  Unter  dem  nàchstfolgenden  Herrscher  erwirkten  die 
Mohammedaner  den  Befehl,  daB  die  Christen  den  Stein  zuruckgeben 
muBten.  Kennzeichnend  ist,  daB  Marco  Polo  auch  iiber  die  Er- 
zwingung  der  Riickgabe  dièses  gestohlenen  Steines  entrùstet  be- 
richtet,  trotzdem  doch  solch  Zauberstein  oder  heiliger  Stein  des 
Islams  fiir  die  Christen  gar  keinen  Wert  hatte,  ihnen  vielmehr  ein 
Abscheu  hâtte  sein  sollen.  Aber  Marco  Polo  liegt  bei  der  Qe- 
schichte ailes  an  dem  Wunder,  daB  nun  die  Saule,  nachdem  ihr 
Fundament  beseitigt  worden  war,  ohne  den  Erdboden  unten  zu  be- 
riihren,  wie  ein  oben  befestigter  Faden  in  der  Luft  schweben  blieb, 
wie  die  Fabel  meldete.  Der  Islam  ist  ihm  dabei  nur  der  gleich- 
giiltige  Hintergrund. 

Aber  neben  diesen  beilâufig  eingestreuten  Bemerkungen  und 
Notizen  findeu  sich  bei  Marco  Polo  doch  noch  einige  Schilderungen, 
welche  sich  eingehender  mit  dem  Islam  beschâftigen.  Es  sind 
wieder  besondere  Einzelheiten,  nicht  lehrhafte  Abhandlungen,  die 
den  Inhalt  bilden,  auffallende  Dinge,  die  sein  Interesse  erregten. 
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a)  MaBregeln  Kublais  gegen  den  Islam,  als  staats- 

gefâhrlich. 
Buch  II,  cap.  23,  Yule  I,  S.  420. 

Kublai  gewâhrte  lange  dem  Islam  weitherzige  Duldung  an 
seinem  Hof  und  in  seinem  Land.  Da  entstand  unter  dem  Moham- 
medaner  Achmath  in  Peking  eine  Révolte.  Da  wurde  Kublai,  so 
erzâhlt  Marco  Polo,  auf  „die  Sekte  der  Sarazenen"  aufmerksam, 
welche  jedes  Verbrechen  entschuldigen,  wenn  es  an  solchen  be- 
gangen  wird,  die  nicht  zu  ihrer  Religion  gehôren".  Kublai  âuBerte 
sein  grôBtes  Entsetzen  iiber  sie,  als  er  von  ihren  Qrundsâtzen  hôrte. 
„Er  lud  die  Sarazenen  vor  sich  und  untersagte  ihnen  viele  Dinge, 
die  mit  ihrer  Religion  verbunden  sind.  So  befahl  er,  dafi  sie  ihre 
Ehen  auf  mongoliscl;e  Art  schlieBen  muBten  und  untersagte  ihnen, 
die  Schlachttiere  durch  Abchneiden  der  Kehle  zu  tôten,  sondern 
befahl,  daB  sie  nach  mongolischer  Art  ihnen  den  Bauch  aufschneiden 
muBten." 

Zu  dieser  Erzàhlung  ist  zuerst  zu  sagen,  daB  sie  samt  der  ganzen 
Erzàhlung  iiber  die  Achmath-Episode  zu  den  Stellen  gehôrt,  die  nur 
im  Text  des  Ramusio  und  in  keiner  andern  Handschrift  ent- 
halten  sind. 

Als  Tatsache  steht  fest,  daB  schon  Chinghiz-Khan  den  Moham- 
medanern  Beschrànkungen  auferlegt  hatte.  Das  betreffende  Qesetz 
wurde  unter  Kublai  erneuert  und  hatte  sieben  Jahre  lang  Qeltung. 
Als  aber  darauf  die  Mohammedaner  den  Hof  Kublais  zu  meiden  an- 
fingen  und  der  Handel  dadurch  litt,  hob  Kublai  das  Qesetz  auf  (siehe 
H.  H.  Howorth,  a.  a.  O.,  I,  S.  112,  273)/^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^  ?  V    '■ 

C.  D'Ohsson  (a.  a.  0.,  II,  S.  490)  verzeichnet  einen  andern 
Grund  der  Abneigung  Kublais  gegen  die  Mohammedaner  als  Marco 
Polo.  Kublai  habe  einmal  mohammedanischen  Kaufleuten  Speisen 
gesandt.  Dièse  hâtten  sich  geweigert,  sie  zu  genieBen,  weil  die 
Tiere,  deren  Fleisch  ihnen  gesandt  war,  nicht  nach  ihrem  Ritus  ge- 
schlachtet  seien.  Das  habe  Kublai  sehr  verdrossen.  Damit  habe 
sich  ein  anderer  AnlaB  zusammengereiht.  Christen  hâtten  Kublai 
das  Koranwort  mitgeteilt:  „Tôtet  aile  die,  welche  mehrere  Qôtter 
anbeten."  Islamische  Qelehrte  hâtten,  von  Kublai  befragt,  das  Vor- 
handensein  dièses  Wortes  zugeben  mussen.  Auf  die  Entgegnung, 
daB  sie  doch  diesem  Worte  nicht  gehorchten,  hâtten  sie  geantwortet, 
es  sei  jetzt  noch  nicht  môglich.  Da  sei  Kublai  sehr  zornig  geworden 
und  habe  sie  einkerkern  lassen.  Aber  andere,  schlauere  islamische 
Qelehrte  hâtten  Kublai  gesagt,  das  Wort  gelte  nur  von  denen,  die 
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das  Dasein  Eines  hôchsten  Gottes  leugneten.  Daher  gelte  es  von 
den  Mongolen  nicht.  Dièse  Antwort  habe  den  Khan  befriedigt,  er 
habe  die  Eingekerl^erten  wieder  '  befreien  lassen  und  dem  Islam 
weitere  Duldung  gewâhrt. 

Die  chinesischen  Annalen  wissen  davon  zu  melden,  daB  Marco 
Polo  in  der  Achmath-Episode  dem  Kaiser  seinen  Rat  geben  durfte. 
Kublai  îorderte,  so  erzâhlen  sie.  Polo,  das  Mitglied  des  Qeheimen 
Rats,  auf,  ihm  die  Qriinde  darzulegen,  welche  Wangchu  bewogen 
hiitten,  den  Mord  (an  Ahamas  [Achmath])  zu  begehen".  [Wangchu 
hatte  den  Empôrer  Achmath,  der  lange  Jahre  Kublais  Vertrauter 
war,  erschlagen.]  „Polo  sprach  mit  Freimut  von  den  Verbrechen 
und  Erpressungen  Ahamas',  die  ihn  zum  Qegenstand  des  Abscheus 
im  ganzen  Reiche  gemacht  hàtten.  Dem  Kaiser  wurden  so  die  Augen 
geôffnet,  und  er  pries  Wangchus  Mut"  (siehe  De  Mailla,  a.  a.  O.,  IX, 
S.  413;  W.  S.  Ament,  Marco  Polo  in  Cambaluc:  a  comparison  of 
foreign  and  native  accounts,  Journ.  of  the  Peking,  Or.  Soc.  1892, 
m,  2,  S.  92-122). 

b)  Die  Erzâhlung  iiber  den  „Alten  vom  Berge."  in 

P  e  r  s  i  e  n. 
Buch  I,  cap.  23—25,  Yule  I,  S.  139  ff. 

Dies  ist  eine  der  Episoden,  bei  denen  ausdriicklich  bemerkt  ist, 
daB  Marco  Polo  hier  anderen  nacherzâhlt.  „Ich  will,"  so  sagt 
Rusticiano  von  Pisa,  „euch  die  ganze  Qeschichte  erzâhlen,  wie 
Messer  Marco  Polo  sie  berichtet  hat,  welcher  sie  von  einigen  Ein- 
geborenen  jener  Qegend  hôrte."  Der  Inhalt  dieser  Erzâhlung  ist  in 
kurzen  Worten  folgender: 

In  einem  Lande  Muleheh  *)  wohnte  „der  Alte",  in  ihrer  Sprache 
Aloadin  (Aloeddin)  genannt.  Er  herrschte  mit  furstlicher  Pracht 
iiber  seine  glâubigen  Anhânger,  die  ihn  zugleich  als  Propheten  ver- 
ehrten.  Er  hatte  in  einem  Taie  zwischen  zwei  Bergen  ein  wahres 
Paradies  geschaffen,  mit  herrlichen  Qartenanlagen,  wo  wunder- 
schône  Frauen  aile  Sinnenfreuden  darboten,  „so  wie  Mohammed 
sein  Paradies  beschrieben  hatte".  Eine  starke  Festung  schiitzte  den 
Eingang  zu  diesem  Qarten.  Nachdem  er  sie  durch  Haschisch  be- 
tâubt,  lieB  der  Fiirst  hierher  auserwâhlte,  tapfere,  junge  Mânner 
seines  Volkes  bringen,  die  dann,  erwacht,  àcn  wft|klich  wie  im 


*)  Muleheh  =  Mulhit,  pi.  Mulahida  =  Ketzer:  Marco  Polo  sagt,  Muleheh 
bedeute:  „Ort  der  Aram",  wobei  wohl  an  Haraji  ^edacht  ist  =  Qottlose, 
Verdammte. 
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Paradies  dûnkten,  Nachdem  sie  eine  Zeitlang  diesen  Taumel  aller 
Geniisse  gekostet,  wurden  sie,  wieder  im  Haschischrausch,  hinaus- 
gebracht.  Solch  Paradies,  so  ward  ihnen  verheiBen,  winke  allen 
denen,  die  blind  dem  Fursten  gehorchten.  So  waren  denn  auch 
dièse  Mànner,  die  „Aschischin",  zu  jeder  Tat  bereit.  Sie  iibten  jeden 
Mord  auf  ihres  Herrn  Befehl.  Mit  Zittern  nur  dachten  die  andern 
Fursten  an  des  Alten  Namen. 

Der  batte  in  seinem  Dienst  noch  andére  Fiirsten  unter  ihm  in 
der  Gegend  von  Damaskus  und  in  Kurdistan,  die  genau  so  wie  er 
ein  Schreckensregiment  ausUbten. 

Im  Jahre  1252  hôrte  Alaii,  der  Herr  der  Tartaren  in  der  Levante, 
von  den  Verbrechen  des  Alten  und  beschloB,  dem  ein  Ende  zu 
machen.  Er  sandte  ein  Heer  gegen  ihn,  das  nach  dreijâhriger  Be- 
lagerung  sein  SchloB  aushungerte.  Der  Alte  ward  mit  allen  seinen 
Anhàngern  getôtet. 

Dièse  Erzàhlung,  wie  Marco  Polo  sie  wiedergibt,  war  im  Orient, 
ja  bis  nach  China  hin  weit  verbreitet  (J.  P.  A.  Remusat,  Nouveaux 
Mélanges  Asiatiques,  Paris,  1829,  I,  178;  Odorich  von  Pardenone, 
siehe  H.  Yule,  Catliay,  S.  153).  Die  ihr  zugrunde  liegenden  Tat- 
sachen  sind  folgende: 

Aus  der  mohammedanischen  mystisch-fanatischen  Sekte  der 
Ismaëlier  in  Âgypten  ging  als  eine  Seitenbewegung  die  Sekte  der 
Assassinen  hervor  *),  die  im  Jahre  1090  von  Hassan  ibn  Sabah  im 
Norden  Persiens  gegriindet  wurde.  Sie  erlangte  bald  groBe  religiôse 
und  politische  Macht  und  verzweigte  sich  iiber  ganz  Vorderasien. 
Die  Festung  Alamut  (Adiernest)  war  die  stàrkste  ihrer  hundert 
Festungen  in  Persien.  In  Alamut  residierten  die  Nachfolger  Hassans, 
die  in  Syrien  und  Turkestan  ihre  Unterbefehlshaber  hatten,  mit 
gleich  groBem  Ansehen  wir  ihr  Fiirst.  Sie  umgaben  sich  mit 
religôsem  Nimbus,  „der  Alte  vom  Berge"  fiihrte  in  Alamut  ein  ge- 
heimnisvoll  verborgenes  Leben.  Die  Assassinen  teilten  sich  in  Laien 
und  Qeweihte.  Durch  die  Geweihten,  die  „der  Alte  vom  Berge" 
durch  eine  Verbindung  von  religiôsen  und  sinnlichen  Mitteln  blind 
an  sich  fesselte,  iibte  er  in  ganz  Vorderasien  und  Kleinasien  eine 
Schreckensherrschaft  aus,  die  unter  den  Mohammedanern  und  den 
Christen    (Kreuzfahrern)    ungezâhlte    Opfer    gefordert  hat.      Sein 


*)  Der  Name  kommt  her  von  Haschisch,  Daher:  Haschîschîya  oder 
Haschischin.  Daraus  entstand,  weil  sie  durch  ihre  Meuchelmorde  gefurchtet 
waren,  das  Wort  Assassin.  Marco  Polos  Handschriften  schreiben  Aschischin 
oder  Asciscin  (siehe  J.  v.  Hammer-Purgstall,  Qeschichte  der  Assassinen, 
Tubingen  und  Stuttgart,  1818). 
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Mittel,  zu  herrschen,  war  nicht  offener  Kampf,  sondern  der  Meuchel- 
mord. 

Im  Jahre  1254  erfolgte  auf  Mangu-Khans  Befehl  ein  gewaltiger 
VorstoB  der  Mongolen  unter  Hulagu  nach  Vorderasien.  Dem  fielen 
auch  die  Assassinen  zum  Opfer.  Ihr  Fiirst  Ala-uddin  Mahomed 
(Marco  Polo:  Aloadin)  wurde  von  seinem  Sohne  Rucknuddin 
Kurscha  ermordet,  als  schon  die  Feinde  ver  den  Burgen  standen. 
Rucknuddin  ergab  sich  ohne  erheblichen  Widerstand  (1256).  Auf 
dem  Transport  zum  Hofe  Mangu-Khans  wurde  er  ermordet.  Die 
Assassinen  wurden  in  den  folgenden  Jaliren  mit  groBer  Qrausamkeit 
von  den  Mongolen  ausgerottet. 

Die  Sekte  ist  bis  heute  aber  nicht  ausgestorben.  Sie  zâhlt 
im  Westen  Indiens  50 — 60  000  Anhânger,  ja  selbst  in  Zanzibar  hat 
sie  Mitglieder.  Sie  nennen  sich  heute  Khojas.  Sie  verehren  noch 
heute  einen  Nachkommen  der  Fiirsten  von  Alamut,  der  ohne  politi- 
sche  Macht  in  Bombay  residiert.  Noch  bis  zum  Jahre  1840  war 
der  Mittelpunkt  der  Sekte  und  der  Sitz  ihres  Fiirsten  in  Persien. 
Aber  1840  muBte  der  damalige  „Alte  vom  Berge"  Agha  Khan  nach 
Indien  fliehen,  weil  er  in  Kerman  in  einen  Aufstand  verwickelt  wor- 
den  war.  Die  Sekte  hat  ihr  en  gefâhrlichen  Charakter  lângst  ein- 
gebuBt  (siehe  H.  Yule,  Marco  Polo,  zu  der  Stelle;  Sir  Battles  Frères, 
in  Homeward  Mail,  Overland-Times  of  India,  1881,  14.  April). 
c)  Weintrinkende  Mohammedaner  in  Persien. 

Buch  I,  cap.  15,  Yule  I,  S.  84  und  Buch  I,  cap.  28,  Yule  I,  S.  153. 

An  der  ersten  Stelle  sagt  Marco  Polo  von  den  mohammedani- 
schen  Persern:  „Sie  haben  reichlich  Weizen,  Qerste  .....  und 
Wein."  Dazu  bietet  der  Text  des  Ramasio  folgende  Fortsetzung: 
„Es  môchte  jemand  sagen:  „Aber  die  Sarazenen  trinken  keinen 
Wein,  der  durch  ihr  Qesetz  verboten  ist.'"  Die  Antwort  ist  dièse, 
daB  sie  ihren  Text  so  auslegen,  daB,  wenn  der  Wein  gekocht  wird, 
so  daB  ein  Teil  verfliichtigt  und  der  Rest  siiB  wird,  sie  ihn  trinken 
kônnen,  ohne  das  Gesetz  zu  brechen;  denn  dann  nennen  sie  das 
Qetrânk  nicht  mehr  Wein,  indem  mit  dem  Wechsel  des  Qeschmacks 
auch  der  Name  verândert  wird." 

Die  zweite  Stelle  handelt  von  den  weiten,  fruchtbaren  Ebenen 
im  Nordosten  Persiens,  zwischen  Taican  (Talikan  =  Thâîkân  in  der 
Provinz  Kalaghan  =  Kundez)  und  Casem  (=  Keshm,  Kashm).  Dièse 
Ebenen  sind  „voll  von  Wein  und  andern  Friichten".  „Die  Be- 
wohner  sind  Verehrer  Mohammeds  und  sind  ein  bôses  und  môrde- 
risches  Volk,  deren  groBes  Vergniigen  in  der  Weinschenke   liegt; 
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denn  sie  haben   guten  Wein   (obwohl   er  gekocht  ist)   und  sie  sind 
groBe  Sâufer.    Sie  sind  in  der  Tat  dauernd  betrunken." 

Der  Qebrauch  von  gekochtem  Wein  ist  in  Persien  mehrfach 
bezeugt  (siehe  P.  Délia  Valle,  a.  a.  O.  I,  S.  689;  J.  B.  Tavernier,  The 
six  voyages,  London,  1677,  V,  cap.  21).  Guter  Wein  in  Schiras  wird 
von  G.  T.  Vigne  (Travels  in  Kashmir,  London,  1842,  I,  S.  19)  ge- 
riihmt.  Marco  Polo  erwâhnt  in  Persien  (Buch  I,  cap.  19,  Yule  I, 
S.  107)  Wein  aus  Datteln  und  Gewiirz.  H.  Yule  (Marco  Polo  I, 
S.  87)  v/eist  nach,  daB  in  Persien  die  Abstinenz  vom  Wein  niemals 
streng  durchgefiihrt  worden  ist.  Was  Marco  Polo  an  der  zweiten 
Stelle  erzàhlt,  bestâtigt  das  in  hohem  MaBe  (siehe  Horatio  South- 
gate,  Narrative  of  a  tour  through  Armenia,  Kurdistan,  Persia  and 
Mesopotamia,  London  1840,  II,  S.  315ff.:  Remarks  on  the  use  of 
wine  and  destilled  liquors  among  the  Mohammedan  of  Turkey  and 
Persia). 

Die  Trunkenheit  dieser  Perser  zeigt,  wie  schwer  die  Durch- 
dringung  eines  Volkes  mit  den  Brâuchen  und  sittlichen  Vorschriften 
einer  neuen  Religion  ist.  Wenn  der  Islam  auch  schon  seit  642  in 
Persien  die  âuBere  Herrschaft  hatte,  so  waren  damit  die  Sitten  und 
Unsitten  der  alten  Religion  noch  nicht  beseitigt.  Der  Parsismus  lebt 
heute  noch  fort  (s.  unten  S.  112).  Keine  Religion  fiihrt  ihre  Grund- 
sâtze  ganz  und  gleichmàBig  durch.  DaB  die  Perser  in  vorislamitischer 
Zeit  stark  dem  Trunke  ergeben  waren,  hat  bereits  Herodot  (I,  133) 
berichtet,  spàtere  haben  es  bestâtigt  (C.  Clemen,  Herodot  als  Zeuge 
fiir  den  Mazdaismus,  A.  f.  Rel.,  1913,  S.  101  ff.,  113;  C.  P.  Tiele, 
Kompendium  der  Religionsgeschichte,  4.  Aufl.  Berlin  1912,  S.  202). 
Im  Islam  hat  es  von  Anfang  an  nicht  an  Vertretern  einer  milden 
Praxis  den  Rauschtrânken  gegeniiber  gefehlt.  Sogar  Genossen 
des  Propheten  in  Syrien,  vor  allem  Abu  Dschandal,  lieBen  sich  im 
WeingenuB  nicht  beirren.  Spàter  hat  man  die  Koranworte  durch 
Exégèse  erweicht,  indem  man  einmal  sagte,  nur  der  Wein  sei  ver- 
boten,  andere  Rauschtrànke  nicht,  sodann,  nur  die  Berauschung 
durch  sie,  aber  nicht  ihr  GenuB  sei  verboten  (J.  Goldziher,  Vor- 
lesungen  iiber  den  Islam,  Heidelberg  1910,  S.  63  ff.). 

d)  Trauerbrâuche  der  Mohammed  a  ner  am 
Persischen  Meerbusen. 

Buch  I,  cap.  19,  Yule  I,  S.  109  f. 
Dort   wohnen   in   der    Gegend    der    Stadt   Hormos   (Hormuz) 
schwarze  Leute,  Verehrer  Mohammeds;  von  denen  heiBt  es:  ,,Wenn 
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jemand  stirbt,  so  machen  sie  mit  dem  Trauern  viele  Umstânde,  demi 
Frauen  betrauern  ihre  Qatten  vier  Jahre.  Wàhrend  dieser  Zeit  ver- 
anstalten  sie  jeden  Tag  wenigstèns  einmal  ein  groBes  Trauern,  in- 
dem  sie  ihre  Verwandten  und  Freunde  und  Nachbarn  zusammen- 
rufen  und  ein  groBes  Weinen  und  Klagen  anheben.  (Und  sie  haben 
Frauen,  welche  das  Trauern  als  Qeschâft  betreiben  und  es  fur  Be- 
zahlung  tun.) 

Den  letzten,  schlecht  bezeugten  Satz  kann  man  auf  sich  beruhen 
lassen.  Er  besagt  auch  nichts  Besonderes.  Denn  Klagefrauen 
fanden  und  finden  sich  im  ganzen  Orient.  Auch  im  Christentum 
sind  sie  erst  durch  energische  MaBregeln  beseitigt  worden 
(Chrysostomus  Hom.  32  in  Matth.;  Hom.  4  in  Hebr.). 

Was  die  Trauerbràuche  angeht,  so  handelt  es  sich,  falls  die  An- 
gabe  von  4  Jahren  richtig  ist  und  nicht  auf  einem  Irrtum  beruht, 
offenbar  um  eine  Anpassung  der  dortigen  Sitten  an  die  jene  Qegen- 
den  starlc  beeinflussenden  indischen  Auffassungen,  in  diesem  Fall 
durch  die  Urteile  der  Inder  iiber  den  Witwenstand  veranlaBt  (siehe 
oben  S.  85  f.).  Es  steht  fest,  daB  der  EinfluB  indischer  Anschauungen 
auf  den  Islam  und  andere  Religionen  innerhalb  und  auBerhalb  Indiens 
sehr  erheblich  gewesen  ist  (siehe  J.  Qoldziher,  Mohammedanische 
Studien,  Halle  a.  d.  S.,  1889/90,  II,  S.  133,  0.  A.  Herklots  a.  Ja'  far 
Sharif,  a.  a.  O.  cap.  38 f.;  R.  Qarbe,  a.  a.  O.  S.  117ff.,  70 ff.). 

e)Verbreitung   des  Islam  auf  Sumatra. 
Buch  III,  cap  9.    Yule  II,  S.  284. 

Von  dem  Kônigreich  Ferlée*)  heiBt  es:  „  Dies  Kônigreich  ist  so 
stark  von  mohammedanischen  Kaufleuten  besucht,  daB  sie  die  Ein- 
geborenen  zum  Qesetz  Mohammeds  bekehrt  haben.  —  Ich  meine  die 
Leute  in  den  Stàdten,  denn  die  Leute  in  den  Bergen  leben  durch- 
weg  wie  wilde  Tiere " 

Dièse  Nachricht  hat  ihr  besonderes  Interesse  darin,  daB  hier 
Marco  Polo  die  auch  heute  noch  zu  beobachtende  Mitwirkung  der 
mohammedanischen  Laien,  der  Kaufleute,  an  der  Ausbreitung  des 
Islams  hervorhebt.  Ober  die  Einfiihrung  des  Islams  auf  Sumatra  ist 
folgendes  bekannt:  Arabische  Kaufleute  haben  schon  im  8.  Jahr- 
hundert  in  ganz  Ostasien  Handel  getrieben.  Wieweit  sie  damais 
Missionserfolge  erstrebt  und  erzielt  haben,  ist  nicht  nachzuweisen. 
Aber  vor  Marco  Polos  Zeit  waren  auBer  den  Kaufleuten  schon 
mohammedanische  Missionare  nach  Sumatra  gekommen.    Im  Nord- 


*)  Ferlée  =  Parlâk,  an  der  Nordostspitze  Sumatras. 
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westen  begann  um  1160  als  erster  berufsmâBiger  Missionar  des 
Islams  auf  Sumatra  Shaykha  'Abdu-Uah  *Arif  erfolgreich  zu 
wirken.  Sein  Schiller  Burchanu-d'DIn  breitete  1177  den  Islam 
weiter  nach  Westen  ans.  Ein  anderer  Missionar,  Johan  (Jachân) 
Shah  wurde  unter  dem  Titel  Sri  Paduka  Sultan  wie  ein  Furst  ge- 
ehrt.  Aber  die  Erfolge  dieser  Zeit  scheinen  bald  wieder  verschwun- 
den  zu  sein.  Doch  muB  immerhin  neben  dieser  Ausbreitung  im 
Westen  der  Islam  im  Nordosten  so  stark  verbreitet  gewesen  sein, 
daB  sein  Dasein  stark  ins  Auge  fiel.  Darauf  deuten  Marco  Polos 
Worte,  denen  voiler  Qlaube  gebiihrt,  da  die  Angabe  klar  und  um- 
grenzt  ist  und  da  bekannt  ist,  daB  er  selbst  lângere  Zeit  auf  Sumatra 
geweilt  hat.  Nach  Marco  Polos  Dortsein  wurde,  etwa  um  1300, 
unter  Shaykh  Ismâ'il  eine  neue  Missionsgesandtschaft  aus  Mekka 
ausgesandt,  die  dauernden  Erfolg  erzielte.  Im  Jahre  1345  war  der 
Islam  auf  Sumatra  schon  von  bedeutendem  EinfluB  (siehe  W.  T. 
Arnold,  The  Preaching  of  Islam,  Westminster,  1896,  S.  296;  Ibn 
Batubah  a.  a.  O.  IV,  S.  230  ff.). 

f)  Kennzeichnung  der  Mohammedaner  in  Abessi- 
niendurcheinenStrichauf    derStirn. 

Buch  III,  cap.  35,  Yule  II,  S.  427.        ;  ^     v; 

Marco  Polo  erzàhlt,  daB  es  in  Abash,  das  er  in  „Mittelindien" 
„auf  dem  Festland"  liegend  beschreibt,  sechs  Kônigreiche  gâbe,  von 
denen  drei  von  christlichen  und  drei  von  mohammedanischen  Herr- 
schern  regiert  seien.  Der  Oberkônig  der  ganzen  „Provinz"  sei  ein 
Christ,  v/;- ;:---;;-\:^;- ■■ .:;;;; "■^■::  \y^-:^:'/-:;:\/y'--:-^^^^^^^^  ;■'-;■■- ^-^ 

„Die  Christen  in  diesem  Lande  tragen  drei  Zeichen  auf  dem 
Qesicht,  eines  von  der  Stirn  bis  zur  Nasenmitte  und  eines  auf  jeder 
Backe.  Dièse  Zeichen  sind  mit  einem  heiBen  Eisen  hergestellt  und 
bilden  einen  Teil  ihrer  Taufe;  denn  nachdem  sie  mit  Wasser  ge- 
tauft  sind,  werden  dièse  drei  Zeichen  gemacht,  teils  als  Zeichen 
ihres  Standes  und  teils  zur  VervoUstàndigung  ihrer  Taufe.  Es  gibt 
auch  Juden  in  dem  Lande  und  dièse  tragen  zwei  Zeichen;  eines  auf 
jeder  Backe;  und  die  Sarazenen  haben  nur  eins,  nàmlich  an  der 
Stirn  bis  zur  Hàlfte  der  Nase  herab." 

Darauf  erzâhlt  Marco  Polo  eine  sehr  breite  Geschichte,  daB  der 
Sultan  von  Aden  (oder:  Adel,  in  der  Nordostecke  Afrikas)  einen 
christlichen,  im  Auftrage  des  abessinischen  Oberkônigs  nach  Jérusa- 
lem pilgemden  Bischof  mit  Qewalt  habe  beschneiden  lassen.  Von 
den  Bewohnern  der  „Provinz  von  Aden"  heiBt  es:  „Die  Leute  smd 
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aile  Sarazenen  und  Anbeter  Mohammeds  und  haben  einen  groBen 
HaB  gegen  die  Christen"  (Buch  III,  cap.  36,  Yule  II,  S.  438). 

Zu  Beginn  sei  sogleich  gesagt,  daB  Marco  Polo  nicht  selbst  in 
Abessinien  gewesen  ist,  er  erzâhlt  also  hier  Fremden  nach.  H.  Yule 
(Marco  Polo  II,  S.  432)  weist  eingehend  nach,  daB  auch  andere 
Schriftsteller  des  Mittelalters  Âhnliches  von  den  Abessiniern,  den 
Jacobiten  und  anderen  Sonderkirchen  erzâhlten.  Aber  es  ist  bis- 
her  nicht  das  germgste  gefunden  worden,  was  sachlich  dièse  Be- 
richte  bestâtigt.  Im  Qegenteil,  schon  Jobi  Ludolfi  Historia  Aethi- 
opica  (Frankfurt  a.  M.  1681,  Buch  III,  cap.  6,  §  41  f.)  hat  nachge- 
wiesen,  daB  dièse  Berichte  sàmtlich  grundlos  seien;  und  die  neuere 
Forschung  hat  das  bestâtigt  (siehe  M.  Ltittke,  Artikel:  „Abessinische 
Kirche"  in  R.  E.  '  I,  S.  83  ff.).  Ludolf  gibt  einen  Fingerzeig,  wie  dièse 
Fabel  vielleicht  entstanden  sein  kônne:  bei  einigen  afrikanischen 
Vôlkern  iibt  man  eine  Brandmarkung  der  Stirn  und  der  Schlàfen 
aus  gesundheitlichen  Qrunden,  um  sich  gegen  Erkâltungen  zu 
schiitzen.  Ober  religiôses  Tàtowieren  iiberhaupt  siehe:  Th.  Waitz, 
Anthropologie  der  Naturvôlker,  II,  Leipzig,  1860,  S.  412  f.,  503;  W. 
Joest,  Tàtowieren,  Narbenzeichen  und  Kôrperbemalen,  Berlin,  1887, 
S.  103 f.;  S.  P.  Perdrizet,  La  miraculeux  histoire  de  Pandare  et 
d'Echédore,  Archiv  f.  Rel,  1910,  S.  54  ff.,  100  ff.).  Bei  den  Kaffern 
macht  der  Zauberer  die  Krieger  unverwundbar  und  fiir  die  Feinde 
unsichtbar  durch  ein  schwarzes  Kreuz,  das  er  ihnen  auf  die  Stirn 
und  schwarze  Streifen,  die  er  ihnen  auf  die  Backen  malt.  Die  Sitte 
solcher  Tâtowierung  war  auch  in  Abessinien  teilweise  gebrâuch- 
Hch.  Ober  das  religiôse  Tàtowieren  der  Juden  siehe:  Exod.  13,  9.  16; 
Ezech.  9,  4—6;  16,  6.  Im  Deuter.  (6,  8.  9;  11,  18,  20)  tritt  an  die  Stelle 
des  Kreuzes,  das  als  Tav  des  Lebens  (geschrieben  wie  das  griechi- 
sche  T)  dem  zu  Beschlitzenden  an  die  Stirn  geschrieben  wurde,  das 
Wort.    Siehe  auch  Lev.  19,  28;  Jes.  44,  5;  Apoc.  Joh.  13,  11;  14,  1). 

Auch  bei  den  Christen  findet  sich  das  Tàtowieren  mit  dem 
Kreuz  oder  mit  Christi  Namen  friih.  Konstantin  verbot  das  Tàto- 
wieren des  Qesichts.  Die  griechische  Kirche.  verbot  es  iiberhaupt. 
Ebenso  verbot  es  ein  Konzil  zu  Calcuth  in  Northumberland  im  Jahre 
787.    Aber  die  Sitte  hielt  sich  bis  ins  Mittelalter. 

Aber  iiber  die  Eigenarten  der  Tâtowierung,  wie  Marco  Polo  sie 
schildert,  làBt  sich  nichts  feststellen. 

So  bleibt  an  diesem  ganzen  Bericht  nur  das  bestehen,  daB  es  da- 
mais in  Abessinien  sowohl  Christentum  als  auch  Judentum  als  auch 
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Mohammedanismus  gab,  und  daB  in  den  Nachbargebieten  der  Islam 
herrschte.    Ailes  andere  muB  dahingestellt  bleiben. 


§6 
Das  Judentum. 

Nur  an  drei  Stellen  werden  von  Marco  Polo  Juden  erwâhnt. 
An  der  einen  Stelle  wird  (Buch  III,  cap.  22,  Yule  II,  S.  375)  iiber 
Coilum  (an  der  Westkuste  Indiens  =  Quilon,  Kulam)  gesagt:  „Die 
Leute  sind  Qôtzendiener,  aber  es  sind  da  auch  einige  Christen  und 
einige  Juden."  Die  zweite  Stelle  ist  die,  welche  bei  Abessinien  zur 
Sprache  gekommen  ist,  die  Fabel,  daB  die  dortigen  Juden  zwei 
Zeichen  auf  den  Backen  getragen  hâtten.  Die  dritte  Stelle  findet 
sich  Buch  II,  cap.  5  (Yule  I,  S.  343)  in  der  Erzàhlung  von  der  Empô- 
rung  des  (christlichen)  Nayan  Khan  gegen  Kublai  Khan,  die  von 
Kublai  Khan  niedergeschlagen  wurde. 

„Und  nachdem  der  GroBe  Khan,  wie  ihr  gehôrt  habt,  Nayan  be- 
siegt  hatte,  da  ereignete  es  sich,  daB  verschiedene  Sorten  von 
Leuten,  die  zugegen  waren,  Sarazenen  und  Qôtzendiener  und 
Juden  und  viele  andere,  die  nicht  an  Qott  glaubten,  diejenigen 
hôhnten,  welche  Christen  waren,  wegen  des  Kreuzes,  das  Nayan 
auf  seiner  Fahne  getragen  hatte,"  weil  es  ihm  nicht  zum  Siège  ge- 
holfen  hatte.    Kublai  aber  schalt  dièse  Spôtter.         r  ^ 

Hier  werden  die  Juden  so  eingereiht,  als  sei  ihr  Dàsein  in  China 
etwas  Bekanntes.  Erwâhnt  werden  sie  von  Marco  Polo  nirgends 
sonst.  DaB  es  viele  Juden  in  China  gab,  ist  hinreichend  bekannt. 
Sie  sind,  wie  man  annimmt,  zwischen  206  v.  und  221  n.  Chr.  einge- 
wandert.  Am  bekanntesten  ist  die  Judenkolonie  in  Kai-fung-fu  in 
Honan.  Heute  sind  sie  vôlkisch  und  religiôs  von  den  Chinesen  fast 
ganz  aufgesogen  (siehe  J.  Tobar,  Inscriptions  juives  de  Kai-fong-fu, 
Paris,  1900;  B.  Navarra,  China  und  die  Chinesen,  Bremen,  1901, 
S.  435  ff.:  Eine  versprengte  Judenkolonie;  Artikel  „Juivs  in  China" 
von  A.  M.  Hyamson  in  E.  R.  E.  III,  556  ff.;  S.  M.  Perlmann,  Die 
Juden  in  China,  in  der  Zeitschrif t  fur  Missionskuride  und  Religions- 
wissenschaft  1909,  S.  368  f.). 

Weil  sie  mit  ihren  Wurzeln  in  das  Alte  Testament  zuriickreicht, 
sei  hier  noch  eine  Bemerkung  Marco  Polos  angereiht  iiber  Qog 
und  Magog.  Er  sagt  mit  Bezug  auf  eine  im  Nordwesten  Chinas  an 
der  QroBen  Mauer  liegende  Qegend  (Tendue)  folgendes: 
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„Hier  ist  das  Land,  welches  das  Land  des  Qog  und  Magog  ge- 
nannt  wird.  Sie  aber  nennen  es.  Ung  und  Mungul  nach  dem  Namcn 
zweier  Volksstâmme,  welche  vor  dem  Eindringen  der  Tartaren  in 
dieser  Qegend  wohnten"  (Buch  I,  cap.  59,  Yule  I,  S.  285). 

Qog  und  Magog  sind  zwei  Namen,  die  sich  an  alte  Weissagungen 
anschlieBen,  daB  kurz  vor  der  Endzeit  aus  dem  Norden  furchtbare 
Vôlker  hereinbrechen  werden  (siehe  Qen.  10,  2;  Hez.  38,  39; 
Jes.  5,  26;  37,  26;  Jer.  1,  15;  4,  6;  6,  1.  22).  Dièse  Vôlker  werden 
nach  der  einen  Version  in  Qottes  Auftrag  Israël  vernichten, 
nach  der  andern  werden  sie  vor  Jérusalem  zerschellen.  Der 
Ursprung  des  Mythus  von  Qog  und  Magog  ist  unbekannt, 
jedenfalls  ist  er  auBerisraelitisch.  Unter  den  Namen  dachten 
die  Propheten  im  einzelnen  an  bestimmte  Vôlker,  zum  Beispiel 
die  Scythen.  Spâter  hat  man  dièse  Bezeichnung  auf  andere 
Vôlker  iibertragen  (H.  QreBmann,  Der  Ursprung  der  israeli- 
tisch-jûdischen  Eschatologie,  Qôttingen,  1905,  S.  174  ff.,  182,  190; 
W.  Bousset,  Die  Religion  des  Judentums,  Berlin  1903,  S.  205  ff.). 
Dièse  Weissagung  bezog  das  Mittelalter  auf  die  Mongolen.  Hier 
bei  Marco  Polo  sind  die  Tiirken  (=  Ung-kut)  und  Mongolen  genannt. 
Ibn  Batutah  (a.  a.  O.  II,  S.  489)  sagt:  „Der  Wall  (Chinas)  oder  die 
groBe  Mauer  des  Qog  und  Magog."  H.  Yule  (Marco  Polo  I,  S.  288) 
hat  wohl  recht,  wenn  er  annimmt,  daB  der  Qedanke  an  den  Qrenz- 
wall  oder  die  Qrenzwâlle  Marco  Polo  hier  im  Sinne  gelegen  habe, 
daB  aber  die  Erwàhnung  aus  irgendeinem  Qrunde  unterbUeben  sei. 
Die  Ung-kut  waren  ein  tiirkischer  Stamm,  der  mit  der  Verteidigung 
der  Qrenze  an  einer  wichtigen  Stelle  beauftragt  war.  Urspriinglich 
galt  die  von  Alexander  dem  QroBen  am  DerbentpaB  gebaute  Mauer 
als  gegen  Qog  und  Magog  errichtet.  Dann  erschienen  die  Mongolen 
als  Qog  und  Magog,  dann  die  chinesische  Mauer  als  gegen  Qog  und 
Magog  errichtet.  In  dem  Worte  Magog  (=  Magoli  =  Magogoli) 
sah  man  direkt  die  Mongolen  (siehe  J.  v.  Hammer-Purgstall,  Die 
Qeschichte  der  goldenen  Horde,  Pest,  1840,  S.  34,  68;  H.  Yule,  Marco 
Polo  I,  S.  288  f.). 


i^ 
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§7. 
Altpersische  Religion. 

a)ParsistischerFeuerkult. 
Buch  I,  cap.  13,  Yule  I,  S.  78  ff. 

Marco  Polo  erzâhlt  die  Sage  von  den  drei  Magiern,  die  nach 
ihm  in  Saba  (Sâvah)  unter  wundervollen  Grabmonumenten,  die  er 
selbst  gesehen  haben  will,  begraben  liegen.  Von  der  Reise  der 
Magier  erzàhlt  er  nun,  daB  sie  von  dem  Jesusknaben  einen  Stein 
erhielten.  Den  warfen  sie  als  wertlos  in  einen  Brunnen.  Da  schlug 
ans  dem  Brunnen  eine  Flamme  empor.  Dies  heilige  Feuer  nahmen 
sie  mit  in  die  Heimat.  Seitdem  hûten  sie  es  in  ihren  „Kirchen" 
(den  Feuertempeln  des  Parsismus);  sobald  eine  Flamme  erlischt, 
holen  sie  weither  neues  Feuer.  Dies  Feuer  „beten  sie  an  als  Qott, 
und  aile  Opfer,  welche  sie  darbringen,  werden  mit  ihm  in  Brand 
gesetzt." 

DaB  das  die  Qrâber  der  Magier  waren,  so  sagte  Marco  Polo, 
wuBte  niemand,  man  hielt  sie  fiir  alte  Kônigsgràber.  Aber:  „Er 
(Marco  Polo)  fand  (drei  Tagereisen  von  Saba)  ein  Dorf,  das  den 
Namen  Cala  Ataperistan  fiihrte,  welches  soviel  wie  „das  SchloB 
der  Feueranbeter"  bedeutet.  Und  der  Name  ist  richtig  angewandt, 
denn  die  Leute  dort  beten  das  Feuer  an,  und  ich  will  erzàhlen, 
warum."    Darauf  folgt  die  Magier-Qeschichte. 

Der  Abschnitt  bietet  eine  eigenartige  Mischung  christlicher  und 
parsistischer  Bestandteile.  Nach  dem  apokryphen  arabischen  Kind- 
heitsevangelium  (siehe  C.  v.  Tischendorf,  Evangelia  apocrypha, 
2.  Aufl.,  Leipzig,  1876,  S.  184)  gab  Maria  den  Magiern  eine  Windel 
Jesu,  die  sie  nach  ihrer  Heimkehr  bei  einem  Fest  ôffentlich  zeigten: 
„Deshalb  feierten  sie  ein  Fest  und  entzûndeten  nach  ihrer  Sitte  ein 
Feuer  und  beteten  es  an  und  warfen  jene  Windel  in  dasselbe  hinein." 
Schon  hier  besteht  also  eine  Verbindung  der  Magiergeschichte  mit 
dem  Kult  des  Feuers,  dem  sie  die  Windel  als  Opfer  darbringen. 

Ruinen  mit  dem  Namen  Kila'-i-Qabre  =  „SchloB  der  Feuer- 
anbeter" gibt  es  in  Persien  viele.  Eine  Lokalisierung  des  von  Marco 
Polo  genannten  Ortes  Cala  Ataperistan  (=  Kala'Atisch-parastân) 
ist  unmôglich.  ■/,:;.-■:;'.:■/■;;.;■;■:;■       '>::.:^-':-:'-^ 

In  der  von  Marco  Polo  iiberlieferten  Form  —  nur  daB  dort  statt 
des  Steines  ein  Brot  genannt  wird  —  findet  sich  die  Légende  schon 
350  Jahre  frtiher  (siehe  Mas'  ûdi.  Les  Prairies  d'Or,  par  Barbier  de 
Meynard  et  Pavet  de  Courteille,  Paris,  1861  ff.,  Bd.  4,  S.  80). 
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Dièse  Mitteilung  Marco  Polos  iiber  den  noch  zu  seiner  Zeit  aus- 
geiibten  Feuerkult  steht  neben  der  andern,  daB  er  von  den  Persern 
im  allgemeinen  und  von  denen  in  Yasdi  (=  Yezd,  Stadt  und  Reich) 
im  besonderen  erzâhlt:  „Die  Leute  sind  aile  Sarazenen,  d.  h.  Nach- 
folger  des  Qesetzes  Mohammeds",  „Die  Leute  sind  aile  Verehrer 
Mohammeds"  (Buch  I,  cap.  15,  Yule  I,  S.  84  und  88).  Der  Islam  batte 
in  Persien  schon  seit  642  die  Herrschaft.  Aber  er  hat  den  Parsismus 
nie  ganz  beseitigt.  Qerade  in  der  Qegend  von  Yezd  hat  sich  ein 
Rest  des  Parsismus  bis  heute  gehalten  (siehe  T.  W.  Arnold,  The 
Preaching  of  Islam,  Westminster,  1896,  S.  177  ff.;  Encyclopaedia 
of  Religion  and  Ethics,  1908  ff.,  VI,  S.  147  ff.,  Artikel  „Qabars".  Sp 
nannten  die  Mohammedaner  die  Zoroastrier  Persiens  =  Unglàubige). 

b)HeraufbeschwôrungvonFinsternis. 
Buch  I,  cap.  18,  Yule  I,  S.  98. 

An  den  Ostgrenzen  Persiens  wohnte  damais  der  mongolische 
Volksstamm  der  Caraonas  (Karaunahs),  die  Marco  Polo  fàlschlich 
als  Mischvolk  aus  Tartaren  und  Indern  bezeichnet.  Von  diesem 
wilden  Volke  wird  erzàhlt,  „da6,  wenn  dièse  Caraonas  einen  Raub- 
zug  zu  veranstalten  wUnschen,  sie  gewisse  teuflische  Zaubermittel 
haben,  durch  die  sie  die  hellen  Tage  so  finster  zu  machen  vermôgen, 
daB  ihr  kaum  den  neben  euch  reitenden  Kameraden  erkennen  kônnt; 
und  sie  bringen  es  dahin,  daB  dièse  Finsternis  sich  iiber  ein  sieben 
Tagereisen  umfassendes  Qelânde  ausdehnt." 

Dièse  Mitteilung  sowie  die  sogleich  unter  c)  folgende  steht 
zwar  in  keiner  inneren  Verbindung  mit  der  altpersischen  Religion, 
aber  es  ist  die  àuBere  ôrtliche  Verbindung  bei  beiden  vorhanden. 
Daher  ist  hier  ihre  Stelle.  Die  Mitteilung  findet  ihrem  Inhalt  nach 
ihre  naturliche  Erklarung  darin,  daB  die  Caraonas  in  geschickter 
Weise  die  in  der  dortigen  Qegend  noch  heute  sehr  hâufigen  dichten 
Nebel  fiir  ihre  Raubzuge  ausnutzten  (siehe  Major  St.  Johns  in  Océan 
Highways,  1872,  S.  286;  Houtum-Schindler,  Notes  on  Marco  Polos 
Itinerary  in  Southern  Persia,  Journ.  R.  As.  Soc.  1881,  S.  493;  P.  M. 
Sykes,  Ten  Thousand  Miles  in  Persia,  London,  1902,  cap.  4;  Sven 
Hedin,  Zu  Land  nach  Persien,  Leipzig,  1910,  I,  S.  205  ff.). 

Naturerscheinungen  ungewôhnlicher  Art  auf  die  von  Menscheh 
veranlaBte  Tàtigkeit  von  Qôttern  oder  Teufeln  zuriickzufUhren,  ist 
allen  niederen  Religionen  gelâufig.  Marco  Polo  hat  die  Fàhigkeit 
des  Wettermachens  sonst  noch  den  Astrologen  an  Kublais  Hof  bei- 
gelegt  (Buch  I,  cap.  61,  Yule  I,  S.  301)  und  den  christlichen  (nestoriani- 
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schen)  Bewohnern  der  Insel  Scotra  (Socotra).  Von  dieseii  berichtet 
er  (Buch  III,  cap.  32,  Yule  II,  S.  407)  folgendes:  „Und  ihr  miiBt 
wissen,  daB  auf  dieser  Insel  die  besten  Zauberer  der  Welt  sind.  Es 
ist  wahr,  daB  ihr  Erzbischof  ihnen  ihr  Tun  verbietet,  soviel  er  niir 
kann.  Aber  es  hat  keinen  Zweck,  denn  sie  erklàren,  daB  ihre  Vor- 
vâter  so  handelten  und  sie  es  auch  tun  mliBten.  Ich  will  euch  eine 
Probe  ihrer  Zauberei  geben.  Wenn  ein  Schiff  mit  einem  giinstigen 
und  starken  Wind  voriibersegelt,  so  verursachen  sie  einen  Qegen- 
wind  und  zwingen  es,  umzukehren.  Faktisch  lassen  sie  den  Wind 
wehen,  wie  sie  wollen,  und  verursachen  groBe  Sturme  und  Unglucks- 
fâlle;  und  andere  solche  Zaubereien  vollbringen  sie,  iiber  welche  in 
diesem  Bûche  besser  nichts  gesagt  wird."  Auch  den  Bewohnern 
Kaschmirs  riihmt  Marco  Polo  die  Kunst  des  Wetterzaubers  nach 
(BuchI,  cap.  31,  Yule  I,  S.  166 ff.).  ^^^^^^^^v^:^^^^^^;^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^     -   :  v    ^ 

In  dasselbe  Gebiet  der  Zuriickfuhrung  merkwurdiger  Natur- 
erscheinungen  auf  die  Tâtigkeit  von  Qeistern  gehôrt  das,  was  Marco 
Polo  iiber  die  Wiiste  Gobi  (Lop)  erzàhlt,  und  was  daher  hier  Be- 
rûcksichtigung  finden  muB.  Er  erzâhlt  (Buch  I,  cap.  39,  Yule  I, 
S.  197):  „Von  dieser  Wiiste  wird  etwas  Merkwiirdiges  berichtet, 
daB,  wenn  Reisende  bei  Nacht  unterwegs  sind,  und  einer  von  ihnen 
zufâllig  zuriickbleibt  oder  einschlâft  oder  ihm  sonst  etwas  begegnet, 
und  er  dann  seine  Qefâhrten  wiedersucht,  er  Geister  reden  hôrt,  so 
daB  er  meint,  es  seien  seine  Kameraden,  Ofter  rufen  ihn  die  Geister 
bei  Namen;  und  so  wird  der  Reisende  oft  irregeleitet,  so  daB  er  seine 
Gesellschaft  nie  mehr  findet.  Und  auf  dièse  Weise  kommen  viele 
um.  [Oft  hôren  die  verirrten  Reisenden  es,  als  wâre  es  das 
Trampeln  und  Summen  einer  groBen  Kavalkade  von  Menschen,  aber 
abseits  von  der  rechten  Wegrichtung,  und  indem  sie  glauben,  daB 
dies  ihre  eigene  Gesellschaft  sei,  folgen  sie  dem  Geràusch;  und  wenn 
der  Tag  anbricht,  finden  sie,  daB  sie  einem  Betrug  anheimgefallen 
sind,  und  daB  sie  in  einer  bôsen  Lage  sind.]  Sogar  am  Tage  hôrt 
man  dièse  Geister  sprechen.  Und  ôfter  kônnt  ihr  die  Tône  von  ver- 
schiedenen  Musikinstrumenten  hôren  und  noch  ôfter  das  Drôhnen 
von  Trommeln."  ■■■-■■■ 

DaB  solche  Gerâusche  in  vielen  Wiisten  gehôrt  werden,  ist  be- 
kannt.  Man  erklàrt  sie  aus  den  Bewegungen  des  Sandes  infolge  des 
Windes  und  des  Temperaturwechsels  (siehe  C,  Ritter,  a,  a.  G.  IL 
204;  Palladius,  a.  a.  G.,  S.  5;  H.  Yule,  Cathay,  S.  156,  398;  Sven 
Hedin,  Zu  Land  nach  Indien,  I,  S.  333). 
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DaB  in  den  Wusten  und  an  wilden  Orten  solche  bôsen  Geister 
hausen,  ist  eine  weitverbreitete,  schon  bei  den  alten  Babyloniern 
und  den  Israeliten  sich  findende  Vorstellung  (siehe  F.  Lenormant, 
Die  Magie  und  Wahrsagekunst  der  Chaldàer,  Jena,  1878,  S.  25  ff.; 
Wolf  Qraf  Baudissin,  Artikel  „Feldgeister,  Feldteufel"  in  R.  E.^  VI, 
Seite  IfU. 

Von  der  Wiiste  Gobi  sagt  Fa-hian  (siehe  S.  Beal,  a.  a.  G.,  S.  24): 
„In  dieser  Wuste  sind  viele  iible  Geister."  Hiuen  Tsang  (siehe 
St.  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen  Tsang  .  .  .,  Paris,  1853,  23,; 
28,  289)  behauptet,  in  der  Wiiste  Gobi  Visionen  gehabt  zu  haben  von 
Heeren  und  blitzenden  Waffen  und  flatternden  Fahnen;  auch  eine 
Stimme  hôrte  er:  „Fiirchte  dich  nicht."  Aber  auf  ein  Prajna-Gebet 
zur  Kwan-yin  verschwanden  die  Erscheinungen.  In  âhnlicher  Weise 
erbetete  auf  Wunsch  seiner  Genossen  W.  Ruysbroek  in  einer  andern 
wilden  Gegend  mit  Erfolg  Gottes  Schutz  gegen  die  dort  hausenden 
Teufel,  welche  sonst  die  Reisenden  zu  iiberfallen  und  ihnen  die  Ein- 
geweide  aus  dem  Leibe  zu  reiBen  pflegten  (§  295,  W.  W.  Rockhill, 
a.  a.  G.,  S.  161).  Sven  Hedin  berichtet  iiber  die  Wiiste  Gobi  (Durch 
Asiens  Wiisten,  Leipzig,  1899,  I,  S.  314):  „In  Jarkent  erzâhlt  man 
sich,  daB  der  Wiistenwanderer  von  Zeit  zu  Zeit  Stimmen  hôre,  die 
ihn  bei  Namen  rufen;  folge  er  ihnen,  so  verirre  er  sich  und  komme 
vor  Durst  um." 

c)    Die  Légende  iiber  den  Sonnenbaum  (diirren 

B  a  u  m).  . 

Buch  I,  cap.  22,  Yule  I,  S.  127  f. 

In  einer  Ebene  in  Nord-Persien,  so  erzâhlt  Marco  Polo,  in  der 
Provinz  Tonocain  (Tun-o-Kain)  findet  sich  „der  „Arbre  Sol"  (der 
Sonnenbaum),  den  wir  Christen  „Arbre  Sec"  (den  diirren  Baum) 
nennen".  H.  Yule  (Marco  Polo  I,  S.  129  ff.)  hat  das  Verdienst,  nach- 
gewiesen  zu  haben,  daB  Marco  Polo  hier  zwei  Legendenmotive  ver- 
bindet.  Das  eine  hat  persisch-reUgiôsen  Hintergrund  und  erzâhlt, 
daB  einige  Perser  zu  Alexander  dem  GroBen  kamen  und  ihm  etwas 
Merkwiirdiges  zu  zeigen  versprachen,  nâmlich  mit  menschlicher 
Stimme  sprechende  Baume.  Sie  fiihrten  ihn  in  einen  Park,  in  dessen 
Mitte  sich  Sonne  und  Mond  befanden,  umgeben  von  ihren  Priestern. 
Da  stand  ein  mânnlicher  Sonnenbaum  und  ein  weiblicher  Mond- 
baum.  Als  sie  dann  in  indischer  Sprache  redeten,  woUte  niemand 
es  dem  Alexander  iibersetzen. 
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Das  andere  Motiv  weist  auf  eine  christliche  Légende.  Dièse 
erzâhlt  von  einem  trockenen  Baum  bei  Hebron,  der  dort  seit  der 
Schôpfung  gestanden  habe.  Der  war  grun  bis  zu  Jesu  Tod;  da  ver- 
dorrte  er  und  aile  Baume,  welche  auf  der  Erde  wuchsen.  Aber  es 
gibt  noch  andere  Legenden  von  trockenen  Bâumen,  die  aus  einem 
Stabe  Adams,  aus  dem  Stabe  des  Joseph  von  Arimathia  oder  aus  der 
Zahnbiirste  Buddhas  erwachsen  sind.  Johannes  von  Marignolli 
(H.  Yule,  Cathay,  S.  367)  fand  bei  den  Buddhisten  auf  Ceylon  eine 
Verehrung  von  heiligen  Bàumen,  die  er  mit  dem  Schicksal  Jesu  in 
Verbindung  setzt:  „Und  sie  sagen,  daB  sie  diesen  Ritus  durch  Ober- 
lieferung  von  Adam  (!)  empfangen  haben  und  erklàren,  daB  sie  dièse 
Baume  anbeten,  weil  Adam  (!)  voraussah,  daB  die  zukunftige  Er- 
lôsung  vom  Holz  kommen  werde.  Und  dies  stimmt  mit  dem  Verse 
Davids  tiberein:  „Saget  unter  den  Vôlkern,  daB  der  Herr  am  Holz 
herrschen  wird"  (Psalm  96,  10,  Vulgata  95,  10,  regnabit  in  ligne 
[curabit  a  ligno])."    :,^::,::-,  <'^-:':'-:'i-): ■■:'-:: 

Marco  Polo  schildert  den  Baum,  den  er  im  Auge  hat:  „Er  ist 
hoch  und  dick,  hat  die  Rinde  auf  der  einen  Seite  griin  und  auf  der 
andern  weiB;  und  er  bringt  eine  rauhe  Hiilsenfrucht  hervor,  âhnlich 
der  Kastanie,  aber  ohne  Kern."  Danach  handelt  es  sich  um  eine 
Platanenart.  Bei  den  Platanen  kann  man  in  der  Tat  beobachten, 
daB  sich  die  Rinde  fast  immer  zuerst  an  der  einen,  der  Sonnenseite, 
lôst,  so  daB  in  der  Tat  eine  Reihe  solcher  Baume  oft  von  der  einen 
Seite  dunkelgriin,  von  der  andern  weiB  erscheint.  Die  Platanen 
waren  heilige  Baume  in  Persien  seit  alter  Zeit  (Dirakht-i-Fazl, 
Baume  der  Qnade).  Von  der  Platane  nahmen  nach  mohammedani- 
scher  Tradition  Adam  und  Eva  Blàtter,  um  ihre  BlôBe  zu  decken. 
An  die  seit  alters  vorhandene  Heiligkeit  haben  die  Sagen  ange- 
knupft  (siehe  H.  Gunter,  Die  christliche  Légende  des  Abendlandes, 
Heidelberg,  1910,  S.  64,  69,  94;  A.  Marmorstein,  Legendenmotive  in 
der  rabbinischen  Literatur,  Archiv  fiir  Religionswissenschaft,  1913, 
Seite  132  î.). 
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§  8. 

Die  Religionen  auf  Sumatra  "'). 

Islam.    Menschenohne  Religion. 

Fetischismus.    Krankentôtung.    Kannibalismus. 

Buch  III,  cap.  9  und  10,  Yule  II,  S.  284  ff. 

Zuerst  heiBt  es  von  den  Bewohnern  Sumatras  allgemein:  „Die 
Leute  sind  aile  Qôtzendiener."  Marco  Polo  erzàhlt,  es  gebe  acht 
Kônigreiche  auf  der  Insel. 

Vom  Kônigreich  Ferlée  (=  Parlâk,  an  der  Nordostspitze)  heiBt 
es:  „Dies  Kônigreich  ist  so  stark  von  sarazenischen  Kaufleuten  be- 
sucht,  daB  sie  die  Eingeborenen  zum  Qesetz  Mohammeds  bekehrt 
haben.  Ich  meine  die  Leute  in  den  Stâdten,  denn  die  Leute  in  den 
Bergen  leben  durchweg  wie  wilde  Tiere,  und  essen  sowohl 
Menschenfleisch,  als  auch  ailes  andere  Fleisch,  rein  oder  unrein. 
Und  sie  verehren  dies,  das  und  jenes;  denn  faktisch  beten  sie  das 
Ding,  das  sie  beim  Aufstehen  am  Morgen  zuerst  sehen,  den  ganzen 
iibrigen  Tag  als  Qott  an." 

Vom  Kônigreich  Basma  (Pasei,  arabisch:  Paseman,  im  Westen 
Sumatras)  und  seinen  Bewohnern  wird  gesagt:  „Sie  sind  genau  wie 
die  Tiere  ohne  Qesetze  oder  Religion." 

Ober  die  Leute  im  Kônigreich  Dagroian,  das  nicht  feststellbar 
ist,  wird  berichtet:  „Wenn  einer  von  ihnen  krank  ist,  senden  sie  zu 
ihren  Zauberern  und  fragen  sie,  ob  der  kranke  Mann  von  seiner 
Krankheit  genesen  wird  oder  nicht.  Wenn  dièse  sagen,  daB  er  ge- 
nesen  wird,  lassen  sie  ihn  allein  liegen,  bis  er  besser  wird.  Aber 
wenn  die  Zauberer  prophezeien,  daB  der  kranke  Mann  sterben  wird, 
so  lassen  die  Freunde  gewisse  Leute  holen,  die  das  Amt  dazu  haben, 
den  zu  tôten,  der  von  den  Zauberern  verurteilt  ist  zu  sterben.  Dièse 
Mànner  kommen  und  packen  soviele  Kleider  auf  den  Mund  des 
Kranken,  daB  sie  ihn  ersticken.  Und  wenn  er  tôt  ist,  kochen  sie  ihn 
und  rufen  des  Toten  Verwandtschaft  zusammen  und  verzehren  ihn. 
Und  ich  versichere  euch,  sie  saugen  sogar  die  Knochen  aus,  bis  nicht 
ein  biBchen  Mark  mehr  darin  ist.  Sie  sagen  nâmlich,  wenn  irgend 
etwas  EBbares  in  den  Knochen  bliebe,  so  wiirden  Wurmer  darin  ent- 
stehen  und  dann  wiirden  die  Wurmer  aus  Mangel  an  Nahrung 
sterben.  Und  der  Tod  dieser  Wiirmer  wiirde  der  Seele  des  toten 
Menschen  zur  Last  gelegt  werden.    Darum  essen  sie  ihn  auf  mit 


*)  Marco  Polo  nennt  es;  „Das  kleine  Java. 
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Stumpf  und  Stiel.  Und  wenn  sie  ihn  gegessen  haben,  dann  sammeln 
sie  seine  Knochen  und  legen  sie  in  feine  Kâsten  und  tragen  sie  fort 
und  verwahren  sie  in  Hôhlen  in  den  Bergen,  wo  kein  Tler  oder  ein 
anderes  Lebewesen  an  sie  herankann.  Und  ihr  sollt  wissen.  daB, 
wenn  sie  einen  Mann  aus  einem  andern  Lande  gefangen  nehmen 
und  er  kein  Lôsegeld  bezahlen  kann,  so  tôten  sie  ihn  flugs  und  essen 
ihn  auf." 

Ober  den  Islam  auf  Sumatra  ist  bereits  ailes  Nôtige  gesagt 
worden. 

Die  Bemerkung  Marco  Polos,  die  Leute  von  Ferlée  beteten  das 
erste  Ding  an,  das  sie  am  Morgen  fânden,  bezieht  sich  auf  den  Feti- 
schismus  der  Bewohner  Sumatras,  die  aile  ihnen  irgendwie  auf- 
fallenden  Dinge,  einen  Stein,  der  an  merkwiirdiger  Stelle  liegt,  u.  a. 
fiir  als  mit  iibermenschlicher  Kraft  begabt  ansehen.  Man  denkt  aber 
nicht,  wie  z.  B.  in  Japan,  Qôtter  in  diesen  Dingen  wohnend,  sondern 
denkt  sie  mit  Seelenstoff  erfuUt.  DaB  man  sie  anbetete,  ist  ein  Irr- 
tum.  DaB  Dinge,  die  man  am  Morgen  zuerst  wahrnimmt,  „ange- 
betet"  werden,  wird  als  weitverbreiteter  Brauch  z.  B.  von  den  Be- 
wohnern  Javas  und  den  Lapplàndern  durch  H.  Yule  (Marco  Polo  II, 
S.  288)  nachgewiesen.  D.  Parthay  (a.  a.  O.,  S.  124)  sagt  bei  der  Be- 
schreibung  Ceylons:  „Ja,  es  beten  obgedachte  Brahminen,  wann  sie 
fruh  ausgehen,  ailes,  was  ihnen  am  ersten  begegnet,  es  seye,  was  es 
wolle,  an.".  ... .; ■,■,,..,,.:.:■•;■  ,:-:r'y-:-y---. 

Da  die  Religion  der  Bewohner  Sumatras  im  wesentlichen 
Qeisterdienst  und  Seelenkult  war,  so  fehlten  aile  auBem  Formen 
religiôsen  Lebens  in  Marco  Polos  Augen,  der  eben  aus  dem  gôtter- 
reichen  China  kam,  so  sehr,  daB  er  erklàren  konnte,  die  Leute  im 
Kônigreich  Basma  hâtten  gar  keine  Religion.  , 

DaB  die  Batak  bis  heute  Kannibalen  sind,  ist  bekannt,  ebénso, 
daB  sie  Verbrecher  und  Kriegsgefangene  verzehrten  *)  (siehe 
J.  Junghuhn,  Die  Battalânder  auf  Sumatra,  Berlin,  1847,  II,  S.  155  ff.). 
Aber  die  Einzelheiten  der  Schilderung  Marco  Polos  von  dem  Tôten 
der  Kranken  lassen  sich  von  den  Bewohnern  Sumatras  sonst  nicht 
feststellen.  Eigenartig  ist,  daB  fur  das  Aussaugen  der  Knochen  hier 
die  gleiche  Begriindung  gegeben  wird  wie  bei  Marco  Polos  Be- 
schreibung  Indiens  fiir  das  Verbrennen  der  Toten  (Buch  III,  cap.  20, 
Yule  II,  S.  366  f.,  s.  o.  S.  90).  Ob  es  sich  bei  der  spâteren 
Stelle,    der    von    Indien    handelnden,    um    eine    bloBe    Wieder- 


*)  Siehe  dazu  die  Bemerkung  iiber  Japan,  oben  S.  56  f. 
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holung  der  die  Batak  betreffenden  Stelle  handelt,  bleibe  dahin- 
gestellt.  Einleuchtender  und  s^chgemâBer  ist  die  Begrundung 
hier,  bei  den  Batak.  Der  Qedanke  an  die  Wiirmer  ist  nicht 
so  unerhôrt.  In  Tibet  gilt  es  heute  noch  als  ein  gutes  Werk, 
daB  die  Toten  ihren  Leib  von  den  Hunden  oder  Qeiern  verzehren 
lassen.  Dort  werden  die  Knochen  gemahlen  und,  mit  dem  Qehirn 
vermengt,  den  Tieren  vorgeworfen  (Sven  Hedin,  Transhimalaja, 
Leipzig,  1909,  I,  S.  335).  Das  Aufschlagen  der  Knochen  und  das 
Aussaugen  des  Markes  ist  eine  Qewohnheit  vieler  Kannibalen  der 
Vorzeit  und  der  Jetztzeit,  sie  hat  insofern  religiôse  Bedeutung,  als 
das  Mark  oft  als  Sitz  der  Seele  gedacht  ist,  an  der  man  aiso  da- 
durch  Anteil  bekommt  (siehe  R.  Andrée,  Die  Verbreitung  der  An- 
thropophagie, Mitteilungen  des  Vereins  fiir  Erdkunde  in  Leipzig, 
1873,  S.  15  ff.,  H.  Henkenius,  Entstehung  und  Verbreitung  der  Anthro- 
pophagie, Deutsche  Rundschau  fiir  Géographie  und  Statistik,  Wien, 
1893,  Heft  3;  E.  R.  E.  III,  S.  200,  Artikel  „Cannibalism"  von  J.  A.  M. 
Cullock). 

Auch  von  andern  Vôlkern  wird  das  Tôten  und  Verzehren  der 
alten  Leute  oder  der  Kranken  bezeugt.  Herodot  (IV,  26;  III,  38,  97, 
99)  berichtet  es  von  den  Massageten  und  mehreren  indischen 
Stâmmen,  Q.  Schweinfurt  sagt  das  gleiche  von  den  Niam-Niam  am 
oberen  Nil  (Reise  nach  den  oberen  Nillàndern;  Petermanns  Mittei- 
lungen, 1871,  S.  11  ff.),  P.  Ehrenreich  erzâhlt,  daB  die  Ipurina-Indianer 
ihre  Kranken  durch  Ertrânken  tôteten  (Beitràge  zur  Vôlkerkunde 
Brasiliens,  Berlin,  1891,  S.  69  f.). 

Odorich  von  Pardenone,  der  1318  bis  1330  in  Ost-  und  Mittel- 
asien  war,  beschreibt  in  einem  Bericht  *)  iiber  die  siidlich  Çeylon 


•)  Der  wesentliche  Inhalt  lautet:  „Von  dieser  Insel  (Ceylon)  geht  man 
gegen  Mittag  bis  zu  einer  groBen  Insel,  deren  Name  Dondin  ist.  Auf  dieser 
Insel  wohnen  sehr  ûble  Leute  .....  denn  derVater  iBt  dort  den  Sohn  und 
der  Qatte  sein  Weib  und  das  Weib  ihren  Qatten.  Und  wenn  jemandes  Vater 
oder  Mutter  krank  ist,  so  geht  der  Sohn  zu  einem  Priester  ihres  Qesetzes 
und  sagt  ihm:  „Herr,  geht  zu  unserm  Qott  und  betet  zu  ihm  und  erforscht, 
ob  mein  Vater  oder  meine  Mutter  von  dieser  Krankheit  genesen  wird." 
Dann  gehen  dieser  Priester  und  dieser  Sohn  gemeinsam  zu  ihrem  Gôtzen- 
bild,  das  aus  Gold  oder  Silber  ist,  und  beten  es  an  und  fragen  es,  ob 
der  Kranke  an  seiner  Krankheit  sterben  wird  oder  nicht.  Der  Teufel  ant- 
wortet  durch  den  Mund  des  Qôtzenbildes  ihrer  Bitte  gemâB.  Wenn  es 
antwortet,  daB  der  Vater  nicht  sterben  wird,  so  pflegt  ihn  der  Sohn  sehr 
sorgsam,  bis  er  geheilt  ist.  Wenn  aber  das  Qôtzenbiid  antwortet,  daB  er 
sterben  muB,  geht  der  Priester  zu  dem  Kranken  und  legt  ihm  eine  Decke 
auf  den  Mund  und  erstickt  und  tôtet  ihn.  Ist  der  Vater  tôt,  so  kommt  der 
Sohn  und  schneidet  ihn  in  Stiicke.  Dann  verzehren  ihn  seine  Freunde 
und  die  Helden  des  Landes,  und  ist  es  eine  groBe  festliche  Feierlichkeit 
mit  Singen  und  Tanzen." 
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gelegene  „groBe  Insel  Dondin"  das  Leben  der  dortigen  Bewohner 
und  gibt  dabei  als  deren  Sitte  die  gleiche  fiirchterliche  Qewohnheit 
an,  daB  sie  ihre  Kranken  nach  Befragen  ihrer  Gôtter,  falls  deren 
Antwort  ungunstig  lautete,  zu  tôten  pflegten.  Dieser  Bericht  lautet 
fast  genau  so,  wie  der  Marco  Polos  iiber  die  Batak  (siehe  L'Hystoire 
merveilleuse  du  grand  Khan  de  Tartarie,  Paris,  1529,  60,  5). 

Ober  das  Aufbewahren   der  Knochen   ist   bereits  zu   Buch   I, 
cap.  40,  Yule  I,  S.  203  ff.  (s.  o.  S,47f.)eingehend  gehandelt  worden. 


IV.  SchluB. 

Haben  die  vorstehenden  Untersuchungen  den  Stoff,  der  in  Marco 
Polos  Buch  aïs  fiir  die  Religionsgeschichte  bedeutsam  enthaiten  ist, 
zusammengetragen  und  gepruft,  so  ist  es  jetzt  môglicli,  ein  Urteil 
zu  fàllen  iiber  das  Buch  des  Marco  Polo  als  Quelle  fiir  die  Religions- 
geschichte.  Wenn  man  die  nâheren  Umstânde  und  die  Eigenart  des 
Verfassers,  von  denen  die  Einleitung  gesprochen  hat,  beriicksichtigt, 
so  kann  man  nicht  umhin,  zu  sagen,  daB  in  dem  Buch  des  Marco 
Polo  sehr  reichhaltiger  Stoff  iiber  eine  ganze  Reihe  von  Religionen 
vorliegt.  Die  Eigenart  des  Stoffes  ist,  daB  er  sich  fast  gar  nicht  mit 
den  Lehren  der  Religionen  beschâftigt,  sondern  fast  ausschlieBlich 
mit  dem  praktischen  religiôsen  Leben  und  den  sittlich-religiôsen  Zu- 
stànden  der  einzelnen  Vôlker.  Der  Darbietung  dièses  Stoffes  gibt 
besonderen  Wert  der  Umstand,  daB  Marco  Polo  der  erste  Europâer 
war,  der  viele  dieser  von  ihm  berichteten  Dinge  gesehen  hat,  in  sich 
aufnehmen  muBte  und  in  Europa  bekannt  machte,  und  daB  die  Art 
seiner  Schilderungen  eine  wohltuende  Ruhe  des  Urteils  und  tief- 
gehendes  Verstândnis  verrat,  trotzdem  aile  dièse  Fragen  nur  an  der 
Peripherie  seiner  Interessen  lagen. 

Durch  sein  verstàndnisvoUes,  ruhiges  Urteilen  hat  Marco  Polo 
es  erreicht,  daB  das,  was  er  iiber  dièse  zum  Teil  so  fremden  und 
merkwiirdigen  Dinge  erzâhlt,  noch  heute  als  im  wesentlichen  richtig, 
glaubwiirdig  und  fiir  die  Wissenschaft  wertvoU  bezeichnet  werden 
kann.  Was  er  gesagt  hat,  ist  zum  grôBten  Teil  auch  heute  noch 
wertvoUes  Material  fiir  die  Religionsgeschichte.  In  der  Einleitung 
ist  gesagt  worden,  daB  die  Darbietungen  Marco  Polos  iiber  andere 
Lebensgebiete  nach  der  sorgfâltigen  Priifung  vieler  Qelehrten  sich 
als  in  den  Hauptpunkten  richtig  und  gut  erwiesen  hàtten.  Das  kann 
nach  den  vorstehenden  Darlegungen  und  Priifungen  nun  auch  in 
bezug  auf  die  die  ReUgionsgeschichte  der  nichtchristlichen  Reli- 
gionen betreffenden  Stoffe  in  vollem  Umfang  bestàtigt  werden. 
Trotz  mancher  Unrichtigkeiten  ist  er  ein  treuer,  vertrauenswiirdiger 
Berichterstatter. 
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LE  PROTECTOBÂT  BES  MISSIONS  CAÎHOllûOES 

EN  CHINE 

ET  LA  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE 

EN  EXTRÊME-ORIENT 


AYANT-PROPOS 

Les  journaux  parisiens  recevaient  tout  récemment  de 
la  Revue  les  Missions  catholiques,  publiée  à  Lyon,  la 
nouvelle  suivante,  communiquée  de  Péking  par  Mgr  Fa- 
vier  et  que  nous  reproduisons  textuellement  : 

Un  décret  important  \ient  de  paraître,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  TOUS  en  envoyer  une  copie.  Par  ce  décret,  LL.  MM.  II.,  motu 
■propiio,  approuvent  la  religion  catholique  et  son  culte,  recon- 
naissent qu'elle  est  répandue  dans  tout  l'Empire,  et  c'est  pour  la 
protéger  plus  efficacement  qu'un  règlement  en  cinq  articles  est 
rédigé. 

Les  évéques  sont  reconnus  avec  un  grade  égal  à  celui  de  vice- 
roi  et  de  gouverneur  de  province,  les  missionnaires  avec  un  grade 
proportionné  avec  leur  dignité.  ;  ,:> 

Les  uns  et  les  autres  peuvent  aller  voir  les  autorités,  et  traiter 
avec  elles  à  l'amiable  toutes  les  affaires  religieuses. 

Le  souverain  pontife  est  désigné  sous  le  nom  de  kiao-hoang 
(empereur  de  la  religion). 

Le  protectorat  est  reconnu  avec  tous  ses  privilèges.  Le  ministre 
de  France  peut  seul  traiter  officiellement.  Les  évéques  doivent 
toujours  avoir  recours  à  lui  lorsqu'ils  n'ont  pu  traitera  Vamiable, 
ou  qu'ayant  traité,  il  est  nécessaire  de  taire  reconnaître  l'arran- 
gement d'une  manière  officielle,  et  veiller  à  l'exécution  des 
clauses  de  cet  arrangement. 


'^i^ï^^^'^St^^W.    ' 


2        LE   PROTECTORAT    DES    MISSIONS    CATUOLIQUES    EN    CHINE. 

Tout  en  conservant  donc  le  protectorat  intact,  les  évêques 
possèdent  aujourd'hui  un  grade  et  une  puissance  qu'ils  n'avaient 
jamais  eus  jusqu^ici  en  Chine. 

Notre  intelligent  ministre  à  Péking,  M.  Pichon,  comprenant  les 
avantages  de  cette  convention  et  pour  la  France  et  pour  la  reli- 
gion, y  a  donné  son  approbation,  et  l'a  expédiée  lui-même  aux 
évêques. 

Le  décret  ne  nous  délivrera  pas  complètement  des  persécutions 
partielles;  les  rebelles  et  les  bandits  existeront  toujours;  mais, 
du  moins,  le  gouvernement  impérial  montre  par  cette  convention 
une  bonne  volonté  évidente  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Le  lendemain,  le  journal  le  Temps,  dans  un  coin  de 
son  petit  supplément  du  soir,  insérait  ce  qui  suit  : 

Reconnaissance  de  la  religion  catholique  en  Chine. 

Lyon,  16  mai. 

Une  correspondance  donne  le  texte  du  décret  de  l'empereur  de 
Chine  reconnaissant  la  religion  catholique  dans  tout  l'Empire  : 

Rapport  fixant  les  relations  entre  les  autorités  locales  et  le 
clergé  catholique,  présenté  au  trône  par  S.  A.  I.  le  prince  et 
LL.  EE.  les  ministres  du  conseil  des  affaires  étrangères,  le 
4*  jour  de  la  2«  lune  de  la  25«  année  Kouang-Su  (15  mars  1899). 

Que  l'on  se  conforme  à  ce  qui  a  été  décidé  ! 

Respect  à  ceci  ! 

Des  églises  de  la  religion  catholique,  dont  la  propagation  a  été 
autorisée  depuis  longtemps  par  le  gouvernement  impérial,  étant 
construites  maintenant  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
nous  sommes  désireux  de  voir  le  peuple  et  les  chrétiens  vivre  en 
paix  et,  afin  de  rendre  le  protectorat  plus  facile,  il  a  été  convenu 
que  les  autorités  locales  échangeront  des  visites  avec  les  mission- 
naires dans  les  conditions  indiquées  ci-dessous  : 

1°  Dans  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie,  les  évêques  étant, 
en  rang  et  en  dignité,  les  égaux  des  vice-rois  et  des  gouverneurs, 
il  conviendra  de  les  autoriser  à  demander  à  voir  les  vice-rois  et 
les  gouverneurs. 

Dans  le  cas  où  un  évêque  sera  appelé  pour  affaires  dans  son 
pays,  ou  s'il  venait  à  mourir,  le  prêtre  chargé  de  le  remplacer 
sera  autorisé  à  demander  à  voir  le  vice-roi  et  le  gouverneur. 

Les  vicaires  généraux  et  les  archiprétres  seront  autorisés  à 
demander  à  voir  les  trésoriers,  les  juges  provinciaux  et  les  inten- 
dants. 
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Les  autres  prêtres  seront  autorisés  à  demander  à  voir  les  préfets 
de  l""»  et  de  2°  classes,  les  préfets  indépendants,  les  sous- préfets 
et  les  autres  fonctionnaires. 

Les  vice-rois,  gouverneurs,  trésoriers,  juges  provinciaux,  les 
intendants,  les  préfets  de  !•■«  et  de  2«  classes,  les  préfets  indépen- 
dants, les  sous-préfets  et  les  autres  fonctionnaires  répondront 
naturellement,  selon  leur  rang,  par  les  mêmes  politesses. 

2°  Les  évêques  dresseront  une  liste  des  prêtres  qu'ils  charge- 
ront spécialement  de  traiter  les  afifaires,  et  d'avoir  des  relations 
avec  les  autorités,  en  indiquant  leur  nom  et  le  lieu  où  se  trouve 
la  mission. 

Us  adresseront  cette  liste  au  vice-roi  ou  au  gouverneur,  qui 
ordonnera  à  ses  subordonnés  de  les  recevoir  conformément  à  ce 
règlement. 

Les  prêtres  qui  demanderont  à  voir  les  autorités  locales  et 
seront  spécialement  désignés  pour  traiter  les  affaires  devront  être 
Européens.     ■:■:..■;.-.:".  .::-"::'.V; 

Cependant,  lorsqu'un  prêtre  européen  ne  connaîtra  pas  suffi- 
samment la  langue  chinoise,  il  pourra  momentanément  inviter  un 
prêtre  chinois  à  l'accompagner  et  à  lui  prêter  son  concours 
comme  interprète. 

3"  Il  sera  inutile  que  les  évêques  qui  résident  en  dehors  des 
villes  se  rendent  de  loin  à  la  capitale  provinciale  pour  demander 
à  être  reçus  par  le  vice-roi  ou  le  gouverneur,  lorsqu'ils  n'auront 
pas  affaire. 

Quand  un  nouveau  vice-roi  arrivera  à  son  poste,  ou  qu'un 
évêque  sera  changé  et  arrivera  pour  la  première  fois,  ou  bien 
encore  à  l'occasion  de  félicitations  pour  la  nouvelle  année  et  les 
fêtes  principales,  les  évêques  seront  autorisés  à  écrire  des  lettres* 
privées  aux  vice-rois  et  aux  gouverneurs,  et  à  leur  envoyer  leurs 
cartes.  Les  vice-rois  et  gouverneurs  leur  répondront  par  la  même 
politesse. 

Les  autres  prêtres  qui  seront  déplacés  ou  qui  arriveront  pour 
la  première  fois,  pourront,  selon  leur  dignité,  demander  à  voir  les 
trésoriers  et  juges  provinciaux,  les  intendants,  les  préfets  de  1"  et 
de  2«  classes,  les  préfets  indépendants,  les  sous-préfets  et  les 
autres  fonctionnaires,  lorsqu'ils  seront  pourvus  d'une  lettre  de 
leur  évêque. 

4°  Lorsqu'une  affaire  de  mission  grave  ou  importante  surviendra 
dans  une  des  provinces,  quelle  qu'elle  soit,  l'évêque  et  les  mis- 
sionnaires du  lieu  devront  demander  l'intervention  du  ministre 


LE   PROTECTORAT   DES   MISSIONS    CATHOLIQUES   EN   CHINE. 

OU  des  consuls  de  la  puissance  à  laquelle  le  pape  a  confié  le  pro- 
tectorat religieux. 

Ces  derniers  régleront  et  termineront  l'affaire,  soit  avec  le 
Tsong-li-Yamen,  soit  avec  les  autorités  locales.  Afin  d'éviter  de 
nombreuses  démarches,  l'évêque  et  les  missionnaires  pourront 
également  s'adresser  d'abord  aux  autorités  locales,  avec  lesquelles 
ils  négocieront  l'affaire  et  la  termineront. 

Lorsqu'un  évêque  ou  un  missionnaire  viendra  voir  un  mandarin 
pour  affaire,  celui-ci  devra  la  négocier  sans  retard,  d'une  façon 
conciliante,  et  rechercher  une  solution. 

5"  Les  autorités  locales  devront  avertir  en  temps  opportun  les 
habitants  du  lieu,  et  les  exhorter  vivement  à  l'union  avec  les 
chrétiens;  ils  ne  doivent  pas  nourrir  de  haine  et  causer  de  troubles. 

Les  évéques  et  les  prêtres  exhorteront  également  les  chrétiens 
à  s'appliquer  à  faire  le  bien,  afin  de  maintenir  la  bonne  renommée 
de  la  religion  catholique,  et  faire  en  sorte  que  le  peuple  soit  con- 
tent et  reconnaissant. 

Lorsqu'un  procès  aura  lieu  entre  le  peuple  et  les  chrétiens,  les 
autorités  locales  devront  le  juger  et  le  régler  avec  équité.  Les 
missionnaires  ne  pourront  pas  s'immiscer  et  donner  leur  protec- 
tion avec  partialité,  afin  que  le  peuple  et  les  chrétiens  vivent  en 
paix. 

Pour  traduction  conforme  : 
Le  premier  interprète  de  la  légation  de  France, 

H.  Leduc  (1). 

La  signature  de  M.  Leduc,  premier  interprète  de  notre 
légation  à  Péking,  donne  à  ce  document  un  caractère 
officieL  Aucune  communication  du  ministère  des  affaires 
étrangères  n'est  venue,  du  reste,  en  démentir  l'exacti- 
tude. Nous  tenons  donc  la  pièce  pour  authentique. 

On  a  le  droit  d'être  surpris  qu'une  convention  aussi 
importante,  datant  du  15  mars,  n'arrive  à  la  connaissance 
du  public  français  que  deux  mois  après  sa  conclusion^ 
alors  que  des  communications  télégraphiques  s'échan- 
gent journellement,  pour  ainsi  dire,  entre  le  quai 
d'Orsay  et  notre  légation  de  Chine. 

(1)  Le  Petit  l'émis  du  17  mai  1899. 
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Il  semble  de  plus  que  cet  arrangement,  tr5s  nouveau 
dans  ses  dispositions,  qui  porte  une  atteinte  grave  au 
protectorat  officiellement  exercé  jusqu'ici  par  la  France, 
a  été  conclu  directement  entre  la  Chine  et  un  représen- 
tant officieux  du  Saint-Siège.  C'est  un  autre  sujet  légi- 
time d'étonnement. 

La  convention  en  question  équivaut  tout  simplement 
à  la  suppression  presque  totale  de  notre  protectorat 
religieux  en  Chine.  De  ce  protectorat,  on  nous  aban- 
donne généreusement  toutes  les  charges,  tous  les  désa- 
gréments, tandis  qu'on  nous  enlève  les  quelques  avan- 
tages, le  peu  de  prestige  qui  pouvaient  aux  yeux  de 
quelques-uns  justifier  à  la  grande  rigueur  son  exis- 
tence. 

Le  moment  nous  paraît  bien  choisi  pour  examiner  de 
près  cette  question  des  missions  catholiques  en  Chine, 
afin  de  rechercher  quelles  solutions  elle  comporte  et 
recommander  ces  solutions  à  la  sérieuse  considération 
de  nos  hommes  d'Etat. 


CHAPITRE  PREMIER 

HISTOIUQUE     DU     PROTECTORAT 

Le  contrôle  que  la  Fi'ance  exerce  sur  l'ensemble 
des  missions  catholiques  de  Chine  (1)  n'est  que  l'exten- 
sion du  protectorat  qui  lui  a  été  reconnu  sur  les  lieux 
saints  et  les  missions  de  l'Orient  musulman.  Il  repose 
sur  l'agrément  du  Saint-Siège,  sur  un  exercice  effectif 
et  consciencieux  depuis  plus  de  cinquante  ans  (2),  sur  le 
consentement  tacite  des  autres  puissances,  et  enfin  sur 
les  traités  et  conventions  conclus  entre  la  France  et  la 
Chine  en  1844,  1858  et  1860. 

Faisons  très  rapidement  l'historique  de  ces  diverses 
conventions  diplomatiques. 

Le  traité  franco-chinois  de  1844  fut  signé  au  lendemain 
de  la  fameuse  guerre  de  l'opium,  entre  la  Chine  et  l'An- 
gleterre. Ce  «  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navi- 
gation »  ne  dit  pas  un  mot  de  la  question  religieuse, 

(1)  L'Allemagne,  seule  de  toutes  les  puissances,  et  par  uu  arrange- 
meot  spécial  avec  le  Saint-Siège,  protège  elle-même,  depuis  1891,  ses 
missionnaires  catholiques. 

(2)  «  Certes,  je  rends  pleinement  justice  au  zèle  de  nos  consuls  et  de 
nos  ambassadeurs.  Presque  toujours,  ils  nous  ont  prêté  un  concours 
chaleureux  et  loyal,  même  ceux  qui,  n'ayant  pas  Je  bonheur  d'être 
chrétiens,  semblaient  mal  préparés  par  leurs  antécédentsà  défendre,  en 
Chine,  la  religion  qu'ils  avaient  persécutée  en  Europe.  Presque  tou- 
jours, la  haine  du  sectaire  s'est  lue  devant  l'honneur  national,  et  tel 
qui  avait  expulsé  les  jésuites  de  France  s'est  proclamé  leur  ami  et 
leur  défenseur  à  Péking.  Ce  n'est  donc  pas  le  zèle  de  nos  agents  diplo- 
matiques que  j'accuse,  c'est  leur  impuissance  que  je  constate.  » 

Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  étrangères.  —  Les  Missions  catho- 
liques au  XIX^  siècle  [les  Missions  catholiques,  Bulletin  hebdomadaire 
de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n^du  26  juin  1891). 
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quoique  ce  fût  au  fond  la  grande  pensée  des  négociations . 
C'est  par  un  édit  impérial  obtenu  par  M.  de  Lagrené, 
notre  plénipotentiaire,  après  la  signature  du  traité,  que 
cette  question  fut  réglée. 

J'emprunte  à  M.  Bernard  d'Harcourt,  qui  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  l'ambassade  de  M.  de  Lagrené,  l'ana- 
lyse de  ce  document  : 

L'édit  ne  concernait  et  n'avait  eu  vue  que  les  chrétiens  clii- 
nois,  qu'on  s'interdisait  de  poursuivre  ou  d'inquiéter  à  raison 

du  culte  professé  par  eux.  Les  missionnaires  étrangers  restaient  .^^ 

soumis  à  la  loi  commune  :  ils  ne  pouvaient  être  admis  quî  dans  '^M 

les  cinq  villes   de   Canton,  Amoy,   Ning-po,   Fou-Tcheon-Fou,  ^%t 

Shanghaï  ;  s'ils  pénétraient  dans  l'mtérieur  du  pays,  ils  devenaient 
passibles  d'un  article  du  traité  de  Whimpaa,  stipulant  que  tout 

Français  saisi  en  dehors  des  limites  du  territoire  ouvert  aux  étran-  ^. 

gers  serait  reconduit  à  la  frontière  sans  qn'on  put  lui  intliger  xM 

aucun  mauvais  traitement  et  remis  entre  les  mains  du  consul  de  "^ 

sa  nation  (1). 

Ces  stipulations  furent  obtenues  des  Chinois  en  leur  Xi 

laissant  entendre  qu'en  échange  de  concessions  en  faveur  ■  '^ 

de  la  religion  catholique,  la  Chine  obtiendrait  l'appui  de  '  -^ 

la  France  contre  une  nouvelle  attaque  éventuelle  de 
l'Angleterre.  «  Le  désir  de  se  ménager  des  alliés,  écrit 
M.  d'Harcourt, décida  enfin  les  plénipotentiaires  chinois 
à  entrer  en  pourparlers  au  sujet  de  la  révocation  des  édits 
contre  les  chrétiens.   » 

Quant  aux  raisons  politiques  qui  poussèrent  le  gou-  '"'  ' 

vernement  de  Louis-Philippe  à  assumer  le  protectorat 
des  missions  catholiques  en  Chine,  elles  sont  assez  clai-  ,  ' 

rement  visibles.  Ne  pouvant  songer  à  rivaliser  avec 
l'Angleterre  sur  le  terrain  commercial,  la  France  espé- 
rait trouver  dans  la  protection  des  missionnaires  un  ins- 
trument d'iniluence,  capable  de  contre-balancer  politi- 

(1)  G)mle  Bernard  (J'Hir^ourt.  — La  Première  ambassade  française  en 
Chine  [Revue  des  Diux-Mondes,  1er  juju  1862,  p.  663). 
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quement  l'importance  acquise,  grâce  à  son  commerce, 
par  le  gouvernement  britannique  (1). 

Les  concessions  obtenues  en  1844  de  la  part  de  la 
Chine  le  furent  par  pure  persuasion,  sans  violence.  Sans 
doute^  il  était  assez  étrange,  au  point  de  vue  du  droit 
des  gens,  de  voir  la  France  s'occuper  de  stipuler  «  en 
faveur  des  sujets  mêmes  d'une  puissance  indépendante 
sur  lesquels  (avoue  M.  Ch.  Lenormant)  la  France  ne  peut 
prétendre  à  exercer  aucun  droit  de  protection  ».  Mais, 
<îomme  ces  dispositions  n'étaient  pas  insérées  dans  le 
traité  môme,  qu'elles  faisaient  l'objet  d'un  édit  impérial 
qu'on  pouvait  supposer  émaner  de  la  libre  initiative  du 
gouvernement  chinois,  les  apparences  étaient  suffisam- 
ment sauves. 

(1)  «  Si  l'oa  exatniue  le  mouvement  des  échanges  entre  TEiirope  et 
la  Chine,  on  voit  que  la  France  est  commercialement  dans  un  état  d'in- 
fériorité complet  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  et  cependant  le  prestige  de 
notre  pays  dans  ces  contrées  est  sinon  supérieur,  au  moin;  égal  à  celui 
de  la  Grande-Bretagne.  La  France  regagne,  eu  s'appuyant  sur  l'élé- 
ment religieux,  ce  qui  lui  manque  sur  le  terrain  commercial.  » 

Comte  d'Harcourt,  article  cité,  p.  673.  '  "y''  'i-^^Ç.-: '',::' ■^.:''C'--.:\- -'■r-:[ 

«  La  voie  interdite  à  notre  commerce  est  depuis  plusieurs  siècles 
ouverte  à  l'activité  des  missions.  C'est  par  là  que  noire  nom  est  connu 
et  respecté  en  Chine;  c'est  par  là  aussi  que  pénétreront  de  plus  en 
plus  nos  idées  et  notre  influence.  Si  le  catholicisme  devient  prépondé- 
rant dans  ce  pays,  le  monarque  de  la  France,  en  sa  qualité  de  souve- 
rain de  la  plus  puissante  des  nations  catholiques  de  l'Occident,  sera 
l'allié  naturel  de  la  Chine  et  son  soutien  dans  ses  revers.  » 

Ch.  Leuormaut.  —  Exposé  des  négociations  au  moyen  desquelles  la 
France  a  obtenu  le  rétablissement  du  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique dans  l'empire  de  la  Chine  (le  Correspondant,  10  février  et 
25  mars  1846). 

«  La  France  a  de  tout  temps  tenu  à  honneur  de  figurer  au  premier 
rang  des  nations  chrétiennes  :  en  Chine,  elle  n'a  point  failli  aux  devoirs 
que  lui  imposent  ses  traditions  et  que  lui  conseillerait  au  besoin  sa 
politique.  Que  ce  soit  du  moins  une  compensation  du  rang  inférieur 
qui  nous  est  échu  dans  l'ordre  des  intérêts  matériels,  et  si  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  à  quel  point  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  nous 
effacent  par  l'extension  toujours  croissante  de  leur  commerce  et  de 
leur  navigation,  nous  pquvons  aussi  nous  enorgueillir  des  services 
éclatants  que  les  missions  catholiques  de  la  France  ont  rendus  à  la 
civilisation  et  à  la  foi.  » 

Ch.  Lavollée.  —  La  Politique  européenne  en  Chine  {Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  février  1851,  p.  749). 
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Il  ne  devait  plus  en  être  de  môme  en  1858  et  1860. 

La  pensée  qui  inspira  la  politique  de  Napoléon  III ,  dans 
les  affaires  de  Chine,  est  au  fond  la  même  que  celle  de 
Louis-Philippe  :  faire  du  protectorat  religieux  un  contre- 
poids à  l'iniluence  exercée  par  l'Angleterre,  grâce  à  son 
commerce.  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner  le  bien- 
fondé  de  ces  espérances. 

Le  prétexte  de  l'expédition  de  1857  fut,  du  côté  de 
l'Angleterre,  une  prétendue  violation  du  pavillon  britan- 
nique; du  côté  de  la  France,  le  meurtre,  dans  le  Kouang- 
Si,  d'un  missionnaire,  le  P.  Chapdelaine,  dont  la  rési- 
dence dans  l'intérieur  de  la  Chine  était  parfaitement 
illégale. 

La  Chine  fut  aisément  vaincue  et  contrainte  de  signer 
de  nouveaux  traités  avec  les  puissances  alliées. 

Le  traité  de  Tientsin,  entre  la  France  et  la  Chine  (signé 
le  27  juin  1858,  ratifié  le  25  octobre  1800),  stipule  : 

Art.  13.  La  religion  chrétienne  ayant  pour  objet  essentiel  de 
porter  les  hommes  à  la  vertu,  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  jouiront  d'une  entière  sécurité  pour  leurs  per- 
sonnes, leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leurs  pratiques 
religieuses,  et  une  protection  efficace  sera  donnée  aux  mission- 
naires qui  se  rendront  pacifiquement  dans  l'intérieur  du  pays, 
munis  des  passeports  réguliers  dont  il  est  parlé  dans  l'article  8  de 
ce  présent  traité. 

Aucune  entrave  ne  sera  apportée,  par  les  autorités  de  l'Empire 
chinois,  au  droit  qui  est  reconnu  à  tout  individu,  en  Chine,  d'em- 
brasser, s'il  le  veut,  le  christianisme  et  d'en  suivre  les  pratiques, 
sans  être  passible  d'aucune  peine  infligée  pour  ce  fait. 

Tout  ce  qui  a  été  précédemment  écrit,  proclamé  ou  publié  en 
Chine,  par  ordre  du  gouvernement,  contre  le  culte  chrétien,  est 
complètement  abrogé  et  reste  sans  valeur  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire. 

De  son  côté,  la  convention  de  Péking,  du  25  octobre 
1860,  comprend  l'article  suivant  : 

Art.  6.  Conformément  à  l'édit  impérial  rendu  le  20  mars  1846, 
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par  l'empereur  Tao-Kouang:,  les  établissements  religieux  et  de 
bienfaisance  qui  ont  été  confisqués  aux  chrétiens  pendant  les  per- 
sécutions dont  ils  ont  été  victimes,  seront  rendus  à  leurs  proprié- 
taires, par  l'entremise  dé  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  France 
en  Chine,  auquel  le  gouvernement  impérial  les  fera  délivrer  avec 
les  cimetières  et  les  autres  édifices  qui  en  dépendaient. 

A  cet  article,  les  missionnaires,  interprètes  de  notre 
ambassadeur,  le  baron  Gros,  et  à  son  insu,  semble-t-il, 
ajoutèrent  le  paragraphe  suivant,  dans  le  texte  chinois  : 
((  Il  est  en  outre  permis  aux  missionnaires  français  de 
louer  et  d'acheter  des  terrains  dans  toutes  les  provinces 
et  d'y  ériger  des  édifices  à  leur  convenance,  » 

Comme  le  texte  français  du  traité  fait  seul  foi,  cette 
stipulation  introduite  par  la  fraude,  ad  majorem  Dei 
gloriam,  est  nulle  de  plein  droit.  Cela  n'a  pas  empêché 
les  missionnaires  et  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  18G0  de  s'en  prévaloir.  Les 
Chinois  n'ont  pas  protesté  :  d'abord  par  ignorance,  plus 
tard  par  dignité  ;  mais  de  semblables  procédés  sont  peu 
faits,  on  l'avouera,  pour  leur  donner  une  haute  idée  de 
notre  loyauté. 

Pour  que  cette  revue  des  textes  sur  lesquels  s'appuie 
l'exercice  de  notre  protectorat  religieux  soit  complète, 
il  faut  citer  encore  l'édit  impérial  obtenu  en  1891,  par  la 
pression  combinée  des  puissances,  après  les  événements 
qui  désolèrent  le  bassin  du  Yangtsé.  Nous  donnons  cet 
édit  in  extenso;  c'est  un  intéressant  spécimen  de  littéra- 
ture chinoise  officielle  : 

Le  Tsong-li-Yamen  nous  adresse  un  rapport  sur  les  troubles  qui 
ont  éclaté  dans  plusieurs  provinces  au  sujet  des  missionnaires.  Il 
nous  prie  de  donner  des  ordres  stricts  aux  vice-rois  et  aux  gou- 
verneurs des  diverses  provinces^  afin  qu'ils  prennent  sans  retard 
des  mesures  pour  les  faire  cesser.  Le  rapport  du  yamen  fait  con- 
naître que,  dans  le  courant  de  la  4^  lune  de  la  présente  année, 
l'église  de  Wou-Hou  (An-Hui)  a  été  incendiée  et  détruite  par  la 
populace.  A  Tan-Yang  (Kiang-Sou),  à  Wou-Siue  (Hou-Pei)  et 
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dans   d'autres  localités   encore,   les    églises   ont  également  été 
détruites. 

Il  conviendrait,  suivant  le  Tsong-li-Yamen,  de  rechercher  acti- 
vement les  coupables  et  de  les  arrêter,  afin  d'empêcher  cette  agi- 
tation de  s'étendre. 

Les  différents  pays  sont  autorisés  par  les  traités  à  propager 
leurs  religions.  Nous  avons  déjà  précédemment  publié  des  décrets 
ordonnant  aux  autorités  provinciales  de  protéger  (les  mission- 
naires). 

Depuis  longtemps,  le  peuple  et  les  étrangers  vivaient  ensemble 
en  bons  rapports.  Pourquoi,  ces  derniers  jours,  s'est-on  mis  à 
incendier  et  à  détruire  les  églises?  Comment  ces  divers  attentats 
se  sont-ils  produits  presque  simultanément?  Il  y  a  vraiment  là  de 
quoi  nous  surprendre. 

On  voit  clairement  dans  ces  troubles  la  main  de  malfaiteurs  qui 
ont  préparé  leurs  plans  dans  l'ombre  et  recruté  des  complices. 
Ils  ont  répandu  des  mensonges  dans  le  but  d'agiter  les  masses. 
Qu'était  uniquement  pour  trouver  l'occasion  de  piller.  Ils  ont  aussi 
réussi  à  entraîner  même  des  gens  paisibles  qui  se  sont  trouvés 
compromis  dans  les  troubles.  Si  on  ne  les  punissait  pas  sévère- 
ment, comment  les  lois  seraient-elles  respectées  et  comment  le 
pays  pourrait-il  être  pacifié  ? 

Nous  ordonnons  aux  vice-rois  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
du  Kiang-Sou,  du  Kiang-Si,  du  An-Hui,  du  Hou-Pei  et  du  Hou- 
Nan  d'enjoindre  immédiatement  aux  autorités  civiles  et  militaires 
compétentes  d'avoir  à  rechercher  et  à  arrêter  les  coupables  et 
leurs  chefs,  de  les  interroger  avec  soin  et  de  les  punir  du  dernier 
supplice,  afin  de  servir  d'exemple  pour  l'avenir. 

Les  religions  de  l'Europe  ont  pour  but  d'engager  les  hommes  au 
bien.  Quant  aux  convertis,  ils  ne  cessent  pas  de  faire  partie  du 
peuple  chinois,  et  ils  restent  toujours  soumis  aux  autorités  du 
pays. 

A  l'origine,  le  peuple  vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  chré- 
tiens ;  mais  des  malfaiteurs  ont  propagé  des  inventions  calom- 
nieuses qui  ont  déterminé  des  troubles.  Des  misérables  de  cette 
espèce,  il  s'en  trouve  en  tous  lieux  en  grand  nombre. 

Nous  ordonnons  aux  maréchaux  tartares,  aux  vice-rois  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  intéressées  de  publier  des  proclama- 
tions pour  engager  le  peuple  à  ne  pas  ajouter  foi  aux  faussetés 
répandues  et  à  éviter  de  créer  de  l'agitation. 

Si  des  placards  anonymes  destinés  à  agiter  la  population  par 
des  mensonges  voyaient  le  jour,  il  faudrait  faire  immédiatement 
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une  enquête  secrète  et  prononcer  des  condamnations  très  sévères 
contre  leurs  auteurs. 

Les  autorités  locales  devront  prendre  les  mesures  commandées 
par  les  circonstances  en  vue  de  protéger  les  personnes  et  les  habi- 
tations des  commerçants  et  des  missionnaires  étrangers.  Que  l'on 
empêche  la  populace  de  les  troubler  et  de  les  molester  !  Si  l'on 
ne  prend  des  précautions  très  sérieuses,  des  difficultés  graves 
pourront  surgir.  ■  ' 

Nous  ordonnons,  en  outre,  qu'on  nous  présente  des  rapports 
sincères  pour  signaler  les  fonctionnaires  qui  se  seraient  rendus 
coupables  de  quelques  manquements  et  proposer  des  punitions 
contreeux. 

Quant  aux  affaires  de  missions  en  suspens  dans  diverses  pro- 
vinces, nous  ordonnons,  de  plus,  aux  maréchaux  tartares,  aux 
vice-rois  et  aux  gouverneurs,  d'en  hâter  la  solution.  Qu'ils  évitent 
de  se  laisser  influencer  par  les  craintes  des  fonctionnaires  sous 
leurs  ordres  et  de  retarder  ainsi  la  liquidation  des  affaires  en 

retard.    ;,■■■■:,■;;-  ■.■■'-\.v"  ■/'■;- ^ -^>-., 

Communiquez  et  faites  connaître  ces  instructions.     : 
Respectez  ceci. 

Voilà  les  principaux  textes  sur  lesquels  s'appuie  la 
liberté  religieuse  en  Chine  et  notre  protectorat.  Indi- 
quons en  quelques  mots  dans  quelles  conditions  ce  pro- 
tectorat s'exerce. 

Le  ministre  de  la  République  à  Péking  et  les  consuls 
de  France  dans  les  diverses  parties  de  l'Empire  sont 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  traités.  C'est  à  eux 
que  les  missionnaires  catholiques  de  toutes  nationalités 
transmettent  leurs  plaintes,  leurs  réclamations,  en 
cas  de  difficultés  avec  les  autorités  chinoises  ou  le 
peuple.  Ce  sont  les  représentants  de  la  France  qui 
s'occupent  d'arranger  ces  difficultés  avec  les  autorités 
provinciales  ou  le  Tsoung-li-Yamen.  Ces  affaires 
prennent  la  meilleure  partie  du  temps  de  nos  agents 
diplomatiques  et  consulaires  (1).  Elles  se  terminent  le 

(1)  «  Les  questions  relatives  aux  missions  out  absorbé  toute  l'aelivité 
de  DOS  ministres  et  de  nos  agents.  Chaque  meurtre  de  missionnaire  ou 
de  chrétien,  chaque  pillage  de  chapelle  a  été  suivi  de  réclamalioas 
persévérantes  qui  ont  amené  des  châtiments  pour  les  coupables,  des 
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plus  souvent,  après  des  pourparlers  de  durée  très  va- 
riable (six  semaines  à  dix  ans),  à  la  satisfaction  des 
missionnaires  intéressés.  Des  indemnités  sont  accordées 
par  les  autorités  chinoises  pour  les  édifices  détruits  ou 
endommagés,  pour  les  personnes  molestées.  En  cas  de 
meurtre,  d'après  une  récente  innovation  due  à  M.  Hano- 
taux,  la  compensation  pécuniaire  s'accompagne  de 
l'érection  d'une  chapelle  expiatoire.  On  voit  combien  le 
Saint-Siège  serait  mal  venu  à  prétendre  que  la  Répu- 
blique française  n'exerce  pas  sérieusement  son  protec- 
torat. Ni  Louis-Philippe,  ni  Napoléon  III  n'en  ont  fait 
autant! 

Maintenant  que  nous  savons  quelle  est  l'étendue  du 
protectorat,  il  nous  faut  l'examiner  en  lui-même  et 
considérer  les  avantages  ou  les  inconvénients  qu'il  peut 
présenter  pour  la  puissance  qui  l'exerce.  Nous  ferons 
cette  étade  avec  une  pleine  liberté  d'esprit,  sans  fana- 
tisme d'aucune  sorte,  nous  appuyant  constamment  sur 
des  documents  certains,  sur  des  autorités  incontestables, 
contrôlées  parnotre  expérience  personnelle  des  choses 
de  Chine.  Tant  pis  pour  le  protectorat,  si  de  cette  étude 
sans  passion  il  ressortait,  pour  les  esprits  libres  et  de 
bonne  foi,  que  les  avantages  du  protectorat  sont  des 
plus  problématiques,  tandis  que  ses  inconvénients  sont 
graves  et  réels. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  étude,  il  est  nécessaire  de 
parler  de  la  situation  morale  des  missionnaires  en  Chine. 
Cette  situation  connue,  nous  pénétrerons  plus  aisé- 
ment le  vrai  caractère  du  protectorat. 

indemnités  pour  les  victimes  ou  les  communautés.  Sans  remonter  au 
delà  de  1869,  nous  avons  vu  alors  le  chargé  d'affaires  français,  escorté 
d'une  division  navale,  se  rendre  lui-même  dans  chaque  capitale  des 
provinces  qui  bordent  le  Fleuve-Bleu  jusqu'à  Han-Keou,  afin  de  ré- 
soudre au  profit  des  missions  des  questions  en  litige.  Les  consulats  de 
Tientsin,  de  Han-Keou,  de  Canton,  ne  sont  pas  autre  chose  (jue  des 
postes  affectés  à  la  protection  des  intérêts  religieux.  » 

P.  Giquel.  — La  Politique  française  en  Chine  [Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  mai  1872,  p.  24). 


CHAPITRE  II 


LA    CHINE    liï    LES    MISSIONNAIRES 

La  profonde  hostilité  du  peuple  chinois  envers  les 
missionnaires  et  envers  les  Occidentaux,  en  général,  est 
certaine  et  indéniable.  Elle  ne  fait  aucun  doute  pour 
toutes  les  personnes  qui  ont  habité  ou  seulement  visité 
la  Chine.  Elle  forme,  du  reste,  le  thème  habituel  des 
lamentations  des  missionnaires.  Elle  se  manifeste  par 
l'attitude  générale  du  peuple  et  des  fonctionnaires  de 
tous  rangs  ;  par  la  publication  et  la  diffusion  de  libelles 
injurieux  et  calomnieux  contre  les  chrétiens;  enfin  par 
des  attentats  assez  fréquents  contre  les  propriétés  et  les 
personnes  des  étrangers  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement des  missionnaires. 

Cette  hostilité,  pour  être  si  universelle,  doit  avoir  des 
motifs  sérieux,  ou  tout  au  moins  une  explication,  un 
prétexte.  Ce  sont  les  motifs,  c'est  l'explication  de  cette 
hostilité  générale  des  Chinois  envers  les  étrangers,  et 
plus  particulièrement  envers  les  missionnaires,  que 
nous  allons  rechercher. 

Ces  motifs  d'animosité,  les  Chinois  ont  pris  soin  eux- 
mêmes  de  nous  en  instruire,  et  il  suffit  de  parcourir 
les  productions  de  ce  qu'on  peut  appeler  leur  littéra- 
ture antioccidentale  pour  les  comprendre,  sinon  les 
approuver. 

En  première  ligne  se  place  l'enseignement  religieux 
des  missionnaires,  lequel  est  en  opposition  directe  avec 
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la  religion  du  pays.  La  religion  des  Chinois,  c'est  tout 
simplement  le  culte  des  morts.  C'est  ce  culte  qui  est  la 
base  de  la  doctrine  otficielle,  le  Confucéisme.  Le  Taoïsme 
et  le  Bouddhisme,  qu'on  cite  souvent  lorsqu'on  parle  des 
((  trois  religions  de  la  Chine  »,  n'ont  de  fidèles  que  leurs 
moines,  desservants  du  culte,  qui  «  vivent  de  l'autel  »  et 
tiennent  boutiques  de  religion.  Le  peuple,  et  même 
les  fonctionnaires,  fréquentent  parfois  leurs  temples, 
brûlent  de  l'encens  devant  leurs  dieux;  mais  il  n'est 
jamais  question  d'affiliation  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  religions.  La  seule  religion  uniformément  prati- 
quée par  tous,  c'est  la  religion  des  morts,  la  religion 
des  ancêtres,  que  les  missionnaires  ont  souvent  nom- 
mée, la  désignant  par  une  de  ses  manifestations  les  plus 
caractéristiques,  le  culte  des  tablettes.  Ces  tablettes,  dont 
chacun  a  pu  voir  des  spécimens  au  musée  Guimet,  sont 
de  petites  stèles  en  bois  peint  ou  laqué  qui  portent  ins- 
crits le  nom  et  la  qualité  des  morts  et  reçoivent  les  hom- 
mages des  survivants.  Le  polythéisme  chinois  est  d'ail- 
leurs essentiellement  évhémériste.  «  On  peut  dire  que 
tous  les  dieux  de  la  Chine  sont  des  morts  ;  et,  en  raison 
des  rites  du  culte  des  ancêtres,  on  peut  affirmer  qu'en 
un  sens  tous  les  morts  de  la  Chine  sont  des  dieux  (1).  » 

Le  culte  des  ancêtres  étant  la  vraie,  la  seule  religion 
de  la  Chine^  sincèrement  pratiquée  par  tous,  grands  et 
petits,  les  religions  nouvelles  qui  tentaient  de  s'intro- 
duire dans  l'Empire  devaient  nécessairement,  sous  peine 
d'échec  absolu,  tenir  le  plus  grand  compte  de  ses 
croyances  et  de  ses  pratiques.  Ni  le  Bouddhisme  ni  l'Isla- 
misme n'y  ont  manqué. 

Les  premiers  missionnaires  jésuites,  qui  arrivèrent  en 
Chine  dans  les  dernières  années  du  xvi"  siècle,  comprirent 
eux  aussi  cette  nécessité  et  tolérèrent  le  culte  des  tablettes 

(1)   Arthur   H.    Smith.   —  Chinese  Characteristics ,  Shanghaï,  1890, 
p.  355. 
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et  même  le  culte  du  grand  fétiche,  le  Ciel,  qu'ils  es- 
sayèrent, il  est  vrai,  d'identifier  avec  leur  Dieu.  Les 
succès  importants  qu'ils  obtinrent  à  la  cour  impériale 
et  dans  le  monde  des  lettrés  furent  uniquement  rendus 
possibles  par  cette  intelligente  tolérance. 

On  sait  comment  la  célèbre  querelle  des  rites  entre  les 
jésuites  et  les  dominicains  (ces  derniers  tenant  pour  la 
rigidité  du  dogme  catholique)  fut  tranchée  par  le  pape 
Clément  XI  en  faveur  des  dominicains,  par  la  bulle  Ex 
ilia  die  {19  Tnars  1715).     :    ^  ,  ■■":v--</ Z^- 

De  ce  jour  [ex  illa  die),  toute  importante  action  du 
Catholicisme  en  Chine  fut  rendue  impossible,  tous  les 
efforts  des  missionnaires  présents  et  futurs  devaient  être 
vains  :  on  ne  conquiert  pas  le  cœur  et  l'esprit  d'un 
peuple  en  battant  en  brèche,  en  insultant  ses  croyances 
les  plus  chères  et  les  plus  respectées  (1). 

Donc,  premier  grief  :  la  religion  catholique  elle- 
même.  • 

Les  autres  griefs  d'ordre  religieux  dérivent  de  cette 


(1)  «  A  l'exception  de  quelques  rares  individualités  d'esprit  plus 
libéral,  les  missionnaires  adoptent  une  attitude  d'implacable  hostilité 
envers  toutes  les  religions  et  toutes  les  morales  indigènes  :  ils  ignorent 
entièrement  les  bons  côtés  et  l'influence  moralisatrice  de  ces  doctrines, 
comme  aussi  leur  tout-puissant  empire  sur  l'esprit  chinois  et  l'autorité 
qu'elles  tirent  de  leur  vénérable  antiquité.  C'est  le  cas,  notamment, 
pour  le  culte  des  ancêtres,  avec  lequel  ils  déclinent  toute  espèce  de 

compromis Le  Chinois,  qui   se    tient   entièrement  satisfait  de    sa 

propre  religion  et  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  le  laisse  en 
paix,  se  voit  assailli  par  une  propagande  dont  le  premier  acte  est  de 

s'attaquer  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher Pour  lui,  la  morale  de  Confu- 

cius  résume  toutes  les  obligations  de  l'homme  euvers  la  famille  et  en- 
vers l'Etat On  réclame  de  lui  une  conversion  au  prix  de  sa  qualité 

même  de  citoyen;  on  lui  demande  comme  première  condition  de  ré- 
génération morale  de  renier  ce  qui  constitue  pour  lui  le  principal 

soutien  de  toute  moralité Si  des  prédicants  de  quelque  foi  nouvelle 

débarquaient  en  Angleterre,  appartenant  à  une  race  par  nous  haïe  et 
méprisée,  et  qu'ils  commençassent  leur  propagande  en  attaquant  la 
Bible  et  en  criant  anathème  à  la  foi  des  apôtres,  quelle  réception  leur 
ferions-nous?  » 

George  N.  Curzou.  —  Problems  ofthe  Far  East,  Londres,  1894,  p.  309. 
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opposition  fondamentale  ou,  du  moins,  n'auraient  jamais 
pris  naissance  sans  elle. 

Il  s'agit  de  certaines  pratiques  des  missionnaires  qui, 
mal  connues,  mal  interprétées,  à  cause  de  la  malveil- 
lance, de  l'hostilité  existantes,  ont  donné  naissance  à 
toutes  les  abominables  histoires  inventées  et  propagées 
contre  les  chrétiens,-  lesquelles  trouvent  créance  auprès 
des  indigènes  même  très  cultivés.  Je  veux  parler  de  ces 
vols  d'enfants  dont  les  missionnaires  sont  constamment 
accusés  et  qu'ils  perpétreraient,  suivant  la  croyance 
populaire,  pour  les  tuer  et  utiliser  leurs  yeux  dans  des 
pratiques  d'alchimie  et  de  sorcellerie.  L'accusation  qui 
a  trait  aux  vols  d'enfants  s'explique  par  les  pratiques 
imprudentes  des  orphelinats  catholiques  (1  )  ;  la  croyance 
relative  aux  yeux  arrachés  tire  son  origine  du  rite  de 
l'extrême-onction.  On  accuse  encore  les  missionnaires 
de  pratiquer,  dans  un  but  analogue,  l'avortèment  des 
femmes,  la  castration,  etc.  On  les  accuse  aussi  de  mau- 
vaises mœurs.  Toutes  ces  accusations  sont  sans  aucun 
fondement,  est-il  besoin  de  le  dire?  mais  elles  sont  ren- 
dues vraisemblables  pour  les  Chinois  par  la  réunion, 
dans  les  églises,  des  fidèles  des  deux  sexes,  contraire  à 
toutes  les  idées  chinoises  ;  par  la  présence  des  sœurs  de 
la  Sainte-Enfance,  et  aussi  par  la  pratique  de  la  confes- 
sion. 

Enfin,  la  jalousie  avec  laquelle  les  missionnaires  dé- 
fendent aux  non-catholiques  l'entrée  de  leurs  établisse- 
ments, la  ténacité  qu'ils  mettent  à  se  refuser  à  toute 
inspection  des  autorités,  justifient  aux  yeux  des  Chinois 
les  pires  suppositions  (2). 

(1)  Le  consul  britannique  de  Tientsiti  écrivait  le  20  juin  1870  {la  veille 
du  massacre)  à  son  ministre  à  Péking  :  «  The  sisters  of  charily  hâve 
been  very  stupid  in  buying  childrea,  and  so  on...»  Lînre  Bleu,  China 
no  1  (1871). 

(2)  «  Le  vrai  remède  aux  soupçons  de  toute  sorte  est,  pour  les  mis- 
sionnaires, de  mettre   l'autorité  chinoise  à  même  de  réfuter  les  men- 
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Un  autre  genre  de  griefs  est  tiré  de  l'attitude  souvent 
peu  déférente  des  missionnaires  envers  les  autorités 
indigènes,  de  leurs  prétentions  à  l'exterritorialité^  non 
seulement  pour  eux-mêmes,  ce  qui  serait  conforme  aux 
traités,  mais  même  pour  les  chrétiens  chinois.  Les 
missionnaires  et  leurs  fidèles  sont  considérés  comme 
cherchant  à  constituer  un  Etat  dans  l'Etat,  sous  la  pro- 
tection de  l'étranger. 

Un  ordre  de  griefs  très  particulier,  très  chinois,  est 
relatif  à  l'aspect  et  surtout  à  la  hauteur  des  édifices  du 
culte  qui  blessent  l'esthétique  nationale  et  portent  sou- 
vent (c'est  du  moins  la  croyance  chinoise)  un  grave  pré- 
judice au  pays  en  dérangeant  les  lois  mystérieuses  du 
foung-choui,  de  la  géomancie  chinoise  (1). 

Une  importante  source  d'animosité  et  de  conflits  a  été 
la  stipulation  des  traités  prescrivant  le  retour  à  leurs  an- 
ciens propriétaires  des  terrains  et  des  édifices  autrefois 
possédés  par  les  missionnaires  et  dont  les  persécutions 
les  avaient  privés  (2). 

On  peut  mentionner  encore  les  souvenirs  de  la  fameuse 


fiOQges  qui  se  répaadent,  et  pour  cela  de  tenir  ouvertes  les  portes  de 
leurs  établissements.  » 
P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine,  p.  26. 

«  Une  ÎDspectioa  du  vice-roi  de  Nankin,  qui  vint  à  la  sollicitation 
des  jésuites  visiter  leur  orphelinat,  fit  tomber  de  f:inx  bruits  répandus 
dans  la  populace,  et  épargna  probablement  à  cet  établissement  le  sort 
de  celui  de  Tieutsin.  » 

Ibid.,  p.  25. 

(1)  «  Telle  cathédrale  qui  domine  les  maisons  basses  et  humbles 
d'une  grande  ville  soulève  dans  le  cœur  d'une  population  de  plusieurs 
centaines  de  mille  âmes  un  souffle  de  colère  qui  Qnit  par  devenir 
dangereux  en  un  jour  de  tempête.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine,  p.  29. 

(2)  «  Les  missionnaires  exigent  la  restitution  de  ce  qu'ils  déclarent 
avoir  appartenu  aux  chrétiens,  sans  s'inquiéter  des  intérêts  auxquels 
ils  portent  atteinte.  Il  arrive  en  plus  d'un  cas  que  ce  sont  de  belles 
maisons  appartenant  à  des  lettrés  qu'ils  revendiquent,  et  ils  en 
•expulsent  le  propriétaire  dans  le  plus  bref  délai;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  et  ce  qui  blesse  la  dignité  du  peuple,  c'est  que  souvent  ils 
réclament  comme  leur  propriété  des  yamem',  des  lieux  d'assemblée. 
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guerre  des  Tai-Ping,  qui  fut  regardée  par  beaucoup  de 
Chinois  comme  une  insurrection  chrétienne  (1).  Le  chef 
de  cette  insurrection,  qui  mit  pendant  quinze  ans  le 
pays  à  feu  et  à  sang,  et  coûta  à  la  Chine  des  millions  de 
vies  humaines,  avait  puisé  dans  l'enseignement  biblique 
des  missions  protestantes  ses  idées  de  rénovation  reli- 
gieuse et  ses  rêves  de  domination.  Certaines  sympathies 
européennes  furent  vives  en  faveur  des  rebelles,  et  les 
gouvernements  eux-mêmes  hésitèrent  quelque  temps 
entre  le  parti  de  la  dynastie  et  celui  du  Tai-Ping 
Wang  (2). 


des  temples  tenus  en  grand  respect  par  les  lettrés  et  les  habitants  du 
voisinage. 

«  Certainement,  dans  chaque  province  se  trouvent  des  maisons  qui 
appartenaient  jadis  à  l'Eglise;  mais  on  doit  tenir  compte  du  nombre 
d'années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  et  songer  que  les  chrétiens  ont 
vendu  ces  maisons  et  qu'elles  sont  peut-être  passées  entre  les  mains 
de  plusieurs  propriétaires,  il  faut  aussi  considérer  que  la  maison  a  pu 
être  vendue  vieille  et  délabrée,  et  que  l'acquéreur  a  peut-être  fait  de 
grosses  dépenses  pour  la  réparer,  ou  même  en  a  construit  une  nou- 
velle. Les  missionnaires  ne  s'inquiètent  pas  de  tout  cela;  ils  exigent 
la  restitution  et  n'offrent  pas  la  moindre  indemnité.  » 

Mémorandum  da  Tsoung-li-Yamen  aux  puissances,  1871. 

(1)  Le  Rév.  Joseph  Edkins,  dans  son  livre  Religion  in  China^  qualifie 
lui-mêaie  les  Tai-Ping  de  Christian  insurgents  {Religion  in  China,  2e  édi- 
tion, p.  193). 

(2)  «  Ces  succès  inouïs  frappèrent  d'étonnemeut  les  étrangers  qui 
résidaient  alors  en  Chine  et  que  leurs  affaires  ou  leurs  fonctions  avaient 
fixés  dans  les  cinq  ports  ouverts  par  les  traités... 

•  ••■■•••■•••■a  «■  •••■••  ■••• 

«  Je  me  trouvais  alors  à  Shanghaï,  et  je  ressentis  moi-même  les  ar- 
deurs de  cette  fièvre  d'espérance  qui  s'empara  tout  à  coup  des  résidents 
étrangers. 

« Encore  un  peu  de  temps  et  la  Chine  serait  ouverte,  protestante, 

et  qui  sait?  anglaise  ou  américaine  peut-être  !  » 

René  de  Courcy.  —  V Insurrection  chinoise  {Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  et  15  juillet  186'i). 

«  Lord  Elgin  a  insisté,  à  plusieurs  reprises,  pour  que  nous  évacuas- 
sions Canton;  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  y  consentir,  parce  que  je  suis 
convaincu  que,  peu  de  temps  après  l'abandon  de  la  ville  par  les  Euro- 
péens, les  rebelles  s'en  empareraient.  » 

Le  baron  Gros  au  général  de  Montauban,  Tientsiu,  6  septembre  1&60, 
Livre  Jaune  du  baron  Gros,  p.  63. 

«  Mon  collègue  d'Angleterre  me  semble  vouloir  pousser  les  choses  un 
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Les  Chinois  reprochent  encore  aux  missionnaires  de 
ne  compter  parmi  leurs  fidèles  que  la  lie,  le  rebut  du 
peuple  (1),  et  de  déterminer  les  conversions  par  des  sub- 
ventions en  argent  ou  d'autres  avantages  matériels.  Ces 
chrétiens  indigènes  sont  en  général  fort  mal  vus  de  leurs 
compatriotes  ;  on  leur  reproche  d'être  les  agents  de 
l'étranger,  d'abandonner  le  culte  de  leurs  ancêtres,  de 
refuser  de  contribuer  à  la  construction  et  à  l'entretien 
des  temples,  aux  frais  des  représentations  théâtrales, 
de  rompre  les  fiançailles  contractées  avant  leur  conver- 
sion avec  des  familles  païennes,  etc.,  etc. 

Voilà  les  principaux  griefs  adressés  aux  missionnaires 
et  à  leurs  fidèles. 

Disons  quelques  mots  de  ceux  adressés  aux  Occiden- 
taux en  général. 

Le  Chinois  distingue  assez  imparfaitement  les  diverses 
nationalités  des  résidents  occidentaux.  Comme  il  les 
voit  sur  leurs  concessio7is  frayer  ensemble  très  amicale- 
ment; comme  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  sont  les 
mêmes  ;  comme  ils  parlent  tous  une  langue  unique,  l'an- 
glais; comme  il  a  eu  à  se  plaindre  de  tous,  à  peu  d'excep- 
tions près,  il  confond  généralement  tous  les  étrangers 
sous  le  nom  générique  de  yang  jen  (hommes  de  la  mer, 
ou  plutôt  par  un  calembour  courant  :  hommes-boucs) 
ou  àe.  kwei-tse  (diables).  -     '  ^  v  ■- 

Que  nous  reprochent  les  Chinois?        ^  "^ 


peu  trop  loia;  voudrait-il  renverser  la  dynastie  pour  donner  la  main 
aux  rebelles  de  Nankin?» 

Baron  Gros,  14  octobre  1860,  Livre  Jaune ^  p.  1.44. 

(1)  « Ils  (les  missionnaires)  ont  plus  difficilement  accès  dans  les 

classes  éclairées,  parmi  lesquelles  se  feraient  les  conversions  fructueuses 
par  l'exemple;  leurs  néophytes  ne  se  trouvent  plus  que  parmi  les  pê- 
cheurs, les  portefaix,  les  gens  des  dernières  classes,  et  même,  depuis 
quelque  temps,  le  nombre  ne  s'en  est  accru  que  dans  une  proportion 
insignifiante.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine  [Revue  des  Deux-Mo7ides, 
1er  mai  1872,  p.  24). 
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D'abord  notre  qualité  môme  d'étrangers  :  c'est  une 
question  de  peau  et,  d'après  &yp,  cela  ne  se  raisonne 
pas; 

Ensuite  notre  manière  de  vivre,  en  tout  différente  de 
la  leur;  aussi  notre  religion,  comme  nous  l'avons  vu 
en  parlant  des  missionnaires; 

Puis  nos  agressions  répétées  contre  la  Chine,  chacune 
aboutissant  à  quelque  annexion,  à  quelque  indemnité. 

Ils  se  plaignent  aussi  de  notre  invasion  commerciale 
et  industrielle  :  l'importation  de  nos  articles  manufac- 
turés, si  elle  a  enrichi  quelques  commerçants  indigènes, 
a  ruiné  une  partie  de  la  petite  industrie  du  pays. 

Par  nos  steamers  naviguant  sur  le  Yangtsé  et  sur  les 
côtes,  nous  avons  privé  de  leur  travail  des  dizaines  de 
milliers  de  braves  gens  qui  vivaient  de  la  batellerie,  du 
transport  des  marchandises  et  d'industries  annexes. 

Nous  poursuivons  l'accaparement  de  toutes  les  ri- 
chesses du  pays  et  le  peuple  se  verra  finalement  réduit 
à  un  véritable  esclavage. 

Nous  monopolisons  de  plus  en  plus  les  grandes  admi- 
nistrations de  l'Empire  en  attribuant  les  bonnes  places 
et  les  gros  traitements  à  des  fonctionnaires  européens. 

Nous  sommes  arrogants,  durs,  violents  ;  nous  ne 
comprenons  rien  aux  méthodes  chinoises,  qui  naturel- 
lement sont  les  seules  bonnes  aux  yeux  des  indigènes  (1). 


(1)  «  Les  Occidentaux  jugeot-ils  un  acte  utile  à  leurs  intérêts  et,  d'ail- 
leurs, licite  selon  leur  conception  de  la  morale  et  des  lois  de  leur 
pays,  ils  prétendent  aussitôt  au  droit  de  Taccomplir  en  Chine,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  s'il  ne  porte  pas  atteinte  aux  règles  de  l'usage  ou 
même  aux  préceptes  de  la  morale  chinoise.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'ordre  des  faits  économiques  que  les  étrangers  se  conduisent 
ainsi,  c'est  encore  dans  le  domaine  religieux.  Nous  professons  certes 
la  plus  grande  admiration  et  le  plus  profond  respect  pour  les  hommes 
qui  vont,  au  péril  de  leur  vie,  porter  l'Evangile  au  milieu  de  popula- 
tions qui  ne  le  connaissent  pas,  sans  aucun  autre  espoir  que  de  sauver 
des  âmes,  et  nous  sommes  convaincus  de  la  supériorité  de  la  morale  de 
Jésus  sur  celle  de  Coiifucius.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  propa- 
gande chrétienne  choque  profondément  toutes   les  traditions,  qu'elle 
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Voilà  beaucoup  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour 
expliquer,  sinon  pour  justifier  absolument,  le  mauvais 
vouloir  des  Chinois  à  notre  égard. 

Après  cette  sorte  d'étude  préliminaire,  abordons  main- 
tenant l'examen  du  protectorat  des  missions  en  vue  de 
rechercher  quels  avantages  il  peut  nous  offrir,  quels 
inconvénients  il  peut  présenter. 


ébranle  les  fondements  mêmes  de  la  société  chinoise.  Les  gouverne- 
ments européens  interdiraient,  à  n'en  pas  douter,  comme  contraire  à 
la  morale  publique,  la  prédication  d'une  religion  encourageant,  par 
exemple,  la  polygamie  :  et  n'avons-nous  pas  vu  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  s'opposer  à  la  propagation  du  mormouisme  qui  était  dnns 
ce  cas?  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'abandon  du  culte  des  an- 
cêtres, imposé  à  leurs  adhérents  par  toutes  les  fractions  du  christia- 
nisme, constitue  aux  yeux  des  Chinois  un  affreux  sacrilège,  un  attentat 
à  la  morale  et  aux  lois,  bien  pire  que  ne  peut  l'être  pour  nous  la  po- 
lygamie. L'emploi,  par  certaines  sectes  protestantes,  de  missionnaires- 
femmes  scandalise  aussi  les  indigènes,  et  la  vue  de  jeunes  filles  logeant 
sous  le  même  toit  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  leurs  maris  fait 
naître  chez  eux  quantité  de  pensées  peu  édifiantes.  » 

Pierre  Leroy-Beauiieu.  — Le  Problème  chinois  [Revue  des  Deux-Mondes, 
no  du  1"  janvier  1899,  p.  61-62). 
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CHAPITRE  III 

LE    PROTECTOKAT    iiERT-lL   LES    INTÉRÊTS    DE    LA    FRANCE? 

Les  avantages  attribués  au  protectorat  peuvent  se 
résumer  dans  les  affirmations  suivantes  que  produisent 
les  défenseurs  de  l'ordre  de  choses  actuel  : 

Les  missionnaires  sont,  en  Chine,  les  agents  de  la 
civilisation  supérieure  de  l'Occident; 

Ils  sont  plus  particulièrement  les  serviteurs  de  l'in- 
fluence française; 

En  protégeant  les  missionnaires,  nous  exerçons  par 
conséquent  une  action  civilisatrice; 

Et  nous  faisons  œuvre  utile  pour  notre  pays. 

Ce  qui  est  incontestable,  disent  les  défenseurs  les 
moins  échauffés  du  protectorat,  c'est  que  le  protectorat 
«  nous  fait  des  afl"aires  avec  le  Tsoung-li-Yamcn  », 
laissant  entendre  qu'à  défaut  des  affaires  de  missions, 
nous  n'en  aurions  pas  d'autres  à  débattre  avec  les  Chi- 
nois. 

Voyons  ce  que  valent  ces  diverses  affirmations. 

I,  —  Les  missionnaires  sont-ils  les  agents  de  la  civilisation 
supérieure  de  V Occident? 

Qu'est-ce,  d'abord,  que  cette  civilisation  occidentale, 
dont  nous  sommes  fiers,  avec  quelque  raison  ?  C'est  un 
alliage  complexe  d'éléments  très  divers  d'origine  et 
souvent  opposés  de  tendances.  Au  point  de  vue  moral 
seulement,  que  d'éléments  variés  !  l'antiquité  classique, 
le  Judaïsme,  le  Catholicisme,  les  habitudes  féodales,  la 
Réforme,  la  Renaissance,  le  xvif  et  le  xviii^  siècles  avec 
leurs  écrivains  et  leurs  penseurs,  la  Révolution,  le  mili- 
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tarisme  impérial,  le  socialisme,  la  mégalomanie  colo- 
niale^ etc.  Chacun  de  ces  éléments,  simples  ou  com- 
plexes, a  influé,  dans  des  proportions  variables  suivant 
les  races,  les  nations,  les  classes,  les  partis,  les  familles, 
sur  la  composition  de  la  conscience  individuelle  des 
Occidentaux  et  spécialement  des  Français  de  cette  fin 
de  siècle.  Rien  n'est  moins  im  que  la  conscience  mo- 
derne, et  notre  moralité  est  l'image  exacte  de  cette 
conscience  si  diverse. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  il  en  est  de  même  :  idées 
théologiques,  idées  métaphysiques,  idées  positives  ou 
scientifiques,  coexistent  dans  beaucoup  d'esprits. 

Mais  de  ces  sentiments  et  de  ces  idées,  sédiments  dé- 
posés dans  nos  cerveaux  par  l'activité  morale  ou  intel- 
lectuelle d'innombrables  générations  d'hommes  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  vie,  tous  ne  sont  pas  également 
intéressants  à  nos  yeux.  Certains  de  ces  facteurs  s'atté- 
nuent de  plus  en  plus;  les  autres,  au  contraire,  vont  se 
développant  et  se  fortifiant. 

Au  point  de  vue  moral,  par  exemple,  les  idées  de  tolé- 
rance, d'émancipation,  d'égalité  sociale,  de  fraternité, 
de  solidarité,  sont  en  hausse,  dominent  de  plus  en  plus 
notre  conscience  occidentale,  tandis  que  disparaissent 
graduellement  (et  beaucoup  trop  lentement,  hélas!)  les 
préjugés  de  caste,  les  haines  de  races  ou  de  religion, 
l'intolérance,  le  fanatisme. 

De  quel  côté  se  rangent  les  missionnaires?  Du  côté 
de  la  tolérance,  de  l'émancipation?  ou  de  l'autre  côté  : 
celui  des  haines  de  races  ou  de  religion^  du  fanatisme 
sous  toutes  ses  formes?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

Dans  le  domaine  des  idées,  leur  position  est  la  même. 
Toute  la  philosophie  moderne  et  tout  ce  qui^  en  science, 
a  une  portée  philosophique  est  combattu  ou  ignoré  par 
les  missionnaires.  Mais  je  préfère,  sur  cette  question, 
laisser   la  parole  à  un    Chinois   des    plus  distingués, 
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M.  Kou  Houng-ming,  dont  les  appréciations,  sévères, 
mais  justes,  jetèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  vif 
émoi  parmi  les  missionnaires  de  toutes  confessions.  Ce 
qu'il  dit  des  missionnaires  protestants  s'applique  avec 
beaucoup  plus  de  vérité  encore  aux  représentants  du 
Catholicisme.  ..  ^^ 

Si  l'on  peut  nous  faire  voir,  écrit  M.  Kou,  que  l'œuvre  des 
missionnaires  en  Chine  est  un  mouvement  intellectuel  ;  que  les 
missionnaires  apportent  la  lumière  là  où  n'existaient  que  les 
ténèbres  ;  qu'en  mettant  en  contact,  si  je  puis  ainsi  parler,  les 
courants  supérieurs  de  la  pensée,  ils  rapprochent  davantage 
l'Orient  et  l'Occident,  alors  je  dirai  qu'ils  méritent  d'être  soutenus 
par  tous  les  braves  gens.  Mais,  je  le  demande,  peut-on  faire  voir 
cela? 

Sans  doute,  le  missionnaire  protestant  s'est  beaucoup  adonné 
dans  ces  derniers  temps  à  ce  qu'il  appelle  :  science  et  enseigne- 
ment scientifique.  Il  peut  évidemment  dire  à  ses  élèves  indigènes 
que  les  mandarins  sont  absurdes  de  s'agiter  à  propos  d'une  éclipse 
de.  lune.  Mais  ne  devra-t-il  pas,  une  heure  après,  dire  à  ces 
mêmes  élèves  que  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  au  commande- 
ment du  général  hébreu  Josué,  et  que  le  livre  où  ce  fait  véridique 
est  rapporté  est  un  livre  saint  écrit  sous  la  dictée  de  l'omniscient 
auteur  de  l'univers? 

J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  cause  du  progrès 
intellectuel  pour  dire  si  quelque  chose  peut  être  plus  antiscienti- 
fique que  cette  jonglerie  intellectuelle,  pour  ne  pas  nommer  la 
chose  d'un  mot  plus  dur.  Le  fait  que  ce  missionnaire  en  est 
inconscient  montre  uniquement  combien  est  subtil  et  étendu  le 
mal  qu'il  peut  faire. 

Je  dis  donc  que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  pur  savoir  scien- 
tifique que  les  missionnaires  protestants  peuvent  apporter  en 
Chine,  ils  apportent  aussi  avec  eux  un  ver  rongeur  qui  doit,  en 
fin  de  compte,  rendre  vain  pour  les  Chinois  tout  espoir  de  progrès 
intellectuel. 

Car,  n'est-ce  pas  contre  cette  même  jonglerie  intellectuelle  que 
tous  les  grands  émancipateurs  de  l'esprit  humain  en  Europe  ont 
combattu  jadis  et  combattent  encore  aujourd'hui  ?  Vraiment,  pour 
tout  homme  qui  connaît,  si  peu  que  ce  soit,  la  lutte  pour  le  progrès 
des  idées  en  Europe,  il  doit  sembler  bien  curieux,  bien  absurde, 
de  voir  ces  hommes  de  religion,  qui,  en  Europe,  ont  brûlé  etper- 


'^^^mm^^w?^W' 


28        LE    PROTECTORAT   DES   MISSIONS    CATHOLIQUES    EN    CHINE. 

sécuté,  se  poser  ici,  en  Chine,  comme  les  champions  de  la  cause 
de  la  science  et  du  progrès  intellectuel  ! 

Il  est  donc  faux  que  l'œuvre  (:les  missionnaires  en  Chine  soit 
un  mouvement  intellectuel.  Tout  homme  qui  voudra  prendre  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  l'amas  obscur  et  impénétrable  qui 
s'appelle  les  publications  des  missions  en  Chine  pourra  se  con- 
vaincre, aisément  que  c'est  cet  amas  d'obscurités  qui  provoque 
chez  le  Chinois  lettré  le  mépris  de  Tétranger.  Et  lorsque  le  Chi- 
nois lettré  voit  que  ce  bloc  obscur  est  imposé  au  peuple  :  d'une 
part,  avec  toute  la  prétention  arrogante  et  agressive  des  mission- 
naires; de  l'autre,  par  la  terreur  des  canonnières  étrangères, 
il  en  éprouve  pour  les  étrangers  une  haine  que  ceux-là  seuls 
peuvent  concevoir  qui  voient  tout  ce  qu'ils  estiment  le  plus,  tout 
ce  qu'ils  tiennent  pour  sacré,  le  patrimoine  de  leur  race  et  de  leur 
nation,  leur  instruction,  leur  civilisation,  leur  littérature,  en 
danger  d'être  irrémédiablement  défiguré  et  détruit. 

Voilà,  qu'on  me  permette  de  le  dire  ici,  la  source  de  la  haine 
de  l'étranger  chez  le  Chinois  lettré  (1). 

Les  citations  suivantes,  tirées  d'une  publication  des 
missionnaires  de  Chine,  montreront  clairement  que 
M.  Kou  n'a  pas  forcé  les  couleurs  de  son  tableau  : 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  démontrer  la  possibilité  des 
interventions  diaboliques.  Il  faudrait  ne  rien  savoir  des  choses  de 
Chine  pour  ignorer  combien  y  sont  fréquents  les  prestiges,  les 
maléfices  et  les  apparitions  extranaturelles.  Il  n'est  pas  un  mis- 
sionnaire qui  n'affirme  la  réalité  de  ces  manifestations  (2). 

Ces  esprits  voleurs,  batteurs,  incendiaires,  —  écrit  Mgr  Fau- 
rie  —  sont  communs  dans  ce  pays.  Les  païens  ne  s'en  inquiètent 
guère,  à  moins  qu'ils  n'en  éprouvent  de  graves  dommages.  Pour 
s'en  débarrasser,  ils  invitent  les  devins  et  les  sorciers,  qui  se  font 
payer  largement  et  d'avance.  Ils  réussissent  quelquefois,  mais  pas 
toujours  ;  car  il  y  a  parmi  ces  devins  beaucoup  de  filous  ;  cepen- 
dant, plusieurs  ont  un  commerce  véritable  avec  le  démon. 
Certaines  familles  se  sont  presque  ruinées  à  inviter  successive - 


(1)  Kou  Houng-mlDg.  —  Defensio  popuU  al  populos,  or  the  modem 
missionaries  considered  in  relation  to  the  récent  viols  [North-China  Herald, 
Shanghaï,  juillet  1891). 

{2)  Vie  de  Monseigneur  Faurie,'^^r}i\.  l'abbé  J. -II.  CastalDg,  Paris,  188i, 
p.  414  et  475. 
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ment  les  devins  réputés  les  plus  habiles.  Quand  tous  les  autres 
moyens  sont  épuisés,  ils  ont  ordinairement  recours  aux  chrétiens 
qui,  avec  un  peu  d'eau  bénite  ou  quelques  prières,  les  délivrent 
infailliblement  et  ne  leur  demandent,  en  retour,  que  d'adorer  le 
vrai  Dieu,  pour  sauver  leur  âme  (1). 

Mgr  Faurie  est  mort  en  1871.       ;        .  ^ 
Odoric,    religieux   de  Saint-François,   qui    visita    la 
Tartarie  au  xiv^  siècle,  professait  des  croyances  iden- 
tiques ;  mais  de  son  temps  elles  étaient  encore  de  mise. 

En  cette  contrée,  écrit -il,  Dieu  a  donné  si  grant  grâce  aux 
frères  meneurs  d'enchacier  le  deable  hors  des  corps  des  enragiez, 
comme  ilz  en  chaceraient  un  chien  hors  de  la  maison.  Ce  meismes 
font-ilz  en  la  Grant  Tartarie  si  que  on  leur  aporte  les  enragiez 
bien  de  X  journées  loings,  et  ilz  leur  ostent  les  deables  du  corps 
au  nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  Saint-Esperit.  Tantost  que  ceulz 
sont  guéris,  ilz  se  font  baptizier  et  ardent  leurs  ydoles  et  souvent 
advient  que  par  la  vertu  du  deable  les  ydoles  se  gittent  hors  du 
feu,  mais  les  frères  les  aspergent  d'eaue  benoitte  et  tantost  le  feu 
les  maistrie.  Lors  s'en  vont  ces  deables  criant  par  l'air  et  disant  : 
«  Je  suis  boutez  hors  de  ma  maison.  »  Et  ainsi  convertissent 
moult  à  la  foy  crestienne  (2).  .  '^  y!\-'^:;k'-  : 

Restent  les  éléments  matériels  de  notre  civilisation, 
toutes  ces  inventions  si  variées  que  la  science  moderne  a 
rendues  possibles  et  qui  ont  si  profondément  modifié  les 
conditions  d'existence  de  notre  société. 

Ce  côté  de  notre  activité,  les  missionnaires  l'ignorent 
complètement  :  ils  ne  sont  ni  industriels,  ni  ingénieurs. 
Ils  ne  sont  môme  pas  —  et  certes  je  ne  leur  en  fais  pas 
de  reproche  — placiers  de  produits  européens.  Ils  vivent 
presque  entièrement  à  la  mode  indigène,  et  le  seul  ar- 
ticle qu'ils  fassent  venir  d'outre-mer  est  la  petite  pro- 
vision de  vin  de  messe  nécessaire  au  «  saint  sacrifice  ». 


(1)  Vie  de  Mgr  Fnurie,  p.  478. 

(2)  Les  Voyages  en  Asie  d'Odoric  de  Pordenone,  religieux  de  Saint- 
François,  publiés  par  Heuri  Cordier.  Paris,  1891,  p.  485. 
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Alors?...  Si  moralement  et  intellectuellement  les 
missionnaires  ne  représentent  à  aucun  degré  la  civilisa- 
tion occidentale,  ou  n'en  représentent  que  les  éléments 
contestables  et  dépréciés  ;  si,  en  ce  qui  concerne  les  côtés 
matériels  de  notre  civilisation,  qui  sont  ceux  que  le  vul- 
gaire, en  tous  pays,  apprécie  le  plus  aisément,  ils  ne 
sont  à  aucun  degré  des  propagateurs,  que  reste-t-il  donc 
de  cette  affirmation  :  les  missionnaires  sont  des  agents  de 
civilisation  ? 

IL  —  Les  missionnaires  sont-ils  les  serviteurs  de  tin- 
^  fluence  françai^^e  ? 

Sont-ils  du  moins,  à  un  degré  quelconque,  les  agents 
de  rinfluence  française  ? 

Qu'ils  fassent  connaître  le  nom  de  la  France,  la  chose 
n'est  pas  douteuse,  puisqu'en  toute  occasion  ils  se  recom- 
mandent, vis-à-vis  des  autorités  et  du  peuple  chinois, 
de  sa  protection  ;  puisque  c'est  grâce  à  l'appui  diploma- 
tique ou  militaire  de  notre  pays  qu'ils  maintiennent 
dans  l'Empire  la  situation  privilégiée  que  les  traités 
leur  ont  reconnue. 

Mais  qu'on  puisse  parler  ai! influence  à  propos  de  cette 
propagande,  toute  négative,  puisqu'elle  aboutit  à  créer 
partout  contre  notre  nom,  contre  nos  compatriotes,  un 
état  permanent  d'hostilité  qui  se  traduit  parfois  par  de 
sauvages  explosions,  comme  à  Tientsin  en  1870,  voilà 
ce  que  nous  contestons  absolument  (1). 

(1)  «  L'influence  que  nous  procure  un  protectorat  qui  s'étend  sur 
500,000  catholiques  pourrait  être  considérable,  si  elle  s'exerçait  dans 
d'autres  conditions.  Malheureusement  les  missions  sont  pour  la  France 
une  source  de  conflits  irritants,  de  contestations  sans  fin  et  de  chaque 
jour.  Par  là  même,  les  commerçants  français  se  trouvent  exposés  à 
plus  d'inconvénients  que  les  autres  étrangers;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  populace  de  Tientsin  n'en  voulait  qu'aux  Français.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine,  p.  25. 

Les  opinions  suivantes  sont  à  méditer  : 

«   Nous    croyons   que    la   France  fera   sagement   de  chercher  pour 
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Les  missionnaires  servent-ils,  si  peu  que  ce  soit,  nos 
intérêts  économiques  ?  J'ai  dit  que  leur  seule  importa- 
tion était  leur  petite  provision  de  «  vin  de  messe  ».  Il 
vient  de  France,  je  veux  le  croire,  mais  quelques  bariP 
lets  de  vin  de  Bordeaux  ne  représentent  pas  un  bien 
grostrafic.  --:■-'  "■-  -^^^  ■-■-v'-":\v"''K-./.y^,;':  ;  :  ;, .  .• 

Les  missionnaires  attirent-ils  du  moins  nos  compa- 
triotes, commerçants  et  industriels,  et  servent-ils  ainsi 
indirectement  l'influence  française?  Us  font,  au  con- 
traire, tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éloigner  d'eux  tous 
les  Occidentaux  laïques.  Et  l'explication  de  cette  attitude 


l'œuvre  des  missions  catholiques  une  condition  d'existence  préférable 
sous  tous  les  points  de  vue  à  celle  dont  elle  éprouve  aujourd'hui  les 
difficultés  avec  son  protectorat.  » 
Ibid.,  p.  34.  .' 

« L'hostilité  des  Chinois  provient  bien  plus  de  l'intervention  de 

nos  armes  que  de  l'œuvre  même  des  missions,  a 
Jbid.,  p.  24. 

(I  II  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler  :  la  Chine  repousse  avec  obstination  le 
christianisme.  Les  orgueilleux  lettrés  sont  plus  haineux  que  jamais; 
chaque  année,  des  placards  incendiaires  appellent  le  peuple  à  l'exter- 
mination des  diables  étrangers,  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné 
oii  celte  belle  Egliî'e  de  Chine,  qui  a  coûté  tant  d'efiforts  à  l'apostolat 
catholique,  s'abîmera  tout  entière  dans  le  sang  de  ses  apôtres  et  de  ses 
enfants. 

«  D'où  vient  une  pareille  obstination  à  repousser  le  christianisme?  Ce 
n'est  certainement  pas  fanatisme  religieux,  car  aucun  peuple  ne  porte 
aussi  loin  que  le  peuple  chinois  le  scepticisme  et  l'iadifTérence.  Qu'on 
soit  disciple  de  Coufucius  ou  de  Lao-Tze,  musulman  ou  bouddhiste,  le 
gouvernement  chinois  ne  s'en  occupe  pas.  Il  n'y  a  que  contre  la  reli- 
gion chrétienne  qu'il  cherche  à  se  défendre.  C'est  que,  derrière  les 
apôtres  du  Christ,  il  voit  venir  l'Europe,  ses  idées,  sa  civilisation,  dont 
il  ne  veut  à  aucun  prix,  se  trouvant,  à  tort  ou  à  raison,  satisfait  de 
celle  de  ses  ancêtres. 

«  La  question  est  donc  beaucoup  plus  politique  que  religieuse,  ou  plu- 
tôt elle  est  presque  exclusivement  politique.  Le  jour  où  la  Chine  intel- 
ligente sera  persuadée  qu'on  peut  être  à  la  fois  Chinois  et  chrétien,  le 
jour  surtout  où  elle  verra  à  la  tête  de  l'Eglise,  en  Chine,  un  clergé 
indigène,  le  christianisme  obtiendra  droit  de  cité  dans  ce  grand  empire 
de  quatre  cents  millions  d'âmes,  dont  la  conversion  entraînerait  celle 
de  l'Extrême-Orient. 

«  C'est  donc  à  séparer  nettement  leur  cause  de  celle  de  la  politique 
que  doivent  tendre  les  efforts  des  missionnaires.  A  ce  point  de  vue,  je 
ne  puis  que  regretter,  pour  ma  part,  l'intervention  des  gouvernements 
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m'a  été  fournie  sans  difficulté  par  plus  d'un  mission- 
naire : 

Les  Européens  qui  viennent  en  Chine  ne  se  rangent 
pas  d'ordinaire  dans  la  catégorie  des  petits  saints.  Nos 
compatriotes  se  font  généralement  remarquer  entre  tous 
les  autres  Occidentaux,  sinon  par  de  plus  mauvaises 
mœurs,  du  moins  par  un  dédain  absolu  du  décorum  ; 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  célibataires  en  Europe  sont 
volontiers  polygames  en  Chine,  au  scandale  des  mission- 
naires qui  prêchent  la  monogamie  ;  s'ils  se  trouvent  ca- 
tholiques de  naissance,  ils  sont  rarement  pratiquants  et 
ont  peu  de  rapports  avec  les  missionnaires,  à  l'étonne- 
ment  des  chrétiens  chinois.  Mais,  parmi  ces  Français,  il 


européens.  Rien  de  plus  légitime  en  soi;  mais  aussi  rien  de  plus  dan- 
gereux et  de  mieux  propre  à  surexciter  l'orgueil  national  et  la  haine 
des  classes  intelligentes  et  lettrées.  Au  fond,  même  au  point  de  vue 
particulier  de  Ja  sécurité  des  missionnaires,  qu'avoos-uous  gagné  au 
régime  des  traités?  Dans  les  quarante  premières  années  du  siècle,  trois 
missionnaires  seulement  ont  été  mis  à  mort  en  Chine  pour  la  foi,  après 
une  sentence  juridique  :  le  vénérable  Dufresse,  vicaire  apostolique  du 
Su-tchuen  (1814),  le  vén.  Clet  et  le  bienh.  Perboyre,  lazaristes,  au  Hou- 
Pé  (1820  et  1840).  Depuis  les  traités  de  1844  et  1860,  pas  une  seule 
condamnation  à  mort  n'a  été  juridiquement  prououeée,  il  est  vrai; 
mais  plus  de  vingt  missionnaires  sont  tombés  sous  les  coups  des  bandits, 
soudoyés  par  les  mandarins.  En  1856,  le  vénérable  Chapdelaine;  en 
1862,  le  vén.  Néel;  eu  1863,  1869,  1873,  MM.  Mabileau,  Rigaud  et  Hue, 
au  Su-tchuen;  en  1874,  M.  Baptifaud,  au  Yunnan;  en  1885,  M.  Terrasse, 
au  Yunnan.  Les  traités  ont-ils  empêché,  au  mois  de  juin  1870,  l'hor- 
rible massacre  de  Tientsin,  le  meurtre  de  notre  consul,  de  tous  les  ré- 
sidents français,  de  deux  lazaristes,  de  neuf  sœurs  de  charité?  Presque 
chaque  année,  des  chrétientés  sont  détruites,  des  églises  pillées,  des 
missionnaires  tués  ou  blessés,  des  chrétiens  misa  mort;  et  quand  la 
France  réclame  contre  tant  d'infamies,  ou  lui  répond  par  un  mémoran- 
dum insolent  (1871),  rempli  de  calomnies  contre  les  missionnaires  et 
leurs  œuvres,  et  le  chef  de  l'ambassade  envoyée  à  Paris  pour  excuser 
les  massacres  de  Tientsin  est  celui-là  même  qui  a  tout  dirigé  et  dont 
les  mains  sont  encore  teintes  du  sang  de  nos  nationaux 

«  A  tort  ou  à  raison,  la  Chine  ne  veut  pas  de  la  civilisation  européenne; 
ce  qu'elle  repousse  dans  le  christianisme,  c'est  l'envahissement  de  l'Eu- 
rope. Séparons  donc  nettement  la  question  religieuse  de  la  question 
politique.  » 

Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  étrangères.  —  Les  Missions  catho- 
liques au  X/Xe  siècle  {les  Missions  catholiques,  Bulletin  hebdomadaire 
de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  no  du  26  juin  1891). 
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en  est  peut-être  de  protestants,  de  juifs,  de  libres-pen- 
seurs :  en  pareil  cas,  quel  embarras  pour  le  missionnaire 
qui  enseigne  à  ses  fidèles  que  tous  les  Français  sont 
catholiques  et  obéissent  dévotement  aux  ministres  de 
l'Eglise  !  ,:  -  -;:::-.-,-■-■  ^  - .  -;.-■■  ;^-,::^-v--  ■;^;;-.,;,\:-.:-V  ■■'■V  ■-:;:-: 

Toutes  ces  raisons  font  que  les  missionnaires  ne  cher- 
chent nullement  à  attirer  près  d'eux  leurs  compatriotes, 
dont  la  présence  serait,  en  effet,  grosse  de  difficultés 
pour  leur  propagande. 

Mais,  encore  une  fois,  que  reste-t-il  en  ce  cas  de  la 
fameuse  influence  des  missionnaires? 

La  langue?  On  croit,  en  effet,  assez  volontiers  en 
France  que  les  missionnaires  enseignent  la  langue 
française  aux  élèves  de  leurs  écoles.  Il  existe,  il  est 
vrai,  surtout  depuis  quelques  années,  un  petit  nombre 
d'écoles  où  l'on  enseigne  à  quelques  enfants  les  élé- 
ments de  notre  langue.  Il  faut  bien  justifier  l'allo- 
cation de  60,000  francs  accordée  par  les  Chambres  aux 
«  écoles  françaises  »  d'Extrême-Orient  (1).  Mais  qu'on 
veuille  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  incontestable  : 


(1)  «  En  présence  des  efforts  faits  par  de  grandes  puissances,  telles  que 
l'Allemagne,  rAugleterre,  les  Etats-Unis  et  l'Italie,  dans  le  but  de  se 
créer  en  Orient  une  clientèle  au  détriment  de  celle  qui  nous  a  été  tra- 
ditionnellement attachée  dans  les  Echelles  du  Levant,  la  commission 
insiste  tout  particulièrement  près  du  ministre  pour  qu'il  surveille  de 
très  près  l'affectation  du  crédit  du  chapitre  9.  S'il  n'entrait  pas  plus 
impérieusement  que  jamais  dans  le  rôle  de  la  commission  d'assurer  et 
de  rechercher  des  économies,  elle  aurait  été  peut-être  disposée,  au  len- 
demain du  voyage  sigaiflcatif  de  l'empereur  iiuillaume  II  en  Orient,  à 
relever  ce  crédit  de  façon  à  le  faire  passer  de  800,000  francs  à  900,000  et 
même  à  1  million  de  francs. 

«  Une  somme  de  60,000  francs  a  été  réservée  dans  le  chapitre  9  du 
budget  de  1898,  en  vue  de  favoriser  la  propagation  de  l'influence  et  de 
la  langue  françaises  en  Extrême-Orient.  Nul  argent  ne  peut  être  mieux 
employé;  et  il  est  regrettable  que  le  budget  de  1899  ne  puisse  se  prêter 
à  des  sacrifices  plus  considérables  pour  le  même  objet.  » 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  du  budget  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  général  de  l'exercice  1899  {Minis- 
tère des  affaires  étrangères),  par  M.  Georges  Berger,  député. 
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le  français  enseigné  ne  sert  uniquement  qu'à  justifier 
tant  bien  que  mal  (plutôt  mal  que  bien)  le  crédit  de 
60,000  francs  susdit. 

,  Quelle  autre  utilité  cet  enseignement  pourrait-il  avoir? 
Quels  débouchés  la  connaissance  du  français  ouvre- 
t-elle,  je  vous  prie,  au  jeune  Chinois  qui  sort  de  l'école 
des  missionnaires?  Quelque  place  de  bo?j  chez  les  rares 
résidents  français  de  Tientsin  ou  de  Shanghaï  ;  une  si- 
tuation de  kouli  à  la  légation  de  Péking?  Car  pour  les 
affaires,  l'anglais  est  la  seule  langue  européenne  usitée 
en  Chine,  même  dans  les  maisons  françaises. 

L'argument  de  la  langue  est  donc  aussi  faible^  aussi 
nul  que  les  autres. 

III.  —    «   Le  protectorat  ?ious  fait  des  araires  avec 
le  Tsoung-li-Yameîi.   » 

Reste  cet  argument,  ce  cliché  des  diplomates  et  des 
interprètes.  Il  est  tout  simplement  misérable.  Ne  voit- 
on  pas,  en  effet,  que,  loin  de  favoriser  notre  influence, 
ces  réclamations  perpétuelles  pour  des  objets  totale- 
ment étrangers  aux  véritables  intérêts  de  notre  pays, 
comme  à  ceux  de  la  Chine,  ne  sont  qu'une  cause  de 
froissements  continuels  et  inutiles  entre  les  autorités 
chinoises  et  nos  agents  ;  que,  bien  loin  par  conséquent 
de  nous  concilier  le  bon  vouloir  des  fonctionnaires  et 
du  peuple,  elles  ne  font  que  les  indisposer,  les  irriter 
contre  nous? 

«  Si  ce  protectorat,  écrivais-je  en  1891  (1),  qui  nous  a 
déjà  tant  coûté  sans  nous  rapporter  rien,  a  jamais  été 
défendable,  c'était  avant  notre  établissement  au  Tonkin, 
alors  qu'on  pouvait  soutenir,  avec  une  apparence  de 
raison,  qu'il  nous  était  utile  en  ce  qu'il  nous  donnait 

(1)  Lettres  de  Cliine,  le  Temps  du  5  novembre  1891. 
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un  pied  en  Chine  et  nous  permettait  «  d'avoir  des  af- 
faires avec  le  Tsoung-li-Yamen  » .  Mais,  dira-t-on  encore, 
alors  que  nos  nouvelles  possessions  sont  limitrophes  de 
trois  des  plus  belles  provinces  de  l'Empire  ;  lorsque  notre 
commerce,  sans  être  comparable  à  celui  de  l'Angleterre, 
n'est  pourtant  nullement  méprisable  ;  quand  nos  indus- 
triels et  nos  ingénieurs  ont  exécuté  ici  (à  perte,  malheu- 
reusement) les  remarquables  travaux  que  l'on  sait  — 
dira-t-on  encore  que  nous  avons  besoin,  pour  assurer 
dans  ce  pays  notre  légitime  influence,  de  cet  instrument 
équivoque  qui  s'appelle  le  protectorat  des  mission- 
naires? » 

Yoilà  faite,  je  crois,  pour  tous  les  esprits  libres,  la 
démonstration  non  seulement  de  l'inutilité,  mais  de  la 
nocuité  du  protectorat. 

Ajouterai-je  que  le  protectorat,  qui  est  une  cause  per- 
manente de  désagréables  querelles  entre  la  France  et  la 
Chine,  constitue  aussi  un  danger  continuel  de  conflits 
entre  notre  pays  et  les  autres  puissances  occidentales? 
Le  fait  est  incontestable.  Si,  lorsqu'il  prit  fantaisie  à 
l'Allemagne  de  réclamer  le  protectorat  de  ses  mission- 
naires du  Chantoung,  nous  avions  fait  mine  de  nous  y 
opposer,  au  nom  de  l'intégrité  de  notre  protectorat,  que 
serait-il  arrivé?  Demain,  c'est  avec  l'Italie,  avec  l'Es- 
pagne, avec  l'Autriche,  que  nous  pouvons  nous  trouver 
en  conflit,  soit  que  ces  puissances  veuillent  assumer  elles- 
mêmes  la  chargé  de  leurs  missionnaires,  soit  que  dans 
quelque  affaire  de  missions  oii  des  nationaux  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  puissances  seraient  intéressés,  nous 
nous  trouvions  impuissants  à  obtenir  de  la  Chine  les 
réparations  convenables. 

Elle  est,  en  effet,  tellement  fausse,  tellement  dénuée  de 
tout  droit  réel ,  cette  prétention  qui  est  la  nôtre  de  protéger 
pour  ainsi  dire  malgré  eux  des  missionnaires  étrangers, 
qu'elle  est  forcément  grosse  de  difficultés  de  toute  sorte. 
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Au  point  de  vue  de  notre  entente  avec  la  Russie,  ne 
voit-on  pas  que  cette  question  du  protectorat  peut  de- 
venir à  l'occasion  une  cause' de  division  entre  notre 
alliée  et  nous?  Qu'on  se  souvienne  que  la  question  des 
lieux  saints  fut  l'origine  de  la  guerre  de  Crimée...  Mais 
n'insistons  pas  davantage  sur  ces  considérations  pure- 
ment politiques  :  nous  les  traiterons  avec  quelque  éten- 
due dans  un  chapitre  ultérieur  de  ce  travail. 


CHAPITRE  IV 

l'abandon  du  protectorat  est-il  désirable? 

Nous  croyons  avoir  montré,  dans  les  chapitres  qui 
précèdent,  que  le  protectorat  des  missions  catholiques, 
loin  d'être  pour  la  France  une  force  effective,  un  ins- 
trument utile  d'influence,  est  au  contraire  pour  elle 
une  source  permanente  de  difficultés  sans  nombre,  de 
froissements  continuels  avec  la  Chine,  sans  le  moindre 
profit  réel  —  matériel  ou  moral. 

Pour  la  Chine,  l'action  des  missions,  déjà  antipathique 
par  elle-même,  parce  qu'elle  blesse  les  croyances,  les  tra- 
ditions les  plus  respectables  de  la  nation,  lui  devient 
plus  intolérable  de  jour  en  jour,  à  cause  précisément  de 
ce  protectorat  étranger  qui  s'ingère  si  singulièrement 
dans  les  affaires  intérieures  du  pays. 

Quant  à  l'Eglise  catholique,  un  auteur  très  compé- 
tent, le  P.  Louvet  —  et  je  sais  que  son  opinion  est 
partagée  par  un  certain  nombre  de  ses  confrères  mis- 
sionnaires —  affirme  qu'elle  a  plutôt  perdu  que  gagné 
au  protectorat  (1). 

Nuisible  à  la  France,  intolérable  à  la  Chine,  préju- 
diciable, suivant  certaines  autorités  catholiques,  aux 
intérêts  mêmes  des  missions  qu'il  est  censé  défendre,  le 
protectorat  nous  paraît  donc  absolument  condamné. 

Son  abandon  par  la  France  est-il  désirable?  C'est  la 
question  que  nous  devons  maintenant  examiner. 

Nous  n'avons  pas  à  défendre  ici  les  intérêts  de  l'Eglise, 
dont  nous  avouons  n'avoir  cure,  et  qui,  du  reste,  est 
assez  grande  fille  pour  se  défendre  elle-même. 

(1)  Voir  la  note  du  chapitre  III,  p.  31, 
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Il  n'est  pas  davantage  dans  notre  rôle  de  nous  faire 
l'avocat  de  la  Chine,  quelque  sympathie  que  nous  inspire 
cette  bonne,  intelligente  et» laborieuse  population  que 
nous  considérons  comme  une  réserve  nécessaire  de 
l'Humanité  de  demain. 

C'est  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  France  que 
nous  nous  placerons  exclusivement.  L'abandon  du  pro- 
tectorat est-il  désirable  pour  la  France?  Voilà  la  seule 
question  qui  se  pose  pour  nous. 

La  réponse,  il  nous  semble,  n'est  pas  douteuse. 

Un  prétendu  instrument  d'influence  qui  ne  procure 
aucune  influence  réelle  à  celui  qui  en  est  armé,  qui 
paralyse  au  contraire  l'action  morale  et  économique  que 
nous  pourrions  légitimement  exercer  dans  l'Empire  du 
Milieu,  n'est  évidemment  défendable  par  aucun  argu- 
ment sérieux. 

Ajoutons  qu'il  nous  paraît  indi^^  de  la  France,  qui 
prétend  marcher  à  la  tête  du  progrès  humain;  qui 
s'efforce  d'acclimater  de  plus  en  plus  chez  elle  des  insti- 
tutions de  liberté,  de  tolérance,  de  neutralité  religieuse; 
qui  lutte  avec  beaucoup  de  peine  contre  les  visées  domi- 
natrices de  l'Eglise  catholique  ;  il  est  indigne  de  la 
France,  disons-nous,  de  se  faire  en  Orient  la  protectrice 
contre  tout  droit  réel  (1)  de  cette  môme  Eglise  dont  elle 
est  préoccupée  d'arrêter  les  empiétements  sur  son  propre 
sol  ;  d'encourager  les  efl^orts  d'ordres  religieux  (comme 
les  jésuites  ou  les  dominicains)  dont  elle  craint  elle-même 
les  entreprises  et  qu'elle  a  légalement  bannis. 

«  L'anticléricalisme  n'est  pas  un   article  d'exporta- 


(1)  «  Les  maximes  essentielles  et  incontestées  du  droit  public  euro- 
péen sont  en  petit  nombre.  Parmi  les  principales  se  rangent  celles-ci  : 

«  1°  La  paix  est  l'état  normal  des  nations  et  des  gouvernements.  La 
guerre  est  un  fait  exceptionnel  et  qui  doit  avoir  un  motif  légitime; 

«  2°  Les  Etats  divers  sont  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres 
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tion.  »  Soit.  Mais  ne  faisons  pas  cependant  de  cette 
marchandise  empoisonnée  :  le  cléricalisme,  Tunique 
objet  de  notre  trafic  dans  les  pays  d'Orient! 

Seuls,  de  tous  les  pays  du  monde,  nous  avons  à  peu 
près  laïcisé  nos  institutions  politiques.  Dieu  est  banni 
de  notre  constitution  et  de  nps  lois  —  à  l'exception  des 
lois  scolaires.  Le  Protocole  l'ignore;  et  je  défie  le  Prési- 
dent de  la  République  française,  qu'il  s'appelle  Loubet, 
Méline,  Waldeck-Rousseau,  Deschanel  ou  Galliffet,  de 
prononcer  son  nom  dans  un  discours  ou  dans  un  mes- 
sage. N'est-il  pas  étrange,  quand  tel  est  notre  état  d'esprit 
officiel,  de  voir  toute  notre  politique  orientale  reposer 
sur  les  idées,  les  intérêts,  les  fanatismes  dont  ce  terme 
Dieu  est  l'enseigne  et  la  raison  sociale!  C'est  là  une 
hypocrisie,  indigne,  je  le  répète,  de  nos  vieilles  tradi- 
tions de  libéralisme  et  de  loyauté. 

Que  les  gouvernements  de  Louis-Philippe  ou  de 
Napoléon  III  fissent  servir  la  France  aux  intérêts  de  la 
Papauté  :  c'était  leur  rôle  de  pouvoirs  théocratiques  et 
réactionnaires;  encore  ces  gouvernements  croyaient-ils 
sincèrement  tirer  un  profit  quelconque  de  leur  attitude. 
Mais  que  la  République,  sans  aucun  avantage  appré- 
ciable —  que  dis-je?  au  plus  grand  dommage,  au  con- 
traire, de  tous  ses  intérêts  —  simplement  pour  continuer 
la  tradition  surannée  de  sa  diplomatie,  base  elle  aussi 
toute  sa  politique  en  Orient  sur  de  pareils  moyens 
d'action,  voilà  qui  est  incompréhensible,  stupide  el 
odieux  ! 


quant  à  leurs  affaires  inte'rieures ;  chacun  d'eux  se  constitue  et  ?e  gou- 
verne selon  les  principes  et  dans  les  formes  qui  lui  conviennent; 

«  3°  Tant  qne  les  Etats  vivent  en  paix,  /eu?'s  gouvernements  sont  tenus 
de  ne  rien  faire  gui  puisse  troubler  mutuellement  leur  ordre  intétneur  ; 

«  4°  Nul  Etat  n'a  droit  d'intervenir  dans  la  situation  et  le  gouoernement 
intéHeur  d'un  autre  Etat  qu'autant  que  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté 

LOI  REND  CETTE  INTERVENTION  INDISPENSABLE.  » 

Guizot.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  tome  IV,  p.  5. 
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CHAPITRE  V 

l'abandon  du  protectorat  est-il  possible? 

L'abandon  du  protectorat  est  donc  désirable. 

Mais  est-il  possible?  La  France  peut-elle,  sans  nuire  à 
son  prestige^  sans  compromettre  des  intérêts  matériels 
dont  elle  a  jadis  librement  accepté  la  garde,  sans  dé- 
serter aucune  de  ses  obligations  quelconques,  la  France 
peut-elle  renoncer  au  protectorat  des  missions  de  Chine  ? 

L'intérêt  de  la  Chine  n'est  pas  en  jeu.  Il  réclame 
impérieusement  la  fin  de  l'ordre  de  choses  actuel. 

L'intérêt  de  la  France  de  même. 

Reste  l'intérêt  de  l'Eglise,  ou  plutôt  celui  des  mission- 
naires qui  vivent  actuellement  en  Chine  sur  la  foi  des 
traités  imposés  par  la  France  au  gouvernement  chinois. 

Si  le  retrait  de  notre  protectorat  devait  avoir  pour  résul- 
tat de  nuire,  nous  ne  disons  pas  :  aux  intérêts  de  la  pro- 
pagande catholique  —  à  ceux-là  nous  sommes  indifférent 
—  mais  à  la  sécurité  matérielle  des  missionnaires  fran- 
çais ou  étrangers  placés  en  ce  moment  sous  notre  garde, 
il  ne  faudrait  pas,  certes,  vouloir  conserver  le  protec- 
torat quand  même;  mais  nous  serions  tenus  évidem- 
ment de  prendre  certaines  garanties  avant  de  nous 
retirer. 

Ce  danger  existe-t-il?  Nous  avons  déjà  vu  quelle  est 
l'opinion  du  P.  Louvet,  des  Missions  étrangères.  Il 
montre,  par  des  arguments  et  des  exemples  saisissants, 
que  le  protectorat,  loin  d'assurer  la  sécurité  des  mis- 
sionnaires, a  «  surexcité  l'orgueil  national  et  la  haine 
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des  classes  intelligentes  et  lettrées  ».  Le  P.  Louvet  fait 
ressortir  que,  tandis  que  dans  les  quarante  premières 
années  du  siècle  (c'est-à-dire  avant  les  traités)  trois 
missionnaires  seulement  ont  été  mis  à  mort,  depuis  les 
traités,  au  contraire,  plus  de  vingt  de  ses  confrères  sont 
tombés  victimes  de  l'hostilité  populaire.  «  Ce  que  la 
Chine  repousse  dans  le  Christianisme,  ajoute  le  P.  Lou- 
vet, c'est  l'envahissement  de  l'Europe.  Séparons  donc 
nettement  la  question  religieuse  de  la  question  poli- 
tique. )) 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord,  du  reste,  pour  recon- 
naître le  caractère  profondément  tolérant  des  Chinois  : 

Le  Rév.  J.  Ross  (1),  qui  a  vécu  de  longues  années  en 
Chine,  nous  dit  que,  «  en  ce  qui  concerne  la  religion,  les 
Chinois  ne  sont  pas  seulement  raisonnables,  mais  môme 
extrhne^nent  tolérants,  à  moins  que  la  religion  professée 
ne  prenne  ou  ne  paraisse  prendre  un  aspect  politique  ». 

Le  P.  Louvet,  déjà  cité,  constate  de  même  qu'il  n'y 
a  pas  ombre  de  fanatisme  religieux  en  Chine^  «  car,  dit- 
il,  aucun  peuple  ne  porte  aussi  loin  que  le  peuple 
chinois  le  scepticisme  et  l'indifférence  ». 

«  D'après  le  témoignage  de  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  cette  question,  dit  le  Rév.  Arthur  Smith  (2)^  il  n'y 
eut  jamais  sur  terre  une  corporation  d'hommes  instruits 
et  cultivés  aussi  complètement  agnostiques  et  athées  que 
la  masse  des  lettrés  confucéistes.  » 

Suivant  M.  Prosper  Giquel  (3),  «  il  y  a  lieu  d'être 
surpris  de  la  tolérance  relative  que  la  propagation  de  la 
foi  rencontre  en  Chine  pour  le  développement  de  ses 
œuvres  ». 

M.    Bernard    d'Harcourt    constate    qu'à    toutes,  les 


(1)  Cité  par  A.  Michie  :  Missionaries  in  China,  p.  37. 

(2)  Chinese  Characteristics ,  p.  338. 

(3)  P.  Giquel  :  article  cité,  p.  30. 
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4'poques  (1)  les  missionnaires  ont  été  tolérés  en  Chine. 

Nous  voyons,  en  eiïet,  qu'en  18i2,  c'est-à-dire  avant 
notre  premier  traité,  alors  que  le  Cat]iolicisme  était  offi- 
ciellement proscrit  et  persécuté,  l'Eglise  comptait  six 
missions  en  Chine,  sans  compter  le  collège  de  Macao  et 
un  établissement  sur  les  confins  de  la  Mongolie.  Ces 
missions  étaient  situées  dans  les  provinces  suivantes  : 
Ïche-Li,  IIo-Naii,  Kiang-Si,  Tche-Kiang,  Hou-Kouang, 
Kiang-Xan.  Six  missionnaires  européens  les  dirigeaient, 
avec  l'aide  de  dix-huit  lazaristes  indigènes  et  de  dix-huit 
catéchistes  (2). 

L'édit  de  18i4  autorisait  le  séjour  des  missionnaires 
seulement  dans  k's  cinq  ports  ouverts.  Ce  n'est  que  par 
le  traité  de  Tientsin  de  1858,  ratifié  à  Péking  en  1860, 
que  les  missionnaires  furent  admis  à  pénétrer  dans 
Tintérieur,  Or^  le  baron  Gros  écrit  ceci  dans  son  Livre 
Jaune  (3)  :  ^^  Les  deux  évèques  du  Pé-tcheli  et  l'abbé 
Delamarre  ni'ont  demandé  des  passeports  pour  vingt- 
huit  missionnaires  établis  depuis  longtemps,  mais  en 
secret,  dans  l'intérieur  de  l'Empire  ou  qui  veulent  s'y 
rendre.  »  On  pense  bien  que  ces  missionnaires,  établis 
en  secret  dans  l'intérieur,  n'y  étaient  pas  à  l'insu  des 
autorités  impériales  et  profitaient  par  conséquent  des 
dispositions  tolérantes  du  pouvoir  (ij. 

(1)  Comte  Bernard  d'Harcourt  :  article  cité,  p.  66t. 

(2)  Préface  du  tome  III  des  Lettres  édip,antes  (édition  du  Panthéon 
littéraire),  p.  8. 

(3)  Baron  Gros.  —  Livre  Jaune,  p.  186. 

•  (4)  Il  peut  être  iatéressaut  de  donner  ici  la  situation  actuelle  des 
missions  catholiques  de  Chine  : 

ÉTAT  DES  MISSIONS  CATHOLIQUES  EN  CHINE. 

Missions  étrangères  de  Paris.  —  Kouang-Toung,  Kouang-Si,  Kouei- 
Tcheou,  Yun-Nan,  Sse-Tchoueo,  Mandchourie. 

Compagnie  de  Jésus.  —  Tche-Li  Sud-Est,  Kiang-Nan, 

Lazaristes.  —  Tche-Li  septentrional,  Tche-Li  Sud-Oaest,  Tcbe-Kiaog, 
Kiang-Si. 

Franciscains.  —  Chan-Toung  septeatrioaai,  Chan-Si,  Chen-Si  sep- 
tentrional. 
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Nous  pouvons  bien  rappeler  aussi  que  ni  les  musul- 
mans ni  les  chrétiens  ne  sont  exclus,  en  Chine,  des 
fonctions  publiques.  Les  mu'sulmans  sont  très  nombreux 
dans  les  rangs  du  mandarinat  militaire;  et  quant  aux 
catholiques,  nous  savons  tous  que  le  sympathique  et 
distingué  ministre  de  Chine  à  Paris,  M.  Tching-Tchang, 
est  l'un  des  plus  fidèles  paroissiens  du  curé  de  Saint- 
Honoré  d'Eylau.  Nous  pouvons  citer  encore  M.  MaKien- 
Tchoung,  qui  fut  secrétaire  de  Li  Houng-Tchang  et  plus 
tard  directeur  de  la  Compagnie  chinoise  de  navigation 
[China  Merchants'),  quoique  catholique. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  Chinois  ne  sont  nulle- 
ment fanatiques.  Il  n'est  même  pas  exagéré  de  dire  que 
peu  de  peuples  pratiquent  aussi  bien  que  le  peuple 
chinois  la  vertu  si  rare  de  la  tolérance. 

Pourtant,  dira-t-on,  ces  explosions  de  haine  qui  sou- 
lèvent à  certains  moments  le  peuple  contre  les  chrétiens, 
de  quel  nom  les  appeler?  Si  nous  ne  devons  pas  les 
attribuer  au  fanatisme,  du  moins  ne  peut-on  guère  les 
regarder  comme  des  manifestations  du  sentiment  de 
tolérance.  Il  faut  répondre  à  celte  objection. 


Dominicains. —  Fou-Kien. 

Franciscains  réformés.  —  Hou-Pei,  Hoii-Nan  méridional. 

Congrégation  du  Cœur  de  Marie  Immaculée  de  Scheut  [Belgique).  — 
Mougoiie,  Kao-Sou,  Ili. 

Missions  étrangères  de  Milan. —  Hû-N:in. 

Séminaire  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  [Rome],  —  Chen-Si  méri- 
diooal. 

Missio7is  étrangères  de  Sleyl  [Hollande].  —  Chan-Toiiog  méridional. 

Augustiniens.  —  Hou-Nan  septentrioual. 

Ces  diverses  congrégatioas  réuoies  comprenaient,  en  1890,  d'après 
\ai  Propagation  de  la  Foi^  de  qui  émane  le  présent  tableau,  548,166  fidèles; 
625  missionnaires  européens;  342  prêtres  indigènes.  Elles  possédaient 
2,826  églises  ou  chapelles  ;  42  séminaires  avec  948  élèves,  et  2,495  écoles 
avec  43,703  élèves. 

Il  est  naturellement  tout  à  fait  impossible  de  contrôler  la  plupart  de 
ces  chiffres,  qui  doivent  êlre  considérés  comme  des  maxima. 

Da  leur  côté,  les  missions  protestantes  accusaient,  eu  1890,  un  total 
de  1,300  missionnaires  (hommes  et  femmes)  et  de  37,300  chrétiens. 


l'abandon  du  protectorat  est-il  possible?  45 

Qu'y  a-t-il  au  fond  de  tout  mouvement  antichrétien 
•en  Chine?  Que  lisons-nous  dans  ces  placards  où  l'on 
invite  le  peuple  à  expulser  les  missionnaires?  Des 
attaques  contre  le  dogme  catholique,  contre  la  religion 
chrétienne?  Nullement.  Mais  des  accusations  de  vols 
d'enfants,  des  histoires  de  mutilations,  des  imputations 
de  sorcellerie  :  accusations  fausses,  absurdes  —  cela  est 
■entendu  —  mais  qui  trouvent  créance  auprès  du  peuple, 
parce  que  les  missionnaires,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré,  ne  font  rien  de  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  les 
réduire  à  néant.  Ce  n'est  donc  pas  le  fanatisme  religieux, 
lequel  n'existe  point  en  Chine,  qui  est  la  source  de  l'agi- 
tation antichrétienne  :  c'est  l'indignation  très  sincère 
inspirée  au  peuple  chinois  par  des  actes  odieux,  très 
faussement,  mais  avec  une  apparence  de  raison,  attribués 
aux  missionnaires. 

Certes,  le  peuple  n'aime  pas  la  religion  chrétienne. 
Mais  «  s'étonnera-t-on  que  des  bonzes,  des  lettrés,  des 
paysans,  voient  d'un  mauvais  œil  le  symbole  qui  vient 
détruire  leurs  croyances  et  le  prestige  de  leurs  idoles, 
lorsque,  dans  certains  de  nos  départements,  catholiques 
et  protestants  ne  peuvent  vivre  en  paix  »  (1)  ? 

«  Que  diriez-vous,  s'écriait  déjà  en  1724  le  treizième 
prince,  frère  de  l'empereur  Young-Tcheng,  répondant 
aux  sollicitations  des  jésuites  de  Péking,  si  nos  gens 
allaient  en  Europe  et  y  voulaient  changer  les  lois  et  les 
coutumes  établies  par  vos  anciens  sages  (2)?  » 

«  L'arrivée  en  Chine,  dit  sir  Thomas  Wade  (3),  de 
missionnaires  chrétiens,  défendus  par  la  force  et  le  pres- 
tige de  leurs  gouvernements  respectifs,  doit  paraître 

(1)  P.  Giquel  :  article  cité,  p.  30. 

M.  Giqiiel  n'avait  pas  prévu  V antisémitisme  et  le  nationalisme! 

(2)  Lettre  du  P.  do  Mailla  {Lettres  édifiantes,  éiitioa  du  Panthéon  Zif- 
i^ratre,  tome  III,  p.  355). 

(3)  Blue  Book  sur  les  affaires  de  Cbiue,  1868,  p.  27, 
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tout  aussi  désagréable  aux  Chinois  que  le  serait  à  nous- 
mêmes  une  invasion,  pareillement  appuyée^  de  prédi- 
cants  bouddhistes  ou  confucéistes.   » 

C'est  ce  dernier  motif^  donné  par  sir  Thomas  Wade  : 
la  situation  faite  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens  de 
protégés  de  l'étranger,  qui  est  de  tous  les  motifs  d'ani- 
mosité  le  plus  puissant  et  le  plus  universel.  Et  combien 
cela  est  naturel  !  Qu'on  imagine,  pour  un  instant,  les 
protestants  français  placés  sous  le  protectorat  de  l'Em- 
pereur allemand;  et  qu'on  essaie  de  se  représenter  la 
gigantesque  impopularité  qui  résulterait  pour  nos  com- 
patriotes de  la  religion  réformée  d'une  semblable  situa- 
tion ! 

Pourquoi  voudrait-on  —  et  c'est  ici  que  je  désirais 
en  venir —  que  le  jour  où,  cette  puissante  cause  d'hosti- 
lité disparaissant,  le  peuple  ne  pourrait  plus  reprocher 
aux  chrétiens  d'être  des  ennemis  de  l'Etat,  de  pactiser 
avec  l'étranger;  pourquoi  voudrait-on  que  le  peuple 
chinois,  si  raisonnable^  si  tolérant,  si  pacifique,  se  livrât 
contre  eux  à  quelque  Saint-Barthélémy  sur  le  modèle 
occidental?  Cela  ne  serait  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans 
ses  traditions.  Au  reste,  la  Chine  sait  fort  bien  que, 
dans  une  semblable  éventualité,  l'Occident  tout  entier 
s'armerait  pour  tirer  une  éclatante  réparation  d'un  acte 
aussi  sauvage  et  aussi  inutile. 

Non,  rien  de  pareil  n'est  à  craindre  présentement  en 
Chine,  et  j'ajoute  :  ne  se  produira  vraisemblablement 
dans  l'avenir.  Car,  le  jour  où  les  missionnaires  ne  seront 
plus  placés  sous  le  protectorat  étranger,  ils  seront  plus 
prudents  dans  leur  propagande  ;  ils  admettront  et, 
au  besoin,  réclameront  pour  leurs  établissements  l'ins- 
pection des  autorités  indigènes;  ils  se  montreront,  envers 
ces  autorités,  polis  et  déférents;  ils  s'interdiront  certaines 
menaces,  certaines  provocations,  étranges  dans  la  bouche 
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des  apôtres  d'une  religion  de  paix  et  d'amour,  et  peu 
faites  assurément  pour  leur  concilier  les  sympathies  déjà 
si  faibles  du  public  indigène  (1). 

Et  si,  à  la  suite  de  cette  attitude  nouvelle,  le  nombre 
des  chrétiens  chinois  n'augmente  pas  dans  de  sérieuses 
proportions  —  car  je  suis  loin  de  partager,  sur  ce  point, 
les  espérances  du  respectable  P.  Louvet  —  du  moins 
est-il  permis  de  croire  que  la  considération  fort  maigre 
dont  ils  jouissent  présentement  pourra  s'en  trouver 
quelque  peu  relevée.  Personne  assurément  ne  songera 
à  s'en  plaindre  (2).  ^^^^^^:    ;         7  : 

L'abandon  du  protectorat  par  la  France  est  donc  pos-: 
sible.  Comment  le  réaliser?  Nous  répondrons  à  cette 
question  dans  le  chapitre  suivant.  / 


(1)  «  Oui,  tôt  ou  tard,  il  faudra  recommencer  la  4derre  avec  la 
Chine,  réparer  l'honneur  de  nos  armes  en  Corée,  et  obtenir  enfin 
rentrée  du  Thibet  et  du  Japon.  La  prise  de  Péking,  Tincendie  du 
palais  d'Été  sont  déjà  oubliés  par  les  Chinois;  la  liberté  religieuse 
qu'on  avait  conquise  alors  a  été  sans  cesse  entravée  par  une  persécu- 
tion latente,  parfois  même,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  des 
drames  sanglants  ;  il  viendra  un  temps  ou  il  sera  nécessaire  d'inter- 
venir :  l'Angleterre  le  fera  à  cause  de  son  commerce,  la  France  a  cause 

DE    SES  missionnaires.   » 

Les  Missions  catholiques,  Bulletin  hebdomadaire  de  l'œuvre  de  laPro* 
pagation  de  la  Foi,  9  février  1872. 

(2)  Qu'on  m'entende  bien!  Lorsque  je  critique  la  propagande  des 
missionnaires,  que  je  constate  la  parfaite  inanité  de  leurs  efforts,  je 
ne  me  permets  pas  de  mettre  en  doute  un  instant  l'abnégation  de  leur 
vie,  leur  dévouement  à  leur  cause,  la  pureté  de  leurs  intentions.      ~    v 

Je  dis  qu^avec  des  intentions  excellentes,  ils  font  beaucoup  de  mal 
à  la  Chine,  à  qui  assurément  ils  ne  veulent  que  du  bien,  et  presque 
autant  à  la  France  qu'ils  aiment  sincèrement,  bien  qu'à  leur  manière 
—  qui  ne  me  paraît  pas  la  bonne. 

Les  hommes  valent  infiniment  mieux  que  leur  œuvre.  J'ai  visité  une 
bonne  partie  des  missions  catholiques  de  Chine  :  de  Péking  à  Shang- 
haï, de  Shanghaï  à  Tchoung-King,  au  Kouei-Tcheou  et  au  Yun-Nan. 
Partout  j'ai  trouvé  chez  les  missionnaires  l'accueil  le  plus  empressé  et 
souvent  le  plus  cordial.  Une  bonne  partie  des  politesses  reçues  s'adres. 
saient  certainement  au  représentant  du  «  quatrième  pouvoir  »,  au  cor- 
respondant d'un  journal  influent  de  Paris;  mais  les  autres  allaient, 
j'en  suis  sûr,  au  Français  ou  même  parfois  à  l'Européen.  Ces  bons  sou- 
venirs devaient-ils  m'empêcher  de  dire  sur  cette  question  des  missions 
ma  pensée  tout  entière?  Je  ne  le  crois  pas  :  Amieus  Plato,  sed  magis 
arnica  veritas. 


^^^^^f^Tl^^^^ÇI^ 
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CHAPITRE  YI 

RÉALISATION    PRATIQUE    DE    l'aBANDON    DU    PROTECTORAT 

L'abandon  de  notre  protectorat  est  d'autant  plus  aisé 
qu'il  est,  en  fait,  plus  qu'à  moitié  réalisé,  depuis  la 
mise  en  vigueur  de  la  nouvelle  convention  citée  au  début 
de  cette  étude. 

Les  stipulations  essentielles  de  cette  convention  sont 
les  suivantes  : 

«  Les  évêques  sont  autorisés  à  demander  à  voir  les 
vice-rois  et  les  gouverneurs.  »  (Art.  1".) 

«  Les  évêques  dresseront  une  liste  des  prêtres  qu'ils 
chargeront  spécialement  de  traiter  les  affaires  et  d'avoir 
des  relations  avec  les  autorités.  »  (Art.  2.) 

c(  Lorsqu'une  affaire  de  mission  grave  ou  importante 
surviendra,  l'évêque  et  les  missionnaires  du  lieu  devront 
demander  l'intervention  du  ministre  ou  des  consuls  de 
la  puissance  à  laquelle  le  pape  a  confié  le  protectorat 
religieux.  Ces  derniers  régleront  et  termineront  l'affaire 
soit  avec  le  Tsoung-li-Yamen,  soit  avec  les  autorités 
locales.  »  (Art.  4.)       /.■:■'•■  ■;:';V;h.; /;;-;; ^^".:^ 

«  Afin  d'éviter  de  nombreuses  démarches,  l'évêque 
et  les  missionnaires  pourront  également  s'adresser 
d'abord  aux  autorités  locales,  avec  lesquelles  ils  négo- 
cieront l'affaire  et  la  termineront.  »  (Art.  4.) 

Quelle  est  l'exacte  portée  dés  stipulations  que  nous 
venons  d'énumérer?  - 

Voici  : 
.    Les    évêques    et   les    missionnaires   arrangeront,   à 
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l'avenir,  leurs  affaires  directement  avec  les  autorités 
indigènes  ; 

Ils  n'auront  plus  recours* au  ministre  de  France  et 
aux  consuls  que  dans  les  cas  oii  leurs  réclamations  ne 
seront  pas  admises  ;  nos  représentants  ne  seront  ainsi 
appelés  à  intervenir  que  dans  les  cas  désespérés^  c'est- 
à-dire  dans  les  mauvaises  affaires  où,  les  torts  princi- 
paux étant  du  côté  des  missionnaires,  les  autorités 
chinoises  refuseront  d'accorder  les  réparations  deman- 
dées. 

Dans  des  cas  semblables,  le  représentant  de  la  France 
sera  appelé  à  la  rescousse  et  devra  jeter  dans  la  balance 
l'épée  de  la  France  pour  faire  pencher  le  plateau  qui 
contient  la  réclamation  des  missionnaires.  Chaque  inter- 
vention de  ce  genre  équivaudra  ainsi  à  un  véritable 
ultimatum  posé  à  la  Chine  par  «  la  puissance  à  laquelle 
le  pape  a  confié  le  protectorat  religieux  ». 

Yoilà  quelle  est  notre  situation  depuis  la  conclusion 
de  la  convention  Favier  :  je  dis  la  cotivention  Favier; 
car  je  crois  bien  reconnaître  dans  la  rédaction  de  la  con- 
vention qui  nous  occupe  la  légèreté  de  main  et  l'exquis 
savoir-faire  du  jovial  et  machiavélique  évêque  de 
Péking. 

On  sent  bien,  sans  que  j'y  insiste,  combien  la  situa- 
tion se  trouve  modifiée  à  notre  détriment. 

Tandis    qu'auparavant  toutes  les  affaires    passaient 
par  les  mains  de  nos  consuls  et  de  notre  ministre,  qui 
agissaient  en  quelque  sorte  comme  arbitres  entre  le 
gouvernement  chinois  et  les  missions;  que  nos  agents, 
s  ils  étaient  habiles    et  conciliants,    pouvaient,    dans 
1  'exercice  de  cette  haute  magistrature,  acquérir  une  cer- 
taine  autorité    auprès    des    fonctionnaires    indigènes, 
dont  profiterait  à  l'occasion  leur  mission  politique  et 
commercialcj  aujourd'hui,  par  le  moyen  de  la  conven- 
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tion  Favier,  on  interpose  entre  la  Chine  et  nous  une 
sorte  de  crible  spécial  qui  ne  laissera  passer  que  les 
plus  mauvaises  affaires  :  celles  qui  ne  pourront  se  ré- 
soudre qu'à  l'aide  d'une  forte  pression  diplomatique,  ou 
même  à  coups  de  canon.  La  France,  qui  jusqu'à  ce  jour 
pouvait  être  considérée  comme  un  arbitre  placé  entre 
la  Chine  et  l'Eglise,  réglant  en  toute  équité  leurs  diffé- 
rends réciproques,  ne  sera  plus  désormais  qu'une  sorte 
de  croquemitaine  que  l'Eglise  fera  surgir  de  sa  boîte 
dans  les  cas  désespérés.  Cette  intervention  sera  Vultima 
ratio  des  missionnaires  dans  leurs  difficultés  avec  la 
Chine.  :    ;. 

Mais,  comme  l'intérêt  de  la  Chine  et  son  prestige  lui 
commanderont  généralement  de  tout  faire  pour  éviter 
notre  intervention  diplomatique,  cette  intervention 
se  produira  très  rarement.  Car  la  Chine  préférera  con- 
sentir aux  exigences  les  moins  défendables  des  mission- 
naires, plutôt  que  de  provoquer  l'intervention  diploma- 
tique de  la  France.  Grâce  à  ce  chantage  d'un  nouveau 
genre,  l'Eglise  pourra  voir  ses  affaires  matérielles  pros- 
pérer; mais  l'impopularité  de  notre  pays  en  augmentera 
encore,  toujours  sans  aucun  profit  quelconque  pour 
notre  influence  morale  ou  économique. 

Quant  à  l'intervention  militaire,  suite  logique  d'un 
échec  diplomatique,  elle  restera  vraisemblablement 
toujours  une  menace  vaine.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  la 
France  faisant  la  guerre  à  la  Chine  pour  une  affaire  de 
missions.  M.  Hanotaux  lui-même,  qui  inventa  les  cha- 
pelles expiatoires,  reculerait,  je  pense,  devant  une  pa- 
reille énormité  ! 

Si  donc  il  survenait  une  de  ces  affaires  non  arran- 
geâmes oîi  il  devra  être  fait  appel  au  bras  séculier  de  la 
France,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu'elle  se  termine- 
rait par  une  capitulation  plus  ou  moins  déguisée  de 
notre  part.  - 
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Ce  jour-là,  le  Saint-Siège  estimerait  peut-être  que  la 
France  a  cessé  de  «■  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  tâche  » 
et  ne  «  mérite  plus  de  conserver  le  glorieux  patrimoine 
qu'elle  a  reçu  de  ses  ancêtres  »  (1).  Il  en  profiterait 
pour  nous  déclarer  déchus  de  notre  protectorat,  et  l'on 
voit  d'ici  la  posture  grotesque,  sinon  dangereuse,  où 
nous  placerait  un  pareil  désaveu. 

La  convention  Favier  a  donc  modifié  profondément 
les  conditions  d'existence  du  protectorat;  si  profondé- 
ment, que  ce  protectorat  a  pour  ainsi  dire  cessé  d'exis- 
ter. Tout  au  plus  pourrait-il  renaître,  un  jour  ou  l'autre, 
dans  l'hypothèse  de  quelque  grave  conflit  entre  la  Chine 
et  l'Eglise,  qui  nous  placerait  dans  une  situation  aussi 
fausse  que  périlleuse. 

Nous  avons  le  droit  de  nous  demander  quelle  est  la 
pensée  qui  a  inspiré  les  négociateurs  de  la  convention 
susdite. 

Du  côté  de  la  Chine,  c'est  évidemment  le  désir 
d'échapper  aux  continuels  ennuis  de  notre  intervention. 

Du  côté  du  Saint-Siège,  c'est  le  désir  d'augmenter 
l'autorité  temporelle  de  l'Eglise,  en  l'admettant  à  traiter 


(1)  «  l^a  France  a  en  Orient  uue  mission  à  part  que  la  Providence 
lui  a  confiée  :  noble  mission  qui  a  été  consacrée  non  seulement  par 
une  pratique  séculaire,  mais  aussi  par  des  traités  internationaux,  ainsi 
que  l'a  reconnu  de  nos  jours  notre  Congrégation  de  la  Propagande, 
par  sa  déclaration  du  22  mai  1888  (a). 

«  Le  Saint-Siège,  en  effet,  ne  veut  rien  toucher  au  glorieux  patrimoine 
que  la  France  a  reçu  de  ses  ancêtres  et  qu'elle  entend,  sans  nul  doute, 
mériter  de  conserver,  en  se  montrant  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  » 
—  Lettre  du  pape  Léon  XIII,  du  20  août  1898,  en  réponse  au  cardinal 
Langéuieux. 

(o)  Cette  déclaration  dit  ce  qui  suit  • 

«  On  sait  que  depuis  des  siècles  le  protectorat  de  la  nation  française  a  été  établi 
dans  les  pays  d'Orient,  et  qu'il  a  été  confirmé  par  des  traités  conclus  entre  les  gou- 
vernements. Aussi,  l'on  ne  doit  faire  à  cet  égard  absolument  aucune  innovation;  la 
protection  de  cette  nation,  partout  où  elle  est  en  vigueur,  doit  être  religieusement 
maintenue,  et  les  missionnaires  doivent  en  être  informés,  afin  que,  s'ils  ont  besoin 
d'aide,  ils  recourent  aux  consuls  et  autres  agents  de  la  nation  française.  » 
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directement  ses  affaires  avec  les  autorités  indigènes. 
Les  évêques  sont  désormais  assimilés  aux  vice-rois  et 
gouverneurs;  ils  traiteront  avec  ces  hauts  fonction- 
naires sans  intermédiaire.  C'est,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  reconnaissance  officielle  de  l'Eglise  catholique 
parla  Chine;  et  c'est  là,  au  point  de  vue  catholique,  un 
résultat  considérable, 

La  convention  Favier  est,  sous  une  forme  nouvelle 
justifiée  par  le  succès,  la  suite  des  tentatives  faites  en 
1886  et  1891  :  la  première  fois,  pour  établir  une  noncia- 
ture à  Péking;  la  seconde,  pour  organiser  la  hiérarchie 
catholique  en  Chine.  La  première  tentative  échoua  de- 
vant la  ferme  résistance,  les  énergiques  représentations 
de  M.  Constans,  notre  envoyé  extraordinaire  à  Péking  ; 
l'autre  fut  arrêtée  net  par  la  publicité  que  je  donnai, 
dans  le  Temps,  aux  négociations  secrètes  en  cours  (1). 


(1)  Je  crois  devoir  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  de  mon  article 
de  1891  : 

\: _:-/'  -:]-::.-:r':-:  :^r..':,   u  Péking,  12  août  I89l. 

«  Mgr  Anzer,  l'évêque  allemand  du  Chan-Toung,  revenu  d'Europe 
tout  récemment,  s^est  rendu,  ainsi  que  je  vous  l'ai  annoncé,  au  Tsoung- 
li-Yamen,  en  compagnie  de  M,  von  Brandt,  ministre  d'Allemagne. 

«  De  graves  intérêts  pouvaient  seuls  motiver  une  démarche  aussi  inu- 
sitée de  la  part  d'un  évêque  missionnaire,  et  je  m'étais  bien  promis 
d'en  pénétrer  le  secret,  s'il  m'était  possible.  J'ai  été  assez  heureux  pour 
réussir.  Je  ne  puis  dire  d'où  je  tiens  mes  renseignements,  mais  je 
vous  en  garantis  la  parfaite  exactitude. 

«  Mgr  Anzer  est  allé  au  Yamen  pour  remettre  au  prince  King  et  aux 
ministres  chinois  une  lettre  du  cardinal  Rampclla  renfermant  de» 
propositions  du  Saint-Siège  en  vue  de  rétablissement  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  en  Chine.  Je  vous  ai  fait  part  de  cette  nouvelle  par  le 
télégraphe,  et  vous  en  aurez  senti  immédiatement  toute  l'importance. 
Permettez-moi  pourtant  d'y  insister  ici. 

«Vous  savez  que  les  diverses  missions  catholiques  établies  en  Chine 
(jésuites,  lazaristes,  missions  étrangères,  franciscains,  etc.)  sont  actuelle- 
ment tout  à  fait  indépendantes  les  unes  des  autres  et  ne  relèvent  que 
de  leurs  supérieurs  locaux  et  des  supérieurs  généraux  d'Europe.  Il 
existe  bien  un  certain  nombre  d'évêques,  ou  plutôt  de  vicaires  apos- 
toliques, —  car  c'est  le  titre  qu'ils  portent  officiellement,  —  mais  ces 
prélats  sont,  en  réalité,  de  véritables  provinciaux  qui  ne  dirigent  que 
des  missionnaires  appartenant  à  l'ordre  ou  à  la  congrégation  dont  ils 
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Avec  une  très  grande  habileté,  avec  un  doigté  re- 
marquable, Mgr  Favier  a  repris  l'affaire  par  un  autre 
bout.  Il  a  réussi.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  le 
Saint-Siège    réalisera  à  son   heure  le   projet  de   hié- 

foul  eux-mêmes  partie.  La  Chine  n'étant  pas  hiérarchisée,  les  évêques, 
ou  vicaires  apostoliques,  ne  sont  d'ailleurs  pas  titulaires  d'un  siège 
épiscopal  en  Chine,  mais  bien  J'un  évêché  in  partibus  infidelium.  C'est 
ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  Mgr  Sarthou,  vicaire  aposto- 
lique de  Péking  et  Tcheli  Nord,  porte  le  titre  d'évêque  de  Myriophite 
in  partibus. 

«  Le  projet  présenté  au  Tsoung-li-Yamen  par  MM.  Anzer  et  von  Brandt 
aurait  pour  effet,  s'il  était  réalisé,  de  modifier  profondément  cet  état  de 
choses.  La  Chine  entière  serait  alors  divisée,  tout  comme  nos  pays 
d'Europe,  eu  un  certain  nombre  d'évèchés  et  d'archevêchés  dont  les 
titulaires  prendraient  le  nom,  et  les  missionnaires,  sans  distinction 
d'ordre  ou  de  congrégation,  deviendraient  de  véritables  curés  de  pa- 
roisse, étroitement  soumis  aux  chefs  de  leurs  diocèses  respectifs.  Va 
siège  archiépiscopal,  sans  doute  celui  de  Péking,  aurait  la  primatie  Sur 
les  autres  et  son  titulaire  grouperait  sous  sa  direction  les  forces  actuelle- 
ment éparsss,  divisées  parfois,  des  missionnaires  de  Chine. 

o  Ce  changement,  qui  peut  à  première  vue  paraître  n'intéresser  abso- 
lument que  l'Eglise,  libre  d'arranger  ses  propres  affaires  comme  elle 
l'entend,  est  en  réalité  d'une  portée  beaucoup  plus  considérable.  Il 
intéresse  non  seulement  le  Saint-Siège  et  la  Chine  —  naturellement  — 
mais  aussi  plusieurs  puissances  européennes,  et  la  France  tout  particu- 
lièrement. 

(f  On  sait,  en  effet,  que  la  France  a  revendiqué  de  tout  temps  le  pro- 
tectorat des  missions  catholiques  en  Orient.  C'est  elle  qui,  dans  le  cas 
spécial  de  la  Chine,  a  —  à  tort  ou  ù  raison  —  assuré  par  les  traités  la 
protection  efficace  des  missionnaires  et  de  leurs  églises.  C'est  notre 
légation  à  Péking  qui  avait  toujours  été,  jusqu'ici,  chargée  de  pour- 
suivre auprès  du  Tsoung-li-Yamen  et  des  autorités  provinciales  les  ré- 
clamations de  tous  les  missionnaires  catholiques,  sans  distinction  de 
nationalité,  et  nos  représentants  n'ont  jamais  failli  à  ce  devoir  de  pro- 
tection. On  pourrait  leur  reprocher  plutôt  d'avoir  apporté  parfois  trop 
de  zèle  dans  l'accomplissement  de  leur  fonction,  en  transmettant  aux 
autorités  chinoises  des  réclamations  injustes  ou  peu  fondées.  Dans 
les  derniers  troubles  du  Yang-Tsé,  ce  sont  nos  bâtiments  de  guerre  qui 
se  sont  trouvés  presque  partout  les  premiers  sur  les  lieux,  empêchant 
efficacement  de  plus  grands  désastres.  Nous  avons  donc  toujours  rem- 
pli consciencieusement  notre  rôle  de  protecteurs. 

«  Ce  protectorat  —  privilège  ou  charge,  peu  importe  pour  le  moment 
—  ne  nous  avait,  du  reste,  jamais  été  sérieusement  disputé.  Je  compte 
pour  rien  les  tentatives  plusieurs  fois  faites  par  le  Saint-Siège  pour  éla- 
ijlir  une  nonciature  à  Péking.  Il  a  suffi,  chaque  fois,  de  fermes  repré- 
sentations auprès  du  Vatican  pour  que  le  projet  fût  abandonné. 

«  C'est  celte  année  seulement  que,  à  la  suite  des  démarches  faites  par 
Mgr  Anzer  à  Rome  et  à  Berlin,  uotre  protectorat  a  reçu  sa  première 
atteinte,  parle  retrait  de  la  mission  allemande  du  Chau-Toung,   qui  a 
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rarchie  et  celui  de  la  nonciature.  Ai-je  besoin  de  dire 
que  je  n'y  vois,  pour  ma  part,  aucun  inconvénient  ?  à 
une  condition,  cependant,  c'est  que  la  France  renonce 
officiellement  à  son  protectorat. 

passé  officiellement  sous  l'égide  de  l'Allemagae.  Mais  ce  n'était  là 
qu'un  ballon  d'essai.  Comme  nous  n'avons  pas  protesté,  on  va  de 
l'avant.  Il  s'agit  aujourd'hui  d'enlever  à  la  France,  non  plus  le  protec- 
torat de  telle  ou  telle  mission  isolée,  mais  le  protectorat  des  missions 
tout  entier;  car  c'est  là,  comme  je  vais  le  montrer,  le  véritable  sens 
des  négociations  engagées  en  ce  moment  entre  le  représentant  de 
Léon  Xill  et  le  Tsoung-li-Yamen. 

«  Le  {)rojet  actuel  est,  en  réalité,  légèrement  adouci  seulement  dans  la 
forme,  l'ancien  projet  d'une  nonciature  à  Péking  que  nous  avions 
toujours  repoussé,  et  qui  revient  sur  l'eau,  aujourd'hui,  dans  des  cir- 
constances qui  le  rendent  encore  beaucoup  moins  acceptable  qu'au- 
trefois. 

«  Jusqu'ici,  en  effet,  le  Saint-Siège  avait  toujours,  même  au  temps  des 
négociations  pour  la  nonciature,  admis  notre  droit  de  protectorat  ex- 
clusif. Aujourd'hui,  il  vient  d'entamer  ce  protectorat,  en  faisant  aban- 
don à  l'Allemagne  de  la  mission  du  Ghan-Toung.  Qui  nous  garantit 
que  demain  l'Italie,  après  elle  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Espagne  ne 
revendiqueront  pas  à  leur  tour  la  protection  de  leurs  missionnaires? 
De  plus,  les  négociations  actuelles  sont  engagées,  par-dessus  notre 
tête,  entre  le  Saint-Siège  et  la  Chine,  et  cela  par  l'entremise  de  l'Alle- 
magne. Nous  avons  bien  le  droit  de  trouver  cela  suspect. 

«  Aussi  le  Saint-Siège  sait-il  bien  qu'il  est  absolument  impossible  à  la 
France  d'accepter  son  projet.  Un  primat  à  Péking,  qui  serait  probable- 
uient  —  qui  pourrait  être,  en  tout  cas  —  un  Italien  ou  un  Allemand, 
serait  uu  véritable  nonce  sous  un  autre  nom  et  présenterait  pour  nous 
exactement  les  mêmes  inconvénients.  Nous  resterions  donc  simple- 
ment, en  fin  de  compte,  le  gendarme  du  Saint-Siège  pour  la  protection 
des  quelques  missions  qu'il  lui  plairait  de  nous  laisser. 

«  Une  pareille  situation  est  évidemment  tout  à  fait  inacceptable.  Le 
Saint-Siège  ne  s'y  trompe  pas,  et  il  compte  probablement  sur  notre 
refus  pour  déclarer  purement  et  simplement  qu'il  renonce  à  notre  pro- 
tectorat et  qu'il  arrangera,  à  l'avenir,  directement  ses  affaires  avec  la 
Chine. 

«  S'il  n'y  avait  en  jeu,  dans  tout  ceci,  que  le  Saint-Siège,  la  Chine  et 
nous,  il  est  probable  que  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  nous  serait 
de  consentir  à  cet  arrangement.  Peut-être  est-il  regrettable  qu'au  mo- 
ment du  traité  de  1885  on  n'ait  pas  négocié  dans  ce  sens,  afin  d'obtenir 
eu  échange  de  k  Chine  des  avantages  plus  sérieux.  Je  dis  peut-être, 
car  la  question  est  complexe  et  ne  peut  être  résolue  dans  ces  quelques 
lignes  hâtives. 

«  Mais  la  situation,  aujourd'hui,  est  toute  différente.  Nous  ne  sommes 
plus  en  présence  seulement  de  la  Chine  et  de  Rome  :  il  y  a  derrière 
elles  l'Allemagne,  agissant  comme  syndic  de  la  triple  alliance  ;  de  plus, 
notre  protectorat  n'est  plus  entier.  Il  n'est  donc  plus  question,  pour 
nous,  d'abandonner  de  notre  plein  gré  un  prétendu  privilège  qui  est. 
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Elle  le  doit  à  sa  propre  dignité.  On  déclare,  en  effet, 
que  notre  protectorat  est  toujours  entier.  Nous  savons 
qu'il  n'en  est  rien  :  le  protectorat  est  en  lambeaux;  il 
n'en  subsiste  que  les  charges,  sans  un  seul  avantage 
quelconque.  L'édifice  du  protectorat,  au  fronton  duquel 
flottait  jusqu'à  ce  jour  le  drapeau  de  la  France,  porte 
aujourd'hui  à  son  plus  haut  sommet  les  couleurs  du 
Yatican.  Il  ne  saurait  nous  convenir  d'accepter  cette 
situation  humiliée,  sans  prestige  et  sans  force,  grosse 
des  plus  grands  dangers  pour  l'avenir. 

Puisque  le  vicaire  du  Christ  croit  pouvoir  traiter  ses 
affaires  directement  avec  le  Fils  du  Ciel,  de  grâce,  ne 
l'en  empêchons  pas  !  Conformons-nous  à  la  logique  de 
cette  situation  nouvelle  :  cessons  de  nous  faire,  contre 
tout  droit,  toute  raison  et  contre  tous  nos  intérêts,  les 
défenseurs  de  la  foi  catholique  en  Chine.  Le  rôle  est  en 
vérité  trop  ingrat  et  trop  ridicule  ! 


en  réalité,  une  simple  charge  sans  compensation  et  une  source  per- 
manente de  difficultés  et  de  conflits  avec  la  Chine.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  nous  laisser  déposséder,  violemment  en  quelque  sorte, 
au  profit  (?)  sans  doute  de  l'un  ou  de  l'autre  des  membres  de  la  triple 
alliance  (l'Allemagne  ou  plus  probablement  l'Autriche,  puissance  ca- 
tholique), d'une  situation  que  nous  avions  toujours  maintenue  jus- 
qu'ici, dont  nous  avons  été  plus  qu'exacts  à  remplir  les  obligations, 
aux  dépens  même  de  notre  influence  réelle  dans  ce  pays.  Cela,  nous 
ne  pouvons  le  permettre,  car  ce  serait  un  coup  terrible,  peut-être 
mortel,  porté  à  notre  prestige,  tant  moral  que  matériel,  en  Chine  et  en 
Europe. 

«  Le  projet  de  hiérarchie  étant  écarté  comme  inacceptable,  deux  partis 
restent  à  examiner  :  le  maintien  du  statu  guo,  et  un  autre  dont  je  dirai 
quelques  mots. 

«  Le  statu  quo,  il  est  déjà  entamé,  depuis  le  récent  arrangement 
relatif  à  la  mission  du  Chau-Toung.  De  plus,  rien,  absolument  rien  ne 
nous  en  garantit  le  maintien;  car  nous  n'avons  évidpmment  aucun 
moyen  d'empêcher  l'Italie  ou  l'Autriche  de  protéger  leurs  missionnaires 
le  jour  oii  cela  leur  fera  plaisir,  et  il  serait,  du  reste,  profondément 
ridicule  de  prétendre  protéger  les  gens  malgré  eux. 

«  Un  dernier  parti  s'offre  seul  à  nous,  c'est  l'acceptation  de  la  noncia- 
ture, mais  avec  sa  conséquence  logique  :  l'abandon  complet,  absolu, 
définitif  du  protectorat  par  la  France. 

«  Nous  avons  repoussé  autrefois  la  nonciature,  parce  qu'elle  nous  pa- 
raissait inconciliable  avec  notre  protectorat,  que  nous  tenions  à  con- 
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:  V      Mais  qu'aucune  équivoque  ne  subsiste!  Il  ne  s'agit 
pas  d'une  renonciation  tacite  ou  incomplète.  Il  faut  que 

-  1  la  Chine,  peuple   et  fonctionnaires^  sache  clairement 

quelle  est  la  situation  désormais  faite  aux  missionnaires 
et  aux  chrétiens. 

Nous  voudrions  que  la  France  prît  l'initiative  d'une 
convention  avec  la  Chine,  qui  pourrait  être  rédigée 
comme  suit  : 

«  Art.  l^^  —  La  France,  voulant  donner  à  la  Chine 
un  gage  non  équivoque  d'amitié  et  de  bon  vouloir,  re- 
connaissant combien  son  intervention  dans  les  affaires 
'^■,  '  de  missions  est  désagréable  au  gouvernement  chinois, 

dénonce,  d'accord  avec  la  Chine,  tous  les  articles  des 
traités  relatifs  à  la  religion  chrétienne,  notamment  l'ar- 
l  '  .  ticle  13  du  traité  de  Tientsin  (18.j8)  et  l'article  6  de  la 

■>  convention  de  Péking  (1860),   et  déclare  abandonner 

;  sans  aucune  réserve  le  protectorat  qu'elle  exerçait  jus- 

T'  ■  qu'à  ce  jour  sur  les  missions  catholiques. 

-  ,  «  Art.  2.  —  La  Chine  s'engage  à  ne  reconnaître  à  au- 

server.  Aujourd'hui,  ce   proieclorat  est  pour  aiaîi  dire  ea  lambeaux  ; 
il  n'existe  plus.  La  nonciature  ne  présente  donc  plus  les  mêmes  incon- 

",     ,  véuienls.  Et,  du  reste,  quand  mêaie  elle  eu  présenterait,  nous  n'avons 

:"~  plus  ie  choix  qu'entre  la  hiérarchie  et  1 1  nonciaiure.  Eatre  deux  maux, 

on  dit  qu'il  faut  choisir  le  moindre  :  ici,  le  choix  n'est  pas  douteux. 
'(La  nonciature  nous  débarrasse  du  prolectorat,et  pourtant  ce  protec- 
torat ne  passe  pas  ofticielleraent  à  une  autre  puissance.  En  cas  de  diffi- 
cultés avec  la  Gbine,  le  Saint-Siège  traite  directement  avec  le  Fils  du 
Ciel,  sauf  à  faire  appuyer  ses  réclamations  [lar  la  puissance  qui  voudra 
le  soutenir.  Cela  ne  nous  regarde  plus.  Les  missionnaires  françiis  qui 

s  viendront  en  Chine  y  viendront  à  leurs  risques  et  périls,  sachant  qu'ils 

n'ont  plus  à  compter  sur  une  protection  spéciale,  et  nos  agents  diplo- 

,-? ,  matiques  et  consulaires  recevront  naturellement  l'ordre  de  leur  refuser 

tous  passeports  pour  l'intérieur.  Ce  sera  l'abandon  absolu  du  protec- 
torat avec  toutes  les  charges  qu'il  nous  impose. 

«  Au  lieu  de  passer  la  meilleure  partie  de  son  temps  à  réclamer  auprès 
du  Tsoung-li-Yamen  pour  des  missionnaires  qui,  loin  de  nous  rendre  le 
moindre  service,  font  partout  exécrer  le  nom  de  la  France  en  jetaat 

^  sur  elle  le  fâcheux  reflet  de  leur  impopularité,  notre  légation  aura  le 

;  loisir  de  s'occuper  davantage  de  nos  intérêts  politiques  et  économi- 

-;  ques.  La  Chine  y  gagnera  comme  nous-mêmes.  » 

Lettres  de  Chine  {le  Temps,  5  novembre  1891). 

:.  5 
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Cime  autre  puissance  le  rôle  de  protecteur  exercé  jus- 
qu'ici par  la  France. 

«  Art.  3.  —  L'empereur  de  Chine  se  déclare  le  seul 
protecteur  des  chrétiens,  qui  auront  toute  liberté  de 
professer  leur  religion,  pourvu  qu'ils  le  fassent  sans 
violer  les  lois  de  l'Empire  et  sans  blesser  les  sentiments 
du  peuple. 

«  Art.  4.  —  La  Chine  sera  libre  d'admettre  un  repré- 
sentant officiel  du  Saint-Siège,  avec  lequel  elle  réglera 
les  affaires  relatives  aux  missionnaires.  » 

Il  serait  aussi  contraire  à  notre  dignité  qu'à  la  bonne 
politique  et  à  nos  véritables  intérêts  de  faire  de  cet 
abandon  le  prétexte  à  des  demandes  d'avantages  com- 
merciaux ou  autres.  Il  importe  beaucoup  que  l'abandon 
soit  fait  sans  aucunes  conditions  autres  que  celles 
indiquées  dans  notre  projet  de  convention.  A  ce  prix 
seulement,  il  pourra  porter  les  fruits  que  nous  en  atten- 
dons. 

Cette  convention  devrait  naturellement  être  insérée 
dans  la  Gazette  de  Péking  et  affichée  par  tout  l'Empire, 
accompagnée  d'un  décret  impérial  prêchant  la  tolérance 
envers  les  chrétiens  et  les  étrangers. 


CHAPITRE  VII 

NOTRE    POLITIQUE    EN    EXTRÊME-ORIENT.    CONCLUSION. 

Voici  donc  le  protectorat  aboli,  au  moins  par  hypo- 
thèse, et  la  France  déchargée  du  lourd  et  inutile  fardeau 
qui  lui  fut  jadis  imposé  par  une  politique  imbécile. 

Quelles  vont  être  les  conséquences  du  nouvel  état  de 
choses  ainsi  créé? 

Nous  pensons  que  les  rapports  entre  les  missionnaires 
et  les  fonctionnaires  indigènes  s'en  trouveront  notable- 
ment améliorés  :  les  premiers  montreront  aux  seconds 
plus  de  déférence,  et  obtiendront  en  retour  plus  de 
courtoisie.  Les  missionnaires  consentiront  sans  doute, 
sans  se  faire  trop  prier,  à  laisser  inspecter  leurs  établis- 
sements et  surtout  leurs  orphelinats  (prétextes  à  tant 
de  bruits  fâcheux)  par  les  autorités  indigènes.  C'est  un 
des  principaux  dedderata  formulés  autrefois  (en  1871). 
dans  ce  fameux  mémorandum  du  Tsoung-li-Yamen  qui 
souleva  tant  de  colères  dans  le  camp  des  missionnaires. 
Je  viens  de  relire  en  entier  ce  long  document  et  suis 
stupéfait  de  penser  que  des  réclamations  aussi  justes, 
présentées  sur  un  ton  très  convenable,  aient  pu  jadis 
si  fort  surexciter  la  bile  de  nos  publicistes  de  sacris- 
tie (1).  Ce  qui  eût  paru  impossible  du  temps  de  l'intran- 


(1)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  d'assez  iarges  extraits  du  fameux 
mémorandum  de  1871.  Ils  suffiront  pour  en  faire  connaître  l'esprit  : 

«  Le  but  que  les  Puissances  et  la  Chine  se  sont  proposé  à  l'origine 
en  signant  des  traités  a  été  d^étabiir  une  situation  permanente  leur 
assurant  des  avantages  réciproques  et  écartant  les  abus.  Cependant,  l'ex- 
périence des  dernières  années  a  démontré  que  non  seulement  ces  trai- 
tés ne  remplissent  pas  ce   but  de  permanence,  mais  qu'ils  sont  dès  à 
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sigcant  Pie  IX  semblera  tout  naturel  sous  l'opportuniste 
Léon  XIII. 

En  échange  de  cette  concession,  évidemment  très 
agréable  à  la  Chine,  Rome  obtiendra  facilement  cette 
hiérarchie  qui  lui  tient  tant  à  cœur  et  dont  elle  a  dû 
jusqu'ici  ajourner  rétablissement. 

présent  d'une  exécution  difficile.  Le  commerce  n'a  point  occasionné 
des  différends  entre  la  Chine  et  les  Puissances.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  missions,  qui  engendrent  des  abus  toujours  croissants.  Bien 
qu'il  ait  été  déclaré  à  l'origine  que  l'objet  premier  des  missions  était 
d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu,  le  Catholicisme,  en  suscitant  des 
embarras  au  peuple,  a  produit  en  Chine  un  effet  contraire.  (Ce  résul- 
tat fâcheux)  est  uniquement  attribuable  à  l'inefficacité  du  mode  d'ac- 
tion (suivi  en  la  matière).  Il  est  donc  urgent  d'aviser  à  remédier  au 
mal  et  de  rechercher  une  solution  satisfaisante  de  la  difficulté.  En  effet, 
cette  question  est  de  celles  qui  influent  sur  les  grands  intérêts  de  la 
paix  des  nations,  et  sur  ceux,  également  considérables,  de  leur  com- 
merce. Partout  où  les  missionnaires  catholiques  ont  paru,  ils  se  sont 
attiré  l'animadversion  du  peuple,  et  Votre  Excellence  n'ignore  pas 
que  les  affaires  qui  se  sont  présentées  depuis  plusieurs  années  renfer- 
maient des  points  de  désaccord  de  toute  nature. 

«  En  vue  de  sauvegarder  les  grands  intérêts  de  la  paix  générale  et  de 
remédier  aux  abus  signalés  plus  haut,  le  Prince  et  les  membres  du 
"Yamen  ont  l'honneur  de  soumettre  à  l'examen  de  Votre  Excellence  un 
projet  de  règlement  en  huit  articles,  qui  a  été  également  communiqué 
aux  Représentants  des  autres  Puissances. 

«  Article  l^'.  —  Les  chrétiens,  lorsqu'ils  fondent  un  orphelinat,  n'en 
avertissent  pas  les  autorités  et  ont  l'air  d'agir  avec  mystère;  de  là  les 
soupçons  et  la  haine  du  peuple. 

«  Article  2.  —  Le?  femmes  ne  devront  plus  entrer  dans  les  églises,  ni 
les  sœurs  <ie  charité  demeurer  en  Chine  pour  y  enseigner  la  religion. 
Celte  mesure  ne  fera  que  rendre  les  chrétiens  plus  respectables  et  aura 
pour  résultat  de  faire  cesser  les  mauvais  bruits. 

«  Article  3.  —  Les  missionnaires  résidant  en  Chine  doivent  se  confor- 
mer aux  lois  et  aux  usages  de  la  Chine. 

«Article  4. —  Les  Chinois  et  les  étrangers  vivant  ensemble  doivent 
être  conduits  d'après  les  mêmes  règles.  Par  exemple,  si  un  homme  en 
tue  un  autre,  il  doit  être  puni,  si  c'est  un  Chinois,  selon  la  loi  chi- 
noise, si  c'est  un  étranger,  selon  la  loi  de  son  pays. 

«  Article  5.  —  Les  passeports  délivrés  aux  missionnaires  français  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur  devront  clairement  porter  mention  de  la 
province  et  de  la  préfecture  où  ils  comptent  se  rendre. 

«  Article  6. —  Le  but  des  missionnaires  étant  d'exhorter  les  hommes 
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Une  représentation  diplomatique  du  Saint-Siège  à 
Péking  complotera  cette  organisation  nouvelle. 

Ce  sont  là  de  pures  questions  de  forme  que  la  Chine 
réglera  volontiers  suivant  les  vœux  du  Saint-Siège, 
parce  qu'elles  ne  la  gênent  réellement  en  rien. 

Hiérarchie  et  nonciature  sont  les  conséquences  lo- 
giques, inévitables,  de  la  convention  Favier  :  la  hiérar- 

à  la  vertu,  il  importe  qu'avant  d'admettre  un  individu  dans  la  reli- 
gioD,  on  examine  s'il  a  subi  quelque  condamnation  ou  s'il  a  commis 
quelque  crime.  Si  l'enquête  est  en  sa  faveur,  il  peut  se  faire  chrétien; 
dans  le  cas  contraire,  cela  ne  doit  pas  lui  être  permis. 

«  Article  7.  —  Les  missionoaires  doivent  observer  les  coutumes  chi- 
noises, et  ue  s'en  écarter  en  rien;  ils  ne  doivent  pas,  par  exemple, 
faire  usage  de  sceaux  réservés  aux  fonctionnaires  seuls.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  d'envoyer  des  dépêches  à  un  yamen,  de  quelque  impor- 
tance qu'il  soit. 

«  Article  8.  —  Les  missionnaires  ne  devront  pas  réclamer  comme  ap- 
partenant à  l'Eglise  les  biens  qu'il  leur  plaira  de  désigner;  de  cette 
manière,  aucune  difficulté  ne  s'élèvera.  Si  les  missionnaires  veulent 
acheter  un  terrain  pour  y  bâtir  une  église,  ou  louer  une  maison  pour 
y  établir  leur  résidence,  ils  devront,  avant  de  conclure  le  marché, 
aller  avec  le  véritable  propriétaire  faire  une  déclaration  à  l'autorité 
locale,  qui  examinera  si  le  foung-choui  ne  présente  aucun  empêche- 
ment. Si  l'autorité  juge  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  le  foutig- 
choui,  il  faudra  alors  demander  le  consentement  des  habitants  de  l'en- 
droit. Ces  deux  formalités  remplies,  on  devra,  en  outre,  dans  le  texte 
du  contrat,  suivre  le  règlement  paru  la  4»  année  du  règne  de  Toung- 
tche,  c'est-à-dire  déclarer  que  le  terrain  appartient  en  toute  propriété 
aux  chrétiens  chinois. 

«  Les  règlements  que  nous  proposons  aujourd'hui  sont  la  dernière  ex- 
pression de  notre  ferme  volonté  de  proléger  les  missionnaires  et  ne 
comportent  rien  de  malveillant  pour  eux.  S'ils  s'efforcent  sincèrement 
de  s'y  conformer,  la  bonne  harmonie  pourra  être  maintenue;  si,  au 
contraire,  les  missionnaires  considèrent  ces  mêmes  règlements  comme 
attentatoires  à  leur  indépendance  ou  contraires  à  leurs  rites,  ils  peu- 
vent renoncer  à  prêcher  leur  religion  en  Chine.  Le  gouvernement  chi- 
nois traite  ses  sujets  chrétiens  et  non  chrétiens  sur  un  pied  d'égalité 
parfaite;  c'est  la  preuve  évidente  qu'il  n'est  pas  contraire  à  l'œuvre 
des  missions.  En  revanche,  les  missionnaires  se  laissant  duper  par  les 
chrétiens,  ne  restent  pas  fidèles  à  leurs  devoirs.  De  cet  état  de  choses 
doivent  résulter  une  haine  des  masses,  contre  laquelle  il  sera  bien 
difficile  de  lutter,  et  un  ébranlement  général  du  bon  ordre  qui  rendra 
toute  protection  impossible.  Mieux  vaut  dès  à  présent  dire  franchement 
la  vérité.  » 
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chie,  reconnaissance  publique  de  la  religion  catholique, 
parce  qu'elle  sera  en  quelque  sorte  l'explication,  la  justi- 
fication du  rang  officiel  désormais  reconnu  aux  évoques; 
la  nonciature,  parce  que  la  Chine  ne  saurait  mieux 
traiter  qu'avec  un  représentant  régulier  du  Saint-Siège 
les  multiples  affaires  intéressant  la  religion  catholique. 

Il  va  de  soi  que,  une  fois  libérée  de  son  protectorat, 
la  France  n'aura  plus  qualité  pour  intervenir  dans  de 
semblables  négociations.  Nous  devrons  ignore?^  désor- 
mais totalement  la  question  des  missions  et  les  mission- 
naires eux-mêmes  (français  et  étrangers),  et,  quel  que 
soit  le  modus  vivendi  qu'institueront  d'un  commun 
accord  la  Chine  et  le  Vatican,  nous  nous  interdirons  à 
cet  égard  toute  intervention  et  même  toute  appréciation. 

Et  quand  même  —  il  est  permis  de  faire  cette  hypo- 
thèse^ quelque  improbable  qu'elle  soit  —  quand  même 
le  Saint-Siège  confierait  à  une  autre  puissance  le  pro- 
tectorat que  nous  aurions  abandonné  ;  quand  môme  la 
Chine  consentirait  à  cette  substitution,  notre  intérêt 
serait  encore  de  nous  abstenir  de  toutes  représentations. 
Le  protectorat,  nous  l'avons  vu,  constitue,  pour  la  puis- 
sance qui  l'exerce,  non  point  un  accroissement  de  force 
ou  d'influence,  mais  bien  une  cause  d'embarras,  de  fai- 
blesse, de  discrédit  et  d'impopularité.  Pourquoi  irions- 
nous  empêcher  une  puissance  rivale  de  s'affaiblir? 

Notre  situation  vis-à-vis  de  la  Chine  est  de  la  sorte  — 
toujours  par  hypothèse,  malheureusement  —  parfaite- 
ment franche  et  nette.  Nous  n'avons  plus  à  débattre 
avec  elle  que  des  questions  politiques  ou  des  questions 
économiques. 

Les  questions  politiques  sont  relatives  à  notre  situa- 
tion de  voisins  de  la  Chine  dans  nos  possessions  indo- 
chinoises. Nos  relations  actuelles  sont  bonnes  :  toute 
la  politique  du  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  doit 
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consister  à  les  améliorer  sans  cesse.  De  nombreux  Chi- 
nois sont  fixés  dans  nos  possessions  :  ils  constituent  un 
élément  important  de  leur  prospérité  commerciale.  Il 
faut  leur  en  rendre  le  séjour  agréable.  En  relations 
constantes  avec  leurs  compatriotes  de  Chine,  ces  colons 
seront  d'excellents  instruments  de  pacification.  Je  ne 
verrais  plus,  quant  à  moi,  aucun  inconvénient  à  accorder 
à  la  Chine  la  faculté  d'installer  des  consuls  à  Haiphong 
et  à  Saigon  —  surtout  à  Saigon.  Cette  concession  serait 
agréablement  accueillie  et  pourrait  nous  valoir  quelques 
réciprocités. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein,  dans  ces  pages 
hâtivement  rassemblées,  de  traiter  môme  superficielle- 
ment la  question  de  nos  rapports  avec  la  Chine.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  cette  question  des  missions 
écartée,  nulle  cause  de  discorde  n'existe  entre  nous  et 
l'Empire  du  Milieu.  La  Chine  a  pris  son  parti  de  notre 
établissement  au  Tonkin.  Elle  sait  que  nous  comptons  y 
rester  et  ce  n'est  pas  elle,  en  tout  cas,  qui  pourrait  songer 
à  nous  en  chasser.  L'ancienne  lutte  pour  la  suprématie 
en  Annam  est  presque  oubliée  (1).  La  Chine  a  depuis  ce 
temps  perdu  la  Corée  et  Formose  ;  elle  a  vu  la  Russie 
s'installer  à  Port-Arthur,  l'Angleterre  à  Wei-Hai-Wei, 
l'Allemagne  à  Kiao-Tcheou.  L'affaire  du  Tonkin  est 
bien  loin  ! 

Nos  rapports  avec  la  Chine  pourraient  être  excellents, 


(1)  Cette  lutte  n'eût  jamais  pris  l'importance  qu'elle  a  prise,  si  notre 
diplomatie  avait  été  mieux  au  courant  des  questions  chinoises  et  avait 
compris  clairement  à  quelles  susceptibilités  on  se  heurtait.  La  lutte 
aussi  ne  fût  jamais  passée  du  terrain  diplomatique  sur  le  terrain  mili- 
taire, sans  la  trahison  du  diplomate  qui  représentait  à  cette  époque  la 
République  à  Pékiog.  J'ai  examiné  ailleurs  [les  Scandales  du  quai  d'Or- 
say, Paris,  1893;  la  Trahison  Bouree ,  Lettre  ouverte  à  M,  Félix  Faure, 
Paris,  1898)  le  cas  de  M.  Bourée,  ministre  de  France  à  Péking  en  1883, 
écrivant  à  Li  Houng-Tehang  :  «  Résistez;  la  France  cédera,  »  Le  fait 
de  cette  trahison  est  désormais  acquis  à  l'histoire. 
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une  fois  le  protectorat  abandonné.  C'est  notre  intérêt,  à 
elle  et  à  nous,  qu'ils  le  deviennent  en  effet.  La  Chine 
n'a  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  à  se  brouiller  avec 
nous.  Elle  sera  au  Tonkin  la  meilleure  des  voisines, 
pourvu  que  nous  encouragions,  si  peu  que  ce  soit,  ses 
bonnes  dispositions. 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet  pour  faire  sentir  que  la 
politique  que  je  recommande  est  une  politique  de  franche 
amitié  envers  la  Chine.  Outre  que  c'est  Tattitude  naturel- 
lement indiquée  envers  une  voisine  aussi  sincèrement 
pacifique,  notre  intérêt  nous  la  commande  impérieuse- 
ment. Llndo-Chine,  qui  nécessite  encore  de  si  lourdes 
dépenses  militaires,  se  gardera  facilement  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  de  troupes  européennes,  le  jour 
où  nous  aurons  adopté  vis-à-vis  de  la  Chine  la  politique 
amicale  que  je  préconise.  Mon  idéal  serait  aussi  qu'il  n'y 
eût  pas,  dans  toute  l'Indo-Chine,  plus  d'une  quarantaine 
de  fonctionnaires  français  triés  sur  le  voici.  Voilà  qui 
est  bien  éloigné  de  notre  pratique  actuelle!  Ceci  soit  dit 
en  passant. 

De  bonnes  relations  politiques  avec  la  Chine  ne  peuvent 
manquer  de  favoriser  notre  influence  économique. 

Je  trouve  parfaitement  légitime,  désirable  même,  que 
la  France  ait  sa  part  très  convenable  dans  les  demandes 
de  concours  divers  que  la  Chine  va  être  de  plus  en  plus 
appelée  à  faire  à  l'Occident.  Fournitures  de  guerre, 
outillage  industriel  pour  mines  ou  chemins  de  fer,  offi- 
ciers, ingénieurs  et  contremaîtres,  professeurs,  voilà, 
en  matériel  et  en  personnel,  des  débouchés  qui  pendant 
quelque  temps  s'offriront  assez  nombreux  à  des  branches 
variées  de  l'activité  occidentale.  11  n'est  que  juste  que  la 
France  en  ait  sa  part,  et  ce  n'est  assurément  pas  la  vio- 
lence ou  les  mauvais  procédés  qui  la  lui  procureront. 
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Ajoutons,  pourtant,  que  si  l'évolution  qui  entraîne 
actuellement  la  Chine,  un  peu  à  son  corps  défendant, 
dans  la  voie  des  transformations  économiques  nous 
paraît  inévitable,  elle  est  grosse  de  difficultés  de  toute 
sorte  qu'on  peut  prévoir,  sinon  empêcher.  L'autre  jour, 
c'étaient  les  ouvriers  des  mines  d'étain  de  Kouo-Tsiou, 
au  Yunnan,  qui  se  soulevaient  contre  les  autorités,  pil- 
laient la  douane  et  le  consulat  de  France  de  Mong-tse, 
parce  qu'ils  jugeaient  leurs  intérêts  compromis  par  l'in- 
troduction imminente  des  méthodes  européennes.  De 
semblables  difficultés  se  produiront  encore  souvent,  à 
propos  de  chemins  de  fer,  de  mines,  de  bateaux  à 
vapeur,  etc. 

Il  est,  à  notre  avis,  du  devoir  des  puissances  et  de 
leurs  représentants  d'aider  sincèrement  le  gouverne- 
ment chinois  à  aplanir  les  difficultés  de  cet  ordre  qui 
surgiront  et  d'assurer,  à  propos  des  perturbations  écono- 
miques qu'entraîneront  inévitablement  les  nouveaux 
rapports  avec  l'Occident,  la  protection  efficace  des  inté- 
rêts indigènes.  ; 

Les  mines,  par  exemple,  devront,  autant  que  possible, 
être  exploitées  par  les  villageois  syndiqués  et  ceux-ci 
convenablement  intéressés  dans  les  profits  de  l'exploita- 
tion.   :--■;-.■-  ^-     ;:;:;■.  ":v-v,^-.  ^=  v_:^- ■-:.-■:,.,■-;■;;  :;;:', 

Si  le  gouvernement  chinois  est  sage,  s'il  a  vraiment  le 
souci  de  l'avenir  moral  des  populations,  il  interdira  d'une 
manière  absolue  le  travail  des  femmes  dans  la  grande 
industrie.  S'il  est  impossible  —  et  je  le  regrette  —  que 
la  Chine  échappe  à  tous  les  inconvénients  du  régime 
capitaliste,  au  moins  faut-il  souhaiter  qu'elle  n'en 
connaisse  que  le  minimum.  Il  est  particulièrement 
désirable  que  l'organisation  chinoise,  plus  qu'à  moitié 
collectiviste,  soit  conservée  et  même  développée  en 
l'ajustant  aux  nécessités  nouvelles.  Il  est  inutile  de 
favoriser    dans    ce   pays   la   création    d'une   féodalité 
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financière.  Mais  c'est  le  gouvernement  chinois  que 
«es  questions  regardent  principalement.  Saura-t-il  les 
résoudre  suivant  les  vrais  intérêts  du  pays?... 

Ces  brèves  indications  font  suffisamment  entrevoir 
dans  quel  ordre  d'idées  pourra  se  déployer  l'activité  de 
nos  consuls  et  de  nos  diplomates,  lorsqu'on  aura  soulagé 
leurs  épaules  du  lourd  ùnpedimentum  du  protectorat. 
C'est,  semble-t-il,  une  tâche  faite  pour  tenter  des  jeunes 
hommes  intelligents  et  curieux  que  cette  haute  mission 
de  conciliation  entre  deux  civilisations  à  certains  égards 
contradictoires  :  il  y  faut  de  hautes  et  rares  qualités 
morales,  un  esprit  libre  de  préjugés  religieux,  une  acti- 
vité infatigable. 

Il  importerait  donc  de  choisir  avec  un  soin  particulier 
ceux  de  nos  agents  de  tous  grades,  diplomates,  consuls  ou 
interprètes,  que  nous  envoyons  en  Extrême-Orient.  Tout 
clérical,  tout  catholique  est  par  ce  fait  même  impropre 
au  service  d'Extrême-Orient.  Cela  est  rigoureusement 
vrai  et  appuyé  sur  les  faits.  Le  massacre  de  Tientsin, 
par  exemple,  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  les  impru- 
dences et  le  zèle  religieux  du  malheureux  consul  Fonta- 
nier,  qui  paya  du  reste  de  sa  vie  ses  maladresses. 
L'échauffourée  de  Shanghaï,  qui  coûta,  l'année  dernière, 
la  vie  à  plusieurs  indigènes  inoffensifs,  et  à  propos  de 
laquelle  la  France  perdit  si  fâcheusement  la  face,  est  due 
aux  mêmes  influences  (1). 


(1)  «  Il  est  fort  à  craindre  que  le  comte  de  Beiaure,  consul  général 
de  France  (à  Shanghaï)  et  Tun  des  plus  justement  populaires  parmi 
les  agents  diplomatiques  français  en  Extrême-Orient,  n'ait  été  soumis 
à  une  influence  troublante  pour  avoir  été  amené  à  présenter  à  Naa- 
king  les  demandes  que  le  vice-roi,  S.  Exe.  Liou,  a  si  fermement  reje- 
tées. Il  est  très  certain  que  l'élément  laïque,  l'élément  commercial  de 
la  colonie  française,  ne  désire  nullement  l'extension  particulière  que 
M.  de  Bezaure  a  demandée.  Mais  nous  aurons  la  clef  de  l'attitude  du 
consul  général  en  remarquant  que,  tandis  que  les  intérêts  commerciaux 
de  la  France  sont  nuls  tant  à  Pou-toung  que  dans  le  faubourg  qui 
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J'ai  parlé  des  chapelles  expiatoires  de  M.  Hanoiaux. 
€'est  sous  le  môme  ministre  que  fut  ordonnée  la  recons- 
truction de  l'église  de  Tientsin  (incendiée  en  1870  lors  du 
massacre  et  restée  depuis  à  l'état  de  ruine),  projet  dont 
la  réalisation  faillit  amener  un  nouveau  soulèvement 
antieuropéen.  Tous  nos  ministres  des  affaires  étrangères 
sont  les  serviteurs  conscients  ou  inconscients  de  l'irres- 
ponsable camarilla  cléricale  qui  dirige  le  quai  d'Orsay. 

Nos  observations  sur  les  missions  de  Chine  s'ap- 
pliquent avec  des  modifications  presque  insignifiantes 
aux  missions  catholiques  du  Levant.  Là  aussi  le  pro- 
tectorat est  une  cause  d'impopularité  pour  la  France 


6'étend  entre  la  ville  chinoise  et  la  rivière,  les  sociétés  religieuses, 
elles,  ont  de  grands  intérêts  dans  ces  districts.  On  se  plaint  depuis 
longtemps  en  Chine  que  la  propagande  catholique  dans  ce  pays  s'ap- 
puie beaucoup  trop  sur  la  politique,  et  l'hostilité  inspirée  dans  l'inté- 
rieur par  les  chrétiens  catholiques  n'est  pas  créée  uniquement  par  le 
côté  religieux  de  l'œuvre  de  l'Eglise  romaine.  Dans  un  article  récent 
du  Speetaior,  l'auteur,  examinant  le  fonctionnement  du  système  ca- 
tholique en  Europe,  dit  :  «  C'est  précisément  cette  intense  mondanité 
«  de  l'Eglise  qui  choque  les  consciences;  la  politique  de  la  curie  romaine 
«  semble  basée  uniquement  sur  des  considérations  de  politique  pure 
«  et  même  d'avantages  financiers;  l'Eglise  du  Christ,  telle  que  Rome 
«  nous  la  présente,  se  réduit  à  une  pure  politique  terrestre,  s'efForçant, 
«  parles  moyensde  ladiplomatie  ordinaire  et  même,  à  l'occasion, par  la 
«  force  effective,  d'étendre  son  pouvoir  temporel  et  son  royaume  de  ce 
«  monde.  »  La  prudence  et  l'habileté  pratiques  avec  lesquelles  les  organi- 
sations religieuses  en  Chine  «  ajoutent  maison  à  maison  et  terrain  à 
terrain  »  ont  sans  doute  un  but  louable,  mais  les  moyens  employés 
soatsouvriDt  contestables,  et  comme  il  arrive  parfois  en  pareil  cas,  ces 

moyens  contrarient  leur  propre  but 

«  Il  est  fort  peu  douteux  que  le  comte  de  Bezaure,  qui  est  très  aimé 
par  tous,  tant  à  Shanghaï  que  dans  les  autres  ports  où  il  a  résidé,  a  agi 
sousune  influence  qui  a  fait  immensément  de  bien  en  Chine,  mais  qui 
tombe  dans  l'erreur  lorsqu'elle  prétend  atteindre  des  fins  religieuses 
par  des  moyens  très  temporels.  Il  faut  se  rappeler  que  l'Eglise  catho- 
lique, quelle  que  soit  la  nationalité  de  ses  prêtres,  doit  obéissance  à 
Rome  et  que  les  intérêts  de  la  nation  à  laquelle  appartiennent  les 
missionnaires  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  Supposons  que  le  vice- 
roi  consente  aux  demandes  de  M.  de  Bezaure.  Nous  savons  tous  qu'une 
émeute  s'ensuivrait,  bien  autrement  grave  que  celle  de  l'été  dernier. 
Les  missionnaires  voudraient-ils  charger  leurs  consciences  des  morts 
■des  Chinois  et  peut-être  des  étrangers  que  cette  émeute  entraînerait  ?  n 
[North-China  Herald  du  19  décembre  1898.)  ^ 
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et  une  source  de  difficultés  et  de  dangers  sans  compen- 
sation (1). 

•  Au  point  de  vue  de  notre  influence  réelle,  il  est  dé- 
sastreux. Nous  nous  posons  en  face  de  l'Islam  comme 
les  défenseurs  de  la  croix.  Or,  nous  sommes  en  Afrique 
une  importante  puissance  musulmane.  Notre  intérêt 
est  donc  de  ménager  l'Islam  et  môme  —  cela  n'est  nul- 
lement chimérique  —  de  nous  le  concilier. 

Au  lieu  de  cela,  nous  encourageons,  en  face  de 
l'Islam,  la  propagande  catholique,  dont  les  progrès  sont, 
dans  le  monde  islamique^  encore  plus  nuls  que  dans  le 
monde  chinois.  De  quelle  utilité  peut  être  pour  notre 
influence  une  semblable  politique  ? 

L'Islam  pourrait  être  en  Afrique,  entre  nos  mains,  un 
admirable  instrument  de  civilisation.  C'est  Topinion 
des  hommes  les  plus  compétents  dans  les  affaires  afri- 
caines, notamment  de  M.  Binger  et  de  M.  d'Attanoux. 
Si  nous  ne  voulons  pas  ou  ne  savons  pas  utiliser  au 
profit  de  notre  influence  cette  force  si  considérable^  du 


(1)  Dans  le  Levant,  comme  en  Chine,  le  grand  argument,  c'est  Tin- 
fluence  française  et  la  propagation  de  la  langue  française.  Près  de 
800,000  francs  sont  affectés  aonuellemeut  par  la  France  à  cette  propa- 
gande. Le  détail  de  l'emploi  du  crédit  est  des  plus  amusants  :  on  voit, 
par  exemple,  que  les  trappistes,  muets  par  profession,  sont  chargés 
d'enseigner  notre  langue;  et  M.  Georges  Berger,  dans  sou  rapport  déjà 
cité,  rend  hommage  à  leurs  qualités  «  d'éducateurs  et  d'agents  pré- 
cieux de  l'influence  française  ». 

Les  établissements  laïques  d'Orient  reçoivent  en  tout  10,000  francs 
(je  dis  dix  mille)  sur  800,000  francs.  M.  Berger  nous  assure  que  «  la  po- 
pulation de  ces  régions  a,  en  général,  une  préférence  marquée  pour 
un  enseignement  confessionnel  quelconque  ».  Il  estime  qu'  «  il  n'existe 
pas  là  de  question  religieuse;  la  question  seule  de  la  propagation  de 
i'influence  française  est  considérée.  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'aujour- 
d'hui encore,  dans  tout  l'Orient,  qui  dit  catholique  dit  Français?  » 

C'est  évidemment  aussi  pour  développer  l'influence  française  qu'un 
jésuite  de  Syrie,  le  P.  J.-G-  Hava,  a  publié,  cette  année  même,  à 
Vhnprimerie  catholique  de  Beyrouth,  un  Arabic-English  Dictionary. 

Le  P.  Hava  a-t-il  reer.  pour  cette  publication  une  subvention  du 
gouvernement  français? 
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moins  ne  la  surexcitons  pas  contre  nous,  en  encoura- 
geant les  tentatives  des  missions  catholiques.  ^ 
^  -^  •  Voyons,  Monsieur  Hanotaux,  Monsieur  Delcassé,  vous 

n'avez  pas^  je  pense,  la  prétention,  à  cette  aubeduxx"  siè- 
cle, de  renouveler  la  tentative  avortée  du  moyen  âge  et 
de  reprendre,  pour  le  compte  de  notre  France  athée  ou 
sceptique,  le  vieux  duel,  interrompu  depuis  des  siècles, 

'  -  entre  la  croix  et  le  croissant  !  Sans  doute  l'Occident  — 

vous  dites,  vous,  la  chrétienté  —  pourrait,  en  agissant 

.^•^;  de  concert,  détruire  les  forces  combinées  de  llslam,  et 

''  faire  régner,  au  prix  de  gigantesques  tueries,  la  pax 

christiana  en  Asie  et  en  Afrique.  Mais  où  donc  est  le 
Pierre  l'Ermite  qui  réveillera  nos  ardeurs  éteintes  ? 

Non;  ce  projet,  ou  plutôt  ce  rêve,  a  pu  hanter  seule- 
ment les  cerveaux  de  quelques  illuminés  irresponsables  : 
il  est  pratiquement  irréalisable.  Il  faut  donc  nous  rési- 
gner à  voir  les  deux  ennemis  héréditaires,  l'Islam  et  le 

?  Christianisme^  continuer  à  demeurer  face  à  face,  irré- 

,    .  ductibles,  irréconciliables,  jusqu'à  leur  mort  ! 

Si  le  cycle  des  croisades  est  fermé;  si  l'on  n'égorge 
plus  guère  au  nom  de  la  Divinité,  on  massacre  ferme, 

?^^ .  '  en  revanche,  au  nom  de  la  Civilisation.  Ces  promenades 

militaires  des  blancs  à  travers  l'Afrique,  auprès  des- 
quelles les  incursions  d'un  Attila  ou  d'un  ïimour  font, 
en  vérité,  l'effet  de  promenades  sentimentales,  n'ont 
d'autre  objet,  comme  chacun  sait,  que  de  civiliser  les 
pauvres  noirs.  L'opinion  publique,  égarée  par  la  folie 
chauvine,  trompée  par  les  prédications  des  faux  pro- 

L .  phètes  coloniaux,  qui  exploitent  sa  naïveté  ou  son  igno- 

rance, supporte  encore  l'idée  des  sacrifices  humains 
que  réclame  le  culte  nouveau  de  la  Civilisation. 

Mais,  je  me  trompe  fort,  ou  ces  fusillades  continuelles 

^.  ,  ^  de  nègres  sans  défense,  les  atrocités  avouées  (1),   les 

(1)  Les  chapeleLs  d'oreilles  de  noirs,    les  ballots  de  mains  coupées 
le3  cadavres  déterrés  et  profanés,  les  balles  dum-dum,  et  le  reste 


'Çr*<^f'Vt*^f^ir.Tf-'ç? 
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horreurs  qu'on  devine,  tous  ces  gestes  de  Dieu  ou  de 
la  Civilisation,  par  les  Frajics,  les  Anglais,  les  Belges 
ou  les  Américains,  nations  chrétiennes  ou  cataloguées 
comme  telles,  ne  tarderont  pas  à  dégoûter  le  public. 
La  puanteur  d'abattoir  qui  monte  de  l'Afrique  et  des 
Philippines  commence  à  soulever  les  cœurs  les  plus  so- 
lides. On  finira  bien  par  s'apercevoir  que,  sous  pré- 
texte de  civilisation,  on  nous  ramène  tout  droit  à  l'an- 
thropophagie ! 

Dans  le  cas  de  la  Chine  —  j'y  reviens  après  cette 
longue  digression,  dont  je  m'excuse  —  les  procédés  que 
nous  condamnons  seraient  encore,  s'il  se  peut,  moins 
excusables  qu'ailleurs. 

Sa  vieille  civilisation,  si  dilTércnte  de  la  nôtre,  ne  lui 
est  cependant  pas  inférieure.  La  morale  de  Confucius, 
la  morale  bouddhique,  sont  très  supérieures,  à  notre 
avis,  à  la  morale  chrétienne.  Les  institutions  politiques 
et  sociales  de  la  Chine,  sans  être  parfaites  bien  entendu, 
ont  assuré  depuis  des  siècles  sans  nombre,  d'une  ma- 
nière suffisante,  l'existence  de  la  nation. 

Il  a  manqué  à  cette  civilisation  de  l'Extrême-Orient, 
pour  être  l'égale  de  la  nôtre,  la  connaissance  de  la 
science  abstraite,  création  unique  du  génie  grec  dont 
les  circonstances  nous  ont  faits  les  héritiers.  Cette 
science  et  ses  applications  pratiques,  qui  font  la  force 
matérielle  de  nos  sociétés  occidentales,  nous  les  com- 
muniquerons à  la  Chine  ;  elle  ne  demande  qu'à  les  re- 
cevoir de  nos  mains. 

Ce  qu'elle  repousse,  ce  sont  les  entreprises  des 
hommes  noirs  d'Occident,  qui  viennent  insulter  à  ses 
vieilles  croyances,  aux  pratiques  si  touchantes,  si  res- 
pectables de  son  culte  des  ancêtres  et  des  héros,  véri- 
table religion  de  l'Humanité  qui,  nous  en  avons  l'es- 
poir, sera  aussi  la  seule  croyance  des  Occidentaux  de 
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demain  —  et  pour  lui  substituer  quoi?  l'hommage  hy- 
pocrite à  un  Dieu  incompréhensible  et  vague,  sur  le 
nom  môme  duquel  les  missionnaires  des  diverses  sectes 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  (1)  !       ,  > 

La  France  républicaine  ne  peut  continuer  à  se  faire, 
contre  tout  droit,  contre  toute  raison,  la  protectrice  de 
semblables  entreprises.  Son  intérêt,  à  défaut  du  senti- 
ment de  son  devoir,  lui  commanderait  de  renoncer  au 
protectorat  religieux. 

Nous  voudrions  espérer  que  ces  pages  hâtives,  où 
nous  nous  sommes  eiïorcé  de  présenter  les  aspects 
principaux  d'une  question  entre  toutes  importante  et 
actuelle,  pourront  convaincre  un  certain  noml)re  de 
nos  hommes  politiques  de  cette  impérieuse  nécessité. 

Nous  souhaiterions  de  voir  un  de  nos  députés  prendre 
l'initiative,  à  propos  de  la  discussion  du  budget  de 
1900,  d'une  proposition  tendant  à  réduire  de  o(),000  fr. 
(part  revenant  aux  «  écoles  françaises  »  d'Extrême- 
Orient)  le  crédit  de  800,000  francs  faisant  l'objet  du 
chapitre  9  des  affaires  étrangères,  sans  préjudice,  bien 
entendu,  de  la  suppression,  au  budget  de  1901,  de  ce 
crédit  de  800,000  francs  tout  entier. 

La  Chambre  pourrait,  en  même  temps,  par  une  réso- 
lution motivée,  inviter  le  ministre  des  alfaires  étran- 
gères à  négocier  sans  retard  l'abandon  de  notre  protec- 
torat religieux . 

Quoi  qu'il  advienne,  cette  question  est,  dès  à  présent, 
posée  devant  l'opinion. 

Nous  souhaitons  que  la  solution  ne  s'en  fasse  pas 
trop  longtemps  attendre  ! 

(1)  Les  catholiques  traduisent  Dieu  par  Tien-Tchou  ;Maître  du  ciell  ; 
les  protestants  anglais  par  Cliang-Ti  (Seigneur  suprême);  les  Améri- 
cains par  Tchen-Chen  (le  vrai  Dieu). 


Vcisailies.  —  Imp.  Auni;rt,  li,  avenue  de  b^i  aux. 
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PREFACE 

IT  is  a  very  great   pleasure  to  me  to  hâve  the  opportunity  of 
writing  this  book  for  you  boys  and  girls  of  Great  and  Greater 

Britain,    ■^y;..  ;  ;  -7-,  .       .  ;  ;.l:^  -.  v-'  ,/-,^  ■:■^  ■  ;..,        ..  .:_  ;  ■;;;  r,  ,'■:-: 

During  my  récent  visit  to  England,  I  enjoyed  no  part  of  my 
deputation  work  more  than  those  occasions  which  brought  me  face 
to  face  with  crowded  gatherings  of  young  people.  It  is  a  pleasure 
to  feel  in  touch  again,  through  this  book,  with  many  whom  I  met 
in  this  way,  and  with  very  many  more  whom  I  could  not  meet, 
partly  because  it  was  necessary  for  me  to  shorten  my  furlough 
and  return  to  my  work  in  New  Guinea.    ' 

In  serving  Christ  in  a  country  like  this,  we  meet  constantly 
with  novelty  and  adventure  ;  we  are  brought  in  contact  with 
strange  wild  people,  rude  in  their  habits  and  crude  in  their 
thoughts.  It  is  to  such  people,  in  their  almost  unknown  country, 
that  we  teach  the  Christ  whom  you  are  taught  to  love. 

How  we  teach  lawless  men  to  become  obedient,  inhuman  men 
to  love,  and  savage  men  so  to  change  their  thoughts  and  lives 
that  they  become  our  fellow-labourers  in  the  extension  of  Christ's 
Kingdom,  is  the  story  which  I  gladly  avail  myself  of  this  oppor^ 
tunity  to  tell. 

You  will  see  that  I  deal  very  largely  with  the  Papuan  as 
we  find  him  in  his  natural  state.  Guided  in  his  conduct  by 
nothing  but  his  instincts  and  propensities,  and  governed  by  his 
unchecked  passions,  there  are  many  things  in  his  benighted  life 
about  which  it  is  impossible  for  me  to  tell  you.  But  I  go  on 
to  show  you  that  however  bad  he  is  at  his  worst,  the   power  of 
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Jésus  Christ  can  transform  Mm  into  a  new  créature,  and   make 
bim  a  pure-minded,  straightforward,  and  useful  Christian  man. 

New  Guinea  is  such  a  large  country,  and  the  tribes  being 
reached  by  our  Society  are  so  isolated,  and  differ  so  widely  in 
language  and  custom,  that  it  is  necessary  that  y  ou  should  under- 
stand  very  clearly  that  what  I  hâve  to  say  to  you  applies  only, 


A    PAPUAN   GREETING. 


so  far  as  I  know,  to  the  people  amongst  whom  I  hâve  lived  and 
worked  for  eleven  3'ears.  When  I  speak  of  the  Papuan,  I  use 
a  broad  term  in  this  restricted  sensé.  I  can  only  speak  with 
authority  of  the  people  I  know  intimately.  The  Papuan,  as  I 
know  him,  and  generally  write  of  him  in  your  Gift  Book,  inhabits 
the  eastern  extremity  of  the  mainland  of  New  Guinea. 
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CHAPTER     I 

THE    PAPUAN:    AN    INTERVIEW 

"ORITISH    boys   and   girls  !       I  want  to    introduce  you  to   my 
^-^     friend,  the  strange  wild  inhabitant  of  New  Guinea. 

You  will  be  more  interested  in  the  customs  of  the  Papuan,  and 
will  follow  with  more  advantage  the  resuit  of  his  récent  contact 
Avith  civilization  and  Christianity,  if — to  begin  with — I  lead  him 
up  to  you  in  person,  and  let  you  loolv  him  in  the  face. 

Individually  he  is  a  bashful  little  man.  Except  through  the 
médium  of  a  book,  he  would  shrink  from  the  ordeal  of  this 
introduction  to  you.  If  he  had  to  meet  you  in  the  flesh,  he 
would  suggest  that  I  should  reverse  the  order,  and  bring  you 
to  him.  He  would  like  to  see  you  one  at  a  time,  on  his  own 
ground  ;  and  feeling  in  a  majority,  he  would  face  you  boldly. 
But  perhaps  this  would  be  a  trying  ordeal  to  you.  You  would 
not  like  to  see  yourselves  as  others  see  you  who  are  not  familiar 
with  your  peculiarities.  It  would  annoy  you  to  hâve  a  crowd 
of  men  and  women  summing  you  up,  feature  by  feature,  and 
seeing    something    very    strange    in   your    appearance,    wherever 

you  differed  from  them.     For 'instance,  the}^  would  hâve  something 
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to  say  about  your  very  long  noses.  You  would  probably  resent 
this.  But  the  Papuan  nose  is  fiât,  at  least  that  is  how  we  should 
describe  it  ;  they  would  say  our  noses  are  prominent.  Tiien 
tliey  would  hâve  some  remarks  to  make  about  the  colour  of  j'our 
skin.  Copper  is  the  proper  colour,  of  course,  because  the  Papuan 
has  been  accustomed  to  see  no  other.  Your  blue  eyes  would 
look  very  strange — gaugan,  they  call  mine,  which  means  '  foggy,' 
*  indistinct  ' — because  ail  Papuan  eyes  are  black.  And  so  you 
would  find  yourself  humbled,  as  your  beauty  was  analysed,  and 
your  complexion  regarded  as  bleached,  and  your  features  extra- 
vagant. This  is  exactly  the  process  the  Papuan  would  object  to 
were  I  to  bring  him  to  you,  and  your  unaccustomed  eyes  Avere 
to  view  him  from  your  standpoint.  We  shall  offend  no  one  in 
pursuing  the  course  I  am  about  to  adopt.  I  can  show  you 
portraits,  and  describe  his  personal  appearance  ;  and  in  strict 
confidence  I  can  speak  to  you  about  his  flat  nose,  and  his  frizzy 
hair,  and  his  dark  skin,  feeling  perfectly  at  one  with  you,  that 
ouy  noses,  and  the  colour  of  otir  skins,  and  the  texture  of  oitr 
hair,  is  much  more  becoming. 

Although  the  Papuan  might  criticize  you,  he  is  not  offensive 
in  his  curiosity.  He  seldom  goes  to  extrêmes  in  anything.  He 
is  neither  gushing  in  his  friendliness,  nor  surly  in  his  shjmess. 
I  am  sorry  to  hâve  to  confess  that  if  he  were  offensive  it  would 
be  when  you  were  quite  alone  and  defenceless,  and  when,  by 
publicly  attacking  you,  he  could  count  for  certain  on  the 
sympathy  of  the  crowd  which  surrounded  him.  But  as  a 
gênerai  rule  he  is  too  reserved  to  be  openly  nasty.  He  detests 
publicity.  This  is  cowardice  on  his  part,  rather  than  modesty. 
He  is  very  self-conscious  ;  and  shrinks  from  any  position  which 
draws    spécial    attention   to   himself.       This    timidity   leads   him 


'^ 
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into  strange  difficulties.  You  could  never,  by  any  amount  of 
coaxing,  induce  him  to  tell  you  his  name.  If  you  insisted  on 
pressing  him  for  this,  he  would  get  out  of  the  difficulty  by 
fetching  a  friend,  who  would  give  you  the  information  you 
required.  He  is  never  dangerous  when  he  acts  solely  on  his 
own  initiative.  It  is  only  when  he  feels  himself  supported  by 
public   sentiment,  and   when  his   action   voices    popular   opinion, 


"  HE   IS   NOT   REPULSIVE    IN   APPEARANCE." 

that  he  is  likely  to  break  through  his  reserve,  and  allow  himselt 
to  become  conspicuous.  So  you  will  understand  me  when  I 
tell  you  how  extremely  distasteful  it  would  be  to  him  to  stand 
before  you  to  be  gazed  at  and  criticized.  He  is  only  aggressive 
when  there  is  a  wild  halloo,  and  a  whoop,  to  cover  his  temerity. 
Otherwise  he  shrinks  into  the  smallest  possible  space,  and  seeks 
the  darkest  corner,  and  tries  to  view  you  without  giving  you 
more  than  a  glimpse  of  himself  in  return. 
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lo  say  about  your  vcry  long"  noscs.  You  woiild  probably  resent 
this.  But  tlie  Papuan  nose  is  liât,  at  least  that  is  how  we  shcnild 
describe  it  ;  thev  Avoiild  say  ouv  noses  are  prominent.  Tlicn 
they  Avotild  hâve  some  remarks  to  make  about  the  colour  of  your 
skin.  Copper  is  the  proper  colour,  of  course,  because  the  Papuan 
has  been  accustomed  to  sce  no  other.  Your  blue  e3'es  would 
look  ver}'  strange — gaiifi^an,  they  call  mine,  which  means  '  toggy,' 
'  indistinct  ' — because  ail  Papuan  eyes  are  black.  And  so  you 
would  lind  yourself  humbled,  as  your  beauty  was  analysed,  and 
your  complexion  regarded  as  bleached,  and  3"0ur  features  extra- 
vagant. This  is  exactly  the  process  the  Papuan  would  object  to 
were  I  to  bring  him  to  you,  and  3'our  unaccustomed  eyes  were 
ro  view  him  from  your  standpoint.  AVe  shall  offend  no  one  in 
pursuing"  the  course  I  am  about  to  adopt.  I  can  show  you 
portraits,  and  describe  his  personal  appearance  ;  and  in  strict 
confidence  I  can  speak  to  you  about  his  flat  nose,  and  his  iVizzy 
hair,  and  his  dark  skin,  feeling  perfectly  at  one  with  you,  that 
oiir  noses,  and  the  colour  of  oiir  skins,  and  the  texture  of  oiir 
hair,  is  much  more  becoming. 

Although  the  Papuan  might  criticize  you,  he  is  not  offensive 
in  his  curiosit\'.  He  seldom  goes  to  extrêmes  in  anything.  He 
is  ncither  gushing  in  his  friendliness,  nor  surly  in  his  shyness. 
I  am  sorr}'  to  haA'e  to  confess  that  if  he  were  offensive  it  would 
be  when  3'ou  were  quite  alone  and  defenceless,  and  when,  by 
publicly  attacking  you,  he  could  count  for  certain  on  the 
sympathy  of  the  crowd  which  surrounded  him.  But  as  a 
gênerai  rule  he  is  too  reserved  to  be  openly  nasty.  He  detests 
publicity.  This  is  cowardice  on  his  part,  rather  than  modesty. 
He  is  very  self-conscious  ;  and  shrinks  from  any  position  which 
draws    spécial    attention    to   himself.       This    timidity   leads   him 
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into  stran^e  dinicuUies.  You  coiikl  ncvcr,  by  any  amount  of 
coaxing,  induce  him  to  Icll  you  his  name.  If  you  insisted  on 
pressing-  him  for  this,  he  would  gct  out  of  the  difficulty  by 
fetching  a  friend,  who  would  give  you  the  information  you 
required.  He  is  nevcf  dangerous  when  he  acts  solely  on  his 
own  initiative.  It  is  only  when  he  feels  himself  suppoited  by 
public    sentiment,   and    when   his    action    voices    popular    opinion, 


"HE    IS    NOT    REPULSIVE    I.\    APPEARANCE." 

that  he  is  likely  to  break  through  his  reserve,  and  allow  himselt 
to  become  conspicuous.  So  you  will  understand  me  when  I 
tell  you  how  extremely  distasteful  it  would  be  to  him  to  stand 
before  you  to  be  gazed  at  and  criticized.  He  is  only  aggressive 
when  there  is  a  wild  halloo,  and  a  whoop,  to  cover  his  temerity. 
Otherwise  he  shrinks  into  the  smallest  possible  space,  and  seeks 
the  darkest  corner,  and  tries  to  view  you  without  giving  you 
more  than  a  glimpse  of  himself  in  return. 
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He  is  a  little  man,  seldom  exceeding  five  feet  four  inches  in 
height.  His  body  is  lithe  and  symmetrical  ;  and  since  he  is 
usually  thin,  his  stature  is  deceptive.  He  looks  quite  a  fine  man, 
as  nature  made  him  ;  but  as  soon  as  you  cover  him  with  clothes, 


-  vn's^S?>^ff^'^- 


HE    HAS    HIS   OVVN    IDEAS    OF    BEAUTY. 


he  is  transformed  into  a  pigmy.  He  is  net  répulsive  in  appearance, 
and  often  bears  a  calm,  dignified,  though  perhaps  inert  expression. 
I  hâve  many  intelligent-looking  men  in  my  tribe,  but  not  one 
who  could  be  called  handsome.     I  hâve  many  who  are  positively 
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ugly.      The  women  are  of  more 

pleasing  countenance  than    their 

lords  ;   but   hère    again   there   is 

little  or   no  beauty.      You  must 

understand  I  am  speaking  ail  the 

time  from  our  standpoint.      The 

Papuan    would    not    regard    my 

remarks  as  worth  the  paper  they 

were  written  upon.     He  has  his 

own    ideas   of  beauty.       He    can 

compare  one  thing  with  another  ; 

and  doubtless  he  has  his  standards 

of    perfection  ;    but    they    would 

differ  very  widely  from  ours.      I 

hâve  never  studied  art  from  the 

Papuan    position,    so    that    I    am 

unable  to  tell  you  which  of  the 

portraits  I  give  in  this  chapter  would  be  regarded  by  him  as  the 

most  ravishing  type  of  beauty/^^  ^"^^        -  ^  < 

Their  faces  are  often  so  grotesquely  bedaubed  with  ochres, 
and  their  heads  so  extravagantly  decorated  with  shells  and 
feathers,  that  their  features  are  entirely  obscured.  The  colours 
most  in  favour  for  the  purpose  of  personal  adornment  are  red, 
white  and  black.  The  red  is  an  ochre  found  in  patches  in  the 
soil,  and  called  sabisahi.  The  white,  poahu^  is  lime,  which  they 
make  by  burning  the  white  coral  which  Unes  their  shores.  The 
black,  dûm^  is  made  by  mixing  with  cocoanut  oil  the  accretions 
of  soot  which  they  collect  from  their  earthen  cooking  pots. 
With  thèse  pigments  at  their  disposai  there  is  no  limit  to  the 
variety  of  their   designs.      The  red  and  black  are   colours  very 


*    ft     ■.    ^^XtH'^ 


HOW  UNCONVENTIONAL  THEIR  TASTE  IS. 
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He  is  a  little  man,  seldom  exceeding-  tiv^e  feet  four  inches  in 
height.  His  body  is  lithe  and  symmetrical  ;  and  since  he  is 
usually  thin,  his  stature  is  deceptive.  He  looks  quite  a  fine  man, 
as  nature  made  him  ;  but  as  soon  as  you  cover  him  with  clothes, 
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he  is  transformed  into  a  pigmy.  He  is  not  répulsive  in  appearance, 
and  often  bears  a  calm,  dignitied,  though  perhaps  inert  expression. 
I  hâve  many  intelligent-looking  men  in  my  tribe,  but  not  one 
who  could  be  called  handsome.     I  hâve  many  who  are  positively 
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ugly.      The  women  are  ot   more 

pleasing-  countenance  than    their 

lords  ;    but    hère    again    there    is 

little  or    no  beauty.       You   must 

understand  I  am  speaking"  ail  the 

time   from  our  standpoint.      The 

Papuan    would    not    regard    my 

remarks  as  worth  the  paper  they 

were   written   upon.     He  lias  his 

own    ideas   of  beauty.       He    can 

compare  one  thing  with  another  ; 

and  doubtless  he  has  his  standards 

of    perfection  ;    but    they    would 

differ  very  widely  ft^om  ours.      I 

hâve  never  studied  art  from  the 

Papuan    position,    so    that    I    am 

unable  to  tell  you  which  of  the 

portraits  I  give  in  this  chapter  would  be  regarded  by   him  as  ihe 

môèt  ravishing  type  of  beauty. 

Their  faces  are  often  so  grotesquely  bedaubed  with  ochres, 
and  their  heads  so  extra vagantly  decorated  with  shells  and 
feathers,  that  their  features  are  entirely  obscured.  The  colours 
most  in  favour  for  the  purpose  of  personal  adornment  are  red, 
white  and  black.  The  red  is  an  ochre  found  in  patches  in  the 
soil,  and  called  sabisabi.  The  white,  poahii^  is  lime,  which  they 
make  by  burning  the  white  coral  which  lines  their  shores.  The 
black,  dûm^  is  made  by  mixing  with  cocoanut  oil  the  accretions 
of  soot  which  they  col  1  cet  from  their  earthen  cooking  pots. 
With  thèse  pigments  at  their  disposai  there  is  no  limit  to  the 
variety  of  their   designs.       The   red  and  black  are    colours  very 
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difficult  to  reproduce  in  photography.  However,  the  white  will 
suffice  to  show  you  how  unconventional  their  taste  is,  and  I 
will  leave  it  to  you  to  décide  whether  the  idea  of  the  Papuan 
in  painting  himself  is  to  make  himself  lovely,  or  hideous. 
Personally  I  think  his  chief  idea  is  neither  to  beautify  nor  to 
disfigure  himself,  but  to  conceal  his  identity.  Just  as  a  bashful 
boy  feels  bold  from  behind  a  Guy  Fawkes'  mask,  so  the  Papuan 
can  be  conspicuous  for  a  season,  when  he  is  freely  bedaubed, 
without   feeling   self-conscious. 

The  Papuan  dérives  his  name  from  the  character  of  his  hair. 
I  belle ve  the  word  "  Papuan  "  is  of  Malay  origin,  and  could  be 
translated  "  frizzy  -  wig."  Whoever  first  gave  him  that  name 
must  hâve  considered  his  hair  his  most  conspicuous  feature.  I 
cannot  conceive  that  a  man  who  has  entirely  painted  his  face 
in  black  and  white,  by  drawing  a  dividing  Une  between  the 
two  colours  diagonally  from  his  right  temple,  cutting  through 
his  nose,  and  terminating  under  his  left  jaw,  with  one  of  his 
eyes  looking  very  small,  and  peering  out  of  the  shiny  jet  black, 
and  the  other  looking  very  large,  gazing  blankly  out  of  the 
dazzling  white — I  say  I  cannot  conceive  that  that  man's  hair, 
or  his  ears,  or  his  nose  could  be  the  most  conspicuous  thing 
about  him.  But  it  must  be  borne  in  mind  that  it  is  only  in 
his  giddy  moods  that  the  Papuan  décorâtes  himself  to  this 
extent.  He  has  his  serious  seasons,  when  he  has  to  turn  his 
thoughts  to  something  more  important  than  his  personal 
appearance.  His  huge  frizzy-wig,  on  the  other  hand,  is  permanent. 
He  sleeps  with  it  under  his  head  as  a  pillow  by  night  ;  he 
car  ries  it  over  him  to  his  garden,  as  a  protection  from  the 
scorching  sun,  by  day,  So  perhaps,  after  ail,  his  great  shock 
of  frizzy  hair  is  his  most  prominent  teature.      Moustaches  and 
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beards  he  never  wears  until  after  micldle  life  ;  and  then  they  are 
very  short  and  thin.  The  reason  for  this  is  that  in  youth  he  pulls 
the  hairs  out  by  the  roots,  by  clipping  them,  one  by  one,  between 
small  shells.  This  is  a  painful  and  tedious  opération,  and  seldom 
results  in  the  destruction  of  ail  the  hairs;  but  he  shaves  himself 
quite    perfectly    with    nahiia,   a   black    flint    which    he    finds   in 


"HE   SLEEl'S    VVITH    IT   UNDER   HIS   HEAD." 


the   bush,  and   which   he   splits    into   a   convenient    razor    when 
he  finds  he  requires  one.    [':-■■-:'''-■■::■.. ^^--'?:.. S 

The  Papuan  permanently  disfigures  himself,  through  an 
attempt  to  add  touches  and  charms  to  his  natural  appearance. 
He  bores  a  hole  through  the  septum  of  his  nose,  in  which  he 
carries  his  long  shell  nose-stick;  His  ears  are  usually  so  eut 
and  torri  that  the  lobe  hangs  in  a  festoon  several  inches  long, 
and  almost  touches  his  shoulders.  You  British  boys,  at  least, 
will   judge    him    lightly   with    regard   to   this    mutilation    of    his 
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dirticult  to  reprodiice  in  photoi^raphy.  Ilowever,  the  white  will 
suftice  to  show  you  how  iinconventional  their  tastc  is,  and  I 
will  leave  it  to  you  to  décide  whether  the  idea  of  the  Papiian 
in  paintiiiii  himself  is  to  make  himself  lovely,  or  hideous. 
Persontilly  I  think  his  chief  idea  is  neither  to  beautify  nor  to 
distiiitire  himself,  but  to  conceal  his  identity.  Just  as  a  bashful 
boy  feels  bold  tVom  behind  a  Guy  Fawkes'  mask,  so  the  Papuan 
can  be  conspicuoiis  for  a  season,  when  he  is  frecly  bedaubed, 
w  ithout    feeling-    self-conscious. 

Tlie  Papuan  dérives  his  name  from  the  character  of  his  hair. 
I  believe  the  word  "Papuan"  is  of  Malay  origin,  and  could  be 
translated  "  frizzy  -  wig."  Whoever  first  gave  him  that  name 
must  hâve  considered  his  hair  his  most  conspicuous  l'eature.  I 
cannot  conceive  that  a  man  who  has  entirely  painted  his  face 
in  black  and  white,  by  drawing  a  dividing  line  between  the 
two  colours  diagonally  from  his  right  temple,  cutting  through 
his  nose,  and  terminating  under  his  left  jaw,  with  one  of  his 
eyes  looking  ver}"  small,  and  peering  out  of  the  shiny  jet  black, 
and  the  other  looking  ver\'  large,  gazing  blankly  out  of  the 
dazzling  white — I  say  I  cannot  conceive  that  that  man's  hair, 
or  his  ears,  or  his  nose  could  be  the  most  conspicuous  thing 
about  him.  But  it  must  be  borne  in  mind  that  it  is  only  in 
his  gidd\'  moods  that  the  Papuan  décorâtes  himself  to  this 
extent.  He  has  his  serious  seasons,  when  he  has  to  turn  his 
thoughts  to  something  more  important  than  his  personal 
appearance.  His  huge  frizzy-wig,  on  the  other  hand,  is  permanent. 
He  sleeps  with  it  under  his  head  as  a  pillow  by  night  ;  he 
carries  it  over  him  to  his  garden,  as  a  protection  from  the 
scorching  sun,  by  day.  So  perhaps,  after  ail,  his  great  shock 
of  frizzy   hair   is  his   most    prominent   teature.      Moustaches  and 
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bcards  hc  ncvcr  Avears  unlil  aller  niitlillc  lifc  ;  and  thcn  they  are 
very  short  and  thin.  The  reason  for  this  is  that  in  youth  he  pulls 
the  hairs  ont  by  the  roots,  by  clippini;-  them,  one  by  one,  betwecn 
small  shells.  This  is  a  painliil  and  tedious  opération,  and  seldom 
results  in  the  destruction  ol"  ail  the  hairs;  but  he  shaves  himself 
quite    perfectly    with     luibua^    a    black     Ilint     which     he     linds    in 


'•Jiii  bLi,h,rb  wiiii  rr  um>ek  iiis  iieau." 


the    bush,  and    which    he    splits    into    a    convenient     razor    when 
he  iinds  he   requires  one.  ' 

The  Papuan  permanently  disfigures  himself,  through  an 
attempt  to  add  touches  and  charms  to  his  natural  appearance. 
He  bores  a  hole  through  the  septum  of  his  nose,  in  which  he 
carries  his  long  shell  nose-stick.  His  ears  are  usually  so  eut 
and  torn  that  the  lobe  hangs  in  a  festoon  several  inches  long, 
and  almost  touches  his  shoulders.  You  British  boys,  at  least, 
will  judge    him    lightly   with    regard    lo   this   mutilation   of    his 
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ears,  if  you  \\\\\  try  to  imagine  the  position  you  yourselves 
would  be  in  without  your  pockets.  The  Papuan  wears  nothing 
but  a  broad  leaf  round  his  loins  ;  and  he  often  carries  in  the 
lobes  of  his  ears,  what  would  go  into  his  pockets  if  he  wore 
clothes.  He  does  not  eut  his  ears,  to  begin  with,  with  a  view 
to  extra  carrying  accommodation  of  this  kind  ;  but  the  habit 
soon  grows  upon  him  to  put  thèse  elastic  bands  to  some  practical 
use,  and  it  is  astonishing  how  much  strain  they  will  bear. 

One  of  my  best  young  men,  who  came  to  me  when  he  was 
a  little  boy,  has,  I  regret  to  say,  spoilt  his  ears  in  this  way. 
Many  j^ears  ago,  soon  after  we  came  to  Kwato,  Muroro  one 
day  said  to  me — 

"  Master,  may  I  go  to  my  village  ?  The  news  has  come 
that  my  father  is  dying."  I  gave  him  permission.  After  a 
week's  absence  Muroro  returned.  To  my  disgust  the  lobes  of 
his  ears  had  been  eut,  and  were  kept  open  by  a  pièce  of 
cocoanut  leaf,  which  had  been  rolled  up  tightly  and  inserted. 

I  ordered  that  out,  and  brought  Muroro  to  task.  He  was 
silent  for  a  long  time,  and  would  give  no  explanation  of  his 
conduct.  At  length,  when  my  patience  was  almost  exhausted, 
and  it  seemed  as  if  nothing  would  induce  hinl  to  confide  in  me, 
he  looked  up  from  the  fioor  where  he  was  sitting,  and  said  : 

"  Trul}',  my  master,  I  deceiA^ed  you.  I  did  not  go  to  my 
village  because  my  father  was  ill.     I  went  to  hâve  my  ears  eut." 

You  can  imagine  my  disappointment.  One  of  my  most  hope- 
ful  boys  had  first  of  ail  deceived  me  ;  then  he  had  gone  away 
from  my  station  to  participate  in  a  heathen  practice  ;  and  again 
he  had  disfigured  himself  for  life. 

Once  Muroro  had  opened  his  lips  he  became  more  com- 
municative. 
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I  asked  him,  "  What  was  in  your 
mind,  when  you  left  me  to  do  what 
you  knew  would  displease  me  ?  " 

"  Master,"  he  replied,  "  I  could 
put  up  with  taunts  and  sneers  no 
longer,  Ever  since  I  came  to  you 
I  hâve  endured  reproach,  until  it 
became  unbearable." 

"  What  reproach  became  unbear- 
able?" I  asked. 

Then  Muroro  told  me  how  in  New 
Guinea  there  were  two  kinds  of  pigs  : 
the  tame  pig  and  the  wild  pig.  The 
tame  pig  was  called  "  sarai,"  and  was 
much    more    than    a    domestic    pet. 

T       1  1  -1       ^1  .  AN    EAR-POCKET. 

Indeed    until   the   sarat   was    grown 

up,  and  suggested  pork,  it  was  an  honoured  member  of  the  family 
circle.  As  a  little  sucking  pig,  it  was  brought  up  side  by  side  with 
the  baby,  being  treated  with  exactly  the  same  maternai  care  and 
attention.  When  it  grew  up,  its  ears  were  split,  to  dénote  that  it 
was  not  an  outcast,  but  some  man's  valuable  property.  The  wild 
pig,  which  was  called  "  suana,"  knew  no  such  distinction.  It,  poor 
thing,  rooted  about  in  the  bush  for  its  food,  with  its  ears  intact. 
If  aixy  man  caught  it,  there  was  no  mark  to  protect  it  :  it  was 
common  property,  and  was  killed  and  eaten  by  its  captor.  To 
be  called  "  sarai,"  a  tame  pig,  was  a  délicate  compliment  ;  to 
be  called   "suana,"  a  wild   pig,  was  a  most    offensive    insuit. 

I  talked  very  seriously  to  Muroro.  He  saw  how  disappointed 
I  was  in  him;  and  I  think,  after  I  had  done  with  the  little 
fellow,  he   wished   with   ail   his   heart  that  his  ears  were   sound 
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ears,  if  you  Avill  try  to  imagine  the  position  you  yourselves 
would  be  in  Avithout  5'our  pockets.  The  Papuan  wears  nothing 
but  a  broad  leaf  round  his  loins  ;  and  he  often  carries  in  tlie 
lobes  of  his  ears,  what  would  go  into  his  pockets  if  he  wore 
clothes.  He  does  not  eut  his  ears,  to  begin  with,  with  a  view 
to  extra  carrying  accommodation  of  this  kind  ;  but  the  habit 
soon  grows  upon  him  to  put  thèse  elastic  bands  to  some  practical 
use,  and  it  is  astonishing  how  much  strain  they  will   bear. 

One  of  my  best  j-oung  men,  who  came  to  me  when  he  was 
a  little  boy,  has,  I  regret  to  say,  spoilt  his  ears  in  this  way. 
Many  3'ears  ago,  soon  after  we  came  to  Kwato,  Muroro  one 
day  said  to  me — 

"  Master,  maj^  I  go  to  my  village  ?  The  news  has  come 
that  my  father  is  dA'ing."  I  gave  him  permission.  After  a 
week's  absence  Muroro  returned.  To  my  disgust  the  lobes  of 
his  ears  had  been  eut,  and  were  kept  open  by  a  pièce  ot 
cocoanut  leaf,  which  had  been  rolled  up  tighth^  and  inserted. 

I  ordered  that  out,  and  brought  Muroro  to  task.  He  was 
silent  for  a  long  time,  and  would  give  no  explanation  of  his 
conduct.  At  length,  when  ni}^  patience  was  almost  exhausted, 
and  it  seemed  as  if  nothing  Avould  induce  him  to  confide  in  me, 
he  looked  up  from  the  floor  where  he  was  sitting,  and  said  : 

.    "  Truly,    m}'    master,   I    deceived    you.       I    did    not  go  to  my 
village  because  mj^  father  was  ill.     I  went  to  hâve  my  ears  eut." 

You  can  imagine  my  disappointment.  One  of  my  most  hope- 
ful  boys  had  first  of  ail  deceived  me  ;  then  he  had  gone  a  way 
from  my  station  to  participate  in  a  heathen  practice  ;  and  again 
he  had  disfigured  himself  for  life. 

Once  Muroro  had  opened  his  lips  he  became  more  com- 
municative. 
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I  asked  him,  "  What  was  in  your 
mind,  when  y  ou  left  me  to  do  what 
you  knew  would  displease  me?" 

"  Master,"  he  replied,  "  I  could 
put  up  with  taunts  and  sneers  no 
longer.  Ever  since  I  came  to  you 
I  hâve  endured  reproach,  until  it 
became  unbearable." 

"  What  reproach  became  unbear- 
able ?"  I  asked. 

Then  Muroro  told  me  how  in  New 
Guinea  there  were  two  kinds  of  pigs  : 
the  tame  pig  and  the  wild  pig.  The 
tamepig  was  called  "  sarai,"  and  Avas 
much  more  than  a  domestic  pet. 
Indeed  until  the  sarai  was  grown 
up,  and  suggested  pork,  it  was  an  honoured  member  of  the  family 
circle.  As  a  little  sucking  pig,  it  was  brought  up  side  by  side  with 
the  baby,  being  treated  with  exactly  the  same  maternai  care  and 
attention.  When  it  grew  up,  its  ears  were  split,  to  dénote  that  it 
was  not  an  outcast,  but  some  man's  valuable  property.  The  wild 
pig,  which  was  called  *'  suana,"  knew  no  such  distinction.  It,  poor 
thing,  rooted  about  in  the  bush  for  its  food,  with  its  ears  intact. 
If  any  man  caught  it,  there  was  no  mark  to  protect  it  :  it  was 
common  property,  and  was  killed  and  eaten  by  its  captor.  To 
be  called  "  sarai,"  a  tame  pig,  was  a  délicate  compliment  ;  to 
be  called   "  suana,"  a  wild   pig,  was  a  most   offensive   insuit. 

I  talked  very  seriously  to  Muroro.  He  saw  how  disappointed 
I  was  in  him  ;  and  I  think,  after  I  had  done  with  the  little 
fellow,  he   wished   with   ail   his   heart  that  his  ears  were   sound 
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again,  and  that  half  the  stupid  tribe  would  corne  and  call  him 
"  suana,"  as  loudly  as  they  could  shout.  I  told  him  I  wanted 
my  boys  to  break  from  ail  thèse  heathen  practices,  and  not  to 
be  ashamed  to  be  taunted,  because  they  took  a  higher  stand 
for  Christ's  sake. 

I  need  not  tell  you  ail  I  said  to  Muroro.  You  see  for 
yourselves  the  opportunity  this  gave  me,  in  a  heathen  country, 
and  to  a  child  of  savage  parents,  to  say  that  what  I  had  come 
to  teach  him  would  often  put  him  in  this  position,  and  that  he 
would  grow  up  a  strong  boy,  and  develop  into  a  strong  man, 
if  he  would  ask  Christ  to  help  him  to  live  a  new  life,  and  not 
to  fear  the  sneers  of  those  who  desired  to  remain  in  darkness. 
I  told  my  little  boy  that  the  time  would  come,  I  hoped,  when 
to  be  called  "  a  pig  "  of  any  kind  would  be  no  compliment, 
and  when  he  would  be  heartily  ashamed  of  this  disfigurement. 

Some  years  later  I  took  Muroro  in  your  steamer,  the  John 
Williams,  to  Sydney.  He  was  no  longer  a  little  boy.  He 
had  grown  up  to  be  a  strong,  Christian  youth.  We  went 
together  to  see  a  great  cricket  match.  The  Englishmen  were 
playing  the  Australians  ;  and  over  30,000  people  were  assembled 
to  watch  the  game.  In  that  vast  crowd  of  white  people,  there 
were  a  few  others,  besides  Muroro,  who  had  dark  skins.  He  had 
no  cause  to  feel  conspicuous,  or  ashamed,  on  that  account.  There 
was  one  player  there,  like  him  in  that  respect,  whom  you  ail 
know — a  prince,  and  the  greatest  cricketer  amongst  ail  those 
notable  players  from  both  sides  of  the  world.  But  there  was 
only  one  man  in  that  multitude,  with  the  lobes  of  his  ears  torn. 
Muroro  knew  that.  He  came  to  me  one  day  in  Sydney,  and 
referring  to  his  ears,  he   said — 

"  Father,  you  told  me  I  should  one  day  be  ashamed  of  this  : 
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cannot   you   take   me   to   some   wise   man   who   could    sew    them 
up  for  me?  " 


From  any  other  standpoint  than  his  own,  the  Papuan  adds 
nothing  to  his  beauty  by  regarding  jet  black  as  the  proper 
colour  for  the  teeth.  He  dyes  them  permanently  by  means  of 
tadi^  a  rotten  timber,  which  he  finds  in  the  swamps.  He  grinds 
the  tadi  to  powder,  and  lays  it  on  his  closed  teeth  when  he 
goes  to  sleep  at  night.  A  few  applications,  and  he  never  has 
any  necessity  to  clean  his  teeth 
again  ! 

It  is  impossible  to  speak  about 
the  appearance  and  characteris- 
tics  of  thèse  people,  without 
referring  to  their  personal  un- 
cleanliness.  It  is  a  disgusting 
thème  to  dwell  upon,  but  we 
hâve  to  suffer  the  continuai   in- 


A   VVOMAN    SHAVING    A   MAN's    HEAD. 
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acain,  and  that  half  the  stupid  tribe  would  corne  and  call  him 
"  suana,"  as  loudly  as  they  could  shout.  I  told  him  I  wanted 
my  boys  to  break  from  ail  thèse  heathen  practices,  and  not  to 
be  ashamed  to  be  taiinted,  because  they  took  a  higher  stand 
for  Christ's  sake. 

I  need  not  tell  \'oii  ail  I  said  to  Muroro.  You  see  for 
yourselves  the  opportunity  this  gave  me,  in  a  heathen  country, 
and  to  a  child  of  savage  parents,  to  sa}'  that  what  I  had  corne 
to  teach  him  would  often  put  him  in  this  position,  and  that  he 
would  grow  up  a  strong  boy,  and  develop  into  a  strong  man, 
if  he  would  ask  Christ  to  help  him  to  live  a  new  life,  and  not 
to  fear  the  sneers  of  those  who  desired  to  remain  in  darkncss. 
I  told  my  little  boy  that  the  time  would  come,  I  hoped,  when 
to  be  called  "  a  pig  "  of  any  kind  Avould  be  no  compliment, 
and  when  he  would  be  heartily  ashamed  of  this  dishgurement. 

Some  years  later  I  took  Muroro  in  your  steamer,  the  JoJin 
Williams,  to  Sydney.  He  was  no  longer  a  little  boy.  He 
had  groAvn  up  to  be  a  strong,  Christian  youth.  We  went 
together  to  see  a  great  cricket  match.  The  Englishmen  were 
playing  the  Australians  ;  and  over  30,000  people  were  assembled 
to  watch  the  game.  In  that  vast  crowd  of  white  people,  there 
were  a  few  others,  besides  INluroro,  Avho  had  dark  skins.  He  had 
no  cause  to  feel  conspicuous,  or  ashamed,  on  that  account.  There 
was  one  player  there,  like  him  in  that  respect,  whom  you  ail 
know — a  prince,  and  the  greatest  cricketer  amongst  ail  those 
notable  players  from  both  sides  of  the  world.  But  there  was 
only  one  man  in  that  multitude,  Avith  the  lobes  of  his  ears  torn. 
Muroro  knew  that.  He  came  to  me  one  day  in  Sydney,  and 
referring  to  his  ears,  he   said — 

"  Father,  you  told  me   I   should  one  day  be  ashamed  of  this  : 
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cannot   y  ou   take    me    to   some   wise    man   who   could    sew    thcm 
up  for  me?" 


From  any  other  standpoint  than  his  own,  the  Papuan  adds 
nothing  to  his  beauty  by  regarding  jet  black  as  the  proper 
colour  for  the  teeth.  He  dyes  them  permanently  by  means  of 
tadi^  a  rotten  timber,  which  he  finds  in  the  swamps.  He  grinds 
the  tadi  to  powder,  and  lays  it  on  his  cfosed  teeth  when  he 
gocs  to  sleep  at  night.  A  few  applications,  and  he  never  has 
any  necessity  to  clean  his  teeth 
again  ! 

It  is  impossible  to  speak  about 
the  appearance  and  characteris- 
tics  of  thèse  people,  without 
referring  to  their  personal  un- 
cleanliness.  It  is  a  disgusting 
thème  to  dwell  upon,  but  we 
hâve  to  suffer  the  continuai    in- 
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convenience  of  it,  often  at  very  close  quarters,  and  you  hâve  no 
true  portrait  of  the  men  and  women  I  am  describing  if  so  prominent 
a  feature  is  omitted.  I  will  gladly  make  it  as  light  as  I  can  for  you. 
During  the  past  few  weeks,  while  I  hâve  been  writing  your 
bock,  I  hâve  been  visiting  my  out-stations.  Fifteen  years  of 
Personal  contact  with  very  dirty  people  hâve  done  nothing  to 
lessen  the  nausea  I  feel  in  their  présence.  With  the  clear  blue 
sea  washing  their  coral-bound  shores  within  a  few  feet  of  their 
houses,  with  cool  pure  mountain  streams  running  out  into  bays  in 
or  near  every  village,  there  is  no  excuse  for  the  unspeakable  filth 
in  which  thèse  people  live.  There  is  only  one  explanation  to  give  : 
they  like  dirt.  I  hâve  to  fight  sometimes,  with  ail  the  détermina- 
tion I  can  command,  not  to  let  my  work  sufifer  because  of  the 
annoyance  this  causes  me.  I  hâve  landed  at  a  village  sometimes, 
and  hâve  been  welcomed  by  the  people,  and  hâve  sat  amongst 
them,  and  hâve  spoken  of  the  love  of  God  to  them  ;  and  as  I  hâve 
done  my  work,  face  to  face  with  my  begrimed,  sore-stricken, 
skin-diseased,  reeking  congrégation,  my  heart  has  sickened,  and 
the  temptation  has  corne  to  me  to  eut  my  words  and  my  visit 
short,  and  to  get  into  my  boat  and  go  on  to  the  next  village. 
This  is  an  expérience  common  to  ail  missionaries  in  this  country, 
and  in  some  other  countries  also.  A  friend  of  mine,  who  is  a 
missionary  in  India,  once  told  me  much  the  same  story  of  his 
people  as  I  am  telling  you  of  mine.  My  sensitive  friend's 
natural  aversion  to  personal  contact  with  such  people  as  I 
hâve  described,  was  one  day  reproved  by  the  thought  that 
Christ  must  often  hâve  worked  amongst  very  dirty  people,  in 
the  slums  of  Jérusalem,  He  told  me  the  idea  had  corne  to  his 
mind,  that  probably  some  of  the  children  Christ  blessed,  and 
upon  whose  heads  He  placed  His  kind  hands,  were  unwashed  and 
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unattractive,  like  thèse,  and  not  the  bright  clean  spotlessly- 
dressed  curly-headed  boys  and  girls  who  figure  in  the  fancy 
pictures  you  see,  depicting  the  scène  where  Christ,  rebuking 
the  disciples,  said,  "  Suffer  the  little  children  to  corne  unto  Me." 

I  am  sorry  to  say  the  Papuan  is  no  cleaner  in  his  mind 
tlian  he  is  in  his  body.  We  are  hère  to  cleanse  him,  and 
we  shall  never  succeed  if  we  permit  ourselves  to  be  overcome 
and  nauseated  by  his  présent  filthy  condition.  It  is  one  of  our 
first  duties  to  instil  into  the  minds  of  savages  the  necessity  for 
Personal  cleanliness.  It  is  a  hard  lesson  to  teach.  I  often 
wish  their  noses  were  as  prominent  a  feature  as  they  think 
ours  are.  Then  perhaps  they  could  not  endure  themselves 
so  complacently.  ;     .   ; 

The  Papuan's  sensé  of  taste  and  his  sensé  of  smell  are 
anything  but  what  we  should  call  délicate.  His  taste  in  food 
is  not  a  subject  I  can  deal  with  fully,  to  any  advantage,  in  a 
book  like  this.  The  people  near  where  I  live  hâve  only  just  ■ 
renounced  cannibalism,  and  I  wish  they  had  put  aside  with  it 
other  customs  which  are  almost  as  répulsive. 

The  Papuan  is  practically  a  vegetarian  ;  fish  and  pork 
being  his  very  occasional  luxuries.  His  daily  bread  is  tare 
and  yam  ;  and  thèse  almost  tasteless  vegetables  he  eats  with 
no  other  relish  than  a  good  appetite.  .  :. 

Within  quite  récent  years  his  dietary  has  been  very  largely 
augmented  by  the  introduction  of  new  fruits  and  vegetables,  such 
as  pineapples,  new  species  of  bananas,  water  melons,  pumpkins, 
sweet  potatoes  and  Indian  corn  ;  so  that  he  is  much  better  oflf 
m  this  respect  than  he  was  ten  years  ago.  He  has  many 
varieties  of  sugar  cane,  and  finds  as  much  delight  in  chewing 
this  juicy  fibrous  stick  as  you   English   boys  find  in  struggling, 
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till  your  jaws  are  stifif,  with  a  pièce  of  liquorice  root.  Strange 
to  say,  however,  he  has  to  acquire  a  taste  for  sugar  in  the 
manufactured  form. 

On  one  occasion  when  I  took  one  of  my  boys  to  the  Colonies, 
the  people  with  whom  I  stayed  for  a  few  days  told  me  that 
they  feared  Sedu  was  light-fingered.  They  had  notieed  some 
sweetmeats  which  they  kept  in  a  box  in  the  dining  room, 
growing  fewer  in  number  as  the  days  passed  by.  I  told  my 
friands  if  they  wanted  to  punish  my  little  boy,  they  had  only 
to  insist  on  his  eating  the  sweets.  I  was  sure  he  would  never 
pilfer  in  that  direction.  Now  if  they  had  found  the  mustard-pot 
empty,  and  the  pickled  onions  disappearing  mysteriously,  I  should 
hâve  been  a  little  concerned  myself  as  to  Sedu's  powers  to 
resist  the  temptation  to  take  what   did  not  belong  to  him. 

In  this  particular  Papuans  are  much  like  other  dark  races 
of  the  South  Pacific,  in  whose  countries  civilization  has  been 
too  rapidly  introduced.  I  once  had  dinner  with  a  Rotama  man, 
on  board  his  pearling  lugger.  So  far  as  I  could  see,  he  dined 
ofif  pickles,  and  sauces,  and  chutneys,  of  various  kinds.  I  was 
relie ved  to  find  a  small  tin  of  méat,  and  a  few  biscuits,  casually 
thrown  in,  from  which  I  made  my  meal. 

Again,  the  Papuan's  sensé  of  smell  is  immature.  He  is, 
however,  fond  of  perfumes  !  Not  being  skilled  in  extracting 
essences,  he  wears  in  his  armlets  scented  leaves,  the  odour 
of  which  is  positively  répulsive.  I  hâve  had  to  request  my 
congrégation  to  oblige  me  by  leaving  their  savours  outside  the 
church  on  Sundays,  because  I  could  not  preach  in  the  heavy 
sickening  atmosphère  they  created. 

When  first  we  came  to  Kwato,  we  were  one  day  rummaging 
through   some   boxes  of  lumber,  and  came   across  a  small  bottle 
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ofscent.     Some    natives    were    assisting-  us,  and 

we  handed  the  délicate  perfume  to  them  to  smell. 

One  man  regarded  it  cautiously,  and  after  sniffing 

it,  passed  it  on  to  the  next,  with  a  grimace  which 

clearly  showed  he  wanted  no  more.      Our  own 

boys    had   witnessed    this,    and    had   heard    us 

express  our  astonishment  that  they  should    not 

find    this    new    smell    agreeable.      Some    weeks    ; 

later,  we  were  sitting  after  our  evening  meal  on  our  verandah, 

and   one  of  the  boys    came   to  us   with   soTÎiething  in   his   hand. 

He  was  followed  by  a   retinue  of  house-boys,  who  were  there  to 

support  him.     "  Master,"  said  the  spokesman,  apologizing  for  the 

intrusion,    "  you    remember  the   panepane   that   the   Sariba    men 

did  not  like?     We  hâve   found  a  panepane  in  the  kitchen,  which 

we   ail   consider   fragrant."      He  handed   to    us   a    tin    of  emery 

powder  !      The  duU    dead  earthy  smell    was   a    délicate    perfume, 

which,  he  said,  they  could  appreciate. 

It  would  be  possible  to  extend  this  chapter  indefinitely, 
if  I  were  to  point  out  to  you  the  many  directions  in  which 
the  Papuan  differs  in  his  ideas  and  tastes  from  civilized  people. 
Centuries  of  graduai  development  hâve  given  to  us  our  présent 
sentiments,  and  hâve  resulted  in  the  taste  and  delicacy  of  our 
ideas  to-day.  We  can  only  expect  from  savages  crude  habits 
and  immature  tastes,  and  it  is  not  to  be  surprised  at  that 
when  we  judge  him  from  our  own  standards,  he  cuts  a  very 
grotesque  figure,  and  is  often  altogether  wanting  in  delicacy 
and  refinement. 
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till  ycHii"  jaws  ai'e  sliff,  with  a  pièce  o\'  liquoi'iee  root.  Stranu,e 
to  say,  howcver,  he  bas  to  acquirc  a  tastc  for  su^ar  iu  Ihe 
manuractured   lorm. 

On  one  occasion  when  I  took  one  of  niy  boys  to  the  Colonies, 
the  people  with  wlioni  I  stayed  lor  a  tew  days  tokl  me  tliat 
they  t'eared  Sedu  was  liuht-linuered.  Tliey  had  noticed  sonie 
sweetmeats  which  they  kept  in  a  box  in  the  dinini;-  room, 
gTowini:,-  tewer  in  number  as  the  days  passed  by.  I  told  my 
friends  if  they  wanted  to  punish  my  little  boy,  they  had  only 
to  insist  on  his  eatinu"  the  sweets.  I  was  sure  he  would  never 
pilter  in  that  direction.  Now  if  they  had  Ibund  the  mustard-pot 
empty,  and  the  pickled  onions  disappearin^-  mysteiiously,  I  shoukl 
ha\'e  been  a  little  concerned  myself  as  to  Sedti's  powers  to 
rcsist   the  temptation  to  take  Avhat    did  not  bcloni>-  to  him. 

In  this  particular  Papuans  are  much  like  other  dark  races 
of  the  South  Ricific,  in  whose  countries  civilization  lias  been 
too  rapidly  introduccd.  I  once  had  dinner  with  a  Rotama  man, 
on  board  his  peaiiinii"  lua,"u,er.  So  far  as  I  could  see,  he  dined 
off  pickles,  and  sauces,  and  chutneys,  of  x'arious  kinds.  I  was 
relieved  to  hnd  a  small  tin  of  méat,  and  a  few  biscuits,  casually 
thrown   in,  from  which  I  made  my  meal. 

Auain,  the  Papuan's  sensé  of  smell  is  immature.  He  is, 
however,  fond  of  perfumes  !  Not  beini;-  skilled  in  extracting- 
essences,  he  wears  in  his  armlets  scented  leaves,  the  odour 
of  which  is  positively  répulsive.  I  hâve  had  to  request  my 
congrégation  to  oblige  me  by  leaving  their  savours  outside  the 
church  on  Sunda^'s,  because  I  could  not  preach  in  the  heavy 
sickening  atmosphère  they  created. 

When  first  we  came  to  Kwato,  we  were  one  day  rummaging 
through    some    boxes  of  lumber,  and  came    across  a  small  bottle 
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ofscent.     Some    natives    wcrc    a^-^isiin^-  us,   and  ^^^ 

we  liandccl  the  délicate  perfume  to  ihein  to  sniell.  ^^BÊ^ 

One  man  rei;arded  it  cautiously,  and  aller  sniflini^         ^^^^^H 
it,  passed  it  on  to  the  next,  with   a, grimace   whicli        f^l^^V 
clcarly   showed   he   vvantcd   no   more.      Our  ovvn         ^RS^^^i 
bo^^s     liad    witnessed     tliis,    and     liad    lieard     us  -^^Hf!^.  ■' V 

express  our  astonishment  that  the\'  should  not  h\  '-'y  '■'■'''''-  -'-:-^''- 
fînd  this  new  smell  agreeable.  Some  weeks  ; 
later,  we  were  sittini»"  after  our  evenini»  meal  on  our  verandah, 
and  one  of  the  boys  came  to  us  \vith  somethini^  in  his  hand. 
He  was  ibllowed  by  a  retinue  ol  house-bo^'S,  who  were  there  to 
support  him.  "  Master,"  sîiid  the  spokesman,  apologizin^  for  the 
intrusion,  "  you  remember  the  paiiepane  that  the  Sariba  men 
did  not  bke?  We  bave  found  a  panepane  in  the  kitchen,  which 
we  ail  consider  Irai2,rant."  He  handed  to  us  a  tin  of  emery 
powder  !  The  duU  dead  earthy  smell  was  a  délicate  perfume, 
w^hich,  he  said,  they  could  appreciate. 

It  would  be  possible  to  extend  this  chapter  indefmitely, 
if  I  were  to  point  out  to  you  the  many  directions  in  which 
the  Papuan  differs  in  his  ideas  and  la^^tes  from  civilized  people. 
Centuries  of  graduai  development  bave  i^iven  to  us  our  présent 
sentiments,  and  bave  resulted  in  the  ia>te  and  delicacx'  of  our 
ideas  to-day.  We  can  only  expect  from  savages  crude  babit.-^ 
and  immature  tastes,  and  it  is  not  to  be  surprised  at  that 
wdien  \Nii  ju(-l.^"^  him  from  our  own  standards,  he  cuts  a  very 
grotesque  lit^ure,  and  is  often  alto.uelher  wantinti,-  in  delicac\- 
and  reiinement. 
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CHAPTER    II 

THE   PAPUAN  AT  HOME 

^  I  ^HE  dwelling  house  of  a  Papuan  consists  of  an  inside  and  an 
-■-  outside.  To  some  extent  this  might  be  said  of  ail  houses  ; 
but  the  Papuan,  Avhen  he  is  at  home,  lives  outside  as  well  as  inside. 
While  a  part  of  his  house  is  under  a  thick  thatch,  a  considérable 
part  of  it  is  constructed  in  the  form  of  a  low  platform,  which  is 
often  entirely  without  cover.  It  is  hère  he  sits  and  whiles  awaj'- 
many  an  hour,  while  his  wife  busies  herself  in  the  garden,  or 
having  returned  from  the  mountains  with  the  daily  supply  of  food 
and  firewood,  prépares  the  evening  meal.  He  meets  his  friends 
hère  ;  and  hears  or  relates  the  current  gossip  of  the  country  side. 
Hère  he  sits  and  lazily  chips  his  long  shell  nose-stick  into  shape, 
or  silently  and  seriously  manipulâtes  his  lime  and  pepper-pod  and 
betel-nut  ;  he  chews  the  nasty  blood-red  mess,  and  under  its  stimu- 
lating  influence,  feels  gênerons,  or  surly,  as  the  mood  takes  him  ; 
or  he  pufposes  a  night's  fishing  off  the  coral  reefs,  and  brings  his 
long  net  out,  and  skilfuUy  runs  over  it  and  mends  any  rents  he 
may  find. 

This  platform,  which  seems  to  correspond  to  our  sitting-room, 
is  usually  four  or  five  feet  off  the  ground,  and  is  approached  by 
means  of  a  rude  ladder. 

The  house  proper,  or  that  part  of  it  under  the  roof,  is  merely 
a  weather-proof  apartment,  used  chiefly  for  two  purposes — first, 
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THE    PAPUAX    AT    IIOMF. 


'"T^IIE  dwcllinu  liousc  of  a  Tapuan  c^nsists  of  an  inside  and  an 
-*-  ouisidc.  To  some  cxlonl  ihis  miuht  bc  said  ol"  ail  liouscs  ; 
but  llie  Papuan,  whcn  hc  is  at  homo,  li\cs  oulside  as  wcll  as  insido. 
Whilc  a  part  ol"  his  hcuise  is  iindci-  a  thick  thatch,  ;i  considérable 
part  o\  it  is  consiructed  in  thc  loi-ni  of  a  low  platform,  which  is 
often  entirely  Avithout  covoi".  Il  is  hcrc  lie  sits  and  whiles  away 
many  an  lunir,  while  his  Avife  biisies  herself  in  the  i;arden,  or 
havini;"  returned  iVoni  the  mountauis  Avith  the  daih'  supply  of  lood 
and  lirewood,  prépares  the  eveninii"  nieal.  Ile  meets  his  friends 
hère  ;  and  hears  or  relates  the  eurrent  ti'ossip  of  the  country  side. 
Hère  he  sits  and  la/ily  chips  his  Ions;-  shell  nose-stick  into  shape, 
(M-  silently  and  serioiisly  manipulâtes  liis  lime  and  pepper-pod  and 
betel-niit  ;  he  chews  the  nasty  blood-red  mess,  and  under  its  stimu- 
lating"  inlliience,  feels  licnerous,  or  suiiy,  as  the  mood  takes  him  ; 
or  he  purposes  a  niuht's  hshinii,"  oIT  the  coi"al  reefs,  and  brings  his 
long  net  ont,  and  skilfully  runs  over  it  and  mends  any  rents  he 
may  lind. 

This  platform,  which  seems  to  correspond  to  our  sitting-room, 
is  usually  four  or  hve  feet  off  the  ground,  and  is  approached  by 
means  of  a  rude  hidder. 

The  hotise  proper,  or  that  part  of  it  under  the  roof,  is  merely 
a   weather-proof  apartment,  used   chietîy  for   two   purposes — hrst, 
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as  a  shelter  from  the  heavy  rains  and  strong  winds  which  so  often 
prevail  in  this  part  of  New  Guinea  ;  and  second,  for  the  safe 
storage  of  the  owner's  property.  His  open  air  sitting-room,  or 
platform,  has  no  furniture.  He  sits  on  the  floor.  Crossing  his 
nimble  legs  under  him,  he  descends  quietly  and  fîrmly  upon  his 
extremities,  and  folded  up  in  this  way  looks  both  compact  and 
comfortable  without  a  chair.  His  one  indispensable  necessity  is 
his  tobo,  or  basket.  This  is  a  commodious  and  ingenious  arrange- 
ment in  three  tiers,  one  fitting  into  the  other,  which  contains, 
besides  his  betel-nut  and  lime  gourd,  a  shell  knife,  a  few  pièces  of 
aromatic  bark,  such  as  cinnamon,  and  latterly,  since  white  men 
hâve  visited  his  country,  his  own  bric-a-brac  is  perhaps  augmented 
by  a  rusty  tin  matchbox,  a  few  nails  which  he  has  picked  up,  a 
small  glass  bottle,  a  pièce  of  black  twist  tobacco,  and  other  valuables 
of  the  same  kind. 

There  is  only  a  low  aperture  by  which  he  enters  his  house  from 
the  platform.  There  are  no  Windows,  so  that  on  the  brightest  day 
the  house  is  dark.  -  Nearly  every  night  a  fire  burns  inside  this  almost 
air-tight  apartment,  and  the  smoke  has  to  find  its  way  out  through 
chinks  in  the  walls,  and  to  filter  slowly  through  the  thick  sago- 
leaf  thatch.  Every thing  inside  the  house  is  stained  a  dark  umber 
with  the  smoke  of  years.  A  partition  about  three  feet  high  divides 
the  house  in  two  ;  the  front  portion  being  reserved  for  the  maie 
members  of  the  family,  and  the  back — which  is  smaller — being  at 
the  disposai  of  the  women.  A  house  is  never  occupied  only  by  a 
man  and  his  wife  and  family.  Aunts,  uncles,  and  cousins  of  many 
removes  are  included  in  the  family  circle.  Relationships  are  not 
so  simple  as  they  are  with  us.  On  the  wife's  side  especially,  the 
ties  are  very  close.  For  instance,  if  you  were  a  New  Guinea  boy, 
or  girl,  your  mother's  brother  would  rank  as  your  father,  and  her 
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sister  as  your  mother  ;  your  first  cousins  on  your  mother's  side 
would  actually  be  your  brothers  and  sisters  ;  and  so  on.  So  that 
if  you  enquire  of  a  New  Guinea  householder  how  his  family  is 
made  up,  you  find  it  includes  relations  having  strong  claims  upon 


Tlllt  TOBO. 


him,  though  they  are  only  distantly  connected  from  our  benighted 
way  of  thinking. 

The  Papuan's  house  is  very  small  considering  the  number  of 
people  it  bas  to  accommodate. 

I  was  once  returning  to  Kwato,  from  my  out-stations,  in  a 
native  canoë,  and  was  trying  my  hardest,  or  to  be  more  correct, 
I  was  urging  my  fourteen  paddlers  to  try  their  hardest  to  get  me 
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as  a  shelter  from  the  hcavy  rains  and  strong  winds  which  so  often 
prevail  in  this  part  of  New  Guinca  ;  and  second,  for  the  safe 
storage  of  the  owner's  propert}'.  His  open  air  sitting-room,  or 
platform,  has  no  furniture.  He  sits  on  the  floor.  Crossing  his 
nimble  legs  under  him,  he  descends  quieth'  and  firmly  upon  his 
extremities,  and  folded  up  in  this  way  looks  both  compact  and 
comfortable  without  a  chair.  His  one  indispensable  necessity  is 
his  toho^  or  basket.  This  is  a  conimodious  and  ingénions  arrange- 
ment in  three  tiers,  one  fitting  into  the  other,  which  contains, 
besides  his  betel-nut  and  lime  gourd,  a  shell  knife,  a  few  pièces  of 
aromatic  bark,  such  as  cinnamon,  and  latterly,  since  white  men 
hâve  visited  his  country,  his  own  bric-a-brac  is  perhaps  augmented 
by  a  rust}'  tin  matchbox,  a  few  nails  which  he  has  picked  up,  a 
small  glass  bottle,  a  pièce  of  black  twist  tobacco,  and  other  valuables 
of  the  same  kind. 

There  is  only  a  low  aperture  by  which  he  enters  his  house  from 
the  platform.  There  are  no  Windows,  so  that  on  the  brightest  day 
the  house  is  dark.  Nearly  ever}^  night  a  fire  burns  inside  this  almost 
air-tight  apartment,  and  the  smoke  has  to  find  its  wa\'  ont  through 
chinks  in  the  walls,  and  to  lilter  slowly  through  the  thick  sago- 
leaf  thatch.  Evervthing  inside  the  house  is  stained  a  dark  umber 
with  the  smoke  of  3-ears.  A  partition  about  three  feet  high  divides 
the  house  in  two  ;  the  front  portion  being  reserved  for  the  maie 
members  of  the  famih^,  and  the  back — which  is  smaller — being  at 
the  disposai  of  the  Avomen.  A  house  is  never  occupied  only  by  a 
man  and  his  wife  and  family.  Aunts,  uncles,  and  cousins  of  many 
removes  are  included  in  the  family  circle.  Relationships  are  not 
so  simple  as  they  are  with  us.  On  the  wife's  side  especially,  the 
ties  are  very  close.  For  instance,  if  3'ou  were  a  New  Guinea  boy, 
or  girl,  your  mother's  brother  would  rank  as  your  father,  and  her 
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sister  as  your  mother  ;  your  first  cousins  on  your  mother's  side 
would  actually  be  your  brothers  and  sisters  ;  and  so  on.  So  that 
if  you  enquire  of  a  New  Guinea  householder  how  his  family  is 
made  up,  you  find  it  includes  relations  having  strong  claims  upon 
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him,  though  they  are  only  distantly  connected  from  our  benighted 
way  of  thinking. 

The  Papuan's  house  is  very  small  considering  the  number  of 
people  it  has  to  accommodate. 

I  was  once  returning  to  Kwato,  from  my  out-stations,  in  a 
native  canoë,  and  was  trying  my  hardest,  or  to  be  more  correct, 
I  was  urging  my  fourteen  paddlers  to  try  their  hardest  to  get  me 
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home  before  Sunday.  To  do  this  it  was  necessary  to  travel  by 
night.  Everything  went  well  until  about  midnight,  when  the 
.  sky  became  overcast  and  the  rain  descended  in  torrents.  Never 
mind  the  rain  ;  we  had  to  get  home.  We  had  thirty  miles  to 
go,  and  refreshed  by  the  cool  downpour,  my  paddlers  bent  their 
shiny  backs  to  their  work.  They  dug  their  paddles  deep,  and 
with  every  stroke  they  yelled  in  unison.  The  canoë  almost 
jumped  out  of  the  water.  My  old  friend,  Josia  Lebasi,  was  in 
charge  of  the  expédition  ;  the  boy  I  had  picked  up  at  Suau  ten 
years  ago,  when  I  first  came  to  New  Guinea  ;  the  boy  who 
accompanied  Savage  and  myself,  when  we  went  west  to  buy  the  land 
at  Orokolo,  nine  years  ago,  and  who  has  never  left  me  ail  thèse 
years,  except  for  six  months,  when  he  went  to  help  Tamate  on 
/""the  Fly  River.  Lebasi  saw  the  rain  was  not  likely  to  stop,  and 
between  ourselves  I  think  he  had  secret  orders  from  my  wife 
not  to  let  me  do  anything  foolish,  so  he  crawled  forward  and  said 
to  me  respectfully, 

"  We'd  better  camp,  Master." 

We  were  running  down  the  coast  on  a  perfectly  calm  sea,  and 
the  long  sixty-five  foot  canoë  was  within  a  few  yards  of  the 
beach. 

**  l'm  afraid  we  must,  Jo,"  said  I. 

He  called  out  to  the  paddlers  to  keep  them  in  good  humour, 
and  they  responded  with  still  more  vigorous  strokes,  and  louder 
yells,  which  drowned  the  swish  of  the  rain  on  the  water.  A 
quarter  of  a  mile  further  on  we  turned  into  the  Dewadewa  river, 
a  narrow  stream  running  out  into  the  sea  between  two  high 
mountains,  and  a  few  hundred  yards  up  the  river  we  grounded 
the  canoë  on  a  sandy  beach  in  front  of  a  village.  Lebasi  jumped 
out,  and  having  told  the  men  to  haul  the  canoë  well  out  of  the 
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tide-way,  he  disappeared  in  the  darkness  in  the  direction  of  the 
houses.  What  étiquette  he  observed  in  introducing  himself  to 
the  slumbering  inmates  I  do  not  know,  but  in  an  incredibly  short 
space  of  time  he  was  back  at  the  canoë,  and  ail  arrangements 
had  been  made  for  my  accommodation  under  shelter.  I  was  not 
long  in  getting  under  cover.  I  entered  the  house  by  the  narrow 
overlapping  aperture  in  front,  and  found  my  host,  a  man  of  middle 
âge,  mending  the  fire,  and  trying  to  coax  the  smouldering  sticks 
into  a  blaze.  There  were  two  other  men  and  two  boys  in  the 
apartment,  and  beyond  the  low  partition  there  were  five  women 
and  girls.  The  maie  compartment  had  been  disturbed  by  my 
arrivai.  The  apparition  of  a  white  guest  after  midnight  in  this 
outlandish  spot,  efifectually  woke  the  people  up,  and  they  sat 
together  crowding  on  one  side  of  the  house,  and  gazed  at  me 
with  eyes  and  mouths  wide  open,  There  was  hardly  room,  so 
far  as  I  could  see,  for  us  ail  to  spread  ourselves  out  on  the  floor, 
but  Lebasi  tried  to  put  my  mind  at  ease  as  to  my  own  personal 
accommodation  by  calmly  laying  my  blanket  down  across  the  middle 
of  the  floor.  I  told  him,  in  a  dialect  thèse  people  could  not  under- 
stand,  that  I  did  not  want  to  turn  them  out  of  their  home,  and 
he  was  so  tickled  with  my  concern  for  my  hosts,  that  he  im- 
mediately  translated  my  remark  to  them.  They  seemed  to  enjoy 
the  position,  too,  so  I  lay  down  and  was  soon  taking  stock  of 
my  strange  quarters  by  the  light  of  the  fitful  fire. 

A  thick  corded  pig-net,  or  bebedura,  hung  in  festoons  along  the 
ridge-pole  ;  and  smaller  nets  for  fishing  hung  from  the  sloping 
rafters  of  the  roof.  Along  the  top  of  the  low  wall-plate  bundles 
of  spears  were  neatly  suspended  ;  in  the  corner,  near  to  where 
I  slept,  four  or  five  canoë  paddles  were  stowed  away,  and  on 
the   floor  close   to  the  wall  a  roll  of  small  plaited  mats,  and  a 
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taino^  or  native  umbrella,  were  deposited  with  a  collection  of 
cocoanut  water  bottles,  drinking  vessels,  and  earthen  cooking- 
pots.  Every  nook  and  cranny  in  the  roof  appeared  to  hold  some 
treasure,  which,  however  valueless  it  might  appear  in  my  eyes, 
went  to  make  up  the  wealth  of  my  host.  There  was  his  stone 
axe  ;  his  partly-finished  plaited  armlets  ;  his  shell  knives  ;  and 
his  carved  lime  spoons.  High  up  in  the  apex  of  the  eaves  were 
suspended  a  collection  of  smoke-dried  and  smoke-stained  bones, 
the  relies  of  a  gruesome  feast  ;  and  attached  to  the  stout  upright 
post  which  carried  the  ridge-pole,  two  human  skulls  glared  down 
upon  us  from  their  dark  abode  every  time  the  fire  was  stirred  into 
a  blaze.  I  had  hardly  time  to  notice  thèse  things  before  I  fell  fast 
asleep,  and  when  I  woke,  very  early  in  the  morning,  I  was  the 
sole  occupant  of  the  house.  I  felt  smoke-dried  myself,  and  not 
altogether  refreshed  by  my  heavy  sleep  in  that  thick  atmosphère. 
I  called  through  the  aperture  to  my  host  to  come  inside.  He 
entered  respectfully  and  squatted  against  the  wall.  I  thanked 
him  for  his  hospitality,  and  made  him  a  présent  of  a  zinc  mirror, 
some  fish  hooks,  and  a  Jew's  harp. 

It  was  Sunday  morning,  so  I  was  compelled  to  break  my 
journey  hère  for  a  few  hours.  This  gave  me  an  opportunity  of 
seeing  a  little  into  the  social  life  of  the  people.  As  soon  as  the 
day  broke  I  gladly  left  the  dark  unwholesome  house  in  which 
I  had  slept,  and  crawled  out  to  the  platform  in  front.  The  rain 
had  ceased,  though  the  sky  was  low  and  threatening.  There 
was  no  breeze,  and  the  sodden  dripping  trees  and  shrubs  were 
motionless.  There  were  quite  unusual  signs  of  life  about  the 
small  village,  as  natives  from  further  up  the  river,  hearing  of 
the  arrivai  of  my  expédition,  had  paddled  down  the  stream,  or 
had  come  through  the  thick  bush  on  foot  to  be  in  the  excitement. 
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Quite  a  crowd  of  natives,  men,  women  and  children,  were  bustling 
about  in  the  vicinity  of  the  house.     I  could  not  teir,-diG^ 
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belonged  to  the  place  from  those  who  were  merely  visitors  from 
up  the  river,  but  they  ail  seemed  to  be  more  or  less  busy,  and 
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fdiiio,  or  native  umbrella,  were  deposited  with  a  collection  of 
cocoanut  water  bottles,  drinking-  vessels,  and  earthen  cooking- 
pots.  Every  nook  and  cranny  in  the  roof  appeared  to  hold  some 
treasure,  which,  however  valueless  it  might  appear  in  my  eyes, 
went  to  make  up  the  Avealth  of  my  host.  There  was  his  stone 
axe  ;  his  partly-finished  plaited  armlets  ;  his  shell  knives  ;  and 
his  carved  lime  spoons.  High  up  in  the  apex  of  the  eaves  were 
suspended  a  collection  of  smoke-dried  and  smoke-stained  bones, 
the  relies  of  a  gruesome  feast  ;  and  attached  to  the  stout  upright 
post  which  carried  the  ridge-pole,  two  human  skiills  glared  down 
upon  us  froni  their  dark  abode  every  time  the  lire  was  stirred  into 
a  blaze.  I  had  hardly  time  to  notice  thèse  things  before  I  fell  fast 
asleep,  and  when  I  woke,  very  early  in  the  morning,  I  was  the 
sole  occupant  of  the  hciuse.  I  felt  smoke-dried  myself,  and  not 
altogether  refreshed  by  my  heavy  sleep  in  that  thick  atmosphère. 
I  called  through  the  aperture  to  my  host  to  come  inside.  He 
entered  respectfully  and  squatted  against  the  wall.  I  thanked 
him  for  his  hospitality,  and  made  him  a  présent  of  a  zinc  mirror, 
some  lish  hooks,  and  a  Jew's  harp. 

It  Avas  Sunday  morning,  so  I  was  compelled  to  break  my 
journey  hère  for  a  few  hours.  This  gave  me  an  opportunity  of 
seeing"  a  little  into  the  social  life  of  the  people.  As  soon  as  the 
day  broke  I  giadh'  left  the  dark  unwholesome  house  in  which 
I  had  slept,  and  crawled  out  to  the  platform  in  front.  The  rain 
had  ceased,  though  the  sky  was  low  and  threatening.  There 
was  no  breeze,  and  the  sodden  dripping  trees  and  shrubs  were 
motionless.  There  Avere  quite  unusual  signs  of  life  about  the 
small  village,  as  r^atives  from  further  up  the  riA^er,  hearing  of 
the  arriA'al  of  my  expédition,  had  paddled  doAvn  the  stream,  or 
had  come  through  the  thick  bush  on  foot  to  be  in  the  excitement. 
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Quite  a  crowd  of  natives,  men,  women  and  children,  were  bustling 
about   in  the  vicinity   of  the  house.     I  could  not  tell    those    who 
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belonged  to  the  place  from  those  who  were  merely  visitors  from 
up  the  river,  but  they  ail  seemed  to  be  more  or  less  busy,  and 
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the  clatter   they  made   was   deafening.      Even   those    who    were 
not   busy  with   anything  else   were   busy    talking  ;    some   giving 
orders  about  firewood  and  food,  water  and  cooking  pots,  and  over 
the    heads    of    thèse,    in    higher    keys,    men    shouting    to    their 
companions  now  in  the  canoës  on  the  beach,  advice,  suggestions, 
warnings  and  instructions,  and  receiving  counterblasts    in  reply, 
Mingled  with  this  babel,  was  the  chopping  of  firewood,  the  crack- 
ing  of  cocoanuts,  the  hauling  of  canoës  up  the  beach,  the  squeal- 
ing  of  pigs,  the  barking  of  dogs,  the   crying  of  babies,  and   the 
gênerai  hubbub  of  early  morning  activity.     My  cook,  Alaedi,  was 
making  as  much  noise  as  any  of  them,  but  that  was  excusable, 
for  two  reasons  ;   first,  he  was  very  busy  cooking  my  breakfast 
and  had  to  balance  a  "  billy  "  and  a  frying-pan  on  some  uneven 
stones  in  preparing  my  coffee  and  sausages,  and   had   moreover 
to  keep  the  pigs  and  dingoes  from  rooting  and  snarling  him  out 
of  his  position  in  their  attempts  to  steal  the  bread  and  tinned  méat 
which   he   was   protecting   from   their   onslaughts.     Then   again, 
Alaedi  was  only  a  boy  of  twelve  years  of  âge,  and  his  manipula- 
tion  of  the   frying-pan   and   "billy"   created   quite    a    sensation 
amongst  the  youngsters  who  sat  by  and  watched  him.     He  must 
hâve   been   conscious   that   every  time   he  lifted  the   "billy"  lid, 
and  let  the  steam  out,  and  every  time  he  turned  a  sausage,  and 
it  crackled  and  hissed  at  him,  little  boys  and  girls  who  had  ne  ver 
seen  a  frying-pan  before  poked  each  other  in  the  ribs  with  their 
elbows,  and  their  large  black  eyes  exchanged   hasty  glances   of 
astonishment.     I  excuse  Alaedi  making  a  noise,  on  the  grounds 
that  he  was  very  busy  cooking  under  difficulties,  in  public,  and 
that  clever  as  his  audience  no  doubt  thought  he  was,  he  was  only 
human,  and  modesty  was  hardly  to  be  looked  for  under  the  circum- 
stances.     I  do  not  make  a  practice  of  watching  my  young  cook's 
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opérations,  when  he  has  to  improvise  a  kitchen  in  the  middle  of 
a  native  village.  My  appetite  is  never  good  enough  to  stand  a 
shock  of  this  kind. 

Not  far  from  v^rhere  I  sat,  a  group  of  three  or  four  women  were 
busy  tattooing  the  body  of  a  young  girl.  The  artists  had  their 
ink,  made  from  a  mixture  of  soot  and  nut  oil,  in  a  small  shell  cup, 
and  the  instrument  they  used  was  a  cruel-looking  thorn,  nearly 
two  inches  long,  tied  to  a  stick.  With  remarkable  dexterity  they 
punctured  the  skin  of  the  girl  before  them  with  a  succession  of 
sharp  quick  taps,  drawing  fine  lace-like  patterns,  which  in  the 
course  of  time  would  cover  her  body  from  head  to  foot.  The 
painful  nature  of  this  opération  was  clearly  shown  in  the  girl's 
unwillingness  to  submit  to  it  ;  but  she  was  overpowered  by  her 
mother  and  aunts,  and  was  doubtless  told  in  effect,  that  being 
ignorant,  and  not  knowing  what  was  for  her  own  good,  she  must 
endure  the  pain  which  was  being  inflicted  solely  in  her  interest. 
What  that  interest  was  I  cannot  tell  you.  She  was  being  directed 
in  the  first  steps  of  a  vicions  life,  and  this  was  publicly  advertised 
in  the  graduai  progress  of  her  tattoo. 

The  gênerai  noise  continued,  until  groups  of  men  had  been 
despatched  in  différent  directions,  on  various  errands,  and  the 
contributing  voices  were  considerably  diminished,  Some  went 
into  the  adjacent  bush  to  eut  cane,  upon  which  to  hang  our 
blankets  and  clothes  to  dry.  Some  went  back  in  their  canoës 
to  their  villages  up  the  river,  to  summon  the  people  to  come 
and  meet  me  in  the  afternoon,  and  to  get  green  cocoanuts  for 
my  paddlers  to  drink,  on  resuming  their  journey.  Parties  of 
women  and  girls  noisily  left  the  village  for  the  mountains  to 
fin  their  baskets  with  the  day's  supply  of  food.  There  was  no 
mission  station  near  Dewadewa  in  those  days,  and  3unday  was 
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not  observed  as  a  day  of  rest.     I  told  the  people  to  hurry  back 
from  their  gardens  as  quickly  as  possible.     Their  first  observance 
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of  Sunday   was  this  disorganization  of  their  usual  routine;   this 
haste  to  go  to  their  gardens,  and  return  with  food  ;  this  commotion 
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on  the  beach,  in  the  early  morning,  in  order  to  be  able  to  assemble 
and  hear  me  speak  to  them  later  in  the  day. 

AU  the  noise  to  be  observed  at  Touboeawi  that  morning 
points  to  one  of  the  weaknesses  in  the  social  System  of  the 
Papuan.  The  tribes  hâve  no  one  chief  who  speaks  with  authority 
and  whose  orders  hâve  to  be  obeyed.  The  tribe  is  split  up  into 
small  villages  and  the  village  into  familles,  and  the  head  of  each 
family  is  more  or  less  on  an  equality.  Orders  are  generally 
given  in  an  apologetic  tone  of  voice.  A  man  finds  it  safer  to 
throw  out  a  suggestion  to  his  boy  that  he  should  run  and 
fetch  him  something  that  he  wants.  The  boy  may  object,  and 
the  man's  dignity  suffers  if  the  order  has  been  imperative.  I 
used  to  adopt  the  plan  of  making  a  lazy  boy  overseer  of  a 
dozen  workmen,  Rather  than  issue  orders  which  no  one  was 
likely  to  obey,  the  overseer  would  do  most  of  the  work  himself  ! 

1  spent  a  quiet  morning  in  the  village.  The  early  energy 
displayed  appeared  to  exhaust  the  men  much  more  than  it  did 
the  women.  Long  before  their  wives  and  daughters  came  back 
from  the  gardens,  with  great  burdens  of  food  and  firewood  slung 
upon  their  backs,  the  men  sought  some  quiet  shelter,  and  fell 
into  peaceful  sleep.  They  knew  nothing  about  Sunday,  but  I 
saw  that  the  idea  of  a  day  of  rest  would  be  nothing  new  to 
them.  Tardily  the  day  wore  on,  until  late  in  the  afternoon, 
the  people  having  returned,  I  gave  notice  that  I  wanted  them 
to  assemble.  Lebasi  quickly  busied  himself  in  seating  the  con- 
grégation as  near  as  they  would  come  to  the  platform  of  the 
house  which  was  to  serve  as  my  rostrum.  There  was,  how- 
ever,  the  same  peculiarity  hère  that  may  be  seen  in  your  own 
country  :  an  objection  to  get  near  the  man  who  is  going  to 
speak  ;  and  it  was  some  time  before  my  strange  audience  could 
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not  observed  as  a  day  of  rest.     I  told  the  people  to  hurry  back 
from  their  gardens  as  quickly  as  possible.     Their  first  observance 
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of  Siinday   was  this  disorganization  of  their  usual  routine  ;   this 
haste  to  go  to  their  gardens,  and  return  with  food  ;  this  commotion 
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on  the  beach,  in  the  early  morning,  in  order  to  be  able  to  assemble 
and  hear  me  speak  to  them  later  in  the  day. 

AU  the  noise  to  be  observed  at  Touboeawi  that  morning 
points  to  one  of  the  weaknesses  in  the  social  System  of  the 
Papuan.  The  tribes  hâve  no  one  chief  who  speaks  with  authority 
and  whose  orders  hâve  to  be  obeyed.  The  tribe  is  split  up  into 
small  villages  and  the  village  into  familles,  and  the  head  of  each 
family  is  more  or  less  on  an  equality.  Orders  are  generally 
given  in  an  apologetic  tone  of  voice.  A  man  finds  it  safer  to 
throw  out  a  suggestion  to  his  boy  that  he  should  run  and 
fetch  him  something  that  he  wants.  The  boy  may  object,  and 
the  man's  dignity  suffers  if  the  order  has  been  imperative.  I 
used  to  adopt  the  plan  of  making  a  lazy  boy  overseer  of  a 
dozen  workmen.  Rather  than  issue  orders  which  no  one  was 
likely  to  obey,  the  overseer  would  do  most  of  the  work  himself  ! 

1  spent  a  quiet  morning  in  the  village.  The  early  energy 
displayed  appeared  to  exhaust  the  men  much  more  than  it  did 
the  women.  Long  before  their  wives  and  daughters  came  back 
from  the  gardens,  with  great  burdens  of  food  and  firewood  slung 
upon  their  backs,  the  men  sought  some  quiet  shelter,  and  fell 
into  peaceful  sleep.  They  knew  nothing  about  Sunday,  but  I 
saw  that  the  idea  of  a  day  of  rest  would  be  nothing  new  to 
them.  Tardily  the  day  wore  on,  until  late  in  the  afternoon, 
the  people  having  returned,  I  gave  notice  that  I  wanted  them 
to  assemble.  Lebasi  quickly  busied  himself  in  seating  the  con- 
grégation as  near  as  they  would  corne  to  the  platform  of  the 
house  which  was  to  serve  as  my  rostrum.  There  was,  how- 
ever,  the  same  peculiarity  hère  that  may  be  seen  in  your  own 
country  :  an  objection  to  get  near  the  man  who  is  going  to 
speak  ;  and  it  was  some  time  before  my  strange  audience  could 
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be  induced  to  corne  within  ear-shot  of  me.  However,  in  a  land 
where  pulpits  are  not,  if  the  mountain  will  not  corne  to  Mahomet, 
Mahomet  can  go  to  the  mountain  ;  and  so  our  initial  difficulty 
was  overcome,  by  my  taking  up  a  more  central  position  under 
the  shade  of  a  large  badila  tree  ;  and  some  of  my  congréga- 
tion had  front  seats  despite  their  efforts  to  avoid  such  promin- 
ence.  I  asked  Lebasi  to  offer  prayer  to  God  in  their  language, 
as  it  was  a  dialect  I  only  partly  understood.  He  commenced 
with  a  few  words  of  explanation,  in  which  he  told  the  people 
he  was  about  to  address  the  True  God,  whom  they  must 
approach  with  révérence.  I  removed  my  hat,  and  before  Lebasi 
commenced  his  simple  invocation,  one  of  my  canoë  paddlers, 
who  lived  at  a  village  where  we  had  a  mission  station,  called 
out  rather  abruptly, — 

'*  Hâve  you  no  respect  ?  Take  out  your  ornaments." 
Immediately  my  congrégation  plucked  the  feathers,  and  combs, 
and  flowers  from  their  hair,  and  sat  silently,  with  their  heads 
bowed,  and  their  eyes  closed,  while  Lebasi,  in  his  simple 
pétition,  prayed  that  the  Light  of  Heaven  might  come  into 
their  hearts,  and  that  they  might  learn  to  know  the  only  true 
God,  who  loved  them,  and  who  had  sent  His  messengers  to 
teach  them. 

The  service  was  a  very  short  one.  What  we  said,  simple 
as  it  was,  was  probably  very  little  understood  by  any  of  the 
people  ;  but  we  had  laid  a  foundation  upon  which  to  build  in 
future  days.  We  had  left  upon  their  minds  some  idea  that  we 
knew  of  a  God  whom  it  was  necessary  to  acknowledge  and 
worship.  We  had  formed  a  simple  friendship  with  the  people 
of  Dewadewa,  through  being  overtaken  by  the  storm  the 
previous   night,   and   this   friendship   would    ripen  ;    and   as   they 
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came,  in  course  of  time,  to  trust  us  and  to  understand  us,  they 
would  begin  to  understand  the  Master  whom  we  served  ;  and 
gradually  the  light  would  dawn  in  their  hearts  ;  and  eut  of 
Dewadewa  would  corne  those  who  would  love  and  serve  the 
living  Christ. 

The  object  of  my  informai  talk  with  my  newly  acquired 
friends,  was  not  to  instruct  them  in  religioùs  knowledge  :  that 
was  obviously  impossible.  The  first  thing  to  do  was  to  try  and 
find  their  hearts,  and  to  make  our  visit  something  they  would 
remember  with  pleasure.  There  was  a  sick  child  there,  whose 
indisposition  was  a  mystery  to  them,  but  whose  case  could  be 
easily  diagnosed  by  the  amateur  doctor,  and  the  medicine 
chest  was  brought  into  réquisition.  Lebasi  and  Alaedi  were 
working  quite  independently  of  me,  and  were  telling  interested 
people  in  confidence,  how  the  white  man's  wife  at  Kwato 
cared  for  and  loved  the  children  who  had  come  to  her,  and 
how  a  new  day  had  dawned  for  their  tribe  with  the  advent  of 
the  "  Misinare." 

The  whole  secret  of  our  early  work  is  to  get  a  personal 
influence  over  thèse  wild  people.  0k  is  impossible  to  preach  the 
gospel  directly  you  meet  with  men  in  utter  ignorance  of 
spiritual  things.  You  hâve  to  form  strange  intimacies  with 
savage  men  and  women,  for  Christ's  sake,  and  to  act  in  a 
Christlike  way  towards  them.  Though  they  may  suspect  your 
motive  for  being  kind  and  friendly  at  first — because  disinterested 
kindness  is  something  they  do  not  understand,  except  as  an 
occasional  mood,  within  the  narrow  limits  of  their  own  family 
circles — in  course  of  time  they  recognize  it  as  a  peculiarity  of 
yours,  and  then  follows  the  acknowledgement  that  you  act  as 
you   do  because   you   love  Christ.     But   this  is   a   process   which 
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takes  time.  My  work  for  the  présent  was  to  make  thèse  people 
ajixious  to  see  me   again. 

We  gathered  the  household  together,  when  night  set  in,  and 
at  evening  prayers  we  asked  God's  blessing  on  our  day's  work 
for  Him,  and  prayed  that  He  would  reveal  Himself,  in  His 
own  way,  to  the  hearts  we  found  it  so   difficult  to  reach. 

A  little  later  we  launched  our  canoë,  and  turned  our 
thoughts  homeward.  The  people  came  down  to  the  river  bank, 
and  wished  us  "  good-bye."  My  host,  who  had  received  from 
me  the  fish-hooks  and  zinc  mirror,  was  in  great  évidence. 
Just  as  we  were  preparing  to  start,  he  came  to  the  canoë, 
leading  a  small  boy  by   the   hand. 

"  Hère,  Master,"  he  said,  "  I   give  thee  my  child.     Farewell." 

The  little  fellow  waited  for  permission,  and  as  soon  as  I 
had  acknowledged  this  return,  he  leapt  into  the  canoë,  seized 
a  paddle,  and  bidding  his  friends  a  dry  good-bye,  became  No. 
15   of  my   crew. 

He  was  a  hard-hearted  little  boy,  you  will  think,  to  say 
"  good-bye  "  to  his  friends,  and  join  a  strange  white  man,  with- 
out  shedding  a  tear.  He  was  breaking  with  ail  his  past,  and 
beginning  life  afresh,  under  new  conditions.  He  was  too  small 
to  grasp  exactly  the  position  he  occupied,  but  this  much  must 
hâve  been  clear  to  him,  that  he  was  leaving  his  home  ;  and 
you  would  hâve  thought  that  this  would  hâve  afifected  him 
deeply.  I  hâve  known  boys  very  anxious  to  join  me,  who 
yet  grieved  when  it  came  to  parting  with  their  friends  ;  but 
as  a  gênerai  rule  with  the  Papuan,  sorrow  is  not  very  deep- 
seated,  and  the  slightly  wounded  heart  soon  heals.  No  doubt, 
if  you  could  hear  their  distressing  groans  and  wails  when  they 
publicly  mourn   their   dead,   you   might  think   thèse   people  very 
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emotional  ;  but  as  I  shall  show  in  another  place,  public  grief 
is  ostentatious  largely  because  custom  demands  that  it  should 
be  80.  It  would  be  misleading  to  estimate  a  Papuan's  sorrow  by 
the  noise  he  makes  in  advertising  it.  AU  his  émotions  are 
shallow.      His  heart   is  limited   in   feeling,   as   his   mind   is    re- 


ON    ÏHE   RIVER   BANK. 


stricted  in  thought.  He  can  neither  hâte  his  enemy,  nor  love 
his  friend,  as  civilized  people  can.  He  may  torture  and  eat 
the  one,  and  howl  and  lacerate  his  face  with  sharp  stones 
till  his  blood  mingles  with  his  tears,  for  the  loss  of  the  other, 
but  it  is  not  deep  feeling  which  prompts  either  action  ;  it  is 
custom  that   demands   it. 
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takes  time.  My  work  for  the  présent  was  to  make  thèse  people 
anxious  to  see   me    again. 

We  gathered  the  household  together,  when  night  set  in,  and 
at  evening"  prayers  we  asked  God's  blessing  on  our  day's  work 
for  Him,  and  prayed  that  He  would  reveal  Himself,  in  His 
own  way,  to  the  hearts  we   found   it  so    difficult  to  reach. 

A  little  later  we  launched  our  canoë,  and  turned  our 
thoughts  homeward.  The  people  came  down  to  the  river  bank, 
and  wished  us  "  good-bye."  My  host,  who  had  received  from 
me  the  fish-hooks  and  zinc  mirror,  was  in  great  évidence. 
Just  as  we  were  preparing  to  start,  he  came  to  the  canoë, 
leading  a   small  boy  by   the   hand. 

"  Hère,  Master,''  he  said,   "  I   give  thee  my  child.     Farewell." 

The  little  fellow  waited  for  permission,  and  as  soon  as  I 
had  acknowledged  this  return,  he  leapt  into  the  canoë,  seized 
a  paddle,  and  bidding  his  friends  a  dry  good-bye,  became  No. 
15   of  my   crew. 

He  was  a  hard-hearted  little  boy,  you  will  think,  to  say 
"  good-bye  "  to  his  friends,  and  join  a  strange  white  man,  with- 
out  shedding  a  tear.  He  was  breaking  with  ail  his  past,  and 
beginning  life  afresh,  under  new  conditions.  He  was  too  small 
to  grasp  exactly  the  position  he  occupied,  but  this  much  must 
hâve  been  clear  to  him,  that  he  was  leaving  his  home  ;  and 
you  would  hâve  thought  that  this  would  hâve  affected  him 
deeply.  I  hâve  known  boys  very  anxious  to  join  me,  who 
yet  grieved  when  it  came  to  parting  with  their  friends  ;  but 
as  a  gênerai  rule  with  the  Papuan,  sorrow  is  not  very  deep- 
seated,  and  the  slightly  wounded  heart  soon  heals.  No  doubt, 
if  you  could  hear  their  distressing  groans  and  wails  when  they 
publicly  mourn    their   dead,    you    might  think   thèse   people   veiy 
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emotional  ;  but  as  I  shall  show  in  another  place,  public  grief 
is  ostentatious  largely  because  custom  demands  that  it  should 
be  so.  It  would  be  misleading  to  estimate  a  Papuan's  sorrow  by 
the  noise  he  makes  in  advertising  it.  AU  his  émotions  are 
shallow.      His   heart    is   limited   in    feeling,    as    his    mind    is    re- 
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stricted  in  thought.  He  can  neither  hâte  his  enemy,  nor  love 
his  friend,  as  civilized  people  can.  He  may  torture  and  eat 
the  one,  and  howl  and  lacerate  his  face  with  sharp  stones 
till  his  blood  mingles  with  his  tears,  for  the  loss  of  the  other, 
but  it  is  not  deep  feeling  which  prompts  either  action  ;  it  is 
custom  that   demands   it. 
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Before  you  British  boys  and  girls  will  be  able  to  understand 
how  Bodu  could  wish  his  people  "  good-bye  "  with  so  little 
concern,  you  will  hâve  to  be  reminded  that  there  is  some- 
thing  in  your  home  life  which  was  entirely  lacking  in  his.  I 
think  perhaps  this  is  one  of  the  worst  things  I  hâve  to  tell 
you  about  my  friends  hère.  They  hâve  no  love.  It  seems  a 
terrible  thing  to  hâve  to  say  of  any  human  beings,  but  it  is 
true  of  thèse  people  amongst  whom  I  live,  that  they  do  not 
know  what  love  is.  I  mean,  of  course,  the  love  which  is  so 
precious  to  you.  They  hâve  no  word  in  their  language  corres- 
ponding  to  our  great  word  "  Love."  There  is  nuatoatoa,  which 
is  "  pity,"  there  is  he-nua,  which  is  "  désire,"  there  is 
gadosisi,  which  is  "  like  "  :  but  there  is  no  word  for  "  Love."  I 
know  of  no  animal,  except  perhaps  the  duck,  which  is  more 
careless  in  attending  to  its  young,  than  the  average  Papuan 
mother.  How  many  of  them  survive  infancy  and  early  child- 
hood  is  a  marvel.  As  soon  as  they  can  walk,  they  learn  to 
be  independent,  and  they  root  and  grub  about  for  themselves. 
I  do  not  mean  you  to  understand  that  there  is  no  kindness 
shown  by  mothers  to  their  children.  I  mean  that  their  interest 
never  rises  to  what  we  know  as  love.  It  is  a  mère  animal 
propensity,  compared  with  the  love  which  reigns  in  a  Christian 
mother's   heart. 

I  cannot  speak  to  you  in  détail  of  the  terrible  cruelty 
which  is  practised  sometimes  by  mothers,  towards  their  young 
daughters.  Bitter  tears  are  of  no  avail.  Trembling,  agitated 
little  bodies  make  no  appeal  to  the  mother's  heart.  Under 
certain  circumstances,  the  Papuan  mother  regards  the  most 
revolting  brutality  as  necessary,  because  it  is  the  custom  to 
practise    it.     Custom    hère    is   stronger   than    natural    affection. 
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We  are  teaching  thèse  people  love,  and  love  is  destroying 
custom.  Net  many  miles  from  my  home,  upon  a  large  island 
w^hich  I  can  see  from  my  Windows,  as  I  sit  and  write  to  you, 
it  has  been  the  practice  of  the  people,  until  within  the  last  few 
years,  to  bury  the  little  child  alive,  whose   mother  died   during 

its  infancy.  ,  =  ■  -y    .  ■■;;'";::■' vr^-  ■■:;;■■;  --v.;'"  ;\:;-.' -- 

A  little  while  ago,  a  case  was  brought  to  my  notice,  where 
a  sickly  peevish  child,  probably  teething,  became  such  a 
nuisance,  that  after  tolerating  its  baby  cries  and  cross  tempers 
for  some  time,  the  father  and  mother  calmly  decided  to  kill  it. 
Cases  of  actual   brutality   are,   however,   uncommon. 

There  is  no  chastisement,  because  there  is  absolutely  no 
correction.  Where  the  Papuan  shows  his  want  of  love  is  not 
in  the  gênerai  practice  of  cruelty,  but  in  his  utter  unconcern 
for  his  children's  welfare.  He  sees  his  little  boys  and  girls 
grow  up  in  vicious  ways,  and  does  nothing  to  warn  them  of, 
or  guard  them  against,  evil.  Some  of  my  converts  hâve  con- 
fessed  to  me  that  their  own  mothers  first  led  them  into  vicious 
ways,  while  they  were  yet  little  children.  Obédience,  control 
of  temper,  decency  of  language,  truthfulness,  and  respect — the 
Papuan  parent  recognises  the  necessity  for  none  of  thèse  things. 
There  is  no  moral  standard  for  the  Papuan  child.  He  pleases 
himself.  He  is  a  savage,  in  thought  and  vice,  before  he  is 
ten  years   of  âge. 

If  ever  you  British  boys  and  girls  sing  the  old  hymn  I 
used  to  sing  as  a  child,  do  so  with  ail  your  hearts  when  you 
come  to  the  words  : 

"  I  thank  the  Goodness  and  the  Grâce 
Which  on  my  birth  hâve  smiled, 
And  made  me  in  thèse  Christian  days 
A  happy  English  child." 
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So  you  see  how  unlike  your  Christian  home  the  home  of  the 
Papuan  is.  There  is  the  family  circle,  wider  often  than  yours  ; 
there  are  common  interests,  such  as  defence  against  the  attack 
of  enemies,  and  the  united  effort  of  the  household  to  procure 
food  ;  but  there  is  lacking  that  sweet  atmosphère  of  Christian 
love  which  pervades  your  home  and  binds  you   to  it. 

Hère  and  there,  where  men's  hearts  are  being  touched  by 
God's  gracrous  Spirit,  Love  is  acting  as  a  new  force.  Without 
a  Word  to  express  it,  they  recognise  this  new  émotion  as  being 
something  sweeter  and  more  powerful  than  anything  they  hâve 
known  before,  Custom,  hitherto  the  greatest  influence  over 
their  lives,  is  being  broken  down,  because  it  is  unholy  and 
unlovely,   and  because  Love  is  more  potent  than  Custom. 

"  Father,"  wrote  one  of  my  young  converts  to  me,  while  I 
was  in  England  last  year,  "  I  hâve  some  great  thing  in  my 
heart,  and  I  hâve  no  word  in  my  language  by  which  to  ex- 
press it.  It  is  what  I  feel  towards  you,  for  what  you  hâve 
done  for  me  ;  it  is  what  I  feel  towards  Jésus,  for  giving  me  a 
clean  heart  and  a  new  and  happy  life.  I  cannot  tell  you  in  words 
what  I  am  so  grateful  for,  but  you  will   know  what   it  is." 

I  did  know  ;    it  was  Love. 


CHAPTER     III 

THE     PAPUAN    AT     WORK 

T  THINK  we  see  the  Papuan  in  one  of  his  weakest,  and 
-*-  also  in  one  of  his  strongest  moods,  when  we  view  him 
as  a  workman.  Generally  speaking,  he  shows  to  great 
disadvantage.  He  is  slow  and  lazy.  He  is  seldom  thorough. 
He  botches  his  house,  rather  than  repairs  it.  He  will  suffer 
permanent  inconvenience,  where  a  day's  labour  would  save 
him  ail  further  trouble.  To  see  him  shamble  off  to  his  garden, 
to  repair  his  fence,  dragging  his  unwilling  feet  through  the 
soft  sand,  and  almost  treading  again  in  his  own  footsteps, 
makes  you  yawn  and  feel  tired  yourself  for  the  rest  of  the 
day.;  ■;  ,'-":■:.-  ■  v:"':V"i-^'.: /:-■ --:-.    :- .- -'V'  ■.-.^■.r",: 

His  ordinary  daily  occupations  do  not  fit  him  for  activity 
and  industry.  He  has  any  amount  of  time  at  his  disposai. 
He  cannot  very  well  starve,  where  nature  is  so  bountiful  ; 
and  so  he  goes  about  his  work,  making  a  skein  of  string, 
mending  his  fishing  net,  burning  his  lime,  arranging  the  gay 
feathers  in  his  head  ornament,  and  discharging  the  trivial 
duties  which  make  up  his  life,  with  the  air  of  a  man  who  is 
perpetually  weary.  He  will  go  on  like  this  for  weeks  and 
months,  and  the  last  thing  you  could  imagine  him  doing  would 
be  running  or  hurrying. 
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What  a  poor  spécimen  of  humanity  he  appears,  when  you 
single  him  out  by  himself,  and  view  him  separately!  But 
that  is  ne  ver  the  way  to  look  at  the  Papuan.  He  very  seldom 
shines  if  you  isolate  him.  Take  the  same  man  that  we  hâve 
been  watching  as  he  goes  about  his  work  like  one  half  asleep, 
and  put  him  with  ten  other  men  of  like  tempérament.  We  will 
suppose  you  are  anxious  to  go  to  some  place  along  the  coast, 
forty  miles  away.  You  speak  to  thèse  men,  and  ask  them 
to  take  you  in  one  of  their  canoës.  It  is  a  long  way  certainly — 
forty  miles — and  then  they  hâve  to  paddle  home  again.  You 
ofifer  them  each  an  axe,  and  some  fish-hooks  ;  and  you  strike 
a  bargain  without  any  difïiculty.  I  must  say  this  for  the 
Papuan,  as  I  know  him — although  it  does  not  apply  ail  over 
New  Guinea — he  is  very  loth  to  deny  you,  if  you  ask  him  a 
favour  ;  and  his  first  thought  is  not  what  he  will  make  out 
of  you,  if  he  agrées  to  do  what  you  ask  him.  You  arrange 
to  start  at  sundown,  so  as  to  hâve  the  cool  night  for  your 
journey.  At  the  time  appointed  you  go  down  to  the  beach. 
There  is  your  canoë.  A  crowd  of  men  and  women  are  there 
to  see  you  off,  or  rather  to  see  your  crêw  off  :  their  sweethearts, 
wives,  children  and  friends.  Two  men  of  your  crew  are 
absent.  The  rest  coo-ee  for  them,  to  let  them  know  you  are 
ready.  Our  sleepy  friend  is  one  of  them.  Look  !  There  he 
cornes.  He  has  been  to  his  house  to  fetch  an  extra  paddle. 
He  jumps  from  the  platform,  and  bounds  from  the  ground, 
like  a  man  on  springs,  and  comes  slapping  his  thighs,  yelling, 
and  flying  through  the  air.  You  thought  he  was  sluggish, 
inactive,  décrépit,  did  you  ?  Watch  him,  after  you  hâve  taken 
your  seat  in  the  middle  of  the  long  canoë,  as  he  takes  hold 
of   the   tall   prow,   and    putting   his   shoulders   beneath    it,   helps 
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his  companions  to  launch  it.  Slowly  at  first,  and  softly,  it 
glides  down  the  sand  and  into  the  sea,  and  with  one  bound 
the  crew  are  in  their  places.  They  shout  good-bye  to  their 
friends,  they  dig  their  paddles  in  the  water,  and  you  are  away. 
There  is  a  swing  in  paddling,  as  there  is  in  rowing,  and  you 
do  not  catch  it  for  the  first  few  miles.  After  you  hâve  once 
caught  it,  it  is  difficult  to  get  out  of  it  again.  Your  crew 
quieten  down  after  they  hâve  lost  sight  of  their  village,  and 
the  first  spurt  is  over,  and  number  three  changes  with  number 
eight,  and  number  two  threatens  to  capsize  the  canoë,  so  you 
think,  by  crawling  along  the  edge  to  take  up  a  position  aft. 
It  is  ail  right;  they  are  trimming  the  ship.  Your  sixty-six 
foot  "  dug-out  "  is  no  easy  craft  to  manipulate,  if  you  strike 
a  tide-rip  ;  and  she  will  do  an  extra  knot  an  hour,  if  her 
proud,  painted  prow  is  a  few  inches  higher  out  of  the  water. 

You  know  thèse  men,  of  course.  You  hâve  seen  them 
lazing  about  the  village,  and  in  their  gardens  ;  and  you 
anticipated  a  tedious  journey,  when  you  asked  them  to  take 
you  forty  miles  down  the  coast.  Ail  this  chipping  and  chopping 
about  within  a  few  miles  of  your  start  is  what  you  expected  : 
you  must  make  the  best  of  it.  You  made  the  bargain  with 
your  eyes  open.  You  go  to  sleep,  and  sleep  soundly,  for  an 
hour  or  two,  and  then  wake  up  to  find  the  paddles  still  going 
hard,  and  the  men  still  in  good  temper,  and  you  sleep  again, 
and  wake  again,  and  so  on  through  the  long  night  ;  and  at 
last  there  creeps  over  you  the  feeling  that  you  are  imposing 
on  your  willing  crew.  The  day  dawns  :  still  the  same  swinging 
stroke  is  being  maintained,  and  you  are  within  sight  of  your 
destination.  An  hour  later  you  step  ashore.  You  hand  your 
crew  the  promised  payment,  and  thank  them  for  their  services, 
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What  a  poor  spécimen  of  humanity  he  appears,  when  you 
single  him  out  by  himself,  and  view  him  separately!  But 
that  is  ne  ver  the  way  to  look  at  the  Papuan.  He  very  seldom 
shines  if  you  isolate  him.  Take  the  same  man  that  we  hâve 
been  watching  as  he  goes  about  his  work  like  one  half  asleep, 
and  put  him  with  ten  other  men  of  like  tempérament.  We  will 
suppose  you  are  anxious  to  go  to  some  place  along  the  coast, 
forty  miles  away.  You  speak  to  thèse  men,  and  ask  them 
to  take  you  in  one  of  their  canoës.  It  is  a  long  way  certainly — 
forty  miles — and  then  they  hâve  to  paddle  home  again.  You 
offer  them  each  an  axe,  and  some  fish-hooks  ;  and  you  strike 
a  bargain  without  any  difficulty.  I  must  say  this  for  the 
Papuan,  as  I  know  him — although  it  does  not  apply  ail  over 
New  Guinea — he  is  very  loth  to  deny  you,  if  you  ask  him  a 
favour  ;  and  his  first  thought  is  not  what  he  will  make  out 
of  you,  if  he  agrées  to  do  what  you  ask  him.  You  arrange 
to  start  at  sundown,  so  as  to  hâve  the  cool  night  for  your 
journey.  At  the  time  appointed  you  go  down  to  the  beach. 
There  is  your  canoë.  A  crowd  of  men  and  women  are  there 
to  see  you  off,  or  rather  to  see  your  crêw  off  :  their  sweethearts, 
wives,  children  and  friends.  Two  men  of  your  crew  are 
absent.  The  rest  coo-ee  for  them,  to  let  them  know  you  are 
ready.  Our  sleepy  friend  is  one  of  them.  Look  !  There  he 
cornes.  He  has  been  to  his  house  to  fetch  an  extra  paddle. 
He  jumps  from  the  platform,  and  bounds  from  the  ground, 
like  a  man  on  springs,  and  comes  slapping  his  thighs,  yelling, 
and  flying  through  the  air.  You  thought  he  was  sluggish, 
inactive,  décrépit,  did  you  ?  Watch  him,  after  you  hâve  taken 
your  seat  in  the  middle  of  the  long  canoë,  as  he  takes  hold 
of   the   tall  prow,   and    putting  his   shoulders   beneath    it,   helps 
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his  companions  to  launch  it.  Slowly  at  first,  and  softly,  it 
glides  down  the  sand  and  into  the  sea,  and  with  one  bound 
the  crew  are  in  their  places.  They  shout  good-bye  to  their 
friends,  they  dig  their  paddles  in  the  water,  and  you  are  away. 
There  is  a  swing  in  paddling,  as  there  is  in  rowing,  and  you 
do  not  catch  it  for  the  first  few  miles.  After  you  hâve  once 
caught  it,  it  is  difficult  to  get  out  of  it  again.  Your  crew 
quieten  down  after  they  hâve  lost  sight  of  their  village,  and 
the  first  spurt  is  over,  and  number  three  changes  with  number 
eight,  and  number  two  threatens  to  capsize  the  canoë,  so  you 
think,  by  crawling  along  the  edge  to  take  up  a  position  aft. 
It  is  ail  right  ;  they  are  trimming  the  ship.  Your  sixty-six 
foot  "  dug-out  "  is  no  easy  craft  to  manipulate,  if  you  strike 
a  tide-rip;  and  she  will  do  an  extra  knot  an  hour,  if  her 
proud,  painted  prow  is  a  few  inches  higher  out  of  the  water. 

You  know  thèse  men,  of  course.  You  hâve  seen  them 
lazing  about  the  village,  and  in  their  gardens  ;  and  you 
anticipated  a  tedious  journey,  when  you  asked  them  to  take 
you  forty  miles  down  the  coast.  Ail  this  chipping  and  chopping 
about  within  a  few  miles  of  your  start  is  what  you  expected  : 
you  must  make  the  best  of  it.  You  made  the  bargain  with 
your  eyes  open.  You  go  to  sleep,  and  sleep  soundl}^,  for  an 
hour  or  two,  and  then  wake  up  to  find  the  paddles  still  going 
hard,  and  the  men  still  in  good  temper,  and  you  sleep  again, 
and  wake  again,  and  so  on  through  the  long  night  ;  and  at 
last  there  creeps  over  you  the  feeling  that  you  are  imposing 
on  your  willing  crew.  The  day  dawns:  still  the  same  swinging 
stroke  is  being  maintained,  and  you  are  within  sight  of  your 
destination.  An  hour  later  you  step  ashore.  You  hand  your 
crew   the  promised  payment,  and  thank  them  for  their  services,. 
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and   you    realize    that    there   is   energy    and    endurance   in   our 
lazy  friend,  which  you  did  not  suspect. 

The  Papuan  excels  at  a  prolonged  spurt.  He  does  ail  his 
work  in  this  way.  In  his  normal  condition  he  is  indolent,  but  if 
you  happen  to  catch  him  when  he  is  in  the  mood  for  work, 
and  when  he  is  working  in  company  with  his  fellows,  his 
activity  and  endurance  will  strike  you  as  phénoménal.  No 
matter  what  work  he  undertakes,  whether  he  is  clearing  the 
thick  bush  in  préparation  for  a  new  garden,  or  fencing-in  his 
yam  and  taro  plantation  to  exclude  the  wild  pigs,  or  building 
a  new  house,  he  does  his  work  with  a  rush  and  a  shout. 
You  notice  this  same  peculiarity  in  his  house-building.  This 
is  quite  a  formidable  undertaking.  It  is  only  when  you 
begin  to  realize  what  it  means  to  the  Papuan  to  erect  a  new 
house  that  you  cease  to  wonder  why,  with  so  much  good 
building  material  around  him,  he  continues  to  live  for  years  in 
dwellings  which  threàten  to  collapse  with  decay,  and  which 
hâve  canted  so  far  out  of  the  perpendicular  that  the  internai 
arrangements  must  be  very  embarrassing  to  the  occupants.  As 
I  hâve  said,  he  lacks  individuality.  Initiative  with  him 
generally  is  a  public  function,  seldom  a  personal  responsibility. 
He  will  throw  out  the  intimation  in  an  apologetic  way,  that 
he  needs  a  new  house  ;  and  the  idea  is  allowed  to  develop 
gradually  into  a  publicly-recognised  fact,  and  it  becomes 
understood  that,  in  course  of  time,  building  opérations  will 
be  commenced.  He  is  quite  dépendent  upon  his  fellows,  and 
would  never  think  of  starting,  with  his  own  family,  to  collect 
material.  What  it  is  exactly  which  brings  the  matter  to  a 
head,  I  hâve  never  been  able  to  find  out  ;  but  a  time  comes 
when   every  one   seems   fully   seized  with  the  absolute   necessity 
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for  making  a  start.  Then  with  yells  and  shouts,  altogether 
out  of  proportion  with  the  slender  task  on  hand,  they  invade 
the  bush;  they  fell  the  necessary  timber,  and  collect  sago 
leaves  for  the  walls  and  roof.  Great  excitement  prevails 
for    a    little    while,    and    presently    a    strong,   well-built    frame 
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is  ready  to  be  walled-in  and  roofed,  Two  fine  ulabo  posts 
are  firmly  set  in  the  earth,  and  rising  up  at  the  ends  of  the 
house,  carry  the  curved  ridge-pole. 

But  death,  perhaps,  plunges  the  owner  into  sudden  grief; 
and  to  show  the  strength  of  his  regard  for  his  late  relative 
he   steps   forth,   and    deliberately    hacks    away   at   the   principal 
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and    you     realize    that     thcre    is    eneruy     and    endurance    in    our 
lazy  iViend,  which  you  did  not   suspect. 

The  Papuan  excels  at  a  prolon^cd  spurt.  He  does  ail  his 
work  in  this  way.  In  his  normal  condition  he  is  indolent,  but  if 
you  happen  to  catch  him  when  he  is  in  the  mood  for  work, 
and  when  he  is  working  in  company  with  his  fellows,  his 
activity  and  endurance  will  strike  ^'^ou  as  phénoménal.  No 
matter  wliat  work  he  undertakes,  whether  he  is  clearing'  the 
thick  bush  in  préparation  for  a  new  garden,  or  fencing-in  his 
yam  and  taro  plantation  to  exclude  the  wild  pigs,  or  building 
a  new  house,  he  does  his  work  with  a  rush  and  a  shout. 
You  notice  this  same  peculiarity  in  his  house-building.  This 
is  quite  a  formidable  undertaking.  It  is  only  when  you 
begin  to  realize  what  it  means  to  the  Papuan  to  erect  a  new 
house  that  you  cease  to  wonder  why,  with  so  much  good 
building  material  around  him,  he  continues  to  live  for  years  in 
dwellings  which  threaten  to  collapse  with  decay,  and  which 
hâve  canted  so  far  out  of  the  perpendicular  that  the  internai 
arrangements  must  be  very  embarrassing  to  the  occupants.  As 
I  hâve  said,  he  lacks  individuality.  Initiative  with  him 
generally  is  a  public  function,  seldom  a  personal  responsibility. 
He  will  throw  out  the  intimation  in  an  apologetic  way,  that 
he  needs  a  new  house  ;  and  the  idea  is  allowed  to  develop 
gradually  into  a  publicly-recognised  fact,  and  it  becomes 
understood  that,  in  course  of  time,  building  opérations  will 
be  commenced.  He  is  quite  dépendent  upon  his  fellows,  and 
would  never  think  of  starting,  with  his  oAvn  family,  to  coUect 
material.  What  it  is  exactly  which  brings  the  matter  to  a 
head,  I  hâve  never  been  able  to  find  out  ;  but  a  time  comes 
when    every  one    seems    fully    seized    with  the  absolute    necessity 
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for  makin.i^  a  start.  Then  with  yclls  and  shouts,  altoG^ether 
out  of  proportion  with  the  slendcr  task  on  hand,  they  invade 
the  bush  ;  they  fell  the  necessary  timber,  and  collect  sac^o 
leaves  for  the  walls  and  roof.  Great  cxcitement  prcvails 
for    a    little    whilc,     and     presently     a     stroni;-,    well-built     frame 


"DWELLINGS    WIIICII    THKEAIKN    TO    COI.LAPSE.  "' 


is  ready  to  be  walled-in  and  roofed.  Two  fine  ulabo  posts 
are  firmly  set  in  the  earth,  and  rising  up  at  the  ends  of  the 
house,  carry  the  curved  ridge-pole.  :  ^ 

But  death,  perhaps,  plunges  the  owner  into  sudden  grief; 
and  to  show  the  strength  of  his  regard  for  his  late  relative 
he    steps    forth,    and    deliberately    hacks    away    at    the    principal 
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support  of  the  house  with  his  tomahawk.  He  only  stops  just  short 
of  bringing  the  structure  down  about  his  ears  with  a  run. 
The  workmen  stand  off  and  watch  this  performance  in  silence, 
much  impressed  with  the  wonderful  feeling  which  exhibits 
itself  in  such  a  sacrifice. 

When  work  is  resumed  the  roof  is  thatched  very  neatly 
and  skilfully,  and  the  floor  is  laid  by  tying  battens  of  split 
bark  to  the  hardwood  joists. 

Any  one  not  knowing  how  to  build  a  native  house  would 
naturally  think  this  was  the  most  critical  condition  of  the 
whole  opération,  A  light  frame,  surmounted  by  a  heavy  roof, 
and  no  walls,  would  be  expected  to  fly  away  like  an  umbrella, 
in  a  gale  of  wind.  And  yet  it  is  just  when  the  work  has 
proceeded  thus  far  that  the  workmen  appear  to  hâve  exhausted 
their  énergies,  and  disperse.  The  owner  manages  to  tie  up 
some  plaited  cocoanut  leaves  and  an  odd  mat  or  two  on  the 
weather  side,  as  a  protection  from  the  éléments,  for  himself 
and  his  family,  and  for  months  they  live  under  the  most 
uncomfortable  conditions.  Then  when  the  roof  is  getting  blown 
to  pièces,  and  the  frame  is  perishing  through  continuai  exposure 
to  the  wet,  a  fresh  burst  of  energy  is  displayed  over  a  feast  ; 
this  gorge  of  pig  and  yam  being  indispensable  to  further 
developments  in  house-building.  Then  the  walls  are  put  in, 
and  the  house  finished;  and  the  owner  and  his  family — those  of 
them  who  hâve  survived  the  exposure — live  happily  ever  after  ! 

There  is  a  very  clearly  defined  division  of  labour  between 
the  men  and  the  women.  The  women  work  more  continuously 
than  their  lords,  and  are  consequently  more  industrious.  Most 
of  the  heavy  work  falls  naturally  to  the  man's  lot.  He  fells 
the    trees    in    the    bush,    and    makes    the    garden    fences  ;    you 
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have  seen  how  he  builds  the  house;  he  sallies  forth  with  spear 
and  net  in  quest  of  the  wild  pig  ;  he  builds  or  repairs  the 
canoë,  and  goes  ofif  on  long  expéditions  bartering  the  particular 
produce  of  his  village  for  the  produce  of  some  other  village, 
it   may   be   nearly   a  hundred   miles   away.       The   women   plant 
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the  garden  with  taro,  and  yam,  sugar-cane  and  bananas,  and 
continually  keep  the  weeds  down.  And  when  the  crops  are 
ripe  it  is  the  woman  who  carries  down  from  the  garden  on 
the  mountains,  often  a  thousand  feet  above  the  level  of  the 
village  on  the  coast,  the  great  burden  of  food,  and  on  top  of 
this    again,  a   huge    bundle  of   faggots   for    her    fire.       Strange 
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support  of  the  hoiise  with  his  tomahawk.  He  only  stops  just  short 
of  bring'ing  the  structure  down  about  his  ears  with  a  run. 
The  workmen  stand  off  and  watch  this  performance  in  silence, 
much  impressod  with  the  wonderful  feeling  which  exhibits 
itself  in  such  a  sacrilice. 

When  work  is  resumed  the  roof  is  thatched  very  neatly 
and  skilfully,  and  the  floor  is  laid  by  tying  battens  of  split 
bark  to  the  hardwood  joists. 

Any  one  not  knowing  how  to  build  a  native  house  would 
naturally  think  this  was  the  most  critical  condition  of  the 
whole  opération.  A  light  frame,  surmounted  b}"  a  heavy  roof, 
and  no  walls,  would  be  expected  to  fly  away  like  an  umbrella, 
in  a  gale  of  wind.  And  yet  it  is  just  Avhen  the  work  lias 
proceeded  thus  far  that  the  workmen  appear  to  hâve  exhausted 
their  énergies,  and  disperse.  The  owner  manages  to  tie  up 
some  plaited  cocoanut  leaves  and  an  odd  mat  or  two  on  the 
weather  sidc,  as  a  protection  from  the  éléments,  for  himself 
and  his  famih^,  and  for  months  they  live  under  the  most 
uncomfortable  conditions.  Then  when  the  roof  is  getting  blown 
to  pièces,  and  the  frame  is  perishing  through  continuai  exposure 
to  the  wet,  a  fresh  burst  of  energy  is  displayed  over  a  feast  ; 
this  gorge  of  pig  and  yam  being  indispensable  to  further 
developments  in  house-building.  Then  the  walls  are  put  in, 
and  the  house  finished  ;  and  the  owner  and  his  family — those  of 
them  who  hâve  survived  the  exposure — live  happily  ever  after  ! 

There  is  a  very  clearly  defined  division  of  labour  between 
the  men  and  the  women.  The  women  work  more  continuously 
than  their  lords,  and  are  consequently  more  industrious.  Most 
of  the  heavy  work  falls  naturally  to  the  man's  lot.  He  fells 
the    trees    in    the    bush,    and    makes    the    garden    fences  ;    you 
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have  seen  how  he  builds  the  house  ;  he  sallies  forth  with  spear 
and  net  in  quest  of  the  wild  pig  ;  he  builds  or  repairs  the 
canoë,  and  goes  off  on  long  expéditions  bartering  the  particular 
produce  of  his  village  for  the  produce  of  some  other  village, 
it    may    be    ncarly    a   hundrcd    miles    away.       The    women    plant 
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the  garden  with  taro,  and  yam,  sugar-cane  and  bananas,  and 
continually  keep  the  weeds  down.  And  when  the  crops  are 
ripe  it  is  the  woman  who  carries  down  from  the  garden  on 
the  mountains,  often  a  thousand  feet  above  the  level  of  the 
village  on  the  coast,  the  great  burden  of  food,  and  on  top  of 
this    again,  a   huge    bundle   of    faggots   for    her    fire.       Strange 
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to  say,  this  carrying  of  food  is  as  distinctively  the  woman's 
work  as  the  cooking  is.  The  man  will  walk  a  few  yards  in 
front  of  his  wife  for  miles,  and  while  she  staggers  along  under 
a  load  of  seventy  or  eighty  pounds  weight,  it  will  ne  ver  strike 
him  to  offer  to  relieve  her  for  a  hundred  yards.  This  is  from  no 
want  of  considération  on  his  part  :  carrying  food  is  woman's  work  ! 

The  woman  bears  the  whole  weight  of  her  heavy  burden 
suspended  by  a  narrow  strap  of  plaited  string  over  the  top 
of  her  head.  In  the  course  of  years  this  strap  makes  a  deep 
indentation  right    across  the  skull. 

After  she  gets  home  she  has,  with  the  other  women-folk, 
to  prépare  the  evening  meal.  The  yam  or  taro  has  to  be 
peeled  with  a  sharpened  shell,  and  eut  into  pièces.  Then  it 
is  carefuUy  washed,  first  in  fresh-water  and  then  in  sea-water. 
After  every  particle  of  dirt  and  skin  has  been  removed,  it  is 
put  into  earthen  cooking-pots,  and  covered  with  leaves.  The 
cooking-pot  is  poised  upon  three  stones,  which  are  set  in  the 
midst  of  a  fire,  and  in  an  hour  or  so  the  meal — practically  the 
only  meal  of  the  day — is  served.  Men  and  women  never  eat 
together.  A  man  and  his  wife  will  only  break  through  this 
custom  if  they  are  quite  alone.  The  food  is  divided  into  two 
portions  :  round  one  the  men,  and  round  the  other  the  women 
sit  and  eat  their  meal. 

The  woman  is  practically  the  bread-winner  in  the  Papuan 
family.  Such  occasional  luxuries  as  fish,  pig,  kangaroo  and 
snake  are  provided  by  the  men.  There  was  a  story  related 
of  one  of  our  teachers  in  the  central  district,  a  few  years  ago, 
which  shows  how  dépendent  the  family  is  upon  the  woman 
for  their  food  supply.  A  strong,  well-built  man  came  to  the 
teacher  and  begged   for   food.      He   was   destitute.      The   teacher 
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had  a  garden  of  his  own,  and  knew  that  there  was  no  scarcity 
of  food  just  at  that  time  ;  so  instead  of  wasting  his  charity 
upon  an  undeserving  case,  he  asked  the  man  how  he  came 
to  be  in  this  condition. 

"  There  is  no  drought,  there  is  no  failure  in  the  crops. 
Why  don't  you  get  your  food  as  the  other  people  do,  and  as  I  do, 
from  your  garden,"  he  asked.         :    :^^^^^^^^^^^^     \  :       ;  ; 


CARRYING    THE    PIG-NET. 


"  Garden  ?  "  said  the  man  in  an  injured  tone.  "  I  hâve 
no  garden  :    I  hâve  no  wife." 

It  used  to  be  very  difficult,  during  the  first  few  years  of 
our  work  hère,  to  get  girls  to  join  us  at  Kwato.  Parents  would 
part  with  the  boys,  but  it  touched  the  prospective  food  supply 
when  it  came  to  giving  us  the  little  girls. 

One  Saturday  afternoon,  about  six  years  ago,  I  went  across 
to  an   adjacent   island,   to   visit   some   of    my    people   there   who 


LiNJENTlONAL  SECOND  EXPOSURE 


52  SAVAGE    LIFE   IN    NEW    GUINEA 

to  say,  this  carryino:  of  food  is  as  distinclivcly  the  woman's 
work  as  the  cooking-  is.  The  man  will  walk  a  few  yards  in 
front  of  his  wife  for  miles,  and  whilc  she  staggers  along  under 
a  load  of  seventy  or  oighty  poiinds  weight,  it  will  ne  ver  strike 
him  to  offer  to  relieve  her  for  a  hundred  yards.  This  is  from  no 
want  of  considération  on  his  part  :  carrying  food  is  woman's  work  ! 

The  woman  bears  the  whole  weight  of  her  heavy  burden 
suspended  by  a  narrow  strap  of  plaited  string  over  the  top 
of  her  head.  In  the  course  of  years  this  strap  makes  a  deep 
indentation  right    across  the  skull. 

After  she  gets  home  she  has,  with  the  other  Avomen-folk, 
to  prépare  the  evening  meal.  The  3'am  or  taro  has  to  be 
peeled  with  a  sharpened  shell,  and  eut  into  pièces.  Then  it 
is  carefully  washed,  first  in  fresh-water  and  then  in  sea-water. 
After  every  particle  of  dirt  and  skin  has  been  removed,  it  is 
put  into  earthen  cooking-pots,  and  covered  with  leaves.  The 
cooking-pot  is  poised  upon  three  stones,  which  are  set  in  the 
midst  of  a  fire,  and  in  an  hour  or  so  the  meal — practically  the 
only  meal  of  the  day — is  servcd.  Men  and  w^omen  never  eat 
together.  A  man  and  his  wife  will  only  break  through  this 
custom  if  they  are  quite  alone.  The  food  is  divided  into  two 
portions:  round  one  the  men,  and  round  the  other  the  women 
sit  and  eat  their  meal. 

The  w^oman  is  practically  the  bread-winner  in  the  Papuan 
family.  Such  occasional  luxuries  as  fish,  pig,  kangaroo  and 
snake  are  provided  by  the  men.  There  was  a  story  related 
of  one  of  our  teachers  in  the  central  district,  a  few  years  ago, 
which  shows  how  dépendent  the  family  is  upon  the  woman 
for  their  food  supply.  A  strong,  well-built  man  came  to  the 
teacher  and  begged   for   food.      He    was   destitute.      The    teacher 
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had  a  garden  of  his  own,  and  kncw  that  there  was  no  scarcity 
of  food  just  at  that  time  ;  so  instead  of  wasting  his  charity 
upon  an  undeserving  case,  he  asked  the  man  how  he  came 
to  be  in  this  condition. 

"  There  is  no  drought,  there  is  no  failure  in  the  crops. 
Why  don't  you  get  your  food  as  the  other  people  do,  and  as  I  do, 
from  your  garden,"  he  asked. 


CARKVING    THE    PICi-NET. 


"Garden?"  said  the  man  in  an  injured  tone.  "I  hâve 
no  garden:    I  hâve  no  wife." 

It  used  to  be  very  difficult,  during  the  first  few  years  of 
our  work  hère,  to  get  girls  to  join  us  at  Kwato.  Parents  would 
part  with  the  boys,  but  it  touched  the  prospective  food  supply 
when  it  came  to  giving  us  the  little  girls. 

One  Saturday  afternoon,  about  six  years  ago,  I  went  across 
to   an   adjacent   island,    to   visit   some   of    my    people   there   who 
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were  sick.  I  had  paid  my  calls,  and  was  walking  back  along 
the  beach  alone,  when  a  young  woman,  about  eighteen  years 
of  âge,  suddenly  rushed  out  of  the  bush  and  caught  hold  of 
me  by  the  hand.  This  was  a  very  unusual  thing  for  any 
Papuan  girl  to  do.  Under  ordinary  circumstances  she  would 
hâve  regarded  such  a  familiarity  as  disrespectful.  The  poor 
girl  was  so  agitated  that  for  some  time  she  could  not  tell 
me  what  was  in  her  mind.  She  stood  before  me,  sobbing  as 
if  she  would  choke.  I  knew  her  well  by  sight,  as  she  had 
been  a  regular  attendant  at  church  on  Sundays.  After  I  had 
spoken  to  her  kindly  she  told  me  that  her  relations  were  very 
cruel  to  her,  and  she  begged  me  to  take  her  to  Kwato,  and 
allow  her  to  become  one  of  Mrs.  Abel's  girls.  I  told  her  I 
would  speak  to  Mrs.  Abel  about  her  as  soon  as  I  got  home. 
I  could  not  promise  to  take  her,  as  we  had  had  to  make  a 
very  stringent  rule  not  to  admit  girls  to  our  station  as  old 
as  Semé  was  ;  and  she  quite  understood  why  this  rule  had 
to  be  made.  I  promised  to  speak  to  her  the  next  day,  Sunday, 
when  she  came  to  church.  In  the  meantime  she  was  to  go 
back  to  her  friends,  and  was  not  to  resent  their  bad  words 
and  inconsiderate  conduct  towards  her.  Mrs.  Abel,  after  hearing 
the  story  of  my  adventures,  went  into  the  girls'  room,  and  told 
our  young  couverts  ail  about  my  expérience  that  afternoon 
with  Semé.  She  was  very  delighted  to  find  her  girls  so 
interested  that  they  one  and  ail  begged  that  Seme's  wish 
might  be  granted,  and  that  she  might  be  allowed  to  join  their 
little  Christian  community.  They  said  they  knew  Semé;  they 
had  often  spoken  to  her  on  Sundays,  after  the  services,  and 
she  had  more  than  once  told  them  how  much  she  wished  she 
had    been    younger,   that    she   might  hâve    been  a   Kwato  girl, 


THE   PAPUAN    AT    WORfC 


55 


and  hâve  had  the  advantages 
of  Christian  training.  It  was 
therefore  decided  that  in  Seme's 
case  the  rule  of  our  station 
should  be  waived.    : 

On  the  folio wing  day  I  was 
very  busy  with  my  services. 
I  did  not  notice  Semé  in  church, 
although  she  was  there,  and  as 
she  did  not  corne  to  speak  to 
me  I  forgot,  for  the  time  being, 
that  I  had  an  important  mes- 
sage for  her.  Late  at  night, 
the  day's  work  being  over,  my 
wife  and  I  were  sitting  toge- 
ther,  when  Edidai,  our  senior 
girl,  entered  the  room  and  said — 

"  Mother,  what  about  Semé  ?" 

"Oh!"  I  said  at  once,  "I 
quite  forgot  the  poor  girl," 

**  She  is  hère  with  us,"  said 
Edidai,  with  évident  delight. 

Semé  had  taken  it  for 
granted  that  she  might  come, 
and  there  we  found  her  in  her 
native  grass  petticoat,  sitting 
on  the  verandah  at  the  back  of 
the  house,  waiting  for  permis- 
sion to  enter  and  become  one 
of  us.     Well,  there  was  a  great 
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vvere  sick.  I  had  paicl  my  calls,  and  was  walking  back  along 
the  beach  alone,  when  a  young  woman,  about  eighteen  years 
of  âge,  suddenly  rushed  out  of  the  bush  and  caught  hold  of 
me  by  the  hand.  This  was  a  very  unusual  thing  for  any 
Papuan  girl  to  do.  Under  ordinary  circumstances  she  would 
hâve  regarded  such  a  familiarity  as  disrespectful.  The  poor 
girl  was  so  agitated  that  for  some  time  she  could  not  tell 
me  what  was  in  her  mind.  She  stood  before  me,  sobbing  as 
if  she  would  choke.  I  knew  her  well  by  sight,  as  she  had 
been  a  regular  attendant  at  church  on  Sundays.  After  I  had 
spoken  to  her  kindly  she  told  me  that  her  relations  were  very 
cruel  to  her,  and  she  begged  me  to  take  her  to  Kwato,  and 
allow  her  to  become  one  of  Mrs.  Abel's  girls.  I  told  her  I 
would  speak  to  Mrs.  Abel  about  her  as  soon  as  I  got  home. 
I  could  not  promise  to  take  her,  as  we  had  had  to  make  a 
very  stringent  rule  not  to  admit  girls  to  our  station  as  old 
as  Semé  was  ;  and  she  quite  understood  why  this  rule  had 
to  be  made.  I  promised  to  speak  to  her  the  next  day,  Sunday, 
when  she  came  to  church.  In  the  meantime  she  was  to  go 
back  to  her  friends,  and  was  not  to  resent  their  bad  words 
and  inconsiderate  conduct  towards  her.  Mrs.  Abel,  after  hearing 
the  story  of  my  adventures,  went  into  the  girls'  room,  and  told 
our  young  converts  ail  about  my  expérience  that  afternoon 
with  Semé.  She  was  very  delighted  to  find  her  girls  so 
interested  that  they  one  and  ail  begged  that  Seme's  wish 
might  be  granted,  and  that  she  might  be  allowed  to  join  their 
little  Christian  community.  They  said  they  knew  Semé  ;  they 
had  often  spoken  to  her  on  Sundays,  after  the  services,  and 
she  had  more  than  once  told  them  how  much  she  wished  she 
had    been    younger,   that    she   might   hâve    been   a   Kwato   girl, 
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and   hâve    had   the   advantaaes      n 


of  Christian  training.  It  was 
therefore  decided  that  in  Seme's 
case  the  rule  of  our  station 
should  be  waived. 

On  the  foUowing  day  I  was 
very  busy  with  my  services. 
I  did  not  notice  Semé  in  church, 
although  she  was  there,  and  as 
she  did  not  corne  to  speak  to 
me  I  forgot,  for  the  time  being, 
that  I  had  an  important  mes- 
sage for  her.  Late  at  night, 
the  day's  work  being  over,  my 
wife  and  I  were  sitting  toge- 
ther,  when  Edidai,  our  senior 
girl,  entered  the  room  and  said— 

"  Mother,  what  about  Semé  ?" 

"  Oh  !  "  I  said  at  once,  "  I 
quite  forgot  the  poor  girl." 

"  She  is  hère  with  us,"  said 
Edidai,  with  évident  delight. 

Semé  had  taken  it  for 
granted  that  she  might  corne, 
and  there  we  found  her  in  her 
native  grass  petticoat,  sitting 
on  the  verandah  at  the  back  of 
the  house,  waiting  for  permis- 
sion to  enter  and  become  one 
of  us,     Well,  there  was  a  great 


GIRL   WITH    HEAVV   LOAD. 
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cleanslng  process  of  initiation  to  g^o  through.  Hoc  water,  soft 
soap,  precipitate  powder,  and  so  on  ;  a  regular  routine,  and 
a  very  necessary  one,  too,  when  a  new-comer  arrives.  An 
hour  later  Semé  was  cleaner  than  she  had  ever  been  in  her 
life  before,  and  she  went  into  the  bright  girls'  room,  and  slept 
happily  in  a  new  atmosphère,  in  company  with  her  Christian 
sisters.  ^ 

The  next  day  my  stout  Samoan  teacher  came  puffing  up 
the  hill  to  see  me.      He  was  quite  out  of  breath. 

"  There's  a  great  row  going  on  down  below  in  the  village, 
Master,"  he  said. 

"Indeed!"  said  I,  "  what  is  the  matter?" 

"  The  Logea  people  !  "  he  said,  catching  his  breath. 

"  What's  wrong  with  the  Logea  people  ?"  I  asked. 

"  They  want  Semé,"  he  went  on. 

I    saw   at   once   that    Semé,  although  she  was  a  woman,  was 
inot    independent,  and   that    it    was    évident    her    friends    resented 
her  décision  to  leave   them. 

I  told  the  teacher  he  might  hâve  saved  himself  the  painful 
journey  up  the  hill.  If  the  people  wanted  Semé,  the  proper 
thing  for  them  to  do  was  to  come  up  and  see  me  about  her. 
The  teacher  explained  that  they  knew  this,  of  course,  but  they 
were  very  annoyed,  and  as  they  were  ail  of  them  friends  of 
mine  they  were  anxious  to  avoid  approaching  me  personally, 
on  a  matter  about  which  they  felt  so  strongly.  I  told  my 
teacher  to  go  back  to  the  village,  and  send  them  ail  up  to  me. 
It  was  nearly  an  hour  before  they  very  reluctantly  appeared 
before  me  to  state  their  grievance.  They  put  their  case  very 
cleverly.  They  pointed  out  that  it  had  not  been  their  practice 
to    denv    me    their    children.      Maori,    Hani,   Gada,   Lopita    and 


THE   PAPUAN   AT    WORK  57 

Alaedi  were  ail  children  from  their  villages;  and  they  had 
been  living  with  us  for  many  years.  Semé  was  différent  ;  she 
was  a  young  woman.  She  was  moreover  a  woman  of  excep- 
tional  industry,  and  her  skill  in  gardening  was  very  great. 
Her  loss  to  her  immédiate  family  was  irréparable,  and  to  the 
wider  community  it  was  serions,  in  prospect  of  a  feast 
which  was  pending.  Therefore  she  must  be  allowed  to  return 
to  her   village.  ^  ;  ■ 

Seme's  father  and  mother  were  présent.  I  pointed  out  to 
them  that  I  had  nothing  to  do  with  Seme's  coming  to  Kwato, 
whereas  they  themselves  had.  "  She  came,"  I  said,  "  to  seek 
shelter  from  ill-treatment,  and  I  was  obliged  to  help  any  one 
who  came  to  me  in  distress."  What  I  would  do  was  this: 
Semé  should  be  callèd,  and  they  could  say  whatever  they  liked 
to  her,  in  my  hearing,  to  induce  her  to  go  back  with  them. 
"  If,"  I  said,  "  she  consents,  I  do  not  wish  to  stop  her  ;  but  jf 
she  objects,  she  is  at  liberty  to  remain  under  my  protection." 
It  ended  in  Seme's  remaining  with  us.  She  is  with  us  to-day, 
and  is  one  of  the  truest  and  brightest  Christian  girls  in  our 
little  community. 

How  her  relations  fared  for  their  food  supply  I  never 
heard.  Her  father  and  mother  and  uncles  and  aunts  visit 
us  every  Sunday,  and  hâve  long  ago  forgotten  their  annoyance 
in  losing  their  expert  gardener.  r       :^ 

I  think,  perhaps,  the  fact  that  the  woman  is  the  bread- 
winner  tends  to  insure  domestic  peace.  A  little  further  to  the 
east  of  us  the  men  do  most  of  the  garden  work,  and  I  hâve 
noticed,  especially  in  this  particular  tribe,  that  the  women 
are  terribly  ill-treated.  You  will  see  a  woman  with  her  head 
clean    shaved,  because    she    is    mourning   for  a   relation,  and   her 
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scalp  is  disfigured  by  three  or  four  old  scars,  the  blow  which 
caused  any  one  of  which,  you  would  hâve  thought,  would  hâve 
been  sufficient  to  hâve  killed  her  on  the  spot.  Those  are  so 
many  gentle  hints  her  fond  husband  has  given  her  at  one 
time  or  another,  with  a  broad,  sharp-edged  ebony  club,  which 
he  appears  to  keep  for  the  purpose.  I  hâve  never  known  a 
single  case  of  this  kind  in  my  district,  and  as  I  say,  I  think 
the  food  question  régulâtes  the  man's  conduct  in  this  respect, 
to  a  very  large  extent.  The  revolting  cruelty  of  thèse  men, 
a  few  years  ago,  towards  their  enemies,  before  they  finally 
killed  and  ate  them,  shows  they  are  not  lacking  in  the  lowest 
instincts  of  barbarism.  This  generally  considerate  treatment 
of  their  wives,  which  is  not  ordinarily  a  feature  of  savage 
life,  is  due  I  think  to  a  logical  position  which  may  be  stated 
in  this  way.  If  a  man  hits  his  wife  on  the  head,  and  stuns 
her,  and  renders  her  incapable  of  work  for  a  few  days,  then 
it  foUows  that  until  she  can  get  out  to  her  gardens  again  the 
noble  hitter  has  to  go  short  of  food.  The  man  finds  that  he 
cannot  dispense  thèse  lordly  taps  on  his  wife's  head,  without 
hitting  himself  at  the  same  time,  in  a  very  tender  spot  ;  so 
he  régulâtes  his  conduct  accordingly.  Occasions  are  not 
wanting  when  blows  would  be  a  great  relief  to  the  Papuan's 
feelings,  and  the  fact  that  he  refrains  from  this  course  of 
action  must  not  be  taken  to  imply  that  his  matrimonial  arrange- 
ments are  always  perfect  and  peaceable. 

A  savage  in  a  temper  is  one  of  the  most  distressing  sights 
it  is  possible  to  witness.  As  a  rule,  however,  the  fury  expends 
itself  in  violent  abusive  speech.  I  hâve  seen  both  men  and 
women  possessed  by  devils.  There  could  be  no  other  way  of 
describing   the   raging   émotion    which    governed    them,    until   it 
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subsided  from  sheer  exhaustion.  As  a  relief  to  pent-up  passion, 
a  man  will  sometimes  attack  his  house.  Snatching  up  his 
axe,    between     the     diabolical     yells     in     which    he    flings     his 


bPEARING    FISH. 


vituperative  imprécations  at  his  wife,  he  hacks  away  at  his 
hôuse,  tearing  up  the  floor,  and  hurling  it  in  his  frenzy  as 
far   as   he   can    scatter   it   in   ail   directions.       This   can    hardlv 
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scalp  is  disfigured  by  three  or  four  old  scars,  the  blow  which 
caused  any  one  of  which,  you  would  hâve  thought,  would  hâve 
been  sufficient  to  hâve  killed  her  on  the  spot,  Those  are  so 
many  gentle  hints  her  fond  hiisband  has  given  her  at  one 
time  or  another,  with  a  broad,  sharp-edged  ebony  club,  which 
he  appears  to  keep  for  the  purpose.  I  hâve  never  known  a 
single  case  of  this  kind  in  my  district,  and  as  I  say,  I  think 
the  food  question  régulâtes  the  man's  conduct  in  this  respect, 
to  a  very  large  extent.  The  revolting  cruelty  of  thèse  men, 
a  few  years  ago,  towards  their  enemies,  before  they  finally 
killed  and  ate  them,  shows  they  are  not  lacking  in  the  lowest 
instincts  of  barbarism.  This  generally  considerate  treatment 
of  their  Avives,  which  is  not  ordinarily  a  feature  of  savage 
life,  is  due  I  think  to  a  logical  position  which  may  be  stated 
in  this  way.  If  a  man  hits  his  wife  on  the  head,  and  stuns 
her,  and  renders  her  incapable  of  work  for  a  few  days,  then 
it  follows  that  until  she  can  get  out  to  her  gardens  again  the 
noble  hitter  has  to  go  short  of  food.  The  man  finds  that  he 
cannot  dispense  thèse  lordly  taps  on  his  wife's  head,  without 
hitting  himself  at  the  same  time,  in  a  very  tender  spot  ;  so 
he  régulâtes  his  conduct  accordingly.  Occasions  are  not 
wanting  when  blows  would  be  a  great  relief  to  the  Papuan's 
feelings,  and  the  fact  that  he  refrains  from  this  course  of 
action  must  not  be  taken  to  imply  that  his  matrimonial  arrange- 
ments are  al  way  s  perfect  and  peaceable. 

A  savage  in  a  temper  is  one  of  the  most  distressing  sights 
it  is  possible  to  witness.  As  a  rule,  however,  the  fury  expends 
itself  in  violent  abusive  speech.  I  hâve  seen  both  men  and 
women  possessed  by  devils.  There  could  be  no  other  way  of 
describing    the    raging    émotion    which    governed    them,    until    it 
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subsided  from  sheer  exhaustion.  As  a  relief  to  pent-up  passion, 
a  man  will  sometimes  attack  his  house.  Snatching  up  his 
axe,    between     the     diabolical     yells     in     which    he    flings     his 
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vituperative  imprécations  at  his  wife,  he  hacks  away  at  his 
house,  tearing  up  the  floor,  and  hurling  it  in  his  frenzy  as 
far   as   he   can    scatter   it   in   ail   directions.       This    can    hardlv 
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be  called  the  "  Papuan  at  work."  This  is  the  Papuan  making 
work.  He  finds  that  out  when  he  wakes  up  with  a  sore 
throat,  the  following  morning,  and  has  to  set  about  repairing 
the  damage  he  has  done  to  his  property. 

The  Papuan's  mode  of  purchasing  commodities  with  which 
he  cannot  supply  himself,  is  by  bartering  with  neighbouring 
and  friendly  tribes.  Sixty  miles  from  hère  is  the  nearest 
centre  from  which  he  can  obtain  pottery.  Every  year  he 
goes  in  large  canoës  upon  an  expédition  to  Ware,  to  replenish 
his  supply  of  cooking-pots.  The  sago  which  grows  in  the 
swamps  abounding  in  this  part  of  the  country  he  prépares, 
and  ties  up  into  neat  bundles,  resembling  huge  sausages,  about 
two  feet  long,  and  six  inches  in  diameter,  and  thèse  are  his 
barter  for  pottery.  He  takes  taro  in  exchange  for  yams,  and 
plaited  baskets  for  shell  ornaments. 

Thèse  bartering  opérations  are  no  small  item  in  the  life 
of  the  Papuan.  He  is  kept  busy  for  some  time,  preparing 
his  produce,  before  he  goes  away  to  distant  islands,  or  on 
voyages  along  the  mainland  to  supply  himself  with  food  and 
other  things  which  he  can  only  obtain  by  importation.  He 
is  not,  as  a  rule,  a  hard  man  to  bargain  with  ;  and  it  is 
remarkable  how  easily  he  manages  to  strike  an  équivalent  with 
his  neighbpurs,  between  cooking-pots  and  sago,  dingoes  and 
betel-nuts,  basket-ware  and  jewellery.  He  is  no  stranger  to 
the  transaction  of  business  on  the  hire  System,  In  the  case 
of  large  sailing  canoës  and  very  valuable  ornaments  which 
his  insufficient  capital  never  permits  of  his  purchasing  out- 
right — his  payments  "  on  account  "  are  always  regularly  made 
to  his  creditors  ;  and  the  decreasing  liability  extends,  in  some 
cases,  over  many  years. 


CHAPTER  IV 
THE  PAPUAN  AT  SEA 

BY  this  time  you  hâve  learnt  enough  about  the  Papuan  to  know 
that  he  is  able  to  undertake  long  sea  voyages.  You  will  read' 
elsewhere,  how  he  goes  forth  in  his  tavero,  or  war-canoe,  to  avenge 
himself  upon  his  enemy.  You  hâve  heard  of  him  taking  ship  for 
islands  nearly  a  hundred  miles  away  from  his  own  village,  for  the 
purpose  of  visiting  and  trading  with  friendly  tribes.  I  want  in 
this  chapter  to  tell  you  something  about  the  canoës  in  which  he 
embarks  when  he  goes  upon  thèse  various  expéditions. 

The  Papuan  has  four  classes  of  ships.  I  suppose  the  tavero 
should  be  mentioned  first,  since  it  is,  or  was,  his  man-of-war.  I 
hâve  no  picture  to  show  you  of  this  interesting  vessel.  During  the 
past  ten  years  this  class  of  canoë  has  entirely  disappeared  in  this 
part  of  the  country.  Since  inter-tribal  fighting  was  summarily 
stopped  by  the  British  Government,  there  has  been  no  further  use 
for  the  Papuan  Navy,  and  there  is  not  a  single  spécimen  of  a  tavero 
to  be  seen  in  thèse  waters  to-day.  The  last  I  remember  was  eut  up, 
and  the  huU  converted  into  broad  flooring  boards  for  one  of  oui 
native  churches. 

You  can  get  some  idea  of  the  appearance  of  the  tavero  from  the 

picture  of  the  vaga,  as  this  vessel  is  built  on  the  same  Unes,  only  of 

course  on  a  much  smaller  scale.     The  vaga  answers  to  our  handy 

rowing  and  sailing  boat,  and  is  used  commonly  for  short  passages 

«1 
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across  bays,  and  for  going  out  a  few  miles  to  sea,  in  moderate 
weather,  for  the  purpose  of  fishing.  Between  the  seasons,  when 
the  weather  is  generally  fine,  and  the  winds  light,  thèse  small  craft 
are  often  used  for  expéditions  of  from  ten  to  twenty  miles  along  the 
coast.  They  hug  the  shore  ail  the  way,  and  at  any  time  if  bad 
weather  sets  in,  it  is  possible  for  the  voyagers  to  turn  into  some 
quiet  bay,  and  hauling  the  vaga  up  on  the  beach  out  of  harm's  way, 
wait  under  temporary  shelter  until  the  storm  has  subsided. 


A    PAPUAN     VAGA. 


The  vaga  is  propelled  by  means  of  paddles.  It  is  made  out  ot  a 
solid  log,  slightly  tapered  at  both  ends,  and  to  prevent  it  from  cap- 
sizing — or  rather  perhaps,  to  stififen  it,  and  make  it  more  buoyant, 
and  increase  its  carrying  capacity — it  has  a  long  float  attached  to 
it,  and  running  parallel  with  it,  ail  along  one  side.  The  float  and 
the  canoë  are  four  feet  apart,  and  the  intervening  space  is  decked 
in  with  strong  rattan  laths,  and  forms  a  spacious  deck  for  the 
storage  of  cargo,  and  for  the  accommodation  of  some  of  the  passen- 


THE  PAPUAN  AT  SE  A 


63 


gers.  If  a  dead  fair  wind  favours  the  voyagers,  .it  is  only  the 
matter  of  a  few  minutes  to  paddle  the  craft  in  shore,  eut  an  im- 
promptu mast  from  the  thick  bush  along  the  coast,  scale  the  cocoa- 
nut-palm  tree  and  hack  off  two  long  leaves,  plait  thèse  together  for 
a  sail,  re-embark,  and  up  stick  and  away  down  the  coast  at  the 
rate  of  three  knots  an  hour. 

The  third  class  of  canoë  is  the  gebo,  the  use  of  which  is  almost 
entirely  confined  to  the  people  living  in  the  eastern  portion  of  my 


A   GEBO,    WITH   WHALEBOAT   IN    BACKGROUND. 


district.  Wagawaga  is  the  centre  for  thèse  canoës,  A  gebo  will 
sometimes  measure  over  sixty  feet  in  length,  and  it  will  accommo- 
date  as  many  as  sixteen  paddlers.  This  is  what  I  hâve  before  re- 
ferred  to  as  a  "dug-out."  A  huge  cedar  tree  is  felled,  and  with 
great  difficulty,  and  with  corresponding  excitement,  is  roUed  and 
hauled  to  some  convenient  place  in  the  bush,  and  is  there  adzed 
into  the  lithe,  élégant  shape  of  the  gebo.  A  Papuan  stone  adze  has- 
a  movable  head,  so  that  in  scooping  out  the  sides  of  the  canoë, 
which  are  concave,  the  adze  head  may  be  'turned  to  either  side  of 
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across  bays,  and  for  going-  out  a  few  miles  to  sea,  in  moderate 
weather,  for  the  purpose  of  fishing.  Between  the  seasons,  when 
the  weatlier  is  generally  fine,  and  the  winds  light,  thèse  small  craft 
are  often  used  for  expéditions  of  from  ten  to  twenty  miles  along  the 
coast.  They  hug  the  shore  ail  the  wa}',  and  at  any  time  if  bad 
weather  sets  in,  it  is  possible  for  the  voyagers  to  turn  into  some 
quiet  haj,  and  hauling  the  l'ûga  up  on  the  beach  out  of  harm's  way, 
vvait  under  temporary  shelter  until  the  storm  lias  subsided. 


A    PAPUAN     VAGA. 


The  vaga  is  propelled  by  means  of  paddles.  It  is  made  out  ot  a 
solid  log,  slightly  tapered  at  both  ends,  and  to  prevent  it  from  cap- 
sizing — or  rather  perhaps,  to  stiffen  it,  and  make  it  more  buoyant, 
and  increase  its  carrying  capacity — it  has  a  long  float  attached  to 
it,  and  running  parallel  with  it,  ail  along  one  side.  The  float  and 
the  canoë  are  four  feet  apart,  and  the  intervening  space  is  decked 
in  with  strong  rattan  laths,  and  forms  a  spacious  deck  for  the 
storage  of  cargo,  and  for  the  accommodation  of  some  of  the  passen- 
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gers.  If  a  dcad  fair  wind  faveurs  the  voyage rs,  it  is  only  the 
matter  of  a  few  minutes  to  paddle  the  craft  in  shore,  eut  an  im- 
promptu mast  from  the  thick  bush  along  the  coast,  scale  the  cocoa- 
nut-palm  tree  and  hack  off  two  long^  leavcs,  plait  thèse  together  for 
a  sail,  re-embark,  and  up  stick  and  away  dow^n  the  coast  at  the 
rate  of  thrce  knots  an  hour. 

The  third  class  of  canoë  is  the  gebo,  the  use  of  which  is  almost 
entirely  confmed  to  the  people  livinç  in  the  eastern  portion  of  my 
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district.  Wagawaga  is  the  centre  for  thèse  canoës.  A  gebo  will 
sometimes  measure  over  sixty  feet  in  length,  and  it  will  accommo- 
date  as  many  as  sixteen  paddlers.  This  is  w^hat  I  hâve  before  re- 
ferred  to  as  a  "dug-out."  A  huge  cedar  tree  is  felled,  and  with 
great  difficulty,  and  with  corresponding  excitement,  is  rolled  and 
hauled  to  some  convenient  place  in  the  bush,  and  is  there  adzed 
into  the  lithe,  élégant  shape  of  the  gebo.  A  Papuan  stone  adze  has 
a  movable  head,  so  that  in  scooping  out  the  sides  of  the  canoë, 
which  are  concave,  the  adze  head  may  be  'turned  to  either  side  of 
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the  handle.  This  enables  the  workman,  while  striking  straight 
down,  to  effect  the  hollowing-out  of  the  canoë.  Generally,  the 
Papuan  prefers  his  own  adze  for  this  very  particular  part  of  the 
work  ;  he  gladly,  however,  avails  himself  of  the  sharp  steel  hatchet 
and  adze  of  civilization,  for  doing  the  straightforward  part  of  the 
opération,  in  the  centre  of  the  canoë.  The  stem  and  the  stern  of 
the  gebo  are  tapered  off  with  very  délicate  lines,  and  some  of  the 
finest  Papuan  carving  is  to  be  found  upon  the  thin,  tall  prows  of 
thèse  vessels.  The  gebo  is  very  rarely  used  as  a  sailing  craft.  It 
is  essentially  a  very  fast  paddling  canoë,  and  if  ever  I  am  pushed 
for  time,  and  want  to  make  an  expéditions  passage,  I  leave  my 
whale-boat  to  foUow  me,  and  journey  by  gebo.  It  ofifers  the  least 
possible  résistance  to  the  water,  as  it  has  no  supporting  float,  like 
the  vagUy  to  impede  its  progress.  It  is  certainly  inclined  to  be  a 
little  "  wobbly,"  and  suggests  to  the  uninitiated  the  idea  of  im- 
minent disaster,  but  it  seldom  does  more  than  threaten  to  cap- 
size.  A  good  crew  will  propel  the  gebo  at  a  rate  exceeding  five 
miles  an  hour. 

The  eaiiga  is  little  more  than  a  raft,  but  it  deserves  to  be  men- 
tioned  hère,  since  it  is  used  close  to  the  shore  for  fishing,  and  crude 
as  it  is  in  construction,  is  of  constant  service  to  the  Papuan.  It 
consists  of  five  light  pièces  of  wood,  about  six  inches  in  diameter, 
tapered  at  the  ends,  and  strongly  lashed  together  with  cane.  A 
man  will  fold  himself  up  on  this  partially  submerged  contrivance, 
and  sit  and  fish  for  hours,  with  the  ripples  of  the  sea  cooling  his 
limbs,  as  they  wash  over  the  surface  of  his  primitive  raft. 

Then,  lastly,  the  Papuan  fleet  includes  the  vaga-ue.  This  is 
by  far  the  Papuan's  highest  achievement  in  design  and  inven- 
tion. His  dwelling  houses  are  good  :  better,  I  should  say,  than 
the    native   houses  of  much   superior   races    in    the    South    Seas, 
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such  as  the  Rarotongans  or  the  Samoans  ;  better  certainly,  from 
my  own  knowledge,  both  in  architecture  and  workmanship,  than 
the  houses  of  the  Maories  of  New  Zealand.  But  in  the  vaga-ue 
he  transcends  his  skill  in  house-building,  and  in  this  handsome, 
well-constructed    vessel,    I    think    we    see    his    highest    develop- 

ment.  ;:-■-'--■;- 

The  vaga-iie  is  a  huge,  clinker-built  vessel,  constructed  on 
very  fine  Unes,  and  capable  of  very  fast  sailing,  even  when 
close-hauled  on  the  wind.  I  remember  once  leaving  Kwato  in 
my  whale-boat,  to  beat  down  the  coast  to  an  island  about  eighteen 
miles  away.  Soon  after  I  had  started,  I  found  a  vaga-ue  was 
getting   under   way,  a  mile  or  so  astern  of  me,    and    I    told   the 

:  V       boys  to  heave-to  and 
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the  handle.  This  enables  the  workman,  while  striking  straic^hl 
down,  to  effcct  the  hollcwing-out  of  the  canoë.  Generally,  the 
Papuan  prefers  his  own  adze  for  this  very  particuhir  part  of  the 
work  ;  he  gladl}^,  however,  avails  himself  of  the  sharp  steelhatchet 
and  adze  of  civilization,  for  doing  the  straightforward  part  of  the 
(opération,  in  the  centre  of  the  canoë.  The  stem  and  the  stern  of 
the  gcbo  are  tapered  off  with  very  délicate  lines,  and  some  of  the 
finest  Papuan  carving  is  to  be  fotind  upon  the  thin,  tall  prows  of 
thèse  vessels.  The  gcbo  is  very  rarely  used  as  a  sailing  craft.  It 
is  essentially  a  veiy  fast  paddling  canoë,  and  if  ever  I  am  pushed 
for  time,  and  want  to  make  an  expeditiotis  passage,  I  leave  my 
Avhale-boat  to  follow  me,  and  journey  by  gcbo.  It  offers  the  least 
possible  résistance  to  the  water,  as  it  has  no  supporting  float,  like 
the  vaga,  to  impede  its  progress.  It  is  certainly  inclined  to  be  a 
little  "  wobbly,"  and  suggests  to  the  uninitiated  the  idea  of  im- 
minent disaster,  but  it  seldom  does  more  than  threaten  to  cap- 
size.  A  good  crew  will  propel  the  gcbo  at  a  rate  exceeding  five 
miles  an  hour. 

The  eaiiga  is  little  more  than  a  raft,  but  it  deserves  to  be  men- 
tioned  hère,  since  it  is  used  close  to  the  shore  for  fishing,  and  crude 
as  it  is  in  construction,  is  of  constant  service  to  the  Papuan.  It 
consists  of  five  light  pièces  of  wood,  about  six  inches  in  diameter, 
tapered  at  the  ends,  and  strongly  lashed  together  with  cane.  A 
man  will  fold  himself  up  on  this  partially  submerged  contrivance, 
and  sit  and  fish  for  hours,  with  the  ripples  of  the  sea  cooling  his 
limbs,  as  they  wash  over  the  surface  of  his  primitive  raft. 

Then,  lastly,  the  Papuan  fleet  includes  the  vaga-iie.  This  is 
by  far  the  Papuan's  highest  achievement  in  design  and  inven- 
tion. His  dAvelling  houses  are  good  :  better,  I  should  say,  than 
the    native   houses  of  much    superior    races    in    the    South    Seas, 
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such  as  the  Rarotongans  or  thc  Samoans  ;  better  certainly,  from 
my  own  knowledge,  both  in  architecture  and  workmanship,  than 
thc  hoiises  of  the  Maories  of  New  Zealand.  But  in  thc  vaga-ue 
hc  transcends  his  skill  in  housc-building,  and  in  this  handsome, 
well-constructcd  vcssel,  I  think  we  sec  his  highcst  devclop- 
ment.  ; 

The  vaga-ue  is  a  huge,  clinkcr-built  vessel,  constructcd  on 
very  line  lines,  and  capable  of  very  iast  sailing,  cvcn  whcn 
closc-haulcd  on  the  Avind.  I  remember  once  leaving  Kwato  in 
my  whale-boat,  to  beat  down  the  coast  to  an  island  about  eighteen 
miles  away.  Soon  after  I  had  started,  I  Ibund  a  vaga-ue  was 
getting   under   way,  a  mile  or  so  astern  of  me,    and    I    told   the 
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beat.  We  hailed  her  when  she  came  up  to  us,  and  found  to 
our  temporary  delight  that  she  was  going  to  Suau,  whither  we 
ourselves  were  bound.  So  we  let  our  head-sails  fill,  and  resumed 
our  journey  on  the  same  tack  as  the  vaga-ue,  which  was  close 
astern  of  us.  To  my  great  surprise  and  disgust,  not  only  did  the 
Papuan  out-sail  us,  but  she  kept  much  doser  to  the  wind  than 
we  could  ;  and  when  night  came  on  she  was  miles  ahead  of  us. 
I  hâve  never  taken  liberties  with  this  class  of  vessel  since. 

The  vaga-tie  carries  one  enormous,  lozenge-shaped,  mat  sail. 
It  takes  the  sailors  a  long  time  to  hoist  this  heavy  mat.  Only 
one  man  hauls  on  the  halyards,  the  rest  assist  by  lifting  the  un- 
rolling  sail  with  long  pôles  until  it  is  properly  set.  They  do  not 
put  their  ship  about  as  we  should,  they  merely  cant  the  sail  the 
opposite  way,  and  carry  the  portable  rudder  to  the  other  end  of 
the  vessel.  I  once  asked  Captain  Mitchell,  of  the  schooner 
Olive  Branchy  his  opinion  of  this  Papuan  ship.  He  said  it  was 
an  exceedingly  smart  vessel,  which  needed  skilful  handling.  The 
marvel  to  him  was  that  it  so  seldom  came  to  grief,  seeing  you 
could  never  tell  the  captain  from  the  cook.  Everybody  seemed, 
he  said,  to  share  in  the  command,  and  when  any  difficulty  arose 
the  confusion  was  such  that  the  wonder  was,  amidst  the  multi- 
plicity  of  conflicting  orders,  the  ship  did  not  capsize  or  run 
ashore. 

I  hâve  never  had  occasion  to  undertake  a  long  journey  in  one 
of  thèse  vessels.  They  mostly  travel  to  the  eastward  from  my 
centre  hère,  and  a  few  miles  in  that  direction  takes  me  to  the 
limit  of  my  district. 

One  of  the  most  interesting  adventures  of  my  life  in  New 
Guinea  was  a  voyage  I  had  to  make  ten  years  ago,  in  a  native 
canoë  of  another   kind,  before  I  came  to  Kwato.     I  accompanied 
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Savage,  one  of  our  missionaries,  in  the  old  Mission  schooner  Mary, 
from  Port  Moresby  to  Orokolo.  Hère,  where  Holmes  now  makes 
his  headquarters,  we  made  arrangements  to  purchase  from  the 
natives  two  allotments  of  land.  After  a  stay  of  four  or  five 
days  we  returned  to  the  eastward  as  far  as  Motumotu.  A  few 
days  later  Savage  had  to  go  to  the  Torres  Straits  in  the  Mary, 
and  I  was  left  to  wait  for  the  Mission  schooner  Harrier,  which 
was  to  be  sent  from  Port  Moresby  to  pick  me  up.  At  that  time 
there  was  no  other  means  of  communication  along  that  coast, 
and  you  may  imagine  my  concern  when,  after  waiting  for  three 
or  four  weeks  for  the  over-due  schooner  to  turn  up,  I  received 
one  morning  a  note  from  Dauncey,  which  had  been  a  long  time 
reaching  me  by  native  carriers,  informing  me  that  the  Harrier 
had  been  disabled  in  a  severe  gale,  and  had  been  obliged  to  go 
over  to  Australia  for  repairs.  I  was  a  hundred  and  twenty  miles 
from  Port  Moresby,  and  the  question  I  had  to  face  was  how  to 
get  back  to  that  distant  station.  There  was  at  this  time  a  Raro- 
tongan  teacher  living  at  Motumotu,  and  as  he  had  been  very 
kind  to  me  during  my  enforced  détention,  and  as  he  had  more 
expérience  of  New  Guinea  coasting  than  I  had,  I  stated  my  posi- 
tion to  him.  He  informed  me  that  sometimes  a  trading  vessel 
passed  the  station,  but  nothing  so  far  as  he  knew  was  expected 
there  at  that  particular  time.  Sir  Wm.  Macgregor,  our  late 
Governor,  who  was  leaving  Port  Moresby  for  Thursday  Island 
at  the  time  I  left  to  go  West,  had  kindly  promised,  if  possible, 
to  call  ofif  Motumotu  upon  his  return  in  his  steam  yacht  Merrie 
England,  on  the  chance  that  I  might  be  wanting  a  passage  ;  but 
as  the  time  went  on  and  his  yacht  did  not  put  in  an  appearance, 
I  felt  convinced  Sir  William  had  been  obliged  to  alter  his  plans, 
and  I  was  left  to  get  back  to  Port  Moresby  as  best  I  could.     As 
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it  happened,  had  I  waited  at  Motumotu  another  day  or  two  1 
should  hâve  been  picked  up  by  the  Merrie  England^  Sir  William 
going  out  of  his  way  to  call  and  render  me  the  assistance  he  had 
proffered.  He  arrived,  however,  to  find  I  had  left  a  few  days 
before  by  native  canoë. 

The  Rarotongan  teacher  had  given  me  no  hope  of  my  being 
able  to  find  a  vessel  going  East,  and  I  began  to  wonder  whether 
it  would  be  possible  for  me  to  walk  along  the  coast.  This  re- 
mained  to  me  as  a  last  resource  ;  but  the  one  hundred  and  twenty 
miles  from  Motumotu  to  Port  Moresby  by  sea  would  be  little 
short  of  three  hundred  miles  by  native  track  along  the  broken 
coast.  So  for  the  time  being  I  gave  up  any  thought  of  covering 
such  a  distance  without  carriers  and  without  food,  both  of  which 
it  would  just  then  hâve  been  impossible  to  procure. 

I  am  afraid  I  was  chafing  under  this  imprisonment,  when  one 
afternoon  Ka,  the  teacher,  came  into  the  house  where  I  was 
living,  and  broke  the  news  to  me  that  the  following  evening,  to- 
wards  sundown,  nine  large  canoës  were  leaving  the  village  for 
Port  Moresby.  They  were  then  loading  sago  in  the  river  which 
runs  out  into  the  sea  at  Motumotu.  The  teacher  had  known  for 
some  time  of  this  expédition  leaving  for  the  East,  but  he  was  not 
hopeful  that  the  people  would  grant  me  a  passage,  and  had  con- 
siderately  kept  me  in  the  dark,  while  he  did  his  best  to  persuade 
the  voyagers  to  take  me  with  them.  He  was  still  uncertain 
whether  I  could  go  or  not,  but  the  chief  Lehari  had  relations 
going,  and  he,  I  présume,  for  his  friend  Tamate's  sake,  had  in- 
terested  himself  in  my  case,  and  Ka  had  great  hopes  now  that 
they  would  ultimately  consent. 

An  hour  or  two  later  Ka  brought  a  party  of  twelve  or  four- 
teen   men  up  to  the  Mission  House,  and  he  acted  as  interpréter 
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between  us.  I  must  say,  for  raw  savages,  I  found  them  very 
polite  and  very  reasonable.  They  were  not  refusing  me  a  passage 
merely  to  be  disobliging.  They  had  looked  at  the  position  in  ail 
its  bearings,  and  had  corne  to  the  conclusion  that  it  would  be 
better  for  them  and  for  me  if  they  were  to  deny  me  my  request. 
Through  Ka  they  pointed  out  the  facts  which  had  led  them  to 
this  décision.  There  was  first  of  ail  no  suitable  accommodation 
for  a  white  man.  Then  again,  the  canoë  of  which  they  formed 
part  of  the  crew  was  already  carrying  forty-three  soûls,  men 
and  women,  and  this  made  it  next  to  impossible  for  them  to  devise 
any  means  of  providing  separate  quarters  for  me.  Then  again,  I 
was  not  alone.  I  had  two  boys,  Josia  Lebasi  and  Ketapu,  with  me, 
and  their  présence  only  added  to  the  number  of  the  already  over- 
crowded  vessel.  There  was,  besides,  the  food  question.  They  heard 
I  was  out  of  stores.  "  What,"  they  asked,  "  had  they  to  give  me 
to  eat?  "  Native  sago  and  cocoanuts  would,  they  supposed,  ne  ver 
satisfy  me  for  eight  or  nine  days.  But  their  very  reasonable 
considérations  were  easily  set  aside,  and  I  assured  them  they 
presented  no  real  difificulty  to  me.  Anyway  I  was  perfectly 
willing  to  take  things  as  T  found  them,  and  make  the  best  of 
my  circumstances.  --■■■,<':-'  "■r^---;'-'-:-  '^■'■'-■r.\/'''-^^^ 

But  there  was  yet  another  side  of  the  case  to  be  stated  which 
was  far  more  difficult  to  deal  with.  With  true  native  instinct  the 
men  who  confronted  me  said  : 

"  We  are  willing  enough  to  let  you  come,  but  we  form  only 
a  small  part  of  the  crew  and  passenger  list  ;  it  is  the  others  wha 
oppose  your  journeying  with  us." 

I  did  not  know  then  what  I  hâve  since  learnt,  that  had  I  been 
face  to  face  with  the  objecting  section,  and  had  this  obliging  few 
been  absent,  the  majority  would  hâve  attested  to  their  anxiety  to 
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help  me,  and  would  hâve  thrown  the  blâme  for  their  inability 
upon  the  shoulders  of  my  présent  soft-spoken  friends.  For  sub- 
terfuge and  subtle  lying  the  Papuan  has,  I  hope,  no  equal  upon 
the  broad  face  of  this  earth. 

"  They  are  liars  !  "  blurted  Ka  shortly,  in  the  Port  Moresby 
dialect. 

This  does  not  sound  quite  so  bad  in  the  language  he  used  as 
it  does  in  English  ;  but  he  meant  every  word  of  his  violent  charge. 
I  think  he  told  them  in  their  own  tongue  that  they  were  perverters 
of  the  truth,  because,  though  I  did  not  understand  his  speech,  what 
he  said  to  them  was  very  short,  and  his  face  was  a  language  in 
itself. 

"  Ask  them,"  I  said,  "why  their  companions  object  to  my 
taking  passage  with  them." 

A  gênerai  silence  followed  my  question,  until  poor  impatient 
Ka  roundly  scolded  them  again.  I  guessed  again  at  his  matter. 
He  told  them,  I  think,  not  to  put  their  heads  together  to  invent 
an  answer,  but  to  tell  me  the  reason  without  further  ado.  It  was 
the  fighting  chief  Lehari,  who  came  to  our  help  and  volunteered 
an  explanation.  This  old  man  had  been  sitting  near  Ka,  listening 
to  our  conversation,  and  was  evidently  still  disposed  to  lend  the 
weight  of  his  influence  to  secure  me  a  passage.  He  spoke  of  course 
to  Ka  in  his  own  language,  and  Ka,  in  very  broken  Motuan,  which 
he  could  only  just  speak,  and  which  I  could  only  just  understand, 
interpreted  his  words  as  best  he  could  to  me. 

"  They  hâve  kept  from  you,"  said  the  chief,  "  the  real  reason 
for  their  not  wanting  to  give  the  Misinare  a  passage." 

"  What  is  the  real  reason  then  ?  "  asked  Ka. 

"  Well,"  said  Lehari,  "  it's  like  this  :  thèse  men  are  about  to 
embark  on  a  very  long  journey.     Part  of  the  coast  they  hâve  to 
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pass  is  in  the  hands  of  their  enemies,  and  they  may  hâve  trouble, 
although  this  is  not  expected.  Their  canoës  can  only  sail  with 
a  dead-fair  wind.  If  a  foui  wind  drives  them  ashore  and  disables 
them  they  might  be  attacked  whilst  at  this  disadvantage.  The 
winds  and  seas  are  under  the  control  of  the  spirits,  and  none  of 
thèse  forty-three  people  would  undertake  this  long  journey  without 
previously  appeasing  them.  Then  on  the  journey  every  attention 
must  be  given  to  the  management  of  the  vessel,  and  the  sorcerer 
who    travels    on    board    will    be    constantly    employed,    and    his 

services  .  .  ."-  ^'r  -^  :  :  ■^'■-■■■'\  :-^^.,r^'-  ^  ■'  :''^^'-' ^-  '--■ 

"  Well,"  said  Ka,  interrupting  him,  *'  what  has  ail  this  to  do 
with  Master's  passage?" 

"  It's  this  way,"  continued  the  chief,  coming  to  the  point;  "if 
the  Misinare  goes,  the  people  are  afraid  he  will  interfère  with  their 
customs.  He  will  stop  the  constant  drumming.  He  will  be 
telling  the  sorcerer  he  is  not  to  charm  the  masts.  That  is  what 
is  in  their  minds." 

The  twelve  men  showed  by  their  faces  this  was  in  reality  the 
whole  point,  So  at  length  it  resolved  itself  into  a  compact,  which 
they  suggested. 

"If  the  Misinare  will  corne  with  us,"  t^ey  said,  "  and  will 
promise  not  to  interfère  in  any  way  with  what  we  do,  we  will 
give  him  a  passage." 

I  accepted  their  terms.  Poor  people!  I  could  not  speak  to 
them  in  any  case.  How  they  imagined  I  could  interfère  with 
them  I  do  not  know,  unless  they  supposed  I  might  be  inclined  to 
tie  the  sorcerer  up  by  the  legs,  and  throw  the  drummers  overboard. 

No  sooner  had  we  come  to  this  agreement  than  the  men  left 
us,  and  I  had  that  night  and  the  following  day  to  collect  my 
few  things  together,  and  arrange  with  Ka  about  my  food  supply 
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for  the  next  few  days.  My  two  boys  were  very  bright  and 
active  in  prospect  of  their  speedy  release,  and  the  thought  that 
they  were  going  one  hundred  and  twenty  miles  in  the  direction 
of  their  homes,  which  were  three  hundred  and  sixty  miles  to  the 
eastward,  was  evidently  a  source  of  great  satisfaction  to  them. 
At  four  o'clock  the  foUowing  evening  we  went  on  board  the 
Olote^  as  she  lay  at  anchor  in  the  Motumotu  River.  Her  anchor 
was  a  huge  pièce  of  rock  stoutly  bound  about  with  thick  cane, 
with  a  pièce  of  hard  wood  about  six  feet  long  lashed  across  the 
top.  This  was  to  facilitate  the  mariners  hauling  the  anchor  on 
board.  The  anchor  chain  consisted  of  a  very  long,  stout  cane 
which,  as  it  could  not  be  coiled  up  like  a  rope,  or  stowed  away 
in  a  compact  locker  like  an  iron  cable,  had  to  be  wound  round 
and  round  the  outside  of  the  huge  vessel  when  the  anchor  was 
weighed. 

The  Olote  was  a  curious-looking  craft.  It  was  more  like  a 
houseboat  than  a  ship.  The  hull,  if  I  may  call  it  such,  consisted 
of  six  huge  dug-out  canoës  lashed  together.  The  shape  of  the 
vessel  was  therefore  oblong,  and  gave  no  promise  of  smart  sailing. 
Round  the  outside  of  thèse  canoës,  which  were  filled  with  the 
most  offensive-smelling,  fermenting  sago,  there  was  a  kind  of 
fence  erected.  I  call  it  a  fence  rather  than  bulwarks  because 
the  term  seems  more  accurately  to  describe  it.  In  this  way  the 
whole  of  the  cargo  was  enclosed  by  a  wall  nearly  five  feet  high. 
Outside  this  wall  there  was  a  platform  five  feet  wide,  strongly 
decked  with  rattan,  which  entirely  encircled  the  ship.  At  each 
end  of  the  vessel,  within  the  enclosure,  a  house  was  erected  the 
width  of  the  canoës,  its  open  front  facing  the  inside  of  the  ship. 
If  I  were  asked  to  classify  the  Olote^  I  should  say  she  was  a  five- 
masted   barge.      She   had   an    immense    mast    amidships,    and   a 
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smaller  mast  at  each  corner.  I  found  she  carried  on  her  main- 
mast  a  tremendous  claw-shaped  sail  made  of  matting.  Her  smaller 
sails  were  oblong. 


THE    OLOTE. 


Karakata,  the  chief  of  the  expédition,  showed  us  where  we 
were  to  dispose  ourselves.  At  very  considérable  inconvenience 
to  themselves  they  had  given  up  half  of  the  after-house  on  the 
starboard  quarter  for  my  use.  The  other  half  was  occupied  by 
several  women  and  girls,  who  for  some  reason  which   I  did  not 
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for  thc  noxt  Tow  days.  My  Iwo  boys  wcrc  vcry  brii;ht  and 
active  in  pros|X'cl  ot"  Ihcir  spccdy  rclcase,  and  the  th()ut>ht  that 
thev  wcrc  i^oini;  onc  hundred  and  twcnty  miles  in  the  direction 
of  thcii"  homes,  which  were  three  himdred  and  sixty  miles  to  the 
casiward,  was  evidcntly  a  source  of  i^Tcat  satisfaction  to  them. 
At  tour  o'clock  the  followinii;  evcnini;-  we  went  on  boai'd  the 
Ololc,  as  she  hiy  at  anchor  in  the  Motumotu  River.  lier  anchor 
was  a  hu^e  pièce  of  rock  stoutly  bound  about  with  thick  cane, 
with  a  pièce  of  liard  wood  about  six  leet  Xonv::,  lashed  across  the 
top.  This  was  to  facililate  the  mariners  hauling  the  anchor  on 
board.  The  anchor  chain  consisted  of  a  very  long,  stout  cane 
which,  as  it  could  not  be  coiled  up  like  a  rope,  or  stowed  away 
in  a  compact  locker  like  an  iron  cable,  had  to  be  w^ound  round 
and  round  the  outside  of  the  hu.ue  vessel  when  the  anchor  was 
weiuhed. 

The  Olotc  was  a  curious-lookini;'  craft.  It  was  more  like  a 
houseboat  than  a  ship.  The  hull,  if  I  may  call  it  such,  consisted 
of  six  huge  dug-out  canoës  lashed  together.  The  shape  of  the 
vessel  was  therefore  obUnig,  and  gave  no  promise  of  smart  .sailing. 
Round  the  outside  of  thèse  canoës,  which  were  hlled  with  the 
most  oflen>ive-smelling,  fermenting  sago,  there  was  a  kind  of 
fence  erected.  I  call  it  a  fence  rather  than  bulwarks  because 
the  term  seems  more  accuratcly  to  describe  it.  In  this  way  the 
whole  of  the  cargo  was  enclosed  by  a  wall  nearly  five  feet  high. 
Outside  this  wall  there  was  a  platform  live  feet  wide,  strongly 
decked  with  rattan,  which  entirely  encircled  the  ship.  At  each 
end  of  the  vessel,  within  the  enclosure,  a  house  was  erected  the 
width  of  the  canoës,  its  open  front  facing  the  inside  of  the  ship. 
If  I  were  asked  to  classif\'  the  Olotc,  I  sliould  sa}'  she  v.^as  a  live- 
masted    barge.       She    had    an    immense    mast    amidshijis,    and    a 
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smallcr  m:ist  at  cach  corner.     I   lound   she  airried  on  hcr  niain- 
mast  a  trcmcndous  claw-shapcd  sail  madc  of  maltinjj;-.      lier  smaller 

sails  were  olilont»". 


TIIK    O/.O/Ù. 


Karakata,  the  chief  of  the  expédition,  showed  us  wherc  we 
were  to  dispose  ourseh'es.  At  verv  considérable  inconvenience 
to  themselves  they  liad  given  iip  half  of  the  after-house  on  the 
starboard  qtiarter  for  my  use.  The  other  half  was  occupied  by 
several  women  and  giiis,   who  for  some  reason   which    I  did  not 
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know,  had  freely  bedaubed  their  bodies  with  a  bright  vermilion 
pigment.  There  is  no  doubt  the  whole  of  this  after-house  was 
originally  designed  for  the  women,  and  though  I  could  not  express 
myself,  I  felt  very  grateful  to  my  highly-coloured  lady  friends 
for  treating  me  so  kindly.  The  girls  would  never  hâve  troubled 
me  at  ail.  They  kept  at  a  very  respectable  distance  even  from 
the  boundary  line  which  separated  our  quarters,  and  with  the 
natural  decency  and  delicacy  of  savages  at  their  best,  they 
showed  every  respect  and  considération  for  me  in  circumstances 
which  they  knew  were  strange  to  me.  What  did  often  annoy 
me  was  the  fact  that  only  a  few  feet  away  from  my  camp  the 
old  sorcerer  carried  on  his  business.  I  think  perhaps  I  had  a 
préjudice  against  this  wizened  old  man.  It  was  doubtless  he  who 
had  raised  the  strongest  objection  to  my  going  in  the  Oloie,  and 
I  suspected  that  he  was  none  too  fond  of  me.  His  little  game 
was  played  out,  he  knew,  as  soon  as  the  people  listened  to  the 
Misinare. 

I  had  nothing  whatever  to  do  for  seven  days  but  watch  thèse 
people.  I  had  no  books  with  which  to  beguile  the  time.  My 
two  boys  were  my  sole  companions,  and  there  was  not  much  of 
interest  about  which  I  could  speak  to  them,  as  my  knowledge  of 
any  language  which  they  understood  was  limited.  So  I  passed 
a  great  deal  of  time  watching  and  wondering  at  the  strange 
customs  of  thèse  people,  whose  life  for  the  time  being  I  was 
sharing,  but  whose  thoughts  were  so  différent  from  mine. 

The  sorcerer  kept  a  little  lire  smouldering  a  few  feet  away 
from  me,  which  was  one  of  my  chief  annoyances.  It  was  not 
the  heat  that  I  complained  of.  As  part  of  his  paraphernalia  he 
carried  in  a  plaited  basket  what  looked  like  small  pièces  of  the 
bark  of  a  tree,  and   he  would    occasionally  place  a   few  of  thèse 
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in  the  fire.  The  smell  from  that  bark  has  unfortunately  left  a 
lasting  impression  on  my  mind.  If  it  is  possible  to  frighten  evil 
spirits  away — and  I  really  think  the  Motumotuans  believe  it  is — 
I  can  give  anybody  their  remedy.  If  that  horrible  smell  of  the 
sorcerer  fails,  evil  spirits  may  be  led,  but  never  driven. 

The  house  in  which  I  camped  for  eight  days  during  that 
strange  voyage  was  evidently  the  ship's  armoury.  The  walls 
and  roof  were  literally  lined  with  bows  and  arrows  ;  and  there 
is  no  doubt  that  if  the  spirits  which  caused  my  companions  so 
much  concern  had  not  responded  favourably  to  the  great  amount 
of  attention  paid  to  them,  and  we  had  fallen  in  with  bad  w^eather 
and  been  driven  upon  an  inhospitable  shore,  we  should  hâve 
made  at  least  a  stout  attempt  to  défend  ourselves  before  being 
overpowered  by  superior  numbers.  I  kept  my  word  with  my 
heathen  friends  and  did  not  interfère  with  them  in  any  way. 
Every  morning  and  every  evening  Lebasi,  Ketapu  and  I  used 
to  read  a  few  verses  of  God's  Word  together,  and  once  or  twice 
we  essayed  a  hymn  before  we  united  in  thanking  God  for  His 
great  mercies  to  us.  As  gratitude  springs  up  in  our  hearts,  when 
we  compare  our  own  health  and  happiness  with  some  view  we 
get  of  the  suffering  and  misery  of  our  fellow  créatures,  so  in  the 
présence  of  ail  this  fear  and  restlessness  on  the  part  of  thèse 
savages,  my  two  companions  and  I  praised  God  for  our  deliver- 
ance  from  this  bondage  and  for  the  peace  of  mind  which  our 
faith  in  Him  secured.  %  :   -s  • 

;  Captain  Karakata  seemed  to  me  to  hâve  no  very  arduous  task 
on  hand.  He  was,  as  I  hâve  said,  only  able  to  navigate  his 
unwieldy  vessel  so  long  as  the  wind  blew  fair  ;  and  seeing  this 
was  in  the  height  of  the  North-West  season,  there  was  only  a 
remrte  chance  of  our  getting  a  head  wind,      The    isk  ail  seemed 
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to  lie  in  the  possibility  of  our  getting  more  wind  than  we  could 
run  before.  It  would  certainly  take  no  very  great  sea  to  poop 
a  vessel  like  the  Olote,  and  the  exercises  of  the  sorcerer  were 
ail  directed,  I  présume,  to  the  end  that  not  only  fair  but  light 
winds  might  prevail. 

We  carried  a  very  considérable  band,  and  as  the  bandstand 
was  immediately  above  my  head,  and  as  they  never  once  stopped 
playing  their  monotonous  tune  so  long  as  we  were  at  sea,  I 
may  be  excused  for  having  wished  I  had  taken  my  passage 
without  entering  into  a  compact  not  to  make  a  protest  of  any 
kind.  Four  or  five  drummers,  relieved  from  time  to  time  as  they 
grew  weary  by  other  members  of  the  crew,  stood  upon  the  roof  of 
my  house  aft,  and  day  and  night  kept  their  dismal  tum-tiun- 
tiim-tum  going,  until  ail  other  discomforts — the  irritating  old 
sorcerer  and  the  increasingly  bad  smell  from  the  sago  included — 
became  mère  trifles.  On  the  housetop  for'ard  three  men  usually 
stood  throAving  their  arms  above  their  heads,  and  twisting  their 
bodies  into  grotesque  attitudes.  Ail  this  was  the  real  navigation 
of  the  Olote.  It  was  the  nasty  odour  from  the  smouldering 
bark,  the  perpétuai  beating  of  their  monotonous  drums,  the 
ceaseless  contortions  of  thèse  naked  savages  for'ard,  which 
secured  to  us  the  weather  we  wanted  to  take  us  on  our  way 
in  safety  ! 

I  think  it  was  the  fifth  day  of  our  voyage  that  the  wind 
grew  lighter  and  lighter,  until  at  last  it  died  away  altogether, 
and  we  were  becalmed.  For  the  best  part  of  a  day  we  lay 
in  the  sweltering  heat  without  a  breath  of  air  to  refresh  us. 
The  fetid  odours  of  that  reeking  vessel  were  terrible  under 
the  sultry  rays  of  the  tropical  sun.  It  was  with  a  feeling  of 
relief  to  me  '  though  to  my  less  susceptible  travelling  companions 
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it  seemed  to  be  a  matter  of  grave  concern,  that  about  two 
o'clock  in  the  afternoon  a  dark  shadow  on  the  water  far  away 
to  the  South-East  indicated  that  we  should  presently  hâve  a  breeze 
from  that  quarter.  Slowly  the  shadow  crept  along  the  surface 
of  the  océan,  until  our  sails  filled,  and  we  were  under  way  again 
with  a  head-wind.  There  was  quite  a  commotion  on  board.  In 
a  few  hours  night  would  be  upon  us.  We  were  on  a  lee  shore. 
There  was  only  one  course  open  to  us,  and  that  was  to  "  wear 
ship  "  and  make  with  a  fair  wind  to  the  nearest  harbour  we 
could  find,  and  there  lie  and  shelter  until  the  wind  became 
propitious.  Thèse  primitive  navigators  knew  that  coast  too  well 
to  be  in  any  uncertainty  as  to  what  course  to  take.  A  few 
miles  to  leeward  of  us  a  huge  bluff  rose  sheer  out  of  the  sea, 
and  beyond  it  a  deep  bay  offered  us  the  harbour  we  needed. 
An  hour  before  sundown  we  sailed  round  the  headland,  and  in 
calm,  sheltered  water  we  ran  in  shore,  and  heaving  our  anchor 
overboard  made  everything  snug  for  the  night. 

This  slight  change  in  the  weather  was  only  temporary. 
The  next  morning,  about  nine  o'clock,  the  North-West  breeze 
liberated  us  ;  but  in  the  meantime  a  déluge  of  rain  had  fallen, 
from  which  the  slight  shelter  afforded  by  our  small  open-fronted 
house  had  not  protected  us.  The  morning  broke  with  a  clear  sky. 
The  dark  clouds  which  had  burst  over  us  during  the  night  were 
now  clinging  about  the  high  mountains  inland,  and  descending 
like  water-spouts  hère  and  there  about  the  swampy  country  a  few 
miles  from  the  shore.  My  boys  were  up  before  I  woke  ;  and  before 
the  sun  had  risen  above  the  horizon  I  had  followed  their  sugges- 
tion to  wade  ashore  and  enjoy  a  stretch  upon  dry  land  for  an 
hour  or  two.  After  being  confined  in  such  close  quarters  this 
was  a  luxury  not  to  be  despised,  and  I  gave  myself  up  to  the 


78 


SAVAGE    LIFE    IN    NEW    GUINEA 


full  enjoyment  of  it.  My  stores,  which  had  never  been  plentiful 
during  my  détention  at  Motumotu,  were  now  exhausted,  save  for 
a  solitary  tin  of  bloaters.  With  as  big  an  air  as  I  could  com- 
mand  I  told  Lebasi,  whose  office  as  cook  had  for  sortie  time  been 

a  sinécure,  that  he  could 
prépare  breakfast  ashore. 
His  worried  face  was  proof 
that  such  a  joke  in  the 
présence  of  an  empty  larder 
was  quite  lost  upon  him, 
and  with  a  serions  air  he 
waded  back  to  the  Olote  to 
fetch  a  hard  bail  of  sago 
and  cocoanut  cake,  and  to 
dish  up  the  bloaters  by  the 
one  and  simple  process  of 
cutting  open  the  tin  with 
his  sheath-knife.  He  found 
a  convenient  rock  near  the 
beach,  and  poised  the  tin  of 
bloaters  on  the  pinnacle  ; 
and  having  placed  the  sago 
bail  on  a  broad  leaf,  he  put 
it  on  a  ledge  of  the  rock 
which  might  hâve  been 
made  for  the  purpose. 
A  beautiful  morning  !  A 
,  ,  Just  as  I  was  about  to 


THE   CAPTAIN    OF   THE    OLOTE. 


What    could    hâve   been   nicer  ? 
bountiful    feast  !     A   good   appetite  ! 
show   my  appréciation    of  ail   thèse    things,  our  travelling  com- 
panions,  who  had,  like  us,  taken  advantage  of  this  opportunity  to 
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stretch  their  limbs,  emerged  from  the  bush.  They  had  bcen 
hunting,  and  had  corne  back  laden  with  their  spoil.  Before  I 
was  aware  of  his  approach,  Karakata  stood  between  me  and 
my  rocky  breakfast  table.  I  could  not  tell  what  it  was  he  was 
saying,  but  I  was  beginning  to  understand  language  without 
knowing  mère  words.  He  had  brought  me  a  présent  of  food. 
He  held  in  his  hand,  by  the  tail,  a  lizard  over  two  feet  long. 
The  hideous  créature  had  been  singed  over  a  smoky  fire.  He 
laid  its  stififened  body  on  the  top  of  the  rock  beside  my  bloaters, 
and  I  thanked  him.  Lebasi  came  up,  and  looking  very  indignant, 
flung  the  swollen  reptile  away.  .  .  .  He  ate  it  himself  afterwards. 
He  ate  the  bloaters  as  well,  and  the  sago  cake.  Karakata  had 
killed  my  appetite  by  his  kindness. 

Before  midday  we  had  taken  our  anchor  on  board,  we  had 
coiled  the  long  cable  round  and  round  the  vessel,  and  with  a 
vast  amount  of  shouting  and  hauling  we  had  hoisted  sail,  and 
were  on  our  way  to  the  eastward  again.  Light  fair  winds 
prevailed,  until  about  4  o'clock  in  the  afternoon  of  the  eighth 
day,  when  we  rounded  a  headland,  and  to  my  unspeakable 
delight  we  entered  Port  Moresby  harbour,  and  came  in  sight  of 
the  Mission  House.  An  hour  later  I  had  bidden  my  travelling 
companions  '' good-bye  "  ;  I  had  thanked  Captain  Karakata  for 
his  Personal  kindness  to  me  ;  I  had  even  felt  magnanimous 
towards  the  old  sorcerer  ;  and  my  strange  voyage  in  the  Olote 
was  at  an  end. 
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full  cnjoymcnt  of  it.  My  stores,  which  had  never  bccn  plcntiful 
diirinii,  my  détention  at  iMotiimotu,  were  now  cxhaustcd,  sav^e  for 
a  solitarv  tin  of  bloaters.  With  as  bi^  an  air  as  I  eould  coni- 
mand   I   told  Lebasi,  \vhose  ofliee  as  cook  had  for  some  time  been 

a    sinécure,    Ihat   he  could 

prépare  breakfast  ashore. 
Mis  worried  face  was  proof 
that  such  a  joke  in  the 
présence  of  an  empty  kirder 
was  qiiite  lest  iipon  him, 
and  with  a  serions  air  he 
waded  back  to  the  0/ote  to 
fetch  a  hard  bail  of  sago 
and  cocoanut  cake,  and  to 
dish  up  the  bloaters  by  the 
one  and  simple  process  of 
CLittino-  open  the  tin  with 
his  sheath-knife.  He  found 
a  convenient  rock  near  the 
beach,  and  poised  the  tin  ot 
bloaters  on  the  pinnacle  ; 
and  having"  placed  the  sago 
bail  on  a  broad  leaf,  he  put 
it  on  a  ledge  of  the  rock 
which  might  hâve  been 
made  for  the  purpose. 
A  beautiful  morning  !  A 
.   .  Just   as  I  was  about  to 


THE    CAI   TAIN     OF 


What    could    hâve    been    niccr  ? 
bountiful    feast  !     A    good    appetite  ! 
show    my  appréciation    of  ail    thèse    things,  our   travelling  com- 
panions,  who  had,  like  us,  taken  advantage  of  this  opportunity  to 
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strctch  their  limbs,  cmcr^cd  IVom  thc  bush.  Thcy  had  bccn 
huntini^",  ;ind  h;id  corne  back  ladcn  vvilh  their  spoil.  Belore  I 
was  aware  of  his  approach,  Karakata  stood  between  me  and 
my  rocky  breakfast  table.  I  could  not  tell  what  it  was  he  was 
saying-,  but  I  was  beginnini»-  to  undcrstand  language  without 
knowing  mcre  words.  ITe  had  brought  me  a  présent  of  food. 
He  held  in  his  hand,  by  the  tail,  a  lizard  over  two  feet  long. 
The  hideous  créature  had  been  singed  over  a  smoky  fire.  He 
laid  its  stiffened  body  on  the  top  of  the  rock  beside  my  bloaters, 
and  I  thanked  him.  Lebasi  came  up,  and  looking  very  indignant, 
flung  the  swollen  reptile  away.  .  .  .  He  ate  it  himself  afterwards. 
He  ate  the  bloaters  as  well,  and  the  sago  cake.  Karakata  had 
killed  my  appetite  by  his  kindness. 

Before  midday  we  had  taken  our  anchor  on  board,  we  had 
coiled  the  long  cable  round  and  round  the  vessel,  and  w^ith  a 
vast  amount  of  shouting  and  hauling  we  had  hoistéd  sail,  and 
"w^ere  on  our  way  to  the  eastward  again.  Light  fair  winds 
prevailed,  until  about  4  o'clock  in  the  afternoon  of  the  eighth 
day,  when  we  rounded  a  headland,  and  to  my  unspeakable 
delig'ht  we  entered  Port  iMoresby  harbour,  and  came  in  sight  of 
the  Mission  House.  An  liour  later  I  had  bidden  my  travelling 
companions  "  good-bye  "  ;  I  had  thanked  Captain  Karakata  for 
his  Personal  kindness  to  me  ;  I  had  even  felt  magnanimous 
towards  the  old  sorcerer  ;  and  my  strange  voyage  in  the  Olote 
was  at  an  end. 
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CHAPTER    V 

THE   PAPUAN:    HIS   LEGENDS 

nr^HE  Papuan  has  never  reduced  his  language  to  writing.  He 
-*-  has  a  few  signs  which  stand  for  ideas,  but  none  which 
stand  for  words.  He  does  not  know  anything  about  letters. 
For  instance,  if  a  man  wants  to  protect  his  cocoanuts,  he  puts 
up  a  notice  to  this  effect  around  his  plantation  :  "  Any  man 
climbing  thèse  trees  and  stealing  the  nuts  thereof  will  forthwith 
be  smitten  with  an  attack  of  eaiipoga^  without  the  option  of  a 
fine."  Now,  if  there  is  one  disease  which  a  Papuan  wishes  to 
avoid  more  than  another  it  is  eaupoga.  Eaupoga  is  a  virulent 
skin  disease,  affecting  the  whole  of  the  body  with  painful,  sup- 
purating  sores.  Eaupoga  is  contagious  ;  and  a  man  suffering 
from  this  complaint  is  severely  isolated.  No  man  in  the  world 
can  stand  isolation  worse  than  a  Papuan.  He  has  very  little  in 
his  mind  to  think  about,  he  has  no  books  to  read,  and  with  no 
one  to  speak  to  for  many  months,  the  poor  patient  suffers  more 
from  his  misérable  solitude  than  he  does  from  his  painful 
wounds  ;  so  that  when  an  owner  of  cocoanut  trees  gets  a 
sorcerer  to  put  up  this  notice,  no  one  will  dare  to  trespass. 

The  warning  is  not  in  characters  familjar  to  you  on  boards 
which  in  your  country  you  see  in  the  Vicinity  of  strawberry 
beds  and  apple  trees,  and  which  inform  you  that  "  Trespassers 
will   be   prosecuted."      The   Papuan   uses   a   sign   to   convey   the 
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whole  idea   at   once,  in   the   form   of  a   long  fringe   of  palm  or 

plaited  cocoanut  leaf,  which  he  attaches  to  the  trees  upon  which 

he   has  put   his  gora,  as   he   calls   it.      This  is   the   nearest   the 

Papuan  has  corne  to  writing,  so  far  as  I  hâve  seen.      For  this 

great   lack — for  it   means,  of  course,  that   he   has   no   record   of 

the   past   to   which   he   can   refer   as   we    can — he   makes  up   to 

some  extent   by   his  legends.       He  can  give  you  the  origin  of 

man  as  you  find  him  in  this  part 

of  the   world,  split  up   into   small 

tribes  and  talking  différent  dialects 

every  few  miles   along  the   coast. 

He  can  tell  you  the  origin  of  the 

fish,  the    pig,  and  the   yam.      He 

can  tell  you  a  long  rigmarole  about 

the  cocoanut  growing  in  the  first 

instance  out  of  a  dead  man's  skull. 

He  points  out  to  you  that  the  eyes, 

and   mouth,    and    nose   are   to   be 

seen   to  this  day  on    the   shell  of 

the  cocoanut  ;    and   no    doubt  you 

boys    and    girls    hâve    seen    this 

without    knowing  before   what  it 

really  was.  .  /:  ■•^"^ -;■:'/•--■-; .^ 

If  you  will  take  the  Papuan's  word  for  it,  a  certain  man 
once  went  inland  to  hunt  for  pigs.  He  took  with  him  as  his 
only  companion  his  dingo.  After  travelling  for  many  miles  he 
was  taken  ill,  and  without  shelter,  and  without  food,  he  died  in 
solitude.  Some  years  passed  away,  and  another  man  took  it 
into  his  head  to  make  a  similar  expédition.  Strangely  enough, 
he  followed  in  the  tracks  of  his  predecessor,  until  one  morning 


A  GORA. 
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CHAPTER    V 

THE   PAPUAN:    HIS    LEGENDS 

''  I  ^HE  Papuan  has  never  reduccd  his  language  to  writing.  He 
-*-  has  a  few  signs  which  stand  for  ideas,  but  none  which 
stand  for  Avords.  He  docs  not  know  anything  about  letters. 
For  instance,  if  a  man  wants  to  protect  his  cocoanuts,  he  puts 
iip  a  notice  to  this  effcct  around  his  plantation  :  "  Any  man 
climbing  thèse  trees  and  stealing  the  niits  thereof  will  forthwith 
be  smitten  with  an  attack  of  ciutpoga,  without  the  option  of  a 
fine."  Now,  if  there  is  one  disease  which  a  Papuan  wishes  to 
avoid  more  than  another  it  is  eaitpoga.  Eaiipoga  is  a  A-irulent 
skin  disease,  affecting  the  whole  of  the  body  with  painful,  sup- 
purating  sores.  Eaiipoga  is  contagions  ;  and  a  man  suffering 
from  this  complaint  is  severely  isolated.  No  man  in  the  world 
can  stand  isolation  worse  than  a  Papuan.  He  has  very  little  in 
his  mind  to  think  about,  he  has  no  books  to  read,  and  Avith  no 
one  to  spcak  to  for  many  months,  the  poor  patient  suffers  more 
from  his  misérable  solitude  than  he  does  from  his  painful 
wounds  ;  so  that  when  an  OAvner  of  cocoanut  trees  gets  a 
sorcerer  to  put  up  this  notice,  no  one  will  dare  to  trespass. 

The  w\arning  is  not  in  characters  familiar  to  you  on  boards 
which  in  your  country  you  see  in  the  vicinity  of  strawberry 
beds  and  apple  trees,  and  which  inform  you  that  "  Trespassers 
will    be    prosecuted."      The    Papuan    uses    a    sign    to    convey    the 
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whole   idea    at    once,   in    the    form    of  a    long  fringe   of  palm   or 

plaited  cocoanut  leaf,  which  he  attaches  to  the  trees  upon  which 

he   has   put    his  gova^  as   he   calls   it.      This  is    the   nearest    the 

Papuan  has  corne  to  writing,  so  far  as  I   hâve  seen.      For   this 

great    lack — for  it    means,  of  course,  that    he   has   no   record   of 

the   past   to   which   he   can    refer   as   we    can — he   makes   up   to 

some   extent    by    his   legends.        He   can   give   you    the  origin   of 

man  as  you  find  him  in  this  part 

of  the   world,  split  up   into   small 

tribes  and  talking  différent  dialccts 

every  few  miles    along  the   coast. 

He  can  tell  you  the  origin  of  the 

fish,  the    pig,  and  the   yam.      He 

can  tell  you  a  long  rigmarole  about 

the  cocoantit  growing  in  the  first 

instance  ont  of  a  dead  man's  skull. 

He  points  out  to  you  that  the  eyes, 

and   mouth,    and    nose   are   to   be 

seen   to  this  day  on    the   shell   of 

the  cocoanut  ;    and   no    doubt  3'ou 

boys    and    girls    hâve    seen    this 

without    knowing   before    what   it 

really  was.  ^  :  ^: 

If  you  will  take  the  Papuan's  word  for  it,  a  certain  man 
once  went  inland  to  hunt  for  pigs.  He  took  with  him  as  his 
only  companion  his  dingo.  After  travelling  for  man}^  miles  he 
was  taken  ill,  and  without  shelter,  and  without  food,  he  died  in 
solitude.  Some  years  passed  away,  and  another  man  took  it 
into  his  head  to  make  a  similar  expédition.  Strangely  enough, 
he  followed  in  the  tracks  of  his  predecessor,  until  one  morning 
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he  came  to  a  beautiful  grove  of  young  cocoanuts.  He  had 
never  seen  this  graceful  palm  before.  One  tree  was  taller  than 
the  rest,  and  from  its  lofty  head  a  cluster  of  golden  fruit  was 
hanging.  At  its  feet  lay  a  score  or  so  of  old  cocoanuts,  which 
had  ripened  and  fallen  to  the  ground.  With  some  difificulty  he 
tore  the  fibrous  husk  ofif  one  of  them  and  exposed  a  large  round 
nut,  bearing  upon  one  end  the  impress  of  the  human  skull. 
That  cleared  up  the  mystery  which  had  enveloped  the  fate  of 
the  missing  hunter.  This  was  the  discovery  of  the  cocoanut, 
which  is  indscriminately  roUed,  bowled,  or  pitched  at,  three 
times  for  a  penny,  on  the  corners  of  your  commons  on  bank 
holidays.  Taking  two  nuts  with  him,  the  man  returned  as  fast 
as  his  legs  would  carry  him  to  his  village  on  the  coast  ;  and 
there  he  assembled  ail  the  people  of  his  tribe,  who  were  touched 
to  hear  of  the  fate  which  had  befallen  a  member  of  their  clan 
in  years  gone  by.  Their  sorrow  was  so  belated,  that  a  very 
few  tears  did  honour  to  the  memory  of  one  who  had  for  so  long 
a  time  been  forgotten. 

Then  a  great  curiosity  seized  the  people.  The  nuts  were 
broken  in  halves,  and  the  cool  milk  flowed  out  ;  and  the  sight 
of  the  sweet,  snow-white  kernel  made  their  mouths  water  much 
more  than  the  memory  of  the  dead  friend  had  moistened  their 
eyes.  If  the  cocoanut  proved  to  be  good  for  food,  then  they 
were  face  to  face  with  the  greatest  discovery  of  modem  times. 
But  who  would  be  heroic  enough  to  eat  what  might  be  a 
poisonous  fruit,  and  risk  his  life  for  the  public  good  ?  There 
were  no  volunteers.  Everybody  magnanimously  decided  to  allow 
some  one  else  to  hâve  the  honour  of  this  distinction.  It  was  a 
critical  moment.  Once  it  could  be  decided  that  this  was  edible, 
the  food  supply  of  the  people  would  be  almost  doubled.       How- 
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ever,  where  first-hand  valour  was  wanting,  ingenuity  was  in 
évidence.  A  bright  thought  struck  the  discoverer,  and  he 
repaired  with  his  idea  and  his  nuts  to  the  house  of  his  aged 
grandmother,  who  lived  at  the  far  end  of  the  village.  The  old 
lady  was  sitting  with  her  décrépit  form  bent  over  a  low  tire, 
for  her  blood  was  thin,  and  she  felt  the  cold. 

"  Grandmother  !  "  called  the  man  in  a  loud  voice,  to  arrest 
lier  attention,  "  see  hère!  What  fruit  is  this  thy  grandson  brings 
to  thee?"  -,.■:■:-/.■"-;■'.,:;■  .-  '       '  ^  -^:v~'j:-'"-.-Jr;\-y  -  ^ 

The  old  lady  looked  up,  and  with  surprise  depicted  on  her 
wrinkled  face  she  took  the  half  nut  ofifered  to  her,  and  carefuUy 
examined  it.  As  far  back  as  her  memory  would  take  her  she 
had  never  seen  nor  heard  of  this  thing  before. 

"  Well,"  said  the  grandson,  coming  to  the  point  abruptly, 
"  we  want  to  know  if  this  is  good  for  food.  If  I  eat  of  it,  it 
may  be  poisonous,  and  I  may  die.  I  am  a  young  man  :  my  life 
is  before  me.  You  are  old:  your  life  is  done.  In  any  case,  you 
can  only  live  a  few  months  more.  You  eat  it,  and  sleep  upon 
it  ;  and  to-morrow  ail  men  will  know  the  value  of  my  dis- 
covery."  ,v\v'.  :■-■--■•; -^  v  -     ■  ^-s  i:  -  ■ 

This  seemed  to  strike  the  old  grandmother  as  a  reasonable 
suggestion  ;  and  when  she  was  left  alone  with  the  cocoanut,  and 
it  was  known  she  was  to  try  the  great  experiment,  a  suppressed 
excitement  filled  the  village.  ^  ^'       ■     ■: 

Morning  dawned.  Before  it  was  quite  light  the  man  repaired 
with  nervous  steps  to  the  house  where  the  old  heroine  had  lived. 
He  ascended  the  ricketty  ladder,  crossed  the  platform,  stooped 
down,  and  entered  the  dark  house.  A  deathly  silence  reigned, 
The  fire  was  out  ;  and  stretched  upon  her  mat  beside  the  cold 
ashes  lay  his  prostrate  grandmother.       A   great  grief  filled  the 
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man's  heart.  He  was  not  lamenting  the  loss  of  his  aged  rela- 
tive ;  that  was  a  mère  incident.  The  experiment  had  failed. 
The  cocoanut  was  no  good  for  food. 

The  disappointed  man  left  the  house,  with  his  feelings  written 
upon  every  feature  of  his  unhappy  face.  No  one  questioned 
him.      There   was   no   need    for   that.      Four   or    five    men   went 


THE   FACE   ON    THE  COCOANUT. 


demurely  in  the  direction  of  the  old  woman's  house,  and  under 
it,  right  beneath  where  she  lay,  they  began,  according  to  Papuan 
custom,  to  dig  her  grave.  Surely  this  was  enough  to  wake  the 
soundest  sleeper  ;  and  disturbed  by  thèse  gruesome  opérations, 
the  old  lady  bestirred  herself,  and  crawling  out  into  the  day- 
light,  she  sat  down  upon  the  little  platform  in  front  of  the  house 
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and  rubbed  her  eyes.  Then  followed  a  hasty  dropping  of  spades 
and  a  speedy  flight  of  sextons.  A  moment  later,  and  from  every 
house  men  and  women  quickly  but  silently  descended  to  the 
village,  and  in  great  astonishment  they  congregated  in  front  of 
the  platform  where  the  old  woman  was  sitting.  Her  grandson 
approached  her  cautiously  and  said  : 

"O   my  grandmother!    surely  thou  hast  returned  to  this  life 
to  tell  thy  people  something.      Speak  !  " 

And  the  woman  replied  : 

"Bring  me  more  of  the  new  food.  It  is  sweeter  than  any 
of  the  foods  our  fathers  ate.  With  the  oil  I  anointed  my  body 
before  I  slept,  and  I  needed  no  fire.  Bring  me  more,  that  I  may 
eat  it  before  you,  and  that  you  may  see  that  it  is  very  good 
for  fbod."  ■■  ■"  '■  ■^^■■■"---:-':^'-  '^""  ■'■-'-■  " 

There  was  great  rejoicing  in  that  village.  Men  went  out 
into  the  bush  under  the  guidance  of  the  discoverer,  and  brought 
back  ail  the  nuts  they  could  carry,  and  planted  them,  and  they 
grew  and  bore  fruit  ;  and  in  course  of  time  they  were  taken  to 
every  village  along  the  coast. 

That  is  the  legend  of  the  cocoanut. 

It  may  strike  you  as  being  very  strange  that  the  cocoanut 
should  be  regarded  by  the  Papuan  as  a  staple  food.  You  hâve 
doubtless  been  taught  to  think  of  it  as  a  very  indigestible  luxury  ; 
and  perhaps  for  you  it  is.  But  a  Papuan  of  your  âge  would  eat 
a  whole  nut  before  going  to  bed,  and  would  wake  up  fresh  in  the 
morning,  and  not  be  able  to  remember  his  dreams. 

Apart  from  his  legends,  which  deal  principally  with  the 
origin  of  things,  the  Papuan  in  this  part  of  New  Guinea  is  very 
rich  in  what   he   calls  his  "  piripiridae.^^      Thèse  answer  to   our 
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man's  heart.  He  was  not  lamenting  the  loss  of  his  aged  rela- 
tive ;  that  was  a  mère  incident.  The  experiment  had  failed. 
The  cocoanut  was  no  good  for  food. 

The  disappointed  man  left  the  house,  with  his  feelings  written 
upon  every  feature  of  his  unhappy  face.  No  one  questioned 
him.      There    was    no    need    for    that.       Four    or    tive    men    went 
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demurely  in  the  direction  of  the  old  woman's  house,  and  under 
it,  right  beneath  where  she  lay,  they  began,  according  to  Papuan 
custom,  to  dig  her  grave.  Surely  tliis  w^as  enough  to  wake  the 
soundest  sleeper  ;  and  disturbed  by  thèse  gruesome  opérations, 
the  old  lady  bestirred  herself,  and  crawling  out  into  the  day- 
light,  she  sat  down  upon  the  little  platform  in  front  of  the  house 
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and  rubbed  her  eyes.  Then  foUowed  a  hasty  dropping  of  spades 
and  a  speedy  flight  of  sextons.  A  moment  later,  and  from  every 
house  men  and  women  quickly  but  silently  descended  to  the 
village,  and  in  great  astonishment  they  congregated  in  front  of 
the  platform  where  the  old  woman  was  sitting.  Her  grandson 
approached  her  cautiously  and  said  : 

"  O   my  grandmother  !    surely  thou  hast  returned  to  this  life 
to  tell  thy  people  something.      Speak  !  "  ^     , 

And  the  woman  replied  :  7: 

•'  Bring  me  more  of  the  new  food.  It  is  sweeter  than  any 
of  the  foods  our  fathers  ate.  With  the  oil  I  anointed  my  body 
before  I  slept,  and  I  needed  no  lire.  Bring  me  more,  that  I  may 
eat  it  before  you,  and  that  you  may  see  that  it  is  very  good 
for  food." 

There  was  great  rejoicing  in  that  village.  Men  went  out 
into  the  bush  under  the  guidance  of  the  discoverer,  and  brought 
back  ail  the  nuts  they  could  carry,  and  planted  them,  and  the}" 
grew  and  bore  fruit  ;  and  in  course  of  time  they  were  taken  to 
every  village  along  the  coast.  -  ' 

That  is  the  legend  of  the  cocoanut. 

It  may  strike  you  as  being  very  stran'^e  that  the  cocoanut 
should  be  regarded  by  the  Papuan  as  a  staple  food.  You  hâve 
doubtless  been  taught  to  think  of  it  as  a  very  indigestible  luxury  ; 
and  perhaps  for  you  it  is.  But  a  Papuan  of  your  âge  would  eat 
a  whole  nut  before  going  to  bed,  and  would  wake  up  fresh  in  the 
morning,  and  not  be  able  to  remember  his  dreams. 

Apart  from  his  legends,  which  deal  principally  with  the 
origin  of  things,  the  Papuan  in  this  part  of  New  Guinea  is  very 
rich  in  what   he   calls   his  ^''  piripiridaeT      Thèse  answer  to   our 
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fairy  taies.  They  hâve  been  handed  down  from  génération  to. 
génération,  and  seem  to  be  preserved  with  remarkable  accuracy. 
I  am  sorry  to  hâve  to  décide,  much  against  my  will,  not  to  tel? 
you  a  Papuan  fairy  taie.  I  hâve  a  drawerful  of  thèse  interest- 
ing  stories  somewhere,  but  my  space  is  limited,  and  I  hâve  more 
important  things  I  want  to  say  to  you. 


BEAUTY- LINES. 
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CHAPTER   VI 
THE    P  A  PU  AN:   HIS   RELIGION  AND    SUPERSTITIONS 

IF  you  were  to  visit  New  Guinea  you  might  live  for  a  long  time 
with  the  Papuan  before  you  would  see  in  him  any  trace  of 
his  religion.  He  has  no  idols,  he  has  no  form  of  worship,  he 
offers  no  prayers  to  any  god  or  spirit,  and  he  has  no  temples. 
It  is  therefore  hardly  necessary  for  me  to  tell  you  that  the 
Papuan  is  not  a  very  religious  man.  I  hâve  heard  white  men 
who  hâve  been  to  this  country  say  that  the  Papuan  has  no 
religion.  They  mean  that  he  practises  none  of  the  visible  and 
recognized  forms  which  they  are  accustomed  to  see  in  connection 
with  the  worship  in  civilized  countries.  But  although  this  is 
the  case,  we  find  when  we  corne  to  speak  to  him  about  Christ, 
that  there  is  a  foundation  of  thought,  and  even  belief,  in  his 
mind,  upon  which  we  can  build. 

To  begin  with,  we  find  he  believes  in  a  spirit- world.  He 
belle ves  in  ghosts,  and  his  ghosts  are  the  spirits  of  the  dead,  who 
return  sometimes  and  haunt  the  places  which  were  familiar  to 
them  when  they  lived  on  earth.  He  believes  in  a  future  life. 
He  buries  his  dead  in  some  faint  hope  of  meeting  them  again. 
He  has  his  charms  ;  he  practises  his  sorcery  ;  he  puts  himself  in 
touch  with  the  unseen  and  what  we  call  "  supernatural  "  powers, 
when  sickness   threatens   his   life   and   when   he   starts   upon  an 
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fairy  taies.  They  hâve  been  hiinded  down  from  génération  to 
génération,  and  seem  to  be  preserved  with  remarlcable  accuracy. 
I  am  sorry  to  hâve  to  décide,  much  against  my  will,  not  to  tel' 
y  ou  a  Papuan  fairy  taie.  I  havc  a  drawerful  of  thèse  interest- 
ing  stories  somewhere,  but  my  space  is  limited,  and  I  hâve  more 
important  things  I  want  to  say  to  you. 


BEAUTY-LINES. 


CIIAlTIiR    VI 
THE    PAPUAN:   HIS    RELIGION   AND    SUPERSTEFIONS 

IF  you  were  to  visit  New  Guinea  you  might  live  for  a  long  time 
with  the  Papuan  bcfore  you  would  see  in  him  any  trace  of 
his  religion.  He  has  no  idols,  he  lias  no  form  of  worship,  he 
offers  no  prayers  to  any  god  or  spirit,  and  he  has  no  temples. 
It  is  therefore  hardly  necessary  for  me  to  tell  you  that  the 
Papuan  is  not  a  very  religious  man.  I  hâve  heard  white  men 
who  hâve  been  to  this  country  say  that  the  Papuan  has  no 
religion.  They  mean  that  he  practises  none  of  the  visible  and 
recognized  forms  which  they  are  accustomed  to  see  in  connection 
with  the  worship  in  civilized  countries.  But  although  this  is 
the  case,  we  find  when  we  come  to  speak  to  him  about  Christ, 
that  there  is  a  foundation  of  thought,  and  even  belief,  in  his 
mind,  upon  which  we  can  build. 

To  begin  with,  we  find  he  believes  in  a  spirit-world.  He 
believes  in  ghosts,  and  his  ghosts  are  the  spirits  of  the  dead,  who 
return  sometimes  and  haunt  the  places  which  were  familiar  to 
them  when  they  lived  on  earth.  He  believes  in  a  future  life. 
He  buries  his  dead  in  some  faint  hope  of  meeting  them  again. 
He  has  his  charms  ;  he  practises  his  sorcery  ;  he  puts  himself  in 
touch  with  the  unseen  and  what  we  call  "  supernatural  "  powers, 
when  sickness   threatens   his   life   and   when   he   starts   upon  an 
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expédition  to  attack  his  enemy.     There  is  little  more  than  chis  in 
his  life  which  can  be  dignified  by  the  name  of  religion. 

But  where  it  is  wholly  unobservable  to  a  casual  acquaintance, 
the  Papuan's  thought  and  action  are  influenced  by  superstition. 
It  is  the  undercurrent  of  his  life.  You  need  to  be  familiar  with 
his  customs,  and  hâve  an  intimate  knowledge  of  his  language, 
before  you  can  accurately  estimate  how  immediately  his  supersti- 
tions environ  him. 

Not  many  months  after  we  first  came  to  Kwato  I  was  busy 
one  afternoon  building  my  house.  A  loud,  though  distant  halloo 
which  arose  from  many  voices  arrested  my  attention.  I  went 
to  the  seaward  side  of  the  house,  and  looking  across  the  narrow 
strait  I  saw  a  party  of  about  thirty  men  walking  hurriedly  along 
the  foreshore  of  the  adjacent  island  of  Logea.  I  asked  my  boys 
what  the  continuai  shouting  meant.  They  told  me  they  did 
not  know,  but  that  there  was  doubtless  something  serions  the 
matter,  We  watched  the  excited  crowd  for  some  distance  as 
they  hastened  along  the  beach,  then  they  struck  inland,  and  in 
a  few  minutes  their  outbursts  of  shouting  grew  fainter  and  fainter 
until  we  heard  them  no  more.  Within  an  hour  or  so  of  this 
slight  interruption  to  our  work,  a  middle-aged  man  paddled  across 
from  Logea  in  a  canoë.  He  hauled  his  little  craft  up  the  beach  ; 
he  took  out  of  it  his  native  basket  and  slung  it  carelessly  over 
his  shoulder,  and  with  his  paddle  in  his  hand  he  passed  where 
I  was  working  on  his  way  to  the  track  which  leads  over  the 
hills  to  a  small  village  on  the  opposite  side  of  Kwato.  As  I 
looked  round  upon  him  he  greeted  me  with  the  local  salutation, 
"  Kagutokiy 

I  thought  no  more  of  this  visitor  until  the  next  morning,  when 
as  soon  as  it  was  daylight  I  prepared  to  go  on  with  the  work  I 


iS'?5.ïjî>".'^;?î*^?-  ■.?.•. 


THE   PAPUAN  :    HIS   RELIGION   AND   SUPERSTITIONS         89 

had  left  unfinished  the  night  before.  Out  of  the  thick  bush  which 
in  those  days  covered  the  face  of  the  hills  at  Kwato,  three  women 
emerged  by  the  track  which  the  man  had  taken  the  previous  even- 
ing,  bearing  upon  their  bent  backs  tremendous  burdens  of  food  and 
firewood.  I  stood  and  watched  them  as  they  walked  across  the  flat 
on  their  way  to  the  beach,  their  bodies  stifif  in  every  movement 
with  the  dead  weight  of  the  loads  they  carried.  They  had 
passed  me  by  a  few  yards  when  one  of  them  stopped,  and 
turning  partly  towards  me,  said, — ■  v 

"There  is  a  man  hanging  by  the  neck  from  the  aiaru  tree, 
on  the  hill  yonder." 

She  turned  to  foUow  her  companions  who  had  gone  on,  but 
I  called  to  her,  and  asked  for  more  particulars. 

"Who  is  it?"  I  inquired. 

"  Naniwa,"  she  replied. 

It  was  a  thoughtless  question  for  me  to  hâve  asked.  No 
Papuan  will  mention  the  name  of  the  dead.  A  man's  name 
always  dies  with  him.  "  Naniwa  "  is  merely  as  we  should  say, 
"  What's-his-name." 

"Do  you  know  why  'What's-his-name'  committed  suicide?" 
I  continued,  anxious  to  understand  this  unpleasant  occurrence. 

"  Because,"  answered  my  informant,  "his  wife  hanged  herself 
yesterday,  at  Logea." 

"  Why  did  '  What's-his-name's  '  wife  hang  herself?"  I  went  on. 

"  Because  Naniwa  and  she  had  a  quarrel." 

My  informant  was  not  to  be  kept  longer,  and  she  staggered  off 
to  the  canoë  where  the  other  women  awaited  her. 

A  Papuan  often  cuts  ofif  his  nose  to  spite  his  face.  "  Naniwa's  " 
wife  had  possibly  got  the  worst  of  a  domestic  quarrel,  and  to 
avenge   herself   on   her   husband,   had    committed    suicide.      She 
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knew  of  course  that  her  death  would  be  laid  at  her  husband's 
door,  and  that  her  relations  would  seek  his  life  as  compensation. 
"  Naniwa  "^I  ne  ver  knew  his  name — flew  to  what  he  thought 
was  a  city  of  refuge,  but  under  cover  of  night  infuriated  men 
had  sought  him  out,  and  he  had  run  into  the  bush  and  destroyed 
himself. 

An  hour  or  so  later  some  friends  carried  the  body  down  to  the 
beach,  placed  it  in  a  canoë  and  took  it  across  to  his  village  on 
Logea.  Very  soon  the  sound  of  wailing  reached  our  ears.  There 
was  a  group  of  mourners  at  one  village  holding  a  noisy  wake 
over  the  corpse  of  "  Naniwa's  "  wife  ;  and  not  more  than  a  mile 
away  there  was  another  wake  over  the  remains  of  my  nameless 
acquaintance.  This  I  attended.  I  found  "  Naniwa  "  lying  in 
State  upon  some  mats.  He  looked  much  finer  than  he  had  done 
when  he  greeted  me  on  the  previous  evening.  His  body  shone 
with  cocoanut  oil,  and  his  face  was  elaborately  painted  in  white 
and  red.  A  long  shell-stick  was  thrust  through  the  septum  of 
his  nose  ;  and  his  hair  was  carefully  teased  out  and  ornamented 
with  the  red  and  yellow  blossoms  of  the  hybiscus.  A  circle  of 
women  sat  round  the  body.  Only  once  or  twice  during  his  life 
had  "  Naniwa  "  looked  so  gorgeous.  The  idea  was  that  he  should 
now  look  his  very  best  and  noblest.  Holding  the  cold  hands  in 
theirs,  and  stroking  the  lifeless  arms,  the  women  called  piteously 
between  their  sobs, — 

"  Thou  art  passed  away  !  thou  art  passed  away  !  " 
Groups  of  men  and  women  converged  at  this  point  from  ail 
parts  of  Logea,  the  women  bringing  loads  of  taro  and  yam,  the 
men  carrying  pigs  suspended  from  pôles,  or  nursing  dingoes  in 
their  arms,  thèse  being  their  contributions  to  the  funeral  feast. 
Only  a   score   or   so   of  the   dead   man's   nearest   relations   were 
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kncw  of  course  that  lier  death  ^voukl  be  laid  at  her  husband's 
doc>r,  and  that  her  relations  would  seek  his  life  as  eonipensalion. 
"  iXaniwa  " — I  never  knew  his  name — llew  to  ^vhat  lie  lliouuht 
was  a  eily  of  ret\ii;e,  but  under  eover  ot"  ni.uiit  infuriated  men 
liad  souuht  liim  out,  and  lie  liad  run  into  tlie  busli  and  destroyed 
himseir. 

An  hour  or  so  later  some  iViends  earried  tlie  body  down  to  ihe 
beach,  plaeed  it  in  a  eanoe  and  took  il  across  to  his  village  on 
Lc\i;ea.  \'ery  soon  the  souiul  ot"  wailini;'  reaelied  our  ears.  There 
was  a  lii'oup  ot"  niourners  at  one  village  lioldino-  a  noisy  wake 
over  the  eorpse  ot"  "Naniwa's"  wile  ;  and  not  more  than  a  mile 
away  there  was  another  wake  over  the  romains  o(  my  nanieless 
aequaintanee.  Tliis  1  attended.  I  tound  "  Naniwa  "  lyinL!,-  in 
State  upon  some  mats.  IJe  lookeel  mueli  tiner  than  lie  liad  donc 
wlien  lie  i^reeted  me  on  the  previous  eveniuL;'.  His  body  shone 
witli  ecK'oanut  oil,  and  his  îaee  was  elaborately  painted  in  white 
and  red.  A  loni;'  shell-stiok  was  thrust  tlirou,<;h  the  seiitiim  of 
his  nose  ;  and  his  hair  was  caretully  teased  (Hit  and  ornamenied 
witli  the  red  and  yellow  blossoms  ot"  the  hybiscus.  A  eircle  of 
women  sat  round  the  body.  Only  once  or  twiee  duriniz,"  his  lite 
had  "  Naniwa  "  looked  so  L^orgeous.  The  idea  was  that  lie  should 
now  look  his  veiy  best  and  noblest.  Iloldini;-  the  eold  liands  in 
theirs,  and  stroking  the  lifeless  arms,  the  w^omen  called  piteously 
between  tlieir  sobs, — 

"  Thou  art  passed  away  !  thou  art  passed  away  !  " 
Groups  of  men  and  women  converged  at  this  point  from  ail 
parts  of  Logea,  the  women  bringing;  loads  of  taro  and  yam,  the 
men  carrying  pigs  suspended  from  pôles,  or  nursing  dingoes  in 
their  arms,  thèse  being  their  contributions  to  the  funeral  feast. 
Onlv  a   score   or    so   of  the   dead    man's   nearest    relations    were 
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engaged  in  active  mourning  ;  but  thèse  more  than  made  up  for 
any  lack  of  révérence  which  might  hâve  been  observable  outside 
their  narrow  circle,  by  the  violence  with  which  they  expressed 
their  émotions.  Not  only  did  they  howl  one  against  the  other, 
but  they  eut  their  faces  with  sharp  flint,  or  they  bruised  them- 
selves  with  round,  seawashed  stones  till  their  eyes  were  so  swollen 
that  they  could  scarcely  see. 

Most  of  the  people  were  busy  preparing  for  the  feast,  cleaning 
and  peeling  taro  and  yam,  killing  and  cutting  up  dogs  and  pigs, 
making  ovens  of  hot  stones  in  the  sand  ;  or  attending  to  the 
earthen  cooking-pots,  which  stood  in  rows  ready  to  receive  the 
food  when  it  was  cooked.  It  seemed  to  me  they  bustled  about 
with  unusual  energy  in  order  to  escape  from  the  depressing 
influence  of  the  pervading  and  prevailing  lamentation. 

I  was  only  just  beginning  to  form  a  friendship  with  thèse 
people,  the  désire  for  which,  I  had  every  reason  to  know,  was 
strong  only  on  my  side.  It  was  impossible  for  me  to  be  there 
that  day  and  not  feel  conscious  that  I  was  intruding.  In  the 
early  days  of  my  work  I  often  had  the  misérable  feeling,  which 
was  more  than  a  suspicion,  that  I  was  under  certain  circumstances 
forcing  myself  upon  people  where  I  was  not  wanted.  However, 
there  was  no  doubt  in  my  mind  as  I  looked  about  me  upon  that 
heathen  community,  that  little  as  I  was  wanted  I  was  sorely 
needed  ;  and  remembering  how  often  my  Master  must  hâve  been 
tolerated  where  he  was  not  welcomed,  and  taking  heart  from  His 
boldness  and  patience,  I  stopped  the  wailing,  and  spoke  to,  and 
prayed  for,  the  lacerated  mourners.  How  much  there  was  to 
say  to  those  troubled  hearts  if  only  my  heavy  tongue  could  express 
ail  that  was  in  my  thoughts  !  However,  I  did  my  best.  In  falter- 
ing,  broken  language  I   spoke    for    Christ  ;    I    spoke  of  Christ,  of 
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comfort,  of  hope,  of  rest.  I  knew  my  incapacity  was  not  the 
measure  of  God's  blessing,  and  I  was  as  happy  when  I  had 
finished  my  little  service  as  you  boys  and  girls  will  always  be 
when  you  hâve  not  neglected  a  duty  because  you  were  not  very 
strong,  or  very  wise,  or  very  big,  but  hâve  done  for  Christ  what 
you  could. 

The  wailing  started  again  as  soon  as  I  had  walked  away;  at 
first  it  was  more  subdued  than  it  had  been,  but  it  swelled  up  into 
its  old  force  within  a  few  minutes,  and  I  was  glad  to  get  away 
on  the  outskirts  of  the  village,  where  the  cooking  pots  were  sur- 
rounded  by  busy  and  apparently  light-hearted  cooks.  A  tree  had 
fallen  across  the  beach,  just  near  where  a  cool  stream  ran  over 
its  stony  bed  to  the  sea,  and  where  a  hadila  casts  its  broad  shade 
upon  the  white  sand.  I  told  my  boys  to  bring  my  boat  from  the 
further  end  of  the  village,  where  we  had  landed  in  the  morning, 
and  beach  it  near  the  stream,  and  as  soon  as  they  left  me  to 
carry  out  my  orders,  I  sat  down  on  the  tree  and  watched  the 
strange  scène  before  me.  I  was  far  away  now  from  where 
"  Naniwa  "  was  lying  in  state,  but  the  dismal  wailing  was  still 
audible.  The  volume  of  sound  would  die  down  now  and  again  ; 
but  the  calms  only  served  to  emphasize  the  squalls  which  suc- 
ceeded  them.  Two  or  three  parties  of  men  had  invaded  the 
thick  bush  at  the  back  of  the  village  to  collect  material  for 
the  house  which  was  to  be  built  over  the  new  grave.  It  was 
cheering  to  hear  their  whoops,  as  they  plied  their  axes  to  the 
trees,  and  as  from  the  swamp  under  the  hills  they  tied  up  sago 
leaves  into  bundles,  and  brought  them  upon  their  heads  to  the 
village. 

As  I  sat  there  alone  my  mind  was  filled  with  thoughts  of 
the  work  I  had  come  to   this  country  to  do.      Thèse   were   the 
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people  to  whom  God  had  sent  me  with  His  message  of  comfort. 
How  could  I  deliver  it  unless  I  could  understand  what  was  in 
their  minds?  What  was  the  meaning  of  this  decorated  corpse, 
this  violent  lamentation  ?  What  was  the  purport  of  this  mourning 
feast  ?      Probably    everything    the    people    were    doing    had    some 
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heathen  significance,  and  it  was  my  vvork  for  Christ  to  get  to 
understand  it,  and  reverently,  pièce  by  pièce,  to  break  down 
their  superstition,  and  replace  it  by  a  right  way  of  thinking 
upon  death  and  the  life  hereafter.  I  was  occupied  with  my 
thoughts  in  this  way,  when  some  one  approached  me  silently  on 
the  soft  sand  from  behind,  and  a  familiar  and  kindly  voice  said, 
^^  Kagutoki,  Taubada!''     ("  Greetings,  Master  !  ") 
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I  turned  round,  and  faced  my  friend  Dilomi,  the  chief  of 
Logea.  I  no  longer  felt  a  stranger  and  alone.  I  knew  that 
this  old  man's  heart  had  been  touched  by  God's  Spirit,  and  that 
he  was  in  sympathy  with  ail  my  thoughts  concerning  thèse 
people.  He  placed  his  tobo  on  the  tree,  took  from  it  a  betel-nut 
and  his  lime  gourd,  and  squatted  on  the  ground  a  few  yards  from 
where  I  sat. 

" /(?z  /  "  he  shouted  towards  the  busy  village,  ^^  Omi  nîu  au 
hinae^  Taubada  ana  au  reama,  i  nom^  ("  Climb  a  cocoanut  tree, 
and  bring  master  a  drink.")  ;      ■ 

In  a  few  minutes  a  small  boy  had  scaled  a  tall  cocoanut  tree 
with  as  much  ease  as  you  would  walk  upstairs,  and  had  eut  down 
a  cluster  of  young,  green  nuts.  Two  of  thèse  were  decapitated, 
and  placed  before  me  to  drink.  -       -       ^ 

Presently  I  turned  to  Dilomi  and  asked, 

"  Why  hâve  they  painted  and  décora ted  the  corpse  ?  " 

"  It  is  our  custom,"  replied  the  chief. 

"  Yes,  I  know  that,  but  what  does  it  mean  ?  "  I  inquired. 

" /Z?az,"  he  said. 

I  grew  hopeless.  Ibai  is  a  very  comprehensive  expression: 
it  may  be  literally  translated,  "  query,"  "  who  knows?  "  Some- 
times  it  also  covers  the  wider   meaning,  "  I   don't   want   you   to 

know."-  ;  ,  ■-;.; 

"  Thou  art  not  willing  to  enlighten  me,"  I  said. 

"  Nay,  Master,"  he  replied  respectfully,  "  it  is  not  that.  Thy 
question  is  a  hard  one  for  me  to  answer.  We  do  thèse  things 
because  it  is  our  custom.  It  is  what  our  forefathers  did  with 
their  dead,  and  we  do  it.     I  know  no  more  than  that." 

I  saw  my  question  was  too  comprehensive  for  Dilomi  to 
answer,  so  T  continued, — 
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people  to  whom  God  had  sent  me  with  His  message  of  corn  fort. 
How  coiild  I  deliver  it  iinless  I  could  understand  what  was  in 
their  minds?  What  was  the  meaning-  of  this  decorated  corpse, 
this  A'iolent  lamentation?  What  was  the  purport  of  this  moiirning 
feast  ?      Probably    everything-    the    people    were    doing    had    some 
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heathen  significance,  and  it  was  my  work  for  Christ  to  get  to 
understand  it,  and  reverently,  pièce  by  pièce,  to  break  down 
their  superstition,  and  replace  it  by  a  right  way  of  thinking 
upon  death  and  the  life  hereafter.  I  was  occupicd  with  my 
thoughts  in  this  wa\^  when  some  one  approached  me  silently  on 
the  soft  sand  from  behind,  and  a  familiar  and  kindly  voice  said, 
"  KagKtoki,   Taubada  !  "     ("  Greetings,  Mastcr  !  ") 
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I  turned  round,  and  faced  niy  friend  Dilonii,  the  chicf  of 
Lo.^ca.  1  no  lon^cM"  Iblt  ;i.  slran<icr  and  alonc.  I  knew  that 
this  old  man's  hcarl  liad  bccn  toiichcd  by  God's  Spiril,  and  that 
hc  was  in  sympathy  wiih  ail  my  thou.ii,"hts  concernini»'  thcsc 
pcojilc.  Ile  placcd  bis  /olw  on  tbc  trce,  took  froni  it  a  betel-nut 
and  bis  lime  gourd,  and  squattcd  on  the  ground  a  l'ew  yards  from 
wbcrc  1  sat. 

"  Av' /  "  bc  sbouted  towards  tbc  busy  village,  "  O////  7iiii  ait 
liiu(U\  Taubada  aua  au  rcauia,  i  /loii/.^'  ("  Climb  a  cocoanut  tree, 
and  bring  master  a.  drink."; 

In  a  Tew  minutes  a  small  boy  had  scaled  a  tall  cocoanut  tree 
with  as  mucb  case  as  you  would  walk  upstairs,  and  had  eut  down 
a  cluster  of  \^ounu,  green  nuts.  Two  of  thèse  were  decapitated, 
and   placed  before  me  to  drink.     , 

Presenlly   1   turned  to  Dilonii  and  asked,  : 

"  Why  bave  they  painted  and  decorated  the  corpse  ?  " 

"  It  is  OUI"  custom,"  replicd  the  chief. 

"  Yes,  I  know  tbat,  but  what  does  it  mean  ?  "  I  inquired 

"  Ibai,'"  be  said.  '■' 

I  gi"e\v  hopeless.  Ibai  is  a  vxm'v  coniprebensivc  expression  ' 
it  may  be  literally  translated,  "  query,"  "  who  knows  ?  "  Some- 
times  it  also  covers  the  wider  meaning,  "  I  don't  want  you  to 
knoAV." 

"  Thou  art  not  willing  to  enlighten  me,"  I  said. 

"  Nay,  Master,"  be  replied  respectfully,  "  it  is  not  that.  Thy 
question  is  a  hard  one  for  me  to  answer.  We  do  thèse  things 
because  it  is  our  custom.  It  is  what  our  forefathers  did  with 
their  dcad,  and  we  do  it.     I  know  no  more  than  that." 

I  saw  my  question  was  too  comprehcnsive  for  Dilomi  to 
answer,  so  l  continued, — 
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"  Is  Naniwa  dead  ?  Is  he  dead  as  that  dingo  is  dead  which 
they  are  cutting  up  to  cook  and  eat  as  part  of  his  mourning 
feast  ?  " 

Dilomi  sucked  the  air  through  his  lips  and  teeth  and  made  a 
Sound  by  which  he  expressed  a  négative,  as  we  might  express  it 
by  shaking  our  heads. 

'*  He  is  not  dead?"  I  said,  acknowledging  his  reply. 

'*  We  say  he  is  not  dead,"  the  chief  answered,  "  we  say  only 
his  body  is  dead." 

"  Where  is  his  spirit  ?  "  I  inquired. 

"  His  spirit,"  said  Dilomi,  "  is  still  hère  ;  when  the  Rigaheruheru 
is  eaten,  then  it  will  leave  this  world." 

"  Where  does  the  spirit  go  ?  "  I  asked. 

"  They  say,"  continued  the  old  man  with  emphasis,  as  if  he 
did  not  wish  to  imply  that  he  shared  their  views — "  they  say 
the  spirits  of  ail  the  dead  go  to  a  place  called  Biula." 

"  And  where  is  this  abode  of  spirits  ?"  I  inquired. 

The  old  man  turned  and  faced  the  open  sea,  and  pointing  out 
across  it  to  where  the  unbroken  horizon  almost  melted  into  the 
pale  blue  sky  and  touched  some  silvery  clouds,  he  said, — 

"  It  is  there." 

"  But  that  is  where  the  white  man  cornes  from,"  I  said. 
"  Over  there  is  Australia,  a  land  like  this.  I  hâve  been  there, 
and  hâve  seen  it." 

The  old  chief  looked  at  me  unshaken,  and  said, — 

"  How  didst  thou  get  there,  master  ?  In  thy  large  canoë  ? 
That  is  not  the  place.  Biula  is  only  approached  from  beneath 
the  sea." 

"  Beneath  the  sea  ?"  I  repeated  with  astonishment. 

"  Yes,"    Dilomi    continued,    growing   warm  with   his   subject  ; 
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"  this  feast   thou   seest   the   pcople   preparing,  this   Rigaheriiherii^ 
is  to  help    '  Naniwa  '    on  his  way  to  Biula.     Ail  men  dread  that 
journey." 
.  "  How  will  he  get  there?"  I  inquired.      ; 

The  old  man  slowly  got  up  and  walked  away  from  where  we 
sat  to  the  water's  edge,  and  peered  down  the  coast  towards  the 
east.     Then  he  came  back,  and  sat  down  again. 

^''  Thou  canst  not  see  it  from  hère,"  he  said,  "  it  is  hidden  by 
another  headland.  There  is  a  rocky  cape  there,"  he  continued, 
pointing  along  the  shore,  "  whence  ail  spirits  départ  from  this 
world."  '■/■■■"-■'"■■■"'■•"  ■■"■'--'"';:'"^-" '■-:-■"     ■,  ^-"-  '■-■-"- 

As  we  sat  there  talking,  men  who  had  been  passing  to  and 
fro  along  the  coast  came  up  and  out  of  curiosity  joined  us,  and 
squatted  in  a  group  around  Dilomi,  listening  interestedly  to  the 
conversation.  One  of  them,  a  décrépit  old  man,  turned  to  the 
chief  and  mumbled  a  remark  which  I  did  not  catch. 

"  How  sayest  thou?  "  I  asked,  not  wishing  to  lose  anything.     ;  ; 

"  Nothing,"  said  Dilomi,  answering  for  the  old  man,  "  except 
what  I  hâve  been  telling  thee,  that  there  is  a  rocky  cape  yonder, 
and  the  spirits  of  our  dead  descend  into  a  huge  cave  there,  and 
at  the  bottom  of  the  cave  is  the  passage  from  this  world  to  the 
world  beyond." 

The  old  man  interrupted  again,  but  Dilomi  put  him  to  silence 
with  a  hasty  gesture,  and  went  on, — 

"  At  the  bottom  of  the  cave  there  lives  a  great  serpent.  One 
end  of  the  monster  is  hère,"  he  said,  pointing  down  the  coast 
towards  the  cape,  "  and  its  slimy  body  stretches  away  beneath 
the  sea,  and  its  head  rests  on  the  shores  of  Biula.  The  way  is 
long  and  perilous.  That  is  why  thèse  people  hâve  made  ample 
préparations   for   the   Rigaheniherii.     If  their  grief  is  great,  and 

G 


98 


SAVAGE   LIFE   IN   NEW  GUI  NE  A 


the  food  they  bring  to  the  feast  is  plentiful,  the  spirit  of  Naniwa 
will  walk  with  ease  along  the  slimy  back  of  the  great  serpent. 
If  they  neglect  their  friend  to-day,  he  will  be  weak,  and  his  feet 
will  slip  ;  and  if  he  should  fall  into  the  sea  he  will  be  transformed 

into  a  fish." 

I  looked  towards  the  village 
and  saw  the  people  busy  with 
their  festive  préparations.  I 
saw  the  long  rows  of  cooking- 
pots,  and  heard  the  ceaseless 
wailing  of  the  mourners.  Poor 
"  Naniwa  "  could  count  upon 
his  passage,  if  there  was  any 
truth  in  this  belief. 

"  And  what  will  happen,"  I 
asked,  "  when  he  reaches  the 
world  beyond  ?  " 

"  There,  "  said  Dilomi, 
"  Sauga  will  receive  him.  And 
Sauga  will  light  a  fire  under  a 
frame  of  split  cane,  and  will 
lay  him  upon  it  ;  and  as  the 
heat  of  the  fire  rises,  the  body 
of  Naniwa  will  gradually  corne 
to  life  again  ;  and  his  friends 
who  are  there  will  identify  him,  and  make  a  great  feast  in  honour 
of  his  safe  arrivai.  .  .  .  Master,"  Dilomi  went  on  in  a  différent 
tone  of  voice,  "  I  must  go.  Another  time  let  us  speak  together 
on  thèse  things." 

He  stood  up  and  approached  me  with  his  hand  extended,  and 
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I  took  it  in  mine.  This  was  not  a  native  custom,  but  Dilomi  had 
learnt  it  from  us.  It  was  not  the  only  thing  that  good  man  had 
learnt  ;  he  had  been  telling  me  what  he  once  believed,  and  what 
most  of  thèse  heathen  still  believed.     He  held  my  hand  in  his. 

"  Farewell,  Master,"  he  said,  "  there  is  only  one  way  to  Biula  ; 
it  is  through  Jésus  Christ.  I  must  go  to  the  place  where  they 
mourn  for  '  Naniwa.'  The  feast  is  ready.  I  will  tell  them  He 
is  the  way." 

The  Papuan,  if  he  is  not  religions,  is  very  superstitious.  There 
are,  he  suspects,  evil  agencies  at  work  ail  round  him,  and  he  steers 
his  course  so  as  to  avoid  them  if  possible.  It  is  natural  for  him 
.  to  seek  a  cause  for  every  disaster  which  befalls  him  or  his  family. 
As  likely  as  not  he  fixes  upon  some  inofifensive  individual  as  the 
paana  of  his  child's  death,  or  of  the  sickness  which  visits  him  ;  and 
half  the  troubles  of  bygone  days  hâve  probably  been  founded  on 
some  groundless  suspicion  of  this  kind.  If,  however,  he  is  not  in 
the  mood  to  raise  a  squabble  with  any  one  just  when  adversity 
overtakes  him,  he  attributes  his  misfortunes  to  the  interférence 
of  spirits.  Of  the  two  evils  this  is  manifestly  the  less,  for  whereas 
he  resents  the  wrong  he  thinks  has  been  done  to  him  by  his  fellow- 
creature  with  his  spear,  he  can  only  wish  his  more  flimsy  enemy 
further,  and  make  the  best  of  a  bad  job.  There  is  a  great  deal  in 
his  attitude  towards  spirits  which  is  very  foolish.  We  need  great 
patience  to  enter  into  ail  his  little  ideas,  and  must  ne  ver  dismiss 
his  irrational  conclusions  as  something  too  childish  to  be  regarded 
seriously  by  us.  A  weak  position  on  his  part  is  only  to  be  met 
successfuUy  by  a  strong  one  on  ours  ;  and  the  process  of  leading 
him  to  adopt  a  better  view  is  always  slow,  and  must  be  kindly  and 
considerately  undertaken. 
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the  food  they  bring  to  the  feast  is  plentiful,  the  spirit  of  Naniwa 
will  walk  with  ease  along  the  slimy  back  of  the  great  serpent. 
If  they  neglect  their  friend  to-day,  he  will  be  weak,  and  his  feet 
will  slip  ;  and  if  he  should  fall  into  the  sea  he  will  be  transformed 

into  a  fish." 

I  looked  towards  the  village 
and  saw  the  people  busy  with 
their  festive  préparations.  I 
saw  the  long  rows  of  cooking- 
pots,  and  heard  the  ceaseless 
wailing  of  the  mourners.  Poor 
"  Naniwa  "  could  count  upon 
his  passage,  if  there  was  any 
truth  in  this  belief. 

"  And  what  will  happen,"  I 
asked,  **  when  he  reaches  the 
world  beyond?  " 

"  There,  "  said  Dilomi, 
"  Sauga  will  receive  him.  And 
Sauga  will  light  a  fire  under  a 
frame  of  split  cane,  and  will 
lay  him  upon  it  ;  and  as  the 
heat  of  the  fire  rises,  the  body 
of  Naniwa  will  gradually  corne 
to  life  again  ;  and  his  friends 
who  are  there  will  identify  him,  and  make  a  great  feast  in  honour 
of  his  safe  arrivai.  .  .  .  Master,"  Dilomi  went  on  in  a  différent 
tone  of  voice,  "  I  must  go.  Another  time  let  us  speak  together 
on  thèse  things." 

He  stood  up  and  approached  me  with  his  hand  extended,  and 
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I  took  it  in  mine.  This  was  not  a  native  custom,  but  Dilomi  had 
learnt  it  from  us.  It  was  not  the  only  thing  that  good  man  had 
learnt  ;  he  had  been  telling  me  what  he  once  believed,  and  what 
most  of  thèse  heathen  still  believed.     He  held  my  hand  in  his. 

"  Farewell,  Master,"  he  said,  "  there  is  only  one  way  to  Biula  ; 
it  is  through  Jésus  Christ.  I  must  go  to  the  place  where  they 
mourn  for  '  Naniwa.'  The  feast  is  ready.  I  will  tell  them  He 
is  the  way."   -  ;■■■•■;;:/;:/.,;:";■ 

The  Papuan,  if  he  is  not  religious,  is  very  superstitions.  There 
are,  he  suspects,  evil  agencies  at  work  ail  round  him,  and  he  steers 
his  course  so  as  to  avoid  them  if  possible.  It  is  natural  for  him 
to  seek  a  cause  for  every  disaster  which  befalls  him  or  his  family. 
As  likely  as  not  he  fixes  upon  some  inoffensive  individual  as  the 
paana  of  his  child's  death,  or  of  the  sickness  which  visits  him  ;  and 
half  the  troubles  of  bygone  days  hâve  probably  been  founded  on 
some  groundless  suspicion  of  this  kind.  If,  however,  he  is  not  in 
the  mood  to  raise  a  squabble  with  any  one  just  when  adversity 
overtakes  him,  he  attributes  his  misfortunes  to  the  interférence 
of  spirits,  Of  the  two  evils  this  is  manifestly  the  less,  for  whereas 
he  resents  the  wrong  he  thinks  has  been  done  to  him  by  his  fellow- 
creature  with  his  spear,  he  can  only  wish  his  more  flimsy  enemy 
further,  and  make  the  best  of  a  bad  job.  There  is  a  great  deal  in 
his  attitude  towards  spirits  which  is  very  foolish.  We  need  great 
patience  to  enter  into  ail  his  little  ideas,  and  must  never  dismiss 
his  irrational  conclusions  as  something  too  childish  to  be  regarded 
seriously  by  us.  A  weak  position  on  his  part  is  only  to  be  met 
successfully  by  a  strong  one  on  ours  ;  and  the  process  of  leading 
him  to  adopt  a  better  view  is  always  slow,  and  must  be  kindly  and 
considerately  undertaken. 
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The  Papuan  is  never  a  strong-minded  man  at  the  best  of  times, 
and  when  his  body  is  weakened  by  disease  his  mind  becomes 
immediarely  affected.  Where  we  should  recover  from  sickness 
by  force  of  will,  the  Papuan  invariably  gives  in  and  dies.  In 
many  cases  which  hâve  corne  under  my  notice  he  has  prepared 
to  die  before  we  hâve  regarded  him  as  very  dangerously  ill. 
Nothing  cornes  easier  than  death  to  the  Papuan,  when  once  his 
mind  is  fixed  upon  it.  Especially  is  this  the  case  when  he  con- 
ceives  that  an  evil  spirit  is  interfering  with  his  affairs.  The 
Papuan  collapses  before  this  illusion  as  quietly  and  certainly 
as  we  should  sleep  under  the  influence  of  a  strong  narcotic. 

Papuan  sorcery,  generally  speaking,  is  the  most  self-evident 
nonsense.  Much  of  it  is  mère  clumsy  jugglery.  A  man  is  sick, 
and  the  Taiiobaoha  is  sent  for.  He  enter  s  the  hut  with  an  air 
of  great  solemnity.  He  bends  over  the  body  of  the  sick  man,  and 
mumbles  something  under  his  breath.  He  passes  his  deceptive 
hand  over  the  prostrate  body  before  him,  and  produces  a  stone 
or  a  pièce  of  stick,  which  he  throAvs  to  the  relatives  with  the 
satisfied  air  of  a  surgeon  who  has  performed  a  skilful  and  success- 
ful  opération. 

"  But,"  I  hâve  often  asked  thèse  people,  "  do  you  really  believe 
the  sorcerer  extracts  stones  and  sticks  from  the  body?" 

"  No,"  they  will  answer,  "  but  he  says  he  does.  The  man  is 
dying,  and  we  don't  know  what  to  do." 

Although  so  much  of  his  sorcery  is  of  this  trivial  kind,  it  is 
often  practiced  with  very  deadly  effect.  While  the  sorcerer  is 
quite  powerless,  of  course,  to  restore  life  or  health,  except  in  so 
far  as  his  présence  and  supposed  power  affect  the  will  of  the 
patient,  he  is  able  at  a  few  hours'  notice,  with  certainty,  to 
destroy  life.     When  his  services  are  sought  to  create  or  help,  he 
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brings  his  tricks  in  his  hand,  and  can  do  very  little  ;  but  when 
he  sets  about  his  business  in  the  opposite  direction  he  is  terribly 
destructive.  I  can  only  touch  upon  this  very  interesting  fact 
hère.  It  will  no  doubt  surprise  you,  indeed  it  may  surprise 
your  fathcrs  and  mothers,  to  be  told  that  a  strong  healthy  man 
can  walk  away  into  the  bush,  and  because  another  man  bas 
told  him  to  die,  he  lies  down  and  dies. 

"  What  does  he  die  of  ?  "  you  ask.  "  He  has  not  been  clubbed 
on  the  head  ;  he  has  not  been  speared  or  poisoned  ;  what  does  he 
die  of  ?  "    -  :  -     s;;..-  :■,:.:.;:-:;-■„■;.       .v..:;,--:/  ,•  ■ 

The  Papuan  thinks  the  sorcerer  can  kill  him  because  he  believes 
he  has  the  power  to  take  life.  Of  course  this  is  true.  The  sorcerer 
does  kill  the  man  ;  and  the  Government  is  stamping  out  the 
practice  of  sorcery  by  holding  the  sorcerer  responsible  for  the 
life  of  the  man  whom  he  has  charmed  to  death.  The  man  dies 
because  the  Papuan's  brain  is  so  weak  that  he  cannot  resist  the 
enchantment  under  which  the  sorcerer  has  placed  him.  He 
believes  he  must  die,  and  uses  no  effort  of  will  to  oppose  the 
authoritative  will  of  the  magician. 

As  I  said  just  now,  it  is  very  easy  for  the  Papuan  to  die.  A 
very  remarkable  case  of  attempted  passive  self-destruction  occurred 
at  Kwato  a  few  years  ago.  A  woman  who  had  attended  our 
services  very  regularly,  removed  with  her  young  family  of  boys 
to  a  village  near  Kwato,  in  order  that  her  children  might  be 
educated.  As  her  three  boys  joined  our  boarding-school,  she 
herself  came,  in  the  course  of  time,  to  live  with  us.  She  occupied 
a  small  hut,  and  was  employed  in  sweeping  the  village,  and 
cooking  the  children's  food.  I  suppose  in  this  way  she  was  eut 
ofif,  to  some  extent,  from  the  old  friends  among  whom  she  had 
formerly  lived.     After  she  had  been  with   us  for  over  two  years 
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she  was  taken  ill,  and  was  confined  for  some  days  to  her  hut. 
Her  complaint  was  a  simple  bronchial  cold.  I  gave  her  medicine, 
and  she  was  soon  convalescent.  To  my  surprise,  I  was  told  one 
morning  that  she  was  ill  again  ;  and  supposing  that  she  had 
suffered  a  relapse,  I  visited  her  hut  again.  Her  former  complaint 
was  cured  ;  but  her  new  symptoms  were  very  perplexing.  She 
seemed  quite  prostrate,  but  complained  of  no  pain.  The  next 
morning  an  alarming  message  was  sent  to  me,  to  say  she  was 
dying. 

"  Dying  ?"  I  repeated,  "  she  can't  be  dying."  My  informant 
told  me  that  though  Nowai's  former  sickness  was  cured,  she  was 
so  annoyed  because  her  old  village  friends  had  not  visited  her 
during  her  illness,  that  she  had  made  up  her  mind  to  die.  I 
hastened  to  the  room  where  my  wife  was  working,  and  broke  the 
news. 

"  I  will  go  and  see  her  at  once,"  I  said,  "  but  what  can  I  do  ?  " 
The  previous  day  she  had  apparently  been  suffering  from  weakness. 
This  report  might  be  exaggerated  :  I  would  take  something  to 
revive  her.  I  took  therefore  a  stimulant — sal-volatile  I  think  it 
was — and  ran  down  the  hill  with  it  to  her  house.  Before  I 
reached  her  little  dwelling  I  slackened  my  pace.  There  was 
no  use  in  hurrying.  I  could  hear  the  wailing  of  the  mourners. 
This  was  no  proof  that  she  was  dead,  but  it  showed  she  was  so 
far  gone  that  her  friends,  who  hearing  of  her  condition  had 
hastened  to  visit  her,  considered  her  case  quite  hopeless. 

I  entered  the  hut  and  found  Nowai,  dressed  in  her  **  Sunday  " 
gown,  laid  out  upon  the  floor.  Her  face  was  set,  her  eyes  were 
closed  in  death,  her  cold  hands  were  calmly  folded  across  her 
body.  She  looked  very  peaceful,  and  I  reverently  approached 
her,  and  felt  her  forehead,  and  was  sorry  I  had  not  seen  her  an 


TUE  PAPUAN:    HIS  RELIGION   AND   SUPERSTITIONS       103 

hour  sooner.  Poor  Nowai  !  I  found  a  pièce  of  paper,  and  pencilled 
a  note  to  my  wife^  up  the  hill  :  "  Nowai  is  quietly  passing  away  ; 
it  is  only  a  matter  of  moments."       ■ 

It  was  only  a  matter  of  moments  before,  to  my  surprise,  my 
wife  rushed  unceremoniously  into  the  hut.  She  had  two  or  three 
of  her  girls  with  her.  I  stood  dumbfounded.  I  had  my  hat  in 
my  hand  in  the  présence  of  death,  and  I  could  not  take  up  a  fresh 
attitude  without  notice.  I  wish  I  had  the  liberty  to  tell  you  ail 
I  saw.  In  two  minutes  the  mourners  were  slinking  out  of  the 
house  wiping  their  eyes  on  their  arms,  having  suspended  their 
grief  by  order.  Nowai  was  being  supported  in  a  sitting  posture. 
Hot  flannels  were  being  applied  to  her  spine.  A  weak  stimulant 
was  being  administered  with  a  tea  spoon.  My  wife  and  her 
irreverent  confederates  were  rubbing  the  old  woman  back  to 
life  ;  and  as  I  went  outside  to  relieve  my  changed  feelings,  I 
could  hear  my  wife's  stern  voice  speaking  in  the  woman's 
dialect  : — 

"  You  ought  to  be  ashamed  of  yourself,  Nowai  !  you  ought, 
indeed  !  .  .  ." 

I  very  much  regret  that  my  wife,  whose  speech  was  worthy 
of  a  Verbatim  report,  insists  that  I  hâve  said  quite  enough  about 
Nowai's  case  to  prove  the  point  that  it  is  very  easy  for  a  Papuan 
to  die.  I  may,  however,  say  that  this  incident  occurred  nearly 
six  years  ago,  and  Nowai  is  still  employed  in  sweeping  the  village 
and  cooking  the  children's  food. 


CHAPTER  VII 

THE    PAPUAN:    HIS  RELIGION  AND  SUPERSTITIONS 

{continiied) 

IHAVE  seen  the  Papuan  on  more  than  one  occasion  suffer  ver}- 
great  inconvenience  in  conséquence  of  the  prophétie  utterance 
of  some  man  who  gives  out  that  he  has  had  communion  with 
the  spirit-world.  The  man  may  hâve  made  no  previous  claim  to 
be  able  to  reveal  the  mysteries  of  the  unseen  or  of  the  future, 
but  if  he  is  emphatic  in  his  statement,  and  careful  in  the  arrange- 
ment of  the  détails  of  his  prophecy,  the  whole  community  will 
probably  listen  to  him. 

Some  eight  years  ago  a  prophet  arose  and  invented  a  most 
remarkable  story.  He  was  a  young  man  named  Tokeriu.  He 
lived  at  a  village  called  Gabugabuna,  on  the  north  side  of  a 
deep  gulf  about  thirty  miles  from  Kwato.  The  first  indication 
I  received  of  Tokeriu's  notoriety  was  finding  my  church  one 
Sunday  empty  of  nearly  ail  but  the  children  belonging  to  our  own 
station.  Upon  inquiry  I  was  told  that  the  people  who  usually 
composed  my  congrégation  had  gone  to  Tavara,  which  is  the 
native  name  of  the  district  in  which  Tokeriu  lived.  I  imagined 
at  first  that  some  big  feast  had  called  them  away  ;  because  at 
that  time  thèse  people  were  sometimes  absent  for  weeks  together, 
and  for  an  important  mataasi^  as  they  called  it,  they  would  journey 
in  their  canoës  nearly  two  hundred  miles.     But   I   was  informed 
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that  the  présent  exodus  was  due  to  a  prophecy  which  so'seriously 
affected  the  whole  country-side  that  men  had  gone  to  learn  from 
the  prophet,  at  first  hand,  what  it  was  they  had  to  fear,  and 
what  it  was  necessary  for  them  to  do,  in  order  that  they  might 
escape  the  evils  he  predicted. 

My  coUeague,  Frederick  Walker,  was  in  charge  of  that  part 
of  the  district  where  Gabugabuna  is  situated,  and  so  seriously 
did  he  view  the  movement  that  we  decided  to  leave  Kwato  at 
once,  and  by  foUowing  our  flock  to  the  centre  of  this  disturbance 
do  what  we  could  to  allay  misapprehension,  and  to  settle  the 
minds  of  our  people,  by  opposing  Tokeriu  to  his  face. 

We  left  Kwato  in  our  whale-boat,  and  keeping  along  the  south 
side  of  the  gulf,  we  arrived  the  foUowing  afternoon  at  a  village 
called  Wagawaga.  Hère  we  had  a  station,  in  charge  of  a  Papuan 
teacher  named  Biga.  Wagawaga  was  only  about  nine  miles 
from  Gabugabuna,  so  that  we  landed  well  within  the  vortex  of 
this  prophétie  whirlpool.  There  was  no  doubt  about  this  when 
we  stepped  ashore  opposite  the  little,  whitewashed,  weatherboard 
house,  where  Biga  and  his  wife  Ruta  and  their  three  children 
lived.  Instead  of  being  greeted  by  a  crowd  of  men  and  women, 
as  was  usually  the  case  when  we  visited  Wagawaga,  we  were 
welcomed  by  only  Biga  and  his  family.  The  village  was  silent 
and  deserted.  Not  only  had  the  men  and  women  and  children 
fled  inland  to  the  hills,  but  the  pigs  and  dingoes  had  gone  too. 
I  am  sorry  to  hâve  to  report  it,  but  even  old  Isaraela,  the  teacher's 
friend,  our  staunch  supporter  who  lived  with  his  family  within 
the  Mission  compound — even  he  could  not  ignore  the  prophet's 
warning,  and  seized  with  the  panic  he  picked  up  everything  he 
could  carry  and  fled  for  his  life.  I  shall  never  forget  the  look 
of  relief  on  Biga's  face  when  we  met  him  that  afternoon. 
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Bravo  Biga  !  you,  a  Papuan  yourself,  were  true  to  Christ  in 
the  face  of  a  terrible  trial.  Bravo  Ruta  !  for  it  was  you  w^ho 
had  the  moral  courage  to  bid  your  husband  stand  true  when, 
Isaraela  having  followed  the  crowd,  his  heart   wavered.      They 

neither  of  them  knew  we 
were  coming,  and  the  ex- 
pression of  their  relief 
was  very  pathetic.  There 
was  true  heroism  in  their 
action.  It  was  a  new  po- 
sition they  were  required 
to  fin  because  they  were 
Christians,  and  because 
they  were  Christians  they 
were  able  to  accept  it. 

'*  Where  are  the  vil- 
lage men  ?  "  asked  Walker. 
"  They  hâve  fled  to  the 
mountains,"  excitedly  re- 
plied  Biga.  "  There  has 
been  no  man  in  the  vil- 
lage since  Isaraela  left  us 
two  days  ago.  He  was 
the  last  to  go,  and  he 
begged  us  to  accompany 
him." 


BIGA   AND    RUTA. 


We  had  a  long  talk  with  Biga  and  heard  from  his  lips  an 
authentic  version  of  the  prophecy.  It  dififered  from  what  we 
had  heard  at  Kwato  by  thirty  miles.  The  Papuan  is  a  great 
gossip,  and  as  this  report    spread   down  the  coast  every  hamlet 
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and  village  added  to  it,  until  it  was  scarcely  recognizable  thirty 
miles  away.  However  the  substance  was  there.  Tokeriu  had 
had  an  interview  with  a  spirit — he  might  hâve  been  a  London 
journalist  for  the  capital  he  made  out  of  it.  There  was  no  one 
at  Gabugabuna  who  doubted  that  Tokeriu  had  seen  and  spoken 
to  a  spirit.  The  interview  took  place  at  night,  and  in  the 
morning  his  face  was  changed,  and  he  looked  like  a  man  whose 
Avits  had  left  him.  This  was  probably  what  had  really  occurred, 
only  when  Tokeriu  said  he  had  talked  ail  night  with  a  spirit, 
people  said  that  that  accounted  for  his  wits  having  left  him. 
Nobody  was  uncharitable  enough  to  suppose  his  wits  had  gone 
before  the  ghost  appeared. 

The  communication  Tokeriu  had  received  was  very  alarming. 
During  the  following  moon  there  was  to  be  a  terrible  upheaval 
in  that  part  of  the  country,  and  ail  the  forces  of  nature  were 
to  be  let  loose  together.  The  programme  was  to  commence  with 
a  violent  thunderstorm,  accompanied  by  lightning  and  a  déluge 
of  rain.  The  next  item  was  to  be  a  furious  gale  which  was 
to  work  great  havoc  in  certain  places  along  the  coast.  Then, 
when  something  light  and  fanciful  might  hâve  been  appreciated 
by  way  of  a  change,  the  pièce  de  résistance  was  to  be  introduced 
in  the  form  of  a  trio.  There  v/as  to  be  an  earthquake,  an 
éruption,  and  a  tidal-wave.  The  éruption  was  to  occur  in  the 
middle  of  the  gulf,  somewhere  between  Wagawaga  and  Gabuga- 
buna, and  when  the  commotion  which  was  anticipated  in  con- 
nection with  this  united  effort  had  subsided,  it  would  be  found 
that  a  new  island  had  risen  from  under  the  sea.  This  mass  ot 
rock  thrusting  its  head  up  into  the  air  from  under  the  sea  was 
to  cause  the  tidal-wave.  It  was  this  part  of  the  prophecy  which 
had   led   to   the   désertion   of    Wagawaga   and   other   villages   in 
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Bravo  Biga  !  yoii,  a  Papuan  3'ourself.  were  triie  to  Christ  in 
tlie  face  of  a  terrible  trial.  Bravo  Ruta  !  for  it  Avas  3-011  Avho 
had  thc  moral  conraiic  to  bid  yoiir  Iiusband  stand  true  when, 
Isaraela  having  followed   the  crowd,   jiis  hcart    wavercd.       They 

neither  of  them  knew  we 
were  cominc:,  and  the  ex- 
pression of  their  relief 
was  very  pathetic.  There 
was  true  heroism  in  their 
action.  It  was  a  new  po- 
sition they  were  required 
to  fin  because  they  were 
Christians,  and  because 
they  Avere  Christians  they 
were  able  to  accept  it. 

"  Where  are  the  vil- 
lage men  ?  "  asked  Walker. 
"  They  hâve  fled  to  the 
mountains,"  excitedly  re- 
plied  Biga.  "  There  has 
been  no  man  in  the  vil- 
lage since  Isaraela  left  us 
two  days  ago.  He  Avas 
the  last  to  go,  and  he 
begged  us  to  accompany 
him." 


i;I(;a  amj  kuia. 


We  had  a  long  talk  with  Biga  and  heard  from  his  lips  an 
authentic  version  of  the  prophecy.  It  differed  from  what  w-e 
had  heard  at  Kwato  by  thirty  miles.  The  Papuan  is  a  great 
gossip,  and  as  this  report    spread   down  the  coast  every  hamlet 
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and  village  added  to  it,  until  it  was  scarcely  recognizable  thirty 
miles  away.  However  the  substance  was  there.  Tokeriu  had 
had  an  interview  with  a  spirit — he  might  hâve  been  a  London 
journalist  for  the  capital  he  made  out  of  it.  There  was  no  one 
at  Gabugabima  who  doubted  that  Tokeriu  had  seen  and  spoken 
to  a  spirit.  The  interview  took  place  at  night,  and  in  the 
morning  his  face  was  changed,  and  lie  looked  like  a  man  whose 
wits  had  left  him.  This  was  probably  Avhat  had  really  occurred, 
only  whcn  Tokeriu  said  he  had  talked  ail  night  with  a  spirit, 
people  said  that  that  accounted  for  his  wits  having  left  him. 
Nobody  was  uncharitable  enough  to  suppose  his  wits  had  gone 
bcfore  the  ghost  appeared. 

The  communication  Tokeriu  had  received  was  very  alarming. 
During  the  foUowing  moon  there  was  to  be  a  terrible  upheaval 
in  that  part  of  the  country,  and  ail  the  forces  of  nature  were 
to  be  let  loose  together.  The  programme  was  to  commence  with 
a  violent  thunderstorm,  accompanied  by  lightning  and  a  déluge 
of  rain.  The  next  item  was  to  be  a  furious  gale  which  was 
to  work  great  havoc  in  certain  places  along  the  coast.  Then, 
when  something  light  and  fanciful  might  hâve  been  appreciatcd 
by  way  of  a  change,  the  pièce  de  résistance  was  to  be  introduccd 
in  the  form  of  a  trio.  There  was  to  be  an  earthquake,  an 
éruption,  and  a  tidal-wave.  The  éruption  was  to  occur  in  the- 
middle  of  the  gulf,  somewhere  between  Wagawaga  and  Gabuga- 
buna,  and  when  the  commotion  which  was  anticipated  in  con- 
nection with  this  united  effort  had  subsided,  it  would  be  fountl 
that  a  new  island  had  risen  from  under  the  sea.  This  mass  ot 
rock  thrusting  its  head  up  into  the  air  from  under  the  sea  was 
to  cause  the  tidal-wave.  It  was  this  part  of  the  prophecy  which 
had   led   to   the   désertion   of    Wagawaga   and   other    villages    in 


':^m^rrm- 


I08  SAVAGE   LIFE   IN    NEW    GUINEA 

the  vicinity.  Ail  the  coast  thereabouts  was  to  be  submerged. 
This  was  to  be  the  end  of  the  first  act. 

You  will  think,  no  doubt,  there  would  be  no  audience  to 
witness  the  remainder  of  the  performance.  But  the  spirit  was 
good  enough  to  tell  Tokeriu  that,  provided  the  people  complied 
with  certain  conditions,  thèse  evils  should  pass  over  them  without 
doing  them  bodily  harm.  The  conditions  were  very  simple. 
First,  there  was  to  be  nothing  dimdim  (foreign)  in  any  man's  posses- 
sion. They  were  to  turn  out  their  kits  and  discard  their  tin 
match-boxes  and  pocket-knives  and  anything  else  that  they  had 
received  from  the  white  man.  They  were,  in  the  next  place, 
to  wear  in  their  armlets  a  bisare^  or  long  narrow  leaf,  almost 
touching  the  ground,  as  a  sign  that  they  agreed  with  thèse 
conditions.  Then,  in  the  third  place,  they  were  to  leave  their 
villages  on  the  coast  and  go  inland  to  live.  This  was  the  most 
curions  stipulation,  showing  how  easy  it  is  even  for  people  like 
thèse  to  think  they  will  be  saved  by  mère  form.  At  Gabugabuna 
itself  the  people  left  the  coast  village,  and  complied  with  this 
condition  by  building  new  houses  not  more  than  half  a  mile 
inland  and  on  the  same  level.  They  were  assured,  however, 
that  the  tidal-wave  which  would  destroy  them  if  they  remained 
on  the  beach,  would  leave  them  unhurt  a  few  hundred  yards  away. 
Having  fulfiUed  thèse  conditions  they  might  await  the  course  of 
events  complacently. 

After  the  eruption-and-tidal-wave  item  was  concluded,  the 
wind  was  to  change  to  the  south-east,  the  dark  clouds  were  to 
give  place  to  bright  skies,  and  the  new  island,  covered  with 
gardens  planted  with  yam  and  taro  and  ail  the  delicacies  of  the 
Papuan  taste,  was  to  smile  invitingly  to  the  people  to  corne 
and  take  possession.     On  the  horizon,  at  the  mouth  of  the  gulf, 
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a  sail  was  to  be  sighted;  and  borne  along  by  the  fair  south- 
east  breeze,  a  huge  vessel  would  corne  and  anchor  off  the  island. 
She  was  to  be  laden  with  the  spirits  of  the  dead  ;  and  the  faithful, 
who  had  escaped  the  terrors  of  this  awful  day,  were  to  meet 
their  departed  friends  again.  Food  was  to  be  so  plentiful  under 
this  new  régime  that  ail  pigs  were  to  be  killed  and  eaten  at 
once,  and  ail  the  available  food  in  the  gardens  was  to  be  consumed, 
if  possible,  before  the  thunderous  overture  announced  that  the 
great  day  had  corne. 

It  was  late  in  the  afternoon  before  we  had  extracted  thèse 
particulars  from  Biga  by  plying  him  with  a  séries  of  questions. 
Before  we  had  finished  our  investigation  a  large  number  of 
men  and  women  had  returned  to  the  village,  and  outside  the 
little  mission  house  a  crowd  had  gathered,  evidently  for  the 
purpose  of  hearing  what  we  had  to  say  on  this  absorbing  subject. 
It  was  clear  that  they  were  divided  in  opinion  amongst  them- 
selves.  The  majority  were  followers  of  the  prophet,  and  had 
only  corne  down  to  the  coast  because  they  had  heard  of  our 
arrivai,  and  perhaps  because  they  supposed,  by  our  being  there, 
we  had  more  exact  information  as  to  the  time  of  this  Visitation 
than  they  had.  But  a  few  of  the  people  were  openly  sceptical, 
and  loudly  expressed  a  désire  to  hear  what  the  "  misinare  "  had 
to  say  with  regard  to  Tokeriu's  prognostications. 

I  do  not  say  that  what  we  did  was  the  wisest  thing,  in  every 
particular,  which  we  might  hâve  donc.  We  hâve  to  learn  the 
art  of  dealing  with  savages  when  we  are  face  to  face  with  our 
difficulties  ;  and  very  often  we  gain  our  expérience,  and  pay  dearly 
for  it,  by  the  mistakes  we  make.  We  were  amongst  people  at 
Wagawaga  who  had  always  been  friendly  towards  us,  and  who 
had  been  duped  by  the  utterances  of  a  false  prophet.     At  Gabuga- 
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buna  we  were  unknown,  that  part  of  the  coast  at  that  time 
not  having  been  opened  up  to  missionary  influence.  We  set  to 
work  to  show  our  friends  the  fallacy  of  their  fears,  and  calling 
together  a  great  crowd  of  men  in  front  of  the  teacher's  house, 
we  dealt  ail  the  heavy  blows  we  could  at  Tokeriu,  and  showed 
how  illogical  and  absurd  his  position  was.  Biga,  who  could  not 
stop  the  panic  single-handed,  and  whose  words  were  listened  to 
with  scant  respect  a  week  before,  made  a  speech  which,  backed 
by  our  support,  did  more  than  anything  we  could  say  to  convince 
the  people  that  they  had  been  deceived.  He  spoke  undoubtedly 
under  the  inspiration  of  the  Holy  Spirit.  He  had  a  great 
opportunity,  and  he  rose  to  the  occasion.  His  word  carried  great 
weight  from  the  fact  that  he  had  refused  to  run  with  the  crowd, 
and  that,  so  far  as  they  knew,  he  had  never  for  a  moment 
shared  their  fears. 

I  wish  I  could  convey  Biga's  speech  to  you  as  he  gave  it, 
and  that  you  could  see  that  black  mass  of  savages,  squatting 
before  the  mission  house,  under  the  spell  of  his  simple,  convincing 
words. 

"  Men  of  Wagawaga,"  he  said,  "  you  are  my  friends.  You 
hâve  heard  the  words  of  my  master.  Will  you  refuse  to  hear 
him  because  he  is  a  foreigner  and  cornes  from  another  people  ? 
Will  you  then  refuse  to  hear  my  words  ?  I  am  one  of  yourselves. 
Yet  you  may  say  I  hâve  deserted  you  to  follow  the  customs  of 
the  white  man.  I  hâve  lived  with  you  hère  through  many 
seasons.  You  know  my  life  ;  it  is  lived  before  you  ail.  It  is 
hère,  in  the  conduct  of  my  life,  that  I  départ  from  your  evil 
customs.  Some  of  you  hâve  heard  my  words  when  I  hâve  called 
you  to  the  House  of  God  ;  and  the  message  I  deliver  to  you 
to-day  is  no  new  word  which  you  hâve   never  heard   from    me 
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before.  I  hâve  only  one  message  ;  and  had  you  received  it,  you 
would  hâve  been  saved  from  présent  trouble.  There  is  only 
one  True  God  ;  and  the  winds,  and  the  rains,  and  the  earthquakes 
are  at  His  bidding.  He  alone  foresees  the  future  :  He  alone 
has  spoken  of  the  things  which  shall  corne  to  pass.      You  hâve 


A   HOUSE  AT   WAGAWAGA. 


foUowed  the  word  of  Tokeriu.  When  will  you  hear  what  the 
True  God  says  to  you?  If  you  will  hear  Him,  no  false  voice 
like  this  shall  distress  you.  Men  of  Wagawaga,  how  long  will 
you  continue  in  ignorance  ?  Do  you  forget  when  Domu  arose, 
the  prophet  of  Mita?  I  was  only  a  child  then,  but  many  of 
you  remember  Domu's  words.     Do  you  remember  the  havoc  he 
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huuA  \\c  woio  utikmnvn,  that  part  o(  tlic  coast  at  that  time 
uol  Inniiii;  beon  oponod  up  io  inissioiiarv  inlliuMU-c.  \W'  sot  to 
woik  to  show  ouv  IViciuls  Ihc  lallacv  ol'  tlicir  fcars,  aiul  rallini;" 
touclhcr  a.  uroat  crowil  ot'  mon  in  front  ol"  tho  toaiMior's  lioiiso, 
wo  doalt  ail  tho  ho;ivv  blows  \vo  ooukl  at  'l'okoriii,  ami  showod 
how  ilK\Liioal  and  absui'd  his  position  was.  l>i.u,a,  who  oould  not 
stop  tho  panio  sinuio-handod,  and  whoso  words  woro  lislonod  to 
Avilh  soani  rosi^oot  a  wook  bol'oro,  niado  a  spoooh  whioh,  baokod 
by  oiir  support,  did  nioro  than  anylhinu  \vo  oould  say  to  oonvinoo 
tho  pooplo  that  tlioy  had  boon  doooivod.  llo  spoko  uuLloubtodly 
undor  tlio  inspiration  oi'  tho  lloly  Spiiit.  llo  had  a  i;roat 
opi^Miunity,  aiid  ho  roso  to  tho  oooasion.  llis  word  oariaod  i^roat 
Avoiiiht  tVo>ni  tho  faot  that  ho  had  rofusod  ti>  run  with  tho  orowd, 
and  that,  so  far  as  thov  know,  lie  had  nevor  for  a  momont 
sharod  their  toars. 

I  wish  I  oould  oonvoy  Bii;a's  speech  to  you  as  he  gave  it, 
and  that  you  could  see  that  blaok  mass  ot"  savanes,  squatting" 
betofe  the  mission  house,  under  the  spell  of  his  simple,  convinoint; 
words. 

"  ^len  of  Wagawaga,"  he  said,  "  you  are  my  friends.  You 
hâve  heard  the  words  of  my  master.  Will  you  refuse  to  hear 
him  because  he  is  a  foreigner  and  comes  from  another  people  ? 
"Will  you  then  refuse  to  hear  my  words?  I  am  one  of  yourselves. 
Yet  3^ou  may  say  I  hâve  deserted  you  to  follow  the  customs  of 
the  white  man.  I  hâve  lived  with  you  hère  through  many 
seasons.  You  know  my  life  ;  it  is  lived  before  you  ail.  It  is 
hère,  in  the  conduct  of  my  life,  that  I  départ  from  j-our  evil 
customs.  Some  of  }' ou  hâve  heard  my  words  when  I  hâve  called 
you  to  the  House  of  God  ;  and  the  message  I  deliver  to  yau 
to-dav  is  no  new   word  which   vou   hâve    never  heard    from    me 
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bcforc.  I  Ikiv'c  only  oiic  mcss;ii;c  ;  aiul  hacl  you  icccivctl  il,  y<>u 
woiiUl  h;i\c  bccMi  saxccl  (roin  prcscnl  (rouble.  ThcMo  is  only 
onc  'rruc  (".od  ;  :iih1  Ibc  wiiuls,  aiitl  llic  raiiis,  aiul  llie  c'aiUu|iiak('s 
arc  al  Ilis  bitklini;.  Ile  aloiie  lorcsces  tiu-  liiUiic';  Ile  aloiic 
lias   spokcMi   ol"  tlu'   (hini's   wliich   shall   conu'   lo    pass.       Xow    liavc 


A  iiousK  Al'  \va(:a\va(;a. 


Ibllowcd  thc  Word  of  Tokeriu.  When  will  you  hcar  wbal  thc 
True  God  says  to  you?  If  you  will  hear  Him,  no  lalse  voice 
likc  this  shall  distrcss  you.  Men  of  Wagawaiça,  how  loni»  will 
you  continue  in  i<;norancc?  Do  you  forget  when  Domu  arose, 
the  prophet  of  Mita?  I  was  only  a  child  then,  but  many  of 
you   remember   Domu's  words.     Do  j^ou   remembcr  the  havoc  he 
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caused  amongst  our  fathers  ?  And  what  truth  was  there  in 
Domu's  prophecy?  At  ail  times  our  forefathers  hâve  listened 
to  the  words  of  men,  and  hâve  suffered.  And  y  ou  will  continue 
to  suffer,  until  you  listen  to  the  words  of  your  Maker.  He  sent 
His  Son  into  this  world  because  He  had  compassion  on  us  ;  He 
can  take  away  thèse  fears  which  fill  your  hearts  with  terror. 
Will  you  receive  Him  ?  Will  you  accept  His  word  ?  Then  ahall 
your  hearts  be  strong  and  your  false  fears  shall  cease.  That 
is  my  word  to  you,  O  men  of  W^agawaga  !     Hear  it!" 

The  effect  on  the  meeting  was  very  remarkable.  Immediately 
Biga  stood  aside  a  man  got  up  in  the  midst  of  the  crowd  and 
in  very  excited  language  called  upon  his  companions  to  take 
heed  to  what  they  had  just  heard.  He  plucked  his  bisare  from 
his  armlet,  as  a  sign  that  he  renounced  his  belief  in  this  prophecy, 
and  several  others  were  bold  enough  to  follow  his  example. 

We  had,  however,  lost  sight  of  the  fact  that  the  more  we 
convinced  thèse  people  they  were  wrong  in  believing  the  prophecy, 
the  more  we  incensed  them  against  the  man  who  had  deceived 
them.  At  his  word  they  had  destroyed  their  gardens,  and  had 
killed  ail  their  pigs.  To  assure  them  that  this  had  been  a  mistake 
was  naturally  to  awaken  in  them  feelings  of  the  bitterest  resent- 
ment  against  the  false  prophet.  Our  friend  who  had  plucked 
out  his  bisare  was  violently  indignant.  He  was  a  man  of 
impulses  ;  and  now  that  his  mind  had  been  suddenly  swayed  to 
admit  the  fallacy  of  Tokeriu's  statements,  he  was  eager  at  once 
to  make  that  gentleman  pay  dearly  for  the  damage  he  had 
done  to  his  property,  This  opened  up  to  the  crowd  quite  a  new 
train  of  thought.  If  the  prophet  was  false,  then  he  must  repay 
them  for  the  tremendous  losses  they  had  sustained  because  they 
had  believed  in  him.     The  idea  caught  on  in  an  incredibly  short 
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space  of  time.  We  had  told  them  we  were  going  the  next  day 
to  Gabugabuna  to  meet  this  prophet.  They  would  corne  too, 
armed  to  the  teeth,  and  if  Tokeriu  could  net  give  a  satisfactory 
account  of  himself  they  would  stop  his  prophétie  tongue  for  ail 
time  in  a  very  summary  rnanner.  :    ;-:  .;^^^^^^-^   '    ^       ^    :  :       ^î  - 

Within  a  couple  of  hours  we  found  ourselves  practically  at 
the  head  of  a  standing  army.  The  enemy  was  only  across  the 
gulf,  eight  miles  away,  and  our  sanguinary  friends  were  working 
themselves  up  into  a  perfect  frenzy,  and  con verts  to  our  views 
were  coming  over  from  the  other  camp  by  scores.  Our  meeting 
in  this  respect  had  been  a  tremendous  success,  but  the  un- 
for  tunate  thing  was  that  our  supporters  were  not  willing  to  let^ 
the  matter  drop  hère.  The  next  thing,  the  only  thing  to  do 
from  their  way  of  thinking,  was  to  fight — this  being  their  only 
means  of  redress.  It  never  seemed  to  hâve  occurred  to  thèse 
people  that  we  could  take  exception  to  such  a  course.  After 
our  meeting  was  over,  they  were  making  out  amongst  them- 
selves a  very  pleasant  little  programme  for  the  following  day. 

There  was  nothing  for  it  but  to  summon  another  meeting  ; 
and  at  eight  o'clock  the  bell  rang,  ostensibly  for  evening  prayers. 
Biga  conducted  family  worship  in  his  own  house,  his  score  or 
so  of  mission  children  being  almost  crowded  out  in  the  crush 
which  filled  the  small  apartment  and  overflowed  from  the 
verandahs  to  the  ground  below.  It  was  a  good  beginning  to 
the  difficult  task  we  had  before  us.  We  had  satisfied  thèse 
people  that  the  threatened  evils  would  never  come  near  them. 
The  harder  task  remained  to  get  them  to  agrée  with  us  that 
they  must  not  resent  the  injury  Tokeriu  had  done  them.  Biga's 
prayer  was  ail  for  power  to  do  what  was  right  rather  than 
what  seemed  natural.      My    friend    Walker    is   looking    over  my 
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shoulder  as  I  write  this  book,  and  he  will  resent  any  allu- 
sion I  may  make  to  his  part  in  that  evening's  affairs  in 
terms  of  praise.  He  attributes  the  successful  issue  of  that  im- 
portant night's  work  to  the  forceful  speeches  delivered  by  our 
New  Guinea  teachers.  The  tone  of  the  meeting,  however,  he 
set  himself,  and  although  he  attributes  praise  where  it  is  un- 
doubtedly  due,  it  was  one  of  those  occasions  where  the  leader 
requires  great  tact,  and  my  coUeague  had  the  satisfaction  of 
seeing  his  wild  audience,  for  the  second  time,  influenced  in  the 
right  direction, 

It  was  ultimately  arranged  that  early  the  next  morning  we 
should  embark  for  Gabugabuna.  We  agreed  to  take  with  us 
any  number  of  représentative  men  they  liked  to  appoint,  but 
the  condition  upon  which  we  invited  them  to  accompany  us 
was  that  no  one  should  go  armed.  Our  mission  was  to  be  one 
of  peace.  We  undertook,  on  our  part,  to  convince  Tokeriu  and 
his  people  that  they  were  under  a  delusion  with  the  same  argu- 
ments we  had  used  in  dealing  with  them  that  afternoon  ;  and 
they  were  to  witness  Gabugabuna's  pénitence  ;  and  the  whole 
country-side,  such  was  our  sanguineness,  was  to  be  restored  to 
peace  without  further  ado! 


CHAPTER   VIII 

THE  PAPUAN:    HIS   RELIGION  AND   SUPERSTITIONS 

(continued) 

A  S  soon  as  the  sun  rose  the  following  morning  we  were  ready 
■^^^  to  make  a  start.  Our  "flotilla"  included  a  whale-boat  and 
three  long  dug-out  canoës.  Biga  and  two  other  New  Guinea 
teachers  accompanied  us,  besides  a  score  or  so  of  men  from  Waga- 
waga.  We  were  two  hours  crossing  the  gulf,  the  sea  being  very 
lumpy  and  the  wind  of  very  little  service  to  us.  We  landed  at 
a  point  about  a  mile  from  Gabugabuna,  where  we  were  told  it 
would  be  easiest  for  us  to  get  ashore,  and  where  during  our  absence 
we  could  leave  the  boat  and  canoës  in  safety.  We  kept  along  the 
beach  by  a  track  which  ran  through  thick  bush,  although  it  was 
only  a  few  yards  away  from  high  water  mark.  After  crossing 
a  creek  by  means  of  a  cocoanut  tree  which  had  fallen  across  the 
stream,  we  emerged  suddenly  into  a  cleared  space,  where  the 
original  village  of  Gabugabuna  was  situated.  There  were  very 
few  people  there.  Those  we  saw  appeared  to  be  collecting  their 
valuables,  before  finally  abandoning  the  doomed  place.  There  is 
no  doubt  that  news  of  our  coming  had  preceded  us.  Word  of  our 
intentions  had  been  taken  over  from  Wagawaga  during  the  night, 
and  probably  a  very  exaggerated  account  of  what  we  meant  to 
do  had  reached  thèse  people's  ears.  We  saw  at  once  that  our  visit 
was  regarded  with  scant  favour,  and  the  wisest  thing  we  could 
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have  done,  perhaps,  would  hâve  been  to  get  back  to  our  boat  as 
soon  as  possible.  However,  we  failed  to  catch  exactly  the  prevail- 
ing  atmosphère  of  the  place,  and  somewhat  brusquely,  as  it  must 
have  appeared  to  the  men  we  met  on  the  coast,  we  pushed  on 
inland  to  the  new  village,  which  was  in  some  miraculous  way  to 
be  protected  from  the  ravages  of  the  tidal  wave.  We  had  another 
cocoanut  bridge  to  cross,  and  then  we  broke  again  into  daylight, 
where  the  bush  had  recently  been  cleared  and  New  Gabugabuna 
built.  The  house^  vere  erected  in  long  rows — quite  a  new  idea 
in  this  part  of  New  Guinea.  Ail  along  the  front  of  say  fifteen 
houses,  one  long  platform  had  been  erected.  As  we  approached 
the  village  this  terrace  lay  before  us,  so  that  we  got  a  good  view 
of  the  people  before  we  reached  them. 

Two  things  were  very  ominous.  First  there  were  no  women 
and  children  to  be  seen.  In  visiting  the  Papuan  it  is  always  high 
time  to  think  of  defence,  or  escape,  when  the  gentler  sex  are  put 
eut  of  the  way.  And  then  again,  the  whole  of  the  long  platform, 
stretching  from  one  end  of  the  village  to  the  other,  was  occupied 
by  a  dense  crowd  of  men,  who  sat  there  awaiting  us  in  suUen 
silence. 

The  centre  house  in  the  long  terrace  was  larger  than  the  rest, 
and  we  judged  rightly  that  this  belonged  to  the  chief  and  visionary 
Tokeriu.  We  consequently  made  straight  for  the  platform  in  front 
of  his  house.  We  greeted  the  men  who  occupied  it  with  the  local 
salutation,  "  Tenanihi  "  ;  but  they  made  no  reply.  This  was  a 
further  indication  that  matters  were  serions.  In  their  way  thèse 
people  are  very  polite,  and  this  refusai  to  reply  to  our  salutation 
showed  us  at  once  that,  while  it  was  easy  to  get  to  Gabugabuna, 
it  might  need  considérable  strategy  to  get  away  again. 

"  Is  the  chief  Tokeriu  hère  ?  "    asked   Walker. 
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**  No,"  sullenly  replied  a  man  from  the  platform.  "  He  has 
gone  inland." 

"We  are  your  friends,"  continued  my  colleague.  "  We  hâve 
corne  to  speak  to  Tokeriu.  We  are  not  hère  to  fight  you,  for 
see  !  we  corne  to  you  unarmed.  We  are  strangers  to  you,  but 
you  hâve  heard  of  us  from  your  own  countrymen  along  the  coast, 
that  we  are  their  friends.  Can  you  send  inland  and  tell  Tokeriu 
we  désire  to  speak  to  him?"    ^  ;  . 


'SULLEN   SILENCE 


For  a  considérable  time  we  could  not  get  them  to  despatch  a 
messenger  to  the  chief.  Biga  pointed  out  to  us  that  Tokeriu's 
supposed  trip  inland  was  merely  a  subterfuge.  In  ail  probability 
he  was  watching  us  from  the  thick  belt  of  bush  which  surrounded 
the  village.  It  was  not  likely  that  ail  his  tribe  should  be  assembled 
to  receive  us  with  every  sign  of  disfavour,  while  he  himself  was 
out  of  the  way.  Biga  was  of  great  assistance  to  us.  He  knew 
his  own  countrymen,  and  could  discern   impending  danger  when 
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\vA\c  uoiu\  pi.Tli;iPs,  woiiKl  h.wc  bccu  to  urt  l\uk  lo  oui  ho, il  ;is 
MHMi  ;is  pi>ssilMi.'.  I  lo\\  i-x  ri",  wc  iMilrJ  to  r;ilrh  t'\;irlly  llu'  ji:i-\;iil- 
iili^  ;llillos|">lUM'i,'  ol  I  h','  pl;u"c\;iiul  soiiirw  li;il  hi"iisi|iirl  \- ,  ;i-^  il  imisl 
ha\(.'  appoaroil  to  llu'  iikmi  w  c  mol  *mi  [hc  roasl,  wr  inislinl  on 
iiihiiui  to  [hc  now  \  illam\  wliirli  was  in  soiiu-  niiiaoïiloiis  \va\-  to 
bc  pi(H<.\-l(.\i  troiii  tlu"  ra\am's  ol  ilio  liilal  waxc.  W'o  \\:\A  aiiolluM" 
t."iHoaiiiit  iTid^i^  to  ri"(>ss,  aïkl  thon  w  o  broko  airain  iiito  ti:i  vlit;lit , 
w  luMo  iho  btisli  had  iwontly  boon  oloaroJ  ami  Now  (  iabihj,abiina. 
buili.  Tlio  lioiiM's  \\i.'i'o  i.'i'Oi-li\l  in  Ioiil;  rows  (.juito  a  arw  idoa. 
in  ihis  paît  i^\'  \c\\  (iiiinoa.  Ail  alonu  tho  Iront  ot  .sa y  lillocn 
housos,  ono  lon;^;  plattoi-ni  luul  bron  ororlo».!.  As  \\\>  app!"oat-lu\l 
llio  \  illauo  tliis  torraoo  lay  bolcuo  lis,  so  that  w  o  i;ot  a  ^ootl  \ic\v 
ol'  tho   pooplo   boloix"  w  (.>   rcaohod   tluaii. 

Two  thini^s  woro  xcry  c>niiniuis.  l-'irst  tluac  wcro  no  wonuai 
anJ  rhiklron  to  Ix'  soon.  In  xisitinu  tho  rainian  it  is  alw.ivs  liiu,h 
linio  lo  tliink  ol  drlonoo,  or  oscapi\  w  lion  tho  ^ontloi"  svx  ai\'  put 
OUI  ot"  iho  way.  And  ilion  a^ain,  tho  w  liolo  ol  tho  loiiu  pkitlonn, 
sii\-tohini:  l'roni  ono  ond  o\'  tho  \illam"  to  tho  othor,  \va-  o^oupiod 
b\'  a  donso  iM"(»\vd  ol  mon,  w  ho  sat  thoro  aw.iitini;  u^  i:)  sullon 
silonoo. 

Tho  oontro  hoiiso  in  thc  Ioul;  ton"aoo  was  kir^or  than  tlio  rost, 
and  wo  juduod  liuhtly  thaï  ihis  bolon^od  lo  thc  ohiol  and  \isionarv 
Tokoriu.  W'o  oonsoquontly  niado  strai^ht  loi"  tho  platloini  in  ji"onl 
ot"  his  house.  W'o  Lifcotod  tlic  mon  who  oooupicd  it  wilh  tho  kK'al 
salutation,  "  Tciuniilii"  \  but  thov  mailc  no  roj^ly.  'idiis  was  a 
lurthcr  indication  that  mattors  woro  soi'ious.  In  thoir  way  tiu-so 
]X'i^l">le  ai'c  voi'v  politc,  and  this  refusai  to  roply  to  our  salutation 
>h(.nved  us  al  onoe  that,  whilc  il  was  easy  to  i;ot  to  (".abui;abuna, 
il   inii;hl   nood  oonsiderable  slfalcuy   lo  .ucl   away  ai;ain. 

"  Is  thc  cliicf   Tokci-iu  liere  ?  "    askoil    Walkcf. 
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"No,"    siillciily     ii'plinl    ;i     iikiii    Irum    i|ic    pl;illi>iin.        "Ile    li.is 
ooiK"    iiiliiiul." 

"  VVc  ;irc'  y<»iii"  liifiuls,"  coiiliiuml  niy  collc.imie.  "  Wc  li;i\(? 
(.-onic  to  spcnU  l<)  'lOI^c'i  iu.  Wc  ;iic'  n<»l  lu'ic  lo  lii;lU  \<'ii,  loi 
sec!  vvc  ronn'  to  v«>ii  iiii.irnucl.  Wc  iirc  sli  ;iiii;ci  s  lo  v<>ii,  huL 
v<»ii  liavc  lu;ir(I  ol  us  lioiii  yoiii"  dw  11  coiiiiliynu'ii  aloni;  (lie  <<».isi, 
iIkiI  uc  arc  llu-ir  (liciuls.  (";iii  yoii  sciul  iiiliiud  ;iii(l  idl  lokciiij 
wc   ilcsirc   (()   spc;iU    to    liini?"    ^  v       ;  -    ■  V 


'.si   II  l'N    SU  I.M  h. 


l'dr  a  coiisitlcrablc  tinic  wc  coulcl  nol  >^vX  tliciii  lo  dcsi-taUli  ;i 
incssciiiici"  lo  llic  ihicl.  lîi,L!,a  iioiiilcel  oui  U)  Ub  llial  'J'okciiuV 
supposctl  irip  inland  was  mcicly  a  sublciluii,c.  lu  ail  pn^ixibility 
lie  was  walchiiii;  us  Iroin  llic  lliick  bcll  ol  bush  wliich  suifoundcd 
Ihc  villauc.  ]t  was  nol  likcly  Ihat  ail  his  tribc  should  be  asscmblcd 
to  rcccivc  us  wilh  evcry  si^n  ol'  disfavour,  while  hc  bimscH  wa- 
out  o(  îiic  way.  Bii^a  was  of  i^rcat  assislaiice  lo  us.  Ile  kncw 
his  own  counlrymcn,  :iiid  could   discern    impeiidiiii;    danger  when 
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it  was  hardly  visible  to  us.  He  kept  us  constantly  informed  as  to 
what  was  going  on.  He  told  us  there  was  no  doubt  Tokeriu  was 
near  at  hand,  and  that  the  probability  was  that,  wishing  to  avoid 
a  fight  with  us,  which  might  be  inévitable  if  we  met  him  face  to 
face  and  repudiated  his  prophétie  claims  before  his  own  people, 
he  had  purposely  refused  to  meet  us  unless  we  insisted  upon  it. 
Our  own  position  was  very  difficult.  Any  sign  of  fear  on  our 
part  might  embolden  thèse  people  to  avenge  themselves  for  our 
intrusion  and  interférence.  Our  only  course,  we  concluded,  was 
to  rely  upon  the  protection  of  God  in  the  discharge  of  our  duty, 
and  now  we  had  gone  so  far,  to  try  and  get  an  opportunity  of 
reasoning  the  whole  matter  out  with  the  people. 

We  had  been  standing  ail  the  time  near  the  platform,  no 
one  having  asked  us  to  ascend.  However,  as  boldness  on  our 
part  was  favourable  to  our  success,  we  waited  no  longer  for  an 
invitation,  so  took  up  our  places  amongst  the  crowd.  We  tried  to 
draw  the  surly  men  about  us  into  conversation,  but  to  no  purpose. 
We  questioned  them  quietly  about  the  great  evils  which  they 
thought  were  threatening  the  country,  but  they  curtly  refused  to 
answer  us. 

*'  Only  Tokeriu  can  talk  to  you  of  thèse  things,"  they  said. 

In  the  course  of  an  hour  three  messengers  were  despatched 
to  Tokeriu,  and  each  returned  with  the  evasive  answer — 

"  Tokeriu  has  gone  inland,  and  cannot  be  seen." 

I  had  in  my  wallet  a  long  thin  stick  of  trade  tobacco,  a  delicacy 
very  much  prized  by  thèse  people,  and  as  I  was  sitting  in  the 
doorway  of  the  chief  s  house  I  took  it  out,  and  threw  it  to  some 
men  who  were  sitting  behind  me  in  the  dark.  Almost  before  they 
had  time  to  pick  it  up,  it  was  hurled  back  and  struck  me  on  the 
ear.       I  was  trying,  without   bcing  noticed,  to   inform  Walker  of 
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this  when  Biga  crawled  up  to  me,  and  said  in  a  dialect  the  people 
about  us  could  not  understand — 

''  Master,  get  away  from  the  doorway  ;  the  men  inside  the 
house  are  armed,  and  only  wait  a  sign  to  murder  you." 

I  had  hardly  time  to  décide  how  to  get  out  of  my  awkward 
position  before  the  whole  crowd  of  men,  who  had  been  sitting  silently 
about  us,  burst  into  a  suppressed  hubbub,  Some  new  turn  in 
events  had  taken  place,  and  we  were  ail  alert  to  see  what  it  was. 
Then  across  the  open  space  we  saw  two  men  approaching.  One 
was  the  messenger  who  had  last  been  despatched  to  the  chief. 

"  Is  that  Tokeriu?"    we  asked,  pointing  to  the  other. 

Our  uncommunicative  companions  replied  by  raising  their  ej'e- 
brows.  We  had  a  good  view  of  the  prophet  as  he  walked  slowly 
towards  us.  He  was  not  the  greyheaded  wizened  man  we  had 
expected  to  see — the  kind  of  old  man  who,  in  his  dotage,  might 
imagine  he  had  held  converse  with  a  spirit  in  the  night.  Tokeriu; 
was  in  the  prime  of  life.  His  lithe  bod}^  was  anointed  ail  over 
with  cocoanut  oil.  In  his  armlet  he  wore  the  ominous  bisnrc, 
which  trailed  behind  him  as  he  walked.  This  Avas  the  mark  of 
his  entire  repudiatibn  of  the  white  man,  and  he  approached  us 
reluctantly.    When  he  came  up  to  the  platform  we  rose  and  greeted 

him.      This  action  of  ours  was  evidently  mistaken  by  the  people 

.0 

to  mcan  that  we  were  about  to  arrest  him,  and  in  a  moment  the 
silent  crowd  leapt  to  their  feet  and  their  voices  burst  into  angry 
clamour.  Every  man  was  armed  and  alert,  and  for  the  next  few 
minutes,  humanly  speaking,  our  lives  were  at  the  merc3"  of  any 
one  of  those  savages  who  had  shouted  "  Kill  them  !  "     ' 

Happily  Tokeriu  was  not  in  a  pugnacious  mood  that  afternoon. 
The  last  thing  he  would  give  his  consent  to  was  our  destructi<»n- 
He  knew  the  "  Misinare  "  by  report,  though  we  were  person:iIly 
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strangers  to  him.  There  can  be  no  doubt  that  our  old  friend  the 
chief  at  Rabi  had  spoken  to  him  about  us,  and  probably  before  this 
illusion  had  filled  Tokeriu's  mind,  he  had  sometimes  wished  to 
see  us.  He  was  a  refined  man,  for  a  savage  ;  and  the  marvel  to 
us  was  that  he  could  restrain  his  people,  who  were  not  in  sympathy 
with  him  in  the  conciliatory  course  he  was  taking.  It  was  his 
prophétie  claims  which  had  added  so  much  to  his  authority. 

A  passion  was  raging  in  his  heart  which  we  could  not  under- 
stand.  He  showed  ail  the  sj^mptoms  of  a  man  under  the  strain  of 
a  great  émotion.  The  muscles  of  his  face  twitched  nervousl}-, 
and  ail  the  movements  of  his  bod}'  showed  he  was  trying  to  hold 
himself  under  control. 

My  coUeague  quietly  addressed  him. 

"  Tokeriu,"  he  said,  "  I  hâve  held  converse  with  the  Great 
Spirit.  He  lias  sent  me  to  speak  to  thee.  He  sent  me  to  th}^ 
friend  Gunuare,  the  chief  of  Rabi,  and  to  Isaraela,  of  Wagawaga, 
and  thèse  men  since  they  hâve  heard  His  words  hâve  changed 
the  manner  of  their  lives,  as  thou  knowest.  I  want  thee  to  listen 
to  His  words,  as  thy  friends  hâve  done.  Thou  dost  not  know  me, 
except  as  they  hâve  told  thee  of  me,  and  of  Him  whose  messenger 
I  am.  I  hâve  the  same  good  word  for  thee  and  thy  people  hère. 
I  hâve  left  my  own  people  in  a  far-off  land,  to  bring  thee  a  great 
Gift.  There  are  many  false  spirits,  and  to  one  of  thèse  thou 
hast  listened.  Thou  canst  thyself  tell  the  word  of  the  Good  Spirit 
from  that  of  false  spirits.  The  Good  Spirit  speaks  to  ail  men  who 
will  hear  Him  the  same  words,  and  they  are  always  good.  You 
men  of  Gabugabuna  are  filled  with  fears.  There  is  no  rest  in 
your  hearts.  It  is  the  work  of  false  spirits  to  fiU  men's  hearts 
with  fears,  to  threaten  violence,  and  to  promote  evil.  The  Great 
Spirit  drives  out  fear  from   the  hearts  of  men  ;    He  makes  men 
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live  at  peace  with  one  another  ;  He  gives  happiness  and  rest. 
Tliis  then  is  the  great  Gift  I  bring  to  you  from  the  True  Spirit." 

The  chief  sat  before  us,  with  his  face  to  the  floor  of  the  plat- 
form,  his  brow  furrowed  into  a  mass  of  wrinkles.  Nothing 
that  we  said  to  him  caused  him  to  alter  his  position,  or  led  him 
to  make  any  response.  He  was  perhaps  tolerating  our  inter- 
férence ;  but  whether  we  pleaded  with  him,  or  whether  we 
refuted  his  own  widespread  statements,  Tokeriu  sat  speechless. 
Nothing  could  be  more  unsatisfactory  from  our  standpoint.  We 
were  none  too  sure  of  the  next  step  we  were  to  take.  We  had 
rashly  reckoned  upon  turning  this  man  round  by  arguments.  Our 
safet}",  80  far  as  we  could  see,  depended  upon  our  success  with 
him.  It  was  not  easy  to  beat  a  retreat  from  our  position,  with 
the  crowd  prepared  to  fight,  and  anxious  to  vent  their  pent-up 
spleen  upon  us.  And  hère  was  Tokeriu,  morose,  immovable  and 
dumb.  We  tried  again.  We  touched  upon  the  vital  subject  of 
his  interview  with  the  spirit  by  plying  him  with  quiet  questions. 
Suddenly  the  prophet's  face  underwent  a  change,  the  dark  clouds 
seemed  to  pass  away,  and  a  look  of  intelligence  filled  his  eyes. 
He  looked  us  in  the  face.  Pointing  to  a  high  tree  rising  behind 
the  house  he  said —  ./ 

"That  is  the  tree  whence  the  spirit  spake  to  me!" 

Tokeriu  no  sooner  found  his  tongue  than  he  leapt  to  his  feet. 
Still  pointing  at  the  tree,  he  said  in  a  loud  voice — 

"  There  it  is  !  The  spirit  spoke  to  me  by  night,  and  told  me 
ail  thèse  things!" 

He  spoke  now  so  that  ail  the  men  could  hear  him.  He  was 
not  to  be  bearded  by  us  on  his  own  ground  ;  he  would  not  give 
us  satisfaction  for  every  question  we  liked  to  put  to  him.  Who 
were  we  to  demand   explanations  ?       But  he   would,  if  we  liked. 


■  '3. 
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reiterate  the  prophecy  to  his  people  in  our  hearing,  and  we  might 
make  the  best  of  it. 

He  had  that  black  audience  with  him  to  a  man.      There  was 
only  our  little  party  there  to  mar  the  unanimity.     Had  our  Waga- 


TIIAT    IS    THE   TREE   WHENCE   THE   SPIRIT   SPAKE   TO   ME. 


vvaga  men  brought  their  spears  we  could  never  hâve  restrained 
them  now.  When  it  came  to  the  récital  of  the  spirit's  orders  to 
destroy  the  gardens  and  pigs,  our  impetuous  warrior,  our  convert 
of  the  previous  evening,  who  had  lost  ail  his  property,  would 
hâve  bowled  Tokeriu   over  where  he  stood  gesticulating  on  the 
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platform.  Then  there  would  hâve  been  a  tumultuous  uproar  :  men 
like  fiends  let  loose  to  gratify  their  burning  passions,  and  your 
Gift  Book  this  year  would  hâve  had  a  différent  title.  But  "Animal 
Spirits,"    as    we    nicknamed    our  . 

friend,  sat  near  us  as  harmless  as 
a  babe.  He  felt  injured,  but  he 
was  defenceless. 

Tokeriu  gave  us  ail  the  détails 
of  the  pending-  Visitation.  He  told 
us  the  conditions  of  safety  ;  and 
hère  again  we  felt  the  atmosphère 
grow  stifling. 

"  Go  !  "  shouted  Tokeriu,  speak- 
ing  for  the  spirit,  "  Go  from  thy 
village  on  the  coast,  where  thou 
art  in  sight  and  reach  of  the  white 
man  !  Go  inland,  and  make  a 
new  village  where  the  tidal  wave 
and  the  white  man  cannot  corne 
near  thee." 

Our  poor  skins  !  Our  position 
was  not  improving,  and  Biga  wore 
a  worried  look  on  his  honest  face. 
I  do  not  believe  he  was  half  as 
concerned  for  himself  as  he  was 
for  us. 

,  "We  must  try  and  get  away,  master,"  he  whispered  anxiously. 
"  Let  us  divide  ourselves  into  small  parties  and  leave  for  the  coast 
by  différent  tracks  if  we  can." 

Tokeriu  finished  his  harangue  and  sat  down.      Walker  imme- 
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rci'.cialc  tlie  piuphecy  to  his  peuple  in  our  hearinj;,  and  \ve  mii^lu 
niake  ihe  besi  oi   it. 

Ile  had  ihal   blaek   audience  with  him  lo  a   man.      'riiere  was 
cnilv  our  Utile  pan\-  ilieix*  lo  mar  llie  iinaniniilv.      liad  our  Waua- 


riiAi'  !s    lin-:    vkvv.  wiiimi-:   riiiv  siiicii-  staki-.    to  mf." 


waua  nien  brou^iu  ilieir  spcars  \ve  eoukl  nexcr  hww.-  icstrained 
tiiem  now.  AVhen  it  came  lo  Ihe  récital  of  tlie  spirii'>  oi\lcrs  lu 
desiroy  tiie  tzardens  and  pi.us,  our  impetuous  warrioi',  otir  convei't 
ot"  the  pre\ious  eveniuL:,',  who  had  lost  ail  his  ]ii'operty,  would 
hâve   bowled    Tokeriu    over    \vhei"e   he   stood   gesticulât inii   on    ihe 
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lilîilloini.      Thcn  thcre  wouki  liavc  bccn  ;l  Uimultuous  uproar:   nicn 
likc    lieiuls    Ici    loosc    l<>    ^latily   llicir    biirnirii;    jiassioiis,   ;iiul    yoiir 
(iill  l>()(»k  Ihis  ycar  would  liave  liad  a  diKciciU  lillc.      Uni  "Aiiiiii.il 
Spirits,"     as     \ve     nicknamotl     oiir 
liiciul,  s:il  iicar   lis  as  liarmlcss  :is 
a  babc.       Ile     lell    injured,    bul    hc 
was  dcIcMUclcss. 

Tokcriii  t;a\c  us  ail  llic  dclails 
ol  Ihc  pcndini;  visilalion.  Ile  lokl 
us  llie  condilions  of  salely  ;  aiul 
licre  airain  we  fell  Ihe  almospherc 
i;i()\v  slillin^'. 

"Co!"  sliouled  Tokeriu,  speak- 
in.i;  lor  Ihe  sj^iiii,  "Go  from  lliy 
vilhiL;e  on  llie  coasl,  whcre  ihoii 
an  in  siolit  and   reacli  of  ihe  while 


mail 


Go    inlanel,    ;ind     inake    a 


new  village  wliere  Ihe  lidal  wave 
and  Ihe  while  man  eannot  come 
near   ihee." 

Oui"  pool"  sl^insî  Oui"  jiosilion 
was  nol  improvini;,  and  I5i.u,a  wore 
a  wonied  look  on  his  honest  face. 
1  do  not  belicve  he  was  half  as 
concerned  for  himsell  as  he  was 
Ibr  us. 

"  \W-  mnsi  iry  and  ^el  away,  masler,"  lie  wliispered  an.\iou>ly. 
"  Let  us  di\ide  ourselves  inlo  small  parlies  and  Icave  lor  ijie  eoast 
bv  dilIlTent  iracks  if  we  can." 


ANIMAI.    .SIJRU.->.' 


Tokeriu  linished   his  haran^uo  and   sat  down.      Walker  inime- 
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diately  arose.  He  had  his  head  bared,  his  voice  could  only  be 
heard  a  lew  feet  away  from  where  he  stood,  and  his  words  were 
in  a  language  no  one  there  besides  myself  could  understand. 
They  were  not  addressed  to  those  about  him.  This  was  the  first 
public  prayer  that  had  ever  risen  to  the  Throne  of  Grâce  from 
Gabugabuna.  Tokeriu  and  his  people  had  never  before  seen  the 
True  God  acknowledged.  How  little  they  understood  what  we 
were  doing  !  How  little  they  knew  of  Him  whose  protection  we 
sought  for  ourselves  and  whose  blessing  we  implored  for  them  ! 
And  yet  it  was  H^^ho.  restrained  them  that  mémorable  afternoon. 

Our  work  was  done.  We  had  failed  ;  but  we  had  done  our 
best.  We  quickly  arranged  to  form  ourselves  into  two  parties, 
the  boat  boys  being  under  my  care,  and  the  teachers  and  Waga- 
waga  men  under  Walker's.  We  gave  the  signal  to  get  away  to 
the  boat  as  quietly  and  speedily  as  possible.  There  was  a  track 
to  the  left  of  the  bush-clearing  which  I  was  to  take,  and  Walker 
was  to  return  the  way  we  had  come,  only  he  was  to  avoid  the 
old  village  on  the  coast.  We  were  to  meet,  if  possible,  at  the 
point  where  the  boat  and  canoës  were  moored.  I  left  the  platform 
after  W^alker  and  his  party  had  got  away,  and  without  knowing 
how,  in  the  course  of  a  few  minutes,  I  had  succeeded  in  passing 
through  the  wild  crowd  and  across  the  cleared  space.  As  soon 
as  we  gained  the  narrow  bush  track  my  boys  were  inclined  to 
make  a  run  for  it,  fearing  at  any  point  we  might  be  intercepted. 
No  one  was  less  inclined  to  let  the  grass  grow  under  his  feet  than 
I  was  ;  but  to  be  detected  fleeing  would  be  certain  death,  and  I 
restrained  my  party. 

It  was  with  a  sensé  of  relief  I  shall  never  forget  that  we 
broke  out  at  last  upon  the  beach  in  sight  of  our  boats.  I  had 
already  divided   my  boys  into  four  parties  ;  one  was  to  man  the 
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whale  boat,  and  each  of  the  others  to  take  a  canoë,  and  put  out 
a  few  yards  from  the  beach,  and  wait,  ready  for  any  emergency. 
I  had  a  strong  presentiment  that  the  feat  we  had  accomplished 
in  getting  clear  of  Gabugabuna  was  something  we  could  not 
repeat,  and  that  even  now  it  was  necessary  for  us  to  be  on  our 
guard.  My  great  concern  was  to  know  what  had  become  of 
Walker.  He  had  left  the  village  before  me.  After  we  had  given 
the  order  he  would  lose  no  time  in  extricating  himself  from  the 
crowd,  as  I  had  done,  and  we  ought  to  hâve  arrived  at  the  beach 
about  the  same  time.  My  hope  had  been  to  find  him  there  await- 
ing  me.  One,  two,  three,  five  minutes  passed  in  this  terrible 
suspense.  The  boat  and  three  canoës  were  each  manned  as  ar- 
ranged  and  lay  in-shore  in  case  it  should  be  necessary  to  embark 
Walker's  party  in  the  face  of  a  pursuing  enemy.  My  heart  sick- 
ened  as  a  great  shout  filled  the  air  from  inland.  There  was  no 
doubt  in  my  mind  my  colleague  had  been  overtaken.  My  boys 
shared  my  fears.  From  the  far  end  of  the  wide  bay  armed  natives 
were  pouring  out  of  the  bush  on  to  the  beach,  and  making  with  ail 
speed  towards  us.  Whoop  after  whoop,  from  inland,  indicated 
very  clearly  the  position  of  affairs.  Our  suspense  was  temporarily 
allayed,  when  we  saw  Biga  and  some  of  the  Wagawaga  natives 
émerge  from  the  bush  and  come  hurrying  laboriously  through  the 
soft  sand.  Others  followed,  and  then,  to  my  unspeakable  relief, 
Walker,  with  the  remainder  of  his  party,  rushed  out  of  the  thick 
bush  within  five  hundred  yards  of  where  our  boats  were  Ij^ng. 
His  pursuers  were  at  his  heels.  We  called  and  gesticulated  to  him 
to  come  on,  but  my  colleague  and  his  companions  needed  no  incen- 
tive to  activity.  They  tore  down  the  beach  into  the  sea,  they 
scrambled  into  the  boat  and  canoës,  and  embarked  just  in  time  for 
us  to  pull  off  from  the  shore  and  get  into  deep  water,  before  the 
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men,  who  had  had  us  at  their  mercy  ail  the  afternoon,  arrived 
upon  the  scène.  They  were  maddened  by  the  thought  that  their 
indécision  had  lost  them  their  prize,  and  that  they  were  just  too 
late  to  repair  their  foolish  mistake. 

We  were  out  of  danger  now  and  could  look  complacently  upon 
the  infuriated  mob  which  was  gathering  in  numbers  every  minute, 
and  whose  angry  voices  rose  higher  and  higher  as  they  found  we 
had  gone  beyond  their  reach.  They  shouted  to  us  and  dared  us  to 
return.  They  brandished  their  weapons  above  their  heads  in 
threatening  postures.  They  were  almost  beside  themselves  to  think 
that  we  had  openly  affronted  them,  and  yet  when  we  had  been  an 
easy  prey  they  had  let  us  slip  through  their  Angers.  Our  own 
men,  the  Wagawaga  représentatives,  were  greatly  enraged.  To 
sit  there  and  hear  such  language  was  more  than  Papuan  flesh  and 
blood  could  stand.  "  Animal  Spirits  "  jumped  up  in  his  canoë, 
slapped  his  thigh,  and  poised  his  imaginary  spear  and,  "Oh!  .  .  . 
oh  !  ...  oh  !  ..."  he  groaned  in  his  revengeful  désire. 

"  Steady,  steady  !  Sit  down,  sit  down  !"  we  said  coaxingly, 
lapsing  into  English.  Biga,  who  knew  enough  of  our  language 
to  understand  this,  interpreted  our  counsel  rather  forcibly  by  push- 
ing  "  Animal  Spirits  "  in  the  back.  He  collapsed  from  his  défiant 
attitude,  and  tumbling  into  the  wobbling  canoë,  took  up  his  pàddle 
and  dug  it  into  the  sea  as  if  every  wave  was  a  native  of  Gabuga- 
buna.  He  never  relaxed  his  efforts  until  we  grounded  at  Waga- 
waga.    By  that  time  some  of  his  fury  had  spent  itself. 

We  had  evening  prayers  at  Biga's  house  soon  after  we  landed, 
and  thanked  God  for  the  protecting  care  which  had  been  over  His 
servants,  during  that  long  eventful  day. 

Tokeriu  had  two  years  under  very  unfavourable  circumstances 
in  which  to  reflect  upon  his  prophétie  claims  and  his  future  course 
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of  conduct.  I  give  you  a  picture  of  the  poor  fellow  in  leg-irons^ 
taken  while  he  was  serving  his  sentence  in  the  Samarai  gaol. 
Sometime  after  this  épisode  I  revisited  Gabugabuna,  and  made 
friends  with  the  people.  To- 
keriù  was  also  on  that  oc- 
casion inland,  and  could  not 
be  seen,  but  he  sent  me  a 
message  which  I  had  no  doubt 
was  sincère,  from  the  way  I 
was  treated  by  his  people. 
We  hâve  a  Papuan  teacher 
at  Gabugabuna  now,  whom  I 
often  visit.  I  hâve  never  seen 
Tokeriu  since  the  afternoon  I 
hâve  been  speaking  about,  ex- 
cept  w^hen  I  saw  him  in  gaol. 
About  three  years  ago  I  went 
to  Gabugabuna,  and  my 
teacher  took  me  through  the 
bush  for  some  distance  and 
showed  me  a  large  new  gar- 
den.  It  was  neatly  fenced  in, 
and  was  planted  with  bananas, 
taro,  yam,  and  sweet  potatoes. 

"  This,"  said  Ketabu,   "  is 
your   land   and  your  garden.  tokerhj  in  samarai  gaol. 

Tokeriu  gives  it  to  you  as  a  présent."  " 

I  told  Ketabu  to  convey  my  thanks  to  Tokeriu,  and  to  tell  him,. 
that  while  I  could  not  accept  the  land,  the  food  would  be  very  ac- 
ceptable for  my  large  family  at  Kwato.     "  And  tell  him,"  I  said^ 
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men,  who  had  had  us  at  their  merc\'  ail  the  aftcrnoon,  arrived 
upon  the  scène.  They  Avere  maddened  by  the  thought  that  their 
indécision  had  lost  them  their  prize,  and  that  they  were  just  too 
latc  to  repair  their  foolish  mistake. 

We  were  out  of  danger  now  and  coiild  look  complacently  upon 
the  infuriated  mob  which  was  gathering  in  numbers  ever}'  minute, 
and  whose  angr}"  voices  rose  higher  and  higher  as  the\'  found  we 
had  gone  beyond  their  reach.  They  shouted  to  us  and  dared  us  to 
return.  They  brandished  their  weapons  above  their  heads  in 
threatening  postures.  They  were  alniost  beside  themselves  tothink 
that  we  had  openly  affronted  them,  and  yet  when  wc  had  been  an 
easy  prey  they  had  let  us  slip  through  their  lingers.  Our  own 
men,  the  Wagawaga  représentatives,  were  greatly  enraged.  To 
sit  there  and  hear  siich  language  was  more  than  Papuan  flesh  and 
blood  could  stand.  "Animal  Spirits  "  Jumped  up  in  his  canoë, 
slapped  his  thigh,  and  poised  his  imaginary  spear  and,  "Oh!  .  .  . 
oh  !  ...  oh  !  ...  "  he  groaned  in  his  revengetiil  désire. 

"  Steady,  steady  !  Sit  down,  sit  down  !  "  we  said  coaxingl\% 
lapsing  into  English.  Biga,  Avho  knew  enough  of  our  language 
to  understand  this,  interpreted  our  counsel  rather  forcibly  by  push- 
ing  "  Animal  Spirits  "  in  the  back.  He  collapsed  from  his  déliant 
attitude,  and  tumbling  into  the  Avobbling  canoë,  took  up  his  paddle 
and  dug  it  into  the  sea  as  if  every  wave  was  a  native  of  Gabuga- 
buna.  He  never  relaxed  his  efforts  until  we  grounded  at  Waga- 
waga.    By  that  time  some  of  his  fury  had  spent  itself. 

We  had  evening  praA'ers  at  Biga's  house  soon  after  Ave  landed, 
and  thanked  God  for  the  protecting  care  Avhich  had  been  over  His 
servants,  during  that  long  eventful  day. 

Tokeriti  had  tAVO  A'ears  under  A'ery  unfaA'ourable  circumstances 
in  Avhich  to  retîect  upon  his  prophétie  claims  and  his  future  course 
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of  conduct.  I  give  you  a  picture  of  the  poor  fcllow  in  Icg-irons^ 
taken  while  hc  was  scrving-  his  sentence  in  tlie  Samarai  gaol. 
Sometime  after  this  épisode  I  revisited  Gabugabuna,  and  made 
friends  with  the  people.  To- 
keriu  was  also  on  that  oc- 
casion inland,  and  could  not 
be  seen,  but  he  sent  me  a 
message  which  I  had  no  doubt 
was  sincère,  from  the  way  I 
was  treated  by  his  people. 
We  hâve  a  Papuan  teacher 
at  Gabugabuna  now,  whom  I 
often  visit.  I  hâve  never  seen 
Tokeriu  since  the  afternoon  I 
hâve  been  speaking  about,  ex- 
cept  when  I  saw  him  in  gaol. 
About  three  3'ears  ago  I  went 
to  Gabugabuna,  and  my 
teacher  took  me  through  the 
busli  for  some  distance  and 
showed  me  a  large  new  gar- 
den.  It  was  neatly  fenced  in, 
and  was  planted  with  bananas, 
taro,  3'am,  and  sweet  potatoes. 

"This,"  said  Ketabu,   "  is     ^^ 
}''our    land    and  your  garden. 
Tokeriu  gives  it  to  you  as  a  présent. 

I  told  Ketabu  to  convey  my  thanks  to  Tokeriu,  and  to  tell  him, 
that  while  I  could  not  accept  the  land,  the  food  would  be  very  ac- 
ceptable for  my  large  family  at  Kwato.     "  And  tell  him,"  I  said, 
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"  that  if  he  wants  to  please  me  next  time  I  corne  to  his  village,  he 
can  do  so  by  meeting  me,  forgetting  the  past,  and  making  friends." 
That  pleasure  has  not  yet  been  accorded  me. 

There  is  very  much  more  I  could  tell  you  about  the  supersti- 
tions of  the  Papuan.  I  hâve  said  enough,  however,  to  let  you  see 
how  little  his  superstitions  do  to  help  him  or  to  comfort  him.  Gen- 
erally,  what  answers  in  him  to  our  religion  is  that  which  fills  his 
mind  with  forebodings  of  evil,  and  with  terrorizing  fears.  You 
will  bear  this  in  mind,  I  hope,  when  some  big  (but  in  this  respect 
not  wise)  man  tells  you  that  the  heathen  are  better  if  they  are  left 
to  themselves,  and  that  there  is  no  necessity  to  take  the  Gospel  of 
Jésus  Christ  to  them,  because  they  are  perfectly  happy  as  they 
are.  I  tell  my  converts  sometimes  that  there  are  people  who 
actually  talk  like  that! 


A   BELLE. 


CHAPTER  IX 

THE  PAPUAN  AT  HIS   WORST 

'TnHE  Papuan,  like  many  another  man  who  has  a  better  charac- 
-■-  ter  with  the  public  than  he,  is  really  two  distinct  men  mys- 
teriously  fused  into  one  personality.  To  speak  of  him,  as  I  hâve 
done,  as  réticent  and  bashful  and  hospitable,  is  no  more  than  fair  to 
him,  There  are  times  when  he  strikes  you  as  being  of  rather  a 
mild  tempérament  ;  when  he  even  appears  to  hâve  a  kindly  and 
considerate  disposition.  But  there  is  lying  latent  in  his  heart, 
hidden  behind  his  calm  exterior,  a  capacity  for  unspeakable 
cruelty,  and  an  inclination  towards  the  most  revolting  brutality. 

I  hâve  endeavoured  to  be  fair  in  delineating  the  complex  charac- 
ter  of  the  Papuan.  However,  without  a  chapter  dealing  exclu- 
sively  with  the  dark  side  of  his  nature,  and  showing  him  in  his 
ugliest  mood,  my  picture  would  be  incomplète  and  misleading. 
He  sinks  at  times,  under  the  stress  of  temporary  and  gênerai  ex- 
citement,  to  the  meanest  and  most  inhuman  practices.  Occasion- 
ally,  when  unbridled  passion  seizes  and  masters  him,  the  man 
becomes  a  fiend  ;  and  there  are  then  no  limits  to  his  barbarity. 

There  are  two  great  outside  forces,  working  along  very  différ- 
ent Unes,  which  are  gradually  bringing  the  Papuan  under  restraint. 
There  is  the  Government,  which  insists  upon  the  récognition  of  its 
laws  prohibiting  violence  ;  and  there  is  the  influence  of  the  Gospel, 
which   is   very  markedly  changing   barbarous   sentiment.     Thèse 
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"  tliai  if  hc  Avants  to  plcasc  me  ncxt  timc  I  corne  to  his  village,  he 
can  do  so  bv  meeting  me,  forgetting  the  past,  and  making  tViends." 
That  pleasure  lias  not  yet  been  accordcd  me. 

There  is  very  miieh  more  I  coiild  tell  3'oii  about  tlie  supersti- 
linns  of  the  Papuan.  I  hâve  sa.id  enough,  howevxM-,  to  Ici  you  see 
how  little  his  superstitions  do  to  help  him  or  to  comtbrt  hini.  (Jen- 
erally,  Avhat  answers  in  him  to  oiir  religion  is  that  Avhich  lills  his 
mind  wiih  lorebodings  of  evil,  and  with  terrorizing  fears.  ^'oii 
will  bear  this  in  mind,  I  hope,  when  some  big  (but  in  this  respect 
not  wise)  man  tells  you  that  the  heathen  are  better  if  they  are  left 
îo  themselves,  and  that  there  is  no  necessity  to  take  the  Gosi^el  of 
Jésus  Christ  to  them,  because  they  are  perfectly  happy  as  they 
are.  I  tell  my  couverts  sometimes  that  there  are  people  Avho 
acluallv   talk   like  that! 


A    BELLE. 


A 


CIlAlTJiR  IX 

THE  PAPUAN  AT  HIS    WORST 

'TniIE  PapiKin,  like  many  another  man  wIki  lias  a  bcttcr  cliarac- 
-*-  ter  with  thc  public  thaii  he,  is  really  two  distinct  mcn  mys- 
terioiisly  fused  into  one  personalit}^  To  spcak  of  him,  as  I  ha\e 
done,  as  réticent  and  bashful  and  hospitable,  is  no  more  than  fair  to 
him.  There  are  times  when  he  strikes  you  as  being  of  rather  a 
mild  tempérament  ;  when  he  even  appears  to  hâve  a  kindly  and 
c-onsiderate  disposition.  But  there  is  lying"  latent  in  his  heart, 
hidden  behind  his  calm  exterior,  a  capacity  for  unspcakable 
cruelty,  and  an  inclination  towards  the  most  revolting  brutality. 

I  hâve  endeavoured  to  be  fair  in  delineatinp^  the  complex  charac- 
icr  of  the  Papuan.  However,  without  a  chapter  dealing  exclu- 
sively  with  the  dark  side  of  his  nature,  and  showing  him  in  his 
ugliest  mood,  my  picture  w^ould  be  incomplète  and  misleading. 
Ile  sinks  at  times,  under  the  stress  of  temporary  and  gênerai  ex- 
citement,  to  the  meanest  and  most  inhuman  practices.  Occasion- 
ally,  Avhen  unbridled  passion  seizes  and  masters  him,  the  man 
becomes  a  liend  ;  and  there  are  then  no  limits  to  his  barbarity. 

There  are  two  great  outside  forces,  working  along  very  différ- 
ent lines,  which  are  gradually  bringing  the  Papuan  under  restraint. 
There  is  the  Government,  which  insists  upon  the  récognition  of  its 
laws  prohibiting  violence  ;  and  there  is  the  influence  of  the  Gospel, 
which   is   very  markedly  changing   barbarous   sentiment.     Thèse 
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two  forces  are  effecting  remark- 
able  results  wherever  they  are 
sufficiently  represented  ;  and  the 
key  to  the  ultimate  suppression  of 
the  worst  forms  of  savagery 
throughout  the  length  and  breadth 
of  this  great  country  is  clearly  to 
be  found  in  the  extension  of  Govern- 
ment and  mission  influence. 

The  two  principal  incitements  to 
brutality  in  the  Papuan,  are  inter- 
tribal warfare  and  cannibalism. 
He  is  unrelenting  in  his  re venge, 
and  having  no  power  of  discrimin- 
ating  his  true  enemy  he  will  vent 
his  passion  oftener  than  not  upon 
the  innocent. 

It  is  for  want  of  a  more  appro- 
priate  term  that  I  speak  of  war- 
fare as  a  Papuan  practice.  War- 
fare, as  we  know  it,  is  something 
incompréhensible  to  him.  Hère 
and  there  a  man  may  distinguish 
himself  by  personal  courage,  in 
openly  attacking  his  enemy  and  exposing  himself  to  the  risk  of 
being  speared  ;  but  it  is  not  the  Papuan  method  of  fighting.  He 
is  an  assassin,  seldom  a  warrior.  Even  when  he  clubs  a  white 
man  who  is  defenceless,  he  conceals  his  purpose.  The  China- 
man.  Ah  Gim,  who  was  killed  eight  years  ago  at  Bakara,  and 
whose  murder  had  been  arranged  before  he  arrived  there  ;  Frenchy, 
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who  was  murdered  at  Orangerie  Bay,  and  other  foreigners  whom 
I  could  mention,  who  hâve  lost  their  lives  within  récent  years 
not  far  from  my  station,  were  ail  assassinated.  In  every  case  the 
victim  was  deceived  by  a  show  of  friendliness,  while  he  was 
stealthily  approached  from  behind  and  clubbed. 

This  is  in  Une  with  the  cowardly  methods  the  Papuan  adopts  in 
his  warfare.  He  has  no  armies.  He  never  ranges  a  force  of  men 
in  front  of  a  force  of  his  enemy,  and  openly  fights.  I  say  never  :  I 
should  rather  say  that  when  he  does,  there  is  a  remarkably  small 
death-roU  at  the  end  of  the  battle.        .    :;^^ ...  ^;^^^^^^^  ^^;.^^^^^^.^^■       :    ,  v^ 

I  landed  one  day  at  Vailala,  in  the  Gulf  of  Papua,  to  visit  the 
teacher  who  was  stationed  at  a  village  on  the  western  bank  of  the 
Annie  River.  There  was  another  village  not  half  a  mile  away, 
on  the  opposite  bank.  The  day  before  I  landed  there  the  two 
peoples  had  been  at  war.  I  had  the  greatest  difficulty  in  getting 
across  the  river,  because  no  one  would  ferry  me  from  the  west  to 
the  east  in  a  canoë.  There  were  good  grounds  for  fear,  no  doubt. 
Had  two  or  three  men  landed  amongst  their  enemies,  they  would 
immediately  hâve  been  caught  and  killed.  So  small  a  minority 
would  hâve  been  pounced  upon  by  the  whole  community.  And 
yet,  when  the  two  peoples  met  and  fought  the  previous  day,  the  re- 
suit was  only  five  men  killed  and  a  dozen  or  so  wounded. 

Eleven  years  ago,  soon  after  I  came  to  New  Guinea,  during 
Dauncey's  absence  at  his  out-stations,  I  was  living  alone  at  the 
Mission  House  at  Port  Moresby.  Immediately  below  the  élévation 
upon  which  the  mission  premises  are  built  is  the  village  of  Tano- 
bada  ;  only  a  hundred  yards  or  so  to  the  east  is  the  village  of 
Hanuabada.  About  nine  o'clock  one  evening,  the  most  bewildering 
hubbub  arose  on  the  beach,  and  in  the  moonlight  I  could  see  from 
the  verandah  men  and  women  flying  to  the  scène  of  action,  evi- 


I 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


130 


SAVAGE   LIFE   IX    NEW   GUINEA 


two  forces  are  effecting  remark- 
able  results  wherever  they  are 
sufllciently  représentée!  ;  and  the 
key  to  the  ultimate  suppression  of 
the  worst  forms  of  savagery 
throuQ'hout  the  lenQth  and  breadth 
of  this  great  country  is  clearly  to 
be  found  in  the  extension  of  Govern- 
ment and  mission  influence. 

The  two  principal  incitements  to 
brutality  in  the  Papuan,  are  inter- 
tribal warfare  and  cannibalism. 
He  is  unrelenting  in  his  revenge, 
and  having  no  power  of  discrimin- 
ating  his  true  enemy  he  will  vent 
his  passion  oftener  than  not  upon 
the  innocent. 

It  is  for  want  of  a  more  appro- 
priate  term  that  I  speak  of  war- 
fare as  a  Papuan  practice.  War- 
fare, as  we  know  it,  is  something 
incompréhensible  to  him.  Hère 
and  there  a  man  may  distinguish 
himself  by  personal  courage,  in 
openly  attacking  his  enemy  and  exposing  himself  to  the  risk  of 
being  speared  ;  but  it  is  not  the  Papuan  method  of  fighting.  He 
is  an  assassin,  seldom  a  warrior.  Even  when  he  clubs  a  white 
man  who  is  defenceless,  he  conceals  his  purpose.  The  China- 
man,  Ah  Gim,  who  was  killed  eight  years  ago  at  Bakara,  and 
whose  murder  had  been  arranged  before  he  arrived  there;  Frenchy, 
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who  was  murdered  at  Orangerie  Bay,  and  other  foreioners  whom 
I  could  mention,  who  hâve  lost  their  lives  within  récent  years 
not  far  from  my  station,  were  ail  assassinated.  In  every  case  the 
victim  was  deceived  by  a  show  of  friendliness,  while  he  was 
stealthily  approached  from  behind  and  clubbed. 

This  is  in  line  with  the  cowardl}'  methods  the  Papuan  adopts  in 
his  warfare.  He  has  no  armies.  He  never  ranges  a  force  of  men 
in  front  of  a  force  of  his  enemy,  and  openly  fights.  I  say  never  :  I 
should  rather  su}^  that  when  he  does,  there  is  a  remarkably  small 
death-roll  at  the  end  of  the  battle.  -  . 

I  landed  one  day  at  Vailala,  in  the  Gulf  of  Papua,  to  visit  the 
teacher  who  was  stationed  at  a  village  on  the  western  bank  of  the 
Annie  River.  There  was  another  village  not  half  a  mile  away, 
on  the  opposite  bank.  The  day  before  I  landed  there  the  two 
peoples  had  been  at  war.  I  had  the  greatest  difficulty  in  getting 
across  the  river,  because  no  one  would  ferry  me  from  the  west  to 
the  east  in  a  canoë.  There  were  good  grounds  for  fear,  no  doubt. 
Had  two  or  three  men  landed  amongst  their  enemies,  they  would 
immediately  hâve  been  caught  and  killed.  So  small  a  minority 
would  hâve  been  pounced  upon  by  the  whole  community.  And 
3'et,  when  the  two  peoples  met  and  fought  the  previous  day,  the  re- 
suit was  only  five  men  killed  and  a  dozen  or  so  wounded. 

Eleven  years  ago,  soon  after  I  came  to  New  Guinea,  during 
Dauncey's  absence  at  his  out-stations,  I  was  living  alone  at  the 
Mission  House  at  Port  Moresby.  Immediately  below  the  élévation 
upon  which  the  mission  premises  are  built  is  the  village  of  Tano- 
bada  ;  only  a  hundred  yards  or  so  to  the  east  is  the  village  of 
Hanuabada.  About  nine  o'clock  one  evening,  the  most  bewildering 
hubbub  arose  on  the  beach,  and  in  the  moonlight  I  could  see  from 
the  verandah  men  and  women  tlying  to  the  scène  of  action,  evi- 
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dently  bent  upon  bloodshed.  As  the  numbers  increased  the  com- 
motion became  more  boisterous.  I  was  so  new  to  my  work  that  I 
did  not  know  exactly  what  I  ought  to  do.  I  was  considering  what 
course  of  action  I  should  take  when  one  of  the  boys  came  panting 
up  to  me,  and  reported  fîrst-hand  from  the  seat  of  war.  It  was  a 
terrible  affair,  according  to  Noho.  Then  a  messenger  arrived. 
Would  I  go  down  ?  One  man  had  been  killed  :  others  were  being 
killed  !  Now  my  duty  was  clear,  I  had  received  a  few  months' 
training  at  the  London  Hospital  before  I  left  England,  and  I  ran  to 
my  medicine  chest  and  provided  myself  with  sufficient  antiseptic 
lint  and  strapping  to  bind  the  wounds  of  a  defeated  and  distressed 
army  ! 

I  ran  down,  with  the  two  boys  at  my  heels,  and  in  a  few 
minutes  I  was  on  the  outskirts  of  the  fight.  The  din  and  clatter 
of  the  combatants  at  close  quarters  was  deafening.  The  clashing 
of  clubs,  and  the  clamour  of  the  multitude,  were  enough  to  send 
a  cold  Chili  to  your  heart.  I  was  not  used  to  the  scènes  of  active 
warfare,  but  I  had  my  duty  to  discharge.  Where  was  the  dead 
man  ?  He  might  only  be  stunned  ;  he  was  obviously  my  first 
concern.  I  met  one  of  my  pupils,  and  enquired  of  him.  He  was 
so  excited  he  could  hardly  be  brought  to  reason.  But  at  length, 
having  spoken  to  him  as  if  he  were  misbehaving  himself  in  school, 
I  got  him  to  lead  the  way.  He  took  me  along  the  outskirts 
Df  the  fight,  through  one  native  house,  along  a  platform,  and  into 
another.  You  could  get  no  further  unless  you  fell  into  the  sea. 
AU  the  village  was  built  over  the  tideway,  and  beyond  the  house 
where  my  guide  led  me  was  the  South  Pacific  Océan.  It  was  no 
use  trusting  to  a  child  whose  brain  was  turned  by  excitement,  so 
I  addressed  myself  to  a  sober-looking  man  who  was  sitting  on  the 
platform  near  where  I  stood. 
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dcnlly  bcnl  iipon  bloodsliccl.  y\s  tlic  numbcrs  incrc;ised  thc  com- 
motion bccanie  more  boislcrous.  I  \v;is  so  ncw  to  my  work  th;it  I 
<-litl  not  know  exactly  what  I  oiiiilu  lo  d(\  I  was  consickMini;"  \\iiat 
course  o['  action  I  shoukl  take  when  one  of  the  boys  came  pantiniu^ 
np  to  me,  and  reported  lirst-hand  IVom  the  seat  of  war.  ït  was  ;i 
terribk'  allair,  accordint;'  to  Noho.  Then  ii  messeni^er  arriveck 
W'oukl  I  nodown?  One  man  liad  been  killed:  others  were  beini;" 
kiUed  !  Now  my  diity  \vas  ck\ir.  I  had  received  a  feu'  nionths' 
traininu  at  the  London  llospital  befoi'e  l  lell  En<;land,  and  I  ran  lo 
my  medicine  cliest  and  provided  mysell"  with  suflicient  antiseptic 
lint  and  strapping  to  bind  the  wounds  of  a  defeated  and  dislressetl 
army  ! 

1  ran  ck)\vn,  with  the  two  boys  at  my  heels,  and  in  a  few 
minutes  1  was  on  tlie  outskirts  of  the  li,ti,ht.  The  din  and  ckitter 
of  the  combatants  at  ckise  quarters  was  deafenini;-.  The  ckishini; 
oi  clubs,  and  the  clamour  of  the  multitude,  were  enou.^h  to  send 
a  cold  Chili  to  your  heart.  I  was  not  used  to  the  scènes  of  active 
warfare,  but  I  had  my  duty  to  dischari2,e.  Where  was  the  dead 
man?  lie  mii;ht  only  be  stunned  ;  he  was  obviousl\-  my  lirst 
concern.  I  met  one  of  my  pupils,  and  enquired  of  him.  lie  was 
so  excited  he  coukl  hardly  be  broui^ht  to  reason.  But  at  lent;th, 
having-  spoken  to  him  as  if  he  were  misbehaving  himself  in  school, 
I  got  him  to  lead  the  way.  He  took  me  along  the  outskirts 
of  the  light,  through  one  native  house,  along  a  platform,  and  into 
inother.  You  coukl  get  no  furthcr  unless  you  fell  into  the  sea. 
AU  the  village  was  built  over  the  tideway,  and  beyond  thc  house 
where  my  guide  led  me  was  the  South  Pacific  Océan.  It  w^as  no 
use  trusting  to  a  child  whose  brain  was  turned  by  excitement,  so 
I  addressed  myself  to  a  sober-looking  man  who  was  sitting  on  the 
platform  near  where  I  stood. 


A  GKuui'  ui'  i.oi;i:a  .mi:\. 
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*' Where  is  the  dead  man?  "  I  asked  breathlessly. 

"  Fm  he,"  he  answered  dolefuUy. 

He  certainly  had  a  nasty  scalp  wound,  which  had  doubtless 
knocked  him  down,  but  after  it  was  dressed  two  or  three  times  he 
came  no  more  for  my  assistance,  and  upon  enquiry  I  found  he 
was  fit  for  active  service  again. 

The  Papuan  squabbles,  but  he  does  not  often  fight.  He  will 
not  fight  when  the  chances  for  and  against  him.  are  equal.  Then 
fear  controls  him,  and  his  fury  spends  itself  in  clamour.  His 
worst  passions  are  not  aroused  until  he  sees  a  chance  of  gratifying 
them  at  little  or  no  risk  to  his  own  person.  He  fights  in  the  dark  ; 
he  takes  a  sleeping  village  by  surprise  ;  he  makes  a  few  captures 
and  slips  away  with  his  stolen  prize,  and  he  returns  home  to  gloat 
over  his  prey,  and  then  you  see  him  at  his  worst.  If  the  girls  will 
pardon  me  the  expression,  he  is  what  their  British  brothers  would 
call  a  sneak. 

I  hâve  been  obliged  to  introduce  this  subject  into  your  book, 
as  I  say,  to  convey  to  you  a  true  portrait  of  the  Papuan.  As  a 
savage,  it  is  in  his  warfare  that  he  would  naturally  appear  in 
one  of  his  worst  moods.  Warfare,  under  any  circumstances,  and 
by  any  people,  can  only  be  regarded  as  a  disastrous  necessity. 
However  much  we  may  déplore  the  fact  that  Christianized  nations 
still  find  that  an  appeal  to  force  is  sometimes  the  only  method  of 
definitely  solving  their  disputes,  we  cannot  blind  our  eyes  to  the 
truth  that  some  of  the  noblest  heroes  of  the  battlefield  hâve  been 
men  of  saintly  life.  Stonewall  Jackson,  Hedley  Vicars,  General 
Gordon,  are  names  which  every  boy  and  girl  honours,  not  only 
because  they  were  brave  soldiers,  but  because  they  so  nobly  served 
Christ  in  their  profession. 
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A  nation  reflects  its  character  in  its  methods  of  warfare  ;  and 
the  growth  of  a  people  in  Christian  sentiment  may  even  be  gauged 
by  the  gênerai  conduct  of  its  soldiers  on  the  battlefield.  Amongst 
savages  of  the  lowest  types  warfare  is  in  its  natural  arena  ;  and 
hère  we  find  that  the  most  unrelenting  cruelty  is  part  of  the 
business  of  the  bloody  conflict  There  is  no  national  spirit  or 
patriotic  sentiment  underlying  and  redeeming  its  opération.  It  ré- 
solves itself  into  personal  strife  ;  it  is  one  man  against  his  fellow 
who  is  at  a  disadvantage  ;  it  is  very  often  nothing  better  than 
murder.  ■■.;:■: -^  ' ^^y  ■::\ry::y':î::y-v:  _-:yy--/  -^  ;  ,;^;.-.-': 

I  am  not  sure  that  savage  races  could  not  be  classified  by  the 
test  of  their  war  customs.  My  personal  expérience  would  support 
this  theory,  though  it  is  not  wide  enough  to  décide  the  point.  The 
Maori  of  New  Zealand  is  admitted  to  be  one  of  the  noblest  savages 
upon  the  face  of  the  earth.  In  warfare  he  was  a  warrior  ;  and 
in  the  conduct  of  his  wars  he  was  often  magnanimous  towards 
his  enemies.  If  such  a  test  holds  good,  I  am  afraid  the  Papuan 
falls  to  a  very  low  position  in  the  scale  of  savage  peoples. 

A  few  weeks  ago  I  was  travelling  along  the  coast  of  Tavara 
in  my  open  boat.  I  had  been  to  a  village  to  enquire  into  the 
reported  misconduct  of  some  church  members,  who  I  was  told 
had  been  taking  part  in  heathen  cusioms.  My  informant,  Wedeka, 
the  chief  of  Barabara,  was  with  me.  The  old  man  was  zealous 
for  the  good  name  of  the  church.  He  said  he  had  been  himself 
to  remonstrate  with  his  weak  brethren,  but  his  mission  had  been 
fruitless,  so  he  had  asked  me  if  I  would  accompany  him  to  thèse 
people,  and  try  to  win  them  back  to  right  ways.  We  had  finished 
our  work  in  the  early  morning  and  were  sailing  with  a  very 
light  breeze  to  a  station  five  or  six  miles  farther  down  the  coast. 
I  was  telling  him  the  news  of  my  trip,  and  in  the  course  of  my 


136  SAVAGE   LIFE   IN    NEIV   GUINEA 

remarks  I  mentioned  Maivara,  where  I  had  spent  the  previous 
Sunday  with  my  Papuan  teacher. 

'*  The  last  time  I  went  to  Maivara,"  he  said,  "  I  went  to 
fight." 

'*  Indeed  ?"  I  said,  "  were  the  Maivara  people  your  enemies  ?  " 

"Only  latterly,"  continued  the  chief:  "we  went  to  avenge  the 
murder  of  six  men  of  our  tribe." 

The  man,  who  had  taken  me  a  considérable  way  out  of  my 
course  in  his  anxiety  to  win  back  to  Christ  some  of  his  fellow 
church-members,  went  on  to  tell  me  the  story  of  Barabara's  enmity 
with  Maivara. 

"  I  went,"  he  said,  "  with  a  party  of  men  in  three  canoës,  to 
barter  with  the  Maivara  people  for  betel-nuts.  We  had  been  there 
before  on  a  similar  expédition,  and  had  been  well  received.  We 
beached  our  canoës  at  Lauiam,  and  walked  up  the  river  towards 
a  village  a  little  distance  inland,  where  we  intended  to  do  our 
business.  We  had  not  proceeded  far  when  an  alarm  was  raised, 
and  we  turned,  not  knowing  why,  and  hurriedly  retraced  our 
steps.  Before  we  reached  the  mouth  of  the  river  we  found 
ourselves  entrapped.  The  Maivara  men,  armed  with  spears, 
blocked  our  escape.  We  flew  at  once  into  the  thick  bush,  and 
made  our  way  as  best  we  could  to  the  beach.  To  our  dismay 
we  found  our  canoës  had  been  stolen.  Defenceless,  and  without 
the  means  of  getting  away,  we  rushed  again  into  the  bush  and 
sought  cover.  I  got  separated  from  the  rest  of  my  party  in  the 
bewilderment  of  my  flight,  and  after  nightfall  continued  to  push 
my  way  stealthily  through  the  bush  so  as  to  gain  the  mountains. 
I  had  a  long  journey  before  me,  twenty-five  miles,  and  had  to 
keep  away  from  the  villages  on  the  coast,  as  they  were  ail  at 
enmity   with   my  people.     I   ascended   the   mountains,  and   lived 
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on  roots  and  berries  for  many  days,  and  pressed  on  towards  home 
as  best  I  could  by  night.  When  I  reached  Barabara  I  found  four 
of  my  companions  had  preceded  me,  and  as  time  went  on  others 
got  back,  until  at  last  we  knew  that  six  of  our  party  were 
missing." 

As  the  old  chief  had  been  telling  his  story,  I  noticed  a  white 
speck  away  out  to  sea.  I  had  sent  one  of  my  boats  in  to  Kwato 
two  days  before  with  food  for  my  large  family  of  children  there, 
and  had  told  the  boys  to  return  to  meet  me  that  morning  at  a 
village  some  miles  farther  to  the  eastward.  My  unexpected 
détention  in  having  to  visit  the  backsliding  section  of  my  church 
had  kept  me  back  some  miles,  and  I  was  anxious  to  attract  the 
attention  of  the  approaching  boat,  if  possible,  and  get  them  to 
alter  their  course  and  come  in  to  meet  me.  My  companion,  the 
chief  of  Barabara,  had  put  on  his  "  Sunday  clothes,"  I  présume  out 
of  respect  to  me.  Thèse  consisted  of  a  woollen  singlet  and  a  loin 
cloth,  both  of  which  were  of  a  dazzling  scarlet. 

**  Wedeka!  "  I  said,  interrupting  him  in  his  story,  "  I  must  borrow 
your  shirt." 

The  sober  old  man  looked  up  from  the  bottom  of  the  boat,  where 
he  was  sitting,  and  asked  me  to  repeat  my  remark. 

"  I  want  a  flag,"  I  said  in  explanation,  "  to  signal  to  my  boat 
over  there.  She  is  going  on  to  Lilihudi  ;  I  want  her  to  recognize 
us  and  turn  into  Bou.     Lend  me  your  shirt.'V^  ^v^^^^  ^^^^^   , -  y  ;         , 

The  old  man  chuckled  heartily,  and  stripped  himself  of  his  finery. 
The  boys  lowered  the  peak  of  the  mainsail  and  we  tied  Wedeka's 
scarlet  garment  by  the  sleeves  to  the  gaff,  hoisted  sail  again  and 
resumed  our  journey. 

"  Then  was  this  the  beginning  of  your  enmity  with  Maivara  ?  " 
I  asked,  anxious  to  hear  more  of  my  friend's  story. 
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"  Yes,"  replied  Wedeka,  "  they  had  treated  us  well  on  our 
former  visit,  and  \ve  counted  them  our  friends." 

The  boy  who  was  steering  my  boat  was  listening  attentively 
to  the  chief  s  account  of  his  adventures,  and  was  anxious  to  hear 
the  sequel.  He  quietly  prompted  Wedeka,  who  might  otherwise 
hâve  stopped  short  with  the  récital  of  Maivara's  barbarity.  He 
was  not  so  ready  to  relate  the  account  of  Barabara's  revenge. 
However  at  length  he  continued, — 

"  We  waited  for  some  months,  and  then  prepared  an  expédition 
to  assail  our  enemies.  Four  war  canoës  left  Barabara  late  one 
afternoon,  and  going  well  out  to  sea  to  escape  the  hostile  coast 
which  lay  between  us  and  Maivara,  we  steered  for  the  head  of 
the  bay.  We  were  favoured  with  calm  weather,  and  reached  the 
scène  of  our  former  disaster  in  the  middle  of  the  night.  We  landed 
some  distance  away  from  the  river,  and  left  two  men  in  each  canoë 
to  guard  against  our  retreat  being  eut  off,  should  we  be  overpowered 
and  hâve  to  flee  as  before.  We  crept  stealthily  through  the  bush, 
keeping  together  until  we  struck  a  track  which  we  knew  must 
lead  to  a  village.  This  we  avoided,  but  creeping  cautiously  in  the 
direction  in  which  it  led,  we  came  at  length  to  an  open  space  in 
which  were  four  houses." 

I  must  tell  you  that  it  is  a  peculiarity  of  this  part  of  New 
Guinea,  that  while  the  population  of  a  village  like  Maivara  is 
close  upon  two  thousand,  the  people  are  split  up  into  many  small 
hamlets,  which  are  separated  in  some  cases  by  only  a  hundred 
yards  or  so  of  thick  bush,  and  which  may  only  contain  from  iwenty 
to  thirty  soûls. 

"  We  entirely  surrounded  this  village,  having  first  ascertained 
where  the  track  led  out  to  the  coast.  Then  we  lay  in  ambush, 
every  man  with  his  spears  ready  to  make  the  attack  at  a  given 
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signal.  First,  however,  we  sent  two  men  to  scout  along  the  track 
to  see  what  lay  between  us  and  our  canoës  in  the  event  of  our 
having  to  beat  a  hasty  retreat.  Presently  they  returned.  Every- 
thing  was  clear.  No  time  was  to  be  lost,  now  that  we  were 
assured  that  we  outnumbered  our  immédiate  enemies,  and  that 
an  open  road  lay  between  us  and  the  sea.     If  day  broke  before  we 
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could  get  away  from  the  place,  we  might  find  ourselves  out- 
numbered and  overpowered  by  the  neighbouring  hamlets  ;  so, 
as  previously  arrangea,  I  crept  eut  from  the  bush,  and  taking 
aim,  sent  a  spear  crashing  through  the  nearest  house.  The  missile 
had  hardly  struck  home  when  the  inmates  gave  a  loud  shriek. 
They  were  ail  awake,  and  evidently  suspected  an  attack.  It  was 
a  dark  overcast  night,  so  that  we  could  not  see  clearly  what  was 
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"  Yes,"  rcplicd  Wcdeka,  "  they  had  treated  us  well  on  oiu" 
formcr  visit,  and  wc  counted  thcni  (uu*  friends." 

The  boy  who  was  stecrino-  my  boat  Avas  listenini;"  attcntively 
to  Ihc  cliicfs  account  of  his  advcntiircs,  and  was  anxious  to  hear 
the  scqiicl.  Hc  quictly  promptcd  Wedcka,  who  might  otherwise 
hâve  stopped  short  with  the  récital  of  Maivara's  barbarit}^  He 
was  not  so  ready  to  relate  the  account  of  Barabara's  revenge. 
However  at  length  he  continued, — 

"  AVe  waited  for  some  months,  and  then  prcpared  an  expédition 
to  assail  our  enemies.  Four  war  canoës  left  Barabara  late  one 
afternoon,  and  going  well  out  to  sea  to  escape  the  hostile  coast 
which  lay  between  us  and  Maivara,  we  steered  for  the  head  of 
the  bay.  We  were  favoured  with  calm  weather,  and  reached  the 
scène  of  our  jormer  disaster  in  the  middle  of  the  night.  We  landed 
some  distance  away  from  the  river,  and  left  two  men  in  each  canoë 
to  guard  against  our  retreat  being  eut  off,  should  we  be  overpowered 
and  hâve  to  fiée  as  before.  A\'e  crept  stealthily  through  the  bush, 
keeping  together  until  we  struck  a  track  which  we  knew  must 
lead  to  a  village.  This  we  avoided,  btit  creeping  cautioush'  in  the 
direction  in  which  it  led,  we  came  at  length  to  an  open  space  in 
which  were  Jour  houses." 

I  must  tell  you  that  it  is  a  peculiarit}'  of  this  part  of  New 
Guinea,  that  while  the  population  of  a  village  like  ^Nlaivara  is 
close  upon  two  thousand,  the  people  are  split  up  into  man}'  small 
hamlets,  which  arc  separated  in  some  cases  by  only  a  hundred 
yards  or  so  of  thick  bush,  and  which  may  only  contain  from  twenty 
to  thirty  soûls. 

"  We  entirely  surroundcd  this  village,  having  lirst  ascertained 
Avhere  the  track  led  out  to  the  coast.  Then  we  lay  in  ambush, 
every  man  with  his  spears  ready  to  make  the  attack  at  a  given 


THE   PAPUAX    AT    HIS    WORST 


Ï39 


sio'iial.  First,  however,  we  sent  two  mcn  to  scout  iilont;  thc  tnick 
to  see  what  lay  between  us  and  our  canoës  in  thc  event  of  our 
having"  to  beat  a  hasty  retreat.  Presently  they  rcturned.  livery- 
thing-  was  clear.  No  time  was  to  bc  lost,  now  that  wc  wcre 
assurée!  that  we  outnumbered  our  immédiate  enemies,  and  that 
an  open  road  lay  between  us  and  the  sea.     If  clay  broke  before  we 


SCKNE    IN    A    MAIVAKA    VIIlAf'.E. 


could  get  away  from  the  place,,  we  might  lind  ourselves  out- 
numbered and  overpowered  b}^  the  neighbouring  hamlets  ;  so, 
as  previously  arranged,  I  crept  out  from  the  bush,  and  taking 
aim,  sent  a  spear  crashing  through  the  nearest  house.  The  mis^îile 
had  hardi}"  struck  home  when  the  inmates  gave  a  loud  shriek. 
Thc}"  Avere  ail  awake,  and  evidently  suspected  an  attack.  It  was 
a  dark  overcast  night,  so  that  we  could  not  see  clearly  what  was 
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before  us.  The  alarm,  however,  was  the  signal  for  our  party  to 
close  in  and  be  ready  to  spear  or  capture  any  one  endeavouring 
to  escape,  as  it  was  for  the  occupants  of  the  four  houses  to  leap 
to  the  ground,  and  rush  into  the  bush  in  the  hope  of  evading  us. 
For  a  short  while  there  was  a  great  commotion.  We  yelled 
incessantly  to  convey  the  idea  of  great  numbers,  and  our  enemies, 
some  of  whom  were  women  and  children,  shrieked  in  their  terrified 
flight. 

"  The  onslaught  was  soon  over,  and  we  hurried  back  to  the 
canoës  as  fast  as  we  could  run,  for  fear  of  being  attacked  b3^ 
the  surrounding  villages,  which  had  ail  been  awakened  and  ail 
of  which  would  knoAv  that  it  was  Barabara  who  had  corne  to 
pay  ofif  the  old  score.  We  carried  with  us  two  prisoners,  a 
man  of  middle  âge,  who  had  been  speared  through  the  thigh, 
and  a  young  woman,  who  had  been  captured  unhurt.  We  had 
great  difficulty  in  getting  them  away,  and  for  some  distance, 
since  they  would  not  run,  we  took  them  by  the  arms  and  hair 
and  dragged  them  along  the  ground.  At  length  we  reached 
the  beach,  where  the  canoës  were  waiting  for  us.  We  threw 
the  man  and  woman  on  one  of  the  broad  platforms,  pushed  out 
from  the  shore,  took  our  places,  and  paddled  out  to  sea  a  short 
way.  When  we  were  at  a  safe  distance  we  stopped.  We  tied 
our  prisoners  by  the  hands  and  feet  as  they  lay  trembling 
with  exhaustion  and  fear.  We  took  out  our  tobos,  our  dinn 
and  poahUy  and  carefuUy  painted  our  faces.  We  teased  out  our 
hair,  and  fixed  in  our  head-ornaments.  We  brought  out  our 
drums,  and  as  we  waited  for  the  day  to  break  we  beat  them, 
and  chanted  our  songs  of  triumph.  When  day  dawned, 
crowds  of  armed  men  lined  the  beach,  and  mad  with  rage  they 
hurled  their  spears  at  us  ;   but  they  fell  far  short  of  our  canoës. 
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Women  were  there,  relations  of  the  captives,  wailing  and 
wringing  their  hands  frantically  in  their  distress,  as  they  paced 
up  and  down  the  beach.  We  beat  the  drums  again,  and  sang 
to  their  dérision.  We  stood  up  and  danced  in  our  glee.  We 
forced  our  prisoners   to   stand    up,  by    holding    them    in    position, 
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and  gesticulated  to  their  friends,  to  indicate  that  by  and  by  we 
should  eat  them.  We  shouted  insuit  upon  insuit  to  the  shore, 
Then  with  a  long,  sustained  yell,  we  took  our  places,  turned 
the  canoës  away  from  Maivara,  and  paddled  home." 

I  did  not  extract  this  account  of  Wedeka's  last  visit  to 
Maivara  in  the  form  in  which  I  hâve  told  it  to  you.  I  had 
to  ply  my  friend  with  many  questions  before  he  would  disclose 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


140  SAVAGE  LIFE    IN    NEW    GUINEA 

before  us.  The  alarm,  however,  was  the  signal  for  our  party  to 
close  in  and  be  reach'  to  spear  or  capture  any  one  endeavouring 
to  escape,  as  it  was  for  the  occupants  of  the  four  houses  to  leap 
to  the  ground,  and  rush  into  the  bush  in  the  hope  of  evading  us. 
For  a  short  while  there  was  a  great  commotion.  We  yelled 
incessanth'  to  conve}'  the  idea  of  great  numbers,  and  our  enemies, 
some  of  whom  were  women  and  children,  shrieked  in  their  territied 
flight. 

"  The  onslaught  was  soon  over,  and  we  hurried  back  to  the 
canoës  as  fast  as  we  could  run,  for  fear  of  being  attacked  by 
the  surrounding  villages,  which  had  ail  been  awakened  and  ail 
of  which  would  know  that  it  was  Barabara  who  had  corne  to 
pay  off  the  old  score.  We  carried  with  us  two  prisoners,  a 
man  of  middle  âge,  who  had  been  speared  through  the  thigh, 
and  a  young  woman,  who  had  been  captured  unhurt.  We  had 
great  difficulty  in  getting  them  awa^',  and  for  some  distance, 
since  they  would  not  run,  we  took  them  b}^  the  arms  and  hair 
and  dragged  them  along  the  ground.  At  length  we  reached 
the  beach,  Avhere  the  canoës  were  Avaiting  for  us.  We  threw 
the  man  and  woman  on  one  of  the  broad  platforms,  pushed  out 
from  the  shore,  took  our  places,  and  paddled  out  to  sea  a  short 
wa}'.  When  we  were  at  a  safe  distance  we  stopped.  We  tied 
our  prisoners  h\  the  hands  and  feet  as  they  lay  trembling 
with  exhaustion  and  fear.  We  took  out  our  tohos,  our  ditm 
and  poaJiîi^  and  carefulh'  painted  our  faces.  W^e  teased  out  our 
hair,  and  fixed  in  our  head-ornaments.  We  brought  out  our 
drums,  and  as  we  waited  for  the  da}'  to  break  we  beat  them, 
and  chanted  our  songs  of  triumph.  When  day  dawned, 
crowds  of  armed  men  lined  the  beach,  and  mad  with  rage  they 
hurled  their  spears  at  us  ;   but  they  fell  far  short  of  our  canoës. 
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Women  were  there,  relations  of  the  captives,  wailing  and 
wringing  their  hands  frantically  in  their  distress,  as  they  paced 
up  and  down  the  beach.  We  beat  the  drums  again,  and  sang 
to  their  dérision.  We  stood  up  and  danced  in  our  glee.  We 
forced  our   prisoners   to   stand    up,   by    holding    them    in    position, 


A    GROUF    OF    GWAVILl    MEN. 


and  gesticulated  to  their  friends,  to  indicate  that  by  and  by  we 
should  eat  them.  We  shouted  insuit  upon  insuit  to  the  shore. 
Then  with  a  long,  sustained  yell,  we  took  our  places,  turned 
the  canoës  away  from  Maivara,  and  paddled  home." 

I  did  not  extract  this  account  of  Wedeka's  last  visit  to 
Maivara  in  the  form  in  which  I  hâve  told  it  to  you.  I  had 
to  ply  my  friend  with  many  questions  before  he  would  disclose 
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facts  of  which  he  is  now  ashamed.  He  told  me  more  than 
once  that  those  were  the  days  of  his  ignorance,  and  he  feared, 
I  think,  lest  I  should  confuse  his  participation  in  this  barbarous 
onslaught  with  the  new  life  he  was  now  livin^. 
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A   CARVED    PLATFORM   AT   BARABARA. 


"  We  were  very  bad  in  those  days,"  he  would  constantly 
profess,  "  we  were  very,  very  bad." 

We  were  interrupted  by  the  wind  falling  so  light  that  we 
had  to  down  sail  and  put  out  the  oars,  and  the  chief  took  the 
tiller  to  let  the  coxswain  go  forward  and  lend  a  hand.  Presently 
a  light  wind  came  out  of  the  south-east,  so  we  shipped  our 
oars,  hoisted  sail  again,  and  Wedeka   being  relieved  he  returned 
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to    his   old    place    in    the    bottom    of   the   boat,   where    the   sail 
afforded  him  some  protection  from  the  hot  morning  sun. 

"  Well,  chief,"  I  said  at  length,  "go  on  with  the  account  of 
your  quarrel  with  Maivara.  New  you  hâve  told  me  so  much 
I  may  as  well  hear  it  ail." 

"That  was  ail,"  replied  Wedeka  ;  "I  told  you  everything." 

"But,"  I  asked,  "  what  became  of  your  prisoners  ?  What 
kind  of  réception  did  you  get  when  you  returned  to  Barabara?" 

I  had  carefuUy  studied  the  customs  of  thèse  people,  in  order 
to  understand  thoroughly  the  influences  which  were  at  work  in 
the  minds  of  the  men  and  women  I  had  corne  to  help,  and  I 
could  hâve  told  Wedeka  the  rest  of  the  story  myself;  but  I 
wanted  to  use  him  now  to  corroborate  what  I  had  already- 
learned,  He  was  still  very  réticent  upon  some  points,  and  it 
was  only  by  prompting  him  with  questions  that  I  gpt  from  him. 
the  following  détails. 

"  We  were  so  tired  after  the  strain  of  our  long  and  exciting 
night's  work,"  he  said,  "  that  we  did  not  reach  Barabara  until 
the  sun  was  sinking  behind  the  mountains.  We  had  had  no  rest 
since  the  previous  day,  except  that  on  the  way  back  we  took 
it  in  turns  to  sleep  for  a  short  while.  As  we  drew  near 
Barabara  we  were  revived  by  the  thought  of  meeting  our 
friends  again,  and  handing  over  to  them  the  prizes  of  our 
expédition.  When  we  hove^in  sight  of  the  village  we  stopped, 
and  very  carefuUy  decorated  ourselves.  We  fixed  our  orna- 
ments  in  our  armlets  and  in  our  hair,  we  painted  our  faces 
again,  and  then  we  went  on.  We  were  not  far  from  Dadue 
and  Harowani.'  Barabara  lay  a  little  beyond.  We  blew  two 
long  blasts  upon  the  bogigi,  which  we  kept  repeating.  This 
was   the    signal    to   the   villages   we  were   approaching    that  we 
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facts  of  which  he  is  now  ashamed.  He  told  me  more  than 
once  that  those  were  the  days  of  his  ignorance,  and  he  feared, 
I  think,  lest  I  should  confuse  his  participation  in  this  barbarous 
onslaught  with  the  new  life  he  was  now  living. 


A   CARVED    PLATFORM   AT    BARABAKA. 


"  We  were  very  bad  in  those  days,"  he  would  constantly 
profess,  "  we  were  vei-y,  very  bad." 

We  were  interrupted  by  the  wind  falling  so  light  that  we 
had  to  down  sail  and  put  out  the  oars,  and  the  chief  took  the 
tiller  to  let  the  coxswain  go  forward  and  lend  a  hand.  Presently 
a  light  wind  came  out  of  the  south-east,  so  we  shipped  our 
oars,  hoisted   sail  again,  and   Wedcka    being  relieved  he  returned 
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to    his    old    place    in    the    bottom    of   the    boat,   where    the   sail 
afforded  him  some  protection  from  the  hot  morning  sun.,. 

"  Well,  chief,"  I  said  at  length,  "  go  on  with  the  account  of 
your  quarrel  with  Maivara.  Now  you  hâve  told  me  so  much 
I  may  as  well  hear  it  ail." 

"  That  was  ail,"  rcplied  Wedeka  ;  "I  told  you  everything-." 

"But,"  I  asked,  "  what  became  of  3'our  prisoners  ?  WlKit 
kind  of  réception  did  you  get  when  3-011  returned  to  Barabara  ?  " 

I  had  carefully  studied  the  customs  of  thèse  people,  in  order 
to  understand  thoroughlv  the  inlluences  wliich  were  at  work  in 
the  minds  of  the  men  and  women  I  had  corne  to  lielp,  and  I 
could  hâve  told  Wedeka  the  rest  of  the  story  myself  ;  but  I 
wanted  to  use  him  now  to  corroborate  what  I  had  already 
learned.  He  was  still  A-ery  réticent  upon  some  points,  and  it 
was  only  by  prompting  him  with  questions  that  I  got  from  him 
the  foUowing  détails. 

"  We  were  so  tired  after  the  strain  of  our  long  and  exciting 
night's  work,"  he  said,  "that  we  did  not  reach  Barabara  until 
the  Sun  was  sinking  behind  the  mountains.  We  had  had  no  rest 
since  the  previous  da}',  except  that  on  the  way  back  we  took 
it  in  turns  to  sleep  for  a  short  while.  As  we  drew  near 
Barabara  we  were  revived  by  the  thought  of  meeting  our 
friends  again,  and  handing  over  to  them  the  prizes  of  our 
expédition.  When  we  hove  in  sight  of  the  village  we  stopped, 
and  very  carefuU}^  decorated  ourselves.  We  fixed  our  orna- 
ments  in  our  armlets  and  in  our  hair,  we  painted  our  faces 
asain,  and  then  we  went  on.  We  were  not  far  from  Dadue 
and  Harowani.'  Barabara  lay  a  little  beyond.  We  blew  two 
long  blasts  upon  the  bogigi,  which  we  kept  repeating.  This 
was    the    signal    to    the    villages    we  were    approaching    that  we 
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had  triumphed,  and  that  we  bore  home  two  prisoners.  We 
could  see  the  people  hurrying  along  the  beach  towards  the 
point  where  we  were  to  land.  A  large  crowd  of  our  friends 
had  congregated  there,  and  our  conch-shell  was  responded  to 
by  the  loud  beating  of  their  drums.  Barabara  had  begun  to 
prépare  for  the  coming  festivities. 

**  When  we  came  within  a  few  canoë  lengths  of  the  beach 
we  stopped  paddling.  We  took  up  our  drums  and  beat  them 
lustily.  We  had  taken  our  revenge  ;  beside  us  lay  the  spoil. 
Our  friends  called  to  us  loudly,  praising  our  valour,  and  cried 
out  wildly  in  their  eagerness  to  lay  their  hands  on  our  captives. 

"  '  Are  they  dead  ?  '  came  a  shout  from  the  shore. 

"  Our  reply  was  the  signal  for  renewed  drumming  and  great 
rejoicing. 

"  We  took  our  paddles  again  and  brought  the  canoës  inshore, 
keeping  the  platforms  towards  the  beach.  Twenty  or  thirty 
men  armed  with  spears,  and  yelling  madly,  rushed  into  the 
shallow  water.  Very  carefully  they  poised  the  bodies  on  the 
points  of  their  weapons,  and  in  this  way  carried  them  ashore, 
taking  care  not  to  touch  them  with  their  hands,  as  this  liberty 
was  the  right  only  of  those  whose  relations  had  been  killed  on 
the  former  expédition.  As  soon  as  the  bodies  were  thrown  upon 
the  sand  thèse  people  rushed  forward,  and  roughly  dragged 
them  up  the  beach  to  the  centre  of  the  village.  By  this  time 
the  place  was  ail  astir.  People  from  friendly  and  neighbouring 
villages  were  arriving  in  large  numbers.  Food  had  been  hastily 
collected,  and  fires  lit,  and  the  feast  was  already  under  prépara- 
tion. We  tied  our  victims  to  the  trunks  of  two  trees,  compelling 
them  to  sit  up  and  witness  our  festivity,  while  we  danced 
and    disported    ourselves  before  them.     Maddened  women,  whose 
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husbands  or  sons  had  been  killed  and  eaten  at  Maivara,  and 
whose  losses  were  yet  fresh  in  their  minds,  approached  the  bound 
man  and  woman,  torturing  them,  and  shrieked  their  curses  at 
them.     ' 

"  Then  we   untied   them,  and   slung   them   on    pôles   by    the 
hands  and  feet.     We  set 
fire  to    a    heap   of  dried 
cocoanut      leaves,      and 
roasted  our  victims  alive. 

"Ail  that  night,  and 
for  many  succeeding 
nights,  Barabara  was 
given  up  to  feasting  and 
gaiety.  Drumming  and 
dancing  went  on  contin- 
uously  from  sundown  to 
sunrise.  Long  after  our 
prisoners  were  eaten,  we 
rejoiced  in  that  we  had 
triumphed  over  the  people 
of  Maivara." 

This  then  is  the 
Papuan  at  his  worst.  I 
hâve    not    been    able    to 

tell  you  ail  that  Wedeka  said  to  me.  There  are  practices 
connected  with  the  Papuan's  treatment  of  his  enemies  which  I 
could  not  relate  hère.  My  reason  for  telling  you  as  much  as  I 
hâve  done  of  his  terrible  cruelty  and  inhumanity,  is  that  you 
could  otherwise  hâve  only  an  imperfect  idea  of   the  man    I  am 
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had  triumphcd,  and  tliat  we  bore  home  tvvo  prisoners.  We 
coiild  see  the  people  hiirryint;-  aloni^  the  beach  tovvards  the 
point  where  we  were  to  land.  A  large  crowd  of  our  friends 
had  congregated  there,  and  our  conch-shell  was  responded  to 
by  the  loiid  beating  of  their  drums.  Barabara  had  begun  to 
prépare  for  the  coming  festivities. 

"  Whcn  we  came  within  a  few  canoë  lengths  of  the  beach 
we  stopped  paddling.  We  took  up  our  drums  and  beat  them 
lustily.  We  had  taken  our  revenge  ;  beside  us  lay  the  spoil. 
Our  friends  called  to  us  loudly,  praising  our  valour,  and  cried 
out  wiklly  in  their  eagcrness  to  kiy  their  hands  on   our  captives. 

"  '  Are  they  dead  ?  '  came  a  shout  from  the  shore. 

"  Our  reply  w^as  the  signal  for  renewed  drumming  and  great 
rcjoicing. 

"  We  took  our  paddles  again  and  brought  the  canoës  inshore, 
keeping  the  platforms  towards  the  beach.  Twenty  or  thirty 
men  armed  with  spears,  and  yelling  madly,  rushcd  into  the 
shallow  water.  Very  carefully  they  poised  the  bodies  on  the 
points  of  their  weapons,  and  in  this  way  carried  them  ashore, 
taking  care  not  to  touch  them  with  their  hands,  as  this  liberty 
was  the  right  only  of  those  whose  relations  had  been  killed  on 
the  former  expédition.  As  soon  as  the  bodies  were  throAvn  upon 
the  sand  thèse  people  rushed  forward,  and  roughly  dragged 
them  up  the  beach  to  the  centre  of  the  village.  By  this  time 
the  place  was  ail  astir.  People  from  friendly  and  neighbouring 
villages  were  arriving  in  large  numbers.  Food  had  been  hastily 
collected,  and  fires  lit,  and  the  feast  was  already  under  prépara- 
tion. We  tied  our  victims  to  the  trunks  of  two  trees,  compelling 
them  to  sit  up  and  witness  our  festivity,  while  we  danced 
and    disported    ourselves  before   them.     Maddened   women,  whose 
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husbands  or  sons  had  becn  killcd  and  eaten  at  Maivara,  and 
whosc  losses  were  yet  fresh  in  their  minds,  approached  thc  bound 
man  and  woman,  torturini^  them,  and  shrieked  thcir  cuises  at 
them. 

"  Then    we    untied    them,  and    slung    them    on    pôles    by    the 
hand>  and  feet.     We  set 
fire  to   a    heap   of  dried 
cocoanut       leaves,      and 
roasted  our  victims  alive. 

"  AU  that  night,  and 
for  many  succeedini; 
nights,  Barabara  was 
given  up  to  feasting  and 
gaiety.  Drumming  and 
dancing  went  on  contin- 
uously  from  sundown  to 
sunrise.  Long  after  our 
prisoners  were  eaten,  avc 
rejoiced  in  that  we  had 
triiimphed  over  the  peoplc 
of  Maivara." 

This  chen  is  tlic 
Papuan  at  his  worst.  I 
hâve    not    becn    able    to 

tell  you  ail  that  Wedeka  said  to  me.  There  are  practices 
conncctcd  with  the  Papuan's  treatment  of  his  enemies  which  I 
could  not  relate  hère.  My  reason  for  telling  you  as  much  as  I 
hâve  donc  of  his  terrible  cruelty  and  inhumanité-,  is  that  you 
could  otherwise  hâve  only  an  imperfect  idea  of   the  man    I  ani 
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writing  about.  After  you  hâve  seen  the  change  of  heart  in 
Wedeka,  you  will  not  need  to  be  told  that  thèse  savages  can 
be  brought  to  Christ,  and  His  power  can  restore  them,  as  it 
did  the  demoniac  at  Gadara,  to  their  right  minds. 

VVithin  the  past  few  weeks  the  terrible  news  has  reached 
you  that  Tamate  and  his  young,  earnest  colleague,  Tomkins, 
hâve  fallen  into  the  hands  of  savage  men.  The  day  will  corne, 
perhaps  in  only  a  few  years  from  now,  when  some  of  the 
participators  in  that  massacre  will  sincerely  repent  of  their 
action  ;  when  the  prevailing  sentiment  ot  those  wild  men  who 
took  the  lives  of  God's  messengers  will  hâve  changed,  as  it  has 
changed  in  other  parts  of  the  country  ;  and  when  there  will  be 
good  men  like  Wedeka  at  Goaribari. 

Does  this  seem  improbable  to  you  ?  Only  yesterday  my 
native  church  was  filled  to  overflowing.  It  was  not  an  ordinary 
Sunday  service.  The  rostrum  was  draped  in  black,  and  the 
large  congrégation  met  with  every  évidence  of  grief.  What  was 
the  solemn  service  ?  Oh  !  boys  and  girls,  if  you  could  hâve 
stood  beside  me  and  faced  that  serions  congrégation,  if  you  could 
hâve  heard  and  understood  Dilomi's  and  Lebasi's  addresses  and 
witnessed  the  stillness  of  that  audience  when  choking  émotion 
almost  stifled  the  speaker's  words,  if  you  could  hâve  seen  heads 
bowed  in  sorrow  for  the  loss  of  an  old  friend,  and  could  hâve 
realized  that  only  a  few  years  ago  some  of  thèse  very  men  had 
themselves  evil  designs  on  Tamate's  life,  you  wbuld  understand 
what  I  mean,  and  how  sincerely  I  mean  it,  when  I  say  Goari- 
bari will  some  day  repent.  ^  . 


CHAPTER    X 

THE   PAPUAN  AND   THE   PIONEER 

"1  T /"HEN  I  sat  down,  three  months  aj^o,  and  planned  the  con- 
'  ^  tents  of  your  gift  book,  I  did  not  include  a  chapter  dealinj^ 
exclusively  with  the  work  of  the  pioneer.  Récent  events  hâve, 
unfortunately,  suggested  the  appropriateness  of  such  a  subject. 
Within  the  past  few  weeks  the  supporters  of  our  Society  hâve 
received  the  startling  and  distressing  news  that  *'  Tamate  "  ^  and 
his  young  colleague  Tomkins  hâve  met  with  a  violent  death  at  the 
hands  of  savages.  When  the  report  of  this  massacre  first  reached 
us  at  Kwato  it  was  unconfirmed.  The  rumour  was  too  serious  not 
to  be  treated  with  the  greatest  concern,  but  until  it  was  sub- 
stantiated  we  felt  that  there  was  hope  in  its  very  improbability. 
It  seemed  to  us  that  anybody  but  Tamate  might  meet  with  a 
violent  death  ;  but  he  might  be  trusted  to  extricate  himselffrom 
the  most  hazardous  situation.  The  news  must  foUow,  we  felt,  that 
Tamate  had  escaped,  if  only  with  his  bare  lile,  as  he  had  so  often 
done  before.  He  seemed  to  live  a  charmed  life.  He  used  to  say 
himself  that  he  believed  in  a  spécial  Providence  which  stood  by 
him  in  times  of  great  danger,  and  which  kept  men's  hands  from 
doing  the  bidding  of  their  murderous  wills.  He  would  believe  also, 
that  the  same  Providence  required  that  he  should  lay  down  his  life 

^  "  Tamate  "  was  the  native  name  of  the  late  James  Chalmers,  who  was  murdered 
by  cannibals  on  April  8,  1901,  on  Goaribari  Island. 
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just  as  and  where  he  did,  when  his  long  active  service  hère  was 
finished. 

Tamate  was  essentially  the  pioneer  missionary  of  New  Guinea. 
He  served  God  nobly  in  his  adventurous,  daring  life,  and  those  of 


OLIVER    F.    TOMKIXS. 


US  who  knew  him  best  are  assured  that  he  would  count  it  a  still 
greater  honour  to  serve  God  nobly  in  his  tragic  death.  We  are 
not  the  poorer,  but  the  richer  by  this  sacrifice.  The  Master  Avho 
preserved  Tamate  a  hundred  times  from  imminent  danger,  did  not 
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forsakê  him  at  Goaribari.  His  death,  even  more  than  his  life,  will 
inspire  men  yet  unborn  to  noble  deeds  and  self-sacriiîcing  lives  ; 
and  when  this  dark  land  émerges  from  its  savagery  and  heathen- 
ism,  and  from  east  to  west  the  light  dawns  in  men's  hearts,  history 
will  repeat  itself,  and  the  blood  of  this  vétéran  martyr  and  his 
devoted  young  colleague,  will  be  the  seed  of  a  new  and  faithful 
church. 

I  remember,  some  years  ago,  spending  an  evening  at  Suau,  in 
the  Daui  district,  where  Tamate  passed  a  night  and  a  day  as  a 
prisoner,  and  where  the  destruction  of  his  life  was  only  postponed 
from  hour  to  hour  because  of  a  wrangle  amongst  the  people  as  to 
who  had  the  right  to  kill  him  and  claim  his  body  as  a  prize.  I  was 
speaking  to  a  group  of  men  in  the  little  mission  house  there,  two  of 
whom  had  been  prominent  actors  on  the  occasion  of  Tamate's 
détention.  They  had  of  course  the  most  vivid  recollection  of  every 
incident  of  that  night's  stirnng  épisode.  They  were  able  to  tell  me 
of  the  conflicting  passions  which  swayed  their  minds  ;  they  de- 
scribed  the  excitement  which  the  capture  and  incarcération  of  this 
strange  white  man  caused  in  the  vicinity  of  their  village,  and  they 
told  me  how  their  friends  from  the  other  side  of  the  island  and 
across  the  narrow  strait  on  the  mainland  came  in  their  canoës  to 
participate  in  the  sensation,  and  to  share  in  the  spoils  of  bloodshed  ; 
they  were  able  now  to  rejoice  in  the  fact  that,  through  a  local  dis- 
pute, the  life  of  the  man  who  afterwards  became  their  friend  was 
saved.  They  were  cannibals  at  Suau  at  that  time  ;  but  the  practice 
was  abandoned  at  this  village  before  Tamate  left  the  east  end  to 
join  Dr.  Lawes  at  Port  Moresby.  It  was  on  another  occasion  when 
I  was  speaking  to  Manurewa,  the  chief  of  Suau,  that  the  subject  of 
cannibalism  came  under  discussion. 

"  What  led  you,"  I  asked,  "  to  give  up  this  practice  ?  " 
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just  as  and  whcre  lie  did,  when  his  lon<;   aclive  service  hcre  was 
linished. 

Tamate  ^vas  essentially  thc  pionecr  missionary  of  New  Giiinea. 
Ile  served  God  nobl}'  in  his  adventurous,  daring"  life,  and  those  of 


OI.IVKK    l',    TOMKINS. 


us  who  knew  him  best  are  assured  ihat  he  woiikl  count  it  a  still 
greater  honour  to  serve  God  nobly  in  his  trai2,ic  death.  We  are 
not  the  poorer,  but  the  richer  by  this  sacrihce.  The  ?^IcK-.ier  who 
preserved  Tamate  a   hundred  times  IVom  imminent  danger,  did  not 
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forsakc  him  at  Goaribari.  His  dcath,  cvcn  more  than  his  lifc,  will 
inspire  men  yet  unborn  to  noble  deeds  and  self-sacrilicine;  lives; 
and  Avhen  this  dark  land  emeri^es  iVom  ils  savai^ery  and  heathen- 
ism,  and  tVom  east  to  west  the  ligiit  dawns  in  men's  hearts,  history 
will  repeat  ilself,  and  the  blood  of  this  vétéran  martyr  and  his 
dev(ned  yotini>-  colleague,  will  be  the  secd  of  a  new  and  raJthful 
church. 

I  remember,  sc^me  years  ago,  spendiniv  an  evenin,<>'  at  Suau,  in 
the  Daiii  district,  where  Tamate  passed  a  nii>ht  and  a  day  as  a 
prisoner,  and  where  the  destruclion  of  his  life  was  only  postponed 
iVom  hoiir  to  hoiir  because  ol  a  wrangle  amongst  the  people  as  to 
wiio  had  the  right  to  kill  him  and  claim  his  body  as  a  prize.  I  was 
spcaking-  to  a  group  of  men  in  the  little  mission  hotise  there,  two  of 
whom  had  been  prominent  actors  on  the  occasion  of  Tamate's 
uciention.  The}^  had  of  course  the  most  vivid  recollection  of  every 
incident  of  that  night's  stirring  épisode.  They  w^ere  able  to  tell  me 
o\^  the  conilicting  passions  which  swayed  their  minds  ;  they  de- 
scribed  the  excitement  which  the  capture  and  incarcération  of  this 
strange  white  man  caused  in  the  vicinity  of  their  village,  and  they 
told  me  liow  their  friends  from  the  oiher  side  of  the  island  and 
across  the  narrow  strait  on  the  mainland  came  in  their  canoës  to 
participale  in  the  sensation,  and  to  share  in  the  spoils  of  bloodshed  ; 
they  were  able  noAv  to  rejoice  in  the  fact  that,  through  a  local  dis- 
pute, the  life  of  the  man  who  afterwards  became  their  friend  w^as 
saved.  They  were  cannibals  at  Suau  at  that  time  ;  but  the  pj-actice 
Avas  abandoned  at  this  village  before  Tamate  left  the  east  end  to 
ioin  Dr.  Lawes  at  Port  Moresby.  It  was  on  another  occasion  when 
I  was  speaking  to  jMantirewa,  the  chief  of  Suau,  that  the  subject  ot 
cannibalism  came  under  discussion. 

"  What  led  you,"  I  asked,  "  to  give  up  this  practice?  " 


I50 


SAVAGE   LIFE  IN   NEW   GUINEA 


Manurewa  straightened  himself  up,  clenched  his  hands,  and  his 
usually  calm  face  wore  a  stern,  determined  expression  :  he  was 
evidently  unconsciously  remembering  a  scène  of  bygone  days,  and 
in  his  mind  there  was  the  figure  of  a  man  to  whom  command  came 
natural. 


"^iff^^^- 


"SUAU    .    .    .    WHERE   TAMAI E    PASSED   A   NIGH T   AND   A   DAY   AS    PRISONEK." 

"  Tamate  !  "  he  said  ;  and  with  a  gesture  of  insistence  he  con- 
tinued,  "  Tamate  said,  '  You  must  give  up  cannibalism  '  :  and  we 
did." 

I  had  one  opportunité  myself  of  witnessing  this  great  pioneer  at 
his  spécifie  work.  My  wife  and  I  were  returning  to  New  Guinea 
from  Cooktown,  in  North  Qaeensland.     We  wanted  to  get  to  Kwato, 
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but  there  was  no  vessel  going  in  that  direction  for  some  weeks. 
We  heard  that  a  trading  ship  had  left  Thursday  Island  bound  for 
our  part  of  the  country,  calling  on  her  way  at  several  places  on 
the  New  Guinea  coast.  The  Governor's  steam  yacht  was  leaving 
Cooktown  just  at  this  time  for  Port  Moresby,  and  we  calculated 
that  we  might  intercept  the  trading  vessel  there,  if  we  could  secure 
a  passage  in  the  Government  yacht.  There  was  no  difficulty  in 
arranging  this,  and  in  three  days  we  entered  Port  Moresby  har-; 
bour,  anxious  to  learn  if  the  vessel  which  was  to  take  us  to  the 
eastward  had  left  before  our  arrivai.  An  officer  came  off  to  us  as 
soon  as  we  had  dropped  anchor,  and  enquired  of  the  captain  for  the 
ship's  bill  of  health.  As  there  had  been  a  case  of  infections  disease 
in  Cooktown  when  we  left,  we  were  obliged  to  submit  to  quarantine, 
and  to  our  dismay  we  saw  the  yellow  jack  hoisted  at  the  fore- 
mast  of  the  yacht,  and  knew  we  should  not  be  allowed  to  leave 
the  vessel.  Sir  William  Macgregor,  who  was  Governor  of  New 
Guinea  at  the  time,  was  exploring  a  river  in  the  Gulf  of  Papua,  and 
we  were  still  further  dismayed  to  find  that  the  yacht  was  ordered 
at  once  to  the  west  to  join  him  there.  We  sailed  the  following 
morning  in  the  opposite  direction  to  that  in  which  we  wanted  to  go, 
and  ultimately  anchored  about  two  miles  ofif  the  Purari  River. 

We  were  then  within  thirt3'  miles  of  the  scène  of  the  récent 
massacre.  The  yellow  jack  was  still  flying  from  the  masthead, 
but  a  boat  was  lowered,  and  an  officer  sent  to  interview  the 
Governor,  and  if  possible  to  get  him  to  grant  the  vessel  pratique. 
In  a  couple  of  hours  or  so  the  boat  returned,  and  five  seconds  later 
to  our  relief  the  ominous  jack  was  lowered  and  was  rolled  up  and 
stowed  away  in  the  flag  locker.  The  officer  who  had  been  ashore 
brought  me  a  note  written  in  pencil.  I  opened  it,  and  to  my  sur- 
prise and  delight  found  that  it  was  from  Tamate.     He  told  me  he 
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Manurewa  straiglitened  himself  up,  clenched  his  hands,  and  his 
usually  calm  face  wore  a  stern,  determined  expression  :  he  was 
evidentU'^  unconsciously  remembering^  n.  scène  of  bygone  days,  and 
in  his  mind  there  was  the  figure  of  a  man  to  whom  command  came 
natural. 


"Sl'AC    .     .     .     WIIKKK    TAMAIK    l'A^Sin    A    NK.llI'    AM)    A    DAV    AS    l'K  !>■  i\  !■'.  i; .   ' 

"Tamate!"  hc  said  ;  and  Avith  a.  gestnre  of  insistencc  he  con- 
tinucd,  "  Tamate  said,  '  You  must  give  up  cannibalism  '  :  and  we 
did." 

r  had  one  opportunité  myself  of  witnessing  this  great  pioneer  at 
his  specilîc  work.  My  wife  and  I  werc  returning  to  New  Guinea 
IVom  Cooktown,  in  North  (Jaccnsland.     \\'e  wanted  to  get  to  Kwato, 
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but  there  wjis  no  vessel  i^oino-  in  that  direction  for  some  weeks. 
We  heard  that  a  trading  sliip  had  left  Thursday  Island  bound  for 
our  part  of  the  country,  calling-  on  her  Avay  at  several  places  on 
the  New  Guinca  coast.  The  Governor's  steam  3'acht  was  leaving 
Cooktown  just  at  this  time  for  Port  Moresby,  and  we  calculated 
that  we  might  intercept  the  trading  vessel  there,  if  we  could  secure 
a  passage  in  the  Government  j^acht.  There  was  no  difficulty  in 
arranging  this,  and  in  three  da^^s  we  entered  Port  Moresby  har- 
bour,  anxious  to  learn  if  the  vessel  which  was  to  take  us  to  the 
eastward  had  left  before  our  arrivai.  An  officer  came  off  to  us  as 
soon  as  we  had  dropped  anchor,  and  enquired  of  the  captain  for  the 
ship's  bill  of  health.  As  there  had  been  a  case  of  infections  disease 
in  Cooktown  when  we  left,  we  were  obliged  to  submit  to  quarantine, 
and  to  our  dismay  we  saw  the  5'ellow  jack  hoisted  at  the  fore- 
mast  of  the  yacht,  and  knew  we  should  not  be  allowed  to  leave 
the  vessel.  Sir  William  Macgrcgor,  who  was  Governor  of  New 
Guinea  at  the  time,  was  exploring  a  river  in  the  Gulf  of  Papua,  and 
we  were  still  furthcr  disma\'ed  to  find  that  the  3'acht  was  ordered 
at  once  to  the  west  to  join  him  there.  We  sailed  the  foUowing 
morning  in  the  opposite  direction  to  that  in  which  we  wanted  to  go, 
and  ultimateh'  anchored  about  two  miles  off  the  Purari  River. 

We  were  then  within  thirty  miles  of  the  scène  of  the  récent 
massacre.  The  yellow  jack  was  still  flying  from  the  masthead, 
but  a  boat  v.^as  lowered,  and  an  ofticer  sent  to  interview  the 
Governor,  and  if  possible  to  get  him  to  grant  the  vessel  pratique. 
In  a  couple  of  hours  or  so  the  boat  returned,  and  five  seconds  later 
to  our  relief  the  ominous  jack  was  lowered  and  was  rolled  up  and 
stowed  away  in  the  flag  locker.  The  ofticer  who  had  been  ashore 
brought  me  a  note  written  in  pencil.  I  opened  it,  and  to  my  sur- 
prise and  delight  found  that  it  was  from  Tamate.     He  told  me  lie 
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was  at  the  mouth  of  the  river  with  his  steam  launch  Miro.  It  was 
an  ill-wind,  he  reminded  me,  which  served  no  one,  and  he  would 
be  off  to  see  me  and  to  make  my  wife's  acquaintance  later  in  the 
day.  He  concluded  his  note  by  saying  that  he  had  something 
important  to  suggest  to  me.  By  and  by  the  little  launch  steamed 
out  of  the  river,  and  in  half  an  hour  Tamate  was  with  us.  He  was 
in  the  highest  spirits.  Tamate's  tempérament  was  not  always 
hilarious.  There  were  times  when  he  was  uncommunicative,  and 
almost  inaccessible.  His  seriousness  on  Sundays  was  very  marked  ; 
and  he  spent  thèse  times  with  his  own  reflections.  His  prevailing 
disposition  was  in  striking  contrast  to  thèse  periodically  pensive 
moods.  Then  grey  hairs  seemed  inappropriate,  and  his  buo^^ant 
spirits  unfailing.  We  of  a  later  génération  could  never  picture  him 
an  old  man.  We  hâve  often  asked  each  other,  "  How  will  Tamate 
resign  himself  to  old  âge  ?  "  He  even  broached  the  subject  himself 
once,  and  remarked  in  our  hearing  that  the  prospect  of  super- 
annuation  was  one  he  could  never  bear  to  dwell  upon.  His  youth 
was  perennial. 

As  I  say,  he  came  on  board  the  steam  yacht  m   the  highest 
spirits.     It  was  not  long  before  he  took  me  aside,  and  opened  up  th 
subject  to  which  he  had  alluded  in  his  note. 

He  had  learnt  from  the  Governor  that  the  steamer  would  be 
detained  at  her  présent  anchorage  for  ten  days.  We  might  chafe, 
he  said,  at  our  misfortune,  but  it  was  better  for  us  to  accept  our 
position  philosophically  and  make  the  best  of  it.  Hère  was  a 
splendid  opportunity  for  a  trip  up  the  Aivai  river  together.  There 
was  a  big,  influential  tribe  somewhere  up  there  he  wanted  to  visit. 
They  had  never  seen  a  white  man  yet  ;  and  I  might  spend  the  time 
of  my  enforced  leisure  to  good  purpose,  if  we  went  and  opened  the 
way  to  future  intercourse  with  thèse  savages. 
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He  put  the  idea  before  me  with  the  air  of  a  schoolboy  who  has 
an  unexpected  holiday  in  prospect  ;  but  I  do  Tamate  an  injustice 
unless  I  add  that  his  jubilant  spirits  were  the  outcome  of  no  mère 


TAMATE. 


love  of  excitement  and  adventure,  though  this  was  always  strong 
in  him,  but  of  a  deep  and  earnest  conviction  that  he  was  engaging 
in  a  glorious  enterprise  for  Christ.       : 

Tamate's  face   wore   an   expression   of  disappointment,  when, 
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was  at  the  mouth  of  the  river  with  his  stoam  launch  Mira.  It  was 
an  ill-wind,  he  reminded  me,  Avhich  served  no  one,  and  he  woiild 
be  off  to  sec  me  and  to  make  my  wife's  acquaintance  later  in  the 
da}'.  He  concluded  his  note  by  saying  that  he  had  something 
important  to  suggest  to  me.  By  and  by  the  little  launch  steamed 
out  of  the  river,  and  in  half  an  hour  Tamate  was  with  us.  He  was 
in  the  highest  spirits.  Tamate's  tempérament  was  not  ahvays 
hihirious.  There  were  times  when  he  was  uncommunicative,  and 
cilmost  inaccessible.  Hisseriousness  on  Sundays  was  very  marked  ; 
and  he  spent  thèse  times  with  his  own  rellections.  His  prevailing 
disposition  was  in  striking  contrast  to  thèse  periodically  pensive 
moods.  Tlien  grey  hairs  seemed  inappropriate,  and  his  bu(»yant 
spirits  unfailing.  We  of  a  later  génération  couldnever  i^iclure  him 
an  old  man.  We  hâve  often  asked  each  other,  "  How  will  Tamate 
rcsign  himself  to  old  âge  ?  "  He  even  broached  the  subjcct  himself 
once,  and  remarked  in  our  hearing  that  the  ]:)rospcct  of  super- 
annuation  was  one  he  could  never  bear  to  dwell  upon.  His  vouth 
was  perennial. 

As  I   say,  he   cam.e  on   board  the  steam  yacht  m   the  highest 
spirits.      It  was  not  long  before  he  took  me  aside,  and  opciieJ  up  th 
subject  to  which  he  had  alluded  in  his  note. 

He  had  learnt  from  the  Governor  that  the  steamer  would  be 
detained  at  lier  présent  anchorage  for  ten  days.  We  might  chafe, 
he  said,  at  our  misfortune,  but  it  was  better  for  us  to  accept  our 
position  philosophically  and  make  the  best  of  it.  Hère  was  a 
splendid  opportunity  for  a  trip  up  the  Aivai  river  together.  There 
was  a  big,  influential  tribe  somewhere  up  there  he  wanted  to  visit. 
They  had  never  seen  a  white  man  3^et  ;  and  I  might  spend  the  time 
of  my  enforced  leisure  to  good  purpose,  if  we  went  and  opened  the 
way  to  future  intercourse  with  thèse  savages. 
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He  put  the  idea  before  me  with  the  air  of  a  schoolboy  who  lias 
an  unexpected  holiday  in  prospect  ;  but  I  do  Tamate  an  injustice 
unless  I  add  tliat  his  jubilant  spirits  wcre  the  outcome  of  no  mère 


TAMAÏE. 


love  of  excitement  and  adventure,  though  this  was  always  strong 
in  him,  but  of  a  deep  and  earnest  conviction  that  he  was  engaging 
in  a  glorious  enterprise  for  Christ. 

Tamate's  face   wore   an   expression    of  disappointment,  when, 
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after  telling  him  how  delighted  I  should  be  to  join  him,  I  went  on  • 
to  say  that  I  might  be  something  like  the  man  in  the  parable,  and 
hâve  to  excuse  myself  on  the  grounds  of  my  récent  marriage.     I 
left  him  on  deck  to  go  and  seek  my  wife,  and  get  her  permission 
for  me  to  leave  her  alone  on  board  for  a  day  or  two. 

My  wife  put  the  matter  in  an  entirely  new  light  ;  and  I  had  to 
return  to  Tamate  with  a  suggestion  I  was  doubtful  whether  he 
would  agrée  to. 

"  If,"  said  my  wife,  "  I  may  accompany  you,  certainly  you  may 
go." 

Tamate  received  this  intimation  in  silence.  Then  he  shook  his 
head  gravely.     At  last  he  said  : 

"  It's  very  rough  work  you  know  for  a  woman — we  may  get 
into  serions  trouble — it's  hardly  the  place  to  .take  a  young  lady, 
isit?" 

Then  his  face  underwent  a  sudden  change.  "  Come  along," 
said  he,  quite  carried  away  by  a  new  idea  ;  "  splendid  !  splendid  ! 
We'll  make  it  the  white  woman's  peace.  Bravo  !  "  And  he 
praised  my  wife  for  the  stand  she  had  taken. 

By  nine  o'clock  the  foUowing  morning  we  were  steaming  up 
the  Aivai  River  in  the  Miro.  There  was  something  strange  in  the 
thought  that  we  were  the  first  civilized  people  to  navigate  that 
rapid  stream.  This  was  the  atmosphère  in  which  Tamate  had 
lived,  on  and  off,  for  years  ;  but  he  seemed  to  find  as  much  enjoy- 
ment  in  it  that  morning  as  if  it  was  a  novelty.  There  was  nothing 
to  be  seen,  mile  after  mile,  but  the  dead  level  of  the  mangroves, 
and  the  alternating  thick  bush  which  lined  the  banks  on  either  side. 
We  had  only  a  very  imperfect  idea  of  the  distance  we  had  to  go. 
lala,  the  village  we  were  presently  to  take  by  surprise,  was  known 
to  only  one  man  in  our  party.     Iko  was  to  introduce  us  to  this  new 


THE   PAPUAN    AND    THE    PIONEER  I55 

tribe.  He  was  very  emphatic  in  ail  his  answers  to  the  many 
questions  with  which  we  plied  him,  as  to  the  distance  we  had  yet 
to  travel.  He  measured  his  miles  along  the  joints  of  his  fore- 
finger.  Tamate  always  addressed  him  through  an  interpréter. 
Tamate  spoke  in  Motuan  to  old  Vabure,  and  Vabure  passed  his 
remark  on  in  another  dialect  to  Iko.  Then  Iko's  forefinger  was 
usuall}'  brought  into  réquisition,  and  though  we  were  doubtful  to 
begin  with  whether  the  full  length  of  this  indispensable  digit 
represented  ten,  or  twenty,  or  fifty  miles,  it  was  a  source  of  satis- 
faction to  us  to  find  that  after  midday  we  were  approaching  Iko's 
claw-like  nail.  >  :ù/^^;^^  ^v^^^^^;^-^'%^ .  "  ^^^^^^^'v^^^^  ?     . 

Tamate  always  had  a  retinue  of  old  men  with  him  on  his 
travels.  They  were  not  necessarily  men  who  had  been  chosen  to 
accompany  him  because  of  their  Christian  character.  They  were 
oftener,  I  think,  men  who  of  their  own  accord  attached  themselves 
to  him.  Vabure,  though  his  sympathies  were  with  the  Mission,  was 
not  a  strong  man  ;  but  Tamate  fascinated  him.  It  was  amusing  to 
witness  Tamate's  occasional  banter  with  his  shifty-eyed  admirer. 
Vabure's  ecstasy  was  unbounded  when  his  master  would  stand  up 
in  front  of  him,  and  addressing  him  sternly  in  English — a  language 
no  word  of  which  he  understood — would  tell  him  what  a  rare 
rasca]  he  was,  and  how  seriously  his  présence  compromised  the 
Mission.  "  You  old  humbug,  you  !  "  Tamate  would  say  in  con- 
clusion ;  and  Vabure's  cup  of  joy  would  be  full.   ^    .     ;  :;.^^^^^^      ■  v  : 

About  three  o'clock,  after  we  had  been  steaming  for  six  hours, 
Iko  had  reached  the  middle  of  his  nail  ;  and  as  we  turned  each 
successive  bend  in  the  river,  we  looked  expectantly  ahead  for  any 
sign  of  lala.  Our  position  was  growing  more  and  more  exciting 
ever}'  minute.  Somewhere,  a  little  ahead  of  us,  a  large  savage 
community  were  engaged   in  their  ordinary  daily  occupations,  of 
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whatsoever  sort  they  were,  in  utter  ignorance  of  our  approach, 
What  a  day  to  be  remembered  by  them  this  was  to  be,  when  for  the 
first  time  they  were  to  see  people  with  white  skins,  and  when  their 
first  introduction  to  civilization  was  to  be  the  sudden  approach  of 
our  steam  launch  ! 

At  length  we  turned  a  sharp  bend  in  the  river,  and  a  long 
straight  reach  lay  before  us.  Iko  ejaculated  something  whicli 
arrested  our  attention.  There  was  no  doubt  as  to  his  meaning. 
We  peered  ahead,  and  there,  in  the  far  distance,  were  the  clustered 
houses  of  lala,  on  both  banks  of  the  narrow  river. 

"  Slow  !  "  shouted  Tamate  to  the  West-Indian  in  charge  of  the 
engine. 

The  Miro  slackened  speed,  and  for  some  time  only  just  managed 
to  stem  the  swift  current. 

"  It  will  be  a  bit  of  a  shock  to  them,"  said  Tamate,  "  to  see 
this  thing.  We'll  give  them  time  to  coUect  their  scattered 
wits." 

A  little  later  the  order  was  given  to  go  full  speed  ahead  ;  and  as 
we  lessened  the  distance  between  us  and  our  startled  friends,  we 
could  see  through  our  glasses  the  commotion  we  were  causing 
amongst  them.  Men  were  rushing  about  in  frantic  excitement, 
while  canoës  were  hurriedly  crossing  and  recrossing  the  river  in 
the  wildest  bewilderment.  It  was  much  like  the  agitation  you 
hâve  noticed  when  j^ou  hâve  trodden  unconsciously  upon  an  ant-hill. 

"  Go  slow  !  "  Tamate  ordered  again  ;  and  the  engines  were 
slowed  down  a  second  time. 

"  It  will  never  do,"  said  Tamate,  "  to  drop  amongst  them  whih 
they  are  in  that  state.     They '11  settle  down  presently." 

He  looked  up  to  the  narrow  strip  of  sky  between  the  thickly 
timbered  banks  of  the  river. 


^ 
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"We've  a  good  two  hours'  daylight  yet,"  he  said.  "  There's 
plenty  of  time."      ':  '  ;■_,;■■-::: :;;;:>:-^^--:/- ;  v:-'-^"-^''" 

I  hâve  watched  the  Motumotu  whaleboat  coxswain  waiting 
patiently  off  the  shore  for  an  opportunity  to  get  through  the  pound- 
ing  surf,  and  land  his  boat  on  the  beach  in  safety.  The  man's 
experienced  eye  would  scan  the  water  seaward,  while  he  held  his 
crew  with  their  long  oars  in  readiness  to  pull  hard  as  soon  as  he 
should  give  the  order,  Presently  he  would  detect  some  slight 
abatement  amongst  the  surging  billows,  and  this  would  be  his 
opportunity.  The  order  given,  the  six  oars  would  bend  to  their 
work,  and  the  boat  would  fly  towards  the  beach.  She  would  get 
amongst  the  breakers.  One  would  catch  her  astern  and  lift  her 
bodily,  and  breaking  and  boiling  along  her  sides  would  land  her 
home  in  a  sea  of  seething  foam.  The  breaker  before  it,  or  the 
breaker  after  it,  would  hâve  swamped  the  boat. 

Tamate  had  this  rare  faculty  of  opportuneness.  He  knew  how 
to  wait  for  the  favourable  moment.  He  knew  exactly  when  to  act, 
and  what  is  quite  as  essential  in  the  pioneer,  he  knew  precisely 
when  to  finish  his  work  for  the  time  being,  and  get  away. 

The  commotion  having  subsided  to  some  extent,  Tamate  ordered 
the  engines  ahead  once  more  ;  and  we  crept  slowly  up  the  river, 
and  drew  nearer  and  nearer  to  lala.  We  came  up  to  the  first  houses^ 
dnd  then  passed  along  between  the  villages  on  both  sides  of  us  until 
we  reached  the  heart  of  this  strange  community.  Hundreds  of  men 
stood  on  either  bank  as  silent  and  motionless  as  the  trees  of  the 
primeval  forest  around  them.  They  had  hauled  their  canoës  partly 
up  the  river-bank,  but  ready  to  be  launched  at  a  moment's  notice  ; 
and  they  stood  erect  in  rows  along  the  bottoms  of  their  boats. 
There  was  not  a  woman  or  a  child  to  be  seen  in  ail  that  dense  crowd. 
Thèse  were   the   fighting-men  of  lala  ;   and  they  were  prepared, 
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dumbfounded  as  they  were,  to  défend  themselves  against  an  attack 
from  gods,  or  devils,  or  men,  or  whatever  it  might  be  that  was  in- 
vading  them. 

Iko  took  up  a  position  in  the  bows  of  the  Miro.  Tamate  stood  a 
few  feet  away  from  him.  Neither  of  them  spoke,  as  we  slowly  came 
to  our  anchorage,  and  then  stopped,  and  dropped  the  kedge  over- 
board.  Not  a  sound  reached  us  from  the  hundreds  of  men  who 
surrounded  us.  As  soon  as  the  West-Indian  engineer  heard  the 
anchor  chain  pay-out,  he  took  upon  himself  to  express  his  jubilant 
feelings  by  blowing  the  steam-whistle.  A  trifling  mistake  of  this 
kind  might  hâve  cost  us  our  lives.  No  sooner  had  the  sharp  shriek 
been  given  than  a  spontaneous  buzz  arose,  and  every  man  was 
armed  and  ready  to  discharge  his  arrow  at  us.  Before  this  we  had 
seen  no  weapons.  They  had  carefully  hidden  their  long  bows  down 
their  bodies  on  the  side  turned  away  from  us,  and  their  arrows  were 
m  their  feet,  When  the  whistle  blew,  without  stooping  they  lifted 
the  arrows  between  their  toes,  and  like  a  flash  they  had  fixed  them, 
and  taking  up  a  défiant  attitude,  were  holding  their  bows  tant,  and 
taking  aim  at  our  exposed  and  defenceless  position. 

The  old  man  Iko  mounted  the  low  bulwark,  and  shouted  a  word 
at  the  top  of  his  voice.  That  word  reached  every  ear  in  lala.  He 
paused  a  moment,  and  shouted  the  same  word  again.  "  Peace  ! 
Peace  !" 

Then  he  called  again,  "  Pouta  !  "  This  was  the  name  of  the  chief 
of  the  savages  who  held  us  at  their  mercy.  After  a  brief  silence  a 
voice  answered  from  the  eastern  bank  of  the  river  ;  and  with  the 
précision  of  a  trained  army  the  men  took  up  their  former  attitude, 
and  not  a  weapon  was  to  be  seen.  A  brisk  conversation  followed 
between  Iko  and  his  friend  Pouta,  Tamate  prompting  the  sentiments 
through  his  interpréter.     We  had  no  means  of  getting  ashore,  as  we 
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had  left  our  dinghey  at  the  mouth  of  the  river.  After  considérable 
hésitation  a  canoë  was  launched,  and  slowly  approached  the  Miro. 
As  it  came  towards  us  Tamate  left  his  position  forward  and  joined 
us  amidships.  To  say  he  was  not  anxious  would  be  misleading. 
He  saw  the  imminent  danger  we  were  in,  but  he  was  calm  and  self- 
possessed,  and  perfectly  master  of  the  situation.  This  was  his  par- 
ticular  forte,  He  relaxed  for  a  few  moments,  and  standing  beside 
my  wife,  congratulated  her  on  her  composure. 

"  You  see,"  he  said,  "  you  hâve  the  distinction  of  being  the  only 
woman  hère.  Nothing  will  give  thèse  savages  greater  confidence 
in  us  than  your  présence." 

The  canoë  came  alongside,  and  we  ail  got  in  and  pushed  oÔ,  and 
were  soon  being  paddled  to  the  landing  place,  where  the  crowd  was 
densest.  We  grounded  ;  and  Tamate,  who  was  in  the  fore  end  of 
the  canoë,  stepped  out.  Iko  followed  him  and  led  him  to  Pouta. 
Tamate  embraced  him  heartily. 

Pouta  took  up  a  prominent  position,  and  for  two  minutes  har- 
angued  his  men  at  the  top  of  his  voice.  Then  he  returned  to  where 
we  were  standing.  What  he  said,  none  of  us  knew  ;  but  the  effect  of 
his  short  oration  was  to  be  seen  in  the  fact  that  no  man  moved  from 
his  position.  Where  we  stood  we  were  completely  encircled  by  a 
multitude  of  bewildered  men.  Their  faces  were  almost  expression- 
less  with  émotion.  They  stood  spell-bound,  as  they  gazed  upon  the 
strange  apparition  of  our  présence,      y      p 

Tamate  got  to  work  at  once.  He  addressed  Pouta  and  his  men 
through  Vabure  and  Iko.  He  told  them  we  had  sought  them  out  in 
order  that  we  might  become  their  friends.  We  came  unharmed. 
We  brought  with  us  a  woman.  They  were  not  to  suppose  we  were 
enemies  because  we  were  strangers.  We  had  great  things  to  tell 
them,  of  which  they  were  ignorant.     Some  day  we  would  come 
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again,  and  stay  with  them,  and  tell  them  our  message.  At  Tamate's 
suggestion  Iko,  closing  his  eyes,  offered  a  short  prayer  to  God. 
"  God  of  ail  mercy,  save  this  people  "  ;  that  must  hâve  been  the 
prayer  Tamate  put  into  Iko's  mouth. 

The  short  prayer  finished,  Tamate  said  to  me  : — 
"  Now,  Abel,  we  must  get  aboard  as  quickly  as  we  can.  Ten 
minutes  of  this  strain  is  as  much  as  thèse  people  can  stand.  My 
plan  for  a  first  visit,"  he  continued,  '*  is  to  arrive,  make  friends,  and 
get  away  again  before  the  people  realize  what  has  happened.  Every- 
thing  dépends  now  upon  our  dispatch.  After  we  are  gone  they  can 
think  calmlyabout  us;  and  next  time  we  come  weshall  corne  amongst 
friends." 

We  got  into  the  canoë  again  and  were  paddled  to  the  Miro. 
A  minute  after  we  reached  the  launch  the  anchor  was  weighed. 
With  some  difficulty  the  Miro  swung  round  ;  the  engines  were 
started  ;  and  with  the  full  sweep  of  the  strong  current  with  us,  we 
were  soon  past  the  silent  men  who  lined  the  banks  ;  lala  was  behind 
us  ;  and  our  work  for  Christ  that  day  was  done. 

Tamate's  power  over  savages  was  partly  a  personal  thing.  To 
attempt  to  describe  it  would  be  to  describe  the  man.  It  was  in  his 
présence,  his  carriage,  his  eye,  his  voice.  Ask  your  parents  who 
hâve  seen  Tamate  in  England,  and  hâve  heard  him  speak,  and  they 
will  tell  you  what  I  mean.  It  was  not  only  wild  men  whom  he 
fascinated.  There  was  something  almost  hypnotic  about  him,  and 
his  subjects  might  be  savages,  or  they  might  be  saints.  "  Tamate 
said  we  must  give  up  cannibalism  .  .  .  and  we  diâT  There  is  a 
short  biography  of  the  pioneer  in  old  Manurewa's  words.  Then 
again,  his  judgment,  largely  the  resuit  of  wide  expérience  in  critical 
situations,  was  unerring.     He  saw  evil  brooding  where  an  inex- 
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perienced  eye  would  hâve  seen  nothing  to  fear  ;  he  was  equally 
certain  everything  was  satisfactory,  when  a  novice  would  hâve 
suspected  danger. 

His  fearlessness  must  hâve  been  a  great  factor  of  success  in  his 
hazardous  work.  He  disarmed  men  by  boldly  going  amongst  them 
unarmed.  Even  savages  must  think  twice  before  they  strike  a 
man  who  is  not  only  defenceless,  but  unconcerned  in  the  présence 
ot  poised  spears.  Run  away,  and  they  will  hunt  you  :  tremble 
before  them,  and  they  will  quickly  justify  your  fears  and  torture 
you  :  but  face  them — if  you  can — as  if  their  weapons  were  toys  and 
they  your  friends,  and  whatever  thoughts  were  in  their  minds 
they  will  withhold  the  deed  ;  and  in  postponing  their  violence  you 
are  saved.     ; 

Tamate  was  not  only  fearless,  but  as  a  pioneer  he  was  also  per- 
fectly  cool.  Thèse  characteristics  do  not  always  go  hand  in  hand  ; 
though  both  are  essential  to  success  in  such  unique  work  as  Tamate's. 
It  was  a  surprise  to  me  to  find  that  he  possessed  this  quality,  because 
under  ordinary  circumstances  he  was  often  impetuous  and  excitable. 
His  perfect  composure,  as  well  as  his  judgment,  and  tact,  and  fear-  ^ 
lessness,  humanly  speaking,  saved  our  party  from  disaster  at  lala,. 
as  this  rare  combination  of  qualities  must  hâve  brought  him  through 
a  hundred  difficulties  of  a  like  kind,  during  his  long  service  for 
Christ  in  this  country. 


CHAPTER  XI 
THE  PAPUAN  AND  THE  L.M.S. 

ICAN  quite  imagine  that  many  of  you  boys  and  girls  after 
you  hâve  read  about  the  strange,  wild  habits  of  the  Papuan, 
will  want  to  ask  the  question,  How  does  a  missionary  set  about 
to  reach  thèse  people  with  the  message  of  Jésus  Christ  ?  You 
know  already  something  about  his  methods  of  work.  You  hâve 
just  read  of  him  as  a  pioneer,  facing  savages  who  hâve  ne  ver 
seen  a  white  man  before.  You  hâve  seen  him  in  a  very  tight 
corner,  with  men  who  resent  his  interférence  in  their  practices. 
You  hâve  seen  him  sailing  down  the  coast  in  his  whaleboat, 
or  in  a  native  canoë,  and  sometimes  camping  with  the  natives 
in  their  huts.  But  you  will  still  wonder  how  he  proceeds  after 
he  has  first  made  friends  with  the  Papuan,  and  what  steps  he  takes 
to  approach  his  strange  acquaintance  with  something  so  entirely 
new  to  him  and  his  way  of  thinking  as  the  Gospel  of  Christ. 

As  you  know,  the  society  which  you  support,  and  which  we  are 
proud  to  represent,  is  a  very  great  organization.  Through  the 
liberality  of  the  Christian  people  in  Great  Britian  and  in  the 
colonies,  and  through  your  help  in  collecting  for  the  mission  ships 
every  year,  it  is  possible  for  us  to  do  our  work  on  a  large 
scale.  The  Society  has  certain  methods  of  work,  which  I.  will 
briefly  explain  to  you.     First  of  ail,  a  country  like  New  Guinea  is 
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divided  up  into  DISTRICTS.  We  hâve  twelve  districts  stretching 
along  the  south  coast  of  this  great  island  ;  and  over  cach  of  thèse  a 
missionary  présides. 

Our  districts  are  so  widely  separated,  in  most  cases,  that  we 
know  very  little  of  each  other's  work.  It  would  almost  be  as  easy 
for  me  to  communicate  with  y  ou  in  England  as  it  would  for  me  to 
send  a  letter  to  some  of  my  coUeagues.  One  of  them  once  visited 
me  at  Kwato  on  the  occasion  of  a  committee  meeting.  He  stayed 
hère  four  days,  and  went  as  straight  back  to  his  own  district  as 
possible.  He  wrote  to  me  some  months  later  to  say  that  the 
journey  had  occupied  two  months,  and  I  need  ne  ver  expcct  him 
to  visit  me  again  !  I  wrote  and  told  him  that,  under  the  circum- 
stances,  I  hoped  he  would  release  me  from  any  obligation  I 
might  be  under  to  return  his  call.  It  is  because  our  districts 
are  so  wide  apart,  and  because  our  conditions  of  work  are  often 
so  différent,  that  I  hâve  been  obliged  to  confine  myself,  almost 
exclusively,  to  the  Papuan  as  I  know  him  intimately.  - 

With  référence  to  my  own  district,  at  the  eastern  extremity 
of  New  Guinea,  when  first  I  came  hère  it  was  necessary,  to  begin 
with,  to  find  some  convenient  place  where  I  could  settle  down 
and  live.  I  could  not  always  be  travelling  about  in  a  boat  or  a 
native  canoë.  I  must  hâve  some  fixed  centre.  I  must  build  a 
church  some  day,  and  a  school,  and  a  store.  Then  again,  it  was. 
necessary  for  my  work's  sake  that  I  should  make  some  one  spot  my  ; 
place  of  abode,  and  work  my  whole  district  from  it.  I  could  then 
influence  the  people  about  me,  and  could  educate  boys  and  girls 
whom  I  might  get  to  come  and  live  with  me.  This  centre  we  call 
our  HEAD-STATION. 

So  you  see  every  DISTRICT  has  a  HEAD-STATION,  where  the 
missionary   lives,   to   which   his  letters  are   posted,  and  his  food 
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supplies  and  teachers'  stores  are  sent  from  London,  and  from  whicb 
he  conducts  his  work. 

Then  the  missionary  turns  his  attention  to  the  long  coast- 
line  which  his  district  includes.  As  I  say,  he  cannot  always 
be  travelling  from  place  to  place,  but  while  he  lives  and  works  at 
his  head-station  he  is  unable  to  attend  to  the  people  living  long 
distances  away  from  him  and  his  district.  So  he  avails  himself 
of  the  offers  of  the  little  South  Sea  Island  churches,  and  the  Society 
allows  him  to  hâve  con verts  from  Rarotonga,  and  Samoa,  and 
Niué,  to  assist  him.  Thèse  good  men  and  women  he  settles. 
wherever  a  large  community  of  natives  is  to  be  found,  and  they,, 
in  their  turn,  build  their  houses  and  churches,  and  live  amongst 
ihe  people  to  whom  God  has  sent  them.  They  hold  schools  for  the- 
children,  and  quickly  acquire  the  language  of  the  people.  They 
hâve  morning  and  evening  prayers,  and  on  Sundays  hold  services,, 
«\'hen  the  Gospel  of  Christ  is  proclaimed.  Thèse  little  Christian 
settlements,  dotted  about  the  dark  coastline,  are  what  we  call  our 

OUT-STATIONS. 

My  own  head-station  is  at  Kwato,  a  small  island  near  the  main- 
land,  and  almost  surrounded  by  other  islands.  I  hâve  in  my  dis- 
trict fourteen  out-stations.  Seven  of  thèse  are  presided  over  by 
Samoan  teachers  ;  five  are  in  the  hands  of  Papuan  converts  who- 
hâve  been  trained  at  our  head-stations  for  teachers  ;  and  besides 
thèse  I  hâve  several  evangelists,  ail  of  them  Papuans,  who  are- 
doing  their  best  to  let  the  little  light  they  hâve  shine  amongst 
their  heathen  countrymen. 

This  then  is  our  method  of  reaching  the  Papuan  with  God's- 
î^reat  Message.  I  shall  find  occasion  later  on  to  speak  to  you 
about  the  work  donc  on  my  head-station,  at  Kwato.  I  want  hère 
to  say  something  to  j'ou  about  my  Samoan  teachers.     I  want  you 
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to  see  how  noble  the  descendants  of  savages  hâve  become  under  the 
influence  of  Jésus  Christ.  Within  the  lifetime  of  many  people 
living  today,  the  Samoans  had  never  heard  the  Gospel  ;  and  the 
grandfathers  of  the  men  and  women  who  help  us  so  faithfully 
in  our  work  were  very  little,  if  indeed  any,  better  than  the  savages 
of  New  Guinea  of  whom  y  ou  hâve  been  reading.     Their  nobility  of 


KWATO. 


character  and  self-sacrificing  lives  are  the  resuit  of  our  Society's 
work  in  the  South  Sea  Islands.  If  you  want  a  reply  to  any  one 
who  scofifs  at  Missions,  you  can  point,  if  you  like,  to  my  teachers. 
What  but  the  power  of  Jésus  Christ  could  hâve  made  them  what 
they  are  ?  What  but  love  to  Him  would  induce  them  to  corne  hère 
and  willingly  lay  down  their  lives  ? 


I 
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supplies  and  teachers'  stores  are  sent  from  London,  and  from  which 
lie  eonducts  his  work. 

Then  the  missionary  turns  his  attention  to  the  long  coast- 
line  which  his  district  includes.  As  I  say,  he  cannot  always 
be  travelling-  from  place  to  place,  but  while  he  lives  and  works  at 
his  head-station  he  is  unable  to  attend  to  the  people  living  long 
distances  away  from  him  and  his  district.  So  he  avails  himself 
of  the  offers  of  the  little  South  Sea  Island  churches,  and  the  Society 
allows  him  to  hâve  converts  from  Rarotonga,  and  Samoa,  and 
Niue.  to  assist  him.  Thèse  good  men  and  women  he  settles 
wherevei"  a  large  community  of  natives  is  to  be  found,  and  they, 
in  their  turn,  build  their  houses  and  churches,  and  live  amongst 
ihe  people  to  whom  God  has  sent  them.  They  hold  schools  for  the 
children,  and  quickly  acquire  the  language  of  the  people.  They 
hâve  morning  and  evening  prayers,  and  on  Sundays  hold  services, 
(vhen  the  Gospel  of  Christ  is  proclaimed.  Thèse  little  Christian 
settlements.  dotted  about  the  dark  coastline,  are  what  we  call  our 

OUT-STATIONS. 

My  own  head-station  is  at  Kwato,  a  small  island  near  the  main- 
land,  and  almost  surrounded  bv  other  islands.  I  hâve  in  my  dis- 
trict fourteen  out-stations.  Seven  of  thèse  are  presided  over  by 
Samoan  teachers  ;  live  are  in  the  hands  of  Papuan  converts  who 
hâve  been  trained  at  our  head-stations  for  teachers  ;  and  besides 
thèse  I  hâve  several  evangelists,  ail  of  them  Papuans,  who  are 
doing  their  best  to  let  the  little  light  the^'  hâve  shine  amongst 
their  heathen  countrymen. 

This  ihen  is  our  method  of  reaching  the  Papuan  with  God's 
great  Message.  I  shall  lind  occasion  later  on  to  speak  to  you 
about  the  work  donc  on  my  head-station,  at  Kwato.  I  want  hère 
to  say  something  to  you  about  my  Samoan  teachers.     I  want  you 
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to  see  how  noble  thc  descendants  of  savanes  liave  becomc  iindcr  ihe 
influence  of  Jésus  Christ.  Within  the  lifetime  of  many  people 
living  today,  the  Samoans  had  ncver  heard  the  Gospel  ;  and  thc 
grandfathers  of  the  men  and  women  who  help  us  so  failhfully 
in  oui"  Avork  were  very  little,  if  indeed  any,  better  thnn  the  savaires 
of  New  Guinea  of  whom  you  hâve  been  reading.     Their  nobility  of 


KWATO. 


character  and  sell-sacrilicing  lives  are  the  resuit  of  our  S^.rii.iv's 
work  in  the  South  Sea  Islands.  If  you  want  a  replv  to  anv  one 
Avho  scoffs  at  Missions,  you  can  point,  if  you  like,  to  my  tea«  hors. 
AVhat  but  the  power  of  Jésus  Christ  could  ha\'e  made  th<-ni  what 
they  are  ?  What  but  love  to  Him  would  induce  them  lo  cnvr.*^  !i<jre 
and  willingly  lay  down  their  lives? 
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The  Samoan  Is  of  course  a  dark-skinned  man  himself  ;  though 
he  would  not  like  to  hear  me  tell  you  this,  because  he  is  very  sensi- 
tive  on  the  subject  of  his  colour.  He  is  a  shade  lighter  than 
the  Papuan,  who  is  a  good  healthy  bronze,  with  a  glowing  tinge 
beneath  the  skin  which  is  quite  redeeming  ;  the  Samoan  is  bilious  by 
comparison.  But  he  prides  himself  on  this  nearer  approach  to  the 
white  skin,  and  thinks,  in  his  vanity,  he  is  really  fairer  than  he  is. 
This,  however,  is  one  of  his  weak  points  ;  he  has  many  strong  ones 
to  balance  his  peccadilloes.  If  he  only  knew  it,  the  fact  of  his 
having  a  dusky  skin  is  ail  in  his  favour  as  a  missionary  in  New 
Guinea.  It  is  a  point  of  contact  he  could  make  good  capital  out  of 
in  his  work  amongst  a  dark-skinned  people.  We  are  so  far  removed 
from  the  Papuan  with  our  white  skins  and  our  civilized  ways.  He 
is  too  apt  to  think  we  are  so  différent  from  himself,  that  what  ma}' 
be  good  for  us  is  something  to  which  he  cannot  attain.  There  are 
so  few  visible  points  of  contact  between  us.  The  food  we  eat,  and 
the  way  in  which  we  eat  it,  the  houses  we  live  in,  the  clothes  we 
wear — do  you  not  see  how  ail  this  may  make  the  Papuan  feel  we 
are  other-world  people  ?  But  the  Samoan,  with  his  dark  skin, 
with  his  native-built  house,  with  his  similar  diet,  with  his  habit 
of  eating,  as  the  Papuan  does,  with  his  fingers  off  the  floor,  is  in 
a  far  better  position  to  get  near  to  the  hearts  of  the  people  about 
him.  We  may  tell  them  our  ancestors  were  heathen,  and  wore 
skins,  and  painted  their  bodies  with  woad  ;  but  it  is  a  far  cry  from 
the  ancient  cérémonies  of  Stonehenge.  My  teacher  can  say,  *  My 
father's  father  was  like  you  in  appearance,  and  in  thought  ;  the 
Gospel  has  done  this  and  that  for  me,  for  which  I  thank  God  ;  it 
will  do  the  same  for  you,  if  you  will  receive  it.'  And  his  appeal 
to  them  to  accept  his  newly-found  God  will  come  with  very  great 
force. 
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Although  I  hâve  only  seven  out-stations  in  the  hands  of  Samoan 
teachers,  and  ail  of  thèse,  with  one  exception,  hâve  been  formed 
during  the  past  ten  years,  I  hâve  lost  no  fewer  than  eight  conse- 
crated  men  and  women  within  that  period.  I  want  you  to  take  spécial 
notice  of  thèse  facts.  This  malarial  climate  is  terribly  fatal  to  our 
South  Sea  Island  teachers.  It  has  been  one  of  my  most  painful 
duties  to  Write  from  time  to  time  to  Samoa,  as  my  colleagues  hâve 
died,  and  while  conveying  the  sad  news  to  their  friends  through  the 
missionaries  there,  to  ask  that  without  delay  others  might  be  sent 
to  take  their  vacant  places.  There  has  always  been  a  ready 
response  to  thèse  appeals;  and  notwithstanding  the  fact  that  so 
many  hâve  died,  ail  my  stations  are  fully  manned  today. 

In  nearly  every  case,  thèse  deaths  hâve  resulted  from  fever 
Three  of  this  little  band,  who  came  to  work  for  Christ  and  found 
God  had  more  use  for  them  in  death  than  in  service  and  life, 
succumbed  to  their  first  attack  of  malaria,  only  spending  a  few 
weeks  amongst  us.  The  rest  were  able  to  withstand  this  scourge 
for  from  two  to  six  years,  and  after  a  term  of  faithful  service  were 
called  away  from  the  honourable  position  they  occupied. 

"  What  is  this  malignant  fever,"  you  will  ask,  "  which  is  so  fatal 
to  thèse  strong  men  and  women  ?" 

It  may  be  easier  for  you  to  ask  such  a  question  than  it  is  for 
me  to  give  a  satisfactory  reply.  A  scientific  answer  would  only 
confuse  you,  and  I  shall  not  attempt  it.  The  popular  idea  is 
that  New  Guinea  malaria  is  a  poison,  or  germ,  which  gets  into  the 
System,  and  which  at  certain  favourable  periods  develops  into 
acute  stages  which  hâve  very  clearly  defined  symptoms.  Often 
without  more  than  a  few  minutes'  warning  the  patient  is  seized 
with  a  fit  of  shivering.  This  is  what  we  call  the  first,  or  cold,  stage 
of  malaria.     It  may  be  nothing  more  than  a  feeling  of  extrême  cold, 


I68  SAVAGE   LIFE   IN   NEW   GUINEA 

or  it  may  shake  you  to  such  an  extent  that  you  can  hardly  hold 
anything  in  your  hands.  As  soon  as  this  stage  subsides,  being  aided 
by  wrapping  the  body  in  blankets,  the  hot  or  fever  stage  sets  in, 
and  the  température  steadily  rises  until  very  often  the  patient  finds 
it  difficult  to  breathe.  The  fever  is  frequently  attended  with  severe 
vomiting,  and  in  bad  or  fatal  cases  it  becomes  impossible  to  reduce 
the  température.  I  had  a  strong  young  Niué  woman  hère  some 
years  ago,  who  was  taken  ill  suddenly  with  a  shivering  fit,  after 
prayers  one  Sunday  morning.  We  had  no  difficulty  hère  ;  but  the 
subséquent  fever  was  of  such  terrible  severity,  that  at  nine  o'clock 
that  same  evening  she  breathed  her  last.  As  a  rule,  however, 
death  is  not  immédiate.  Usually  with  the  aid  of  medicine,  the 
fever  is  reduced  ;  and  then  the  most  objectionable  stage  of  profuse 
perspiration  begins,  and  continues  long  after  the  température 
is  normal.  The  patient  gets  up  from  a  single  attack  of  this  kind 
with  the  mpst  depressed  spirits,  and  with  an  indescribable  feeling  of 
utter  prostration.  There  is  no  sickness  that  I  know  of  which 
reduces  the  System  as  speedily  as  malarial  fever.  The  prostration 
which  foUows  an  attack  is  hardly  relieved  when  the  dreaded 
shivers  may  suddenly  return,  and  the  whole  process  has  to  be  faced  / 
again.  There  is  generally  a  definite  period  between  the  attacks. 
Sometimes  it  is  only  a  day  ;  sometimes  it  is  two  days  ;  and  I  hâve 
known  many  cases  where  it  has  regularly  returned  every  fortnight. 
Malarial  fever  has  many  complications.  Most  of  our  teachers,  while 
they  are  able  to  shake  off  the  fever  as  it  recurs,  are  left  permanently 
weakened  in  constitution. 

I  hâve  purposely  gone  into  this  subject  rather  fuUy,  because  I 
want  you  to  see  that  it  is  no  light  thing  for  the  Samoan,  and  Raroton- 
gan  and  Niuéan  churches  to  meet  this  great  demand  upon  their 
members.      We  are  always  appealing  to  them,  and  they  hâve  never 
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once  refused  to  give  us  their  indispensable  assistance  ;  and  they 
corne  in  the  face  of  thé  facts  I  hâve  given  you. 

You  will  see  from  what  I  hâve  said  of  the  prevalence  of 
fever  amongst  us  that  our  work  suffers  from  continuai  and 
often  very  serious  interruption.  We  hâve  our  times  of  great 
encouragement,  our  seasons  of  immunity  from  sickness,  our  periods 
of  hard  and  successful  work  ;  and  we  learn  to  make  the  most  of 
them.    .-,./■;/:-  -.■.;■-,:-- ,,.v^  '.;,.:v- -■,.;  ^ 

I  ought  while  speaking  about  the  climate  of  New  Guinea, 
and  the  terrible  effects  of  malaria  upon  our  teachers,  to  point  out 
that,  bad  as  fever  is,  it  is  not  so  virulent  a  disease  as  might  be 
supposed  from  the  serious  death-rate  I  hâve  had  to  report  amongst 
my  Samoan  colleagues.  I  hâve  been  laid  aside  myself  for  sixteen 
days  during  the  past  two  and  a  half  months  with  this  plague,  so  I 
am  not  in  the  mood  to  give  it  a  better  character  than  it  deserves. 
If  the  slightest  liberty  is  taken  in  a  country  like  this,  you  must  be 
prepared  to  pay  the  penalty,  and  this  is  a  fact  which  three-fourths 
of  the  Europeans  even  who  come  hère  do  not  recognize  until  it  is 
too  late.  My  Samoan  teachers  will,  I  fear,  ne  ver  realize  this.  I 
hâve  done  my  best  to  warn  them,  but  it  seems  hopeless.  A  man 
will  get  over  his  fever  and  walk  out  into  the  rain,  and  come  back 
to  the  house  and  sit  down  and  let  his  damp  clothes  dry  on  him. 
Or  he  will  feel  the  beat  of  his  house  oppressive,  where  he  is  holding 
school,  and  stripping  off  the  greater  part  of  his  clothing,  he  will 
go  and  sit  for  half  an  hour  on  his  verandah  in  the  teeth  of  a 
strong  wind.  ■  "'  -.  ^^--;y^ ■■:-,■:-: ^ ■;:-■--■:--:;   -^'.^^ 

I  had  one  of  our  teachers  very  ill  with  fever  a  month  or  so  ago. 
We  despaired  of  his  life  ;  but  he  gradually  returned  to  conscious- 
ness,  and  in  the  course  of  time  was  able  to  sit  up.  He  was  very 
weak,  and  one  afternoon  he  sent  for  me.     He  was  a  récent  arrivai 
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in  the  country  and  was  frightened.  Although  his  fever  had  finished 
and  he  was  recovering,  he  was  in  such  a  weak  condition  that 
he  thought  he  was  much  worse  than  he  really  was.  I  went  down 
to  the  house  where  he  was  living,  and  found  him,  his  clothes  wet 
with  perspiration,  sitting  on  a  seat  in  front  of  a  window  which 
was  open  some  six  inches,  with  his  back  exposed  to  a  cutting 
wind — the  south-east  monsoon  blowing  straight  upon  the  side  of 
the  house  where  he  was  "  cooling  himself."  There  were  four  of 
his  countrymen  in  the  room,  and  not  one  of  them  saw  the  folly 
of  his  action. 

Good  men  as  thèse  teachers  are,  they  are  like  helpless  children 
when  it  cornes  to  looking  after  themselves  ;  and  until  they  are 
thoroughly  taught  in  childhood  and  youth  the  rudiments  of 
hygiène,  we  shall,  I  fear,  hâve  to  report  that  fever,  often  induced 
by  carelessness,  is  terribly  fatal  amongst  them.  _^ 

At  some  of  the  out-stations  in  charge  of  thèse  teachers,  the 
change  in  the  condition  and  conduct  of  the  people  during  the  past 
ten  years  has  been  very  remarkable.  At  Bou  we  had  great 
difficulties  in  beginning  our  work.  The  people  did  not  want  a 
teacher,  and  they  frankly  told  us  so.  When  they  found  we  studied 
their  needs  before  their  wishes  they  became  very  offensive,  and 
showed  considérable  opposition  to  our  settling  amongst  them. 
They  threatened  to  poison  the  teacher  who  went  to  live  with 
them  ;  and  it  is  probable  from  their  attitude  during  the  first 
months  of  Maanaima's  work,  that  they  would  not  merely  hâve 
threatened  him,  but  would  hâve  laid  violent  hands  upon  him,  had  it 
not  been  for  the  fact  that  only  a  few  miles  from  Bou,  the  Govern- 
ment had  publicly  hanged  a  member  of  their  tribe  quite  recently 
for  murdering  a  white  man.  ' 

Looking  back   to   those   days,   only   ten   years   ago,   it   seems 
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incredible  that  Bou  should  be  the  quiet,  law-abiding  place  it  is 
to-day,  and  the  people  not  only  inoffensive,  but  friendiy.  They 
hâve  given  me  many  of  their  children  to  educate  at  Kwato  ;  and 
lately  we  hâve  formed  a  small  church  there,  the  Gospel  having 
awakened  a  conscience  against  the  heathen  practices  of  former 
days.     There   yet   remains   much   to  be  done  at  Bou,  though  the 


A  SAMOAN   TEACHER'S   OUT-S'l ATION. 


change  in  the  thought  of  the  people  is  nothing  short  of  miraculous. 
I  paid  a  visit  to  this  newly-formed  station  ten  years  ago,  after 
Maanaima  had  lived  there  a  few  months,  and  in  the  evening 
he  brought  five  men  into  his  house  to  see  me.  They  were  his 
friends.  We  had  tried  to  hold  a  service  on  the  beach  earlier  in 
the  day,  and  the  people  had  turned  out  with  their  drums  and  had 
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in  the  country  and  was  friohtened.  Although  his  fever  had  finished 
and  he  was  recovcring-,  he  was  in  such  a  weak  condition  that 
he  tliouoht  he  was  mucli  worsc  tlian  he  really  was.  I  went  down 
to  the  house  where  he  was  liviiiii,  and  found  him,  his  clothes  wet 
with  perspiration,  sitting  on  a  seat  in  front  of  a  window  which 
was  open  some  six  inchcs,  with  his  back  exposed  to  a  cutting 
wind — the  south-cast  monsoon  blowing  straight  upon  the  side  of 
the  house  where  he  was  "  cooling  himself."  There  were  four  of 
his  countrymen  in  tlie  room,  and  not  one  of  them  saw  the  folly 
of  his  action. 

Good  men  as  thèse  teacliers  are,  they  are  like  helpless  children 
wlien  it  cornes  to  looking  after  tliemselves  ;  and  until  they  are 
thoroiighly  tauglit  in  childliood  and  youtli  the  rudiments  of 
hygiène,  we  shall,  I  fear,  liave  to  report  that  fever,  often  induced 
by  carelcssness,  is  terribly  fatal  amongst  them. 

At  some  of  tlie  out-stations  in  cliarge  of  thèse  teachers,  the 
change  in  the  condition  and  conduct  of  the  people  during  the  past 
ten  3'ears  has  been  very  remarkable.  At  Bou  we  had  great 
difticulties  in  bcginning  our  work.  The  people  did  not  want  a 
teacher,  and  they  frankly  told  us  so.  When  they  found  we  studied 
their  needs  before  their  wishes  they  became  very  offensive,  and 
showed  considérable  opposition  to  our  settling  amongst  tliem. 
The}^  threatened  to  poison  the  teacher  who  went  to  live  with 
them  ;  and  it  is  probable  from  their  attitude  during  the  first 
months  of  Maanaima's  work,  that  they  would  not  merely  hâve 
threatened  him,  but  would  hâve  laid  violent  hands  upon  him,  had  it 
not  been  for  the  fact  that  only  a  few  miles  from  Bou,  the  Govern- 
ment had  publicly  hanged  a  member  of  their  tribe  quite  recently 
for  murdering  a  Avhite  m[in. 

Looking    back    to    those    days,    only    ten    years   ago,    it    seems 
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incredible  that  Bou  should  be  thc  quiet,  law-abiding  place  it  is 
to-day,  and  the  people  not  only  inoffensive,  but  friendly.  They 
hâve  given  me  many  of  their  children  to  educate  at  Kwato  ;  and 
lately  we  hîive  formed  a  small  church  there,  the  Gospel  having 
awakened  a  conscience  against  the  heathcn  practices  of  former 
days.     There    yct    remains    much    to  be  donc  at  Bou,  though  the 
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change  in  the  thought  of  the  people  is  nothing  short  of  miraculous. 
I  paid  a  visit  to  this  newly-formed  station  ten  years  ago,  after 
Maanaima  had  lived  there  a  few  months,  and  in  the  evening 
he  brought  five  men  into  his  house  to  see  me.  They  were  his 
friends.  We  had  tried  to  hold  a  service  on  the  beach  earlier  in 
the  day,  and  the  people  had  turned  out  with  their  drums  and  had 
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succeeded  in  drowning  our  voices.  But  the  opposition  was  not 
unanimous.  Thèse  five  men  had  ail  shown  kindness  to  the  teacher 
in  the  face  of  public  opinion.  I  spoke  to  them  as  well  as  I  could 
through  an  interpréter,  and  tried  to  strengthen  them,  and 
show  them  for  what  purpose  we  desired  their  friendship. 
One  of  the  men  who  was  younger  than  the  rest  could  speak  the 
Daui  dialect,  which  was  the  language  I  knew,  and  after  the  others 
had  left  the  house  he  remained  behind,  and  we  spoke  together.  I 
felt  that  a  good  deal  might  dépend  upon  securing  this  young  man's 
interest,  and  I  went  to  great  pains  to  show  him  what  it  was  we  had 
come  to  this  country  to  do.  He  seemed  very  sincère.  He  said  to 
me  "  Master,  I  do  not  understand  ail  you  say,  it  is  too  hard  for 
me  ;  but  one  thing  I  can  see,  you  want  my  friendship.  This  is  my 
Word.  When  you  go  away  from  Bou  I  will  stand  by  your  teacher  ; 
I  will  be  his  friend  until  you  come  back." 

This  was  very  encouraging.  Maanaima  and  I  knelt  down  in 
that  little  hut,  and  in  deep  gratitude  lifted  our  hearts  to  God,  and 
thanked  Him  for  the  assurance  we  had  of  His  présence  and  help. 

The  following  day  I  had  to  go  four  miles  away,  to  a  place  called 
Lilihudi.  My  object  in  going  there  was  a  curious  one.  The  Bou 
people  had  a  superstition,  that  any  one  going  direct  by  sea  from  the 
one  village  to  the  other  would  be  swallowed  up  as  soon  as  they 
stepped  upon  the  Lilihudi  beach.  This  idea  was  so  deeply  rooted 
that  I  undertook  to  prove  it  was  false,  and  although  no  one  except 
my  own  boys  would  go  with  me  in  my  boat,  a  number  of  the  Bou 
men  followed  me  in  their  canoës  to  witness  the  tragedy. 

I  did  not  get  back  to  Bou  until  sundown.  Maanaima  met  me  on 
the  beach.  He  looked  very  despondent,  and  I  was  chiding  him 
mildly  that  he  was  not  more  cheerful  in  view  of  the  good 
progress  we  seemed  to  be  making,  when  he  interrupted  me. 
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"  You  remember  your  friend,"  he  said,  "  the  man  who  promised 
to  help  me  last  night  ?" 

"Well?"  I  asked. 

"  He  has  killed  a  man  today,"  continued  Maanaima,  "just  near 
the  mission  house." 

I  had  to  ask  my  teacher  whether  the  man  was  "  dead,"  oî 
"  very  dead."  There  is  an  important  distinction  between  thèse 
terms  in  Papuan  dialect.  A  man  is  "  dead  "  when  he  is  dying  : 
when  he  has  actually  breathed  his  last  he  is  "very  dead." 

To  my  relief  I  found  the  man  was  only  "  dead,"  and  there  was  a 
chance  that  I  might  save  him,  and  protect  my  would-be  friend  from 
the  charge  of  murder.  I  enquired  for  the  wounded  man,  and  was 
informed  that  his  friends  had  taken  him  four  miles  down  the  coast 
in  a  canoë.  I  got  into  my  boat  again,  and  after  a  stiff  pull  I  landed 
at  Barabara,  and  found  my  patient  lying  under  v  ^  v  v  v  -  = 
a  temporary  shelter  of  cocoanut  leaves.  He 
was  terribly  mutilated.  His  collar  bone  had 
been  severed,  and  his  right  knee  eut  open  with 
a  blow  from  an  axe.  I  could  see  at  once  that 
there  was    no    hope    of  saving  his  life,   but  I 
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succecdcd  in  drowning  our  voices.  But  the  opposition  was  not 
unanimous.  Thèse  five  men  had  ail  shown  kindness  to  the  teacher 
in  the  face  of  public  opinion.  I  spoke  to  them  as  well  as  I  could 
through  an  interpréter,  and  tricd  to  strengthen  them,  and 
show  them  for  what  purpose  we  desired  their  IViendship. 
One  of  the  men  who  was  younger  than  the  rest  could  speak  the 
Daui  dialect,  which  was  the  language  I  knew,  and  after  the  others 
had  left  the  house  he  remained  behind,  and  we  spoke  together.  I 
felt  that  a  good  deal  might  dépend  upon  securing  this  young  man's 
interest,  and  I  Avent  to  great  pains  to  showhim  what  it  was  we  had 
corne  to  this  country  to  do.  He  seemed  very  sincère.  He  said  to 
me  "  Master,  I  do  not  understand  ail  you  say,  it  is  too  hard  for 
me  ;  but  one  thing  I  can  see,  you  want  my  IViendship.  This  is  my 
Word.  When  you  go  away  from  Bou  I  Avill  stand  by  your  teacher  ; 
I   will  be  his  friend  until  you  corne  back." 

This  was  very  encouraging.  Maanaima  and  I  knelt  down  in 
that  little  hut,  and  in  deep  gratitude  lifted  our  hearts  to  God,  and 
thanked  Him  for  the  assurance  we  had  of  His  présence  and  help. 

The  following  day  I  had  to  go  four  miles  away,  to  a  place  cailed 
Lilihudi.  My  object  in  going  there  was  a  curions  one.  The  Bou 
people  had  a  superstition,  that  any  one  going  direct  b}'  sea  from  the 
one  village  to  the  other  would  be  swallowed  up  as  soon  as  they 
stepped  upon  the  Lilihudi  beach.  This  idea  was  so  deeply  ruoted 
that  I  undertook  to  prove  it  was  false,  and  although  no  one  except 
my  own  boys  would  go  with  me  in  my  beat,  a  number  of  the  Bou 
men  followed  me  in  their  canoës  to  witness  the  tragedy. 

I  did  not  get  back  to  Bou  until  sundown.  INhianaima  met  me  on 
the  beach.  He  looked  very  despondent,  and  I  was  chiding  him 
mildly  that  he  was  not  more  cheerful  in  view  of  the  good 
progress  we  seemed  to  be  making,  when  he  interrupted  me. 
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"  You  rcmcmber  your  friend,"  lie  said,  "  tlie  man  who  promised 
to  hclp  me  last  night  ?  " 

"  Well?"  I  asked. 

"  He  bas  killed  a  man  today,"  continued  Maanaima,  "  just  near 
the  mission  house." 

I  had  to  ask  my  teaeher  whether  the  man  was  "  dead,"  or 
"  very  dead."  There  is  an  important  distinction  between  thèse 
terms  in  Papuan  dialcct.  A  man  is  "dead"  when  he  is  dying  : 
when  he  has  actually  brcathed  his  last  he  is  "  very  dead." 

To  m}'  relief  I  found  the  m^in  was  only  "  dead,"  and  there  was  a 
chance  that  I  might  save  him,  and  protect  my  would-be  friend  from 
the  charge  of  miirder.  I  enquired  for  the  wounded  man,  and  was 
informed  that  his  friends  had  taken  him  four  miles  down  the  coast 
in  a  canoë.  I  got  into  my  boat  again,  and  after  a  stilï  pull  I  landed 
at  Barabara,  and  found  my  patient  lying  under 
a  tcmporary  shelter  of  cocoanut  leaves.  He 
was  terribl}^  mutilated.  His  collar  bone  had 
been  severed,  and  his  right  knee  eut  open  with 
a  blow  from  an  axe.  I  could  see  at  once  that 
there  was    no    hope    of   saving  his  life,   but  I 
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visited  him  lor  four  days  and  did  what  I  could  for  him,  and  on 
the  morning  of  the  fifth  day  I  received  a  message  to  say  the 
poor  fellow  was  "  very  dead." 

I  returned  to  Bou  that  night,  and  landed  again  in  front  of  the 
mission  house  about  ten  o'clock.  Maanaima  was  there  with  a  lamp 
to  receive  me.     We  walked  together  to  his  little  house. 

"  Where  is  my  friend ?"  I  asked. 

"  He  is  somewhere  in  the  village,"  replied  Maanaima. 

"  Go  and  tell  him  I  want  to  speak  to  him."     I  said. 

Maanaima  picked  up  the  hurricane  lamp,  and  as  he  left  the 
room  he  said,  half  to  himself, — 

"I  don't  think  he'll  come." 

In  a  few  minutes,  however,  Maanaima  returned,  foUowed  by  the 
culprit.  The  poor  man  looked  very  sheepish,  and  I  was  glad 
to  think  that,  to  some  extent  at  least,  he  was  ashamed  of 
himself. 

He  plumped  himself  down  on  the  floor  in  a  heap.  A  Papuan 
never  stands  to  speak  to  his  superiors,  and  it  was  respect  which 
brought  my  friend  to  the  ground.  Before  I  had  time  to  address  him 
he  looked  up  into  my  face  and  said, — 

"  Master,  I  know  what  you  are  going  to  say.  It  is  quite  true 
what  the  teacher  has  told  you  :  I  killed  that  man.  But  I  want  you 
to  know  that  I  meant  everything  I  said  to  you  last  night." 

"  Then  why  did  you  do  this  thing  ?"     I  asked. 

"  Master,"  he  explained,  "  when  I  went  to  my  garden  this 
morning,  and  found  some  one  had  stolen  m  y  bétel  nuts,  I  forgot  ail 
^bout  you  and  the  teacher  and  my  promise.  I  found  out  who 
had  stolen  my  nuts  and  I  went  just  as  I  should  hâve  done  before  I 
met  you,  and  struck  him  and  said,  '  There  I  that's  payment 
for  your  theft  !  '" 
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This  was  the  kind  of  material  we  had  to  work  upon  ten  years 
ago.  We  find  encouragement  in  the  fact  that  thèse  same  mon  are 
now  peaceable  among  themselves,  and  friendly  towards  us.     - 

At  Higebae  also  a  very  marked  change  has  taken  place  in  the 
lives  of  the  people.  I  do  not  want  to  lead  you  to  think  that  at 
thèse  places  ail  the  people  hâve  embraced  Christianity,  or  that  the 
majority  of  them  are  members  of  the  little  churches  we  hâve  formed 
hère  and  there.  But  there  has  been  a  leavening  process  at  work 
amongst  them,  which  is  very  évident. 

Filimoni,  the  teacher  at  Higebae,  is  a  man  of  singular  enlighten- 
ment.  He  is  one  of  the  kindest  and  most  Christian  characters  I 
hâve  ever  met.  Yet  for  years  he  laboured  amongst  his  people  with 
apparently  no  resuit.  I  used  to  feel,  when  I  visited  him  from  time 
to  time,  that  his  health  was  sufifering  because  of  this  continuai 
discouragement.  He  grew  very  melancholy,  as  time  went  on,  and  I 
feared  lest  he  should  succumb  to  the  strain  of  disappointment.  One 
day  I  felt  it  necessary  to  suggest  to  Filimoni  that  he  should  leave 
Higebae.  I  told  him  there  were  large  communities  of  people  in 
other  parts  of  my  district  who  would  gladly  welcome  him,  and 
listen  to  him,  and  be  led  by  him.  He  brightened  up  at  this  prospect, 
and  thanked  me  for  relieving  his  mind.  Within  a  fortnight  I  was 
back  at  his  station,  and  during  the  evening  Filimoni  came  to  me  to 
talk  over  his  affairs.  He  was  evidently  anxious  for  me  to  reopen 
the  subject  which  had  pleased  him  so  when  I  had  first  suggested  it. 
He  looked  up  at   me   from   the   floor   where  he  was  sitting  and 

said, —  f-     --^.^■■.ur:  ■'■>"' :v.--:,  "-^; '---■■ -■-■■    -..--:" 

"  I  hâve  been  thinking  about  your  proposai,  and  praying  about 

it,  ever  since  you  were  hère  a  fortnight  ago." 

"  What  do  you  think  of  it,"  I  asked  him,  "  now  that  you  hâve 

had  time  to  consider  it  carefuUy  ?  " 
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"  I  cannot  go,"  he  said. 

This  was  so  opposite  a  conclusion  to  what  I  had  expected  that  I 
was  astonished  at  his  emphatic  reply. 

"  How  is  that?"    I  asked. 

"  I  hâve  been  hère  four  years,"  said  Filimoni,  '*  and  ail  this 
time  I  hâve  been  working  for  Christ.  It  was  He  who  gave 
me  this  work  to  do,  and  I  do  not  see  how  I  can  give  it  up." 

I  was  delighted  beyond  measure  to  hear  that  this  faithful  man 
was  so  willing  to  choose  the  path  of  duty,  rather  than  take  the 
easier  course  which  lay  open  to  him. 

"  But,"  I  said,  "  I  fear  your  health  ;  it  was  that  which 
prompted  me  to  suggest  that  you  should  make  a  change." 

"The  prospect  of  going  away,"  answeredmy  teacher,  "certainly 
did  me  a  great  deal  of  good  ;  but  I  find  now,  since  my  mind 
has  been  made  up  to  ask  you  to  let  me  stay  on  at  my  post,  that  the 
prospect  of  remaining  where  1  am  has  done  me  more  good 
still." 

'*  What  led  you  to  alter  your  mind  ?"  I  asked. 

"  It  was  like  this,"  answered  my  colleague.  "  I  came  hère  to 
help  thèse  people,  and  to  teach  them  to  love  God.  If  they  are 
so  bad  that  they  hâve  not  listened  to  me  during  the  four  years  that 
I  hâve  been  hère,  is  not  that  a  reason  why  I  should  continue  to 
hâve  compassion  on  them,  and  stay,  rather  than  go  away  and 
leave  them  without  help  ?" 

Filimoni  remained  at  his  difficult  post.  I  hâve  no  more 
encouraging  station  than  Higebae  today.  The  people  heard  that 
he  was  to  be  taken  away  from  them,  and  they  also  learnt  that 
of  his  own  choice  he  decided  to  stay  and  help  them.  This 
knowledge  appealed  to  them  as  nothing  else  had  done,  and  they 
came  to  him,  and  grew  to  respect  and  love  him.     They  gave  him 


THE   PAPUAN   AND    THE  L.M.S. 


£77 


tneir  children  to  educate,  and  three  years  ago  I  formed  a  small 
church  amongst  them. 

This  will  give  you  some  idea  of  the  men  who  corne  to  us 
from  the  South  Sea  Islands. 

What  will  be  of  most  interest  to  you  will  be  to  hear  something 
of  my  faithful  colleagues  the  Papuan  teachers.     The  fact  that  in 
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nearly  ail  our  districts  we  hâve  a  few  men  spending  their  lives  iî 
Christ's  service  amongst  their  own  countrymen  is  a  furthei 
évidence  of  what  the  Gospel  can  do  for  the  most  benighted  heathen. 
As  I  hâve  already  told  you,  I  hâve  five  earnest  Papuans  working 
in  my  district,  ail  of  whose  parents  were  cannibals.  You  will  not 
need  to  be  reminded  of  Biga  and  his  good  wife  Ruta,  who  are  in 
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"  I  cannot  go,"  he  said. 

This  was  so  opposite  a  conclusion  to  what  l  had  expected  that  I 
was  astonished  at  his  emphatic  reply. 

"  How  is  that  ?"    I  asked. 

"  I  hâve  been  hère  four  years,"  said  Filimoni,  "  and  ail  this 
time  I  hâve  been  working"  for  Christ.  It  was  He  who  gave 
me  this  work  to  do,  and  I  do  not  see  how  I  can  give  it  up." 

I  was  delighted  beyond  measurc  to  hear  that  this  faithful  man 
was  so  willing  to  choose  thc  path  of  duty,  rather  than  take  the 
casier  course  which  lay  open  to  him. 

"  But,"  I  said,  "  I  fear  your  health  ;  it  was  that  which 
prompted  me  to  suggest  that  you  should  make  a  change." 

"The  prospect  of  going  away,"  answered  my  teacher,  "certainly 
did  me  a  great  deal  of  good  ;  but  I  find  now,  since  my  mind 
has  been  made  up  to  ask  you  to  let  me  stay  on  at  my  post,  that  the 
prospect  of  remaining  where  1  am  has  done  me  more  good 
still." 

"  AVhat  led  you  to  altcr  your  mind?"  I  asked. 

"  It  w^as  like  this,"  answered  my  colleague.  "  I  came  hère  to 
help  thèse  people,  and  to  tcach  them  to  love  God.  If  they  are 
so  bad  that  they  hâve  not  listened  to  me  during  the  four  years  that 
I  hâve  been  hère,  is  not  that  a  reason  why  I  should  continue  to 
hâve  compassion  on  them,  and  stay,  rather  than  go  away  and 
leave  them  without  help  ?  " 

Filimoni  remained  at  his  difficult  post.  I  hâve  no  more 
encouraging  station  than  Higebae  today.  The  people  heard  that 
he  was  to  be  taken  away  from  them,  and  they  also  learnt  that 
of  his  own  choice  he  decided  to  stay  and  help  them.  This 
knowledge  appealed  to  them  as  nothing  else  had  done,  and  they 
came  to  him,  and  grew  to  respect  and  love  him.     They  gave  him 
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tneir  chiklrcn  to  cducale,  and  thrcc  ycars  ago  I  formcd  a  small 
chiirch  amongst  them. 

This  will  give  you  somc  idca  of  thc  mcn  who  corne  to  us 
from  thc  South  Sea  Islands. 

What  will  bc  of  most  intercst  to  you  will  be  to  hear  somcthing 
of  my  faithful  collcai^ues   the  Papuan  icachcrs.     The  fact  that  in 
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ncarly  ail  our  districts  w^e  hâve  a  few  men  spending  their  lives  \x 
Christ's  service  amongst  their  own  countrymen  is  a  furthei 
évidence  of  what  the  Gospel  can  do  for  the  most  benighted  heathen. 
As  I  hâve  already  told  you,  I  hâve  five  earnest  Papuans  working 
in  my  district,  ail  of  whose  parents  were  cannibals.  You  will  not 
need  to  be  reminded  of  Biga  and  his  good  wife  Ruta,  who  are  in 
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charge  of  our  station  at  Wagawaga.  Vainebagi's  work  at  Gwavili 
is  full  of  promise,  though  the  people  amongst  whom  he  lives  hâve 
only  within  the  past  four  years  had  the  opportunity  of  hearing 
about  Christ.  The  hold  Vainebagi  has  over  the  people  in  his 
village  is  shown,  to  some  extent,  in  the  big  audiences  which 
assemble  within  the  mission  compound  whenever  I  visit  his  station. 


MORNING  SERVICE  AT  GWAVILI. 


I  am  able  to  give.  you  a  picture  of  the  crowd  which  came  together 
for  morning  prayers  the  last  time  I  was  there.  Kago,  who  is 
stationed  at  Maivara,  occupies  one  of  the  most  difiicult  positions 
in  my  district.  A  superficial  judgment  would  pronounce  his  work 
a  failure.  He  can  get  no  children  to  come  regularly  to  school  ; 
and  on  Sundays  only  a  few  of  the  people  gather  about  him  to  hear 
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what  God  has  to  say  to  them.  I  hâve  constantly  to  encourage 
my  three  Papuan  teachers  at  the  head  of  the  Bay  to  be  earnest 
and  prayerful  and  patient.  In  due  time  we  shall  reap,  if  we  faint 
not.  Meanwhile  it  seems  to  those  who  are  toiling  and  waiting 
and  watching  as  if  men's  hearts  would  never  respond  to  the 
message  of  love.  Only  yesterday  the  news  was  brought  in  that 
a  white  man  had  been  murdered,  and  his  companion  badly  injured, 
a  few  miles  from  Maivara.  Eighteen  months  ago  Ketabu,  whose 
station  is  only  a  mile  from  Kago's,  brought  in  a  white  man  in  his 
canoë  who  had  been  speared  through  the  neck.  But  though  my 
report  of  this  part  of  my  district  is  far  from  satisfactory,  an 
influence  is  at  work  amongst  thèse  wild  men  which  will  prove 
irrésistible,  and  it  is  our  Papuan  teachers  who  hâve  introduced  it 
and  are  spreading  it. 

Both  Biga  and  Kago  are  men  who  received  their  first  impres- 
sions of  the  Christian  life  from  Dr.  Lawes.  They  lived  for  several 
years  at  Port  Moresby,  where  they  were  educated  for  the  responsible 
positions  they  now  occupy.  They  were,  with  others,  almost  th^ 
first  Papuan  teachers  to  leave  an  institution  which  Dr.  Lawes 
formed  some  years  ago,  and  which  has  culminated  in  the  establish- 
ment of  the  Vatorata  collège.  I  hâve  four  young  men  and  their 
wives,  now  completing  their  course  at  Vatorata,  who  will  soon 
be  sent  forth  as  teachers.  It  will  be  the  great  work  of  the  Papuan 
to  evangelize  his  own  country.  The  fact  that  in  this  génération 
we  hâve  Christian  men  and  women  devoting  their  lives  to  God's 
service  should  give  us  great  hope  for  the  future. 
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CHAPTER   XII 
THE   PAPUAN  AND    THE    CHILDREIVS   SHIPS 

IT  would  be  impossible  for  me  to  speak  about  mission  work  in 
New  Guinea  without  saying  something  to  you  about  your 
own  important  part  in  it.  It  would  never  do  for  us  to  settle 
teachers  in  isolated  places,  along  a  coast  line  of  six  hundred  miles, 
if  the  missionary  could  only  visit  them  in  whaleboats  or  native 
canoës.  There  are  times  when  the  heavy  tropical  rains  set  in, 
and  the  boisterous  monsoons  from  the  south  east  and  north  west 
churn  up  the  seas  into  angry  billows,  and  for  weeks  together  we 
should  be  eut  off  from  our  teachers  if  we  were  dépendent  solely 
upon  our  small  open  boats.  More  than  this,  both  our  head-stations 
and  our  out-stations  create  a  very  considérable  amount  of  business, 
and  the  service  of  a  larger  vessel  is  required  oftener  than  we  can 
get  it,  to  go  from  place  to  place,  carrying  passengers,  sick  teachers, 
mission  stores  and  building  material.  In  my  district  alone  I  hâve 
nine  churches  and  thirteen  teachers'  houses,  and  a  large  number 
of  smaller  dwellings,  in  which  the  teachers'  children  live  within 
the  mission  compounds  ;  and  the  material  for  ail  thèse  buildings 
had  to  be  carried  from  one  part  of  the  coast  to  another.  This  work 
can  only  be  done  by  vessels  capable  of  carrying  heavy  logs  of 
hardwood  for  the  piles  upon  which  the  houses  are  built,  and  long 
stout  pièces  of  mangrove  for  the  joists  and  studs  and  rafters. 
It  is  hère,  in  this  very  important  part  of  our  work,  that  we 
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are  continually  thinking  of  you  British  boys  and  girls,  and  are 
always  feeling  grateful  to  you  for  the  indispensable  assistance  you 
are  constantly  giving  us.  You  render  us  a  very  much  greater 
service  than  I  can  adequately  tell  you  of  in  a  chapter  which  I 
must  not  be  tempted  to  extend.  If  you  denied  me  the  services  of 
the  Olive  Branch^  for  my  work  I  should  feel  very  much  like 
a  soldier  who  found  himself  at  the  wars  with  plenty  of  cartridges, 
but  without  a  gun  through  which  to  discharge  them. 

Now  I  want  to  be  very  candid  with  you.  It  is  your  great  work 
for  Christ  that  we  are  speaking  about,  and  you  will  like  me  to 
go  into  the  subject  very  thoroughly,  even  if  I  am  compelled  to  be 
brief.  No  one  likes  to  be  told  that  he  is  ignorant.  I  cannot  help 
thinking,  however,  that  many  of  you  know  very  little  about  your 
own  mission  ships.  This  may  be  no  fault  of  yours.  I  must  admit 
I  hâve  personally  never  written  to  your  magazine  upon  the  subject, 
so  I  will  take  part  of  the  blâme  upon  myself ,  and  try  hère  and  now 
to  make  up  at  least  for  my  own  past  omissions. 

It  has  occurred  to  me  that  to  many  of  you  there  is  only  one 
mission  ship,  and  that  is  your  magnificent  steamer  the  John 
Williams.  She  is  so  handsome,  that  while  your  gaze  is  fixed  upon 
her  great  steel  sides,  and  her  tall  masts,  and  her  ample  accommoda- 
tion, and  her  uniformed  officers,  and  her  great  océan  voyages,  you 
may  lose  ail  sensé  of  perspective,  and  fail  to  see  the  other  equally 
necessary,  though  smaller,  vessels  of  your  fleet.       v  y  ,:  ; 

The  John  Williams  is  our  Connecting  link  with  Australia  and 
the  South  Sea  Islands.  The  vessels  of  wbich  I  am  writing  are 
our  Connecting  links  along  the  coast  of  New  Guinea.  They  travel 
up  and  down  our  vast  seaboard,  and  bring  our  isolated  districts 

*  The  Olive  Brandi,  alas  !   was  wrecked  at  Kwato,  within  sight  of  Mr.  Abel's 
house,  on  July  3oth,  1901,  in  a  g^reat  gale.— Ed. 
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into  touch  with  one  another.  We  hâve  three  of  your  fleet  in  New 
Guinea,  besides  ten  whaleboats.  The  work  of  the  open  whaleboat 
you  hâve  already  seen.  The  larger  vessels  are  the  Olive  Branch, 
a  fore  and  aft  schooner  of  forty  tons  ;  the  Niué,  a  fore  and  aft 
schooner  of  fourteen  tons;  and  the  Hanamoa,  a  small  cutter  of 
five  tons,  which  works  exclusively  in  the  central  district.  The 
two  larger  vessels  are  the  real  mission  ships  of  New  Guinea. 
While  the  majestic  John  Williams  calls  upon  us  twice  a  year,  and 
only  stays  at  our  head-stations  to  discharge  our  supplies  of  food 


STARTING   ON    A   VISIT   TO   THE   OUT-STATIONS    IN    THF.    WHALEBOAT. 


and  mission  stores,  on  her  perpétuai  tramp  ail  over  the  South 
Pacific,  thèse  smaller  craft  are  always  with  us.  Month  in  and 
month  out,  the  Olive  Branch  and  the  Niué  are  calling  at  one  or 
another  of  a  hundred  obscure  ports.  They  are  either  navigating 
the  rough  seas  which  sweep  upon  our  coast  from  the  open  Pacific, 
or  they  are  anchoring  off  villages  where  the  missionary  has 
important  work  to  do,  in  visiting  his  people  and  helping  his 
teachers. 

The  Niué  works  principally  in  the  west.     Her  districts  include 
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the  Torres  Straits  and  the  Fly  River,  and  she  sometimes  cornes 
as  far  east  as  Port  Moresby. 

It  was  your  vessel  the  Niué  which  took  Tamate  and  Tomkins 
in  the  path  of  duty  to  the  scène  of  their  martyrdom,  and  which 
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sailed  away  from  Goaribari  the  following  morning  to  break  the 
sad  news  that  they  had  finished  their  work  amongst  us.  :  ..-^  --X 
Although  it  is  you  who  maintain  this  vessel  from  year  to  year, 
supplying  her  with  stores,  blocks,  tackle,  sails,  paint,  and  so  forth, 
she  was  originally  bought  and  presented  to  the  Society  by  a  small 
tribe  of  men  living  on  an  isolated  island  in  the  middle  of  the  vast 
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Pacific  Océan.  She  is  called  the  Niué  after  the  name  of  this  island. 
The  name  is  appropriate,  but  often  inconvénient.  Niué  is  pro- 
nounced  new-ay  ;  but  your  vessel  often  gets  her  name  mis-spelt 
and  mis-pronounced,  and  not  a  few  people  persist  in  turning  the 
letter  u  upside  down,  and  calling  her  the  Nine. 

The  Niuéans  live,  as  I  tell  you,  in  a  small  island  ail  by  themselves. 
Not  many  years  ago  they  were  ferocious  savages,  and  perhaps  one 
reason  why  you  are  not  acquainted  with  the  geographical  position 
of  the  island  of  Niué  is  that  when  it  is  occasionally  dignified  by 
finding  itself  located  on  a  map,  it  usually  bears  the  name  of  Savage 
Island.     There  is  no  doubt  why  the  Europeans   who  first  visited 
Niué  gave  it  a  bad  name.     They  found  an  inhospitable  shore, 
guarded   by   barbarous   men  :    the  Niuéans   were   savages.     It   is 
the  children  and  grandchildren  of  thèse  savages  who,  after  send- 
ing  some  of  their  young   men   and   women  as  teachers  to  New 
Guinea,  made  us  the  handsome  présent  of  a  schooner.     No  less 
a   sum   than   three   hundred  pounds   was   collected   amongst   the 
islanders  for  the  purpose,  and  the  gift  was  very  highly  appreciated  . 
by  us,  and  also  by  the  directors  of  the  Society.     The  vessel  was 
built  in  Sydney   ten  years  ago  ;  and  when  she  was  finished  and 
launched    and   made   ready   for   her   long   voyage   it   was    found 
that  the  entire  cost  exceeded  the  sum  the  Niuéans  had  subscribed 
by  two  hundred  pounds.     I  think  I  am  right  in  saying  that  the 
directors  decided  at  once  to  meet  this  extra  expense  by  granting 
this  amount  from  the  ordinary  funds.     However,  the  news  reached 
the  ears  of  the  little  church  at  Niué,  and  with  a  generosity  you 
will  ail  admire,  they  there  and  then  decided  that  the  vessel  was 
to  be  entirely  their  présent  ;   and  they  set  to  work  at   once,  and 
saved  their  money,  and   handed  a  further  donation  to  the  Society 
to  cover  the  entire  cost  (£500)  of  the  missionary  ship.     This  story 
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has  been  told  before  ;  it  will  bear  telling  and  re-telling.  It  points 
to  a  fact  which  cannot  be  too  often  emphasized,  that  Christianity 
in  Niué,  as  well  as  in  Samoa  and  Rarotonga,  is  full  of  missionary 
enthusiasm.    ""■^' '"'■■'  -■  ■ 

The  Olive  Branch  covers  a  wider  range  than  the  Niué.  She 
travels  from  east  to  west,  as  far  as  our  mission  extends  in  both 
directions.  But  her  visits  west,  where  she  overruns  the  tracks 
of  the  Niué^  are  irregular,  her  chief  work  lying  between  the 
Namau  and  Kwato  districts.  She  is  in  such  demand  that  our 
committee  hâve  this  year  been  obliged  to  draw  up  a  séries  of  five 
resolutions,  to  control  her  movements  as  far  as  possible,  so  as  to 
give  every  missionary  his  fair  share  of  her  services.  Some  idea 
of  the  amount  of  work  this  convenient  little  vessel  does  for  us  may 
be  gathered  from  the  following  facts.  In  ten  months  last  year 
she  covered  7,230  miles,  not  counting  her  many  détours  into  deep 
bays  and  along  unequal  coast  Unes.  She  carried,  from  port  to 
port,  307  tons  ol  mission  cargo  ;  and  her  passenger  list  included 
33  Europeans,  58  South  Sea  Island  teachers,  and  168  Papuans. 

I  hâve  been  obliged  to  lay  aside  the  somewhat  pressing  but 
exceedingly  pleasant  task  of  writing  your  book  for  nearly  three 
weeks  lately,  in  order  to  avail  myself  of  the  services  of  the  Olive 
Branch  in  my  out-stations.  I  had  either  to  make  use  of  her  just 
when  she  liked  to  turn  up  at  Kwato,  or  lose  my  chance  of  visit- 
ing  my  teachers  until  she  could  return  to  me  some  months  later. 
My  récent  visit  to  England  made  it  necessary  that  I  should  attend 
to  my  teachers  while  I  had  the  opportunity.  I  had  their  schools 
to  examine,  and  their  people  to  encourage  in  the  first  steps  of 
the  new  life  some  of  them  are  trying  to  live  ;  I  had,  in  three 
cases,  to  décide  the  boundaries  of  the  land  which  I  hâve  to  apply 
for  from  the  Government  for  new  stations  ;  I  had  to  rejoice  with 
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one  or  two  teachers,  whose  work  showed  signs  of  healthy  progress, 
and  to  try  to  help  and  encourage  others,  whose  failure  was  equally 
évident.  With  this  important  work  awaiting  me  away  from  Kwato, 
I  had  no  option  but  to  lay  aside  my  pen  and  the  daily  duties  of  my 
head-station,  and  with  only  a  few  hours'  notice,  embark  upon  your 
noble  little  vessel  for  a  three  weeks'  cruise. 

Somehow  or  other,  although  several  of  my  colleagues  are  pho- 
tographers,  no  one  of  them  has  succeeded  in  getting  a  good  picture 
of  the  Olive  Branch.  The  photograph  of  a  ship  lying  at  anchor 
is  as  expressionless  and  inanimate  as  a  portrait  of  a  person  asleep. 
I  refuse  to  subject  this  good  ship  of  yours  to  the  indignity  of  show- 
ing  her  lying  under  bare  pôles  at  her  moorings.  I  hâve,  however, 
one  picture  of  the  Olive  Branch  which  will,  I  think,  be  of  great 
interest  to  you.  At  Wagawaga  there  is  a  most  perfect  little 
harbour,  just  where  the  mission  house  stands  upon  a  narrow 
miniature  peninsula.  The  wind  may  blow  its  fiercest,  and  the 
angry  seas  may  lash  the  shore  a  hundred  yards  away  on  the 
other  side  of  the  point,  but  the  Olive  Branch  can  lie  in  a  basin 
of  perfectly  still  water  within  hail  of  the  teacher's  house.  Biga, 
the  Papuan  teacher,  has  built  a  splendid  church  within  the  past 
three  years,  but  it  is  so  near  to  the  beach  that  when  the  seas  are 
breaking  and  pounding  upon  the  shore  it  is  almost  impossible  to 
hear  yourself  speak,  and  to  address  a  large  audience  is  quite  out 
of  the  question.  We  hâve  a  convenient  and  simple  way  out 
of  this  difficulty.  A  line  is  run  ashore  and  made  fast  to  a  cocoa- 
nut  tree,  and  the  Olive  Branch  is  hauled  close  up  to  the  beach, 
where  the  shelving  sandy  bottom  allows  her  to  lie  without  risk  ; 
and  from  the  quarterdeck  of  the  vessel  I  am  able  in  the  roughest 
weather,  provided  there  is  no  rain,  to  address  my  congrégation, 
who  assemble  on  the  sand  under  the  shade  of  the  cocoa-nut  palms. 
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one  or  two  tcachers,  whose  work  showed  signs  of  healthy  progress, 
and  to  try  to  help  and  encourage  others,  whose  failure  was  equally 
évident.  With  this  important  work  awaiting  me  away  from  Kwato, 
I  had  no  option  but  to  lay  aside  my  pen  and  the  daily  duties  of  my 
head-station,  and  with  only  a  few  hours'  notice,  embark  upon  your 
noble  little  vessel  fora  three  weeks'  cruise. 

Somehow  or  other,  although  several  of  my  colleagues  are  pho- 
tographers,  no  one  of  them  has  succeedcd  in  getting  a  good  picture 
of  the  Olive  Brandi.  The  photograph  of  a  ship  lying  at  anchor 
is  as  expressionless  and  inanimate  as  a  portrait  of  a  person  asleep. 
I  refuse  to  subject  this  good  ship  of  yours  to  the  indignity  of  show- 
ing  her  lying  under  bare  pôles  at  her  moorings.  I  hâve,  however, 
one  picture  of  the  Olii-e  Bycuich  which  will,  I  think,  be  of  great 
intcrest  to  you.  At  Wagawaga  there  is  a  most  perfect  little 
harbour,  just  Avhere  the  mission  house  stands  upon  a  narrow 
miniature  peninaula.  The  wind  may  blow  its  fiercest,  and  the 
angry  seas  may  lash  the  shore  a  hundred  yards  away  on  the 
other  side  of  the  point,  but  the  Olive  Branch  can  lie  in  a  basin 
of  perfectly  still  water  within  bail  of  the  teacher's  house.  T3iga, 
the  Papuan  teacher,  has  built  a  splendid  church  within  the  past 
three  years,  but  it  is  so  near  to  the  beach  that  when  the  seas  are 
breaking  and  pounding  upon  the  shore  it  is  almost  impossible  to 
hear  yourself  speak,  and  to  address  a  large  audience  is  quite  out 
of  the  question.  We  hâve  a  convenient  and  simple  way  out 
of  this  difficulty.  A  line  is  run  ashore  and  made  fast  to  a  cocoa- 
nut  tree,  and  the  Olive  Branch  is  hauled  close  up  to  the  beach, 
where  the  shelving  sandy  bottom  allows  her  to  lie  without  risk  ; 
and  from  the  quarterdeck  of  the  vessel  I  am  able  in  the  roughest 
weather,  provided  there  is  no  rain,  to  address  my  congrégation, 
who  assemble  on  the  sand  under  the  shade  of  the  cocoa-nut  palms. 
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Since  in  this  chapter  I  am  dealing  with  your  own  vessels, 
I  should  like  to  introduce  you  to  one  of  the  captains  of  your 
gallant  fleet.  Captain  Mitchell  is  an  old  servant  of  the  L.M.S. 
He  was  for  many  years  an  ofificer  on  the  barque  John  Williams, 
and  he  succeeded  Captain  Turpie  in  the  command  of  that  vessel. 
He  was  for  two  years  chief  officer  of  the  steamer  John  Williams, 
and  then,  to  our  great  satisfaction,  he  took  the  schooner  Olive 
Branch,  and  joined  us  in  New  Guinea.  Our  gain  in  procuring 
for  our  vessel  so  capable  and  considerate  a  captain  was  a  loss  to 
our  friends  throughout  the  South  Seas.  I  hâve  never  met  a 
Polynesian  missionary  who  did  not  hâve  the  warmest  regard  for 
Captain  Mitchell.  It  is  a  very  important  factor  in  our  work  to 
hâve  a  captain  who  is  heartily  in  sympathy  with  us,  and  whose 
attitude  towards  our  teachers  and  people  is  in  harmony  with  the 
work  in  which  his  vessel  is  engaged. 
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CHAPTER     XIII 
THE    PAPUAN    AND    EDUCATION 

JHAVE  referred  elsewhere  to  the  work  of  the  Samoan  and 
Papuan  teachers  in  my  out-stations,  and  I  hâve  told  you 
that  besides  preaching  on  Sundays,  and  living  a  healthy  Christian 
life  before  the  people  to  whom  God  has  sent  them,  they  hold 
schools  for  the  children. 

It  is  a  comparatively  easy  matter  to  teach  a  Samoan,  or 
even  a  Papuan,  to  read  and  write  and  work  out  a  few  simple 
rules  in  arithmetic  ;  it  is  a  very  difïicult  matter  indeed  to  teach 
either  of  them  how  to  teach  to  some  one  else  what  he  himself  has 
learnt.  Where  my  helpers  seem  to  fail  most  signally,  perhaps, 
is  in  bearing  out  the  name  of  "  teacher."  There  is  much, 
however,  to  be  said  in  their  defence.  In  a  district  like  mine, 
where  the  people  are  very  scattered,  and  where  the  most 
central  stations  are  only  directly  in  touch  with  small  com- 
munities  of  people,  it  is  very  hard  to  get  children  to  come 
regularly  long  distances  to  be  taught  to  read  and  write.  A  boy 
excuses  himself  for  being  absent  from  sçhool  because  it  rained, 
and  his  village  was  nearly  a  quarter  of  a  mile  away  from 
the  teacher's  house  ;  another  on  the  ground  that  he  had  been 
out  ail  night  fishing,  and  he  was  sleeping  ofif  his  arrears  of 
rest  when  the  mission  bell  rung.  When  to  the  boy's  volubility 
in  excuse  is  added  the  parents'  utter  unconcern  for  his  welfare, 

189 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


iSS 


SAVAGE    LIFE   IX    NEW    GUINEA 


Since  in  this  chapter  I  ani  dcaling"  with  your  own  vessels, 
I  should  like  to  introduce  you  to  one  of  the  captains  of  3'our 
gallant  tteet.  Captain  Mitchell  is  an  old  servant  of  the  L.M.S. 
He  was  for  many  years  an  ofificer  on  the  barque  Jolin  Williains, 
and  he  succeeded  Captain  Turpie  in  the  command  of  that  vessel. 
He  was  for  two  years  chief  ofiîcer  of  the  steamer  John  Williams, 
and  then,  to  our  great  satisfaction,  he  took  the  schooner  Olive 
Brandi,  and  joined  us  in  New  Guinea.  Our  gain  in  procuring 
for  our  vessel  so  capable  and  considerate  a  captain  was  a  loss  to 
our  friends  throughout  the  South  Seas.  I  hâve  never  met  a 
Polynesian  missionary  who  did  not  hâve  the  warmest  regard  for 
Captain  Mitchell.  It  is  a  very  important  factor  in  our  work  to 
hâve  a  captain  who  is  heartily  in  sympathy  with  us,  and  whose 
attitude  towards  our  teachers  and  people  is  in  harmony  with  the 
work  in  which  liis   vessel  is  engaged. 
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CHAPTER     XIII 
THE    PAPUAN    AND    EDUCATION 

JHAVE  referred  elsewhere  to  the  work  of  the  Samoan  and 
Papuan  teachers  in  my  out-stations,  and  I  hâve  told  you 
that  besides  preaching  on  Sundays,  and  living  a  healthy  Christian 
life  before  the  people  to  whom  God  has  sent  them,  they  hold 
schools  for  the  children. 

It  is  a  comparatively  easy  matter  to  teach  a  Samoan,  or 
even  a  Papuan,  to  read  and  write  and  work  ont  a  few  simple 
rules  in  arithmetic  ;  it  is  a  very  difficult  matter  indeed  to  teach 
dither  of  them  how  to  teach  to  some  one  else  what  he  himself  has 
learnt.  Where  my  helpers  seem  to  fail  most  signally,  perhaps, 
is  in  bearing  eut  the  name  of  "  teacher."  There  is  much, 
however,  to  be  said  in  their  defence.  In  a  district  like  mine, 
where  the  people  are  very  scattered,  and  where  the  most 
central  stations  are  only  directly  in  touch  with  small  com- 
munities  of  people,  it  is  very  hard  to  get  children  to  come 
regularly  long  distances  to  be  taught  to  read  and  write.  A  boy 
excuses  himself  for  being  absent  from  school  because  it  rained, 
and  his  village  was  nearly  a  quarter  of  a  mile  away  from 
the  teacher's  house  ;  another  on  the  ground  that  he  had  been 
out  ail  night  fishing,  and  he  was  sleeping  off  his  arrears  of 
rest  when  the  mission  bell  rung.  When  to  the  boy's  volubility 
in  excuse  is  added  the  parents'  utter  unconcern  for  his  welfare, 
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the  difficulty  my  teachers  hâve  to  meet  in  keeping  regular 
schools  is  easily  explained.  There  are  boys  in  your  favoured 
country  who  would  foolishly  absent  themselves  from  school  if  their 
parents  were  to  allow  them  to  please  themselves  ;  and  there 
are  even  some  parents  who  would  not  exert  a  right  influence 
over  their   children  in  this   respect.     A   wise  Government,  how 


FRAME   OF   AN    IMPROVED   NATIVE   HOUSE  AT   KWATO. 


ever,  insists  that  the  child  shall  not  suffer,  either  because  of 
his  own  or  his  parents'  folly.  In  this  country  it  is  différent  ; 
neither  the  parent  nor  the  child  can  see  the  advantage  of 
éducation,  and  of  course  it  is  not  so  obvious  an  advantage  as 
it  is  in  civilized  countries;  indeed  it  is  hard  sometimes  to  make 
them  see  that  there  is  any  benefit  in  it  at  ail. 
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Secular  éducation,  as  conducted  by  our  teachers,  is  generally 
confined  to  four  subjects.  I  need  not  tell  you  the  first  three 
are  reading,  writing  and  arithmetic.  The  fourth  is  generally 
called  "  mapu,"  from  the  word  "  map,"  and  is  what  you  know 
as  geography. 

It  is  not  difficult  to  teach  the  young  Papuan  tô  read.  ïïis 
languages  fortunately  lend  themselves  readily  to  phonetic  spelling. 
The  difficulty  is  rather  to  find  him  enough  fresh  matter  to 
read.  Writing  is  a  subject  he  easily  masters,  and  since  it 
enables  him  to  correspond  with  his  friends,  he  is  usually  anxious 
to  wield  a  pen.  Arithmetic  is  not  a  favourite  study  of  his. 
By  dint  of  "  drumming  it  in  "  on  the  part  of  the  teachers, 
hundreds  of  boys  and  girls  in  this  country  can  recite  the 
multiplication  tables  in  English.  How  many  can  make  any 
practical  use  of  this  feat  of  memory  I  should  not  like  to  say. 
Almost  any  boy  in  our  schools  could  tell  you,  without  a  moment's 
hésitation,  that  eight  times  seven  are  fifty-six  ;  but  only  our 
senior  wranglers  could  arrive  at  this  conclusion  without  using 
their  fingers  and  toes  if  you  were  to  put  the  question  in  the  form 
of  a  problem.  If,  in  English,  it  was  only  possible  to  count 
up  to  five,  and  at  school  you  were  taught  the  multiplication 
table  in  Russian,  you  would  be  exactly  in  the  position  of  the 
children  in  my  schools,  and  I  really  do  not  think  you  would 
be  much  further  advanced  in  arithmetic.  They  count  up  to 
five — that  is  one  hand  ;  nine  is  one  hand  and  four  fingers  ;  ten 
is  two  hands  ;  sixteen,  two  hands,  one  foot  and  one  toe  ;  twenty 
is  literally  "  one  dead  man  " — an  idiomatic  way  of  saying  the 
fingers  and  toes  of  a  man  are  ail  mathematically  accounted  for. 
Hence  it  is  necessary  to  teach  English  numerals.  Just  fancy,  if  you 
were  a  missionary,  having  to  give  out  in  church  the  thirty-seventh 
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the  difficulty  my  teachers  hâve  to  meet  in  keeping  regular 
schools  is  easily  explained.  There  are  boys  in  your  favoured 
country  who  would  foolishly  absent  themselves  from  school  if  their 
parents  were  to  allow  them  to  please  themselves  ;  and  there 
are  even  some  parents  who  would  not  exert  a  right  influence 
over   their   children  in  this   respect.     A    wise  Government,  how 
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ever,  insists  that  the  child  shall  not  suffer,  either  because  of 
his  own  or  his  parents'  folly.  In  this  country  it  is  différent  ; 
neither  the  parent  nor  the  child  can  see  the  advantage  of 
éducation,  and  of  course  it  is  not  so  obvions  an  advantage  as 
it  is  in  civilized  countries  ;  indeed  it  is  hard  sometimes  to  make 
them  see  that  there  is  any  benefit  in  it  at  ail. 
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Secular  éducation,  as  conducted  by  our  teachers,  is  generally 
confined  to  four  subjects.  I  need  not  tell  you  the  first  three 
are  reading,  writing  and  arithmetic.  The  fourth  is  generally 
called  "  mapu,"  from  the  word  "  map,"  and  is  what  you  know 
as  geography. 

It  is  not  difficult  to  teach  the  young  Papuan  to  read.  His 
languages  fortunately  lend  themselves  readily  to  phonetic  spelling. 
The  difficulty  is  rather  to  find  him  enough  fresh  matter  to 
read.  Writing  is  a  subject  he  easily  masters,  and  since  it 
enables  him  to  correspond  with  his  friends,  he  is  usually  anxious 
to  wield  a  pen.  Arithmetic  is  not  a  favourite  studj''  of  his. 
By  dint  of  "  drumming  it  in  "  on  the  part  of  the  teachers, 
hundreds  of  boys  and  girls  in  this  country  can  recite  the 
multiplication  tables  in  English.  How  many  can  make  any 
practical  use  of  this  feat  of  memory  I  should  not  like  to  say. 
Almost  any  boy  in  our  schools  could  tell  3^ou,  without  a  moment'^ 
hésitation,  that  eight  tirnes  seven  are  fifty-six  ;  but  onh'  our 
senior  wranglers  could  arrive  at  this  conclusion  without  using 
their  fingers  and  toes  if  you  werc  to  put  the  question  in  the  form 
of  a  problem.  If,  in  English,  it  was  only  possible  to  count 
up  to  five,  and  at  school  you  were  taught  the  multiplication 
table  in  Russian,  you  would  be  exactly  in  the  position  of  the 
children  in  my  schools,  and  I  really  do  not  think  you  would 
be  much  further  advanced  in  arithmetic.  They  count  up  to 
five — that  is  one  hand  ;  nine  is  one  hand  and  four  fingers  ;  ten 
is  two  hands  ;  sixteen,  two  hands,  one  foot  and  one  toe  ;  twenty 
is  literally  ''  one  dead  man  " — an  idiomatic  way  of  saying  the 
fingers  and  toes  of  a  man  are  ail  mathematically  accounted  for. 
Hence  it  is  necessary  to  teach  English  numerals.  Just  fancy,  if  you 
were  a  missionary,  having  to  give  out  in  church  the  thirty-seventh 
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hymn.  You  would  hâve  to  say  in  the  dialect  of  my  district, 
"  Vana  tau-esega-i-mate-saudoudoi-haligigi-labui."  I  hâve  no 
space  hère  to  tell  you  what  you  would  hâve  to  say  if  you  had 
to  announce  the  three  hundred  and  thirty-seventh  hymn.  There 
would  certainly  be  no  time  left  for  the  sermon.  Geography 
is  always  an  interesting  subject,  and  is  so  wide  in  its  range, 
that  it  can  be  made  a  very  easy  médium  for  conveying  know- 
ledge  of  countries  and  peoples  which  does  not  strictly  come 
under  that  head. 

This  then  is  the  simple  curriculum  of  our  out-station  schools. 
Singing  and  plain  sewing  are  subjects  generally  taught,  only 
too  imperfectly,  I  regret  to  say,  out  of  regular  school  hours. 

At  our  head-station  at  Kwato,  we  hâve  about  us  eighty 
boys  and  girls.  Thèse  hâve  ail  come  to  us  at  one  time  or 
another,  during  the  past  ten  years,  from  différent  villages  in 
the  district.  At  first  when  we  enticed  thèse  little  children  to 
us,  we  had  great  difficulty  in  getting  them  to  want  to  stay 
away  from  their  friends  for  more  than  a  few  months  at  a 
time.  Our  laws  became  irksome,  and  they  longed  for  the 
freedom  of  their  native  life.  It  was  just  this  freedom  which 
was  so  harmful  to  them.  No  boy  could  be  brought  up  in  the 
evil  atmosphère  of  a  Papuan  village  without  becoming  a  heathen 
like  his  parents.  You  will  be  able  to  understand  this  for 
yourselves  after  what  I  hâve  told  you  of  the  evil  customs  of 
thèse  people.  It  was  therefore  one  of  the  first  laws  we  made, 
that  no  child  should  be  allowed  to  join  our  little  community 
unless  he  was  prepared  to  remain  with  us  until  we  considered 
his  éducation  complète  ;  and  his  éducation  meant  much  more 
than  reading  and  arithmetic.  Of  course  we  allowed  his  parents 
and   friends  to   visit   him  as   often   as   they   liked,  but   this  was 
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certainly  a  very  hard  rule  to  adopt  amongst  Papuans.  Yet 
we  had  to  study  the  deepest  interests  of  the  children  God 
entrusted  to  us.  We  put  ourselves  in  the  place  of  Christian 
parents  to  them,  and  just  as  your  father  and  mother  would 
prevent  you  from  going  where  you  would  get  harm,  and  would 
shield   you  from   mixing   with  evil  companions  before  you  were 
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old   enough  to  judge  rightly  for  yourselves,  so  we  acted  towards 
our  large  Papuan  family.  ^  ;.:>"; 

With  so  large  a  number  of  children  it  was  to  be  expected 
that  we  should  hâve  some  who  would  disappoint  us;  and  I 
must   admit  that  in  the  early  days  we  had  several  who,  young 
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as   they  were,   chose   evil    in    préférence   to  good,  and   folio wed 
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hymn.  Yoii  woiikl  h;ivc  to  say  in  thc  dialcct  of  my  district, 
"  Varia  taii-esega-i-mate-saudoudoi-halii^i.ni-labui."  I  hâve  no 
space  lierc  to  tell  yoii  what  you  would  hâve  to  say  if  you  had 
to  annoiince  the  three  hiindrcd  and  thirty-scventh  hymn.  Thcre 
would  certainly  be  no  time  left  for  the  sermon.  Geography 
is  ahvays  an  interestinii;  subject,  and  is  so  wide  in  its  ranij^e, 
that  it  can  be  made  a  very  easy  médium  for  conveying  know- 
ledi;e  of  countries  and  peoples  wliich  docs  not  strictly  come 
undcr   lliat    hcad. 

This  then  is  the  simple  curriculum  of  our  out-station  schools. 
Siniiint;-  and  plain  sewinc;  are  subjects  generally  tauçht,  only 
too  imperfectly,  I   regret  to  say,  out  of  regular  school  hours. 

At  our  head-station  at  Kwato,  we  hâve  about  us  eighty 
boys  and  girls.  Thèse  hâve  ail  come  to  us  at  one  time  or 
another,  dur  in  g  the  past  ten  years,  from  différent  villages  in 
the  district.  At  first  when  we  enticed  thèse  little  children  to 
us,  we  had  great  difticulty  in  getting  them  to  want  to  stay 
away  from  their  friends  for  more  than  a  few  months  at  a 
time.  Our  laws  became  irksome,  and  they  longed  for  the 
freedom  of  their  native  life.  It  was  just  this  freedom  which 
was  so  harmful  to  them.  No  boy  could  be  brought  up  in  the 
evil  atmosphère  of  a  Papuan  village  without  becoming  a  heathen 
like  his  parents.  You  will  be  able  to  understand  this  for 
yourselves  after  what  I  hâve  told  you  of  the  evil  customs  of 
thèse  people.  It  was  therefore  one  of  the  first  laws  we  made, 
that  no  child  should  be  allowed  to  join  our  little  community 
unless  he  was  prepared  to  remain  with  us  until  we  considered 
his  éducation  complète  ;  and  his  éducation  meant  much  more 
than  reading  and  arithmetic.  Of  course  we  allowed  his  parents 
and    friends   to   visit    him   as    often    as   they    liked,  but    this   was 
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ccrtainly  a  vcry  hîird  rule  to  adopt  amongst  Papuans.  Yet 
Ave  had  to  stiidy  thc  decpest  interests  of  the  children  God 
entrustcd  to  us.  We  put  ourselves  in  the  place  of  Christian 
parents  to  them,  and  just  as  your  father  and  mother  would 
prevent  you  from  i>oini>  where  you  would  get  harm,  and  would 
shield    3'ou    from    mixing    with  evil  companions   before   you   were 


PART   OF   THE   OI.Ti   SWAMP. 


old    enough  to  judge  rightly  for  yourselves,  so  we  acted  towards 
our  large   Papuan   famih'. 

With  so  large  a  number  of  children  it  w^as  to  be  expected 
that  we  should  h^ive  some  who  would  disappoint  us  ;  and  I 
must  admit  that  in  the  early  days  we  had  several  w^ho,  young 
as   they   were,   chose   evil    in    préférence    to   good,   and    foUowed 

-  ■■    '     .N    - 
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their  inclinations  by  running  away.  I  remember  I  used  to  be 
quite  anxious  sometimes,  when  a  breach  of  the  rules  compelled 
me  to  inflict  punishment,  lest  I  might  wake  up  in  the  morning 
to  face  my  wife  over  the  breakfast  table,  and  hâve  no  one  left 
on  the  station  to  bring  in  the  porridge.  But  my  occasional 
fears  were  fortunately  never  realized.  In  the  course  of  time 
such  a  change  came  over  our  children,  that  once  when  I  was 
compelled  for  the  sake  of  example  to  tell  a  misdemeanant  that 
she  must  go  back  to  her  village,  the  poor  girl's  tears  were  so 
pitiable  that  I  was  obliged  to  reconsider  my  décision. 

Before  I  was  fully  aware  of  the  hold  we  had  got  over  our 
boys  and  girls,  I  had  one  day  to  go  to  one  of  my  out-stations 
for  some  important  meetings.  The  John  Williams  was  to 
take  me  to  this  village,  which  was  twenty  miles  from  Kwato, 
and  bring  me  back  the  following  day.  I  decided,  as  this  was 
a  very  exceptional  occasion,  to  take  ail  my  boys  and  girls  with 
me.  This  was  a  great  treat  for  them,  first  because  there  was 
the  trip  in  y  our  big  steamer,  and  then  again  because  they 
would  hâve  the  opportunity  of  seeing  their  friends  and  relations. 
The  day  after  our  meetings  were  over  we  were  ail  to  be  on 
board  the  John  Williams  by  nine  o'clock  in  the  morning. 
I  went  off  in  the  last  boat  leaving  the  shore.  When  I  got 
on  board  I  met  my  Samoan  teacher. 

"  Are  ail  the  boys  and  girls  on  board  ?"  I  asked  a  little 
anxiously. 

"  I  think  so,"  was  the  easy-going  reply. 

"  Go  and  count   them,"    I   said,   "  before  the  steamer   leaves." 

The  teacher  returned  to  me  a  little  later. 

•'They  are  ail  hère,"  he  said,  '■^  and  five  more  !  ^^ 
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Now  I  should  be  deceiving  y  ou  if  I  led  y  ou  to  think  that 
in  the  course  of  from  eight  to  ten  years  the  Papuan  boy  and 
youth  had  completely  lost  ail  taste  for  his  native  village,  or 
that  he  had  become  very  fond  of  laws  to  regulate  his  conduct. 
To  some  extent — and  I  am  thankful  to  say  to  a  very  large 
extent — this  is  true  of  many  of   my  Kwato  converts.     Thej^  see 


"how's  that?"    (cricket  on  the  site  of  the  swamp.) 


now  the  benefit  of  being  under  discipline,  and  most  of  our  laws 
they  keep  unconsciously,  and  heartily  support  them,  because 
they  helped  me  to  draw  them  up.  But  the  real  reason  why 
my  children  are  happy  and  contented  is  because  we  hâve 
studied  carefully  every  aspect  of  their  lives,  and  hâve  made 
their  éducation  many-sided  and  attractive.      What  a  commotion 


■■^yp- 
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it  would  cause  on  Kwato  today  if  a  boy  or  a  girl  ran  away  ! 
I  hardly  know  how  to  lay  before  you,  in  a  few  words,  the 
subject  of  our  work  at  Kwato.  Fortunately  I  can  give  you 
pictures  of  my  head-station,  which  will  show  you  more  clearly 
than  many  words  would  do  what  the  past  ten  years  hâve  done 
for  our  children. 


THE   CARPENTERS'   SHOP. 


When  my  former  coUeague  and  I  first  came  hère,  we  practi- 
cally  stood  up  to  our  knees  in  mud.  We  were  told  by  many 
of  our  friends,  who  probably  thought  that  where  argument 
had  failed  a  little  chaff  might  succeed,  that  we  were  forming 
a  mission  in  a  bog.  So  we  were.  We  converted  Kwato,  with  the 
pick  and  shovel,  into  a  healthy  and  beautiful  station.  We  hâve 
Saturday  afternoon  cricket  matches  now,  on  the  site  of  the  former 
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swamp,  against  a  European  eleven  from  the  British  township 
of  Samarai.  Only  last  Saturday  one  of  my  boys  made  thirty- 
nine  runs,  and  carried  his  bat  through  the  innings  ;  and  Kwato 
won  the  match  against  white  men  by  eighteen  runs.  A  few 
months  ago  we  played  the  officers  and  men  of  H.M.S.  Torch^ 
and  that  match  also  resulted  in  favour  of  our  Papuan  eleven. 
His  Excellency  the  Governor,  who  is  a  great  favourite  with 
and  a  friend  to  ail  our  young  people,  comes  and  plays  with 
the  boys  sometimes,  and   shows  them  the  advantage  of  keeping 


SHIPPING   BOXES   TO   SAMARAI. 


the   left   shoulder   well   over   the   bat,  and  the   right   foot   firmly 
planted  inside  the  batting  crease.  yy'''<'''S'\''-.'''-'  '^   :^''-^- 

No  one  who  comes  to  Kwato  now  ever  dreams  that  our 
fine  cricket  ground  was  once  a  huge  swamp.  It  took  us  four 
years  to  fiU  it  in.  With  great  satisfaction  we  saw,  as  time 
went  on,  that  the  constant  labour  it  entailed  was  creating  in 
our  children  habits  of  industry.  In  the  truest  sensé  we  were 
forming  a  mission  in  a  bog.  When  this  extensive  work  was 
finished,   we   looked   round  for   something  else  to  do,  and  so  we 
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it  would  cause  on  Kwato  today  if  a  boy  or  a  girl  ran  away  ! 
I  hardly  know  liow  to  la}'  before  you,  in  a  few  words,  the 
subject  of  our  work  at  Kwato.  Fortunately  I  can  give  you 
pictures  of  my  head-station,  which  will  show  you  more  clearly 
than  many  words  would  do  what  the  past  ten  years  hâve  done 
for  our  children. 


^#^* 


THE   CARPEXTERS'   StIOP. 


Wlien  my  former  coUeague  and  I  first  came  hère,  we  practi- 
cally  stood  up  to  our  knees  in  mud.  We  were  told  by  many 
of  our  friends,  who  probabh'  thought  that  where  argument 
had  failed  a  little  chaff  might  succeed,  that  we  were  forming 
a  mission  in  a  bog.  So  we  were.  We  converted  Kwato,  with  the 
pick  and  shovel,  into  a  health}'  and  beautiful  station.  We  hâve 
Saturdav  afternoon  cricket  matches  now,  on  the  site  of  the  former 
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swamp,  against  a  European  eleven  from  the  Britisli  township 
of  Samarai.  Only  last  Saturday  one  of  my  boys  ma  de  thirty- 
nine  runs,  and  carried  his  bat  throiigh  the  innings  ;  and  Kwato 
won  the  match  against  white  men  by  eighteen  i"uns.  A  few 
months  ago  we  played  the  officers  and  men  of  H. M. S.  Torch^ 
and  that  match  also  resulted  in  favour  of  our  Papuan  eleven. 
His  Excellency  the  Governor,  who  is  a  great  favourite  with 
and  a  friend  to  ail  our  young  people,  comes  and  plays  with 
the  boys  sometimes,   and   shows   them  the  advantage  of  keeping 
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the   left    shoulder   well    over   the   bat,  and   the   right    foot    firmly 
planted  inside  the  batting  crease. 

No  one  who  comes  to  Kwato  now  ever  dreams  that  our 
fine  cricket  ground  was  once  a  huge  swamp.  It  took  us  four 
years  to  fiU  it  in.  With  great  satisfaction  we  saw,  as  time 
wént  on,  that  the  constant  labour  it  entailed  was  creating  in 
our  children  habits  of  industry.  In  the  truest  sensé  we  were 
forming  a  mission  in  a  bog.  When  this  extensive  work  was 
finished,    we   looked    round  for   something  else  to  do,  and  so  we 
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went  on,  until  our  children  grew  to  hâve  quite  a  mean  opinion 
of  a  lazy  life  ;  and  as  they  developed,  they  found  carpentering, 
and  mat-making,  and  box-making,  and  boat-repairing,  and 
laundry  work  and  needlework  of  ail  kinds,  not  only  pleasant 
but  fruitful  occupations. 


Many    of    our    number     hâve 


grown 


up    to    manhood    and 


HOITSES    DOTTED    ABOUT    THE    HILLS. 


womanhood  in  the  meantime.  Their  comfortable  homes  are 
dotted  about  the  grass-clad  hills  of  Kwato.  You  will  remember 
my  faithful  friend  Josia  Lebasi  ;  he  is  still  hère,  an  intelligent 
Christian  man.  He  is  acting  just  now  for  my  teacher  Maanaima, 
who  has  gone  to  Samoa  for  a  holiday.  He  and  Pauline  his 
wife    hâve   forty-six   children   under   their   care.      He  has  lately 
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put  three  planks  in  my  big  whaleboat,  and  a  new  keel  on  her, 
and  has  done  his  work  as  skilfuUy  as  a  craftsman  could  do  it. 
The  Wesleyan  Missionary  Society  has  given  him  an  order  to 
repair  one  of  their  boats.  He  is  always  busy.  He  has  charge 
of  the  carpenter's  shop,  and  is  teaching  many  other  boys  to  be 
skilful  with  tools.  Lebasi  does  even  more  important  work  than 
building  houses  and  repairing  boats.  He  preaches  sometimes 
for  me,  both  hère  and  in  my  out-stations,  He  took  my  place 
a  few  weeks  ago,  when  I  was  absent  visiting  my  district.  My 
wife  told  me  when  I  came  home  that  his  sermon  was  one  of 
the  most  impressive  she  had  ever  listened  to.  He  pleaded  so 
earnestly  with  his  own  countrymen  to  give  their  hearts  to 
Christ  and  to  put  their  lives  to  better  use.  The  dear  fellow 
broke  down  in  one  part  of  his  address,  and  the  people  were 
so  touched  that  many  of  them  could  not  restrain  their  tears. 
He  goes  about  my  district  and  proclaims  Christ,  not  only  by 
words,  but  by  his  noble  useful  life,  and  everywhere  he  is 
respected.  How  I  could  multiply  instances  if  only  I  had  the 
space  in  which  to  write  about  the  changed  life  of  thèse  dear 
children  ! 

I  must  speak  to  you  ot  our  faithful  and  devoted  friend  and 
helper  Edîdai.  She  too  is  one  of  those  who  hâve  been  with 
us  ever  since  we  came  to  Kwato.  Her  sweet  life  and  pure 
influence  hâve  strengthened  our  own  faith  in  Christ.  We  see 
we  are  not  merely  dealing  with  savages,  otherwise  we  might 
look  for  only  poor  results  :  we  are  bringing  the  human  heart  to 
Christ,  and  He  can  work  a  miracle,  and  make  the  one-time 
savage  a  saint.  .  ^\:; -^vVz-^^^v  ':;:-;■  ...--^v -./^ 

We  hâve  a  curfew  which  rings  our  big  family  to  rest  at  nine 
o'clock  ;    and  it  is  a  very  strict  rule  that  ail  lights  must  be  put 
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went  on,  until  oiir  childrcn  p,re\v  to  h;ive  quite  a  mean  opinion 
of  a  lazy  life  ;  and  as  the}'  developed,  they  found  carpentering, 
and  mat-makini;,  and  box-making-,  ànd  boat-repairing-,  and 
laundry  work  and  needlework  of  ail  kinds,  not  only  pleasant 
but  fruitfui  occupations. 

Many    of    our    number     hav'c     grown    up    to    manhood     and 
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womanhood  in  the  meantime.  Their  comfortable  homes  are 
dotted  about  the  grass-clad  hills  of  Kwato.  You  will  remember 
m}^  faithful  frieiid  Josia  Lebasi  ;  he  is  still  hère,  an  intelligent 
Christian  man.  He  is  acting  just  now  for  my  teacher  Maanaima, 
who  has  gone  to  Samoa  for  a  holiday.  He  and  Pauline  his 
wife    hâve   forty-six   childrcn    under   their   care.      He  has  lately 
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put  three  planks  in  my  big"  whaleboat,  and  a  new  keel  on  her, 
and  has  donc  his  work  as  skilfuUy  as  a  craftsman  could  do  it. 
The  Wesleyan  Missionary  Society  has  given  him  an  order  to 
repair  one  of  their  boats.  He  is  always  busy.  He  has  charge 
of  the  carpenter's  shop,  and  is  teaching  many  other  boys  to  be 
skilfiil  with  tools.  Lebasi  does  even  more  important  work  than 
building  houses  and  repairing  boats.  He  preaches  sometimes 
for  me,  both  hère  and  in  my  out-stations.  He  took  my  place 
a  few  weeks  ago,  when  I  was  absent  visiting  my  district.  My 
wife  told  me  when  I  came  home  that  his  sermon  was  one  of 
the  most  impressive  she  had  ever  listened  to.  He  pleaded  so 
earnestly  with  his  own  countr3^men  to  give  their  hearts  to 
Christ  and  to  put  their  lives  to  better  use.  The  dear  fellow 
broke  down  in  one  part  of  his  address,  and  the  people  were 
so  touched  that  many  of  them  could  not  restrain  their  tears. 
He  gocs  about  m}'  district  and  proclaims  Christ,  not  only  by 
words,  but  hx  his  noble  useful  life,  and  everywhere  he  is 
respected.  How  I  could  multiph'  instances  if  only  I  had  the 
space  in  which  to  write  about  the  changed  life  of  thèse  dear 
childrt'îi  ! 

I  must  speak  to  you  ot  our  fiiithful  and  devoted  friend  and 
helper  Edidai.  She  too  is  one  of  those  who  hâve  been  with 
us  ever  since  we  came  to  Kwato.  Her  sweet  life  and  pure 
influence  hâve  strengthened  our  own  faith  in  Christ.  We  see 
we  are  not  merel}-  dealing  with  savages,  otherwise  we  might 
look  for  only  poor  results  :  we  are  bringing  the  human  heart  to 
Christ,  and  He  can  work  a  miracle,  and  make  the  one-time 
savage  a  saint. 

Wt*  bave  a  curfew  which  rings  our  big  family  to  rest  at  nine 
o'clock  ;    and  it  is  a  very  strict  rule  that  ail  lights  must  be  put 
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out  as  soon  as  the  bell  tolls.  One  night  after  midnight  I  had 
occasion  to  get  up,  and  walking  round  my  verandah  I  was 
concerned  to  find  a  light  burning  in  the  girls'  room.  Some 
one  was  breaking  the  rules.  I  went  to  the  door  and  opened 
it.  The  light  was  low,  and  I  could  not  see  anything  clearly. 
Presently  Edidai's  familiar  voice  said  from  the  far  corner  : 
"  It  is  ail  right,  father  ;    it  is  L" 


EDIDAI. 


I  peered  over  in  the  direction  from  whiph  her  voice  came, 
and  there  she  was,  speaking  to  one  of  the  younger  girls,  three 
hours  after  bedtime.  "  It  is  ail  right,  father."  Yes  !  Edidai  knew 
she  might  ignore  a  rule  without  breaking  it.  I  saw  what  she 
was  doing  :  it  was  Christ's  work  she  was  engaged  in.  Several 
of  our  girls  hâve  told  us  that  their  first  serious  thoughts  were 
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turned  to  Christ  because  Edidai  had  sought  her  opportunity,  and 
had  taken  them  away  in  the  bush  alone,  or  had  sat  up  at  night- 
time,  when  the  others  were  asleep,  and  had  pleaded  with  them 
to  décide,  while  they  were  young,  to  live  for  her  Master. 

It  would   be    no    satisfaction    to   me    to   tell  you  that   I   had 


SPECIMEN  OF  NEEULEWORK. 


managed  to  teach  Josia  and  Edidai  and  the  rest  of  our  children 
to  do  arithmetic  and  geography,  or  if  I  could  only  show  you 
pictures  of  the  houses  they  hâve  built,  or  the  fancy  needlework 
they  hâve  learnt  to  do.  That  would  be  something,  certainly, 
since  it  would  prove  to  you  that  the  children  of  indolent  parents 
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eut  as  soon  as  the  bell  tolls.  One  night  after  midnight  I  had 
occasion  to  get  up,  and  walking  round  my  verandah  I  was 
concerned  to  find  a  light  burning  in  the  girls'  room.  Some 
one  was  breaking  the  riiles.  I  went  to  the  door  and  opened 
it.  The  light  was  low,  and  I  could  not  see  anything  clearly. 
Presently  Edidai's  familiar  voice  said  from  the  far  corner: 
"  It  is  ail  right,  father  ;    it  is  I." 


EDIDAI. 


I  peered  over  in  the  direction  from  which  her  voice  came, 
and  there  she  was,  speaking  to  one  of  the  younger  girls,  three 
hours  after  bedtime.  "  It  is  ail  right,  father."  Yes  !  Edidai  knew 
she  might  ignore  a  rule  without  breaking  it.  I  saw  what  she 
was  doing  :  it  was  Christ's  work  she  was  engaged  in.  Several 
of  our  girls  hâve  told  us  that   their  first   serions  thoughts  were 
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turned  to  Christ  because  Edidai  had  sought  lier  opportunity,  and 
had  taken  them  away  in  the  bush  alone,  or  had  sat  up  at  night- 
time,  when  the  others  were  asleep,  and  had  pleaded  with  them 
to  décide,  while  they  were  young,  to  live  for  her  Master. 

It  would    be    no    satisfaction    to    me    to   tell   you   that    I    had 


SPECIMEN   OF   NEEDLEWORK. 


managed  to  teach  Josia  and  Edidai  and  the  rest  of  our  children 
to  do  arithmetic  and  geography,  or  if  I  could  only  show  you 
pictures  of  the  houses  they  hâve  built,  or  the  fancy  needlework 
they  hâve  learnt  to  do.  That  would  be  something,  certainly, 
since  it  would  prove  to  you  that  the  children  of  indolent  parents 
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had  grown  up  to  be  industrious  men  and  women.  The  real 
éducation  of  thèse  children,  however,  is  more  important  than 
this,  We  hâve  living  àbout  zts,  and  constantly  going  in  and  oui 
amongst  the  people  in  our  district^  converts  who  are  pure-minded 
and  truthful^  whose  characters  hâve  been  formed  and  developed 
in  a  Christian  home^  who  help  each  other  to  serve  Christ  in  the 
discharge  of  their  daily  duties,  and  who  are  anxious,  as  we  are^ 
to  see  His  kingdom  conte  amongst  their  own  countrytnen. 

I  feel  sure  you  will  ail  be  gratified  in  hearing  to  what 
extent  we  hâve  succeeded  in  educating  the  Papuan.  Naturally 
enough  we  wish  we  could  hâve  a  much  larger  family  than  we 
hâve,  and  that  many  more  of  the  children  in  our  district  could 
hâve  the  opportunities  which  hâve  done  so  much  for  Josia  and 
Edidai,  Pita  and  Muna.  Unfortunately  we  are  restricted  to 
a  small  number  for  want  of  funds.  I  am  asking  the  directors 
of  our  Society  to  allow  me  to  extend  our  industrial  opérations, 
and  I  hâve  great  hope,  if  permission  is  granted  to  me,  that 
our  difficulty  will  solve  itself,  and  that  we  shall  be  able,  in  a 
short  time,  to  help  very  largely  towards  our  own  support. 
I  am  asking  that  Kwato  be  recognized  as  what  is  known  as 
an  industrial  mission.  I  should  like,  in  a  very  few  words,  to 
show  you  the  great  necessity  there  is  in  such  work  as  ours 
for  combining  the  teaching  of  industries  with  the  teaching  of 
the  Gospel  of  Christ. 

You  will  hâve  seen  for  yourselves  that  the  Papuan  is  an 
indolent  man  to  begin  with.  He  is  very  good  at  a  spurt  ;  he 
is  very  lively  when  he  is  up  to  mischief;  but  his  casual 
occupations  are  sometimes  not  only  trifling,  as  when  he  is 
decorating  himself,  but  often  very  evil.  The  teaching  of  the 
precepts   of    Jésus   Christ   nécessitâtes   the   abandoning   of  thèse. 
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He  must  not  fight,  he  must  not  dance.  If  I  had  to  allow  him 
to  do  one  or  the  other,  I  should  prefer  that  he  kept  to  his 
fighting  ;  for  bad  as  you  know  the  practices  connected  with  his 
warfare  are,  he  fights  once  where  he  dances  a  hundred  times; 
and  his  dancing  is  attended  with  evils  no  less  vicious.  Neither 
practice  can  stand  in  the  light  of  the    Gospel  ;    and    the    more 


SPECIMENS  OF  NATIVE  CARPENTRY. 


we  succeed  in  showing  him  this,  the  lazier  he  becomes.  Thèse 
two  customs  formed  a  very  large  part  of  his  occupation. 
"  Well,"  you  say,  "  why  cannot  you  get  him  to  desist  from 
thèse  vicious  customs,  and  then  live  a  Christian  life,  without 
making  him  a  carpenter,  or  a  boatbuilder,  or  a  craftsman  of 
any  kind  ?     Thèse  are  civilized  ideas  :  leave  him  as  he  is,  only 
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had  grown  up  to  be  industrious  men  and  women.  The  real 
éducation  of  thèse  children,  however,  is  more  important  than 
this.  We  hâve  living  ahout  tis,  and  constantly  going  in  and  out 
aniongst  the  people  in  oiir  district^  couverts  who  are  pure-minded 
and  triithful.,  wJiose  charactevs  hâve  been  forrned  and  developed 
in  a  Christian  home^  zvho  lielp  each  otJiér  to  serve  Christ  in  the 
discharge  of  their  daily  diities^  and  who  are  anxioits,  as  we  are^ 
to  see  His  kingdoni  couie  aniongst   their   own  countrynien. 

I  feel  sure  you  will  ail  be  gratified  in  hearing  to  what 
extent  we  hâve  succeeded  in  educating  the  Papuan.  Naturally 
enough  we  Avish  we  could  hâve  a  much  larger  family  than  we 
hâve,  and  that  many  more  of  the  children  in  our  district  could 
hâve  the  opportunities  which  hâve  done  so  much  for  Josia  and 
Edidai,  Pita  and  Muna.  Unfortunately  we  are  restricted  to 
a  small  number  for  want  of  funds.  I  am  asking  the  directors 
of  our  Society  to  allow  me  to  extend  our  industrial  opérations, 
and  I  hâve  great  hope,  if  permission  is  granted  to  me,  that 
our  difficulty  will  solve  itself,  and  that  we  shall  be  able,  in  a 
short  time,  to  help  very  largely  towards  our  own  support. 
I  a  m  asking  that  Kwato  be  recognized  as  what  is  known  as 
an  industrial  mission.  I  should  like,  in  a  very  few  words,  to 
show  you  the  great  necessity  there  is  in  such  work  as  ours 
for  combining  the  teaching  of  industries  with  the  teaching  of 
the  Gospel  of  Christ. 

You  will  hâve  seen  for  yourselves  that  the  Papuan  is  an 
indolent  man  to  begin  w^ith.  He  is  very  good  at  a  spurt  ;  he 
is  very  lively  when  he  is  up  to  mischief;  but  his  casual 
occupations  are  sometimes  not  only  trifling,  as  when  he  is 
decorating  himself,  but  often  very  evil.  The  teaching  of  the 
precepts   of    Jésus   Christ   nécessitâtes   the   abandoning   of  thèse. 
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He  must  not  fight,  he  must  not  dance.  If  I  had  to  allow  him 
to  do  one  or  the  other,  I  should  prefer  that  he  kept  to  his 
figiiting  ;  for  bad  as  you  know  the  practices  connected  with  his 
warfare  are,  he  fights  once  where  he  dances  a  hundred  times  ; 
and  his  dancing  is  attended  with  evils  no  less  vicions.  Neither 
practice  can  stand  in  the  light   of   the    Gospel  ;    and    the    more 


SPECIMENS    or    NATIVE   CARPENTRY. 


we  succeed  in  showing  him  this,  the  lazier  he  becomes.  Thèse 
two  customs  formed  a  very  laige  part  of  his  occupation. 
"  Well,"  you  saj-,  "  why  cannot  j^ou  get  him  to  desist  from 
thèse  vicions  customs,  and  then  live  a  Cliristian  life,  without 
making  him  a  carpenter,  or  a  boatbuilder,  or  a  craftsman  of 
any   kind  ?     Tliese   are  civilized   ideas  :  leave   him  as  he   is,  only 
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without  his  vices  ;  he  can  improve  his  houses,  he  can  still  make 
his  gardens,  he  can  go  out  fishing  ;  ail  thèse  are  good.  Let  his 
Christianity  shine  through  his  ordinary  life. 

First,  I  should  tell  you  that  a  lazy  man — and  the  Papuan 
reduced  to  gardening  and  fishing  would  be  a  very  lazy  man — 
can  ne  ver  be  a  strong  man.  He  can  ne  ver  be  either  physically 
or  mentally  strong.  He  can  ne  ver  be  a  strong  Christian.  Then 
again,  God  requires  every  man,  a  Papuan  as  well  as  an 
Englishman,  to  put  his  life  to  the  best  possible  use.  Surely 
God  wants  thèse  people  to  hâve  some  ambition  to  improve 
the  condition  in  which  we  find  them.  Ought  we  not  to  say  to 
our  converts,  "  Your  heavenly  Father  has  put  His  Spirit  into 
your  hearts  and  made  you  His  children.  He  does  not  want  you 
to  live  an  aimless,  useless  existence.  He  wants  you  to  grow , 
He  wants  you  to  hâve  new  aspirations,  that  you  may  live  a 
healthier,  nobler  and  more  dignified  life  "  ?  When  we  remember 
what  industry  and  émulation  hâve  done  in  making  our  great 
nation  what  it  is  today,  compared  with  what  our  forefathers 
were  fifteen  hundred  years  ago,  we  should  be  the  last  people  in 
the  world  to  say,  Let  the  Papuan  remain  as  he  is,  purged  of 
his  evil  practices,  and  teach  him  nothing  but  the  Gospel. 

But  this  is  not  ail.  The  Papuan,  as  well  as  the  missionary 
who  has  his  welfare  at  heart,  has  to  face  the  fact  that  his 
country  is  no  longer  his  own.  Every  year  the  white  population 
of  New  Guinea  is  increasing.  His  country,  which  a  dozen  years 
ago  was  largely  in  his  own  hands,  is  being  sold  in  larger  or 
smaller  sections  to  Europeans  and  Asiatics.  I  hâve  received 
very  substantial  help  sometimes  in  my  work  from  my  own 
countrymen,  and  I  am  anxious  to  acknowledge  their  sympathy 
and    kindness.     But  a  very  large    number    of  men    who  come  to 
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a  country  like  this  from  ail  over  the  world  make  no  profession 
of  Christianity,  and  hâve  little  or  no  sympathy  with  Christian 
work.  They  corne  and  settle  ;  and  too  often,  I  regret  to  say, 
they  encourage  vice  in  the  Papuan,  and  practise  it  themselves. 
This  new  élément  présents  to  the  missionary  the  problem  which 
I  am  trying,  to  the  best  of  my  ability,  to  solve.     If  we  are  to 


DECAPITATING    A    HILL. 


alloAv  the  Papuan  to  remain  a  Papuan,  in  the  face  of  this  change 
of  circumstances,  what  is  to  become  of  him  ?  If  we  are  to  teach 
him  no  industry,  how  can  he  compete  with  the  foreigner  who 
is  invading  his  land?  This  is  an  argument  I  can  only  use  to 
Christian  men,  and  Christian  boys  and  girls.  There  are  thou- 
sands    of   our   countrymen    who   hâve    no    sympathy   with   such 
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without  his  vices  ;  he  can  improve  his  houses,  he  can  still  make 
his  gardens,  he  can  go  out  fishing  ;  ail  thèse  are  good.  Let  his 
Christianity  shine  throiigh  his  ordinary  life. 

First,  I  should  tell  y  ou  that  a  lazy  man — and  the  Papuan 
rediiced  to  gardening  and  fishing  would  be  a  very  lazy  man — 
can  never  be  a  strong  man.  He  can  never  be  either  physically 
or  mentally  strong.  He  can  never  be  a  strong  Christian.  Then 
again,  God  requires  every  man,  a  Papuan  as  well  as  an 
Englishman,  to  put  his  life  to  the  best  possible  use.  Surely 
God  wants  thèse  people  to  hâve  some  ambition  to  improve 
the  condition  in  which  we  find  them.  Ought  we  not  to  say  to 
our  couverts,  "  Your  heavenly  Father  has  put  His  Spirit  into 
your  hearts  and  made  you  His  children.  He  does  not  want  you 
to  live  an  aimless,  useless  existence.  He  wants  you  to  grow  , 
He  wants  you  to  hâve  new  aspirations,  that  you  may  live  a 
healthier,  nobler  and  more  dignified  life  "  ?  When  we  remember 
what  industry  and  émulation  hâve  done  in  making  our  great 
nation  what  it  is  today,  compared  with  what  our  forefathers 
were  fifteen  hundred  years  ago,  we  should  be  the  last  people  in 
the  world  to  say,  Let  the  Papuan  remain  as  he  is,  purged  of 
his  evil  practices,  and  teach  him  nothing  but  the  Gospel. 

But  this  is  not  ail.  The  Papuan,  as  well  as  the  missionary 
who  has  his  welfare  at  heart,  has  to  face  the  fact  that  his 
country  is  no  longer  his  own.  Every  year  the  white  population 
of  New  Guinea  Ig  increasing.  His  country,  which  a  dozen  years 
ago  w^as  largely  in  his  own  hands,  is  being  sold  in  larger  or 
smaller  sections  to  Europeans  and  Asiatics.  I  hâve  received 
very  substantial  help  sometimes  in  my  work  from  my  own 
countrymen,  and  I  am  anxious  to  acknowledge  their  sympathy 
and    kindness.     But  a  very  large    number   of  men   who  corne  to 
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a  country  like  this  from  ail  over  the  woiid  make  no  profession 
of  Christianity,  and  hâve  little  or  no  sympath}»-  with  Christian 
work.  They  corne  and  settle  ;  and  too  often,  I  regret  to  say, 
they  encourage  vice  in  the  Papuan,  and  practise  it  themselves. 
This  new  élément  présents  to  the  missionary  the  problem  which 
I   am  trying,  to  the  best   of  my  ability,  to  solve.     If  we  are  to 


DECAPITATING    A    HILL. 


allow  the  Papuan  to  remain  a  Papuan,  in  the  face  of  this  change 
of  circumstances,  what  is  to  become  of  him  ?  If  we  are  to  teach 
him  no  industry,  how  can  he  compete  with  the  foreigner  who 
is  invading  his  land  ?  This  is  an  argument  I  can  only  use  to 
Christian  men,  and  Christian  boys  and  girls.  There  are  thou- 
sands    of    our    countrj'^men    who    hâve    no    sympathy   with   such 
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ideas.  To  them  the  Papuan  is  nothing  but  an  encumbrance. 
The  sooner  he  is  wiped  off  the  ground  he  occupies,  the  better 
for  the  British  Colony.  To  talk  of  educating  him  to  compete 
with  the  Colonist  is  the  rankest  heresy.  However,  I  am 
appealing   to   boys  and   girls    ail    of   whom,  I    trust,  will   grow 


UR.    VAUGHAN  S    HOUSE    AT   SAMARAI. 


■up  to  be  men  and  women  of  higher  and  nobler  sentiments  than 
thèse.  In  theory,  our  country  protects  the  aboriginal  natives 
of  her  Colonies  ;  in  practice  she  destroys  them.  The  quickest 
way  to  this  end  is  to  refuse  to  educate  them  in  industrial 
and  civilized  pursuits.  Why  should  my  boys  be  told  to  content 
themselves  with  making   gardens  and    fishing,  when  white   men 
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will  employ  them  to  erect  their  European  houses  at  Samarai, 
and  a  white  man  has  asked  them  to  go  two  hundred  miles  from 
hère  to  put  up  his  house?  The  fact  that  the  Papuan  is  capable 
of  being  taught  to  use  his  brains,  as  well  as  his  hands,  and  to 
rise  in  the  scale  of  humanity  from  the  low  position  in  which 
we  find  him,  is  surely  an  argument  that  it  is  our  duty  to  give 
him  the  opportunity  he  is  able,  and  even  anxious,  to  turn  to 
good  account. 


GIRLS    MAKING    MATS. 


There  is  one  other  important  point  which  must  not  be  over- 
looked.  Suppose  the  missionary  is  not  to  help  the  Papuan  to 
improve  his  condition,  he  cannot  prevent  him  from  undergoing 
radical  change.  The  influx  of  Europeans,  and  Malays,  and  other 
races  will  bring  this  about  ;  and  it  must  then  be  a  change  for 
the  worse.  As  I  hâve  told  you,  when  civilization  comes  to  a 
country  like  New  Guinea,  it  comes  as  a  terribly  destructive 
force  to  the  aboriginal.     It  does  nothing  to  help  the  missionary 
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ideas.  To  them  the  Papuan  is  nothing  but  an  encumbrance. 
The  sooner  lie  is  wiped  off  the  i^round  he  occiipies,  the  better 
for  the  British  Colony.  To  talk  of  educating  him  to  compete 
with  the  Colonist  is  the  rankest  heresy.  However,  f  am 
appealing   to   boys   and    girls    ail    of    whom,    I    trust,   will    grow 


UR.    VAUGHAN  S    IIOUSK    AT    SAMAKAI. 


up  to  be  men  and  women  of  higher  and  nobler  sentiments  than 
thèse.  In  theory,  our  country  protects  the  aboriginal  natives 
of  her  Colonies  ;  in  practice  she  destroys  them.  The  quickest 
way  to  this  end  is  to  refuse  to  educate  them  in  industrial 
and  civilized  pursuits.  Why  should  my  boys  be  told  to  content 
themselves  with   making   gardens  and    fishing,  when  white   men 
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will  employ  them  to  ercci  their  European  houses  at  Samarai, 
and  a  whitc  man  has  asked  them  to  !2,<)  two  hiindred  miles  from 
hère  to  put  up  his  house?  The  tact  that  the  Papuan  is  capable 
of  being  taught  to  use  his  brains,  as  well  as  his  hands,  and  to 
rise  in  the  scale  of  humanity  from  the  low  position  in  which 
we  lind  him,  is  surely  an  ari^ument  that  it  is  our  duty  to  give 
him  the  opportun ity  he  is  able,  and  even  anxlous,  to  turn  to 
good  account.  - 


GIKLS    MAKING    MATS. 


There  is  one  other  important  point  which  must  not  be  over- 
looked.  Suppose  the  missionary  is  not  to  help  the  Papuan  to 
improve  his  condition,  he  cannot  prevent  him  from  undergoing 
radical  change.  The  influx  of  Europeans,  and  Malays,  and  other 
races  will  bring  this  about  ;  and  it  must  then  be  a  change  for 
the  worse.  As  I  hâve  told  you,  when  civilization  comes  to  a 
country  like  New  Guinea,  it  comes  as  a  terribly  destructive 
force  to  the  aboriginal.     It   does  nothing  to  help  the  missionary 
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in  his  work,  though  the  missionary  does  much  to  help  it.  The 
missionary  educates  ;  and  éducation  of  any  kind,  the  more  it 
succeeds,  makes  the  Papuan  the  more  dissatisfied  with  his  native 
life.  There  is  only  one  course  open  to  him:  he  leaves  the 
missionary,  who  cannot  employ  him,  and  goes  to  put  his 
knowledge  to  practical  use  with  the  foreigner,  There  are  toc 
few  agencies  for  good  at  work  in  this  country  for  the  missionary 
to  view  this  waste  of  labour  and  influence  dispassionately. 

With  this  inévitable  change  rapidly  taking  place  under  our 
eyes,  you  will  scarcely  wonder  that  we  should  wish  not  only 
to  teach  the  Papuan  to  be  industrious,  but  to  see  him  working 
under  healthy  Christian  conditions.  This  is  what  we  ask  for 
when  we  point  out  the  great  necessity  there  is  in  New  Guinea 
for  an  industrial  mission.  We  want  to  hold  out  to  our  young 
people  the  prospect  of  a  wholesome  future.  We  want  to  be  the 
moral  force  in  the  new  circumstances  in  which  the  Papuan 
finds  himself  under  our  British  flag.  We  want  our  Papuan 
convert  to  be  the  best,  and  the  most  enlightened  and  advanced  ; 
we  want  him  to  be  the  most  loyal,  as  we  want  him  to  be  a 
thoroughly  Christian,  British  subject.  We  can  only  do  this  by 
broadening  our  views  on  éducation. 

I  cannot  close  this  important  chapter  without  adding  that 
an  industrial  mission,  liberally  undertaken  to  begin  with,  should 
do  much  in  the  course  of  a  few  years  to  make  our  district 
self-supporting.  Last  year  our  little  community  at  Kwato  gave 
over  £50  to  the  Society,  as  the  resuit  of  their  industry.  This 
was  their  voluntary  contribution  to  God's  work  which  they  had 
learned  so  well  to  appreciate.  To  speak  of  them  giving  £50 
represents  only  the  sum  which  they  gave  in  actual  cash,  and 
does   not  take   into   account   the   great   amount  of  labour  which 
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throughout  each  year  is  willingly  contributed  towards  the  main- 
tenance and  development  of  our  work.  For  over  five  years  I 
hâve  not  had  to  employ  a  carpenter  or  boatbuilder  to  repair 
the  mission  house  or  the  boats  ;  and  on  more  than  one  occasion 
expense  has  been  saved  the  Olive  Branch  by  my  native  carpenters 
doing  work  on  her  which  would  otherwise  hâve  had  to  be  done, 
at  considérable  expense,  by  white  labour, 

Naturally  I  am  anxious  to  extend  this  branch  of  my  work. 
As  I  hâve  said,  it  will  produce  stronger  Christians  and  more 
independent  men  ;  it  will  also,  I  trust,  lead  in  time  to  the 
récognition  on  the  part  of  the  Papuan  that  he  should  himself 
bear  the  cost  of  the  éducation  of  his  children  and  the  evan- 
gelization  of  his  country. 
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in  his  work,  though  the  missionary  does  much  to  help  it.  The 
missionary  educates  ;  and  éducation  of  any  kind,  the  more  it 
succceds,  makes  the  Papuan  the  more  dissatisfied  with  his  native 
life.  There  is  only  one  course  open  to  him  :  he  leaves  the 
missionary,  who  cannot  employ  him,  and  goes  to  put  his 
knowledge  to  practical  use  with  the  foreigner.  There  are  too 
few  agencies  for  good  at  work  in  this  country  for  the  missionary 
to  vicw  this  waste  of  labour  and  influence  dispassionately. 

With  this  inévitable  change  rapidly  taking  place  under  our 
e^'es,  you  will  scarcely  wonder  that  we  should  wish  not  only 
to  teach  the  Papuan  to  be  industrious,  but  to  see  him  working 
under  healthy  Christian  conditions.  This  is  what  we  ask  for 
when  we  point  out  the  great  necessity  there  is  in  New  Guinea 
for  an  industrial  mission.  We  want  to  hold  out  to  our  young 
people  the  prospect  of  a  wholesome  future.  We  want  to  be  the 
moral  force  in  the  ncAv  circumstances  in  which  the  Papuan 
finds  himself  under  our  British  flag.  We  want  our  Papuan 
convert  to  be  the  best,  and  the  most  enlightened  and  advanced  ; 
we  Avant  him  to  be  the  most  loyal,  as  we  want  him  to  be  a 
thoroughly  Christian,  British  subject.  We  can  only  do  this  by 
broadening  our  views  on  éducation. 

I  cannot  close  this  important  chapter  without  adding  that 
an  industrial  mission,  liberally  undertaken  to  begin  with,  should 
do  much  in  the  course  of  a  few  years  to  make  our  district 
self-supporting.  Last  year  our  little  community  at  Kwato  gave 
over  £50  to  the  Society,  as  the  resuit  of  their  industry.  This 
was  their  voluntary  contribution  to  God's  work  which  they  had 
learned  so  well  to  appreciate.  To  speak  of  them  giving  £50 
represents  only  the  sum  which  they  gave  in  actual  cash,  and 
does   not   take    into   account    the    great    amount  of  labour  which 
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throughoiit  each  year  is  willinuly  contribiiled  towards  the  main- 
tenance and  development  of  oiir  work.  For  over  five  years  I 
hâve  not  had  to  employ  a  carpenter  or  boatbuilder  to  repair 
the  mission  hoiise  or  the  boats  ;  and  on  more  than  one  occasion 
expense  has  been  saved  the  Olive  Branch  by  my  native  carpenters 
doing-  Avork  on  her  which  woiild  otherwise  hâve  had  to  be  done, 
at  considérable  expense,  by  white  labour. 

Naiurally  1  am  anxious  to  extend  this  branch  of  my  work. 
As  I  hâve  said,  it  will  produce  stronger  Christians  and  more 
independent  men  ;  it  Avill  also,  I  trust,  lead  in  time  to  the 
récognition  on  the  part  of  the  Papuan  that  he  should  himself 
bear  the  cost  of  the  éducation  of  his  children  and  the  evan- 
gelization  of  his  country. 


lOSIA    I.FHASI  s   coriA(;E. 
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CHAPTER    XIV 
THE   PAPUAN  AND    THE    CHURCH   OF   CHRIST 

"i  "HERE  is  no  différence  between  the  Jew  and  the  Greek  :  for 
the  saine  Lord  over  ail  is  rich  unto  ail  that  call  upon  Him. 
For  whosoever  shall  call  upon  the  name  of  the  Lord  shall  be 
saved.  How  then  shall  they  call  on  Him  in  whom  they  hâve  not 
believed  ?  and  how  shall  they  believe  in  Him  of  whom  they  hâve 
not  heard  ?  and  how  shall  they  hear  without  a  preacher  ?  and  how 
shall  they  preach^  except  they  be  sent  ?  as  it  is  written,  How  beauti- 
ful  are  the  feet  of  them  that  preach  the  gospel  of  peace^  and  bring 
glad  tidings  of  good  things  !     Roman  x.   12-15. 

There  is  no  différence  .  .  .  for  the  same  Lord  over  ail  is 
rich  unto  ail  that  call  upon  Him.  Thèse  are  not  really  hard 
words  for  you  boys  and  girls  to  understand.  They  mean  that 
ail  men  are  alike  in  one  respect,  however  they  may  dififer  in 
appearance  and  in  habits  ;  however  one  may  shock  the  other  by 
his  rudeness  and  savagery,  they  are  ail  alike  in  this,  that  they 
hâve  one  Lord,  Who  is  bountiful  in  His  great  mercy  to  ail  that  call 
upon  Him.  You  do  not  need  to  be  told  that  thèse  words  are 
inspired.  No  man  could  hâve  written  them,  unless  he  had  been 
prompted  to  write  them  by  God.  This  is  one  of  the  great  argu- 
ments for  foreign  missions.     There  is  no  différence   between  the 

JeAV  and  the  Greek,  the  European  and  the  Papuan,  for  the  same 
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Lord  over  ail  is  rich  unto  ail  that  call  upon  HUn.      That  is   why 
we   make   our   homes   in   New  Guinea,  and  form  our  friendships 
with  the  Papuan.     If  he  will  call  on  our  Lord,  who  is  also  his 
Lord,  he  shall  be  saved.     We  believe   this,   or   we   should   never 
corne  to  preach  the  gospel  of  peace  to  him.     Many  of  God's  mes- 
sengers  to  such  a  people  as  ours  hâve  sometimes  lost  heart,  and 
hâve   almost   doubted,    in    moments   of  dépression,  whether  thèse 
words  could  hâve  included  the  savage.     I  think  I  could  write  a 
chapter,  at  least,  on  "The  missionary  in  many  moods."    This  would 
be  one  of  his  moods  :  when  his  heart  sickens,  and  his  faith  grows 
weak,  and  in  view  of  ail  he  hears  and  sees  around  him  he  finds 
the  tardy  thought  steal  through  his  mind,  "  Can  they  hear?     Will 
they  call  ?     Is  there  '  no  différence  '  ?  "     I  feel  ashamed  to  confess 
to  you   that   this   mood   has  almost   enveloped   me  in  the   dark- 
ness  of  despair  once  or  twice  in  the  early  days  of  my  work.     I 
should   hâve   known — nay,  I   did  know,  deep  down  in  my  heart 
— that  the  same   Lord  Who  raised  Lazarus  from  the  dead,  Who 
gave   Bartimeus   his  sight,  Who  cast   out   the  de  vils  from  Mary 
Magdalene  ;  that  the  same  Lord  Who  had  been  rich  to  me,  when 
as  a  youth  I   called  upon  Him  myself,  would  be  rich  to  Dilomi, 
to  Wedeka,  to  Lebasi,  to  Edidai,  and  unto  ail  that  call  upon  Him. 
I  should   never  hâve   forgotten   for   a   moment   that    there   is    no 
différence. 

With  what  confidence  I  can  assure  you  of  this  great  fact, 
now  that  I  am  able  to  look  back  and  review  the  past  eleven 
years!  It  is  not  necessary  that  I  should  tell  you  how  many 
church  members  I  hâve  in  my  district.  It  will  be  enough 
for  me  to  tell  you  that  I  hâve  formed  a  small  church.  Hère 
at  Kwato  a  few  members,  there  at  Bou,  and  Higabae,  and 
Wagawaga,  and  Rabi,  and  other  stations  a  few  members  :   men 
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and  women  who  were  savages  and  cannibals  a  few  years  ago, 
hâve  corne  under  the  power  of  the  Spirit  of  God,  and  hâve  been 
transformed,  and  are  now  members  of  the  church  of  Christ.  I 
was  one  of  the  honoured  preachers  who  were  sent  ;   the  Papuan 


-  ^  ji4l  êf  ^  w<^  ~^-^' 
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has  heard  the  message,  and  accepted  it,  and  called  on  the  name 
of  the  Lord,  to  find  that  He  was  rich  unto  him  according  to 
His  promise. 

There  is  something  almost  pathetic  in  the  spectacle  of  a  little 
church,  in  a  country  like  this.     To  see  men  emerging  from  such 
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wild  conditions  ;  to  watch  the  beginning  of  a  new  force  at  work 
amongst  them  ;  to  feel  assured  that  the  animal  is  being  subdued  by 
the  spiritual  within  them  ;  to  see  the  first  steps  in  the  walk  of 
faith  :  this  is  something  no  Christian  can  witness  unmoved,  The 
members  of  this  church  may  not  be  wise  ;  they  may  not  even 
be  able  to  read  ;  they  may  know  very  little  perfectly  of  inspired 
truths  ;  but  they  hâve  heard  Christ's  message  ;  they  hâve  felt 
something  within  them  which  has  yearned  for  the  peace  of  His 
gospel:  they  hâve  called,  and  Christ  has  heard  them.         '  :^  ^ 

You  may  ask,  "  Are  they  strong  Christians  ?  "  No,  you  will 
not  ask  anything  so  foolish.  That  would  be  like  asking  if  the 
little  boy  of  four  years  old  was  a  dutiful  son.  Filial  responsi- 
bilities  do  not  belong  to  his  tender  years  ;  by  and  by  he  will 
grow  into  youth,  and  then  some  day  you  may  ask  if  he  is  duti- 
ful. It  is  so  with  this  infant  church.  You  must  not  ask  me  if 
the  Papuan  is  a  strong  Christian.  He  is  a  babe.  His  faith  is 
that  of  the  little  child,  not  the  faith  and  assurance  of  the  fuU- 
grown  man.  :    ,      v:     - 

The.  Papuan  Christian  is  sometimes  carried  away  by  the 
prevailing  sentiments  of  the  heathen  people  who  surround  him 
on  every  side.  The  swift  current  of  popular  opinion  sweeps  him 
with  it  ;  and  lapses  are  not  infrequent.  But  there  is  undoubted 
sincerity,  even  where  occasional  practices  appear  inconsistent 
with  genuineness.  Hère  again  the  simile  of  the  little  child  must 
be  used.  He  fails  as  the  child  fails  :  he  did  not  think  ;  he 
forgot  ;  he  did  not  mean  to  do  what  he  did  ;  he  is  sorry  ;  he 
tries  again.  He  stumbles  because  he  has  hardly  learnt  to  walk 
yet. 

Some  three  years  ago  I  held  a  meeting  at  one  of  my  stations 
about  thirty  miles  from  Kwato,  to  which  I  invited  ail  my  church 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


212 


SAVAGE   LIEE    IN    NEW    CUINEA 


and  women  who  were  savages  and  cannibals  a  few  years  ago, 
hâve  corne  under  the  power  of  the  Spirit  of  God,  and  hâve  been 
transformed,  and  are  now  members  of  the  church  of  Christ.  I 
was  one  of  the  honoured  preachers  who  were  sent  ;   the  Papuan 


SOME    OF    OUR    YOUNGKR    ClIURCH    MEMBERS. 


has  heard  the  message,  and  accepted  it,  and  called  on  the  name 
of  the  Lord,  to  find  that  He  Avas  rich  unto  him  according  to 
His  promise. 

There  is  something  almost  pathetic  in  the  spectacle  of  a  little 
church,  in  a  country  like  this.     To  see  men  emerging  from  such 
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wild  conditions  ;  to  watch  the  beginning  of  a  new  force  at  work 
amongst  them  ;  to  feel  assured  that  the  animal  is  being  subdued  by 
the  spiritual  within  them  ;  to  see  the  first  steps  in  the  walk  of 
faith  :  this  is  something  no  Christian  can  witness  unmoved.  The 
members  of  this  church  may  not  be  wise  ;  they  may  not  even 
be  able  to  read  ;  they  may  know  very  little  perfectly  of  inspired 
truths  ;  but  they  hâve  heard  Christ's  message  ;  they  hâve  felt 
something  within  them  which  has  yearned  for  the  peace  of  His 
gospel:  they  hâve  called,  and  Christ  has  heard  them. 

You  may  ask,  "Are  they  strong  Christians  ?  "  No,  you  will 
not  ask  anything  so  foolish.  That  would  be  like  asking  if  the 
little  boy  of  four  years  old  was  a  dutiful  son.  Filial  responsi- 
bilities  do  not  bêlong  to  his  tender  years  ;  by  and  by  he  will 
grow  into  youth,  and  then  some  day  you  may  ask  if  he  is  duti- 
ful. It  is  so  with  this  infant  church.  You  must  not  ask  me  if 
the  Papuan  is  a  strong  Christian.  He  is  a  babe.  His  faith  is 
that  of  the  little  child,  not  the  faith  and  assurance  of  the  full- 
grown  man. 

The  Papuan  Christian  is  sometimes  carried  away  by  the 
prevailing  sentiments  of  the  heathen  people  who  surround  him 
on  every  side.  The  swift  current  of  popular  opinion  sweeps  him 
with  it  ;  and  lapses  are  not  infrequent.  But  there  is  undoubted 
sincerity,  even  where  occasional  practices  appear  inconsistent 
with  genuineness.  Hère  again  the  simile  of  the  little  child  must 
be  used.  He  fails  as  the  child  fails  :  he  did  not  think  ;  he 
forgot  ;  he  did  not  mean  to  do  what  he  did  ;  he  is  sorry  ;  he 
tries  again.  He  stumbles  because  he  has  hardly  learnt  to  walk 
y  et. 

Some  three  years  ago  I  held  a  meeting  at  one  of  my  stations 
about  thirty  miles  from  Kwato,  to  which  I  invited  ail  my  church 
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members,  and  some  of  my  adhérents,  Nearly  three  hundred  men 
and  women  gathered  together  from  ail  parts  of  my  district,  the  large 
majority  of  them  coming  from  a  distance,  many  of  them  having  to 
travel  over  twenty  miles  in  their  canoës  to  attend  the  meeting. 
There  was  nothing  material  to  be  had  by  coming  :  I  made  no 
présents.  Three  hundred  men  and  women  were  attractcd  by  the 
gospel  :  that  is  to  say  they  came  at  my  invitation,  and  assembled 
for  Christian  intercourse.  They  represented  two  distinct  tribes. 
Only  a  few  years  ago,  before  the  gospel  was  brought  to  them, 
they  were  bitter  enemies.  For  générations  their  forefathers  had 
fought  ;  and  thèse  men  who  met  with  a  common  purpose  that 
day,  had  met  on  many  previous  occasions,  spear  in  hand. 
Dilomi,  the  chief  of  the  Potasae  tribe  was  there  ;  logiogi,  the  chief 
of  the  Tavara  tribe,  sat  with  him  :  men  who  throughout  their 
lives  had,  until  récent  years,  sought  each  other's  destruction.  It 
was  the  first  time  the  two  hostile  tribes  had  assembled  as  friends. 
At  the  close  of  our  meetings  we  called  our  church  members 
together.  Men  and  women  from  both  tribes  filed  into  the 
teacher's  house,  side  by  side.  I  think  that  was  the  most  impres- 
sive  service  I  ever  took  part  in.  On  a  small  table  in  front  of  me 
a  white  cloth  was  spread.  What  was  that  ?  Two  plates  con- 
taining  small  pièces  of  baked  taro^  and  two  glasses  containing 
the  milk  of  the  cocoanut,  were  placed  before  me.  What  were 
thèse  ?  This  was  a  sacred  feast.  This  was  done  in  rèmem- 
brance  of  Christ.  It  was  also  to  the  Papuan  that  He  said, 
after  He  had  supped  with  His  disciples  the  night  in  which  He 
was  betrayed,  This  do  in  rememhrance  of  me.  That  baked 
taro  was  the  symbol  of  the  body  which  was  broken  ;  and  that 
cocoanut  milk  was  the  symbol  of  the  blood  which  was  shed  for 
the  rédemption  of  the  world.     The   représentatives  of  both  thèse 
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formerly  hostile  tribes  sat  solemnly  and  reverently  together, 
and  in  their  new  and  very  simple  faith  they  partook  of  thèse 
éléments,  and  joined  hearts  with  the  church  of  Christ  throughout 

the   WOrld.  -  ■     ■-"■---'"■"'■;'■■■-■■-  .' ;- :v;*:--^- 

My  dear  boys  and  girls,  could  you  hâve  sat  where  I  did  and 
net  hâve  felt  moved?  Not  if  you  could  hâve  seen  the  state  of 
the   people   ail   round   us.      Thèse   were   our   firstfruits.      Dilomi 


'    DILOMI  (vAvi.6).  ■:/  -    '■-■  ':.-": 

and  logiogi  sat  together  in  front  of  me  ;  Dilomi  with  four  ugly 
scars  of  spear  wounds  in  his  body,  sitting  side  by  side  with  the 
man  who  had  inflicted  them.  Thèse  two  men,  into  whose  hearts 
the  light  had  dawned,  passed  the  éléments  to  their  fellow  Christians 
from  Potasae  and  Tavara.  Their  past  contempt  for  one  another 
had   changed  ;   they  had   learned  that  there  is  no  différence^  and 
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members,  and  some  of  my  adhérents.  Nearly  three  hundred  men 
and  women  gathered  together  from  ail  parts  of  my  district,  the  large 
majority  of  them  coming  from  a  distance,  many  of  them  having  to 
travel  over  twenty  miles  in  their  canoës  to  attend  the  meeting. 
There  was  nothing  material  to  be  had  by  coming  :  I  made  no 
présents.  Three  hundred  men  and  women  were  attractcd  by  the 
gospel  :  that  is  to  say  they  came  at  my  invitation,  and  assembled 
for  Christian  intercourse.  They  represented  two  distinct  tribes. 
Only  a  few  years  ago,  before  the  gospel  was  brought  to  them, 
they  were  bitter  enemies.  For  générations  their  forefathers  had 
fought  ;  and  thèse  men  who  met  with  a  common  purpose  that 
day,  had  met  on  many  previous  occasions,  spear  in  hand. 
Dilomi,  the  chief  of  the  Potasae  tribe  was  there  ;  logiogi,  the  chief 
of  the  Tavara  tribe,  sat  with  him  :  men  who  throughout  their 
lives  had,  until  récent  years,  sought  each  other's  destruction.  It 
was  the  first  time  the  two  hostile  tribes  had  assembled  as  friends. 
At  the  close  of  our  meetings  we  called  our  church  members 
together.  Men  and  women  from  both  tribes  filed  into  the 
teacher's  house,  side  by  side.  I  think  that  was  the  most  impres- 
sive  service  I  ever  took  part  in.  On  a  small  table  in  front  of  me 
a  white  cloth  was  spread.  What  was  that  ?  Two  plates  con- 
taining  small  pièces  of  baked  taro,  and  two  glasses  containing 
the  milk  of  the  cocoanut,  were  placed  before  me.  What  were 
thèse  ?  This  was  a  sacred  feast.  This  was  done  in  remem- 
brance  of  Christ.  It  was  also  to  the  Papuan  that  He  said, 
after  He  had  supped  with  His  disciples  the  night  in  which  He 
was  betrayed,  This  do  in  remeinhvance  of  me.  That  baked 
taro  was  the  symbol  of  the  body  which  was  broken  ;  and  that 
cocoanut  milk  was  the  symbol  of  the  blood  which  was  shed  for 
the  rédemption  of  the  world.     The   représentatives  of  both  thèse 
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formerly  hostile  tribes  sat  solemnly  and  reverently  together, 
and  in  their  new  and  very  simple  faith  they  partook  of  thèse 
éléments,  and  joined  hearts  with  the  church  of  Christ  throughout 
the  world. 

My  dear  boys  and  girls,  could  you  hâve  sat  where  I  did  and 
not  hâve  felt  moved  ?  Not  if  you  could  hâve  seen  the  state  of 
the   people   ail   round   us.      Thèse    were   our   firstfruits.      Dilomi 
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and  logiogi  sat  together  in  front  of  me  ;  Dilomi  with  four  ugly 
scars  of  spear  wounds  in  his  body,  sitting  side  by  side  with  the 
man  who  had  inflicted  them.  Thèse  two  men,  into  whose  hearts 
the  light  had  dawned,  passed  the  éléments  to  their  fellow  Christians 
from  Potasae  and  Tavara.  Their  past  contempt  for  one  another 
had   changed  ;   they   had   learned  that  tîieve  is  no  différence,  and 
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that  the  same  Lord  over  ail  is  rich  unto  ail  who  call  upon  Him. 
Having  called  upon  their  Lord,  they  met  together  in  His  name 
as  brethren. 

Young  as  my  church  is,  as  you  hâve  seen,  it  already  exerts 
a  widespread  influence  over  the  tribes  of  my  district.  It  is  the 
"  little  leaven,  leavening  the  whole  lump."  I  hâve  purposely 
kept  my  church  small,  that  the  standard  of  character  amongst 
its  members  may  be  as  high  as  possible.  It  is  gratifying  to 
know,  as  I  do,  that  an  "  ekalesia^''  as  the  church  members  are 
called,  is  a  marked  man.  The  heathen  in  his  own  village  expect 
something  very  différent  from  him,  because  of  the  public  profes- 
sion he  makes.  Especially  amongst  the  large  number  of  church 
adhérents,  he  wields  considérable  influence,  which  is  bringing 
about  noticeable  changes  in  many  directions.  How  différent,  for 
instance,  was  the  funeral  of  Naniwa,  nine  years  ago,  from  the 
quiet  little  service  at  the  graveside,  when  I  recently  buried 
Enoka.  Enoka  was  one  of  our  church  members.  I  saw  him  at 
his  village  an  hour  before  he  died.  "  It  is  good,"  he  said  ;  "  I 
hâve  no  fear." 

Almost  his  last  words  were  a  request  that  I  would  allow  his 
friends  to  take  his  body  over  to  Kwato,  that  he  might  be  buried 
in  our  little  cemetery.  What  a  change  from  the  painted  corpse, 
and  the  loud  wake,  and  the  rigaheruheru  !  There  was  no  sea- 
serpent  in  his  mind,  as  he  passed  away,  along  whose  treacherous 
back  he  had  to  make  his  perilous  journey  to  the  world  beyond. 
This  one-time  cannibal  had  heard  the  words,  Whosoever  shall  call 
upon  the  name  of  the  Lord  shall  be  saved.  Enoka  had  called  :  he 
was  saved.     "  It  is  good  ;  I  hâve  no  fear,"  he  said. 

How  clearly  too  we  seemed  to  see  the  change  in  the  senti- 
ments of  the  people,  when  we  lost  one  of  our  brightest  little  girls 
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a  few  years  ago  !  An  épidémie  of  dysentery  swept  the  country 
from  one  end  to  the  other,  and  as  it  passed  us  it  claimed  large 
aumbers  of  victims.  Six  of  our  children  succumbed  within  three 
or  four  weeks.  Little  Gada  was  one  of  them.  Her  parents  lived 
on   an   adjacent   island  ;    and   before   Gada   was   seized   with   this 


ENOKA. 


plague,  her  father  sickened  with  it,  and  her  mother  had  to  nurse 
him  through  his  serious  illness.  She  left  him  once  or  twice  to 
corne  across  and  see  her  little  girl.  As  time  went  on  we 
had  great  hope  of  Gada's  recovery,  and  we  sent  messages  across 
to  Logea  that  she  was  progressing  favourably.  One  evening  she 
took  a  change  for  the  worse,  and  before  midnight  she  was  dead. 
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that  the  same  Lord  ovcv  ail  is  ricJi  luito  ail  volio  call  iipon  Hini. 
Having  called  upoii  their  Lord,  they  met  together  in  His  name 
as  brcthrcn. 

Young'  as  my  church  is,  as  you  hâve  seen,  it  already  exerts 
a  widesprcad  intluence  over  the  tribes  of  my  district.  It  is  the 
"  little  leaven,  leavening  the  wliole  lump."  I  hâve  purposely 
kept  my  church  small,  that  the  standard  of  character  amongst 
its  members  may  be  as  high  as  possible.  It  is  gratifying  to 
know,  as  I  do,  that  an  "  ekalesia,'"  as  the  church  members  are 
called,  is  a  marked  man.  The  heathen  in  his  own  village  expect 
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hâve  no  fear." 
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and  the  loud  wake,  and  the  rigaheruheru  !  There  was  no  sea- 
serpent  in  his  mind,  as  he  passed  away,  along  whose  treacherous 
back  he  had  to  make  his  perilous  journey  to  the  world  beyond. 
This  one-time  cannibal  had  heard  the  words,  Whosoever  shall  call 
upon  the  name  of  the  Lord  shall  he  saved.  Enoka  had  called  :  he 
was  saved.     "  It  is  good  ;  I  hâve  no  fear,"  he  said. 

How  clearly  too  we  seemed  to  see  the  change  in  the  senti- 
ments of  the  people,  when  we  lost  one  of  our  brightest  little  girls 
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plague,  her  father  sickened  with  it,  and  her  mother  had  to  nurse 
hini  through  his  serious  iUness.  She  left  him  once  or  twice  to 
corne  across  and  see  her  little  girl.  As  time  went  on  we 
had  great  hope  of  Gada's  recovery,  and  we  sent  messages  across 
to  Logea  that  she  was  progressing  favourably.  One  evening  she 
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Her  father  was  then  in  a  critical  condition  ;  it  was  pouring  with 
rain  ;  and  I  decided,  after  serions  thought,  that  under  the  circum- 
stances  it  was  the  kindest  thing  not  to  break  the  news  of  Gada's 
death  to  her  mother  until  the  next  morning.  It  was  necessary 
to  bury  the  little  wasted  body  at  once,  and  amidst  the  heavy 
tropical  downpour  we  carried  her  over  the  hills,  at  three  o'clock 
in  the  morning,  and  laid  her  to  rest.  At  daybreak  I  sent  for 
Dilomi. 

"  Dilomi,"  I  said,  "  God  in  His  wisdom  has  taken  our  little 
Gada  from  us.  I  want  you  to  break  the  sad  news  to  her  mother. 
We  were  obliged  to  bury  her  during  the  night." 

The  old  man  nodded  seriously,  and  w€nt  away  to  carry  out 
my  instructions.  He  paddled  back  to  his  own  village,  which  was 
a  mile  or  more  away  from  Gowari,  where  Gada's  mother  lived. 
He  told  his  wife  the  new^s  ;  and  the  two  of  them  walked  along 
the  beach  to  discharge  their  sad  duty. 

At  Gowari  a  group  of  men  and  women  sat  talking  when 
Dilomi's  wife  passed  along  in  front  of  them,  apparently  on  her 
way  to  a  village  further  down  the  coast.  She  looked  up  at 
them,  and  after  greeting  them,  called  out  and  said  as  she  went 
on  her  way — 

'■'' Ahani!  Ahani! — Alas  !  Alas  ! — I  will  return  anon,  and 
mourn  with  you." 

Had  she  stayed  they  would  not  hâve  questioned  her  further. 
She  had  said  ail  she  meant  to  say.  They  knew  there  was  a 
hidden  significance  in  her  words,  and  they  became  serious. 
What  could  this  mean  ?  Who  was  dead  ?  What  loss  had  they 
sustained?  As  they  asked  themselves  thèse  questions,  Dilomi 
appeared  as  his  wife  had  done.  He  too  was  passing  on,  but  he 
paused  a  moment  to  hail  them — 
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"  Oh,  men  of  Gowari  !  "  he  said,  "  can  you  sit  there  with  light 
hearts,  while  others  mourn  the  loss  of  one  of  your  children  ?  Go, 
see  ;  yonder  she  lies  buried." 

Gada's  mother  descended  from  the  house  where  her  husband 
lay  unconscious.  A  cry  escaped  her  lips,  as  she  threw  herself 
on  the  ground  and  buried  her  head  in  her  hands.  "  Alas  !  My 
child!  my  child  !  "  she  wailed. 

Presently  we  saw  the  bereaved  friends  coming  slowly  across  from 
Logea  in  their  canoës.  They  landed  ;  and  walking  with  bowed 
heads  along  the  track,  they  wended  their  way  to  the  cemetery,  and 
sought  the  newly-made  grave.  Later  on  Gada's  mother,  and  a  few 
of  her  friends,  walked  silently  up  the  hill,  and  came  and  sat  on  our 
verandah.  My  wife  and  I  went  out  and  mourned  with  them.  Ours 
was  a  common  loss  :  theirs  was  a  grief  like  ours  ;  it  was  deeper 
than  I  had  seen  it  before  in  Papuans,  and  quieter.  The  bereaved 
woman  sat  on  the  floor  beside  my  wife's  chair,  and  taking  her 
hand  in  hers  held  it.  She  could  not  speak  for  some  time.  My 
wife  tried  to  comfort  her  with  the  comfort  wherewith  she  herself 
was  comforted  of  God.     Presently  she  said  between  her  sobs — 

"  She  has  gone  ;  God  has  taken  her.  He  wills  it,  and  I  do 
not  withhold  my  child.  Thou  didst  care  well  for  Gada  ;  if  I  had 
another  daughter  I  would  give  her  to  thee." 

From  beginning  to  end  of  this  sad  incident  it  was  possible 
for  us  to  see  how  the  influence  of  Christian  teaching  had  in  a 
few  years  changed  thèse  people's  ideas  on  death  ;  and  how  com- 
pletely,  in  the  case  of  our  church  members  and  adhérents,  their 
former  heathen  customs  had  been  renounced.  There  was  a  more 
genuine  tenderness  and  sympathy  shown  for  the  bereaved  ;  grief 
was  deeper,  though  it  was  almost  silent.  There  was  a  récognition 
that  little  Gada  had  passed  from  us  into  the  présence  of  Christ  ; 
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and  the  consolation  of  His  gospel  took  from  sorrow  its  former 
hopelessness  and  bitterness. 

It  is  on  such  occasions  as  thèse  that  I  hâve  mentioned,  when 
the  people  are  under  deep  émotion,  and  are  plunged  into  sudden 
distress,  that  you  might  look  for  any  weakness  in  their  adhérence 
to  the  gospel.  They  might  now  be  expected  to  revert  to  old 
customs,  or  at  least  to  compromise  matters  by  an  attempt  to 
blend  in  one  observance  the  old  and  the  new.  I  hâve  seen  this 
transition  stage  amongst  Papuans,  when  men  hâve  still  retained 
some  hold  of  superstition,  and  hâve  not  yet  a  firm  grasp  of  Faith, 
But  the  cases  I  hâve  cited  are  where  church  members  are  con- 
cerned  ;  and  the  effect  of  their  example  must  be  widespread  and 
potent.  When  I  am  able  to  tell  you  we  hâve  taught  some  men 
how  to  die,  I  need  be  at  no  pains  to  tell  you  that  they  must  already 
hâve  learned  how  to  live. 

This  then  is  our  position  today.  Hère  and  there  the  Papuan 
has  heard,  and  called  ;  and  the  Lord  has  been  rich  towards  him, 
I  hâve  seen  no  occasion  to  tell  you  of  the  many  terrible  dis- 
couragements  which  invariably  attend  such  work  as  ours.  In 
its  proper  place  there  would  hâve  been  much  to  say  of  failure 
and  defeat.  Satan  very  vigorously  resents  the  breaking  up  of 
his  strongholds.  But  when  the  gloom  of  moral  disaster  has 
passed  away,  we  hâve  always  been  able  to  see  that  the  measure 
of  our  distress  has  not  equalled  the  measure  of  our  progress. 
Sin  has  never  cast  its  deep  shadows  over  us  but  it  has  brought 
into  relief  the  good  that  it  sought  to  destroy. 

The  light  of  the  gospel  has  dawned  in  the  heart  of  the 
Papuan,  Already  it  is  working  silently,  but  forcibly,  amongst 
the  tribes  :  a  conscience  has  been  stirred,  and  hère  and  there 
awakened,  against  lewd  language,  and  cruelty,  and  vicious  habits. 
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The  gross  darkness  of  heathenism  is  being  dispelled.  How 
anxiously  hâve  we  watched  for  the  night  to  pass  !  How  often 
hâve  our  eyes  strained  to  catch  the  first  gleams  of  the  coming 
day  !  Hope  has  corne  out  of  the  heavens.  Paint  at  first,  but 
ever  increasing,  the  light  has  shot  its  rays  through  the  black 
night.     The  morning  cometh.     God  Speed  the  day! 
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and  the  consolation  of  His  gospel  took  from  sorrow  its  former 
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the  people  are  under  deep  émotion,  and  are  plunged  into  sudden 
distress,  that  you  might  look  for  any  wealvness  in  their  adhérence 
to  the  gospel.  They  might  now  be  expected  to  revert  to  old 
customs,  or  at  least  to  compromise  matters  by  an  attempt  to 
blend  in  one  observance  the  old  and  the  new.  I  hâve  seen  this 
transition  stage  amongst  Papuans,  when  men  hâve  still  retained 
some  hold  of  superstition,  and  hâve  not  jet  a  firm  grasp  of  Faith, 
But  the  cases  I  hâve  cited  are  where  church  members  are  con- 
cerned  ;  and  the  eft'ect  of  their  example  must  be  widespread  and 
potent.  When  I  am  able  to  tell  you  we  hâve  taught  some  men 
how  to  die,  I  need  be  at  no  pains  to  tell  you  that  they  must  already 
hâve  learned  how  to  live. 

This  then  is  our  position  today.  Hère  and  there  the  Papuan 
has  heard,  and  called  ;  and  the  Lord  lias  been  rich  towards  him. 
I  hâve  seen  no  occasion  to  tell  you  of  the  many  terrible  dis- 
couragements  which  invariably  attend  such  work  as  ours.  In 
its  proper  place  there  would  hâve  been  much  to  say  of  failure 
and  defeat.  Satan  very  vigoroush'  resents  the  breaking  up  of 
his  strongholds.  But  when  the  gloom  of  moral  disaster  has 
passed  away,  we  hâve  always  been  able  to  see  that  the  measure 
of  our  distress  has  not  equalled  the  measure  of  our  progress. 
Sin  has  never  cast  its  deep  shadows  over  us  but  it  has  brought 
into  relief  the  good  that  it  sought  to  destroy. 

The  light  of  the  gospel  has  dawned  in  the  heart  of  the 
Papuan.  Already  it  is  working  silently,  but  forcibly,  amongst 
the  tribes  :  a  conscience  has  been  stirred,  and  hère  and  there 
awakened,  against  lewd  language,  and  cruelty,  and  vicions  habits. 
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The  gross  darkness  of  heathenism  is  being  dispelled.  How 
anxiously  hâve  we  watched  for  the  night  to  pass  !  How  often 
hâve  our  eyes  strained  to  catch  the  first  gleams  of  the  coming 
day  !  Hope  has  corne  out  of  the  heavens.  Paint  at  first,  but 
ever   increasing,  the   light   has   shot    its  rays   through   the  black 
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Butler  &  Tanner,  The  Selwood  Printing  Works,  Frome,  and  London. 
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WHO   DIED 
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AinCR    A    SHORT    BUT    IIAITY 
MISSIONARY   CAREER 


PREFACE 


This  book  is  the  outcome  of  the  revived  interest  in  the  South  Seas 
which  the  effort  to  build  the  steamer  John  Williams  has  created.  In 
reading-  old  books  descriptive  of  the  early  days  of  the  mission  I  came 
across  so  many  striking  facts  unknown  to  the  présent  génération  that 
a  désire  to  put  thèse  facts  together  in  a  short  connected  story  grew 
strong  within  me. 

The  first  few  pages  repeat  what  appears  in  the  opening  chapter  of 
"  From  Island  to  Island,"  but  in  an  altered  form.  The  remainder  is 
newly  written.  The  books  to  Avhich  I  am  specially  indebted  are  : 
EUis's  "  Polynesian  Researches,"  Williams's  "  Missionary  Enterprises," 
Buzacott's  "  Mission  Life  in  the  Pacific,"  Turner's  "  Nineteen  Years  in 
Polynesia,"  Murray's  "  Western  Polynesia,"  and  "  Forty  Years'  Mission 
Work,"  Gill's  "  Gems  from  the  Coral  Islands,"  Dr.  Steele's  "New 
Hébrides  and  Christian  Missions,"  "  The  Night  of  Toil,"  by  the  author 
of  the  "Peep  of  Day,"  and  an  article  entitled  "Christian  Work  in 
Polynesia,"  which  appeared  in  "  The  Missionary  Review  of  the  World." 

I  hâve  to  thank  my  friends  the  Revs.  S.  J.  Whitmee,  F.R.G.S., 
formerly  of  Samoa,  and  A.  T.  Saville,  formerly  of  Huahine,  for  their 
valued  help  in  reading  through  the  proof s. 

That  the  reader  may  hâve  as  much  happiness  in  perusing  this 
wonderful  record  of  God's  power  and  grâce  as  I  hâve  had  in  writing 
it  is  my  most  earnest  wish. 

GEORGE  COUSINS. 
Jnly  li^t/i,  1894. 
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THE   STORY  OF  THE   SOUTH   SEAS 


CHAPTER   I. 

THE   GOOD   SIIIP    "  DUFF  "    AXD   HER    STRANGE    CARGO. 
"  And  He  spake  îo  His  disciples  tJiat  a  s  mail  ship  should  wait  on  Hiuù'' 

N  August,  1796,  a  ship  was  sailing  down 
the  river  Thames.  As  she  passed  alonir 
crowds  of  people  were  to  be  seen  lining  the 
shores  at  certain  points,  who  waved  their 
hats  and  shouted  out  "  God  -  speed,"  while 
those  on  board  sang  hymns,  especially  one 
which  was  then  a  great  favourite  : —  '  Ç 

"Jésus,  at  Thy  command, 
We  launcli  into  the  deep."  ^         ^    ï -^ 

The  sailors  in  other  ships  that  they  passed 
could  not  make  them  out.  Had  they  been  singing  coarse  songs,  they 
would  hâve  joined  in,  but  who  thèse  hymn-singers  were  puzzled  them 
much. 

Leaving  the  river,  the  ship  got  out  into  the  channel,  and  a  man- 
of-\var  that  was  stationed  there  hailed  them  with  the  usual  ques- 
tions :  "  What  ship  is  that  ?"  "  The  Duffr  "  Whither  bound  ?  " 
"  Otaheite."  "What  cargo?"  "  Missionaries  and  provisions."  Mis- 
sionaries  and  provisions  !  Avhat  could  they  be  ?  Such  a  cargo  had 
never  been  heard  of  before  ;  so  thinking  perhaps  that  this  answer  was 
meant  to  deceive  him,  the  captain  of  the  man-of-war  ordered  an 
officer  to  take  a  boat,  and  board  the  Diiff  at  once.  Pulling  alongside, 
the  officer  clambcred  up  on  deck,  was  met  by  the  Duff's  captain,  who 
showed  him  his  papers,  and  finding  nothing  more  than  a  party  of 
peaceable  men  and  women  on  board,  who  were  on  their  way  to  a  far- 
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away  island  of  thc  Pacific,  the  king's  officcr  coukl  say  no  more.  The 
ship  was  allowcd  to  pass  as  "  ail  right/'  and  wcnt  on  her  voyage  to 
that  distant  océan. 

In  those  days  a  missionaiy  ship  was  quite  a  new  thing,  and  we 
must  explain  how  it  was  that  such  a  vessel  was  sailing  to  Otihcite. 
Twelve  months  bsfore,  a  numbsr  of  earnest  ministers  and  other  good 
Christians  had  joined  togetlier  to  send  the  gospel  to  heathen  nations. 
They  founded  what  at  first  they  called  the  "  The  Missionary  Socict}'," 
but  is  now  known  as  the  London  Missionary  Society,  and  on  the  very 
day  that  they  did  so  (September  25th,  1795),  made  up  their  minds  to 
begin  by  sending  missionaries  to  Otaheite  or  some  other  islands  of  the 
SoutJi  Scas.  Those  w^ere  the  words  they  used.  A  hundred  years  ago 
maps  were  scarce,  and  what  few  there  were  could  not  tell  their  owners 
what  our  maps  tell  us.  Much  less  w^as  known  about  the  w^orld  than 
is  known  now.  A  school-boy  to-day  can  easily  learn  more  geography 
than  grown-up  pcople  who  w^ere  fond  of  books  could  then.  That 
accounts  for  the  want  of  clearness  in  speaking  about  the  islands. 
One  thing  only  was  certain,  and  that  was  that  the  first  place  to  which 

the  newiy-formed  Society  w^as  to 
send  missionaries  was  an  island  of 
the  South  Seas.  But  why  choose 
a  small  island  when  large  conti- 
nents "were  without  the  light  ? 
Partly  because  those  larger  lands 
were  closed  against  them  ;  partly 
because  the  voyages  of  Captain 
Wallis,  Captain  Cook,  and  others, 
had  aroused  much  interest  in 
"Otaheite"  and  "other  islands" 
of  the  Southern  Océan  ;  partly 
because  a  noble  Christian  lady, 
Selina,  Countess  of  Huntingdon, 
was  one  whose  hcart  was  drawn 
to  those  islands,  and  through  her  chaplain,  Dr.  Haweis,  w^ho  w^as  a 
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dircctor  of  the  new  Society,  was  led  tô  use  her  influence  on  their 
behalf.  So  it  was  settled  :  India,  China,  Japan,  Africa,  were  not  yet 
open  to  the  servants  of  Christ,  but  the  islands  were  open,  and  to  them 
therefore  would  they  send. 

'  The  next  step  was  to  fix  upon  a  plan  for  doing  this.  An  offer 
from  a  gentleman  named  Captain  James  Wilson  made  it  easy. 
Captain  Wilson  had  passed  through  strange  adventures.  His  father 
was  captain  of  a  Newcastle  collier,  and  he  himself  grew  up  a  rough 
and  reckless  sailor-boy.  For  a  time  he  served  as  a  soldier  in  the 
American  war.  Then,  leaving  America,  he  went  to  India,  became 
captain  of  a  vessel,  and  served  the  East  india  Company.  After  a 
time  he  was  taken  prisoner  by  the  French,  ^but  managed  to  make  his 
escape  by  jumping  down  from  the  prison  walls,  a  height  not  less  than 
forty  feet.  It  is  a  wonder  that  he  did  not  break  his  legs.  In  his 
flight  he  came  to  a  river  full  of  alligators,  but  not  knowing  anything 
about  this  he  plunged  in  and  swam  across  to  the  other  side.  No 
alligator  had  seized  him,  but  when  he  climbed  up  from  the  river's 
bank  to  some  high  ground  near,  he  was  seen  and  again  taken 
prisoner  !  not,  as  before,  by  the  French,  but  by  Hyder  Ali's  soldiers. 
Hyder  Ali  was  at  that  time  fighting  against  the  English  ;  so  Wilson 
was  stripped  naked,  and  with  his  hands  tied  'behind  him,  and  the 
rope  held  by  one  of  the  soldiers,  he  ^vas  driven  into  camp.  When 
asked  where  he  had  corne  from  he  simply  told  the  story  of  his  escape, 
but  at  first  was  not  believed.  "No  mortal  man  had  ever  swum 
across  the  Coleroon,"  said  the  chief,  "and  if  he  had  but  dipped  his 
fingers  in  its  waters,  he  would  hâve  been  seized  by  the  alligators." 
Upon  learning,  however,  that  Wilson  spoke  the  truth,  they  looked 
upon  him  in  wonder,  and  Hyder  said  :  "  This  is  God's  man." 

Still  he  Avas  a  prisoner  of  war,  and  was  therefore  chaincd  to  a 
common  soldier,  and  driv^en,  naked,  barefoot,  and  wounded,  a  distance 
of  500  miles.  He  was  at  length  loaded  with  irons  of  thirty-two 
pounds  weight,  and  thrust  into  a  horrible  prison  called  the  Black 
Hole  ;  and,  while  there,  so  great  at  times  was  the  raging  of  hunger, 
that  his  jaws  snapped  together  of  their  own  accord  wiien  his  scanty 
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meal  was  brought  to  him.  Often  the  dead  body  of  the  man  who  had 
been  chained  to  him  was  unchained  from  his  arm  in  the  morning  that 
another  living  sufferer  might  take  its  place  to  die  in  the  same  way. 
That  he  should  hâve  lived  through  such  misery  for  tweiity-two  months 
was  next  to  a  miracle.  But  at  length  the  monster  Hyder  Ali  was  sub- 
dued,  and  the  doors  of  the  Black  Hole  were  thrown  open,  when — worn 
to  a  skeleton,  naked,  half-starved,  and  covered  with  ulcers  —  with 
thirty-one  companions,  who  alone  remained  to  tell  the  dismal  taie  of 
their  sufferings,  Captain  Wilson  was  set  free. 

Plaving  made  enough  money  to  live  upon,  he  resolved  to  rcturn  to  Eng- 
land.  With  this  in  view  he  embarked  in  the  same  ship  in  which  the 
excellent  Mr.  Thomas,  one  of  the  Baptist  missionaries,  was  returning  to 
England.  Mr.  Wilson,  who  boasted  that  he  did  not  believe  in  God,  had 
fréquent  disputes  with  Mr.  Thomas,  who  one  day  remarked  to  the  chief 
ofificer  of  the  vessel  that  he  should  hâve  much  more  hope  of  couvert  ing 
the  Lascars  to  Christianity  than  Captain  Wilson.  But  what  man  can- 
not  do  God  can,  and  at  length,  by  a  séries  of  most  interesting  incidents, 
he  was  induced  to  abandon  his  unbelief  and  became  an  eminent  and 
devoted  Christian.  After  some  years  of  quiet  life  at  home  a  copy 
of  the  Evangelical  Magasine^  announcing  the  purpose  of  sending  mis- 
sionaries to  the  South  Seas,  fell  into  his  hands  and  at  once  set  him 
thinking  that  hère  was  work  God  was  giving  him  to  do.  He  resolved 
that  if  his  services  were  either  needful  or  acceptable,  he  would  give 
up  ease  and  embark  once  more  upon  the  stormy  océan. 

Captain  Wilson  offered  to  take  charge  of  any  ship  that  the  Society 
might  buy,  and  in  it  convey  the  missionaries  to  their  far  distant  home. 
In  thèse  days  of  rapid  travel  there  is  neither  difificulty  nor  hardship  in 
reaching  the  Pacific.  A  voyage  by  steamer  to  Australia,  a  second  by 
another  steamer  to  the  spécial  group  of  islands  to  which  he  is  bound, 
or  a  short  passage  to  America,  a  railway  journey  across  the  prairies, 
followed  by  a  second  voyage  from  San  Francisco,  and  in  a  few  short 
weeks  a  missionary  is  at  his  work.  But  a  hundred  years  ago  it  was 
very  différent.  The  cnly  way  in  which  missionaries  could  be  taken  to 
Otaheite  was  by  buyirg  a  spécial  vessel,  and  sending  them  out  in  that. 
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Accepting  Captain  Wilson's  noble  offer,  the  directors  bought  the  good 
ship  Dujf^  the  first  missionary  ship  that  ever  sailed  the  seas,  for  a  sum 
of  £4,800,  while  a  further  sum  of  £5,000  was  expended  in  fitting  her 
out  with  ail  needful  supplies.  That  was  before  the  days  of  Sunday 
schools.  It  was  to  the  gênerai  public,  not  to  the  children,  that  the 
directors  looked  for  help  in  coUecting  the  money  ;  but  so  heartily  did 
people  take  up  the  scheme,  that  the  money  came  pouring  in  from  ail 
quarters.  The  name  of  Captain  Wilson  did  much  to  win  support  ;  but 
besides  this,  deep  interest  was  felt  by  many  in  the  novel  undertaking. 
To  us,  sending  missionaries  to  the  heathen  has  become  almost  a  matter 
of  course,  but  to  our  grandfathers  and  great-grandfathers  it  was  quite 
a  new  thing.  Most  people  laughed  at  the  idea.  It  seemed  to  them  the 
veriest  "  wild-goose  chase."  "  Why  trouble  oneself  about  South  Sea 
Island  savages  ?  "  said  they.  "  The  chances  are  that  the  missionaries 
will  b2  killed  and  eaten  at  a  cannibal  feast,  while  as  for  converting 
such  people,  the  thing  is  impossible."  Others  thought  it  wrong  even  to 
attempt  this.  "  If  God  wishes  to  convert  them,"  they  said,  "He  will  do 
it  without  our  aid."  On  the  other  hand,  many  were  fuU  of  hope  about 
the  plan  ;  above  ail,  they  felt  that  the  command  of  Jésus  Christ  w^as 
clear  and  must  be  obeyed.  "  Go  ye  into  ail  the  world,  and  preach  the 
gospel  to  every  créature,"  Christ  had  said,  and  yet  thegreater  part  of 
the  world  had  never  heard  the  gospel.  "  We  hâve  neglected  them  too 
long,"  said  the  earnest  ones  ;  "  let  us  now  be  up  and  doing."  ■^-^'-'.iyr.y-^r 
So,  on  August  loth,  1796,  a  party  of  thirty  missionaries  embarked 
at  Graveserid.  While  Captain  Wilson  and  his  friends  had  been  busy 
preparing  the  ship,  others  had  been  at  work  ail  over  the  country  re- 
ceiving  offers  of  service  from  those  willing  to  go.  There  had  been  a 
stirring  farewell  meeting  the  evening  before  in  the  Haberdasher's 
Hall,  in  the  city  of  London,  at  which  they  were  commended  to  the 
loving  care  of  the  Lord  of  the  Harvest,  in  whose  name  they  were 
setting  forth.  In  that  party  of  missionaries  there  were  men  of  "  ail 
sorts."  Four  of  the  thirty  were  ministers  ;  the  rest  belonged  to  various 
trades.  There  were  six  carpenters,  two  shoemakers,  two  bricklayers, 
two  tailors,  two  smiths,  two  weavers,  a  surgeon,  a  hatter,  a  shop- 
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keeper,  a  GOtton  manufacturer,  a  cabinet  maker,  a  draper,  a  harness 
maker,  a  gentleman's  servant  who  had  become  a  tin-worker,  a  cooper, 
and  a  butcher.  Only  six  of  them  were  married.  There  were  also 
three  children. 

This  was  the  missionary  party  that  sailcd  down  the  Tliames  as 
described  on  the  first  page. 

Otaheite,  to  which  they  were  bound,  is  the  principal  island  of  what 

is  sometimes  called,  after  King  George 
the  Third,  in  whose  reign  Captnin 
Wallis  of  H.M.S.  Dolphin  kmded  and 
hoisted  the  British  flag,  the  Georgian, 
but  more  commonly,  the  Society  group. 
It  was  discovered  by  a  Spaniard  in 
1606,  and  was  visited,  not  only  by 
Captain  Wallis  but  also  by  Captain 
Bligh  in  the  Boiinty\  and  also  several 
times  by  Captain  Cook  between  the 
years  1769  and  1778.  The  island  lies 
in  i7°45'  S.  lat.,  and  149°  30'  W.  long., 
is  thirty-live  miles  long,  and  consists 
of  two  peninsulas.  Captain  Cook 
called  it  by  its  native  name  Otaheite, 
or  O  Tahiti.  The  O,  hovvever,  is  no 
real  part  of  the  name,  and  was  soon  dropped.^  A  smaller  island, 
Moorea,  or  Eimeo,^  is  situated  about  ten  miles  from  the  mainland. 
Tahiti  is  well  known  now,  and  is  much  admired  by  ail  who  visit  it 
as  one  of  the  loveliest  spots  ever  seen.  Travellers  of  ail  nations  join 
in  its  praise.  Its  beauty  is  most  striking.  The  island  is  of  volcanic 
origin,  and   its   lofty  sharply-cut   mountain  peaks,  its  deep  thickly 

^  The  O  is  an  article  used  before  proper  nouns.  For  instance,  the  natives  speak 
of  O  Beritani  =  (Great)  Britain,  and  O  Viriamu  =  (John)  Williams.  When  Captain 
Cook  and  othersasked  the  name  of  the  island,  the  replywas  "O  Tahiti,"  and  this  mis- 
led  them. 

*  So  called  in  ail  the  earlier  records,  but  on  what  authority  is  unknown.  Its  only 
native  name  is  Moorea. 


CAPTAIN   COOK. 
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wooded  valleys,  and  its  rich  fruits  and  beautiful  flowers  make  it  quite 
a  gem  of  the  océan.  Many  additions  hâve  been  made  to  what  were 
found  in  the  island  when  Europeans  first  settled  there,  and  to-day 
bananas,  oranges,  cocoa-nuts,  bread-fruit  trees,  yams,  sweet  potatoes, 
sugar-cane,  pine-apples,  and  many  other  fruits  abound.  A  coral  reef 
serves  as  a  breakw^ater,  and  shuts  out  the  swell  of  the  Pacific.  Inside 
the  reef  the  water  is  as  quiet  and  smooth  as  a  lake.      :  -^^- -  -  >    ■  .^ 

The  natives  belong  to  the  light-skinned  branch  of  the  INIalayo- 
Polynesian  race,  a  people  who  hâve  spread  over  many  parts  of  the  world, 
and  are  to  be  found  in  the  Malayan  Archipelago,  in  many  parts 
of  the  Pacific,  in  New  Zealand,  and,  strangest  of  ail,  in  the  far  distant 
island  of  Madagascar.  Visitors  to  Tahiti  are  always  struck  with 
the  merry,  light-hearted,  laughing,  rollicking  character  of  the  inhabi- 
tants. They  are  an  easy-going,  good-tempered  folk.  This  has  its 
pleasant  side,  but,  on  the  other  hand,  has  made  them  morally  weak  and 
vicions.  In  the  days  of  their  bairbarism  they  were  about  as  corrupt 
and  impure  in  thought,  speech,  and  conduct  as  any  nation  ever  heard 
of  ;  and  even  to-day,  in  the  ports,  there  is  gross  vice  and  wickedness- 

But  we  are  going  too  fast,  and  must  return  to  the  Duff  and  her 
strange  cargo.  It  was  not  until  the  23rd  of  September  that  she  actually 
started  on  her  voyage.  She  had  been  detained  for  three  wceks  at 
Spithead,  waiting  for  a  British  man-of-war  to  see  her  safely  out  of  the 
reach  of  French  frigates,  for  England  and  France  being  then  at  war 
with  each  other,  it  was  not  safe  for  a  ship  to  sail  alone.  A  week  later 
she  had  got  far  enough  away  to  do  this,  so  she  parted  from  the  man^- 
of-war  and  steered  for  Rio  Janeiro,  the  capital  of  Brazil,  in  South 
America,  which  she  reached  in  seven  weeks.  After  a  stay  of  a  week 
she  again  set  sail.  Captain  Wilson  intended  to  take  her  to  the  Pacific 
by  the  nearer  route  round  Cape  Horn.  Once  round  that  terrible 
Cape,  he  would  hâve  steered  to  the  west,  and  reached  Tahiti  in  three 
or  four  weeks  ;  but  so  fierce  were  the  gales  he  met  with  that  his  plan 
had  to  be  given  up,  and,  turning  the  ship's  head,  the  longer  voyage  to 
the  east  taken  instead.  This  added  seven  thousand  miles  to  the  dis- 
tance.     For   ninety-seven  days  the  Duff  sailed  on  over  the  dreary 
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wast3  of  waters,  seeing  neither  land  nor  ship.  How  weary  ail  on 
board  became  !  How  eagerly  did  they  long  for  the  sight  of  land  ! 
One  evening  the  captain  bade  them  be  of  good  cheer,  for  if  the  wind 
changed  a  little  during  the  night,  he  thought  they  would  be  near  an 
island  the  next  morning.     The  captain  was  right,  and  as  soon  as 


CAPTAIN   COOK  S   VESSELS   Aï  ANCHOR. 

it  began  to  grow  light  the  following  day  there  came  the  welcome  cry 
from  the  man  at  the  masthead:  "  Land,  O!  "  The  land  proved  to  be 
Tubuai,  one  of  the  Austral  Islands  ;  so  passing  it  the  Diijf  still 
sailed  northwards  until,  on  Saturday,  March  4th,  the  lofty  peaks  of 
Tahiti  came  in  sight,  and  the  hearts  of  ail  were  made  glad.  The  next 
morning,  which  was  Sunday,  the  ship  entered  Matavai  Bay,  on  the 


THE   GOOD  SHIP  '' VUFF"  AND  HER  STRANCE  CARGO         9 

north  side  of  thc  island,  and  dropping  lier  anchor,  endcd  her  long  and 
wearying  voyage.  That  was  a  red-letter  day  in  the  history  of  missions, 
a  day  to  be  held  in  grateful  memory  to  the  end  of  time. 

As  soon  as  she  came  to  anchor  the  ship  was  surrounded  by  natives. 


'JUE    "DUFF       IN   TUE   PACIFIC 


Some  in  canoës,  some  simply  swimming,  they  swarmed  about  her,  and 
Avere  speedily  climbing  up  on  to  her  deck.  They  were  not  in  the  least 
afraid  ;  indeed,  being  now  used  to  the  visits  of  foreign  vessels,  they 
had  come  bringing  pigs,  fowls,  fish,  and  fruit,  which  they  offered  for 
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sale  in  exchange  for  knivcs,  axes,  and  other  things  they  likcd.  But 
as  it  was  Sunday  no  one  would  buy.  Chattering,  laughing,  and  danc- 
ing, they  roamed  ail  over  the  vessel,  secmed  to  feel  quite  at  home,  and 
took  great  interest  in  ail  they  saw.  The  missionaries  held  Sunday 
service  on  deck.  This  secmed  greatly  to  surprise  and  amuse  their 
heathen  visitors,  who,  of  course,  were  quite  unable  to  understand  what 
they  were  doing.  The  singing  was  the  only  part  of  the  service  that 
seemed  to  impress  them  :  that  they  evidently  enjoyed.  The  hymn  the 
Englishmen  sang  was  the  one  that  begins  witli  the  vérité  : 

"  O'er  the  gloomy  hills  of  darkness, 

Look,  my  seul,  be  still  and  gaze  ;  , 
Ail  the  promises  do  travail 

With  a  glorious  day  of  grâce  1 
Blessed  jubilee, 
Let  thy  glorious  morning  dawn." 

The  hearts  of  tliose  Christian  men  and  women  were  full  tooverflowing. 
For  many  months  they  had  been  looking  forward  to  that  day  and 
daily  praying  for  its  arrivai,  whilst  slowly  sailing  more  than  half- 
way  round  the  earth.  At  last  they  were  off  Tahiti,  face  to  face 
with  the  peuple  they  were  to  teach  the  way  of  salvation.  With 
gratitude  to  their  loving  Father,  who  had  had  them  in  His  safe  keep- 
ing,  with  a  yearning  désire  to  lead  thèse  degraded,  ignorant  islanders 
to  His  feet,  with  inward  fears,  psrhaps,  as  the  difticulties  of  their  task 
became  clearer  to  their  minds,  they  poured  forth  both  praise  and 
prayer,  thanking  God  for  His  many  mercies,  and  beseecliing  Him  to 
bless  and  "  establish  the  work  of  their  hands." 

Tvvo  Swedish  sailors.  Peter  and  Andrew  by  name,  who  were  able 
to  speak  both  English  and  Tahitian,  coming  off  in  a  canoë,  it  became 
possible  to  let  the  natives  know  for  what  purpose  the  Duff  had  come. 
One  of  thèse  Swedes  had  been  shipwrecked  on  Tahiti,  the  other  had 
been  left  there  by  a  passing  vessel.  Though  white  men,  they  were 
living  just  as  the  natives  lived.  Several  chiefs  had  come  on  board. 
One  of  them,  an  old  man  to  whom  the  others  paid  much  respect,  named 
Haamanemane,  was  of  high  rank  and  great  power.    He  was  an  aged 
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chief  of  the  neighbouring  island  of  Raiatea,  and  high  priest  to  the 
idol  gods  of  Tahiti.  In  writing  home  the  missionaries  often  had  some- 
thing  to  say  about  this  old  man.  He  was  very  anxious  to  make 
Captain  Wilson  his  "  taio,"  or  spécial  friend.  This  was  a  custom  in 
Tahiti.  People  chose  one  another  as  friends,  made  présents  to  them, 
and  looked  for  présents  in  return.  Haamanemane  thought  that  the 
captain  of  a  ship  would  be  a  friend  of  the  right  sort,  from  whom  he 
vvould  easily  obtain  many  useful  gifts.  To  humour  him,  Captain 
Wilson  agreed,  and  became  his  "  taio."  With  the  help  of  Peter  the 
Swede  and  Haamanemane,  messages  were  sent  to  the  king  and  queen, 
and  arrangements  made  for  a  formai  landing.  This  took  place  on 
Tuesday,  March  yth,  though  Captain  Wilson  and  one  or  two  of  the 
missionaries  had  bcen  on  shore  the  day  before.  A  large  crowd  awaited 
the  party,  the  king  and  queen  being  among  them.  As  the  boat  neared 
the  shore  some  of  the  natives  rushed  into  the  water,  seized  the  boat, 
and  hauled  her  aground  ;  then,  taking  the  captain  and  missionaries 
on  their  backs,  carried  them  dry  to  the  beach.  The  king  and  queen 
were  riding  on  men's  shoulders,  as  they  always  did  when  out  of  their 
own  abode.  Whenever  they  left  their  house  they  were  carried,  and  in 
changing  from  the  shoulders  of  one  man  to  another  were  not  allowed 
to  touch  the  ground.  The  reason  for  that  was  very  simple.  Ail  land 
that  they  touched  became  their  own,  and  as  their  people  did  not  wish 
to  lose  their  lands  or  houses,  they  were  willing  to  carry  them  about. 
The  king  welcomed  the  new  comers.  He  and  his  people  were  greatly 
pleased  to  learn  that  thèse  white  visitors  had  corne  to  stay.  We 
may  be  sure  that  they  hoped  themselves  to  be  the  gainers,  that 
they  would  often  be  able  to  beg  and  steal,  and  their  island  grow 
richer  at  the  white  men's  expense.  Then,  knowing  already  how 
much  wiser  and  more  skilful  than  themselves  the  white  m  en  they 
had  seen  were,  perhaps  some  of  the  more  thoughtful  natives  expected 
to  profit  by  this  wisdom,  and  make  it  their  own.  But  there  was  one 
thing  they,  at  that  time,  knew  nothing  about.  They  did  not  know 
that  it  was  from  a  désire  to  lead  them  to  God,  to  bring  them  "  out  of 
darkness  into  light,"  and  to  make  them  "new  créatures  in  Christ 
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Jésus,"  that  tlicse  sti;angers  had  left  their  homes  and  corne  so  far.  For 
the  présent  that  was  hidden  from  their  eyes. 

To  show  his  goodvvill  and  pleasure,  the  king,  through  Haamane- 
mane,  the  high  priest,  granted  to  the  missionaries  the  use  of  a  large 
and  roomy  house,  and  also  handed  over  to  them  the  whole  district  of 
Matavai  in  which  they  had  landed.  The  house  was  io8  feet  long  by 
48  feet  broad.  It  had  been  built  by  the  king  for  Captain  Bligh,  of  the 
Bounty^  on  his  visit  a  few  years  before,  and  was  called  Fare  Beritani, 
i.e.  British  House.  A  few  days  later  this  grant  of  land  was  formally 
ratified,  and  the  event  was  afterwards  made  the  subject  of  a  painting, 
an  engraving  of  which  appears  on  the  opposite  page.  Thus  the  mission 
in  Tahiti,  the  first  of  many  which  the  London  Missionary  Society  has 
had  the  honour  and  joy  of  founding,  was  fairly  begun. 

The  first  week  was  a  busy  one,  for  the  house  had  to  be  got  ready, 
boxes  to  be  landed,  and  many  things  to  be  done,  but  by  Saturday, 
March  iith,  exactly  a  week  from  the  day  they  first  sighted  the  island, 
the  missionaries'  wives  and  children  were  taken  on  shore  to  spend 
their  first  night  in  Tahiti.  They  were  rowed  to  land  in  the  largest 
boat  the  ship  had,  and  a  very  large  crowd  had  gathered  on  the  bsach 
to  see  them  land.  For  the  first  time  in  their  lives  the  natives  saw 
white  women  and  white  boys  and  girls.  They  were  greatly  delighted. 
At  first  the  king  and  queen  were  afraid  to  come  near  or  to  speak  to 
the  women,  but  after  a  time  went  with  them  into  their  house.  The 
crowd  remained  outside,  and  every  now  and  then  shouted  out  a  request 
that  the  ladies  and  children  might  be  brought  to  the  door  for  them  to 
hâve  another  peep  at  them.  — 

The  king  Otu,  his  wife  Idia,  and  his  father,  Pomare,  went  in  their 
canoë  to  visit  the  ship  nearly  every  day.  Pomare  was  very  fond  of 
eating  and  drinking.  Once  when  he  dined  with  the  captain  he  ate  the 
Avhole  of  a  fowl  and  two  pounds  of  boiled  pork,  besides  drinking  a  great 
deal  of  wine.  The  wine  was  poured  down  his  throat  by  his  servants. 
He  was  also  a  very  greedy  man,  and  untruthful.  When  he  made 
présents  it  was  always  with  the  hope  of  getting  larger  ones  in  return. 
The  first  day  he  went  to  the  ship  he  took  with  him  four  large  pièces 
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losus,"  lh;il  tlu^'-t'  siranurrs  h  ul  Irl'i  tlu-ir  Iioiik's  aiul  riMiio  so  lar.     l'"or 
{hc  prosciil  lh;it  \\;is  liidJon  Iroin  llicir  cxcs. 

'\o  slunv  his  mn>d\vill  aiul  pU';isiii\\  thc  Uin<i,  thrcniuli  I  l;i;iiii:inc- 
maiK-,  llu'  lu'uh  priori,  i;r;niti.\l  io  tlu^  mission;n"i(.'s  llu>  use  ol"  a  lari;o 
aiul  roomy  liouso,  ami  alsi>  haiuli.\l  ovcv  to  (luaii  tlic  w  lioK>  tlislrirl  of 
Malaxai  in  whirh  t!u\\'  had  laiulcJ.  Tiu'  liousc^  was  loS  {'cci  loni;  bv 
.|S  kvl  broa.».!.  Il  IkkI  bivii  b-aill  by  Ihc  kiiii;  li)!' C'aptaiii  r.Ii^li,  o[  Ihc 
liounfw  on  his  \  isit  a  low  ycars  b.'torc,  aiul  was  ralk-ti  b'arc  bU-rilani, 
/.(•.  l'.rilish  I  Uniso.  A  t'ow  days  lakr  lliis  uraiil  ot"  laiid  was  toinially 
raliliod,  and  Iho  cvml  was  aflcrwaixls  niadc  llic  subjt-ri  o\'  a  i^iainiini;, 
an  cnL:,ra\inut>r  w  liit.-li  appcars  on  ihc  v)pp(Xsiio  pai;v.  Tluis  ilic  mission 
in  Tahili,  tlio  lirsi  of  many  wliich  iho  1  .ondon  Missionaiv  Sooicly  lias 
had  iho  honourand  jc\v  ot"  toundinu,  was  fairly  b;,'unn. 

riio  lirsl  woolc  was  a  busy  ono,  [ov  ihc  housc>  had  lo  W  i^ol  roady, 
boxes  lo  bo  landod,  and  niany  lhinu,s  lo  bc  (.lonc\  bul  by  Saliinlay, 
.Mareh  iilh,  cxaclly  a  wcvk  iVoni  Ihe  tlay  ihov  hrsi  si^hlod  Iho  island, 
iho  niissionarics'  wi\"cs  and  (.  hildron  woiv  lakon  on  shoiv  lo  sj^iend 
thcii'  lirst  nii^hl  in  Taliili.  Tiioy  woiv  fowoel  lo  land  in  iho  lar.ucst 
boal  llio  sliip  had,  and  a  \orv  laruo  orowd  had  i^alluMi'd  on  Iho  b.'aoh 
(o  soo  Ihoni  laïKl.  b'or  tho  lirsl  limo  in  ihoir  Hws  .iIk-  nali\os  saw 
w  hilo  wonion  and  wliitc  boys  and  ^iils.  Thc^y  woiv  u,ivally  dclii;hk'd. 
Al  lirsl  Iho  kini;'  and  ciuoon  woro  alVaid  lo  (."onio  noai"  or  to  speak  to 
ihe  wonion,  bul  aller  a  limo  woiU  wilh  Ihom  inlo  llioir  liouso.  'Jdic 
c  rowd  romainod  oulsi(.lo,  and  o\ory  now  and  llion  slKuilod  oui  a  roc]Uost 
ihat  iho  kulios  and  ohildron  nii,uhl  bj  biou.ulu  lo  iho  door  for  Ihom  to 
liavo  anothor  {toop  al  ihcm. 

Tho  kini;-  C)lu,  his  wilo  Idia,  anil  his  fatlior,  l'omaro,  wont  in  Iheir 
oanoo  to  visit  tho  ship  noarly  oNory  day.  J'omaro  was  \-ory  lond  of 
oalinu'  and  drinkinu,'.  Onco  wlion  ho  dinod  wilh  tho  oaplain  ho  alo  the 
wliolo  ol"  a  tbwl  and  two  poundsof  boilod  pork,  bosidesdi-inkini;'  a  uroat 
doal  oi  wino.  Tho  wino  was  pourod  down  his  throal  lyv  his  servants. 
I  le  was  also  a  very  uroedy  man,  and  untrutht'ul.  Whon  ho  made 
IMVsenis  it  was  always  wilh  the  hope  ot'  .n'ottini;'  larder  ones  in  return. 
The  lirst  da\'  he  wont  to  the  ship  ho  took   wilh  hini  Ibur  large  pièces 
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of  cloth,  made  of  bark,  and  wrappad  them  round  the  captain,  also  four 
more  as  a  présent  from  his  wife.  A  few  days  afterwards  he  came 
again  with  another  pièce  of  cloth,  but  bringing  also  a  large  cliest. 
The  captain  knew  that  Pomare  meant  him  to  fill  this  chest  with  pré- 
sents, but  pretending  not  to  know,  asked  him  what  it  was  for.  Pomare 
felt  ashamed  to  tell  the  truth,  so  made  an  excuse,  and  said  that  the 
lock  wanted  mending.  "  Take  it  back  to  the  shore  then,"  said  Captain 
Wilson,  "  and  one  of  the  missionaries,  who  is  a  blacksmith,  will  mend 
it  for  you."  Poor  Pomare  was  in  a  fix,  but  at  length,  with  a  smile, 
confessed  :  "  It  is  for  the  présents  that  you  will  give  to  me  and  my 
wife.  Will  you  take  it  to  your  cabin,  that  my  people  may  not  see 
what  I  receive."  In  the  cabin  he  asked  for  ten  axes,  five  shirts,  eight 
looking-glasses,  six  pairs  of  scissors,  six  knives,  fifty  nails,  and  fiv^e 
combs  for  himself,  and  the  same  number  for  his  wife,  besides  an  iron 
pot,  a  razor,  and  a  blanket  for  his  own  especial  use.  The  captain  gave 
him  ail  thèse  things,  and  locked  them  safely  in  the  box  (for  there  was 
nothing  wrong  with  the  lock),  but  as  he  walked  about  the  ship  Pomare 
saw  many  other  things  that  he  wanted,  nor  was  he  too  modest  to  beg 
for  them. 

Captain  Wilson  was  much  cheered  by  his  success,  and  leaving 
cighteen  missionaries  in  Tahiti,  went  on  in  the  Diiff  to  other  islands. 
He  was  absent  three  months,  during  Avhich  he  visited  the  Friendly 
Islands,  and  landed  ten  missionaries  on  Tongatabu,  an  island  of  that 
group.  There  the  islanders  laid  a  plot  to  seize  his  ship  and  murder 
é  ail  on  board.  One  night,  when  the  weather  was  thick,  four  natives 
paddled  off  in  a  canoë,  intending  to  eut  the  ship' s  cable,  so  that 
she  might  be  wrecked  upon  the  reef,  which  was  only  half  a  mile 
astern.  But  they  kept  quiet,  at  a  distance  from  the  Duff^  until 
midnight,  no  doubt  fancying  that  they  had  not  been  observed. 
Happily,  however,  in  this  they  w^ere  mistaken.  Through  the  gloom 
the  man  on  w^atch  had  caught  sight  of  the  canoë.  The  crew  there- 
upon  prepared  to  receive  the  visitors  in  a  way  they  did  not  expect. 
For  this  purpose  a  number  of  cocoa-nut  husks  were  piled  up  at  the 
ship's  bow,  and  sentinels  w^ith  quick  eyes  and  brawny  arms  were 
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stationed  there,  eagerly  awaiting  the  expected  visit.  Bending  down, 
and  watching  in  silence,  at  length  they  saw  the  canoë  begin  to 
move  towards  the  Ditff  stealthily  and  softly,  like  a  crouching  tiger. 
On  came  the  savages,  nearer  and  nearer  to  the  ship,  thinking  ail 
the  time  that  they  were  unseen,  imtil  the  canoë  was  under  the  bow, 
and  they  were  within  reach  of  the  cable.  Instantly  the  signal  was 
given  to  the  sailors  ;  up  they  sprang,  and  poured  down  a  terrible 
volley  of  hard  husks  upon  the  unshielded  heads  and  naked  bodies  of 
the  natives.  Though  more  frightened  than  hurt,  the  next  moment 
they  ail  jumped  overboard,  swimming  for  their  lives,  and  leaving  the 
canoë  a  prize  to  the  conquerors.  The  issue  was  amusing  ;  but  had 
thèse  men  eut  the  cable,  it  was  Captain  Wilson's  opinion  that  nothing 
could  hâve  saved  the  ship.  f^^     ;■    -  C  / 

From  Tongatabu  the  Ditff  went  to  the  Marquesas  Isles,  which  lie 
to  the  north-east  of  Tahiti,  and  having  surveyed  several  of  thèse, 
and  placed  one  missionary  on  shore,  returned  to  Tahiti.  Captain 
Wilson's  intention  was  to  leave  two  missionaries  in  the  Marquesas, 
but  one  of  them,  it  is  sad  to  record,  lost  heart,  and  refused  to 
stay.  Nothing  daunted,  his  companion,  a  noble  young  fellow  of 
thorough  missionary  spirit,  resolved  to  remain  alone.  He  trusted  in 
God,  and  God  was  with  him.  First  at  Santa  Christina  in  the  Mar- 
quesas group,  subsequently  in  Tahiti,  this  j'oung  man — Mr.  Crook — 
did  good  service  for  his  Master,  and  as  the  earliest  example  of  a  man 
willing  for  Christ's  sake  to  live  alone  among  barbarous  idolaters  in  a 
small  island,  his  name  deserves  to  be  held  in  esteem.  ^^-v"^  ;  -  ■    :A 

A  nine  days'  voyage  brought  the  ship  back  in  safety  to  ^Matavai 
Bay,  and  it  was  a  joy.alike  to  those  on  board  and  those  on  shore  to 
meet  once  more  and  report  ail  well.  The  natives  had  been  friendly, 
the  supply  of  food  ample  for  ail  needs,  and  the  health  of  the  entire 
party  ail  that  could  be  wished.  Captain  Wilson  therefore  decided  to 
land  the  iron,  tools,  and  gênerai  supplies  for  the  mission  he  had 
brought  out  with  him,  and  then  set  sail  on  liis  homeward  journey. 
While  this  work  was  in  progress,  his  nephew,  Mr.  W.  Wilson,  who 
had  come  out  from  England  with  him,  made  a  tour  of  the  island.     A 
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month  thus  passed,  and  then  bidding  one  another  an  affectionate  fare- 
well,  the  missionaries  parted  from  their  kind  and  honoured  fricnd,  the 
captain,  whose  face  they  never  saw  again.  Dr.  Graham,  the  doctor  of 
the  mission,  made  up  his  mind  to  return  to  England,  The  rest  settled 
down  to  their  new  life,  and  prepared  themselves  for  the  serions  tasks 
that  awaited  them.  As  the  Diiff  sailed  away  and  slowly  faded  from 
their  sight,  they  felt  eut  off  from  the  outside  world,  and  cast  upon  the 
guidance,  protection,  and  support  of  their  Heavenly  Father.  Captain 
Wilson  first  coasted  along  the  picturesque  island  of  Huahine,  then 
made  for  Tongatabu,  where  he  spent  nearly  three  weeks  with  the 
missionaries  he  had  stationed  there,  and  finally  sailed  for  Canton  in 
search  of  a  cargo.  Successful  in  this,  he  returned  in  safety  to  the 
Thames,  in  which  he  came  to  anchor  on  July  iith,  1798,  a  little  less 
than  two  j^ears  from  the  date  of  his  departure  for  "  Otaheite."  "  We 
hâve  not,"  writes  Mr.  W.  Wilson,  the  captain's  nephew,  who  compiled 
an  account  of  the  voyage,  "  lost  a  single  individual  ;  we  hâve  hardly 
ever  had  a  sick-list  ;  we  landed  every  missionary  in  perfect  health  ; 
and  every  seaman  returned  to  England  as  well  as  on  the  day  he  em- 
barked."    So  ended  the  first  voyage  of  the  first  missionary  ship.^ 

'  "The  return  of  the  Duff\\s.s  hailed  by  thousands  with  gratitude  and  delight.  In 
London  and  elsewhere  spécial  services  were  held  to  render  public  thanks  to  Hini 
whom  wind  and  waves  obey  ;  and  it  was  immediately  resolved  again  to  equip  and 
send  forth  the  good  ship  upon  another  errand  of  mercy  to  the  same  promising  sphère 
of  labour.  Many  earnest  men  ofFered  their  service  as  missionaries  ;  and  an  appeal 
from  the  Directors  met  with  such  a  response,  that  money  and  stores  came  pouring  in 
upon  them  from  ail  parts  of  the  country.  As  good  Captain  Wilson's  health  would  not 
permit  him  to  undertake  this  second  voyage,  he  was  succeeded  by  one  of  the  officers 
of  the  ship,  Captain  Robson.  So  prompt  and  energetic  were  the  préparations,  that  on 
the  igth  of  December,  1798,  the  Diiff,  with  about  thirty  missionaries  for  Tongatabu, 
the  Marquesas,  the  Society,  the  Samoan,  and  the  Fiji  Islands,  under  the  convoy  of 
the  Amphion  frigate,  set  sail  from  Spithead." — Missionary  Ships. 

The  second  voyage  proved  as  disastrous  as  the  first  had  been  pros perçus,  for  on 
February  igth,  1799,  when  off  the  coast  of  South  America,  the  DiiffitW  an  easy  prey 
to  the  French  privateer,  the  Biwnaparte,  and  was  taken  into  Monte  Video  as  a  prize. 
After  enduring  many  privations,  the  missionaries  eventually  got  back  to  England. 


CHAPTER  IL 


"tiie  xight  of  toil." 

"  Dark  places  of  the  enrih    .    .    .    full  of  the  habitations  of  cruelly!' 

DR  a   time  ail  went   smoothly   with   the 
missionary  party  at  Matavai.     Pomare, 
the   king's  father,   Otu,  the    king,  Haa- 
manemane,the  high-priest,Paitia,the  chief 
of  the  district,  and  other  men  of  island 
renown,  vied  with  each  other  in  showing 
friendliness  and  in  libéral  ly  supplying 
them  with  such  food  as  the  island  pro- 
duced.    As  soon,  therefore,  as  the  mis- 
sionaries  had  made  their  house  comfort- 
able,  they  began  in  différent  ways  to  fulfil 
their  mission,  some  at  the  bench  and  the 
forge,   others   by  attempts   to  learn  the 
language.    The  former  could  begin  at 
once.    When  the  Tahitiians  saw  them  use 
their  carpenters'  tools,  eut  with  a  saw  eight  or  ten  boards  from  one 
tree — two  being  the  largest  number  they  had  ever  been  able  to  obtain 
themselves — they  were  loud  in  their  praises  of  the  skill  of  the  w^ork- 
men.    When  from  thèse  boards  they  made  tables,  chests  and  other 
articles  of  furniture,  their  delight  increased,  and  they  hung  around 
watching,  and  chattering  to  each  other,  their  faces  beaming  with 
surprise  and  pleasure.     Their  pleasure  and  surprise  were  greatl}»" 
increased  when  to  other  tasks  that  of  building  a  boat  twenty  feet 
long  and  of  six  tons  burden  was  added.    Day  by  day  they  watched  its 
progress  with  keen  inlerest.    But  what  amazed  them  most  was  the 
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blacksmith's  shop,  and  thcir  fîrst  insight  into  the  mystcries  of  anvil 
and  forge.  They  liad  long  been  acquainted  with  the  uses  of  iron, 
having  procured  some  from  a  nciglibouring  island,  where  it  had  bccn 
obtained  from  a  Dutch  vessel  that  had  b-jen  Avrccked  ;  but  they  had  no 
idea  how  it  was  workcd.  When,  therefore,  the  heated  iron  was  ham- 
mered  on  the  anvil,  and  the  sparks  flew  among  thcm,  they  fancicd  it 
was  spitting  at  them,  and  were  frightened,  as  they  also  were  by  the 
hissing  caused  by  plunging  it  into  the  water  trough  ;  yet  great  was 
their  delight  to  see  the  bar  of  iron  turned  into  hatchets,  adzes,  fishing 
spears,  and  hooks.  Pomare,  entering  one  day  when  the  blacksmith 
was  busy  at  the  forge,  after  staring  in  silent  amazement  for  a  timc^ 
was  so  impressed  by  what  he  saw,  that  he  caught  up  the  smith  in  his 
arms,  ail  dirt}*  and  hot  as  he  was,  hugged  him  fondly,  and  rubbad 
noses  with  him. 

While  some  of  the  missionaries  were  thus  occupicd  with  uscful  arts 
which  at  once  won  the  hearts  of  the  natives,  others  explored  the  sur- 
rounding  district,  planted  the  seeds  they  had  brought  with  them  from 
England,  and  sought  to  gain  a  mastery  of  the  language.  This  was  a 
difficult  thing  to  do,  for  they  hàd  no  books  to  aid  them — even  the  al- 
phabet had  not  yet  b^en  formed  ;  nor  had  they  any  compétent  teacher. 
Peter,  the  Swede,  knew  a  little,  and  could  interpret  their  wishes, 
but  he  was  a  man  of  low  éducation  and  bad  character,  and  therefore, 
in  some  ways,  more  of  a  hindrance  than  a  help.  The  natives  them- 
selves  were  the  most  useful  teachers,  for,  being  fond  of  talking,  the}" 
w^ould  patiently  repeat  words,  tell  the  names  of  things  the  missionaries 
touched,  correct  their  mistakes,  and  try  to  make  themselves  under- 
stood.  But,  though  gradually  adding  to  their  knowledge  of  words 
and  construction,  it  was  not  for  several  years  that  the  missionaries 
saw  their  way  to  settle  how  to  write  the  language,  fix  its  alphabet, 
and  so,  for  the  first  time,  reduce  to  w^riting  one  of  the  many  différent 
tongues  which  South  Sea  Islanders  speak. 

In  the  meantime  important  changes  had  occurred.  Friendliness 
on  the  part  of  chiefs,  and  even  on  the  part  of  the  people,  did  not  check 
their    evil    habits.    They  looked  with  wonder  upon    their  foreign 
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ncighbours,  but  mingled  with  wonder  werc  thoughts  and  feclings  of 
another  sort.  They  were  terrible  thieves,' from  the  king'downwards. 
His  servants  were  obliged  to  steal  as  a  part  of  their  daily  duty.  And 
others  were  like  thcm.  One  day  the  clothes  of  a  missionary  were 
stolen  while  he  was  bathing.  The  thief  was  caught,  brought  to  the 
housc,  and  chained  to  a  pillar  with  a  padlock  ;  but  he  managed  to 
get  away,  and,  élever  rogue  that  he  was,  stole  the  padlock  by  which 
he  had  bccn  made  fast.  Secing  that  the  missionarics  had  so  many 
more  things  than  they  had  themselvcs,  the  people  began  to  carry  off 
ail  that  they  could  lay  hands  on,  and  evcn  went  the  length  of  digging 
holes  underneath  the  walls  of  their  shops,  and  right  through  to  the 
inside,  in  this  way  making  a  passage  by  which  they  could  "  break 
through  and  steal."  Clothing,  tools,  anything  and  everything  made  of 
iron,  were  the  greatest  attraction  ;  but  the  culprits  were  not  over-nice 
in  their  choice,  and  it  was  only  by  kccping  a  very  strict  look-out  that 
the  missionaries  were  able  to  rctain  any  of  their  property.  There 
was  also  a  thrcat  to  attack  them.  Even  Peter,  the  Swede,  was  found 
plotting  against  them,  and  their  troubles  grew  thicker  as  the  days 
went  on.  So  sad  at  hcart  did  this  make  them  that  in  March,  1798,  a 
year  from  the  date  of  their  landing,  more  than  half  of  them  left  the 
island  in  a  passing  vesscl  that  called,  and  on  reaching  Sydney  gave 
iip  the  work. 

The  rest,  however,  held  bravel}'  on,  tliough  their  faith  and  patience 
were  sorely  tested.  It  was  two  years  after  they  left  home  before  they 
received  their  first  letters.  That  was  but  one  of  many  trials  they 
had  to  undergo.  By  no  means  the  least  of  thèse  was  found  in  the 
terrible  nature  of  Tahitian  heathenism.  As  this  became  more  clear 
to  the  missionaries,  their  hearts  were  fiUcd  with  grief  and  horror. 
There  was  one  god  who  was  supposed  to  protect  thieves  ;  and  when 
they  were  going  to  steal,  they  often  promised  to  give  him  part  of 
what  they  should  get.  A  man  who  had  bi^en  steal  ing  a  pig  in  the 
night  would  bring  a  pièce  of  its  tail  to  Hiro  ncxt  morning  and  say  : 
^•'  Hère  is  a  pièce  of  the  pig  I  stole  last  night  ;  but  don't  tell  anybody." 
There  was  a  large  stone  in  the  island,  behind  which  they  said  Hiro 
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hid  himself  whcn  he  was  caught  stealing-,  and  was  ashamcd.  With 
such  a  god,  no  wonder  that  the  p;}ople  were  thievcs.  Then  thc  mis- 
sionaries  found  out  that  many  cruel  customs  prevailed,  cspecially  the 
killing  of  infants,  and  the  olîering  of  humnn  sjicrilices  to  Oro,  thc 
chief  god  of  war.  War  was  supposed  to  be  the  lavourite  pursuit  of 
this  deity.  Nothing  gave  hini  such  pleasure  as  the  sight  and  smelî 
of  blood.  Victims  laid  at  his  feet  were  always  lx\smeared  with  their 
own  blood,  for  only  when  thus  presented  would  Oro  acccpt  them. 
When  war  was  about  to  be  undertaken,  the  lirst  act  was  to  ofler  a 
human  sacrilice  to  Oro.  The  image  of  the  god  was  brought  out,  thc 
victim  slain  and  presented,  and  a  red  fcather  taken  from  thc  idol 
given  to  the  ofl'erers,  who  carried  it  in  triumph  to  thcir  companions, 
as  the  symbol  of  Oro's  favour  and  sanction  to  thc  light.  During  thc 
war  similar  sacrifices  were  made,  thc  numbcr  bcing  lixcd  by  thc 
importance  of  the  undertaking  in  hand,  or  by  the  strcngth  of  the 
enemy's  forces.  Another  spécial  ceremony  was  the  building  of  a 
house  for  the  goJs  and  spirits,  who  were  supposed  to  be  fighting  on 
their  sidc,  to  live  in.  The  work  was  bcgun  and  the  house  completcd  in 
a  single  day,  which  was  sacrcd  to  the  onc  task  of  building  it.  Nobody 
Avas  allowed  to  touch  food,  no  fire  was  lightcd,  no  canoë  launched 
until  the  work  was  tinished  ;  and  at  the  foot  of  the  central  pillar  the 
body  of  a  man  offered  in  sacrifice  was  laid.  Into  this  house  the 
images  of  the  spirits  and  gods  were  sometimes  taken,  but  more  com- 
monly  they  were  left  undisturbed  in  their  "  maracs"  or  temples,  and 
only  feathers  taken  from  their  images  placed  in  the  house. 

And  what  were  thèse  images  ?  As  a  rule,  the  idols  of  Tahiti,  and 
of  the  Pacific  generally,  were  shapeless  pièces  of  wood,  from  one  to 
four  or  more  feet  long,  covered  with  cinet  of  cocoa-nut  libre,  and 
adorned  with  5XII0W  or  scarlet  feathers.  Oro  was  a  straight  log  of 
hard  casuarina  wood,  six  feet  in  length,  uncarvcd,  but  decorated  with 
feathers.  The  suprême  deity  of  the  island  was  Taaroa,  the  crcator 
of  the  world,  the  former  and  father  of  gods  and  men.  His  image,  to- 
gether  with  many  another  Polynesian  god,  has  long  been  a  trophy  in 
the  muséum  of  the  London  Missionary  Society,  and  is  now  exhibited 
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as  a  permanent  loan  from  that  Society  in  one  of  the  galleries  of  the 
British  Muséum.  It  is  nearly  four  fect  high,  and  twelve  or  lifteen 
inches  broad,  carved  out  of  a  solid  pièce  of  close,  white,  hard  wood. 
Ilis  face  and  body  are  studded  with  sma^l  figures  intended  to  symbol- 
ise the  multitudes  of  divine  and  human  beings  he  bas  made.  His 
body  is  hoUow,  the  back  being  in  fact  a  door  ;  and  whcn  the  image 
was  takcn  away  from  the  temple  at  Rurutu,  in  which  for  many 
générations  Taaroa  had  been  worshippL'd,  a  number  of  small  idols 
were  found  lying  in  the  hollow.  Most  likely  they  had  been  placed 
there  in  order  to  reccive  supernatural  powers  bcfore  removal  to  some 
ncw  shrine.  ^ -  ■;" -^- ■■-■  " 

The  object  of  man's  worship  affects  the  thoughts,  feeling,  and 
character  of  the  worshipper,  and  such  gods  as  those  described  could 
not  but  darkcn  and  dégrade  the  Tahitian  mind.  "  Verily  the  dark 
places  of  the  earth  are  fuU  of  the  habitations  of  cruelty  ;  "  and  though 
charming  to  the  eye  and  marked  by  beautiful  scenery,  thèse  jcwels  of 
the  Southern  Seas  were  the  home  of  gross  ignorance  and  barbarity. 
Adult  murdcr  was  sometimes  heard  of;  many  were  slain  in  war  ; 
others  were,  as  already  stated,  offercd  in  sacrilice  ;  but  the  sum  total 
of  deaths  from  thèse  causes  combined  was  altogether  over-balanced 
by  those  who  were  killed  while  young.  The  practice  of  slaying  in- 
fants was  gênerai  through  the  South  Seas.  A  few  weeks  after  the 
missionaries  landcd  Pomare's  own  wife  killed  lier  baby,  and  was  very 
angry  when  they  let  lier  know  that  this  grieved  them.  Whether 
they  liked  it  or  not,  she  siiid,  she  should  foUow  the  custom  of  her 
country.  As  a  mattcr  of  course,  without  shame  or  any  attempt  to 
hide  the  decd,  children  were  destroyed  at  the  birth.  Writing  many 
years  later,  Mr.  EUis  ^  states  that  the  early  missionaries  reckoned,  and 
later  research  had  confirmed  the  correctness  of  their  figures,  that  not 
less  than  two-thirds  of  the  children  born  were  killed  by  their  own 
parents.  In  many  homes  the  first  three  infants  were  killed.  Of 
twins  one  was  always  slain.  In  the  largest  families  only  two  or  three 
children  were  to  be  found,  while  the  numbers  that  were  made  away 

*  "  Polynesian  Researchcs,"  vol.  i.,  p.  251  ff. 
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with  were  twice  or  tliree  times  as  many  as  those  that  were  sparcd. 
At  the  end  of  thirty  years'  sarvice  as  a  missionary  Mr.  Nott  gave  as 
his  exparience  that  he  had  not  known  a  single  motlier  brought  iip  in 
the  old  heathen  customs  who  had  not  been  guilty  of  baby  killing. 
But  we  will  not  further  enlarge  upon  such  horrible  and  unnatural 
conduct.  It  sprang  from  the  evil  that  belongs  to  heathenism.  The 
marriage  tie  was  a  very  loose  one,  and  husbands  and  wives  often  left 
one  another;  many  men  had  several  wives;  and  men  and  wornen 
alike  had  no  rule  of  life  but  their  own  selfish  desires. 

Struggling  with  the  difficulties  of  a  language  that  had  never  bcen 
put  into  writing,  face  to  face  with  corrupt  and  enslaving  idolatr}-, 
compelled  to  witness  scènes  and  hear  sounds  that  filled  them  with 
sorrow  and  many  misgivings,  the  band  of  missionaries  faithfully 
toiled  on.  In  1800  the  building  of  a  chapel  was  commenced  with  the 
king's  consent,  and  Messrs.  Nott  and  Jefferson  soon  began  to  give 
public  addresses.  This  was  the  first  building  ever  erected  on  a  South 
Sea  Island  for  the  worship  of  the  living  God.  When  it  was  nearh' 
finished  Pomare  sent  a  fish  as  an  ofifering  to  Jésus  Christ,  requesting 
that  it  might  be  hung  up  in  the  building,  so  little  did  he  understana 
its  true  character.  Two  or  three  small  schools  Avere  also  started.  A 
year  or  two  later  some  of  the  missionaries  took  a  tour  round  the  island, 
and  visited  ail  the  différent  villages.  They  were  received  with  hospi- 
tality,  and  Mr.  Nott  preached  to  about  three  thousand  people.  But 
fighting  batween  rival  chiefs  was  fréquent,  and  many  of  the  islanders 
were  in  great  distress,  yet  the  efforts  of  missionaries  to  bring  the 
strife  to  a  peaceful  end  seemed  in  vain,    ^vr^^^  ■-    -.'l^^ 

In  the  meantime  they  had  been  anxiously  awaiting  the  return  of 
the  Diiff  with  letters,  supplies,  and  more  missionaries.  At  the  end  of 
1799  a  ship  called,  from  which  they  heard  of  her  capture,  and  it  was 
not  until  July,  180 1,  that  they  were  cheered  by  the  arrivai  of  the  Royal 
Admirai,  the  vessel  which  the  directors  had  chartered  in  her  place. 
The  same  ship  that  brought  them  the  disappointing  tidings  about  the 
Duff  carried  also  a  letter  telling  them  that  three  of  their  brethrcn 
on  Tongatabu  had  been  murdered,  that  the  rest  had  been  obliged  to 
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M'ith  wcre  twice  or  tlircc  timcs  as  man}^  as  tl:osc  that  wcrc  sparcd. 
\t  thc  end  of  thirty  years'  service  as  a  missionary  A[r.  Xott  t!,a\c  as 
his  expérience  that  lie  had  not  known  a  sin.i>ie  mother  broiiij,ht  up  in 
the  old  heathen  customs  who  had  not  bjen  i;"uilty  of  bab}-  kiUinii- 
But  we  will  not  further  enkir<i,c  upDn  snch  horrible  and  unnatuial 
conduct.  It  spranii;  IVoni  the  e\'il  that  belonns  to  hcathenism.  The 
marriai^e  tic  was  a  very  loose  one,  and  hiishmds  and  wives  often  lelt 
one  anotlier;  many  men  liad  sjvenil  wives;  and  men  and  women 
ahke  had  no  rule  of  life  bat  their  own  sehish  desires. 

StrufViïHnp;  with  the  diffieulties  of  a  kmi;'uat2,"e  that  had  never  b.x^n 
put  into  writiniï,  face  to  face  with  corrupt  and  enskixiniu,'  idokitry, 
compelled  to  Avitness  scènes  and  liear  soiinds  that  lilled  them  with 
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sorrow  and  many  misgixings,  the  band  of  missionaries  faitlifully 
toiled  on.  In  iSoo  the  buikling"  of  a  chap^'l  was  commenced  with  the 
king's  consent,  and  Messrs.  Nott  and  Jefferson  soon  b^'i;an  to  .uixe 
public  addresses.  This  was  the  lirst  buikHni;"  ever  erected  on  a  SoiUli 
Sea  Iskmd  for  the  worship  of  the  livini;'  God.  Wlien  it  was  nearly 
linished  Pomare  sent  a  lish  as  an  offerini;'  to  Jésus  Christ,  requestini; 
that  it  miglit  be  huni;'  up  in  the  buiklinii,",  so  little  did  he  understanci 
its  true  character.  Two  or  three  small  schooks  were  akso  started.  A 
year  or  two  kiter  sonie  of  the  missionaries  took  a  tour  round  the  iskmd, 
and  visited  ail  the  différent  villages.  They  were  received  with  hospi- 
talitv,  and  Mr.  Nott  preached  to  about  three  thousand  pcople.  lîut 
lighting  b^twecn  rival  chiefs  was  fréquent,  and  many  of  the  iskinden 
were  in  great  distrcss,  yet  the  efforts  of  missionaries  to  bring"  the 
strile  to  a  peaceful  end  seemed  in  vain.    ' 

In  the  meantime  they  had  been  anxiousl}^  awaiting  the  return  of 
the  Ditff  with  letters,  supplies,  and  more  missionaries.  At  the  end  of 
1799  a  ship  called,  from  which  they  heard  of  her  capture,  and  it  was 
not  until  July,  1801,  that  they  were  checred  by  the  arrivai  of  the  Royal 
Admirai,  the  vessel  which  the  directors  had  chiirtered  in  her  place. 
The  same  ship  that  brought  them  the  disappointing  tidings  about  the 
Diijjf  carried  also  a  letter  telling  them  that  three  of  their  brethren 
on  Tongatabu  had  been  murdered,  that  the  rest  had  been  obliged  to 
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flee,  and  that  the  mission  there  was  broken  up.  In  after  years  the 
work  was  begun  once  more,  and  under  the  Wesleyans,  carried  on  with 
SUCCC5S  ;  but  for  a  time  Tonga  seemed  closed  against  the  gospel. 

By  the  year  1805  the  brethren  in  Tahiti  knew  enough  about  the 
language  to  enable  them  to  settle  how  to  write  it,  and  to  prépare 
a  reading  primer  ;  they  had  also  made  a  small  vocabulary.  Still 
they  were  in  the  greatest  difficulty.  None  of  the  natives  seemed  to 
care  for  the  message  of  salvation,  v»^hile,  owing  to  war  between 
Great  Britain  and  Francs,  no  letters  or  boxes  of  clothes  and  pro- 
visions reached  them.  For  fwe  years  they  had  neither  !  Indeed,  it 
lookcd  as  if  the  first  mission  of  the  London  Missionary  Society  were 
about  to  end  in  complète  failure.  Some  catechisms  and  spelling  books 
had  been  prepared,  and  were  sent  to  England  to  be  printed.  But  in 
1808  war  again  broke  out  between  King  Pomare  and  other  chiefs, 
whereupon  about  half  of  the  remaining  missionaries  left  Tahiti, 
thinking  it  useless  any  longer  to  stay.  To  make  matters  worse, 
Pomare  was  defeated,  and  the  rest  of  the  missionaries,  who  had  taken 
refuge  in  the  camp,  fled  to  the  neighbouring  island  of  Moorea  for  safety. 
The  mission  buildings  at  Matavai  were  then  burnt  by  the  rebels,  their 
gardens  and  plantations  were  destroyed,  their  cattle  seizsd,  and  ail  the 
property  which  they  had  been  unable  to  carry  away  with  them  was 
stolen.  Some  of  the  brethren  left  Moorea  for  Huahine,  where  others 
had  previously  gone,  and  there  carried  on  work  for  a  time  ;  but  most 
of  them  sailed  for  Sydney  on  the  first  opportunity.  Several  then  gave 
up  the  work.  Mr.  Nott,  however,  remained  with  Pomare.  Mr.  Hay- 
ward  also  joined  him  from  Huahine. 

The  night  was  at  its  darkest  in  18 10.  Seemingly  ail  the  efforts  put 
forth  had  bsen  in  vain.  But  it  was  not  so.  "Be  not  weary  in  well- 
doing  ;  for  in  due  season  ye  shall  reap,  if  ye  faint  not."  So  wrote  the 
Apostle  Paul,  and  his  words  are  true  for  ail  âges.  In  181 1  the  first 
streaks  of  dawn  began  to  appear.  Mr.  Bicknell,  who  had  been  to 
England,  returned  to  Australia,  bringing  a  wife  with  him.  He  also  • 
brought  four  ladies,  three  of  whom  soon  married  missionaries.  Thèse 
then  went  b.ick  to  MoDrea,  and  by  the  beginning  of  1812  there  were  in 
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the  island  Mr.  Nott,  ISlr.  and  Mrs.  Bicknell,  Mr.  and  Mrs.  Hayward, 
Mr.  and  Mrs.  Davies,  Mr.  and  Mrs.  Scott,  Mr.  and  Mrs.  Wilson,  and 
Mr.  Henry.  Not  only  vvas  there  a  good  staff  of  workers,  but  the  work 
itself  Avas  about  to  grow  greatly.  The  night  of  toil  was  ending  ;  the 
dawn  of  a  new  day  was  about  to  set  in. 


CHAPTER    III. 

TIIE   OVERTIIROW    OF    IDOLATRY. 
'■'■  Atid  the  idoh  Hc  shixll  ultcrly  abolish:' 

IXG  PoMARE,  that  is  Otu,  son  of  Pomare  I., 
more  gencrally  known  as  Pomare  IL,  was 
in  trouble.     As  we  hâve  seen,  many  of  his 
subjects  Avere  in  opsn  revolt  ngainst  him, 
and  as  an  exile  from  his  own  island  he  was 
living  in  Moorea.     His  troubles  softened  his  heart. 
To  bcgin  with,  the  idols  in  which  he  had  put  his 
trust   had   failed    him,     His   enemies   had   proved 
stronger  than  he.     Then,  as  the  resuit  of  fréquent 
talks  Avith  Mr.  Nott  and  other  missionaries,  he  had 
beg'un  to  grasp  the  real  meaning  of  Christian  truth. 
Their  friendship  for  him  had  also  impressed  him. 
Gradually  his  mind   was  receivàng  light,  and   he 
showed  in  différent  ways   that  he  was  no  longer 
baund  by  his  former  regard  for  the  gods  of  his  fathers. 

The  Tahitians  looked  upon  turtles  as  sacred  animais,  and  bcfore  a 
turtle  was  cooked  and  eaten,  it  was  taken  first  to  the  king  and  then 
sent  by  him  to  the  idol  temple  to  be  roasted  with  sacred  fire.  In  the 
spring  of  iSf2  a  turtle  Avas  caught,  and  the  king's  servants  were  for 
carrying  it  to  the  temple  as  usual  ;  but  Pomare  called  them  back,  and 
told  them  to  cook  it  in  his  own  oven,  just  as  they  cooked  other  food, 
and  said  that  he  would  hâve  it  for  his  dinner.  The  serA'ants  thought 
that  he  was  either  out  of  his  mind,  or  was  joking  ;  yet,  finditig  him  to 
be  in  earnest,  they  were  obliged  to  obey.  As  the  king  eat  the  turtle, 
the  servants  and  others  stood  round  in  great  terror,  expectirg  him  to 
be  seized  with  a  fit,  or  to  drop  down  dead.     Pomare  asked  them  to  join 
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him  at  the  feast,  boldly  tclling  thcm  that  the  gods  could  do  thcm  no 
harm  ;  but  they  were  ail  much  too  frightencd  to  do  so,  and  still  ex- 
pected  to  see  him  punished  for  his  cohduct.  He  was,  howevcr,  nonc 
the  worse  for  what  he  had  done,  and  his  faith  in  the  power  of  the  idols 
was  still  further  wcakencd.  .:  vv  v-^  -x^^^  :         -^     V 

On  the  i8th  of  July,  1812,  Pomare  had  a  scrious  tatk  with  thé 
missionaries,  which  lilled  their  hcarts  with  praise  to  God.  He  came 
to  them  of  his  own  accord  and  bcgan  in  this  way  :  '*  You  do  not 
know  the  thought  of  my  heart,  nor  I  yours,  but  God  docs."  He  thcn 
went  on  to  say  that  he  wishcd  to  be  baptized,  as  he  had  made  up  his 
mind  to  servie  Jehovah  and  to  follow  the  guidance  of  Jchovah's 
servants,  and  he  tinished  with  the  w^ords  :  "  I  want  you  to  pray  for  me." 
That  was  welcome  news  for  the  missionaries  to  hear,  but  they 
"  rejoiced  with  trembling."  One  of  them  at  once  made  answcr  : 
"  We  hâve  ncver  ceased  to  pray  for  you,  and  it  would  indeed  malce  us 
happy  to  see  you  give  your  heart  to  God.  As  soon  as  we  feel  sure  of 
this  we  will  gladly  baptize  you."  Pomare  again  fell  back  upon  the 
thought  that  God  knew  what  was  in  his  heart  :  *'  You  do  not  know 
my  heart,  nor  I  yours  ;  but  he  who  made  men,  knows  their  hearts  and 
whether  they  speak  truth  or  falsehood  to  each  other."  When,  how- 
ever,  the  missionaries  pointed  out  to  him  that  it  was  not  the  custom  to 
baptize  heathen  people  until  they  had  first  been  carefully  taught,  the 
king  r.greed  to  wait  and  to  leave  it  with  them  to  say  wJien^  they 
thought  he  might  be  baptized. 

But  as  a  token  of  his  earnestness  he  begged  that  if  he  could  not  bc 
baptized,  he  might  be  allowed  to  build  a  large  chapel  to  take  the  place 
of  the  one  they  were  then  using,  which  was  certainly  too  small.  He 
said  too  that  he  had  been  speaking  to  Tamatoa,  the  king  of  Raiatea, 
and  to  Tapoa,  theleading  chief  of  Raiatea,  urgirg  them  also  to  give 
up  their  idols  and  turn  to  the  living  God,  but  that  they  had  refused, 
saying  :  "  You  may  do  as  you  like  ;  as  for  us,  we  mean  to  keep  to 
Oro."  Pomare  scemed  to  be  thoroughly  sincère,  and  the  missionaries 
"  thanked  God  and  took  courage."  Still  they  thought  it  wise  to  wait 
for  a  time  and  watch  for  the  signs  of  a  true  change  of  heart.     The 


28 


THE  S  TORY  OF  THE  SOUTH  SE  A  S 


new  chapel  was  hardly  bcgun  before  Pomare  was  called  back  to  Tahiti. 
Two  chiefs  came  over  and  told  the  king  that,  if  he  returned,  they 
would  tr3'  to  get  the  dispute  between  him  and  his  people  settled,  and  a 
lasting  peace  secured.  When  the  missionaries  heard  of  this,  and  saw 
Pomare  départ,  they  feared  lest  he  should  yield  to  evil  habits  once 

more    and    forget    his 
promise  to  obey  God. 

Happily,  their  fears 
were  groundless,  for  the 
Ictters  that  the  king 
wrote  to  them  showed 
that  the  Spirit  of  God 
was  working  in  his 
mind  and  making  him 
l'eel  that  he  was  a  sin- 
ner  needing  pardon  at 
the  hands  of  his  Maker. 
He  grew  anxious  also 
a  bout  the  things  he  had 
to  do  as  king.  At  one 
time  he  had  been  ready 
to  kill  an  y  one  who 
made  him  angry  ;  now 
he  began  to  wonder 
whether  it  was  right  to 
kill  even  thieves  who 
had  been  caught  steal- 
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cloth  and  books. 
Nor  did  he  in  any  way 
try  to  hide  the  fact  that  he  had  given  up  faith  in  idols,  and  had  be- 
come  a  worshipper  of  Jehovah.  Many  of  his  followers  laughed  at 
him  for  becoming  a  Christian  ;  others  told  him  in  scorïi  that  this  w^as 
the  cause  of  ail  the  trouble  they  were  having  in  the  island.  The  gods 
were  an;^ry,  they  said,  because  he  had  ceased  to  treat  them  with  proper 
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respect.  As  the  missionaries  heard  of  thèse  things  they  could  no 
longer  doubt  that  Pomare  was  a  "  a  new  créature  in  Christ  Jésus," 
that  "  old  things  had  passed  away  and  ail  things  become  new."  The 
king  had  lived  a  very  wicked  life  in  the  past  :  he  had  been  a  bad  man  ; 
but  Christ  had  corne  to  save  sinners,  and  Pomare  was  feeling  the 
power  of  His  grâce  and  love.  Not  only  so  ;  others  were  coming  to 
the  light.  God's  faithful  servants  had  thought  that  their  past  labours 
had  ail  been  in  vain,  but  were  now  learning  that  they  were  mistaken . 
Their  words,  and  more  powerfully  still  their  godly  lives,  had  set  many 
a  Tahitian  thinking.  They  had  "  sown  in  tears,"  now  they  were  to 
"  reap  in  joy."  '  ■■  •■  '     \  ■■'■'■■-:'  ^-"''^'[■'■'■•■■'^        ^■•-"■■^"- -■;--;-;?--  '■-^-  '■'-^'■■"■"':^ 

The  people  in  Moorea,  where  they  Tvere  for  the  time  living,  were 
quite  ready  to  listen  to  their  teaching.  Tidings  also  came  over  from 
Tahiti  that  there  too  men  were  beginning  to  seek  after  God.  This  joy- 
ful  news  made  them  décide  to  send  two  of  their  number  across  to  see 
whether  the  report  was  true.  Mr.  Scott  and  Mr.  Hayward  were 
chosen  for  this  mission.  Landing  in  Tahiti,  they  spent  the  first  night 
in  a  native  hut.  Early  in  the  morning  they  rose  and  each  walked  into 
the  bush  near  to  find  a  quiet  spot  in  which  to  pray.  Native  houses 
had  but  one  room,  and  privacy  was  unknown.  As  Mr.  Scott  w^as  thus 
engaged,  to  his  great  surprise  he  heard  the  voice  of  a  native  speaking 
as  it  seemed  to  him  in  pray er.  Quietly  drawing  near  to  listen,  he 
heard  a  Tahitian  lifting  up  heart  and  voice  in  praise  to  the  only  living 
and  true  God.  It  w^as  the  first  time  that  on  Tahiti  itself  he  had  heard 
a  native  pray,  and  tears  of  joy  filled  his  eyes  as  he  listened.  At  first  he 
wanted  to  rush  out  and  throw  his  arms  around  the  Tahitian's  neck  and 
daim  him  as  a  Christian  brother  ;  but  checking  himself,  he  allowed  him 
to  go  away,  and  then,  kneeling  down  himself,  he  poured  out  his  soûl  in 
adoration  and  thanksgiving  to  the  great  Father  above,  whose  Spirit  had 
at  last  brought  a  Tahitian  to  Himself.  Afterwards  they  found  out  that 
this  man's  name  was  Oito  (subsequently  it  was  changed  to  Petero),  and 
that  he  and  another  called  Tuahine,Hvho  had  acted  as  his  teacher, 

^  Tuahine  became  one  of  the  most  devoted  and  useful  of  native  Chrlstians.      He 
helped  Mr.  Nott  in  his  work  of  translating  the  Bible  i^ito  the  Tahitian,  and  afterwards 
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new  chapel  was  hardl)^  bcgun  bcfore  PomarcAvas  called  back  to  Tahiti. 
Two  chiefs  came  ovcr  and  told  the  king  that,  if  he  returned,  they 
Avould  tr}'  to  get  the  dispute  between  hitn  and  his  pcople  settled,  and  a 
lasting  peace  secured.  Whcn  the  missionaries  hcard  of  this,  and  saw 
Pomare  départ,  they  feared  lest  he  should  yield  to  evil  habits  once 

more    and    forget    his 
^''l^^^k"^  promise  to  obey  God. 

Happily,  their  fears 
were  groundless,  for  the 
letters  that  the  king 
wrote  to  them  shoAved 
tliat  the  Spirit  of  God 
was  working  in  his 
mind  and  making  him 
ieel  that  he  was  a  sin- 
ner  necding  pardon  at 
the  Iiands  of  his  jMaker. 
lie  grew  anxious  also 
;ibout  the  things  he  had 
to  do  as  king.  At  one 
time  he  had  been  ready 
to  kill  an  y  one  who 
made  him  angry  ;  now 
he  began  to  wonder 
whether  it  was  rigiit  to 
kill  even  thie\'es  W'ho 
had  been  caught  steal- 
ing  cloth  and  books. 
A  iiRii^E  ADOKNED  1-oR  HER  iiusiîAND.  ^'qj-  jid  lic  In  anv  way 

try  to  hide  the  fact  that  he  had  giren  up  faith  in  idols,  and  had  bc- 
come  a  worshipper  of  Jehovah.  Many  of  his  ibllowcrs  laughed  at 
him  for  bccoming  a  Christian  ;  others  told  him  in  scorn  that  this  was 
the  cause  of  ail  the  trouble  they  were  having  in  the  island.  The  gods 
were  an\;ry,  they  said,  because  he  had  ceased  to  treat  them  with  proper 
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respect.  As  the  missionaries  heard  of  thèse  things  the}^  could  no 
longer  doubt  that  Pomare  was  a  "  a  new  créature  in  Christ  Jésus," 
that  "  old  things  had  passed  away  and  ail  things  become  new."  The 
king  had  lived  a  very  wicked  life  in  the  past  :  he  had  been  a  bad  man  ; 
but  Christ  had  corne  to  save  sinners,  and  Pomare  Avas  feeling  the 
power  of  His  grâce  and  love.  Not  only  so  ;  others  were  coming  to 
the  light.  God's  faithtul  servants  had  thought  that  their  past  kibours 
had  ail  been  in  vain,  but  were  now  Icarning  that  they  were  mistaken. 
Their  words,  and  more  powerluUy  still  their  godly  lives,  had  set  many 
a  Tahitian  thinking.  They  had  "  sown  in  tears,"  now  they  were  to 
"  reap  in  jo3^" 

The  people  in  INIoorea,  where  the}'  were  for  the  time  living,  were 
quite  ready  to  listen  to  their  teaching.  Tidings  also  came  over  from 
Tahiti  that  there  too  men  were  beginning  to  seek  after  God.  This  joy- 
ful  news  made  them  décide  to  send  two  of  their  number  across  to  see 
whether  the  report  Avas  true.  Mr.  Scott  and  jNIr.  Hayward  were 
chosen  for  this  mission.  Landing  in  Tahiti,  they  spent  the  lirst  night 
in  a  native  hut.  Early  in  the  morning  they  rose  and  each  walked  into 
the  bush  near  to  lind  a  quiet  spot  in  which  to  pray.  Native  houses 
had  but  one  room,  and  privacy  was  unknown.  As  Mr.  Scott  was  thus 
engaged,  to  his  great  surprise  he  heard  the  voice  of  a  native  speaking 
as  it  seemed  to  him  in  prayer.  Quietly  drawing  near  to  listen,  he 
heard  a  Tahitian  lifting  up  heart  and  voice  in  praise  to  the  only  living 
and  true  God.  It  was  the  lirst  time  that  on  Tahiti  itself  he  had  heard 
a  native  pra}',  and  tears  of  joy  lilled  his  eyes  as  he  listened.  At  lirst  he 
wanted  to  rush  out  and  throw  his  arms  around  the  Tahitian's  neck  and 
daim  him  as  a  Christian  brother  ;  but  checking  himself,  he  allowed  him 
to  go  awa}',  and  then,  kneeling  down  himself,  he  poured  out  his  soûl  in 
adonition  and  thanksgiving  to  the  great  Father  above,  whose  Spirit  had 
at  last  brought  a  Tahitian  to  Himself.  Afterwards  they  found  out  that 
this  man's  name  was  Oito  (subsequently  it  was  changed  to  Petero),  and 
that  he  and  another  called  Tuahitie,^  who  had  acted  as  his  teacher, 

^  Tuahine  became  one  of  the  most  devoted  and  useful  of  native  Christians.  He 
helped  ]\Ir.  Xott  in  his  work  of  translating  the  Bible  into  the  Taliitian,  and  afteiuaids 
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both  of  whom  at  one  tims  had  lived  with  the  missionaries  as  servants, 
were  known  to  hâve  given  up  idols  and  many  evil  habits.  Several 
more  had  joined  them,  until  there  was  quite  a  band  of  them,  chiefly 
lads  and  young  men,  who  without  any  missionary  to  guide  them,  were 
wont  to  find  their  way  into  lonely  valleys  and  woods,  and  there  spend 
their  Sundays  in  prayer  and  quiet  talk  together  about  God. 

Mr.  Scott  and  Mr.  Hayward  Avent  round  the  island  of  Tahiti  preach- 
ing  the  gospel  to  the  people.  But  before  they  started  they  wrote  to 
their  brethren  in  Moorea,  to  tell  them  the  joyful  tidings  about  thèse 
young  men.  "  Behold  he  prayeth  "  were  the  words  with  which  the 
Lord  sought  to  show  Ananias  that  Saul,  the  persecutor,  was  a  changed 
man  ;  and  this  letter  telling  of  young  Tahitians  who  were  pra}'ing  to 
God  sent  a  thrill  of  gladness  through  the  hearts  of  good  Mr.  Nott  and 
his  companions  when  they  received  it.  For  sixteen  weary  years  some 
of  them  had  been  longing  for  such  a  token  of  God's  présence  and 
power.  Tcars  of  happiness  rolled  down  their  cheeks  as  they  read  the 
cheering  words.  God  had  heard  their  cry,  and  at  last  was  sending 
them  the  very  answer  for  which  they  had  prayed.  After  their  tour  of 
the  island  the  two  missionaries  went  back  to  Moorea  ;  and  as  Tahiti 
was  a  very  wicked  place  and  greatly  disturbed  with  rumours  of  war, 
and  as  they  wished  to  give  their  newly-found  converts  fuller  teaching 
and  guidance,  they  asked  them  to  return  with  them  to  Moorea  and 
there  attend  school.  Tuahine,  Oito  and  the  rest  were  only  too  glad  to 
follow  this  good  advice,  and  so  the  entire  party  set  sail. 

Very  soon  after  this  a  great  move  forward  was  made.  For  some 
time  the  missionaries  had  known  that  there  were  a  good  many  of  the 
natives  who  were  desirous  of  turning  from  "  dumb  idols  "  to  serve  the 
living  God,  and  they  thought  of  a  plan  by  which  they  might  find  out 
who  they  were.  The  chapel  which  Pomare  had  ordered  to  be  built 
was  ready  for  opening,  and  although  the  king  himself  was  in  Tahiti 
and  could  not  join  in  the  opening  services,  it  was  set  apart  for  the 
worship  of  God  on  Sunday,  July  25,  18 13.      The  missionaries  had 

did  the  same  for  Mr.  Williams.  He  was  for  many  years  Mr.  Williams's  right  hand  at 
Raiatea. 
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built  a  small  chapel  for  their  own  use  soon  after  their  arrivai  at  Mata- 
vai,  and  of  course  had  always  kept  up  Sunday  services,  to  which  some 
of  the  natives  came,  but  the  chapel  at  Moorea  was  the  first  ever  raised 
in  the  South  Seas  for  native  use.  There  are  hundreds  of  such  chapels 
ail  over  the  Pacific  to-day  connected  with  the  différent  missionary 
societies  which  are  at  work  there  ;  but  that  at  Moorea,  built  by  the  ex- 
press désire  of  Pomare  IL,  Avas  the  first  ;  and  although  many  later  ones 


NATIVES   FISHING. 


would  put  it  to  shanie  for  size,  style,  and  appearance,  its  honour  is  ail 

its  own.  -.■■::,/■■-.■,;.  ;.V:'  .'■'''^■■-:-'^':  ■--:;■■.;;  ■:"■'-:.  ^:-''--C--\:    :\^:-  ■";".:: 

On  the  day  of  opening,  at  the  close  of  the  evening  service,  Mr.  Davies 
gave  notice  that  a  meeting  would  be  held  the  next  morning  for  ail  who 
were  willing  to  cast  away  their  idols.  Thèse  were  specially  invited  to 
corne  and  hâve  their  names  written  down  in  a  book.  Forty  natives 
came  on  the  Monday  morning.  After  singing  and  prayer,  ISIr.  Nott 
gave  them  an  address  expîaining  yet  more  fully  what  the  object  of  the 
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lioih  of  whom  :it  onc  tim::  had  livcd  with  the  missionaries  as  servants, 
were  known  to  havc  giveii  up  idols  and  many  evil  habits.  Sevcral 
more  had  joincd  thcm,  until  therc  was  quitc  a  band  of  them,  chiclly 
lads  and  vounL;:  men,  who  without  any  missionarj'  to  i;uide  thcm,  wcre 
^\■ont  to  lind  thcir  w^xy  into  lonely  vallcj's  and  woods,  and  thcre  spcnd 
theu-  Sundays  m  prayer  and  quiet  talk  together  about  God. 

Mr.  Scott  and  ]Mr.  Hayward  wcnt  round  the  iskmd  of  Tahiti  prcach- 
iny;  the  g"ospel  to  the  people.  ]]ut  before  the\'  started  they  wrote  to 
their  brethren  in  Moorea,  to  tell  theni  the  joyful  tidings  about  thèse 
young  men.  "  Behold  he  prayetli  "  were  the  words  with  Avhich  the 
J,ord  souii'ht  to  show  Ananias  that  San],  the  persecutor,  was  a  chan_i;cd 
man  ;  and  this  lettcr  tellinij,'  of  ^'ounii,'  Tahitians  who  were  praying  to 
(lod  sent  a  thrill  of  2,"ladness  throu.uh  the  hearts  of  good  Mr.  Nott  and 
liis  companions  when  thc}'  reeeived  it.  L^or  sixteen  wear}'  3'ears  some 
of  them  had  been  longing"  for  such  a  tolcen  of  God's  présence  and 
]->o\ver.  Tears  of  happiness  rolled  down  their  cheeks  as  they  read  the 
cheering  words.  God  had  heard  their  cry,  and  at  last  was  sending 
them  the  ver\'  answer  for  which  the\'had  prayed.  After  their  tour  of 
the  island  the  two  missionaries  went  back  to  Moorea  ;  and  as  Tahiti 
was  a  ^"ery  wicked  place  and  grc^atly  disturbcd  Avith  rumours  of  war, 
and  as  they  wished  to  g'ive  their  newly-found  couverts  fuller  teaching 
and  guidance,  they  asked  them  to  return  with  them  to  Moorea  and 
there  attend  school.  Tuahine,  Oito  and  the  rcst  were  only  too  glad  to 
follow  this  good  advice,  and  so  thc  entire  partj^  set  sail. 

A'cry  soon  after  this  a  great  vîïoxq  forward  was  made.  For  some 
time  thc  missionaries  had  known  that  there  were  a  good  many  of  the 
natives  who  were  desirous  of  turning  from  "  dumb  idols  "  to  serve  the 
livingGod,  and  they  thought  of  a  plan  by  which  the}'  might  lind  out 
\vho  they  were.  Thc  chapel  which  Pomare  had  ordered  to  be  built 
was  ready  for  opcning,  and  although  thc  king  himself  was  in  Tahiti 
and  could  not  join  in  the  opening  services,  it  was  set  apart  for  the 
worship  of  God  on  Sunday,  July  25,   1S13.      The  missionaries  had 

did  the  same  for  Mr.  Williams.  Ile  was  for  many  years  Mr.  Williams's  right  hand  at 
Raiatca. 
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built  ;i  small  chapel  for  their  own  use  soon  aitcr  thcir  arrivai  at  Mala- 
vai,  and  of  course  had  ahvays  kept  up  Sunday  services,  to  which  some 
of  the  natives  came,  but  the  chapel  at  Moorea  was  the  lirst  ever  raised 
in  the  South  Seas  for  native  use.  There  arc  hundreds  of  such  cha^xls 
ail  over  the  Pacilic  to-da}'  connected  with  the  différent  missionary 
societics  which  are  at  worl-:  thcre;  but  that  at  Moorea,  built  b}'  the  ex- 
press désire  of  Pomare  II.,  was  the  lirst  ;  and  althor2,"h  man\'  later  ones 


NATIVES    FIbHING. 


would  put  it  to  shamc  for  sizc,  st3*le,  and  appearance,  its  honour  is  ail 
its  own. 

On  the  daj'  of  opening,  at  the  close  of  thecvcning  service,  Mr.  Davics 
gave  notice  that  a  meeting  would  bc  held  the  ncxt  morning  for  ail  who 
Avere  willing  to  cast  awa}^  their  idols.  ïhcse  were  spccialh'  invitcd  to 
corne  and  hâve  their  names  written  down  in  a  book.  Fort}'  natives 
came  on  the  Monda}'  morning.  After  singing  and  pra\'er,  ]\Ir.  Nott 
gave  them  an  address  cxplaining  j'et  more  fulh'  what  the  object  of  the 
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meeting  was,  and  why  they  wanted  tHem  to  give  up  idolatry  and 
boldly  show  that  they  liad  dane  so.  Each  native  was  spoken  to  par- 
sonally,  and  thirty-one  of  them  agreed  to  hâve  their  names  recorded. 
Among  the  first  of  thèse  were  Tuahine  and  Oito.  Others  said  iliat 
they  no  longer  trusted  in  idols,  indeed  that  they  had  given  them  up, 
but  that  they  did  not  wish  to  hâve  their  names  written  down.  The 
thirty-one  were  asked  to  come  together  often  for  further  teaching,  and 
thus  the  foundation  was  laid  for  a  South  Sea  Island  Christian  Church. 
Eleven  others  soon  joined  the  thirty-one,  among  them  being  the  young 
chief  of  Huahine,  and  another  man,  who,  as  chief  priest  of  Huahine, 
had  been  one  of  the  chief  pillars  of  idolatry. 

.  A  few  months  later,  on  January  i6th,  1S14,  one  of  the  greatest 
enemies  of  the  gospel  died.  This  was  Idia,  the  king's  mother.  She 
had  ahvays  baen  friendly  to  the  missionaries  themselves,  but  was 
bitterly  opposed  to  their  teaching.  Heathen  thought,  heathen  worship, 
heathen  customs  were  her  delight,  and  her  power  over  the  people  Avas 
very  great.  Her  death  made  a  great  différence  to  many.  While  she 
lived  they  had  been  afraid  to  confess  themselves  Christians,  but  as  soon 
as  she  was  dead  they  came  out  boldly.  That  same  year  (18 14)  Mr. 
Nott  and  Mr.  Hayward  paid  a  second  visit  to  Raiatea,  Huahine,  and 
Borabora.  They  had  been  there  once  already,  but  that  w^as  sev^eral 
years  before.  A  change  was  now  manifest.  Then  they  had  sown  the 
seed  of  truth,  but  the  ground  was  hard,  and  none  of  the  seed  seemed  to 
spring  up.  They  had  great  difficulty  too  in  getting  hearers.  On  their 
second  visit  they  w^ere  received  with  marked  interest  and  favour.  The 
Raiateans  and  their  neighbours  gladly  came  together  to  hear  them,  and 
listened  to  them  with  the  greatest  willingness  and  attention.  Indeed 
it  was  becoming  clearer  every  day  that  the  islanders  at  length  were 
beginning  to  understand  and  care  for  that  message  of  mercy  and  love, 
of  goodness  and  truth,  which  the  missionaries  had  come  so  far  to  de- 
liver.  Later  on  in  the  same  year,  after  Mr.  Nott  and  Mr.  Hayward 
had  gone  aw^ay,  a  brig,  which  had  on  board  as  one  of  its  passengers 
another  of  the  missionaries  named  Wilson,  drifted  to  Raiatea,  Tahaa, 
and  Huahine,  and  was  kept  among  thèse  islands  for  three  months  by 
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contràry  winds.  Mr.  Wilson  thus  had  a  grand  opportunity  for  preach- 
ing  to  the  people.  Large  crowds  of  people  gathered  to  hear  him. 
Pomare  was  on  board  the  same  vessel  and  added  his  influence  to  that 
of  the  missionary  in  an  endeavour  to  persuade  the  islanders  to  become 
Christians. 

But  we  must  hurry  forward.  To  relate  ail  the  incidents  of  those 
early  days  would  be  a  pleasure,  if  we  had  space  in  this  little  book  for 
such  a  long  story.  There  are,  hovvever,  two  events  that  must  be 
narrated,  namely,  the  burning  of  idols  in  Moorea,  and  the  victory  of 
Pomare  over  ail  his  foes,  foUowed  as  this  was  by  his  public  baptism. 

The  people  of  Moorea  were  more  and  more  anxious  to  be  taught  the 
Word  of  God.  More  than  three  hundred  had  now  given  in  their 
names,  and  there  was  a  school  with  three  hundred  scholars,  most  of 
whom  were  grown-up  people.  Thèse  met  every  day.  None  had  as 
yet  been  baptized  ;  indeed  Pomare  was  unwilling  to  hâve  any  of  them 
baptized  before  himself.  That  w^as  selfish  on  his  part.  After  an 
absence  of  two  years  he  had  returned  to  Moorea  ;  but  while  in  some 
ways  a  convert  to  Christianity,  he  did  not  fully  satisfy  the  mission- 
aries,  so  they  still  waited. 

Just  then  a  wonderful  thing  took  place.  This  was  in  the  year 
18 15.  Coming  home  one  evening  along  the  sea-shore  after  a  visit  to 
a  chief,  to  whom  with  his  people  he  had  been  preaching,  Mr.  Nott  was 
loUowed  by  a  priest  named  Patii,  who  had  charge  of  the  idol  temple 
in  the  district  of  Moorea  in  which  the  missionaries  were  then  living. 
This  priest  had  been  listening  to  Mr.  Nott's  sermon,  and  now  seemed 
anxious  to  speak  to  him  about  something.  To  the  missionary 's  great 
surprise  Patii  said  :  "  To-morrow  evening  I  shall  burn  the  idols  under 
my  care."  Mr.  Nott  made  answer  :  "  I  am  afraid  you  are  jesting 
with  me.  You  know  that  we  wish  to  hâve  the  idols  burned,  and  you 
speak  thus  because  you  think  it  will  please  me.  I  can  scarcely 
belle ve  w^hat,  you  say."  "  Don't  be  unbelieving,"  said  Patii,  "  wait 
till  to-morrow,  and  you  shall  see."  After  this  they  talked  ail  the 
way  home  about  Jésus  Christ  and  His  salvation.  When  Mr.  Nott 
met  his  brethren,  he  told  them  of  what  the  priest  had  said.    They 
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were  filled  with  gladness  ;  at  the  same  time  they  doubted  whether 
Patii  would  dare  carry  out  his  pur  pose,  and  feared  that  if  lie  did  the 
heathen  might  attack  both  him  and  the  Christians. 

Patii,  however,  meant  what  he  had  said,  and  the  next  morning,  with 
the  help  of  some  of  his  friends,  was  busily  occupied  collecting  wood 
near  the  sea-shore.  In  the  afternoon  they  split  the  wood  up  and  then 
piled  it  in  a  great  heap  near  the  temple  in  which  the  idols  were  kept. 

By  evening  a  large  crowd  had  gathered  together,  for  everybody 
had  heard  of  what  the  priest  was  going  to  do.  Missionaries,  native 
Christians,  some  of  them  filled  with  fear  lest  the  heathen  should  kill 
them,  idolaters  from  the  whole  district  round,  and  Patii  himselt 
— ail  were  assembled  near  the  heaped-up  fuel.  Just  before  sunset 
Patii  ordered  some  of  his  helpers  to  light  the  fire.  Then,  going  into  the 
temple,  he  brought  out  the  idols.  This  he  had  often  done  before,  but 
for  a  very  différent  purpose.  He  had  no  words  of  praise  for  the  idols 
now,  nothing  to  ask  in  their  honour.  Spreading  them  in  a  row,  he 
strippad  off  the  fine  fibre  and  mats  with  which  they  were  bound,  and 
tore  off  the  red  feathers  by  which  they  w^ere  adorned.  Then  taking 
the  idols  one  by  one  in  his  hand  and  calling  out  its  name,  giving  a 
short  history  of  its  supposed  power,  and  saying  how  sorry  he  was  that 
he  had  ever  worshipped  such  blocks  of  wood,  he  threw  them  one  after 
another  into  the  fiâmes.  Just  as  the  sun  went  down  the  last  ot 
Moorea's  heathen  gods  was  burnt  to  ashes  by  the  very  man  who  had 
been  their  keeper,  but  had  found  out  what  helpless  logs  they  were. 

The  heathen  were  awed.  Some  of  them  still  thought  that  the  gods 
would  quickly  punish  Patii  for  his  wickedness,  but  most  of  them  felt 
convinced  that  those  gods  had  no  power  at  ail.  Others  followed  the 
priest's  example  and  burned  their  own  family  idols.  On  the  other 
hand,  many  of  the  heathen  grew  very  bitter.  They  saw  that  the 
religion  of  Jésus  was  becoming  strong,  and  wanted  if  possible  to  check 
its  progress.  They  began  therefore  to  ill-treat  the  native  Christians, 
some  of  whom  lost  their  lives.  One  young  man  died  most  bravely, 
saying  to  the  crowd  of  angry  idolaters  who  had  resolved  to  offer  him 
in  sacrifice  and  were  thirsting  for  his  blood  :  "  You  may  be  allowed 
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to  kill  my  body,  but  I  am  not  afraid  to  die.    My  soûl  you  cannot  hurt  ; 
Jésus  Christ  will  keep  it  safely." 

Sunday,  November  12,  1815,  for  ever  broke  the  power  of  the  old 
heathen  party  and  ushered  in  a  new  and  better  day.  Four  months  be- 
Ibre  the  Christians  in  Tahiti  who  had  not  ah'eady  fled  to  other  islands 
were  obliged  to  do  so,  for  a  plot  to  destroy  them  had  been  discovered. 
At  midnight,  on  July  17,  they  were  ail  to  be  killed,  their  property  to 
be  seized,  and  every  Christian  in  the  island  got  rid  of.  Neighbouring 
chiefs  were  asked  to  corne  and  help  in  this  foui  murder.  Until  the  even- 
ing  of  the  very  day  fixed  upon  for  their  massacre  none  of  the  Christians 
had  the  least  idea  of  the  danger  they  were  ail  in  ;  but  a  few  hours 
before  the  slaughter  was  to  begin  a  friendly  word  of  warning  was 
secretly  given  them,  and  they  knew  what  to  expect.  Through  delay 
on  the  part  of  some  of  the  chiefs  in  not  arriving  at  the  right  time, 
and  above  ail  through  the  gracious  protection  of  God,  the  Christians 
were  able  to  escape.  At  eventide  they  had  assembled  on  the  sea-shore, 
This  meeting  had  been  arranged  before  they  knew  anything  about  the 
plot.  Probably  it  was  for  prayer,  but  of  this  Ave  cannot  be  quite  sure. 
No  time  was  to  be  lost.  What  should  they  do  ?  Stay  in  Tahiti  and 
be  murdered,  or  flee?  They  quickly  decided  to  try  and  escape,  and 
as  their  canoës  were  lying  on  the  beach  close  at  hand,  they  were 
instantly  launched  ;  and  simply  carrying  what  few  things  they  could 
lay  hands  on,  the  Christians  paddled  away  soon  after  sunset,  and 
made  for  Moorea,  which  they  reached  in  safety  the  next  morning 
When  the  heathen  chiefs  and  their  followers  arrived  at  the  spot  agreed 
upon,  and  found  that  the  Christians  had  ail  fled,  they  were  greatly 
enraged.  Not  only  so,  but  they  began  to  quarrel  among  themselves. 
For  a  long  time  past  thèse  chiefs  had  been  jealous  of  each  other,  and 
it  was  only  bacause  they  alike  hated  Christians  that  they  had  for  a 
brief  space  joined  forces.  Now  they  blamed  one  another  for  what  had 
happened,  and  from  words  soon,  came  to  blows.  Those  who  had  pro- 
posed  the  slaughter  of  the  Christians  were  the  chief  sufferers.  Their 
leader  and  several  others  were  killed  and  the  rest  put  to  flight.  For 
some  weéks    after  this  there  was  continuai  fighting  between  the 
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différent  districts,  and  Tahiti  appeared  to  be  farther  from  peace  than 
ever.  ■  ^'^:::;.■^.:,-^:;-^..;■■ .-.::.:;  ;^\v";,j; :r--:;Vv :-.--^ ;....^:.:-ï:^  '■^;/ -"■^:: ':-■'■  :;,:^-:-- -■ 

Those  weeks  were  like  the  darkest  hour  before  the  dawn.  The 
missionaries  in  Moorea  welcomed  the  Tahitian  Christians  who  had 
joined  them.  Their  work  had  grown.  Four  hundred  people  had  given 
in  their  names  as  Christians,  and  there  were  between  six  and  seven 
hundred  pupils  in  the  school.  But  for  the  want  of  books  there  would 
hâve  been  many  more.  Tahiti  alas  !  was  still  in  darkness,  but  God 
had  heard  their  prayers  before,  and  would  hear  them  again.  So  they 
set  apart  a  day  for  fasting  and  prayer,  and  besought  the  Lord  to 
turn  the  hearts  of  their  enemies.  They  had  often  appointed  day  s 
for  the  like  purpose  when  there  were  no  natives  to  join  them  ;  now 
hundreds  of  natives  gladly  spent  the  day  with  them.  Together  they 
pleaded  on  behalf  of  Tahiti,  and  entreated  God  to  save  it  from  its 
ignorance  and  wickedness.  :  v  :: 

The  answer  came  sooner  than  any  of  them  expected.  It  came  first 
of  ail  from  Tahiti  itself,  for  some  of  the  heathen,  growing  tired  of  the 
tumult  and  disorder,  sent  across  to  Moorea  to  beg  the  chiefs  to  come 
back.  They  went  ;  Pomare  went  with  them  ;  and  a  number  of  Christ- 
ians from  Huahine,  Raiatea,  and  Borabora  joined  them.  There  were 
abaut  eight  hundred  of  them  in  ail.  When  they  reached  Tahiti  they 
saw  a  crowd  of  psople  drawn  up  on  shore,  armed  with  spears  and  guns, 
who  forbade  their  landing  and  fired  several  shots.  Pomare  would  not 
allow  any  guns  to  be  fired  in  return,  but  instead  of  this  sent  a  flag  on 
shore  with  an  offer  of  peace.  Messages  passed  to  and  fro,  and  at 
last  the  king  and  those  with  him  were  permitted  to  land.  It  was  at 
best  but  a  patched-up  peace  that  had  been  arranged.  Pomare  knew 
this  quite  well,  and  kept  careful  watch.   .  r  :       : 

On  Sunday  morning,  November  12,  as  Pomare  and  his  friends 
and  followers  were  gathered  together  for  worship,  his  old  enemies 
once  more  came  forward  and  attacked  him.  He  was  not  unprepared  for 
this,  for  although  he  did  not  know  that  that  particular  day  was  fixed 
upon,  he  knew  that  there  would  be  another  battle,  and  that  most  likely 
it  would  bs  upon  a  Sunday.    He  had  therefore  placed  watchmen  at 
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to  rush 

theirs. 

stopped 

begged 

remain 


différent  points  to  keep  a  sharp  look-out.  Just  as  they  were  about  to 
begin  the  service,  stiots  were  heard,  and  looking  ont  of  the  building, 
tliey  saw  an  army  of  heathen  people  approaching,  carrying  a  flag  in 
honour  ot"  the  idols.     "  It  is  war,  it  is  war  !  "  the  Christians  exclaimed. 

Some  of  them  had 
brought  their  arms 
with  them  to  the 
service  ;  others  began 
off  to  fetch 
But  Pomare 
them.  He 
them  ail  to 
quietly  in 
their  places  until  the 
service  was  finished, 
at  the  same  time 
assuring  them  that 
God,  in  whose  name 
they  were  gathered 
together,  would  cer- 
tainly  protect  them. 
A  teacher  named 
Auna  gave  out  a 
hymn,  which  ail 
joined  in  singing, 
He  then  read  a  pas- 
sage of  Scripture 
from  one  of  the  small 
books  the  mission- 
aries  had  got  printed — that  was  long  before  the  Tahitian  Bible  that  has 
since  done  so  much  for  the  islanders  was  in  their  hands — and  after 
that  a  prayer  was  offered  to  the  King  of  kings  in  whom  they  put  their 
trust.  The  service  over,  the  people  who  were  unarmed  went  to  their 
tents  for  their  wcapons. 


A  TATOOED   WARRIOR. 
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The  fight  took  place  on  the  sand  of  tlie  sea-shore  and  among  the 
trees  that  grew  on  its  edge.  Many  of  Pomare's  followers  had  not  yet 
become  Christians,  and  not  knowing  how  thèse  might  act,  he  placed 
them  in  the  centre  or  at  the  rear.  His  trusty  men  formed  the  front 
line  and  were  posted  at  other  points  of  danger  and  importance.    Con- 
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spicuous  among  the  warriors  was  Pomare  Vahiné,  the  queen's  sister, 
a  tall  strong  woman,  who  wore  a  curions  helmet  covered  with  plates 
of  a  bcautiful  spotted  cowrie  shell,  and  a  kind  of  armour  made  of  twisted 
cords  of  native  flax.  On  one  side  of  her  was  her  faithful  Christian 
servant  Farefau  ;  on  the  other  a  tall  manly  chief  who  was  related  to  her, 
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dilïoi'oiit  paiiils  lo  kocp  u  sliai'p  look-out.  Just  as  tlicv  wcre  about  to 
K\iiiiT  thc  scrvioo,  shols  wcre  hcard,  and  !ookin;LV  oui  of  thc  buiklini;', 
thoy  saw  an  aiiny  of  lioathen  pcoplo  approachinu',  carrvin.!^'  a  (lau,"  in 
honour  ci  Ihc  idols.     "  It  is  uar,  il  is  war  !  "  thc  Chfislians  oxc  laiincd. 

Sonic  of  Ihcin  liad 
broui^lit  llicir  a  mis 
wilh  llicm  to  thc 
scrxicc  ;  othcrsbc.uan 
to  rush  oir  lo  l'clch 
tlicii"s.  lUil  l'oniarc 
sloppcd  ihcni.  ]lc 
bcu^cd  ih.cni  ail  to 
rcmain  c]uiclly  in 
thoir  phiccs  until  llic 
sor\  icc  was  iinishcel, 
al  thc  samc  tinic 
assuriny,'  lliciii  thaï 
God,  in  Avhosc  naine 
thcy  wcre  i^atlicrcd 
toi;cthcr,  \vould  ccr- 
lainly  protccl  ihcni. 
.V  tcaclicr  namcd 
Anna  gave  oui  a 
hynin,  Avhieh  ail 
joined  in  sini;in.<>'. 
Ile  Ihen  read  a  pas- 
sage of  Seriplure 
tVoni  onc  of  tlie  sniall 
books  Ihc  mission- 
arics  had  tiot  pi"inlcd — Ihat  was  loni;'  bcibre  thc  Tahilian  ]>ible  Ihat  lias 
since  donc  so  niuch  Jbr  thc  ishindcfs  was  in  their  hands — and  after 
îliat  a  pi'aycr  was  offered  lo  thc  Iviny,'  of  kin^s  in  whom  Ihcy  put  thcir 
trust.  The  service  over,  Ihe  pcople  who  wcre  unarmed  went  to  their 
tcnts  for  their  weapons. 
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The  \\%\\\.  took  pince  on  ihr  s:iikI  oI"  ihc  sc;i-sliorc  :nul  nmoni;  ihc 
trcos  Ihat  .u,rc\v  on  ilsc\l,i;c\  !\I:iny  of  l'oiniirc's  lollowcrs  h:Kl  iiol  yet 
Ivi'omc  Christ i:ms,  aiul  nol  knowniL;'  how  ihcsc  niiuht  ;ict,  hc- iV.;ux'i.l 
tliem  in  thc  ccntix'  or  at  llie  rc;ir.  Mis  tiaiMy  nien  lormc-d  tlic  (Voiu 
Une  and  wcrc  posicd  at  olher  p(.)iiUs  of  danger  and  importance.     Con- 
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spicnoiis  amonî^  thc  warriors  was  romarc  Vahiné,  ihc  quccn's  sistcr, 
a  tall  stroni;-  woman,  \\\\o  wore  a  curions  liehnet  eovered  wiih  plates 
of  a  be.iulilLil  spotled  cowrie  shell,  and  a  kind  of  armonr  made  ot  lu  i^ted 
cords  of  native  flax.  On  one  side  ol  lier  was  her  l.uthlul  Chri--tian 
serxant  l'^irefau  ;  on  the  other  a  tall  manly  cliief  who  \\  as  ixl.iicd  lo  liei , 
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a  chief  whose  wife  in  her  heathen  days  had  killed  no  less  than  twelve 
or  thirteen  of  her  own  children.  Pomare  took  his  station  in  a  canoë 
with  a  number  of  men  armed  with  muskets,  who  fired  into  the  enemy 
on  the  flank.  Near  the  king  was  another  canoë  in  which  was  a  swivel 
gun  worked  by  an  Englishman  called  Joe,  who  had  corne  up  from 
Raiatea  specially  to  help  Pomare  in  this  fight. 

The  heathen  rushed  into  battle  in  a  perfect  fury,  and  for  a  time 
by  the  force  of  their  onset  shook  the  Christian  line,  but  this,  quickly 
rallying,  stood  its  ground  firmly,  and  finally  completely  overcame 
the  foe.  The  trees  and  bushes  were  so  thick  that  much  of  the  fighting 
was  of  a  broken  irregular  kind,  and  often  two  or  thrée  Christians 
finding  themselves  together  in  the  woods,  none  of  the  enemy  for  tlie 
moment  being  in  sight,  took  the  opportunity  for  a  few  moments  of 
earnest  prayer  to  God.  At  length  Upufara,  the  chief  captain  of  the 
heathen  was  slain,  and  from  that  moment  the  idolaters  lost  heart  and 
began  to  flee  to  the  rocks  and  mountains.  Tlie  king's  army  was  about 
to  pursue  them  and  kill  as  many  as  they  could.  But  Pomare  was 
wiser  than  his  people.  He  shouted  out  :  "  It  is  enough.  Pursue  none 
that  hâve  fled  from  the  battle,  neither  burn  their  houses,  nor  murder 
their  children."  That  was  a  wonderful  command,  quite  unlike  any 
heard  in  Tahiti  before,  and  was  a  clear  proof  that  new  thoughts  and 
a  new  spirit  had  come  into  Pomare.  Even  the  bodies  of  the  slain 
were  properly  buried  instead  of  being  left  upon  the  shore  as  in  former 
days,  and  the  corpse  of  Upufara  Avas  carried  to  the  tomb  of  his  fathers 
and  there  laid  to  rest. 

Instead  of  ending  the  day  in  the  slaughter  of  his  foes,  Pomare 
gathered  his  little  army  together  to  offer  thanksgiving  unto  God  for 
His  protection,  and  for  the  great  victory  He  had  granted.  Then  he 
sent  a  chosen  band  of  followers,  among  them  being  Farefau,  to  destroy 
the  idols.  They  were  ordered  to  go  straight  to  the  temple  of  Oro,  and 
destroy  it  and  ail  that  belonged  to  it.  They  did  as  they  were  com- 
manded,  and  on  reaching  Oro' s  temple  at  Tautira  told  the  keeper  for 
what  purpose  they  had  come,  and  also  of  the  resuit  of  the  war.  No 
one  dared  stop  them,  so  first  of  ail  firing  at  the  small  house  in  which 
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the  idols  were  kept,  and  shouting  out  :  "  Now,  ye  gods,  if  ye  be  gods^ 
and  hâve  any  power,  corne  forth  and  avenge  the  insults  which  we 
offer  you,"  they  next  pulled  the  house  down,  and  cast  the  idols  into 
the  fire.  Oro  himself  was  not  destroyed,  but  only  his  trappings.  This 
god,  to  whom  so  many  victims  had  been  offered,  was  but  a  pôle  of 
hard  wood,  about  as  thick  as  a  man's  leg,  and  rather  longer  than  a 
man's  height.  The  pôle  was  carried  in  triumph  to  Pomare  and  laid 
at  his  feet.  And  what  did  he  do  with  it  ?  Why,  he  had  it  set  up 
in  his  kitchen  as  a  post  into  which  he  fixed  pegs  for  hanging  his  baskets 
of  food  upon  !  Finally,  it  was  chopped  up  for  firewood.  In  this  way 
did  idolatry  corne  to  an  end  in  Tahiti  and  Moorea.   :  ;  -:;>    ::7;{;ï:  ^    ;;>;:: 

Pomare's  clemency  did  as  much  to  subdue  his  enemies  as  his 
bravery  and  skill  in  battle.  The  people  who  had  lied  to  the  moun- 
tains  sent  secretly  at  night  to  see  what  had  been  donc  to  their  wives 
and  children.  They  expected,  as  a  matter  of  course,  that  they  would 
ail  be  slain,  and  at  first  could  not  believe  the  news  brought  back  to 
them  that  they  were  alive  and  unhurt,  and  that  none  of  their  houses 
had  bsen  destroj'ed.  Getting  bolder,  they  found  their  way  back  to 
their  homes,  and  were  allowed  to  settle  quietly  in  them.  They  went 
to  the  king  and  begged  for  mercy  and  forgiveness,  and  they  had  not 
to  beg  in  vain.  They  now  saw  how  good  the  God  that  Pomare  served 
must  be.  "  We  had  done  everything  to  ohend  the  king,"  they  said, 
"  and  yet  when  he  had  it  in  his  power  to  destroy  us,  he  freely  forgave 
us."  By  common  consent,  and  with  a  heartiness  never  before  shown, 
the  entire  island  now  made  Pomare  king,  and  found  true  pleasure  in 
obeying  him.  .: 

As  soon  as  possible  after  the  battle,  Pomare  sent  a  messenger  in 
a  canoë  to  tell  the  missionaries  in  Moorea  of  his  great  victory.  The 
man  he  chose  for  this  duty  was  formerly  a  priest  and  a  great  warrior. 
When  his  canoë  drew  near  to  the  shore  of  Moorea  the  missionaries 
and  their  pupils  hurried  towards  him,  hope  and  fear  struggling  together 
in  their  minds.  The  chief  was  seen  standing  on  the  prow  of  his  light 
skiff-like  craft,  which  came  dashing  through  the  spray  and  gliding 
along  upon  the  crests  of  the  waves  until  it  touched  the  shore.    Leap- 


VÇ*Tf-''«f^ïÇr 


42  THE  SrORY  OF  THE  SOUTH  SE  AS 

ing  to  thc  sand,  spear  in  hand,  before  a  question  could  bc  asked,  he 
exclaimcd  :  "  Ua  pau  !  ua  pau  !  i  te  bure  anae  "  ;  "  Vanquished  !  van- 
quishcd  !  by  prayer  alone!"  At  first  his  hearers  could  scarcely 
believe  the  news,  but  as  lie  relatcd  at  length  the  story  of  what  had 
happencd  they  burst  into  grateful  praise  to  God  for  this  wonderful 
conquest  of  His  encmies. 

The  chicf  idols  had  pcrished  ;  the  smaller  ones  met  with  a  like  fate. 
A  time  of  grcat  excitement  followed.  Family  gods,  gods  belonging 
to  spécial  districts,  gods  of  ail  sorts,  were  destroyed.  "  Maraes,"  or  altars, 
temples,  sacrcd  stones,  were  pulled  down,  and  in  a  few  months  not 
an  idol  was  to  be  seen.  The  very  men  who  had  been  loudest  in  their 
praise  set  to  work  to  demolish  them,  and,  not  content  with  this,  sent 
messengersto  the  king  and  his  Christian  friends  asking  for  instructors 
who  would  teach  them  to  read  and  how  to  worship  the  true  God. 
Schools  and  chapels  were  built  ;  the  Lord's  Day  Avas  kept  as  a  day 
of  rest  and  worship  ;  thrcc  services  were  held  each  Sunday  ail  over 
the  island  ;  and  some  of  the  worst  heathen  customs,  such  as  child- 
murder,  were  given  up.  The  preachers  were  ail  too  few  for  the  w^ork 
to  be  done,  so  at  many  of  the  services  the  people  usually  only  prayed, 
or  listened  to  passages  read  from  one  of  the  Scripture  readers  the  mis- 
sionaries  had  prepared.  Some  were  unable  to  pray  thernselves.  For 
their  guidance  prayers  were  written  out.  Hère  is  one  which  Pomare 
himself  wrote  and  oftcn  read  in  thc  différent  chapels  he  visited  : — 

"  Jchovah,  Thou  God  of  our  salvation,  hear  our  prayers,  pardon 
Thou  our  sins,  and  save  our  soûls.  Our  sins  are  grcat,  and  more  in 
number  than  the  tishes  in  the  sea,  and  our  obstinacy  has  been  very 
grcat,  and  not  to  be  equalled.  Turn  Thou  us  to  Thj^self,  and  enable 
us  to  cast  off  every  evil  way.  Lead  us  to  Jésus  Christ,  and  let  our  sins 
be  clcansed  in  His  blood.    Grant  us  Thy  good  Spirit  to  be  our  sanctifier. 

"  Save  us  from  hypocrisy  :  suffer  us  not  to  come  to  Thine  house 
with  carelessness,  and  return  to  our  own  houses  and  commit  sin. 
Unless  Thou  dost  hâve  mercy  upon  us,  we  perish  ;  unless  Thou  dost 
save  us,  unless  we  are  prepared  and  made  meet  for  Thy  house  in  heaven, 
we  are  banished  to  the  fire,  we  die.  But  let  us  not  be  banished  to  that 
unknown  world  of  fire.  Save  Thou  us  through  Jésus  Christ,  Thy 
Son,  the  Prince  of  life  ;  yea,  let  us  obtain  salvation  through  Him. 
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"  Blcss  ail  thc  pcople  of  thcse  i^ands,  ail  the  families  thcrcof.  Lct 
evcry  one  strctch  out  his  hands  unto  God  and  say:  Lord,  savc  me; 
Lord,  save  me.  Let  ail  thèse  islands,  Tahiti  with  ail  the  people  of 
Moorea,  and  of  Iluahinc,  and  of  Raiatea,  and  of  the  little  islands 
around,  partake  of  Thy  salvation. 


POLYNESIAN  CANOËS. 


"  Bless  Britain,  and  every  country  in  the  world.  Let  Th}^  word 
grow  with  speed  in  the  world,  so  as  to  grow  faster  than  evil.  Be 
merciful  to  us,  and  bless  us,  for  Jésus  Christ's  sake.     Amen.'' 

That  was  Pomare's  prayer.  He  had  learned  both  how  to  pray  and 
what  to  pray  for.    Of  course  he  still  knew  but  little  about  the  new  re- 


^«,«1:     ^^       -^     ^  -      <^  -  -^  --^       •«>.        -^  ^  •■      -  H^-5  J-         *      r      ç.w-'î--'ïV--Ç::^g^55- 
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ligion  hc  had  accepted,  but  he  did  ui^derstand  that  he  was  a  sinner,  and 
that  God  alone  could  save  him.  The  missionaries  came  over  from  Moorea 
and  went  round  the  island  of  Tahiti  to  see  with  their  own  eyes  what 
chancres  had  taken  place.  Mr.  Nott  was  the  first  to  go.  Five  years 
before  he  had  been  obliged  to  flee  from  the  place  for  his  life.  Now 
wherevcr  he  went  he  found  the  people  eager  to  hear.  Of  their  own 
accord  they  came  togelher,  and  some  would  stay  with  him  far  into 
the  night  asking  him  questions  and  listening  to  what  he  had  to  tell 
them  about  Jésus  Christ.  Aged  chiefs,  priests,  and  warriors  were  to 
be  seen  seated,  spelling-book  in  hand,  on  the  school  benches,  by  the 
side  of  some  happy-faced  boy  or  girl  who  was  busy  teacliing  them  to 
read.  Others  were  engaged  in  chapel  building.  On  Sundays  there 
were  larger  gatherings,  not  of  men  alone,  as  at  the  old  heathen  céré- 
monies, but  of  women  also.  INlothers,  wives,  sisters^  daughters  flocked 
to  the  house  of  prayer.  In  fact,  for  a  time  nearly  everybody  was  to 
be  seen  there.  Tlie  difificulty  was  to  find  lesson-books  and  Scripture 
portions  enough  for  the  needs  of  the  crowds  who  wished  to  obtain 
them.  There  were  two  thousand  seven  liundred  spelling-books  in  use, 
eight  hundred  copies  of  Scripture  passages,  and  many  written  copies 
of  the  Gospel  of  Luke  ;  but  what  were  "  thèse  among  so  many  "  ? 

Not  in  Tahiti  alone  was  this  glorious  change  taking  place,  but  in 
ihe  Society  Islands  also.  Huahine,  Raiatea,  Tahaa  and  Borabora  ail 
foUowed  the  good  example  that  had  been  set.  The  chiefs  from  those 
islands  who  had  fought  on  Pomare's  side  either  sent  messages  to  their 
people,  or,  on  their  return  home,  them  sel ves  took  the  work  in  hand, 
and  thus  through  the  entire  group  the  idols  were  "utterly  abolished," 
The  destruction  of  idols  is  but  the  beginning  of  the  difficult  task  of 
bringing  heathen  nations  out  of  darkness  into  light;  still,  it  is  a 
beginning,  and  should  therefore  beget  gratitude  to  God. 

Pomare  sent  most  of  his  family  idols  to  the  missionaries,  giving 
them  liberty  either  to  burn  them,  or  to  send  them  home  to  England. 
They  decided  to  ship  them  to  England.  With  the  idols  the  king  sent 
a  letter,  of  which  the  following  is  a  translation  : — 


THE   OVERTHROW  OF  IDOLATRY 


45 


•*  Friends, — 

"May  y  ou  be  saved    by  Jehovah  and    Jésus    Christ    our 
Saviour. 

"  This  is  my  speech  to  you,  my  friends.  ''  --^  ■:>''■  -^:''^: 


pomare's  idols. 


"  I  wish  you  to  send  thèse  idols  to  Britain  for  the  Missionary 
Society,  that  they  may  know  the  likeness  of  the  gods  that  Tahiti  wor- 
shipped.  Thèse  were  my  own  idols,  beloiiging  to  our  family  from  of 
old,  and  when  my  father  died  he  left  them  to  me.    And  now,  having 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 
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liiiion  hc  Imd  acccptcd,  but  hc  did  iiiidorstand  that  lie  was  a  sinncr,  and 
that  Cod  alone  could  save  liim.  The  missionaries eame over froni  ]\loorea 
;md  went  round  the  island  of  Tahiti  to  see  with  their  own  eyes  Avliat 
ehani;es  had  takcn  place.  Mr.  Nott  was  the  lirst  to  i!,o.  iMve  years 
bjfore  he  liad  bcen  obli^vd  to  liée  iVoni  the  place  for  his  life.  Now 
wherever  he  went  he  l'ound  the  people  eai^er  to  hear.  Of  their  own 
a.cconl  they  eame  touether,  and  some  would  stay  Avith  hini  far  into 
tlie  niiiht  askint;"  hini  questions  and  listenins;'  to  what  he  had  to  tell 
theni  about  jesus  Christ.  Asied  chiefs,  priests,  and  warriors  were  to 
Iv  seen  seateil,  sp^Uinu-book  in  hand,  on  the  sehool  bcnehes,  by  tlie 
side  of  some  happy-faeed  boy  or  uirl  who  was  busy  teachint;"  tiicm  to 
read.  Others  were  enga.ced  in  chapel  building'.  On  Sundays  there 
were  lari^er  j^atherinus,  not  of  men  alone,  as  at  the  old  heathen  cero- 
monies,  but.of  women  also.  Mothers,  wives,  sisters^  daugiiters  ilockcd 
to  the  house  of  prayer.  In  faet,  for  a  time  nearly  ever\'body  was  to 
be  seen  there.  The  difficulty  was  to  fnid  lesson-books  and  Seripture 
portions  enough  for  the  needs  of  the  crowds  who  wished  to  obtain 
them.  There  were  two  thousand  seven  hundred  spelling-books  in  use, 
eip.ht  hundred  copies  of  Seripture  passages,  and  many  ivrillcn  copies 
of  the  Gospel  of  Luke  ;  but  what  were  "  thèse  among  so  many  "  ? 

Xot  in  Tahiti  alone  was  this  giorious  change  taking  place,  but  in 
ilie  Society  Islands  also.  lluahine,  Raiatea,  Tahaa  and  Borabora  ail 
followed  the  good  example  that  had  been  set.  The  chiefs  froni  those 
islands  who  had  fought  on  Pomare's  side  either  sent  messages  to  their 
people,  or,  on  their  return  home,  thcmselves  took  the  work  in  haml, 
and  thus  through  the  entire  group  the  idols  were  "utterly  abolished." 
The  destruction  of  idols  is  but  the  beginning  of  the  difficult  task  of 
bringing  heathen  nations  eut  of  darkncss  into  light;  still,  it  is  a 
beginning,  and  should  thercibre  beget  gratittidc  to  God. 

Pomare  sent  most  of  his  family  idols  to  the  missionaries,  giving 
them  liberty  either  to  burn  them,  or  to  send  them  home  to  Engiand. 
They  decided  to  ship  them  to  Engiand.  AMth  the  idols  the  king  sent 
a  lettcr,  of  which  the  Ibllowing  is  a  translation  : — 
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•^Frienjds, —  .  ■ 

"  May   you  be  savcd    by   Jehovali   and    Jésus    Christ    ôur 
Saviour. 

"  ïhis  is  my  speech  to  you,  my  fricnds. 


M%>y,  "^-jr 


^C'iyc\pzM 


rs-  ■  :    or  . 

-Uevi  1  . 


/• 


rOMARE'S    IDULS. 


"  I  wish  you  to  send  thèse  idols  to  Britain  for  the  Missionary 
Society,  that  they  may  know  the  Hkeness  of  the  ti^ods  that  Tahiti  wor- 
shipixd.  Thèse  were  my  own  idols,  belon.^ing:  to  our  family  from  of 
old,  and  when  my  father  died  lie  leit  them  to  me.     And  now,  ha\iny," 
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been  brought  to  know  Jehovah,  the  true  God,  He  is  my  God,  and  when 
this  body  of  mine  shall  fall  to  pièces  in  death,  may  the  Three-One  save 
me.  This  is  my  shelter,  my  close  hiding-place,  even  from  the  anger 
of  Jehovah.  When  He  looks  upon  me,  I  will  hide  me  at  the  feet  of 
Jésus  Christ,  the  Saviour,  that  I  may  escape. 

"  I  feel  pleasure  and  satisfaction  in  my  mind  ;  I  rejoice,  I  praise 
Jehovah,  that  He  hath  madc  known  His  word  unto  me.  I  should  hav^e 
gone  to  destruction  if  Jehovah  had  not  interposcd.  Many  havc  died, 
and  are  gone  to  destruction,  kings  and  common  people;  they  died 
without  knowing  anything  of  the  true  God,  and  now,  when  it  came 
to  the  small  remainder  of  the  people,  Jehovah  hath  been  pleased  to 
make  known  His  word,  and  we  are  acquainted  with  His  good  word, 
made  acquainted  with  the  déception  of  the  false  gods,  with  ail  that 
is  evil  and  false.  The  true  God  Jehovah,  it  was  He  that  made  us 
acquainted  with  thèse  things.  It  was  you  that  taught  us  ;  but  the 
w^ords,  the  knowlcdgc,  was  from  Jehovah.  It  is  because  of  this  that 
I  rejoice,  and  I  pray  to  Jehovah  that  He  may  increase  my  abhorrence 
of  every  evil  way.  The  Three-One,  He  it  is  that  can  make  the  love 
of  sin  to  cease  ;  we  cannot  effect  it  ;  it  is  the  work  of  God  to  cause 
evil  things  to  be  cast  oft",  and  the  love  of  them  to  cease. 

"  I  am  going  a  journey  around  Tahiti  to  acquaint  the  people  with 
the  word  of  God,  and  to  cause  them  to  be  vigilant  about  good  things. 
The  word  of  God  does  grow  in  Tahiti,  and  the  people  are  diligent  about 
setting  up  houses  for  w^orship  ;  they  are  also  diligent  in  seeking  in- 
struction, and  now  it  is  well  with  Tahiti. 

"  That  principal  idol,  that  has  the  red  feathcrs  of  the  Otuu,  is 
Temeharo  ;  that  is  his  namc.  Look  \^ou,  you  may  know  it  by  the  red 
feathers.  That  w^as  my  father's  own  god,  and  those  feathers  Avere 
from  the  ship  of  Lieutenant  Watts  ;  ^  it  Avas  my  father  that  set  them 
about  the  idol  himself.  If  you  think  proper,  \'ou  may  burn  them  ail 
in  the  tire  ;  or,  if  you  like,  send  them  to  your  country  for  the  people 
of  Europe  to  see  them,  that  they  maj'  satisfy  their  curiosity  and  know 
Tahiti's  foolish  gods  ! 

^p  ^r  ^r  ^  ^fff 

"  May  you  be  saved,  my  friends,  by  Jehovah  and  Jésus  Christ,  the 
only  Saviour  by  w^hom  we  sinners  can  be  saved. 

"  POMARE,  KiNG  OF  Tahiti,  etc.,  etc 
"  Tahiti  Motu  Ta, 

Febriiary  igt/i,  1816." 

^  The  La(/y  Pejirhyn,  \vhich  vislted  Tahiti  in  17S8. 


/^^- 


CHAPTER     IV. 


SPRKADIXG   OUT. 


"  T/ie  isles  sJiall  wqitfor  Ilis  law.  " 

URING  the  j^ear  1817,  and  at  the 

vcry  time  that  throughout  the 

entire  group  thcre  Avas  a  willing- 

ness  to   listen   to   the  Christian 

tcachcr,   eight   new  workcrs 

reached  Tahiti.     It  thus  became 

possible  to  scatter  among  the  is- 

l.'inds  and  so  sprcad  the  light  of 

the  Gospel.     The  first   to  arrive 

was  WilHam  EUis/  tlien  a  j'oung 

man  of  twent5^-two.     With  him 

was  his  Avifc,  their  baby,  and  the 

child's  nurse.     Later  in  the  year 

came  the  seven  others.     Among 

them    were    thrce     missionaries 

who  in  one  case  for  forty-three, 

and  in  the  two  others  for  forty-eight  5Tars,  were  spared  to  labour 

through  a  long  career  in  attempting  to  raise  the  islanders  to  a  batter 

'  and  higher  life.      Thèse  were   David   Darling,   Charles  Barff,   and 

■  George  Platt.     Last,  but  by  no  means  least,  was  the  large-hearted, 

*  Mr.  Ellis  did  not  long"  lemain  in  the  South  Seas.  The  serions  illness  of  his  wife 
compelled  him  to  return  home  at  the  end  of  seven  years.  But  though  his  stay  in  the 
Pacific  was  a  short  one,  he  has,  through  his  writings,  done  more  tlian  ail  his  brethren 
to  provide  us  with  a  record  of  the  early  history  of  the  mission.  Were  it  not  for  his 
carefulness  in  observing,  inquiring  about,  and  narrating  facts,  the  story  wouid  hâve 
been  almost  lost.     In  later  life  he  rendered  like  service  to  the  Madagascar  mission. 


P^R5^TVt^-^'»'faTr  "-'ïfe.jia'tT^**'-^--'^" 
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enterprising  man,  John  Williams,  about  whom  thèse  pages  will  hâve 

much  to  relate. 

The  ship  which  brought  Mr.  and  Mrs.  Ellis,  broiight  also  a  horse 

as  a  présent  to  Pomare,  the  landing  of  which  caused  great  alarm. 

Many  of  the  people  fled  in  terror,  hid  behind  rocks,  or  climbed  up 

trees,  to  gct  awaj-  from  the  terrible  animal.     But  seeing  a  sailor  go 

quietly  up  to  the  horse 
and  take  hold  of  the 
halter  that  was  round 
his  neck,  they  gained 
courage,  and  drew  near 
to  look  at  and  touch 
the  strange  créature. 
When,  after  being  pro- 
perly  bridled  and  sad- 
dled,  the  horse  ran 
along  the  beach  with 
the  captain  on  his  back 
the  Tahitians  were  dc- 
lighted,  and  at  once 
called    him    "  a    land- 


runnmg  pif^ 


&> 


and  "  a 
man-carrying  pig,"  the 
pig  being  the  onl}^ 
four-footed  animal  with 
which  they  could  com- 
pare him.  Pomare  came 
on  board,  and  j\Ir.  Ellis 
givres  us  the  folloAving 
description  of  him  • — "  I  was  struck  with  his  tall  and  almost  gigantic 
appearance  ;  lie  was  upwards  of  six  feet  high,  and  seemed  about  forty 

*  From  a  portrait  taken  by  an  artist  attached  to  two  Russian  ships  of  dlscovory 
that  visited  Tahiti  shortly  before  Pomare's  death,  and  excepting  a  litlle  undue  promi- 
nency  in  the  foreheadj  stated  by  the  Rev.  W.  Ellis  to  be  a  good  likeness. 


POMARE  II.' 
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years  of  âge.  His  forehead  was  rather  prominent  and  high,  his  eye- 
brows  narrow,  well  defined  and  nearly  straight  •  his  hair,  which  was 
combed  back  from  his  forehead  and  the  sides  of  his  face,  was  of  a 
glossy  black  colour,  slightly  curled  behind  ;  his  eyes  were  small,  somc- 
times  appearing  remarkably  keen,  at  others  rather  heavy  ;  his  nose 
was  straight,  and  the  nostrils  by  no  means  large  ;  his  lips  were  thick, 
and  his  chin  projecting.  He  was  arrayed  in  a  handsome  tiputa  of 
native  manufacture.  His  body  was  stout,  but  not  disproportioned  to 
his  height;  and  his  limbs,  though  well  formed,  were  not  firm  and 
;  muscular."  ■.■v::'-\ >-:■■■•  :■■/'     ■■:■>-:.■'-■>■  ^;v-:-   ■.-■;.■-■  ,:î-;:>^ '^v^. [:-jr '■::■::< . 

The  ship,  having  touched  at  Tahiti,  went  on  to  Moorea,  where  a 
hearty  welcome  awaited  the  new  comers.  Not  the  missionaries  only, 
but  the  chiefs  and  people  also,  received  them  with  great  gladness, 
bringing  présents  of  food,  which  they  piled  in  three  heaps,  one  for 
Mr.  EUis,  one  for  Mrs.  Ellis,  and  one  for  the  baby  !  The  school-house 
was  early  visited.  The  first  Sunday  on  shore  was  much  enjoyed.  A 
prayer  meeting  at  sunrise,  at  which  not  fewer  than  four  or  five  hun- 
dred  people  wxre  présent,  began  the  day  ;  morning  service  followed, 
then  English  service  ;  and,  later  on  in  the  day,  a  second  native  ser- 
vice. AU  of  thèse  were  well  attended,  and  the  quiet  behaviour  of  the 
people  was  everything  that  one  could  wish. 

One  great  need  of  the  mission  was  a  printing  press.  A  few  copies 
of  the  spelling  book,  printed  in  England,  had  been  taken  to  the  island 
six  years  before,  and  others,  as  already  mentioned,  together  with  brief 
summaries  of  the  Old  and  New  Testament,  had  been  obtained  from 
Sydney  since  ;  but  some  hundreds  of  the  natives  who  had  learned  to 
read  were  still  without  a  book  of  any  kind.  Many  had  learned  the 
little  books  by  heart,  and  could  repeat  them  correctly  from  beginning 
to  end.  Thèse  naturally  longed  for  some  new  spécimen  of  the  prin- 
ter's  wonderful  art.  In  dozens  of  familles,  where  ail  were  scholars, 
there  was  but  one  book  in  the  house.  People  living  in  the  other 
islands  were  even  worse  off.  Some  of  them  wrote  out  the  whole  of 
the  spslling  book  on  sheets  of  writing  paper  ;  and  others,  unable  to  get 
paper,  prepared  pièces  of  native  cloth  with  great  care,  and  then,  with 

E     . 
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a  reed  dipped  in  red  or  purple  dye,  wrote  ont  the  alphabet,  spelling 
and  reading  lessons  on  thèse  pièces  of  clotli  which  had  been  made 
from  the  bark  of  a  tree.  In  the  same  way  they  wrote  out  texts  of 
Scripture,  and  carried  them  about  witli  them. 

In  view  of  this  need  the  directors  had  sent  out  a  printing  press, 
and  one  of  the  first  things  Mr.  Ellis  did  was  to  arrange  for  setting  up 
this  press  and  getting  it  to  work.  A  site  for  a  printing  office  was 
chosen,  a  building  erected  without  delay,  and  to  secure  the  firm  floor- 
ing  necessary  for  working  the  heavy  press,  one  or  two  "  maraes,"  or 
heathen  altars,  wxre  puUed  down,  and  the  great  slabs  of  smooth 
basaltic  rock  found  in  them  dragged  to  the  new  building,  and  thcre 
laid  side  by  side  as  a  part  of  the  printing-office  floor.  Pomare  was 
greatly  interested  in  the  progress  of  this  building,  and  specially 
begged  that,when  they  were  ready  formaking  astartwith  thewonder- 
ful  new  machine,  he  might  be  sent  for.  He  came  from  the  other  side 
of  Moorea,  where  at  the  time  he  was  staying,  and  with  him  came  a 
crowd  of  chiefs  and  their  foUowers. 

When  quite  ready  to  commence,  IVIr.  Ellis,  seeing  how  earnestly 
Pomare  was  looking  at  the  shining  type,  asked  the  king  if  he 
would  like  to  set  the  letters.  Yes,  it  was  the  very  thing  he  wanted  to 
do.  The  first  book  to  be  printed  was  the  spelling-book,  which  the  Ta- 
hitians  called  the  B:i-ba.  So  Pomare,  composing-stick  in  hand,  began 
with  the  capitals  A  B,  and  got  through  the  alphabet  ;  then  set  up  the 
same  in  small  letters,  taking  each  letter  out  of  its  own  compartment 
in  the  type  case,  and  fînished  the  first  page  with  a  few  lines  of  single 
syllables.  He  was  delighted  with  his  work,  and  was  eager  at  once 
to  print  the  page  ;  but  wiien  it  was  explained  to  him  that  not  until  the 
other  pages  to  complète  the  sheet  had  been  set  up  could  this  be  done, 
he  arranged  that  he  should  again  be  summoned  when  the  sheet  was 
finished.  For  nearly  three  weeks  he  had  to  wait,  but  almost  every 
day  came  to  see  how  things  were  going  on.  At  last,  on  June  30, 
18 17,  the  first  sheet  was  puUed  off.  Pomare  was  attended  by  only 
two  of  his  favourite  chiefs,  but  crowds  of  natives,  who  had  heard  of 
what  was  to  happen,  had  gathered  about  the  doors.    Thèse  made  way 
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for  him.  The  door  was  thcn  closed,  and  onc  of  the  Windows  darkened, 
so  that  he  might  not  be  overlooked  by  the  people  outside.  He  care- 
fully  examined  the  form  as  it  lay  on  the  press,  and  was  told  by  Mr 
EUis  exactly  how  to  go  to  work.  The  printer's  ink-ball  was  placcd 
in  his  hands  and  he  struck  it  two  or  three  times  upon  the  face  of  the 
letters  ;  he  then  placed  a  sheet  of  clean  paper  upon  the  parchment  ; 
this  was  covered  down,  turned  imder  the  press,  and  Pomare  pulled 
the  handle.  It  was  ail  a  mystery  to  him  and  his  compa nions.  What 
would  that  pull  do  ?  Ail  rushcd  to  sec,  and  lo  !  there  were  the  letters 
black,  large,  and  clear.  The  king  Avas  a  successful  printer  !  He  was 
delighted,  and  repeatcd  the  proccss.  In  the  meantime  the  first  sheet 
was  shown  to  the  crowd  outside,  who,  on  sccing  it,  raiscd  a  great 
shout  of  surprise  and  joy.        :       >.^?'-^^^^^^^^>  -    "     ^^^^ 

This  old  story  is  Avorthy  of  being  re-told,  for  that  was  a  great  day 
for  Tahiti,  and  indeed  for  the  entire  Facile.  The  spelling-book  printed, 
a  catechism  and  a  book  of  Scripture  extracts  foUowed,  and,  lastlj% 
a  translation  of  the  Gospel  of  Luke,  which  Mr.  Nott  had  prepared. 
Of  this,  the  fîrst  complète  book  of  the  Scriptures  translated  into  any 
Polynesian  tongue,  an  édition  of  3,000  copies  was  struck  off,  the 
paper  for  it  having  been  generously  prescnted  by  that  Society  which 
enables  missionaries  ail  over  the  world  to  furnish  their  people  with  the 
Word  of  God — the  British  and  Foreign  Bible  Society.  That  gift  of  paper 
to  Tahiti  was  the  first  of  many  a  similar  gift  to  the  islands  in  later  days. 

The  famé  of  the  printing  press  spread  rapidly,  and  from  ail  parts 
of  Moorea,  and  even  from  other  islands,  strangers  flocked  as  to  a  fair. 
The  beach  was  lined  with  their  canoës,  the  native  houses  were  crowded 
to  excess  with  visitors  from  a  distance;  temporary  buts  had  to  be 
built  as  the  houses  were  too  few  for  their  accommodation,  while  as  for 
the  printing  office  it  was  daily  crowded.  Thronging  the  doors,  climb- 
ing  upon  one  another's  backs,  blocking  up  the  Windows,  there  the 
strangers  were,  ail  eager  to  see  with  their  own  eyes  the  marvellous 
machine  of  which  they  had  heard.  Book  binding  w^as  a  yet  more 
difficult  task  than  book  printing,  for  the  missionaries  had  brought 
with  them  onl}^  a  small  quantity  of  boards  and  skins.     But  an  old  pro- 
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verb  siiys  that  "necessityis  the  mother  of  invention,"  which  means 
that  when  people  are  in  difficulty  they  think  of  ways  for  conquering 
their  difficulty  ;  and  so  it  was  in  this  case.  The  bark  of  a  tree,  the 
skins  of  any  and  every  animal  (dogs,  goats,  cats)  to  be  found  in  the 
island,  and  everything  else  that  could  be  used,  were  sought  ont,  and 
very  soon  the  natives  were  clever  enough  to  bind  their  own  books. 
The  eagerness  of  the  islanders  to  obtain  copies  of  the  Gospel  of 
Luke  was  most  striking.    Often  from  thirty  to  forty  canoës  were  to  be 
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seen  lying  on  the  bsach,  each  of  which  had  brought  five  or  six  per- 
sons  intent  on  buying  a  Gospel.  It  was  impossible  for  a  time  to  keep 
pace  with  the  demand,  and  some  would-be  buyers  had  to  wait 
patiently  for  five  or  six  weeks  before  they  could  get  their  copies. 

One  evening,  about  sunset,  Mr.  Ellis  saw  a  canoë  arrive  from 
Tahiti  with  five  men  in  her.  They  landed  on  the  beach,  lowered  their 
sail,  hauled  their  canoë  up  on  the  sand,  and  then  came  straight  to- 
wards  him.  Meeting  them  at  the  door  of  his  house,  Mr.  Ellis  asked 
them  what  they  wanted.    Litka,  or  "  Luke,"  Te  Parait  na  Luka^  or 
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*'  The  Word  of  Luke,"  was  their  prompt  reply,  and  pointing  to  some 
bamboo  canes  fiUed  with  cocoa-nut  oil,  they  said  they  had  brought 
thèse  as  payment  for  the  books.  Mr.  EUis  told  them  that  he  had  none 
ready  for  them  that  night,  but  that  if  they  would  corne  to  him  in  the 
morning,  he  would  give  them  as  many  as  they  needed.  "  Go,"  said 
he,  •'  to  one  of  the  houses  near,  and  seek  shelter  for  the  night,  and 
corne  back  to  me  to-morrow."  Bidding  them  good-night,  he  retired, 
thinking,  of  course,  that  they  would  do  as  he  had  suggested  ;  but  on 
looking  out  at  sunrise  the  next  morning,  what  was  his  astonishment 
to  see  thèse  five  men  quietly  lying  on  the  ground  in  front  of  his 
house,  their  only  bed  being  a  few  cocoa-nut  leaves,  their  only  cover- 
ing  their  large  native  cloth.  He  hastened  out  and  asked  them  if  they 
had  been  there  ail  night.  Yes,  they  had,  for  said  they  in  explanation: 
"  We  were  afraid  that,  had  we  gone  away,  some  one  might  hâve  corne 
before  us  this  morning,  and  hâve  taken  what  books  you  had  to  spare, 
and  then  we  should  hâve  been  obliged  to  return  without  any."  Mr. 
Ellis  at  once  took  them  into  the  printing  office,  and  as  soon  as  he 
could  put  the  sheets  together  gave  each  one  a  copy.  They  then  asked 
for  two  copies  more,  one  for  a  mother,  the  other  for  a  sister,  for 
which  also  they  had  brought  payment.  He  gave  thèse  also.  Each 
wrappad  his  book  up  in  a  pièce  of  white  native  cloth,  put  it  in  his 
bosom,  wished  Mr.  Ellis  good-morning,  and  without,  he  says,  either 
eating  or  drinking,  or  calling  upon  any  one  in  the  settlement,  hastened 
to  the  shore,  launched  their  canoë,  hoisted  their  mat  sail,  and  steered 
for  home.  That,  he  adds,  was  but  one  of  many  such  examples  of  eager 
désire  to  become  the  possessor  of  the  Scriptures.  ;  -  ■s/Ky-W':;::^---^:-:-^,-^,- 
For  a  long  time  the  missionaries  in  JVIoorea  had  been  at  work 
building,  with  Pomare's  aid,  a  seventy-ton  fore-and-aft  schooner,  but 
until  the  advent  of  the  party  of  fresh  helpers,  especially  John  Wil- 
liams, they  had  not  been  able  to  finish  it.  The  iron  work  had  baffled 
them.  The  new  arrivais  set  to  work  with  a  will,  the  more  so  as  it 
was  decided  that  they  should  not  separate  to  the  différent  islands  until 
the  schooner  was  finished.  In  a  few  weeks  the  vessel  was  ready  for 
launching.    She  was  named  the  Haweis^  in  honour  of  Dr.  Haweis, 
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the  steacly  friend  of  the  mission,  and  one  most  of  ail  responsible  for  its 
establishment.  A  slight  accident  made  the  first  attempt  to  launch  lier 
a  failure.  Pomare,  in  naming  her,  so  startled  the  natives  on  one  side 
of  the  vessel  that  they  let  go  of  the  ropes,  and  she  fcU  over  on  her 
side.  She  was,  however,  got  into  position  once  more,  and  was  then 
safely  and  successfully  launched.  The  Hwweis  was  rigged  and  used 
for  carrying  the  missionaries  and  their  familles  to  their  stations,  but 
after  one  or  two  voyages  to  Australia  she  was  sold,  being  altogether 
tco  costly  for  mission  purposes,  and  eventually  became  a  trading  ves- 
sel between  Sydney  and  Tasmania. 

The  missionaries  were  about  to  scatter.  Other  islands  nceded 
their  guidance  and  présence:  they  were  ready  to  go  and  settle  in 
thèse.  But  before  separating  they  had  one  important  duty  to  fulfîl. 
They  çlearly  saw  that  if  the  gospel  was  to  sprcad  throughout  the 
Pacitic  Océan,  the  natives  who  had  already  heard  its  joyful  sound 
must  themselves  be  taught  to  spread  it.  Unless  the  islanders  could  be 
made  to  feel  that  it  was  as  much  their  duty  to  share  the  blessings  of 
salvation  with  those  not  yet  enjoying  them,  as  it  had  been  the  duty  of 
British  Christians  to  share  those  blessings  with  themselves,  the  work 
would  advance  but  slowly.  They  therefore  wished  in.  some  spécial 
way  to  bring  this  thought  home  to  the  hearts  and  consciences  of  their 
con verts.  In  this  they  were  wise.  More  than  that  :  looking  back 
upon  the  history  of  the  South  Sca  Mission,  as  we  are  able  to  do,  we  can 
easily  see  that  that  band  of  faithful  missionaries  were  verily  "  taught 
of  God,"  and  acted  under  the  direct  guidance  of  God's  Spirit.  The 
tree  they  planted  in  1818  has  borne  the  richest  fruit,  and  in  no  part 
of  the  world  hâve  Christian  people  shown  a  truer  missionary  spirit,  a 
greater  readiness  to  give  to  missionary  collections,  or  a  more  constant 
désire  to  hand  on  to  others  the  good  news  of  salvation  than  in  the 
mission  stations  of  the  Pacific.  The  Christian  natives  hâve  freely 
given  themselves,  their  sons  and  their  daughters,  the  produce  of  their 
plantations,  and  their  money,  so  that  the  heathcn  not  yet  reachcd  might 
receive  the  Word  of  God. 

After  talking  the  matter  over  among  themselves,  the  missionaries 
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took  Pomare  into  their  confidence,  and  asked  him  what  he  thought  of 
starting  a  native  missionary  society.  the  king  at  once  approved, 
and  lost  no  time  in  speaking  of  it  to  others.  This  was  how  he  set  to 
work.  Among  his  chiefs  was  a  godly  man  named  Auna.  Addressing 
him  one  day,  Pomare  said:  ■;-:;;  ^ 

"  Auna,  do  y  ou  think  you  could  coUect  five  bamboo  canes  of  oil  in 

a  year?"      ^/f-r-^'/'C;- V:''  "'■■■^^\-'^ 
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"  Yes,"  was  the  prompt  reply. 

"  Do  you  think  you  could  afford  to  give  so  much  for  sending  the 
Word  of  God  to  the  heathen?" 

"  Yes,"  was  again  the  answer  that  Auna  gave.       .:  -"-rr---^':'^' ^ 

"  Do  you  think  that  those  of  us  who  value  the  gospel  would  think 
it  a  great  labour  to  collect  so  much  oil  every  year ?  "        v ;-    ^J> '^: :i 

"No,"  answered  Auna,  "  I  do  not  think  we  should."   ^   v: 
"  Very  well,  then,"  said  Pomare,  "  think  the  thing  over,  and  perhaps 
we  can  form  a  society  for  this  purpose." 
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Shortly  after  this  a  private  meeting  of  the  king  and  missionaries 
was  held  for  drawing  up  rulcs  for  the  new  socicty,  and  on  May  13, 
1S18,  on  the  very  day  that  the  London  Missionary  Society  was  holding 
its  annual  meeting  in  England,  a  large  public  assembly  gathered  at 
Papetoai  in  Moorea  to  found  a  Tahitian  Missionary  Society.  Two 
prayer  meetings,  one  in  the  English  language,  and  one  in  the  native, 
had  been  held  in  the  early  morning  ;  thèse  had  been  foUowed  by  an 
English  morning  service,  at  which  Mr.  Henry  preached  ;  but  the  chicf 
meeting  was  held  in  the  afternoon,  and  was  conducted  entirely  in  the 
Tahitian  language.  The  chapel  proving  too  small,  and  more  than  half 
of  the  people  being  unable  to  get  in,  it  was  decidcd  to  hold  the  meeting 
out  of  doors  in  a  neighbouring  grove.  At  three  o'clock  the  inission- 
aries  walked  down  to  this  grove,  and  there  saw  a  sight  that  iillcd  them 
with  delight.  The  clear  bright  sky,  the  calm  surface  of  the  sea  just 
ruflled  with  a  gentle  brceze,  the  dense  foliage  and  over-hanging  canopy 
of  cocoa-nut  and  other  trees,  crecpcrs,  and  tropical  plants,  many 
of  them  in  full  bloom,  the  carpet  of  ferns,  ail  lent  a  charm  to  the 
scène.  Seated  on  trunks  of  trees,  on  blocks  of  wood,  or  on  the 
ground,  were  thousands  of  natives  decked  out  in  native  or  European 
clothing.  Near  one  of  the  large  cocoa-nut  trees,  whose  fine  trunk 
looked  like  a  pillar  supporting  the  roof  of  interlacing  branches  above, 
was  a  wooden  stand  upon  which  Mr.  Nott  took  his  place.  Before 
hini,  in  a  large  arm-chair,  sat  Pomare,  dressed  in  a  fine  yellow 
tiputa,  stamped  over  the  left  breast  with  a  rich  and  élégant  scarlet 
flower  instead  of  a  star.  A  chief  sat  on  the  king's  right,  his  sec- 
retary  on  his  left.  A  number  of  the  chiefs,  with  the  queen  and 
leading  ladies  of  the  court,  sat  near.  Most  of  them  wore  native  gar- 
ments,  the  ladies,  however,  having  addcd  a  sort  of  bonnet  made  from 
the  leaves  of  the  cocoa-nut,  and  being  ornamcnted  with  wreaths  of 
sweet-scented  flowers  round  their  necks  or  garlands  of  the  same  in 
their  hair. 

A  solemn  and  earnest  service  followed,  INIr.  Nott,  the  preacher  of 
the  day,  taking  as  his  text  the  words  of  Philip  to  the  eunuch,  and  the 
eunuch's  reply:    "  Understandest  thou  what  thou  readest  ?  "    "  How 


SPREADING  OUT  ,  57- 

can  I,  except  some  man  should  guide  me?  '*  (Acts  viii.  30,  31.)  Po- 
mare  followcd  with  a  vigorous  speech,  urging  the  people  to  form  a 
Society  for  spreading  the  gospel,  but  warning  them  against  agreeing 
to  do  so  unless  they  were  in  their  hearts  convinced  that  this  was  right, 
and  were  further  prepared  to  give  of  their  own  free  will.  As  he  drcw 
towards  the  close  of  his  address  he  askcd  those  who  from  their  hearts 
agreed  to  his  proposai  to  raisc  their  right  liand,  whereupon  betwecn  two 
and  three  thousand  nakcd  brown  arms  were  at  once  lifted  up.  The 
sight  of  those  uplifted  arms,  raised  nowon  behalf  of  pcace  and  goodwill 
as  formerly  they  had  been  on  behalf  of  war  and  evil,  greatly  affecied  the 
missionaries,  and  filled  their  hearts  with  thankfulness  to  God.  Indeed 
as  the  sun  sank  to  rest  that  evening  and  the  asscmbly  broke  up, 
missionaries  and  natives  alike  were  deeply  impressed  with  the  day's 
proceedings,  and  seemed  to  realize  that  a  great  step  forward  had  been 
taken.  And  they  were  right.  The  example  then  set  was  folio  wed 
elsewhere,  not  perhaps  in  the  formai  founding  of  societies  on  an 
English  model,  but  in  spirit  and  gênerai  aim,  and  has  made  South-Sea 
missions  to  a  large  extent  self-supporting  and  self-propagating. 

Bcfore  leaving  Tahiti  for  a  timc  to  foUow  the  workers  in  their  re- 
moval  to  other  islands,  we  had  better  hère  refer  to  one  or  two  incidents 
of  spécial  interest  connected  with  Tahiti  itself.  î^or  many  months 
Pomare  had  been  bus}'  building  an  immense  new  chapel  at  Papao, 
which  was  only  four  miles  from  Matavai,  where  the  missionaries  lirst 
settled.  This  building,  called  the  Royal  Mission  Chapel,  was  so  large 
that  the  missionaries  were  sure  that  it  would  be  of  little  use,  and  they  did 
their  best  to  dissuade  the  king  from  his  purpose  to  build  it.  But  ail  in 
vain.  Pomare  was  ambitions.  He  had  read  of  King  Solomon's  temple, 
and  wished  to  hâve  a  house  of  prayer  something  like  that.  Besides, 
as  he  argued,  their  heathen  altars  and  idol  temples  had  cost  themmuch 
in  hard  work,  time,  and  self-denial,  and  why  should  not  a  Christian 
chapel  cost  the  same  ?  He  therefore  kept  to  his  plan,  made  his  chiefs 
and  people  eut  and  carry  timber,  gather  and  prépare  leaves  for 
thatching,  coral,  pcbbles,  and  other  material  for  the  walls,  make  the 
doors  and  Windows,  and  build,  thatch,  and  ornament  the  building. 
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Mr.  EUis,  in  dcscribing  it,  says  that  when  he  remembered  how  little 
training  in  such  work  the  Tahitians  had  had,  how  rude  thcir  tools 
were,  and  iiow  great  the  quantity  of  material  required  was,  he  could 
not  but  bc  astonished  at  the  resuit,  The  chapel  was  712  feet  long,  by 
54  feet  wide,  proportions  which  of  course  spoiled  the  effect  that  the  size 
might  otherwise  hâve  given.  Added  to  this  the  roof  was  low  ;  so  that 
as  regards  appearance  the  chapel  was  a  dismal  failure.  There  were  36 
large  bread-fruit  tree  trunks  supporting  the  centre  of  the  roof,  and  280 
smaller  pillars  supporting  the  wall  plates,  The  walls  outside  were 
made  from  planks  of  the  bread-fruit  tree  fixed  in  square  frames,  and 
either  planed  or  rubbed  smooth  with  coral  and  sand.  For  Windows 
there  were  133  openings  provided  with  sliding  shutters,  and  the  num- 
ber  of  doors  was  29.     The  roof  was  thatched  with  pandanus  leaves, 
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POMARE's  royal  chapel.     {From  a  7nodel  in  the  Society  s  Muséum.') 

the  rafters  being  bound  together  with  braided  cord,  coloured  with 
native  dyes.  The  ceiling  was  covered  with  fine  matting,  and  the  floor 
with  dried  grass.  From  end  to  end  the  building  was  furnished  with 
simple  rough  forms,  Two  very  strange  things  were  to  be  seen  in  this 
royal  chapel  :  the  first,  a  stream  of  water  five  or  six  feet  wide,  flowing 
across  it  in  a  slanting  direction  ;  the  other,  three  pulpits,  placed 
nearly  260  feet  apart.  The  stream,  which  flowed  down  from  the 
mountains  to  the  sea,  had  not  beennoticed  when  the  chapel  wasbegun. 
To  hâve  turned  it  aside  in  another  direction  would  hâve  given  the 
people  so  much  extra  labour  and  trouble  that  they  left  it  as  it  was, 
contenting  themselves  with  placing  a  grating  at  each  side  under  the 
walls,  through  which  it  might  flow,  The  three  pulpits  were  required 
because  of  the  chapel's  great  length,  and  on  the  opening  day — Tuesday, 
May  II,  1819 — were  ail  used  at  the  same  time.  Great  crowds  of 
visitors  from  ail  the  'neighbouring  islands  had  flocked  to  the  ceremony. 
Their  tents  lined  the  beach  for  a  distance  of  four  miles.     Seven  thou- 
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saiid  people  gathered  in  the  cliapel,  and  thèse  groupcd  themselves  as 
three  distinct  congrégations  around  the  three  pulpits,  leaving  a  spacc 
between.  A  minister  stood  in  each  of  the  pulpits.  Mr.  Darling,  who 
was  in  the  middle  pulpit,  gave  out  a  hymn  in  a  voice  that  ail  could 
hear,  and  the  three  congrégations  joined  in  singing  it.  Then  each 
minister  read  Luke  xiv.  to  the  people  around  him,  and  aftervvards 
prayed  ;  and  though  three  voices  were  speaking  at  the  same  time,  the 
size  of  the  chapel  was  so  great  that  they  did  not  interfère  with  eue 
another.  The  three  sermons  began  at  the  same  time.  Mr.  Darling's 
text  was,  "  I  will  make  them  joyful  in  mj^  house  of  prayer  "  (Isa.  Ivi. 
7)  ;  Mr.  Platt  chose  "  And  yet  there  is  room"  (Luke  xiv.  22)  ;  while 
Mr.  Crook  preached  from,  "  In  ail  places  where  I  record  My  name  1 
will  corne  unto  thee  and  bless  thee"  (Exod.  xx.  24).  The  three  ser- 
mons ended,  the  entire  congrégation  joined  in  another  hymn,  then 
a  short  prayer  from  each  minister  brought  the  service  to  a  close. 

The  next  day  the  people  met  together  again  to  hear  three  sermons 
on  behalf  of  their  Missionary  Society.  In  the  afternoon  they  heard 
three  more.  Gifts  of  différent  kinds  poured  in — pigs,  arrow-root, 
cocoa-nut  oil,  matting,  and  fibre.  Pomare  put  his  name  down  as  a 
yearly  sttbscriber  of  eight  Jiogs  !  One  other  meeting  in  the  Royal 
Chapel  was  hcld  that  week.  It  was  for  the  purpose  of  proclaiming  the 
laws  by  which  in  future  Tahiti  was  to  be  governed.  The  chapel 
seemed  to  be  the  most  suitable  place  for  gathering  the  people  together, 
and  as  their  new  laws  were  intended  to  be  in  accordance  with  the 
teaching  of  Scripture,  they  thought  it  right  to  hâve  them  proclaimed 
in  the  house  of  prayer.  The  missionaries  were  présent,  but  beyond 
opening  the  meeting  with  reading  and  prayer,  took  no  part  in  it. 
Pomare  standing  in  the  central  pulpit  and  looking  around  upon  his 
assembled  people,  began  by  putting  a  question  to  a  chief  named  Tati, 
brother  and  successor  of  the  man  who  had  been  the  leader  of  his 
enemies  four  years  before. 

"  Tati,"  said  the  king,  "  what  is  j'our  désire  ?  what  can  I  do  for  you  ?" 

Tati,  who  sat  nearly  opposite  the  pulpit,  rose  and  said  :  "  Those  are 

what  we  want,  the  papers  you  hold  in  your  hand,  the  laws  :  give  them 
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to  US,  that  we  may  hâve  them  in  our  hands,  that  we  may  regard  them 
and  do  what  is  right." 

Pomare  put  a  like  question  to  a  good  chief  named  Utami,  and  in  an 
affectionate  manner  said:  "  Utami,  and  what  is  your  désire?  " 

"  One  thing  only  is  desired  by  us  ail,"  was  the  rcply,  "  that  which 
Tati  has  said — the  laws  which  you  hold  in  your  hand." 

After  questioning  the  other  chiefs  and  receiving  from  each  a 
similar  answer,  Pomare  read  eighteen  laws  against  murder,  theft, 
rebsllion,  and  other  kinds  of  wickedness  ;  and  after  each  law  had  been 
distinctly  read  and  explained,  he  said  to  the  chiefs  :  "  Do  you  agrée  to 
this  law  ?  "  and  the  chiefs  made  answer  :  "  We  heartily  agrée  to  it.'' 
The  king  then  asked  the  people  also  if  they  agreed  to  it,  and  told  them 
if  they  did  to  lift  up  their  right  hands  They  instantly  obeyed,  and  so 
great  was  the  numbsr,  and  so  prompt  the  action,  that  a  rushing  sound 
was  made  by  the  arms  thus  suddenly  raised.  When  the  king  came  to  the 
law  about  people  who  rebel  against  the  sovereign,  he  stopped  as  if  he 
would  pass  it  over,  for  he  remembered  ail  the  trouble  he  had  had  with 
his  rebellious  subjects  in  days  gone  by.  Yet  when  he  had  read  the 
law,  Tati,  who  had  been  one  of  the  greatest  rcbals,  quite  a  ringleader 
among  them  in  fact,  jumped  up  from  his  seat,  and  not  satisfied  with 
holding  up  one  hand,  raised  both  and  asked  the  people  to  follow  his 
cxample  which  they  promptly  did.  What  a  change  had  come  over 
the  islanders  ! 

On  the  following  Sunday  Pomare  was  baptized.  He  had  long 
desired  this,  but  in  spite  of  his  zeal  and  évident  earnestness  he  had  so 
many  serions  faults  that  the  missionaries  had  hesitated.  Now,  how- 
ever,  they  felt  more  satisfied  about  him,  and  agreed  to  baptize  him. 
Three  sermons  were  preached  that  morning  from  thesamc  text:  "Go 
ye,  therefore,  and  make  disciples  of  ail  nations,"  etc.  (Matt.  xxviii.  i8- 
20),  and  after  the  sermons  the  eight  missionaries  présent  gathered 
around  Pomare  who  was  seated  near  the  middle  pulpit.  A  hymn  was 
sung,  spécial  prayer  offered,  and  then  Pomare  standing  up,  Mr.  Bick- 
nell,  one  of  the  first  missionaries  brought  by  the  Dujf^  mounting  the 
pulpit  stairs  in  the  sight  of  ail  the  people,  poured  water  on  his  head 
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and  baptized  him.  The  vénérable  missionary  then  addressed  the 
king,  and  in  feeling  tones  and  words  urged  him  to  walk  worthy  of 
his  high  calling,  and  to  remembsr  that  the  eyes  of  men  as  weil  as  the 
eyes  of  angels  and  of  God  were  upon  him. 

Pomare's  example  was  quickly  foUowed.  Throughout  Tahiti, 
Moorea  and  the  rest  of  the  group  some  hundreds  soon  sought  baptism. 
Thèse  were  carefully  taught  the  meaning  of  the  rite,  and  on  giving 
satisfactory  proof  of  their  sincerity  were  baptized  together  with  their 
children — parents  with  their  boys  and  girls,  some  of  whom  were  old 
enough  to  run  about,  being  received  together.  "  So  mightily  grew  the 
Word  of  God  and  prevailed," 

Two  years  and  a  half  afterwards  Pomare  died  from  dropsy  and 
elephantiasis,  at  the  âge  of  forty-seven,  and  his  death  plunged  ail 
Tahiti  into  grief.  Missionaries,  chiefs,  and  people  alike  mourned  his 
lo3s.  He  was  very  far  from  perfect,  indulged  in  low  vices  at  times, 
was  jealous,  exacting,  and  treacherous,  and  yet  in  many  ways 
showed  his  sincère  regard  for  Christian  teaching  and  his  true  friend- 
ship  for  the  missionaries  who  taught  him.  He  had  stood  by  them  in 
times  of  great  darkness,  and  to  him  the  mission  owed  much  of  its 
success.  God  used  Pomare,  weak  and  sinful  though  he  was,  for 
bringing  great  blessing  to  those  picturesque  yet  degraded  islands,  and 
his  name  will  be  honoured  for  many  a  long  day  yet  to  come. 

To  return  to  our  story  and  to  retrace  our  steps  to  the  year  1818,  we 
hâve  now  to  tell  of  the  progress  made  in  the  Leeward  or  Society 
Islands — Huahine,  Raiatea,  Tahaa,  and  Borabora.  On  June  18,  the 
Haweis,  having  taken  on  board  the  printing  press  and  ail  belonging 
to  it,  the  goods  of  the  missionaries  who  were  leaving,  and  some  cattle, 
finally  received  as  passengers  Mr.  Davies,  Mr.  and  Mrs.  AVilliams,  Mr. 
and  Mrs.  Orsmond,  Mr.  and  Mrs.  Ellis,  and  a  number  of  the  leading 
chiefs,  and  then  set  sail.  On  the  evening  of  the  next  day  she  safely 
reached  Huahine.  Some  of  the  party  landed,  but  the  rest  remained  on 
board.  Nine  years  before,  when  the  times  were  troublous,  some  of 
the  missionaries  had  lived  in  that  island  for  nearly  a  year,  and  since 
that  time  idolatry  had  come  to  an  end,  and  a  native  chapel  had  been 
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built  by  the  islanders,  who  wished  to  imitate  the  people  of  Tahiti, 
although  ignorant  of  the  true  nature  of  Christianity.  On  the  morning 
of  the  next  day,  June  20,  the  Haweis  dropped  anchor  in  Fare 
Harbour,  a  beautiful  spot  which  charms  ail  visitors.  Lofty  mountain 
peaks  in  the  background,  richly  wooded  valleys  and  the  low-lying 
ground  fringing  the  shore,  rich  with  groves  of  stately  bread-fruit, 
graceful  cocoa-nut  and  varions  flowering  trees,  the  gleaming  white 
coral  rock,  fine  sand  and  délicate  shells  upon  the  beach,  the  bright 
blue  sky  reflected  upon  the  peaceful  waters  of  the  bay — who  can 
wonder  at  the  praise  freely  poured  eut  in  Fare's  honour  by  those 
who  hâve  witnessed  its  loveliness  !  To-day  it  contains  many  good 
houses,  and  its  inhabitants  are  civilized  men  and  women,  but  when 
the  missionaries  first  landed  it  was  very  différent.  A  few  native  huts 
were  visible  ;  there  were  net  more  than  a  dozen  in  the  district,  and 
guiding  their  light  canoës,  or  leisurely  strolling  beneath  the  shade  of 
the  branching  trees,  their  owners  might  every  now  and  again  be  seen. 
They  were  still  rude  and  untaught,  their  only  clothing  a  girdle  of 
cloth  loosely  bound  around  the  waist  and  a  wreath  of  leaves  to  protect 
their  heads  from  the  sun. 

The  first  night  on  shore  was  spent  in  a  primitive  fashion.  Two 
houses  belonging  to  chiefs  were  freely  placed  at  the  disposai  of  the 
missionaries  ;  but  as  thèse  were  simply  oval  sheds,  without  either 
outside  walls  or  inside  partitions,  consisting  indeed  of  nothing  more 
than  a  roof  resting  upon  three  large  pillars  in  the  centre  and  smaller 
pillars  round  the  sides,  they  were  open  alike  to  the  winds  of  heaven 
and  to  the  easy  entrance  of  visitors,  both  two  and  four-footed.  Boxes 
had  baen  landed,  also  some  cattle,  a  young  calf,  and  two  or  three 
milch  goats.  Thèse  arrivais  were  soon  quite  happy  cropping  the  grass 
that  grew  among  the  rocks  ;  so  too  were  the  children,  one  of  whom 
Mr.  Ellis  describes  as  smiling  in  the  lap  of  its  native  nurse,  while 
the  other  played  on  the  dry  grass  by  the  side  of  the  boxes  just  landed 
from  the  ship.  Dinner  was  prepared  in  a  homely  way.  The  chiefs 
sent  a  présent  of  bread-fruit  and  fish.  A  native  youth,  fourteen  or 
fifteen  years  of  âge,  leaving  the  crowd  of  spectators  who  had  gathered 
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built  b}^  thc  islanders,  who  wishcd  to  imitate  tlic  peoplc  of  Taliiti, 
although  ii;norant  of  the  true  nature  of  Christianity.  On  thc  morning 
of  the  next  da}^,  June  20,  the  Ilaivcis  dropped  anchor  in  b^are 
Harbour,  a  beautiful  spot  which  charms  ail  visitors.  Lofty  mountain 
peaks  in  tlie  backi^roiind,  richly  wooded  valleys  and  the  low-lying" 
i^roiind  frinuini;"  the  shore,  rich  with  groves  of  stately  bread-fruit, 
graeeful  cocoa-nut  and  variotts  flowering  trees,  thc  gicaming  white 
coral  rock,  linc  sand  and  délicate  shclls  upon  the  bcach,  thc  bright 
blue  sky  rellected  upon  the  peaceful  waters  of  thc  bay — who  can 
wonder  at  the  praisc  frceh^  pourcd  out  in  Fare's  honour  by  thosc 
who  liave  witncssed  its  lovelincss  !  To-da}'  it  contains  many  good 
houscs,  and  its  inhabitants  arc  civilizcd  men  and  womcn,  but  whcn 
the  missionaries  first  landed  it  was  very  différent.  A  i'ew  native  buts 
Avere  visible  ;  there  were  not  more  than  a  dozen  in  the  district,  and 
guiding  thcir  light  canoës,  or  Icisurcly  stroUing  bcncath  tlie  shade  of 
the  branching  trecs,  thcir  owners  niightcvcry  now  and  again  be  scen. 
They  were  still  rude  and  untaught,  thcir  only  clothing  a  girdle  of 
cloth  loosely  bound  around  the  waist  and  a  wreath  of  leaxcs  to  protect 
thcir  heads  from  tlie  sun. 

The  iirst  night  on  shore  was  spcnt  in  a  primitive  fashion.  Two 
houscs  belonging  to  chiefs  were  frcely  placed  at  the  disposai  of  the 
missionaries  ;  but  as  thèse  were  simply  oval  sheds,  without  either 
outside  walls  or  inside  partitions,  consisting  indeed  of  nothing  more 
than  a  roof  resting  upon  threc  large  pillars  in  thc  centre  and  smaller 
pillars  round  the  sides,  they  were  open  alike  to  the  winds  of  heaven 
and  to  the  easy  entrance  of  visitors,  both  two  and  four-footed.  Boxes 
had  bccn  landed,  also  some  cattlc,  a  young  calf,  and  two  or  thrcc 
milch  goats.  Thèse  arrixals  were  soon  quitc  happy  cropping  the  grass 
that  grcw  among  the  rocks;  so  too  were  the  children,  one  of  whom 
Mr.  Ellis  dcscribes  as  smiling  in  the  lap  of  its  native  nurse,  while 
the  other  playcd  on  the  dry  grass  by  thc  side  of  the  boxes  just  landed 
from  the  ship.  Dinncr  was  prepared  in  a  homcly  way.  The  chiefs 
sent  a  présent  of  bread-fruit  and  lish.  A  native  youth,  fourtecn  or 
liftccn  ycars  of  âge,  leaving  thc  crowd  of  spectators  who  had  gathered 
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to  see  this  novel*  company  of  white  men,  white  women,  and,  more 
strange  still,  white  children,  stepped  forward  and  asked  if  he  should 
cook  them  some  bread-fruit.  His  kind  ofifer  was  gladly  accepted. 
Fixing  two  large  stones  in  the  ground  for  a  fireplace,  and  bringing  a 
bundle  of  dry  sticks  from  the  bushes  near  at  hand,  he  made  a  tire 
between  the  two  stones,  and  soon  had  the  tea-kettle  boiling,  and  dishes 
of  fried  fish,  bread-fruit  and  plantains  ready  for  the  strangers'  meaL 
They  were  so  pleased  with  his  first  success  as  cook  that  Mr.  EUis 
asked  him  to  become  their  servant,  to  which  he  agreed,  and  he  faith- 
fully  served  them  until  they  left  the  island.  Dinner  over,  the  next 
thing  was  to  prépare  for  the  night,  as  the  sun  was  already  sinking  in 
the  west,  and  darkness  would  soon  be  upon  them.  Some  natives 
readily  eut  four  stout  sticks  from  neighbouring  trees.  Thèse  were 
fixed  in  the  earthen  floor,  and  with  sheets  and  native  cloth  fastened 
from  one  to  the  other  formed  a  bedroom.  A  couple  of  sheets  were 
carried  inside  this  enclosure,  and  the  bed  spread  upon  them,  a 
smaller  bed  for  the  children  being  made  by  the  side.  With  only  a 
twist  of  cotton  fibre  fixed  in  the  half  of  a  cocoa-nut,  into  which  some 
cocoa-nut  oil  had  been  poured,  for  a  lamp — and  this  soon  blown  out  by 
the  breeze  from  the  moun tains — it  was  necessary  to  retire  to  rest  early. 
Ail  was  strange  ;  it  was  like  sleeping  out  of  doors  ;  the  surf  was 
moaning  on  the  beach;  dogs  and  pigs  came  prowling  about  to  see 
what  new  kind  of  household  arrangements  thèse  foreigners  had  set  up 
in  their  midst  ;  and  yet  the  night  was  passed  in  peace  and  comfort,  and 
the  morning  light  broke  upon  a  grateful  party,  refreshed  and  fitted  for 
another  day's  work.  Not  a  single  article  had  been  stolen  under  cover 
of  the  darkness,  although  so  many  things  were  temptingly  exposed 
and  might  hâve  been  easily  carried  off. 

That  first  night  in  Huahine  was  a  good  beginning,  and  helped  ta 
cheer  the  missionaries.  But  they  soon  found  that  although  the  idols 
had  gone,  by  far  the  greater  part  of  the  natives  were  still  heathen 
at  heart.  Folio wing  the  example  of  Pomare  in  Tahiti  and  Moorea, 
Mahine,  the  king  of  Huahine,  who  had  fought  on  Pomare's  side,  had 
sent  down  Vahaivi,  one  of  his  leading  men,  to  Huahine  with  directions 
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to  sec  this  novel  company  of  white  mon,  white  womcn,  and,  more 
t;tranu,e  still,  whitc  childrcn,  steppcd  forward  and  askcd  if  lie  should 
cook  them  somc  brcad-fruit.  Mis  kind  olïcr  was  gladl}^  accepted. 
Fixini!,'  two  large  stoncs  in  the  g'round  for  a  lireplace,  and  bringing  a 
bundle  of  dry  sticks  from  the  bushes  ncar  at  hand,  he  made  a  tire 
bctwccn  the  two  stoncs,  and  soon  had  the  tca-kcttle  boiling,  and  dishes 
of  fried  lish,  brcad-fruit  and  plantains  rcady  for  the  strangers'  meak 
They  were  so  plcased  ^vitli  his  lirst  succcss  as  cook  that  Mr.  Ellis 
askcd  him  to  bccome  thcir  servant,  to  which  he  agreed,  and  he  faith- 
fully  servcd  them  until  thcy  left  the  island.  Dinner  ON'cr,  the  next 
thing  was  to  prépare  for  the  night,  as  the  sun  was  alrcady  sinking-  in 
the  west,  and  darkncss  Avould  soon  be  upon  them.  Some  natives 
rcadilv  eut  four  stout  sticks  from  ncighbouring  trees.  Thèse  were 
lixcd  in  the  carthen  lloor,  and  with  shects  and  native  cloth  fastened 
from  one  to  the  other  formed  a  b^droom.  A  couple  of  sheets  were 
carricd  inside  this  enclosure,  and  the  bcd  spread  upon  them,  a 
smaller  bcd  for  the  childrcn  being  made  by  the  side.  With  only  a 
twist  of  cotton  fibre  lixcd  in  the  half  of  a  cocoa-nut,  into  which  some 
cocoa-nut  oil  had  been  poured,  for  a  lamp — and  this  soon  blown  out  by 
the  breeze  from  the  mountains— it  was  necessary  to  retire  to  rest  earl3^ 
AU  was  strange  ;  it  was  like  slceping  out  of  doors  ;  the  surf  was 
moaning  on  the  beach  ;  dogs  and  pigs  came  prowling  about  to  see 
what  new  kind  of  houschold  arrangements  thèse  foreigners  had  set  up 
in  thcir  midst  ;  and  3'ct  the  night  was  passcd  in  peace  and  comfort,  and 
the  morning  light  broke  upon  a  grateful  part}',  refreshcd  and  littcd  for 
anotherday's  work.  Not  a  single  article  had  bccn  stolen  under  cover 
of  the  darkncss,  although  so  many  things  wcrc  temptingi}^  exposçd 
and  might  hâve  bccn  casily  carricd  off. 

That  hrst  night  in  Huahine  Avas  a  good  bcginning,  and  helpcd  to 
chccr  the  missionarics.  But  thc}'  soon  found  that  although  the  idols 
had  gone,  by  far  the  greater  part  of  the  natives  were  still  heathcn 
at  heart.  Following  the  example  of  Pomare  in  Tahiti  and  Moorea,. 
Mahine,  the  king  of  Huahine,  who  had  fought  on  Pomare's  side,  had 
sent  down  Vahaivi,  one  of  his  leading  men,  to  Huahine  with  directions 
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to  the  chiefs  to  burn  the  idols,  destroy  the  temples,  and  put  an  end  to 
ail  heathen  rites,  "iîis  commands  were  obeyed,  and  not  only  were  the 
uncouth  images  in  which  they  had  put  their  trust  thrown  into  the  fire, 
their  altars  pulled  down,  the  houses  in  which  the  idols  had  been  kept 
burnt  to  the  ground,  and  idol-worship  no  longer  practised,  but  the 
rude  stills,  in  which  native  rum  had  been  made  from  sugar-cane 
and  varions  bsrries  and  fruits,  were  either  broken  to  pièces  or  care- 
fully  buried,  Drunkenness,  child-murder,  and  similar  vices  were  also 
forbidden.  The  higher  chiefs  had  taken  thèse  steps  out  of  respect  to 
Mahine,  but  many  of  lower  rank  objected,  and  at  first  threatened 
to  fight  in  defence  of  the  old  customs  and  the  gods  of  their  forefathers. 
Gathering  themselves  together,  they  made  ready  to  attack  the  men 
who  had  destroyed  their  idols  ;  but  either  from  fear  of  them,  or  from 
some  faint  impression  of  the  power  of  the  new  religion  which  was 
effecting  such  changes  in  Tahiti,  they  did  not  corne  to  blows.  After 
much  talking  they  broke  up,  having  agreed  together  to  await  the 
arrivai  of  the  missionarïes,  and  from  them  hear  what  had  to  be  said  in 
favour  of  the  worship  of  Jehovah. 

The  missionaries  found  the  people  of  Huahine  in  a  very  ignorant 
and  uncertain  state  of  mind.  With  the  exception  of  one  or  two,  they 
had  ail  given  up  idolatry,  but  they  knew  little  or  nothing  of  Chris- 
tianity,  and  their  hearts  were  still  untouched  by  its  power.  Some, 
including  a  few  who  had  been  in  Moorea,  had  learned  to  read,  or  had 
committed  to  memory  the  lessons  given  in  the  spelling  book,  and  they 
had  set  apart  a  building  for  the  worship  of  the  true  God.  But  when 
Sunday  came  round  the  missionaries  did  not  find  a  large  congrégation 
gathered  together  to  hear  them  ;  indeed  for  many  weeks  they  had  but 
a  very  small  number  of  hearers,  and  the  schools  too  were  very  thinly 
attended/  Ail  sorts  of  excuses  were  made  for  not  coming.  They 
said:  "Learning  to  read  makes  us  feel  tired  "  ;  "  it  is  of  no  use  to 
corne  to  chapel,  as  we  cannot  read  "  ;  "  we  are  not  scholars  "  ;  and 
"  we  are  not  praying  people."  The  real  reason  was  that  they  still 
loved  sinful  ways  and  were  unwilling  to  give  thèse  up.  Gradually, 
however,  a  change  for  the  batter  began  to  take  place,  and  this  was 
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much  increased  by  the  return  to  Huahine  of  a  number  of  chiefs  and 
people,  who  for  several  years  had  been  living  in  Tahiti  and  had  shared 
in  the  glorious  awakening  that  had  there  taken  place.  Thèse  return- 
ing  emigrants  came  across  in  three  large  boats  and  quite  a  fleet  of 
smaller  canoës.  The  missionaries  knew  many  of  them,  and  welcomed 
them  as  friends.  and  as  thèse  new  corners  began  to  tell  their  neighbours 
of  what  their  eyes  had  seen  and  their  ears  had  heard,  and  as  the  power 
of  the  Word  of  God  was  shown  in  their  own  lives  and  character,  the 
chapel  was  soon  fiUed  with  worshippers,  while  scholars  flocked  to  the 
schools.  A  demand  for  lesson-books  sprang  up,  and  the  dawn  of  a 
brighter  day  appeared.  :  ^   -  ^^X^^^':vV^^^i^^-        ^ 

The  plan  which  the  missionaries  had  in  view  when  they  reached 
Huahine  was  to  remain  together  on  that  island,  making  that  the  one 
station  for  the  Society  or  Leeward  group.  For  a  while  the  study  of 
the  language  would  occupy  much  of  their  time,  and  when  they  had 
mastered  the  language  they  hoped  to  feel  strong  enough  to  manage 
the  mission  without  further  aid  from  their  seniors  in  Tahiti.  But 
this  plan  was  laid  aside.  They  had  not  been  many  weeks  at  Fare 
bsfore  Tamatoa,  the  king  of  Raiatea,  with  his  brother  and  a  number  of 
chiefs  from  Raiatea,  Tahaa,  and  Borabora,  arrived  with  an  earnest 
request  that  the  missionaries  should  divide  their  forces  and  some  of 
them  accompany  them  back  to  Raiatea.  Mai,  the  king  of  Borabora,  who 
was  also  at  Huahine,  had  before  this  written  a  touching  letter  to  the 
missionaries,  in  which  hé  reminded  them  that  Jésus  Christ  and  His 
apostles  did  not  remain  in  one  place,  but  visited  many  différent  cities 
and  coun tries,  so  as  to  give  larger  numbers  an  opportunity  for  re- 
ceiving  the  light.  The  arguments  of  thèse  chiefs  were  so  forcible  that 
Mr.  Williams  and  Mr.  Threlkeld  felt  it  to  be  their  duty  to  go  back  to 
Raiatea  with  Tamatoa.  True,  they  knew  as  yet  but  little  of  the  lan- 
guage; but  said  the  chiefs  when  this  was  urged:  "  Never  mind  that  ; 
you  possess  enough  now  to  teach  us  more  than  we  know,  and  we  will 
make  it  our  business  to  teach  you  our  language." 

So  it  was  settled,  and  Raiatea  was  added  to  the  mission  stations 
of  the  Pacific.  That  island  is  a  lovely  spot.  It  is  thirty  miles  dis- 
tant from  Huahine  and  a  hundred  miles  to  the  N.  W.  of  Tahiti,  is 
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the  largest  of  the  Leeward  Islands,  and  the  cradle  and  centre  of 
Tahitian  mythology.  It  was  sacred  as  the  birthplace  and  home  of 
Oro,  as  the  spot  to  which  the  spirits  of  the  dead  took  flight  when  they 
left  the  body,  as  the  place  at  which  Oro  had  to  be  consulted  as  an 
oracle,  and  as  the  abode  of  the  priests  who  had  him  in  charge.  Raiatea 
is  famous  for  its  lof ty  mountain  peaks,  which,  rising  abruptly  from  the 
sea,  tower  aloft  to  a  height  of  4,500  feet.  Between  the  mountains 
are  beautiful  valleys,  clothed  with  luxuriant  tropical  végétation. 
Enclosed  with  it  by  the  same  coral  reef,  and  distant  only  four 
miles,  is  the  little  island  of  Tahaa.  Fruit  is  very  plentiful.  Before 
Europeans  settled  on  the  island  there  was  a  rich  supply,  while  in 
thèse  days  oranges,  limes,  mangoes,  bananas,  papaw-apples,  pine- 
apples,  barbadines,  guavas,  and  cocoa-nuts  abound,  as  do  also  sweet 
potatoes,  bread-fruit,  plantains,  taro,  and  yams.  Some  of  the  valleys 
are  nothing  but  orange  groves  :  the  oranges  fall  in  thousands,  and  are 
left  to  rot,  or  to  be  eaten  by  the  pigs.  In  race,  language,  character, 
and  gênerai  habits  the  people  of  Raiatea  are  like  the  Tahitians. 
Tamatoa's  request  for  teachers  was  the  outcome  of  a  sincère  désire 
to  lead  his  people  forward.  He  and  other  chiefs  of  Raiatea  had  gone 
over  to  Tahiti  in  18 11  in  order  to  aid  Pomare  in  his  struggle  against 
his  rebellious  subjects,  and  while  there  had  learned  much  concerning 
Christianity.  On  returning  to  Raiatea  in  the  autumn  of  18 15  they 
were  welcomed  by  the  heathen  priests  and  idol-keepers.  But  Tamatoa 
and  his  companions  declared  that  they  were  Christians,  and  no  longer 
believed  in  idols.  Moreover,  they  urged  others  to  follow  their  example. 
The  priests  were  very  angry  at  this,  and  stirred  up  their  foUowers  to 
attack  Tamatoa.  War  broke  out,  but  the  victory  was  with  the 
Christian  party.  Tamatoa  was  conqueror.  Still,  like  a  wise  ruler, 
he  tempered  judgment  with  mercy,  and  his  clemency  so  impressed  his 
former  foes  that  they  readily  listened  to  his  counsels.  The  people 
generally  destroyed  their  idols  and  idol  temples,  and  became  nominally 
Christians.  They  knew  but  little  as  yet,  it  is  true,  and  in  heart  and 
life  were  scarcely  any  better  than  the  heathen  ;  the  only  thing  they 
seemed  clear  about  was  that  their  gods  were  no  gods.  Hence  the  need 
of  further  teaching  and  the  urgent  pleading  for  missionaries. 
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"  To  ivhoin  He  -ivas  7wt  spo/cen  of,  iJiey  shall  seeJ* 

ULL  of  promise  though  the  work  was,  it  was 
still  very  limited  in  extent.  Twenty  years 
had  gone  by  since  the  Duff  landed  her  unique 
cargo  in  Matavai  Bay,  and  thus  far  only  the 
eastern  edge  of  Polynesia  had  been  touched. 
In  two  groups  of  little  islands  the  people  had 
seen  "  a  great  light,"  and  were  trying  to 
walk  in  its  beams  ;  they  felt  the  throbbings 
of  a  new  life,  and  under  its  impulse  were 
bent  on  attempting  "  great  things  for  God." 
They  little  knew  for  what  they  were  being 
prepared.  From  them  w^as  the  Word  of  God 
to  "  Sound  forth  "  to  other  groups,  and  with 
their  aid  island  after  island  w^as  to  rcceive 
the  message  of  salvation  and  be  won  from 
savage  darkness,  bloodshed,  and  wickedness  to  a  life  of  peace,  friendli- 
ness,  and  in  many  instances  of  genuine  goodness  and  virtue.  The 
romance  of  missions  was  on  the  point  of  being  seen  on  a  large  scale. 
Moreover,  whilst  the  distant  islanders  were  being  prepared  to  rcceive 
instruction  in  the  ways  of  God,  their  Father  in  heaven,  of  -whose 
goodness  and  love  they  had  been  so  sadly  ignorant,  had  draw^n  to 
Himself,  had  called  to  His  service,  and  was  about  to  send  forth  as  their 
guide  and  teacher  one  eminently  fîtted  for  this  high  duty.  This  was 
the  large-heaPted,  enterprising,  capable  man  whose  name  stands  en- 
rolled  in  the  annals  of  missionary  famé  as  John  Williams,  thé  Martyr 
of  Eromanga,  and  whose  arrivai  in  the  South  Seas  and  décision  to  go 
to  Raiatea  w^re  mentioned  in  the  last  chapter. 
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Mr.  Williams  was  still  qui  te  young.  Born  at  Tottenham  High 
Cross,  near  London,  on  June  29,  1796,  he  was  only  a  little  over  twenty 
when,  in  company  with  his  young  bride  and  his  fellow-missionaries,  he 
sailed  down  the  Thames  on  his  way  to  the  Antipodes.  But  he  came  of 
a  good  stock,  had  received  excellent  training  from  a  godly  mother,  and 

though  for  a  time 
thoughtless  and  even 
hostile  to  religion,  had, 
vvhile  in  his  eighteenth 
year,  bsen  brought  to 
Christ  by  a  sermon 
preached  in  the  Moor- 
fields  Tabernacle  by  the 
Rev.  Timothy  East,  of 
Birmingham.  John 
Williams  was  at  that 
time  an  apprentice  to  an 
ironmongerand  founder 
in  the  City  Road.  By 
the  terms  of  his  inden- 
tures he  was  to  be  taught 
the  commercial  rather 
than  the  mechanical 
side  of  his  master's 
business.  His  work  was 
to  be,  not  at  the  forge 
or  the  bench,  but  at  the 
counter  and  the  desk. 
But  natural  tastes  and  desires  proved  stronger  than  written  agree- 
ments,  and  rapidly  mastering  the  détails  of  his  own  spécial  department, 
"John"  was  constantly  leaving  the  counter  to  loiter  near  the  smiths' 
shop,  where  he  watched  with  keen  and  intelligent  interest  every 
movement  of  their  hands,  every  stroke  of  their  hammers.  During 
the  intervais  for  meals  too,  and  after  shop  hours,  he  was  often  busily 
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engaged  at  the  bellovvs  and  anvil.  In  tliis  way  lie  soon  became  a 
skilful  workman,  and  Mr.  Tonkin,  his  master,  found  it  to  his  own 
advantage  to  employ  him  on  any  tasks  that  demanded  more  than 
ordinary  exactness  and  delicacy  of  touch.  How  little  did  the  young 
mechanic  then  realize  for  what  strange  exploits  in  far-off  lands  he 
was  in  this  way  being  trained  and  qualified.  ^''X:^\-:v:')::-<-^-::-y-r-:.::-: 

A  few  months  after  he  had  given  his  heart  to  Christ  he  joined  the 
Moorfields  Tabernacle  church,  of  which  the  vénérable  Rev.  Matthew 
Wilks  was  at  that  time  the  minister.  This  step  at  once  gave  him 
opportunities  both  for  self-culture  as  a  member  of  the  Youths'  Class, 
and  for  entering  upon  Christian  work  in  connection  with  the  Sunday 
School,  alms-house  and  poor-house  Visitation,  and  tract  distribution — 
ail  of  which  forms  of  service  were  at  that  time  carried  on  with  great 
earnestness  and  vigour.  It  also  brought  him  into  intimate  relations 
with  a  minister  whose  whole  soûl  was  aflame  with  missionary  ardour 
and  enthusiasm.  Mr.  Wilks  was  a  prominent  member  of  the  Board  of 
directors  of  the  London  Missionary  Society,  one  of  that  Society's  most 
eminent  "  fathers  and  founders."  He  it  was  who,  when  the  discourag- 
ing  news  of  the  capture  of  their  ship  had  filled  the  hearts  of  not  a  few 
with  fearfulness,  and  had  made  some  waver  as  to  the  further  prosecu- 
tion  of  the  mission,  exclaimed  :  "  Give  it  up!  I  would  rather  sell  my 
coat  from  my  back  than  give  the  mission  up."  Nor  did  Mr.  Wilks 
content  himself  with  personal  interest  in  the  work,  but  as  the  minister 
of  an  influential  church  spared  no  pains  to  interest  his  people  also.  In 
this  he  was  most  successful.  The  thoughts  of  young  Williams  were 
thus  early  directed  towards  the  heathen,  and  it  was  not  long  before  he 
conceived  the  désire  to  dévote  his  life  to  work  amongst  them.  En- 
couraged  by  his  revered  pastor,  he  offered  himself  to  the  Society  ;  and 
an  arrangement  with  his  employer  having  been  effected,  he  was 
released  from  his  apprenticeship,  and  after  a  brief  and  scanty  training, 
sadly  too  short  as  it  would  seem  to  many,  but  ail  that  in  the  pressing 
claims  of  the  work  could  be  allowed  him,  he  was  set  apart  as  a  mis- 
sionary, and  appointed  to  the  South  Seas. 

Thus  it  was  that  when  the  work  was  growing  and  spreading  in 
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différent  directions  made  possible,  God  had  raised  up  a  man  of  the 
right  stamp  for  extending  it.  \\x.  Threlkeld  remained  in  Raiatea 
for  six  years  only,  but  for  fifteen  years  this  charming  island  was  the 
home  of  John  Williams.  Not  that  he  remained  there  the  whole  time. 
No;  as  he  himself  said,  "he  could  not  content  himself  within  the 
narrow  limits  of  a  single  reef."  But  Raiatea  was  for  many  years  the 
centre  from  which  he  worked  and  enlarged  his  sphère  of  influence. 
The  réception  givcn  to  him  and  his  colleague  was  most  gratifying,  and 
at  once  they  set  to  work.  Thcy  soon  found  that  the  Christianity  of 
the  Raiatcans  was  only  skin-decp.  Thcir  moral  condition  was  simply 
abominable,  and  their  laziness  most  distressing.  It  was  difficult  to 
get  at  them  ;  for,  instead  of  living  together  in  towns  or  villages,  the 
people  were  scattered  ail  ovcr  the  island,  each  family  residing  by  itself. 
A  change  for  the  better,  however,  was  quickly  seen.  Good  substantial 
houses  for  the  use  of  the  missionaries  and  for  the  chiefs  were  built. 
ulso  a  large  chapel  ;  and  young  men  began  to  acquire  skill  as  carpcn- 
ters,  smiths,  and  boat-builders.  Two  years  after  thcir  arrivai  the 
missionaries  had  the  joy  of  baptizing  the  first  couverts.  A  code  of 
laws  was  prcpared.  Schools  were  established,  and  in  thèse  schools  ail 
classes  were  gathercd,  from  the  king  to  the  little  child.  Portions 
of  the  Scriptures  were  also  translated,  and  an  auxiliary  missionary 
Society  was  started  after  the  example  of  Tahiti. 

To  this  they  had  been  moved  by  the  wonderful  story  of  what  had 
happened  in  Rurutu,  a  small  island  lying  350  miles  to  the  south  of 
Raiatea.  This  island  had  been  visited  by  a  terrible  épidémie,  which 
had  carricd  off  so  many  of  the  people  that  the  rest  became  alarmed. 
One  of  the  gods,  they  thought,  must  be  angry  with  them,  and  was 
punishing  them  for  some  wrong  thing  they  had  donc.  Anxious  to 
escape  before  this  angry  god  had  "  devoured  "  them  ail,  two  old  chiefs 
made  up  their  minds  to  flee.  Each  of  them  determined  to  build  a  large 
canoë,  and  in  this,  with  as  many  of  their  people  as  the  canoë  would 
hold,  to  sail  for  some  happier  land.  If  they  failed  to  reach  such  a  land, 
they  could  but  perish  at  sea,  while  to  remain  where  they  w^ere  was  to 
await  certain  death.    Auura  was  the  name  of  one  of  thèse  chiefs.    His 
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canoë  ready,  away  he  sailed  with  a  larj^e  party  of  his  fricnds.  They 
safely  rcached  the  island  of  Tubuai,  where,  for  a  time,  they  stayed. 
Recruited  in  strcngth  and  spirits,  theyat  lengthmade  uptheirminds  to 
return  to  Rurutu,  thinking  that  by  that  time  the  plague  must  hâve 
stoppLKl  ;  but  scarcely  had  they  lost  sight  of  the  mountains  of  Tubuai, 
when  a  violent  storm  overtook  them,  swamped  one  of  the  canoës,  and 
drove  the  other  out  of  its  course.  For  three  Aveeks  Auura  and  his 
followcrs  were  tossed  about  upon  the  océan,  they  knew  not  whither, 
while  their  sufferings  for  want  of  food  and  water  were  drcadful.  But 
God  in  His  mercy  preserved  them,  and  guided  their  storm-beaten  craft 
to  Maurua,  the  most  westerly  of  the  Society  Islands.  Hère  they  were 
received  with  much  kindness  by  the  natives,  who,  however,  told  them 
that  they  formerly  worshippcd  the  same  deities  as  themselves,  and  had 
a  like  fear  of  cvil  spirits  ;  but  that  now  they  prayed  to  the  One  living 
and  true  God.  They  also  pointed  to  the  overthrown  "  maracs  "  as  proof 
of  what  they  had  said. 

Hearing  that  white  men  had  come  in  ships  to  bring  thèse  good 
tidings,  and  that  they  were  living  quite  near,  Auura  thought  it  would 
be  wise  to  go  and  see  them  before  returning  to  Rurutu.  A  westerly 
wind  setting  in,  he  and  his  friends  again  set  sail  in  his  canoë,  intend- 
ing  to  stop  at  Borabora  on  the  way  ;  but  missing  the  entrance  in  the 
reef  at  that  island,  they  were  carried  on  to  Raiatea.  Landing  there, 
everything  they  saw  filled  them  with  surprise.  The  missionaries  and 
their  wives,  the  natives  dressed  in  European  fashion  and  wearing  hats 
and  bonnets,  the  neat  white  cottages  that  had  been  built,  the  work- 
shops  and  other  novelties,  astonished  them  beyond  measure  ;  and  when 
on  Sunday  they  w^ere  taken  to  the  house  of  God,  saw  the  immense 
congrégation,  heard  them  sing  songs  of  praise,  and  listened  to  the 
preaching  of  the  gospel,  they  at  once  felt  convinced  that  the  Christian 
religion  was  the  true  one,  and  were  even  thankful  for  the  périls  and 
hardships  that  had  brought  them  to  Raiatea.  Their  one  désire  was  to 
learn  how  to  read,  and  the  deacons  of  the  church  undertook  to  teach 
them.  Auura  especially  showed  great  zeal  and  made  rapid  progress. 
In  a  short  time  he  had  mastered  the  spelling-book,  could  repcat  most 
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of  the  catechism,  and  was  able  to  read  in  the  Gospel  of  Matthew. 
Thèse  Rurutuans  were  only  in  Raiatea  for  three  months,  but  before 
they  left  several  of  them  could  read,  spell,  and  write  correctly  ;  and 
yet  until  the  day  they  landed  there  they  had  never  seen  a  letter. 
Auura's  great  wish  now  was  to  return  as  quickly  as  possible  to  his 
native  isle  that  he  might  tell  his  relatives  and  neighbours  of  the  love 
of  God,  his  only  fear  being  that  most  of  them  would  be  dead  before  he 
reached  home. 

A  ship,  having  a  cargo  of  cocoa-nut  oil,  which  native  Christians 
were  sending  as  the  first  of  many  gênerons  gifts  to  the  London  Mission- 
ary  Society,  coming  into  harbour,  Mr.  Williams  had  no  difliculty  in 
persuading  the  captain  to  take  them  back.  Auura,  howcver,  was  un- 
willing  to  go  unless  he  had  with  him  some  one  who  could  teach  him 
and  his  people  ;  for,  said  he,  "  it  will  never  do  to  go  to  the  land  of  dark- 
ness  without  a  light  in  my  hand."  Calling  the  members  of  the  church- 
together,  the  missionaries  asked  for  volunteers  for  this  work,  and  two  ol 
the  deacons,  who  were  among  the  very  best  men  in  the  church,  readily 
came  forward  and  said  :  "  Hère  are  we  ;  send  us."  They  were  then  set 
apart  to  their  spécial  mission  in  a  solemn  and  impressive  service.  This 
was  the  earliest  ordination  service  of  South  Sea  Island  missionaries  to 
distant  heathen  islands  of  which  we  hâve  record,  and  the  greater  part 
of  the  night  before  they  sailed  was  spent  by  the  people  in  providing 
some  article  for  their  missionaries  to  take  with  them.  Every  member 
of  the  church,  says  Mr.  Williams,  from  whose  "  Missionary  Enter- 
prises "  we  take  the  story,  brought  something  :  one  a  razor,  anothcr  a 
knife,  a  third  a  roU  of  native  cloth,  a  fourth  a  pair  of  scissors,  and 
others  varions  useful  tools.  The  English  missionaries  supplied  them 
with  lesson-books  and  a  few  copies  of  Scripture  portions  in  the 
Tahitian  language,  which  closely  resembles  their  own. 

As  Mr.  Williams  and  his  native  helpers  were  anxious  to  hear 
quickly  how  thèse  men  were  received,  they  sent  a  boat  of  their  own 
with  a  native  crew  to  bring  back  word  ;  and  after  an  absence  of  little 
more  than  a  month,  they  had  the  great  joy  of  seeing  this  boat  return 
laden  with  the  trophies  of  vie  tory — the  gods  of  Rurutu,  which  the 
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islanders  had  readily  given  up.  With  the  idols  there  came  letters,  and 
as  thèse  wcre  read  the  hearts  of  God's  servants  were  moved  with  grati- 
tude and  confidence  in  His  power  to  overthrow  the  kingdom  of  dark- 
ness.  A  meeting  was  called,  and  the  people  crowded  into  the  large 
chapel  to  hear  the  letters  read  and  to  join  in  praise  to  Him  who  had  so 
signally  manifested  His  power.  This  meeting  was  held  in  the  evening, 
the  chapel  being  lighted  up  with  ten  chandeliers  made  of  wood  neatly 
turned,  cocoa-nut  shells  taking  the  place  of  lamps,  and  must  hâve  been 
wonderfully  affecting.  The  rejected  idols  had  been  carried  into  the 
chapel,  and  during  the  meeting  were  publicly  exhibited  from  the 
pulpit.  One  in  particular — Aa,*  the  national  god  of  Rurutu — excited 
much  interest,  for  besides  being  covered  with  little  gods  outside,  it  was 
found  that  he  had  a  door  in  his  back  ;  and  on  opening  this  door, 
twenty-four  small  gods  were  taken  from  the  inside,  and  one  after 
another  held  up  to  view.  He  was  supposed  to  be  the  ancestor  from 
whom  the  island  of  Rurutu  was  peopled,  and  who  after  death  was 
regarded  as  a  god. 

Several  stirring  speeches  were  made  that  evening.  Tuahine,  the 
deacon,  of  whom  we  hâve  heard  before,  spoke  of  the  idols  in  thèse 
terms  :  "  Thus  the  gods  made  with  hands  shall  perish.  There  they 
are,  tied  with  cords  !  Yes,  their  very  names  are  also  changed  ! 
Formerly  they  were  called  *  Te  mau  Atua,"  or  the  gods  ;  now  they 
are  called  '  Te  mau  Vania  ino^  or  evil  spirits.  Their  glory,  look  !  it  is 
birds'  feathers,  soon  rotten  ;  but  our  God  is  the  same  for  ever." 
Tamatoa,  the  king,  also  made  a  striking  speech.  "Letus,"said  he, 
"  continue  to  give  our  oil  and  arrowroot  to  God,  that  the  blind  may 
see,  and  the  deaf  hear.  Let  us  not  be  weary  in  this  good  work 
We  behold  the  great  deep  :  it  is  full  of  sea  ;  it  is  rough  and  rugged 
underneath;  but  the  water  makes  a  plain,  smooth  surface,  so  that 
nothing  of  its  ruggedness  is  seen.  Our  lands  were  rugged  and 
rough  with  wickedness  and  godless  customs.  The  Word  of  God  alone 
can  make  thèse  rough  places  smooth.  Let  us  ail  be  diligent  in  this 
good  work,  till  the  rugged  world  is  made  smooth  by  the  Word  of  God, 

*  Aa  of  Rurutu  was  the  same  as  Taaroa  of  Tahiti  and  Tangaroa  of  Rarotonga. 
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as  the  watcrs  covcr  thc  ruggedncss  of  the  great  decp.  Let  us,  above 
ail,  bc  concerncd  to  hâve  our  own  hearts  washcd  in  Jésus'  blood; 
then  God  will  become  our  Fricnd  and  Jésus  our  Brothcr." 

Well  might  thc  Raiatean  church  be  stirred  Avith  decp  émotion  as 
they  listencd  to  such  words,  as  they  rctîected  on  thc  great  change 
that  had  taken  place  in  their  own  island,  and  as  they  pondcrcd  this  new 
token  of  the  mighty  power  of  God.  Nor  must  we  think  that  Rurutu 
had  siniply  given  up  its  idols.  No  :  from  that  da}'  forth  its  pcople 
began  to  livc  a  quiet  and  sob^r  life.  Some  timc  aftcrwards  the  master 
of  an  American  whaler,  Captain  Benjamin  Chase,  who  often  callcd  at 
Raiatca  for  provisions,  made  up  his  mind  to  touch  at  Rurutu  on  his 
way  back  to  thc  States,  but  in  attempting  this  was  unfortunately 
wrcckcd.  Thc  natives,  however,  treatcd  him  with  great  friendliness, 
and  bcforc  Captain  Chase  left  he  handed  a  papcr  to  thc  native  teacher, 
signcd  by  himsclf,  in  whicli  hc  had  writtcn  thèse  words: — 

'*  The  natives  gave  us  ail  thc  assistance  in  their  power  from  the 
time  thc  ship  struck  to  the  présent  moment.  Thc  lirst  day,  whilc  land- 
ing  thc  things  from  the  ship,  they  were  put  into  the  hands  of  the 
natives,  and  carried  up  to  the  native  mission-house,  a  distance  of  half 
a  mile  ;  and  not  a  single  article  of  clothing  was  taken  from  any  man 
bclonging  to  the  ship,  though  they  had  it  in  their  power  to  hâve  plun- 
dered  us  of  everything  that  was  landed,  which  fully  proves  the 
honesty  of  the  natives  of  this  island.  Since  I  hâve  lived  on  shore, 
m\'self,  otïicers,  and  people  hâve  reccived  thc  kindest  treatment  from 
the  natives  that  can  be  imagined,  for  which  I  shall  ever  bc  tliankful. 
Myself  and  officcrs  hâve  lived  in  the  house  with  Puna,  who,  together 
with  his  wife,  hâve  paid  every  attention  to  make  us  comfortable,  for 
which  I  return  my  unfeigned  thanks,  being  the  only  compensation  I 
can  make  them  at  présent. 

(Signed)  "  B.  Chase." 

Mr.  Williams  had  already  bcgun  to  long  for  greater  uscfulness,  and 
this  story  of  Rurutu  stirred  anew  his  désire  to  get  outside  the  **  single 
reef,"  and  visit  other  islands.  His  people  also  were  feeling  the  throb- 
bings  of  the  missionary  spirit.  In  1S21,  Mrs.  Williams  being  in  fecblc 
health,  and  he  himsclf  suffering  from  a  discase  common  in  the  Pacific, 
a  voyage  to  Sj'dncy  was  thought  désirable  ;  but  combining  withfamily 
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duties  his  ardent  wish  to  take  the  Gospel  to  groups  yet  unvisited,  lie 
arranged  to  commence  forthwith  the  spécial  work  upon  which  his 
heart  "was  set,  and  utilise  his  voyage  in  search  of  health  for  visiting, 
and,  if  possible,  stationing  teachers  in  a  fresh  centre. 

Six  or  seven  hundred  miles  to  the  south-west  of  Tahiti  lies  a  group 
of  islands,  which,  discovered  by  Captain  Cook  (Rarotonga,  the  largest 
of  them,  excepted),  were  by  him  named  the  Hervey  Islands,  in  honour 
of  the  Honourable  Captain  Hervey,  one  of  the  Lords  of  the  Admiralty, 
and  to  that  group  of  islands  did  the  Gospel  next  spread.  Aitutaki,  the 
ihird  in  size,  was  the  first  of  the  Hervey  Islands  to  be  enlightened. 
Two  native  Christians,  members  of  the  church  of  Raiatea,  had  bccn 
selected  by  that  church  for  the  new  eflbrt.  Convened  for  the  solemn 
purpose  of  choosing  from  among  themsclves  those  most  suitable  for 
taking  the  news  of  God's  power  and  love  to  the  régions  beyond,  the 
Raiateans,  like  the  mother-church  of  Antioch  in  the  days  of  the 
apostles,  were  directed  by  the  same  all-sufificient  Guide  to  separate 
Papeiha  and  Vahapata  for  the  work  unto  which  He  had  called  them. 
Both  were  well  fitted  for  the  duty, — more  especially  the  former,  whose 
graphie  narratives,  carefuUy  preserved  in  the  pages  of  "  Missionary 
Enterprises,"  are  both  deeply  interesting  in  themselves,  and  at  the 
same  time  a  remarkable  évidence  of  their  heroism  and  consécration. 
On  the  arrivai  of  the  vessel  at  Aitutaki,  she  was  immediately  sur- 
rounded  by  native  canoës,  the  occupiers  of  which  were  a  noisy,  wild 
set  of  savages. 

"  Some,"  says  Mr.  Williams,  "  were  tattooed  from  head  to  foot  ; 
some  were  painted  most  fantastically  with  pipe-clay  and  yellow  and 
red  ochre  ;  others  were  smeared  ail  over  with  charcoal  ;  and  in  this 
State  were  dancing,  shouting,  and  exhibiting  the  most  frantic  gestures. 
We  invited  the  chief  Tamatoa  on  board  the  vessel.  A  number  of  his 
people  followed  him.  Finding  that  I  could  converse  readily  in  their 
language,  I  informed  the  chief  of  what  had  taken  place  in  the  Tahitian 
and  Society  Islands  with  respect  to  the  overthrow  of  idolatry.  He 
asked  me  very  significantly  where  great  Tangaroa  was.  I  told  him 
that  he,  with  ail  the  other  gods,  were  burned.  He  then  inquired  where 
Koro  of  Raiatea  was.     I  replied  that  he,  too,  was  consumed  with  fire  ; 
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and  that  I  had  brought  two  teachers  to  instruct  him  and  his  people  in 
the  Word  and  knowledge  of  the  true  God,  that  he  and  they  also  might 
be  induced  to  abandon  and  destroy  their  idols,  as  others  had  done.  On 
my  introducing  the  teachers  to  him,  he  asked  me  if  they  would  accom- 
pany  him  to  the  shore.  I  replied  in  the  affirmative,  and  proposed  that 
they  should  remain  with  him.  He  seized  them  with  deh'ght,  and 
saluted  them  most  heartily  by  rubbing  noses,  which  salutation  he  con- 
tinued  for  some  time.  On  the  chief  promising  me  that  he  would  treiit 
the  teachers  with  kindness,  and  afford  them  protection,  taking  with 
them  their  little  store,  they  got  into  his  large  canoë,  and  the  natives 
paddled  ofif  to  the  land,  apparently  greatly  delighted  with  their 
treasure.'':  ,^ ..;,.:,;/■;!;„.,.     \.  ;.:..:.■.■,:.-...■..-■..,.;- 

In  such  a  simple  and  primitive  manner  was  the  kingdom  of  God 
extended.  A  third  evangelist,  who  took  with  him  a  supply  of  lesson- 
books  and  other  aids  to  progress,  was  soon  sent  to  help  Papeiha  and 
Vahapata,  so  that  when  in  the  second  year  of  the  new  mission's  his- 
tory  Mr.  Williams  (whose  stay  of  eight  months  in  Sydney  had  greatly 
refreshed  him),  accompanied  by  his  fellow  missionary,  Mr.  Bourne, 
and  sailing  in  the  schooner  Endeavour  (which,  while  in  Sydney,  he 
had  bought  for  such  service),  again  visited  them,  he  found  wonderful 
changes  already  effected.  A  large  chapel,  nearly  200  feet  in  length 
and  about  30  feet  in  width,  had  been  built  of  wattle  and  plaster,  also  a 
neat  house  for  the  teacher,  containing  five  rooms  ;  heathen  temples  had 
been  destroyed,  and  their  idols  gone;  they  who  only  eighteen  months 
bcfore  had  been  sunken  in  superstition  and  gross  idolatry  were  now 
busily  occupied  chanting  the  praises  of  God,  singing  Christian  hymns» 
or  repeating  passages  from  a  catechism,  while  Sunday  was  observed 
by  the  entire  people  as  a  day  of  rest  and  worship.  Of  course  the 
change  was,  to  a  large  extent,  external  only  ;  but  making  ail  déduc- 
tions, it  was  enough  to  fill  the  hearts  of  native  and  English  mission- 
aries  alike  with  thankfulness  an.d  hope.  The  next  day  the  ceremony 
of  opening  the  chapel  took  place,  when  a  congrégation  of  between 
1,500  and  2,000  people  were  présent.  Mr.  Williams  preached  from  the 
words,  "God  so  loved  the  world,"  etc.,  and  as  he  did  so,  was  much 
moved  by  reflecting  how  différent  were  the  Aitutakians  on  this  his 
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second  visit  from  what  they  were  on  his  first — then  cannibals,  now 
with  one  accord  bending  their  knees  in  prayer  to  God. 

And  how  had  this  been  brought  about  ?  By  a  slow  process  during 
the  first  twelve  months,  and  then  very  rapidly.  On  landing  Papeiha 
and  Vahapata  v/ere  taken  to  the  heathen  "  maraes,"  or  altars,  and 
there  given  up  to  the  gods.  Little  did  the  Aitutakians  then  think  that 
in  a  few  short  months  the  two  strangers  they  were  thus  placing  under 
the  care  of  their  gods  would  hâve  turned  their  little  "  world  upside 
down,"  and  brought  them  ail  to  under  stand  that  thèse  gods  were  lifeless 
blocks  of  wood  and  stone.  Yet  so  it  was.  But  not  ail  at  once.  For  a 
time  the  teachers  had  much  difficulty,  and  were  badly  treated.  Fight- 
ing  broke  out  among  the  islanders  three  distinct  times,  and  this  led  to 
rioting  and  robbery  of  their  goods.  Still  they  never  lost  heart,  but 
were  confident  that  God  would  soon  overthrow  the  idolatry  of  the  land. 

A  tour  of  the  island,  which  the  two  teachers  made  together,  was 
the  first  thing  to  make  a  definite  impression  upon  the  heathen.  They 
stayed  a  few  days  in  each  district,  and  while  there  took  every  oppor- 
tunity  that  offered  for  getting  into  conversation  with  the  natives. 
They  also  taught  them  to  repeat  the  Lord's  Frayer  and  the  alphabet. 
In  one  district,  in  the  présence  of  a  large  crowd  of  natives,  they  had  a 
discussion  with  an  old  priest,  who,  by  shouting  and  bluster,  did  his 
best  to  réfute  their  teaching.  "  Te-erui,"  said  the  old  man,  *'  made  ail 
lands  :  he  made  Aitutaki  ;  and  after  he  had  made  it,  he  gave  it  its 
présent  form  by  moulding  it  with  his  hands."  "  No,"  answered  the 
teachers,  "  God  alone  has  power  to  create,  and  He  made  Aitutaki  and 
ail  other  lands."  But  the  old  priest  would  not  be  silenced,  but  con- 
tinued  to  shout  out  that  Te-erui  was  great,  and  that  he  had  been  the 
first  man.  "Indeed!  then  who  was  his  father?"  asked  the  teachers. 
■"Oh,  Te-tareva."  "  Where  did  Te-tareva  come  from?"  was  their 
next  question.  "From  Avaiki."  "Where  is  that?"  "  It  is  down 
below  the  earth  :  Te-tareva  climbed  up  from  it  ;  and  because  he  reached 
the  top,  was  called  by  that  name."  Quickly  seeing  that  they  had  the 
old  priest  in  a  corner,  the  teachers  asked  :  "  This  land,  then,  was  made 
before  Te-tareva  arrived  ?"     "  Most  certainly,"  was  the  prompt  reply. 
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"  Then,"  continued  the  Raiateans,  "  how  can  Te-erui  be  the  maker  of 
a  land  which,  you  say,  was  made  before  his  parent,  Te-tareva,  came, 
up  from  beneath  ?  "  This  was  a  poser  for  the  old  man,  and  he  was 
silent  ;  but  the  teachers  went  on  to  tell  the  crowd  about  the  true  God, 
who  made  heaven  and  earth  and  ail  that  is  therein,  and  so  interested 
them,  that  if  any  one  made  the  least  noise,  there  was  at  once  a  cry  of  : 
*'  Be  still,  be  still  ;  let  us  hear  what  they  say."  From  that  time  many 
began  to  listen  Ihoughtfully  to  the  new  teaching. 


AITUTAKl. 


Two  other  events  helped  to  deepen  the  impression.  The  first  was 
the  arrivai  of  a  ship  which  had  called  at  Aitutaki  for  the  express  pur- 
pose  of  finding  out  how  Papeiha  and  Vahapata  were,  and  to  bring 
them  présents  and  greetings  from  their  friends,  The  heathen  had 
spoken  of  them  as  *'  two  logs  of  driftwood,  washed  on  shore  by  the 
waves  of  the  océan,"  and  would  not  believe  that  any  one  would  come 
to  visit  them,  when  lo  !  hère  was  a  vessel  come  for  that  very  purpose! 
fjcsides  which  the  captain  made  gifts  of  axes  and  other  things  the 
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second  visit  tVom  what  thev  wcre  on  his  lirst — thon  cannibals,  now 
Avith  onc  accord  bcndinu"  thcir  knccs  in  piaycr  to  Ciod. 

And  how  had  this  bccn  brou^iit  about  ?  Hy  a  slow  proccss  durini^ 
the  lirst  twolvc  months,  and  thon  vor\'  rapidly.  On  landin.u"  l'apciha 
and  \'ahapata  wcre  taken  to  tlie  heatlicn  "  niaracs,"  or  altars,  and 
tlioro  uivon  up  to  tho  g"ods.  Littlo  did  tlvj  Aitntakians  thon  lliink  that 
in  a  tcw  short  months  the  two  stran^ers  thcy  were  thus  placinu'  iinder 
tlie  care  of  their  i^'ods  would  hâve  turned  thcir  little  "  world  iipside 
down,"  and  broui^ht  them  ail  to  undcrsiand  that  thcse  iiods  \vcre  lifeless 
blocks  ot"  wood  and  stonc.  Vet  so  it  was.  lîut  not  ail  at  once.  For  a 
time  the  tcachers  had  much  diliicnlty,  and  were  badly  treated.  l'^i^ht- 
ini;'  broke  otit  amonu'  the  islanders  three  distinct  times,  and  this  led  to 
riotinu'  and  robbery  of  thcir  coods.  Still  thcy  never  lost  heart,  but 
were  confident  that  God  would  soon  overthrow  theidolatry  of  the  land. 

A  tour  of  the  island,  which  the  two  tcachers  made  toi;ether,  was 
the  lirst  thinii'  to  make  a  detinite  impression  upon  the  heathen.  Thcy 
stayed  a  few  days  in  each  district,  and  while  there  took  every  oppor- 
lunity  that  offered  for  gettinu"  into  conversation  with  the  natives. 
They  also  taut;ht  them  to  repeat  the  Lord's  Prayer  and  the  alphabet. 
In  one  district,  in  the  présence  of  a  large  crowd  of  natives,  they  had  a 
discussion  with  an  old  priest,  who,  by  shoutini;"  and  bluster,  did  his 
best  to  rei'ute  their  teachins;'.  "  Te-erui,"  said  the  old  man,  "  made  ail 
lands:  lie  made  Aitutaki  ;  and  after  he  had  made  it,  he  i;ave  it  its 
présent  form  by  moulding  it  with  his  hands."  "  No,"  answered  the 
tcachers,  "  God  alone  bas  power  to  croate,  and  Ile  made  Aitutaki  and 
ail  other  lands."  But  the  old  priest  would  not  be  silenced,  but  con- 
tinued  to  shout  out  that  Te-erui  was  great,  and  that  he  had  b.^en  the 
lirst  man.  "  Indeed  !  then  who  was  his  father?"  asked  the  tcachers. 
"Oh,  Te-tareva."  "Where  did  Te-tareva  come  from?"  was  their 
next  question.  "From  Avaiki."  "  Where  is  that?"  "  It  is  down 
below  the  earth :  Tc-tareAa  climbed  up  from  it  ;  and  bccause  he  reached 
the  top,  was  called  by  that  name."  Quickly  seeing-  that  they  had  the 
old  priest  in  a  corner,  the  tcachers  asked  :  "  This  kmd,  then,  was  made 
before  Te-tareva  arrived?  "     "  Most  certainh',"  was  the  prompt  reply. 
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"Then,"  contiiuied  the  Rauitcans,  "  how  can  Tc-crui  be  thc  makcr  of 
a  land  whioh,  you  say,  Avas  madc  bel'orc  his  parent,  Tc-tareva,  came 
up  from  beneath  ?  "  This  Avas  a  poser  for  the  okl  man,  and  lie  was 
silent  ;  but  the  teachers  went  on  to  tell  the  crowd  about  the  triie  God, 
\vho  madc  hea\en  and  earth  and  ail  that  is  therein,  and  so  interested 
ihem,  that  ifany  one  madc  the  least  noise,  there  was  at  once  a  ciy  of: 
"  Be  still,  Iv  still  ;  let  us  hear  what  they  say."  From  that  time  many 
began  to  listen  thoughtfully  to  the  new  teachino;. 


AirurAKi, 


Two  other  events  helped  to  deepen  the  impression.  The  first  was 
the  arrivai  of  a  ship  which  had  called  at  Aitutaki  Ibr  the  express  pur- 
pose  of  lindinu'  out  how^  Papeiha  and  V'ahapata  were,  and  to  bring 
them  présents  and  greetings  Irom  their  friends.  The  hcathen  had 
spoken  of  them  as  "  two  logs  of  driftwood,  washed  on  shoi'e  by  the 
\vaves  of  the  océan,"  and  would  not  believe  that  any  one  would  come 
to  visit  them,  when  lo  !  hère  was  a  vessel  come  for  that  very  purpose! 
lîcsides  which  the  captain  made  gifts  of  axes  and  other  things  the 
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Aitutakians  were  very  glad  to  get,  and  the  teachers  presented  to  the 
king's  grandfather  some  pigs  and  goats  which  had  been  sent  to  them. 
A  lew  days  after  the  ship  had  sailed  away  there  was  a  gênerai  wish 
on  the  part  of  the  people  to  give  up  their  idols,  and  seek  instruction 
at  the  hands  of  the  two  teachers.  One  man  stood  in  the  way  ;  this 
was  the  king's  grandfather,  who  declared  that  he  would  never  give  up 
the  gods  he  had  always  served.  But  a  great  sorrow  led  him  to  alter 
his  mind.  While  he  was  busily  engaged  in  certain  lieathen  customs, 
a  daughter  of  whom  he  was  very  fond  was  taken  ill.  Tlie  priests  at 
once  began  to  invoke  the  help  of  the  gods.  Offerings  were  freely  laid 
before  them,  and  from  morn  to  eve,  day  after  day,  they  were  entreated 
to  restore  the  sick  child  to  health.  Instead  of  getting  better  she  grew 
worse,  and  at  last  died.  So  enraged  was  the  chief  that  in  wild  grief 
and  anger  he  wreaked  his  vengeance  upon  the  gods  who  had  been 
deaf  to  his  cries  by  sending  his  son  to  set  lire  to  the  "marae."  Two 
other  "maraes"  near  also  caught  lire  and  were  destroyed.  Going  to 
another  larger  one,  before  which  people  were  at  the  very  moment 
making  offerings,  he  tried  to  burn  that  too,  but  was  held  back  by  the 
party  of  worshippers. 

The  death  of  this  young  princess  and  the  act  of  her  father  and 
mother  roused  the  entire -island,  and  when  Sunday  came  round  the 
people  from  several  districts  brought  their  idols  and  laid  them  at  the 
teachers'  fcet.  Many  did  the  same  during  the  following  week,  and  by 
the  next  Sunday,  just  fifteen  months  after  the  teachers  had  landed, 
not  a  single  person  was  left  in  Aitutaki  who  professed  tô  hâve  any 
faith  in  idols.  On  the  Monday  a  large  meeting  was  held,  when  it  was 
agreed  lirst  that  every  "  marae  "  in  the  island  should  be  destroyed, 
and  next  that  they  should  at  once  set  to  work  and  build  a  house  of 
prayer.  That  very  evening  several  temples  were  overthrown,  and  by 
the  Tuesday  morning  not  a  single  one  remained.  With  equal  ardour 
did  the  people  begin  the  more  difficult  task  of  building  the  chapel. 
They  were  quick  to  learn,  but  some  things  astonished  them  beyond 
measure,  especially  their  first  expérience  of  lime-burning.  The 
foreigners  were  "  roasting  stones,"  they  said.    Then  when  they- found 
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the  "  roast  stone  "  turncd  to  a  beautiful  soft,  white  powder,  they  were 
so  pleased  witli  the  powder  that  they  whitewashed  their  clothes  and 
hats,  and  strutted  about  the  village  as  proud  as  peacocks.  Their  sur- 
prise reached  its  highest  point  when,  mixed  with  sand  and  carefully 
plastered  over  a  pièce  of  the  wall  and  protected  for  the  night  by  mat- 
ting,  by  next  morning  the  soft  powder  had  turned  to  hard  cernent. 
That  beat  everything.  They  gently  touched  it,  smelt  it,  scratched 
it,  and  finished  up  by  saying  :  "  Wonderful,  wonderful  !  The  very 
stones  in  the  sea  and  the  sand  on  the  shore  become  useful  in  the 
hands  of  those  who  worship  the  true  God  and  obey  His  good  word." 
In  thèse  ways  had  Aitutaki  been  brought  out  of  the  heathen  darkness 
that  had  hitherto  enslaved  her.  ;  :'.'":■■'■:■'-.:'/:■' ^'r,^ 

Mr.  Williams  had  brought  six  additional  teachers,  and  their  wives, 
to  whom,  with  the  three  already  at  work,  the  task  of  rescuing  the 
Hervey  Islands  from  idolatry  was  to  be  entrusted.  Some  were  in- 
tended  for  Rarotonga,  of  which  island  reports  had  often  reached  the 
missionaries,  and  natives  from  which  were  then  at  Aitutaki.  Thèse 
Rarotongans  had  become  Christians  during  their  stay  in  Aitutaki, 
and  were  eager  to  return  home  and  tell  their  countrymen  of  what  the 
Lord  had  done  for  them,  and  to  the  missionaries  this  seemed  a  clcar 
sign  of  the  guiding  hand  of  God.  But  the  exact  whereabouts  of  the 
island  was  still  unknown,  and  the  first  thing  to  do  was  to  discover  it. 
Taking  the  Rarotongans  on  board,  and  having  Papeiha  to  help  them 
in  their  efforts  to  get  on  friendly  terms  with  the  people,  who  were 
reputed  to  be  of  most  fierce  character,  treacherous,  bloodthirsty,  and 
thorough  cannibals,  the  missionaries  sailed  in  search  of  the  island. 
After  more  than  a  week's  unsuccessful  cruise  backwards  and  for- 
wards,  however,  they  had  to  give  up  the  attempt  and  steer  for  Man- 
gaia  instead.  Their  réception  there  was  not  encouraging.  At  first 
they  could  not  induce  the  natives  to  approach  them,  and  when,  after 
repeated  failures,  one  man,  by  a  libéral  offer  of  knives  and  pearl  orna- 
ments,  was  persuaded  to  corne  on  board,  the  poor  fellow,  though  a 
very  Hercules  in  build,  trembled  with  terror  at  finding  himself  on  a 
white  man's  ship,  and  eagerly  seizing  the  first  chance  to  descend  to 
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his  canoë,  paddled  off  to  the  share  as  if  for  his  life.  Unwilling  to 
sail  away  without  first  landing  and  trying  to  make  friends  with  thc 
people,  and  yet  feeling  the  difficulty  of  doing  so,  the  missionaries  and 
teachers  consulted  together  as  to  what  should  be  done.  Brave  Pa- 
peiha  was  equal  to  the  emergoncy,  and  at  once  offered  to  venture  on 
shore  alone.  No  opening  in  the  reef,  available  for  the  entry  of  a  boat 
into  the  lagoon,  was  to  be  seen,  but  that  was  no  trouble  to  Papeiha; 
he  was  ready  to  Icap  into  the  sea  and  swim  through  the  surf  to  land. 
He  was  taken  in  a  boat  to  the  reef,  and  getting  out  upon  the  coral 
rock,  prepared  to  dive  ;  but  noticing  that  the  natives  were  ail  armed, 
some  with  slings  in  which  stones  were  already  placed,  others  with 
spears  which  were  poised  for  hurling  at  him,  he  began  to  address 
them.  He  told  them  that  he  wanted  to  corne  on  shore,  that  he  came 
unarmed,  that  he  was  a  man  of  peace  and  not  of  war,  and  begged 
them  to  tie  their  spears  in  bundles  with  the  slings,  for  unless  they 
Mould  do  this  he  could  not  venture.  The  Mangaians  readily  agreed 
to  do  as  he  asked,  when,  diving  into  the  surf,  he  was  borne  on  the 
crest  of  a  wave  to  the  beach.  He  was  so  well  received  that  he  at 
once  explained  to  the  chiefs  what  the  missionaries  wished  to  do,  and 
arranged  with  them  for  the  landing  of  the  teachers.  Swimming  back 
to  the  boat,  he  reported  his  success,  and  gave  as  his  opinion  that  the 
people  would  prove  quiet  and  were  to  be  trusted.  In  this,  unfortu- 
nately,  he  was  mistaken,  for  on  their  landing  they  met  with  gross 
ill-treatment.  Both  the}-  and  their  property  were  forthwith  seized.  A 
saw  which  one  of  them  carried  was  pounced  upon,  broken  into  three 
pièces,  and  then  hung  from  the  savages'  ears  as  ornaments.  A  box  of 
bonnets  was  dragged  through  the  water.  Bamboos  of  oil  were  tapped, 
and  the  oil  poured  over  their  naked  bodies  till  the  skin  shone  as  they 
stood  in  the  sunbeams.  Strangest  of  ail,  two  pigs,  an  animal  which  had 
never  before  bsen  seen  in  Mangaia,  were  seized  by  a  chief,  dressed  by 
him  in  his  own  royal  feathers  and  décorations,  and  sent  in  procession 
to  the  temple  of  the  island  gods.  The  teachers'  wives  were  carried 
off  bodily  into  the  woods,  and  there  treated  with  great  brutality 
and  cruelty,  their  clothes  being  torn  into  shreds,  and  they  themselves 
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dragged  through  mire  and  water,  while  thcir  poor  husbands,  being 
bound  h  and  and  foot,  were  powerless  to  lielp  them.  Papciha  himself 
was  marked  for  slaughter,  and  but  for  his  présence  of  mind  would 
Imve  suffered  death  from  strangling.  A  tiputa  ^vas  thrown  over  his 
hcad  for  this  purpose,  but  managing  to  get  his  hand  into  the  opening, 
he  saved  his  neck  from  the  tightening  pressure.  Happily  thèse  pro- 
ccedings  could  be  seen  from  the  vessel,  so  a  small  cannon  was  tired 
to  frighten  the  natives,  and  at  the  sound  of  its  report  they  fled  to  the 
bush  in  great  haste.  Their  flight  made  it  possible  to  send  a  boat  on 
shore  and  effect  a  speedy  rescue.  The  teachers  rcturned  in  a  most 
bcdraggled  and  woe-begone  condition.  In  such  disastrous  fashion 
did  the  first  attempt  to  win  over  Mangaia  end. 

BmI  less  than  two  years  later  (1825),  when  Messrs.  Tycrman  and 
Bennet,  who,  as  a  deputation  from  the  Directors,  were  going  the  round 
of  the  missions,  were  returning  from  Tahiti  to  Australia,  the  attempt 
was  renewed,  and  with  thorough  success.  Two  young  men,  Davida 
and  Tiera,  both  of  them  members  of  the  church  at  Tahaa,  were  on 
board,  ready  to  land  on  any  island  that  might  be  found  prepared  to 
receive  them.  Reaching  Mangaia,  friendly  intercourse  was  easily 
opcned  with  the  people,  who  had  come  to  a  better  frame  of  mind,  and 
were  now  quite  willing  to  receive  teachers.  This  was  chiefly  due  to 
the  terrible  sufferings  the  islanders  had  been  called  to  endure.  Very 
soon  after  the  visit  of  Mr.  Williams  and  their  harsh  treatment  of  the 
teachers  disease  had  broken  out  among  them,  and,  spreading  rapidly, 
had  killed  many.  Men  of  rank  and  the  poor,  grown-up  people  and 
children,  were  alike  its  victims,  and  the  hearts  of  the  people  "  became 
as  water,"  while  the  one  thought  that  fixed  itself  in  their  minds  was 
that  the  plague  was  a  punishment  to  them  for  their  own  misdeeds. 
Having  nothing  with  them  but  the  light  calico  shirts  which  they 
wore,  and  a  portion  of  the  Tahitian  New  Testament  tied  tightly  across 
their  foreheads,  thèse  two  devoted  missionary  pioneers,  leaping  into 
the  sea  from  the  canoë,  swam  to  the  shore,  and  became  the  honoured 
instruments  of  overthrowing  the  idolatry  of  the  island,  and  pf  laying 
the  foundations  of  the  kingdom  of  Christ. 
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Atiu,  Mauke,  Mitiaro,  and  othcr  islands  were  also  welcoming  the 
light,  and  at  last  Rarotonga  was  added  to  the  number.  Once  again 
John  Williams  set  ont  to  look  for  it,  and  when  provisions  were  failing, 
the  captain's  patience  almost  worn  out,  and  a  promise  made  that  if 
not  found  within  an  hour  the  search  should  be  given  up,  lo,  there 
came  a  shout  from  themasthead:  "Hère,  hère  is  the  land  we  hâve 
been  seeking."  The  morning  clouds  had  lifted  with  the  rising  sun, 
and  Rarotonga  lay  within  sight.  Though  previously  observed  and 
even  visited  by  one  or  two  passing  vessels,  in  a  sensé  it  was  dis- 
covered  by  Mr.  Williams.  Papeiha  and  one  of  the  Rarotongans,  who 
had  been  brought  away  from  Aitutaki,  landed  in  a  canoë,  and  easily 
jpersuaded  Makea,  the  king,  a  light-skinned,  handsome  man,  six  feet 
high,  whose  stout  body  was  beautifully  tattooed  and  slightly  tinged 
with  orange  by  the  use  of  a  mixture  of  turmeric  and  ginger,  to  return 
with  them  to  the  vessel.  There  he  met  with  a  most  hearty  welcome. 
He  was  much  rejoiced  to  see  his  people  back  again,  and  especially  to 
find  his  own  cousin  among  them.  Teachers  with  their  wives,  Pa- 
peiha, and  ail  the  Rarotongans  were  taken  ashore,  and  it  was  hoped 
that  ail  would  go  well.  But,  as  at  Mangaia,  appearances  were  de- 
ceitful.  The  licentious  habits  of  a  powerful  chief  led  to  sad  trouble. 
This  man  was  already  the  husband  of  nineteen  wives,  but  wishing  to 
add  a  twentieth,  came  with  a  number  of  his  followers  to  seize  a 
teacher's  wife  and  carry  her  away  by  force.  This  he  would  certainly 
hâve  done  but  for  the  courage  of  one  of  the  Christian  Rarotongans 
who  had  come  in  the  Endeavour  from  Aitutaki.  This  Christian 
woman — Tapairu  by  name — who  was  a  cousin  of  Makea's,  and  had 
been  welcomed  home  by  him  an  hour  or  two  before  with  much  nose- 
rubbing  and  like  tokens  of  delight,  a  woman  of  influence  and  of  great 
bravery,  defended  her  friend  from  the  wicked  chief.  She  argued, 
wept,  and  fought  to  save  her  from  disgrâce,  and  to  her  alone,  under 
God,  the  woman' s  rescue  was  due.  Early  the  next  morning  the  entire 
party  came  off  to  the  ship,  their  garments  tattered  and  torn,  and  with 
a  truly  piteous  taie  of  woe  to  tell. 

What  was  to  be  done  ?    Again  did  the  courage  of  Papeiha  solve 
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u  difficult  problem.  "Let  me  remain  alone,"  said  he,  "  at  any  rate 
until  you  can  seiid  me  a  coUeague  from  Raiatea,"  naming  one  of  like 
spirit  with  himself.     "  Let  the  savages  spare  me  or  kill  me,  I  will 
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land  among  them  ;  Jehovah  is  my  shield,  I  am  in  Hîs  hand."  So  it 
was  settled.  Leaving  his  little  property  on  board,  and  bidding  fare- 
well  to  his  friends,  this  devoted  Polynesian  apostle  got  into  a  canoë 
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Aliu,  Maukc,  Mitiaro,  and  othcr  isîaiicls  wcre  also  welcoming  the 
liuht,  îind  at  last  Rarotonga  Avas  added  to  thc  numbcr.  Once  again 
John  Williams  set  ont  to  look  l'or  it,  and  when  provisions  Avere  failing, 
the  captain's  patience  almost  worn  ont,  and  a  promise  made  that  if 
not  found  Avithin  an  hour  the  search  should  be  given  up,  lo,  there 
came  a  shout  from  themasthead:  "llere,  hère  is  the  land  we  hâve 
been  seeking."  The  morning  clouds  had  lifted  with  the  rising  sun, 
and  Rarotongii  lay  within  sight.  Though  previously  observed  and 
even  visited  b}'  one  or  two  passing  vesscls,  in  a  sensé  it  was  dis- 
covered  by  ÏMr.  Williams.  Papciha  and  one  of  the  Rarotongans,  who 
had  been  brought  away  from  Aitutaki,  landed  in  a  canoë,  and  easily 
persiiaded  Makea,  the  king,  a  light-skinned,  handsome  man,  six  feet 
high,  whose  stoiit  bod\'  was  beautifully  tattooed  and  slightly  tinged 
with  orange  by  the  use  of  a  mixture  of  turmeric  and  ginger,  to  return 
with  them  to  the  A'essel.  There  lie  met  with  a  most  hearty  Avelcome. 
He  Avas  much  rejoiced  to  see  his  people  back  again,  and  esj^ecially  to 
lind  his  own  cousin  among  them.  Teachers  Avith  their  Avives,  Pa- 
peiha,  and  ail  the  Rarotongans  Avere  taken  ashore,  and  it  Avas  hoped 
that  ail  Avould  go  aa'cII.  But,  as  at  M-angaia,  appearances  AAxre  de- 
ceitful.  The  licentious  habits  of  a  poAverful  chief  led  to  sad  trouble. 
This  man  AA'as  alrcady  thc  husband  of  ninctccn  avIats,  but  Avishing  to 
add  a  twentieth,  came  Avith  a  number  of  his  folloAA'Crs  to  seize  a 
teacher's  Avife  and  carry  lier  aAvay  by  force.  This  he  AA^ould  certainly 
haA'c  done  but  for  the  courage  of  one  of  the  Christian  Rarotongans 
who  had  corne  in  the  Endeavour  from  Aitutaki.  This  Christian 
Avoman — Tapairu  by  name — Avho  Avas  a  cousin  of  Makea's,  and  had 
been  AA'elcomed  home  by  him  an  hour  or  tAvo  before  Avith  much  nosc- 
rubbing  and  like  tokens  of  delight,  a  Avoman  of  influence  and  of  great 
bravery,  defended  her  friend  from  thc  Avicked  chief.  She  argued, 
wept,  and  fought  to  saA'e  her  from  disgrâce,  and  to  her  alone,  under 
God,  the  Avoman's  rescue  Avas  due.  Early  the  next  morning  the  entire 
party  came  off  to  the  ship,  their  garments  tattered  and  torn,  and  Avith 
a  truly  piteous  taie  of  aa^oc  to  tell. 

What  Avas  to  be  done  ?    Again  did  the  courage  of  Papeiha  soh^e 
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a  diriicult  problcm.  "  Let  me  rcniain  alonc,"  said  he,  "  at  any  rate 
until  you  can  send  me  a  colleague  from  Raiatea,"  namini^  one  of  like 
spirit  with  himsclf.     "  Let  the  savagcs  spare  me  or  kill  me,  I  will 
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land  among-  tliem;  Jehovah  is  my  shield,  I  am  in  His  hand.''  So  it 
Avas  settled.  Leaving  his  little  property  on  board,  and  bidding  fare- 
well  to  his  friends,  this  devoted  PoUmesian  apostle  got  into  a  canoë 
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and  made  for  the  shore,  carrying  nothing  with  him  but  the  clothes 
he  "wore,  his  native  Testament,  and  a  bundle  of  elementary  lesson- 
books.  With  the  six  Rarotongans  who,  while  still  in  Aitutaki,  had 
become  Christians,  as  his  sympathisers  and  helpers,  Papeiha  was 
about  to  commence  a  work  of  real  magnitude.  Earnest  prayer  was 
offered  on  his  behalf — prayer  that  was  heard  and  answered — and  four 
months  later,  when  Tiberio,  the  chosen  colleague,  arrived,  many  ad- 
ditions to  the  little  flock  had  been  made.  A  year  later  Messrs.  Tycr- 
man  and  Bennet  found  the  whole  population  nominally  Christian. 
They  had  renounced  their  idols,  feathers,  hideous  images,  pôles 
swathed  in  endless  coils  of  native  cloth,  and  similar  emblems  of  igno- 
rance and  superstition,  and  were  busily  engaged  erecting  a  place  of 
worship  six  hundred  feet  long.  Some  fifteen  hundred  wild,  almost 
naked  people,  gathered  together  to  listen  to  the  preacher.  They  were 
net  Christians  in  any  true  sensé  of  the  word.  Their  hearts  w^ere  un- 
changed.  But  they  were  quite  sure  of  one  thing,  and  that  was  that 
the  God  of  the  Christians  was  mightier  than  their  own  gods.  It  was 
indeed  a  marvellous  thing.  Two  native  teachers,  themselves  born 
heathen  in  an  island  seven  hundred  miles  away,  landed  on  Rarotonga, 
and  in  less  than  two  years  and  a  half  the  worship  of  idols  was  at 
an  end  ! 

A  heathen  woman  had  prepared  the  way.  Her  story  is  so  strange 
that  it  must  be  told  once  more.  She  had  been  brought  either  by  a 
canoë  or  in  some  passing  vessel  from  Tahiti  to  Rarotonga,  and  proud 
of  her  travels  and  knowledge  of  other  lands,  lost  no  time  in  telling 
the  natives  of  ail  she  had  seen.  "  Don't  think  that  you  are  the  only 
people  in  the  world,"  she  said,  "  for  there  are  many  others,  and  some 
of  them  are  white  ail  over.  They  are  called  Cookies."  ^  She  then 
told  of  Captain  Cook's  visit  to  Tahiti,  and  that  after  he  left  some 
"  servants  of  Jehovah  and  Jésus  Christ,  the  white  man's  God," 
came  and  were  now  living  in  the  island.  Thèse  white  men,  she 
said,  had  brought  many  new  things.     The  people  no  longer   used 

^  A  name,  derived  from  that  of  Captain  Cook,  at  that  time  given  by  the  natives 
of  the  South  Seas  to  ail  English  people. 
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stone  axes  for  hewing  trees,  but  sharp  things  with  which  they  could 
eut  down  timber  with  the  greatest  ease;  they  no  longer  used 
tools  made  of  men's  bones  for  scraping  out  their  canoës,  or  when 
making  posts  for  their  houses,  for  the  same  foreign  teachers  had 
brought  sharp  hard  things,  made  of  iron,  with  which  one  could  do 
the  work  much  more  quickly  and  better  ;  the  children  did  net  now 
cry  and  scream  when  they  had  their  hair  eut,  as  they  formerly  did 
when  it  was  sawn  off  with  sharks'  teeth,  for  the  Cookies  had  brought 
them  bright  things  w^hich  were  so  sharp  that  they  eut  the  hair  with- 
out  hurting  ;  and  they  had  no  need  now  to  go  down  to  the  w^ater's 
edge  if  they  wanted  to  see  what  their  faces  looked  like,  for  thèse 
wonderful  visitors  had  brought  with  them  some  small  shining  things, 
which  they  could  carry  about  with  them,  and  in  which  they  could  see 
themselves  as  plainly  as  they  could  see  each  other.  So  impressed  were 
the  Rarotongans  with  ail  that  this  heathen  Tahitian  woman  told 
them  that  the  king,  Makea,  called  one  of  his  children  "Tehovah" 
(Jehovah)  and  another  "  Jetu  Terai  "  (Jésus  Christ).  An  uncle  of  the 
king  built  an  altar  to  Jehovah  and  Jésus  Christ,  to  which  sick  people 
were  taken  to  be  healed,  and  so  famous  had  this  "marae"  or  altar 
become  that  the  power  of  Jehovah  and  Jésus  Christ  was  already 
famous. 

But  Papeiha  for  a  time  had  an  uphill  struggle  and  very  little  to 
cheer  his  heart.  On  reaching  the  shore  to  which  he  had  so  bravely 
swum,  he  was  at  once  taken  to  the  house  of  the  old  chief  Makea, 
father  of  the  one  then  in  power.  He  was  followed  by  a  great  crowd 
of  natives  who  threatened  to  steal  his  clothes.  'TU  hâve  his  hat,'* 
saidone;  'T' 11  hâve  his  jacket,"  said  another;  **ril  hâve  his  shirt," 
said  a  third.  But  they  did  not  carry  out  their  threats,  for  the  chief 
called  out  :  "  Speak  to  us,  O  man,  that  we  may  know  the  business  on 
which  you  hâve  corne."  Papeiha  told  them  that  he  had  come  to  tell 
them  about  the  true  God  and  the  way  of  salvation  through  Jésus 
Christ,  so  that  they,  like  the  people  of  Tahiti  and  other  islands,  might 
burn  the  idols  of  wood,  of  cloth,  and  of  birds'  feathers  which  they  had 
made  with  their  own  hands,  and  ignorantly  called  god  s.     Thèse  bold 
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words  startled  the  crowd,  who  burst  out  in  horror  and  surprise: 
*'  Wtiat  !  bum  the  gods  !  what  gods  shall  we  then  hâve,  and  what 
shall  we  do  without  the  gods?"  The  wonder  is  that  Papeiha's  blunt 
outspokenness  did  not  cost  him  his  life.  But  God  graciously  protected 
him. 

Morning  and  evening  worship,  and  Sunday  services,  which  about 
a  score  of  persons,  more  or  less  friendly,  attended,  were  regularly 
carried  on.  Among  those  who  came  was  a  young  man,  the  eldest 
son  of  the  chief,  who  was  afterwards  baptized  with  the  name  Davida, 
and  became  a  true  friend  and  a  sincère  Christian.  Up  in  the  moun- 
tains  of  Rarotonga  there  lived  a  chief,  called  Tinomana,  where  with 
his  clan  he  was  forced  to  live  by  the  more  powerful  chiefs,  who  dwelt 
near  the  shore.  Weaker  than  his  neighbours,  Tinomana  had  to 
endure  unfair  and  cruel  treatment.  He  was  not  allowed  to  corne 
down  to  the  sea  to  fish  :  ail  the  fishing  his  people  could  do  had  to  be 
done  by  stealth  at  night.  His  plantations  were  often  robbed  ;  and, 
worse  still,  when  the  gods  were  supposed  to  want  a  victim,  or  a  large 
ofifering  of  food,  it  was  one  of  his  followers  who  had  to  be  slain,  or  it 
was  from  him  the  présent  for  the  gods  had  to  be  obtained.  Now 
Tinomana  was  the  first  chief  to  burn  his  idols.  He  sent  for  Papeiha, 
and  the  zealous  Raiatean  teacher  at  once  obeyed  the  call,  and  went  to 
see  him.  He  had  a  long  talk  with  the  chief,  and  fully  convinced  him 
that  the  idols  were  powerless.  He  also  pointed  out  to .  him  the  great 
blessings  which  the  Gospel  would  bring.  Fighting  would  cease. 
Instead  of  being  driven  up  into  the  mountains,  he  would  be  allowed 
peacefully  to  settle  near  the  shore,  and  both  he  and  others  would  gain 
greatly.  At  nightfall,  when  Papeiha  was  about  to  lie  down  to  rest, 
Tinomana  brought  his  native  mat,  the  only  bed  he  used,  and  spreading 
it  by  Papeiha's  side,  begged  him  to  teach  him  how  to  pray  to  Jehovah. 
Papeiha  commenced  a  short  prayer,  which  the  chief  repeated  after  him. 
Wearied  with  his  journey  and  the  long  talk,  the  teacher  dropped  off 
to  sleep  ;  but  scarcely  had  he  closed  his  eyes  before  Tinomana  in  great 
distress  awoke  him,  saying  :  "  l've  forgotten  it  ;  go  over  it  again." 
After  making  him  repeat  it  many  times,  he  again  fell  asleep  ;  but  once 
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more  was  he  aroused  with  the  same  touching  plea  :  "  Fve  forgotten 
it  ;  go  over  it  again  "  ;  and  this  occurred  several  times  during  the 
night.  As  he  was  leaving  the  next  morning,  the  chief  accompanied 
Papeiha  part  of  the  way,  repeating  his  prayer  as  he  went,  and 
thanking  him  again  and  again  for  what  he  had  told  him.  A  few 
months  afterwards,  as  we  shall  find,  Tinomana  went  a  step  further 
and  burnt  his  gods. 

In  private  and  in  public  alike  Papeiha  spoke  out  boldly.  Numbers 
did  not  in  the  least  terrify  him.  Soon  after  his  visit  to  the  mountains 
he  attended  a  large  gathering  held  at  a  heathen  "  marae."  Hundreds 
had  come  together  to  make  a  specially  great  offering  to  the  idols. 
Many  priests  were  moving  about  among  the  crowd  shouting  like 
madmen.  This  was  to  show  that  they  were  inspired.  Some  of  thèse 
priests  had  one  side  of  their  face  and  body  blackened  with  charcoal  ; 
others  were  painted  with  stripes  of  ail  the  colours  they  could  find  ; 
while  others  were  arrayed  as  warriors  with  large  head-dresses,  white 
cowrie  shells  and  feathers.  Without  a  trace  of  fear,  the  teacher 
walked  into  the  midst  of  thèse  frenzied  men  and  began  to  point  out 
the  foUy  of  bringing  présents  of  food  to  mère  pièces  of  wood  whicfe 
their  own  hands  had  carved  and  ornamented,  and  were  only  gods 
b3cause  they  who  made  them  gave  them  that  name.  A  priest  stood 
up  to  défend  their  customs,  and  a  long  discussion  followed.  Papeiha 
told  the  crowd  that  the  day  would  soon  come  when  their  gods  would 
be  "fuel  for  the  fire,"  and  though  his  hearers  seemed  to  be  struck 
with  horror  as  he  said  this,  they  allowed  him  to  go  on  and  preach  to 
them  at  great  length.  He  did  not,  however,  make  any  new  converts 
that  day.  His  New  Testament  was  a  puzzle  to  the  Rarotongans.  He 
always  carried  it  with  him,  and  as  he  walked  about  the  people  would 
say:  "There!  there's  the  god  of  that  man!  What  a  funny  god  it 
is;  he  carries  it  about  with  him,  but  we  leave  ours  at  the  "marae." 
When  they  saw  him  reading,  they  would  say  that  he  and  his  god 
were  talking  together. 

After  working  for  five  months  alone,  Papeiha  was  cheered  by  the 
arrivai  of  Tiberio,  for  whom,  as  a  co-worker,  he  had  specially  asked. 
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The  two  men  soon  decided  to  go  ail  over  the  island,  and  whether 
treated  ill  or  well,  to  speak  out  fearlessly.  Shortly  after  this  a  priest 
came  to  say  that  he  meant  to  burn  his  idol,  and  also  to  place  his  son, 
a  boy  about  ten  years  old,  under  their  care,  lest  the  gods  in  their 
anger  should  kill  him.  Leaving  his  boy,  he  returned  home,  and  the  next 
morning  came  bending  under  the  weight  of  the  heavy  rudely  shaped 
image  he  was  bringing  to  be  burned.  A  crowd  followed  him,  saying 
that  he  was  mad.  He  threw  the  idol  down  before  the  teachers,  and 
one  of  them,  fetching  a  saw,  sawed  off  its  head.  The  people  fled  in 
terror,  but  coming  back  saw  the  god  rapidly  turning  to  ashes,  while 
some  bananas  were  being  cooked  over  the  fire  its  burning  body  made. 
Papeiha  and  Tiberio  ate  of  the  bananas,  but  none  of  the  Rarotongans 
could  be  induced  to  touch  one.  Thus  perished  the  first  of  Rarotonga's 
idols.  Others  quickly  followed.  Within  three  days  fourteen  of  them 
met  with  a  like  fate.  Then  came  Tinomana's  décisive  act.  Sending  for 
the  two  brethren,  he  told  them  that  after  careful  thought  he  had  made 
up  his  mind  to  become  a  Christian,  begged  them  to  be  his  teachers, 
and  inquired  what  was  the  first  step  for  him  to  take.  To  this  they 
answered  that  he  must  destroy  his  "maraes,"  and  burn  his  idols.  "Corne 
with,  me,"  said  the  chief,  "and  see  them  destroyed."  A  man  was 
bidden  to  set  fire  to  the  temple,  and  two  great  wooden  figures  were 
then  stripped  of  their  wrappings  and  cast  to  the  flames.  This  deed 
of  Tinomana's  made  some  of  his  clan  very  angry.  They  said  he  was 
out  of  his  mind.  The  women  especially  seemed  mad  with  rage  and 
grief.  They  eut  their  heads  with  sharp  shells  and  sharks'  teeth,  then 
ran  about  smeared  with  the  blood  which  flowed  from  their  wounds, 
dolefuUy  crying  out  :  "  Alas  !  alas  !  the  gods  of  the  madman  Tino- 
mana,  the  gods  of  the  insane  chief,  are  given  to  the  flames."  Others 
blackened  themselves  with  charcoal  and  joined  in  the  same  wild  cries. 
But  ail  to  no  purpose.  Very  soon  ail  through  Rarotonga  the  work  of 
destruction  was  going  on,  and  every  idol  had  either  perished  in  the 
fire  or  had  been  handed  over  to  the  teachers  to  be  sent  to  Raiatea.  ^ 
A  few  of  the  heathen  for  a  time  tried  to  stem  the  torrent.  One 
man,  a  priest,  who  pretended  to  be  inspired  by  the  god  Tangaroa, 
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The  two  mcn  soon  decided  to  go  ail  over  the  iskind,  and  whcther 
trcated  ill  or  well,  to  speak  out  fearlessl}-.  Shortly  after  this  a  pricst 
came  to  say  that  he  mcant  to  burn  his  idol,  and  also  to  place  his  son, 
a  boy  about  ten  years  old,  under  their  carc,  lest  the  gods  in  their 
anger  should  kill  him.  Leaving  his  boy,  he  returned  home,  and  the  next 
morning  came  bending  under  the  weight  of  the  heavy  rudely  shaped 
image  he  was  bringing  to  be  burned.  A  crowd  followed  him,  saying 
that  he  was  mad.  He  threw  the  idol  down  before  the  teachers,  and 
one  of  them,  fetching  a  saw,  sawed  off  its  head.  The  people  fled  in 
terror,  but  coming  back  saw  the  god  rapidly  turning  to  ashes,  while 
some  bananas  were  being  cooked  over  the  fire  its  burning  body  made. 
Papciha  and  Tiberio  ate  of  the  bananas,  but  none  of  the  Rarotongans 
could  be  induced  to  touch  one.  Thus  perished  the  first  of  Rarotonga's 
idols.  Others  quickly  followed.  Within  three  days  fourtcen  of  theni 
met  with  a  like  fate.  Then  came  Tinomana's  décisive  act.  Sending  for 
the  two  brethren,  he  told  them  that  after  careful  thought  he  had  made 
up  his  mind  to  become  a  Christian,  bcgged  them  to  be  his  teachers, 
and  inquired  what  was  the  first  step  for  him  to  take.  To  this  they 
answered  that  he  must  destroy  his  "maraes,"  and  burn  his  idols.  "Corr.e 
with  me,"  said  the  chief,  "  and  see  them  destroyed."  A  man  was 
biddcn  to  set  lire  to  the  temple,  and  two  great  wooden  ligures  were 
tlien  stripped  of  their  wrappings  and  cast  to  the  fiâmes.  This  deed 
of  Tinomana's  made  some  of  his  clan  very  angry.  They  said  he  was 
out  of  his  mind.  The  women  especially  seemed  mad  with  rage  and 
grief.  They  eut  their  heads  with  sharp  shells  and  sharks'  teeth,  then 
l'an  about  smeared  with  the  blood  which  flowed  from  their  wounds, 
dolefully  crying  out:  "Alas!  alas!  the  gods  of  the  madman  Tino- 
mana,  the  gods  of  the  insane  chief,  are  given  to  the  fiâmes."  Others 
blackencd  themselves  with  charcoal  and  joined  in  the  same  wild  cries. 
But  ail  to  no  purpose.  Very  soon  ail  through  Rarotonga  the  work  of 
destruction  w^as  going  on,  and  every  idol  had  either  perished  in  the 
fire  or  had  been  handed  ox^er  to  the  teachers  to  be  sent  to  Raiatea. 

A  few  of  the  heathen  for  a  time  tried  to  stem  the  torrent.     One 
man,  a  priest,  who  pretended  to  be  inspired  by  the  god  Tangaroa, 


94  THE  S  TORY  OF  THE  SOUTH  SE  AS 

came  to  the  house  of  a  chief  named  Pa,  where  the  two  teachers  were 
seated  talking  to  him  about  the  true  God.  He  spoke  in  a  grufif  un- 
natural  voice,  twisted  himself  about,  and  made  hideous  grimaces  just 
to  frighten  those  who  saw  him  and  to  show  that  Tangaroa  had  indeed 
entered  into  him.  Coming  close  to  the  house,  he  shouted  out  :  "  Pa, 
Pa,  give  me  those  two  men!  Why  do  you  keep  two  rotten  sticks 
driven  on  shore  by  the  waves?  Why  do  you  listen  to  the  froth  of 
the  sea?  I  am  the  great  Tangaroa!  give  them  to  me,  and  Fil  eat 
them."  Tliis  greatly  amused  Papeiha  and  Tiberio,  who,  taking  out 
their  knives,  jokingly  said  that  when  he  entered  the  house  they  would 
make  a  hole  in  his  body  and  look  for  the  great  Tangaroa,  who  he 
said  was  inside  him.  Overhearing  this,  Pa  went  out  and  told  the  priest 
what  they  were  going  to  do.  That  was  enough.  Away  the  silly  man 
ran,  as  fast  as  his  legs  could  carry  him,  and  no  more  was  heard  of 
him  or  his  nonsense. 

Papeiha  tells  another  amusing  story  about  a  cat,  an  animal  never 
seen  in  Rarotonga  before.  A  favourite  cat  had  been  taken  on  shore 
by  one  of  the  teachers'  wives,  but  not  feeling  at  home,  had  fled  to  the 
mountains,  There  it  lived  a  wild  life  of  its  own  for  a  time.  One 
night,  the  wife  of  a  priest,  who  had  that  day  destroyed  his  idol,  was 
sitting  on  her  mat  by  her  husband's  side,  he  being  fast  asleep.  She 
was  thinking  of  the  strange  things  that  had  happened,  when,  looking 
up,  she  saw  near  the  doorway  two  bright,  sparkling  lights,  and  heard 
a  mysterious  voice.  In  great  alarm,  and  thinking  that  the  burnt  god 
had  come  back  to  torment  them,  she  aroused  her  husband,  crying  : 
"  Get  up  and  pray,  get  up  and  pray."  Opening  his  eyes,  the  man 
looked  up,  and  saw  the  same  glaring  jets  of  fire  and  heard  the  same 
unearthly  sound.  (It  was  only  pussy's  eyes  and  friendly  mew,  but 
this  he  then  knew  nothing  about.)  Not  knowing  what  to  do,  the  poor 
fellow  began  repeating  the  alphabst  as  loud  as  he  possibly  could, 
using  this  as  a  sort  of  prayer  to  God  ;  and  such  a  noise  did  he  make, 
that  the  cat  became  frightened  and  ran  away.  On  another  occasion 
Tom  took  up  his  abode  in  a  "  marae  "  which  was  in  a  quiet  spot  sur- 
rounded  by  trees.      Approaching    this  "marae"    with,  a- number  of 
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people  to  bring  an  offering,  what  was  the  astonishment  of  the  priest 
on  opening  the  door  to  see  a  living  créature  corne  walking  towards 
him,  mewing  as  it  came  !  "  îlere's  a  monster  from  the  deep,"  he 
shouted,  and  rushed  away  in  terror,  the  whole  party  close  at  his  heels. 
Reaching  his  house,  the  priest  summoned  his  neighbours  to  corne  and 
help  him  slay  the  monster.  Several  hundred  men  came  together, 
war-caps  on  head,  shng,  or  club,  or  spear  in  hand,  face  and  body 
blackened  with  charcoal,  and  marching  in  a  body,  made  ready  for  the 
attack.  Hearing  the  noise,  and  himself  thoroughly  frightened,  poor 
Tom  awaited  the  opening  of  the  door,  then  darting  forward,  nimbly 
slipped  through  the  warriors'  legs  and  fled  to  the  bush.  They,  in 
turn,  terrifîed  out  of  their  wits,  turned  in  dismay  and  hurried  pell-mell 
in  ail  directions.  Later  the  same  day,  the  cat  gave  them  a  second 
fright  and  again  escaped  ;  but  at  night,  trusting  foolishly  to  man's 
good  nature,  he  stole  into  a  house,  and  nestling  himself  under  a  man's 
coverlet,  began  to  pur.  That  pur  cost  him  his  life  ;  for  it  awoke  the 
man,  who,  closing  the  door,  roused  ail  in  the  house,  and  then,  aided 
by  their  clubs  and  spears,  set  upon  the  wretched  cat  and  killed  him. 
And  thèse  warriors  felt  quite  proud  of  themselves  for  putting  an  end 
to  "  the  monster  from  the  deep  !  '* 
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CHAPTER  VI. 

THE   "MESSENGER  OF   PEAGE  "    AND   HER   USEFUL    WORK. 
"  He  hathfilled  him  ivith  the  spirit  of  Cod    .    .     .    in  ail  manner  of  workmanship.^^ 

N  May,  1827,  John  Williams  himself  landed 

in  Rarotonga  for  the  first  time.  His  wife 
and  children  were  with  him,  also  two  new 
helpsrs — the  Rev.  Charles  Pitman  and  Mrs. 
Pitman,  who  had  corne  ont  from  England 
two  or  three  years  before,  and  after  gain- 
ing  a  little  expérience  in  Tahiti,  Raiatea, 
and  Tahaa,  were  now  appointed  to  settle  in 
Rarotonga.  For  thirty-one  years  that 
island  became  their  home.  Once  they  were 
absent  for  a  few  months,  and  at  another 
time  for  two  years  ;  but  with  thèse  ex- 
ceptions, though  often  far  from  strong,  they 
faithfully  kept  at  their  post  and  did  noble 
work  in  training  the  rough  Rarotongan 
people,  in  building  them  up  in  Christian 
knowledge,  and  in  leading  them  forward  in  newness  of  life.  It  was  no 
easy  duty.  The  chiefs  and  their  subjects  had  got  rid  of  their  idols,  it  is 
true,  but  that  was  about  ail  they  had  donc,  and  the  much  more  difticult 
task  of  inducing  them  to  give  their  hearts  to  God  had  yet  to  be  under- 
taken. 

Mr.  Williams  intended  to  remain  three  or  four  months  only,  but 
was  detained  there,  through  lack  of  a  vessel,  for  a  whole  year,  during 
which  time  he  rendered  invaluable  service  to  the  mission.  Among 
other  things  was  the  work  of  chapel-building.      The  ambition  of  the 
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native  teachers  had  over-shot  the  mark,  and  their  absurdly  large 
chapel  proved  both  inconvénient  and  frail.  Mr.  Williams  came  to 
their  aid,  and  helped  them  to  build  a  really  handsome  édifice,  150  fcet 
long  by  56  feet  wide,  with  a  thatched  roof,  supported  on  either  side 
by  seven  iron-wood  pillars  twenty-five  feet  high,  and  containing  well- 
made  doors  and  Windows,  the  latter  fitted  with  Venetian  blinds.^  He 
further  assisted  the  chiefs  to  frame  and  put  into  writing  laws  for  the 
future  government  of  the  island,  and  in  that  way  sought  to  get  rid 
of  cruel  and  corrupt  practices,  and  secure  a  wise  and  merciful  ad- 
ministration of  justice. 

But  the  one  great  event  of  that  year's  détention  in  Rarotonga  was 
the  building  of  the  Messenger  of  Peace^  a  vessel  of  from  seventy  to 
eighty  tons,  unlike  in  appearance  any  other  afloat.  Nothing  showed 
the  real  greatness  of  John  Williams  more  clearly  than  the  building  of 
this  vessel.  Pluck,  cleverness  in  overcoming  difïiculties,  mechanical 
skill  were  alike  seen.  With  sleeves  turned  up  and  wearing  a 
curions  apron  made  of  native  cloth  he  worked  with  his  own  hands, 
and  managed  to  make  other  p2ople  work  too.  The  project  of  making 
a  ship  of  his  own  had  been  maturing  in  his  mind  for  some  time. 
Whilst  still  in  Raiatea  he  had  thought  of  it,  hoping  thus  to  extend  the 
mission  to  the  Navigators  (Samoan)  and  New  Hébrides  Islands,  but 
had  laid  the  plan  aside  because  of  the  strong  opposition  of  his  wife. 
She  .not  unnaturally  objected  to  a  proposai  which  would  take  her 
husband  a  voyage  of  1,800  or  2,000  miles,  keep  him  absent  from  her 
for  six  months,  and  expose  him  to  fréquent  danger  among  rude  and 
Savage  islanders.  But  a  serious  illness  she  had  in  Rarotonga  led  Mrs. 
Williams  to  think  that  she  had  bsen  selfish  in  her  thoughts.  She 
even  urged  her  husband  to  undertake  the  work.  Nothing  loth,  though 
surprised  at  the  change  in  her  views,  he  decided  to  begin  without 
delay.  His  first  purpose  was  to  build  the  keel  only  in  Rarotonga,  and 
then  complète  the  vessel  on  his  return  to  Raiatea  ;  but  finding  Makea 
and  the  other  chiefs — indeed,  the  whole  people — eager  to  aid  him,  and 

*  It  was  duiing  the  érection  of  this  chapel  that  the  oft-quoted  incident  of  the 
talking  chip  occurred. 
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prepared  to  give  time  and  strength  to  the  task,  he  modified  his  plan 
and  determined  to  finish  the  work  in  Rarotonga.  In  léss  than  four 
months  from  the  date  of  her  commencement,  the  Messeitger  of  Peace 
was  afloat.  Timber  was  eut  in  the  mountains,  dragged  to  the  shore 
by  hundreds  of  strong  arms,  and  there,  large  saws  being  wanting, 
split  in  halves  by  wedges,  adzed  down  to  the  requisite  thinness  with 
small  hatchets,  and  then  pinned  togcther  by  means  of  great  wooden 
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pegs  driven  through  auger-holes.  Bent  planks  were  obtained  from 
crooked  trees,  and  by  like  devices  every  difficulty  was  conquered. 
For  iron  Mr.  Williams  was  chiefly  dépendent  upon  a  rusty  chain 
cable.  This  had  been  left  on  the  island  by  a  ship  whose  crew  had 
hastily  fled  in  terror  from  the  wild  natives  they  found  there.  For 
oakum  he  used  cocoa-nut  fibre,  for  ropes  the  bark  of  the  hibiscus, 
for  sails  the  mats  on  which  the  islanders  slept,  simply  quilting  them 
to  make  them  strong  enough  to  resist  the  force  of  the  wind.     His 
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bellows  bsing  destroyed  by  rats,  who  hcld  liigh  carnival  one  night 
and  devoured  the  goat-skin  of  which  its  leather  sides  had  been  madc^ 
he  was  for  a  time  in  dire  straits  ;  but,  nothing  daunted,  set  to  work 
and  devised  a  wonderful  wind-making  box  as  a  substitute,  and  this, 
whatever  its  defects,  accomplished  its  spécial  purpose.  The  natives 
were  deeply  impressed  with  ail  this  mechanical  ingenuity  and  skill, 
especially  with  the  pumps.  Indeed,  the  king  was  so  much  interested 
in  them  that  he  frequently  had  his  favourite  stool  carried  on  board, 
and  amused  himself  for  hours  in  pumping  out  the  bilge-water.  The 
hanging  of  the  rudder  gave  some  difficulty,  for,  having  no  iron  suffi- 
ciently  large  for  pintles,  Mr.  Williams  had  to  make  thèse  from  a  pièce 
of  a  pick-axe,  a  cooper's  adze,  and  a  large  \^Q.,'-^:r:::'^.'ri,y-'yiV-^^:::.yy^^^^^^^ 

Before  this  wonderful  schooner  was  quite  finished,  her  builder  was 
greatly  cheered  by  the  arrivai  in  Rarotonga  of  another  fellow-worker, 
the  Rev,  Aaron  Buzacott,  a  missionary  whose  name  will  ever  stand 
high  in  the  annals  of  the  South  Seas.  Mr.  Buzacott  was  a  native  of 
South  Molton,  Devonshire,  in  which  town  his  father  was  in  business  as 
an  ironmonger  and  whitesmith.  After  three  years  spent  in  learning 
farming,  to  which  out-of-door  life  he  had  been  sent  on  account  of  his 
poor  health,  the  son  learned  his  father's  trade,  and  on  reaching  Raro- 
tonga was  at  once  glad  to  turn  his  knowledge  of  the  smith's  craft  to 
good  account.  While  on  the  farm  he  had  given  his  heart  to  Christ, 
and  when  sixteen  years  of  âge  a  visit  to  South  Devon  from  the  Rev. 
Richard  Knill  set  him  longing  to  be  a  missionary.  Relating  his  own 
story  first  of  ail,  Mr.  Knill  turned  to  the  gallery  and  exclaimed  :  "  There 
is  a  young  man  in  that  gallery  w^ho  is  now  saying  :  '  Hère  am  I,  send 
me.'  "  The  words  were  but  "  a  bow  drawn  at  a  venture,"  but  they 
went  straight  to  the  mark;  for  young  Buzacott  was  at  that  very 
moment  using  thèse  words  in  the  silence  of  his  own  heart.  Indeed,  so 
startled  was  he,  that  he  could  hardly  refrain  from  calling  out  from  that 
gallery  seat:  "  Yes,  I  am  that  young  man."  Not  for  three  or  four 
years,  however,  was  the  way  opened  for  him  to  obey  the  prompting  of 
God's  Spirit  ;  but  at  length  God  made  it  plain  to  parents,  ministers, 
and  other  friends  that  He  had  called  this  young  man  to  serve  Him  in 
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the  mission  field.  A  full  course  of  study  folio wed,  and  then,  in  his 
twenty-seventh  year,  well  prepared  for  his  life's  work,  he  set  sail  for 
Rarotonga.  Before  sailing  he  had  married  a  Miss  Hitchcock,  a  lady 
belonging  to  a  remarkable  family.  She  was  one  of  three  sisters  who 
married  missionaries,  one  becoming  the  wife  of  tlie  Rev.  Charles  Hardie, 
of  Samoa,  the  other  the  wife  of  the  Rev.  James  Se  well,  Bangalore, 
South  India,  while  her  brother  was  none  other  than  the  late  widely 
known  and  highly  respected  Mr.  George  Hitchcock,  of  St.  Paul's 
Churchyard,  London.  Mr.  and  Mrs.  Buzacott's  voyage  to  the  Pacific 
was  a  most  trying  one,  thanks  to  the  coarse,  harsh  behaviour  of  the 
ship's  captain  and  crew.  Among  their  fellow-passengers  was  Mr.  Nott, 
of  Tahiti,  who  after  twenty-eight  years  in  the  islands  had  been  home 
for  a  short  change.  On  reaching  Matavai  Bay,  canoës  in  great 
numbar  put  off  from  shore,  and  seeing  their  old  friend  on  board,  their 
owners  raised  loud  shouts  of  joy  :  "  Noti  has  come  !"  "  Noti  has  come  !  " 
The  excitement  became  intense.  Yet,  as  the  people  looked  at  him,  they 
were  much  puzzled.  When  he  left  them  to  go  home,  he  was  quite 
bald  ;  now  he  had  a  fine  crop  of  hair  on  his  head.  How  had  that 
come  to  pass  ?  was  the  question  everybody  was  asking.  So  to  satisfy 
their  curiosity  Mr.  Nott  inquired  in  theTahitian  language:  "  When  the 
thatch  of  your  houses  is  worn  out  what  do  you  do?"  "  We  thatch 
them  again,"  they  replied.  "  Just  so,"  said  he  ;  "I  hâve  had  my  head 
re-thatched  in  England."     With  that  answer  they  had  to  be  content. 

Mr.  and  Mrs.  Buzacott  spent  five  months  in  Tahiti  before  they  were 
able  to  go  on  to  Rarotonga.  Most  of  the  time  they  spent  at  Taiarapu, 
Mr.  Crook's  station,  where  their  first  child  was  born,  and  so  pleased 
were  the  Tahitian  people  with  their  new  visitors  that  they  actually 
tried  to  steal  them  !  There  was  a  district  on  the  east  side  of  the  island 
that  had  no  missionary,  the  chief  of  which,  who  was  Pomare's  uncle, 
had  long  wished  to  hâve  a  teacher  ail  to  himself.  Trying  bribery 
first,  he  made  large  promises.  "  If  you  will  only  consent,  the  whole  of 
the  people  shall  be  your  servants  ;  we  willbuild  you  a  chapel,  a  school- 
house,  and  a  dwelling.  We  will  fence  in  a  garden  without  payment, 
and  do  everything  else  you  require.     AU  the  bread-fruit  and  cocoa- 
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nut  trees  shall  be  yours.  AU  the  pigs  and  poultry  you  may  -want 
shall  b2  given.  Indeed,  you  shall  be  our  king  and  cur  priest."  Veiy 
tempting  ;  but  Mr.  Buzacott  was  firm  :  "  I  came  for  Rarotonga,  and  to 
Rarotonga  I  must  go."  Then  they  tried  to  prey  upon  his  fears  by 
telling  him  that  the  Rarotongans  were  cannibals  and  might  eat  him. 
Finding  those  attempts  also  useless,  they  next  laid  a  clever  plot  to 
carry  the  missionary  oflf  by  force.  He  Avas  to  return  in  a  boat  from 
one  station  to  another.  Knowing  this,  thèse  strangers  contrived  to 
secure  places  as  boatmen  ;  others  were  hidden  away  in  the  bush  armed 
Avith  stones  to  prevent  a  rescue  ;  and  when  Mr.  Buzacott  took  his^seat 
the  boatmen  tried  to  row  him  off  in  the  direction  of  their  own  village. 
But  their  plot  was  quickly  seen  through,  and  although  stones  began  to 
fly  about  and  the  rowers  did  their  best  to  get  away,  they  did  not  suc- 
ceed.  After  a  while  the  chief,  seeing  that  his  plan  was  a  failure, 
himself  came  off  in  a  canoë  and  told  his  men  to  row  the  boat  back  to 
shore.  It  might  be  wrong  to  steal  other  things,  but  that  it  would  be 
Avrong  to  steal  a  missionary,  the  chief  and  his  companions  AA^ere  quite 
unable  to  see.  The  next  plan  Avas  to  steal  the  baby;  "for,"  said 
thèse  Tahitians,  "  if  Ave  can  carry  off  the  baby,  Mr.  and  Mrs. 
Buzacott  Avill  soon  come  after  it."  It  AA^as  only  by  constant  AA'atchful- 
ness  that  they  Avere  able  to  defeat  such  Avild  schemes  and  get  safely 
back  to  Matavai  Bay.'  :       %:  ■     ;   '  >   . 

While  there  they  gathered  together  as  many  useful  things  as  thcA^ 
could.  Among  other  articles  Mr.  Buzacott  bought  at  an  auction  sale 
a  quantity  of  old  iron  Avhich  proved  of  more  value  than  gold,  for  Avith 
it,  on  reaching  Rarotonga,  they  Avere  able  to  complète  the  Messenger  of 
Peace  and  build  a  ncAv  mission  house.  After  long  délaya  A'essel  called 
on  her  way  to  the  Hervey  Islands,  and  on  January  22,  1828,  they 
sailed  in  her.  Eight  months  had  passed  since  Mr.  and  Mrs.  Williams 
and  ]\Ir.  and  Mrs.  Pitman  had  landed  there,  and  nothing  had  been 
heard  of  them  since.  The  new  corners  naturally  felt  anxious,  but  on 
arriving  found  ail  Avell.  The  ship's  boat  Avas  loAvered,  and  the  captain 
took  Mrs.  Buzacott  and  her  infant  on  shore  Avhile  her  husband  stayed 
behind  to  see  their  goods  sent  ofif.    On  nearing  the  beach,  and  seeing 
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the  mission  field.  A  full  course  of  study  followed,  and  then,  in  his 
twenty-seventh  year,  well  prepared  for  his  liie's  work,  he  set  sail  for 
Rarotonga.  Before  sailing  he  had  married  a  Miss  Hitchcock,  a  lady 
belonging  to  a  remarkable  family.  She  was  one  of  three  sisters  who 
married  missionaries,  one  becoming  the  wife  of  the  Rev.  Charles  Hardie, 
of  Samoa,  the  other  the  wife  of  the  Rev.  James  Sewell,  Bangalore, 
South  India,  while  her  brother  was  none  other  than  the  late  widely 
known  and  highly  respected  INIr.  George  Hitchcock,  of  St.  Pauls 
Churchyard,  London.  Mr.  and  Mrs.  Buzacott's  voyage  to  the  Pacific 
vvas  a  most  trying  one,  thanks  to  the  coarse,  harsh  behaviour  of  the 
ship's  captain  and  crew.  Among  their  fellow-passengers  was  Mr.  Nott, 
of  Tahiti,  who  after  twenty-eight  years  in  the  islands  had  been  home 
for  a  short  change.  On  reaching  Matavai  Bay,  canoës  in  great 
number  put  off  from  shore,  and  seeing  their  old  friend  on  board,  their 
owners  raised  loud  shouts  of  joy  :  "  Noti  has  come  !  "  "  Noti  has  come  !  " 
The  excitement  became  intense.  Yet,  as  the  people  looked  at  him,  thcy 
were  much  puzzled.  When  he  left  them  to  go  home,  he  was  quite 
bald  ;  now  he  had  a  fine  crop  of  hair  on  his  head.  How  had  that 
come  to  pass  ?  Avas  the  question  everybody  was  asking.  So  to  satisfy 
their  curiosity  Mr.  Nott  inquired  in  the  Tahitian  language  :  "  When  the 
thatch  of  your  houses  is  worn  out  what  do  you  do?"  "  We  thatch 
them  again,"  they  replied.  "  Just  so,"  said  he  ;  "  I  hâve  had  my  head 
re-thatched  in  England."     With  that  answer  they  had  to  be  content. 

Mr.  and  Mrs.  Buzacott  spent  five  months  in  Tahiti  before  they  were 
able  to  go  on  to  Rarotonga.  Most  of  the  time  they  spent  at  Taiarapu, 
Mr.  Crook's  station,  where  their  first  child  was  born,  and  so  pleascd 
were  the  Tahitian  people  with  their  new  visitors  that  they  actually 
tried  to  steal  them  !  There  was  a  district  on  the  east  side  of  the  island 
that  had  no  missionary,  the  chief  of  which,  who  was  Pomare's  uncle, 
had  long  wished  to  hâve  a  teacher  ail  to  himself.  Trying  briber}" 
first,  he  made  large  promises.  "  If  you  will  only  consent,  the  whole  of 
the  people  shall  be  your  servants  ;  we  will  build  you  a  chapel,  a  school- 
house,  and  a  dwelling.  We  will  fence  in  a  garden  without  payment, 
and  do  everything  else  you  require.    AU  the  bread-fruit  and  cocoa- 
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nut  trees  shall  be  yours.  AU  the  pigs  and  poultry  you  ma  y  want 
shall  hz  given.  Indeed,  you  shall  be  our  king  and  cur  priest."  Very 
tempting  ;  but  Mr.  Buzacott  was  firm  :  "  I  came  for  Rarotonga,  and  to 
Rarotonga  I  must  go."  Then  they  tried  to  prey  upon  his  fcars  by 
telling  him  that  the  Rarotongans  were  cannibals  and  might  eat  him. 
Finding  those  attempts  also  useless,  they  next  laid  a  clever  plot  to 
çarry  the  missionary  off  by  force.  He  was  to  return  in  a  boat  from 
one  station  to  another.  Knowing  this,  thèse  strangers  contrived  to 
secure  places  as  boatmen  ;  others  were  hidden  away  in  the  bush  armed 
with  stones  to  prevent  a  rescue  ;  and  when  Mr.  Buzacott  took  his  seat 
the  boatmen  tried  to  row  him  off  in  the  direction  of  their  own  village. 
But  their  plot  was  quickly  seen  through,  and  although  stones  began  to 
fly  about  and  the  rowers  did  their  best  to  get  away,  they  did  not  suc- 
cced.  After  a  while  the  chief,  seeing  that  his  plan  was  a  failure, 
himself  came  off  in  a  canoë  and  told  his  men  to  row  the  boat  back  to 
shore.  It  might  be  wTong  to  steal  other  things,  but  that  it  would  be 
wrong  to  steal  a  missionary,  the  chief  and  his  companions  were  quite 
unable  to  see.  The  next  plan  was  to  steal  the  baby;  "for,"  said 
thèse  Tahitians,  "  if  we  can  carry  off  the  baby,  Mr.  and  Mrs. 
Buzacott  will  soon  corne  after  it."  It  was  only  by  constant  watchful- 
ness  that  they  were  able  to  defeat  such  wild  scliemes  and  get  safely 
back  to  Matavai  Bay.'  >    ■  '   -  -^  '     ■--::-  :--\x---:'::^u^:y 

While  there  they  gathered  together  as  many  uscful  things  as  they 
could.  Among  other  articles  Mr.  Buzacott  bought  at  an  auction  sale 
a  quantity  of  old  iron  which  proved  of  more  value  than  gold,  for  with 
it,  on  reaching  Rarotonga,  they  were  able  to  complète  the  Messenger  of 
Peace  and  build  a  new  mission  house.  After  long  délaya  vessel  called 
on  lier  way  to  the  Herv^ey  Islands,  and  on  January  22,  1828,  they 
siiiled  in  lier.  Eight  months  had  passed  since  Mr.  and  Mrs.  Williams 
and  Mr.  and  Mrs.  Pitman  had  landed  there,  and  nothing  had  been 
heard  of  them  since.  The  new  comers  naturally  felt  anxious,  but  on 
arriving  found  ail  well.  The  ship's  boat  was  lowered,  and  the  captain 
took  Mrs.  Buzacott  and  lier  infant  on  shore  while  her  husband  stayed 
behind  to  see  their  goods  sent  off.     On  nearing  the  beach,  and  seeing 
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crowds  of  mcn  wcaring  long  hair  and  having  tlicir  faces,  arms,  legs, 
and  even  the  entire  body  in  some  cases  tattooed,  mcn  and  womcn  alike 
only  half-clothed  and  the  children  perfectly  naked,  the  missionary's 
wife  may  be  forgiven  for  being  a  little  alarmed,  the  more  so  as 
the  natives  presscd  around  the  boat  as  it  grounded.  But  Mr.  Williams 
came  hurrying  down,  and  soon  set  her  mind  at  rest  by  assuring  her 
that  there  was  no  danger.  For  thirty  years  Rarotonga  was  to  be  the 
home  of  Mr.  and  Mrs.  Buzacott,  and  his  work  there,  especially  in 
translating  and  printing  the  Rarotongan  Bible,  in  which  he  took  a 
leading  part,  bears  fruit  still.  ;:f: 

From  the  first  day  of  meeting  Mr.  Williams  and  Mr.  Buzacott 
were  drawn  to  one  another,  and  their  friendship  only  ended  with 
death.  As  soon  as  boxes  had  been  op^ned  and  the  house  put  a  little 
straight,  the  young  missionary  came  to  the  older  one's  aid.  Appearing, 
the  very  first  morning  after  landing,  with  his  sleeves  already  roUed 
up,  and  wearing  a  propcr  English  workman's  apron,  he  surprised  the 
latter  by  asking  what  he  should  do.  Handing  him  some  tools,  Mr. 
Williams  said:  "  Make  me  a  few  nails."  Withease  his  young  colleague 
forged  nails  and  bolts  in  a  ncat  and  practised  style.  The  eyes  of  the 
older  man  filled  with  joy,  for  he  could  not  do  the  work  better  himself, 
and,  turning  to  the  chief,  who  was  looking  on  in  mute  astonishmcnt,  he 
said,  putting  his  hand  on  Buzacott's  shoulder  as  he  said  so  :  "  This  is 
the  man  for  us  ;  this  is  the  man  for  us  "  ;  to  which  Makea  said  Amen. 

Successfully  built,  launched,  and  fitted  up,  the  Messenger  of  Peace 
made  her  trial  trip  to  Aitutaki,  which  was  only  170  miles  away.  Her 
arrivai  there  causcd  immense  excitement.  She  returned  in  safety  to 
Rarotonga,  and  then,  in  April,  1828,  sailed  to  Tahiti,  a  distance  of 
from  600  to  700  miles.  "There  can  be  little  doubt,"  says  Mr.  Buza- 
cott, when  telling  the  story  years  afterwards,  "  that  they  owed  their 
safe  voyage  quite  as  much  to  the  spécial  care  of  the  Lord  of  winds  and 
waves  as  to  the  sea-worthiness  of  the  schooner.  God  gave  them  a  fair 
and  moderate  wind  until  they  cast  anchor.  Had  the  weather  been 
rough,  she  must  hâve  foundered  ;  for  when  they  reached  safe  anchor- 
age,  the  caulking  was  hanging  from  the  sides  of  the  ship  in  long 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


U'2 


7V/7-;  'M//;.v.s7;.\(,7;a'  oi-'  ri-.AU-."  A\n  ui.r  vm-ici.  W()rk 


V  rowiis  (»l  niv'ii  wr.iiiin;  Ioiil;  li.iir  ;iiul  li;i\iiu;  (luir  hues,  ;ii"m  ^,  l*\i;'-, 
aiul  i'\c-n  llu'  riilirc  |ii»il\'  in  soiiu'  iMscs  (.iKoocJ,  mcii  .nul  wonicii  .'ilikc 
<Mily  li;ill-rl()tlu'i.l  :iiul  (lu>  iliiltli  i-ii  in-rU-illy  iKikciI,  lli<^'  iiiissioii.iry's 
\\\W  in;iv  br  loi;j,i\ cii  lor  l">riii!.;  ;i  litllc  Ml.'irmccI,  llic  more  so  as 
tlu"  iia(i\i's  pii'ssi'il  arouiul  (lir  hi)a(  as  il  ^roiiiulcil.  l'iil  Mr.  Williams 
*,MiiU'  luiriN  iiii;  ilown,  aiul  sooii  srl  lur  miiul  al  icsl  by  assmiiii;  Iki" 
tlial  llu'ir  was  lu)  daiii!,ri".  Im)1"  lliirty  ycais  Ivaioloiira  was  lo  h.-  (lie 
iionu'  ol  Ml",  aiul  Mis.  l'ii/aiod,  aiul  liis  woik  dure,  csixh  iallv  m 
{ ranslaliiii;  aiui  prinlini;  liu-  l\ai(»'i()iiL;aii  Hihlc,  in  wliicii  lie  look  a 
k-aiiini;  pail,  brars  Iniil  sliil. 

l'roni  llu'  lirsl  tlay  <>!  nu-ilini;  Mr.  Williams  ami  Mi".  l'ii/aiolL 
\V(,-rr  (.liawii  lo  OUI'  anollur,  ami  llicir  rriiMulshi])  only  cmlcil  willi 
Joalli.  As  soan  as  baxos  liai!  b^^'cn  oir'ncd  ami  llic  lioiisc  |)iil  a  lillk* 
sti"aiulil,  llu'  Nouiii;  missionary  ramr  lo  llu'  okK-r  onc-'saicl.  App  -ai  iiil:,, 
du'  \rrv  lirsl  mornini!,  aiU'r  lamlim;,  wilh  liis  siccvcs  alrcadv  lolkd 
up,  and  wrarinu,  a  ]M"opi'i'  làii;lisli  woi'kman's  apron,  Ik- snrpriscil  ihc 
latU'r  bv  askim;'  wlial  lu-  sliouiJ  tlo.  Ilantlini;  liim  somc  lools,  .\lr. 
Williams  sait!  :  "  M.ikr  nu' a  Irw  nails."  Wiihcas;-  Iiis  yount;  i'olK-aL;iic 
lorLî,i'i.I  nails  ami  bolls  in  a  nt-al  ami  prarlisccl  slylc  Tlu-  cycs  ol  llic 
okk-r  man  lilk\I  wilh  joy,  lor  lu-  ronki  nol  tlo  llu-  uork  b.-lU-r  him-^^-ll, 
am.1,  turniiiL!,  lo  llic  i-hicf,  who  wa^  lookinLî,()n  m  muU- aslonislmunl,  lu: 
saiJ,  pullinu  liis  liaïul  on  lUi/acolfs  shoiikii'r  as  lu-saii.lso:  "  lins  is 
tlu'  man  for  us;   Ihis  is  llu-  man  for  us"  ;  lo  wliiili  Makca  said  Anicii. 

Suixcsslnlly  buill,  laimrlud,  ami  lilk'cl  up,  llu'  Mcsscj/i^cr  0/  Pcdn; 
madc  Ikm"  Irial  Irip  lo  AiUilaki,  whirh  was  only  170  mik-s  away.  I  k-r 
arrixal  Ihcrc  (.-ausrel  immcnsr  cxriU'mcnl.  Slu-  rclnrnrel  in  salcty  lo 
l\arolonL;,a,  antl  tlicn,  in  Ajiril,  iSjS,  sailcd  to  'lalnli,  a.  clislanctt  of 
iVom  ()oo  to  700  mik'S.  "  Thcrc  oan  bc  liltk-  doubl,"  sa\'s  .Mr.  iUi/a- 
coU,  wlion  tcllini:,'  llu-  slorv  ycars  alu-rwartis,  "lIiaL  llic-y  owctl  tlic-ir 
sale  \x)ya.i;c  cjuilc  as  nuuh  lo  thr  spécial  rai"c  ol"  llu-  Loi\l  ol"  wincis  and 
\va\os  as  lo  thc  sca-woilhint-ss  ol"  tlic  scliooncr.  (lod  i^avcthom  a  Jair 
and  moderato  winel  imtil  tlicv  cast  anfhoi\  llad  thc  weathcr  Ixvn 
roiii;"h,  shc  must  ha\e  loundcivd  ;  l'or  whcn  ihcy  rcarlu-d  safc  anchor- 
agc,  thc  caulkini;-  was  ham;im;-  Irom  thc  s  ides  ol"  thc  ship  in    lonij 
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strips  The  straining  causée!  by  rough  weather  would  hâve  released 
the  caulking  completely,  and  the  vessel  must  hav^e  filled  rapidly  and 
sunk  to  the  bottom."  Her  strange  uncanny  build  and  rig  greatly 
puzzled  the  crews  of  the  ships  that  happened  to  be  in  Papeete  harbour 
at  the  time.  "  Some,"  says  Mr.  Williams,  "  took  us  for  South 
American  patriots  ;  others  for  pirates  ;  and  others  could  not  tell  what 
to  make  of  us."  From  Tahiti  the  vessel  went  on  to  Raiatea,  where, 
after  a  year's  absence,  a  most  cordial  welcome  awaited  Mr.  and 
Mrs.  Williams.  Postponing  for  a  time  his  projected  voyage  to  Samoa, 
he  remained  among  his  own  people,  doing  his  utmost  to  counteract 
the  evil  effects  of  their  old  heathen  habits,  and  to  strengthen  their 
Christian  principle  and  practice.  In  the  meantime  the  temporary  rig 
of  his  "  yacht,"  as  her  builder  called  her,  had  been  replaced  by  proper 
masts  and  sails,  and  when  she  was  thus  properly  equipped,  Mr.  Platt 
accompanied  Messrs.  Pritchard  and  Simpson  to  the  Marquesas  in 
her,  afterwards  visiting  the  Hervey  Islands.  The  ship  thus  gave 
ample  évidence  of  her  usefulness. 

At  length  she  set  out  on  that  mission  of  extension  for  which  she 
had  been  specially  built.  On  the  24th  of  May,  1830,  Messrs.  Williams 
andBarff^  sailed  for  the  distant  Navigators,  or,  as  we  generally  call 
them  now,  the  Samoan  Islands.  On  their  way  they  called  at  several 
of  the  islands  in  which  the  gospel  was  already  gaining  ground.  First 
Mangaia,  then  Atiu,  w^hose  beautiful  green  hills  always  delight  the 
eye,  Mauke,  a  low-lying  little  islet  some  fifteen  miles  round,  Mitiaro, 
which  is  even  smaller,  and  lastly  Rarotonga  and  Aitutaki,  were  visited 
one  after  the  other,  and  at  every  station  but  Rarotonga  there  was  much 
to  fill  the  heart  with  gladness.  The  new  couverts,  though  still  very 
backward,  were  making  good  progress.  In  dress,  in  behaviour,  in 
knowledge,  in  their  treatment  of  women,  and  in  missionary  zeal  they 

*  From  Captain  Turpie  we  learn  that  Mr.  Barff  had  many  an  amusing  story  to  tell 
about  this  and  other  trips.  The  Messenger  0/ Peace,  he  said,  sailed  faster  on  one  tack 
than  she  did  on  the  other,  and  it  was  very  difficult  to  get  the  anchor  to  hold,  and  no 
wonder,  for  it  was  nothing  but  a  sort  of  barrel  filled  with  stones,  while  the  two  sides  of 
the  ship  were  not  alike. 
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were  showing  pleasing  signs  of  real  advance.  Aitutaki  especîaliy  was 
doing  iiobly.  The  natives  of  this  island,  only  recently  rescued  from 
idolatry,  had  already  begun  to  exercise  a  spirit  of  liberality  towards 
others,  and  a  longing  to  extend  the  kingdom  of  Christ.  To  Mr. 
Williams's  great  surprise  and  joy,  the  native  church  brought  him 
the  sum  of  £103  as  an  offering  to  the  London  Missionary  Society. 
They  had  "bought"  this  money  from  the  captains  of  passing  ships, 
they  said,  with  pigs  and  other  island  produce.  ^'  This  was  the  first 
money  they  ever  possessed,"  says  Mr.  Williams,  "  and  every  farthing 
of  it  was  dedicated  to  the  cause  of  Christ  !  "  Nor  did  they  give  their 
money  alone  ;  they  gave  themselves  also.  Four  embarked  as  mission- 
aries  to  distant  islands.  I 

The  visit  to  Rarotonga  was  a  sad  one,  for  the  peopie  of  that  island 
were  in  sore  trouble.  ]\Ir.  and  Mrs.  Pitman,  at  Ngatangia,  on  one  side  of 
it,  Mr.  and  Mrs.  Buzacott,  at  Avarua,  on  the  other,  and  faithful  Papeiha, 
at  the  third  station  of  Arorangi,  were  one  and  ail  plunged  in  sorrow. 
For  several  months  an  outbreak  of  ague  and  dysenter}^  had  raged  ail 
over  Rarotonga,  and  had  carried  ofif  about  nine  hundred  of  the  natives. 
The  island  was  turned  into  a  house  of  mourning.  The  few  natives 
who  had  strength  to  corne  and  see  Mr.  WiUiams  had  piteous  stories  to 
tell  him.  An  enquiry  after  any  one  whom  he  did  not  see  was  almost 
ahvays  foUowed  by  the  answer:  "He  is  dead."  Some  who  were  too 
weak  to  walk  were  carried  on  mats  to  their  doors  just  to  take  a  last 
look  at  their  good  fricnd  before  they  died.  It  was  a  truly  painful 
expérience.  Nor  were  disease  and  death  the  only  trials  of  God's 
servants  in  Rarotonga.  In  one  sensé  thèse  proved  a  means  of  blessing, 
for  they  had  brought  to  an  end  the  wicked  plots  and  purposes  of  a 
number  of  reckless  men  who  had  almost  ruined  the  mission  by  their 
bitterness  and  violence.  As  related  in  the  last  chapter,  the  Rarotongan 
idols  had  ail  been  swept  away.  Perhaps  Papeiha  had  been  too  eager 
to  get  this  done  and  would  hâve  been  wiser  if  he  had  not  urged  it  so 
strongly,  but  had  waited  for  the  truth  to  sink  more  deeply  into  the 
minds  of  the  natives.  At  any  rate,  it  soon  became  clear  that  many 
were  longing  for  the  old  days  and  the  old  customs.    Not  the  chiefs. 
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They  were  tircd  of  constant  fighting  and  of  the  famines  which  fighting 
alvvays  caused,  and  they  longed  for  quieter  times.  They  therefore  did 
their  best  to  persuade  the  people  to  obey  the  new  teaching.  But  a 
band  of  thoroughly  bad  men,  angry  at  finding  themselves  checked  in 
their  evil  practices  by  the  laws  which  that  new  teaching  gave  rise  to, 
set  to  work  to  crush  both  laws  and  teaching,  and,  sad  to  say,  Papeiha's 
fellow  teacher  yielded  to  temptation  and  was  guilty  of  a  great  sin 
which  made  the  heathen  more  bitter  than  ever.  That  was  a  terrible 
grief  to  the  missionaries.  "  Seventy  of  them  vowed  a  vow  over  their 
sacred  fires,"  we  read,  '*  and  in  the  names  of  their  dethroned  gods,  to 
die  rather  than  submit  "  to  the  religion  of  Jésus.  First  they  tried  to 
stir  up  the  tribes  to  another  war.  As  this  failed,  they  next  took  to 
setting  fîre  to  buildings.  They  burnt  down  the  chapel,  the  school-house, 
and  no  less  than  twcnty-eight  houses  of  people  fav^ourable  to  the  new 
religion.  One  stormy  night  Mr.  Buzacott  was  roused  at  dead  of  night 
by  a  messenger  bringing  the  following  note  from  Mr.  Pitman  : 

"  Dear  Brother, — Our  chief  judge's  house  is  burnt  to  ashes  ;  the 
chapel  is  now  in  a  blaze,  and  if  the  wind  shift  a  point,  our  own  house 
must  go  too. 

"  I  remain,  etc., 

*'  Charles  Pitman." 

So  cleverly  was  this  work  of  house-burning  donc  that  it  was  most 
difiicult  to  find  out  who  did  it.  "A  pièce  of  native  cloth,  twisted  into 
the  shape  of  a  small  rope,  with  a  live  coal  inserted  in  the  bend  of  it, 
was  thrown  upon  the  thatch,  on  the  windward  side  of  the  house.  This 
cloth  is  like  tinder,  and  once  alight  and  fanned  by  the  wind,  the  spark 
would  soon  burst  into  a  flame,  and  before  the  inmates  could  be  well  aware 
of  their  danger  the  whole  roof  would  be  in  a  blaze.  Glad  to  escape  with 
their  lives,  they  often  abandoned  their  little  property  to  the  fury  of  the 
fiâmes.  The  one  thing  people  seemed  most  anxious  to  save  was  any  book 
they  possessed.  One  man  rushed  into  a  blazing  chapel,  at  the  risk  of  his 
life,  to  save  the  pulpit  Bible  from  destruction  and  got  out  again  in 
safety,  bsaring  the  valued  prize,  amidst  the  shouts  of  tliose  who  were 
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Standing  by."  ^  There  was  even  a  plot  to  kill  ail  the  Christian  chiefs 
and  missionaries,  but  as  no  one  chosen  by  lot  to  make  an  attack  upon 
Makea  could  be  psrsuaded  to  undertake  this  serious  business,  the  plot 
fell  through.  A  flood,  folio wed  by  the  outbreak  of  disease,  however, 
put  a  stop  to  ail  this  wickedness,  and  everybody  was  struck  with  the 
fact  that  most  of  the  rebels  were  victims  of  its  avages,  and  saw  in 
this  fresh  évidence  of  the  power  of  the  Christians'  God. 

Midway  between  the  Hervey  Islands  and  Samoa  lies  the  low,  rock- 
bound,  unromantic-looking  island  called  by  the  natives  Niué,  but 
named  by  Captain  Cook  Savage  Island,  so  fierce  did  its  inhabitants 
appear  to  him  to  be.     To  this  spot  the  Messenger  of  Peace  next  sailed. 

Two  young  Aitutakians  and  their  wives,  who  had  been  specially 
set  apart  for  missionary  work,  were  on  board,  and  thèse  it  was  hoped 
would  settle  on  Niué.  Seeing  a  break  in  the  cliôs,  with  a  stretch  of 
sandy  baach,  and  some  natives  moving  about,  they  waved  a  white 
flag  as  a  sign  of  friendliness.  In  the  usual  way  that  would  hâve  led 
the  islanders  to  launch  their  canoës  and  paddle  off  to  the  vessel,  but 
instead  of  doing  this,  they  waved  a  fiag  in  return.  A  boat  was  therefore 
lowered  and  rowed  ashore.  No  white  man  was  in  the  boat,  as  it  was 
thought  wiser  for  none  but  Polynesians  like  themselves  to  go  in  the 
first  instance.  The  natives  were  ail  armed,  and  when  the  boat  drew 
near  to  the  beach  they  were  seen  ranged  in  line  as  if  to  repel  invaders, 
each  man  holding  three  or  four  spears  and  carrying  a  sling  and  a  belt- 
ful  of  stones.  Resting  on  their  oars  for  a  few  moments,  the  boatmen 
lifted  up  their  hearts  to  God  in  prayer,  and  then,  advancing  slowly,  made 
signs  to  the  natives  to  put  down  their  weapons.  This  at  length  they 
did,  and  coming  to  the  edge  of  the  reef,  made  an  offering  of  bread-fruit,  a 
pièce  of  cloth,  and  the  sacred  cocoa-nut  leaf,  at  that  time  the  common 
token  in  the  South  Seas  of  goodwill  and  peaceful  purpose.  A  small 
présent  was  made  in  return,  after  which  a  few  launched  their  canoës 
and  paddled  towards  the  ship,  yet  cautiously  keeping  at  a  distance. 

After  much  coaxing  an  aged  chief  was  persuaded  to  go  on  board. 
He  was  a  terrible-looking  old  man.     About  sixty  years  of  âge,  tall  in 

^"  Mission  Life  in  the  Pacific  Islands." 
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person,  with  high  cheek  bones  and  a  forbidding  face,  lie  was  enough 
to  startle  any  one,  the  more  so  as  his  whole  body  was  smeared  with 
charcoal.  His  head  and  beard  were  long  and  grey,  and  the  beard  was 
plaited  and  twisted  together  and  made  to  hang  from  his  mouth  like  so 
many  rats'  tails.  •  He  wore  no  clothing  except  a  small  band  of  cloth 
round  his  waist,  which  he  used  as  a  sling  for  his  spear  or  anything  he 
wanted  to  carry.  The  moment  this  strange-looking  créature  got  on 
deck  he  began  to  dance  about  and  shout  at  everything  he  saw.  It  was 
useless  trying  to  get  him  to  talk,  for  he  would  not  stay  still  for  a  single 
moment,  but  moved  from  place  to  place.  Some  of  the  native  Christians 
tried  to  wrap  a  little  clothing  round  him,  but  in  a  towering  passion  the 
old  Savage  tore  it  off,  threw  it  upon  the  deck,  and  stamped  upon  it  with 
his  foot,  saying  as  he  did  so  :  "  Am  I  a  Avoman,  that  I  should  be 
covered  up  with  that  stuff  ?  "  He  then  set  to  work  to  show  them  what 
a  brave  fellow  he  Avas,  by  dancing  a  wild  war  dance,  poising  and 
shaking  his  spears,  running  to  and  fro,  leaping  up,  and  yelling  like  a 
madman.  Next  he  made  the  most  horrible  grimaces,  stretching  open 
his  mouth,  gnashing  his  teeth,  staring  until  his  eyes  seemed  as  if  they 
would  corne  out  of  their  sockets,  and  finishing  up  by  thrusting  the 
whole  of  his  long  grey  beard  into  his  mouth  and  gnawing  it  with  ail 
the  ferocity  of  a  wild  beast.  Through  the  whole  of  this  performance, 
he  kept  up  a  loud  and  hideous  howl. 

This  wretched  heathen  was  kept  on  board  for  a  time  while  some  of 
the  Messenger  of  Peace's  people  went  on  shore,  They  w^ere  allowed  to 
land  and  had  food  given  them,  but  the  islanders  were  far  from  friendly, 
and  kept  their  weapons  within  easy  reach.  After  a  time  a  man  who 
seemed  to  be  a  leader  came  and  told  the  teacher  that  he  must  take  the 
ship  round  to  another  part  of  the  island.  They  therefore  got  into  the 
boat  and  rowed  back  to  the  vessel.  Before  the  wild  old  chief  left  the 
ship  he  was  presented  v/ith  a  hatchet,  a  knife,  a  looking-glass,  and  a 
pair  of  scissors,  for  none  of  which,  however,  did  he  care,  as  he  knew 
nothing  of  their  use  ;  but  a  mother-of-pearl  ornament  he  saw  took  his 
fancy,  so  seizing  this,  he  became  almost  frantic  with  delight.  Much  to 
his  own  relief,  he  soon  found  himself  back  on  land. 
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Disappointed,  the  vessel  drcw  off  for  the  night.     The  next  day  a 
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second  landing  was  made  af  another  part  of  the  island.     There  the 
teachers  and  the  natives  from  the  ship  who  had  gone  with  them  were 
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handled,  smelt,  and  ail  but  tasted  by  the  people.  Presently  a  large 
crowd,  armed  for  fighting,  coming  in  sight,  the  ship's  party  returned 
to  the  vessel.  Another  chief  came  on  board.  He,  and  in  fact  ail  the 
men,  were  quite  naked,  and  did  not  seem  to  hâve  the  slightest  sensé  of 
shame.  The  women  kept  ont  of  sight  in  the  woods.  To  station 
teachers  among  such  unfriendl}^  savages  hardly  seemed  right  ;  indecd, 
the  Aitutakian  teachers  were  afraid  to  stay  and  begged  to  be  taken  on 
to  Samoa.  This  request  was  granted.  Before  sailing  away,  the 
missionaries  tried  another  plan,  and  that  was  to  induce  a  couple  of 
young  Niuéans  to  go  with  them  to  Raiatea.  After  great  difificulty  thej^ 
managed  to  do  this.  But  as  soon  as  the  two  youths  saw  that  they 
were  passing  eut  of  sight  of  their  home,  they  tore  their  hair  and 
howlcd  with  grief.  This  performance  they  kept  up  for  three  or  four 
days,  during  which  time  nothing  would  induce  them  to  eat,  drink,  or 
sleep.  When  méat  was  offered  them,  they  turned  away  from  it  in  dis- 
gust,  thinking  that  it  was  human  flesh,  and  that  they  themselves  would 
soon  be  killed  and  served  up  in  the  same  way.  So  things  continued 
until  one  day  a  pig  was  slaughtered.  Seeing  piggy  eut  up  into  joints, 
they  began  to  understand  that  the  méat  brought  to  them  was  the  flesh 
of  hogs  and  not  of  men,  and  from  that  time  grevv  quiet  and  reconciled 
to  their  lot. 

From  Niué  the  Messenger  of  Peace  made  for  Tongatabu,  in  which 
island  the  Wesleyan  Missionary  Society  had  been  labouring  since  1822. 
Two  missionaries  of  that  Society — Messrs.  Turner  and  Cross — who, 
with  their  wives,  were  living  there,  received  Mr.  Williams  and  Mr. 
Barff  with  great  heartiness  as  their  guests.  Thèse  four  brethren,  repre- 
senting  two  great  Societies,  spent  a  very  pleasant  fortnight  together  at 
Tongatabu,  talking  over  plans  of  work  and  arranging  which  islands 
each  Society  should  take  charge  of.  In  this  way  they  hoped  to  prevent 
clashing.  The  visitors  were  much  pleased  with  ail  they  saw  and 
heard.  One  thing  greatly  cheered  them.  They  learned  that  the  station 
at  which  they  had  happened  to  call  was  commence!  by  some  of  their 
own  Society's  native  missionaries,  who,  sent  from  Tahiti  to  open  a 
mission  in  Fiji,  had  in  some  way  been  detained  in  Tongatabu.     There 
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one  of  them  had  succeeded  in  winning  over  a  chief  with  about  four 
hundred  of  his  people,  and  had  built  a  chapel.  Hearing  that  there 
were  white  missionaries  on  the  opposite  side  of  the  island,  and  know- 
ing  nothing  of  différences  between  one  Society  and  another,  this 
teacher  had  invited  Mr.  Turner  to  corne  over  to  his  station,  which  he 
readily  did.  It  was  gratifying  to  find  that  the  Wesleyan  missionary 
had  nothing  but  praise  for  the  devotedness  and  consistent  character  of 
the  Tahitian  teacher.  The  friendly  division  of  labour  agreed  upon 
Avas  that  the  London  Missionary  Society  should  take  charge  of  the 
Samoan  Islands,  v^hilst  Fiji  should  be  left  to  the  Wesleyans  as  soon  as 
they  were  able  to  settle  there.  For  the  présent,  however,  until 
missionaries  should  arrivée  from  En  gland,  the  two  native  teachers  who 
had  been  brought  from  the  Society  Islands  for  the  express  purpose  of 
being  settled  in  Fiji  were  to  be  sent  on  there  to  commence  the  work. 
Wesleyan  missionaries  might  follow  them  and  take  it  up  as  soon  as 
they  were  ready  to  do  so.  This  was  carried  out.  In  due  time  the 
Wesleyan  missionaries  came  out,  and  the  story  of  Gospel  triumph  over 
cannibalism  and  heathenism  among  the  Fijians,  as  told  by  the  Rev. 
James  Calvert  and  many  others,  is  one  of  the  most  wonderful  in  the 
history  of  the  Christian  Church.  Samoa  too,  as  we  shall  now  learn, 
yielded  a  rich  harx^est  to  the  London  Missionary  Society. 

During  their  stay  at  Tongatabu  Mr.  Williams  and  Mr.  Barff  found 
a  Samoan  chief,  named  Fauea,  who  gladly  joined  them,  and  proved 
a  valuable  ally  when  they  reached  Savaii,  a  lofty  mountainous  island,, 
the  largest  of  the  Samoan  group.  On  the  voyage  Fauea  had  been 
greatly  exercised  in  mind  about  a  native  named  Tamafainga,  a  man- 
in  whom  the  spirit  of  the  gods  was  supposed  to  dwell,  and  whose  in- 
fluence among  the  people  was  very  strong,  Were  that  man  to  oppose^ 
urged  Fauea,  no  Samoan  would  dare  to  become  a  Christian.  To  Fauea's 
intense  delight,  one  of  the  first  things  he  learned  from  the  Samoans 
who  came  out  in  their  canoës  to  meet  the  ship  was  that  Tamafainga 
had  been  killed  some  ten  or  twelve  days  before.  Greatly  relieved  by 
this  news,  he  came  bounding  along  the  deck  towards  the  missionaries, 
shouting  as  he  came  :  "  The  de  vil  is  dead,  the  devil  is  dead  !    Our  work 


112 


THE  STORY  OF  THE    SOUTH  SE  AS 


is  donc."  As  the  naked  Samoans  crowdcd  around  thcir  visitors,  star- 
ing  at  them  in  wonder  and  curiosity,  Fauea  began  to  harangue  them 
in  true  native  style.  "  Can  the  religion  of  thèse  Avonderful  foreigners 
be  anything  but  wise  or  good  ?"  he  asked.  "  Let  us  look  at  them,  and 
then  look  at  ourselves.  ïheir  hcads  are  covered,  while  ours  are  ex- 
posed  to  the  heat  of  the  sun  and  the  wet  of  the  rain  ;  their  bodies  are 
clothed  ail  over  with  beautiful  cloth,  while  we  hâve  nothing  but  a 
bandage  of  leaves  around  our  waists  ;  thcy  hâve  clothes  upon  their 
very  feet,  while  ours  are  like  the  dogs'  ;  and  then  look  at  their  axes, 


their  scissors,  and  their  other  propcrty,  how  rich  they  are!  "  Fauea 
did  not  use  the  very  highest  arguments,  but  he  used  those  which  the 
Samoans  easily  understood  and  felt  the  power  of.  Noticing  the  mis- 
sionaries'  shoes,  one  man  knelt  down  and  puUed  a  shoe  ofif  to  see  what 
a  white  man's  foot  was  like  ;  but  when  he  saw  the  stockinged  foot  he 
whispered  to  Fauea  :  "  What  wonderful  people  thèse  foreigners  are  ; 
they  hâve  no  toes  as  we  hâve  !  "  "  Oh  !  "  said  Fauea,  "  did  I  not  tell 
you  that  they  had  clothes  upon  their  feet  ?  Feel  them,  and  you  will 
fmd  that  they  hâve  toes  as  well  as  ourselves."     The  man  felt,  and, 
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on  finding  tlmt  the  tocs  wcre  indced  thcre,  was  qui  te  proud  of  his  clever 
discovery.  Others  then  came  round,  and  vcry  soon  both  Mr.  Williams 
iind  Mr.  Barff  were  sitting  with  bare  fect,  while  the  natives  handlcd 
and  examined  them  with  the  greatcst  intcrest.    ;  ; 

None  of  the  Samoans  seemed  in  the  least  shy  or  afraid.  They  climbcd 
up  on  deck,  peeped  hère  and  there,  and  made  themselves  quite  at  home. 
A  good  impression  was  produccd,  and  ail  seemed  glad  to  hear  that 
some  lotn  (or  religion)  teachers  were  to  land  and  settle  on  their  islands. 
The  work  of  God  in  Samoa  was  in  this  way  bcgun.  Eight  Tahitians, 
with  their  wives,  were  taken  on  shore.  As  the  canoës  in  which  they 
-îind  their  goods  were  being  placcd  lay  alongside  the  ship  the  moun- 
tains  of  Upolu,  the  island  next  in  sizc  to  Savaii,  were  seen  to  be 
wreathed  in  smoke  and  fiâmes.  Wondering  what  this  could  mean,  the 
missionaries  asked  the  Samoans  what  the  fire  was.  To  their  sorrow 
they  learned  that  a  battle  had  been  fought  that  very  morning,  and 
that  the  conquerors  were  busy  burning  the  houses,  plantations,  and — 
will  it  be  believed  ? — the  women,  children,  and  old  people  who  had 
bcen  taken  prisoners  !  That  was  the  usual  practice  in  Samoa  after 
il  light,  and  nobody  seemed  in  the  least  surprised  or  troubled.  They 
took  it  as  a  matter  of  course.  Thus,  as  Mr.  Williams  forcibly  puts  it, 
at  the  very  moment  that  the  messengers  of  peace  were  being  landed 
on  one  island  of  the  group,  a  cruel  heathen  custom  was  being  followed 
on  another  a  few  miles  distant.  Later  the  same  day  Malietoa,  one  of 
two  leading  chiefs  or  kings  of  Samoa,  came  on  board  the  Messenger 
of  Peace^  and  was  received  with  due  respect  and  kindness.  Though 
a  king,  and  a  really  handsome  man  of  about  sixty-five  years  of  âge, 
he  wore  no  clothes  beyond  a  girdle  of  leaves,  and  his  body  was  cold 
and  wet  with  rain  that  was  falling  ;  still  Fauea  bent  and  kissed  his 
feet  with  deep  révérence,  and  also  bade  his  little  son  stoop  down  and 
kiss  the  soles  of  the  great  chiefs  foot.  Malietoa  was  glad  to  receive  a 
présent  of  a  roU  of  Tahitian  cloth,  which  he  at  once  wrapped  around 
his  naked  body.  When  questioned  about  the  war  and  its  cruel  ways, 
he  proudly  told  of  his  success  that  day,  and  said  that  he  was  obliged 
to  fight,  and  that  unless  he  did  so,  and  burned  his  anémies,  his  foUowers 
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would  not  respect  him  ;  but  he  added  that  he  would  take  care  that 
there  should  be  no  more  fîghting  in  Samoa,  once  the  war  then  on  hand 
(which  the  death  of  Tamafainga  had  occasioned)  was  over.     Alas  ! 


y  > 


A  SAMOAN   CHIEF. 


how  often  since  that  August  afternoon  in  1S30  has  turbulent  Samoa 
been  troubled  with  war  and  bloodshed,  and  how  hard  has  it  been  to 
teach  her  sons  to  live  at  peace  with  one  another  ! 

After  a  few  days'  stay,  during  which  they  saw  a  great  deal  of  the 
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Idng,  paying  him  a  visit,  and  being  everywhere  treated  with  marked 
favour,  even  dances  and  feasts  in  their  honour  being  got  up,  the  mis- 
sionaries  prepared  for  the  return  voyage  to  Tahiti.  The  teachers  were 
comfortably  settled,  four  of  them  being  at  Malietoa's  own  village,  and 
four  under  the  care  of  his  brother.  Their  property,  though  sent  on 
shore  in  différent  canoës,  had  ail  corne  safely  to  hand,  not  a  single 
article  having  been  stolen.  The  only  missing  things  were  some  of 
the  Tahitian  children,  who  did  not  reach  their  parents  for  several  hours 
after  landing.  Though  anxious  at  the  time,  the  parents  afterwards 
found  out  that  it  was  the  kindness  of  the  Samoans  that  explained  the 
children' s  absence.  Each  Samoan  who  had  had  the  good  fortune  of 
bringing  a  child  to  land  had  felt  so  proud  of  this  honour  that  he  first 
carried  the  little  one  to  his  own  house,  and  there  killed  a  pig,  "made 
an  oven,"  and  gave  the  youngster  a  good  "  feed"  before  handing  him 
over  to  the  anxious  father  and  mother.  The  prospects  of  the  new 
mission  were  bright,  and  it  was  with  thankful  hearts  that  the  two 
missionaries  sailed  away.  The  Tahitians  were  sorry  to  part  with 
them,  for  they  had  known  them  for  eight  or  ten  years.  Indeed,  some 
of  the  women  and  children  shed  tears  when  the  moment  for  parting 
came.  But  commending  them  to  God  in  spécial  prayer,  and  with 
strong  assurance  that  the  new  venture  would  be  greatly  blessed, 
Mr.  Williams  and  Mr.  Barff  bade  them  and  their  Samoan  friends 
farewell. 

Only  for  a  time,  however.  To  teachers  and  people  alike  they 
promised  soon  to  return.  A  stalwart  chief,  whose  name  was  Matetau, 
one  of  the  largest  and  most  powerful  men  Mr.  Williams  had  ever  seen, 
was  very  eager  to  obtain  a  teacher  for  Manono,  the  island  on  which 
he  lived.  For  the  présent  that  could  not  be,  but  both  on  the  ground 
of  his  rank,  which  was  equal  to  that  of  Malietoa,  as  well  as  on  that 
of  his  great  longing  for  a  teacher,  a  promise  was  given  that  when  the 
ship  came  back  one  should  be  sent  to  him.  With  that  promise,  and 
a  présent  of  axes,  knives,  looking-glass,  scissors  and  beads,  Matetau 
went  off  in  his  canoë  quite  happy.  Leaving  the  Samoan  group,  the 
Messenger  of  Peace  steered  for  Savage  Island,  with  the  intention  of 
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landing  the  two  youths  who  had  been  brought  away.  But  the  wind 
failing,  this  plan  had  to  ba  given  up,  and  it  was  not  for  some  months 
after  the  vessel's  return  to  Raiatea,  when  she  was  on  her  way  to 
Sydney  with  Mr.  and  Mrs.  Crook,  of  Tahiti,  on  board,  that  they  could 
be  taken  back.  Poor  j^oung  fellows  !  they  had  learned  much  during 
their  absence,  and  hoped  to  be  the  means  of  doing  good  to  their  savage 
countrymen  ;  but  shortly  after  their  landing  they  were  attacked,  their 
property  was  ail  stolen,  and  they  themselves  were  both  brutally  mur- 
dered.  Not  for  some  years  yet  was  Niué  to  be  conquered  by  the  grâce 
ofGod. 

With  a  fair  wind  to  speed  her  on  the  way,  the  ship  made  a  quick 
passage  back  to  Tahiti,  covering  1,700  or  1,800  miles  in  fifteen  days. 
She  called  at  Rarotonga  and  Rurutu  on  the  way.  The  former  island 
was  once  more  free  from  spécial  disease.  "  You  carried  it  away  with 
you,"  said  the  people,  when  asked  what  had  become  of  it,  "  for  we 
began  to  recover  as  soon  as  you  had  gone,  and  now  Rarotonga  is  again 
Rarotonga."  The  old  chief  Tinomana,  who,  it  will  be  remembered, 
Avas  the  first  chief  to  burn  his  idols,  sent  a  pressing  message  begging 
Mr.  Williams  to  visit  him,  which,  though  anxious  to  reach  home,  he 
did.  Papeiha  and  Tinomana  together  had  made  a  beautiful  settlement 
a  mile  long,  with  a  good  wide  road  down  the  centre,  regularly  built 
cottages  and  well-arranged  plantations  at  the  side,  and  a  large  chapel 
and  school-house  in  the  middle  of  the  settlement.  A  sight  more 
pleasing  to  a  missionary's  eye  it  would  hâve  been  hard  to  find.  Mr. 
Williams  was  simply  delighted.  Rurutu,  too,  was  growing.  Tuna, 
the  teacher,  had  left  for  Tahiti  six  months  before  in  a  large  boat,  but 
Auura,^  the  chief,  carried  on  the  services.  During  the  year  thèse 
simple  islanders  had  given  seven  hundred  and  fifty  bamboos  of  cocoa- 
nut  oil  to  the  London  Missionary  Society.  Reaching  Moorea,  the  two 
pioneer  missionaries,  like  Paul  and  Barnabas  at  Antioch,  "  gathered 
the  church  together  and  rehearsed  ail  that  God  had  gone  with  them, 
and  how  He  had  opened  the  door  of  faith  unto  the  Gentiles  "  (Samoans). 
During  the  past  few  years  Tahiti  had  been  making  steady  progress 

*  See  page  72. 
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On  the  death  of  Pomare  IL  his  infant  son,  then  only  four  years  old, 
was  made  king  with  the  title  Pomare  III.  ;  but  at  the  âge  of  seven  he 
died,  and  his  sister  Aimata,  who  was  fourteen,  became  queen.  She 
had  a  long,  and  at  first  a  very  troubled  reign,  yet  throughout  her 
long  life  showed  herself  to  be  a  true  Christian  and  a  sturdy 
Protestant.  In  stating  that,  however,  we  are  anticipating  what 
in  1827,  when  she  came  to  the  throne,  was  still  the  distant  future. 
The  missionaries  in  Tahiti  Avere  busy  preparing  a  dictionary,  trans- 
lating  the  Bible  (at  which  Mr.  Nott 
was  the  chief  worker),  teaching, 
preaching,  training  native  teachers, 
building,  printing,  and  doing  other 
mission  work.  They  were  full  of 
hope  and  joy.  Not  that  ail  went 
smoothly,  or  that  heathenism  died 
easily.  There  were  several  attempts 
to  revive  idolâtrons  customs.  The 
evil  influence  of  foreign  sailors  was 
often  a  serions  hindrance,  and  vice 
and  drunkenness  a  constant  source 
of  trouble.  Many  professing  Chris- 
tians  yielded  to  the  temptations  that 
assailed  them.  Still  there  was  de- 
cided  advance  in  the  right  direc- 
tion. 

After  an  absence  of  nearly  four  months,  Messrs.  Williams  and 
Barff  reached  Raiatea,  and  found  their  wives  and  familles  in  health 
and  safety.  The  greater  part  of  the  next  year — 183 1 — spent  at  Raia- 
tea, was  an  anxious  and  trying  time.  Tamatoa,  the  aged  chief,  of 
whom  there  has  been  fréquent  mention,  a  remarkably  fine  man,  six 
feet  eleven  inches  high,  formerly  addicted  to  drink,  but  for  many 
years  an  abstainer,  and  a  diligent  scholar  at  the  adult  school,  passed 
away,  and  in  conséquence  of  his  death  war  broke  out.  The  outbreak 
of  this  war,  together  with  the  délicate  state  of  Mrs.  Williams's  health, 
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landing'  the  two  yoiitlis  who  had  bccn  brouiilit  away.  ]^)Ut  the  wind 
failing',  this  plan  had  to  bj  i^ivon  iip,  and  it  was  not  for  somc  months 
after  the  ressers  return  to  Kaiatea,  when  she  was  on  lier  \vay  to 
Sydney  with  Mr.  and  Mrs.  Crook,  of  Taliiti,  on  board,  that  thev  eould 
bj  taken  baek.  Poor  youn.u-  l'ellows  !  they  had  learned  mueh  durint; 
iheir  absence,  and  hoped  to  be  the  means  of  doiiii;  <;ood  to  their  savage 
eountrymen  ;  but  shortly  after  their  landing  they  were  attacked,  their 
property  Avas  ail  stolen,  and  they  themsehes  were  both  brutally  mur- 
dered.  Xot  for  sonie  years  yet  was  Xkié  to  be  eonquered  by  the  grâce 
of  God. 

With  a  fair  wind  to  speed  her  on  the  way,  the  ship  made  a  quick 
passage  back  to  Tahiti,  covering  1,700  or  i, 800  miles  in  lifteen  days. 
She  called  at  Karotonga  and  Rurutu  on  tlie  way.  The  former  island 
was  once  more  free  from  spécial  disease.  "  You  carried  it  away  with 
you,"  said  the  people,  Avhen  asked  what  had  beeome  of  it,  "  for  we 
began  to  recover  as  soon  as  you  had  gone,  and  now  Rarotonga  is  again 
Rarotonga."  The  old  chief  Tinomana,  who,  it  will  be  remembered, 
was  the  lirst  chief  to  burn  his  idols,  sent  a  pressing  message  begging 
Mr.  Williams  to  visit  him,  which,  though  anxious  to  reach  home,  he 
did.  Papeiha  and  Tinomana  together  had  made  a  beautiful  settlement 
a  mile  long,  with  a  good  wide  road  down  the  centre,  regularh^  built 
cottages  and  well-arranged  plantations  at  the  side,  and  a  large  chapel 
and  school-house  in  the  middle  of  the  settlement.  A  sight  more 
pleasing  to  a  missionary's  eye  it  would  hâve  been  hard  to  hnd.  Mr. 
Williams  was  simply  delighted.  Rurutu,  too,  was  growing.  Tuna, 
the  teacher,  had  left  for  Tahiti  six  months  before  in  a  large  boat,  but 
Auura,^  the  chief,  carried  on  the  services.  During  the  year  thèse 
simple  islanders  had  given  seven  hundred  and  lift}'  bamboos  of  cocoa- 
nut  oil  to  the  London  Missionary  Society.  Reaching  Moorea,  the  two 
pioneer  missionaries,  like  Paul  and  Barnabas  at  .Vntioch,  "  gathered 
the  church  together  and  rehearsed  ail  that  God  had  gone  with  them, 
and  how  He  had  opened  the  door  of  faith  unto  the  Gentiles  "  (Samoans). 
During  the  past  few  years  Tahiti  had  been  making  steady  progress 

^  Sec  page  72. 
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Oit  the  dcalh  of  l'oniarc  If.  liis  infant  son,  tlicn  only  four  ycars  olel, 
was  made  king-  with  llie  litlc  Pomaro  III.  ;  but  at  thc  aL;e  of  scvcn  lie 
died,  and  liis  sister  Aimata,  who  was  Iburtevn,  became  quecn.  Slic 
liad  a  lonu-,  and  at  lirst  a  vcry  Iroublcd  rcii;n,  3'et  throui^hoiit  hcr 
lont^"  lifc  showcd  licrself  to  bc  a  true  Christian  and  a  slurdy 
Protestant.  In  slatinj;-  that,  howcver,  wc  are  antieipatini!;  wliat 
in  1827,  when  she  came  to  the  throne,  was  still  thc  distant  future. 
The  missionaries  in  Taiiiti  were  busy  preparing'  a  dictionar}^  trans- 
latinj;-  the  lîiblc  (at  wliich  INIr.  Nott 
was  tlie  chief  worker),  teaeliing-, 
preachini;',  traininiï  native  teachers, 
buiklin.u",  printin^-,  and  doini;-  other 
mission  work.  Tliey  were  l'ull  of 
hope  and  joy.  Not  that  ail  went 
smoothh',  or  that  healhenism  died 
easih'.  Therc  were  several  attempts 
to  revive  idolâtrons  customs.  The 
evil  inlluence  of  forei.t;n  sailors  was 
often  a  serions  hindrance,  ar>d  vice 
and  drunkenness  a  constant  source 
of  trouble.  Many  professini;'  Chris- 
tians  3'ielded  to  the  temptations  thut 
assailed  them.  Still  there  was  de- 
cided  advancc  iii  the  right  direc- 
tion. 

After  an  absence  of  nearly  four  months,  Messrs.  Williams  and 
Barff  reached  Raiatea,  and  found  thcir  wives  and  familles  in  health 
and  safet3\  Thc  grcatcr  part  of  the  next  ycar — 1831 — spent  at  Raia- 
tea, was  an  anxious  and  tr3ing"  time.  Tamatoa,  the  agcd  chief,  of 
whom  therc  has  bcen  fréquent  mention,  a  remarkably  line  man,  six 
feet  clcvcn  inches  high,  formerly  addicted  to  drink,  but  for  many 
3X\irs  an  abstaincr,  and  a  diligent  scholar  at  thc  adult  school,  passed 
awa}',  and  in  conséquence  of  his  death  war  broke  out.  Thc  outbrcak 
of  this  war,  together  with  the  délicate  statc  of  Mrs.  Williams's  health, 
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made  her  husband  décide  to  go  for  a  time  to  Rarotonga.  Two  other 
reasons  moved  him  to  this  step  :  the  one  being  that  the  Messenger  of 
Peace  needed  thorough  repair  ;  the  other,  that  the  Rarotongan  mission- 
aries  and  he  had  baen  at  work  on  a  translation  of  the  New  Testament, 
and  found  it  désirable  to  meet  in  ordcr  to  revise  it  together.  Mr.  Pitman 
had  translated  Mark,  Ltike,  TJie  Acls,  and  from  EpJiesians  to  PJiilemcn  ; 
Mr.  Williams,  John,  Romans,  Galatians,  and  from  Hehrews  to  Révéla- 
tion ;  while  Mr.  Buzacott,  who  was  newer  to  the  work  than  the  others, 
had  translated  Matthew  and  ist  and  2nd  Corinthians.  (In  translating 
the  Old  Testament  he  took  a  much  larger  share  of  the  burden,  dividing 
it  with  Mr.  Pitman.)  A  warm  welcome  awaited  them,  and  a  start 
was  made  without  delà  5".  The  vessel  was  hauled  up  on  the  b^ach  to  bc: 
lengthened  six  feet  and  repaired.  Half  the  day  was  given  to  ship- 
building,  half  to  Bible  translation.  In  the  month  of  December  a  fear- 
ful  hurricane  swept  across  Rarotonga,  the  sea  rose  to  a  great  height, 
and  flooded  the  low  land  on  the  coast,  whilst  rain  fell  in  torrents. 
Chapels,  school-buildings,  mission  dwellings,  the  houses  of  the  chiefs, 
and  the  ordinary  huts  of  the  people  were  swept  away,  trees  were  blown 
down,  and  plantations  laid  waste.  Only  after  great  péril  and  effort  in 
wading  through  swamps  and  climbing  hills  did  the  missionaries  and 
their  familles  cscape.  The  Messenger  of  Pcace  Avas  lifted  up  and  down 
by  advancing  and  receding  waves,  and  at  last  was  carried  bodily  many 
yards  inland,  yet,  marvellous  to  say,  did  not  sufler  anj'-  serious  injury. 
A  famine  quickly  followed  the  hurricane,  as  the  food  supply  was  de- 
stroyed,  and  for  mont  lis  the  Rarotongans  did  not  know  what  it  was  to 
hâve  a  good  meal. 

The  repairs  completed,  and  one  or  two  shorter  trips  ovcr,  on  Thurs- 
day  evening,  October  11,  1832,  the  second  voyage  to  Samoa  was  bL^- 
gun.  Two  years  had  not  yet  passed  since  his  first  visit,  but  Mr. 
Williams  was  to  find  that  in  the  interval  great  changes  had  taken 
place.  He  had  on  board  with  him  a  godly  Rarotongan,  named  Teava, 
specially  intended  as  teacher  for  the  giant  chief  of  Manono,  and  Makea, 
the  chief  of  Rarotonga,  was  also  with  him.  Approaching  from  the 
eastward,  Mr.  Williams  determined  to  call  at  each  island  of  the  group 
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one  after  the  other,  and,  if  possible,  make  friends  in  them  ail.  Five 
days  from  that  of  leaving,  and  without  having  once  shifted  sails,  he 
reached  Manua,  the  most  easterly  islands,  on  October  17.  Manua, 
which  consists  of  three  small  islands — Tau,  Olosenga,  and  Ofu — is 
two  hundred  and  fifty  miles  from  where  the  teachers  had  been  placed, 
yet,  as  the  ship  drew  near,  what  was  the  missionary's  joy  and  surprise 
to  hear  the  natives,  who  quickly  paddled  out  in  their  canoës  to  meet 
him,  shout  out  as  they  got  within  bail  :  "  We  are  Christians,  \ve  are 
Christians" — at  least,  that  is  what  they  meant,  though  what  they 
actually  said  w^as  :  "  We  are  sons  of  the  Word,  we  are  sons  of  the 
Word  " — "  we  are  Avaiting  for  a  religion  ship  to  bring  us  some  people 
they  call  missionaries  to  tell  us  about  Jésus  Christ.  Is  yours  the  ship 
we  are  w^aiting  for  .^  "  A  fine,  strapping  fellow  then  clambsred  up  on 
deck.  He  begged  hard  for  a  teacher,  and  on  being  told  that  the  ship 
had  brought  only  one,  and  that  he  was  already  promised  to  Matctau, 
of  Manono,  seemed  much  disappointed.  A  few  lesson  books  and  a 
promise  to  send  a  teacher  as  early  as  possible  were  ail  that  could  be 
given,  and  with  this  the  man  had  to  be  satisfied.  Just  as  the  ship  was 
Icaving,  a  young  man  stepped  on  board  and  begged  for  a  passage  to 
Tutuila.  He  said  that  he  was  a  Christian,  and  that  he  wished  to  take 
the  good  news  he  had  heard  to  his  own  island. 

More  w^onderful  still  were  the  surprises  in  store  at  Tutuila.  Olo- 
scnga  and  Ofu  had  been  called  at  before  reaching  Tutuila,  but  an  old 
chief  who  came  off  from  there  in  his  canoë  knew  nothing  about  the 
new  religion.  Still  he  listened  w4th  great  astonishment  to  ail  that 
w^as  told  him,  and,  like  him  of  Manua,  begged  for  a  teacher.  Off 
Tutuila  the  ship  w^as  beset  with  canoës,  in  one  of  w^hich  was  an 
Englishman,  who  gave  his  name  as  William  Gray,  and  said  that  he 
had  been  in  the  island  about  three  years.  The  request  of  thèse  visitors 
\vas  net  for  missionaries,  but  for  muskets  and  gunpOAvder:  a 
struggle  between  two  rival  chiefs  was  about  to  break  out,  and  they 
wished  to  be  ready  for  the  fight.  In  reply  to  questions,  Gray  said 
that  many  psople  on  Savaii  had  giv^en  up  idolatry,  but  that  on  Tutuila 
only  a  few  had  followed  their  example.    Coasting  along,  and  admiring 
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the  bcautics  of  the  scenery  as  lie  passed,  IMr.  Williams  rcached  Leone, 
where  the  young  man  he  had  taken  on  board  at  Manua  liv^ed.  A 
beautiful  bay  hère  opened  out  to  view,  into  which  the  vessel  was 
steered.  In  a  very  short  time,  a  man  came  out  in  his  canoë.  He  an- 
nounced  himself  as  "a  son  of  the  Word,"  and  said  that  there  were 
about  fifty  others  in  the  district,  and  that  they  had  built  themselves  a 
chapel.  This  touched  the  heart  of  the  missionary,  and  made  him  dé- 
cide to  land.  A  boat  was  lowered,  and  puUed  towards  the  shore. 
When  still  about  twenty  yards  from  land,  iMr.  Williams,  thinking  that 
the  natives  who  lined  the  beach  looked  formidable,  ordered  the  oars- 
men  to  stop  rowing  for  a  moment,  that  they  might  join  in  prayer  to- 
God,  this  being  his  usual  practice  when  land  in  g  among  unknown 
heathen.  Seeing  the  boat  stop,  and  concluding  that  the  visitors  were 
afraid  to  land,  the  chief  bade  his  people  sit  down  under  the  fruit  trees^ 
while  he  himself  waded  into  the  sea  nearly  up  to  his  neck,  and  clutch- 
ing  Mr.  Williams's  hand,  said  :  "  Son,  will  y  ou  not  corne  on  shore  ? 
will  you  not  land  amongst  us?  "  To  this  the  missionary  replied:  "  I 
hâve  heard  a  very  sad  account  of  you  in  this  bay,  that  you  hâve  seized 
two  boats,  and  are  very  savage  ;  and  perhaps  when  you  get  me  into 
your  power  you  will  either  do  me  hurt  or  demand  a  ransom  before 
setting  me  free  again."  "  Oh  !  "  he  shouted,  "  w^e  are  not  savage  now  ; 
we  are  sons  of  the  Word."  "  You  sons  of  the  Word  !  "  Mr.  Williams 
said;  "where  did  you  hear  of  the  Word?"  "Oh!"  he  exclaimed, 
"  a  great  chief  from  the  white  man's  country,  named  Williams,  came 
to  Savaii,  about  twenty  moons  ago,  and  placed  some  '  w^orkers  of  re- 
ligion '  there,  and  several  of  our  people  who  were  there  began  on  their 
return  to  teach  their  friends.  There  they  are,"  he  said,  pointing  to  a 
group  of  about  fifty  seated  by  themselves  (not  those  he  had  ordered  to  sit 
down),  each  of  whom  had  a  pièce  of  white  cloth  tied  round  the  arm^ 
as  a  badge  to  show  that  they  were  Christians.  "  I  am  the  Mr.  Williams 
of  whom  you  speak,"  said  the  missionary.  That  was  enough.  At  a 
signal,  the  natives  rushed  into  the  sea,  and  carried  boat  and  ail  to  land. 
The  Christians  received  Mr.  Williams  with  great  delight,  and  showed 
him  their  chapel,  a  neat  little  building  that  w^ould  hold  about  eighty  or 
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thc  bc:iutics  of  thc  scencry  as  hc  passed,  ]Mr.  Williams  rcached  Leone, 
Avhere  thc  3'oung  man  he  had  takcn  on  board  at  Manua  lived.  A 
beautiful  bay  hère  opaned  out  to  view,  ir.to  which  the  vcssel  was 
steercd.  In  a  very  short  timc,  a  man  came  out  in  his  canoë.  He  an- 
nounccd  himsclf  as  "a  son  of  the  Word,"  and.  said  that  there  were 
about  fifty  othcrs  in  thc  district,  and  that  thcy  had  built  themsclves  a 
chapcl.  This  touched  thc  hcart  of  the  missionar}',  and  made  him  dé- 
cide to  land.  A  beat  was  lowcrcd,  and  pulled  towards  the  shore, 
Whcn  still  about  twenty  yards  from  land,  Mr.  Williams,  thinking  that 
the  natives  who  lined  thc  bcach  lookcd  formidable,  ordered  the  oars- 
mcn  to  stop  rowing  for  a  moment,  that  thcy  might  join  in  praj^er  to- 
God,  this  being  his  usual  practice  Avhcn  landing  among  unknown 
heathen.  Seeing  the  boat  stop,  and  concluding  that  the  visitors  were 
afraid  to  land,  the  chief  badc  his  pcoplc  sit  down  undcr  the  fruit  trees,, 
whilc  he  himsclf  wadcd  into  the  sca  ncarly  up  to  his  ncck,  and  clutch- 
ing  Mr.  Williams's  hand,  said  :  "Son,will  you  not  corne  on  shorc  ? 
will  3'ou  not  land  amongst  us? ''  To  this  thc  missionary  rcplicd :  "1 
hâve  hcard  a  very  sad  account  of  you  in  this  bay,  that  you  ha\'c  scizcd 
two  boats,  and  arc  very  savage  ;  and  pcrhaps  whcn  you  gct  me  into 
your  powcr  you  will  cithcr  do  me  hurt  or  dcmand  a  ransom  before 
sctting  me  frce  again."  "  Oh  !  "  he  shoutcd,  "  \vc  are  not  savage  now; 
we  arc  sons  of  the  Word."  "  You  sons  of  the  Word  !  "  Mr.  Williams 
said;  "  where  did  3'ou  hcar  of  thc  Word?''  "Oh!"  he  exclaimcd, 
"  a  great  chief  from  thc  white  man's  country,  namcd  Williams,  came 
to  Savaii,  about  tvrcnty  moons  ago,  and  placcd  somc  '  workers  of  re- 
ligion '  there,  and  sevcral  of  our  pcoplc  who  wcrc  therc  bcgan  on  their 
return  to  teach  their  fricnds.  There  thcy  are,"  he  said,  pointing  to  a 
group  of  about  lifty  seatcd  by  themsclves  (not  those  he  had  ordered  to  sit 
db\vn\  cach  of  whom  had  a  pièce  of  white  cloth  tied  round  the  arm, 
as  a  badge  to  show  that  they  were  Christians.  "  I  am  the  Mr.  Williams 
of  whom  you  spcak,"  said  the  missionary.  That  was  enough.  At  a 
signal,  thc  natives  rushed  into  the  sca,  and  carried  boat  and  ail  to  land. 
The  Christians  reccived  Mr.  Williams  with  great  dclight,  and  showed 
him  their  chapcl,  a  ncat  little  building  that  would  hold  about  cightyor 
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a  hunared  worshippers.  Ail  tliis  was  very  strange.  Yet  more  strange 
Avas  the  story  the  chief  had  to  tell  about  his  way  of  instructing  thèse 
"  sons  of  the  Word."  Pointing  to  his  small  canoë,  he  explained  that 
every  now  and  again  he  started  away  in  that  frail  bark,  and  rowing 
himselfdown  to  Savaii,  there  '*  got  some  religion  "  from  the  Tahitian 
teachers,  and,  returning,  retailed  it  to  othérs.  "But  now  that  j^ou 
hâve  corne,"  said  Amoamo  (that  was  the  Samoan's  name),  "  give  me  a 
man  full  of  religion,  so  that  I  may  not  expose  my  life  to  danger  by 
having  to  go  so  far  to  obtain  it."  Imagine  the  real  grief  of  the  mission- 
ary  Avhen  he  had  to  tell  that  eager  petitioner  that  he  had  no  man  *'  full 
of  religion  "  to  spare  !  Yes,  and  how  many  thousands,  myriads — cven 
millions, — are  there  in  the  world  who  are  waiting,  like  Amoamo,  for 
some  one  to  tell  them  the  message  of  God's  love  !  "  How  shall  they 
hear  without  a  preacher  ?  and  how  shall  thcy  prcach  except  thcy  be 
sent?" 

While  Mr.  Williams  was  absent  on  shore,  Makea  and  those  on 
board  had  been  busy  with  some  natives  from  another  part  of  Tutuila, 
who  also  said  they  were  Christians.  On  the  missionary's  return,  the 
chief  saluted  him  with  great  respect,  and  told  him  that  he  had  lalely 
corne  from  the  teachers  and  had  built  a  large  chapel,  in  which  he 
taught  his  people.  Finding  the  missionary  a  little  doubtful  as  to  the 
correctness  of  what  he  said,  the  man  soon  showed  that  he  was  speak- 
ing  the  truth  ;  for,  placing  his  hands  before  him,  as  if  they  were  an 
open  book,  he  repeated  from  memory  a  chapter  out  of  the  Tahitian 
primer,  partly  in  the  Tahitian  dialect,  and  partly  in  the  Samoan  ;  then, 
to  crown  ail,  he  said,  "  Let  us  pray,"  and  kneeling  down  upon  the 
quarter-deck  of  the  missionary  schooner,  repsated  the  Lord' s  Prayer 
in  broken  Tahitian.  There  was  a  simplicity  about  the  poor  fellow 
which  won  ail  hearts. 

Many  pages  might  be  filled  with  such  incidents.  Manua  and 
Tutuila  were  the  outposts,  Savaii  and  Upolu  the  citadel,  and  in  thèse, 
the  chief  islands  of  the  group,  the  most  striking  progress  had  been 
made.  When  missionary  and  teachers  met,  their  feelings  were  deeply 
moved  :  the  one  had  so  much  to  hear,  the  others  so  much  to  tell. 
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A  chapel  capable  of  holding  a  congrégation  of  six  or  seven  hun- 
dred  people  had  been  built,  and  was  always  fuU  when  services  were 
held  ;  the  Gospel  had  already  been  introduced  into  more  than  thirty 
villages;  better  still,  the  natives  were  only  awaiting  the  return  of  the 
niissionary   ship  openly  to   renounce  idolatry.     The  power  of  their 
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superstitions  had  been  put  to  the  test  by  the  Tahitian  evangelists,  and 
the  principal  idol  pronounccd  impotent  and  sentenced  to  destruction 
by  drowning  ;  but,  at  the  urgent  request  of  the  teacher,  it  had  been 
allowed  to  remain  until  ]\lr.  V/illiams  should  arrive.    To  him  it  was 
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a  hundrcd  worshippers.  AU  tliis  ^vas  vcry  stningc.  Yct  more  strimge 
M'as  the  story  thc  chief  liad  to  tell  about  his  Avay  of  instructing  thèse 
*'  sons  of  the  Word."  Pointing  to  his  small  canoë,  he  explaincd  that 
every  no\v  and  iigain  he  started  away  in  that  frail  bark,  and  rowing 
himseh'down  to  Savaii,  there  "got  some  religion  "  irom  the  Tahitian 
teachers,  and,  returning,  retailcd  it  to  others.  "  But  now  that  you 
hâve  corne,"  said  Amoamo  (that  was  thc  Samoan's  name),  "  give  me  a 
man  full  of  religion,  so  thiit  I  may  not  expose  my  lite  to  danger  by 
having  to  go  so  far  to  obtiiin  it."  Imagine  the  real  grief  of  the  mission- 
ary  when  he  had  to  tell  that  eager  petitioner  that  he  had  no  man  "  full 
of  religion  "  to  spare  !  Yes,  and  how  many  thousands,  myriads — even 
millions, — are  there  in  the  world  who  are  waiting,  like  Amoamo,  for 
some  one  to  tell  them  the  message  of  God's  love  !  "  How  shall  they 
hear  without  apreacher?  and  how  shall  the\' preach  exccpt  they  be 
sent?" 

While  Mr.  AVilliams  was  absent  on  shore,  Makea  and  thosc  on 
board  had  been  bus}-  Avith  some  natives  from  another  part  of  Tutuila, 
who  also  said  the\'  were  Christians.  On  the  missionar3''s  return,  the 
chief  saluted  him  Avith  great  respect,  and  told  him  that  he  had  lately 
corne  from  the  teachers  and  had  built  a  large  chapel,  in  Avhich  he 
taught  his  people.  Finding  the  missionary  a  little  doubtful  as  to  the 
correctness  of  what  he  said,  the  man  soon  showed  that  he  Avas  speak- 
ing  thc  truth  ;  for,  placing  his  hands  bcfore  him,  as  if  they  were  an 
open  book,  he  repeated  from  memory  a  chapter  out  of  the  Tahitian 
primer,  partly  in  the  Tahitian  dialect,  and  partly  in  the  Samoan  ;  then, 
to  crown  ail,  he  said,  "  Let  us  pra}',"  and  kneeling  down  upon  the 
quarter-dcck  of  the  missionary  schooner,  repjated  the  Lord's  Frayer 
in  broken  Tahitian.  There  was  a  simplicity  about  thc  poor  fellow 
Avhich  Avon  ail  hcarts, 

}»lany  pages  might  bc  filled  with  such  incidents.  ]\Ianua  and 
Tutuila  were  the  outposts,  Savaii  and  Upolu  the  citadel,  and  in  thèse, 
the  chief  islands  of  the  group,  the  most  striking  progress  had  been 
made.  When  missionary  and  teachers  met,  their  feelings  Avere  deeply 
moved  :  the  one  had  so  much  to  hear,  the  others  so  much  to  tell. 
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A  chapcl  capable  of  holding  a  congrégation  of  six  or  sevcn  hun- 
dred  people  had  been  built,  and  was  always  full  when  services  wcrc 
lield  ;  the  Gospel  had  already  been  introduced  into  more  than  thirty 
villages;  better  still,  the  natives  were  only  awaiting  the  return  of  the 
niissionary   ship  openly  to   renounce   idolatry.     The  power  of  thcir 
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superstitions  had  been  put  to  the  test  by  the  Tahitian  evangelists,  and 
the  principal  idol  iironounced  impotent  and  sentenced  to  destruction 
by  drowning  ;  but,  at  the  urgent  request  of  the  teacher,  it  had  been 
allowed  to  remain  until  INIr.  Vv  illiams  should  arrive.     To  him  it  was 
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handed  ov'er,  and  by  him  was  carried  to  England  and  placcd  in  the 
;Missionary  Muséum.^  Not  that  the  teachcrs  had  been  without  difïi- 
culty.  The  Samoan  women  were  not  only  themselves  unwilhng  to 
cover  the  uppcr  parts  ot"  their  bodies,  but  had  also  done  thcir  utmost  to 
persuade  the  teachers'  wives  to  go  half  naked  too.  Many  of  the  natives 
laughed  at  the  Tahitians  for  thinking  that  the  ship  would  ever  corne 
back  to  visit  them.  Worst  of  ail,  two  ignorant  and  thoroughly  bad 
Englishmen,  who  had  settled  in  Samoa,  taught  thepeople  wicked  ways, 
and  yet,  just  because  Christianity  was  in  favour,  had  had  the  impu- 
dence to  prétend  to  baptise  them,  by  rubbing  a  little  water  on  their 
foreheads  in  the  form  of  a  cross,  reading  at  the  same  time  an  English 
prayer,  not  a  word  of  which  could  the  natives  understand.  Thèse  werc 
the  trials  and  difficulties.  The  encouragements  were  many  and  great. 
The  second  visit  of  Mr.  Williams  added  to  them.  Makea's  présence 
and  speeches  made  a  ver}^  favourable  impression.  Tall  and  stalwart, 
dressed,  too,  in  European  clothing,  he  was  a  striking  figure,  and  his 
Avords  were  both  wise  and  earnest.  Malietoa  was  most  friendly,  and 
publicly  declared  that  he  meant  to  give  his  "  whole  soûl  to  the  Word 
of  Jehovah."  Matetau  was  delighted  beyond  measure  with  Teava  and 
his  wife,  who  lost  no  time  in  getting  to  work.  Indeed,  there  w^as  a 
movement  throughout  the  entire  group,  and  the  w^ay  was  now  open 
for  the  settlement  of  European  missionaries  in  Samoa,  and  for  evan- 
gelizing  and  instructing  its  many  thousands  of  inhabitants.  With  a 
very  full  heart,  therefore,  did  jNIr.  Williams  close  his  second  visit  to 
the  Samoan  Islands. 

^  See  tbe  author's  articles  on  "The  Past  and  Présent  of  Samoa"  in  the  Siinday  at 
//<ow<?  for  June,  18S9. 
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"  Ncither  coiint  I  my  life  dear  unto  jnyseJf.^^ 

ROM  the  islands  of  the  great 
Southern  Océan  \ve  must  now 
turn  our  eyes  for  a  short  time 
to  our  own  side  of  the  globe. 
In  1834,  after  an  absence  of 
nearly  eighteen  years,  Mr.  and 
Mrs.  Williams  revisited  Eng- 
land.  The  missionary's  wife 
needed  a  complète  change  of 
air  and  scenery,  to  restore  her 
worn  and  weary  frame  to  health  and  strength  ;  the  missionary  had 
nobly  earned  a  little  rest.  This  he  obtained  on  the  voyage  home, 
"which  in  those  days  took  much  longer  than  now  ;  but  once  back  in 
the  old  country,  Mr.  Williams,  like  many  another  missionary  return- 
ing  to  Great  Britain  after  a  long  term  of  service  abroad,  quickly 
learned  that  in  change  of  work  alone  would  he  be  able  to  find  any 
rest.  One  duty  he  came  ready  to  undertake.  He  brought  with 
him  in  manuscript  the  New  Testament  in  the  Rarotongan  tongue,  and 
this,  with  the  libéral  aid  of  the  Bible  Society,  he  helped  to  carry 
through  the  press.  But  other  duties  soon  began  to  crowd  in  upon  him, 
and  he  became  a  very  busy  man.  He  was  little  known  when  he 
arrived.  The  directors  of  the  Society  of  course  had  watched  his 
career  with  deep  interest,  and  highly  valued  his  practical  energy  and 
his  far-seeing  and  large-hearted  plans  ;  to  the  outside  public,  however, 
lie  was  still  a  stranger.     Not  so  when,  after  a  stay  of  almost  four 
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years,  he  went  back  to  his  station.  During  that  time  he  travelled  far 
and  wide,  in  ail  parts  of  the  United  Kingdom,  as  a  missionary  deputa- 
tion,  and  by  the  subtle  charm  which  a  man  who  belle ves  "  through 
and  through  "  in  what  he  is  saying  exerts  over  others  and  by  the  fresh- 
ness  of  his  stories,  was  everywhere  welcomed.  The  wonderful  things 
he  had  to  relate,  the  power  of  his  speeches,  the  influence  of  the  letters 
he  wrote  to  men  of  ail  ranks  and  classes,  and  still  further  the  publi- 
cation of  his  book  "Missionary  Enterprises,"  which  was  at  once 
well  received  and  eagerly  read,  as  a  book  of  thrilling  interest  like  îi 
new  chapter  of  the  Acts  of  the  Apostles  (to  quote  the  Archbishop  of 
Canterbury),made  John  Williams  one  of  the  most  popular  Englishmen 
of  his  day.  The  récital  of  his  adventures  and  the  issue  of  his  book, 
foUowed  so  soon  by  the  news  of  his  murdcr,  produccd  a  deep  and  lasting 
impression  upon  the  British  public. 

Ever  intent  on  advancing  the  work,  on  entering  new  fields,  and  on 
bringing  the  entire  Pacific  and  even  distant  New  Guinea  under  the 
influence  of  the  Gospel,  he  determined,  if  possible,  to  obtain  a  new 
missionary  ship.  First  he  tried  to  raise  the  funds  by  securing  thirty 
subscribers  of  £100  each.  Failing  in  this,  he  next  applied  to  the  Bri- 
tish Government  for  the  loan  of  a  vessel  ;  but  though  his  application 
received  the  support  of  the  Duke  of  Devonsliire,  of  Lord  JMinto,  Lord 
Glenelg,  and  other  leading  statesmen  and  gentlemen,  it  was  wisely 
declined.  Finally,  an  appeal  was  made  to  the  gênerai  public,  and 
£4,000  was  soon  forthcoming.  With  this  he  purchased  a  two  hun- 
dred  ton  brig,  called  the  Camden^  and  procured  needful  stores.  Among 
other  contributors  to  the  fund  was  the  Corporation  of  London,  which 
voted  a  sum  of  £500,  The  donations  of  the  rich  were  gênerons,  those 
of  the  poor  not  less  so.  Some  of  thèse  greatly  pleased  INIr.  Williams. 
"  He  often  spoke  of  a  cabman  who  drove  him  home  from  Clapham 
after  a  public  meeting  at  which  he  had  pleaded  for  the  ship,  but 
would  not  receive  his  fare,  and  when  it  was  pressed  upon  him, 
sprang  upon  his  box  and  rattled  away.  And  few  things  pleased  him 
more  than  the  offer  of  the  pilot  to  take  him  out  of  port  free  of  charge, 
and  the  refusai  of  a  pious  man,  who  supplied  her  with  filtered  water 
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for   the  voyage,  to    rcceive  a  panny,  though  entitled  to  more  than 

On  April  11,  1838,  the  Camdcn  set  sail.  Captain  Morgan  was  in 
charge  of  her.  Mr.  and  Mrs.  Williams  and  a  large  party  of  new 
missionarics  werc  on  board,  among  them  Mr.  and  Mrs.  Royle,  who  for 
a  long  course  of  ycars  were  to  do  a  most  unselfish  and  noble  work  upon 
Aitutaki.  Mr.  and  Mrs.  William  Gill  were  iilso  passengers.  They  were 
the  first  bearing  the  honoured  family  name  of  Gill,  whose  service  to  the 
Hervey  Islanders  can  never  b3  forgotten,  IMany  friends  were  présent 
on  the  day  of  sailing  to  say  good-bye.  After  a  touching  farewell 
service,  the  parting  took  place  at  Gravesend,  and  the  Camden  unlurled 
her  sails  and  made  for  the  Channel.  She  soon  showed  her  good  sailing 
qualities  by  passing  every  vessel  she  saw,  even  though  twice  her  size. 
At  the  end  of  ten  weeks  she  was  at  anchor  at  Cape  Town,  and  seven 
weeks  later  had  reached  Sydney.  Good  news  from  the  Hervey  and 
Samoan  Islands  there  awaited  Mr.  Williams,  and  it  was  with  a  joyous 
heart  that  at  the  end  of  a  month  he  again  set  sail.  By  the  24th  of 
November  they  were  off  the  island  of  Tutuila,  one  of  the  Samoan  group. 

Samoa  was  entering  upon  the  second  stage  of  progress.  Native 
teachers  had  led  the  way  and  been  the  means  of  overthrowing  ido- 
latry  and  some  of  the  grossest  customs  of  heathenism.  Missionaries 
w^ere  now  following  this  up  by  earnest  Christian  teaching  and  so  lay- 
ing  the  foundation  for  the  spiritual  building  they  hoped  to  raise  in 
their  place.  Thèse  brethren  and  sisters  had  been  sent  out  the  very 
year  after  INIr.  Williams's  return  home.  Two  of  them  deserve  spécial 
mention.  One  of  the  party  was  Charles  Hardie  (already  referred  to 
as  marrying  one  of  the  sisters  of  Mrs.  Buzacott).  His  twenty  years' 
work  in  Samoa,  especially  in  connection  with  the  Training  Institution 
for  native  pastors  at  Malua,  of  which  large  and  useful  "  school  of  the 
prophets  "  he  and  Dr.  George  Turner  were  the  founders  and  first 
tutors,  was  work  of  a  wide-reaching  and  most  fruitful  kind.  His 
widow,  the  sole  survivor  of  that  earliest  group  of  Samoan  missionaries, 
is  still  living  in  Sydney.    The  last  man  of  the  party  died  two  years 

^  "  From  Island  to  Island." 
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ngo.  This  was  the  Rev.  A.  W.  INIurray, — "  old  Mr.  Murray  "  as  he 
was  often  in  his  later  days  called.  For  forty  years  he  had  rendered 
active  and  varied  service,  chiefly  in  Samoa,  but  finally  in  New  Guinea, 
and  by  many  and  long  missionary  voyages,  and  by  the  free  use  of  the 
pen,  had  donc  much  to  advance  the  cause  he  loved  so  well.  When 
no  longer  equal  to  the  strain  of  duty  in  the  mission  field  he  devotcd 
the  seventeen  years  of  his  retirement  to  efforts  of  différent  kinds  for 
deepening  and  extending  interest  in  missions.  In  July,  1S92,  the  véné- 
rable and  godly  man  was  laid  to  rest  by  a  large  gathering  of  sorrow- 
ing  friends.  . 

But  to  return  to  the  past.  On  the  arrivai  of  the  Camden^  bringing 
more  helpers,  the  hearts  of  the  missionaries  were  greatly  cheered, 
They  sorely  needed  reinforcements,  for  the  entire  people  of  Samoa,  about 
fifty  thousand  in  number  they  thought,  but  afterwards  found  to  be 
much  less,  Avere  willing  to  be  taught.  Island  chiefs,  districts,  and 
single  villages  were  vieing  with  one  another  in  eager  désire  to  possess 
a  missionary  of  their  own,  and  ail  were  ready  to  advance.  The  new 
•comers  landed  and  were  soon  settled  at  chosen  stations  on  the  larger 
islands.  Mr.  Williams  also  intended  to  make  Samoa  his  head-quarters. 
Both  for  size  and  for  central  position  this  group  seemed  marked  out  as 
more  suitable  for  that  pioneering  work  which  he  hoped  to  carry  on 
than  his  old  station  Raiatea  in  the  Society  Islands,  or  Rarotonga  in 
the  Hervey  group.  His  first  duty  therefore  was  to  build  a  house  in 
which  his  wife  might  réside,  while  he  was  away  in  distant  parts  of  the 
Pacific.  That  done,  he  lost  no  time  in  sailing  to  Rarotonga.  He  took 
with  him  a  consignment  of  5,000  New  Testaments  in  the  language  of 
the  people.  Had  he  been  a  prince,  he  could  not  hâve  received  a  more 
•cnthusiastic  welcome.  Whilst  in  Rarotonga  he  founded  the  institution 
in  which  ever  since  a  succession  of  young  men  hâve  been  trained  for 
pastoral  and  missionary  service.  He  also  visited  the  other  stations 
of  the  Hervey  and  Society  groups  before  returning  to  his  new  home 
in  Samoa. 

The  time  had  now  come  for  fulfilling  his  long-cherished  purpose  of 
visiting  the  New  Hébrides.     Little  dreaming  of  the  tragic  end  that 
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awaitcd  him,  he  bade  wife  and  child,  fcllow-labourers  and  native  friends 
good-bye,  and  hoping  shortly  to  sce  them  again  and  to  hâve  glorious 
news  of  fresh  conquests  for  Christ  to  announce,  departed  on  his  last 
and  fatal  voyage.  The  Camden  startedon  November  5, 1839.  Touch- 
ing  first  at  Rotuma,  where  vesscls  were  constantly  calling,  they  next 
ma  de  for  Futuna,  which  they  reached  on  November  17.  The  day 
bcforc,  in  a  letter  to  a  friend,  Mr.  WiUiams  had  written  the  following 
signifilcant  words  :  "  I  hâve  just  heard  dear  Captain  Morgan  say  that 
wc  are  sixty  miles  off  the  Hébrides,  so  that  we  shall  be  there  early 
to-morrow  morning.  This  evening  we  are  to  hâve  a  spécial  prayer 
meeting.  Oh!  how  much  dépends  upon  the  efforts  of  to-morrow. 
Will  the  savages  receive  tis  or  not  ?  Perhaps  at  this  moment  you  or 
some  other  kind  friend  may  be  wrestling  with  God  for  us.  I  am  ail 
anxiety;  but  désire  prudence  and  faithfulness  in  the  management 
of  the  attempt  to  impart  the  Gospel  to  thèse  benighted  people,  and 
leave  the  evcnt  with  God.  I  brought  twelve  missionaries  with  me  ; 
two  hâve  settled  at  a  beautiful  island  called  Rotuma;  the  ten  I 
hâve  are  for  the  New  Hébrides  and  New^  Caledonia.  The  approaching 
Avcek  is  to  me  themost  important  of  my  life."  The  savages  of  Futuna 
at  any  rate  would  not  receive  him.  They  manifested  such  a  fierce 
and  forbidding  character  that  it  was  found  quite  impossible  to  enter 
into  friendly  relations  with  them.  The  ship  therefore  proceeded  to 
Tanna,  where  she  arrived  next  da}^,  and  the  réception  being  favour- 
able,  three  teachers  were  landed.  The  same  evening  Eromanga  was 
sighted,  but  the  Camden  hove  to  for  the  night  on  the  south  side  of  the 
island.  Next  morning  she  drew  in  towards  shore,  and  lowering  a 
boat,  Captain  Morgan,  Mr.  Williams,  a  young  missionary  namedi 
Harris,  and  a  Mr.  Cunningham,  with  four  sailors  to  row,  pulled  to- 
wards the  land.  The  natives  seemed  shy  and  very  reserved,  but  at 
length  were  persuaded  to  receive  beads,  and  also  to  bring  cocoa-nuts 
and  water  from  the  shore  to  the  boat.  Mr.  Harris  asking  permission 
to  land,  Mr.  AVilliams  made  no  objection.  The  natives  at  once  ran 
away  when  he  did  land,  but  upon  his  sitting  down  returnedand  brought 
him  cocoa-nuts.     After  a  time  the  others  landed   (the  boat's   crev» 
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excepted)  and  walkcd  along  the  beach.  A  few  minutes  later  there  was 
a  yell,  and  Mr.  Harris,  who  was  farthest  off,  was  seen  running,  pursued 
by  natives.  Thèse  catching  him,  felled  him  to  the  ground  with  their 
clubs.  Mr.  Williams  and  Mr.  Cunningham  also  ran,  the  latter  escap- 
ing  with  Captain  Morgan  to  the  boat  ;  but  the  former  stumbling  when 
he  reached  the  water,  was  immediately  clubbed  to  death  and  pierced 
with  arrows.  It  was  ail  the  work  of  a  few  moments.  The  bodies  of  the 
dead  missionaries  lay  upon  Eromanga's  beach  ;  the  missionary  ship 
was  turned  into  a  place  of  sorrow  and  mourning.  Unablc  to  secure 
the  bodies,  which  the  natives  dragged  off  into  the  bush,  Captain  Mor- 
gan reluctantly  withdrew  from  the  island  and  made  sail  for  Sydney. 
The  intelligence  he  conveyed  caused  the  deepest  distress.  We  will 
however  draw  a  veil  over  the  next  few  sad  months,  over  the  sorrow 
of  the  bereaved  widow,  of  the  mission  circle,  of  the  native  Christians, 
of  the  directors  and  thousands  of  British  friends.  The  work  of  God 
in  the  South  Seas  had  receiv^ed  a  terrible  blow,  under  which  for  a  long 
time  it  staggered  ;  and  yet  perhaps  nothing  in  the  history  of  tliat 
mission  bore  richer  fruit  or  had  more  glorious  results  than  that  mar- 
tyrdom  upon  savage  Eromanga  of  the  noble  pioneer  missionary  whose 
name  became  inseparably  connected  with  it. 

"  The  blood  of  the  martyrs  is  the  seed  of  the  church."  In  ail  âges 
that  proverb  holds  good.  The  death  of  "the  martyr  of  Eromanga" 
in  bravely  attempting  to  enlighten  Western  Polynesia  only  served  to 
arouse  others  to  foUow  in  his  footsteps.  From  that  sad  day  in 
November  downwards,  for  more  than  half  a  century,  devoted  men  and 
women,  Europeans  and  natives  alike,  hâve  freely,  joyously  conse- 
crated  their  lives,  yea,  hâve  many  of  them  laid  down  their  lives  in 
such  attempts.  Nor  hâve  they  laboured  in  vain.  But  their  work 
has  been  full  of  péril,  difficulty,  and  trial.  To  a  large  extent  this 
lias  arisen  from  the  character  of  the  people,  who  are  much  more 
savage  than  those  of  the  East,  from  whom  in  many  ways  they  difïer. 
In  the  shape  of  the  head  and  nose,  in  height  and  build,  in  their  hair, 
and  in  many  of  their  customs  they  are  quite  unlike  them.  There  is 
a  différence  also  in  language,  but  this  is  much  less  marked  ;  indeed  the 
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différences  lie  on  the  surface  chiefly,  and  some  scholars  think  that 
in  reality  the  language  is  one.  This,  however,  is  doubtful.  Eastern 
Polynesians  belong  to  the  light-skinned  Malayan  family.  Whilst 
given  to  stealing,  terribly  impure,  fond  of  quarrelling,  and  at  times 
very  cruel,  they  were,  even  in  their  heathen  days,  a  mild,  easy- 
tempered  race  as  compared  with  those  in  the  West.  But  thèse  latter 
— Melanesians^  as  they  are  now  generally  called — are  a  dark, 
treacherous,  murderous  people,  great  cannibals  and  skull  hunters, 
scarcely  owning  any  chief,  and  ready  at  any  moment  to  fight  against 
their  neighbours.  Mixed  up  with  them  hère  and  there  are  a  few  small 
colonies  of  Eastern  Polynesians,  the  descendants  of  people  who  hâve 
lost  their  way  at  sea,  or  bsen  driven  by  adverse  winds  away  from 
their  own  part  of  the  océan  ;  but  from  Fiji  westwards  the  islanders 
are  Mdanesians.  This  must  ba  borne  in  mind  if  we  would  under- 
stand  the  story  of  work  among  them. 

Six  months  after  the  death  of  John  Williams,^  the  brig  Camden 
returned  to  the  scène  of  his  murder.  The  Rev.  Thomas  Heath,  one  of 
the  earliest  band  of  Samoan  missionaries,  who  had  been  living  on  the 
island  of  Manono  for  five  years,  was  on  board.  Tanna  was  his  first 
place  of  call.  The  Tannese  were  a  very  tierce  people.  Fighting  was 
their  constant  occupation,  and  a  land  without  war  was  quite  beyond 
the  grasp  of  their  mind  ;  they  could  not  understand  how  such  a  land 
could  exist.  Captain  Cook  says  of  them  :  "  The  women  of  Tanna  are 
not  very  beautiful,  yet  they  are  certainly  handsome  enough  for  the 

^  Melanesian  means  the  black  island,  or  black  oceanic,  race.  They  are  aiso 
called  Papuans,  or  woolly-haired. 

^  The  Governor  of  New  South  Wales  had  in  the  meantime  sent  a  ship  of  war  to 
Eromanga,  Mr.  Cunningham  being  on  board,  and  recovered  some  of  the  bones  and 
the  skulls  of  the  murdered  missionaries.  "  Their  bodies  had  been  eaten  by  the 
wietched  natives.  Later  on  the  very  club  by  which  Mr.  Williams  had  been  felled 
was  handed  over  to  a  missionary  by  the  chief  who  had  wielded  it  and  dealt  the  fatal 
blow.  This  chiefs  own  son,  it  was  found,  had  been  killed  by  foreign  sailors  a  short 
time  before,  and  he  was  resolved  to  hâve  his  revenge  on  the  first  white  man  that  he 
came  across.  Mr.  Harris's  pocket-handkerchief,  marked  with  his  initiais,  was  at  the 
same  time  given  up  by  the  chiefs  wife. 
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men,  who  put  them  to  ail  manner  of  drudgery.    Though  both  men 
and  women  are  dark-coloured,  they  are  not  black,  nor  do  they  bear 
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any  resemblance  to  negroes.  They  make  themselves  blacker  than 
they  really  are  by  painting  their  faces  the  colour  of  blacklead.  They 
use  a  sort  of  pigment,  which  is  red,  and  a  tliird  sort  which  is 
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dilloiviKos  lie  on  \\w  suiliu-o  cliiclly,  ;uk1  sonio  scholars  iliiiik  tlmt 
in  tvalily  ilk'  lanuuauo  is  tnu".  This,  liowcvcr,  is  iloulMIiil.  IvaslcMii 
Tolviiosians  boloiiu  u>  Iho  liizhl-skiniu'd  Malayan  lamily.  W'hilst 
uixon  10  sioalinu,  tonilM\'  impui\\  loiul  of  (.luaru'llin^',  and  al  tinios 
\ory  cruel,  ihov  woro,  o\  on  in  ihoir  hoalhon  da/s,  a  inikl,  oasy- 
loniiXMwl  raoo  as  oomparod  willi  llioso  in  ilio  W'osl.  »  lUu  iliosr  laltor 
—  Molanosia.ns  '  as  ilioy  ai\'  now  uonorally  oallod  aro  a  dark, 
livaotiorous.  murdiTou^  i\h>iMo,  uroai  oannibals  and  sknll  luinlors, 
soarooly  owninu  any  oliiol',  and  roady  al  any  nionionl  lo  lii:,hl  a.uainst 
llioir  noiuhbours.  Alixod  upwiih  ilioni  horo  and  ilioro  aro  a  tow  sinall 
ooliMiios  oT  l\asiorn  l'olynosians,  ilio  dosoondanls  ot"  jw^pk-  wiioliaxe 
U'ist  ihoir  way  al  soa,  (^\'  Iwn  dri\on  bv  ad\orso  winds  away  iVoni 
llioir  own  pan  of  ilio  cn-oan  ;  bui  trom  l'^iii  wc-slwards  iho  islandoi"s 
aro  \k\kinosians.  l'iiis  nuisi  b.'  baino  in  inind  il"  \vo  wouki  undoi'- 
siand  ilio  sUM"y  ol'  work  amonii"  iliom. 

Six  nii.>nihs  atior  iho  ek\iih  ol"  John  Williams,-  llio  bri^'  (\iiii(h')i 
rolurnod  lo  llio  soono  ol  his  nuirdoi-.  Tiio  l\o\'.  Thomas  lloatli,  onc  ot 
Ihooaiiiosi  band  ol'  Samoan  missionarios,  who  had  boon  livini; on  tlie 
island  o\  Manono  loi'  livo  yoars,  was  on  board.  Tanna  was  liis  lirst 
plaoo  ot' oall.  iho  Tannoso  woro  a  \ory  lioroe  pooplo.  b'iuhtin^  was 
llioir  oonsiant  oooupalion,  and  a  land  uilhout  ^\"a^  was  qiiilo  Ix-yond 
iho  urasp  ol"  ihoir  mind  ;  ihov  oould  not  undorstand  how  suoh  a  land 
oould  oxisi.  C'ai^tain  Cook  says  ot"  ihom  :  "  The  womon  of  Tanna  are 
not  \erv  boautil'ul,  vot    ihoy  are  c-eriainly   handsome  enough    l"or  the 
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-'  The  Lkncriior  of  New  Soiitli  Wak-s  Ihul  in  îhc  incantimc  sent  a  sliip  of  war  to 
I'aoiiian>_;a.  ^Ii".  L'unninL;liani  liein;.^  on  Inxin.!,  and  recovered  sonie  oi  llie  bones  and 
tlie  skull?  of  llic  nundered  nussionaries.  Tiieir  bodies  liad  becn  ealen  l)y  tlie 
ureU'bed  nat.vc^.  Laler  o\\  tlie  verv  elub  by  wliieli  Mr.  Williams  IkuI  lieen  felietl 
was  handed  over  lo  a  niissionary  liy  tlie  cbief  wlio  bad  wieldcd  it  and  tlealt  tlie  fatal 
bUnv.  'riiis  ebief's  o^\  n  son,  it  was  fomul,  bad  l.ieen  kilk'd  liy  foreij;!!  sailors  a  sbort 
iinie  beiore,  and  be  was  resol\ed  \o  lia\e  l".is  rexeiiL^c  on  tbc  first  wlutc  nian  tbat  lie 
came  aeioss.  ^Ir.  llarris's  pocket-bandkercbief,  markcd  witb  bis  initiais,  was  at  tlie 
same  lime  given  np  by  tbe  cbiefs  wi!e. 
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any  rcscmblancc  to  nc,i;roes.  They  makc  thenr^elvcs  bUickcr  lh;m 
thcy  reall}"  arc  b}^  paintini!;  tlicir  faces  tlic  colour  ol  blacklcad.  They 
use   a   sort   et"  pii;"mcnt,    whicli    is   rcd,  and   a   tliird   sort   which    i.s 
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brown  ;  ail  thèse,  especially  the  first,  they  lay  on  with  a  libéral 
hand,  not  only  on  the  face,  but  on  the  neck,  shoulders,  and  breast. 
The  women  wear  a  petticoat  made  of  leaves,  the  men  nothing  but  a 
belt  and  wrapper."  They  pay  great  attention  to  their  hair.  They 
part  it  into  small  locks,  which  they  wind  round  with  the  rind  of  a 
small  plant  to  within  about  an  inch  of  the  ends.  Each  of  thèse  is 
about  the  thickness  of  whip  cord  ;  they  are  bound  together,  and  hang 
down  behind  like  a  parcel  of  small  string.  Mr.  Heath  found  the 
three  Samoan  teachers — Lalolangi,  Salamea,  and  Mose — ail  well. 
They  were  trying  to  learn  the  language,  and  to  win  the  goodwill  and 
confidence  of  the  natives,  but  could  not  tell  of  any  success.  Two 
more  Samoans — Pomarc  and  Vaiofainga — were  taken  on  shore  to 
join  them,  and  then  the  ship  sailed  for  a  little  island  called  Niua,  or 
Niwa,  now  so  well  known,  through  the  "  Life  of  John  G.  Paton,"  as 
the  scène  of  that  missionary's  labours.  It  was  to  this  island — ^Aniwa, 
as  Dr.  Paton  calls  it — lie  went  after  his  withdrawal  from  Tanna. 
Sorrow  and  suffering  only  were  his  portion  on  Tanna,  but  on  Aniwa, 
after  first  "sowing  in  tears,"  he  soon  began  to  "reap  in  joy."  Two 
teachers  were  landed  there  by  Mr.  Heath,  and  for  several  years 
remained  at  their  post,  others  also  joining  them.  But  they  could 
make  no  impression  upon  the  wild,  godless  natives,  and  after  a  time 
were  withdrawn.  Others  from  Aneityum  followed  them,  and  at  last, 
Dr.  Paton  had  the  joy  of  seeing  the  island  with  its  four  or  five  hun- 
dred  savage  people  brought  to  Christ. 

From  Niwa  the  Camden  made  for  the  Isle  of  Pines,  which  lies  to 
the  east  of  the  important  island  called  New  Caledonia.  There  also 
Mr.  Heath  was  able  to  station  teachers.  Lastly  a  visit  was  paid  to 
Eromanga,  and  the  same  was  done  there,  not,  however,  at  Dillon's 
Bay,  where  the  murder  took  place,  but  on  the  opposite  side  of  the 
island.  Rejoicing  in  the  good  beginnings  thus  made,  the  missionary 
returned  to  his  station  in  Samoa. 

To  make  the  after  history  of  the  work  in  the  New  Hébrides  clear, 
it  may  be  well  to  point  out  hère  that  by  a  friendly  arrangement  others 
interested  in  missions  were  coming  to  the  help  of  the  London  Mis- 


THE  MARTYR  MISSIONARY  AND    WESTERN  POLYNESIA     135 

sionary  Society.  When  Mr.  Williams  was  at  home,  he  entered  into 
an  agreement  with  the  United  Sécession  Church  in  Scotland  (now 
merged  in  the  United  Presbyterian  Church).  It  was  settled  that  the 
London  Missionary  Society,  by  means  of  native  Christian  teachcrs 
from  Eastern  Polynesia,  should  try  and  op2n  the  door  and  gain  an 
entrance  to  the  New  Hébrides  group,  and  that  done  hand  over  the  work 
to  Presbyterian  missionaries  who  were  to  foUow  Mr.  Williams  to  the 
Pacific.  Money  for  helping  Mr.  Williams  to  carry  out  this  plan  was 
placed  in  the  Society's  hands  by  thèse  Scotch  friends.  For  forty-six 
years  now  the  New  Hébrides  mission  has  been  under  the  care  of 
Presbyterian  missionaries,  the  first  of  whom,  though  born  in  Scotland, 
came  from  Nova  Scotia,  and  ail  their  native  teachers  are  now  traincd 
by  themselves.  But  long  after  the  missionaries  had  settled  in  the 
group  they  were  thankful  to  receive  the  help  of  native  teachers  from 
the  islands  under  the  care  of  the  earlier  Society,  which  help  it  was 
glad  to  supply. 

The  year  following  Mr.  Heath's  visit  to  the  west  Mr.  Murray  set 
out  in  the  Camden  on  the  same  round,  and  after  calling  at  the  stations 
already  occupied  was  able  to  start  work  on  fresh  islands.  But  he 
found  some  of  the  teachers  in  great  distress.  On  Tanna  there  had 
bsen  sorrow  upon  sorrow.  At  first  the  arrivai  of  the  ne w  workers, 
making  five  in  ail,  set  the  islanders  thinking,  and  there  seemed  to  be 
a  willingness  to  listen  to  them.  For  a  time  ail  went  well.  Then  a 
change  took  place.  AU  the  Samoans  became  ill,  so  ill  that  no  one 
was  able  to  help  his  brother.  Some  natives,  who  had  shown  much 
friendliness  before  their  illness  commenced,-  still  acted  with  wonderful 
kindness,  and  did  ail  in  their  power  to  befriend  them.  When  we  re- 
member  what  thèse  natives  were  their  conduct  is  ail  the  more  striking. 
At  the  end  of  six  weeks,  Pomare  and  Salamea  died.  Poor  fellows  ! 
their  death  was  a  sad  one.  To  the  last  the  friendly  Tannese  were 
good  to  them  ;  and  as  their  companions  were  still  too  weak  to  do  any- 
thing,  buried  their  dead  bodies.  But  they  would  no  longer  pay  any 
attention  to  what  the  Samoans  had  to  tell  them,  even  though  they 
had  recovered  their  health.    They  concluded  that  the  anger  of  their 
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chief  god,  whom  they  named  Alema,  must  hâve  caused  the  illness  to 
corne  ;  and  as  the  God,  about  whom  the  Samoans  talked,  was  not  able 
to  cure  them,  clearly  Alema  was  stronger  than  He.  They  also  kept 
away  from  them,  lest  Alema  should  kill  them  too,  so  that  for  several 
months  the  teachers  were  left  in  great  straits  for  want  of  food.  They 
just  managed  to  struggle  along,  had  planted  yams  and  taro  them- 
selves  so  as  to  be  able  to  supply  their  own  wants,  and  by  the  time 
that  Mr.  Murray  arrived  had  got  over  the  worst  of  theh*  troubles. 
Besides  which  a  few  of  the  Tannese  had  again  begun  to  come  and 
listen  to  what  they  had  to  saj^ 

At  Eromanga  things  were  much  worse.  Reaching  that  island  on 
the  morning  of  the  5th  April,  the  brig  stood  in  close  to  the  bay  where 
the  teachers  had  been  left  by  Mr.  HeatU  the  year  before,  yet  no  sign 
of  them  was  to  be  seen.  A  few  canoës  put  off  from  the  shore,  but 
would  not  come  near,  and  their  shy  manner  made  those  on  board 
growingly  anxious.  Finding  that  no  one  would  approach  the  vessel, 
the  captain  lowered  a  boat,  and  pulled  towards  the  beach.  In  a  few 
moments  a  canoë  was  seen  coming  off,  in  which  sat  Lasalo,  one  of 
the  teachers.  With  him  was  the  chief  under  whose  care  and  pro- 
tection he  had  been  placed.  Both  chief  and  teacher  came  into  the 
ship's  boat.  This  seemed  to  promise  well,  but  when  a  request  that 
Taniela,  the  second  teacher,  should  also  be  allowed  to  come  out  from 
the  land,  the  natives  would  not  agrée.  "  No,"  said  they,  "  you  must 
come  on  shore."  To  hâve  done  this  would  hâve  been  madness,  for 
the  entrance  to  the  landing-place  Avas  a  narrow  inlet  between  two 
high  cliffs  which  were  covered  with  crowds  of  armed  savages.  The 
boat 's  crew  would  hâve  been  completely  at  their  mercy,  and  it  looked 
as  if  they  meant  mischief.  AU  efforts  to  persuade  them  either  to 
bring  Taniela  or  to  let  him  come  alone  were  in  vain.  The  chief  had 
become  uncomfortablc  at  this  deadlock,  so  watching  his  opportunity, 
he  sprang  into  the  sea,  and  began  to  swim  to  shore.  But  that 
would  not  do  so  long  as  Taniela  was  in  their  power.  Immédiate 
chase  was  given,  and  soon  the  chief  was  overtaken  and  again  came  on 
board.    He  trembled  for  his  life,  poor  fellow  !    Kind  treatment  and 
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gentlc  words  having  put  him  a  littlc  more  at  case,  and  finding  himself 
a  prisoncr,  he  joincd  his  voice  to  that  of  the  visitors  in  asking  for 
Tanicla.  AI  ter  a  long  time  of  weary  waiting,  a  canoë  was  seen 
with  the  Samoan  seated  in  it.  Still  unwilling  to  give  him  up,  how- 
ever,  the  natives  would  not  bring  the  canoë  near.  They  kept  it  at  a 
distance,  and  when  the  boat  rowed  towards  thcm  paddled  away  them- 
selves.  By  a  bold  stroke  Taniela  brought  this  tantalizing  game  to  an 
end.  Suddenly  springing  into  the  sea,  he  swam  towards  the  boat,  on 
sceing  which  the  crew  pulled  swiftly  to  him,  and  got  him  on  board 
before  he  could  be  captured  by  the  Eromangans.  He  fainted  as  soon 
as  he  reached  the  boat.  The  cliief  was  then  allowed  to  go.  Before 
he  left  présents  werc  given  to  him,  but  for  the  time  the  door  of  hope 
for  blood-stained  Eromanga  was  closed,  and  the  light  which  had 
feebly  flickered  on  that  dreadful  island  was  put  out,        ::;;;: 

The  teachers  had  a  doleful  taie  to  tell.  The  chief  who  had  pro- 
mised  to  supply  their  needs  had  sadly  neglected  them,  and  his  people 
only  too  closely  imita ted  his  own  example.  Had  it  not  been  for  a  party 
of  Niwans,  who,  having  relations  on  Eromanga,  were  there  on  a  long 
visit,  the  Samoans  must  hâve  died  of  starvation.  Thèse  Etrangers 
took  pity  on  them,  and  gave  them  food.  But  after  they  left,  the 
teachers  were  in  great  destitution.  They  were  ill,  were  without  food, 
yet  no  one  was  allowed  to  go  near  them.  The  chief's  aim  clearly  was 
to  starve  them  to  death,  and  it  looked  as  if  he  would  succeed  in  his 
cruel  plot.  But  God  was  better  to  them  than  their  fears,  and  in  a 
most.unlikely  quarter  raised  up  a  friend  for  them.  Who  would  hâve 
thought  that  among  such  a  savage  set  of  beings  there  would  be  a 
kindly  soûl  that,  moved  by  pity,  would  come  to  the  help  of  thèse 
suffering  strangers  from  afar?  Yet  so  it  was.  A  man  named 
Vorevore,  a  native  of  the  island,  took  compassion  on  them.  Day 
after  day,  week  after  week,  for  five  months,  did  this  Eromangan  bring 
them  a  daily  supply  of  food.  He  was  obliged  to  do  it  secretly,  for, 
had  the  chief  got  to  know  it,  his  kindness  might  hâve  cost  him  his 
life  ;  so,  creeping  quietly  down  to  the  hut  in  which  the  teachers  lived, 
he  used  to  lift  up  the  thatch,  and  hand  in  their  "  daily  bread."    In 
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some  way  which  we  cannot  explain,  God  touched  Vorevore's  heart 
and  prompted  him  to  that  merciful  conduct.  That  is  ail  we  can  say, 
but  the  story  is  one  of  the  most  marvellous  we  hâve  ever  read. 

At  other  islands  during  the  voyage  Mr.  Murray  had  more  success. 
Futuna,  the  first  to  be  called  at,  is  the  most  easterly  of  the  New 
Hébrides  group.  It  is  peopled  by  a  race  speaking  indeed  the  language 
of  Eastern  Polynesia,  yet  resembling  in  ail  other  respects  their  Mela- 
nesian  neighbours.  They  are  a  fierce,  savage-looking  people,  and, 
like  the  islanders  round  about  them,  treacherous  and  cruel.  The  visit 
of  Mr.  Williams  to  this  island  in  1839  had  paved  the  way  for  the 
landing  of  teachers.  He  had  given  présents  to  the  natives,  and  to  a 
certain  degree  had  won  their  favour.  They  were  therefore  willing  to 
receive  two  Samoans — Apolo  from  Tutuila  and  Samuela  from  Upolu. 
At  first  thèse  men  were  well  treated  ;  indeed,  for  two  years  the  pro- 
spects of  the  Futuna  mission  were  bright.  They  then  suddenly 
changed,  and  a  foui  crime  brought  it  to  a  mournful  ending,  as  we 
shall  hâve  to  narrate  further  on. 

Leaving  Futuna,  the  Camden  called  the  next  day  at  Aneityum,  a 
beautiful  island  with  lofty  hills  and  mountains  of  ail  shapes  and  sizes. 
It  possesses  also  a  fine  harbour.  The  Aneityumese  are  a  mixed  race, 
small  in  stature,  and  not  at  ail  good-looking.  Some  of  them  are 
woolly-haired,  some  straight-haired.  According  to  their  own  tradi- 
tions, in  the  remote  past  a  canoë  from  Savaii  in  Samoa  brought 
people  to  their  island,  and  thèse  strangers  had  stayed  with  them  and 
married  natives,  The  men  wore  no  clothing,  but  had  long  hair  ;  the 
women,  on  the  other  hand,  were  decently  dressed,  but  wore  their  hair 
cropped  short.  Many  of  their  heathen  customs  were  awfully  cruel. 
War  and  murder  were  very  common,  and  the  slain  were  eaten  at 
cannibal  feasts.  When  a  man  died  his  widow  was  strangled,  and 
children  left  orphans  were  brutally  killed.  One  chief  god  and  a  host 
of  lesser  ones  were  worshipped  by  thèse  people,  and  to  them  offerings 
of  cooked  food,  of  the  fat  of  pigs,  and  sometimes  of  human  beings, 
were  often  made.  Kotiama,  a  Futuna  chief,  had  offered  to  go  to 
Aneityum  in  the  mission  brig  to  help  them  in  settling  teachers.    As 
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soinc  wav  \vhi».-h   \vo  caniuH  oxplain,  (kkI  iDiirluxl  \'oro\ oiv's  lioart 
aiul  iMi>niptod   hini  io  (liai  nicivitul  coïKliict.     'l'iial   is  ail  \vc  ran  say, 
Inil  llio  storv  is  une  oi  llio  niost  niarvclU>iis  \vo  liavi'  ovof  roaJ. 

Al  o{\wv  islaiuls  duliii.u-  llic  Mna.L;o  Mr.  Muiiay  IkuI  \\\o\c  smwss. 
l'utuiia.  tho  tirsl  to  1\^  v-alk\l  al,  is  tho  nu)st  t'asUaly  of  llic  \'o\v 
1  lobridcs  moup.  Il  is  jvopkxl  by  a  rai\"  sivakiiii;  iiukvd  tlir  lani;iiaiL;v 
o\  V.A^-Wvw  l'olynosia,  vol  rosoinbliiii;  in  ail  ollu-r  lospcols  ihoir  Mola- 
ncsian  nci^hbonrs.  Thoy  aiv  a  tioivo,  sa\  at;v-kH)kinL;  ivoplo,  anJ, 
liko  iho  islandors  ronnd  aboul  iIumu,  livaohoitnis  aiul  crncl.  Tho  \  isil 
ot"  Mr.  Williams  to  Ihis  iskuul  in  iS;;^)  had  pa\od  tho  way  lor  tho 
landini;  o\  toaohors.  Ho  had  uivon  prosonts  to  tho  nati\os,  and  lo  a 
oonain  domoo  had  won  thoir  kivour.  Thoy  woro  thororoio  willini;'  lo 
loooivo  iwo  Sanuxins  Apolo  tVoni  'rntiiila  and  Sanuiola  tVoni  Upolii. 
At  tirst  thoso  mon  wofo  woU  lioalod;  indood,  It)!"  two  yoars  tlio  pro- 
r-jvois  ot"  tho  l\uuna  mis~>ion  woio  briuhl.  Thoy  thon  snddonly 
ohan^od,  and  a  toul  orimo  brou^lu  il  to  ;i  mourntul  ondint;-,  as  \ve 
>hall  havo  to  nanato  tnrthor  on. 

l.oavinu  l^ituna,  tho  (;/;;/(/<;/ oallod  tho  noxt  day  aL  Anoitymp,  ;i 
boauiiùil  island  wiih  lotiy  hills  and  nnnintains  ot"  al!  shapos  and  si/.os. 
h  possossos  also  a  lino  harbonr.  Tho  Anoitymnoso  are  ;i  mixod  raoo, 
small  an  stauiro.  and  not  at  ail  ^ood-lookin.u'.  Somo  of  thoni  aro 
wooUv-hairod,  somo  straiiihi-hairod.  Aooordint;'  to  thoir  own  tradi- 
tions, in  tho  romoto  past  a  oanoo  tVoni  Savaii  in  Samoa  bron^lU 
pooplo  to  thoir  island,  and  thoso  stran^ors  had  stayod  \vilh  thom  and 
maniod  nati\  os.  Tho  mon  woro  no  olothint^,  bnt  had  lon,L;-  hair;  tho 
womon,  011  tho  oihor  hand,  woro  dooontly  drossod,  but  worc  thoir  iiair 
oroppod  short.  Many  of  thoir  hoathou  customs  woro  awfully  cruol. 
War  and  murdor  woro  vory  oommon.  and  tiio  slain  worc  oaton  at 
v-annibal  toasts.  Whon  a  man  dioil  his  widow  was  stran.ulod,  and 
ohildron  loù  orplians  woro  brutally  killod.  One  oliiof  ,uod  and  a  host 
ot"  lossor  onos  worc  worshippcd  by  thosc  pooplc,  and  lo  thciii  ollorin^s 
ol"  cookcd  î"ood.  ot"  tho  t"at  of  piiis,  and  somotimes  of  human  boings, 
woro  ot"ton-  made.  Kotiama,  a  ITituna  ohiof,  had  offorod  to  i;o  to 
Aneityum  in  tho  mission  brig-  to  holp  thom  in  settling  tcachcrs.     As 
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the  vessel  drew  near  canoës  came  off  towards  her,  but  no  natives  would 
corne  on  board.  This  arose  from  fear,  as  the  last  time  a  vessel  liad 
called  ihere  had  been  a  fight  between  themselves  and  the  crew.  Find- 
ing  ail  attempts  to  get  them  on  board  useless,  Captain  Morgan  lowered 
a  boat,  and  he  and  Mr.  Murray  rowed  towards  the  shore.  Beads  were 
held  up  to  entice  the  natives  near,  and  at  last  one,  bolder  than  the 
rest,  snatched  this  prize,  and  then  at  once  began  to  back  away  from 
the  boat.  Corning  a  second  time,  he  grew  more  confident,  and,  learrt- 
ing  from  Kotiama  the  purpose  for  which  the  ship  had  come,  agreed  to 
receive  and  protect  the  teachers.  A  more  bloodthirsty  looking  savage 
the  missionaries  had  ne  ver  seen,  and  yet  this  man  became  guardian  of 
the  messengers  of  peace.  The  teachers  were  taken  on  shore,  and  large 
numbers  of  people  gathered  together  to  welcome  them.  This  they  did 
by  waving  green  boughs.  Another  beginning  was  thus  made  among 
the  degraded  Melanesians. 

To  the  south-west  of  the  New  Hébrides  lies  a  group  of  three  larger 
and  several  smaller  islands,  called  the  Loyalty  Islands.  They  form  a 
natural  line  of  outposts  to  New  Caledonia,  from  which  they  are  dis- 
tant some  sixty  or  seventy  miles.  To  one  of  thèse  islands — Mare  or 
Nengone,  to  give  it  its  native  name — did  the  mission  brig  now  make 
its  way.  Mare  is  an  island  of  coral  formation,  somewhat  uninviting 
in  appearance  as  seen  from  the  sea.  The  vessel  lay  off  the  coast 
the  whole  morning,  on  the  watch  for  canoës  or  some  other  sign  of 
natives,  but  in  vain.  No  one  was  to  be  seen.  Lowering  a  boat,  Capt. 
Morgan  and  Mr.  Murray  were  pulled  towards  the  shore,  which  was 
rugged  and  bare,  and  seemed  to  be  without  villages  or  people.  At 
length,  however,  a  canoë  was  noticed,  and  as  it  rapidly  drew  near  the 
missionaries  began  to  feel  hopeful.  Corning  within  hail,  the  man  who 
was  in  it  astonished  the  party  in  the  boat  by  shouting  out  :  "  I  know 
the  true  God."  Who  could  this  stranger  be,  and  how  could  one 
knowing  the  true  God  hâve  found  his  way  to  a  heathen  région  like 
that  ?  His  name  was  Taufa,  and  he  was  a  native  of  one  of  the  Tonga 
or  Friendly  Islands,  who  with  seven  companions  had  lost  his  way  at 
sea  and  been  carried  to  Mare.    There  they  had  been  living  for  seven 
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years.  In  this  wonderful  way  did  God  provide  His  servants  with  a 
ready  helpsr,  who  took  them  on  shore,  acted  as  their  interpréter  with 
one  of  the  cliiefs,  and  easily  persuaded  him  and  his  people  to  receive 
two  Samoan  teachers,  Tataio  and  Taniela  by  name.  The  chief,  Jeiue, 
went  on  board,  and  showed  a  thoroughly  friendly  spirit.  But  he  and 
his  people  were  the  slaves  of  gross  darkness,  and  it  was  a  long  time 
before  they  yielded  to  the  light  of  truth.  They  had  a  dim  notion  of  a 
superior  Being.  No  carved  images  were  to  be  found  in  the  island,  but 
sacred  stones,  and  sacred  wooden  posts  and  pillars,  were  common  ; 
the  relies  of  dead  relatives  or  famous  natives  were  also  greatly  prized. 
When  a  priest,  or  a  warrior,  or  a  élever  canoë  paddler  died,  the  hair 
of  his  head  and  his  eyelashes  were  carefully  eut  off,  and  stored  up  as 
a  precious  treasure.  The  body  was  then  buried,  and  for  ten  days 
allowed  to  rest  in  the  ground.  At  the  end  of  that  time,  the  priest  of 
the  district,  accompanied  by  the  family  of  the  dead  man,  went  to  the 
grave,  and,  with  much  ceremony,  removed  the  finger-nails,  toe-nails, 
and  certain  bones  of  the  arms  and  legs.  Thèse  were  religiously 
guarded,  and  passed  down  to  the  next  génération  as  a  sacred  heirloom, 
by  means  of  which  the  blessing  of  the  unseen  God  was  secured.  In 
the  same  way  skulls  were  preserved,  and  the  woman  who  had  her 
mother's  skull  to  place  in  the  centre  of  her  yam  or  taro  plantation 
regarded  herself  as  a  very  fortunate  being.  Before  beginning  to 
plant  she  would  make  an  offering  to  this  skull,  then  casting  herself  on 
the  ground  before  it  say  :  "  O  mother,  let  thy  power  be  seen,  and  pity 
us  thy  children  ;  see  thou  that  the  rains  descend,  and  that  the  sun 
shines  on  this  our  work.  Let  our  food  be  abundant,  and  thy  famé,  and 
the  famé  of  thy  family,  shall  be  great  in  the  land."  In  times  of 
drought  the  entire  skeleton  of  some  one  recently  buried  would  be 
carefully  put  together,  "bone  to  his  bone,"  until  the  skeleton  was 
complète,  and  this  skeleton  was  relied  upon  for  bringing  down  the 
much  needed  rain.  With  such  illustrations  to  guide  us,  we  can  easily 
understand  how  terribly  degraded  the  people  of  Mare  must  hâve  been. 
They  were  born  thieves  too.  As  the  teachers  were  being  landed,  one 
after  another  of  the  natives  tried  to  steal.     This  man  walked  off  with 


î®'S5*P'5'7^^^-  ^^^^^^^s^^^^*^^^^^^^" 


142  THE  STORY  OF  THE  SOUTH  SE  AS 

a  sailor's  jacket,  that  with  a  boat-hook  ;  but  when  told  to  bring  them 
back,  the  rogues  brought  them  with  their  ov/n  hands,  as  if  neither 
ashamed  of  the  theft  nor  afraid  of  punishment. 

New  Caledonia  was  the  last  island  visited.  It  was  discovered  by 
Captain  Cook,  in  1774,  when  returning  to  New  Zealand  after  his  sur- 
vey  of  the  NeAV  Hébrides  ;  and  being  the  last  link  in  the  long  chain 
of  islands  that  stretches  across  nearly  five  thousand  miles  of  océan, 
occupies  a  position  of  great  strength  and  importance.  Indeed,  in 
many  respects  New  Caledonia  is  without  a  rival  among  the  isles  of 
the  Pacific.  Two  hundred  miles  long  by  twenty-five  miles  broad,  it 
excels  them  ail  for  size.  The  centre  of  the  island  is  formed  by  a  lofty 
rocky  ridge  ;  the  low-lying  flat  land  near  the  coast  contains  many 
woods  and  plantation  grounds  watered  by  streams  from  the  hills; 
while  girdling  the  shore,  but  distant  from  it  some  ten  or  twelve  miles, 
is  a  barrier  coral  reef,  through  which  there  are  numerous  entrances  to 
the  inner  channel,  and  to  a  splendid  anchorage  for  the  largest  vessels. 
Since  1853  New  Caledonia  has  been  under  French  control,  and  become 
a  place  of  greater  importance  than  ever.  But  when  the  Camden  paid 
lier  first  visit  in  184 1  it  was  but  little  known.  The  natives,  who  are 
a  mixed  race,  had  been  described  by  Captain  Cook  as  strong,  active, 
well-made  people,  very  similar  in  colour  to  the  Tannese,  but  better 
looking,  taller,  and  stouter.  They  lived  in  a  sort  of  bee-hive  hut  (such 
as  our  missionaries  hâve  since  found  used  on  Darnley  Island,  New 
Guinea)  very  much  like  a  hay-rick  to  look  at,  with  a  low  door  which 
could  only  be  entered  by  stooping,  but  without  window  or  outlet  for 
the  smoke.  They  did  not  tattoo  their  bodies,  nor  colour  themselves 
with  ochre,  as  some  islanders  did  ;  but  instead  of  thèse  ways  of 
making  themselves  look  grand,  daubed  their  bodies  over  with  white 
sand,  and  so  became  a  kind  of  dark  drab  or  grey.  By  means  of 
washes  and  dyes  they  also  contrived  to  change  the  colour  of  their 
black  woolly  hair  to  différent  shades  of  brown,  and  even  to  white. 
Some  of  them  painted  their  faces  jet-black,  so  that  what  with  grey 
body,  white  hair,  and  black  face  they  were  very  strange-looking 
gentlemen.     Their  ornaments  were  made  from  shells,  especially  pearl 
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shell.    As  in  many  heathen  lands,  the  women  were  the  slaves  of  the 

men,  and  were  made  to  do  ail  the  hard  work.   Tlieir  lot  was  to  drudge 

and  toil  from  morn  to  night,  while  their  lords  and  masters  loafed  about, 

did  a  little  fishing  perhaps,  or  went  to  a  big  d-ance  or  feast.    The 

canoës  of  the  New  Calcdonians  were  much  larger  than  those  usually 

found  in  the  South  Seas,  more  like  some  that  are  seen  to-day  on  the 

southern  shores  of  New  Guinea.    They  were  in  fact  two  canoës,  thirty 

or  forty  feet  long,  lashed 

and  fixed  together  by 

means   of  cross   spars, 

with  planlcs  laid  upon 

thèse  to   form   a   plat- 

form  or  deck.    On  this 

platform  a  house  was 

built,  with  fireplace  for 

cooking  purposes,   and 

space    for  weapons   or 

for  articles  for  barter. 

A  mast,  with  a  large 

mat   sail,   being  rigged 

up  upon   the  platform, 

the    canoës,    when    fa- 

voured    with    a    good 

breeze  and  a  calm  sea, 

managed  to  sail  well, 

but  in  rough  weather 

they  were  awkward  and  dangerous. 

As  already  mentioned,  Mr.  Heath,  when  he  called  the  year  before, 
had  landed  teachers  at  the  Isle  of  Fines,  near  to  the  south-east  coast 
of  New  Caledonia.  Mr.  Murray  arranged  to  call  at  this  small  island 
before  proceeding  to  New  Caledonia,  in  order  that  the  heathen  might 
be  visited.  One  of  them  was  taken  on  board,  together  with  a  young 
man,  a  native  of  the  larger  island,  whom  the  missionaries  found 
staying  at  the  Isle  of  Fines.    Both  of  them  WTrc  of  great  use  in 
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a  sailor's  jackct,  that  with  a  boat-hook  ;  but  when  told  to  bring  them 
back,  the  rogues  brought  them  with  their  ovrn  hancls,  as  if  neither 
ashamed  of  the  theft  nor  afraid  of  punishment. 

New  Caledonia  was  the  last  island  visited.  It  was  discovered  by 
Captain  Cook,  in  1774,  when  returning  to  New  Zealand  after  his  sur- 
vey  of  the  New  Hébrides  ;  and  being  the  last  link  in  the  long  chain 
of  islands  that  stretches  across  nearly  five  thousand  miles  of  océan, 
occiipies  a  position  of  great  strength  and  importance.  Indeed,  in 
many  respects  New  Caledonia  is  without  a  rival  among  the  isles  of 
the  Pacific.  Two  hundred  miles  long  by  twenty-five  miles  broad,  it 
excels  them  ail  for  size.  The  centre  of  the  island  is  formed  by  a  lofty 
rocky  ridge  ;  the  low-lying  flat  land  near  the  coasf  contains  many 
woods  and  plantation  grounds  watered  by  streams  from  the  hills  ; 
while  girdling  the  shore,  but  distant  from  it  some  ten  or  twelve  miles, 
is  a  barricr  coral  reef,  through  which  there  are  numerous  entrances  to 
the  inner  channel,  and  to  a  splendid  anchorage  for  the  largest  vessels. 
Since  1853  New  Caledonia  lias  been  under  French  control,  and  becomc 
a  place  of  grcater  importance  than  ever.  But  when  the  Camden  paid 
lier  first  visit  in  184 1  it  was  but  little  known.  The  natives,  wlio  are 
a  mixed  race,  had  been  described  by  Captain  Cook  as  strong,  active, 
well-made  people,  very  similar  in  colour  to  the  Tannese,  but  better 
looking,  taller,  and  stouter.  Thcy  lived  in  a  sort  of  bee-hive  hut  (such 
as  our  missionaries  hâve  since  found  used  on  Darnley  Island,  New 
Guinea)  very  much  like  a  hay-rick  to  look  at,  with  a  low  door  which 
could  only  be  entered  by  stooping,  but  without  window  or  outlet  for 
the  smoke.  They  did  not  tattoo  their  bodies,  nor  colour  themselves 
with  oclire,  as  some  islanders  did  ;  but  instead  of  thèse  ways  of 
making  themselves  look  grand,  daubed  their  bodies  over  with  wliite 
sand.  and  so  became  a  kind  of  dark  drab  or  grey.  By  means  of 
washes  and  dyes  they  also  contrived  to  change  the  colour  of  their 
black  woolly  hair  to  différent  shades  of  brown,  and  even  to  wliite. 
Some  of  them  painted  their  faces  jet-black,  so  that  Avhat  with  grey 
body,  white  hair,  and  black  face  they  were  very  strange-looking 
gentlemen.     Their  ornaments  were  made  from  shells,  especially  pearl 


THE  MARTYR  MISSIONARY  AND    WESTERN  POLYNESIA     143 


shell.     As  in  many  heathen  lands,  the  women  were  the  slaves  of  the 

men,  and  were  made  to  do  ail  the  hard  work.    Their  lot  was  to  drudge 

and  toil  from  morn  to  night,  while  their  lords  and  masters  loafed  about, 

did  a  little  fishing  perhaps,  or  went  to  a  big  d-ance  or  feast.    The 

canoës  of  the  New  Caledonians  were  miich  larger  than  those  usually 

found  in  the  South  Seas,  more  like  some  that  are  seen  to-day  on  the 

Southern  shores  of  New  Guinea.     They  were  in  fact  two  canoës,  thirty 

or  forty  feet  long,  lashcd 

and  fixed  together  by 

means   of  cross   spars, 

with  planks  laid  upon 

thèse  to   form  a   plat- 

form  or  deck.     On  this 

platform  a   house  was 

built,  with  fireplace  for 

cooking   purposes,    and 

space    for   weapons    or 

for  articles  for  barter. 

A  mast,   with  a 


large 


A  EEE-IIIVE   llUT. 


mat  sail,  being  rigged 
up  upon  the  platform, 
the  canoës,  when  fa- 
voured  with  a  good 
breeze  and  a  calm  sca, 
managed  to  sail  well, 
but  in  rough  weathcr 
they  were  awkward  and  dangerous.        T 

As  already  mentioned,  INIr.  Heath,  when  lie  called  the  year  beforc, 
Iiad  landed  teachers  at  the  Isle  of  Fines,  near  to  the  south-east  coast 
of  New  Caledonia.  Mr.  ]\Iurray  arranged  to  call  at  this  small  island 
before  procceding  to  New  Caledonia,  in  order  that  the  heathen  might 
be  visited.  One  of  them  was  taken  on  board,  together  with  a  3'Oung 
man,  a  native  of  the  larger  island,  whom  the  missionaries  found 
staying  at  the  Isle  of  Fines.    Both  of  them  were  of  great  use  in 
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gaining  the  goodwill  of  the  New  Caledonians.  But  Matuku,  the 
chief  of  the  Isle  of  Fines,  was  jealous  and  angry  at  the  thought  of 
sending  teachers  to  his  neighbours,  and  did  his  utmost  to  prevent 
this  being  donc.  Of  course  Mr.  Murray  could  not  yield  to  such 
unworthy  suggestions,  but  with  guide  and  teacher  on  board,  made 
for  the  great  island,  and  in  a  few  hours  was  off  its  shore. 

Crowds  of  natives  were  seen  gathering  together  on  the  beach, 
excited  and  wondering  at  the  sight  of  the  white  man's  ship.  Seeing 
no  opening  in  the  reef,  the  beat  was  lowered  and  pulled  towards 
this  barrier,  alongside  which  the  boat  Tay  to.  At  first  no  one  would 
venture  near,  but  after  a  time,  and  by  dint  of  friendly  signs  and  coax- 
ing,  one  after  another  was  induced  to  wade  and  swim  towards  the 
reef  ;  and  very  soon  the  boat  was  surrounded  with  a  crowd  of  noisy 
visitors,  who,  seeing  one  of  their  own  kith  and  kin  on  board,  quickly 
became  eager  to  join  him — so  bent,  indeed,  on  doing  so,  that  it  was 
hard  work  to  keep  them  from  swamping  or  capsizing  the  boat. 
Happily  among  those  who  had  s'vvum  out  was  the  very  man  they 
wished  to  get  hold  of — the  son  of  the  chief  on  that  part  of  the  island, 
who  had  lately  been  in  the  Isle  of  Fines  and  had  there  seen  and  talked 
with  the  teachers.  He  was  got  into  the  boat,  and  with  his  help,  and 
a  rather  free  distribution  of  présents,  ail  but  three  or  four  were  per- 
suaded  to  return  to  the  land,  the  boat  with  thèse  three  or  four  being 
then  rowed  back  to  the  brig  for  the  night.  The  next  morning  the 
boat  went  in  again  and  brought  off  the  chief  himself.  This  man, 
Nathotha  by  name,  on  hearing  of  what  the  missionaries  wished  to  do, 
readily  agreed  to  their  plans,  and  promised  that  he  would  treat  the 
teachers  kindly,  provide  them  with  food,  and  protect  them  from  harm 
to  the  best  of  his  povver.  AU  being  arranged,  the  landing  of  the 
teachers  followed.  A  crowd  of  islanders  lined  the  beach  ail  of  whom 
seemed  to  be  immensely  pleased  at  the  thought  of  having  teachers 
settling  in  their  midst.    This  was  on  i5th  April,  1841. 

A  good  beginning  was  thus  made,  and  for  a  time  ail  went  well  ; 
but  a  year  or  two  later  the  sky  became  overcast,  and  first  on  the  Isle 
of  Fines  and  then  on  New  Caledonia,  bloodshed  and  cruelty  took  the 
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place  of  kindly  treatment.     Matuku,  the  jealous  yet  powerful  chief, 
foully  murdered   his  own  teachers  ;  then,  handing   the  very  liatchet 


REV.    A.   W.    MURRAY, 


with  which  he  had  slain  them  to  Nathotha,  told  his  partner  chief 
with  shameless  brutality  of  what  he  had  done,  and  charged  him 
to  kill  ail  the  Samoans  and  Rarotongans  he  had  living  on  his  island. 
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Nathotha  did  not  obcy  the  charge,  whereupon  the  enraged  old 
Savage  sent  word  that  if  he  did  not  kill  the  teachers  he  would  corne 
across  and  kill  and  eat  hiin.  Ncithcr  this  threat  nor  the  command 
given  was  executed,  but  the  poor  teachers  had  a  terrible  time  of  it. 
Like  the  Apostle  Paul,  they  were  "in  deaths  oft."  Six  or  seven 
times  attempts  were  made  to  get  them  killed  ;  but  deterred  by  fear, 
by  the  calm  courage  of  thèse  Christian  men,  and,  must  we  not  add, 
by  the  unseen  yet  ever-active  power  and  protection  of  God,  their 
lives  were  spared.  Two  striking  examples  of  the  spirit  which  ani- 
mated  thèse  teachers  may  be  quoted  from  Mr.  Murray's  "  Western 
Polyncsia."  A  party  came  upon  them  one  day  evidently  bent  upon 
mischief.  Instead  of  attempting  to  flee  or  resist,  Taunga  said  to  his 
crafty  visitors  :  "  Come,  kill  us  ;  you  may  stop  our  mouths  in  death, 
but  you  cannot  hinder  the  Word  of  God  :  that  will  continue  to  live 
and  grow."  The  heathen  were  amazed,  and  said  one  to  another  :  "  See, 
•ihat  man  is  not  afraid  ;  it  is  because  their  God  is  powerful  ;  let  them 
alone."  On  another  occasion  some  of  Matuku's  sons  and  followers, 
nine  or  ten  in  ail,  crossed  over  to  New  Caledonia  for  the  express 
purpose  of  killing  the  two  teachers.  Beginning  with  an  argument 
about  the  folly  of  thinking  that  dead  men  could  ever  live  again,  they 
at  last  gave  the  sign  to  commit  the  murder  for  which  they  had  come. 
Four  men  instantly  rushed  into  the  house,  where  by  the  polite  invita- 
tion of  the  teachers  the  others  were  seated.  One  of  them  took  up  his 
position  in  front  of  Noa,  the  other  behind  Taunga.  Noa's  right  arm 
was  seized,  and  the  hatchet  raised  to  strike  the  fatal  blow.  Over 
Taunga's  head  the  other  hatchet  was  poised.  The  signal  from  one  of 
Matuku's  sons  alone  was  awaited.  Meekly  the  teachers  bowed  their 
heads  in  prayer,  and,  like  Stephen,  the  first  Christian  martyr,  com- 
mitted  their  spirits  to  the  keeping  of  their  Lord.  But  in  their  case 
the  weapons  did  not  strike.  The  sign  given  was  the  very  opposite  of 
what  was  looked  for.  *'  Don't  strike,"  was  its  meaning,  and  shortly 
afterwards  the  savages  dispersed,  leaving  the  two  teachers  almost 
speechless  with  wonder  at  their  escape.  God's  ways  are  "  past  finding 
eut."    In  many  an  instance  He  has  permitted  the  murder ous  blow  to 
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fall  ;  in  many  has  staycd  the  murderer's  hand.  Mission  work  in  the 
Pacific  abounds  with  illustrations  of  both  the  one  expérience  and  the 
other.  White  and  dark-faced  missionaries  alike  hâve  been  *'  taken," 
alike  hâve  bccn  "  left."  Yes,  difRcult  though  it  is  to  understand  why 
one  devoted  servant  of  the  Lord  escapes  while  another  is  laid  low, 
we  may  rest  assured  that  in  each  case  the  will  of  God  has  been  done, 
and  that  that  will  has  been  guided  by  wisdom  and  love. 


CHAPTER  VIII. 


FURTHER    EXTENSION.      ■ 
"  Them  also  I  miist  brins; T 

FOLLOWING  the  course  of  the  sun,  the  liglit  of 
truth  in  the  Pacific  lias  spread  from  east 
y]  to  west,  but  slowly.  In  1841  its  first  rays 
/  \  were  beginning  to  touch  the  peaks  of  the 
/  /  islands  that  fringe  the  Australasian  side 
of  the  great  Southern  Océan.  Those  rays 
hâve  grown  stronger  year  by  year,  and 
in  places  hâve  shone  with  marvellous 
brightness;  but  even  to-day,  after  more 
than  fifty  years,  in  not  a  few  of  those 
western  lands  gross  darkness  still  reigns. 
The  missionary's  task  has  proved  a  hard 
one  :  the  demands  upon  his  faith,  courage, 
endurance,  and  that  love  which  "  suffereth 
long  and  is  kind,"  hâve  been  terribly 
severe.  Still  the  footing  once  gained  has  never  been  yielded  to  the  foe. 
Tried,  bafïied,  and  for  a  time  perhaps  forced  to  retire,  the  servants  of 
Christ  hâve  refused  to  be  beaten,  and,  returning  to  the  attack,  hâve,  in 
the  end,  conquered  again  and  again. 

Annual  voyages  were  made  by  the  mission  vessels,  but  to  describc 
thèse  in  détail  would  occupy  more  space  than  this  volume  affords.  A 
sélection  of  incidents  only  can  be  given.  The  story  of  Lifu  and  its  native 
apostle  is  one  which  we  must  find  room  for.  Lifu  is  the  largest  and 
most  populous  of  the  Loyalty  Islands.  In  1842  the  Rev.  A.  Buzacott — 
"  that  model  missionary,"  as  he  has  often  been  described — who  that 
year  was  on  board  when  the  ship  Camden  went  her  round,  left  two 
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Rarotongans  on  Mare,  another  island  of  the  sam2  group,  already 
occupied,  arranging  that  after  spending  a  time  with  the  teachers 
there,  they  should  be  taken  on  to  Lifu.  One  of  the  two  was  a 
young  unmarried  man,  who,  having  made  several  voyages  on  board 
a  whaling  ship,  had  seen  a  Uttle  of  the  world  and  knew  something  of 
white  men's  ways.  After  his  last  voyage,  Pao,  for  that  was  the 
Rarotongan  youth's  name,  began  seriously  to  think  about  the  deeper 
things  of  life  ;  and,  giving  his  heart  to  God,  became  a  member  of  the 
native  church,  and  offered  to  go  forth  as  a  pioneer  teacher  to  the 
heathen.  A  few  months'  study  in  the  institution  at  Rarotonga  was 
the  only  spécial  training  he  received.  He  was  then  appointed  to 
labour  in  Lifu,  but  was  first  of  ail  landed  at  Mssé.. '-":■''-<---":'-' ^"y^ 

Lifu,  not  Mare,  was  written  upon  Pao' s  heart,  and  to  Lifu  he 
was  eager  to  sail  Avith  as  little  delay  as  possible.  He  was  a  young 
man  of  brave  spirit,  of  earnest  character,  and  blessed  with  a  fund  of 
common  sensé.  With  thèse  to  help  him,  and  with  strong  confidence 
in  God,  Pao  decided  at  once  to  proceed  to  Lifu.  What  a  picture  he 
présents  !  Seated  in  his  little  canoë,  with  one  or  two  Mare  teachers 
and  friends  as  companions,  his  Bible  and  a  few  clothes  carefully 
wrapped  in  a  bundle,  his  tiny  mat  sail  spread  to  the  breeze,  the  bold 
young  fellow  steered  for  the  island  he  had  fixed  upon  as  his  future 
home.  A  mère  speck  upon  the  océan  at  first,  the  land  gradually  rose 
higher  and  higher,  loomed  more  largely  upon  the  horizon,  and  at  last 
grew  distinct  and  clear  to  his  view.  As  his  frail  bark  drew  nearer 
he  could  make  out  villages,  houses,  natives — yes,  and  natives  who 
were  rushing  about  in  search  of  weapons,  and  who  soon  drew  them- 
selves  up  in  armed  array  upon  the  beach.  Did  Pao's  heart  fail  him  ? 
Did  he  haul  down  his  sail  and  hang  about  the  reef  waiting  for  some 
friendly  signal  before  venturing  to  land  ?  Not  at  ail.  Taking  his  life 
in  his  hand,  he  skilfully  guided  his  canoë  over  the  surging  breakers  of 
the  reef,  and  on  the  crest  of  a  wave  dashed  right  on  to  the  shore  and 
placed  himself  at  the  mercy  of  the  islanders. 

His  bravery  so  impressed  the  natives  that  no  one  attempted  to  kill 
him.     Another  tjiing  worked  in  his  favour.     On  Lifu,  as  on  many 
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other  islands  of  the  South  Seas,  the  psople  were  in  the  habit  of  choos- 
ing  spécial  friends  whom  they  called  emmus.  An  "  enemu  "  feels 
that  it  is  his  duty  to  provide  his  friend  with  food  and  lodging  when 
he  cornes  to  see  him  ;  he  must  also  protect  him,  and  in  every  way 
possible  try  to  assist  him.  The  chosen  friend  has  to  do  the  same  in 
return.  Now  it  so  happened  that  Biila,  the  old  chief  of  Lifu,  was  so 
much  taken  with  Pao  that  there  and  then  he  made  him  his  "  enemu." 
His  life  was  thus  made  secure,  and  he  at  once  became  a  popular  man. 
Not  that  the  people  were  willing  to  listen  to  his  teaching  :  that  they 
liad  no  désire  to  do  ;  but  they  were  glad  to  hâve  him  in  their  midst. 

Pao's  conduct  is  worthy  of  ail  praise,  but  what  shall  we  say  of  a 
young  Englishman,  boasting  of  the  name  "Cannibal  Charley,"  whom 
Pao  found  living  on  Lifu  and  who  also  was  an  "  enemu  "  of  the  chief 
Biila  ?  About  the  very  time  that  the  heathen-born  Rarotongan  youth 
had  been  "  comingto  himself  "  and  wasfinding  his  way  to  the  Saviour, 
this  Christian-born  lad  was  deliberately  stripping  himself  of  ail 
decency,  and  of  his  own  free  will  becoming  a  heathen.  There  he 
was  on  Lifu,  living  as  a  native,  delighting  in  bestiality,  going  to 
greater  lengths  in  wickedness  than  the  heathen  themselves,  and  even 
boasting  to  his  fellow-countrymen,asheafterwardsdid,  of  his  liking  for 
human  flesh.  This  young  Englishman,  the  son  of  respectable  parents, 
was  for  a  time  the  greatest  hindrance  to  Pao's  missionary  work.  As 
long  as  the  Lifuans  continued  heathen,  "Cannibal  Charley"  not  only 
remained  on  this  island,  but  by  word  and  by  deed,  by  evil  speaking 
and  by  open  persécution,  sought  to  check  the  good  man's  influence. 
It  was  only  when  the  Gospel  was  winning  its  way,  and  heathenism 
on  the  décline,  that  this  godless  Englishman,  whose  "  glory  was  in  his 
shame,"  got  tired  of  his  former  friends,  and  left  them  for  Fiji,  w^here 
he  died.  Many  sad  taies  of  wicked  conduct  on  the  part  of  Europeans 
in  the  Pacific  are  on  record,  but  we  know  of  none  so  painful  or  so 
disgraceful  to  our  country  as  that  of  this  young  man. 

Bula  had  a  rival  chief  on  the  other  side  of  the  island,  and  between 
the  two  there  was  constant  fighting.  Pao  had  to  accompany  Bula 
wherever  he  went — even  to  battle.     He  had  no  home  of  his  own,  but 
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lived  with  tlie  chief.  They  ate,  slept,  worked,  and  played  together, 
and  while  fîshing,  planting,  or  engagea  in  native  games,  Pao  found 
many  a  chance  for  speaking  "  a  word  in  season,"  which  he  eagerly 
seized.  By  making  himself  a  thorough  friend  of  the  people,  he  soon 
acquired  great  power  over  them  ;  for  he  was  quick-witted  and 
thoroughly  intent  upon  leading  them  to  the  knowledge  of  God.  His 
présence  with  Bula's  party  at  a  fight  in  which  they  came  off  victors 


CANOËS   GOING  OFF  TO  A  VESSEL. 


seemed  to  convince  them  that  Pao's  God  must  be  powerful.  They 
therefore  chose  Him  to  be  their  own  God,  and  in  doing  so  thought  that 
they  would  be  able  to  keep  Him  to  themselves,  and  turn  His  power 
against  their  anémies.  This  was  the  fruit  of  sheer  ignorance,  selfishness, 
and  hypocrisy.  To  yiel^  to  the  moral  restraints  of  Pao's  religion  was 
far  enough  from  their  thoughts.  Such  things  they  left  to  him  alone. 
Their  liking  for  human  flesh  was  terribly  keen.  Indeed,  it  was  no 
uncommon  thing  for  them  to  stay  away  from  evening  worship  which 
the  teacher  had  started,  and  whilst  Pao  was  praying,  go  to  a  hut  and 
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othor  islands  of  tho  South  Seas,  thc  p^ople  were  in  thc  habit  of  choos- 
inp^  spccial  friends  whom  they  called  r;/:'/;///s.  An  "enemu''  fcoLs 
that  it  is  his  duty  to  provide  his  fricnd  with  Ibod  and  lodging'  when 
he  cornes  to  see  hini;  hc  must  also  protect  him,  and  in  cvcry  way 
possible  try  to  assist  him.  Tlie  chos;.Mi  friend  has  to  do  thc  same  in 
retiirn.  Now  it  so  h;ipponcd  that  Ikila,  thc  old  chief  of  Lifu,  was  so 
miich  takcn  with  Fao  that  thcrc  and  tlien  he  made  him  his  "enemu." 
His  lifc  was  thus  made  sccure,  and  he  at  once  becanic  a  popular  man. 
Xot  that  thc  people  Averc  willing'  to  listen  to  Iiis  teaching  :  that  they 
had  no  désire  to  do  ;  but  they  werc  giad  to  hâve  him  in  tlieii"  midst. 

Pao's  conduct  is  worth\'  of  ail  praise,  but  what  sh;dl  we  say  of  a 
young  Englishman,  boasting  of  the  namc  "  Cannibal  Cliarley,"  whom 
Pao  found  living  on  Lifu  and  who  also  was  an  "enemu  "  of  the  chief 
Bula  ?  About  thc  ver}*  time  that  the  heathen-born  Rarotongan  3'outh 
had  been  "  comingto  himsclf  "  and  wasiïnding  his  wa3^to  the  Saviour, 
this  Christ ian-born  lad  was  delibcrately  stripping  himsclf  of  ail 
decency,  and  of  his  own  free  will  becoming  a  heathen.  Thcrc  hc 
was  on  Lifu,  living  as  a  native,  delighting  in  bcstiality,  going  to 
grcater  Icngths  in  wickcdness  than  the  heathen  themselves,  and  cven 
boasting  to  his  fellow-countr3'men,ashcaftcrwardsdid,  ofhis  likingfor 
human  llesh.  This  j'oung  Englishman,  the  son  of  respectable  parents, 
was  for  a  time  thc  greatest  hindrance  to  Pao's  missionary  work.  As 
long  as  the  Lifuans  continucd  heathen,  "  Cannibal  Charlc^''  "  not  only 
remained  on  this  island,  but  b}^  word  and  by  decd,  b}^  evil  speaking 
and  b}'  opcn  persécution,  sought  to  chcek  the  good  man's  influence. 
It  was  only  when  the  Gospel  was  winning  its  way,  and  heathenism 
on  the  décline,  that  this  godlcss  Englishman,  whosc  "  glor}"  was  in  his 
shamc,"  got  tircd  of  his  former  friends,  and  Icft  thcm  for  Fiji,  wherc 
hc  died.  j\Iany  sad  talcs  of  wickcd  conduct  on  thc  part  of  Europcans 
in  the  Pachic  are  on  record,  but  we  know  of  none  so  painful  or  so 
disgraceful  to  our  country  as  that  of  this  3'oung  man. 

Bula  had  a  rival  chief  on  the  other  side  of  the  island,  and  between 
the  two  thcrc  was  constant  fighting.  Pao  had  to  accompany  Bula 
wherc  ver  hc  went — cven  to  battle.     lie  had  no  home  of  his  own,  but 
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lived  Avith  tlic  chief.  Thcy  atc,  slcpt,  workcd,  and  playcd  togcthcr, 
and  Avhilc  fishing,  plantinc:,  or  cng-a^cd  in  native  g:amcs,  Pao  found 
many  a  chance  for  speakini^  "a  word  in  scason,"  whîch  hc  cagciiy 
scized.  By  making  himsclf  a  thoroii2;h  fricnd  of  thc  pcople,  hc  soon 
acquircd  c,reat  powcr  ovcr  thcm;  for  hc  ^vas  quick-wittcd  and 
thoroLi.ohly  intcnt  upon  Icading  thcm  to  the  knowlcdgc  of  God.  Ilis 
présence  with  Btiki's  party  at  a  light  in  which  they  came  off  victors 
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ÇQ.QV(\Q.&  to  convince  them  that  Pao's  God  must  be  powerful.  They 
therefore  chose  Him  to  be  their  ownGod,  and  in  doing  so  thought  that 
they  would  be  able  to  keep  Him  to  themseh^es,  and  turn  His  power 
against  their  enemies.  This  was  the  fruit  of  sheer  ignorance,  selfishness, 
and  hypocris}^.  To  yiel^  to  the  moral  restraints  of  Pao's  religion  was 
far  enough  from  their  thoughts.  Such  things  they  left  to  him  alone. 
Their  liking  for  human  flesh  was  terribly  keen.  Indeed,  it  was  no 
uncommon  thing  for  them  to  stay  away  from  evening  worship  which 
the  teacher  had  started,  and  whilst  Pao  was  praying,  go  to  a  hut  and 
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quietly  indulge  in  a  cannibal  feast.  In  heart  the  Lifuans  were  still 
what  they  ahvays  had  been,  and  at  last  they  let  this  be  clearly  seen. 
Old  Bula  became  blind  !  Now  to  a  heathen  mind  every  such  calamity 
means  either  that  some  ill-natured  person  has  brought  it  about  by  the 
use  of  witchcraft  or  charms,  or  that  the  gods  are  angry  and  hâve  sent 
it  as  a  punishment.  The  wretchcd  cannibals  on  Lifu  quickly  made 
up  their  minds  that  Pao's  God  was  angry  with  them  because  He  knew 
of  their  misdeeds,  yet  instead  of  turning  to  Him  in  pénitence  and 
asking  forgiveness,  they  decided  to  kill  Pao.  Five  men  were  chosen 
to  carry  out  this  murderous  scheme.  The  teachcr  was  busily  engaged 
mending  his  canoë  upon  the  beach.  The  men  arranged  to  join  him, 
get  into  conversation  with  him,  and  then  at  a  given  signal  brain  him 
with  their  tomahawks.  They  went  towards  him,  closed  around  him, 
began  their  talk,  and  gave  the  signal  ;  but  not  a  single  hand  was 
raised  !  As  described  by  one  of  the  men  himself  in  after  years,  their 
arms  were  paralysed.  Fear,  or  some  better  feeling,  seized  them,  and 
they  could  not  strike  the  blow. 

Other  teachers  came  to  Pao's  help,  but  none  of  them  gained  much 
power  ;  but  he  did,  and  his  name  will  ever  be  held  in  grateful  memory.* 
Not  that  he  had  an  easy  task  in  Lifu.  On  the  contrary,  for  years 
the  issue  remained  doubtful.  His  lirst  genuine  couverts  were  some 
Tongan  settlers,  children  of  people  who  had  been  carried  away  in 
theix"  canoë  by  adverse  winds.  Of  kindred  origin  with  the  teacher, 
and  hearing  that  Tonga  had  "  received  the  word,"  thèse  colonists  from 
afar  gladly  listened  to  the  gospel  message,  and  two  of  them  eventually 
became  teachers.  A  few  natives  joined  them,  but  Bula  and  the  people 
generally  were  as  yet  untouched.  After  five  years  the  old  chief  died, 
a  heathen  and  a  cannibal  to  the  last.  War  at  once  broke  out  between 
rival  claimants  for  his  place.  Disease  also  appeared  and  rapidly 
spread  through  the  island.  This  gave  the  heathen  the  opportunity  for 
which  they  had  been  longing.  Blaming  the  teachers  as  the  cause  of 
both  épidémie  and  war,  they  drove  them  from  their  island.  Again 
Pao  was  to  be  seen  in  his  canoë,  this  time  sailing  from,  not  to,  Lifu. 

*  An  obelisk  has  been  raised  in  his  honour. 
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Hc  was  rcturning  to  Marc},  sad  at  heart,  as  lie  thought  of  his  scattcrcd 
flock  and  of  the  troubles  that  had  overtaken  them,  but  hopcful  still 
and  already  looking  forward  to  the  day  when  he  could  go  back. 

That  day  quickly  came.  Once  before  he  had  returned  on  a  short 
visit,  but  finding  party  feeling  still  strong,  had  not  thought  it  wise 
to  stay.  The  seed  he  had  sown,  however,  had  taken  root  and  was 
springing  up;  in  one  and  another  it  was  beginning  to  bring  forth 
fruit.  Thèse  spDke  boldly  to  their  neighbours  and  sought  to  convince 
them  that  bloodshed,  cannibalism,  idolatry,  and  heathcn  practices 
were  wrong,  while  what  Pao  had  taught  was  indeed  the  truth.  The 
example  of  Mare  was  also  quoted.  Mare  had  given  up  its  idols  and 
was  rapidly  becoming  a  land  of  light  and  peace  ;  when  would  Lifu 
do  the  same  ?  Such  earnest  words  were  not  w^ithout  effect  ;  besides 
which,  it  was  now  seen  that  Pao' s  consistent  life  and  character  had 
produced  a  much  deeper  impression  than  either  he  or  the  Lifuans  had 
been  aware  of.  Ail  at  once,  just  as  with  the  walls  of  Jéricho  centuries 
before,  to  employ  an  illustration  used  by  those  on  the  spot,  the  opposi- 
tion to  Christian  teaching  gave  way,  a  désire  for  guidance  and  know- 
ledge  took  its  place,  and  messengers  were  despatched  to  Mare  to  beg 
Pao  and  his  companions  to  return.  With  what  alacrity  and  joy 
did  the  Rarotongan  once  more  embark  !  Launching  his  canoë,  and 
spreading  his  mat  sail,  he  again  made  for  the  shore  of  Lifu,  where  he 
was  welcomed  with  every  sign  of  rejoicing.  Food  in  abundance  was 
presented  to  him  and  his  fellow-teachers,  and  from  that  day  down- 
wards  their  work  rapidly  grew.  Chapels  sprang  up,  schools  were 
started,  and  before  long  there  were  natives  who  astonished  themselves 
and  their  neighbours  alike  by  learning  to  pick  out  from  Pao' s  Bible 
the  letters  of  the  alphabet.  This  fact  seemed  to  the  Lifuans  to  be  the 
most  signal  of  ail  ;  and  many,  coming  from  distant  villages  to  see 
and  hear  this  wonderful  thing  for  themselves,  were  so  struck  with 
the  proof  thus  given  of  the  power  of  the  new  religion  that  they  there 
and  then  made  up  their  minds  to  accept  it.  Happy  in  the  possession 
of  the  alphabet  carefully  written  out  on  a  pièce  of  paper  and  pasted 
on  a  board,  thèse  visitors  returned  to  their  homes  eager  to  learn  more 
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Pao  was  equal  to  the  fresh  demands  upon  his  strength,  and  passing 
from  village  to  village,  preached  with  great  point  and  fervour.  The 
Gospel  spread  to  the  Avestern  side  of  the  island,  and  there,  at  a  place 
called  Amelewet,  the  first  Christian  station  was  formed. 

Two  or  three  3-ears  later,  when  the  Revs.  A.  W.  Murray  and  J.  P. 
Sunderland  visited  Lifu,  they  were  greatly  cheered  by  the  progress 
made.  Pao  and  his  flock  were  busy  building  a  coral  stone  church 
100  feet  long  b}^  40  feet  wide,  the  walls  of  which  were  already  about 
nine  or  ten  feet  high.  The  church  contained  a  good  pulpit  and  read- 
ing-desk,  was  supplied  with  Windows  and  Venetian  blinds,  and  was 
being  furnished  with  seats.  The  boards  used  in  its  érection  had  been 
sawn  and  prepared  by  the  natives  of  ISIaré,  which  is  distant  thirty 
miles,  and  brought  over  in  canoës.  Near  to  the  church,  and  in  keep- 
ing  with  it,  was  a  neatly  plastered  house  for  the  teachers  to  dwell 
in.  Idolatry  was  given  up  ;  so  too  were  cannibalism  and  by  màny 
polygamy  also,  There  was  a  class  of  three  hundred  people  who  were 
being  taught  the  real  meaning  of  the  religion  of  Jésus,  and  on  Sun- 
days  more  than  double  that  number  came  together  for  Christian  wor- 
ship.  Many  were  already  able  to  read.  Very  many  more  were 
learning — ^those  who  had  themselves  mastered  the  difïiculties  of  this 
new  art  readily  becoming  the  instructors  of  their  neighbours  and 
friends.  Ail  was  ripe  for  the  settlement  of  a  white  missionary,  and 
the  uppermost  désire  of  the  people  was  to  secure  one.  Most  earnestly 
did  they  plead  for  such  a  helper,  but  it  was  not  until  seven  years 
afterwards  that  their  request  could  be  granted.  Then  the  Rev.,  now 
Dr.,  S.  McFarlane,  went  to  take  up  the  work.  Truly  this  is  a  wonder- 
ful  story.  It  reads  more  like  poetry  than  history,  and  is  a  South  Sea 
Island  illustration  of  the  saying  that  "  truth  is  stranger  than  fiction." 
Added  to  which,  when  we  remember  that  the  change  effected  in  Lifu 
was  the  fruit  of  the  devoted  life  and  practical  wisdom  of  a  native 
teacher,  himself  only  lately  brought  out  of  heathenism,  we  cannot  but 
see  in  that  fact  a  fresh  proof  of  the  power  of  Christ's  Gospel. 

We  must  now  retrace  our  steps  a  little  to  narrate  other  events 
that  marked  the  passing  years.    On  the  same  voyage  as  that  on  which 
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she  conveyed  Pao  to  Mare,  as  a  'stepping-stone  to  Lifu,  the  Camden 
carricd  the  Rev.  George  Turner  and  the  Rev.  Henry  Nisbct,  with  their 
wives,  to  Tanna.  Thèse  missionaries  had  recently  corne  eut  from 
England  for  the  express  purpose  of  settling  upon  that  island,  where, 
the  reader  will  remember,  teachers  had  been  living  for  several  years, 
but  without  as  yet  any  sign  of  real  success.  The  new  arrivais  were 
entering  upon  a  dangerous  work.    They  were  aware  of  this,  though 
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the  worst  was  mercifulîy  hidden  from  their  eyes.  The  Tahnese  were 
a  savage  race,  whose  hearts  were  hardened  against  the  new  teaching, 
and  who  were  ready  to  turn  against  their  visitors  at  very  short  notice. 
In  no  island  of  the  Pacific  hâve  the  servants  of  Christ  had  to  wait 
longer  or  with  greater  patience  for  fruit  than  upon  Tanna.  At  first 
ail  went  well.  The  ship  sailed  away,  leaving  the  missionaries  upon 
the  island,  and  with  much  zeal  they  gave  themselves  to  their  work. 


llNTENTlONAL  SECOND  EXPOSURE 


154  THE  S  TORY  OF   THE   SOUTH  SE  AS 

Pao  was  equal  to  the  fresh  dcmands  upon  his  strcngth,  and  passing 
froni  village  to  village,  preached  with  great  point  and  fervoiir.  The 
Gospel  spread  to  the  western  side  of  the  island,  and  thcre,  at  a  place 
callcd  Amelewet,  the  lirst  Christian  station  was  formed. 

Two  or  three  ycars  later,  whcn  the  Revs.  A.  W.  IMurray  and  J.  P. 
Simdcrland  visited  Lifu,  thcy  were  greatly  cheered  by  the  progress 
made.  Pao  and  his  llock  were  busy  building  a  coral  stone  church 
100  feet  long  by  40  fect  wide,  the  walls  of  which  were  a.lready  about 
nine  or  ten  feet  high.  The  church  contained  a  good  pulpit  and  read- 
ing-desk,  was  supplied  with  Windows  and  Venetian  blinds,  and  was 
being  furnished  with  seats.  The  boards  used  in  its  érection  had  been 
sawn  and  prepared  by  the  natives  of  i\Iaré,  which  is  distant  thirty 
miles,  and  brought  over  in  canoës.  Near  to  the  church,  and  in  keep- 
ing  Avith  it,  was  a  neatly  plastered  house  for  the  teachers  to  dwell 
in.  Idolatrj'- Avas  given  up;  so  too  were  cannibalism  and  by  many 
poh'gamy  also.  There  was  a  class  of  three  hundred  people  who  were 
bcing  taught  the  real  meaning  of  the  religion  of  Jésus,  and  on  Sun- 
days  more  than  double  that  number  came  together  for  Christian  wor- 
ship.  Many  were  already  able  to  read.  Very  many  more  were 
Icarning — those  who  had  themselves  mastered  the  difficulties  of  this 
new  art  readil}'  becoming  the  instructors  of  their  neighbours  and 
friends.  Ail  was  ripe  for  the  settlement  of  a  white  missionar}^,  and 
the  uppermost  désire  of  the  people  Avas  to  secure  one.  Most  earnestly 
did  they  plead  for  such  a  helper,  but  it  was  not  until  scA^en  years 
afterwards  that  their  request  could  be  granted.  Then  the  Rca^.,  noAV 
Dr.,  S.  JNIcFarlane,  Avent  to  take  up  the  Avork.  Truly  this  is  a  Avonder- 
ful  stor}^  It  reads  more  Hke  poetry  than  history,  and  is  a  South  Sea 
Island  illustration  of  the  saying  that  "  truth  is  stranger  than  fiction." 
Added  to  which,  Avhen  aat  remember  that  the  change  effected  in  Lifu 
Avas  the  fruit  of  the  devotcd  life  and  practical  Avisdom  of  a  native 
teacher,  himself  only  lately  brought  out  of  heathenism,  Ave  cannot  but 
sec  in  that  fact  a  fresh  proof  of  the  poAA^er  of  Christ's  Gospel. 

We  must  now  retrace  our  steps  a  little  to  narrate  other  CA^ents 
that  marked  the  passing  years.    On  the  same  voyage  as  that  on  Avhich 
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she  convcyed  Pao  to  Marc,  as  a  "stcppinç-stonc  to  Lifu,  the  Camden 
carried  the  Rev^  George  Turncr  and  the  Rev.  Henry  Nisbet,  with  their 
wives,  to  Tanna.  Thèse  missionaries  had  reccntly  corne  out  from 
England  for  the  express  purpose  of  settling  upon  that  island,  where, 
the  reader  will  remember,  teachers  had  bcen  living  for  se\'eral  years, 
but  without  as  yet  any  sign  of  real  success.  The  new  arrivais  were 
entering  upon  a  dangerous  work.     They  were  aware  of  this,  though 
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the  worst  was  mercifully  hidden  from  their  ej'es.  The  Tannese  were 
a  savage  race,  whose  hearts  were  hardened  against  the  new  teaching, 
and  who  \vere  ready  to  turn  against  their  visitors  at  very  short  notice. 
In  no  island  of  the  Pacific  hâve  the  servants  of  Christ  had  to  wait 
longer  or  with  greater  patience  for  fruit  than  upon  Tanna.  At  first 
ail  went  well.  The  ship  sailed  away,  leaving  the  missionaries  upon 
the  island,  and  with  much  zeal  they  gave  themselves  to  their  work. 
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For  three  or  four  months  the  prospect  looked  bright,  but  after  that 
clouds  began  to  gather.  Faith  in  the  power  of  their  "  gods  many  and 
lords  many  "  bas  ever  been  a  strong  point  in  the  character  of  the 
people  of  Tanna,  and  their  priests  were  very  skilful  in  tracing  the 
origin  of  ail  disease,  death,  and  other  woes  to  the  ill-will  of  some  one 
or  other  of  thèse  deities.  Quickly  seeing  that,  should  the  Christian 
teachers  gain  ground,  their  own  greedy  trade  would  be  at  an  end, 
they  set  to  work  to  combat  their  influence,  and  an  épidémie  breaking 
out,  seized  that  as  a  favourable  opportunity  for  getting  them  killed,  or 
driven  out  of  the  island.  But  the  missionaries  were  not  without  friends 
who  for  a  time  were  able  to  avert  the  danger  that  threatened  them. 
They  were,  however,  toc  few,  and,  themselves  attacked,  could  no 
longer  protect  their  visitors. 

So  bitter  did  the  priests  and  the  ignorant  natives  under  their  con- 
trol  become,  that,  after  much  anxious  thought  and  prayer  for  guid- 
ance,  the  missionaries  decided  to  attempt  an  escape  in  an  open  boat. 
To  do  this  was  most  dangerous;  still  there  seemed  to  be  no  other 
way  ;  so  on  a  dark  and  stormy  night  they  committed  themselves  to 
the  gracious  care  of  their  Heavenly  Father  and  started  on  their 
voyage.  For  the  moment  God's  hand  seemed  to  be  against  them,  for  He 
did  not  suffer  them  to  get  away.  By  a  strong  head  wind  the  boat  was 
driven  back,  and  wet,  cold,  weary,  the  sad  fugitives  had  to  land  once 
more.  What  a  night  of  misery  and  disappointment  that  must  hâve 
been  !  But  though  "  weeping  may  endure  for  a  night,  joy  cometh  m 
the  morning."  With  the  dawn  a  ship  appsared  in  the  bay,  and  in  this 
vessel  the  entire  party  escaped  to  Samoa. 

In  after  years  tAVO  fresh  beginnings  were  made  upon  Tanna,  but 
with  the  same  resuit.  The  first  of  thèse  attempts  was  in  1842.  Dis- 
ease among  children  breaking  out,  the  teachers  were  accused  of  being 
the  cause.  Their  dwelling-house  was  burnt  to  the  ground,  and  one  of 
them  was  foully  murdered  when  returning  from  the  bush  whither  he 
had  gone  for  evening  prayer.  The  others  were  removed.  Similar 
treatment  befel  those  who  for  the  third  time  sought  to  conquer  thèse 
stony-hearted  people.     Then  follovved  the  Rev.  John  G.  Paton  and  his 
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colleagues,  who  fell  one  after  another,  till  at  last  Mr.  Paton,  worn  out 

vvitli   sorrow,  illness,   and  the 

treachery  of    the  natives,  had 

also  to  flee  for  his  life,      Not 

until  1868  was  it  found  possible 

to  secure  a  permanent  footing 

upon  Tanna,  and  even  then  it 

was  years  before  any  converts 

were  made. 

Another  painful  story  is  that 
of  the  massacre  of  ail  the 
teachers  upon  the  island  of 
Futuna  (see  page  138).  When 
after  an  unusually  long  inter- 
val  the  mission  vessel  revisited 
Futuna  in  the  year  1845,  sad 
tidings  awaited  those  on  board. 
They  were  anxious  to  know 
how  their  native  brethren  and 
sisters  had  fared,  and  were  pre- 
pared  to  hear  of  trial  and  loss, 
but  did  not  in  the  least  expect 
to  find  that  the  little  light  that 
had  been  burning  was  quenched 
in  blood.  Yet  so  it  was.  An 
outbreak  of  disease  which  ra- 
pidly  spread  among  the  island- 
ers  was  in  this  as  in  many 
other  cases  the  cause.  Some 
one  must  hâve  brought  this 
disease  into  their  midst,  argued 
the  people,  and  who  so  likely 
to  hâve  done  this  as  the  Samoans  ?  On  the  morning  of  the  massacre, 
the  two  teachers,  with  the  little  daughter  of  one  of  them,  had  gone 
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For  three  or  four  moiiths  the  prospect  lookcd  bn'i;ht,  but  aùer  that 
clouds  began  to  gathcr.  Faith  in  thc  powcr  of  thcir  ''  gods  many  and 
lords  many  "  has  cver  bccn  a  strong  point  in  the  charactcr  of  the 
people  of  Tanna,  and  their  priests  wcro  vcry  skilful  in  tracing  thc 
origin  of  ail  discase,  death,  and  otlicr  avocs  to  thc  ill-will  of  somc  one 
or  othcr  of  thcsc  dcities.  Quickly  sccing  that,  should  the  Christian 
teachers  gain  ground,  thcir  own  grccdy  trade  Avould  be  at  an  end, 
thcy  set  to  work  to  combat  thcir  inllucncc,  and  an  épidémie  breaking 
ont,  seizcd  that  as  a  favourable  opportunity  for  getting  them  killcJ,  or 
driven  out  of  thc  island.  But  thc  missionarics  wcrc  not  without  fricnds 
who  for  a  time  were  able  to  avcrt  the  danger  that  threatened  them. 
They  Avere,  however,  too  few,  and,  thcmselves  attacked,  could  nô 
longer  protect  thcir  visitors. 

So  bitter  did  thc  priests  and  thc  ignorant  natives  under  thcir  con- 
trol  become,  that,  after  much  anxious  thought  and  prayer  for  guid- 
ance,  tlic  missionarics  decided  to  attcmpt  an  escapc  in  an  open  boat. 
To  do  this  was  most  dangcrous;  still  there  scemcd  to  be  no  othcr 
way;  so  on  a  dark  and  stormy  night  thcy  commit tcd  thcmselves  to 
the  gracious  care  of  their  Heavenly  Father  and  started  on  their 
voyage.  For  the  moment  God's  hand  seemcd  to  be  against  them,  for  He 
did  not  suffer  them  to  get  away.  By  a  strong  head  wind  the  boat  was 
driven  back,  and  wet,  cold,  weary,  the  sad  fugitives  had  to  land  once 
more.  What  a  night  of  misery  and  disappointmcnt  that  must  hâve 
bcen!  But  though  "  weeping  may  endure  for  a  night,  joy  cometh  in 
the  morning.''  With  the  dawn  a  ship  appeared  in  the  bay,  and  in  this 
vessel  the  entire  party  escaped  to  Samoa. 

In  after  ycars  two  frcsli  beginnings  were  madc  upon  Tanna,  but 
with  the  same  resuit.  Tho  lirst  of  thcse  attempts  was  in  1S42.  Dis- 
ease  among  children  breaking  out,  the  teachers  were  accused  of  being 
the  cause.  Their  dwelling-house  was  burnt  to  the  ground,  and  one  of 
them  was  foully  murdered  when  returning  from  the  bush  whither  he 
had  gone  for  evening  prayer.  Thc  others  were  removed.  Similar 
treatment  befcl  those  who  for  the  third  time  sought  to  conquer  thcse 
stony-heartcd  people.     Then  foUowcd  tîie  Rev.  John  G.  Paton  and  his 
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colleagucs,  who  fell  one  after  another,  till  at  last  ]\Ir.  Paton,  worn  out 

with   sorrow,  illncss,   and   the 

treachcry  of    the  natives,  had 

also  to  liée  Ibr    his    life.       Not 

vintil  1S6S  was  it  found  possible 

to  secure  a  permanent  footing 

upon  Tanna,  and  even  then  it 

was  years  before  any  converts 

were  made. 

Another  painftil  story  is  that 
of  the  massacre  of  ail  the 
teachers  upon  the  island  of 
Futuna  (see  page  13S).  When 
after  an  unusually  long  inter- 
val  the  mission  vessel  revisited 
Futuna  in  the  year  1S45,  sad 
tidings  awaited  those  on  board. 
Thc}^  were  anxious  to  know 
how  their  native  brethren  and 
sisters  had  fared,  and  were  prc- 
pared  to  hear  of  trial  and  loss, 
but  did  not  in  the  least  expect 
to  fincl  that  the  little  light  that 
had  been  burning  was  quenchcd 
in  blood.  Yet  so  it  was.  An 
outbreak  of  disease  w^hich  ra- 
pidly  spread  among  the  island- 
ers  was  in  this  as  in  man}' 
other  cases  the  cause.  Some 
one  must  hâve  brought  this 
disease  into  their  midst,  argued 
the  people,  and  who  so  likely 
to  hâve  done  this  as  the  Samoans  ?  On  the  morning  of  the  massacre, 
the  two  teachers,  with  the  little  daughter  of  one  of  them,  had  gone 
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to  work  in  the  plantation  grounds.  Samuela's  wife  remained  at  home 
alone.  A  party  of  savages  waylaid  them  on  their  way  back,  and 
killed  Apolo  and  Samuela's  little  girl.  Finding  that  Samuela  was 
still  at  work  in  the  plantation,  they  hurried  to  the  spot  and  murdered 
him  also.  They  then  made  their  way  to  the  mission  house  and  sur- 
rounded  the  sole  survivor,  Samuela's  wife,  now  a  widow,  though  igno- 
rant of  the  fact.  The  leader  of  the  band  entered  the  house  and  asked 
the  Samoan  woman  to  become  his  wife.  The  poor  créature  was  horri- 
fied  at  the  proposai,  and  to  buy  him  ofif  offered  him  some  of  her 
property  ;  but  instead  of  taking  it  he  raised  a  shout,  the  murderers 
rushed  into  the  house,  and  soon  Samuela's  wife  had  followed  her  hus- 
band  and  child  to  the  unseen  world.  The  wretches  then  divided 
among  themselves  whatever  they  could  lay  their  hands  on.  They 
also  burnt  the  house  to  the  ground,  handed  over  two  bodies  to  bs 
cooked  and  eaten,  and  eut  the  two  others  into  pièces,  the  child's 
being  one  of  thèse,  and  threw  them  into  the  sea  as  an  offering  to  the 
angry  gods.  So  ended  the  first  attempt  to  win  Futuna  for  Christ. 
Another  attempt  was  made  ten  years  after,  and  now,  through  the 
Presbyterian  Mission,  steady  work  is  carried  on  in  the  island. 

The  same  year  that  saw  Tanna  re-occupied  added  Vaté,  or  Faté, 
to  the  list  of  islands  upon  which  teachers  were  stationed.  This  lovely 
and  fertile  spot,  which  lies  about  sixty  miles  to  the  north-west  of 
Eromanga,  was  discovered  by  Captain  Cook,  and  called  by  him  Sand- 
wich in  honour  of  the  Earl  of  Sandwich,  then  First  Lord  of  the 
Admiralty.  Possessing  spacious  land-locked  harbours,  an  indented 
coast  with  many  bays,  a  rich  soil,  and  abundance  of  native  fruits, 
Europeans  now  think  highly  of  it.  But  half  a  century  ago  no  white 
settler  would  hâve  been  allowed  to  live  there.  Indeed,  the  island  was 
most  carefuUy  shunned,  the  natives  being  notorious  cannibals.  Ship- 
wrecked  sailors  landing  on  Faté  were  ruthlessly  killed  and  eaten.  A 
whole  boat-load  on  one  occasion  met  with  this  awful  fate.  Ten  were 
cooked  on  the  spot,  and  the  bodies  of  the  rest  distributed  among  the 
villages  near.  Another  horrible  custom  prevailed  on  Faté,  namel}^, 
the   constant   slaughter  of  new-born  children.      The   women  were 
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treated  as  slaves,  and  as  the  care  of  infants  interfered  witîi  their 
work  in  the  plantations,  they  were  not  allowed  to  nurse  them.  Some 
women  were  only  permitted  to  keep  one  child  alive  ;  very  few  could 
save  more  than  two.  As  soon  as  a  baby  was  born  it  was  cruelly 
buried  alive.  In  the  same  way  old  men  and  women,  feeble  folk,  and 
ail  whose  minds  were  afifected,  were  got  rid  of.  Such  were  the  ways 
of  the  "innocent  children  of  nature  "  that  some  writers  talk  of  ! 

As    described    by   Captain        :    , -v' ?- ^  -^'   '     '  /  ■ 

Erskine,  who  visited  them  in 
1849,  the  Fatése  were  black  like 
the  natives  of  Tanna,  but  larger 
and  finer  iil  stature,  with  more 
regular  features,  good  fore-  . 
heads,  and  heads  of  a  moderate 
size.  In  dress,  too,  they  were 
more  décent.  The  men  wore  a 
broad  belt  of  matting,  seven  or 
eight  inches  wide,  very  neatly 
worked  in  a  diamond  pattern 
of  red,  white,  and  black  colours. 
Many  had  their  skins  coverèd 
with  raised  figures,  especially 
the  arms  and  chest.  This  was 
donc  by  a  spécial  kind  of  tattoo- 
ing-  Then  the  cartilage  of  the 
nose  was  pierced  and  filled 
with  a  round  pièce  of  stone, 

while  from  the  lobes  of  the  ears  large  shell  ornaments  hung.  Armlets, 
bracelets,  anklets,  made  of  small  rings  like  chain-armour,  neatly 
strung  together  in  black  and  white  rows,  together  with  garters  of 
green  leaves,  served  further  to  adorn  thèse  New  Hébrides  dandies. 
The  women,  says  Captain  Erskine,  were  generally  tall  and  thin,  their 
hair  cropped  close  to  the  head,  and  the  skin  occasionally  marked  with 
figures,  as  on  the  men's  bodies.    Their  dress  did  not  dififer  much  from 
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that  of  the  maies.  The  waist-belt  they  wore  was  broader  than  that 
worn  by  the  men,  but  they  added  a  square  mat  in  front,  and  a  curious 
loose  fringe  of  grass  or  matting  behind,  about  a  foot  and  a  half  long, 
which  looked  exactly  like  a  tail.  They  wore  no  girdle  of  leaves,  and 
the  upper  part  of  the  body  was  left  bare.  The  Fatése  women  were 
clever  in  paddling  canoës,  and  clambered  up  the  side  of  a  ship  without 
difficulty  or  fear. 

For  many  years  now  Presbyterian  missionaries  hâve  been  living 
upon  Faté  and  other  islands  of  the  same  group,  and  the  number  and 
pOAver  of  the  native  Christians  been  growing.  But  for  a  long  and 
wearisome  time  it  was  a  trying  field,  and  the  brave  Samoan,  Raro- 
tongan,  and  other  evangelists  who  laboured  there,  together  with 
Fatése  youths  taken  to  Samoa  for  teaching,  and  then  carried  back  to 
their  own  island,  had  to  endure  ail  kinds  of  hardships,  and  in  many 
cases  had  to  seal  their  life's  work  with  their  blood.  At  first  there 
was  success.  Sickness  and  death  foUowed.  One  of  the  earliest  party 
of  four  teachers  died,  and  a  chief  wishing  to  make  the  widow  his  own 
wife,  the  poor  woman  became  so  excited  that  she  rushed  into  the  sea 
and  was  drowned.  Two  other  teachers  were  taken  ill,  one  of  whom 
died.  The  other,  becoming  delirious  with  fever,  was  killed,  that  being 
the  custom  of  the  country.  Then  foUowed  the  massacre  of  ship- 
wrecked  sailors  mentioned  a  page  or  two  back.  In  justice  to  the 
natives  it  must  be  said  that  the  cruelties  of  sandal-wood  traders  were 
the  chief  cause  of  this  massacre.  The  Fatése  were  simply  taking 
revenge  upon  white  men  for  the  evil  deeds  of  other  white  men.  A 
British  man-of-war  visited  Faté  after  this  savage  and  wholesale 
murder,  and  for  a  while  the  work  of  teachers  made  good  progress. 
Chapels  were  built,  and  at  one  place  about  two  hundred  people 
attended  worship,  while  at  another  village  even  more  were  found 
gathered  together  by  the  visiting  missionaries,  and  from  thèse  people 
came  an  earnest  request  for  a  résident  European  missionary.  Yet 
shortly  after  this,  when  a  fresh  party  of  native  workers  and  the 
Fatése  youths  who  had  been  in  Samoa  were  landed,  the  unchanged 
wickedness  of  the  islanders  quickly  showed  itself,  for  within  nineteen 
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days  of  tlieir  arrivai  the  whole  band  of  new  teachers  and  their  wives 
had  been  brutally  murdered.  Two  others  died,  and  for  about  three 
years  the  mission  was  given  up.       :   ■  : 

1  As  elsewliere,  however,  the  seèd  sown  had  taken  root,  and  a  good 
many  of  the  people  kept  up  the  forms  of  Christian  worship  and  were 
anxious  to  hâve  teachers  settled  among  them  once  more.  Their 
request  was  granted,  and  another  start  made,  but  it  was  sixteen  years 
after  the  first  landing  before  Messrs.  Murray  and  Geddie,  who  called 
at  Faté  in  the  John  Williams,  had  the  joy  of  baptizing  ten  natives, 
eight  men  and  two  women,  and  of  forming  a  Christian  church  upon 
that  island  of  bloodthirsty  and  awful  notoriety.  Ail  honour  to  the 
brave  and  faithful  pioneers,  the  Christian  native  teachers,  who  at  such 
terrible  cost  of  trial  and  sufiering,  won  that  and  many  another  spot 
in  the  Pacific  for  humanity  and  Christian  light  and  liberty.  We  at 
home  only  faintly  realize  the  debt  the  world  owes  to  thèse  noble  men 

and  women.    .:.  ^■,  :;■■:;  •■;^.    :■"^■":^:'  ,v  ;^■<:;^:^;;:-^^;V:•^     ^:7  :-■■-':. y  y: -y 

The  stories  hère  recorded  are  but  samples  of  many  that  might  be 
given  :  the  history  of  one  island  was  the  history  of  many  others.  In 
the  face  of  fearful  ignorance,  savagery,  and  treachery  the  messengers 
of  the  Gospel  held  on  their  way,  and  island  after  island  was  brought 
under  the  power  of  the  truth.  To  one  other  only,  however,  can  we 
refer.  Savage  Island,  or  Niué — an  island  now  so  dear  to  the  friends  of 
the  London  Missionary  Society — was  still  without  the  light.  John 
Williams'  visit  in  1830  we  hâve  already  described  :  the  sullen  groups 
of  armed  men  on  the  beach,  the  violent  conduct  of  that  naked,  giant- 
like,  aged  heathen  chief,  the  terror  of  the  two  youths  whom  Mr. 
Williams  persuaded  to  go  with  him  on  board  the  Messenger  of  Peace, 
and  the  terrible  fate  that  overtook  those  youths  when  they  returned 
home,  are  not  likely  to  be  forgotten  by  those  who  hâve  read  of  them. 
But  Savage  Island  could  not  be  left  to  perish  in  its  barbarism  and 
darkness.  It  must  be  rescued.  That  was  the  settled  conviction  of  the 
servants  of  Christ  living  in  eastern  Polynesia. 

Why  were  the  Savage  Islanders  so  unwilling  to  receive  teachers  ? 
For  a  long  time  it  was  thought  that  their  only  reason  was  dislike  to 
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them  and  their  teaching  ;  but  the  real  cause  was  fcar.  They  had  a 
perfect  horror  of  disease,  and  with  some  past  facts  in  their  history  to 
guide  them,  had  corne  to  believe  that  if  they  allowed  strangers  to  settle 
in  their  midst,  whether  white  strangers  or  nativ^es  of  other  islands 
made  no  différence,  they  -vvculd  bring  some  new  disease  which  would 
kill  them  ail  off,  The  missionaries  longed  to  gain  an  entrance  among 
them,  that  they  might  confer  great  blessings  upon  them  ;  but  the 
people  thought  they  Avould  introduce  nothing  but  evil.  Besides  which 
they  were  of  a  very  proud  and  haughty  spirit.  Rather  than  submit 
to  an  insuit  or  to  anything  that  wounded  their  pride  they  would  put 
an  end  to  their  lires.  A  deformed  person  would  do  this  rather  than 
bear  the  disgrâce  of  being  imperfectly  formed.  Loyers  who  coukl 
not  gain  their  heart's  chosen  one,  people  who  had  the  worst  of  it  in 
a  quarrel,  and  others  who  thought  that  a  laugh  might  be  raised  at 
their  expense,  killed  themselves  to  escape  shame.  The  people  of 
other  islands  hâve  done  such  things,  but  not  to  the  same  extent. 
In  the  same  way  they  sought  to  rid  themselves  of  ail  who  were  ill. 
Thèse  were  treated  in  a  very  barbarous  fashion.  They  w^ere  hurried 
off  to  a  hastily  built  hut,  and  there  left  to  get  better  or  to  die.  Food 
w^as  taken  to  them,  but  relatives  w^ould  not  stay  with  them  lest  they 
too  should  become  ill.  Children  born  to  people  not  properly  married 
were  killed.  Their  w^ay  of  disposing  of  the  dead  w^as  also  strange. 
Instead  of  burying  them,  or  throwing  them  into  the  sea,  as  was  the 
custom  in  other  islands,  they  placed  them  in  caves  w^hich  are  found  in 
the  centre  of  the  island.     A  like  custom  prevailed  in  Lifu. 

Ten  3''ears  after  the  visit  of  INIr.  Williams  a  missionary  sailed  to 
Niué  in  a  small  schooner  of  about  twenty  tons  burden.  He  w^ent  from 
Samoa,  and  had  a  number  of  Samoans  with  him  on  board.  On  nearing 
the  shore,  armed  natives  came  off  in  their  canoës  in  large  numbers, 
and  could  easily  hâve  seized  the  vessel  and  murdered  passengers  and 
crew.  But  its  smallness  seemed  to  make  them  regard  it  withoul 
alarm.  The  missionary  was  not  allowed  to  land  teachers,  but  the 
people  showed  themselves  to  be  a  little  more  friendly  than  before,  and 
readily  sold  their  weapons  of  war.    Better  still,  three  natives  were 
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Avilling  to  go  back  to  Samoa,  one  of  whom  afterwards  helped  to  make 
it  possible  for  Christian  teachers  to  settle  on  Niué.     : 

It  was  not  until  1846,  six  years  later,  however,  that  a  real  hold  was 
gained.  In  the  October  of  that  year  the  Revs.  William  Gill,  of  Raro- 
tonga,  and  Henry  Nisbet,  of  Samoa,  visited  the  island  and  placed  on  it 
a  native  named  Peniamina  (Benjamin),  who  several  years  before,  at 
his  own  urgent  request,  had  been  taken  to  Samoa  by  the  captain  of  an 
American  whaler,  and  there  placed  under  the  care  of  the  missionaries. 
While  in  Samoa  Peniamina  had  joined  a  Christian  church  and  had 
been  for  a  time  in  the  training  institution  at  Malua,  and  it  was  hoped 
that  he  would  prove  a  sincère  and  faithful  teacher.  But  he  disap- 
pointed  thèse  hopes.  For  a  time  he  was  in  great  pcril.  When  he 
landed  the  cry  was  at  once  raised  :  "  Letus  kill  him."  Some  objected, 
and  he  escaped,  but  was  left  to  wander  about  in  the  rain  ail  the  first 
night  without  shelter  or  food.  The  next  day  his  goods  were  stolen. 
Still  his  life  was  spared,  and  two  years  later,  when  the  missionary  ship 
called,  he  was  well,  but  did  not  seem  to  be  doing  any  Christian  work. 
The  following  j^ear,  a  man  of  a  différent  spirit — Paulo,  a  Samoan 
Paul — whose  wife  was  a  devoted  Christian  like  himself,  joined  him, 
and  from  that  day  solid  progress  was  made.  Not  without  difiiculty 
of  course.  The  heathen  at  times  became  restless,  and  wondered  to 
what  this  new  doctrine  would  grow;  but  the  tact,  patience,  and 
Christian  conduct  of  the  teachers  gradually  overcame  their  feelings  of 
hostility  ;  and  when  in  1S52  another  visit  was  paid,  there  were  between 
two  and  three  hundred  natives  who  had  given  up  their  heathen  prac- 
tices,  and  were  trying  to  walk  in  the  light  of  the  Gospel.  They  had 
family  prayer,  bsgan  to  clothe  themselves,  ceased  to  steal,  shook  them- 
sclves  free  from  the  fear  of  invading  sacred  places,  and,  last  but  not 
Icast,  had  built  a  chapal  and  a  house  for  their  teacher. 

The  work  of  building  that  chapel  was  heavy,  the  more  so  as  the 
heathen  party  tried  to  prevent  its  bsing  erected  on  the  plea  that  it 
would  offend  their  island  gods.  As  no  trouble  came  upon  Paulo  and 
his  friends  after  the  building  was  finished,  a  change  of  feeling  in  their 
favour  took  place,  and  the  power  of  Christianity  was  recognised. 
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More  natives  Avho  had  bccn  living  in  Samoa  for  several  ycars,  and 
had  become  used  to  Christian  teaching,  were  now  brought  back  to 
help  on  the  good  work.  At  tlie  end  of  tcn  ycars  a  great  change  had 
taken  place  ;  the  native  pioneers  had  carricd  the  people  as  far  forward 
as  they  could,  and  the  time  had  corne  when  a  white  missionary  Avith 
fuller  knowledgc  and  wider  outlook  was  needed  to  take  them  yet 
farther  still.  The  Revs.  George  Stallworthy  and  George  Gill  then 
came  to  visit  the  five  Samoan  teachers,  who  at  five  différent  villages 
were  carrying  on  work,  and  were  greatly  pleased  with  ail  they  saw. 
With  the  exception  of  some  thirty  or  forty  people,  the  entire  popu- 
lation of  Niué  had  renounced  heathenism  and  regularly  attended 
Christian  worship.  A  new  chapel  with  room  for  six  hundred  hearers 
had  been  built,  and  in  this  the  teachers  conducted  service.  A  number 
of  natives  who  had  been  previously  taught  were  carefully  examined 
by  the  two  visiting  missionaries  and  baptized.  The  first  Christian 
church  on  Niué  was  thus  formed.  Including  the  Samoans  and  their 
wives,  there  were  sixty-five  members,  their  names  ail  being  duly 
enrolled  in  a  book  which  was  left  in  the  teachers'  hands. 

Savage  Island  was  thus  conquered  by  the  power  of  Christ's 
grâce  and  trutli.  ^Much  prayer  had  been  ofifered  on  lier  behalf,  and 
that  prayer  was  being  answered.  The  later  history  and  glorious 
advance  of  the  island  under  the  guidance  of  the  two  brothers  W. 
G.  and  F.  E.  Lawes  are  well  known.  That  Niué  should  hâve  pro- 
gressed  so  much,  furnishes  another  wonderful  example  of  the  value 
of  the  help  rendered"  by  native  missionaries.  They  deserve  to  be 
held  in  high  esteem  both  for  their  own  and  for  their  work's  sake,  and 
it  is  a  pleasure  to  record  one's  grateful  thanks  for  their  faithfulness 
and  zeal. 


ClIAPTER   IX. 


lEACHING   AND   TRAINING   HEATIIEN   COWERTS. 
"  And  He  gave  sotne  to  be    .    ,     .    pas/ors  aiuî  tcachcrs" 

[HE  kingdom  of  heavcn,"  said  Jcsus  Chri^, 
"  is  like  unto  a  grain  of  mustard  sccd": 
from  small  bcginnings  it  grows  into  some- 
t(  thing  large,  somcthing  that  cvcry  one  can 
sce,  that  is  uscful  to  the  world.  Such 
growth  in  the  Southern  Océan  we  hâve 
been  tracing  in  the  previous  chaptcrs.  But 
our  Lord  has  also  taught  us  that  '*  the  king- 
dom  of  heaven  is  like  unto  Icaven  "  :  it  is  a 
power  that  works  within,  and  by  virtuc  of 
a  wonderful  inner  change  alters  charactcr, 
life,  and  habit.  It  takes  much  longer,  how- 
ever,  and  is  far  more  difïïcult  to  effect  the 
change  within  than  to  produce  that  which  is 
merely  outward.  This  we  need  to  remember 
whenwe  think  of  the  South  Sea  Islands.  To 
destroy  falsc  gods  is  much  easier  than  to  gain  right  thoughts  about  the 
only  true  God  ;  to  build  Christian  chapels  instead  of  heathen  "  maraes  " 
is  a  much  simpler  task  than  to  allow  one's  heart  to  become  "  a  temple 
of  the  Holy  Ghost  "  ;  to  give  up  planting,  weaving,  or  fishing  on 
Sundays  and  spend  the  day  in  the  worship  of  God  than  to  yield  one- 
self,  body,  soûl,  and  spirit,  to  serve  the  Lord;  to  refrain  from  terrible 
customs,  such  as  eating  human  flesh,  killing  little  children  as  soon  as 
they  are  born,  leaving  old  and  sick  persons  to  die  uncared  for  and 
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alone,  and  similar  cruel ties  described  in  this  book,  than  to  cease  from 
the  evil  thoughts,  émotions  and  desires  that  prompted  them. 

And  yet  ail  true  and  lasting  work  for  God  must  toucli  the  sources 
of  life  within.  Men's  minds,  men's  hearts,  men's  wills  must  be  moved, 
or  the  progress  they  seem  to  be  making  will  prove  worthless.  The 
English  missionaries  in  the  Pacific  hâve  fully  understood  this.  For 
many  years  now  they  hâve  prayed  and  toiled  and  striven  to  make  the 
islanders  clear  and  sound  in  knowledge,  robust  in  faith,  earnest  in 
purpose,  and  consistent  in  life.  In  some  groups  two,  in  others  three 
générations  of  "pastors  and  teachers  "  sent  out  from  the  old  country 
for  this  very  purpose  hâve  been  engaged  in  building  up  the  native 
churches  and  leading  them  forward  in  "  the  way  of  life."  They  hâve 
shown  marvellous  patience  in  this  work,  hâve  spared  no  pains  to  make 
it  successful,  and,  speaking  generally,  hâve  had  a  rich  reward.  Being  in 
many  ways  so  far  above  the  natives  and  so  différent  in  race,  character, 
knowledge,  expérience  and  custom,  they  hâve  sometimes  seemed  almost 
too  strong  and  in  danger  of  over-topping  and  overpowering  the 
natives.  Indeed  there  was  a  time  when  the  wonders  which  a  white  man 
had  at  command — his  ships,  his  clothes,  his  tools,  his  furniture,  his 
books,  his  medicines,  his  watches  and  clocks — made  him  a  sort  of  demi- 
god  to  the  people,  That  day  is  now  past  and  gone  as  regards  most  of 
the  Pacific,  but  the  European  missionaries  are  still  needed,  and  are 
regarded  with  esteem  and  affection. 

Their  efforts  on  behalf  of  the  islanders  hâve  been  most  varied. 
Anything  and  everything  that  would  uplift  or  benefit  them  has  been 
cheerfully  undertaken,  and  ail-round  usefulness  been  aimed  at. 
Perhaps  an  illustration  of  this  will  serve  to  make  the  point  clearer. 
In  the  second  volume  of  his  "  Gems  from  the  Coral  Islands  "  the  Rev. 
William  Gill  gives  the  following  extracts  from  his  diary  : 

"  August  3,  Lord' s  Day^  Mornmg,  preached  in  Oneroa  chapel. 
2,000  persons  présent.  Text  Deut.  xxxiii.  25,  '  Shoes  of  iron  and  of 
brass,  or  Divine  grâce  appropriate  and  sufficient  to  daily  labour  and 
trial.'  Aftemoon,  public  administration  of  the  ordinance  of  the  Lord's 
Supper  to  more  than  300  church  members  in  the  midst  of  the  great 
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alone,  and  simikir  crucltics  describcd  iii  Ihis  book,  Ihan  to  ccasc  froni 
thc  cvil  thoui;hts,  cmotions  and  désires  that  prompted  tliem. 

And  yet  ail  true  and  lasting'  Avork  ibr  God  niiist  toiicli  tlie  sources 
of  life  ^vithin.  jNlen's  minds,  men's  hearls,  men's  ^vills  must  be  movcd, 
or  the  progross  thcN"  secni  to  b^  making  ^vill  prove 'svorthless.  The 
l^^nglish  missionarics  in  the  Pacific  liave  lully  iinderstood  this.  Vor 
many  years  now  the\'  iiave  prayed  and  toiled  and  strivcn  to  makc  the 
islanders  clear  and  sound  in  knowledge,  robust  in  failh,  carnest  in 
purpose,  and  consistent  in  life.  In  some  c,"roii]")s  two,  in  others  three 
générations  of  "  pasLors  and  teachers  "  sent  ont  from  the  old  country 
for  this  veiy  purpose  hâve  bcen  engaged  in  building  up  the  natiAe 
churches  and  leading  them  for\vard  in  "  the  A\ay  of  life."  They  hâve 
shown  marvellous  patience  in  this  work,  hâve  spared  no  pains  to  make 
it  successful,  and,  speaking  generally,  havc  had  a  rich  reward.  Being  in 
man}'  ways  so  far  above  the  nati\es  and  so  dilferent  in  race,  character, 
knowledge,  expérience  and  custom,  they  hâve  sometimes  scemed  almost 
too  strong  and  in  danger  of  over-topping  and  overpowering  the 
natives.  Indecd  there  was  a  tinie  when  the  wonders  which  a  ^vhile  man 
Jiad  at  command — his  ships,  his  clothes,  his  tools,  his  furniturc,  his 
books,  his  medicines,  his  Avatches  and  clocks — madehima  sort  of  demi- 
god  to  the  people.  That  da}'  is  now  past  and  gone  as  regards  most  of 
the  Pacilic,  but  the  Europ^an  missionaries  are  still  needed,  and  are 
regarded  ^vith  esteeni  and  affection. 

Their  efforts  on  behalf  of  the  islanders  havc  becn  most  varicd. 
Anything  and  cvcr3'thing  that  would  uplift  or  benelit  them  has  been 
cheerfull}'  undertaken,  and  ail-round  usefulness  been  aimed  at. 
Perhaps  an  illustration  of  this  will  serve  to  make  the  point  clearer. 
In  the  second  volume  of  his  "Gems  from  the  Coral  Islands  "  the  Rcv. 
William  Gill  gives  the  following  extracts  from  his  diary  : 

"  August  3,  Loi'cVs  Da\\  Jlorniiig,  preached  in  Oneroa  chapel. 
2,000  pcrsons  présent.  Text  Deut.  xxxiii.  25,  '  Shoes  of  iron  and  of 
brass,  or  Divine  grâce  aj^^propriate  and  suflicient  to  daily  labour  and 
trial.'  Aflcnioon,  public  administration  of  the  ordinance  of  the  Lord's 
Suppcr  to  more  than   300  church  members  in  the  midst  of  the  great 
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congrégation.     Evenîng,  united  prayer  meeting  with  native  preachers, 
and  their  families,  in  the  class-room  of  our  hoiise. 

"  August  4.  Moyjiing,  at  adult  early  scliool.  Forenoon,  at  the 
children's  school.  Held  a  meeting  with  some  of  the  principal  people 
of  the  station,  who  are  désirons  to  build  a  stone  chapel.  Noon,  assisting 
in  making  some  altération  in  mission  house,  the  new  missionaries  having 
brought  from  England  some  glass  Windows.  This  was  the  lîrst  glass 
the  natives  had  ever  seen,  and  it  caused  no  little  wonder  to  them. 
Afternooriy  visited  one  or  two  sick  persons. 

"  August  5.  Moniingy  held  missionary  prayer  meeting  in  the 
chapel  ;  read  to  the  people  letters  just  received  from  two  of  their  own 
countrymen,  who  are  native  teachers  on  the  distant  island  of  Tanna. 
A/tenioon,  met  the  teachers  of  the  adult  classes.  Evening,  Bible  class 
with  young  men. 

"  August  6.  Forenoon,  at  the  children's  school.  A/tcmooH,  a  public 
service — preached  John  iii.  8,  "  The  influence  of  the  Holy  Spirit  in 
conversion."  Evening,  a  meeting  with  the  visitors  of  the  Christian 
Instruction  Society.  Increased  their  number  for  that  village  from 
twelve  to  twenty. 

"  August  7.  This  morning  a  monthly  prayer  meeting  of  the 
teachers  of  the  Oneroa  schools:  48  maie  teachers  and  51  female 
teachers  présent.  Noon,  assisting  natives  in  mission-house  work  and 
preparing  books  for  inland  stations.  Evcning,  church  members'  Bible 
class. 

"  August  8.  Attended  the  teachers'  class  this  forenoon.  At  noon 
a  schooner  arrived  off  the  island  from  Tahiti — brought  information  of 
the  surrender  of  the  Queen  [to  the  French] ,  which  occasioned  much 
remark  and  sadness  among  the  people.  Aftenioon^  went  to  the  village 
of  Tamarua  ;  5  p.m.  held  public  service  in  the  chapel  there. 

"  August  9.  Morning^  attending  to  the  sick  ;  met  candidates  for 
baptism,  and  had  private  conversation  with  the  deacons  of  the  village. 
Native  teachers'  labours  had  been  blessed  to  the  people — schools  were 
well  attended — and  upwards  of  fifty  candidates  for  church  communion." 

*        -îf        ^        ■)«•        * 

"  August  17.  Lord' s  Day.  Public  services  were  well  attended. 
Sermons  from  Job  xlii.  5,  6,  *  Knowledge  of  God  necessary  to  true 
repentance  '  ;  and  from  Isa.  v.  20,  "  Delusions  and  punishment  of 
sinners.'  The  young  missionary  made  his  first  attempt  to  speak  in 
native  language  publicly  by  reading  the  Scriptures  and  offering 
prayer. 
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"  August  18.  Attended  children's  school,  and  took  our  return 
journey  to  the  settlement  of  Oneroa. 

"  August  19.  Forenooiiy  had  private  conversation  with  Maretu 
[native  miriister]  about  texts  he  had  selected  for  sermons.  Noon,  a 
little  girl  having  fallen  from  a  précipice,  was  brought  with  fractured 
limbs  to  be  dressed.  Afternoon,  church  prayer-meeting.  Eveningy 
young  men's  Bible  class.  At  night,  a  little  boy  was  brought,  whose 
stomach,  w^hile  he  was  asleep,  had  been  dreadfully  mutilated  by  a 
savage  pig.     It  w^as  dressed,  but  the  poor  fellow  died. 

*'  August  20.  Dravving  plans  for  proposed  new  stone  chapel.  After- 
9îoon,  married  Tangiia,  the  native  teacher,  to  Miriama.  Evening, 
preached  from  Genesis  xxviii.,  '  Jacob's  journey,  trust  and  vow.'   : 

"  August  21.  After  attending  to  children's  school  was  with  natives 
marking  out  the  foundation  of  new  chapel,  90  feet  long  by  62  feet 
wide,  which  was  partly  dug  out  in  the  afternoon.  Evenhigy  chMvch- 
members'  Bible  class. 

"  August  22.  Teachers'  classes  in  arithmetic  and  geography.  A^oon, 
conversation  with  candidates.  Afternoon,  with  carpenters  who  hâve 
commenced  window  and  door  f rames  for  new  chapel.  Evening ,  public 
service.     Night,  conversation  with  one  of  the  native  teachers. 

"  August  23.    Préparation  for  Sabbath  services." 

A  constant  round  of  duty  thus  kept  the  missionary  fully  occupied 
from  Sunday  morning  to  Saturday  night.  Preaching  from  the  pulpit 
took  the  first  place,  and,  as  shown  by  the  above  quotations,  closely 
resembled  the  like  work  hère  at  home.  Far  too  closely,  some  say, 
especially  as  the  example  set  by  the  missionaries  lias  been  slavishly 
copied  by  native  pastors  and  pioneer  teachers.  As  a  conséquence, 
sermons  with  divisions  into  firsUy,  secondly,  and  thivdly  hâve  become 
the  rule  throughout  the  islands.  Sometimes  indeed  we  hear  of  men 
sent  to  out-stations,  or  to  New  Guinea,  who  seem  unable  to  preach  even 
to  the  heathen  in  any  other  way  than  by  long  sermons  carefully 
arranged  on  the  regular  model.  At  the  same  time  we  must  bear  in 
mind  that  this  faithful  setting  forth  of  Scripture  teaching  Sunday  by 
Sunday,  and  at  week-day  afternoon  or  evening  services,  has  donc  much 
to  make  Polynesian  Christians  thoroughly  familiar  with  Bible  truth 
and  w^ell  able  to  give  an  account  of  the  hope  that  is  in  them.    They  are 
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firmly  grounded  in  knowledge  of  the  Word  of  God,  and  their  fondness 
for  sermons  has  borne  rich  fruit  both  in  strengthening  and  clearing 
their  minds,  and  in  educating  and  guiding  their  consciences. 

Pulpit  instruction  was  folio wed  up  by  adult  Bible  class  teaching, 
a  most  helpful  agency  wherever  used.  In  thèse  classes  différent 
methods  were  adopted.  Some  were  held  immediately  after  the  sermon 
and  took  the  form  of  an  earnest  talk  over  its  différent  points.  Con- 
ducted  by  natives,  one  class  being  for  men,  another  for  women,  an 
attempt  was  made  by  means  of  question  and  answer  to  fînd  out  how 
much  of  what  had  been  heard  in  the  chapel  was  really  understood. 
Difficulties  were  cleared  up  and  good  impressions  deepened  by  thèse 
after-sermon  talks.  Other  classes  were  held  during  the  week  and 
were  relied  upon  for  giving  connected  Scripture  teaching,  chapter  by 
chapter.  Othèrs  again  were  for  the  instruction  of  church  members, 
and  others  for  those  who  wished  to  be  baptized  and  to  enter  into 
Christian  fellowship.  Sometimes  the  members  of  the  class  would 
relate  to  one  another  their  own  personal  history,  and  tell  of  what  God  had 
donc  for  them.  Many  interesting  things  were  as  a  matter  of  course 
referred  to  in  such  gatherings.  Native  ideas  about  the  sky  and  the 
earth,  about  éclipses  and  storms,  about  disease  and  death,  and  a 
hundred  similar  matters,  furnished  topics  for  discussion. 

Eclipses,  for  example,  filled  the  people  with  terror.  In  many  islands 
they  thought  that  their  gods  were  angry  for  not  bsing  properly  fed  and 
had  therefore  come  forth  to  make  a  meal  of  the  sun,  or  the  moon,  as 
the  case  might  be.  The  first  time  there  was  a  total  éclipse  of  the  sun 
after  the  ssttlement  of  missionaries  upon  Rarotonga,  the  natives  came 
running  to  them  in  wild  excitement.  Tangaroa  had  been  destroyed,  and 
they  had  taken  for  granted  that  he  would  not  trouble  them  any  more  ; 
but  there  he  was  at  his  old  tricks  again,  they  said.  ]\Ir.  Buzacott  was 
called  out  to  see  him  in  the  act  of  devouring  the  sun.  The  éclipse  had 
just  begun.  A  small  part  of  the  sun's  dise  was  gone.  "  Look,"  said 
the  Rarotongans,  "  that  is  the  first  bite  ;  and  he  will  not  ba  content  till 
he  has  swallowed  the  whole."  "  But,"  replied  Mr.  Buzacott,  "  if  the  sun 
had  been  eaten  before  by  Tangaroa,  how  did  they  manage  to  get  it 
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back  again?  "  The  answer  was  :  "By  giving  him  so  much  food  that 
he  was  made  sick  and  had  to  vomit  the  sun  up  again."  Seeing  the 
missionary  smile  at  this,  they  asked  liim  if  he  could  explain  the 
mystery,  and  were  greatly  surprised  to  hear  that  the  éclipse  was  caused 
by  the  moon.  A  simple  illustration  as  to  how  this  was  brought  about 
Avas  giyen  them  by  placing  the  heads  of  three  of  them  of  equal  height 
in  a  row,  to  represent  the  earth,  the  moon,  and  the  sun.  On  moving 
the  middle  one  (the  moon)  to  and  fro  they  were  made  to  see  how  it 
covered  the  outer  one  (the  sun)  when  viewed  from  the  third  (theearth)^ 
and  their  fears  ended  in  a  hearty  laugh  at  their  own  ignorance.  One 
of  the  old  priests  was  so  struck  with  the  superior  knowledge  of  Mr. 
Buzacott  that  he  asked  him  in  ail  seriousness  and  simplicity  if  he  had 
ever  been  up  to  the  moon  and  seen  with  his  own  eyes  how  she  per- 
formed  the  opération.  . 

The  work  of  preaching  and  teaching  was  in  many  cases  carried  on 
for  years  before  the  missionaries  could  feel  satisfied  that  the  islanders, 
who  had  given  up  their  idols  and  become  nominally  Christian,  were 
men  and  women  whose  hearts  had  been  truly  changed  ;  but  as  soon  as 
signs  of  such  a  change  appeared,  even  if  in  only  a  few  of  them,  they 
gladly  banded  them  together  in  Christian  fellowship.  In  a  former 
chapter  we  told  about  the  baptism  of  Pomare  and  others  in  Moorea  and 
Tahiti.  The  same  sort  of  thing  took  place  elsewhere.  In  Rarotonga, 
twelve  years  after  the  first  teachers  landed,  there  were  four  natives  who 
seemed  to  be  truly  on  the  Lord' s  side  and  became  the  nucleus  of  the 
church.  So  in  other  islands.  But  once  founded,  native  churches  as  a 
rule  quickly  grew.  The  entire  congrégation  would  stay  to  watch  the 
baptismal  and  communion  services  ;  and  a  gênerai  interest  being  ex- 
cited,  many  began  to  express  a  désire  to  join  the  first  few.  Indeed  the 
missionaries  had  to  exercise  great  caution  lest,  with  little  understand- 
ing  of  what  they  were  doing,  people  should  come  forward  and  seek 
admission  to  the  church.  When  chiefs  set  such  an  example,  their 
followers  were  apt  to  imitate  them  as  much  perhaps  from  an  unworthy 
désire  to  curry  favour  with  them  as  from  a  nobler  wish  to  be  like 
them  in  well-doing;  while  chiefs,  on  the  other  hand,  seeing  their 


m'5??î*f-^ 


"S!^^g^^Sp5|S^S5!^^^pR-v 


172  THE  S  TORY  OF  THE  SOUTH  SE  AS 

people  eagerly  accepting  the  new  teaching,  were  tempted  to  fear  the 
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loss  of  their  own  power,  if  they  did  not  do  the  same.    Mixed  motives 
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influenced  the  natives  and  made  constant  pastoral  oversight  neccssary. 
Added  to  this,  the  old  heathen  spirit  and  vices  frequently  burst  out 
anew.  Like  the  Hydra — the  fabulous  monster  of  the  ancient  world, 
which  was  said  to  dwell  in  the  marshes  near  a  certain  part  of  the 
Grecian  coast — ^heathenism  had  many  heads,  which  grew  up  again 
as  quickly  as  they  were  eut  off.  An  outbreak  of  disease  or  any  similar 
trouble  served  to  frighten  some,  and  gave  others  the  opportunity  they 
were  only  too  glad  to  hâve  for  saying  that  the  old  ways  were  better 
than  the  new,  and  the  gods  of  their  forefathers  more  to  be  trusted  than 
the  God  of  the  white  man.  Many  too  longed  for  the  heathen  dances, 
drinking  festivals,  and  midnight  revelries,  and  now  and  again  broke 
through  ail  restraints,  and  gave  themselves  up  to  ail  manner  of 
license  and  impurity.  :^^^^^^^f^^^^:^  ^^^:^^^^^,v^^^^^  :  ;       -, 

One  great  trouble  the  missionaries  had  was  in  référence  to  amuse- 
ments. AU  of  us,  and  especially  young  people,  need  amusements.  But 
there  was  hardly  a  single  native  game  or  sport  that  was  not  so  bound  up 
with  wickedness  as  to  make  it  quite  unfit  for  modest  or  pure-minded 
men  and  women  to  countenance  or  take  part  in.  The  native  Christ- 
ians  themselves  felt  this.  They  knew  too  their  own  weakness,  and 
feared  to  expose  themselves  to  the  temptation  which  indulgence  in 
the  frolic  of  former  days  would  surely  offer.  They  therefore  joined  with 
the  missionaries  in  trying  to  put  an  entire  stop  to  native  games,  and  aftCi 
a  time  succeeded.  Heathen  amusements  died  out.  But,  unfortunately, 
others  did  not  take  their  place  ;  and  as  "  ail  work  and  no  play  " — and 
much  more,  as  was  the  case  in  the  South  Seas,  where  life  is  taken  easily, 
Utile  work  and  no  play — "  makes  Jack  a  duU  boy,"  the  missionaries 
now  in  the  Pacific  often  regret  the  loss  of  those  old  amusements.  By 
introducing  cricket  and  other  games  of  our  own  they  try  to  supply  the 
lack,  but  they  cannot  help  wishing  that  some  more  native  to  the  soil 
could,  after  wise  pruning,  hâve  been  retained.  In  some  groups  this  has 
been  done  to  the  advantage  of  ail  concerned. 

Another  difficulty  the  missionaries  had  to  deal  with  was  caused  by 
their  own  fellow-countrymen.  In  the  early  days  runaway  sailors  and 
escaped  convicts  from  Sydney  gave  much  trouble.    Several  of  thèse 
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inriiiciK-cd  thc  natives  and  mado constant  pastoral  o\orsii;lit  ncccssary. 
Addod  to  tliis,  llie  old  hcalhcn  spiriL  and  vices  IVoc|Ucntly  buisl  oui 
ancw-  J.ikc  llio  1 1 ydr;i  — tlic  labulous  monsler  of  tlic  ancicnt  world, 
^vhich  ^vas  said  to  dwcll  in  tlic  niarslu-s  m-ar  ;i  ccilain  part  ot  tlu- 
Grocian  coasi  lu-allicnisni  liad  many  licads,  \vlii«,h  .mvw  up  a,t;ain 
as  quiokly  as  thcy  wcrc  cul  oll.  An  outhi-cak  ol'  discasc  or  any  siniilai 
trouble  scrvcd  to  iVi^hlcn  sonic,  and  .ii;avc  oIIkts  tlic  opportunité  thcy 
wcrc  only  too  i;lad  to  ha\c  tor  sayini;  thaï  Ihc  old  ways  wcrc  hi-ltc-i 
Ihan  Ihc  ncw,and  Ihc  i;()ds  of  thcii"  lorclathcrs  more  to  bc  trustcd  Ihan 
Ihc  Cod  of  Ihc  whitc  man.  Many  too  loni^cd  lor  Ihc  hcathcn  daiu-cs, 
drinkin.u,  festivals,  and  midiii.uhl  rcveirics,  and  now  and  ai;ain  brokc 
throuuh  ail  rcslrainls,  and  i;avc  Ihcnisclvcs  up  to  ail  iiianncr  o! 
liccnsc  and  impurity. 

One  t;rcal  trouble  thc  niissionarics  liad  was  in  référence  to  amuse- 
ments. Allof  us,  andcspecially  youni;"  pcoplc,  need  amusements.  ]'>u( 
therc  was  hardly  a  sin.u,le  native  i;ame  or  sport  that  wasnot  so  bound  up 

with  Avickcdncss  as  to  make  it  quite  uniit  foi*  modest  or  jun'c-mindcd 
meii  and  Avomcn  to  countenancc  or  take  part  in.  'Jhc  native  Christ- 
jans  thcmsclves  fclt  this.  Thcy  knew  too  thcir  own  weakness,  and 
fearcd  to  expose  thcmsclves  to  the  tcmplation  whicli  indulgence  in 
the  frolic  of  former  days  would  surcly  oifer.  'Jhey  therefore  joined  with 
the  niissionarics  in  tryini;  to  put  an  entire  stop  to  native  manies,  and  afte. 
a  timesucceeded.  Hcathcn  amusements  died  out.  lîut,  unfortunately, 
others  did  not  take  thcir  place  ;  and  as  ''  ail  work  and  no  play  "—and 
much  more,  as  was  the  case  in  the  South  Scas,  where  lil'c  is  takencasily, 
liltlc  work  and  no  play — "  makes  Jack  a  duU  boy,"  the  niissionarics 
now  in  the  Pacilic  often  regret  thc  loss  of  those  old  amusements.  lîy 
introducinii"  cricket  and  other  i^anics  of  our  own  thcy  try  to  supply  the 

■  lack,  but  thcy  cannot  liclp  wishing"  that  somc  more  native  to  thc  soil 
could,  after  wisc  pruning",  bave  bccn  retained.  In  somegroups  this  bas 
becn  donc  to  the  advantage  of  ail  concerned. 

Anothcr  difliculty  thc  niissionarics  had  to  deal  with  was  causcd  by 
their  own  fcUow-countrymcn.  In  the  carly  days  runaway  sailors  and 
escaped  convicts  from  Sydney  gave  much  trouble.     Scvcral  of  thèse 
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men  set  up  business  on  their  own  account  as  religious  teachers.  This 
they  did  in  islands  on  which  native  teachers  only  had  been  landed. 
Being  Englishmen,  they  could  of  course  astonish  the  ignorant  islanders 
by  a  show  of  knoAvledge  and  power  which  left  the  teacher  at  a  disad- 
vantage.  Some  of  thèse  sailors  settled  in  Samoa,  one  of  whom  erected 
a  rough  pulpit  in  a  native  hut,  and  upon  this  placed  and  kept  some  old 
books  he  had  with  him.  He  called  them  "  sacred  books,"  and  woukl 
not  allow  them  to  be  uncovered  except  on  Sundays,  on  which  day  hc 
gathered  the  people  of  the  district  together.  The  service  consisted  of 
bowing  to  the  sacred  books  on  the  part  of  the  people,  and  listening  to 
a  paragraph  read  by  the  sailor  out  of  one  of  them.  He  read  in 
English,  without  attempting  to  explain  what  he  had  read,  so  that  no 
one  but  himself ,  and  perhaps  not  even  himself,  was  a  bit  the  wiser.  Yet 
by  his  impudence  and  knavery  he  established  a  réputation  as  the  high 
priest  of  his  lotti^  or  rehgion,  and  received  from  his  followers  a  libéral 
supply  of  food.  To  this  man's  crédit,  however,  it  must  be  mentioned 
that  on  the  arrivai  of  English  missionaries  he  jàelded  to  their  arguments 
and  counsel,  and  not  only  frankly  confessed  his  errors,  but  even  weiit 
round  among  the  villagers  with  them,  informing  them  that  his  loHi 
was  nothing  but  a  sham  and  that  thèse  were  the  true  teachers.  Then 
as  the  islands  hâve  been  gradually  brought  into  touch  with  the  outside 
world,  traders  and  merchants  hâve  spread  ail  over  the  Pacific.  China- 
men  are  found  in  most  of  the  islands.  White  men  also  abound.  In 
some  instances  traders  hâve  proved  good  friends,  Avho  hâve  helped  the 
people  to  advance.  A  respectable,  honest,  industrious  European,  in 
sympathy  with  efforts  to  raise  the  natives,  can  greatly  aid  the  teacher 
and  the  missionary  in  their  work,  and  happily  men  of  this  type  are  no 
longer  rare,  a  fact  for  which  ail  lovers  of  the  Polynesians  should  be 
most  thankful.  For  the  opposite  has  too  often  been  the  case,  the  trade 
carried  on  being  of  questionable  character,  and  the  trader,  the  same, 
"  only  more  so."  Instead  of  proving  a  help,  he  has  been  a  hindrance, 
and  by  his  personal  life,  and  sometimes  by  his  open  antagonism,  he 
lias done  his best  to  make  Christianity  a  thing  of  contempt.  "In  périls 
from  my  own  countrymen,"  wrote  the  great  Apostle  of  the  Gentiles, 
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and  his  successors  in  the  great  Southern  Océan  hâve  had  to  enccunter 
the  same. 

In  some  respects  a  sadder  and  more  serious  trial  has  overtaken  the 
islands  and  their  infant  Christian  communities.  This  has  arisen  from 
the  delibsrate  intrusion  of  Roman  Catholic  missionaries  into  islands 
that  weré  well  cared  for,  and  attempts  to  turn  the  natives  aside  from 
their  simple  faith  in  the  Bible.  No  friendly  arrangement  with  Roman 
Catholics  seems  possible.  They  on  their  part  are  trained  to  think 
of  their  own  church  as  the  only  church,  to  discrédit  ail  teaching  but 
their  own,  to  regard  other  Christians  as  people  in  the  dark  and  objects 
of  pity.  We,  again,  on  our  part  are  apt  to  look  upon  Romanists  as 
Christians  who  hâve  no  loyalty  to  Jésus  Christ,  as  haters  of  the  Bible, 
and  as  preachers  of  another  gospel  than  that  which  Christ  and  His 
Apostles  hâve  given  us.  Consequently  there  is  no  common  ground  upon 
which  to  meet  and  make  a  division  of  territory.  Seemingly  there  is 
no  remedy  for  this  state  of  things.  But  the  influence  of  the  feud  has 
been  a  serious  hindrance  in  the  South  Seas.  Wherever  the  Protestant 
missionary  has  found  his  way,  and  particularly  where  he  has  suc- 
ceeded  in  bringing  an  island  or  a  group  of  islands  out  of  heathen  dark- 
ness  into  Christian  light,  there  the  Roman  Catholic  priest  is  nearly 
sure  to  follow.  In  Tahiti,  and  later  in  the  Loyalty  Islands,  not  to  men- 
tion Samoa  and  others,  the  work  has  been  hampered  and  thrown  back 
for  years  in  conséquence  of  such  tactics.  The  attempt  has  been,  not 
to  win  fresh  couverts  from  heathenism — for  of  heathen  there  were 
next  to  none — ^but  to  induce  the  islanders  to  désert  their  first  teachers 
and  accept  the  new  comers  instead  ;  to  forsake  the  Scriptures  for  the 
missal.  Mean  and  contemptible  methods  hâve  been  employed.  Long  and 
severe  was  the  struggle  in  Tahiti,  but  God  stood  by  His  servants,  and 
thanks  to  His  grâce  and  to  the  heroic,  simple-minded  character  of  Queen 
Pomare  and  her  subjects  of  like  spirit,  to  their  love  of  the  open  Bible 
and  an  unfettered  church  life,  thèse  attempts  to  turn  Protestant  South 
Sea  Islanders  to  Romanism  hâve  thus  far  signally  failed.  There 
is  a  Roman  Catholic  Chapel  in  every  village  in  Tahiti,  and  a  fine 
stone    cathedral    in    Papeete,   the   chief  port.      A  few   only   hâve 
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yiclded  to  the  various  inducements  held  out;  the  great  majority  of 
the  people  hâve  stood  firm.  The  attachment  of  the  Tahitians  to  the 
Scriptures  is  so  great  that  the  priests  hâve  been  obliged  to  adopt  and 
use  the  Protestant  Bible  in  the  schools  belonging  to  the  Romish 
Church.  Still  tlie  waste  of  strength,  the  trouble,  the  anxiety,  and 
the  crop  of  discord,  suspicion,  and  other  ills  that  such  expériences 
produce  might  ail  hâve  been  spared,  if  only  the  spirit  which  moved 
the  Apostle  Paul  had  prevailed,  and  men  had  refrained  from  building 
on  "  another  man's  foundation."  ;;;  -      ■    ^  - 

DifRculties  hâve  to  be  reckoned  with.  They  cannot  be  ignored, 
but  they  can  be  overcome  ;  and  thougji  obliged  to  record  them,  we 
must  not  allow  our  readers  to  imagine  that  the  workers  lost  heart.  By 
no  means.  With  unfailing  courage,  tact,  patience,  and  persévérance, 
they  pursued  their  great  task,  and,  no  matter  from  vvhat  source  their 
difïiculties  arose,  bravely  grappled  with  them.  As  in  larger  things  so 
too  in  smaller.  For  example,  the  want  of  slates  in  Rarotonga  was  a  great 
drawback.  Quite  unexpectedly  a  source  of  supply  was  found.  One  day 
a  bright  intelligent  boy  came  to  school  carrying  in  his  hand  a  large  flat 
stone  which  lie  had  found  in  the  mountains  and  had  ground  smooth  on 
one  side.  For  a  pencil  he  had  brought  a  spike  from  a  sea-urchin's  shell 
which  he  had  picked  up  on  the  beach.  The  other  boys  laughed  at  him, 
but  the  monitor  took  him  to  Mr.  Buzacott,  who  quickly  saw  that  both 
^'  pencil  "  and  "  slate  "  would  serve  the  purpose.  Holding  them  up  to  the 
whole  school,  the  missionary  urged  the  children  to  provide  themselves 
with  the  same  kind  of  stones  and  spikes,  and  in  a  very  short  time  the 
school  was  amply  provided  with  as  many  as  it  required,  and  hundreds 
of  scholars  learned  both  to  read  and  to  write  on  thèse  primitive  slates. 

From  the  earliest  days  of  the  mission  downwards,  schools  hâve 
formed  an  important  branch  of  the  work.  Until  recently  the  teaching 
was  entirely  carried  on  in  the  native  language,  but  a  knowledge  of 
English  is  in  thèse  days  found  to  be  so  valuable  that  in  a  few  instances 
it  is  now  also  taught.  For  subjects,  reading,  writing,  and  simple 
arithmetic  for  a  time  sufficed,  but  geography,  grammar,  and  other 
things  were  added.     Scripture  knowledge  always  took  a  prominent 
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yickled  to  thc  varions  iiulLKcmcnls  licld  oui;  t];c  ,!L;rc;il  m;ijoi-ily  of 
thc  pooplc  ha\c  stood  (irm.  Thc  uU;ulinK-nl  ci"  iIk-  'Jahihims  to  llie 
S(.-i"i|")Lurc.s  is  so  i^rcal  llial  tlic  ]iri(,-sls  lia\c  hccn  obIi.t;'(cl  lo  ;k!o]Vl  and 
use  tlic  rroU'stant  i>iblc  in  thc  scliools  belon^inL;'  lo  thc  l\(;mi-!v 
Ciiurch.  Slill  the  waslc  of  slrcn^tli,  llic  troulilc,  llu-  anxirty,  and 
tlic  crop  of  discord,  suspicion,  and  oIIkt  ills  llial  sucli  cxp Ticnc'vs. 
producc  miizlit  ail  liavc  bL'cn  sparcd,  il"  only  llie  sjiiril  whirli  movcd 
ilic  Aposllc  J'aul  Jiad  prcvailcd,  and  mcn  liad  rciVainL-d  iiom  l)uildi;|.^ 
on  "  anolhcr  man's  Ibundalion." 

Diriioullies  ]ia\'c  lo  be  rcrkoned  Avilli.  Thcy  cannol  Ik:  i,i;norcd, 
but  Ihcy  can  bc  ovcrcomc  ;  and  lliou.^h  obli.u'cd  to  record  them,  \ve 
musl  nol  adlow  our  readers  to  imai^ine  that  the  work'er.-^  lo.^l  heail.  I>y 
no  means.  With  un  l'ail  ini^  courage,  tact,  ]yLtienee,  and  per^e\"eran(;e, 
tliey  pursued  their  L!,"reat  lask,  and,  no  malter  from  what  source  their 
diriioullies  arose,  bra\"ely  ,!L!,"rap]:)led  Avilh  them.  As  in  lar.^ei"  thinç(~,  so 
too  in  smaller.  Vqx  example,  the  want  ol'  slates  in  l\aroion.Li,a  Avas  a  i:re;it 
di'awback.  (Juite  unexpecledly  a  source  oisupply  was  lound.  One  day 
a.  bri^ht  inlelliL;ent  boy  came  to  school  carryin.jj,"  in  Iiis  hand  a  lar;^;e  liât 
stonewhich  he  liad  Ibund  in  thc  mountains  and  had  .L^round  smooth  on 
one  side.  l'^or  a  pencil  he  had  brou.ii,"ht  a  spike  iVoma  sea-urchin"s  shell 
Avhich  he  had  picked  up  on  the  beach.  The  olb.ei-  boys  lauçi,hed  at  him, 
irai  the  monitor  look  him  to  Mr.  ]]uzacolt,  who  quieklx'  sa\v  that  bolh 
"  pencil  "  and  "  slale  "  woiild  serve  the  purpose.  lloldinu,"  them  up  lo  the 
wliolc  school,  tlie  missionary  urg'cd  the  children  to  pro\ide  lhem^,el\'es 
with  thc  sanie  kind  of  stones  and  spikes,  and  in  a  \ery  short  lime  ilie 
school  was  amply  provided  with  as  many  as  it  required,  and  hundreds 
of  scholars  learned  both  to  read  and  to  write  on  thèse  primiti\'e  slates. 

From  the  earliest  days  of  the  mission  downwards,  schools  bave 
formed  an  important  branch  of  the  work.  Until  recently  the  Ic-aching" 
was  entirely  carried  on  in  thc  native  kingua,ii,e,  but  ll  knowledge  oî' 
English  is  in  thèse  days  found  to  bcso  valuable  that  ina  few  instances 
it  is  now  also  taught.  For  subjects,  reading,  writing,  and  simple 
arithmelic  for  a  time  sufliccd,  but  geography,  gr^immar,  and  othe: 
things  were  added.     Scripture  knowledge  ahva\'S  took  a  prominenr 
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place  in  the  school  programme,  and  many  a  little  Polynesian  would 
compare  favourably  in  that  branch  of  study  with  those  of  like  âge 
hère  at  home.  Primers,  catechisms,  and  lesson  books  of  différent 
kinds  were  provided  from  time  to  time,  partly  by  means  of  mission 
presses  on  the  islands,  partly  through  éditions  printed  in  England  and 
sent  out  by  ship.  A  change  is  taking  place  in  the  Pacific  to-day,  and 
in  the  future  much  more  attention  will  probably  be  paid  to  sound  ele- 
mentary  éducation,  and  to  the  use  of  the  English  language.  Books 
too  in  much  greater  variety  will  hâve  to  be  prepared  and  circulated. 
It  is  by  such  methods  alone  that  the  rising  génération  of  islanders  can 
be  fitted  to  hold  their  own  against  the  new  forces  that  are  coming  into 
contact  with  them.  . .   ;;  ;;;  1  :  ;.-  ;  -     7  :     :  .  /       :  -  -   ^  '  ^  -  : 

Again  and  again  in  thèse  pages  we  hâve  had  the  joy  of  describing 
the  labours  of  the  devoted  native  teachers  to  whom  the  Pacific  owes  so 
much.  We  must  now  briefly  refer  to  the  plans  adopted  for  securing 
and  training  a  constant  supply  of  thèse  teachers,  and  of  others  of  like 
spirit  and  capacity,  able  to  undertake  the  charge  of  native  churches. 
A  succession  of  faithful  pastors  for  ministerial  duties  in  the  Christian- 
ized  islands,  and  of  pioneer  teachers  for  heathen  islands,  was  needed, 
and  the  missionaries  set  themselves  to  work  to  try  and  secure  such  a 
supply.  This  they  did  by  establishing  training  institutions  or  collèges 
in  which  young  men  and  their  wives  could  be  gathered  together  and 
taught.  The  plan  usually  adopted  was  to  build  a  central  class-room 
or.class-rooms  for  teaching  purposes,  and  surround  this  with  rows  or 
squares  of  cottages  in  which  the  students  lived,  each  married  couple 
having  a  cottage  to  themselves.  By  a  judicious  admixture  of  manual 
and  mental  labour  the  students  hâve  been  able  to  build  the  cottages 
and  keep  them  in  repair,  make  desks  and  other  furniture,  and  grow 
enough  yams,  taro,  bread-fruit,  and  cocoa-nuts  to  keep  themselves 
well  supplied  with  food.  In  this  way  the  cost  of  maintaining  an  insti- 
tution is  kept  at  a  low  figure,  and  the  young  men  hâve  an  opportunity 
of  acquiring  other  knowledge  than  that  to  be  gathered  from  books. 
Many  of  them  become  skilful  in  the  use  of  tools,  in  raising  fruit  and 
vegetables,  and  in  managing  a  boat. 
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place  in  tlie  school  programme,  and  many  a  little  Polynesian  would 
compare  favourably  in  that  brandi  of  study  with  those  of  like  âge 
hère  at  home.  Primers,  catechisms,  and  lesson  books  of  différent 
kinds  were  provided  from  time  to  time,  partly  by  means  of  mission 
presses  on  the  islands,  partly  through  éditions  printed  in  England  and 
sent  ont  by  ship.  A  change  is  taking  place  in  the  Pacific  tc-day,  and 
in  the  future  much  more  attention  will  probably  be  paid  to  sound  elc- 
mcntary  éducation,  and  to  the  use  of  the  English  language.  Books 
too  in  much  grcater  variety  will  hâve  to  be  prepared  and  circulated. 
It  is  by  such  methods  alone  that  the  rising  génération  of  islanders  can 
be  fitted  to  hold  their  own  against  the  new  forces  that  are  coming  into 
contact  with  them. 

Again  and  again  in  thèse  pages  we  hâve  had  the  joy  of  describing 
the  labours  of  the  devoted  native  teachers  to  whom  the  Pacifie  owes  so 
much.  We  must  now  briefly  refer  to  the  plans  adopted  for  securing 
and  training  a  constant  supply  of  thèse  teachers,  and  of  others  of  like 
spirit  and  capacity,  able  to  undertake  the  charge  of  native  churches. 
A  succession  of  faithful  pastors  for  ministerial  duties  in  the  Christian- 
ized  islands,  and  of  pioneer  teachers  for  heathen  islands,  was  needed, 
and  the  missionaries  set  themselves  to  work  to  try  and  secure  such  a 
supply.  This  they  did  by  establishing  training  institutions  or  collèges 
in  which  3'oung  men  and  their  wives  could  be  gathered  together  and 
taught.  The  plan  usually  adopted  was  to  build  a  central  class-room 
or  class-rooms  for  teaching  purposes,  and  surround  this  with  rows  or 
squares  of  cottages  in  which  the  students  lived,  each  married  couple 
having  a  cottage  to  tliemselves.  B\'  a  judicious  admixture  of  manual 
and  mental  labour  the  students  hâve  been  able  to  build  the  cottages 
and  keep  them  in  repair,  make  desks  and  other  furniture,  and  grow 
enough  yams,  taro,  bread-fruit,  and  cocoa-nuts  to  keep  themselves 
well  supplied  with  food.  In  this  way  the  cost  of  maintaining  an  insti- 
tution is  kept  at  a  low  figure,  and  the  young  men  hâve  an  opportun  ity 
of  acquiring  other  knowledge  than  that  to  be  gathered  from  books. 
Many  of  them  become  skilful  in  the  use  of  tools,  in  raising  fruit  and 
vcgetablcs,  and  in  managing  a  beat. 
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House  and  chapel  building  necessarily  occupies  much  of  a  mission-  . 
ary's  thought  and  time,  but  in  ail  such  work  he  is  willingly  assisted  by 
native  helpers.  Under  his  guidance  many  large  and  handsome  places 
of  worship  hâve  been  erected  ail  over  the  Pacific.  At  first,  rush  or 
wood  and  plaster  sheds  served  as  chapels,  but  thèse  soon  gave  way  to 
others  madefrom  coral  stone,  with  proper  Windows  and  doors.  Pulpits 
in  some  instances  were  added.  One  striking  feature  of  a  South  Sea 
church  is  the  tasteful  fibre-plaiting  by  which  pillars  and  roof  timbers 
are  lashed  fast  together.  By  means  of  coloured  fibres  worked  in  curious 
geometrical  patterns,  very  pleasing  effects  are  produced.  A  chapel 
op?ning  or  dedication  is  a  grand  gala  time  with  the  natives,  and 
usually  associated  with  a  big  feed.  On  one  such  occasion  no  less  than 
four  hundred  pigs  were  killed  and  cooked,  an  immense  quantity  of 
fruit  and  vegetables  was  provided,  and  some  five  thousand  guests  sat 
down  to  the  feast.  The  pigs  were  served  whole.  Amazed  at  the 
number  of  pigs,  a  man  who  was  présent  greatly  amused  the  missionary 
by  vainly  trying  to  count  them.  Determined  not  to  be  bsaten,  the  man 
at  length  hit  upon  the  device  of  cutting  off  the  tip  of  each  pig's  tail  ; 
then  arranging  thèse,  he  made  out  that  there  were  four  hundred. 
Immense  puddings  also  graced  the  feast  in  some  islands. 

The  islanders  enjoy  such  gatherings  and  hâve  them  at  least  once  a 
3^ear,  not  exactly  for  setting  apart  a  new  chapel,  but  for  what  they 
call  their  "  Me  "  (iNIay  meeting).  Folio wing  the  lead  of  the  Society  at 
headquarters,  an  annual  meeting  for  receiving  contributions  for 
missionary  purposes,  and  for  stirring  one  another  up  to  greater 
interest  in  missionary  service,  is  held.  No  matter  in  what  month  the 
meeting  takes  place  it  goes  by  the  name  of  "  Me,"  and  a  most  useful 
institution  it  is.  Polynesian  Christians  are  wonderfully  gênerons. 
Each  one  gives — husbands,  wives,  children,  even  down  to  the  baby  in 
arms,  who  is  often  carried  up  to  the  table  holding  a  coin  or  some 
article  in  its  chubby  little  hand  as  its  contribution  to  the  collection. 
If  English  Christians  gave  as  generally  and  as  liberally  as  the  swarthy 
sons  and  daughters  of  the  Pacific  Islands,  there  would  be  no  lack  of 
funds  in  the  missionary  treasury,  and  by  giving  money  they  would 
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learn  how  also  to  give  themselves  to  the  work.  In  this  respect  also 
they  are  quite  out-distanced  by  many  a  little  island,  more  than  one  per 
thousand  of  whose  population  goes  out  into  the  Oceanic  world  as  a 
missionary  to  islanders  still  lying  in  darkness. 

There  was  a  time  when  it  was  necessary  for  missionaries  to  help 
the  natives  to  frame  codes  of  laws  and  advise  them  in  poiitical  as  well 
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as  religions  questions,  but  that  day  is  now  past.  Officiai  représentatives 
of  Europsan  Governments  werethen  rarely  seen.  In  1837  the  visit  of 
the  Co;rtt«3',the  first  British  man-of-war  that  had  been  seen  in  Samoa, 
created  quite  a  sensation.  But  visits  of  the  kind  are  a  common  occur- 
rence now.  Consuls  also  and  résidents  abound,  and  to  them  naturally 
and  rightly  poiitical  matters  are  left  ;  but  it  was  not  always  so,  and  by 
the  force  of  circumstances  those  who  would  gladly  hâve  kept  themselves 
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House  and  chapcl  building  nccessarily  occupics  much  of  a  mission- 
ary's  thought  and  time,  but  in  ail  such  work  lie  is  willingly  assisted  by 
native  helpers.  Under  his  guidance  many  large  and  handsome  places 
of  worship  liave  been  erected  ail  ovcr  the  Pacific.  At  first,  rush  or 
Avood  and  plaster  sheds  servcd  as  chapels,  but  thèse  soon  gave  way  to 
others  made  from  coral  stone,  with  proper  Windows  and  doors.  Pulpits 
in  some  instances  were  added.  One  striking  feature  of  a  South  Sea 
church  is  the  tasteful  fibre-plaiting  by  which  pillars  and  roof  timbers 
are  Tkshed  fast  togcther.  By  means  of  coloured  libres  worked  in  curions 
geometrical  patterns,  ver}-  plcasing  effccts  are  produced.  A  chapel 
opening  or  dcdication  is  a  grand  gala  tim^  with  the  natives,  and 
usually  associated  with  a  big  fecd.  On  one  such  occasion  no  less  than 
four  hundrcd  pigs  wcrc  killcd  and  cooked,  an  immense  quantity  of 
fruit  and  vegetables  was  providcd,  and  some  five  thousand  guests  sat 
down  to  the  feast.  The  pigs  were  served  whole.  Amazed  at  the 
numb;^r  of  pigs,  a  man  who  was  présent  greatly  amused  the  missionary 
by  vainly  trjing  to  count  them.  Determined  not  to  be  beaten,  the  man 
at  length  hit  upon  the  device  of  cutting  off  the  tip  of  each  pig's  tail  ; 
then  arranging  thèse,  lie  made  out  that  tliere  were  four  hundred. 
Immense  puddings  also  graced  the  feast  in  some  islands. 

The  islandcrs  cnjo}'  such  gathcrings  and  havc  them  at  least  once  a 
\-ear,  not  exactly  for  sctting  apart  a  new  chapcl,  but  for  what  thc}' 
call  their  "  Me  ''  (May  meeting).  Folio wing  the  lead  of  the  Society  at 
headquarters,  an  annual  meeting  for  receiving  contributions  for 
missionary  purposes,  and  for  stirring  one  another  up  to  greater 
interest  in  missionar}'  service,  is  lield.  No  matter  in  what  month  the 
meeting  takes  place  it  goes  by  the  name  of  "  Me,"  and  a  most  useful 
institution  it  is.  Polynesian  Christians  are  wonderfully  gênerons. 
Each  one  gives — husbands,  wives,  children,  even  down  to  the  baby  in 
arms,  who  is  oftcn  carried  up  to  the  table  holding  a  coin  or  some 
article  in  its  chubby  little  hand  as  its  contribution  to  the  collection. 
If  English  Christians  gave  as  generally  and  as  liberally  as  the  swarthy 
sons  and  daughters  of  the  Pacific  Islands,  there  would  be  no  lack  of 
funds  in  the  missionary  treasury,  and  by  giving  money  they  would 
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Icarn  how  also  to  give  themselvcs  to  the  work.  In  this  respect  also 
tliey  are  quite  out-distanced  by  manya  little  island,  more  than  one  per 
thousand  of  wliose  population  goes  out  into  the  Oceanic  world  as  a 
missionary  to  islanders  still  lying  in  darkncss. 

There  was  a  time  when  it  "was  necessary  for  missionaries  to  help 
the  natives  to  frame  codes  of  laws  and  advise  thcm  in  poiitical  as  well 
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as  religions  questions,  but  that  da\^  is  now  past.  Officiai  représentatives 
of  Europsan  Governments  wercthen  rarely  scen.  In  1S37  the  visit  of 
the  Co;rd:Y73',tlie  first  British  man-of-war  that  had  been  seen  in  Samoa, 
created  quite  a  sensation.  But  visits  of  the  kind  are  a  common  occur- 
rence now.  Consuls  also  and  résidents  abound,  and  to  them  naturally 
and  rightly  poiitical  matters  are  left  ;  but  it  was  not  alwa3'S  so,  and  by 
the  force  of  circumstances  those  who  would  gladly  hâve  kept  themselvcs 
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to  strictly  religious  teaching,  of  necessity  became  the  guides  of  the 
chiefs  as  they  sought  to  bring  their  rule  into  harmony  with  Christian 
principle  and  practice.  Médical  work  also  engaged  and  still  engages 
the  attention  of  not  a  few.  This  is  unavoidable  in  lonely  islands. 
Either  the  missionary  or  his  wife,  whichever  has  the  greater  fitness  for 
it,  is  bound  to  listen  to  the  appeal  for  help  from  suffering  islanders, 
and  to  the  best  of  his  or  her  skill  to  minister  to  their  needs.  They 
must  also  doctor  one  another  and  attend  to  the  aliments  of  their  child- 
ren.  One  room  in  a  South  Sea  mission  house,  therefore,  is  sure  to 
look  something  like  a  small  druggist's  shop,  with  a  row  of  bottles 
and  jars,  "  pills  and  potions,"  remédies  for  the  varions  "  ills  that  flesh 
is  heir  to." 

By  thèse  and  similar  methods,  one  génération  of  labourers  after 
another  has  been  seeking  to  establish  South  Sea  Island  Christianity 
upon  a  safe  and  solid  foundation. 


CHAPTER   X. 


JOINING    HANDS    TO   SAVE    NEW    GUINEA. 

"  To  turn  themfroui  darkness  to  UglitT 

O  the  north  of  Australia,  and  brooding  over  it  like 
some  huge  bird,  lies  the  island  of  New  Guinea.  It  is 
the  largest  island  in  the  world,  unless  we  include 
Australia  itself  among  the  islands.  But  to  do  that 
would  be  to  rob  that  great  country  of  her  dig- 
nity.  Though  an  island  in  reality,  Australia 
now  ranks  among  the  continents,  and  to  her 
northern  neighbour  graciously  yields  the 
leading  place  as  an  island  of  the  sea.  New 
Guinea  was  discovered  and  named  by  Portu- 
guese  and  Spanish  sailors  nearly  four 
hundred  years  ago.  The  natives  of  other 
islands  called  it  Tanna  Papua,  or  the  land 
of  the  woolly-haired  people,  but  its  European 
visitors,  thinking  they  saw  some  resemblance 
to  the  Guinea  coast  of  West  Africa,  sought  to  mdicate  this  by  calling 
it  Neuva  (New)  Guinea.  For  many  3^ears  the  Dutch  hâve  had  trading 
stations  on  its  north-west  coast.  Dutch  missionaries  hâve  also  done 
a  little  for  the  natives  on  that  side  of  the  island,  but  to  ail  intents  and 
purposes  Papua  ana  its  people  were  unknown  to  Europe  until  the  year 
187 1,  when  the  London  Missionary  Society  decided  to  commence  work 
upon  its  south-eastern  shores.  Since  then  our  knowledge  of  it  has  in- 
creased,  and  we  hâve  learned  that  it  contains  snow-clad  peaks  17,000 
feet  high,  noble  rivers,  immense  forests,  and  dense  tropical  végétation, 
and  that  its  inhabitants  belong  to  différent  races,  speaking  a  great 
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variety  of  dialects  and  distinct  languages.  The  savage  character  of  the 
natives  was  found  out  by  their  earliest  visitors,  and  to  a  large  extent 
remains  iinchanged  to  day.  Indeed,  although  we  are  adding  to  our 
knowledge  of  New  Guinea  and  the  New  Guineans  day  by  day,  we 
must  even  now  confess  that  most  of  it  is  still  unknown.  The  Western 
half  of  the  island  belongs  to  the  Diitch,  and  ten  3'-ears  ago  an 
arrangement  was  niade  by  Germany  and  Grcat  Britain,  by  which  the 
south-eastern  portion  came  under  the  control  of  the  latter  power,  the 
north-eastern  under  that  of  the  former.  For  the  purposes  of  this 
volume  we  shall  hâve  to  content  ourselves  with  the  British  side  of  New 
Guinea. 

As  far  back  as  1837,  when  John  Williams  was  planning  the  evange- 
lisation  of  the  cntire  Pacific  Océan,  lie  thought  of  this  great  island  as 
the  goal  to  which  his  efforts  should  be  directed.  That  fact  helps  us  to 
understand  the  wide  sweep  of  his  mind,  for  thirty-five  years  went  past 
before  it  was  possible  to  carry  out  his  scheme.  But  at  length  the  day 
came  when  the  attempt  must  be  made.  As  already  stated,  that  was  in 
the  3^ear  1S71,  five  or  six  3'ears  before  the  British  Government  turned  its 
attention  to  New  Guinea.  A  new  method  of  working  was  determined 
on.  Readers  of  this  "Story"  will  easily  remember  that  one  method 
adopted  was  first  of  ail  to  send  European  missionaries,  and  then 
for  native  couverts  gradually  to  become  their  helpers  in  the  work. 
Another  method,  and  one  the  most  often  tried,  was  to  station  pioneer 
native  missionaries  who  led  the  way,  but  were  followed  in  a  féw  years 
by  European  missionaries.  New  Guinea  seemed  to  require  spécial 
treatment.  Its  size  gave  the  promise  of  a  long  line  of  stations,  at 
each  of  which  a  teacher  might  be  placed,  while  the  number  of  posts  to 
be  occupied,  their  distance  from  one  another,  the  wild  and  barbarous 
character  of  the  people,  the  difhculty  of  finding  food  supply,  and 
similar  considérations,  ail  showed  that  the  work  must  be  a  joint  work. 
White  and  coloured  missionaries  must  undertake  it  together  :  a  few 
carefully  chosen  English  missionaries  to  guide,  to  care  for,  and  to 
encourage  their  native  brethren  and  sisters,  and  with  them  as  many 
of  thèse  native  workers  under  their  superintendence  as  they  could 
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possibly  find  suitable  stations  for.  Not  only  so,  but  ail  the  Christianized 
islands,  from  Tahiti  on  the  east  to  the  Loyalty  group  on  the  west,  were 
to  share  in  the  arduous  yet  glorious  task  of  trying  to  win  this  strong- 
hold  of  heathenism  for  the  Lord.  That  was  the  spécial  method  and 
plan  agreed  upon  for  attacking  and  conquering  New  Guinea. 


3— 


TORRES  STRAIT 


AUSTR^IA 


South  CoP« 


'£ast  Capt 
Mitne  Bay 
ÔKwato 


Thus  it  was  that  twenty-ihree  years  ago  a  schooner  named  the 
Surprise  was  found  coasting  along  its  southern  shores.  On  board  were 
the  Revs.  A.  W.  Murray  and  S.  McFarlane,with  eight  native  teachers 
from  Lifu  and  the  other  Loyalty  Islands.  As  the  vessel  passed  along 
they  were  examining  with  anxious  eyes  the  islands,  bays,  and  creeks. 
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and  wondering  where  a  bsginning  should  be  made.  The  proposai  to  start 
the  new  mission  had  been  received  with  great  enthusiasm  ail  through 
the  islands.  Lifu,  which  led  the  way,  was  fuU  of  eager  zeal.  The 
band  of  missionaries  was  sent  forth  with  many  bénédictions.  Earnest 
prayers  were  offered  on  their  behalf  and  stirring  parting  words 
were  spoken  in  their  hearing.  One  popular  and  powerful  speaker, 
using  an  illustration  from  whale-fishing,  which  many  of  the  Lifuans 
take  part  in  year  by  year,  exhorted  them  in  the  following  graphie 
manner  :  "  New  Guinea  is  the  whale.  It  is  sighted.  We  are  going  to 
chase  it.  You  are  the  first  boat,  remember.  Take  care  and  make 
fast  "  (that  is  drive  the  harpoon  well  into  the  whale  so  that  it  will 
remain  fixed  and  firm)  ;  "  and  we  will  follow  and  help  to  tow  in.  The 
conséquences  of  any  mismanagement  on  your  part  may  be  vcry 
serious.  You  may  only  wound  and  irritate  the  whale,  and  drive  it 
away."  Only  by  living  as  true  Christians,  he  urged,  would  this  "  first 
boat  "  be  able  to  "  make  fast."  Looking  back  upon  those  days,  one  sees 
that  they  did  indeed  "  make  fast,"  and  reflecting  upon  the  noble  spirit 
manifested  not  only  by  them,  the  forerunners,  but  by  their  successors 
after  them,  one's  heart  rejoices  greatly.  The  first  station  occupied  was 
Darnley  Island,  in  the  Papuan  Gulf,  and  Mr.  Murray  tells  us  that, 
speaking  of  another  island,  the  Darnley  natives  tried  to  alarm  the 
teachers  and  prevent  them  from  going  there.     "  There  are  alligators 

there,  and  snakes,  and  centipedes "  "  Ho'd,"  said  one  of  the  Lifuans, 

whose  name  was  Tepesô;  "are  there  men  there?"  "Oh,  yes,"  was 
the  reply,  "  there  are  men  ;  but  they  are  such  dreadful  savages  that 
it  is  no  use  your  thinking  of  living  among  them."  "  That  will  do," 
responded  Tepesô  ;  "  where  ver  there  are  men,  missionaries  are  bound  to 
go."  A  truly  Christian  answer,  worthy  of  a  disciple  of  Him  who 
commands  His  followers  to  "  go  into  ail  the  world  and  preach  the  Gospel 
to  every  créature."  Tepesô  was  a  strong,  healthy,  young  fellow  when 
he  thus  spoke,  but  his  work  soon  ended,  and  he  was  the  first  of  the 
party — yes,  and  the  first  of  a  long  roll — to  succumb  to  the  fever  which 
has  proved  so  fatal  to  the  Polynesians. 

On  that  first  voyage,  besides  Darnley  Island,  two  other  islands — 
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and  wonderinc;:  whcre  a  beginning-  should  bc  madc.  The  proposai  to  start 
thc  new  mission  had  bcen  rcceived  with  grcat  enthusiasm  ail  through 
the  islands.  Lifu,  which  Icd  the  way,  was  fiill  of  eagcr  zeal.  The 
band  of  missionaries  was  sent  forth  Avith  many  bénédictions.  Earnest 
prayers  were  offered  on  their  behalf  and  stirring  parting  Avords 
were  spoken  in  their  hearing.  One  popular  and  powerful  speaker, 
iising  an  illustration  from  whale-fishing,  which  many  of  the  Lifuans 
take  part  in  year  b}'  year,  exhorted  them  in  the  foUowing  graphie 
manner  :  "  New  Guinea  is  the  Avhale.  It  is  sighted.  We  are  going  to 
ehasc  it.  You  are  the  iïrst  boat,  remember.  Take  care  and  make 
fast  "  (that  is  drive  the  harpoon  Avell  into  the  whale  so  that  it  Avill 
remain  lixed  and  lirm")  ;  "  and  we  will  follow  and  help  to  to\v  in.  The 
conséquences  of  an}'  mismanagement  on  A'our  part  may  be  very 
serions.  You  may  onh'  wound  and  irritate  the  whale,  and  drive  it 
away."  Onh'  by  living  as  true  Christians,  he  urged,  would  this  "  lirst 
boat  "  be  able  to  "  make  fast."  Looking  back  upon  thosc  days,  one  secs 
that  thcy  did  indeed  "  make  fast,"  and  rehecting  upon  the  noble  spirit 
manifested  not  only  by  them,  the  forcrunners,  but  by  their  successors 
after  them,  one's  heart  rejoices  greatly.  The  lirst  station  occupied  was 
Darnley  Island,  in  the  Papuan  Gulf,  and  Mr.  IMurray  tells  us  that, 
speaking  of  another  island,  the  Darnley  natives  tried  to  alarm  the 
teachers  and  prevent  them  from  going  thcre.     "  There  are  alligators 

there,  and  snakes,  and  centipedes "  "  Ho\l,"  said  one  of  the  Lifuans, 

whose  name  was  Tepesô;  "are  there  men  there?"  "Oh,  5'es,"  was 
the  reply,  "  there  are  men  ;  but  they  are  such  dreadful  savages  that 
it  is  no  tise  j'our  thinking  of  living  among  them."  "  That  will  do," 
responded  Tepesô  ;  "  wherever  there  are  men,  missionaries  arc  bound  to 
go."  A  truly  Christian  answer,  worthy  of  a  disciple  of  Him  who 
commands  His  followcrs  to  "  go  into  ail  the  w^orld  and  preach  the  Gospel 
to  every  créature."  Tepesô  was  a  strong,  healthy,  3'oung  fellow  when 
he  thus  spoke,  but  his  work  soon  ended,  and  he  was  the  first  of  the 
party — y  es,  and  the  first  of  a  long  roU — to  succumb  to  the  fever  which 
has  proved  so  fatal  to  the  Polj^nesians. 

On  that  first  voyage,  besides  Darnley  Island,  two  other  islands — 
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Tauan  or  Dauan  and  Saibai — were  occupied,  but  by  the  Lifuans  only, 
no  English  missionary  being  then  able  to  remain.  Next  year  Mr. 
Murray  returned  in  the  missionary  ship  John  Williams^  having  with 
him  thirteen  more  native  teachers.  He  himself  settled  at  Cape  York, 
at  the  extrême  north  of  Queensland,  and  from  that  point  for  the  next 
two  years  superintended  their  efforts.  Early  in  1874  he  was  joined  by 
the  Revs.  S.  McFarlane  and  W.  G.  Lawes,  who  had  been  appointed  to 
take  permanent  charge  of  the  new  mission,  Mr.  Me  Farlane  on  the 
western  side,  Mr.  Lawes  on  the  eastern.  At  the  same  time,  through 
the  generosity  of  Miss  Baxter,  of  Dundee,  a  small  steamer,  the  Ellen- 
goTxan,  was  placed  at  their  service.  Three  years  later  the  Rev.  James 
Chalmers,  a  host  in  himself,  was  added  to  the  staff;  and  with  such  a 
trio  of  tried  men  as  McFarlane,  Lawes,  and  Chalmers,  each  of  whom 
had  shown  marked  ability  and  influence  in  dealing  with  natives,  the 
first  on  Lifu,  the  second  on  Niué,  the  third  on  Rarotonga,  the  new 
,  mission  had  a  group  of  leaders  second  to  none  anywhere.  Moving 
from  Cape  York  to  Murray  Island,  Mr.  McFarlane  made  that  island 
his  head-quarters  for  superintending  the  western  branch  of  the  work. 
He  relied  chiefly  upon  an  institution  and  an  industrial  school,  hoping  to 
touch  the  mainland  through  the  young  people  trained  in  thèse.  Mr.  and 
Mrs.  Lawes  were  the  first  white  missionaries  to  settle  on  New  Guinea 
itself.  Port  Moresby  was  their  station,  and  in  a  frame  house  put  to- 
gether  by  the  united  crews  of  the  John  Williams  and  Ellengovcan, 
and  on  thatground  christened  "  the  house  that  Jack  built,"  they  under- 
went  some  remarkable  expériences.  The  New  Guineans  greatly 
admired  the  house  and  its  many  strange  contents.  To  admire  was 
to  covet  ;  to  covet  to  steal.  Theft  became  the  order  of  the  day.  The 
clever  rogues  hooked  things  out  of  the  Windows,  and  by  other  ingénions 
devices  sought  to  possess  themselves  of  everything  that  pleased  their 
fancy.  How  différent  is  the  Port  Moresby  of  to-day  from  the  Port 
Moresby  of  1874,  when  Mr.  and  Mrs.  Lawes  landed  !  The  curions 
native  huts  raised  on  piles  on  the  shore  and  at  high  tide  surrounded 
by  the  sea,  the  picturesque  little  island  of  Elevara,  with  houses  of 
the  same  build,  the  native  canoës  passing  to  and  fro  between  the  shore 
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and  this  island — thèse  are  still  there.  But  added  to  them  the  visiter 
now  sees  substantial  houses  belonging  to  the  mission,  imposing 
government  buildings,  the  stores  of  différent  traders,  first-class  whale 
boats  and  gigs;  while  lying  at  anchor  a  British  gun-boat,  the 
governor's  steam  yacht,  or  perhaps  the  mission  barque /oAw  Williams^ 
furnishes  a  furtlier  proof  of  change  and  progress. 

Mr.  and  Mrs.  Chalmers  went  eastward  to  South  Cape,  where  they 
undcrwent  terrible  hardships.    So  sevcre  were  thèse  that  Mrs.  Chal- 
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mers  sank  beneath  them,  and  in  1879  was  laid  to  rest.  Joining  Mr.' 
Lawes  at  Port  Moresby,  for  many  years  Mr.  Chalmers  shared  the 
work  with  him,  the  one  remaining  at  his  station  busily  engaged  in, 
translating  the  New  Testament,  preparing  books,  training  teachers, 
and  looking  after  Port  Moresby  itself,  while  the  other  gave  himself 
chiefly  to  exploration  and  Visitation  of  the  tribes  along  the  coast. 
Under  his  native  name  of  Tamate  (the  nearest  approach  they  can 
make  to  the  pronunciation  of  Chalmers)  he  is  better  known  along  the 
south-east  coast  of  New  Guinea  than  any  living  man,   native  or 
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l';ui;ui  ov  n.iiian  and  SaiKii — woro  oooui^kx],  but  bv  tho  ].iùîan.>  oaly, 
no  l-!nulisli  niissionary  bcinu'  thon  ab!o  lo  romain.  Nc\t  war  Mr. 
Murray  rolnnuxl  in  tlic  niissionary  sln'p  Jo/ni  H7///r/;;/s,  ha\  ini;  wilh 
liim  lliiruvn  nioro  nati\o  Icaoliors.  lie  hinisolf  scUlod  at  Cape  \'cm"K', 
at  tlio  oxlrcnie  norlh  of  Quconsland,  and  tVoni  lliat  jx^int  for  Ib.c  lu-xt 
two  ycars  sii]vrinlcndcd  thoir  clTorts.  l-'arly  in  1874  lie  was  joinod  l\v 
tho  Rovs.  S.  Mob^arlano  and  AV.  G.  ],a\vos,  \vho  had  Kvn  app(.)inlod  to 
tako  pornianont  charuo  of  Iho  now  mission,  Mr.  Me  l'^arlano  on  llio 
wostorn  sido.  ^Ir.  T.awos  on  Iho  oastorn.  At  tho  samo  timo,  tliron.uh 
tho  uonorosity  ot"  Miss  P.axtor,  ol"  Dundoo,  a  small  stoamor,  tho  /tV/c;/- 
iioi^tin,  Avas  l'^laood  at  thoir  sorvioo.  Throo  yoars  lator  tl:o  l\ov.  James 
Chalmors,  a  host  in  himsolf,  was  addod  to  tho  stalT;  and  with  sueh  a 
trio  ot"  triod  mon  as  Mol-'arlano,  Lnwos,  and  Chalmors,  oaeh  of  Avhom 
had  shown  marked  ability  and  inlluoneo  in  dealini;-  with  natives,  tho 
lirst  on  I.itu,  tho  second  on  Niué,  the  third  on  Raroton.ua,  tho  now 
mission  ha.d  a  uroup  of  leaders  seeond  to  nono  anywhoro.  Movin.u,' 
from  Cape  York  to  ^^lurfay  Island,  Mr.  McFarlano  mado  that  island 
his  head-quarters  for  superintondinu,'  tho  western  braneh  of  tho  work. 
lie  relied  ehiotly  upon  an  institution  and  an  industrial  sehool,  hopinu"  to 
toueh  tho  mainland  throui^h  tho  younii'  peoplo  trainod  in  tlieso.  Mr.  and 
Mrs.  Lawes  woro  the  lirst  white  missionaries  to  sottie  on  Xow  C.uinea 
itsolî'.  Port  Moresby  was  thoir  station,  and  in  a  frame  house  put  to- 
iiothor  by  tho  unitod  erews  of  the  Jo/ni  Williams  and  J:iic-/iij,oiC(iii, 
and  on  thatground  ehristened  "tho  house  that  jaek  built,"  thoy  undor- 
went  some  romarkablo  oxperienoes.  Tho  New  Guineans  ureatly 
admirod  the  house  and  its  many  strange  contents.  To  admire  was 
to  covet  ;  to  eovot  to  steal.  Thoft  boeamo  the  order  of  the  day.  The 
élever  rognes  hooked  things  out  of  tho  Windows,  and  by  other  ingénions 
déviées  sought  to  possess  themselves  of  everything  that  ploased  thoir 
faney.  PIow  différent  is  the  Tort  Moresby  of  to-day  from  the  Port 
Moresby  of  1S74,  "^vhen  Mr.  and  Mrs.  Lawes  landed  !  The  curions 
native  buts  raised  on  piles  on  the  shore  and  at  high  tide  surrounded 
by  the  sea,  the  picturesque  little  island  of  Elevara,  with  houses  of 
the  same  build,  the  native  canoës  passing  to  and  frobetween  the  shore 
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and  lliis  is!;iiul  lIu-.-c  arc  slill  lliciv.  P.ut  aïKk'cI  lo  llu'm  the  visitor 
now  secs  subslaïUial  lioiiscs  Ix-Ion^ini;'  to  thc  mission,  imposini;' 
UONcniniciU  buiklini;s,  thc  stores of  diflci'cnl  ti'aclcrs,  lirsi-class  wlial'j 
boals  and  L^ius;  whilc  Ivini;  at  anclior  a  l'.iitish  i!,un-boat,  l;ie 
ij,ovcrnor's  slcain  yacht,  or  pcrhaps  llic  mission  \x\\\\\.\d  Jolni  Williimis, 
rui'nis'u's  a  furtlicr  i^i\)()l"  oT  cliani^c  and  pi-OL!,rcss. 

}\\y.  and  ^h■s.  Cliabncivs  wcnt  castward   to  Soiilli  Cape,  wlicrc  tbcy 
iindcrwcnt  iciTJblc  hardships.     So  t^cvcrc  wcrc  tb,csc  tlial  Mrs.  Ciial- 
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mers  sank  bcneath  them,  and  in  1S79  was  laid  to  rcst.  Joininc^  Mr. 
J.awcs  at  l'ort  Morcsby,  for  many  ^-ears  Mr.  Chalmers  shared  tlie 
Avork  Avith  liim,  the  ono  rcmainini!;  at  his  station  busily  en,i;"ai;'cd  in 
transkitin-;-  thc  New  Testament,  preparine^  bocks,  training  teachers, 
and  lookini;-  after  Port  Moresby  itself,  Avliilc  tlie  other  i^avc  himself 
chiefly  to  exploration  and  Visitation  of  thc  tribes  alon.i;  the  coast. 
Under  his  native  namc  of  Tamatc  (the  nearest  approach  they  can 
make  to  the  pronunciation  of  Chalmers)  he  is  better  known  alonii;  the 
south-cast   coast   of  New   Guinea   than  any   living   man,    native   or 
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foreigner.  By  his  happy,  fearless  spirit,  his  quick  prompt  ways,  his 
real  love  for  men,  however  degraded,  and  by  a  subtle  personal  influence 
which  ail  who  know  him  quickly  feel,  he  lias  done  wonders. 

Until  the  year  1886  the  welfare  of  New  Guinea  mainly  depended  upon 
thèse  men.  Others  joined  them,  but  unable  to  bear  the  strain  of  the 
climate  or  the  work,  had  to  retire.  In  1886  Mr.  McFarlane  withdrew, 
but  Messrs.  Lawes  and  Chalmers  are  still  in  harness,  and  reinforced 
by  the  Rev.  Albert  Pearse,  formerly  of  Borabora  and  Raiatea,  and  a 
band  of  recruits  from  the  old  country,  the  mission  is  now  well  manned 
with  strong  and  earnest  workers. 

The  natives  of  the  great  island  belong  to  many  races,  some  of  them 
resembling  the  aborigines  of  Australia,  others  the  people  of  Western 
Polynesia,  and  others  again  the  Malayo-Polynesians  of  the  eastern 
side  of  the  Pacific.  Driven  out  of  their  course  by  the  wind,  or  forced 
by  war  or  by  hunger  to  flee,  parties  of  islanders  from  ail  quarters  of 
the  great  Southern  Océan  appear  to  hâve  found  a  dwelling-place  in 
New  Guinea.  This  increases  the  difficulty  of  teaching  them,  for 
every  district  seems  to  hâve  its  own  peculiar  language,  and  to  be  un- 
able to  understand  the  speech  of  its  near  neighbours.  Cut  off  from 
others,  always  ready  to  attack  the  next  district,  or  to  défend  itself 
against  attack,  each  little  clan  lived  its  own  wild,  rough  life.  Fight- 
ing  was,  and  in  many  parts  still  is,  constant,  and  skull  hunting  a 
favourite  pastime.  Every  man  had  to  be  prepared  at  any  moment  to 
rush  to  arms,  to  seize  his  club,  his  bow  and  arrows,  his  darts  and 
spears  ;  and  at  night,  instead  of  psacefully  resting  in  their  own  huts, 
the  able-bodied  warriors  used  to  huddle  together  in  large  houses,  diibiis 
(as  some  of  the  houses  which  had  a  semi-sacred  character  were  called), 
and  other  convenient  spots,  so  as  to  be  able  at  the  first  alarm  to  hurry 
out  and  repel  the  foe.  The  fear  of  treachery,  or  of  being  repaid  by 
enemies  for  his  own  misdeeds,  robs  the  savage  of  his  rest,  and  makes 
him  long  for  the  morning  light.  At  the  same  time,  so  great  is  his 
temptation  to  attack  those  weaker  than  himself,  or  any  who  can  be 
caught  napping,  so  keen,  too,  the  appetite  for  human  flesh  among  ail 
man-eating  races,  that  nothing  in  heathenism  itself  can  check  the 


o 

c 

H 

X 

1/1 

> 

tn 

r 
> 
2 
O 

H 

> 

n 

a 
w 

50 

2 

D 

> 
H 

<! 
W 
en 

O 

z 

^ 

c 

»— « 

> 


m 


INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


190 


rilE   STOKY  OF   THE   SOUTII  SEAS 


tbivimicr.  l'y  liis  happy,  icaiioss  spiril,  liis  qiiick  prompt  ways,  bis 
roal  lo\"o  {^\'  mon,  ]io\ve\"crdou'radccI,  aiul  bv  a  subllc  jicrsonal  iiillucncc 
which  ail  who  know  liim  qnickly  focl,  hc  lias  ilonc  wondcrs. 

L'nlil  thc  yoar  i88o  iho  \vcirarc  of  New  (iuinca  mainlv  dcpoïKlnl  upon 
thcso  mon.  Othcrs  joincd  ihcMii,  but  iinablc  to  bcar  thc  strain  of  thc 
olimato  or  tho  work,  had  to  retire.  In  iSS()  Mr.  Mol^uianc  withdrcw, 
but  Messrs.  Lawos  and  Chalmcrs  arc  still  in  harncss,  and  rcinlbrccd 
bv  thc  Rcv.  Albert  Pearse,  formerly  of  lîorabora  and  Kaiatea,  and  a 
bandof  reeruits  iVom  thc  old  country,  llic  mission  is  now  ^vell  manned 
Nvith  stronii'  and  carnest  woikers. 

The  natives  of  thc  ureat  island  belonij,"  to  many  races,  somc  of  tlieni 
rcscmblinu'  thc  abori^ines  ot'  Australia,  othcrs  thc  people  of  AWstcrn 
Polyncsia,  and  othcrs  a^a.in  tlic  Malayo-Tolyncsians  of  thc  castern 
side  of  thc  l'acilic.  Drivcn  ont  of  their  course  by  thc  wind,  or  forced 
bv  ^var  or  bv  hun!j,cr  to  lice,  parties  of  islandcrs  from  ail  quartcrs  of 
ihe  îj,reat  Soutlicrn  Océan  app.^ir  to  havc  found  a  d\vcllin_u,"-placc  in 
.\c\v  C.uinca.  This  increascs  thc  dilliculty  of  teachinij,'  them,  for 
cvcry  district  scems  to  havc  its  own  peculiar  lan,ij,uaL;"c,  and  to  bc  un- 
able  to  understand  tlic  speech  of  its  ncar  nci.ulibours.  Cut  off  from 
othcrs,  always  ready  to  attack  thc  next  district,  or  to  défend  itsclf 
aiiainst  attack,  cach  littlc  clan  li\ed  its  own  wild,  rouL^h  lifc.  iM^ht- 
int;'  ^vas,  and  in  many  parts  still  is,  constant,  and  skidl  huntini.;"  ;l 
favouritc  pastime.  livery  man  liad  to  bc  prepared  at  any  moment  to 
rush  to  arms,  to  seize  his  club,  his  bow  anel  arrows,  liis  darts  and 
spcars  ;  and  at  niuht,  instead  of  ]v\icefully  rcstini;-  in  tlieir  own  huts, 
thc  able-bodicd  warriors  used  to  luKkllc  toi!,ethei"  in  lariic  houses,  c////^//s 
as  somc  of  thc  houses  Avhich  liad  a  semi-sacred  character  werc  called', 
and  other  convenient  spots,  so  as  to  bc  able  at  thc  lirst  alarm  to  hurry 
ont  and  repjl  thc  foc,  Thc  fear  of  treachcry,  or  of  bcini;-  rcpaid  by 
enemies  for  his  own  misdceds,  robs  the  saxa^c  of  his  rest,  and  makes 
him  Ioul:,-  for  thc  morninij,"  liuht.  At  thc  samc  time,  so  i^rcat  is  his 
icmptation  to  attack  thosc  wcaker  than  himself,  or  any  who  can  bc 
cauuht  nappinu',  so  keen,  too,  thc  appetitc  for  human  llcsh  amouL^"  ail 
man-cating-  races,  that  nothin!^-  in   heathenism  itsclf  can  chcck  the 
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tendency  to  perpétuai  strife.  Only  missionaries,  or  others  who  corne 
into  close  contact  with  savages,  who  learn  their  language,  gain  their 
confidence,  and  so  obtain  some  insight  into  their  thoughts  and  feelings, 
can  hâve  any  idea  how  wretched  their  lot  is.  Always  on  the  watch, 
ahvays  afraid,  suspicious,  and  expecting  evil  ;  orconstantly  indulging 
in  cunning,  devising  mischief ,  planning  murder  and  bloodshed — for  the 
Savage  there  is  no  security,  no  rest  of  mind,  no  peace  or  quietness. 
No  wonder  that  whcn  they  tind  ail  this  changed  by  the  power  of  the 
Gospel,  they  should  burst  forth  into  praise  and  thanksgiving  at  its 
wonder-working  power. 

We  hâve  no  room  in  this  short  chapter  to  describe  the  villages, 
houses,  canoës,  pottery,  weapons,  and  native  lifc  of  the  New  Guineans, 
nor  to  trace  the  history  of  the  différent  stations  formed  along  its  côast. 
For  thèse  détails  the  reader  can  turn  to  the  books  written  by  Mrl 
Chalmers  and  Dr.  McFarlane.  There  is,  however,  one  thing  we  must 
find  space  for,  and  that  is  to  raise  a  mémorial  in  honour  of  the  noble 
army  of  South  Sea  island  missionaries  and  martyrs,  who  hâve  giveri 
their  lives  for  the  salvation  of  its  people.  During  the  past  twenty- 
three  years  nearly  three  hundred  Christian  teachers  and  their  wives 
from  the  Society,  the  Hervey,  the  Samoan,  and  the  Loyalty  Islands, 
or  from  noble  little  Niué,  hâve  willingly,  even  eagerly,  gone  forth  to 
labour  there.  Some  hâve  been  spared  to  work  on  for  many  years — con- 
spicuous  among  them  Ruatoka,  the  greatly  respected  teacher  of  Port 
Moresby,  who  has  been  at  that  station  since  its  commencement  ;  but 
others  hâve  been  obliged  to  leave  broken  in  health,  aged  before  their 
time  ;  and,  sadder  stilî,  no  less  than  a  hundred  and  twenty  of  them  hâve 
died  of  fever,  or  hâve  been  poisoned,  or  brutally  killed.  Well  may  a 
missionary  express  his  conviction  that  though  perhaps  lacking  the 
polish  and  culture  of  Europeans,  thèse  faithful  native  teachers  will 
bear  comparison  with  Christians  anywhere  for  strong,  sincère,  and 
whoîe-hearted  dévotion  to  Christ. 

At  times  the  hearts  of  some  of  them  failed  them  for  a  moment. 
Dr.  McFarlane  relates  an  incident  that  occurred  in  the  earliest  days 
of  the  mission.    Standing  near  the  door  of  a  grass  hut  one  morning 
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where  the  teachers'  bundles  and  boxes  had  been  landed,  and  ail  was 
ready  for  him  to  leave  them  and  start  for  the  next  spot  at  which 
teachers  were  to  be  stationed,  lie  heard  one  of  the  womcn  cryinc: 
most  piteously.  She  was  the  wife  of  a  man  namcd  Guchcng,  and 
was  to  stay  behind  with  her  husband  while  the  ship  went  on.  '*  Oh, 
my  country  !  "  she  sobbed,  "  why  did  we  leave  our  happy  home  ? 
Would  that  I  were  back  in  Lifu  again  !  I  told  you  I  did  not  want 
to  corne  to  New  Guinea  !  Thèse  people  will  kill  us  when  the  mission 
vessel  leaves,  or  they  will  steal  ail  we  possess."  To  this  her  husband 
içently  replied:  "We  must  remember  for  what  we  hâve  come  hère. 
Not  to  get  pearl  shell,  or  trepang,  or  any  earthly  riches  ;  but  to  tell 
thèse  people  about  the  true  God  and  the  loving  Saviour  Jésus  Christ. 
We  must  think  of  what  He  suffered  for  us.  If  they  kill  us,  or  steal  i 
our  goods,  whatever  we  hâve  to  suffer,  it  will  be  very  little  compared 
with  what  He  suffered  for  us."  Unknown  to  the  speakers,  the  mis-  ': 
sionary  overheard  this  conversation,  which  so  touched  his  heart  that 
he  had  to  move  away  to  hide  his  émotion.  After  a  few  minutes  he 
entered  their  hut,  and  talked,  and  prayed,  and  wept  with  them,  seek- 
ing  in  this  way  to  strengthen  their  hearts.  Shortly  after  the  moment 
for  parting  came,  and  as  Dr.  McFarlane  pulled  off  to  the  ship,  and 
saw  the  weeping  little  group  upon  the  beach,  surrounded  by  naked, 
noisy  savages,  he  could  not  help  thinking  how  little  the  world  knows 
of  its  truest  heroes.  That  happened  when  the  work  in  New  Guinea  was 
just  beginning.  But  the  same  spirit  is  shown  still.  Only  last  year  a 
Samoan  teacher  named  Toma,  who  reached  Kwato,  the  station  at  the 
castern  extremity  of  the  island,  two  years  ago,  lost  his  wife.  She  had 
been  ill  for  a  long  time,  but  had  borne  her  sickness  bravely.  Had  she 
been  spared,  she  would  hâve  done  good  work  for  Christ  ;  but  He  has 
seen  fit  to  call  her  home  early  in  her  day  of  service.  Sad  to  say,  too, 
one  of  the  new  men,  named  Telini,  who  had  only  recently  gone  from 
Samoa,  died  of  sunstroke  on  December  27th,  another  lost  his  little 
girl,  and  another  a  new-born  infant.  This  made  four  deaths  in  as 
many  weeks.  Mr.  Walker,  the  missionary  in  charge,  was  absent  at 
the  time,  but  on  his  return  Immediately  sought  out  the  teachers,  and 
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endeavoured  to  revive  their  drooping  hearts.  He  was  greatly  struck 
with  the  noble  spirit  they  evinced.  In  conversation  with  Maanaima, 
when  he  was  trying  to  find  from  him  how  they  ail  felt  in  the  face  of 
thèse  terrible  losses,  Maanaima  said  to  him  in  a  quiet,  unassuming 
way  :  "  We  are  not  afraid  to  die  for  Christ.  If  it  is  His  will  that  we 
should  live,  it  is  good  ;  if  it  is  His  will  that  we  should  die,  that  also  is 
good.  We  hâve  corne  to  New  Guinea  to  do  His  work,  and  we  give 
ourselves  to  Him." 

Change  of  food  and  climate  hâve  caused  the  death  of  some,  but 
most  of  the  losses  hâve  been  due  to  fever.  The  coast  is  low  and 
swampy,  the  végétation  dense,  the  heat  tropical,  and  thèse  things 
always  breed  fever.  Still,  not  a  few  hâve  fallen  victims  to  the 
cruelty,  treachery,  and  greed  of  the  natives.  In  188  i  there  was  a 
terrible  massacre  at  a  place  called  Kalo,  a  village  at  the  head  of  Hood 
Bay,  near  the  mouth  of  the  Kemp  Welch  river.  The  people  killed 
their  own  teacher,  his  wife,  and  two  children,  also  two  other  teachers, 
thcwife  and  three  children  of  one  of  them,  and  two  boys  who  were 
with  them — a  party  of  twelve  in  ail.  It  is  a  sad  story,  and  for  a  time 
fiUed  the  minds  of  the  workers  with  misgiving.  As  related  in  the 
Chronicle  of  the  Society,  it  seems  that  Taria,  the  Hula  teacher,  and 
Matatuhi,  a  fine  young  Society  Islander,  who  was  teacher  at  an  inland 
station,  left  Port  Moresby  together  to  visit  the  Kalo  teacher,  Anedrea 
by  name,  from  whom  they  hoped  to  obtain  some  native  medicine. 
Reaching  Hula  the  samé  evening,  they  heard  a  rumour  that  the  Kalo 
people  intended  to  mUrder  their  teacher  and  his  family.  This  made 
them  hasten  to  Kalo  the  next  day,  but  Anedrea  would  not  crédit  the 
rumour,  and  the  chief,  when  questioned,  declared  that  there  was  not 
the  slightest  truth  in  it.  Two  days  afterwards,  however,  Taria,  having 
with  him  five  Hula  boys,  went  by  boat  to  Kerepunu,  intending  to  bring 
the  teachers  and  their  familles  to  Hula,  on  account  of  their  ill-health. 
He  called  at  Kalo  on  the  way,  and  promised  to  look  in  again  on  his  re- 
turn  journey.  At  Kerepunu  he  took  on  board  Materna,  the  teacher,  his 
wife,  two  children,  and  a  native  youth.  The  party  then  rowed  back  to 
Kalo.  While  waiting  there  the  chief  and  pretended  friend  of  the  teacher 
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got  into  the  boat  for  a  chat.  When  Matatuhi  and  Anedrea,  with  his  wife 
and  two  children,  came  down  the  bank  and  stepped  into  the  boat,  the 


TAURAKI. 


chief  stepped  out.  That  act  was  the  signal  arranged  with  his  foUowers, 
who  at  once  attacked  the  party.  Four  of  the  boys  who  were  with 
theni  jumped  overboard,  and  swam  across  the  river  ;  but  the  mission 
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endcavoureJ  to  revive  tlieir  droopinii'  hearts.  He  was  i^reatl}''  struck 
with  Ihe  noble  spirit  Ihe}^  evinced.  In  conversUion  with  INlaanaima, 
when  he  was  tryini;-  to  lind  IVom  hini  how  they  ail  felt  in  the  face  of 
thèse  terrible  losses,  Maanaima  said  to  him  in  a  quiet,  iinassuminj;' 
way  :  "  We  are  not  afraid  to  die  for  Christ.  If  it  is  His  will  that  we 
should  live,  it  is  good  ;  if  it  is  His  will  that  we  should  die,  that  also  is 
U'ood.  We  hâve  corne  to  New  Guinea  to  do  His  work,  and  we  give 
ourselves  to  Him." 

Change  of  food  and  climate  hâve  caused  the  death  of  somc,  but 
most  of  the  losses  hâve  been  due  to  fever.  The  coast  is  low  and 
swampy,  the  végétation  dense,  the  beat  tropical,  and  thèse  things 
always  breed  fe\er.  Still,  not  a  few  hâve  fallen  Aictims  to  the 
cruelty,  treachery,  and  greed  of  the  natives.  In  188  [  there  was  a 
terrible  massacre  at  a  place  called  Kalo,  a  village  at  the  head  of  Hood 
Bay,  near  the  mouth  of  the  Kemp  \\'elch  river.  The  people  killed 
their  own  teacher,  liis  wife,  and  two  children,  also  two  other  teachers, 
the  wife  and  three  children  of  one  of  them,  and  two  boys  who  were 
with  them — a  party  of  twelve  in  ail.  It  is  a  sad  story,  and  for  a  time 
hlled  the  minds  of  the  workers  with  misgiving.  As  related  in  the 
Clironidc  of  the  Societ}^,  it  seems  that  Taria,  the  Hula  teacher,  and 
Matatuhi,  a  line  young  Societ}'  Islander,  who  Avas  teacher  at  an  inland 
station,  left  Port  Moresby  together  to  visit  the  Kalo  teacher,  Anedrea 
by  name,  from  Avhoni  they  hoped  to  obtain  some  native  medicine. 
Reaching  Hula  the  same  evcning,  they  heard  a  rumour  that  the  Kalo 
people  intended  to  murder  their  teacher  and  his  family.  This  made 
them  hasten  to  Kalo  the  next  day,  but  Anedrea  would  not  crédit  the 
rumour,  and  the  cliief,  when  questioned,  declared  that  there  was  not 
theslightest  truth  init.  Two  days  afterwards,  however,  Taria,  having 
with  him  live  Hula  boys,  went  by  boat  to  Kerepunu,  intending  to  bring 
the  teachers  and  their  families  to  Hula,  on  account  of  their  ill-health. 
He  called  at  Kalo  on  the  way,  and  promised  to  look  in  again  on  his  re- 
turn  journe3^  At  Kerepunu  he  took  on  board  Materna,  the  teacher,  his 
wife,  two  children,  and  a  native  youth.  The  party  then  rowed  backto 
Kalo.  While  waiting  there  the  chief  and  pretended  friend  of  the  teacher 
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gotinto  the  boat  for  a  chat.  WhenMatatuhi  and  Ancdrca,  withhis  wife 
and  two  children,  came  down  the  bank  and  stepix^d  into  the  boat,  the 
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chief  stepped  out.  That  act  was  the  signal  arranged  with  his  foUowers, 
who  at  once  attacked  the  party.  Four  of  the  bo3's  who  were  with 
them  jumped  overboard,  and  swam  across  the  river  ;  but  the  mission 
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party  were  so  cooped  up  in  the  boat,  and  the  spsars  flew  so  thick  and 
tast,  that  escape  was  impossible.  Taria  resisted  for  a  time,  but  a 
fourth  spear  killed  him.  The  others  Avere  easily  despatched.  A  single 
spear  pierced  both  mother  and  babe  in  the  case  of  the  two  women. 
The  only  bodies  recovered  were  those  of  the  Kerepunu  teacher's  wifc 
and  her  babe.  The  rest  became  a  prey  to  the  alligators  that  infest  the 
coast. 

This  massacre  seems  to  hâve  arisen  from  jealousy,  the  chief  think- 
ing  that  he  and  his  people  got  fewer  présents  than  some  of  the  other 
tribes.  As  a  second  instance,  we  cannot  do  better  than  tell  the  story 
of  Tauraki,  who,  with  his  wife  and  child,  was  killed  in  1887. 

Tauraki  was  a  young  Rarotongan.  Mr.  Chalmers  knew  him  as  a 
little  boy.  Mrs.  Chalmers  trained  him,  and  with  her  husband  had  the 
joy  of  seeing  the  boy  grow  into  an  earnest  Christian  man  and  faithful 
missionary.  The  son  of  a  savage,  this  young  Rarotongan  was  a 
striking  example  of  the  power  of  the  Gospel  to  uplift  and  ennoble.  A 
glance  at  his  portrait,  given  on  the  previous  page,  will  show  what  his 
face  was  like.  He  was  not  content  to  remain  in  his  small  native  island, 
but  longed  to  be  of  as  much  use  in  the  world  as  possible  ;  and  when  his 
old  friends  and  teachers — Mr.  and  Mrs.  Chalmers — went  to  New  Guinea, 
Tauraki  set  his  heart  upon  going  too.  He  joined  the  Eastern  branch 
of  the  mission.  He  was  bright  and  intelligent,  could  read  and  spcak 
English  well,  and  was  fuU  of  energy  and  tact.  Mr.  Lawes  says  that  • 
he  was  in  many  respects  their  best  teacher,  and  that  he  had  great 
influence  over  the  wild,  rowdy  natives  ;  while  Mr.  Chalmers  loved  him 
as  if  he  had  been  his  own  child. 

He  was  teacher  at  a  place  on  the  south-east  coast,  called  Motu- 
motu.  Some  of  the  Motumotuans  had  killed  some  Moviavians — that 
is,  people  from  a  large  inland  village  called  Moviavi  ;  and  one  day  as 
Tauraki,  his  wife,  his  child,  and  five  Motumotuans  were  making 
arrowroot  on  an  island  about  half-way  to  Moviavi,  a  number  of 
Moviavians  suddenly  attacked  them.  They  did  not  wish  to  kill 
Tauraki.  Indeed,  they  liked  him,  and  would  hâve  spared  him.  They 
only  wanted  to  kill  the  Motumotuans  ;  and  they  pressed  the  teacher 
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to  take  his  wife  and  child  outof  the  canoë,  and  Icave  the  Motumotuans 
to  be  slain  in  revenge.  But  lie  refused  to  do  this.  He  felt  that  it 
would  be  a  mean  and  cowardly  act,  and  would  not  hear  of  it.  The 
enemy  then  began  shooting  arrows. 

The  wife,  says  Mr.  Chalmers,  wished  to  fire  off  a  shot,  but  the 
husband  said :  "No;  you  must  not  ;  you  hâve  not  yet  been  wounded." 
She  was,  however,  soon  wounded  in  the  side,  and  so  was  the  child. 
She  fired,  frightened  the  natives  near  lier,  and  got  overboard  with  tjie 
child,  and  in  between  the  double  canoë.  (There  is  generally  a  space 
left  between  canoës  when  lashed  together.)  Tauraki,  standing  up, 
severely  wounded,  tore  his  shirt  down  the  middle,  a  mark  of  distress 
amongst  savages,  and  then  began  firing  his  rifle  to  frighten  them. 
They  were  frightened,  and  sprang  into  the  water,  when  those  who 
were  hiding  between  the  canoës  got  on  board,  and  they  then  paddled 
away.  Five  were  dead — the  three  w^omen  and  two  of  the  men.  The 
child  was  dangerously  wounded  ;  so  also  were  Tauraki  and  his  wife. 
Getting  to  one  of  the  creeks,  they  were  met  by  friends  who  had 
come  to  look  for  them.  The  water  in  the  creek  was  sait,  and  terrible 
was  the  thirst  they  had  to  endure.  The  poor  child  cried  bitterly  for 
water,  and  ail  that  could  be  donc  was  to  wet  its"  mouth  with  sait 
water.  When  they  reachcd  the  landing-place  at  the  village  of  Motu- 
motu,  the  child  died.  The  teacher  and  his  wife  were  very  weak  from 
loss  of  blood,  and  were  taken  to  the  house  of  a  white  man,  who  had 
been  at  Motumotu  for  some  months,  with  his  wife,  an  English 
woman.  There  they  were  kindly  treated,  and  it  was  hoped  the  teacher 
would  live,  but  on  the  Saturday  he  died.  The  woman  lived  and  was 
soon  well.  Tauraki  died  because  he  w^ould  not  forsake  the  crew,  and 
it  was  of  that  Mr.  Chalmers  wrote  :  "  'Twas  nobly  donc,  and  I  am 
proud  of  it.  Such  an  act  by  one  of  us  Britons,  and  the  Empire  would 
écho  and  re-echo  with  it  !  Grand  deed  !  and  by  a  native  whose  father 
and  mother  were  savages  in  my  life-time." 

The  South  Sea  Island  teachers  can  bravely  die  ;  they  can  show 
equal  courage  in  living  simple  Christian  lives.  What  more  striking 
testimony  could  be  borne  than  the  following  account  of  Ruatoka,  of 
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Port  Moresby,  already  mentioned  ?  Of  him  Mr.  Làwes,  his  daily  co- 
worker  and  friend,  said,  nine  years  ago,  and  would  repeat  with 
yet  greater  emphasis  to-day  : — 

"  One  of  thèse  teachers  at  Port  Moresby  may  be  regarded  as  a  very 
fair  spécimen  of  thèse  South  Sea  Island  people.  He  was  taken  to  Port 
Moresby  by  Mr.  Murray  a  year  before  my  own  arrivai,  and  he  has 
been  there  eleven  years  steadily  working.  He  has  an  amazing  in- 
fluence over  the  people,  and  has  proved  himself  not  only  the  friend  of 
the  natives,  but  of  the  white  man  also.     About  seven  years  ago  there 
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was  an  influx  of  diggers  to  Port  Moresby,  and  some  of  them  were 
stricken  with  sickness.  This  native  teacher  attended  to  thèse  diggers, 
and  watched  over  them  most  tenderly,  and  he  carried  one  on  his  back 
from  the  place  in  which  he  was  stricken  down,  and  took  him  to  his 
own  home. 

"  About  that  time  a  German  had  a  store  at  Port  Moresby,  and  a 
Scotchman  was  associated  with  him  in  the  business.  One  Sunday, 
the  Scotchman  was  hammering  away  and  working  while  the  native 
teacher  was  conducting  service  close  by.  The  teacher  got  his  Bible, 
and  opened  it  at  the  twentieth  chapter  of  Exodus,  and  going  to  the 
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Sabbath-breaker,  put  the  Bible  before  him,  and  pointing  to  the  fourth 
commandment,  said  :  *  See  that.'  The  white  ^ace  from  the  land  of 
Bibles  looked  up  at  the  face  of  his  dark  visitor  and  saw  he  was  not 
to  be  trifled  with  ;  for  this  native  teacher  was  not  only  a  Christian, 
but  a  very  muscular  Christian.  Then  the  white  man  looked,  and  saw 
the  long-forgotten  words:  'Remember  the  Sabbath  Day,  to  keep  it 
holy.'  And  the  native  said  :  '  What  for  you  make  me  liar  ?  You  send 
me  the  Bible,  and  the  Bible  tells  me  not  to  work  on  Sunday.  But  you 
come  hère  and  work  ail  day.  What  for  you  make  me  liar  ?  '  So  the 
white  man  has  learned  to  fear,  respect,  and  honour  the  native  teacher 
as  much  as  the  natives  of  the  place  do." 

The  connection  between  Christianized  Polynesia  and  heathen  New 
Guinea  is  kept  up  by  means  of  the  missionary  ship  John  Williams. 
Four  vessels  hâve  borne  this  name.  The  Camden,  in  which  Mr.  and  Mrs. 
Williams  returned  to  the  Pacific  after  their  sojourn  in  England,  proved 
too  small  for  her  work  ;  so  in  1843,  after  five  years'  useful  service,  she 
was  sold,  and  a  barque  that  was  almost  ready  for  sea  bought  in  her 
place.  The  new  ship  was  called  the  John  Williams^  was  paid  for  by 
money  raised  by  Sunday  School  children,  and  for  twenty  years  sailed 
to  and  fro  among  the  islands.  Crossing  and  re-crossing  the  South 
Seas  in  ail  directions,  and  returning  to  the  Thames  four  différent  times, 
this  missionary  barque  sailed  in  ail  nearly  half  a  million  miles.  But  in 
1864  she  was  wrecked  on  Pukapuka  or  Danger  Island .  A  new  and  yet 
finer  vessel  was  forthwith  built  to  carry  on  her  work,  the  children  again 
raising  the  money  ;  but  she  soon  came  to  grief,  being  wrecked  off  Niué 
on  her  first  and  only  voyage.  That  was  the  second  John  Williams. 
The  third,  which  closely  resembles  her,  was  sent  out  in  October,  1868, 
and  for  more  than  a  quarter  of  a  century  has  continued  her  useful 
mission.  But  she  is  no  longer  young  ;  and,  now  that  the  number  of 
out-stations  to  be  visited  is  so  great,  and  yet  more,  because  of  the 
growing  demands  of  the  mission  in  New  Guinea,  she  is  about  to  retire 
and  make  way  for  the  steamer  John  Williams,  which  the  young 
readers  of  this  book  hâve  had  built  and  sent  forth,  and  will  hâve  paid 
for  before  the  book  is  in  their  hands.  For  many  years  to  come  New 
Guinea  will  need  South  Sea  Island  teachers,  and  this,  together  with 
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Port  Morcsby,  already  mentioned  ?  Of  him  JNlr.  Lawes,  his  daily  co- 
worker  and  friend,  said,  nine  years  ago,  and  would  repeat  with 
yet  greatcr  emphasis  to-day  : — 

"  One  of  thèse  tcachers  at  Port  INIoresby  may  be  regarded  as  a  very 
fair  spécimen  of  thèse  South  Sea  Island  people.  He  was  taken  to  Port 
Moresby  by  Mr.  Murray  a  y  car  before  my  own  arrivai,  and  he  has 
been  there  eleven  years  steadily  Avorking.  He  has  an  amazing  in- 
jluence  ovcr  thc  people,  and  has  proved  himself  not  only  the  friend  of 
the  natives,  but  of  the  white  man  also.     About  seven  years  ago  there 
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was  an  influx  of  diggers  to  Port  INIoresby,  and  some  of  them  were 
stricken  with  sickness.  This  native  teacher  attended  to  thèse  diggers, 
and  watched  over  them  most  tenderly,  and  he  carried  one  on  his  back 
from  the  place  in  which  he  was  stricken  down,  and  took  him  to  his 
own  home. 

"  About  that  time  a  German  had  a  store  at  Port  Moresby,  and  a 
Scotchman  was  associated  with  him  in  the  business.  One  Sunday, 
the  Scotchman  was  hammering  away  and  working  while  the  native 
teacher  was  conducting  service  close  by.  The  teacher  got  his  Bible, 
and  opened  it  at  the  twentieth  chapter  of  Excdus,  and  going  to  the 
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Sabbath-breaker,  put  the  Bible  beforc  him,  and  pointing  to  the  fourth 
commandment,  said  :  '  Sec  that.'  The  white  face  frorn  the  land  of 
Bibles  looked  up  at  the  face  of  his  dark  visitor  and  saw  he  was  not 
to  be  trifled  with  ;  for  this  native  teacher  was  not  only  a  Christian, 
but  a  very  muscular  Christian.  Then  the  white  man  looked,  and  saw 
the  long-forgotten  words  :  '  Remember  the  Sabbath  Day,  to  keep  it 
holy.'  And  the  native  said  :  '  What  for  you  make  me  liar  ?  You  send 
me  the  Bible,  and  the  Bible  tells  me  not  to  work  on  Sunday.  But  you 
corne  hère  and  work  ail  day.  What  for  you  make  me  liar  ?  '  So  the 
white  man  has  learned  to  fear,  respect,  and  honour  the  native  teacher 
as  much  as  the  natives  of  the  place  do." 

The  connection  betwecn  Christianizcd  Polynesia  and  heathen  New 
Guinea  is  kept  up  by  means  of  the  missionary  ship  Jolin  Williams. 
Four  vessels  hâve  borne  this  name.  The  Cainden,  in  which  Mr.  and  Mrs. 
Williams  returned  to  the  Pacific  after  their  sojourn  in  England,  proved 
too  small  for  lier  work  ;  so  in  1843,  after  five  years'  useful  service,  she 
was  sold,  and  a  barque  that  was  almost  ready  for  sea  bought  in  her 
place.  The  new  ship  was  callcd  the  John  Williams^  was  paid  for  by 
money  raised  by  Sunday  School  children,  and  for  twenty  years  sailed 
to  and  fro  among  the  islands.  Crossing  and  re-crossing  the  South 
Seas  in  ail  directions,  and  returning  to  the  Thamcs  four  différent  times, 
this  missionary  barque  sailed  in  ail  nearly  half  a  million  miles.  But  in 
1864  she  was  wrecked  on  Pukapuka  or  Danger  Island.  A  new  and  yet 
fmer  vessel  was  forthwith  built  to  carry  on  her  work,  the  children  again 
raising  the  money;  but  she  soon  came  to  grief,  being  wrecked  off  Niué 
on  her  first  and  only  voyage.  That  was  the  second  John  Williams. 
The  third,  which  closely  resembles  her,  was  sent  out  in  October,  1S68, 
and  for  more  than  a  quarter  of  a  century  has  continucd  her  useful 
mission.  But  she  is  no  longer  young  ;  and,  now  that  the  number  of 
out-stations  to  be  visited  is  so  great,  and  yet  more,  because  of  the 
growing  demands  of  the  mission  in  New  Guinea,  she  is  about  to  retire 
and  make  way  for  the  steamer  JoJni  Williams,  which  the  young 
readers  of  this  book  hâve  had  built  and  sent  forth,  and  will  hâve  paid 
for  bafore  the  book  is  in  their  hands.  For  many  years  to  come  New 
Guinea  will  need  South  Sea  Island  teachers,  and  this,  together  with 
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lier  rounds  among  the  smaller  islands,  will  keep  the  steamer  con- 
stantly  on  the  move.  Samoans,  Mangaians,  Rarotongans,  Aitutakians, 
Niuéans^  who  hâve  broken  down  in  health,  or  who  need  a  change  and 
a  year's  rest  among  their  friends,  will  be  taken  home  ;  others  who 
hâve  been  home,  or  new  ones  going  to  the  great  island  for  the  first 
time,  will  be  carried  to  their  work.  Supplies  of  ail  kinds  also  will  be 
conveyed  to  them  and  to  the  missionaries.  By  means  of  the  steamer 
the  links  of  connection  will  be  kept,  and  New  Guinea  and  ail  who 
labour  for  her  be  the  gainers. 

Much  yet  remains  to  be  done  before  that  home  of  savage  tribes  is 
Christian,  but  a  good  beginning  has  been  made.  Four  central  stations 
and  about  a  hundred  out-stations  hâve  been  opened.  From  thèse  the 
light  is  spreading.  Many  villages  on  the  coast  hâve  given  up  their 
idols  and  their  most  heathen  customs,  and  are  undergoing  the  same 
change  as  that  described  in  the  earlier  chapters  of  this  "  Story." 
There  are  more  than  a  thousand  natives  who  hâve  been  baptized,  and 
some  hundreds  of  children  are  being  taught  in  the  schools.  Still  it  is^ 
as  yet,  but  the  day  of  small  things,  and  we  may  hâve  to  pray,  work, 
and  give  for  a  long  time  before  we  see  the  island  rescued  from  its 
barbarism  and  brought  to  God.  Our  hope  is  in  Him.  He  has  wrought 
mighty  changes  in  other  islands  ;  indeed,  He  has  already  done  wonders 
in  New  Guinea  itself,  and  in  past  victories  we  see  the  pledge  of  the 
greater  and  more  signal  triumph  yet  to  come. 
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lier  rounds  ;unonL!,  thc  smallcr  islaiids,  will  kcc'|-)  llic  slcaiiK-r  con- 
slantly  on  llic  niovc.  vSanioans,  Man.i;aians,  k'aiolonuMns,  vXitutakians, 
Niucans,  wlio  lia\c  brokcn  clown  in  licaltli.or  wlio  nccd  a  change  and 
a  3'car's  rcst  nnioni;  tlieir  iVicnds,  will  bc  laUcn  home;  olhcrs  who 
lia\c  IxHMi  home,  or  ncw  oncs  i;()ini!,  to  thc  <;ivaL  island  (or  thc  lirsl 
tinu-,  will  hc  canicd  to  thch-  work.  Supplies  ot  ail  kiiuls  also  will  bc 
convcycd  to  thcni  and  to  thc  niissionarics.  lîy  mcansof  thc  steamer 
thc  links  ol  (.-onncction  will  bc  kcpl,  and  New  (iuinca  and  ail  who 
labour  (or  lier  bc  thc  i^ainers. 

!\ku-h  yct  romains  to  bj  donc  bcforc  that  home  ol"  savane  tribcs  is 
Chiislian,  but  a  i;ood  bj^innini;  bas  Ixvn  made.  b\)ur  central  stations 
and  about  a.  hundrcd  out-slations  jiax'c  bcen  oix'ucd.  b'rom  thcsc  thc 
Ii!j,hL  is  sprc^adinu-  Many  villages  ou  thc  coast  havc  i;iven  up  thcir 
idols  and  thcir  most  hcathen  customs,  and  arc  undcrs^oini;"  thc  samc 
change  as  that  dcscribcd  in  thc  carlicr  chaptcrs  of  this  "  Story." 
Thcrc  arc  more  than  a  Ihousand  natives  who  havc  becn  baptizcd,  and 
somc  hundrcxis  oTchildrcu  arc  Ixmulv  tauuht  in  thc  schools.  Still  it  is, 
as  ycl,  but  thc  day  of  small  thinL;s,  .and  wc  may  havc  to  pray,  work^ 
and  ,iAi\  c  lor  a  lon<;'  timc  bcforc  wc  sec  thc  island  rcscued  IVom  its 
barbaiism  and  brou^ht  to  God.  Our  hope  is  in  1  lim.  Ile  bas  wrouLi,ht 
miiihty  changes  iiiothcrislands;  indeed,  lie  lias  alreadydone  wondcis 
in  New  (iuinca  itself,  and  in  past  victorics  w^e  sec  thc  pledge  of  thc 
greatcr  and  more  signal  triumph  yct  to  coine. 
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SUMMING    UP,   OR   WORK   AND   WORKERS   IN   THE   OLDER   STATIONS. 
"  Diversities  o/gifis,  but  the  saine  Splrii" 

~^'Wi\^  drawing  to  a  close  we  must  retrace  our  steps 
a  little,  and  briefly  glance  at  the  la  ter  history 
of  each  group  of  islands  about  which  we 
liave  been  writing.  At  the  same  time  we 
shall  do  well  to  pass  in  review  its  most  dis- 
tinguished  workers.  Beginning  with  Tahiti 
and  the  neighbouring  Society  Islands,  we 
hâve  to  record  a  time  of  dire  confusion  and 
distress  issuing  in  the  establishment  of 
French  rule  and  annexation  by  the  Republic. 
As  far  back  as  1836  two  French  priests 
landed  at  Tahiti  without  having  fîrst  ob- 
tained  permission  to  do  so,  an  act  that  was 
contrary  to  native  law,  and  therefore  natu- 
rally  resented  by  Queen  Pomare.  This 
youthful  sovereign,  though  only  twenty-two 
years  of  âge,  had  already  been  on  the  throne  eight  years.  She  would 
not  allow  the  two  priests  to  remain,  but  compelled  them  to  leave. 
Naturally  they  were  angry,  and  in  the  injury  done  to  them  found  a 
good  excuse  for  enlisting  the  sympathies  of  France.  They  were  bent 
upon  an  attempt  to  reap  where  Protestant  missionaries  had  sown,  and 
even  had  they  been  permitted  to  stay,  would  soon  hâve  found  some 
other  ground  of  complaint.  But  "  they  had  been  driven  from  the  island. 
That  was  enough.  The  Tahitians  should  pay  dearly  for  their  rash- 
ness  in  taking  such  a  step,"    In  those  days  it  took  much  longer  to  scnd 

203 


SUMMING  UP  203 

letters  or  to  move  from  one  part  of  the  world  to  another  than  it  does 
now,  so  that  it  was  not  until  two  years  later  that  Pomare  and  her 
people  found  out  what  their  treatment  of  the  two  French  pricsts  had 
led  to.  A  French  frigate  named  Venus  then  sailed  into  Papeetc  harbour. 
Her  commander  at  once  sent  a  boat  on  shore  with  a  letter  to  the 
Queen,  telling  her  that  she  must  write  to  the  King  of  France 
apologising  for  what  she  had  done,  must  pay  2,000  dollars  in  money, 
and  must  salute  the  French  flag  with  twenty-one  guns.  AU  this  must 
be  done  within  twenty-four  hours.  Pomare  was  powerless,  and  had 
to  yield.  Next  she  was  forced  to  sign  a  treaty  of  lasting  friendship 
with  France,  and  to  promise  that  Frenchmen  should  come  and  go  as 
they  chose.  That  was  the  commencement  of  a  struggle  of  the  strong 
against  the  weak.  On  its  political  side  it  ended  in  a  victory  for  the 
strong.  Bit  by  bit  Pomare  had  to  yield.  For  several  years  she  was 
treated  with  marked  insolence  and  cruelty  by  the  French  officiais, 
but  finding  that  policy  futile,  they  changed  it,  and  for  the  last  thirty 
years  of  her  reign  showed  the  Queen  much  déférence  and  respect. 
But  the  power  of  government  passed  from  her  hands  to  that  of  her 
"  protector,"  and  at  her  death  France  arranged  with  her  successor 
for  annexation.     Tahiti  is  now  a  French  colony. 

On  the  religious  side  of  the  struggle,  however,  it  was  the  weak  who 
proved  the  stronger  of  the  two.  For  upwards  of  twenty  years  the 
French  did  their  utmost  to  force  the  Tahitians  to  accept  Roman  Catholic 
teaching.  Threats,  bribes,  ridicule,  arguments  were  alike  tried  in  turn, 
but  tried  in  vain.  The  English  missionaries  who  remained  on  the 
island  had  to  work  with  tied  hands.  They  were  notallowed  to  preach 
without  a  permit,  nor  to  coUect  money  for  sending  teachers  to  other 
islands.  An  attempt  was  made  to  place  ail  the  schools  in  the  hands 
of  Roman  Catholic  schoolmasters.  Seemingly  the  might  of  France 
was  to  prevail.  But  it  was  not.  The  sound  Scripture  training  which 
the  natives  had  received  gave  them  an  intelligence  fully  equal  to  the 
occasion.  In  1840  copies  of  the  completed  translation  of  the  Bible 
which  Mr.  Nott  and  his  colleagues  had  prepared  were  in  the  hands  of 
the  people,  who  readily  paid  eight  shillings  a  copy  for  it  !  and  furnished 


'•f^^p??^.' 


■injgwçr-'Tiï-^ietï^jîKftiViï^wïjfH^^DpsjiS'r;'-;'»  ;",«.•  r-- -=3i»«»'i!:^îv5«  fs^sj^^-s^îç^- 


204 


THE  S  TORY  OF  THE  SOUTH  SE  AS 


Avith  this  powerful  Aveapon,  the  Tahitian  ministers  were  more  than  a 
match  for  priest  and  sceptical  officer  alike.  And  the  more  the  mis- 
sionaries  were  hindered  in  their  movements,  the  more  did  those  native 
pastors  learn  the  lesson  of  self-help.  Good  thus  came  out  of  evil. 
Still  the  work  was  greatly  checked,  and  in  many  ways  Tahiti  sufifered 
severely.  After  a  long  struggle,  the  French  Government  retraced  its 
steps  and  ceascd  its  attempts  to  coerce  the  people  to  accept  a  form  of 
religion  to  which  they  were  opposed.     On  the  other  hand,  it  became 
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No  le  Logo  i  le  riroraa  mai  ci  taata  nef. 

2^  1  VAI  na  te  Lopo  i  te  matamua  m,  i 
te  Atua  ra  hoi  te  Logo,  e  o  te  Atua 
)ioi  te  Logo.  2  I  te  Atua  ra  hoi  oia  i  te 
matainua  ra._  3  Na'tiu  i  liamani  i  te  mau 
nieu  atua  nei,  aore  roa  e,  e  erc  oia  i  te 
hoê  niea  i  hanmuiLia.  4  Tei  roto  ia'na 
te  ura,  e  taiia  ura  rc  to  te  taata  ia  mara- 
luarama.  _  5  I  anaana  mai  na  te  inara- 
niurama  i  te  pouri,  aita  râ  te  pouri  i 
farii  atu.  ■ 

_  6  1  tonohia  mai  te  hoê  tnata  mai  ô  mai 
i  te  Atua  ra,  o  loane  te  i'oa.  7  I  haere 
mai  taua  taata  ra  ei  ite,  e  faaite  i  taua 
inaraniarama  ra,  ia  faaroo  te  taata  atoa 
ia'na.  8  £  ère  râ  oia  iho  i  taua  mara- 
niarama  ra,  i  haere  mai  râ  e  faaite  i  taua 
maramarama  ra.  9.0ia  temararaarama 
mau,  o  te  haamaramarama  mai  i  te  taatà 
atoa  i  to'na  haerea  mai  i  te  ao  nei.  10  I 
te  ao  nei  oia,  e  na'na  i  hamani  i  teie  nei 
ao  ■  .u  aita  to  te  ao  i  ite  atu  ia'na.  11  T 
::u::-- ■•rft>,....yifc-,-vf^ .«g,.-.Tg^-.. 


14  I  riro  mai  nei  te  Logo  eî  taata  o  ua 
tiahapa  mai  i  6  tatou  nei,  (e  ua  ite  ma- 
tou i  to'na  Iianaliana,  mai  te  hanahana 
e  au  i  te  Tamaiti  fanau  tahi  a  te  Metua 
ra,)  ua  î  i  te  maitai  e  te  parau  mau. 
15  No'na  ta  loaue  i  fnaite  mai,  ia'ua  i 
pii  ra,  i  te  na  ôraa  e,  Oia  teie  ta'u  i  pa- 
rau ra  e,  O  te  haere  mai  i  mûri  iho  ia'it 
nei,  ua  riro  ia  i  mua  ia'u,  o  mua  â  hoi 
oia  ia'u.  16  Ua  noaa  ia  tatou  atoa  nei 
te  maitai  e  au  atoa  i  to'na  ra  maitai,  no 
to'na  ra  î.  17  Na  Mose  hoi  i  tuu  mai  i 
te  ture,  nrea  te  maitai  e  te  parau  mau, 
na  lesu  Mesia  ïa.  18  Aore  e  taata  i  ito 
i  te  Atua;  o  te  Tamaiti  fanau  tahi  ra  i 
nia  i  te  ouma  o  te  Metua  ra,  oia  to  faaite 
mai  ia'na. 

19  Teie  ta  loane  parau,  i  te  tonoraa 
mai  te  ati  Iiida  i  te  feia  tahu'a  e  te  mau 
ati  Levi  mai  lerusalema  mai  e  ui  ia'na 
e,  o  vai  oe  ?  20  Ua  fa'i  atura  oia,  aore 
roa  i  huna,  ikaite  hua  atura,  £  ère  au  i 
te  Mesia.  21  Ua  na  ô  maira  ratou  ia'na 
3^^,.aN..y^^...i '/rS' W> ."as: 
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growangly  évident  to  the  English  missionaries  that  French  Protes- 
tants would  enjoy  much  greater  liberty  than  they  could  ever  secure 
for  themselves;  and  at  the  urgent  request  of  Mr.  Howe  the  Paris 
Missionary  Society  was  asked  to  send  out  agents  to  take  up  the  work. 
This  request  was  complied  with,  French  missionaries  reached  the  island, 
and  step  by  step  thèse  French  brethren  extended  their  control  of  the 
native  churches  until  in  1886  they  assumed  the  sole  responsibility. 
Three  or  four  years  later  the  same  course  was  follow^ed  in  the  Society 
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Islands.  Thus  the  first  and  oldest  mission  the  London  Missionary 
Society  established  passed  into  other  hands.  But  the  workers  only 
hâve  changed;  the  work  still  goes  on,  and  remains  Scriptural  in 
foundation  and  evangelical  in  spirit  and  aim.  May  it  thrive  and 
prosper  abundantly  ! 

Many  noble  soûls  hâve  found  in  Tahiti  and  the  neighbouring 
islands  a  pleasant  home  and  a  scène  of  joyous  work  for  the  Master. 
Some  of  them  had  a  long  and  honoured  career.  Henry  Nott,  the  one 
strong  spirit  of  the  original  Diiff  party,  whose  twenty  years'  pains- 
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taking  toil  on  the  Tahitian  Bible  still  bears  rich  fruit,  and  who  for 
Ibrty-eight  years  was  permitted  to  live  amongst  the  people  he  loved 
so  dceply,  deservedly  takes  the  first  place.  With  him  in  the  first 
génération  of  missionaries  were  associated  :  William  Henry,  another 
Diiff  man,  who,  like  Mr.  Nott,  lived  and  died  in  Tahiti  in  a  ripe  old 
âge  ;  John  Davies,  one  of  the  first  reinforcing  party  sent  out  in  1800,  a 
valued  helper  in  Bible  translation,  who  saw  fifty-five  years'  service 
before  being  laid  to  rest  in  his  lovely  island  home  ;  Charles  Barff, 
for  nearly  half  a  century  the  résident  missionary  upon  Huahine,  and 
the  first  to  shape  and  guide  its  course;  and  his  life-long  colleague, 
George  Platt,  who  reached  Tahiti  in  the  same  vessel,  outlived  him 
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Avith  this  pûwerl'ul  wcapon,  thc  'l^ihitian  niinistcrs  woro  more  than  a 
match  for  pricsl  aial  socptical  olliccr  alikc.  .And  tiic  moi-c  the  inis- 
sionarics  wciv  liinclcrod  in  tlieir  niONcmonts,  thc  inofc  th'd  thosc  natixc 
pastors  Icarn  llic  Icsson  of  scH-liclp.  ('.ooJ  thus  came  out  of  cvil. 
Still  thc  work  was  i^rcatlv  chcckcJ,  and  in  many  ways  'J^iliiti  sulVcrcd 
scvcrcly.  Aftcr  a  lonu  struuiilc,  thc  l'rcnch  (iovernmcnt  rctraccd  its 
stcps  and  ccascd  its  atlcmpts  to  cocrcc  thc  pcojMc  to  acccpt  a  lorm  of 
religion  to  whicii  thcy  wcrc  opposcd.     ^)\\  thc  otlicr  hand,  it  bccamc 
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\\ 
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î^o  h-  Lofjo  i  le  rirortia  mai  t'i  timta  iici. 

]_  1  VAI  lia  tf  Lot-'i)  i  to  iiiiitainiia  m,  i 
te  Allia  m  lioi  li'  I.ckh,  c  o  to  Atiui 
lioi  to  Lii^'o.  2  l  te  Atua  ra  Imi  oia  i  to 
inutainiia  ni.  li  Na'iui  i  luiniani  i  to  iiuiii 
inoa  attia  iioi.  aim-  nia  u,  o  oio  t>ia  i  to 
)ioô  iiioa  i  liaiiiiiiiil.ia.  4  Toi  nito  ia'iui 
to  ma,  o  taiia  ma  ic  to  to  taata  la  niaïa- 
niarania.  S  J  a'taaiia  mai  lia  to  iiuira- 
luaraina  i  to  pouri,  aita  rù  te  i)Oiiri  i 
l'urii  util. 

G  1  toiu'liia  mai  to  hw  tnata  mai  ô  mai 
i  tf  Atua  ra,  o  loaiio  to  i'oa.  7  I  Laoro 
mai  taiia  taata  la  oi  ito,  o  laaito  i  taua 
liiarfiliiarama  ra,  ia  iaurcio  to  tiata  atoa 
ia'iia.  8  K  oro  rà  ciia  ilio  i  taiia  marn- 
Jiiarama  ra,  i  hacre  vi,ii  là  e  l'aaite  i  taua 
jnaramarama  ra.  i)  t)ia  fo  maïamarama 
inuu,  o  te  haamaranuuama  mai  i  to  taata 
atoa  i  it'na  haeroa  mai  i  to  ao  iiei.  10  1 
to  uo  noi  oia,  e  iia'na  i  Lamaiii  i  teie  nei 
ao'  c  aita  to  te  ao  i  lie  utu  ia'iia.    H  I 

::■:::- <'ek!-.:ir,KLi.-~.'(.9^ '^■^nt:^- 


14  I  ri  m  mai  noi  to  liOpi  ei  tftata  o  im 
tiaha[>a  niai  i  ô  tatou  uoi,  (o  ua  ito  ma- 
tou i  to'ua  iiauaiiau.'i,  mai  to  li.iiinhaiia 
o  au  i  te  Tamaiti  l'auau  talii  a  te  Motua 
ra,)  u.i  i  i  to  maitai  o  ti;  iiaiau  mau. 
1.")  No'ua  ta  loaiio  i  laaito  mai,  ia'ua  i  . 
l'ii  ra.  i  to  na  ôraa  o,  Oia  toio  t;i'u  i  pa- 
rau  la  o,  O  to  liaort;  mai  i  mûri  ilio  ia'it 
noi.  lia  rîio  la  i  mua  ia'u.  <i  mua  û  lioi 
oia  ia'u.  l(i  Ua  noua  ia  tatou  atoa  noi 
to  maitai  u  an  atoa  i  tc'nii  la  maitiii,  no 
to'na  ra  î.  17  Na  Mosc  iioi  i  tuu  mai  i 
to  tiivo,  ttrm  to  maitai  tï  t«  x^arau  niau, 
na  losii  I\lo.>;ia  la.  lïS  Aoie  o  taata  i  ito 
i  to  Atua;  t)  to  Tamaiti  janaii  t;ilii  ra  i 
nia  i  to  ouma  o  le  Metuti  ra,  oia  to  laaito 
mai  ia'na. 

r.l  Toio  ta  loano  varan,  i  te  toTiora.a 
mai  to  ati  Iiuia  i  to  toia  t;iliu'a  e  to  maci 
ati  Lovi  mai  lorusaloiiia  mai  c  ni  ia'iui 
e,  O  vai  oe  ?  '-0  Ua  la'i  atuni  oia,  aore 
roa  i  liuna,  foaite  luia  atura,  E  cro  au  i 
to  Mesia.     21  Ua  lia  û  niaira  ratou  ia'na 
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growingly  évident  to  the  English  missionaries  that  L^rench  Protes- 
tants Avould  enjoy  much  greatcr  liberty  than  thc}'  could  e\er  secure 
l'or  themselvcs;  and  at  the  urgent  request  of  Mr.  Howe  thc  Paris 
Missionary  Society  was  asked  to  send  out  agents  to  take  up  the  work. 
This  request  wascomplied  with,  French  missionaries  reached  the  iskmd, 
and  step  by  stcp  thèse  French  brethren  extended  their  control  of  the 
native  churchcs  until  in  iSS6  thcy  assumed  thc  sole  responsibilit\\ 
Three  or  four  3'ears  later  the  same  course  was  followed  in  thc  Society 
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Islands.  Tbus  the  (irst  and  oklcst  mission  thc  London  Missionary 
Society  estahlislu'd  passed  into  olhcr  liands.  lUit  Ihc  workcrs  onI\' 
lia\c  chaniicd  ;  the  Avork  still  mx's  on,  and  rcmains  Scriptural  in 
Ibiindation  and  c\anii,clical  in  spirit  and  aim.  May  it  thrivc  and 
prospci"  abtmdantly  !  ; 

Many  noble  soûls  bave  found  in  Tahiti  and  the  nei.i;hlx)urini;- 
islands  a  pleasant  home  and  a  scène  of  J03-0US  work  for  the  Master. 
Someoftheni  bad  a  loni;"  and  honoured  career.  Henry  Nott,  tbe  one 
stronii;  spirit  of  the  original  J^iiff  party,  whose  twenty  years'  pains- 
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takini»-  toil  on  tbe  Tabitian  iiible  still  bcars  rich  fruit,  r.nd  who  for 
ibrty-cijL^ht  years  Avas  permitted  to  live  amon^st  the  people  he  loved 
so  deeply,  deservedly  takes  the  lirst  place.  With  him  in  the  lirst 
iicneration  of  missionaries  were  associated:  William  TIenry,  another 
l^iiff  man,  Avho,  Hke  Mr.  Nott,  lived  and  died  in  Tahiti  in  a  ripe  old 
a^e  ;  John  Davies,  one  of  the  iirst  reinforcinc;  party  sent  out  in  1800,  a 
valued  helper  in  Bible  translation,  wlio  saAV  lifty-fivc  years'  service 
before  beini;'  laid  to  rest  in  his  lovely  iskand  home  ;  Charles  Barff, 
for  nearly  half  a  century  the  résident  missionary  upon  Huahine,  and 
the  lirst  to  shape  and  i2,"uidc  its  course  ;  and  his  life-loniii;  coUeat^ue, 
George  Platt,  wbo  reached  Tahiti  in  the  same  A'cssel,  outlived  him 


■■&îrç''f"r-'T^'-PF-?v?'^^^''' 


206  THE  STORY   OF  THE  SOUTH  SEAS 

twelve  months,  did  Avork  of  lasting  worth,  first  on  Tahiti,  then  on 
Borabora,  ftnally  for  thirty  years  on  Raiatea,  and  left  behind  him 
three  sons,  who  hâve  been  invaluable  helpers  to  the  mission  ever  since. 
Following  them  camq^^men  who  had  to  bear  the  brunt  of  the  political 
storm  then  raging,  and  to  fight  for  the  simplicity  of  the  Gospel: 
George  Pritchard,  missionary  in  Tahiti  for  thirteen  years,  then  British 
consul  whose  harsh  treatment  by  the  French  brought  our  country  to 
the  verge  of  war  with  France  ;  Alexander  Simpson,  tutor  of  an  educa- 
tional  institution  at  Moorea  called  the  South  Sea  Academy  ;  George 
Stallworthy,  afterwards  transferred  to  Samoa  ;  William  Howe,  a  stout- 
hearted,  firm  Christian  man,  who,  in  spite  of  failing  health,  sturdily 
held  the  fort  in  the  face  of  strong  opposition,  and  by  his  courage,  grit, 
and  fidelity,  did  much  to  préserve  liberty  of  conscience  for  the  Tahi- 
tians  ;  Thomas  Joseph,  who,  in  conjunction  with  Howe,  carefuUy  revised 
the  entire  Tahitian  Bible  and  carried  a  new  édition  through  the  press, 
but  then  had  to  retire  in  broken  health  ;  John  Barff,  or  young  Barff, 
as  he  was  familiarly  called,  who  assisted  his  father  in  Huahine,  carried 
on  the  institution  at  Tahaa,  and,  dying  at  forty,  was  greatly  mourned  ; 
Alexander  Chisholm,  whose  twenty  years'  service  first  on  Tahiti,  then 
at  Raiatea,  were  fruitful  of  much  good,  to  whom  also  was  entrusted 
the  duty  of  taking  another  édition  of  the  Scriptures  through  the  press, 
having  completed  which,  he  died  while  in  England  ;  and  Ernest  Rudolph 
William  Krause,  one  of  the  honoured  German  missionaries  whom  the 
Society  has  been  privileged  to  send  to  its  différent  fields,  who,  first  at 
Tahaa  and  Borabora,  and  subsequently  at  Rarotonga,  took  a  prominent 
place  in  training  native  agents  and  in  perfecting  the  translation  of 
Scripture.  Lastly  come  the  men  of  our  own  time,  who  had  the  délicate 
and  difficult  task  of  bringing  the  Society's  work  in  the  group  to  an  end. 
Among  thèse,  James  Lampard  Green,  by  seniority  and  length  of 
service,  naturally  comes  first.  His  steady  work  at  Tahaa,  his  re- 
sponsible  duties  at  Tahiti,  extending  in  ail  over  a  period  of  twenty- 
seven  years,  his  wisdom  and  tact  in  maintaining  amicable  relations 
with  French  governors  and  ofifîcers,  and  in  preparing  the  minds  of  the 
natives  for  the  inévitable  change,  entitle  Mr.  Green  to  lasting  honour. 
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From  Tahiti  he  eventually  removed  to  British  Guiana,  where,  though 
often  in  much  bodily  weariness  and  weakness,  he  manifests  the  same 
amiability,  prudence,  and  practical  power  in  dealing  with  difficulties. 
As  his  colleagues  he  had  James  Clark  Vivian,  ever  robust,  and  of  gretit 
fervour  of  spirit,  but  suddenly  called  home  when  at  sea  near  Moorea 
after  only  thirteen  years'  labour.  Mr.  Vivian  paid  great  attention 
to  the  training  of  native  students  and  to  mission  w^ork,  and,  as 
recorded  in  the  last  chapter,  one  of  his  students,  Matatuhi,  will  long 
be  remembered  as  a  "faithful  martyr"  for  Christ  at  Kalo  in  distant 
New  Guinea.  His  bosom  friend,  Alfred  Thomas  Sa  ville,  for  nine  years 
the  happy,  useful  pastor,  the  devoted  teacher  and  unfailing  friend 
of  the  people  of  Huahine,  forced  by  physical  weakness  to  retire  from 
his  dearly  loved  island  charge,  but  fondly  cherishing  its  memory  and 
wishing  himself  back  again  ;  Albert  Pearse,  Mr.  Vivian' s  successor  at 
the  Institution,  a  conscientious,  indefatigable  worker,  ne  ver  "  weary 
in  well-doing,"  leaving  his  mark  upon  ail  that  he  does,  a  successful 
teacher  of  those  who  become  teachers  of  others,  who  now  at  Kerepunu, 
in  south-east  New  Guinea,  is  showing  the  same  admirable  qualities 
that  marked  his  w^ork  at  Borabora  and  Raiatea;  William  Edward 
Richards,  capable,  consecrated,  and  earnest,  but  eut  off  in  the  flower 
of  his  young  manhood  ;  and  Ebenezer  Vicessimus  Cooper,  who 
foUowed  Mr.  Sa  ville  at  Huahine,  and  the  last  missionary  of  the  Society- 
to  leave  the  group,  has  since  removed  to  Tutuila  in  Samoa:  thèse 
were  the  trusted  leaders  of  the  native  Christians,  the  helpers  of  their 
joy,  the  ministers  of  Christ  through  whomthey  belle ved,  by  whom  they 
were  enriched  and  strengthened.  Their  work  has  passed  to  other  hands 
noAv.  Where  they  sowed  others  reap,  but  in  the  great  harvest  festival 
that  awaits  the  Churches  of  Christ  in  the  better  land,  sower  and  reaper 
will  rejoice  together, 

The  Hervey  Islaxds, 

to  which  we  must  now  turn,  hâve  had  a  much  more  peaceful  history 
than  Tahiti  and  her  companions.  Trouble  and  difficulty  hâve  of 
course  often  threatened  the  work,  but  thèse  hâve  been  chiefly  due  to 
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the  natives  themselves  and  to  the  conditions  of  life  in  the  group,  not 
to  pressure  from  the  outside  world.  Such  pressure  has  not  becn  lack- 
ing-.  In  récent  years,  indeed,  it  has  steadily  increased.  Traders  hâve 
corne  and  settled  in  the  islands  ;  British  gun-boats  hâve  paid  them 


A  CHRISTIAN  CHIEF  OF  RAROTONGA. 

friendly  visits  ;  business  relations  with  New  Zealand  hâve  sprung  up  ; 
ship-building  and  other  commercial  progress  hâve  tended  to  widon 
the  people's  outlook  ;  and  as  the  resuit  of  this  varied  influence,  quietly, 
naturally,  and  by  the  désire  of  the  islanders,  the  group  has  now  passed 
under  British  rule.    In  the  people  themselves,  on  the  other  hand, 
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serions  hindrances  to  moral  and  spiritual  advance  hâve  bccn  found. 
By  disposition  and  charactcr,  whilst  chcerful  and  fond  of  fun,  they  are 
at  times  headstrong  and  turbulent.  They  are  easily  led  astray  by  greed 
and  lust,  by  gluttony  and  intempérance,  by  lov^e  of  strife  and  false- 
hood.  And  yct,  in  spite  of  thèse  serious  drawbacks,  there  is  much  in 
the  Rarotongans,  Mangaians  and  Aitutakians  that  wins  the  affection 
of  thosc  who  know  them,  and  in  a  soil  confessedly  poor  and  unpromis- 
ing  not  a  few  bright  flowers  of  Christian  modesty  and  grâce  hâve 
llourishcd,  and  not  a  little  rich  fruit  of  regenerated  life  and  conduct 
has  come  to  maturity  under  the  care  of  the  Divine  Husbandman. 

Sad  to  say  the  Hervey  Islanders  are  growing  fewer  in  number.  In 
many  parts  of  the  Pacific  the  natives  seem  to  be  dying  out.  It  is  so 
in  this  group.  When  John  Williams  first  visited  Rarotonga  he  found 
some  6,000  or  7,000  people  there  ;  now  they  are  less  than  2,000,  while 
in  the  cntire  group  there  are  only  8,500.  Many  causes  help  to  bring 
this  dccrease  about.  Hurricanes,  which  from  time  to  timesweep  plan- 
tations bare  of  trees,  destroy  crops,  and  occasion  great  scarcity  of  food  ; 
terrible  épidémies  of  fatal  disease,  brought  in  some  instances  by  foreign 
ships  and  sailors  ;  weakness  of  constitution  and  the  injurious  effects  of 
vicions  habits,  ail  hâve  a  share  in  it.  Nor  must  we  overlook  the 
rcmoval  of  many  Hervey  islanders  to  other  islands.  In  Tahiti  there 
is  quite  a  colony  of  Atiuans.  Many  of  the  men  become  sailors. 
Most  of  the  crew  of  the  barque  John  Williams  are  natives  of 
Aitutaki.  Still  the  steady  décline  of  the  population  is  a  painful  fact 
to  record.  Possibly,  when  the  people  become  more  used  to  the  con- 
ditions of  civilized  life,  a  change  may  come  and  a  rise  in  population 
take  place.    For  the  présent  it  is  altogether  otherwise.^^^^^^^^^^^^^^-;  v    ^  - 

The  early  triumphs  of  the  Gospel  in  thèse  islands  when  Papeiha 
and  Vahapata  began  the  good  work,  and  the  first  settlement  of  mission- 
aries  on  them,  were  related  in  a  former  chapter.  From  those  days 
downwards  we  can  trace  much  cheering  progress.    For  eighteen  years 

Aitutaki 
remained  without  a  white  missionary,  being  left  to  the  care  of  the 
native  teachers;  but  in   1839  the  Rev.  Henry  Royle  settled  there. 
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He  was  a  man  of  simple  and  unselfish  nature.  Captain  Turpie, 
commander  of  the  missionary  ship  John  Williams,  who  knew  him 
well,  says  that  "  self  was  neither  in  his  vocabulary  nor  in  his 
heart,"  and  adds  that  Mr.  Roy  le  so  "  successfully  impressed  his  own 
character  upon  the  islanders  that  to-day  the  Aitutakians  are  more 
ready  than  any  others  to  do  work  for  the  ship  without  thought  of  pay- 
ment  or  reward."  Certain  it  is  that  as  the  fruit  of  his  own  and  his 
devoted  wife's  thirty-eight  years'  résidence  and  labours  in  Aitutaki,  he 
gained  wonderful  power  over  the  people.  He  won  it  by  his  own  faith- 
fulness,  goodness,  and  kindliness  of  nature.  For  some  years  he  had  to 
struggle  against  bitter  opposition.  His  life  was  sought  by  wicked 
men,  and  his  efforts  to  do  good  Avere  constantly  thwarted.  But  he 
lived  down  ail  hostility,  had  the  joy  of  seeing  former  opponents  péni- 
tent for  their  sins,  and  gradually  became  a  véritable  patriarch,  trustcd 
and  obeyed  by  ail.  The  men  who  had  tried  to  kill  him  were  fond  of 
telling  of  the  marvellous  way  in  which  God  checked  them  and  pro- 
tected  His  servant.  By  constant  preaching  and  teaching,  by  means 
of  a  school  and  classes  for  native  helpers,  Mr.  Royle  carried  on  the 
work  through  a  long  and  useful  career,  and  when,  in  1876,  two  years. 
before  his  death,  he  and  Mrs.  Royle  retired  from  active  labour,  and  left 
for  Sydney,  there  was  universal  sorrow  in  Aitutaki  :  cries  of  lamenta- 
tion fiUed  the  air,  tears  flowed  freely,  chiefs  and  people,  pastors  and 
Church  members,  adults  and  children  alike  mourned  as  for  the  loss. 
of  revered  and  honoured  parents. 

For  some  years  after  Mr.  Royle's  retirement  the  island  was  agaîn 
left  without  a  résident  missionary.  That  was  a  mistake.  It  was. 
hoped  that  the  natives  were  so  well  grounded  in  Christian  knowledge 
and  so  far  advanced  in  spiritual  expérience  as  to  be  able  to  walk  alone. 
Acquaintance  with  the  letter  of  Scripture  they  certainly  did  possess,, 
and'  in  the  quiet  and  orderly  observance  of  the  Sunday,  in  regular 
attendance  at  the  house  of  praycr,  and  in  ail  outward  forms  of  Chris- 
tian living  they  were  most  exemplary.  But  underlying  this  there 
was  still  much  of  the  old  corruption,  which  began  to  i-eappear.  Likc 
the  seeds  or  the  roots  of  noxious  plants,  evil  tendencies  that  could  only 
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be  kept  in  check  by  constant  weeding  were  again  to  be  seen  thrusting 
forth  their  shoots  and  threatening  to  ruin  the  garden  of  the  Lord, 
^he  missionaries,  who  from  time  to  time  paid  visits  to  Aitutaki,  grew 
anxious  as  they  saw  such  signs,  and  at  last,  in  1885,  the  Rev.  W.  N. 
Lawrence,  who  had  been  living  on  Mangaia  for  a  year,  was  appointed 
to  settle  on  Aitutaki.  Since  then  there  has  been  improvement,  and 
both  he  and  his  wife  hâve  been  cheered,  By  paying  great  attention 
to  work  amongst  the  young  they  hâve  sought  to  mould  the  rising  race, 
whilst  by  faithful  and  earnest  preaching  and  pastoral  oversight  Mr. 
Lawrence  has  aimed  at  making  the  native  Church  both  purer  and 
stronger.  In  both  directions  he  feels  that  he  has  to  some  extent  suc- 
ceeded.  The  low  moral  tone  in  family  and  social  life  is  his  greatest 
difficulty,  but  by  degrees  this  also  is  showing  signs  of  improvement, 
and  the  outlook  is  brighter. 

;:■■■-;;;/■; -.vv./  Maxgaia, 

at  first  unwilling  to  receive  teachers,  but  afterwards  becoming  eager 
to  obtain  them,  was,  like  Aitutaki,  for  some  years  in  the  hands  of 
pioneer  native  Avorkers.  Davida  and  Tiera,  the  two  young  men  from 
Tahaa,  whose  heroism  we  hâve  already  mentioned,  led  the  way,  but 
Maretu,  an  intelligent  Rarotongan  pastor,  a  man  of  true  godliness  and 
of  much  common  sensé,  was  sent  there  in  1839,  and  to  him  Mangaia 
owes  a  lasting  debt  of  gratitude.  Davida  w^as  still  living  when  Maretu 
arrived,  but  he  Avas  growing  old,  and,  eut  off  from  other  islands,  as  he 
had  been  for  fîfteen  years,  he  sadly  needed  a  helper.  He  had  been  a 
consistent  Christian  ail  those  years,  and  had  used  his  slender  stock  of 
knowledge  to  the  best  of  his  power,  but  it  was  high  time  that  a  change 
was  made.  Maretu  did  excellent  work  on  the  island.  Among  other 
things,  he  rescued  the  speech  of  the  people  from  decay.  Imitating 
their  teachers,  who  spoke  Tahitian  and  used  the  Tahitian  translation 
of  the  Scriptures,  the  Mangaians  had  begun  to  give  up  their  own  dialect 
and  speak  Tahitian  too.  Maretu  soon  made  up  his  mind  to  put  a  stop 
to  that,  and  had  little  difficulty  in  showing  them  that  they  wxre  making 
a  great  mistake.  "  Every  man  "  should  hear  teachers  and  preachers 
"  speaking  in  his  own  language  wherein  he  Avas  born." 
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For  several  years  the  people  of  Mangaia  had  been   longing  and 
bL^gging  for  a  missionary  of  their  own.    They  wanted  to  be  equal  to 
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THE   NEW   CHAPEL   AT   UiNEKUA,   MANGAIA. — INTERIOR. 

Aitutaki  and  Rarotonga.     They  knew  also  that  a  white  teacher  could 
do  more  for  them  than  the  best  native.      In  this  désire  they  were  quite 
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riglit.  A  time  always  cornes  when  fuller  knowledge  and  more 
experienced  guidance  are  needed.  Thus  it  came  to  pass  that  on 
July  içth,  1845,  twenty-one  years  after  the  landing  of  the  first 
teachers,  the  new  missionary  ship  John  Williams  was  for  the  first 
time  seen  off  Mangaia,  having  on  board  the  Rev.  George  Gill  and  his 
wife,  who  had  recently  come  out  from  England  to  settle  there,  and  with 
him  his  brother,  the  Rev.  William  Gill  and  Mrs.  Gill,  of  Rarotonga. 
The  latter  came  to  introduce'him  to  the  people  and  help  him  over  his 
earliest  difficulties.  There  is  no  harbour  or  anchorage  at  Mangaia, 
and  in  landing,  a  reef  has  to  be  crossed.     Describing  the  scène,  the 

Rev.  William  Gill  says  : — "  It  was  a  lovely  South  Pacific  day,  and  the 
sea  so  calm  that  the  waves  broke  with  more  than  ordinary  gentleness  on 
the  reef.  We  embarked  in  the  ship's  boat,  and  on  approaching  the  land, 
vve  heard  the  shouts  of  the  joyous  people,  echoed  from  the  coral  rocks 
which  form  the  background  of  the  settlement  :  *  Ko  te  Pai  Oromedua 
teia  !  Ko  nga  tavini  o  te  Atiia  teia  !  Kaii  tae  mai  !  Kaic  tae  mai 
ïa!  !''  ('It  is  the  missionary  ship!  Hère  are  the  servants  of  God! 
They  are  come  !  They  are  truly  come  !  ')  Rowing  the  boat  near  to 
the  reef,  it  was  seized  by  a  number  of  natives,  who  bore  it  and  us  in 
it  to  the  teacher's  house.  At  a  meeting  held  about  two  weeks  after 
our  landing  for  the  purpose  of  giving  public  welcome  to  their  mis- 
sionary, the  following  characteristic  speech  was  delivered  by  one  of 
the  natives.  Addressing  the  people,  he  said  :  *  Brethren,  God  is  truly 
a  hearer  and  answerer  of  prayer.  We  hâve  prayed  to  see  what  we 
now  see  this  day.  God  has  heard  us,  and  hère  is  our  missionary  in 
our  midst.  He  is  going  to  live  with  us.  But,  brethren,  do  net  let  us 
leave  off  praying.  Let  us  ask  God  to  assist  him  in  learning  our 
language  ;  that  is  the  first  thing  ;  and  then  to  assist  him  to  do  His 
work,  and  then  let  us  seek  to  be  prepared  ourselves  to  receive  in- 
struction. Pray  also  for  his  wife,  and  for  their  çhild,  now  so  young  ; 
and  ask  that  he  may  live  and  become  a  missionary  to  our  children. 
We  ail  rejoice  that  our  teacher  has  come.  Now,  this  is  my  thought  : 
let  us  see  to  it  that  not  one  lock  of  his  hair  be  ruffled— I  do  not  mean 
by  the  winds  of  heaven,  but  that  his  heart  be  not  grieved  by  any  evil 
conduct  on  the  land,  or  in  the  church.  Let  us  go  to  his  house 
frequently,  and  inquire  of  him  about  things  of  which  we  are  ignorant, 
and  about  the  Word  of  God.  Remember  he  is  neither  an  angel  nor  a 
spirit  merely,  that  you  should  not  go  near  him.    He  is  come  to  live 
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For  scvcnil  5-0:1  rs  thc  people  of  jManoaia  had  bcen    longing-  and 
b:2g-g-ing  for  u  missionary  of  their  own.     They  wantcd  to  be  equal  lo 
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Aitutaki  and  Rarotonga.     They  kncw  also  that  a  white  tcachcr  coiild 
do  more  for  them  than  the  best  native.      In  this  désire  they  were  quite 
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right.  A  time  always  cornes  when  fuller  knowledge  and  more 
experienced  guidance  arc  nccded.  Thus  it  came  to  pass  that  on 
July  I9th,  1845,  tAventy-one  years  after  the  landing  of  thc  first 
teachers,  the  new  missionar}'  ship  JoJin  Williams  was  for  the  lirst 
time  seen  off  IMangaïa,  having  on  board  the  Rev.  George  Gill  and  his 
wil'e,  who  had  recently  come  out  from  England  to  settle  there,  and  with 
him  his  brother,  the  Rca'.  William  Gill  and  Mrs.  Gill,  of  Rarotonga. 
The  latter  came  to  introduce  him  to  the  people  and  help  him  over  his 
earliest  difficulties.  There  is  no  harbour  or  anchorage  at  Mangaia, 
and  in  landing,  a  reef  lias  to  be  crossed.     Describing  the  scène,  the 

Rev,  William  Gill  says: — "  It  was  a  lovely  South  Pacific  day,  and  the 
sea  so  calm  that  the  waves  broke  with  more  than  ordinar^'^  gentleness  on 
the  reef.  We  embarked  in  the  ship's  boat,  and  on  approaching  the  land, 
we  heard  the  shouts  of  the  joyous  people,  echoed  from  the  coral  rocks 
which  form  the  background  of  the  settlement  :  '  Ko  te  Pai  Oroiuediia 
teia  !  Ko  iiga  tavini  o  te  Atiia  teia!  Kaii  tae  mai!  Kau  tae  mai 
'ia!  f  (' It  is  the  missionar}''  ship!  Hère  are  the  servants  of  God! 
They  are  come  !  They  are  truly  come  !  ')  Rowing  the  boat  near  to 
the  reef,  it  was  seized  by  a  number  of  natives,  who  lx>re  it  and  us  in 
it  to  the  teacher's  house.  At  a  meeting  held  about  two  weeks  after 
our  landing  for  the  purpose  of  giving  public  welcome  to  their  mis- 
sionary,  the  following  characteristic  speech  Avas  delivered  by  one  of 
the  natives.  Addressing  the  people,  he  said  :  '  Brethren,  God  is  trul}' 
a  hearer  and  answerer  of  prayer.  We  hâve  prayed  to  see  Avhat  we 
now  see  this  da)^  God  lias  heard  us,  and  hère  is  our  missionary  in 
our  midst.  He  is  going  to  live  with  us.  But,  brethren,  do  not  let  us 
leave  off  praying.  Let  us  ask  God  to  assist  him  in  learning  our 
language  ;  that  is  the  first  tliing  ;  and  then  to  assist  him  to  do  His 
w^ork,  and  then  let  us  seek  to  be  prepared  ourseh'es  to  receive  in- 
struction. Pray  also  for  his  Avife,  and  for  their  child,  noAv  so  young  ; 
and  ask  that  lie  may  live  and  become  a  missionar}^  to  our  children. 
We  ail  rejoice  that  our  teacher  has  come.  Now,  this  is  my  thought  : 
let  us  see  to  it  that  not  one  lock  of  his  hair  be  ruffled  —I  do  not  mean 
by  the  Avinds  of  heaA^en,  but  that  his  heart  be  not  gricA-ed  by  any  evil 
conduct  on  the  land,  or  in  the  church.  Let  us  go  to  his  house 
frequently,  and  inquire  of  him  about  things  of  Avhich  Ave  are  ignorant, 
and  about  the  Word  of  God.  Remember  lie  is  neither  an  angel  nor  a 
spirit  merely,  that  you  sliould  not  go  near  him.     He  is  come  to  live 


■^ïX^^JS^^f'- 


214  THE  STORY  OF  THE  SOUTH   SE  AS 

with  us,  as  our  brother,  companion,  and  friencl.  If  you  see  his  face 
and  hear  his  voice  on  the  Sabbath  only,  you  will  not  receive  much 
good.  You  must  be  "  mat  au  ^'^  accustomed  to  him  daily,  and  he  to 
you.  Let  us  praise  God  for  His  love  to  us  !  May  \ve  remember  what 
I  hâve  said  !  And  may  the  Holy  Spirit  prosper  our  missionary  in  our 
midst!'"! 

That  was  the  beginning  of  a  happy  career  for  Mr.  Gill.  Ho 
remained  on  Mangaia  for  twelve  years,  living  at  Onerua.  For  the  first 
eight  years  he  was  the  only  missionary,  but  in  1852  he  was  joined 
by  the  Rev.  William  Wyatt  Gill,  B.A.,  a  gentleman  with  the  samc 
surname,  but  not  otherwise  related,  who  settled  at  Tamarua.  Mr. 
George  Gill  laboured  with  much  success.  His  bright  sunny  disposition, 
his  practical  tact  and  his  constant  activity  made  him  a  great  favouritc 
among  the  people.  On  Mr.  Buzacott's  retirement,  he  was  removed  to 
Rarotonga  to  take  charge  of  the  Institution,  and  while  there  joined 
Mr.  Krause  in  a  careful  revision  of  the  Rarotongan  Bible  in  prépara- 
tion for  a  third  édition.  Greatly  to  the  regret  of  colleagues  and 
natives  alike,  Mr.  Gill  left  the  Pacific  in  186 1  and  settled  in  England 
as  pastor  of  the  Congregational  Church  at  Burnley.  His  namesake, 
colleague  and  successor,  whose  literary  work,  especially  his  "  Myths 
and  Songs  from  the  South  Pacific,"  is  so  well  known  hère  at  home, 
remained  at  Mangaia  for  more  than  twenty  years,  and  did  much  to 
enlighten  and  uplift  the  people.  Subsequently  he  also  was  transferred 
to  Rarotonga.  In  the  meantime  the  Rev.  George  Alfred  Harris  had 
joined  him,  and  on  his  retirement  remained  in  sole  charge,  a  responsi- 
bility  he  retained  until  the  présent  year,  when,  weakened  by  long  rési- 
dence in  the  Pacific,  he  gave  up  the  work.  Thanks  to  Mr.  Harris' 
watchful  oversight,  the  people  are  still  loyal  to  the  Gospel  they  long 
since  received,  and  in  the  présence  of  much  political  and  social  change 
hâve  grown  in  goodness,  liberality  and  Christian  zeal.  They  pay  their 
.pastors'  salaries,  build  and  keep  in  repair  the  chapels,  school-houses  and 
teachers'  and  pastors'  dwellings,  besides  sending  home  to  the  London 
Missionary  Society  annual  contributions  amounting  to  between  £200 

^  "Gems  from  the  Coral  Islands,"  vol.  ii.,  pp.  175,  176. 
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and  £300.  Mangaia  has  also  sent  forth  several  of  its  choîcest  young 
Christian  men  and  women  to  labour  in  New  Guinea.  In  that  distant 
and  fever-stricken  îsland  some  hâve  nobly  toiled,  some  hâve  nobly  laid 
down  their  lives,  and  "  whether  living  or  dying  "  hâve  proved  true 
heroes  and  heroines  of  the  cross. 

Rarotonga, 
the  chief  of  the  Hervey  Islands,  was  the  thlrd  in  order  of  time  to  re- 
ceive  the  light,  and  therefore  cornes  last  in  this  historical  summary. 


m 

,*..v..,.. 

- 

%Sl: 

■  *»'^3(>«- 

/"               1 

i^k 

V^ 

-jses^           ^ 

lÉttan. 

^^^^WÊ 

M^^ 

^||m| 

Mi 

|.*^JM|H 

^^^^^^^BF**  ■■■ 

néI 

■■     ""^-'-:^  -. 

'^""■'^^ÉMI-  ^^  ''^' *■■  i'^'^*^^"^  ' 

'"*•■  -                                 ^^^- 

W^"        ^ 

^4=       • 

f 
a 

.                   -.s*^^    " 

■* 

"^""- 

|.*-i%t|rë'i  l^'li''f  *fe''. 

^^rt^  '■/ 

■";  jl 

■TT    % 

"^  ^:'-^i 

S^  :  f     ^  'T   fT^'r     'f         T' 

^■jga^^t^^B 

■ 

a^»^ 

aifc-%'Mft-*«ai^'SS[ 

RAROTONGA   FROM  THE  SEA. 

But  the  interest  attaching  to  Rarotonga  is  exceptional.  What  mem- 
ories  crowd  around  its  name  !  John  Williams  sailing  to  and  fro,  trying 
in  vain  to  find  it,  and  then,  just  before  turning  the  vessel's  prow  to  sail 
away  defeated,  hearing  the  jubilant  cry  of  "  Land  O  !  "  from  the  man  at 
the  masthead;  brave  Papeiha  volunteering  to  land  alone  and  swimming 
ashore,  undertaking  single-handed  the  contest  with  idolatry  ;  the  joy  of 
the  missionaries  at  their  next  visit  to  find  the  idols  already  "  abolished  "  ; 
the  building  of  the  Messenger  of  Peace^  its  trial  trip,  and  useful  career  ; 
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the  names  of  honoured  faithful  men  who  hâve  lived  and  laboured 
there  ; — thèse  crown  Rarotonga  with  a  spécial  halo  of  glory  to  which 
few  spots  even  in  the  Pacific  can  lay  claim.  The  références  to  it  in 
this  book  hâve  been  many,  but  we  must  corne  back  to  it  once  more, 
and  try  and  combine  into  a  few  brief  paragraphs  its  later  history. 

As  far  back  as  1827,  the  Rev.  Charles  Pitman,  after  a  two  years' 
stay  in  Tahiti,  arrived  and  settled  at  Ngatangia,  at  the  eastern 
extremity  of  the  island,  and  there  remained  for  twenty-eight  years, 
never  physically  strong,  but  alwaj'-s  intent  on  doing  his  utmost  for  the 
people.  Withdrawing  to  Sydney,  Mr.  Pitman  was  spared  to  a  ripe  old 
âge,  dying  in  his  eighty-eighth  year.  Following  him  to  Rarotonga,  in 
1828,  came  one  of  whom  v^e  hâve  made  fréquent  mention,  the  Rev. 
Aaron  Buzacott,  who  settled  at  Avarua,  and  for  thirty  years  ungrudg- 
ingly  gave  himself  with  ail  his  endowments  to  the  work.  He  was 
prominent  in  every  branch  of  missionary  service,  but  bore  a  spécial 
share  of  responsibility  in  preparing  Christian  books  for  use  in  the 
schools  and  churches,  and,  in  joint  labour  with  Mr.  Williams,  who 
often  visited  Rarotonga,  and  Mr.  Pitman,  translated  the  Old  and  Ncav 
Testament  into  Rarotongan.  Bible  revision  also  occupied  much  of  his 
time  in  later  years,  and  to  him  was  given  the  joy  of  seeing  most  of  the 
prophetical  books  of  the  Old  Testament  put  into  type  for  the  first  time. 
That  was  during  a  visit  he  paid  to  England  in  1847  to  1851.  With 
the  arrivai  of  the  Rev.  William  Gill  in  1839,  a  third  missionary  was 
added  to  the  Rarotongan  staff.  Mr.  Gill  settled  at  Arorangi,  on  the 
western  end  of  the  island.  He  too,  in  addition  to  the  daily  demands 
made  upon  his  time  and  strength  by  his  school  and  congrégation,  saw 
the  need  of  Christian  books,  and  busied  himself  in  writing  and  trans- 
lating  them,  also  in  revising  the  Scriptures.  Three  men  for  a  small 
island  may  seem  a  libéral  supply — in  thèse  days,  indeed,  we  hâve  to  ba 
content  with  one — but  they  were  greatly  wanted  at  the  time,  and  their 
présence  produced  a  deep  impression,  and  resulted  in  lasting  good. 
They  were  able  to  persuade  the  Rarotongans  to  gather  themselves 
together  in  villages,  instead  of  settling  on  separate  plantations,  to 
build  strong  stone  cottages  to  live  in,  and  to  erect  good  churches, 
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school  premises  and  housss  for  native  teachers  and  pastors.  Thcy 
introduced  the  orange  and  the  coffee  tree,  cotton  and  other  useful 
plants,  and  spared  no  pains  to  add  to  the  material  welfare  of  the 
islanders.  Fut  chiefly  and  unceasingly  they  strove  to  estabHsh  them 
in  righteousness  and  purity,  and  by  diligent  training  in  the  Word  of 
God  to  equip  them  for  the  trials  and  temptations  of  life.  As  the 
seniors  passed  away,  younger  men  took  their  place,  and  in  succession 
George  Gill,  Mr.  Krause,  Wyatt  Gill,  and  James  Chalmers,  better 
known  in  connection  with  New  Guinea,  but  who  won  his  spurs  in 
eleven  fruitful  years  on  Rarotonga,  took  their  place.  Since  1882  the 
Rev.  J.  J.  K.  Hutchin  has  been  the  missionary  in  charge.  His  colleagues 
in  the  group  hâve  come  to  his  aid  and  taken  his  place  during  absence 
on  furlough,  but  the  burden  of  responsibility  has  been  mainly  his.  A 
great  désire  to  learn  English  has  grown  up  in  the  minds  of  the  natives, 
and  Mr.  Hutchin  is  trying  to  satisfy  it.  Last  year  Miss  Ardill,  a  lady 
from  New  South  Wales,  who  for  ten  years  filled  the  post  of  public 
school  teacher  in  the  colony,  joined  the  mission  for  the  express  purpose 
of  starting  a  Boys'  Boarding  School,  in  which  project  she  is  meeting 
with  encouragement  and  success. 

Probably  no  branch  of  mission  work  in  Rarotonga  has  borne  richer 
fruit  than  the  institution  for  the  training  of  native  teachers.  Upwards 
of  500  young  men  and  young  women,  gathered  from  ail  the  islands 
of  the  group,  hâve  passed  through  it  since  its  commencement  in  1839. 
Samoa,  the  Loyal ty  Islands,  the  New  Hébrides,  and,  later,  South- 
eâst  New  Guinea,  ail  received  the  Gospel  in  the  first  instance  from 
Hervey  Islanders  trained  in  this  valuable  seminary.  New  Guinea 
especially  is  its  debtor.  Writing  a  year  ago,  Mr.  Hutchin  reports  that 
from  1872  to  189 1  fifty-two  couples  had  been  sent  to  that  island,  of  whom 
seventeen  men  and  twenty-three  women  died  of  fever,  three  men  and 
three  women  returned  home,  four  men  and  three  women  were  murdered 
by  savages,  while  thirty  men  and  twenty-five  women  were  still  work- 
ing  for  Christ.  What  a  noble  record  for  a  small  island,  which  sevent}^ 
years  ago  was  itself  in  gross  darkness  !  and  what  a  large  proportion 
of  its  population  to  send  into  the  mission  field  ! 
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The  lesser  islands  of  the  group — Atiu,  Mauke,  Mitiaro,  and  Manuae 
^upon  none  of  which  has  a  white  missionary  ever  resided,  also  the 
more  distant  out-stations  which  the  mission  has  charge  of,  we  must 
pass  over.  Cut  off  from  their  more  favoured  neighbours,  and  thinly 
peopled,  they  hâve  not  the  same  opportunity  for  advance  as  they,  but 
they  are  not  standing  still.  Some  of  the  greatest  blessings  of  the 
Gospel  are  already  theirs,  and  will  bs  yet  more  so,  we  may  hope,  in  the 
days  to  corne. 

We  will  now  direct  our  thoughts  to 

The  Samoan  Islands. 
Six  years  only  were  allowed  to  elapse  between  the  first  visit  of  Messrs. 
Williams  and  Barfï  and  the  settlement  of  missionaries  in  Samoa.  Then 
the  size  and  importance  of  the  islands,  together  with  the  number  of 
their  inhabitants  (35,000,  though  then  reckoned  at  nearly  double  that 
figure),  made  it  necessary  to  send  a  large  stafif  of  workers.  Conse- 
quently,  since  1836  there  has  always  been  a  strong  and  compact  body 
of  missionaries  living  upon  Upolu,  Savaii,  Tutuila,  and  for  a  time 
on  Manono.  In  the  early  days  each  district,  each  petty  chief,  wished 
to  hâve  a  missionary  for  himself.  This  was  partly  due  to  tribal  and 
Personal  jealousy,  partly  to  a  désire  to  know  more  of  the  new  religion 
that  was  carrying  ail  before  it.  Many  requests  had  to  be  set  aside, 
and  the  missionary  force  divided  as  fairly  and  wisely  as  possible.  The 
islands  were  partitioned,  mission  houses  built  at  suitable  centres,  and 
a  missionary  placed  in  charge  of  each  division.  Some  of  thèse  were 
large,  and  included  villages  stretching  along  some  sixty  or  seventy 
miles  of  coast.  ■         :-^:>;.^- ,-:l-:>- s-^'::'^vv;:  v^ 

As  in  other  parts  of  Polynesia,  so  in  Samoa,  the  difficulty  of  the 
missionary  was  not  in  showing  the  vast  superiority  of  Christianity  to 
the  feeble  and  degraded  heathenism  of  the  past,  nor  in  securing  large 
congrégations,  people  eager  to  leam  how  to  read,  or  crowds  ready  to 
be  baptized.  No,  the  difficulty  was  to  set  them  longing  for  a  cleaner 
sweeter,  batter  life,  to  strengthen  them  to  resist  the  evil  customs,  to  set 
aside  the  misleading  traditions,  habits  of  thought,  and  usages  which 
had  come  down  to  them  from  remote  âges,  and  to  free  them  from  the 
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Thclcsscr  islands  of  the  uroup— Atiu,  iNlaiikc,  Mitiaro,  and  Manuac 
— npon  none  of  Avhich  lias  a  whitc  missionary  evcr  rcsidcci,  aiso  thc 
more  distant  out-stations  which  the  mission  lias  chariic  of,  we  mu>t 
pass  ovcr.  Cut  off  from  their  more  favoured  neiiihbours,  and  thinly 
peopled,  they  hâve  not  the  same  opportiinity  for  advance  as  they,  but 
they  are  not  standint»'  still.  Some  of  the  içreatest  blessiniis  of  the 
Gospel  are  already  theirs,  and  ^vill  bj  yet  moreso,  Ave  ma}^  hojv,  in  the 
days  to  corne. 

We  will  now  direct  our  thoue;hts  to 

The  Samoax  Islaxds. 
Six  3'cars  only  wcre  allowed  to  elapse  between  the  lirst  visit  of  Messrs. 
Williams  and  Barff  and  the  settlcment  of  missionaries  in  Samoa.  Then 
the  size  and  importance  of  the  islands,  toi>ether  with  the  numlxM^  of 
their  inhabitants  U',0,000,  thouuh  then  reckoned  at  nearly  double  that 
ligure),  made  it  necessary  to  send  a  lari^e  staff  of  workers.  Conse- 
quenth',  since  1S36  there  has  ahvays  been  a  stronti,"  and  compact  body 
of  missionaries  livinii;  upon  Upolu,  Savaii,  Tutuila,  and  for  a  time 
on  Manono.  In  the  early  da^'s  each  district,  each  petty  chief,  wished 
to  hâve  a  missionary  for  himself.  This  was  partly  due  to  tribal  and 
Personal  jealousy,  partly  to  a  désire  to  know  more  of  the  new  relii^ion 
that  Avas  carrAinn'  ail  before  it.  Many  requests  had  to  be  set  aside, 
and  the  missionary  force  divided  as  fairly  and  Avisely  as  possible.  The 
islands  Avere  partitioned,  mission  houses  built  at  suitable  centres,  and 
a  missionary  placed  in  charge  of  each  division.  Some  of  thèse  Avere 
lart^e,  and  included  villages  stretching"  along  some  sixty  or  seventy 
miles  of  eoast. 

,  As  in  other  parts  of  Polyncsia,  so  in  Samoa,  the  difhculty  of  the 
missiomiry  was  not  in  showing  the  vast  superiority  of  Christianit}'  to 
the  feeble  and  degraded  heathenism  of  the  past,  nor  in  securing  large 
congrégations,  people  eager  to  learn  how  to  read,  or  crowds  ready  to 
be  baptized.  No,  the  difficulty  was  to  set  them  longing  for  a  cleanei* 
sweeter,  botter  life,  to  strengthen  them  to  resist  the  evil  customs,  to  set 
aside  the  misleading  traditions,  habits  of  thought,  and  usages  which 
had  come  down  to  them  from  remote  âges,  and  to  free  thern  from  the 
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chains  in  which  they  had  so  long  been  bound.  The  Samoan  is 
naturaliy  indolent.  With  short  spells  of  work  now  and  then — one 
day,  or  at  the  most,  two  days  a  week — he  can  meet  ail  needs  ;  for  food 
is  pîentiful,  of  clothing  he  requires  but  little,  and  native  houses,  canoës, 
fishing  tackle,  and  implements  for  use  in  digging,  paddling,  or  shooting, 
are  easily  made.  Idols  in  the  ordinary  sensé  of  the  word  were  hardly 
known  in  Samoa,  but  birds,  beasts,  fishes,  and  reptiles  took  the  place  of 
"graven  images,"  and  were  treated  with  the  same  révérence,  and 
honoured  as  gods.  The  number  of  Samoan  deities  was  very  large. 
Every  part  of  the  island,  every  village,  every  family,  every  member  of 
it,  was  under  the  spécial  protection  of  some  god,  whilst  one  and  ail  were 
guarded  by  the  "  god  of  war.''  Samoans  delighted  in  fighting.  They 
do  so  still,  and  to  this  day  their  readiness  to  take  offence,  the  strong 
party  spirit  that  prevails,  and  the  subtle  rivalries  of  différent  chiefs 
are  a  serious  hindrance  to  progress.  No  one  was  expected  to  tell  the 
truth.  Filthy  language  was  indulged  in  by  young  and  old  alike. 
The  tie  by  which  husbands  and  wives  were  joined  could  at  any 
moment  be  broken  ;  chiefs  and  rich  men  had  two,  three,  or  even  more 
wives  ;  '  night  dances  and  other  social  customs  were  attended  with 
terrible  wickedness.  To  lead  people  out  of  such  things  is  indeed  a 
hard  task,  and  even  when  they  seem  to  hâve  got  rid  of  them  out- 
wardly,  the  efîects  are  still  felt  inwardly. 

To  this  task  did  the  missionaries  give  themselves.  With  much 
tact,  tenderness,  yet  with  firmness  and  fidelity,  did  they  labour  to 
mould  some  two  hundred  congrégations  of  Samoan  people  into  a 
healthy,  vigorous,  and  intelligent  Christian  community.  Since  1836 
some  forty  différent  missionaries  and  as  many  wives  hâve  takenpart  in 
it.  In  a  tropical  climate  changes  in  the  staff  are  fréquent  ;  but,  making 
allowance  for  breakdowns  through  the  failure  of  health  and  similar 
causes,  the  effective  strength  has  usually  numbered  from  ten  to  tAvelve, 
though  it  has  at  times  reached  fourteen.  Most  of  the  missionaries 
hâve  had  charge  of  districts.  At  first  untrained  preachers  whose 
elementary  knowledge  of  Christianity  was  supplemented  b}^  spécial 
teaching  once  or  twice  a  week,  but  afterv^ards  pastors  who  had  gone 
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through  a  full  course  of  instruction,  were  placed  in  charge  of  each 
separate  village,  the  missionary  taking  the  oversight  of  a  score  or  more 
of  thèse.  His  chief  work,  in  addition  to  his  own  constant  preaching, 
has  been  through  thèse  native  ministers  to  lead  and  instruct  the  in- 
dividual  congrégations  and  day  schools  connected  vvith  them.  By 
method,  personal  influence,  and  effective  superintendence  he  becomes 
a  teacher  of  teachers,  to  whom  a  group  of  pastors,  schoolmasters, 
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dèacbns  and  other  workers,  local  chiefs  and  ordinary  village  folk  look 
for  guidance,  inspiration  and  aid  of  varied  kind. 

A  long  list  of  men,  in  many  instances  ably  seconded  by  their  wives, 
year  in,  year  out,  through  long  periods  of  missionary  service,  hâve 
been  engaged  in  this  district  work.  For  forty  years  Mr.  Murray,  whose 
name  is  quite  familiar  to  our  readers  in  connection  with  his  numerous 
voyages  to  distant  islands  and  his  interesting  records  of  the  same, 
was  so  occupied,  chiefly  on  the  islandof  Tutuila.     The  Rev.  William 
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Harbutt  <>iive  twenty-three  years  of  his  lifc  to  it,  and  thcn,  broken  in 
health,  rcturned  home,  and  after  a  short  pastorate  at  Ullesthorpe,  in 
Leicestershire,  died.  At  four  successive  stations  the  Rev.  Geori>e 
Drummond,  who  last  year,  at  the  âge  of  85,  passed  to  the  heavenly  home, 
spent  thirty-four  years  in  the  same  work,  and  through  that  long  stretch 
of  time  was  "  instant  in  season  and  ont  of  season,"  a  true  friend  of  the 
Samoans,  a  faithful  minister  of  Jésus  Christ.    Next  in  seniority  cornes 

one  hardly  known  hère  at  home, 
but  worthy  of  the  highest  regard 
and  honour,  the  Rev.  George 
Pratt,  who  for  forty-one  years 
(1S38-1S79)  in  the  district  of  Ma- 
tautu,  on  the  island  of  Savaii,  did 
a  work  of  lasting  worth  in  shap- 
ing  the  Christian  thought  and  life 
of  his  flock.  In  addition  to  this, 
Mr.  Pratt  stands  pre-eminent  as  a 
student  and  master  of  the  Samoan 
language,  a  grammar  and  dic- 
tionary  of  which  he  prepared  for 
his  okl  colleagues  and  successors, 
and  more  than  any  other  man  was 
the  instrument  in  God's  hands  for 
making  the  Samoan  Bible  a  stan- 
dard of  clear,  accurate  and  noble 
diction.  Then  for  the  greater  part 
of  his  forty-three  years'  service 
the  Rev.  Thos.  PoAvell,  an  enthusiast  for  missions  in  gênerai  and  for 
Samoa  in  particular,  was  also  an  indefatigable  district  superintendent, 
varying  his  duties  in  that  respect  with  spécial  studies  and  literary 
work,  especially  in  connection  with  the  native  hymn-book.  Others 
for  shorter  terms  had  a  like  responsibility  :  the  Rev.  George  Stall- 
worthy,  who  died  while  acting  as  tutor  at  Malua,  had  been  in  charge 
of  a  district  for  fifteen  years  ;   the  Rev.  James  Povey  Sunderland,. 


REV.    GEORGE  DRUMMOND. 


SUMMING  UP         — 223 

who  afterwards  took  a  pastorate  in  Austral  ia  and  later  still  becamc 
Australian  agent  for  the  London  Missionary  Society,  for  twelve  ;  the 
Re\^.  Henry  Gee,  for  nine  ;  the  Rev.  Joseph  King,  who  subsequently 
took  a  pastorate  in  Australia  and  then  succeeded  Mr.  Sunderland  in 
the  agency,  for  eleven  ;  the  Rev.  Samuel  James  Whitmec,  for  four- 
teen,  district  work  in  his  case  being  conjoined  with  contributions  to 
native  literature,  médical  Avork,  and  help  in  the  revision  of  the  Bible.  \ 

Besides  the  more  gênerai  efforts  for  the  welfare  of  the  Samoans 
which  the  super intendence  of  groups  of  congrégations  involved,  efforts 
of  a  more  spécial  kind  were  early  attempted,  particularly  in  two 
directions.  The  first  was  in  providing  the  converts  with  a  reliable 
y  et  idiomatic  version  of  the  Word  of  God.  As  soon  as  the  missionaries 
had  acquired  sufficient  knowledge  of  the  vernacular,  it  was  reduced  to 
writing  by  means  of  the  Roman  alphabet.  Reading  and  other  lesson 
books  were  prepared  and  printed.  Then  with  as  little  delay  as  possible 
the  duty  of  translating  the  Scriptures  w^as  faced.  Only  those  who 
hâve  had  a  share  in  such  work  can  understand  its  difficulty.  A 
beginning  was  made  with  the  New  Testament.  Book  by  book  this  was 
put  into  the  Sarnoan  language  and  issued  to  the  people,  who  from  the 
very  first  were  trained  to  purchase  their  books  with  their  own  money. 
The  New  Testament  completed,  the  Psalms  followed,  and  at  intervais 
the  rest  of  the  Old  Testament.  Afterwards  the  first  translations  were 
carefuUy  gone  over  word  by  word  three  or  four  différent  times,  and 
numerous  corrections  made,  so  as  to  make  the  translation  as  perfect  as 
possible,  and  in  this  work  Dr.  Nisbet,  Dr.  Turner,  Mr.  Whitmee,  and 
most  of  ail,  as  stated  above,  Mr.  Pratt  took  the  lead,  though  nearly 
every  missionary  and  many  of  the  more  intelligent  Samoans  had  some 
small  share  in  securing  the  resuit.  Ail  thought  of  further  revision 
ijas  now  been  laid  aside,  the  présent  translation  being  regarded  as 
practically  as  perfect  as  it  can  be  made. 

The  second  direction  in  which  spécial  effort  was  made  was  in  raising 
an  educated  native  ministry,  and  in  1844  the  Revs.  Charles  Hardie  and 
George  Turner  were  chosen  to  begin  a  training  institution  at  Malua,  a 
pretty,  wooded  spot,  near  the  sea,  quite  in  the  country,  but  not  too  far 
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removed.  from  Apia,  the  chief  port  of  Samoa.  After  eleven  years  Mr. 
Hardie  left  the  South  Seas  and  settled  as  a  minister  in  England.  His 
place  was  eventually  filled  by  the  Rev.  Henry  Nisbet.  Drs.  Turner 
and  Nisbet  (to  give  them  in  advance  the  titles  by  which  they  are  now 
known)  we  hâve  read  about  in  the  story  of  Tanna,  on  which  island  the 
reader  will  remember  they  underwent  terrible  privations,  and  at  length 
had  to  flee  for  their  lives.  They  now  became  joined  in  a  work  of 
striking  efficiency  and  success,  for  Malua  is  one  of  the  most  remark- 
able  missionary  seminaries  in  the  world.  Both  men  did  much  to  make 
it  such,  but  the  chief  honour  undoubtedly  belongs  to  Dr.  Turner,  who 
had  been  the  leading  spirit  in  giving  it  shape  and  substance  when  first 
started.  Malua  is  an  improvement  upon  the  institution  at  Rarotonga. 
It  consists  of  an  estate  of  three  hundred  acres,  on  which  there  are 
twenty-two  stone  cottages  arranged  on  two  sides  of  a  large  square, 
also  twenty-five  other  cottages,  two  spacious  stone  houses  for  the  tutors 
and  class-rooms.  Around  the  cottages  are  food  plantations,  cocoa- 
nuts,  and  bread  fruit  trees,  which  are  kept  in  order  by  the  students,  ■ 
who  usually  number  about  a  hundred.  By  this  means  Malua  supplies 
ail  its  inmates  with  plenty  of  food,  and  is  kept  up  with  only  a  trifling 
outlay.  One  day  in  each  week  is  set  apart  as  an  "  industrial  day,"  for 
house-building,  repairing,  and  carpentering.  The  cottages  were  ail 
built  by  the  students,  who  also  keep  them  in  repair  and  make  ail 
requisite  furniture.  Malua  is  now  a  valuable  property,  and,  embowered 
in  trees,  is  a  picturesque  and  delightful  place.  Many  of  the  students 
are  married  men  and  hâve  their  wives  with  them,  classes  for  the  wives 
being  conducted  by  the  tutors'  wives.  Admirably  arranged  in  its  early 
days,  ably  managed  since,  this  institution  has  proved  a  great  power 
for  good.  It  is  now  under  the  management  of  the  Revs.  John  Marriott 
and  James  Edward  Newell,  and  from  it  there  still  issues  an  unbroken 
line  of  native  ministers  to  supply  vacancies  in  two  hundred  Samoan 
home  churches,  teachers  for  the  north-west  out-stations,  in  the  Ellice, 
Tokelau,  and  Gilbert  groups,  and  latterly  pioneer  missionaries  for  New 
Guinea.  Samoans  hâve  many  weaknesses,  and  on  some  sides  of  their 
character  appear  to  be  far  from  perfect — in  this,   however,   closely 
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removcd  from  Apia,  the  chicf  port  of  .Samoa.  Aftcr  clevcn  ycars  Mr. 
Hardie  Icft  the  South  Scas  and  scttled  as  a  ministcr  in  En.i>"land.  His 
place  Avas  eventually  lilled  by  the  Rev.  Henry  Nisbet.  Drs.  Turner 
and  Nisbet  (to  give  theni  in  advance  the  titles  by  Avhich  they  are  now 
known)  we  hâve  read  about  in  the  story  of  Tanna,  on  which  island  the 
reader  Avill  rcmember  thej'  underwent  terrible  privations,  and  at  lenij,th 
liad  to  liée  for  their  lives.  They  now  became  joined  in  a  work  of 
striking"  efliciency  and  success,  for  Malua  is  one  of  the  most  remark- 
able  missionary  seminaries  in  the  world.  Both  men  did  much  to  make 
it  such,  but  the  chief  honour  undoubtedly  Ix-longs  to  Dr.  Turner,  who 
had  been  the  leadini;-  spirit  in  liivinii"  it  shape  and  substance  when  lirst 
-started.  jMalua  is  an  improvement  upon  the  institution  at  Rarotonii;a. 
It  consists  of  an  estate  of  three  hundred  acres,  on  which  there  arc 
twenty-two  stone  cotta.ges  arrani^-ed  on  two  sides  of  a  larg'e  square, 
iilso  twenty-live  other  cottages,  two  spacious  stone  houses  for  the  tutors 
and  class-rooms.  Around  the  cottages  arc  food  plantations,  cocoa- 
nuts,  and  bread  fruit  trees,  which  are  kept  in  orderby  the  students, 
Avho  usuall}^  number  about  a  hundred.  By  this  me^ins  iSIalua  supplies 
ail  its  inmates  with  plenty  of  food,  and  is  kept  up  with  only  a  triilinij 
outla}-.  One  day  in  cach  week  is  set  apart  as  an  "  industrial  da}","  for 
house-building,  repairing,  and  carpentering.  The  cottages  were  ail 
built  b}^  the  students,  Avho  also  keep  them  in  repair  and  make  ail 
requisite  furniture.  Malua  is  now  a  valuable  property,  and,  embowered 
in  trees,  is  a  picturesque  and  delightful  place.  .Manj^  of  the  students 
are  married  men  and  ha\'e  their  wivcs  with  them,  classes  for  the  wives 
being  conducted  by  the  tutors'  wives.  Admirabl}'  arranged  in  its  carly 
days,  abl3'  managed  since,  this  institution  lias  proved  a  great  power 
for  good.  It  is  now  under  the  management  of  the  Revs.  John  Marriott 
and  James  Edward  Newell,  and  from  it  there  st il  1  issues  an  unbroken 
Une  of  native  ministers  to  supply  vacancies  in  two  hundred  Samoan 
home  churches,  teachers  for  the  north-west  out-stations,  in  the  Ellice, 
Tokelau,  and  Gillx^rt  groups,  and  latterh'  pioneer  missionariesfor  New 
Guinea.  Samoans  hâve  many  weaknesses,  and  on  some  sides  of  their 
character  appcar  to  be  far  IVom  pcrfect — in   this,    howex'cr,   closely 
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resembling  other  nations,  our  own  not  excepted  ;  but  for  readiness  to 
support  the  Gospel,  and  for  a  zeal  in  taking  it  to  others,  tliey  are  to  be 
warmly  commended.  More  than  one  in  every  thousand  of  the  popula- 
tion is  a  foreign  missionary,  and  their  gifts  to  the  missionary  treasury 
are  large  and  constant. 

In  connection  with  Malua,  and  as  one  of  the  direct  results  of  the 
work  there  done,  many  useful  books  hâve  been  written,  for  the  students 
in  the  first  place,  but  eventually  for  ail  Samoa.  Drs.  Turner  and 
Nisbet  took  the  lead  in  preparing  them,  but  others  shared  the  task  Avith 
them.  For  many  years  a  printing  press  did  useful  service  in  bringing 
eut  thèse  books,  though  larger  and  better  éditions  were  printed  in 
England.  The  Rev.  Samuel  Ella  had  charge  of  this  press  for  many 
years,  adding  to  his  management  of  the  printing  office  gênerai  mission 
work.  Through  ill-health  he  had  to  leave  Samoa  in  1862,  but  two 
years  later  settled  on  Uvea,  one  of  the  Loyalty  Islands.  The  care  of 
the  press  then  passed  into  the  already  well-filled  hands  of  Dr.  Nisbet. 
Afterwards,  first  Mr.  Mills  and  then  Mr.  Whitmee  had  charge  of  it. 
For  thirteen  years  the  mission  had  a  médical  branch,  carried  on  by 
George  Turner,  M.D.,  one  of  the  sons  of  the  tutor  at  Malua.  On  his 
retirement  there  was  a  break  for  several  years,  but  in  the  meantime 
the  Rev.  Samuel  Hickman  Davies,  who  had  been  engaged  in  district 
superiiitendence,  gave  himself  to  the  study  of  medicine,  and  when 
qualified,  returried  to  Samoa  as  a  médical  missionary.  The  latest 
development  of  work  is  due  to  a  visit  paid  to  the  islands  by  Mr.  and 
Mrs.  Albert  Spicer  a  few  years  ago.  Thèse  visitors  were  so  struck 
with  the  backward  condition  of  the  women  as  compared  with  that  of 
the  men  that  they  urged  that  greater  attention  should  be  paid  to  the 
éducation  and  moral  training  of  girls.  Since  then  two  ladies  hâve  been 
sent  out  to  commence  a  boarding  school,  and  a  good  start  has  been 
made.    A  third  lady  is  at  work  at  a  half-caste  school  in  Apia. 

The  présent  staff  of  workers  in  Samoa  hâve  many  difficulties  to 
encounter,  and  should  hâve  the  sympathy  and  prayers  of  ail  who  care 
for  the  kingdom  of  Christ.  Samoa  is  in  a  state  of  unrest,  and  this 
unfortunately  is  chronic.     In  the  olden  times  the  rival  claims  of  the 
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chiefs  led  to  constant  fighting.  The  same  thing  goes  on  still,  and  thus 
far  no  remedy  for  it  has  been  found.  The  niceties  of  court  étiquette, 
the  divisions  and  degrees  of  kingly  power,  and  the  strong,  not  to  say 
violent,  party  spirit,  beget  endless  strife  ;  and  when  once  the  war  démon 
is  roused,  barbarous  habits  are  revived,  and  the  fair  name  of  Samoa 
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thereby  disgraced.  Foreign  influence  seems  power less  to  check  this. 
Great  Britain,  mainly  through  the  missionaries,  was  the  first  outside 
nation  to  enter  into  friendly  relations  with  Samoa  ;  Germany  and 
America,  chiefly  by  means  of  commerce,  followed  suit.  To  secure 
peace  and  quietness  an  arrangement  was  made  in  1890,  by  which  thèse- 
three  powers  were  to  exercise  joint  control  over  the  group.     But  the 
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Berlin  treaty  then  drawn  iip  lias  bcen  a  failurc.  Trouble  is  for  ever 
brewing-.  The  native  government  is  weak  ;  triple  foreii>n  rule  scems 
hardly  an}^  stroni^er.  A  change  is  greatl}-  desired,  and  cannot  be 
long  delayed. 

Political  and  soci;il  disquiet  scrioush'  hinder  the  work  of  tlie  mission- 
ary.  Yet  in  spite  of  ail  obstacles  this  prospers.  Most  of  the  mission- 
arics  livc  up^n  the  island  of  Upolu.  We  can  think  of  Mr.  Clarke  at 
the  chief  town  ministering  to  native  churches  and  to  the  English  church, 
busily  engaged  in  ail  kinds  of  gênerai  mission  service,  and  more  tlian 
usually  active  when  the  John  Williams  is  in  harbour  ;  we  can  think 
of  Miss  Large  îind  her  school  for  half-castes,  lier  boj's'  club,  and  lier 
interesting  eftbrts  on  behalf  of  sa  Hors  ;  of  Miss  Schultze  and  Miss 
Moorc  with  thcir  thriving  girls'  boarding-school  at  Papauta  ;  of  Messrs. 
Marriott  and  Newell  and  their  large  colony  of  students,  students'  wives, 
and  bo3'-boarders  at  Malua  ;  of  Mr.  Hills  and  his  ver}^  successful  high 
school  for  boys  at  Leulumoega,  wliere  some  seventy  lads  are  receiving 
as  good  an  éducation  with  as  large  a  proportion  of  English  as  they  are 
capable  of  ;  and  of  the  ail-round  and  varied  eflbrts  for  the  young  and 
for  adults  alike  of  Mr.  and  Mrs.  Goward  in  the  Falealili  district.  Then 
on  Savaii  Dr.  Davies,  who  is  botli  doctor  and  bisliop,  at  one  station, 
and  Mr.  Hunt  at  another,  are  doing  similar  work  ;  asalso  is  Mr.  Cooper 
upon  more  remote  Tutuila.  In  this  wa}'  the  men  and  women  of  to-day 
enter  into  the  labours  of  a  génération  that  lias  gone,  and  past  and 
présent  are  linked  together  in  one  long-continucd  attempt  to  niake  the 
Samoans,  in  deed  and  in  truth,  a  Christian  pcople. 

Before  passing  westward  to  the  Loyalty  Islands,  we  may  drop 
anclior  for  a  few  minutes  off 

NiuÉ, 

and  briefl}'  suni  up  its  history  from  the  time  that  a  mission  on  it  was 
begun.  For  jxars,  as  the  reader  will  remember,  God's  servants  liad 
prayed  that  Niué  niight  be  brought  into  the  light,  but  it  Avas  not  until 
sixteen  j'ears  after  John  Williams's  lirst  visit  in  1S30  that  anentrance 
was  aftected.     Samoan  teachers,  as  previously  narrated,  led  the  waj^, 
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onc  of  whom,  Paulo  by  niimc,  and  ii  Paul  in  spirit  and  aim,  cxcrtcd 
immense  influence,  and  is  i>nitefully  spoken  of  by  natives  and  by  his 
Engiish  successors  to  this  day.  Two  missionaries  only  hâve  been 
pcrmanently  stationed  on  Niué — the  brothcrs  Lawes — and  the  mark 
they  hâve  left  on  it  is  deep  and  clcar.  Whcn,  in  1861,  the  Rev.  W.  G. 
Lawes  landed,  there  were  but  eight  avowed  heathen  left,  but  fuller 
teaching  and  wise  guidance  Avere  p,reatly  needed.  Very  little  had  Ix'cn 
done  in  the  way  of  Bible  translation.  Native  pastors  and  missionary 
teachers  for  heathen  islands  had  still  to  be  trained,  school  and  other 
books  to  be  prepared.  It  was  to  such  duties  Mr.  Lawes  i^ave  his  time 
and  streni^th.  Six  or  seven  years  later  the  Rev.  F.  E.  Lawes  joincd 
him,  and  for  four  years  they  were  toi^ether.  Then  came  the  call  to 
the  elder  brother  to  go  forth  to  a  new  ;md  tryini»'  post  in  New  Guinca 
ïhe  New  Testament,  the  Psalms,  and  Genesis  had  been  translated  into 
Niuéan,  and  a  goodly  numlvr  of  men  had  Ixicn  educated.  Since  then 
Mr.  Frank  Lawes  lias  been  alone,  and,  quoting  his  own  words,  we  may 
say  : 

"  There  are  now  eleven  villages,  caeh  with  a  well-buill  chapel, 
presided  over  by  a  teacher  trained  on  the  island.  Thèse  men  are 
pastors,  schoolmasters,  and  gênerai  helpers  and  advisers  to  the  people 
They  make  mislakes,  as  we  ail  do,  but,  on  the  whole,  work  wisely  and 
well,  and  God  is  blessing  their  labours.  There  are  eighteen  married 
students  in  course  of  training  for  work  either  at  home  or  abroad,  and 
a  school  with  about  thirty  boys  who  board  with  the  students,  from 
whose  ranks  we  hopc  by-and-by  to  get  good  men  for  teachers.  In 
translation  of  the  Scriptures,  we  hâve  the  remainder  of  the  Old  Testa- 
ment in  manuscript,  with  the  exception  of  six  books.  From  the 
beginning  of  the  mission  up  to  the  présent  date  between  thrcc  and  four 
thousand  hâve  been  received  into  the  Church.  Of  this  number  not  a 
few  hâve  disappointed  and  grieved  us,  but  of  many  we  think  with 
joy  as  now  at  home  with  the  Lord.  There  are  now  1,557  iri  fcllowship 
with  the  Church.  The  average  attendance  at  the  Sunday-school  is 
1,687,  and  at  the  day  schools  1,504.  Twenty-two  married  teachers 
hâve  gone  from  the  island  to  New  Guinea,  and  of  thèse  eleven  men 
and  thirteen  women  havc  died,  some  of  them  in  New  Guinea  and 
others  shortly  after  their  return  home.  Yet  there  is  no  disposition  to 
give  up  the  work.    Of  the  students  now  in  course  of  training,  most  of 
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them  désire  to  j>o  to  New  Guinea.  The  Niuéans  iire  libenil  in  their 
oflferin^s  to  God.  Besides  payini»"  their  own  pastors,  they  Imve  during- 
the  last  nine  years  j^iven  upon  an  av^erai>e  £318  per  annum  to  the 
London  Missionary  Society-.  They  do  not  give  ont  of  their  abundanee, 
for  they  are  not  a  rich  people.  Neither  do  they  i^ive  to  the  Lord  that 
"svhich  costs  them  nothin.u.  As  their  contributions  are  mostly  made  in 
cotton,  fungus,  arrowroot,  and  dried  cocoa-nut,  it  costs  them  a  good 
deal  in  liard,  continuons  work  during  the  3'ear." 

Among'  other  gênerons  decds  of  the  Niué  people  there  is  one  of  unique 

interest.  They  hâve  presented  a  taïutiful 
lugger  to  the  New  Guinea  mission.  This 
bonny  little  craft,  which  littingly  Ixars  the 
name  of  tlie  ishind  home  of  her  donors,  is 
stationed  iit  Kwato,  on  the  eastern  extremity 
of  New  Guinea.  She  is  meeting  the  needs  of 
the  work,  and  is  showing  herself  in  every 
way  worthy  of  confidence.  Being  small 
herself,  the  Niué  easily  gets  in  and  out 
among  the  small  bays,  creeks,  and  ri  vers, 
and  behaves  equally  well  on  longer  voyages 
across  the  Papuan  Gulf. 

We  will  conclude  this  long  chapter  with 
a  brief  account  of 

The  Loyalty  Islands' 

mission,  the  early  days  of  which  were  so  full  of  stirring  incident  and 
promise.  In  some  respects  we  must  repeat  what  was  said  about  Tahiti. 
The  story  is  a  sad  and  shameful  one.  New  Caledonia  coming  under 
French  sway  and  being  turned  into  a  convict  settlement,  the  Loj'alty 
Islands,  which  form  an  outer  barrier  to  the  larger  island,  were 
naturally  looked  upon  as  belonging  to  it.  To  this  no  one  could  offer 
much  objection,  provided  the  people  were  willing.  But  Roman  Catholic 
priests  came  upon  the  scène,  and  the  French  officiais  were  short- 
sighted  enough  to  listcn  to  them  and  regard  the  interests  of  France 
and  those   of  Romish  missionaries   as  identical.      The  priests  were 
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ullowed  to  stir  np  b:id  leelin^'  ;ind  strife,  to  set  tribc  ai>"ainst  Irilx?,  to 
persécute  ail  who  Avould  riot  accept  their  te;ichin<î  ;  and  the  repré- 
sentatives of  France,  instead  of  tryinî>"  to  secure  the  ftoodwill  of 
the  natives  and  so  elïbct  a  peaceable  union,  adopted  the  most  unjust, 
harsh,  and,  one  may  add,  utterly  stupid  policy.  Airain  did  they 
attempt  to  compcl  South  Sea  Islanders  to  ^ive  up  their  Protestantism 
and  becomeCatholics,  anda^ain  did  the  great  French  nation  iail  in  tiie 
attempt.  Churches  were  destroyed,  coni2,rec,ations  andschools  broken 
up,  Protestant  chiefs  and  pastors  put  in  chains,  carried  off  into  exile, 
and  robbed  of  their  rights.  Ent>lish  missionaries  had  to  leave  ;  one 
was  deported.  But  ail  this  was  bravely  borne,  and  France  has  at 
length  found  out  that  there  is  one  thins>-  altogether  beyond  her  power. 
she  cannot  compel  thèse  pcople  to  turn  aside  froni  the  simple  yet 
savino-  faith  which  their  lirst  teachcrs  brought  them. 

The  worst  is  now  past,  and  a  change  l'or  the  bctter  has  lx;gun. 
Slowl}'"  the  lesson  of  thèse  events  is  iTcing  Icarned.  The  power  of  the 
priests  is  still  much  too  grcat,  but  it  is  no  longer  what  it  was,  and  it 
is  only  hère  and  thcre  that  a  native  now  has  to  suffer  for  being  a 
Protestant.  The  two  English  missionaries  who  lirst  settled  after  the 
native  pioneers  had  prepared  the  ground — tbe  Revs.  John  Jones  and 
Stephen  Mark  Creagh — are  still  living,  as,  indeed,  are  4ill  the  mis- 
sionaries who  hâve  laboured  in  the  group.  Both  of  them  were  per- 
mitted  to  see  wonderful  changes.  For  nearly  twenty  years  they 
worked  together  on  Mare,  and  had  the  great  joy  of  seeing  the  entire 
population  lay  aside  their  cannibalism  and  pass  from  heathen  ignor- 
ance and  darkness  to  Christian  intelligence  and  knowiedge.  Together 
they  translated  the  New  Testament  into  the  Mare  tongue.  This  w^as 
lînished  in  1864.  Mr.  Jones  paid  great  attention  to  a  boys'  boarding- 
school,  and  also  founded  an  institution  for  training  native  pastors, 
while  Mr.  Creagh  engaged  in  ail  kinds  of  missionary  activity  ;  and  as 
pastor,  schoolmaster,  evangelist,  author,  and  translator,  his  influence 
was  felt  in  every  direction.  In  1871  he  was  removed  to  Lifu,  and  Mr. 
Jones  was  left  at  Mare  alone.  There  he  remained  until  1887,  doing 
his  utmost  for  the  dclence  of  his  persecuted  flock,  w^ho  at  that  time 
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were  being  treated  with  the  greatcst  injustice;  but  in  1887,  after 
thirty-four  years'  service,  with  only  half  an  hour's  notice,  he  was 
carried  off  by  a  French  man-of-war,  and  was  not  allowed  to  return. 

Six  years  after  the  settlement  of  Messrs.  Jones  and  Creagh  upon 
Mare,  the  Rev.  Samuel  (now  Dr.)  McFarlane  was  sent  to  Pao's  aid 
upon  Lifu,  and  three  years  later  the  Rev.  James  Sleigh  joined  him. 
In  Ibrming  and  guiding  the  native  Church,  in  founding  an  institution 
for  training  pastors  and  teachers,  in  organizing  day  schools,  and  in 
translating  the  New  Testament  into  the  Lifu  tongue,  Mr.  McFarlane 
found  full  employment.  Unfortunately,  his  work  was  much  hindered 
by  the  troubles  with  the  French  already  referred  to,  and  after  twelve 
years'  résidence  upon  Lifu,  Mr.  McFarlane  was  chosen  by  the 
directors  as  one  of  the  leaders  of  the  mission  to  New  Guinea.  But 
Mr.  Sleigh  remained  at  his  post.  He  had  taken  his  share  of  duty  and 
responsibility  before  his  colleague  left,  and  had  assisted  him  in  revis- 
ing  the  New  Testament  translation.  After  that  colleague's  departure, 
he  had  to  bear  the  burden  alone.  For  twenty-six  years  he  had  this 
honour,  and  by  quiet,  patient  labour,  did  much  to  confirm  and  strengthen 
the  faith  of  the  people.  Uvea,  the  third  island  of  the  group,  upon  which 
missionaries  hâve  lived,  was  first  of  ail  under  the  care  of  the  Rev. 
Samuel  Ella,  who  settled  there  after  his  removal  from  Samoa.  For 
twelve  years  (1864-1876),  though  much  harassed  by  the  French,  Mr. 
Ella  bravely  held  on.  For  many  years  now  he  lias  lived  in  retire- 
ment  in  Sydney.  His  place — indeed,  one  may  say  the  place  of  ail  the 
Loyalty  Islands  missionaries — is  filled  to-day  by  the  Rev.  James  Had- 
field,  now  the  only  missionary  of  the  Society  in  the  group.  For  sixteen 
years — first  at  Lifu,  then  at  Uvea,  now  at  Lifu  again— Mr.  Hadfield 
held,  and  still  holds,  the  fort.  He  is  on  good  terms  Avith  the  rulers, 
and  is  the  trusted  friend  of  the  native  pastors  and  churches,  while 
from  his  training  classes  a  number  of  young  men  are  from  time  to 
time  coming  forth  to  take  up  the  work.  Ably  seconded  in  his  efforts 
by  his  wife,  Mr.  Hadfield  finds  much  to  cheer  him.  Renewed  in 
health  and  strength  by  a  visit  to  England,  he  recently  went  back  to 
the  islands,  and  since  his  return  has  been  able  to  write  in  a  cheerful, 
hopeful  spirit. 


CHAPTER  XII. 
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"  Each  as  the  Lord  gave  to  Jiiin" 

Tins  "  Story  of  the  South  Scas"  might  easily  be 
enlarged.  Not  half  of  what  might  be  told 
has  found  its  way  into  thèse  pages.  There 
#^  is  room  for  a  second  A^olume,  recounting  the 
^  adventures,  the  trials,  the  sufferings,  and  the 
successes  of  other  missionaries,  who,  follow- 
ing  those  of  the  London  Missionary  Society, 
hâve  been  honoured  to  do  a  like  work  in 
différent  parts  of  the  Pacific.  A  few  pages 
onl}"  can  be  given  to  such  a  record  hère, 
yet  this  book  would  mislead,  and  would  be 
sadly  incomplète,  were  it  to  close  without 
frank  and  grateful  récognition  of  the 
labours  of  other  societies.  The  fruits  of  a 
hundred  years'  toil  are  more  than  enough 
to  convince  any  candid  mind  that  the  religion  of  Jésus  Christ  is  suited 
to  the  most  degraded  races  and  tribes  ;  and  as  thèse  fruits  hâve  grown 
upon  différent  trees,  they  further  show  that  in  no  one  way,  and  by  no 
single  set  of  men,  does  God  carry  forward  His  gracious  plans,  but  that 
a  Paul,  an  ApoUos,  and  a  Cephas,  alike  has  his  own  spécial  share,  both 
of  duty  and  of  reward. 

First,  in  order  of  time,  came  the  mission  to  the  Maoris  of  New  Zea- 
land.  A  Church  of  England  chaplain,  stationed  at  Paramatta,  in  the 
infant  colony  of  New  South  Wales,  the  Rev.  Samuel  Marsden  by 
name,  became  greatly  interested  in  thèse  brave,  intelligent,  but  savage 
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pcople,  and  encouraged  their  chiefs  to  visit  him.  The  Maoris  belong 
to  the  Malayo-Polynesian  race.  Mr.  Marsden  hoped  that,  by  means 
of  a  colony  of  emigrant  artisans,  he  might  tame  and  civilize  the  un- 
couth  and  ferocious  natives,  and  so  prépare  them  to  receive  Christian 
teaching  ;  but  in  this  he  made  a  serious  mistake,  as  he  himself  after- 
wards  found  out.  He  was  beginning  at  the  wrong  end.  A  Maori 
sailor,  to  whom  he  was  kind  on  board  ship  when  returning  from 
England  to  Sydney,  became  the  instrument  in  God's  hands  for  opcning 
the  door  to  New  Zealand.  This  man,  whose  name  was  Tuatara, 
remained  with  Mr.  Marsden  for  six  months,  and  was  so  touched  by 
the  chaplain's  goodness  and  gentleness  that  his  heart  was  completely 
won.  On  his  return  home  he  took  such  delight  in  repeating  the 
story  of  Mr.  Marsden's  helpful  friendliness  that  that  clergyman's 
name  was  soon  widely  known  as  "  the  friend  of  the  Maoris."  Shortly 
after,  at  the  invitation  of  Tuatara  and  six  chiefs,  who  came  over  to 
visit  him,  the  convict  chaplain  himself  sailed  to  New  Zealand.  A 
band  of  naked  warriors,  armed  with  clubs  and  spears,  awaited  him  on 
the  beach,  and  with  wild  but  genuine  heartiness  welcomed  him.  By 
yells,  war  dances,  the  brandishing  of  clubs  and  spears,  terrible  con- 
tortions  of  the  face,  and  violent  movements  of  the  body,  the  savage 
fellows  tried  to  show  him  how  glad  they  were  to  see  him.  Even 
Tuatara  was  alarmed  at  their  fierceness,  and  urged  his  friend  not  to 
land  ;  but  Marsden  was  as  full  of  courage  as  of  gentleness.  Without 
fear  he  stepped  on  shore  and  placed  himself  at  the  mercy  of  the 
barbarous  throng.  He  spent  a  few  days  with  them,  one  of  which, 
being  Christmas  Day,  was  marked  by  a  spécial  gathering  for 
Christian  worship.  A  large  number  of  chiefs  and  warriors  assembled. 
They  did  not  understand  what  it  ail  meant,  but  Tuatara  did  his  best 
to  explain.  That  was  in  18 14,  and  from  that  time  onwards  for  a 
quarter  of  a  century  Samuel  Marsden  lovingly  watched  over  "  his 
beloved  Maoris."  Seven  différent  times  did  he  visit  them,  and  on 
each  occasion  he  either  opened  a  new  station,  arranged  tribal  disputes, 
compiled  a  grammar,  or  in  some  other  way  conferred  fresh  blessings 
upon  the  people.     In  1819,  for  the  first  time,  an  ordained  missionary 
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\vop!c,  and  cm-ouraticd  tlu'ir  rln\  Is  to  \isit  hiiii.  'J'iu-  Maoïis  bcloni:: 
(.o  Ihc  Malayo-I'olyiu'sian  l'arr.  Mr.  Marsdcu  Iiopcel  ihal,  l\v  mcans 
of  a  colony  ot'  cniii^i'anl  artisans,  hc  niiulu  tanic  aiitl  <i\ilizt'  tlu-  ini- 
voiilli  and  IcrcKious  natives,  aiul  so  i^rcparc  tlu-ni  lo  rtwiw  Christian 
Icachinu  ;  but  in  this  lie  maJe  a  serions  niislake,  as  he  In'msc-lf  al  Itr- 
'iVards  lound  ont.  I  le  was  Ix-^innini;  at  tiie  wron^  entl.  A  Maoi  i 
sailor,  to  ^vl^()In  he  was  kind  on  lioard  ship  wlieii  returnini:.  Ironi 
l-^n.uland  lo  Sydney,  Ixvanie  llie  insti"iin";ent  in  (lod's  liands  lor  oiicnini; 
the  door  to  New  Zealand.  'liiis  man,  wiiose  naine  was  'i'ualara, 
remaineLl  \vith  Mr.  Maisden  for  six  niontlis,  and  was  so  touehed  by 
llie  eliap'.ain's  ,L!,()odness  and  i;entlenc-ss  Ihat  bis  heart  was  eomjiletcly 
won.  (  )n  bis  return  borne  be  took  sueb  deh"iibt  in  rc-peatint;"  tbc 
story  of  Mr.  Marsden's  lielpful  Iriendb'ness  tbat  tbal  ideri^yman's 
name  was  .soon  widely  known  as  "  tbe  Iriend  of  Ibe  Abioris."  Sbortly 
aCter,  at  tb.e  invitation  ol  Tualara  and  six  eln'els,  wbo  eame  o\er  to 
\isit  bim,  tbe  con\'iet  eba]")lain  liiniseU"  sailed  lo  New  Zealancb  A 
band  ol'  naked  warriors,  aiMned  witli  cdubs  and  spear.s,  awailed  liim  on 
iLbe  beaeli,  and  wilb  wild  but  i;enuine  bearliness  weleomed  liini.  lîy 
yelks,  war  danees,  tbe  l^-andisbini;"  ol"  ebil-)s  and  spears,  terrible  vun- 
lortions  of  Ibe  Tare,  and  violent  mo\-emenls  of  tbe  bod^',  the  saxa^c 
fellows  tried  to  show  liini  liow  L;kid  tliey  were  to  see  liim.  bLven 
Tiiatani  was  alarmed  at  their  be^reeness,  and  urced  Iiis  friend  nr)t  to 
îand  ;  but  iNhir.sden  was  as  full  of  eoura.i;e  as  of  i^entleness.  W'itboul 
fear  be  stepped  on  sbore  and  plaeed  bimself  at  tbe  merey  of  llie 
barbarous  Ibron.L!,.  Ile  spenl  a  few  days  w  ith  them,  one  of  wbith, 
beinjn'  Cbrislmas  Day,  was  marked  by  ;i  speeial  i^alberinL^"  for 
Christian  worship.  A  lar^e  number  of  cbiefs  and  warriors  as^embled. 
The}'  did  not  undersland  wbal  it  ail  meant,  but  Tuatara  did  liis  be>t 
lo  c.xplain.  Tbat  was  in  1S14,  and  Iront  Ibat  lime  onwards  |V)r  a 
qliarter  of  a  century  .Samuel  Marsden  lovint^iy  watehed  over  "bis 
beloved  Maoris."  Seveii  différent  limes  did  be  visit  them,  and  on 
oacb  occasion  be  cilber  opened  a  new  station,  arran.^ed  tribal  disputes, 
compiled  a  i^rammar,  or  in  somc  otber  wa}^  conferred  fresli  blessin.us 
Lipon  the  pcople.     In  iS  19,  for  the  lirst  time,  an  ordained   mîssionary 
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went  out  from  England  to  take  up  the  work.  Others  joined  him,  and 
fresh  districts  were  from  time  to  time  occupied.  For  some  years  no 
converts  were  made,  though  large  congrégations  gathered.  Then  a 
change  took  place,  and  the  missionaries  had  the  joy  of  seeing  Maori 
Christians  walking  in  the  way  of  the  Lord.  After  a  time  New  Zea- 
land  became  a  British  colony,  and  with  this  came  many  changes, 
among  them  the  appointment  of  Bishop  Selwyn  to  organize  and  guide 
the  native  church.  This  bishop  ranks  second  only  to  Marsden  as  a 
Christian  worker  on  behalf  of  New  Zealand.  A  clergyman  of  noble 
type,  cultured,  earnest,  Christian  to  the  very  core,  apostolic  in  zeal  and 
fervour,  a  man,  too,  of  strong  muscles  and  of  fearless  spirit,  he  was 
well  fitted  for  the  task  he  was  called  to  undertake.  To  that  task  he 
gave  himself  without  reserve.  Maoris  and  Englishmen  alike  held  him 
in  the  highest  esteem  and  affection.  The  Maoris  are  dying  out,  but 
no  less  than  18,000  of  them  are  in  fellowship  with  the  Church,  and 
some  fifteen  or  sixteen  Maori  clergymen  are  at  work  as  fellow- 
labourers  with  English  clergymen.  The  Wesleyan  Methodists  also 
hâve  a  mission  among  the  Maoris,  nearly  ail  of  whom  are  now  under 
Christian  instruction. 

One  outcome  of  Bishop  Selwyn's  work  is  what  is  generally  known 
as  the  Melanesian  mission,  a  mission  to  the  black  oceanic  races 
found  in  the  Northern  New  Hébrides  and  the  Banks,  Torres,  Solomon, 
and  Santa  Cruz  groups  of  islands.  Going  first  himself,  he  made 
friends  with  the  islanders,  and  induced  a  number  of  youths  to  go  with 
him  to  New  Zealand.  There  he  educated  and  trained  them.  Next  he 
secured  a  man  of  like  spirit  with  himself  to  become  the  missionary- 
bishop  of  thèse  hitherto  neglected  islands.  Bishop  Patteson  was  the 
man  of  his  choice,  and  was  a  true  hero  of  the  cross,  who  laid  down  his 
life  as  a  martyr.  He  was  killed  in  revenge  for  the  slaughter  of  five 
of  their  own  number  by  the  natives  of  Nukapu,  one  of  a  cluster  of 
small  islands  twenty  miles  north  of  Santa  Cruz,  which  had  recently 
been  visited  by  a  labour  vessel.  Previous  to  his  death,  Bishop 
Patteson  had  made  Norfolk  Island  the  headquarters  of  his  work.  A 
steamer  called  the  Southern  Cross  passes  from  island  to  island,  and 
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renders  similar  service  to  that  rendered  by  the  John  Williams. 
Patteson  was  succeeded  by  Bishop  John  Selwyn,  a  son  of  the  founder 
of  the  mission,  but  he  has  recently  had  to  retire  on  account  of  his 
health.  There  are  about  9,000  Melanesian  Christians,  and  nearly  5,000 
scholars  are  under  the  care  of  Christian  teachers. 

On  the  northern  side  of  the  Pacific  lies  a  cluster  of  islands  caîled 
Hawaii,  or  the  Sandwich  Islands.  In  1820  a  band  of  American 
Congregationalists,  sent  ont 
by  the  American  Board  of 
Commissioners  for  Foreign 
Missions,  a  Society  very 
much  the  same  in  basis  and 
history  as  the  London  Mis- 
sionar}?^  Society,  began  work 
in  thèse  islands.  At  first 
thcy  received  cool,  not  to  say 
hostile,  treatment  from  the 
king,  who  was  under  the  in- 
fluence of  some  godless  white 
scttlcrs;  but  after  a  few 
years'  faithful  labours,  the 
American  missionaries  began 
to  rcap  a  rich  harvest.  Thcy 
reduccd  the  language  to  writ- 
ing,  prepared  lesson  books,  and 
gathcrcd  both  children  and 
adults  into  schools.     Among 

the  scholars  was  the  king  himself.  On  the  conversion  of  the  king, 
a  law  was  passed  insisting  on  the  strict  observance  of  the  Lord's 
Day.  This  naturally  led  to  a  large  increase  in  places  of  worship 
and  the  number  of  those  attending  them.  The  Bible  was  as  quickly 
as  possible  translated  into  the  Hawaiian  tongue.  One  striking  feature 
in  mission  work  in  the  Sandwich  Islands  were  the  religious  revivais 
which  from  time  to  time  occurred.    From  1836  to  1838  one  of  thèse 
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brought  in  large  accessions.  Immense  crowds  of  natives  came  to- 
gether  to  hear  the  Word  of  God.  Dr.  Titus  Coan  was  especially 
blessed  at  that  time.  In  one  year  he  baptized  5,000  converts,  and 
1,700  of  them  in  a  single  day  !  Altogether  this  warm-hearted  mis- 
sionar}'  baptized  no  less  than  13,000  people.  Books  were  written, 
native  ministers  trained,  useful  agencies  of  ail  kinds  started.  Indeed, 
in  no  part  of  the  world  has  a  more  thorougli-going  work  been  done 
than  in  the  Sandwich  Islands.  The  entire  life  of  the  natives  has  been 
changed,  and  thèse  islands  are  both  civilized  and  Christianized. 
Happily,  too,  they  hâve  thus  far  retained  their  independence. 

From  Hawaii  the  light  has  spread  to  some  of  the  Gilbert  Islands, 
on  others  of  which  same  group  Samoan  teachers  are  stationed.  In 
1S57  the  Rev.  Hiram  Bingham,  son  of  one  of  the  Hawaiian  mission- 
aries,  settled  among  the  Gilbert  Islanders  and  reduced  their  language 
to  WTiting.  For  thirty-four  years  this  devoted  missionary  and  his  no 
less  devoted  wife  gave  time  and  strength  to  the  translation  first  of  the 
New^  and  then  of  the  Old  Testament.  Together,  w^e  are  told,  they  went 
over  "  every  letter,  every  word,  every  poiat,  in  writing,  transcribing, 
proof-reading,  and  it  was  a  joyous  occasion  on  April  iith,  1893,  to 
add  the  finishing  touch  to  their  labours.  It  is  not  often  that  one  man 
has  done  ail  in  translating  the  Scriptures  ;  but  in  ]\ir.  Bingham's  case 
it  has  been  accomplished." 

In  many  respects  the  Wesleyan  Mission  in  Tonga  and  Fiji  is  the 
most  wonderful  of  ail.  Thèse  islands  were  the  home  of  savage  can- 
nibalism,  and  of  everything  bad  in  South  Sea  island  heathenism. 
We  referred  in  a  former  chapter  to  the  friendly  arrangement  entered 
into  by  John  Williams  and  the  Wesleyan  brethren.  At  the  risk  of 
their  lives  Messrs.  Cargill  and  Cross  settled  in  Fiji.  To  quote  a 
summary  w^ritten  by  the  late  Dr.  Steel,  they  **  had  a  painful  struggle 
amid  a  people  with  such  reckless  disregard  for  human  life  and  its 
tenderest  ties,  and  with  an  appetite  for  human  flesh  never  excelled 
even  among  the  Maoris.  The  Gospel  at  length  gained  influence, 
natives  were  converted,  and  women  were  saved  from  strangling  on 
the  death  of  their  husbands.    In  1857  Thakombau,  the  great  cannibal 
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chief  and  conqueror,  was  baptizcd  before  a  congrcgation,  many  ôf 
whose  wives  he  had  dishonoured,  widows  wliose  husbands  he  had 
eaten,  women  whose  brothers  he  had  murdered.  He  learncd  to  read, 
he  learned  to  rule,  he  protected  the  missionaries,  he  aided  the  advanc- 
ing  cause  of  Christianity,  and  when  white  settlers  were  pressing  into 
the  islands,  he  voluntarily  offercd  them.  with  full  consent  of  ail  the 
chiefs,  to  the  Queen  of  Great  Britain  and  Ireland.  The  Scriptures 
were  translated  partially  at  lirst  in  fifteen  dialects,  and  finally  in  one, 
now  known  and  read  by  ail  Fijians.  Mr.  Calvert,  who  went  to  Fiji 
in  1838,  three  years  after  the  mission  began,  lived  to  see  a  glorious 
resuit  in  the  jubilee  of  the  Fijian  Church  in  1S85.  The  Rev.  John 
Watsford,  his  coUeague,  still  alive  in  a  green  old  âge  of  faith  and 
holiness,  witnessed  alike  the  horrors  of  heathenism,  the  strangling  of 
widows,  and  the  marvellous  triumph  of  the  Gospel  of  Christ  in  Fiji. 
In  1835  there  was  no  Christian  native  there,  and  in  1885  there  was 
not  an  avowed  heathen  Fijian  in  eighty  inhabited  islands.  There  are 
only  10  white  missionaries,  but  there  are  65  native  ordained  ministers, 
41  catechists,  1,016  head  tcachers  and  preachers,  1,889  local  preachers» 
28,147  accredited  communicants,  and  4,112  on  trial,  3,206  class  leaders^ 
1,824  schools,  with  40,000  pupils,  and  106,000  people  attending  public 
worship.  There  is  a  collège  at  Navuloa  with  100  students  in  the 
higher  departments  of  éducation,  Governors,  naval  officers,  travellers^ 
and  colonists,  hâve  ail  testified  to  the  thorough  work  of  transforma- 
tion wrought  by  means  of  the  Wesleyan  Methodist  mission.  Miss 
Gordon  Cumming,  after  two  years  in  Fiji,  says:  "  You  may  pass  from 
isle  to  isle,  certain  everywhere  to  find  the  same  cordial  réception  by 
kindly  men  and  women.  Every  village  in  the  eighty  inhabited  islands 
has  built  for  itself  a  tidy  church,  and  a  good  house  for  its  teacher  or 
native  minister,  for  whom  the  village  also  provides  food  and  clothing. 
*  Can  you  realize,'  she  asks,  '  that  there  are  900  '  (she  might  hâve  said 
1,100)  '  Wesleyan  churches  in  Fiji,  at  every  one  of  which  the  fréquent 
services  are  crowded  by  devout  congrégations  ;  that  the  schools  are 
well  attended  ;  that  the  first  sound  which  greets  your  ear  at  dawn 
and  the  last  at  night  is  that  of  hymn-singing,  and  the  most  fervent 
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worship  rising  from  each  dwelling  at  the  hour  of  family  prayer  ?  ' 
Well  may  we  exclaim,  '  What  hath  God  wrought  !  '  The  Scriptures  in 
Fijian  hâve  been  largely  circulated — 10,000  of  the  whole  Bible  and 
50,000  of  the  New  Testament.  The  Pilgrim's  Progress,  Christian 
theology,  catechisms,  and  hymns  hâve  been  printed  for  the  people 
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Many  hâve  been  the  triumphs  of  the  Wesleyan  Methodist  missions,  but 
Fiji  is  the  gem  of  their  crown.  The  sphère  of  missions  has  been  ex- 
tcnded  thence  to  New  Britain  and  New  Guinea.  To  the  former  the 
Rev.  George  Brown,  now  D.D.,  led  a  band  of  self-denying  native 
teachers  among  desperate  cannibals.  The  wife  of  one  of  thèse 
teachers,  when  warned  of  the  périls,  said  :  '  The  outrigger  must  go 
with  the  canoë  ;  I  go  with  my  husband  !  '     In  the  face  of  difficulties, 
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bloodshed  and  trials,  the  missionarîes  perse vered,  and  now  there  are 
in  New  Britain  3  Europsan  missionaries,  2  native  ministers,  45  local 
preachers,  900  communicants,  1,300  Sabbath  scholars,  and  6,000  people 
worshipping  in  41  churches  they  hâve  built.  In  New  Guinea,  more 
recently  commenced,  there  are  4  ordained  missionaries,  i  lay  and  i 
lady  missionary,  26  teachers,  44  communicants,  8  schools,  240  scholars, 
and  5,790  attendants  at  public  worship  in  8  churches." 

The  earliest  attempts  to  take  the  Gospel  to  the  New  Hébrides  hâve 
been  described  at  great  length  in  thèse  pages,  and  also  the  agreement 
entered  into  with  the  Presbyterians.  Native  teachers  in  the  first 
instance,  and  afterwards  European  missionaries,  had  to  bear  great 
privations,  and  in  many  instances  to  lose  their  lives,  in  gaining  an 
entrance  among  thèse  treacherous  and  cruel  islanders.  Where  could 
one  find  a  morepathetic  inscription  than  the  following,  which  is  to 
be'  seen  on  a  wooJen  tablet  in  the  native  church  at  Dillon's  Bay, 

Eromanga? 

Sacred  to  the  memory 
of  Christian  Missionaries,  who  died  on  this  Island. 
■  John  Williams, 

James  Harris, 
Killed  at  Dillon's  Bay  by  the  natives, 
30  November^  1839.    :   " 
George  N.  Gordon,  if 
Ellen  G.  Gordon,      :"':■; 
Killed  on  20  May,  1861.      ;, 
James  McNair, 
Who  died  at  Dillon's  Bay  16  July,  1S70;  and 
James  D.  Gordon, 

Killed  at  Portmia  Bay,  7  Mardi,  1872. 
The  death  of  his  brother  George  served  only  as  a  call  to  James 
Gordon  to  take  his  place,  and,  as  the  sequel  proved,  to  meet  the  same 
fate.  But  in  spite  of  ail  opposition  and  difficulty,  amid  many  périls 
and  hardships,  John  Geddie  held  on  brave!  y  on  the  island  of  Aneityum 
for  twenty-four  years,  and  his  colleague,  John  Inglis,  for  twenty-five 
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years,  and  throiigh  the  blessing  of  God  won  the  entire  island  for 
Christ.  John  G.  Paton,  and  others,  joined  in  the  work,  and  now  in 
thirty  islands  of  the  group  therc  are  stations,  and  twelve  of  the  islands 
are  Christian. 

Thus  "  the  littîe  one  "  becomes  "  a  thousand,  and  the  small  one  a 
strong  nation  "  ;  thus  "  mightily  grows  the  word  of  the  Lord  and 
prevails."  Savagism,  cannibalism,  barbarism,  are  not  yct  at  an  end  ; 
the  Pacific  is  not  j^et  wholly  Christian.  But  the  promises  of  God  and 
the  history  of  the  past  hundred  years  alike  assure  us  that  the  day 
will  surely  corne  when  this  shall  verily  corne  to  pass,  and  the  islcs  with 
their  dusky  inhabitants  ail  be  gathered  into  the  Kingdom  of  Christ. 
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Aitutaki,   arrivai   of    Rev.    J.    Williams  and 

native  teachcrs  at,  78  ;  second  visit  of  Mr. 

\Villiams  in  ihc  Endeavour,  and  openiiig  of 

new  chapel,   79;    idolatry  ovcrtlirown,  80; 

noble    contribution   to   thc    L.M.S.,    105; 

revievv   of  religions  work   aiul   workcrs   in 

tlie  island,  209. 
American  Board  of  Commissioners  for  Forcicrn 

Missions'  work  in  Hawaii,  206. 
Amusements,  banishmcnt  of  lieathon,  173. 
Ancityum,    Island  of,  native  teachcrs  lanJed, 

139- 

Auura,  a  chief  of  Rurutu,  diiven  to  tlic  Society 
Islands  and  converted  to  Ciuistianity,  73  ; 
return  to  his  home  wiih  native  teachers,  74. 

-Baxter,  Miss,  of  Dundee,  gift  of  Ellen^oivan 
steamer  by,  188. 

Canidcn  brig,  purchase  of,  126,  and  departure 
for  the  South  Seas,  127;  sale  of,  199. 

Chase,  Captain,  testimony  to  kindness  of  Ru- 
rutuans  when  he  was  shipwrecked,  76. 

Diiff^  the,  purchase  of,  5  ;  departure  \\\\\\ 
first  party  of  missionaries,  i,  S  ;  détention 
at  Spithead  and  final  departure,  7  ;  arrivai 
at  Tahiti,  8  ;  attempted  seizure  at  Tonga- 
labu,  14;  visit  to  the  Marquesas  Isles,  15; 
return  to  Tahiti,  15  ;  second  visit  to  Tonga- 
tabu,  16  ;  homeward  bound,  and  arrivai  in 
London,  16;   capture  by  French  piivalcer, 

16. 

£'//t7/^07c/a«  steamer,  gift  of,  iSS. 

Endeavour  schooner,  purchase  of,  and  arrivai 
at  Aitutaki,  79. 

Eromanga,  island  of,  murder  of  Messi's.  Wil- 

.  liams  and  Harris,  131  ;  teachers  stationed, 
134,  and  witlidrawn,  136;  kindness  of  a 
native  to  tlie  teachers,   137  ;  tablet  to  the 


mcmory  of  Christian  missionaries  wlio  dicd 

on  the  island,  2io         ":,>;.  -  'î-rj:;  v:   ;-:   ■ 
Erskine,  Captain,  description   of  the   Fatése 

l'y.  159- 

Fauea,  a  Sanioan  chief,  accompanies  Rev.  J. 

Williams  to  Samoa,  m. 
Fiji,  commencement  of    work  in,   m  ;  work 

of  Wcsleyan  Mission  in,  207. 
Futuna,   Island   of,   Samoan   teachers   landed, 

138,  and  massacred,    157  ;   further  attempt 

to  introduce  Christianity,  158. 
Gilbert  Islands,  mission  work  in,  207. 
Gordon-Cumming,  ]\Iiss,  testimony  to  succcss 

of  mission  work  in  Fiji,  208. 
Ilaamanemane,  liigh-priest  to  the  idol  gods  of 

Tahiti,  friendliness  to  Captain  Wilson,  11. 
Hawaii  (Sandwich  Islands),  work  of  American 

missioaaries  in,  206.      "v    '■  ;■     -=  v:J     ^  - 
Ilaweis,   Rev.   Dr.,  chaplain  to  Countess  of 

Huntingdon,  and  one  of  first  dirçctors  of 

L.M.S.,  2.     :;-,/^iV"::  :  ;:.';;-,-■;•  y^--. 
Haweis  schooner,  building   and   disposai    of, 

53- 

Ilervey  (Cook)  Islands,  review  of  rcligious 
work  in,  207  ;  decrease  of  population,  209. 

Ilouse  and  chapel  building,  180. 

Iluahine,  arrivai  of  missionaries  at,  24;  ar- 
rivai of  the  Haweis  with  missionaries,  61  ; 
idolatry  prohibited,  64. 

Idia,   mother  of  King  Tomare  II.,  death  pf, 

32.    ,/ 5;:  ■;-■'■■■.  ;';"v-  K;-:,;-:.-,'Ï;^-^::K-:v'::ï 

Idolatry,  overthrow  of,  26. 
John   IVilliams  barque,  and  her  three  succes- 
sors,  199.  ■:;-■■■.'-■''.■■■:.."'.;•" 

Lifu,  Island  of,  landing  of  Pao,  149  ;  "  Can- 
nibal  Charley,"  150;  teachers  driven  from 
the  island,  152,  but  asked  to  return,  153; 
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rapiil  growth  of  Christian  work,  153;    zeal 

of  Lifuans  for  pioneer  work  in  New  Guinea, 

185. 
London  Missionary  Society,  foundation  of,  2  ; 

farewell    to    first    missionaries    at    Ilaber- 

dashers'  Hall,  5. 
Loyalty  Islands,  review  of  religions  work  in, 

230. 
Malietoa,  a  Samoan  chief,  visits  Messenger  of 

Peace,  113. 
Mangaia,  discouraging  réception  of  missionaries 

at,    83  ;     Papeiha's     bravery,     84  ;     native 

teachers    landed   in    1825,    85  ;     review    of 

religions  work  and  workers  in    the  island, 

211. 

Maoris  of  New  Zealand,  mission  to  the,  202. 
Mare,  Island  of,  how  the  way  was  prepared 

by  God,  141  ;  native  teachers  landed,  141  ; 

native  customs,  141. 
Marquesas  Isles,  arrivai  of  Mr.  Crook  at,  15. 
Matetau,  a  Samoan  chief,  anxiety  for  a  teacher, 

IIS- 

Médical  Mission  work,  182. 

Melanesia,  mission  work  in,  205. 

"  Me  "  (May)  meetings,   180. 

Alessengcr  of  Peace  biiilt,  97,  and  launcheil, 
103  ;  voyage  to  the  Hervey  Islands  and 
Samoa,  104. 

Missionaries  referred  to  in  "The  Story  "  : — 
Miss  Ardill,  217;  H.  Bicknell,  24,  60;  C. 
Earff,  47,  104,  205  ;  A.  Buzacott,  99,  105, 
118,  148,  170,  216;  H.  Bingham,  207  ;  Dr. 
George  Brown,  209  ;  J.  Barfif,  206  ;  W.  P. 
Crook,  15,  59  ;  Mr.  Cross  (Wesleyan),  iio, 
207  ;  Mr.  Cunningham,  131  ;  J.  Chalmers, 
188,  217;  Dr.  Titus  Coan,  207;  Mr.  Car- 
gill,  207  ;  J.  Calvert,  208  ;  A.  Chisholm, 
206  ;  E.  V.  Cooper,  207  ;  W,  E.  Clarke,  228  ; 
S.  M.  Creagh,  231  ;  J.  Davies,  25,  61,  205  ; 
D.  Darling,  47,  59  ;  G.  Drummond,  222  ; 
S.  H.  Davies,  226  ;  W.  Ellis,  47,  49,  53, 
58,  61  ;  S.  Ella,  226,  232  ;  Dr.  Graham, 
16  ;  W.  Gill,  127,  163,  213,  216;  Mr. 
Geddie,  161  ;  G.  Gill,  164,  213,  214,  217  ; 
G.  N.  Gordon,  210  ;  Ellen  C.  Gordon,  210  ; 
J.  D.  Gordon,  210;  J.  L.  Green,  206;  W. 


W.  Gill,  214,  217  ;  II.  Gee,  223  ;  W.  E. 
Govvard,  228  ;  J.  Hayward,  24,  25,  29  ;  W. 
Henry,  25,  205;  C.  Hardie,  127,  223  ;  J. 
llarris  (Murder  of),  131,  210;  T.  Heath, 
132  ;  W.  IJowe,  20Ô;  G.  A.  Harrls,  214  v 
J.  J.  K.  IIutchin,2i7  ;  W.  HarbiUt,  222  ;  J. 
W.  Hills,  228  ;  A.  E.  Hunt,  228  ;  J.  Iladfiekl, 
232  ;  J.  Jefferson,  23  ;  T.  Joseph,  206  ;  J. 
Jones,  231  ;  W.  Krause,  206,  217  ;  J.  King, 
223  ;  W.  G.  Lawes,  164,  l8i,  229  ;  F.  E. 
Lawes,  164,  229  ;  W.  N.  Lawrence,  211  ;, 
Miss  Large,  228;  A.  W.  Mm-ray,  128,  135, 
154,  161,  185,  221;  S.  McFarlaiie,  154,. 
185,  188,  190,  232  ;  S.  Marsden,  202  ;  J. 
McNair,  210  ;  J.  Marriott,  225  ;  W.  Mills, 
226  ;  Miss  Moore,  228  ;  H.  Nott,  23,  25, 
33,  56,  100,  205  ;  H.  Nisbet,  155,  163,. 
223-226;  J.  E.  Newell,  225;  J.  M.  Orsmond, 
61  ;  G.  Platt,  47,  59,  205  ;  C.  Pitman,  96, 
105,  118,  216;  J.  G.  Paton,  156,  211;  A. 
Pearse,  190,  207  ;  Bishop  Patteson,  205  ;  G. 
Pritchard,  206;  G.  Pratt,  222  ;  T.  Poweli,. 
222  ;  H.  Royle,  127,  209  ;  E.  Rudolph, 
206  ;  W.  E.  Richards,  207  ;  W.  Scott,  25,. 
29;  J.  P.  Sunderland,  154,  222;  G.  Stall- 
worthy,  164,  206,  222  ;  Bishop  Selwyn, 
205  ;  A.  Simpson,  206  ;  A.  T.  Saville,  207  ;. 
Miss  Schultze,  228  ;  J.  Sleigh,  232  ;  L.  E> 
Threlkeld,  67,72;  Mr.  Turner  (Wesleyan), 
lio  ;Dr.  George  Turner,  127,  155,  223  226; 
G.  Turner,  M.D.,  226  ;  J.  C.  Vivian,  207  ; 
C.  Wdson,  25,  32  ;  J.  Williams  (see  fuUer 
record);  J.  Watsford,  20S  ;  S.  J.  Whitmee,. 
223,  226. 

Moorea,  flight  of  missionaries  to,  24;  opening 
of  Pomare's  chapel,  30  ;  burning  of  idols  by 
Patii  the  priest,  33  ;  the  first  native  martyrs, 
34  ;  refugee  Christians  from  Tahiti,  36  ; 
prinling  press  established,  49  ;  formation  of 
a  missionary  society,  54. 

Native  teachers  and  pastors,  institutions  and 
collèges  for  the  training  of,  179. 

New  Britain,  mission  work  in,   209. 

New  Caledonia,  discovery  of,  142  ;  native  cus- 
toms, 142;  teachers  landed,  144,  and  their 
périls,  145,  146. 
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New  Guinea,  discovery  of,  183  ;  joining  hands 
to  save,  183  ;  commencement  of  mission 
work,  183  ;  description  of  natives,  190  ; 
noble  army  of  South  Sea  Island  missionaiies 
and  martyrs,  192  ;  massacre  of  teachers  at 
Kalo,  194  ;  murder  of  Tauraki,  196  ;  pro- 
gress  of  the  work,  201. 

New  Hébrides  Tslands,  work  in,  134. 

Night  of  toil,  26. 

Niué  (Savage  Island)  visited  by  the  Messenger 
of  Pcacc,  107  ;  a  frenzied  old  cliief,  107  ; 
murder  of  native  youlhs  who  had  sailed  in 
Messenger  of  Peace,  116;  further  attempts  to 
establish  Christianity,  161  ;  solid  progress, 
163  ;  review  of  religions  work  on  the  island, 
227  ;  présentation  of  lugger  Niué  to  the 
New  Guinea  Mission,  230. 

Oito  (Petero),  conversion  of,   29. 

Other  labourers  in  the   Southern   Océan,  202. 

Otu  (Pomare  II.)  and  Idia,  king  and  queen  of 
Tahiti,  cession  of  land  to  the  missionaries, 
and  visits  to  the  Diiff,  12  ;  death  of  the 
king's  motlier,  32  ;  the  king  seeks  baptism, 
27  ;  his  clemency  to  his  enemies  and  élection 
as  king,  41  ;  prayer  composed  by  him,  42  ; 
gift  of  his  family  idols  to  the  missionaries, 
and  letter  accompanying  them,  44  ;  giftof  a 
horse  to  the  king,  48  ;  Mr.  Ellis'  description 
of  Pomare,  48  ;  baptism  of  Pomare,  60  ;  his 
death,  61. 

Pao,  a  Rarotongan  teacher,  lands  at  Lifu,  149  ; 
his  apostolic  work,  152  ;  departure  from, 
152,  and  return  to  Lifu,  153. 

Papeiha,  native  teacher,  arrivai  at  Aitutaki, 
78  ;  bravely  landed  at  Mangaia,  84,  and  at 
Rarotonga,  86  ;  first  interview  with  Tino- 
mana,  90  ;  boldness  among  the  heathen,  91. 

Patteson,  Bishop,  martyrdom  at  Nukapu,  205. 

Pines,  Isle  of,  teachers  landed,  134,  and  mur- 
dered,  144. 

Politics,  missionaries  and,  181. 

Pomare,  father  of  King  Otu,  visits  to  the 
Diiff,   12. 

Pomare  II.  {see  Otu). 

Pomare  III.  made  king,  117;  death  of,  117. 

Raiatea,    missionaries     invited    to,    by    King 


Tamatoa,  67  ;  description  of  the  island,  67  ; 
baptism  of  first  converts,  72  ;  first  native 
contrilnitions  to  L.M.S.,  72  ;  native  teachers 
ordained  for  work  in  Rurutu,  72  ;  receiving 
surrendered  idols  from  Rurutu,  74  ;  death  of 
Chief  Tamatoa,  117. 

Rarotonga,  discovery  by  Rev.  J.  Williams,  86  ; 
ill-treatment  of  native  teachers,  86  ;  Papeiha's 
bravery,  86  ;  a  heathen  woman  prépares  tlie 
way,  88  ;  boldness  of  Papeiha,  91  ;  first  idol 
burned,  93  ;  opposition  by  heathen,  93  ; 
frightened  by  a  cat,  94  ;  new  chapel,  97  ;  a 
church  erected,  97  ;  Messenger  of  Peace  buill, 
97,  and  launched,  103  ;  scourge  of  ague,  Î05  ; 
bitter  opposition  of  heathen,  106  ;  progress 
of  Christianity,  Il6;  hurricane  and  famine, 
118  ;  New  Testament  printed,  125;  review 
of  religions  work  and  workers,  215  ;  suc- 
cess  of  the  Institution  for  training  native 
teachers,  217. 

Robson,  Captain,  succeeds  Captain  Wilson  ork 
the  Dtiff,  16. 

Roman  Catholics,  intrusion  into  the  mission 
field  of,   175. 

Royal  Admirai,  arrivai  at  Tahiti,   23. 

Ruatoka,  native  teacher  at  Port  Moresby,  faith- 
ful  work  of,  198. 

Rurutu,  how  the  Gospel  was  brought  to,  72  ; 
surrender  of  idols,  74  ;  kindness  of  natives 
to  a  shipwrecked  crew,  76. 

Samoa,  arrivai  of  Messenger  of  Peace,  m, 
and  visit  of  King  Malietoa,  I13;  burning 
of  prisoners,  113  ;  second  visit  of  Rev.  J. 
Williams,  118;  pleasing  surprises,  119; 
second  stage  of  progress,  127,  128  ;  review 
of  religious  work  and  workers  in  the  group, 
219  ;  success  of  the  Malua  Training  Institu- 
tion, 223  ;  political  and  social  unrest,  226. 

Schools,  importance  in  the  mission  field  of,  177. 

Society  Islands,  destruction  of  idols  througli- 
out  the  group,  44  ;  annexation  by  Fraucv, 
202  ;  review  of  workers,  205. 

South  Sea  Island  missionaries  and  martyrs  in 
New  Guinea,  noble  army  of,  192. 

Superstitions  about  the  sky  and  earth  among 
South  .Sea  Islander'?,  170. 
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Tahiti  (Otaheite),  discovery  of,  and  descrip- 
tion, 6;  décision  to  commence  mission  in, 
2  ;  departure  of  first  missionaries  for,  5, 
and  arrivai  there,  S  ;  the  fust  landing,  1 1  ; 
Matavai  ceded  to  the  missionaries,  12; 
early  days  of  the  mission,  17  ;  retirement 
of  missionaries  to  Sydney,  19  ;  terrible  nature 
of  heathenjsm,  19  ;  sacrifices  to  Oro,  20; 
other  idols,  20;  slaying  of  infants,  21; 
érection  of  first  chapel,  23  ;  arrivai  of  the 
Royal  Admirai,  23  ;  préparation  of  lesson- 
books,  24  ;  five  years  without  supplies  for 
missionaries,  24  ;  war  anJ  fliglit  of  mission- 
aries to  Moorea,  24  ;  the  darkest  night  and 
the  tirst  strcaks  of  dawn,  24  ;  staff  of 
Avorkers  in  1S12,  24;  return  of  Messrs. 
Scott  and  Ilayward,  29  ;  casting  away  of 
idols,  31  ;  death  of  Idia,  the  king's  mother, 
32  ;  plot  to  massacre  Christians,  36  ;  chiefs 
invited  back,  37  ;  war,  37  ;  destruction  of 
Oro  and  his  temple,  40  ;  clemency  of 
Pomare  to  his  enemies  and  his  élection  as 
king,  41  ;  further  destruction  of  idols,  42  ; 
prayer  composed  by  Pomare,  42  ;  arrivai  o{ 
new  workers  in  1817,  iucluding  Revs.  W. 
EUis  and  J.  Williams,  47  ;  érection  of 
Royal  Mission  Chapel,  57,  and  opening 
services,  5S;  proclamation  of  laws,  59  ;  bap- 
tism  of  Pomare,  60  ;  death  of  Pomare,  61  ; 
advance,  116,117;  political  and  religious 
results  of  annexation  by  France,  202  ; 
transference  to  Paris  Missionary  Society, 
204  ;  review  of  workers,  205. 

Tamatoa,  Chief  of  Raiatea,  death  of,  I17. 

Tanna,  Island  of,  visit  of  Rev.  T.  Ileath  to, 
132;  description  of  Tannese,  132;  death 
of  Samoan  teachers,  136  ;  arrivai  of  Messrs. 
Turner  and  Nisbet,  155,  and  their  escape, 
156  ;  further  attempts  to  introduce  Chrisii- 
anity,  156. 

Tauraki,  a  Rarotongan  teacher  in  New  Guinea, 
murder  of,  196. 

Teaching  and  training  heathen  converts,  165. 

Thakombau,  a  great  cannibal  chief  of  Fiji, 
baptism  of,  207. 


Tinomana  taught  to  pray  by  Papeiha,  90  ; 
he  burns  his  idols,  93. 

Tongatabu,  landing  of  first  missionaries  on, 
14  ;  attempt  by  natives  to  seize  the  Diiff", 
14  ;  second  visit  of  the  Diiff,  16  ; 
murder  .  and  flight  of  missionaries,  23  ; 
work  resumed  by  ^Vesleyans,  24,  207  ; 
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White  men,  difficulties  in  the  mission  field 
caused  by,  173. 

Wilks,  Rev.  Matthew,  one  of  the  fathers  and 
founders  of  L.M.S. ,  his  relations  with  John 
Williams,  71. 

Williams,  Rev.  J.,  arrivai  in  Tahiti,  47  ;  his 
ofTer  of  service,  69  ;  brief  history  of  his 
earlier  years,  70  ;  work  in  Raiatea,  72  ; 
departure  for  AilutaUi,  76,  and  description 
of  that  island,  7S  ;  second  visit  in  the 
lindeavoitr  to  Aitutaki,  and  opening  of  new 
cliapel  there,  79  ;  résidence  on  Rarotonga, 
96  ;  church  érection  and  building  of  Mes- 
senger of  Peace,  97,  103  ;  voyage  to  the 
Ilervey  Islands,  Niué,  Tongatabu,  and 
Samoa,  104;  removal  to  Rarotonga,  118  ; 
second  voyage  to  Samoa,  118  ;  visit  to  Eng- 
land,  125,  and  departure  iii  the  Cainden, 
127  ;  founds  Rarotonga  Training  Institu- 
tion, 12S  ;  departure  for  New  Hébrides, 
130,  and  murder  at  Eromanga,  131. 

Wilson,  Captain  James,  strange  adventures 
of,  3  ;  offer  to  take  charge  of  Dicff,  4  ; 
arrivai  at  Tahiti,  8  ;  visit  to  Tongatabu, 
14,  and  Marquesas  Isles,  15;  departure  for 
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Wilson,  Mr.  C,  détention  in  Raiatea,  etc.,  32. 
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AlTENDiCES  AND  (JOKKIGENDA. 


Page     X.  For  JSTi  Z?<  read  *'  Tsze  Lu." 

The  rendering  of  JÊ  by  Nature,  hore  defended  and 
explained,  may  be  comparèd  with  the  view  of  Plânckner, 
who  paraphrases— one  can  scaroely  say  translates — the 

well-known  passage  f^^^^^i^^W^H^ 

j21  'W  from  the  fa  ^  1^  as  follows  : — "  Dièses  un- 
nennbare  Tao  ist  der  Schôpfer  Himmels  und  der  Erde  ; 
das,  dagegen,  welches  man  fur  jeden  verstandlich  bezei- 
ohnen  kann,  ist  die  fort  und  fort  erschaffende  Kraft  der 
Natwr,  die  NaUir  selbst,  bildlich  die  Mutter  ailes  Seien- 
den."  Plânckner  hère  seems  to  find  two  Taos,  and  this 
vie^v  is  bardly  so  clear,  perhaps,  as  that  of  Julien,  -nho 
translates,  "  (L'être)  sans  nom  est  l'origine  du  ciel  et  de 
la  terre  ;  avec  un  iwm,  il  est  la  mère  de  toutes  choses  " — 
thus  regarding  both  as  one  Tao,  though  under  two 
différent  phases.  Plânckner,  however,  f ully  recognises 
tiie  Natureship  of  the  entity.  Compare  also  Hardwick 
on  Taoism,  page  65  : — "  I  feel  disposed  to  argue  from 
thèse  passages  and  others  like  them  that  the  centre  of 
the  System  founded  by  Lao-tse  had  been  awarded  to 
some  energy  or  Power  resembling  the  'Nature'  of 
modem  speculators.  The  indelinite  expression  Tao  was 
adopted  to  denominate  an  abstract  Cause,  or  the  initial 
Principle  of  life  and  order,  to  which  worshippers  were 
able  to  assign  the  attributes  of  immensity,  eternity, 
immateriality,  and  invisibility.  They  also  felt  that 
human  happiness  was  in  some  way  or  other  connected 
with  assimilation  to  its  likeness."  I  need  hardly  point 
eut  that  the  word  "  Nature  "  is  hère  used  in  the  sensé 

of  Natura  naturans,  the  expression  ^  ^    denoting 
the  Natwra  natv/rata.    The  radical  différence  betweeu 


and  the  Logos  lies  in  the  fact  that  the  latter  is  an 
émanation  from  the  Deity,  while  the  former  is  said  to 
hâve  been  antécédent  to  him.    See  Lao  Tsze,  chap  iv. 

„    xxxvii.      For  Kvva\iLÇ  read  Avvafiiç. 

„    xxxviii.    In  the  7th  Une  from  top,  place  a  full  stop  at  "  two,"' 

and  recommence  with  a  capital  letter  ;  thus — "  Like 

him,  too,"  etc. 
„  3  For  Chili  read  "  ch'ih." 

„        32  Et  seq.    For  Prince  Weii  Hniaj  read  "  Prince  Ilwuy 

of  Wên." 
34  For  cheerlsh  read  "  cheribh." 


ViJJ 


Page.     66         For  recTiond  read  "  reckoned." 
„         67  For  mal  read  "  and." 

„        72  For  motlier  read  "  another." 

.,        76  For  Emperor  (  line  6  )  read  "  Empire." 

„        91-2      For  Lao  Tan  read  "  Lao  Tan." 
„      115  For  Kxi  Kiian  read  "Ku  Ku'ang" — the  bliud  musi- 

cian. 
„      119  For  rsian^- (S/ti/i.  read  "  Tseng  Shih." 

„       123  For  Hiuing  Ti   ivas  itistalled  it  would  be  better  to 

read  "  Huang  Ti  had  been  installed,"  etc.,— at  the  time 

when  the  occurrence  took  place. 
„      131  For  dead  matters  read  "  dead  matter." 

„       141  The     use     of   'J^  in  this  phrase  is  noteworthy,  and 

seems  to  support  the  theory  of  those  who  regard  the. 

expression  oî  jiL  *^  as  a  just  équivalent  for  God 
Were  the  '  Divine  Classic  '  a  mythological  work,  the 
précèdent  would  not  be  worth  much  ;  but  being  almost 
purely  devoted  to  spéculative  philosophy  and  metaphys- 

ics,  the  employment  of  ^  in  its  présent  sensé  should 
certainly  not  be  overlooked  by  sinologues.  It  occurs 
also  in  the  chapters  entitled  'The  Way  of  Heaven,' 
'  Bigoted  Ideas,'  and  '  Wisdom's  Trip  to  the  North  '. 

If,  as  seems  probable,  the  character  ^  is  etymologi- 

cally  related  to  ^  shuh,  to  bind,  an  analogue  may  be 
found  in  the  dérivation  from  ligo  of  our  own  word 
'  religion  '. 

„      164         For  ea?â!^emiw?i  read  "  exaggeration  ". 

„       170  ¥ov  motionlss  ve&à  "  motionless  ". 

„      201  For  Beason  read  "  Nature  ". 

„      205  In  connection  with  the  enquiry  as  to  5C  ^^^^  -^  5 

hère  put  into  the  mouth  of  the  Eiver-God,  it  may  be 
advisable  to  give  a  translation  of  the  passage  from 
Huai-nan  Tsze,  ref erred  to  on  page  xxxvii  of  the  '  Note.' 

It  runs  as  follows.  ""V\Tiat  is  it  that  is  thus  called  5^  ^ 
It  is  that  which  is  homogeneous,  pure,  simple,  undefiled, 
ungarnished,  upright,  luminous,  and  immaculate,  and 
which  has  never  undergone  any  mixture  or  adultération 

from  the  beginning.  And  what  is  it  that  is  called  yV  • 
It  is  that  which  has  been  adulterated  with  shrewdness, 
crookedness,  dexterity,  hypocrisy,  and  deceit  ;  wherefore 
it  bends  itself  in  compliance  with  the  world,  and  is 
brought  into  association  with  the  customs  of  the  âge. 
For  example.  The  ox  lias  [naturally]  a  divided  hoof 
and  wears  horns,  while   the   horse  has  a  dishevelled 

mane  and  a  complète  hoof  ;  this  is  tC*  But  putting 
a  bit  into  the  horse's  mouth  and  piercing  the  nose  of 

the  ox,   is  A  •     Those  who    follow  5C    are  such   as 

roam  in  company  with  Nature  ;  those  who  follow  J\ 
are  such  as  couucct  thcmbclvos  wiLh  thu  custuma  of  tliu 

tll-'c". 


4h 


IX. 


Page.  220         A  friend  points  out  that  Dr.  Williams's  translation  of 
this  passage  is  more  misleading,  even,  than  appears  at 

first  sight.    The  cliaracter  5^}  which  he  renders  oysters, 

is,  according  to  K'ang  Hsi,  another  name  for  J^j 
tadpole, — or,  as  the  Doctor  calls  it,  "porwiggle."  This 
concurs  better  with  the  sensé,  and  is  probably  the 
meaning  of  the  original.  The  gentleman  referred  to 
suggests  that  the  passage  is  intended  to  convey  an  idea 
of  the  amphibious  nature  of  frogs  and  tadpoles,  which 
live  between  land  and  water  ;  but  however  ingenious 
this  theory  may  be,  it  is  scarcely  borne  out  by  the 
context. 

For  ^  read  A  5  iar  month  read  "mouth". 

For  auxious  read  "  anxious  ". 
For  Mem  read  "Men";  and  place  a  semi-coloa  at 
confusion,  line  2  from  bottom. 
No  comma  after  is,  bottom  line. 
For  preseves  read  "  préserves  ". 
For  wlien  read  "  When  ". 
Tenth  line  from  bottom  ;  for  the  read  "  there." 
Fourth  Une  from  top,  for  abysae  read  "  abysses." 
In  the  third  note,  for  from  read  "  form." 
Âddquotation-marks  at  the  close  of  the  first  paragraph. 
For  ôvvaTjiç  read  ôvvafiiç. 
For  follow-countrymen  read  "  fellow-countrymen." 
For  Kiang  read  "  Kiung." 
For  precipts  read  "precept." 

For  ^  g  I hâve  followed  read  "The  exp\ana,tion  of 

/Q  g   I  hâve  followed." 
For  1  read  "  I." 

Add  quotation-marks  after  the  word  extensive. 
Add  a  f uU-stop  after  the  word  abject. 
Line  12  from  bottom,  for  be  read  "  he." 
etc.  For  The  Abdication  Princes  read  "  The  Abdication 

of  Princes," 
For  insignificent  read  "  insignificant." 
For  ruffed  read  "  puffed." 
Line  18  from  bottom,  for  he  read  "  he." 
Line  20      „        ,,  ,,     he     „     "  be." 
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The  scène  is  China  ;  the  time,  five  hundred  years  before 
the  birth  of  Christ.  There  was  a  great  revival  of  thought 
in  Europe,  and  schools  of  learning  were  in  process  of  esta- 
blishment under  Plato,  Socrates,  and  Aristotle,  which  were 
destined  to  exert  an  influence  iipon  the  world  at  large,  not 
for  that  âge  merely,  but  for  ail  time.  The  philosophy  of 
Pythagoras  struck  a  chord  whose  vibrations  hâve  been 
resounding  ever  since  along  the  corridors  of  thought,  and  are 
even  now  awakening  echoes  in  the  minds  of  modem  thinkers  ; 
spéculation  was  rife  in  ail  departments  of  intellectual  enter- 
prise,  and  new  théories  followed  each  otlier  as  thick  and 
fast  as  changes  in  fashion  at  the  présent  day.  A  wave  of 
mental  activity  swept  over  the  civilised  world,  bringing  with 
it  that  restlessness  and  vague  though  earnest  expectation  of 
something  better  yet  to  corne,  some  important  discovery  or 
révélation  of  which  the  previous  agitation  was  a  harbinger, 
that  is  ever  présent  in  periods  marked  by  great  transitions 
of  belief  ;  and  it  included  in  its  wide  sweep,  coun tries  whose 
very  existence  was  a  dream  to  the  scholars  of  Greece  and 
Rome.     For  it  is  from  the  dynasty  of  Chou  that  China  dates 
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the  rise  of  ail  slie  lias  niost  reason  to  value  iu  etbics  and 
philosophy.  The  mighty  empire  had  not  then  been  Conso- 
lidated. The  Chinese  people  were  still  under  the  feudal 
System  ;  the  country  was  divided  into  duchies,  each  subject 
to  its  own  particular  Duke,  and  paying  but  inconstant  loyalty 
to  its  true  lord,  the  nominal  King  of  China.  This  was  the 
âge  of  China's  earliest  chivalry.  Warriors  and  nobles  waged 
tierce  warfare  among  themselves,  decked  in  the  barbarie 
pomp  of  plumes  and  streamers  ;  the  wheels  of  war-chariots 
rattled  gaily  tlirough  the  streets,  princesses  and  ladies  of  the 
Court  fiatinted  their  silks  and  jewels  in  the  sunlight,  and  the 
temple-precincts  resounded  with  the  sacrificial  music  of  drums 
and  bells.  It  was  a  liyely  and  a  lawless  epoch,  when  might 
was  right  and  the  principles  of  govemment  were  based  on 
the  crudest  notions  of  political  economy.  Of  culture,  pro- 
perly  so  called,  there  was  but  little.  The  historians,  the 
poets  and  the  essayists  who  afterwards  formed  the  classical 
taste  of  the  Chinese,  had  not  then  arisen.  No  patronage 
was  afforded  to  letters.  So  long  as  the  dukes  and  princes 
were  able  to  keep  their  own  subjects  in  order  and  défend 
themselves  against  the  incursions  of  their  enemies,  they 
were  content.  The  prince  of  ten  thousand  chariots  was 
satisfied  if  he  were  unmolested  by  the  prince  of  twenty 
thousand,  and  his  state  prospered.  The  condition  of  the 
country  was  more  or  less  anarchical  ;  pillage  and  revolt  were 
common,  and  redress  for  injuries  was  more  a  resuit  of  good 
luck  than  good  administration.  Mencius,  two  hundred  years 
later  than  the  actual  time  of  which  we  are  writing,  strongly 
urged  the  unification  of  the  empire  as  the  true  panacea  for 
thèse  troubles^  ;  although  this  event,  which  took  place  less 
than  half  a  century  afterwards  under  Shih  Huang-ti,  ushered 

1.    Mt'iKj  nxp,  "  Hwuy  Leang  Wang  "—Fart  1.,  Cha^.  6. 
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in  far  greater  calamîties  than  tliose  whicli  had  gone  before. 
Such  pliilosophy  as  tliere  was,  existed  only  in  the  embryonic 
stage,  for  there  was  no  one  skilful  enougli  to  fashion  it  into 
tiie  useful  and  enduring  fabric  subsequently  formed  from  the  ' 
i-aw  material  at  hand  ;  the  golden  âge  of  the  great  Emperors 
Yao  and  Shim  still  lingered  in  the  people's  mind,  but  ail 
hopes  of  a  revival  of  their  beneficent  administration  had 
long  since  died  away. 

It  was  in  the  midst,  then,  of  this  brilliant  but  undeniably 
barbarous  âge,  that  arose  the  Prophet  of  China.  Among 
the  petty  mandarins  in  the  state  of  Lu,  then  feudatory  to 
His  Sovereign  Highness  Duke  Siang,  but  now  part  of  Shan- 
tung,  there  was  a  young  man  holding  the  office  of  Kee^^ 
of  the  Granaries,  who  commenced  at  the  âge  of  twenty  to^s. 
attract  attention  by  the  decided  bent  of  an  undeniably  vigor- 
ous  mind.  This  lad,  who  was  born  when  his  father  was 
upwards  of  seventy-one,  had  displayed  as  a  child  many  of 
those  peculiarities  common  to  the  offspring  of  very  old  men. 
He  appears  to  hâve  been  what  we  should  call  now-a-days  an 
old-fashioned,  perhaps  even  priggish,  boy;  his  favourite 
amusement  being  to  copy  the  sacrificial  and  religious  rites  . 
Le  saw  practised  by  his  elders,  in  much  the  same  way  as 
English  children  might  play  at  church-services,  arrayed  in 
the  mimicked  pomp  of  sham  sacerdotal  robes.  This  prédilec- 
tion developed  itself  when  the  youth  was  about  twenty  years 
old  in  a  serions  attempt  at  preaching.  Gathering  a  number 
of  lads  and  young  men  around  him  he  would  hold  discourses 
with  them  for  hours  together,  uttering  some  obscure  and 
sententious  platitude  and  then  replying  to  the  questions  pro- 
pounded  to  him  in  relation  to  the  subject  of  his  text.  His 
favourite  text-book  seems  to  hâve  been  the  mysterious  Yih 
King,  the  oldest  and  abstrusest  classic  in  the  world,  of  which 
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ho  said  that,  were  his  lifo  prolongea,  ho  woiikl  devoto  fil'ty 
years  of  it  to  tlie  study  of  this  work  alone  ;  and  which,  no 
doubt,  formcd  the  basis  of  such  théories  respecting  ihe  origin 
and  production  of  the  Universe  as  he  heUl.  Nothing,  how- 
ever,  could  be  less  spéculative  or  transcendental  than  the 
teaching  of  the  young  mandarin  himself.  An  officer  under 
Government  first,  Keeper  of  the  state  granarics,  theu  Inspecter 
of  Agriculture,  and,  later  in  life,  Minister  of  Public  Works 
and  Minister  of  Justice  in  his  native  state,  the  bent  of  his 
philosophy  was  essentially  political  and  mundane.  Music 
and  morals  and  the  art  of  governmeut  formed  the  triple  cord 
wherewith  he  sought  to  secure  the  well-being  of  the  state, 
and  his  teaching  ou  thèse  subjects  was  uncompromising. 
The  three  were  iudissolubly  associated  in  his  mind.  Har- 
mony  there  must  be  in  ail  things,  for  the  conditions  which 
promoted  harmony  in  sound  would  necessarily  promote  har- 
mony  in  the  social  and  the  moral  worlds.  "  When  affairs 
cannot  be  carried  on  to  success,"  said  Confucius,  "proprieties 
and  music  will  not  fiourish.  When  proprieties  and  music  do 
not  flourish,  punishments  will  not  be  properly  awarded."^ 
"  It  is  by  the  Odes  that  the  mind  is  aroused  ;  it  is  by  the 
rules  of  propriety  that  the  character  is  established  ;  it  is  from 
music  that  the  finish  is  received."-  The  philosopher  was 
himself  a  musician,  and  not  only  fond  of  singing  but  a  fré- 
quent performer  on  the  musical  stones  aud  harpsichord.  No 
coarse  or  vulgar  person,  he  considered,  had  any  right  to 
intermeddle  with  this  divine  accomplishment.  "  If  a  man 
be  without  the  virtues  proper  to  humanity,"  he  asked,  "  what 
has  he  to  do  with  music ?"3     The  harmony  which  prevailed 

1.  Aiiaîects,  "  Tsze  Lu  :"  Chap.  III. 

2.  Ib.  "  T'ai  Pêh  :"  Chap.  VIII. 

3.  Ib.  "  Pa  Yili  :"  Chap.  III. 


in  tlie  matorial  Unîverse  liad  its  écho  iu  tlie  world  of  men, 
and  conld  only  bc  prcserved  absolutely  froe  from  jars  and 
discords  in  the  perfectly-rcgulated  mind,  or  faniily,  or  state. 
Tlius  we  find  liim  quoting  Ihe  Book  of  Odes  to  the  effect 
that  happy  union  with  wife  and  children  is  like  the  music  of 
lûtes  aud  haips,   and  that  whcn   there  is  concord  among 
brethrcn  the  harniony  is  delightful   and  enduring  ;  *    com- 
raenting  with  approval  upon  the  reformation  in  tlie  Praise 
Songs  and  Impérial  Psalms  chanted  in  the  state  of  Lu,^  and 
warniug  his  disciples  that  there  is  far  more  in  music  than  the 
mère  clangour  of  bells  and  drums.''     In  the  more  practical 
affairs  of  public  and  private  life,too,  as  well  as  in  the  symbolism 
of  harmonious  sounds,  hc  argued  from  the  state  to  the  indi- 
yidual.     There  were  no   conceivable  circumstances  under 
which  the  superior  man  should  ever  find  himself  at  a  dis- 
advantage.     Firm  in  his  own  integrity  and  virtue,  lie  was 
always  the  same,  whether  living  alone  in  a  mean  and  narrow 
lane  with  a  drinking-gourd  and  common  rice-pan,  or  sitting 
in  révérend  state  upon  the  Impérial  Throne,  clothed  in  the 
full  majesty  of  the  Son  of  Heaven.     For  if  a  man  were  not 
master  of  his  own  heart,  how  could  he  manage  the  house- 
hold  of  which  he  was  the  head  ?     And  if  unable  to  rule  his 
family,  how  could  he  discharge  the  functions  of  the  state  ? 
And  if  inefficient  as  a  mandarin,  what  figure  would  he  eut  as 
Head  and  Father  of  his  country  ?  Therefore,  conversely,  no 
monarch  could  be  considered  worthy  of  his  high  position  who 
was  not  master  of  himself  and  did  not  act  toward  the  people 


1.  CJtung  Yung,  Chap.  XV, 

2.  AnaUcts,  "  Tsze  Han  :"  Chap.  XIV. 

3.  Ib.  "  Ke  She  :"  Chap.  XI.    Compare  the  teachings  of  Plato  on 

this  subject. 


as  though  tliey  were  his  children.  ^  But,  on  the  otlier  liand, 
there  were  duties  from  the  children  to  their  father,  the  subjects 
to  their  emperor,  which  might  not  be  disregarded  ;  and  hère 
we  find  the  grand  basis  of  ail  religion  indigenous  to  China 
prior  to  Confucius.  It  is  Filial  Piety  on  which  the  social 
and  political  economy  of  the  Chines  e  people  hinges.  Just 
as  the  bereaved  son  sacrifices  to  the  mânes  of  his  departed 
sire,  so  does  the  Emperor,  the  Son  of  Heaven,  oflFer  sacrifice 
to  his  Celestial  ancestor.  What  or  who  this  ancestor  may 
be  is  a  question  yet  iinsettled  among  sinologues.  Some 
affirm  that  in  the  rite  is  commemorated  a  literal  divine 
descent,  the  Huang  Ti  of  China  being  regarded  as  a  lineal 
descendant  of  the  holy  gods,  This  idea,  however,  is  entirely 
exploded  among  the  Chinese  of  the  présent  day,  whatever 
may  hâve  been  the  current  belief  of  their  progenitors  ;  and 
it  would  be  as  unfair  to  i-eproach  them  vrith  this  superstition 
as  it  would  be  to  crédit  the  modem  Englishman  witli  tracing 
the  pedigree  of  Queen  Victoria,  through  the  ancien t  Saxon 
house  of  Cerdic,  up  to  Thor  and  Woden.  Others  teach  that 
the  spirit  of  a  dead  ruler  is  the  true  object  of  the  Emperor's 
dévotions,  and  that  he  does  no  more  than  ofifer  sacrifice  to  a 
canonised  predecessor.  Every  of&cer  in  the  Empire  has  his 
correlate  deity  in  the  spirit  world,  who  is  supposed  to  guide 
him  in  the  conduct  of  his  officiai  duties  and  to  whom  he  con- 
siders  himself  immediately  responsible  ;  the  existence  of  such 
a  guardian,  therefore,  for  the  Emperor,  who  is  answerable  to 

1.  Compare  Plato  ia  The  First  Alcibiades.  "  The  man  who  knows 
aiot  the  things  which  belong  to  himself  will  not  know  the  things  which 
belong  to  others  ;  if  he  knows  not  what  belongs  to  others,  he  will  not 
know  the  things  which  belong  to  the  city  ;  therefore  such  a  man  can 
never  be  a  good  statesman  ;  nay,  he  cannot  be  so  much  as  a  good 
master  to  govern  a  f  amily  ;  what  do  Isay?  he  cannot  so  much  as 
govem  himself,  for  he  knows  not  what  he  does  ;  and  if  he  knows  not 
what  he  does,  it  is  impossible  he  should  be  free  from  faults. 
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nobody  on  earth  for  liis  actions,  is,  say  they,  a  logical  neces- 
sity,  for  otherwise  the  governnient  of  the  spirit-world  would 
would  be  defective  and  without  a  head.  According  to  this 
yiew,  it  is  clear  that  Shang  Ti,  the  "  Sapreme  Ruler  "  wor- 
sbipped  by  the  Huang  Ti,  or  "  Impérial  Ruler,"  cannot  be 
the  Deity  ;  and  the  proposition  certainly  receives  some  sup- 
port from  the  exclamation  of  Confucius  :  "  How  greatly  filial 
was  Shun  1  His  virtue  was  that  of  the  holy  men  :  his  dignity, 
that  of  the  Son  of  Heaven;  his  wealth,  the  Unîverse.  (lit., 
ail  within  the  Four  Seas.)  He  offered  sacrifices  in  his  an- 
cestral  temple,  and  his  descendants  preserved  the  same  unto 
himself."*  The  term  Heaven  is  hère  said  to  be  used  in  an 
elastic  or  generic  sensé,  and  to  include  ail  those  ancient  and 
wise  Emperors  from  whom  the  Impérial  worshipper  claims 
descent.  The  theory  is  both  plausible  and  poetic,  though  it 
does  not  commend  itself  to  our  mind  so  strongly  as  the  con- 
sidération that  we  hâve  hère  a  remuant  of  that  most  ancient 
cuit  which  took  its  rise  from  Nature-myths.  There  is  a  very 
respectable  amount  of  évidence  in  favour  of  the  belief  that 
the  Emperor  worships  the  "  Azuré  Vault  "  above  and  the 
teeming  earth  below,  and  many  modem  scholars  firmly  hold 
snch  to  be  the  case.  Confucius,  however,  denied  it  strongly  ; 
for,  said  he,  "  by  the  sacrifices  to  Heaven  and  Earth,  they 
worshipped  God."^  If  we  are  to  accept  his  word,  then,  we 
can  only  conclude  that,  stripped  of  ail  the  popular  supersti- 
tions which  hâve  grown  around  the  ancient  religion  of  the 
Chinese — a  religion  eminently  patriarchal  in  its  character^ 
the  ceremony  Vas,  originally  at  any  rate,  an  aet  of  mono- 
theistic  worship,  in  which  the   Patriarch,    Hierophant,  or 

1.  Chuyig  Tung,  Chap.  XVII, 

2.  Ib. 
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luipoiial  lligh-priost  of  Hunianity  olVored  liomagc  to  tlic 
Suprcnie  GoTcrnor  of  tlie  world  on  belialf  of  hia  peoplo  and 
himself.  The  élément  of  Filial  Piety  is  still  there,  and  may 
be  traced  tliroughoiit  thc  entire  social  system  of  tlie  Empire 
in  political  as  well  as  in  domestic  lifc.* 

It  is,  however,  less  with  the  political  than  witli  the  moral 
and  religions  side  of  the  sage's  teachings  that  we  hâve  now 
principally  to  do.  Tliat  the  Confucian  ethics  are  pure  and 
lofty  is  admitted  on  ail  hands  ;  whether  they  are  the  purest 
and  loftiest  furnished  by  the  pagan  world  at  large  will  be  for 
ws  to  discover.  And,  in  representing  one  or  the  other  view, 
miich  power  lies  in  the  hands  of  the  translator.  Takc,  for 
instance,  the  tenninology  of  the  Chnng  Yung,  or  "  Doctrine 
of  the  Mean."  The  title  of  this  book  is  explained  as  follows 
by  Confucius's  grandson  Tsze-sze,  quoting  the  philosopher 
Ch'ing  :  "  Being  without  inclination  to  either  side  is  called 
Chuntj;  admitting  of  no  (or  possessing  no  élément  of)  change 
is  called  Yung.  The  Chung  is  the  true  course  of  ail  pheno- 
mena,  the  line  wherein  each  entity  préserves  its  own  identity  ; 
the  Ytmg  is  the  invariable  law  which  underlies  them." 
Applying  this  to  morals,  the  Chung  (literally  "  centre  ")  is 
tlie  Heaven-conferred  nature  of  mankind  ;  "  an  accordance 
"with  tins  nature  is  called  the  patli  of  duty  ;  and  the  régula- 
tion of  tliis  path  is  called  Instruction."  Much  will  dépend, 
then,  upon  the  proper  rendering  of  the  terms  used  in  this 
Confucian  gospel.     "  Ail  sagely  virtues  under  Heaven  " — 

1.  It  would  be  unfair  to  omit  ail  référence  to  the  very  strong  case 
made  eut  by  Canon  McClatchie  against  one  and  ail  thèse  théories. 
Studying  Confucian  cosmogony  from  the  standpoint  of  comparative 
mythology,  he  proves  at  least  to  his  own  satisfaction  that  the  wholo 
System  is  purely  phallic,  and  that  the  génération  of  the  Cosmos  results 
from  the  incestuous  intercourse  of  Heaven  and  Ëarth  :  Heaven  being 
at  once  the  son  and  the  husband  of  the  Earth.  According  to  him,  the 
Impérial  wopship  above  alluded  to  is  based  on  théories  essentially 
obsccue,  which  however  w  c  uccd  uot  go  into  hère. 


IX 


Dr.  Legge's  iranslatiou  of  a  liiie  passago  iu  llie  tbîrty-lirst 
chapter  of  this  book — présents  a  mnch  tainer  and  loss  satis- 
factory  idea  to  tlio  mind  ihan  the  expression  *'  perfect  holi- 
ness,"  adopted  by  a  moro  récent  labourer  in  tbe  Confucian 
field.*  What  Dr.  Legge  translates  "boly  mon"  or  "sages" 
(shêngjin)  has  been  since  rendered  "  angels."  "  Sincerity  " 
becomes  "truth;"  "benevolence"  is  intensified  into  "love;** 
"  the  Impérial  Throne  " — a  somowhat  far-fetched  équivalent 
for  T'ien  Tsze — is  rejected  for  the  more  venturesome  expres- 
sion "Son  of  God;"  the  "superior"  rises  into  the  "perfect," 
or  "  idcal,"  raan.  Thus  rendered,  the  teachings  of  Confucius 
présent  us  with  a  spiritual  and  elevated  aspect  decidedly 
foreign  to  our  popular  preconceptions  ;  and  we  are  willing  to 
accord  to  him  the  fullost  benefit  of  the  dispute,  resting  our 
exegesis  upon  the  freer  and  more  higbly  coloured  interpréta- 
tion of  his  Works. 2 

Now  there  is  no  more  widely-spread  idea  than  that 
Confucius  was  a  confirmed  agnostic,  and  declined  either  to 
speculate  or  to  théorise  upon  matters  which  lay  outside 
the  scope  of  human  expérience.  lu  this  there  is  much 
truth.  The  direction  of  his  teachings  was  incontrovertibly 
political,  while  his  great  successor,  Mencius,  was  as  much 
of  a  democrat  as  a  public  man  in  his  time  and  with  his 
surroundings  could  well  be.  The  welfare  of  the  indivi- 
dual,  the  family,  and  the  state  formed  the  immédiate  ob- 
ject  of  the  Confucian  doctrines,  and  is  the  lesson  mainly 
if  not  exclusively  taught  in  the  first  of  the  Four  Books, 
the   "  Great   Study,"  where  we  meet  with  such   sentences 

1.  The  Gospel  of  Tsze  Sze,  by  Chaloner  Alabaster,  H.  M.  Consul  at 
Hankow. 

2.  The  CJmng  Yiing  was  written  by  a  follower  of  Confucius,  not 
by  the  sage  himself.  But  it  embodies  his  teachings  on  ail  essential 
points. 
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ils  the   following.     "  ïlie  goverumcut   of  liis  kiiigdoni   dé- 
pends ou  lus  régulation  of  the  family."     "  From  the  loving 
example  of  oue  family  a  whole  state  becomes  loving,  and 
from  its  courtesies  a  whole   state  becomes  courteous  ;   whilo 
from  the  ambition  and  perverseness  of  one  man  the  whole 
may  be  led  into  rebellions  disorder.     Such  is  the  nature  of 
influence.     This  vérifies  the  saying,  Aflairs  may  bc  ruined 
by  a  single  sentence  ;   a  kingdom  may  be  settled  by  its  onc 
man."     "  Whcn  the  rulcr  is  a  model  father,  brother,  or  son, 
thcn  the  people  iniitatc  him."     "  In  order  first  to  govcrn 
the   state   it   is   neccssary   first   to   regulate   one's   family." 
"  Let  the  household  bc  rightly  ordcrcd,  and  then  the  people 
of  the  state  may  be  taught."     *'  The  ruler  must  first  take 
pains  about  bis  owu  virtuc  :   posscssing  virtue  will  give  him 
the  people."     That  thèse  admirable  doctrines  are  howevcr 
essentially  ittilitarian  and  worldly  cannot  for  a  moment  bc 
denied  ;  and  the  impression  is  supported  by  the  dccidcd  snub 
administered  by  the  Sage  to  lus  disciple  Ki  Lu,  wlio  "vcn- 
tured  "  to  address  an  enqniry  to  him  about  death.     The  phi- 
losopher's  retort  is  familiar  to  every  body  :  "  While  jow  know 
nothing  about  life,  how  can  you  know  anything  about  death?" 
lie  asked.      Nor,  to  do  him  justice,  did  he  often  trench  upon 
this  or  any  kindred  spéculations.     Still,  his  position  was 
often  very  far  from  being  self-consistent.     The  very  conver- 
sation to  which  we  hâve  just  referred  was  opened  by  an 
enquiry  from  the  disciple  respecting  the  proper  method  of 
serving  the  spirits  of  the  dead.     The  Master,   who  seems  to 
hâve  been  in  a  somewhat  irritable  mood,  replied  "  You  are 
not  even  able  to  serve  men  ;   how  can  you  expect  to  serve 
their  spirits?"     And  yet,  no  man  was  ever  more  puncti- 
lious   than   Confucius  in  performing   the   proper   obituary 
sacrifices  ;  to  no  man  do  the  Chiuese  owe  a  grcatcr  dcbl  for 
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ilic  sanction  and  cncouragcnient  of  Anccstral  Worsliip.  It 
is  related  of  liim  that  "  he  sacrificeJ  to  tbe  dead  as  if  they 
were  présent;  he  sacrificed  to  the  spirits  as  if  the  spirits 
were  présent."  liis  love  for  cérémonies,  as  emblcms  of  the 
intercourse  betwecn  the  secn  and  the  unseen  worlds,  is  almost 
proverbial.  On  onc  occasion  a  favourite  disciple  named 
Tszc  Knng  hinted  at  a  wish  to  abolish  the  oflfering  of  a  sheep 
at  the  inauguration  of  the  new  moon.  "  Tsze,"  was  the 
Mastor's  comment,  "  you  love  the  sheep  :  I  love  the  cere- 
mony."  So  far  from  ignoring  the  spiritual  sidc  of  nature, 
he  preached  most  unmistakeably  the  constant  and  intimate 
communion  which  cxists  betwecn  mon  and  their  guardian 
angels.  "  How  abundantly,"  he  exclaimed,  "do  spiritual 
beiugs  (kuei  shên)  display  the  virtues  inhérent  in  them  ! 
We  look  for  them,  but  cannot  see  them  ;  we  listen  for,  but 
cannot  h  car  them  :  y  et  thcy  enter  into  ail  things,  and  tliere 
is  nothing  in  which  they  do  not  take  part.  For  them  we 
institute  religions  festivals.  Like  overflowing  water,  they 
seem  to  be  on  every  side  ;  to  the  right,  to  the  left,  above, 
beneath.  As  the  Ode  says,  You  cannot  measure  the  outgoings 
and  incoviings  of  the  sinrit-world  ;  but  neither  inay  you  dis- 
regard them.  They  are  the  évidence  of  things  unseen  ;  not  to 
he  htdden  where  the  tnith  is  hiown'^'^  Finally,  we  hâve  a 
very  remarkable  passage  in  the  works  of  Mencius,  which  are 
justly  considered  of  almost  equal  value  to  those  of  the  Sage 
himself.  "  The  nourishment  of  one's  parents  when  living," 
said  this  emincnt  thinkcr,  addressing  a  peoplc  among  whom 
filial  piety  was  the  most  transcendent  virtue  in  the  moral 
code,  and  who,  both  in  theory  and  practice,  would  always 
sacrifice  the  wife  or  husband  to  the  parent,  "  is  not  sufficient 
to  be  accounted  the  great  thing.     It  is  only  in  performing 
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tlieir  obseqiiies  wlien  clead,  tliat  we  hâve  what  can  be  justly 
so  regarded."^ 

Hère  we  hâve  at  least  some  évidence  that  Confucius  and 
his  great  successor  were  not  the  mère  materialists  that  some 
imagine  and  represent  them  to  hâve  been.  As  regards  the 
Master's  theistic  théories,  we  must  offer  a  passing  word  ; 
but  it  must  be  a  brief  allusion,  for  the  subject  is  one  on 
"which  we  are  fain  to  express  ourselves  cautiously.  Confucius 
refers  to  two  great  spiritual  powers,  T'ien  and  Shang  Tî. 
The  former  v^ord  means  simply  Heaven  ;  the  latter,  High 
Ruler,  God  Above,  Suprême  or  Lofty  Sovereign.  Upon  the 
true  meaning  of  Shang  Ti  we  will  not  enter  hère  ;  for  what 
has  been  already  written  on  the  subject  has  already  filled 
volumes  upon  volumes  with  acrimonious  controversy.  The 
war  of  words  which  has  raged  around  this  question  among 
missionaries  and  other  sinologues  in  China  îs  as  fierce  as 
any  polemical  dispute  between  Arians  and  Athanasians, 
Arminians  and  Antinomians,  or  Double  and  Single  Proces- 
sionists  in  the  Christian  Church.  We  therefore  hold  our- 
selves excused  from  discussiug  it  :  deeming  it  sufficient  to 
inform  our  readers  that  while  one  party  holds  the  Shang  Ti 
of  Confucianism  as  the  True  and  Christian  God,  their  oppo- 
nents  maintain  him  to  be  a  Hermaphrodite,  and  no  better 
than  the  Zens,  the  Baal,  the  Osiris  of  the  Chinese.  Let  us 
content  ourselves  with  seeing  how  Confucius  prayed  to  him, 
and  what  he  said  about  him  ;  the  records  of  both,  we  must 
premise,  being  extremely  meagre. 

In  the  '  Analects  '  we  are  informed  that  the  Master  said  : 
"  Without  recognising  the  decrees  of  Heaven  (T'ien)  it  is 
impossible  to  be  a  good  man;"  while  in  the  'Doctrine  of  the 
Mean,'  the  superior  man  is  described  as  one  who  *'  does  not 
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mnrmur  against  Ilcaven."  Again,  iii  tlie  20tli  Book  of  tlic 
*  Analects  '  we  hâve  this  striking  passage  :  "  I,  the  cliild  Li, 
présume  to  use  a  dark-coloured  victini,  and  venture  to  au- 
nouncc  to  thee,  O  niost  great  and  sovereign  God,  that  I  dare 
not  pardon  the  sinner,  nor  dare  I  keep  thy  ministers,  0  God, 
in  obscurity.  The  examination  of  them  is  by  thy  mind,  O 
God  ;"  1  while  the  clear  distinction  whicli  existed  in  the 
Sage's  mind  between  the  impersonal  Heaven  and  the  indivi- 
dual  deity  is  aptly  shown  in  the  6th  verse  of  the  XXIX 
chapter  of  the  *  Chung  Yung,'  already  quoted,  where  we  read, 
"  By  the  cérémonies  of  the  sacrifices  to  Heaven  and  Earth, 
they  served  God  (Shang  Ti)  and  by  the  rites  of  the  ancestral 
temple  they  served  their  ancestors."  Nor  was  Confucius  by 
any  means  a  prayerless  man,  though  it  may  be  fairly  inferred 
from  the  foUowing  passage  that  he  did  not  always  receive 
such  answers  to  bis  supplications  as  tended  to  confirm  his 
failli.  "  The  Master  being  very  sick,"  runs  a  verse  in  the 
'Analects,' — "  Tsze  Lu  asked  leave  to  pray  for  him. — The 
Master  said,  May  such  a  thing  be  donc? — Tsze  Lu  replied, 
It  may.  In  the  Book  of  Prayers  it  is  said,  Prayer  has  been 
made  to  the  spirits  of  the  upper  and  lower  worlds. — The 
Master  said,  My  praying  has  been  for  a  long  time." 

It  is  clear,  therefore,  from  what  we  hâve  now  advanced, 
that  the  Chinese  hâve  the  full  sanction  of  Confucius  for  a 
distinct  récognition  of  some  Power  or  Powers,  eternal  and 
unseen,  to  whom  they  are  responsible  for  their  moral  actions, 
and  whom  they  are  bound  to  révérence  and  propitiate.  But 
at  the  same  time  we  are  compelled  to  admit  that  such  sub- 
jects  occupy  a  very  secondary  position  in  the  Confucian  code  ; 
that  the  gênerai  scope  of  the  philosopher's  teaching  was  es- 
sentially  practical  and  mundane  ;   that  he  laid  the  greatest 
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stress  apon  duties  coimccted  witli  worlilly  mattcrs  ;  ami  tliat 
he  expressly  discountenanced  ail  tendencics  to  speculate  on 
visionary  and  spiritual  questions.  In  short,  the  bent  of  liis 
philosophy  may  be  aptly  illnstrated  by  a  saying  attributed 
to  hin\  in  his  early  maiihood,  wliile  occupying  a  small  post 
nnder  Government.  Wlien  keeper  of  the  stores,  he  said, 
"  My  accounts  must  be  ail  right;  that  is  ail  I  hâve  to  think 
about  :"  and  when  in  charge  of  the  '  channelled  fields,'  "  The 
sheep  and  oxen  must  be  fat  and  strong  ;  that  needs  be  ail 
my  care."  To  do  his  duty,  in  the  world  and  to  the  vrorld,  in 
accordance  with  his  favourite  principles  of  virtue  and  pro- 
priety,  was  the  object  he  set  before  himself  and  ail  who 
listened  to  his  words  ;  and,  being  dead  for  now  upwards  of 
two  thousand  years,  lie  "  yet  speaketh  "  to  three  hundred 
millions  of  the  human  race. 

Now  shortly  before  the  very  time  that  Confucius  was  in- 
cnlcating  his  doctrines  of  worldly  wisdom  in  the  state  of  Lu, 
a  teacher  had  arisen  in  a  neighbouring  province  whose  views 
of  life  were  in  the  sharpest  antagonism  to  those  of  the  more 
popular  reformer.  Like  his  great  rival,  he  was  a  petty  man- 
darin, holding  the  office  of  Recorder  in  Loh,  the  capital  of 
the  reigning  dynasty  ;  but  wearying  of  officiai  cares,  he  soon 
retired  from  his  post  and  devoted  himself  to  the  study  of  the 
Abstract  and  Sublime.  If  Confucius  and  his  following  re- 
presented  the  Socratic  school  of  China,  the  founder  of  Taoism 
was  the  corrélative  of  his  contemporary  Heraclitus.  He  re- 
sembled  him  in  his  contempt  for  ail  human  pursuits,  for  the 
political  sagacity  of  his  fellow-citizens  and  the  spéculations 
of  ail  other  philosophers  as  having  mère  learning  for  their 
object  instead  of  the  tniest  wisdom.  His  works  resembled 
those  of  the  Greek  philosopher  in  that  they  "  exhibit  a  broken 
and  concise  style,  hinting,  rather  than  explainiug,  his  opi- 
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liions,  wliich  aro  ofteii  convcyed  h\  mytbical  and  lialf  oraculur 
images,"  the  ambiguity  of  which  obtained  for  him  the  sur- 
name,  among  the  Greeks  of  liis  day,  of  "  The  Obscure." 
According  to  both,  the  discovery  of  the  groundwork  and 
principle  of  ail  things  was  the  main  end  and  object  of  research, 
and  the  élément  of  mysticism  formed  the  chief  factor  in 
their  philosophical  spéculations.  Of  the  real  history  of  the 
Taoist  sage  little  enough  is  known,  beyond  the  facts  that  his 
name  was  Li,  and  that  his  parents  were  in  a  humble  sphère 
of  life.  A  vast  legendary  gospel,  however,  has  grown  up 
aronnd  his  meagre  biography,  and  according  to  this  account 
his  conception,  birth,  career,  and  apotheosis  were  attended 
by  many  marvcllous  phenomena.  For  instance,  it  is  pre- 
tendcd  that  his  mother  was  pregnant  for  eighty  years  :  that 
when  lie  was  born — an  event  which  seems  to  hâve  occurred 
unexpectedly  one  day  when  the  lady  was  sitting  under  a 
plum-trec — he  appeared  with  snowy  hair  and  beard,  bearing 
ail  the  marks  of  âge  :  that  after  a  life  of  miracles  he  dis- 
appearcd  from  view,  riding  toward  the  Western  Hearens 
upon  a  blue  cow  :  with  many  other  détails  of  a  similarly  ab- 
surd  description.  With  such  we  hâve  nothing  to  do  ;  beyond 
remarking  that,  from  the  legend  of  his  impossible  birth,  he 
is  said  to  hâve  acquired  the  name  of  Lao  Tsze,  or  the  Old 
Child.  The  cliaracter  Tsze,  however,  is  also  the  équivalent 
of  Master,  or  Philosopher  :  and  it  seems  more  likely  that  by 
the  above  title  the  Chinese  really  mean  the  Old  Philosopher, 
or,  perhaps,  simply  the  Philosopher  Lao.  He  is  also  spoken 
of  as  Lao  Kiin,  a  formula  which  may  be  best  translated  the 
Old  or  Vénérable  Prince,  and  which,  the  late  lamented 
Mr.  Mayers  informs  us  in  his  admirable  text-book  of  Chinese 
literature,  refers  to  the  T'ai-Shang  Lao  Kiin,  or  Vénérable 
Prince  of  the  Great  Suprême,  a  vague  Celcstial  entity  of 
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wlioiu,  accorJing  to  the  later  Taoist  mystics,  their  greut 
Foimder  was  an  incarnation.  In  the  works  of  Lao  Tsze 
himself  we  find  no  such  pretension.  He  was  of  a  dreamy 
spéculative  turn  of  mind,  and  was  endowed  with  a  caustic 
wit  which  he  brouglit  to  bear  witli  full  force  in  ridiculing  the 
prosy,  sober  ethics  of  Confixcius  and  his  school.  Of  this,  a 
characteristic  anecdote  is  related  by  the  historian  Sze-ma 
Tsien,  and  aptly  quoted  for  us  by  the  Rev.  John  Chalmers 
of  Canton  in  his  useful  though  too-literal  translation  of  the 
Tao-têh  King.  It  seems  that  on  one  occasion  Confucius, 
then  at  the  very  pinnacle  of  his  famé,  paid  a  visit  to  the  city 
of  Loh,  the  Impérial  capital,  in  order  to  study  certain  of  the 
ancient  records.  While  there,  he  met  the  founder  of  the 
rival  school,  with  whose  philosophy  he  was  anxious  to  become 
better  acquainted;  and  an  interview  was  accordingly  arranged, 
at  which  a  very  free  discussion  took  place  between  the  two. 
It  is  to  be  regretted  that  so  few  détails  of  the  conversation 
hâve  been  preserved  ;  but  the  conclusion,  which  has  corne 
down  to  us,  certainly  sounds  as  though  the  orthodox  philo- 
sopher had  received  rather  rougher  handling  than  he  had 
been  accustomed  to.  For  years,  disciples  and  princes,  dukes 
and  courtezans  had  hung  reverentially  upon  his  words  ;  now 
he  found  his  aphorisms  pooh-poohed,  and  himself  rebuked. 
Even  his  solemn  appeals  to  his  beloved  antiquity  met  with 
scant  respect.  "  Those  whom  you  talk  about  are  dead,"  said 
Lao  Tsze,  scornfully,  "  and  their  bones  are  mouldered  into 
dust;  only  their  words  remain.  When  the  superior  man 
gets  his  opportunity,  he  rises  aloft  ;  but  when  the  times  are 
against  him  he  moves  as  though  his  feet  were  entangled. 
I  hâve  heard  that  a  good  merchant,  though  he  has  rich 
treasures  deeply  stored,  appears  as  if  he  were  poor,  and  that 
the  superior  man  whose  virtue  is  complète,  is  yet,  to  outward 
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seeming,  stupid.  Put  away  your  proiid  air  and  many  desires, 
your  insinuating  habit  and  wild  will  ;  they  are  of  no  ad- 
vantage  to  you.  This  is  what  I  hâve  got  to  say  to  you." 
The  dismayed  philosopher,  completely  stunned  by  this  cool 
disrespect,  sought  refuge  among  his  own  admiriug  circle  of 
disciples,  to  whom  he  confessed  himself  bewildered.  "  I 
know  how  birds  can  fly,"  said  he,  "how  fishes  can  swim,  and 
how  beasts  can  run.  The  runner  may  be  snared,  the  swim- 
mer  may  be  hooked,  and  the  flyer  be  brought  down  by  the 
arrow.  But  there  is  the  dragon  !  I  cannot  tell  you  how  he 
niounts  on  the  wind  through  the  clouds,  and  soars  as  high 
as  Heaven.  To-day  I  hâve  seen  Lao  Tsze,  and  I  can  only 
compare  him  to  the  dragon."  The  excellent  man  was  start- 
led,  nay,  terrified,  at  the  bold  imagination  of  the  stronger 
mind.  Trammeled  by  preconceptions  and  préjudices  himself, 
a  bondslave  to  "  antiquity,"  a  past-master  in  casuistry,  and 
devoted,  with  a  rabbi-like  dévotion,  to  ail  the  pettifogging 
observances  of  a  cérémonial  life,  Confucius  was  not  unnatur- 
ally  shocked  at  the  independence  and  unconventionality  of 
the  other's  views.  But  it  must  be  confessed  that  his  illus- 
tration of  Lao  Tsze's  mental  processes  was  both  éloquent 
and  true.  Despising  the  things  of  earth  as  too  sordid  alto- 
gether  to  engage  the  attention  of  the  true  philosopher,  he 
did  soar  away  on  eagle-wings  through  the  clouds  and  azuré 
of  his  sublime  conceptions,  until  he  seemed  almost  to  pene- 
trate  "within  the  veil;"  and  erratic  as  may  hâve  been  his 
courses,  and  often  as  he  may  hâve  lost  himself,  as  his  présent 
editor  observes,  in  wandering  mazes,  he  generally  returned 
to  this  lower  world  with  "a  jewel  in  his  bosom." 

To  convey  a  clear  idea  of  his  teachings  in  a  few  words  is 
a  talk  of  no  small  difficulty.  The  very  word  Tao,  which 
gives  its  name  to  the  sect  of  which  he  was  the  founder,  is 
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incapable  of  beùig  rendered  by  any  ono  English  équivalent. 
Its  primary  signification  is  simply  '  road.'  In  tho  "  Four 
Books,"  as  in  those  of  the  scliool  \ve  are  considering,  it  is 
sometimes  used  in  the  sensé  of  '  process  :'  the  following  ont 
of  a  direction  or  rente.  The  Tao  of  Chu  Fu-tsze  is  a  cosmo- 
gonical  expression,  and  nieans  the  process  of  law,  the  opéra- 
tions of  nature.  The  Tao  of  Confucius  is  the  path  of  recti- 
tude, propriety,  and  duty  ;  but  in  the  "Works  of  Taoism  proper 
it  bears  a  more  esoteric  meaning,  though  even  hère  it  must 
be  variously  rendered  in  varions  places.  It  is  a  sublimated 
phase  of  the  Confucian  T'ien  ;  the  source  and  origin  of  ail 
things  in  the  visible  Universc,  the  Eternal  not-ourselves  that 
makes  for  righteousness  in  the  moral  world.  "  The  Tao  that 
can  be  reasoned  abont,"  commences  the  philosopher  in  ma- 
jestic  cadences,  "  is  not  the  Eternal  Tao  ;  the  name  that 
can  be  named  is  not  the  Eternal  Name.  That  which  had  no 
name  before  the  existence  of  Heaven  and  Earth,  being  named 
is  [found  to  be]  the  Mother  of  ail  things.  In  eternal  Non- 
existence,  therefore,  man  seeks  to  pierce  the  primordial  my- 
stery  ;  and  in  eternal  Existence  to  behold  the  issues  of  the 
Universe."  Thèse  and  kindred  spéculations  are  followed  ont 
on  a  still  grander  scale  by  Chnang  Tsze,  one  of  the  brightest 
names  upon  the  Taoist  roll,  and  we  will  return  to  them  in 
considering  his  works.  For  the  moment  we  will  compare 
the  morals  of  Lao  Kiin  with  those  of  his  great  rival  ;  and 
we  may  venture  to  affirm  that  the  former  achieved  an  even 
purer  élévation  in  "  sweet  reason  "  than  did  Confucius  him- 
self.  It  is  true  that  Confucius  in  ever-memorable  words 
uttered  the  Golden  Kule  five  centuries  before  the  Saviour. 
"  Master,"  said  the  disciple  Tsze  Kung,  "  is  there  one  word 
which  may  serve  as  a  rule  of  practice  for  one' s  whole  life  ?" 
The  reply  of  the  sage  is  imperishable.     "  Is  not  reciprocity 
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such  a  Word  ?"  said  he  ;   "  wbat  you  do  not  want  donc  to 
yourself,  that  do  not  do  to  otliers."     But  Lao  ïszo  went 
furtlier  still,  and  in  liis  turn  anticipated  the  injunction  of  Our 
Lord  to  return  good  for  cvil;  a  precopt,  bo  it  observed,  which, 
when  submitted  to  Confucius,  he  cmphatically  condemned. 
"  Recompense  injnry  with  kindncss,"  is  the  Taoist  version  of 
the  law.     "  No,"  said  Confucius,  ou  the  "words  being  quoted 
to  him  for  approval.     "  With  what,  then,  will  you  recom- 
pense kindncss?    Recompense  kindness  with  kindness,  but 
recompense  injury  with  justice."     See  the  différence  in  spirit 
between  the  two  mon.    Again.     Confucius  taught  "  the  way 
of  Heaven,"  the  ordering  of  evcnts,  and  the  characteristics 
of  the  perfect  or  idéal  man,  in  much  touching  and  admirable 
language  ;  but  Lao  Tsze  rises  far  beyond  him  in  the  sixty- 
second  chapter  of  his  work,  where  he  speaks  of  the  Divine 
Wisdom  as  "  the  hidden  sanctuary  of  ail  things — the  good 
man's  jewel,  even  the  bad  man's  guardian."     "The  sage," 
he  says  elsewhere,  "is  ever  the  good  saviour  of  men.     He 
rejects  nonc.     He  is  ever  the  good  saviour  of  things.     He 
rejects  nothing.    His  I  call  comprehensive  intelligence.    For 
good  men  are  the  instructors  of  other  good  men  ;   and  bad 
men  are  the  material  upon  which  good  men  hâve  to  work. 
He,  then,  who  honours  not  his  instructor,   and  he  who  loves 
not  his  material,  though  accounted  wise,  are  greatly  deluded." 
Hère,  again,  are  some  fine  passages.    "  He  who  knows  others 
is  wise  ;  he  who  knows  himself  is  mighty.     He  who  knows 
when  he  has  enough  is  rich  ;   he  who  dies,  but  perishes  not, 
enjoys  longevity."i    "  There  is  no  sin  greater  than  giving 
rein  to  désire  ;   there  is  no  misery  greater  than  discontent  ; 
there  is  no  calamity  more  direful  than  the  désire  of  possess- 

1.    This  is  identical  with  the  Comtist  version  of  imraortality  :  the 
man  lives  on  in  tlie  posthuraous  results  of  his  former  works, 
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ing.  Therefore  the  sufficiency  of  contentment  is  an  ever- 
lasting  sufficiency."  In  another  place  we  find  a  strong 
réitération  of  the  divine  rule  respecting  the  return  of  good 
for  eTil.  "  The  good  I  would  meet  with  goodness  :  the  not- 
good  I  would  also  meet  with  goodness  ;  virtue  is  good.  The 
faithful  I  would  meet  with  faith:  the  unfaithful  I  would  also 
meet  with  faith;  virtue  is  faithful.  The  sage  dwells  in  the 
world  with  a  timid  reserve  ;  but  his  mind  blends  in  sympathy 
with  ail.  The  people  ail  tum  their  ears  and  eyes  up  to  him; 
and  the  sage  thinks  of  them  ail  as  tis  children."  "  He  who 
bears  the  reproach  of  his  country  shall  be  called  the  lord  of 
the  land  ;  he  who  bears  the  calamities  of  his  country  shall 
be  called  the  King  of  the  "World." 

At  the  risk  of  wearying  our  readers,  we  once  more  pause 
to  point  out  the  radical  différence  between  the  ethics  of 
Confucius  and  of  Lao  Tsze.  Confucius,  with  sceptical  humi- 
lity  of  true  Socratic  vein,  inculcated  precepts  bearing  on  the 
guidance  of  the  mind  and  heart,  the  conduct  of  the  individual, 
the  administration  of  the  realm,  and  such-like  conimonplace 
and  practical  affairs,  virtually  ignoring  the  unseen  side  of 
nature  as  a  matter  of  which  man  knew  nothing,  and  about 
whicli  it  was  both  foolish  and  unnecessary  to  trouble  one's- 
self.  In  sharp  and  hostile  contrast  to  ail  this  came  the  strong 
utterances  of  the  Taoist  school,  which  appealed  to  the  mystic 
and  spéculative  tendencies  of  the  Chinese.  The  world  was 
vain;  its  pleasures  were  illusory,  its  cares  unreal;  nothing 
visible  was  worth  the  attention  of  the  true  philosopher;  only 
in  the  withdrawal  of  the  mind  from  every  earthly  object,  and 
its  absorption  in  the  great  realities  of  the  spirit-world,  was 
bliss  obtainable.  Thus,  "  soaring  dragon-like  above  the 
clouds  of  Heaven,"  the  Apostle  of  Mysticism  attracted  a 
inimber  of  admiring  discii^les,  and  founded  a  sect  hitherto, 


and,  as  I  think,  most  mistakenly,  called  by  foreign  scholars 
the  Sect  of  Rationalists.i  Of  thèse  followers  there  is 
none  whose  name  shines  with  a  more  brilliant  lustre  than 
that  of  Chuang  Tsze,  the  writer  whose  works  we  now 
give  to  the  world  for  the  first  time  in  English.  As  Lac 
Tsze  was  a  contemporary  of  Confucius,  so  Chuang  Tsze  was 
a  contemporary  of  Mencius.  His  writings,  so  long  hidden 
amid  the  dust  and  bones  of  Chinese  literature,  are  a  standing 
monument  of  mystic  éloquence.  There,  amid  bursts  of  ima- 
gery  and  glowing  metaphor,  we  find  the  enfranchised  soûl  in 
its  apotheosis  represented  under  the  guise  of  a  divine  spirit, 
who,  borne  by  the  "  wild  horses  of  heaven  "  (z.  e.,  the  flying 
clouds)  through  the  blue  fields  of  space,  and  enthroned  upon 
the  influences  which  rule  the  Unirerse,  is  sublimely  indiffè- 
rent to  the  sordid  things  of  earth  which  lie  beneath  the  régions 
of  Infinitude.  It  is  in  the  annihilation  of  self,  says  this 
philosopher,  that  perfect  happiness  consists  ;  to  attain  the 
summit  of  bliss  the  wise  man  must  become  superior  to  the 
clack  of  approving  tongues,  and  the  allurements  of  worldly 
famé.  It  is  towards  the  trivialities  of  Life  that  the  keen 
satire  of  Chuang  Tsze  is  principally  directed,  while  in  the 
conversations  he  records  between  himself  and  those  who  ca- 
villed  at  his  teachings,he  invariably  represents  his  antagonists 
as  receiving  the  full  brunt  of  his  cynicism  and  irony.  The 
obscurity  of  his  style  contrasts  strangely  with  the  splendour 
of  his  tropes,  which  play  in  and  out  of  his  dark  sayings  like 
summer-lightning  from  a  thunder-cloud,  while  the  scomful 

1.  The  Confucîanists  are  the  tme  Eationalists  of  China.  As  I  show 
later  on,  a  far  truer  expression  for  the  Taoists  would  be  "Naturalistic  " 
philosophers  ;  for  the  essence  of  Taoism  is  an  exaltation  of ,  and  a  con- 
stant conformity  to,  Nature— in  physics  as  well  as  in  metaphysics.  I 
hère  fuUy  agrée  with  Mr.  Wattera's  theory  as  exemplified  in  his  admir- 
able brochure  on  "  Lao  Tzù,"  which  is  by  far  the  best  exposition  of 
pure  Taoisru  I  hâve  evev  met  with, 
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sallies  wliicli  aboiind  tliroughout  Lis  woiks  impart  no  small 
zest  to  dialogues  consisting  for  the  luost  part  of  metaphor 
and  allegorical  allusions.  There  is  a  characteristic  story 
told  of  him  upon  his  death-bed,  which  curiously  enough,  is 
embodied  in  the  présent  work.  His  last  injunction  to  his 
weeping  relatives  was  to  leave  his  corpse  uninterred.  "  I  will 
hâve  Heaven  and  Earth  for  my  sarcophagus,"  said  he;  "the 
Sun  and  Moon  shall  be  the  insignia  where  I  lie  in  state,  and 
ail  Création  shall  be  mourners  at  my  funeral."  His  friends 
i  implored  him  to  forego  this  strange  request,  pointing  out 

that  the  birds  would  mutilate  his  corpse  ;  but  he  replied, 
"  What  matters  that  ?  Above  are  the  birds  of  the  air,  below 
are  the  worms  and  ants  ;  if  you  rob  one  to  feed  the  other, 
what  injustice  is  there  done  ?"i 

A  very  few  extracts  will  suffice  to  illustrate  the  tranchant 
beauty  and  bold  originality  which  distinguish  the  writings 
of  this  sage.  His  cosmical  teachings  were  to  the  effect  that 
the  en  tire  Universe  was  possessed  of  an  Absolute  Existence 
from  its  beginning,  as  well  as  of  an  original  inhérent  poten- 
tiality  which  runs  through  every  phenomenon  and  phase  of 
being.  "  The  division  of  the  immaterial  energy  of  Nature," 
he  writes,  or,  in  other  words,  the  disruption  of  the  vital 
germ  of  niatter  —  "produced  the  visible  Universe;  and 
after  the  completion  of  this,  there  was  destruction."  Evo- 
lution and  dissolution  alternate  with  one  another  cease- 
lessly.  "  But  how  can  it  be  known  what  is  the  extrême 
of  knowledge  ?  There  are  those  who  speak  of  a  time  when 
not  even  Nothing  existed — an  infinité  and  limitless  blank, 
where  no  increase  was  possible.     Then,  there  was   Crea- 


1.  We  may  remind  our  readers  that  Chuang  Tsze  was  the  hero  of 
the  celebrated  story  in  Sir  John  Davis's  work  on  China,  known  as  "  The 
Philosopher  and  his  Wife,"  and  elsewhere  embodied  in  some  doggrel 
verses  entitled  "  Fanning  the  Grave." 
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tion" — tlie  expression  in  the  original  being  paraphrased 
by  the  Chinese  editor  The  I"a{  Chi  was  hrought  forth  :  viz., 
that  which  existed  previous  to  the  division  of  Heaven  and 
Earth,  the  Grand  Vacuum,  the  chaos,  the  primordium,  the 
egg^  the  germ  of  ail  things  ;  "  but  as  y  et  there  had  been  no  di- 
vision. Afterwards,  however,  the  division  took  place  ;  though 
even  then  there  was  no  strife  " — i.  e.,  opposition,  conflicting 
éléments,  reciprocal  or  interacting  force.  "  The  antagonism 
[between  good  and  evil]  being  subseqiiently  declared,  the 
Original  Principle  of  Nature  [Tao]  was  broken.  This  Ori- 
ginal Principle  being  thus  broken,  the  principle  of  separate 
interests  was  developed."  "  There  was  a  time  when  ail 
things  had  a  beginning.  The  time  when  there  was  no 
beginning  had  a  beginning  itself.  There  was  a  begin- 
ning to  the  time  when  the  time  that  had  no  beginning  had 
not  begun.  There  is  existence  and  there  is  non-existence 
[the  non-ens  of  Plato.]  In  the  time  which  had  no  begin- 
ning there  existed  a  Vacuum  [or  Nothing.]  When  there 
was  as  yet  no  beginning,  then  there  also  existed  Nothing." 
Apart  from  thèse  intangible  subtleties,  however,  the  only 
înteresting  feature  of  which  is,  that  they  convey  a  strong 
belief  in  the  non-eternity  of  matter,  we  find  scattered  up  and 
down  the  pages  of  Chuang  Tsze  proverbial  and  epigrammatic 
utterances  of  great  acuteness  and  spice.  "  Those  who  dreara 
about  the  pleasures  of  the  wine-cup,"  he  says  in  one  place, 
"  wcep  and  lament  at  sun-rise.  Those  who  weep  in  their 
dreams  will  go  a-hunting  when  the  dawn  breaks."  A  san- 
guine man  who  jumps  too  hastily  at  conclusions  is  compared 
to  one  who  expects  to  hear  an  egg  crow  at  daybreak,  or 
thinks  he  can  shoot  a  bird  by  looking  at  a  bullet.  Again, 
speculating  on  metaphysical  subjects  :  "  There  is  nothing  in 
the  Universe,"  he  says,  "  which  is  not  both  objective  and 
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subjective.  From  an  objective  point  of  view  it  is  impossible 
to  see  clearly  ;  it  is  only  subjectively  that  knowledge  can  . 
be  grasped.  This  is  because  objective  existence  is  derived 
from  the  subjective,  and,  conversely,  the  subjective  from 
the  objective  ;  wherefore  the  mu  tuai  reproduction  of  both  is 
inexhaustible,  wliile  death  alternâtes  with  life,  and  life  witli 
death.  The  possible  and  the  impossible  altemately  bring 
forth  each  other  ;  right  and  wrong  are  mutually  the  cause  of 
one  another.  Therefore  the  wise  man  holds  himself  aloof 
from  either,  being  himself  as  clear  [of  ail  causation]  as 
Heaven  above.  Knowing  this,  there  is  no  confusion,  to  him, 
between  good  and  evil." 

Lastly,  we  corne  to  Chuang  Tsze's  notions  about  the 
nature  and  attributes  of  God  ;  the  entire  dependence  of  ail 
créatures  upon  whom,  is  illustrated  by  an  exquisite  little 
allegory  entitled  *  The  Shadow  and  the  Eain.'  It  is  as  fol- 
lows.  The  rain  once  asked  a  shadow,  saying,  "  Formerly 
you  used  to  walk  ;  now  you  hâve  corne  to  a  stop.  Only  the 
other  day  you  were  sitting  down  ;  now  you  hâve  risen  up. 
How  is  it  you  hâve  no  fixity  of  purpose  ?"  To  which  the 
shadow  replied  :  "  Because  I  am  dépendent  upon  another  in 
such  matters;  and  that  other,  [e,e.,  the  form  that  throws  the 
shadow]  upon  whom  I  thus  dépend,  is  dépendent  in  its  turn 
[upon  some  one  else.]  Hâve  I  the  moveable  belly  of  a 
snake  or  the  legs  of  a  cicada  to  go  wherever  I  please  ?"  The 
Chinese  commentators  explain  this  as  meaning  that  even  the 
form  that  throws  the  shadow  is  not  its  own  master,  but  is 
necessarily  dépendent  upon  the  Ruling  Power.  And  it  was 
this  Kuling  Power  in  which  Chuang  Tsze  believed.  Specu- 
lating  upon  the  mysteries  of  life — of  the  world's  life  as  well 
as  of  his  own — he  is  forced  to  the  conclusion  that  somewhere 
thcrc  must  be  a  God.     He  felt  the  workings  of  a  Power  in 
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his  own  body  ;  but  it  was  a  power  he  could  not  defîne.  He 
was  a  marvel  to  himself.  So  much  lie  knows  ;  but,  he  ex- 
claims,  in  words  of  striking  force,  we  cannot  know  who,  as 
Primum  Mobile,  the  First  Great  Cause,  first  endowed  us 
with  tliis  power.  "It  is  almost  as  though  there  were  a 
Suprême  Being  ;  but  the  First  Cause  of  AU  Things  is  far 
beyond  our  reach.  That  there  is  One  from  whom  I  dérive 
the  power  of  motion  I  already  believe  ;  but  I  hâve  never  seen 
his  form.  He  has  thoughts  and  feelings,  but  he  has  no 
shape."  Then,  after  pondering  upon  the  constant  préserva- 
tion of  his  wonderfuUy  organised  frame,  he  bursts  eut, 
"  Verily  there  îs  One,  Suprême,  who  holds  ail  this  together!" 
Is  there  much  différence  between  Chnang  Tsze's  conception 
of  the  Almighty,  and  that  attributed  to  Job?  The  old 
Arabian  sage  confessed  himself  encompassed  with  an  Influ- 
ence from  which  he  could  not  free  himself,  and  which  defied 
ail  his  efforts  at  investigation  ;  "  who  can  by  searching  find 
ont  God  ?"  And  yet,  in  the  view  of  both  the  Arabian  and 
the  Chinese,  He  is  the  "  Préserver  of  Men."  "  It  is  the 
communication  of  this  Spirit  (or  life)  that  produces  a  cor- 
poreal  semblance,"  says  Chuang  Tsze.  "  Prior  to  dissolu- 
tion, it  is  necessary  to  wait  until  the  Spirit  thus  imparted  is 
withdrawn."  What  a  remarkable  resemblance  there  is  be- 
tween this  and  the  well-known  exclamations  of  David  :  "  Thou 
sendest  forth  Thy  spirit,  they  are  created;"  "Thou  takest 
away  their  breath,  they  die," — or  the  equally  striking  and 
familiar  expression  of  Job,  "  The  Spirit  of  God  hath  made 
me,  the  breath  of  the  Almighty  hath  given  me  life  !"  Nor 
is  there  wanting  a  strong  analogy  between  the  sad  views  of 
life  held  by  Chuang  Tsze  and  those  of  the  Preacher-King. 
"  The  whole  of  existence  is  a  round  of  unceasing  solicitude," 
is  the  conclusion  of  the  Chinese  sage  ;  "  ils  duties  are  never 
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finished  ;  ail  is  weariness,  anxiety,  and  fatigue  ;  there  is  no 
knowing  where  it  may  ail  terminate,  Alas  !  is  not  this 
enough  to  make  one  weep  ?"  This  might  well  hâve  been 
written  by  the  author  of  Ecclesiastes,  to  whom  ail  was  vanity 
and  vexation  of  spirit.  "  But,"  he  proceeds,  in  accents  of 
incomparable  sweetness,  "  I  conform  to  the  teachings  of  Him 
who  has  the  guiding  of  my  heart.  Who,  indeed,  is  there 
without  such  a  guide  ?  Why  need  one  understand  ail  about 
the  changes  and  révolutions  of  the  world?  Ail  is  clear  to 
the  heart  that  is  thus  taught,  and  even  the  simplest  and 
most  ignorant  are  not  left  without  instruction." 

Such  is  a  brief  and  imperfect  sketch  of  the  doctrines  pro- 
mulgated  by  the  earliest  professors  of  Taoism.  Even  in  the 
time  of  Chuang  Tsze,  however,  their  purity  and  sublimity 
had  become  tarnished,  and  from  this  epoch  they  rapidly  de- 
generated.  The  lofty  ascetisni  inculcated  by  Lao  Kiin  was 
valgarised  into  a  means  by  which  to  achieve  the  sublimation 
of  the  corporeal  frame.  Spéculative  research  into  the  mys- 
teries  of  nature  and  science  became  degraded  into  an  attempt 
to  transmute  the  baser  metals  into  gold  ;  aspirations  after  a 
never-ending  life  beyond  the  grave  sank  into  the  meaner 
pursuit  of  prolonged  temporal  existence,  and  the  companion- 
ship  of  angelic  intelligences  resol  ved  itself  into  a  base  belief  in 
witchcraft,  by  profîciency  in  which  the  Taoist  priest  arrogated 
to  himself  the  power  of  exorcism  over  evil  spirits.  Thence- 
forth  the  history  of  Taoism  is  a  history  of  imposture  and 
credulity.  The  philosopher's  stone,  or  elixir  of  gold — the 
source  of  personal  sublimation  and  immortality, — then  first 
came  into  imaginary  existence,  and  to  this,  a  purely  Chinese 
superstition,  may  be  traced  the  strange  enthusiasm  which 
has  since  enchained  so  many  victims  in  Arabia  and  Europe. 
The  doctrine  of  metempsychosis,  indeed,  was  inculcated  by 
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Cliuang  Tsze  Limself,  in  a  niystic  passage  which  will  be 
found  at  the  end  of  the  first  volume  of  his  Divine  Classic. 
"  Fuel  which  is  on  fire,"  he  says,  "  will  soon  be  consumed  ; 
but  the  fire  itself,  if  transmitted,  will  bum  on  inexhaustibly." 
The  fuel  hère  stands  for  the  human  body,  the  fire  for  the 
immortal  soûl  ;  which,  when  by  its  constant  action  it  bas 
worn  out  one  corporeal  encasement,  will  still  continue  to  exist 
in  any  other  that  may  be  provided  for  it.     This  is  another 
instance  in  which  Western  superstition  has  been  derived  from 
Chinese  sources.    Even  Eip  Van  Winkle  was  a  Taoist  patri- 
arch  originally,  named  Wang  Chili,  who  lived  under  the 
dynasty  of  Tsin.     His  legend  as  related  by  Mr.  Mayers  is 
well  worth  recording.    Wandering  one  day  upon  some  inoun- 
tains  in  search  of  fuel,  he  discovered  a  grotto  in  which  were 
seated  several  aged  men  intent  on  a  game  of  chess.     He  laid 
down  his  axe,  entered  the  cave,  and  looked  on  at  the  game, 
in  the  course  of  which  one  of  the  old  men  hauded  him  some- 
thing  in  shape  and  size  like  a  date-stone,  telling  him  to  put 
it  in  his  moutli.     No  sooner  had  he  tasted  it  than  he  became 
oblivious  of  liunger  and  thirst.    After  some  time  had  elapsed, 
one  of  the  players  looked  up  at  him,  and  said,  "  It  is  a  long 
while  since  you  came  hère  ;   you  should  go  home  now  !** 
Whereupon  Wang  Chih,  proceeding  to  pick  up  his  axe,  found 
that  its  handle  had  mouldered  into  dust.     On  repairing  to 
his  house  he  discovered  that  centuries  had  passed  since  the 
time  when  he  had  left  it  for  the  mountains,  and  that  no 
vestige  of  his  kinsfolk  remained.      Retiring  to  a  retreat 
among  the  hills  he  thereupon  devoted  himself  to  the  rites  of 
Taoism  and  finally  attained  immortality.    Such  is  the  Chinese 
version  of  the  taie.     Then  we  read  of  the  Pa  Sien  or  Eight 
Immortals,  each  of  whom  has  a  biography  conceived  in  the 
purest  vein  of  mythological  romance;  of  the   Wii  Sien  ox 
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Five  Classes  of  Supernatural  Beings — e.  g.,  disembodied 
spirits  (those  who  hâve  no  resting-place  eitlier  among  man- 
kind  or  the  higher  immortals,  denied  alike  metempsychosis 
and  etemal  bliss.) — genii  of  hnman  kind,  genii  of  earth,  deified 
genii  and  celestial  gods  or  devas  ; — of  the  Nine  Celestial 
Stages  or  Fields  of  Heaven;  the  Nine  Révolutions  (of 
Matter) — transformations  which  resuit  in  producing  the 
stone  or  powder  of  immortality  ;  the  Ten  and  Thirty-six 
Cave  Heavens,  where  dwell  the  enfranchised  spirits  of  the 
just  ;  and  the  Ten  Courts  of  Purgatory  or  Hell.  The  tortures 
inflicted  in  thèse  "  Prisons  of  the  Earth  "  are  set  forth  in 
graphie  détail  in  a  well-known  Taoist  work  entitled  The  Jade 
Register,  and  are  of  a  nature  calculated  to  delight  the  heart 
of  any  sound  old-fashioned  Calvinist.  Among  other  horrors, 
the  sinful  soûls  are  doomed  (each  item  of  punishment  being 
awarded  for  a  particular  act  of  guilt)  to  be  plunged  into 
océans  of  boiling  water,  filth,  blood,  and  pus  ;  to  be  pecked 
by  fowls  ;  to  drink  rivers  of  lime  ;  to  be  dashed  against  trees 
whose  leaves  are  as  sharp  as  swords  ;  to  hâve  their  hearts 
scratched  ;  to  hâve  their  bones  puUed  ont  ;  and  to  behold 
their  former  beloved  homes,  where  their  last  instructions 
hâve  been  disobeyed,  and  everything  altered  terribly  for  the 
worse.  The  passage  in  which  this  refined  and  dreadful 
punishment  is  described  deserves  quotation.  "  Strangers  are 
in  possession  of  the  old  estate  ;  there  is  nothing  to  divide 
among  the  children,  who,  in  their  anger,  speak  ill  of  him 
who  is  gone.  He  sees  his  children  becoming  corrupt,  and  his 
friends  falling  away.  Some,  perhaps,  for  the  sake  of  by- 
gone  times,  may  stroke  the  coffin  and  let  drop  a  tear,  depart- 
ing  quickly  with  a  cold  smile.  Worse  than  this,  the  wife 
sees  her  husband  tortured  in  the  Yamên  ;  the  husband  sees 
his  wife  a  victim  to  some  terrible  disease,  lands  gone,  houses 
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destroyed  by  fîre  or  flood,  and  everything  in  unutterable  con- 
fusion— the  rcward  of  former  sins."^  To  such  a  degrading 
and  degraded  level  has  tlie  once  pure  doctrine  of  Eternal 
Wisdoni  sunk  ! 

The  présent  Pope,  High  Priest  or  Grand  Wizard  of  Taoisra 
is  a  personage  of  tlio  name  of  Chang,  commonly  spoken  of  as 
Chang  T'ieri-Bze,  or,  "  the  Heavenly  Teacher."  He  daims, 
and  is  believed,  to  be  the  lineal  descendant  by  metempsy- 
chosis  of  a  celebrated  sorcerer  named  Chang  Tao-ling,  who 
lived  early  in  the  Christian  era.  He  possesses  the  secret  of 
immortality,  and  is  regarded  with  the  utmost  vénération  by 
the  more  uneducated  classes  in  China.  He  is  a  great  exor- 
cist,  and  is  reputed  to  wield  dominion  over  ail  the  spirits  of 
the  Universe  and  the  unseen  powers  generally,  by  the  aid  of 
a  magie  sword.  His  Palace  is  situated  in  the  province  of 
Kiang-si,  vihere  he  mimics  impérial  state,  has  a  large  retinue 
of  courtiers,  confers  ranks  and  honoiirs  with  ail  the  dignity 
of  an  actual  sovereign,  and  keeps  a  long  row  of  jars  full  of 
captured  démons,  whom  he  has  disarmed  and  bottled-up  from 
doing  further  mischief.  The  présent  Pope  is  a  man  of  some 
forty  years  of  âge,  middle  height,  smooth  face,  and  very  oily 
manner  ;  and  he  represents  one  of  the  most  degenerate  Systems 
of  belief  in  the  enth-e  world. 

It  would,  however,  be  erroneous  to  conclude  that  because, 
of  the  two  great  philosophie  codes  which  hâve  arisen  in 
China,  the  more  practical  has  lived  while  the  more  transcen- 
dental  has  decayed  and  virtually  exploded,  the  Chinese  hâve 
therefore  no  outlet  for  their  higher  religious  and  spiritual 
faculties.  At  the  very  time  when  Taoism  had  lost  ail  that 
was  purest  and  best  about  it,  and  its  degeneracy  had  set  in 
with  a  rapidity  which  shut  out  ail  hopes  of  any  restoration, 

1,    Giles. 
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there  began  to  be  felt  the  influences  of  a  foreign,  but  most 
elevated  and  beautiful,  religions  creed.  About  the  year  60 
of  our  era,  the  Emperor  Ming  Ti,  (Bright  or  Illustrions 
Monarch,)  the  second  sovereign  of  the  Posterior  Han,  caused 
the  books  of  the  new  Indian  Gospel  to  be  brought  from  the 
neighbouring  empire  ;  an  event  which  ushered  in  a  fresh 
epoch  in  the  intellectual  life  of  China,  and  opened  the  eyes 
of  the  Chinese  to  a  softer  and  a  sweeter  light  than  they  had 
ever  gazed  upon  before.  The  Confucian,  proud  in  his  posses- 
sion of  matchless  wisdom,  no  less  than  the  Taoist,  losing 
himself  in  the  nebulse  of  hocus-pocus  and  niysticism,  heard, 
for  the  first  time,  of  Self-sacrifice  in  its  sublimest  form.  They 
heard  how  the  Grand  Being,  the  Infinitely  Meritorious,  the 
Perfection  of  Power,  the  Lord  excelling  AU,  moved  with 
compassion  towards  mankind  enchained  in  the  océan  of  ever- 
circling  existence,  abaudoned  the  glories  of  the  Tusliita  Hea- 
vens,  the  Paradise  of  Pure  Content,  and  was  conceived  in 
the  world  of  men.  They  listened  to  the  story  of  his  miracu- 
lous  birth,  the  brilliancy  of  his  royal  career,  his  voluntary 
relinquishment  of  ail  that  made  life  happy,  his  adoption  of 
monasticism,  his  mendicancy,  his  mortifications  in  the  strug- 
gle  to  vanquish  sin,  his  fierce  conflicts  with  the  Tempter, 
bis  universal  love  of  others,  his  prolific  alms,  his  thousand 
merits,  and  his  final  victory  ;  and  as  they  pondered,  a  new 
and  purer  ray  appeared  to  dawn  upon  their  soûls.  The 
mighty  sounds  of  angelic  music,  the  showers  of  blooming 
lotuses,  the  harmonious  clanging  of  jewels,  and  the  many 
other  marvels  which,  according  to  the  Indian  legend,  occurred 
to  signalise  the  birth  of  Sakya  Bûddha,  found  an  analogue 
in  the  newly  awakened  moral  and  religions  instincts  of  the 
people.  The  story  swept  a  chord  hitherto  untouched  by  the 
cold  precepts  of  Confucius,  even  by  the  more  attractive 
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teacbingB  of  Lao  Kûn.  The  religions  life  of  China  was 
révolu tionised.  Multitudes  of  care-wom,  worldly  men  found 
comfort  in  the  prospect  of  eventual  repose  prepared  for  them 
through  the  self-sacrificing  merits  of  the  World- honoured 
One,  in  the  jewelled  realm  of  happiness,  the  immortal  Nir- 
vana: and  many  of  them,  eager  for  a  foretaste  of  that  rest, 
embraced  a  monastic  life,  leaving  the  cares  of  family  and 
state  behind  them,  and  assuming  the  ascetic's  yellow  robe, 
the  "  flag  of  victory  of  the  saints."  The  dread  prospect  of 
ever-circling  existence  was  then  if  not  abolished,  at  least 
very  materially  mitigated  ;  the  weary  soûl  could  look  forward 
to  the  annihilation  of  passion,  disappointment,  désire  and 
sin,  in  its  reabsorption  into  the  Divine  essence  from  whence 
it  originally  came.  For  those  who  sought  the  True  Way 
and  were  guided  by  the  Wheel  of  the  Law,  the  genuine 
teaching  of  their  Divine  forerunner,  there  remained  a  Para- 
dise  of  absolutc  rest  and  peace  ;  while  for  the  disobedient, 
the  unholy,  the  impure,  those  who  worked  ill  to  their  neigh- 
bours  and  were  destitute  of  that  love  which  is  the  fulfiUing 
of  the  law,  who  neglected  their  social  duties  and  their  religi- 
ons rites,  there  was  no  prospect  but  a  weary  succession  of 
never-ending  existences,  in  ail  forms  of  life  and  ail  stages  of 
terrestrial  and  infernal  habitation,  from  Mount  Meru  to  the 
Crystal  Walls  of  the  Chakkrâwan.  The  promises  which 
Taoism  had  made  and  not  kept,  were  fulfiUed  by  the  foreign 
religion  ;  and  ever  since  the  introduction  of  Buddhism  into 
China  the  former  bas  become  to  a  large  extent  merged  and 
mingled  in  the  latter.  To  say  that  either  System  bas  gained 
by  the  association  would  be  erroneous  ;  for  the  degeneracy 
of  Taoism  bas  inspired  a  corresponding  décadence  in  the 
Indian  creed,  in  its  lower  and  more  popular  developments. 
The  two  are  inextricably  confounded  in  the  minds  of  the 
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common  people,  who  practise  tlie  rites  of  both  religions 
with  perfect  impartiality  as  occasion  may  require  ;  only  the 
ethics  of  early  Taoism,  now  practically  lost  to  the  populace 
at  large,  are  well  siipplemcnted  by  the  loftier  morals  of  the 
Buddhistic  code.  Whether  another  foreign  creed  will  cyer 
succeed  in  supplanting  the  existing  Systems  of  belief  in  China, 
is  a  question  which  âges  alone  will  solve.  The  prospect 
appears  to  us,  at  présent,  but  a  doubtful  one  ;  for  it  is  diffi- 
cult  to  convince  a  cultured  Chinaman  that  the  Western  faith 
contains  any  beanties  or  any  truths  that  are  not  to  be  found 
in  the  creeds  which  hâve  already  served  his  countrymen  for 
centuries — we  may  almost  say,  for  niilleniums.  It  is  charac- 
teristic  of  Europeans  to  look  forward — of  Easterns  to  look 
back  ;  but  while  it  is  natural  for  us  to  think  the  former  is  the 
better  course  in  this  our  progressive  nincteenth  century  exist- 
ence, there  are  still  stores  of  wisdom  and  knowledge  to  be 
found  in  "  the  infinité  azuré  of  the  past." 

F.  H.  B. 

Impérial  Japanese  Légation, 

Pekino,  June,  1880. 
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NOTE. 


A  few  words  of  spécial  introduction  to  the  works  of  Chuang 
Tsze  may  not  be  out  of  place  before  proceeding  furtber. 

This  brilliant  writer — metaphysician,  satirist,  fabulist,  and 
paradoxist — ^was,  by  éducation,  a  Confucianist.  His  intellect 
appears  to  bave  been  of  a  peculiarly  combative  order,  lead- 
ing  him  to  attack  existing  Systems  and  accepted  modes 
of  thougbt  for  the  mère  sake  of  contradiction.  His  style 
is  fine,  but  afifectedly  obscure  ;  he  uses  characters  in  far- 
fetcbed,  illegitimate,  and  wayward  sensés,  and  many  of  his 
jeux-de-mots  are  not  only  untranslateable,  but  bafi&e  the 
ingenuity  of  the  most  eminent  native  commentators.  There 
are  not  wanting  scholars,  indeed,  who  believe,  or  profess  to 
believe,  that  Chuang  Tsze  intended  the  whole  of  this  Classic 
as  a  sort  of  elaborate  joke.  Without  going  into  this  ques- 
tion, however,  we  think  that  a  brief  summary  of  the  principal 
théories  in  it  may  pave  the  way  to  a  clearer  compréhension 
of  it  by  European  readers,  and  that  a  few  hints  as  to  the 
terminology  wo  hâve  adopted  may  not  be  unacceptable  to 
students  of  Chinese. 
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Chuang  Tszc  appcars  to  liave  belicvod  in  a  Controlling 
Power,  to  wliicli  lie  ascribed.a  certain  measurc  of  Personality. 
He  regarded  tliis  Power  as  the  Sustaiuer,  if  not  tbe  Author, 
of  life  ;  for  liis  ideas  on  the  subjeot  of  Création  were,  not 
iinnaturally,  obscure.  Sonie  Temarks  upon  this  point  will 
be  found  below,  wLicli  may  tbrow  a  ray  of  light  upon  the 
question. 

We  judge,  by  a  solitary  passage  referred  to  in  the  Ex- 
cursus, that  he  believed  in  the  Transmigration  of  Soûls. 
.  He  regarded  the  Origin  of  ail  things  as  One  ;  and  distinctly 
afifirmed  that  thcre  was  but  one  Existence,  of  which  ail  forms 
of  life  and  matter  were  différent  phases  or  manifestations. 

He  defined  Holiness  as  being  the  strict  and  jealous  preseï'- 
vation,  in  ail  its  pristine  purity  and  simplicity,  of  the  original 
nature  of  man  ;  and  taught  that  ail  artificial  accon^lish- 
•  ments,  both  moral"  and  intellectual,  ail  worldly  aims  and 
motives,  ail  scheming,  ambition,  and  desires,  were  repre- 
hensible  dérangements  and  corruptions  of  this  Heaven- 
implanted  nature.  As  a  corollary  to  this,  he  held  that  the 
road  to  the  highest  form  of  virtue  lay  in  absolute  inaction  ; 
and  this  principle  he  applied  to  every  department  of  personal, 
political,  and  social  life. 

Among  his  incidental  and  less  prominent  teachings  may 
be  mentioned,  the  usefulness  inhérent  in  the  quality  of  use- 
lessness  itself  ;  the  absurdity  of  holding  on,  through  thick  and 
thin,  to  antiquated  principles  and  ancient  modes  of  thought; 
the  necessity  of  adapting  oneself  to  the  times  in  which  one 
lives  ;  and  the  exaggerated  nature  of  the  révérence  paid  to 
books.  Examples  of  ail  thèse  théories,  and  many  more,  are 
freely  scattered  through  the  présent  work. 

We  will  now  refcr,  briefly,  to  the  renderings  we  hâve 
adopted  for  a  few  of  the  leading  formulai  herein  employed. 
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Tliis  character  bas  becn  varioiisly  translated  and  ex- 
plained  by  Europcan  scbolars.    Amoiig  tlie  équivalents  which 
bave  been  suggestcd  for  it,  or  whicb  bave  suggested  thcm- 
selves  to  our  own  mind,  may  be  quoted  the  Ultimate  Idéal 
Unity  of  tlie  universe  :  tbe  Law  which  governs  mind  and 
matter  :   the  reality  behind  appearances  :  the  Way  :  Reason, 
in  the  Hellenic  sensé  of  Xoyoç:   Wisdom,  as  an  attribute  of 
the  Creative  Mind,  or  in  the  scnse  in  which  the  Gnostics 
used  the  wotd  2o0m:   the  inhérent  Principle  and  motive 
power  in  Création  :  and,  lastly,  the  AvroToavro  of  the  Pla- 
tonic  philosophy.     There  is  some  truth  in  ail  thèse  views  ; 
but  they  are  définitions,  not  translations.     The  Suprême 
Power  indicated  by  the  word  ^^  in  this  book— a  Power 
silent,  all-pervasive,  apparently  inactive  but  really  replète  with 
energy — we  believe  to  be  simply  Nature,  defined  by  Worcester 
as  the  Soûl  or  active  Prmciple  of  the  Universe  ;   a  power  or 
cause  distinct  from  the  effects  we'  see  around  ug.    When,  in  the 
following  pages,  the  word  is  translated  Way,  it  means  the  W^J 
of  Nature — lier  processes,  her  methods,  and  lier  laws  ;  when 
translated  Reason,  it  is  the  same  as  3g| — the  power  thafc 
Works  in  ail  created  things, — producing,  preserving,  and  life- 
giving, — the  intelligent  principle  of  the  world  ;  when  trans- 
lated Doctrine,  it.  refers  to  the  True  doctrine  respecting  the 
laws  and  mysteries  of  Nature.     Our  readers  may  remember 
that  Lao  Tsze  speaks  of  |^  under  the  emblem  of  a  Mother. 
Tliis  suggests  our  own  expression  "  Dame  Nature."     The 
principle  of  spéculative  Taoism  may  be  summed  up  in  three 
words — "  Conformity  with  Nature  ;"  and  it  was  the  striving 
after  this  great  object  that  Chuang  Tsze  exalts,  in  the  Holy 
Men  of  old,  as  Wisdom  of  the  highest  type. 

i^î  ^^'    There  lias  also  been  much  différence  of  opinion 
with  respect  to  tlic  trne  rendering  of  this  formula.    The  Rev. 
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s.  Beal  reacîs  tlio  secoud  character  in  tlie  wrong  tonc,  and 
ïnakes  it  mean  "unselfisliness."  Anotlier  sinologue,  of  far 
greater  eminence,  calls  it  "  spontaneity."  We  differ  from 
both,  and  believe  it  means  exactly  wliat  it  indicates  at  first 
sight — inaction.'^  Wlien  applied  to  Government,  it  sliould 
be  translated  non-interference.  Leave  tlie  people  alone,  is 
tlie  wise  maxim  of  Taoism  ;  don't  liarass  tliem  with  perpétuai 
meddling,  and  vexations  efîbrts  at  protection.  Lct  tliings 
take  their  course  and  find  their  level  ;  let  the  people  develope 
their  resources  in  a  natural  and  proper  way.  Charles 
Kingsley  and  Herbert  Spencer  are  hère  anticipated  by  a 
couple  of  thousand  years.  We  may  add  that  the  true  origi- 
nal of  Mr.  Beal's  "unselfishness "  is  to  be  found  in  the 
phrase  J^  2i — self-emptiness,  or  self-renunciation. 

*â  ^Ù'  "^^^^  \>Q^^,  or  most  convenient,  rendering  of  this 
formula  is  certainly  create.  But  the  idea  implied  is  not 
création  out  of  nothing.  It  refers,  rather,  to  that  particular 
tum  in  the  endless  and  universal  révolution  of  ail  things 
which  results  in  the  production  of  some  spécial  shape.  The 
thing  itself  existed  long  before,  but  in  another  form  ;  what 
we  call  birth,  is  nothing  more  than  the  sudden  appearance  of 
a  given  entity  in  a  new  guise — the  conséquence  of  that  ever- 
rolling,  never-ceasing  process  of  transmutation  by  which 
Dame  Nature  works.  We  hâve  hère  the  enunciation  of  a 
great  chemical  trutb.     Compare  the  kindred  phrase  'fj^  ^. 

^.  This  is  defined  (see  The  Old  Fisherman)  as  being 
"  the  subtlest  part  of  the  unsuUied  spiritual  nature  of  man" — 
4^  i]^  >^  ^«  I*^  refers  to  his  original  state  of  purity, 
unalloyed  by  external  influences.  Ambition,  éducation,  ac- 
complishments,  scheming,  and  lust,  ail  deface  or  subvert  the 

1,    "We  may  mention,  also,  the  excellent  rendering  "  non-exertion," 
adopted  by  Mr.  Watters  of  H.B.M,  Consular  Service.  See  his  Zao  T:u. 
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natural  or  Heaven-implantcd  J^.     It  is  tlio  man's  reaUiy  ;. 

only  wlien  this  is  preserved  intact,  can  his  outward  actions 

be  entirely  genuine  and  true.     The  word  is  hère  sometimes 

interchanged  with  '^  and  ^.     See  next  paragraph,  and 

the  annotation  on  the  subject  in  The  Old  Fisherman,  above 
referred  to. 

^^^^^^^^  ^^^  ^V»    This  cbaracter  is  not  very  frequently  iised  in  its 

primary  signification,  except  in  conjunction  with  j^.     Its 

esoteric  meaning  is  Q  ^Ç  or  ^ç  è\jt  ;   and  it  is  often  ren-  ) 

dered  nature,  in  the  sensé  described  in  the  following  para-  ^ 

graph.^'^-- v.    -'^  :■■.■■■..  ':  V^'^- ■-:-.:•;  ■;'-''•-■-/.;":,    ' 

^^  J\_.  Divine  men  ;  those  whose  original  nature  bas 
never  been  defiled,  or  who  bave  reverted  to  that  pristine 
condition  of  unpoUutedness  and  perfect  purity  with  which 
tbey  were  endowed  by  Heaven.  This  state  is  called  divinity. 
The  différence  between  the  huniau  and  the  heavenly  natures 
— the  artificial  or  engrafted  nature,  and  the  natural  nature— 
is  indicated  in  the  expression,  J\  ^  y^  and  y^  ^  y^. 
For  a  valuable  amplification  of  this  theory  see  Huai-nan 
Tsze,  fj^  JS  1^,  ciiap.  I.,  from  the  words  ^  |^  ^  "(fc. 
The  passage  is  too  long  to  quote. 

^[.  In  ethics,  Virtue — ApErr]  ;  in  physics,  Energy — 
ÊiVVafiKT.    ^£  is  the  ^g  of  which  ^g  is  the  ^. 

Those  who  follow  us  through  the  ensuing  pages  will  not 
fail  to  remark  the  striking  points  of  contact  which  exist 
between  the  teachings  of  the  Taoist  school  and  those  of  the 
Greek  philosophers.  "We  will  recapitulate  a  few  in  conclu- 
sion. Like  Pythagoras,  the  Taoist  believes  that  everything 
cornes  from  One  originally  ;  like  Parmenides,  that  only  One 
exists — ail  things  being  but  modifications  or  appearances  of 
the  same  enti^.  Like  Zeno,  he  cultivâtes  indifférence  to 
the  pains  and  pleasures  of  the  world  ;  he  exhorts  men  to  live 
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in  harmony  with  Nature  ;  he  affirms  tliat  concord  between 
the  human  will  and  the  Universal  Reason  constitutes  tlie 
highest  form  of  virtiie.  Like  Plotinus,  the  sublime  and 
the  obscure,  he  teaches  contempt  for  the  allurements  of  the 
world  ;  he  holds  the  doctrine  of  a  Trinity,  of  which  the 
second  proceeds  from  the  first,  and  the  third  from  the 
other  two  like  hini,  too,  he  practises  the  mysterious  31  -^^ 
Kung-fu — the  process  of  passing  into  ecstasy  by  sitting  in  a 
peculiar  posture,  and  inhaling  and  exhaling  the  brëath  jn  a 
definite  and  unusual  manner.  Nor  are  the  théories  common 
to  ail  sectaries  in  China  without  an  analogue  in  Greece. 
Anaxemines  held  no  less  fii*mly  than  Chu  Fu-tsze  that  Air 
(^^)  ^^  *^®  ^'"^^  principle  of  Nature  ;  Anaxagoras  believed 
in  the  primordial  division  of  chaos,  when  the  light  particles 
'floated  up  and  formed  the  sky,  and  the  heavy  mattér  sank 
and  formed  the  earth  ;  and  Xenophanes  taught,  as  clearly 
as  the  author  of  the  Yih  Kiiig,  that  God  or  Jq  tj^  is  a 
Sphère. 
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Wanderings  AT  Ease. 


lu  tlie  Northern  Sea  there  was  a  fish,  whose  name  was 
kw'ên.  It  is  not  known  how  many  thousand  li  this  fish  was 
in  length.  It  was  afterwards  transformed  into  a  bird  called 
p'êng,  the  size  of  whose  back  is  also  uncertain  by  some  thou- 
sands  of  li.  Suddenly  it  would  dart  upwards  with  rapid 
flight,  its  wings  overspreading  the  sky  like  clouds.  When 
the  waters  were  agitated  [in  the  sixth  moon]  the  bird  mored 
its  abode  to  the  Southern  Sea,  the  Pool  of  Hearen.  In  the 
book  called  Ts'i  Hieh,  which  treats  of  strange  and  marvel- 
lous  things,  it  is  said  that  when  the  p'êng  flew  south,  it 
first  rushed  over  three  thousand  li  of  water  and  then  mounted 
to  the  height  of  ninety  thousand  li,  riding  upon  the  wind 
that  blows  in  the  sixth  moon.  The  wild  horses,  i.e.  the 
clouds  and  dust  of  Heaven,  were  driven  along  by  the 
zéphyrs.  The  colour  of  the  sky  was  blue  ;  yet  is  that  the 
real  colour  of  the  sky,  or  only  the  appearance  produced  by 
infinité,  inimitable  depths  ?  For  to  the  bird,  as  it  looked 
downwards,  the  view  was  just  the  same  as  it  is  to  us  when 
we  look  upwards. 

Large  ships  cannot  sail  over  water  that  is  not  deep.     If 
a  drop  of  water  be  put  into  the  socket  of  a  door,  a  grain  of 
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miistard-seed  will  float  in  it  like  a  boat  ;  but  if  a  cnp  be 
placed  over  it,  it  cannot  movo,  becaiise  the  water  is  shallow. 
[In  liko  manner]  if  the  consistency  of  wind  is  not  dense,  it 
lias  not  strengtli  to  support  the  wings  of  a  bird  ;  so  it  is  clear 
[from  the  above]  that  there  exists  wind  for  exactly  ninety 
thonsand  li  above  the  earth.  Henceforward  there  will  be  no 
obstacle,  the  wind  bcing  sufïiciently  strong,  to  the  p'cng  flying 
to  the  Southern  seas,  bearing  the  blue  heavens  upou  its  back. 

Two  little  niountain-birds  ridiculed  it,  saying,  "  We, 
spreading  our  wings  and  flying,  are  unable  to  reach  the  elm- 
tree,  but  fall  to  the  ground  midway  ;  why  does  this  great 
bird  fly  ninety  thousand  li  to  the  South  ?" 

He  who  trarels  as  far  as  Tu-ts'an  only  requires  three  meals 
of  rice  for  his  belly  to  become  as  full  as  a  fruit  that  is  ripe 
to  bursting.  He  who  travels  a  hundred  li  must  prépare  rice 
for  an  entire  day  ;  he  who  has  to  go  a  thousand,  must  make 
provision  for  three  months.  What  do  thèse  two  small  birds 
know  about  the  matter  ?  Those  who  know  but  little  cannot 
extend  their  thoughts  to  those  whose  knowledge  is  great. 
The  young  cannot  be  compared  with  the  old.  And  how  can 
one  be  convinced  that  this  is  so  ?  The  mushroom  of  early 
morning  knows  nothing  of  the  month,  from  the  first  day  to 
the  last  ;  the  cicada  knows  nothing  of  spring  and  autumn, 
for  its  life-time  is  too  short.  South  of  the  state  of  Ts'u  there 
is  a  sea-tortoise.  Five  hundred  years  of  life  are  to  it  a 
spring-time,  and  five  hundred  more  an  autumn.  In  the  days 
of  yore  there  was  an  ancient  tree  called  the  Great  Ch'un,  to 
which  eight  thousand  years  were  as  a  spring,  and  eight 
thousand  more  as  an  autumn.  Yet  P'êng  Tsu,  [who  only 
lived  eight  hundred  years  in  ail,]  acquired  famé  on  account 
of  his  great  âge,  other  men  ail  envying  him  ;  is  not  this  to 
be  deplored  ? 
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Note.— P'êng  Tsu  was  a  mythical  being,  who  is  reputed 
to  hâve  attained  a  fabulous  longevity.  According  to  one 
legend  he  owed  his  title  to  the  Emperor  Yao,  to  whom  he 
presented  a  bowl  oi  pheasant  broth.    The  désignation  means 

Patriaroh  of  P'êng,  and  is  attributed  to  the  fief  ot  ^  ^ 
bestowed  upon  bim  by  this  sovereign.  He  is  said  to  bave 
disappeared  into  the  West,  and  is  regarded  by  some  as  one  of 
the  incarnations  of  Lao  Tsze.  See  Mayers's  Manual,  P'êng 
Tm,  561. 

It  was  this,  about  wliich  T'ang  (first  of  the  Shang  Em- 

perors)   questioned   Chi.      In  the  North,  where  there  are 

neither  trees  nor  grass,  there  is  a  dark  sea,  called  the  Pool 

of  Heaven,  in  which  lives  a  fish.    This  fish  is  several  thousand 

li  in  breadth,  but  no  one  knows  how  long  it  is.    Its  name  îs 

hvj'ên.    There  is  also  a  bird  named  p'êng^  whose  back  is  as 

broad  as  the  T'ai  Shan  (Great  Mountain.)    As  it  descends 

from  heaven,  its  drooping  wings  resemble  clouds;  as  it  mounts 

on  high,  the  wind  rushes  violently  upward  in  spiral  gusts 

like  the  horns  of  a  goat.     When  it  reaches  the  height  of 

ninety  thousand  li,  there  are  no  more  clouds.    It  bears  the 

azuré  sky  upon  its  broad  shoulder-blades  as  it  Aies  south, 

and  seeks  the  Southern  Sea. 

Note  : — For  a  notice  of  this  animal  see  Mayerg  as  above, 
Fêjig  Niao,  560.  The  rapidity  of  the  bird's  flight  is  made  to 
symbolise  rapîd  advancement  in  study. 

Another  little  bird  then  laughed  at  it  :  "  Whither  îs  it 
bound?"  it  said;  "if  I  fly  up  with  a  spring  I  no  sooner  reach 
a  few  pa-chih  [a  measure  of  eight  feet]  than  back  I  fall 
agaîn  ;  so  I  just  content  myself  with  sporting  among  the 
luxuriant  herbage,  where  I  can  fly  about  as  much  as  I  like. 
Whither,  then,  Aies  the  p'êng?" 

Such  is  the  différence  between  small  and  great.  Thus,  a 
man  of  moderate  ability  may  perform  the  functions  of  some 
one  office  under  government,  or  may  conduct  the  insignifi- 
cant  affairs  of  a  village,  or  may  be  useful  to  some  one  ruler. 
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or  be  confided  in  by  tlie  people  of  one  statc  ;  and  sucb  a  man 
looks  npon  himself  in  very  much  the  same  light  as  tbis  littlc 
bird.  Sung  Yung-tsze  langbs  at  bini  sneeringly;  some 
people  praise  and  yet  do  not  exbort  him  ;  wbile  others  mako 
mncli  of  bis  faults  yet  fail  to  impede  bim  in  bis  wrongdoing. 
It  is  only  necessary  to  appreciatc  tbe  exact  différence  be- 
tween  the  heart,  or  inner  consciousness,  and  the  outward, 
visible  world — to  distinguish  between  tbe  border-lincs  of 
honour  and  disgrâce  ;  the  aflfairs  of  the  world  are  not  worth 
unremitting  efforts. 

But  although  this  is  so,  the  virtuous  resolution  may  yet 
not  be  firmly  fixed.  Now  Leih  Tsze  was  able  to  float  along 
upon  the  wind,  sublimely  indiffèrent  to  cold,  beat,  and  every- 
thing  else  connected  with  the  world,  and  to  be  absent  for 
fiftccn  days.  Such  men  do  not  grcatly  exert  themselvcs 
even  in  their  search  for  bliss. 

Note. —  ^  3bÇ  -Ç  sw  •©«•  I  believe  this  phrase  has  been 
understood  as  meaning  "  without  mimber,  innumerable,"  or 
"  limitless,"  as  applied  to^the  amount,  su,  of  bliss.    The  duplî- 

cated  IpCj  however,  hère  pronouûced  so,  has  the  meaning  of 
mental  disturbance  or  anxiety. 

But  though  this  sage  did  not  walk  upon  the  earth,  be  was 

still  dépendent  upon  the  wind.      There  is   anothcr,  who, 

riding  over  the  subtle  ether  of   Heaven  and  Earth,   and 

cnthroned  upon  the  Six  Influences  of  the  Universe 

Note. — The  Yia  and  Yang,  Wind  and  Kain,  Splendeur 
and  Obscurity. 

moves  through  the  régions  of  Infinitudc,  beyond  the  Ulti- 
mate  Extrême. 

Note. —  /R'K'    The  condition  of  non-existence  which 

never  had  a  commencement,  from  which  ^  i^  T'ai-chi,  the 
Ultimate  Extrême,  or  germ  of  création,  is  said  to  hâve  been 
produced. 

Ou  what  does  he  dépend? 
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Thus  tlie  Pevfect  Mail  Las  no  idcntity  [lie  sacrifices  tlie 
self:']  tlie  Spiritual  Mail  is  indiffèrent  to  tlie  praise  of  merit: 
tlie  Sage  car  es  not  for  famé. 

The  Emperor  Yao  offered  to  yield  the  empire  to  Hsii  Yii. 
"  When  the  Sun  and  Moon  are  sliining,"  said  he,  "  and  you 
do  not  extinguisli  the  light  of  a  torch,  does  not  its  brilliancy 
become  duU?  When  seasonable  rain  has  fallen  and  you  still 
sprinkle  water  on  the  ground,  is  not  your  labour  lost  ?  If 
you,  honoured  Sir,  will  take  the  reins  of  government,  the 
world  will  be  at  peace.  I  sit  hère,  useless  as  a  corpse,  cons- 
cious  of  my  deficiencies,  and  beg  to  yield  the  empire  to  you." 

Hsii  Yu  replied  :  "  During  your  régime  the  empire  has  been 
at  peace;  were  I  to  take  your  place,  should  I  acquire  famé? 
Famé  is  but  the  guest  of  inner  merit  ;  shall  I  be  content 
witli  that  [i.e.  empty  famé  without  the  reality, — ^mere  nomi- 
nal repute]?  The  tsiao  bird  dwells  in  the  thickest  forest, 
yet  only  appropriâtes  a  single  twig  to  itself  ;  the  field-rat  in 
drinking  from  a  river  only  imbibes  water  enough  to  fiU  its 
stomach.  Return,  Sir,  and  let  the  matter  rest  ;  for  I  will 
liave  nothing  to  do  with  worldly  business.  If  a  cook  fails 
to  mind  the  affairs  of  his  kitchen,  the  men  who  look  after 
the  temple-sacrifices  cannot  go  and  do  it  for  him." 

Kien  Wu  addressed  Lien  Sliu,  saying:  "I  haveheard  the 
words  of  Tsieh  Yii, — words  whose  greatness  cannot  be  sur- 
passed,  and  which,  once  gone,  never  return  again.  Hearing 
them  I  was  struck  with  fear  ;  for  they  are  infinité  as  the 
Milky  Way,  far  reaching  and  beyond  the  ordinary  concep- 
tions of  mankind." 

"  What  were  his  utterances  like  ?"  enquired  Lien  Shu. 
To  which  Kien  Wu  rejoined  :  "  On  the  Miao-hu-shê  Moun- 
tain there  lives  a  divine  person  wîiose  hody  is  as  white  as 
snow  and  as  coîd  as  iee.     His  appearance  is  like  that  of  a 
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virgin  ;  he  ahstains  from  fMing  the  Jive  sorts  of  grain,  lîving 
entirely  upon  inhalations  of  the  wind,  and  drinking  the  mom~ 
ing  dew.  He  rides  upon  the  clouds,  and  drives  the  flying 
dragon,  disporting  himself  heyond  the  Four  Seas.  Concen- 
trating  \the  poivers  q/"]  his  mind  he  préserves  ail  things  from 
pestilence  and  disease,  and  hrings  the  year's  harvests  to  per- 
fectioii.  I  therefore  hâve  my  doubts  that  this  is  so  much 
wild,  incohérent  talk,  and  cannot  believe  in  its  truth." 

"  Precisely  !"  replied  Lien  Shu.  "  The  blind  cannot  enjoy 
variegated  colours  ;  the  deaf  cannot  hear  the  music  of  bells 
and  drums.  Not  only  are  men  thus  corporeally  blind  and 
deaf,  but  there  are  those  whose  understandings  are  blind  and 
deaf  as  well.  How  couîd  you  understand  such  words  as  his  ? 
The  virtue  of  that  personage  will  cause  the  disruption  of  ail 
things,  and  so  reduce  the  world  to  a  state  of  quiescence. 
What  more  will  there  then  be  for  Heaven  to  trouble  about, 
with  référence  to  the  world's  afifairs  ?  Nothing  injures  this 
being.  If  floods  of  water  were  to  ascend  to  Heaven,  they 
would  not  drown  him  ;  if  the  beat  were  so  great  as  to  liquefy 
gold  and  stones,  and  burn  up  the  ground  and  the  mountains, 
he  would  feel  nothing  of  it.  From  the  dust  and  rice-husks 
of  his  own  virtue  he  is  able  to  coin  the  two  Emperors  Yao 
and  Shun  ; 

Note. — To  coin,  Vao-cJm.    Literally,  to  obtain,  from  boil- 
ing  métal  by  the  process  of  smelting. 

why,  then,  should  he  busy  himself  with  other  matters  ?" 

A  native  of  the  state  of  Sung  carried  some  sacrificial  caps 
to  the  state  of  Wei  for  sale.  But  the  men  of  Wei  wore  their 
hair  short  and  tattooed  their  bodies  ;  so  there  was  no  use  for 
the  caps.  The  Emperor  Yao  kept  the  people  of  the  world  lu 
order,  so  that  within  ttie  Four  Seas  ail  the  affairs  of  Govern- 
ment were  tranquil.  But  if  he  had  gone  to  see  the  above- 
mentioned  Four  Sages  on  the  Miao-ku-shê  Mountain,  their 
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deep  and  transcendant  virtue  woitld  hâve  caused  him  utterly 
to  discard  liis  own  capacities  for  government. 

Huei  Tsze,  Minister  of  the  state  of  Liang,  said  one  day 
to  Chuang  Tsze,  "  The  Prince  of  Wei  gave  me  the  seed  of  a 
large  calabash.  I  sowed  it  in  the  gronnd,  and  it  grew  up 
into  a  tree  that  bore  five  piculs  of  seed.  I  emptied  one  of 
the  calabashes  of  its  seed  and  filled  it  with  water  ;  it  was 
very  tough  and  durable,  and  [so  heavy  that]  one  man  conld 
not  lift  it  by  himself.  I  therefore  eut  it  in  half,  thereby 
making  two  drinking-cups.  But  even  they  were  too  large 
for  any  practical  purposes  ;  big  nseless  things,  were  they 
not?  Seeing  that  they  were  no  good  to  any  one,  I  therefore 
broke  them." 

"  Honoured  Sir,"  replied  Chuang  Tsze,  "  you  are  evidently 
nnskilled  in  the  use  of  great  things.  A  native  of  the  state 
of  Sung  was  once  very  clever  at  preparing  salve  for  chapped 
hànds.  From  génération  to  génération  his  family  had  been 
silk-washers,  exposing  the  silk  to  dry  [after  having  been 
cleaned.]  A  certain  traveller  wanted  to  purchase  the  pre- 
scription [of  the  salve]  from  this  man,  and  offered  him  a 
hundred  pièces  of  silver  for  it  ;  whereupon  the  entire  family 
assembled  and  held  a  consultation.  From  génération  to 
génération,  they  said,  we  hâve  followed  this  washing  trade, 
and  hâve  only  succeeded  in  earning  a  very  small  amount  of 
money.  Now  that  we  are  ahle  to  secure  a  hundred  pièces  of 
silver  in  a  single  day  by  selling  this  recipe,  by  ail  means  let  us 
conclude  the  bargain  !  So  the  traveller  obtained  it,  and  went 
and  informed  the  Prince  of  Wu.  Some  time  afterwards, 
trouble  arose  between  the  state  of  Wu  and  the  state  of  Wei; 
and  the  Prince  of  Wu  appointed  the  traveller  to  a  general- 
ship.  A  naval  engagement  took  place  with  the  men  of  Wei 
during  the  winter,  in  which  the  latter  sustained  a  severe 
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defeat  ;   whereupon  a  strip  of  territory  was  taken  possession 

of  and  presented  to  the  gênerai.     The  salve  had  the  same 

effect  under  both  circumstances — that  of  preserving  the  hands 

from  cold  ;  but  in  one  case  territory  was  acquired  by  its  use, 

while  in  the  other  [the  owners]  accomplished  nothing  but 

the  washing  of  raw  silk.     This  is  because  the  two  parties 

tumed  it  to  différent  account. 

Note. — The  key  to  this  parable  is  to  be  found  in  the  fact 
that  the  men  of  Wei  were  disabled  by  chapped  hands,  whereas 
their  opponents  had  the  invaluable  ointment  procured  by  the 
gênerai  and  were  consequently  in  good  condition  to  fight. 

Now  you,  Sir,  hâve  got  a  five-picul  calabash  ;  why  do  you 

not  consider  the  advisability  of  turning  it  into  a  wine-butt, 

or  putting  it  afloat  on  lakes  and  rivers  ?     You  are  greatly 

distressed  because  it  îs  toc  large  to  be  used  ;   I  am  afraid 

your  imderstanding  is  slightly  obscured." 

Huei  ïsze  replied,  "  I  hâve  a  liirge  tree,  which  people  tell 

me  is  a  cKu  tree  ; 

Note. — The  wood  of  this  tree  is  almost  worthless,  beiug 
of  a  viscous  nature  and  fuli  of  knots,  The  leaves,  too,  hâve 
an  offensive  smell. 

its  fibre  is  coarse,  so  that  the  vrood  cannot  be  measured  out 

into  planks  with  a  string  ;  its  small  branches  are  crooked 

and  do  not  follow  any  design  ;  growing  by  the  roadside,  no 

carpenter  bestows  a  glance  upon  it.     Now  big  as  are  yonr 

words,  they  are  useless,  too  ;  nobody  submits  to  be  guided 

by  them. 

"  Sir,"  replied  Chuang  Tsze,  "  hâve  you  never  seen  a  wild 

cat  prowling  with  crouched  body  in  search  of  prey,  leaping 

hither  and  thither,  fearing  neither  height  nor  depth  until  it 

is  suddenly  caught  in  a  trap,  or  entangled  in  a  net  ?    There  is 

a  species  of  wild  cow,  as  large  as  the  clouds  which  hang 

down  from  heaven  ;   this  may  surely  be  reckoned  great,  and 

yet  it  is  unable  to  catch  mice.     Just  now,  Sir,  you  said  you 
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had  a  large  tree,  the  worthlessness  of  which  you  much 
deplored  ;  why  do  you  not  plant  it  in  an  empty  space,  some 
wide  expanse  of  wilderness,  where  you  can  wander  leisurely 
up  and  down  beside  it,  or  rest  idly  at  its  foot  ?  There,  neither 
saw  nor  axe  nor  anything  in  the  world  can  sliorten  its  exist- 
ence; so  that,  being  of  no  use  to  anybody,  it  will  be  exempt 
from  harm." 

Note. — Chuang  Tsze  hère  commences  to  teach  the  useful- 
nesB  inhérent  in  apparently  useless  things  ;  a  favourite  doc- 
trine of  his,  which  is  more  f  ully  inculcated  f  urther  on. 


•I 
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CHAFTEK  II. 


Essay  on  Tnj;  Uniformity  of  All  Things. 

Tsze  Chi,  of  the  Southern  Désert,  sat  one  day  leaning 
against  a  table.  Looking  up  to  heaven  he  heaved  a  pro- 
found  sigh  and  appeared  as  though  Lis  seul  and  body  had 
parted  company.  His  disciple  Yeh-ch'ên  Tsze  Yu,  "w^ho 
stood  in  front  of  him,  exclaimed,  "  What  is  this  ?  Can  a 
man's  body  become  like  rotten  wood  and  his  heart  like  dead 
ashes  ?  Is  the  man  now  reclining  on  the  table  the  same  as 
he  who  Tvas  reclining  on  the  table  previously  ?  " 

Tsze  Chi  replied  :  "  Your  question  is  a  very  apt  one.  You 
know  that  just  now  I  lost  myself.  You  bave  heard  the 
sounds  of  men,  but  bave  not  yet  heard  the  sounds  of  earth  ; 
or,  having  heard  tlie  sounds  of  earth,  you  bave  not  yet  lieard 
the  sounds  of  heaven." 

"  May  I  ask,  if  you  please,"  said  Tsze  Yu,  "  what  reason 
you  bave  for  saying  this  ?  " 

Tsze  Chi  replied  :  "  The  breathing  of  the  immaterial  energy 
in  heaven  and  earth  [nature]  is  called  the  wind.  When 
there  is  no  wind,  all  is  peace  ;  when  the  wind  rises,  it  cornes 
rushing  ont  of  the  myriad  apertures  with  an  angry  roar. 
Hâve  you  never  heard  it  whistling  through  tho  winding 
heights  of  a  mountain  forest  ?     In  great  trees  which  can  be 
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spanned  only  by  a  hundred  men,  there  are  crevices  some  of 
which  are  like  nostrils,  some  like  mouths,  and  some  like  ears  ; 
others  resemble  hollow  rafters,  others  are  circnlar,  while 
others  are  like  cups,  Others,  again,  are  deep  as  pools,  while 
some  are  more  like  ditches.  The  sound  of  the  wind  is  like 
the  seething  rush  of  water,  or  the  hiss  of  an  arrow  as  it  Aies 
throngh  the  air  ;  the  violent  forcing-out  and  drawing-in  of 
the  breath  ;  shouts  shrill  and  deep  ;  tones  low  and  muffled  ; 
the  raoans  of  agony — now  loud  and  piping,  now  falling  and 
monotonous.  Gentle  zéphyrs  produce  modulated  harmonies  ; 
but  the  harmpnies  of  the  whirlwind  are  mighty.  Violent 
winds  rush  past  and  produce  no  sound  in  any  orifices.  Hâve 
you  never  seen  a  tree  [exposed  to  the  wind]  bendîng  and 
quivering  thus  ?" 

Tsze  Yu  replied  :  "  The  sounds  of  earth,  then,  are  those 
which  proceed  from  ail  the  cavities  [of  Nature.]  The  sounds 
of  the  human  body  may  be  compared  to  those  of  a  bamboo 
flûte.    May  I  ask  what  are  the  sounds  of  heaven?" 

Tsze  Chi  rejoined  :  "  [The  wind]  blowing  upon  varions 
things  produces  varions  sounds  ;  it  is  the  wind  which  causes 
them.  Every  orifice  thus  emits  a  sound  peculiar  to  itself. 
From  whom  is  it  that  the  sounds  of  anger  come?" 

Great  knowledge  may  be  spread  far  and  wide  ;  small  know- 
ledge  is  limited.  Great  utterances  are  resplendent  ;  small 
talk  is  mère  loquaciousness.  During  sleep,  the  soûl  is  shut 
up  and  still  ;  in  a  state  of  wakefulness  the  corporeal  form  is 
restored  to  motion.  Mixing  one's  self  up  with  matters  leads 
to  plotting  and  scheming  :  every  day  the  thoughts  are  directed 
to  wrangling  and  compétition.  There  are  some  men  who  are 
forbearing,  others  who  are  dangerous  ;  others  again  are  close 
and  secret.  Those  who  are  given  to  slight  apprehensiveness 
sufifer  from  embarrassment  ;  those  who  are  much  afraid  be- 
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corne  demoralised.  He  who  speaks  with  the  decisiveness  of 
a  well-arranged  machine  pronounces  definitely  upon  the  merits 
or  demerits  of  a  case.  He  who  is  as  réticent  as  though  he 
had  taken  an  oath  of  secrecy,  maintains  his  own  convictions 
at  the  expense  of  others.  He  who  destroys  himself,  resembles 
autumn  and  winter  [the  periods  of  décadence  and  death,] 
fading  away  day  by  day.  He  who  is  sunk  [in  sensual  plea- 
sures,]  having  already  set  ont  upon  the  downward  road,  can 
only  be  reclaimed  with  difficulty.  He  who  acts  furtively  is 
like  one  who  looks  up  from  sight  ; 

Note.— That  is,  he  looks  up  his  bad  deeds  in  his  beart, 
presenting  a  fair  front  to  the  world. 

and  may  be  oalled  both  old  and  deep. 

Note. — Expërienced  or  hardened  in  hypocrisy. 

His  heart  is  ail  but  dead,  and  past  recovery  to  life.     The 

twelve  tempéraments  of  men  are  the  amiable,  the  quarrel- 

some,  the  melancholy,  the  joyous,   the  apprehensive,   the 

despondent,   the   fickle,   the  cowardly,   the  dilettante,   the 

luxurious,  the  headstrong,  and  the  foppish.    Music  proceeds 

from  what  is  empty  ;  warm  moisture  produces  the  mushroom. 

Note. —  Sounds  proceed  from  the  man  ;  opportunity  or 
favourable  conditions  promote  the  play  of  the  passions. 

Hitherto,  day  and  night  hâve  succeeded  one  another  regu- 
larly  ;  but  it  is  not  known  who  first  gave  them  birth.  Let 
us  then  rest  in  peace  !  Moming  and  evening  foUow  the  same 
course,  and  owe  their  origin  to  the  séquence  of  day  and  night. 

If  there  are  no  others  (beside  myself,)  then  I  do  not  exist  ; 
if  I  do  not  exist,  then  I  hâve  no  need  of  anything.  This 
approaches  nearly  to  an  understanding  of  [the  productive 
powers  of]  Nature. 

Note. —  3©5P3£^'     Upon  this  the  commentator  Wang    • 

Ki-yih  remarks,  by  way  of  amplification,  îisTU^raiCiJ^ 
"  The  opérations  of  Heaven  are  never  absent  from  the  humau 
body."    The  idea  is  that  of  the  body  as  a  microcosm. 
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It  is  not  known,  however,  who,  as  prmum  mobile,  first  en- 

dowed  me  with  this  property.     It  is  almost  as  though  there 

were  really  a  Suprême  Being;  but  the  First  Cause  of  ail 

things  is  far  beyond  our  reach. 

Note. — "  The  first  principle,  the  dynamic  force,  the  vivî- 
fying  power,  the  efficient  causes  of  those  successions  which 
we  tenu  natural  laws,  élude  the  utmost  efforts  of  our 
research." — LecJty's  History  of  Mationalism. 

That  there  is  One  from  whom  I  dérive  the  power  of  motion 

I  already  believe  ;  but  I  bave  never  seen  Ms  form.     He  bas 

fèelings 

Note. —  Wilî*  Interpreted  ty  the  Commentator  as  iS 
U,  the  reasonable  souI,  the  Creative  Mind.  Cf.  Chu  Fu-tsze, 
Hsing-li,  chap.  XLVII. 

but  he  bas  no  shape. 

The  hundred  members,  the  nine  openings  and  the  six  vis- 
cera  [t.  e.  the  component  parts  of  the  human  body]  are  ail 
kept  together.  Which  of  thèse  parts  do  I  love  best?  Do 
y  ou  [addressing  himself]  love  them  ail  collectively,  or  single 
out  one,  and  love  that?  If  you  love  them  ail  alike,  then  you 
are  their  slave  [i.e.,  in  bondage  to  your  whole  body  ;]  and  it  is 
not  possible  for  slaves  to  control  or  rule  themselves,  nor  can 
a  master  and  bis  servant  change  places  alternately  at  will. 
Verily  there  is  One,  who,  Suprême  over  ail  things,  holds  ail 
this  together  ! 

If  one  seeks  for  it,  he  may  receive  this  spirit  or  he  may  not. 
If  he  does,  there  is  no  advantage  to  his  original  nature  ;  and 
if  he  does  not,  there  is  no  loss.  The  communication  of  this 
spirit  produces  a  corporeal  semblance.  Prior  to  dissolution 
it  is  necessary  to  wait  until  [the  spirit  thus  imparted]  is 
exhausted  or  drawn  off.  Things  are  either  antagonistic  to 
each  other,  or  harmonious,  progressing  perpetually  until 
coming  to  an  end,  like  the  furious  galloping  of  a  horse  ; 
Note.— Flashing  past  like  a  ray  of  sunlight.— Comm. 
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none  can  arrest  their  flight  ;  is  there  no  bitter  pain  in  this  ? 
The  whole  of  life  is  a  round  of  incessant  solîcitude.  Its 
duties  are  never  finished.     AU  is  weariness, 


Note  :— w  neïh.  This  character  doea  not  appear  in  any 
of  the  standard  dictionaries. 

anxiety,  and  fatigue  ;  and  there  is  no  knowing  where  it  may 
ail  terminate.     Alas  !  is  not  this  enough  to  make  one  weep  ? 

Men  often  say,  "  What  advantage  is  there  in  not  dying  ?" 
When  their  bodies  are  thus  transformed  [by  death]  their 
intell ectual  powers  share  the  same  fate;  is  not  this  a  cause 
for  the  most  bitter  lamentations?  Oh  that  men,  while  they 
are  yet  alive,  should  be  thus  stupidly  ignorant  !  Not  only 
am  I  thus  ignorant  myself  ;  are  there,  in  fact  any  men  what- 
ever  who  are  not  so? 

I  conform  to  the  teachings  of  Him  ■who  has  the  guiding  of 
my  heart.  Who,  indeed,  is  there  without  such  a  guide? 
Why  should  one  understand  ail  about  the  changes  and 
révolutions  of  nature  ?  Ail  is  clear  to  the  heart  which  is 
thus  taught;  and  even  the  simple  and  ignorant  are  not  left 
without  instruction. 

The  heart  that  is  not  fully  educated  is  unsettled — is  at 

war  with  itself,     To-day  it  reverts  to  the  principles  it  had 

formerly  embraced  and  then  left. 

Note. —  ^  0  J®  ^S'  Literally  :  To-day  it  arrives  at 
the  State  of  Yueh.  A  proverbial  expression  in  vogue  in  the 
time  of  the  Chou  dynasty. 

The  things  which  are  not,  are  to  it  as  though  they  were  ; 

those  which  are,  as  though  they  were  not.     The  Divine  Yii 

himself  could  not  fathom  [such  a  heart;]  what  resource, 

then,  hâve  I  ? 

Human  speech  is  not  the  same  as  the  breath  of  Heaven 

(wind.)     The  act  of  speaking  produces  a  certain  utterance  ; 

but  in  this  utterance  there  is  nothing  positive.     Is  such 
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speech  assurediy  uttered,  or  is  it  not?  The  utterances  of  a 
speaker  are  not  like  those  of  a  chicken  newly  liberated  from 
its  shell.    Is  there  no  difiference  between  the  sounds  of  each? 

What  is  there  hidden  or  secret  in  nature?  or  what  discus- 
sion can  there  be  about  its  truth  or  falsehood  ?  Is  there 
anything  secret  in  speech,  that  there  should  be  any  doubt 
whether  it  is  true  or  false  ?  There  is  no  place  where  this 
Nature  does  not  penetrate  :  no  place  where  speech  may  not 
be  uttered.  Nature  is  only  hidden  from  men  of  mean  capaci- 
ties;  speech  is  concealed  only  in  vainglorious  boasting.  For 
this  cause  the  Mihist  and  Confucîan  philosophies  are  at 
variance,  each  denying  the  truth  of  the  other  and  upholding 
its  own.  What  the  one  affirms  the  other  dénies  ;  what  the 
one  dénies  the  other  affirms  ;  and  thus  their  doctrines  become 
manifested. 

There  is  nothing  in  the  entire  Universe  which  is  not  both 
objective  and  subjective.  From  an  objective  point  of  view  it 
is  impossible  to  see  clearly  ;  it  is  only  subjectively  that  know- 
ledge  can  be  grasped.  This  is  because  objective  existence  is 
derived  from  the  subjective,  and  conversely  the  subjective  from 
the  objective;  wherefore  the  mu  tuai  reproduction  of  both  is 
inexhaustible,  although  death  alternâtes  with  life  and  life  with 
death.  The  possible  brings  forth  the  impossible,  and  the 
impossible  the  possible.  Right  and  wrong  are  mutually  the 
cause  of  one  another.  Therefore  the  wise  man  holds  himself 
aloof  from  either,  being  himself  as  clear  [of  ail  causation]  as 
Heaven  above.  Knowing  this,  there  is  no  confusion  to  him 
between  good  and  evil. 

But  the  objective  is  still  identical  with  the  subjective; 

and  the  subjective  with  the  objective. 

Note. — "  I  am  subjective  to  myself  ;  another  man  is  ob- 
jective tome.  From  the  other  man's  point  of  view,  I  am 
objective  to  him  and  he  is  subjective  to  himself."— Comm. 
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In  the  subjective  there  is  conflict  of  opiuîon  ;  and  in  thc 
objective  also.  Is  there  assnredly  this  objective  and  subjec- 
tive, or  is  there  not?  When  two  persons  [obj.  and  subj.] 
hâve  not  assumed  relativity  to  each  other  by  séparation,  they 
may  be  said  still  to  occupy  a  central  position  (not  inclining 
to  either  side.) 

Note. — As,  for  instance,  the  Yin  and  the  Yang,  before 
their  distinguishment  by  the  division  of  the  T'ai-ch'i. 

The  hinge  or  axis  of  Truth  lies  in  the  centre  of  the  endless 

wheel  of  the  Universe;   permeating  it  with  its  influence, 

which  is  infinité.    The  Existent  (lit.  that  which  is,  or  TnUh) 

is  infinité  ;  the  Non-existent  (that  which  is  not,  or  EiTor) 

is  also  infinité  ;  and  thus  the  doctrine  is  made  clear. 

For  instance  : — take  the  case  of  an  extra  finger,  growing 

out  of  one  of  the  proper  fingers  ;  compared  with  the  proper 

fingers,  it  is  not  a  finger  itself.    Compared  with  other  things 

that  can  bend,  now  straight  now  crooked,  the  fingers  them- 

selves  are  not  [pre-eminently]  fingers. 

Note. — The  above  is  explained  as  meaning, — One  finger 
is  like  another  ;  why  multiply  différences  1 — More  light  is 
thrown  upon  the  illustration  f  urther  on. 

Or  take  horses  :  a  white  horse,  it  may  be  said,  is  not  a  horse. 

But  it  is  clearer  if  one  says  that  other  animais  are  not  horses. 

Heaven  and  Earth  are,  as  it  were,  a  finger  ;   , 

Note. — That  is,  are  the  subject  of  transverse  opérations, 
such  as  the  rising  and  setting  of  the  celestial  bodies,  the 
planting  and  sprouting  of  seed,  and  so  on. 

and  the  entire  Universe  a  horse.  The  possible  and  the  im- 
possible are  both  known  as  such.  The  act  of  walking  along 
produces  a  road  ;  everything  in  the  world  becomes  what  it 
is  called.  And  why  is  it  called  what  itis?  Because  it  is 
what  it  is.  And  why  is  it  said  not  to  be  ?  Because  it  is 
not  ;  therefore  it  is  said  not  to  be.  The  entire  Universe  is 
possessed  of  an  original  Absolute  Existence  ;   (or,  of  an 
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Absolute  Existence  from  the  begînning).  It  îs  also  possessed 
of  an  original  Inhérent  Potentiality.  There  is  nothing  with- 
out  absolute  existence  ;  there  is  nothing  without  inhérent 
potentiality.  This  being  se,  a  horizontal  beam  and  a  per- 
pendicular  post,  an  ugly  woman  and  a  paragon  of  loveliness, 

Note. — W  n&  Si  S7tik,  a  famous  beauty  in  the  state  of 
Yueh,  who  became  the  favourite  concubine,  and  subsequently 
the  ruin,  of  Fu  Ch'a,  Prince  of  Wu. 

the  exaggerating  and  the  crafty,  the  untrustworthy  and  tho 

odd,  are  ail  the  same,  from  the  standpoint  of  Eeason.     The 

division  of  the  immaterial  energy  of  Nature  [or,  the  disruption 

of  the  vital  germ  of  matter]  produeed  the  visible  universe  ; 

and  after  the  completion  of  this,   there  vras   destruction. 

Before  the  completion  of  ail  things  there  was  no  destruction  ; 

hère  again  there  is  the  same  reason  for  both.     Only  the 

wise  man  is  able  to  understand  thoroughly  how  ail  this  is. 

Note. —  Evolution  and  dissolution  altemate  with  each 
other  ceaselessly. 

This  being  so,  that  which  is  not  required  for  use  has  still 
an  inhérent  power  of  usefulness  in  it.  The  property  of  use- 
fulness  is  of  itself  of  use.  The  usefulness  of  things  which 
are  not  used  is  thus  perfectly  perspicuous.  And  yrh&t  is 
perspicuity  ?  The  acquirement  of  Truth — which  cornes  sud- 
denly;  and  then  everything  is  clear.  This  is  the  reason 
[why  everything  is  One.] 

Truth  being  One,  it  is  still  not  known  in  how  or  in  what 
way  it  is  so  ;  this  indeed  is  to  understand  the  very  springs  of 
truth.     Even  if  the  spirit  of  man 


Note.— Jfl  çQ»    Sometimea  rendered  "  the  gods,"  to  whom 
ail  is  clear. 

wearies  itself  out  in  trying  to  conprehend  this  principle  of 

reason  [or  argument]  it  still  fails  to  grasp  the  Unity  ;  and 

this  is  called  the  "Morning  Three."     And  what  is  this 

Morning  Thrce  ? 
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There  was  once  a  monkey-keeper,  who,  in  distributing 

acorns  to  the  monkeys,  said,  "  In  the  morning  I  will  deal 

out  three,  and  in  the  evening  four."     Whereupon  ail  the 

monkeys  were  very  angry.     The  monkey-keeper  then  said, 

"  Well  then,  I  will  gîve  you  four  in  the  morning,  and  three 

at  night;"  at  which  the  monkeys  very  mnch  rejoiced.     The 

number  of  acorns  was  the  same  ;  the  exercise  of  anger  and 

of  pleasnre  was  called  forth  in  both  cases  by  the  same  thing. 

Therefore  to  the  wise  man  ail  dififerences  are  equal,  and  the 

equilibrium  undistnrbed  ;  and  I  therefore  yield  obédience  to 

the  order  of  the  Universe. 

Note. — Let  myself  swîm  with  the  stream,  ûq  not  rebel 
against  the  laws  which  govem  everything,  myself  included. 

The  men  of  ancient  times  had  arrived  at  the  highest  per- 
fection of  knowledge.  But  how  can  it  be  known  what  is  the 
extrême  of  knowledge  ?  There  are  those  who  speak  of  a 
lime  when  Nothing  existed — an  infinité  and  limitless  blank, 
where  no  increase  was  possible.  Afterwards,  there  was 
Création: — 

NOTB.  —  This  phrase  seems  the  best  équivalent  for  the 
original,  which  runa  thus,— ^  ^hftm'^Wi  3^'  One 
of  the  Commentators  renders  it  simply  ^  ^  /^  "  the  T'ai 
ch'i  was  produced," — that  which  existed  previous  to  the  divi- 
sion of  Heaven  and  Earth,  the  chaos,  the  primordium,  the- 
germ  of  the  Universe,  the  grand  vacuum, 

but  as  yet  there  was  no  division. 

Note. — The  division  of  Heaven  and  Earth,  and  of  the 
Yin  and  Yang.  Similarly  the  principle  of  relativity  had  not 
been  established  ;  the  sexual  had  not  been  developed. 

Subsequently,  however,  the  division  took  place  ;  though  even 
then  there  was  no  strife  [^.e.,  conflicting  éléments,  reciprocal 
forces]  The  antagonism  between  good  and  evil  being  sub- 
sequently declared  the  Original  Principle  of  Nature. 

Note.— Sa*  "  Hère  used  in  the  sensé  of  the  Undivided 
Existence,  the  undistinguished  mass,  the  primordial  Unity. 
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was  broken.    The  Original  Principle  of  Nature  being  thus 
broken,  the  principle  of  opposing  interests  was  developed. 

Note.—  S^  commonly  translated  Love.  Hère,  selfiahness, 
conflicting  passions.    ^  ij/;  according  to  the  Commentary. 

Now,  was  there  really  completion  and  destruction,  or  was 

there  not?     If  there  was  completion  and  destruction,  it  is 

similar  to  Chao-shih  playing  upon  an  instrument  of  music  ; 

Note. — Producing  a  tune  compared  with  which  ail  other 
tunes  were  inferlor. — Cohm. 

had  he  not  played,  how  could  there  hâve  been  either? 

There  were  three  men,  of  whom  Ghao  Wên  played  upon  a 
musical  instrument;  Sze  K'uan,  who  was  blind,  walked  abont 
leanÎDg  on  a  stafif  ;  and  Huei  Tsze  propped  himself  against  a 
tree.  As  thèse  three  men  were  wise,  and  of  great  répu- 
tation they  embodied  their  doctrines  in  books,  during  the 
latter  years  of  their  lires  ;  for  considering  that  the  ac- 
complishments  they  loved  were  différent  from  those  of 
others,  they  desired  to  spread  the  knowledge  of  them  abroad. 
But  thèse  accomplishments  were  snch  as  the  common  herd 
could  not  understand  ;  wherefore  the  purity  and  sublimity 
of  them  were  hidden  from  the  people  at  large.  Their 
descendants  attempted  to  embellish  the  simplicity  of  their 
doctrines  and  trace  them  to  first  principles  ;  but  they  spent 
their  entire  lives  in  the  pursuit  without  bringing  about 
its  accomplishment.  Now  if  thèse  three  men,  Chao  Wên, 
Sze  K*uan,  and  Huei  Tsze,  were  able  to  bring  their  ideas  to 
a  successful  issue,  I  am  also  able  to  do  so  ;  if  they  may  be 
said  to  bave  been  unable,  then  bave  I,  in  common  with  every- 
thing  else,  never  been  completed  myself!  Therefore  does 
the  Wise  Man  yearn  so  eamestly  after  what  is  clear  in  the 
obscure. 

Note, — The  true  secret  of  ail  mysteries. 


_.iii.  •SJi^isX^.rJt  _ . 


20  The  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

Similarly,  there  is  the  principle  of  usefulness  inhérent  in  wliat 

is  useless; — that  is  the  light  in  the  darkness.     Moreover, 

there  are  those  who  afïirm  that  I  do  not  know  whether  the 

subjective  is   necessarily  of  the  same  nature  as  positive 

existence  ; 

Note. —  Whether  there  is  no  conflict  between  the  two 
opposing  éléments  m  my  individuality. — Comm. 

01"  whather  it  is  not  so.     Identity  or  non-identity  with  me 

does  not  aifect  the  individuality  of  existence  ;   for  how  do  I 

differ  from  anybody  else? 

Note. — The  translation  of  this  last  sentence  is  free,  but 
seems  to  convey  the  best  sensé  of  the  author's  meaniug. 

Although  this  be  so,  give  me  leave  to  explain  the  above 
words.  There  was  a  time  when  ail  things  had  a  beginning. 
The  time  when  there  was  yet  no  beginning  had  a  beginning 
itself.  There  was  a  beginning  to  the  time  when  the  time 
which  had  no  beginning  had  not  begun.  Tliere  is  existence, 
and  there  is  non-existence.  In  the  time  which  had  no  begin- 
ning, then  Nothing  existed  (or,  there  was  a  vacuum.)  When 
there  was  as  yet  no  beginning  of  the  time  which  had  no  be- 
ginning, then  there  also  existed  Nothing.  Suddenly,  there 
was  Nothing;  but  it  cannot  be  known,  respecting  existence 
and  non-existence,  what  was  certainly  existing  and  what  was 

not. 

Note. — "  Those  who  can  may  find  relief  in  believing  in 
absolutely  void  space  and  absolutely  unoccupied  time  before 
some  very  remote  but  not  iniinitely  remote  epoch,  which  may 
in  such  belief  be  called  the  beginning  of  ail  things  ;  but  the 
void  time  before  tJiat  beginning  can  hâve  had  no  beginning, 
unless  it  were  preceded  by  time  not  unoccupied  by  events, 
which  is  inconsistent  with  the  supposition.  We  find  no  abso- 
lute  beginning  if  we  look  bacbwards." — Peoctoe. 

Now,  I  hâve  found  utterance  ;   but  I  cannot  know  that  what 

I  speak  is  spoken  or  not.     In  the  whole  world  there  is 

nothing  great  in  comparison  with  the  tip  of  an  autumn  hair; 

even  the  Great  Mountain  itself  is  small. 
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Note,— The  idea  contained  in  thîs  very  obscure  passage 
seems  to  be  as  foUows.    "Though  the  words  I  utter  be  ia- 

significant  as  a  hair,  yet  in  comparison  with  the  3«C  llj  ÎQ 
Shantung  they  are  (  ;^)  great  ;  all-extending,  all-pervading." 
A  Commentator  adds  :  "  If  they  be  like  a  hair  (i.«.,  minute) 
the  hair  will  yet  defy  ail  attempts  to  split  it:  if  they  be 
great,  the  earth  itself  cannot  support  tbem  ;  therefore  the 

jlC  UI»  ■wbich  the  earth  does  support,  must  be  small  by 
comparison."    Another  ray  of  light  is  thrown  upon  it  by  a 

passage  in  the  ^  Jff  or  Doctrine  of  the  Mean,  which  runs 

thusr-StS^^ic,  3^TmilSlîi;  ^*J^  5cT 

^BEm^> — "If  the  superior  man  were  to  speak  of  the 

;  greatness  [of  his  ^j  see  contexf]  the  world  would  be  found 
unable  to  contain  it  ;  and  were  he  to  speak  of  its  minutenesa 
nothing  under  Heaven  would  be  found  able  to  split  it."  The 
coïncidence  between  thèse  two  passages,  penned  by  writers  of 
diametrically  opposite  schools,  appears  strange  enough  until 
we  remember  that  in  bis  youth  Chuang  Tsze  was  under  the 
instructions  of  a  Conf  ucian  teacher. 

Thus,  the  child  who  dies  during  its  tender  years  is  equal  to 

the  man  of  vénérable  âge  ;  while  P'êng  Tsu  may  be  said  to 

hâve  died  prematurely. 

Note. — A  Commentator  adds  the  explanation,  "Thespirit 
in  both  cases  is  still  unimpaired." 

Heaven,  Earth,  and  Men  were  ail  produced  simultaneously  ; 

Note. — "  By  or  from  Ta<?."    Comm.  i^, 

ail  things  in  the  world  are  one  with  myself  (î.  «.,  ail  spring 

from  the  same  source.)     Well,  then,  if  ail  things  are  one, 

what  more  is  there  to  be  said  ?     Having  declared  the  unity 

of  ail  things,  how  can  it  be  afïirmed  that  it  has  not  been 

declared?     But  this  One,  added  to  Speech,  becomes  Two; 

and  Two,  added  to  One 

Note. — Explained  by  the  Commentators  as  referring  to 
Tao,  the  first  Unity  of  ail. 

make  Three.     Proceeding  from  this  Three,  it  is  impossible 

even  for  those  most  skilful  in  arithmetical  science  to  arrive 

at  the  end  of  the  séries  ;  how,  then,  can  the  unlettered  hope 

to  understand  it  ? 
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Note.  —  The  flowing-forth  of  Creative  energy  and  the 
forms  of  lif e  thu§  developed  and  difierentiated  are  past  ail 
calouIatioD. 

Thus  from  Non-ens  or  Vacuity,  we  arrive  at  positive  exist- 
ence; 

Note.— The  Ens  of  Plato. 
from  positive  existence  we  arrive  at  the  Threefold  (power)  ; 
and  from  this  point  we  progress  indefinitely  from  one  fonn 
of  existence  to  another.  When  no  further  progress  can  be 
made,  then  we  revert  to  what  has  been  before.  The  Divine 
Keason  had  always  been  illimitable.  Speech  had  always 
been  all-powerful.  Afterwards  they  became  subject  to  limi- 
tations or  divisions.  I  will  now,  if  yoa  please,  explain 
exactly  what  I  mean  by  thèse  divisions. 

[Thèse  divisions  existing,]  there  appeared  Right  and  Left, 
the  Five  Relationships,  Rectitude  [as  opposed  to  corriiptibi- 
lity  or  love  of  gain,]  distinctions  [between  right  and  wrong,"] 
discriminations,  contests  and  quarrels.  Thèse  may  be  called 
the  Eight  Dispositions.  The  Holy  Man  enquires  about 
what  may  be  beyond  the  Six  Points  of  Heaven  [viz.,  N.,  S., 
E.,  W.,  the  zénith  and  the  nadir,]  but  does  not  discuss  or 
deliberate  upon  it.  Everything  that  lies  within  the  bound- 
ary,  however,  he  discusses,  though  he  does  not  sufifer  himself 
to  form  théories  upon  the  subject.  In  the  Ch'un  Tsiu,  which 
pronounces  upon  ail  worldly  matters,  the  Holy  Man  [Confu- 
cius]  discussed  the  virtues  and  shortcomings  of  the  ancient 
kings  ;  but  he  did  not  search  ont  reasons  [or  criticise.]  Thus 
he  made  distinctions  ;  but  he  stopped  short  at  distinguishing 
between  mère  appearances.  So  also,  he  reasoned;  but  he 
did  not  reason  about  merely  apparent  discrepancies.  And 
why  was  this  ?  Because  while  the  Holy  Man  hides  thèse 
things  in  his  heart,  common  people  will  go  and  boastfuUy 
chatter  about  them  ail  abroad  among  themselves.    This  they 
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do  because  they  do  not  understand  anything  at  ail  about 
them. 

The  True  Doctrine  bas  no  distinctive  titles.  The  Great 
Argument  admits  of  no  dispute.  Inordinate  benevolence — 
wbicli  goes  beyond  the  necessities  of  its  object — ^is  not  bene- 
volence. [Or,  true  benevolence  excludes  ail  partiality.] 
Perfect  purity  is  never  déficient  (in  the  small  points  that 
make  up  the  sum  of  perfection.)  True  courage  is  incapable 
of  inflicting  injury. 

Note.  —  Thèse  five  aphorisma  belong  to  the  SU  >®  of 
Taoîsm  ;  and  as  their  proper  renderîng  has  been  the  cause  of 
great  solicitude  to  me,  I  will,  for  the  sake  of  perspicuity, 

give  the  original  text.    Tt  runs  as  foUows:  y^  WL  ^  ^  » 

About  the  firsttwo  I  thînk  there  can  be  no  dispute.  The 
third  is  rendered  by  the  commentators  "  Idéal  or  true  bene- 
volence is  not  limited  to  petty  aots  of  charity."  Another 
interprétation  -which  has  been  suggested  is  "A  man  whose 
benevolence  is  great  cannot  be  considered  to  act  from  bene- 
volent  motives,  (but  rather  from  natural  impulse)"  ;  a  ren« 
dering  which  has  the  merit  of  embodying  a  favourite  theory 

of  the  author's  respecting  3  ^  M  a^  69  manifestations 
of  virtue,  upon  which  he  enlarges  further  on.  "  If  benevo- 
lence were  universal  itwouldcease  to  be  benevolence"  is  a 
translation  which  may  also  claim  considération.  An  accom- 
plished  sinologue  offers  his  opinion  as  foUows.  "  The  proper 
reading  is,  Were  benevolence  to  become  universal  there  would 
be  no  call,  or  room,  for  benevolence. — A  similar  idea,"  he 
adds,  "occurs  in  Barrow's  Sermons,  to  the  effect  that  Man's  "^ 

sinf  ulness  is  God's  opportunity;  in  St.  Paul's  words,  Where 
sin  abounded,  grâce  did  much  more  abound  ;  and  in  Gold- 
smith's  Citiaen  of  the  Warld,  where  he  says,  Were  human 
beings  perfect  we  should  lose  the  grand  spectacle  of  good 
men  forgiving  injuries,  for  there  would  be  no  injuries  to  for- 
give  ;  of  doing  good  to  those  who  despitefully  use  them,  for 
none  would  despitefully  use  them  ;  of  visiting  the  prisoners, 
for  there  would  be  no  prisons  ;  of  relieving  the  indigent,  for 
if  ail  were  prudent  there  would  be  no  indigence, — and  so  on." 
With  regard  to  the  fourth  sentence,  many  interprétations 
hâve  been  offered.  Morrison  quotes  the  foUowing,  in  his 
Dictionary  :  "  Where  there  is  gi'eat  abundance,  there  is  no 
room  for  the  manifestation  of  a  yielding  temper."  In  the 
Kang-M  Tsze-tien  we  find  it  explained  thus  :  "  If  abundance 
is  universal  I  bave  nothing  I  eau  call  my  own,  and  therefore 
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I  am  unable  to  be  generous  to  others."  The  explanatîon 
given  in  Chinese  isMJËil^^^i^^f^^lSfclRl 

J5Ç  ^  s  ^  ML*  The  gentleman  I  hâve  quoted  above 
suggests  "  [The  resuit  of]  uni  versai  frugality  excludes  [due 
allowance  for]  poverty  ;"  or,  extending  the  idea  of  ail  four 
phrases  in  Aryan  phraseology  ;  "  Were  spéculative  or  absolute 
reason  \iniversal,  there  would  be  no  room  for  regulative  or 
imperf  ect  reason  ;  that  is,  it  would  exclude  dogma,  progress, 
législation,  etc.,  which  are  the  resuit  of  regulative  reason. 
Spéculative  logic  leaves  no  room  for  logic  to  exercise  itself 
upon  ;  universal  benevolence  leaves  no  room  for  (spécial) 
benevolence  to  act  in,  universal  plenty  leaves  no  room  for 
generosity."  Another  rendering  which  suggests  and  com- 
mends  itself  to  my  own  mind  is  "  Perfect  purity  reserves  or 
keeps  back  nothing  ;"  that  is,  Perfect  disinterestedness  or 
incorruptibility  is  incapable  of  withholding  wbat  is  due  to 
others.  However  it  may  be,  the  reader  will  see  at  once  how 
many  conflicting  opinions  may  be  held  by  students  of  Chi- 
nese with  respect  to  the  meaning  of  a  few  short  sentences, 
couched  in  concise  and  ambiguous  phraseology.  As  to  the 
fif  th,  I  do  not  think  a  much  better  rendering  can  be  dis- 
covered  than  that  I  hâve  adopted  above. 

The  Eternal  Keason  is  self-luminous  ;  it  does  not  require  to 

be  reasoned  about. 

Note. — Compare  the  opening  sentence  of  the  |a  ^  i^j 

ref  erred  to  in  the  Excursus  :  7&  Rj  5S  ^p  i%  5&' 

Wordy  disputes  bave  no  end  to  them.  Ordinary  benevolence 
attains  not  full  proportions — (i.e.,  it  does  not  embrace  ail.) 
Perfect  purity  and  guilelessness 

Note. —  ^  il  B  ■     See  ante.     "  If  openly  professed." — 

COMM. 

meet  witb  incredulity.  The  courage  that  would  injure  others 
must  itself  fail. 

Note. — Thèse  last  five  aphorisms,  it  will  of  course  be 
observed,  refer  respectively  to  the  former  five,  and  throw 
much  light  upon  their  proper  acceptation. 

Thèse  Five  Virtues  were  originally  perfectly  pi-oportioned 

and  self-contained,  like  a  circle  ;  but  afterwards  there  was  a 

tendency  towards  a  square  [corners  and  projections  became 

developed.]     Therefore  it  is  the  height  of  wisdom  for  the 

wise  to  remain  in  a  state  of  apparent  ignorance.     But  who 
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knows  how  thus  to  refrain  from  the  dispute  of  words  and 

controversies  about  doctrine?     Could  this  knowledge  only 

be  acquired,  then  it  might  indeed  be  called  the  entire  scope 

of  Heaven  [the  height  and  aggregate  of  wisdom  contained 

in  the  entire  Univers  e.]    Though  water  flow  into  it,  it  never 

overflows  ;  though  water  be  poured  ont  of  it,  it  is  never  dry. 

Yet  it  cannot  be  known  why  this  is  so.     It  is  thus  that  the 

beams  of  light  may  be  said  to  be  preserved. 

In  the  days  of  yore  the  Emperor  Yao  addressed  Shun, 

saying,  "  I  am  desirous  of  undertaking  an  expédition  against 

the  States  of  Ts'ung,  Huei,  and  Sti-ngao  ;  I  the  Emperor 

Note.  —  Hère  expressed  by  the  formula  M  ^  •  "  He 
whose  -face  looks  towards  the  South." 

"  am  restlessly  implacable. 

Note. — "  My  heart  is  full  of  thorns." — COMM. 

And  what,  pray,  can  be  the  reason  ?" 

"  The  Princes  of  the  three  states  you  hâve  named,"  replied 

Shun,  "  lie  hidden,  as  it  were,  among  the  grass  and  under- 

growth;  why  should  your  Majesty  trouble  yourself  about 

them  ?  Once  upon  a  time,  ten  suns  appeared  simultaneously, 

illuminating  (or  bringing  to  light)  everything  in  the  world. 

.  How  much  more,  then,  should  virtue  excel  the  Sun  !  '* 

Note.  —  The  argument  hère  is  dissuasîve.  As  there  îs 
nothing  hid  from  the  light  and  warmth  of  the  sun,  so  much 
the  more  should  everybody  find  protection  under  the  ail  per- 
vading  ray  of  the  Impérial  virtue  or  benevolence. 

Leih  K'ëueh,  a  sage  who  lived  under  the  Emperor  Yao, 

asked  "Wang  Li,  saying  :  "  Are  you  aware  that  ail  things  are 

coUectively  in   accordance  with  right  ?  "     "  How  am  I  to 

know  ?  "  replied  Wang  Li.    Whereupon  Leih  K'ëueh  asked 

him  again,  "  Do  you  know  the  exact  extent  of  your  own 

ignorance  ?  "  "  How  can  I  tell  ?  "  rejoined  Wang  Li  again. 

"  According  to  what  you  say,  then,"    said  Leih  K'ëueh, 

"  there  is  no  understanding  anything  in  the  world  ?  "  "  How 
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am  I  to  know  ?  "  was  the  reply.  "  Nevertheless,"  continued 
Wang  Li,  "  I  am  able  to  make  the  matter  clear.  What  can 
you  infer  with  certainty  from  my  saying  that  I  know  ?  May 
it  not  be  that  I  do  not  know  ?  And  what  can  you  tell  from 
my  saying  that  I  do  not  know?  Is  it  not  possible  that  I  do?^ 
Now  I  will  try  you  with  a  few  questions.  If  a  man  sleeps 
in  a  damp  place,  he  will  get  rhenmatism  in  his  back.  Half 
his  body  will  become  numb  or  dead.  Is  this  the  case  with  a 
fish  ? — If  a  man  sleeps  on  the  topmost  branches  of  a  tree,  he 
will  be  harassed  by  perpétuai  fear  and  trembling.  Is  this 
the  case  with  a  monkey  ?  Thus,  who  knows  the  proper  resting- 
places  for  thèse  three  beings?  A  man  lives  on  grass-fed 
animais;  a  deer  lires  on  grass;  reptiles  (?)  and  snakes,  and 
crows  live  on  mice.  Who  knows  which  of  ail  thèse  has  the 
best  taste  in  food  ? 

The  wet  is  the  female  of  the  pet-tan  ; 

Note. — A  semi-apocryphal  animal  of  the  monkey  tribe. 
the  great  buck  cohabits  with  the  doe,  and  the  mud-fish  breeds 
with  the  water-fîsh.  The  loyeliness  of  Mao  Tsiang  was 
known  to  ail  men.  Yet,  when  the  fishes  saw  her,  they  dived 
deep  into  the  water;  when  birds  saw  her,  they  flew  high  into 
the  air  ;  when  deer  saw  her,  they  fled  rapidly  away.  How 
then  can  it  be  known  what,  in  ail  the  world,  is  the  true 
standard  of  female  beauty  ?  According  to  my  own  view,  the 
incipient  principles  of  benevolence  and  integrity  as  well  as 
the  divergent  roads  of  right  and  wrong,  are  ail  interblended 
and  mîxed  together.  How  can  I  possibly  know  how  to 
distinguish  between  them ?" 

Leih  K'ëueh  said:  "You  evidently  do  not  know  the 
différence  betweeù  what  is  advantageous  and  what  is  hurtful; 
can  it  be  iJiat  the  wisest  of  men  is  similarly  ignorant  ?  " 

"  The  wisest  of  men,"  replied  Wang  Li,  *'  is  divinely 
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excellent.  If  tlie  great  wîiters  were  ail  set  boiling,  lie  would 
feel  no  beat  ;  if  ail  the  rivers  were  fast  bound  by  cold  lie 
would  not  freeze.  A  sudden  thunderbolt  will  split  a  moun- 
tain,  and  wind  agitâtes  tlie  sea  ;  but  they  are  both  powerless 
to  frighten  him.  Sucli  being  tlie  case, — ^mounted  upon  tbe 
clouds  of  beaven  and  riding  on  tbe  Sun  and  Moon,  he  takes 
bis  pleasure  beyond  the  Four  Seas.  Life  and  deatb  make 
no  difiference  to  him  ;  how  much  less  the  springs  of  benefit 
and  injury  !  " 

Cb'ii  Ts'iob-tsze  asked  Cb'ang  Wu-tsze,  saying,  "  I  hâve 
heard  that  Confucius  said,  The  Holy  Man  busies  not  himself 
ivith  wo7'ldly  matters.  Ile  neither  Jollows  after  rewards  nor 
avoids  injury  ;  he  ahstains  from  importuning  others  and  walk- 
iug  through  the  streets  in  an  irregular  and  undiynijied  manner. 
He  is  ahle  to  express  his  thoughts  without  utteranee,  and  to 
speak  without  expressing  his  thoughts  ;  and  he  takes  his  plea- 
sure beyond  the  dust  and  dirt  of  the  world.  Confucius  himself 
said  that  thèse  words  were  as  broad  as  water  without  a  shore. 
Now  I  feel  that  this  most  subtle  doctrine  is  circulating  ail 
abroad  ;  how  do  you  feel  about  it,  my  dear  Sir  ?  " 

Chang  Wu-tsze  replied  :  "  It  is  just  like  the  specious  talk 
that  the  Emperor  Huang-ti  used  to  listen  to. 

Note. —  ^  ^  fing  yiiig.     The  latter  character  would 

appear  to  be  a  misprint  for  §g  yung.  As  it  stands,  however, 
the  same  idea  is  preserved — at  least,  such  is  the  interpréta- 
tion of  the  commentators. 

Pray  what  does  Confucius  know  ?  You  form  far  too  hasty 

an  opinion  of  it,     You  are  like  a  man  who  expects  to  hear 

an  Qgg  crow  at  daybreak,  or  thinks  he  can  bring  down  a  bird 

by  Looking  at  a  bullet.     Now  I  will  offer  a  few  remarks  by 

the  way; 

Note. —  S  b>  *' incohérent  jargon." 

bê  so  good  as  just  to  Icnd  an  ear,  will  you? 
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There  is  One  và\o,  side  by  side  with  the  Sun  and  Moon, 

supports  the  Universe  under  his  arms,  firmly  compressing 

his  lips,  busying  not  himself  witli  wranglings  and  disputa- 

tions,  and  being  free  from  ail  distinctions  of  comparative 

honour  and  contempt.  The  common  herd  are  fuU  of  incessant 

solicitude  ;  the  Holy  Man  is  simple  and  ignorant. 

Note. — In  the  sensé  of  being  unworldly.  The  Commen- 
tators  explain  that  it  was  his  appearance  only  that  vi&a 
stupid  :  that  he  concealed  his  wisdom  under  the  guise  of 
affected  boorishness. 

Partakiug  of  the  years  of  the  Eternal, 

Note. —  ^  ^  "Si-  Literally,  "  Blended  or  united  with 
the  Ten  thousand  years."  This  is  perhaps  the  better  rendering. 

he  préserves  his  integrity  and  singleness  of  heart. 

Note. — The  commentators  explain  the  above  sentence  as 

follows, — "  Living  with  God"  (H;  ^)  he  is  free  from  9e^' 

Everything   in  the  world  is  thus  in  accordance  with  the 

Divine  Wisdom;  and  ail  being  one,  there  can  be  no  discussion 

about  right  and  wrong.     How  do  you  know  that  those  who 

cling  to  life  are  not  blindly  stupid  ?  How  do  you  know  that 

those  who  dread  the  idea  of  death  were  not  lost  from  their 

homes  at  a  tender  âge  ? 

Note. — That  is  to  say, — "  and  consequently  were  deprived 
of  the  benefits  of  a  proper  éducation  ?  otherwise  they  would 
bave  known  better." 

The  young   and  beautiful  Li  Chi,   daughter  of  an  officer 

stationed  ou  the  frontier,  was  taken  captive  by  the  Prince 

of  Tsin. 

Note. — Li  Chi  was  one  of  the  fatal  beauties  of  Chinese 
history.     She  was  the  daughter  of  a  chieftain  of  the  Tung 

barbarians  on  the  west  of  China  W  5^»  and  having  been 
captured  B.  C.  672  by  an  expédition  undertaken  against  her 
tribe  by  Duke  Hien  of  Tsin  she  was  taken  by  him  to  wife» 
and  became  the  f  avourite  among  manj'  concubines. — Mayees. 

Bitterly  did  she  weep,  her  tears  falling  down  lîpon  the  bosom 

of  her  dress.     Arrived  at  the  palace  of  the  Prince  she  lived 
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quietly  and  peacefully  with  liim,  eating  beef,  mutton,  and 
pork.  Then  she  repented  of  having  wept.  Now  how  am  I 
to  know  that  those  who  hâve  departed  this  life  do  not  repent 
having  prayed  for  its  continuance  prior  to  their  death  ? 

"  Those  who  dream  about  the  pleasures  of  the  wine-cup 
weep  and  lament  at  sunrise.  Those  who  weep  in  their 
dreams,  will  go  a-hunting  when  the  dawn  breaks.  While 
they  are  actually  dreaniing,  they  do  not  know  that  it  is  ail  a 
dream.  There  are  those  who,  in  the  midst  of  a  dream,  will 
dream  of  its  interprétation.  When  they  wake  they  know 
they  hâve  been  only  dreaming  ;  and  it  is  only  when  men  die 
that  they  awake  to  the  fact  that  they  hâve  been  alive.  Un- 
reasoning  persons  imagine  that  they  are  awake  when  they 
are  only  dreaming,  and  are  thoroughly  convinced  that  such 
is  indeed  the  fact. 

"The  distinctions  between  prince  and  shepherd  {i.e.,  ho- 
nourable  and  lowly)  are  a  proof  of  great  obstinacy  (or  non-pro- 
gressiveness.)     Confucius  and  you  are  a  couple  of  dreamers. 

Note. — The  teachings  of  Confucius  on  the  relations  of 
sovereign  and  subject  being  diametrically  opposed  to  those  of 
the  Taoist  school,  which  held  the  hollowness  and  illusory 
character  of  ail  things. 

"  I  say  that  you  are  in  a  dream  ;  I,  who  say  this  to  you,  say 

it  in  a  dream.     This  doctrine  may  well  be  called  strange  and 

mysterious.     But  when  the  succession  of  ten  thousand  years 

(e.e.,  the  présent  œon  or  âge)  shall  hâve  come  to  an  end,  then 

there  will  appear  a  great  Holy  Man  who  will  understand  the 

interprétation  of  it  ;   and  he  is  even  now,  as  it  were,  in  our 

midst.  ^/-   V      \j;/\;;-  ■cô,-.^  ..;■.■:;:-::" 

"  You  just  now  gave  me  leave  to  enter  into  a  discussion 
with  you,  Supposing  that  you  hâve  got  the  better  of  me, 
not  I  of  you  :  are  you  certainly  in  the  right,  and  am  I  as 
certainly  in  the  wrong?     Or  let  us  suppose  that  I  hâve  got 
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the  better  of  you,  not  you  of  me  :  am  I  certainly  in  the  right, 
and  you  as  certainly  in  the  wrong  ?     Is  one  of  us  right  and 
the  other  wrong,  or  are  we  both  right,  or  both  wrong  ? 
Neither  of  us  can  tell  ;  while  a  third  person  will  be  equally 
in  the  dark.     To  whom  can  the  controversy  be  referred  for 
décision  ?     To  a  man  who  agrées  with  you  ?     Then  he  would 
décide  in  your  favour;  and  how  could  that  be  called  a  proper 
verdict  ?     Or,  should  we  refer  to  one  who  agrées  with  me, 
or  to  one  who  is  at  variance  with  both  ?     How,  then,  are  we 
to  arrive  at  a  common  understanding  ?     Supposing,  again, 
we  referred  to  one  who  agreed  with  both  of  us  :  how  could 
the  matter  be  decided  ?     Thus  I,  you,  and  the  third  party 
would  ail  be  in  a  state  of  uncertainty — unable  to  corne  to  an 
agreement.    To  whom,  then,  shall  we  turn  as  umpire?    Must 
we  wait  at  ail  for  somebody  to  come  and  give  a  décision 
respecting  thèse  discussions  of  right  and  wrong  ?     If  we 
hâve  no  need  to  wait  for  such  an  umpire,  then  it  would  be 
as  it  was  originally,  when  ail  men's  hearts  were  in  accord 
and  there  was  no  différence  between  one  man  and  the  other  ; 
and  thus  would  the  years  pass  luxuriously  and  full  of  ease. 
"  But  in  what  way  was  it  that  the  hearts  of  men  were  thus 
in  harmony  originally  ?     In  this  way  :  no  definite  distinction 
had  been  arrived  at  between  the  affirmative  and  the  négative, 
the  certain  and  the  uncertain.     If  what  existe,  exists  in  a 
real  and  absolute  sensé,  then  there  is  an  absolute  and  essen- 
tial  différence  between  it  and  what  does  not  exist  :  the  pro- 
position does  not  admit  of  argument.     If,  in  like  manner,  the 
Positive  {i.e.,  the  certain  or  the  absolute)  is  essentially  posi- 
tive, then  there  is  an  irreconcilable  différence  between  it  and 
what  is  not  positive  ;  nor  is  there  any  scope  for  dispute  about 
the  matter.     Thus  the  years  passed  by  unnoticed,  no  atten- 
tion was  paid  to  the  principles  of  righteousness  as  such, 
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Note.  —  J^  ^|§-  That  is,  righteousness  was  taken  no 
account  of  as  righteousncss  in  opposition  to  evil,  because  there 
was  uo  distinction  between  right  and  wrong. 

the  cheerful  energy  of  the  people  was  incxhaustible,  and  they 

ail  lived  peacefully  together  for  ever." 

The  rain  once  asked  a  shadow,  saying,  "  Formerly  you 

used  to  walk;  now  you  hâve  corne  to  a  stop.     The  other  day 

you  were  sitting  down  ;  now  you  are  standing  up.    How  is  it 

you  hâve  no  fixity  of  purpose?"      To  which  the  shadow 

replied  :  "  Because  I  am  dépendent  upon  another  for  such 

things;    and  that  corporeal  form  upon  which   I  am  thus 

dépendent,  is  dépendent  in  its  turn. 

Note. — "  The  form  that  throws  the  shadow  is  not  its  owa 
master  ;  it  is  necessarily  dépendent  upon  the  Ruling  Power." — 

COMM. 

Hâve  I  the  moveable  belly  of  a  snake  or  the  legs  of  a  cicada 
wherewith  to  move  whithersoever  and  whensoever  Iplease?" 
How  can  it  be  known  what  is  certain  and  what  is  not 
certain  ?  Some  time  ago,  Chuang  Chou  dreamt  that  he  was 
a  butterfly  ;  a  joyous  butterfly,  fluttering  hither  and  thither. 
He  used  this  as  a  metaphorical  expression  for  the  idea  of 
happy  tranquillity.  How  is  one  to  know  for  certain  that 
when  Chuang  Chou  awoke  suddenly,  it  was  in  his  own 
corporeal  form?  Is  it  not  impossible  to  know  whether 
Chuang  Chou  dreamt  he  was  a  butterfly,  or  whether  the 
butterfly  dreamt  that  he  was  Chuang  Chou?  There  is 
necessarily  a  great  différence  between  Chuang  Tsze  and  a 
butterfly.     This  is  called  the  theory  of  Metamorphosis. 
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CHAPTER  m. 


Régulation  op  the  Nourishment  of  Life. 

To  my  natural  life  there  is  a  limit  ;  but  to  tlie  thoughts 
of  the  mind  there  is  no  limit.  For  that  which  is  limited,  to 
try  and  keep  pace  with  what  is  unlimited,  is  dangerous. 
This  danger,  when  incurred,  leads  a  man  to  conçoive  an 
overweening  idea  of  his  intellectual  capacities  ;  and  then  the 
danger  becomes  incurable. 

The  man  who  acts  in  accordance  with  virtue  does  not 
readily  acquire  famé  ;  the  man  who  acts  wickedly  does  not 
immediatelj  incur  punishment.  It  is  by  conforming  to  a 
middle  course  that  the  uniform  course  of  the  world  is  pro- 
duded,  that  the  body  is  protected,  life  completed,  parents 
provided  for,  and  one's  full  taie  of  years  lived  ont  to  the 

very  end. 

Note. — This  sounds  like  a  faînt  écho  of  what  we  find  in 
the  Doctrine  oftlie  Mean,  Chap.  XX,  verse  12. 

A  butcher  of  the  name  of  Ting  was  once  cutting  up  some 

beeves  for  Prince  Wên  Hwuy  ;  and  as  his  hand  was  engaged 

in  dividing  the  joints,  his  body  rested  against  the  carcases, 

with  his  foot  firmly  planted  upon  them  and  his  knee  pressing 

them  down.     The  knife  did  its  work  with  a  slicing,  slashing 

Sound,  and  a  regularity  not  unlike  the  cadences  of  music  ; 
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resemblîng  in  fact  tlie  musical  dances  which  used  to  be  held 

in  the  Mulberry  Forest,  or,  as  it  were,  the  measured  strains 

of  King  Skou  (an  ancient  composition).     Then  said  Prince 

Wên  Hwuy,  chuckling,  "  Ha-ha  !  what  a  clever  fellow  you 

are;  isyour  skill  indeed  so  great  aathis?"  Whereupon  Xing 

the  Butcher  laid  down  his  knife  and  replied,  "  The  love  of 

your  servant  for  the  true   Doctrine  has  resulted  in  the 

development  of  his  natural  skill,     When  your  Highness's 

servant  first  began  the  work  of  cutting  up  beeves,  it  appeared 

a  very  dififîcult  task  ; 

Note. — Literally,  "He  saw  nothing  that  was  net  ox": 
that  is,  an  oz  appeared  to  him  like  a  great  mase,  a  homogène- 
DUS  whole,  without  parts  or  divisions, — so  that  he  did  not 
know  where  to  begin. 

but  after  three  years  of  it  the  difi&culty  he  had  previously 

experienced  passed  away. 

Note.  — Literally,  it  was  no  longer  a  homogeneous  animal. 
"  The  body  of  the  ox  was  no  longer  without  divisions."  COMM. 

Now  your  servant  is  so  familiar  with  the  work  that  he  can 

do  it  with  his  eyes  shut,  in  a  perfectly  mechanical  manner 

Note. — This  translation  is  f  ree,  but  I  f  ancy  not  inaccurate. 

The  original  runs  thus  :— iSjmiJSM/ï^mS^I^ 

relying  upon  Providence.  Incisions  are  made  and  cavîties 
opened  up  in  places  where  they  exist;  never  is  the  knife 
înserted  in  places  where  it  would  come  in  contact  with  any 
osseous  matter,  or  membrane,  much  less  with  any  of  the 
larger  bones.  A  good  cook  only  changes  his  knife  once  a 
month.  An  inferior  cook  changes  his  knife  once  a  week. 
The  knife  that  your  servant  is  using  at  présent  he  has  used 
for  nineteen  years;  with  it  he  has  eut  up  many  thousand 
oxen,  and  its  edge  is  as  keen  now  as  if  it  had  been  newly 
whetted.  Between  the  joints  of  the  animal  there  are  inter- 
stices; there  is  nothing  blunt  about  the  edge  of  the  knife, 
and  if  a  sharp  knife  be  inserted  into  thcse  interstices  and 
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worked  about,  it  is  sure  to  corne  upon  many  good-sized 
cavities.  That  is  the  reason  it  is  as  sharp  as  though  newly 
whetted,  after  killing  animais  for  nineteen  years.  Still 
erery  now  and  then  one  cornes  to  a  place  where  there  are  a 
good  many  bones  together  ;  and  then  there  is  no  doubt  it  is 
a  little  difficult.  One  must  proceed  with  the  utmost  care, 
and  look  well  when  to  stop  cutting  and  when  to  go  on. 
In  cutting,  it  is  necessary  to  eut  slowly.  Plying  the  blade 
with  steadiness  and  exactitude  of  aim,  the  proper  dissection 
will  be  made  as  easily  as  a  clod  of  earth  falls  upon  the  soil. 
Then,  brandishing  the  knife  and  standing  erect,  your  servant 
casts  a  triumphant  glance  around,  so  full  of  complacency  as 
not  to  know  what  to  be  at  next  ; 

Note. — This  seems  to  be  the  idea  conveyed  in  the  phrase. 

after  which,  ■wiping  the  knife,  he  puts  it  safely  in  its  sheath." 

Then  said  the  Prince  Wên  Hwuy  : — "  I  hâve  listened  to 

the  words  of  Ting  the  Butcher,  and  from  them  niay  be  learned 

a  lesson  how  to  cheerish  one's  life." 

Note. — It  must  be  observed  that  the  whole  of  the  Butcher's 
discourse  is  allegorical.  The  knife  represents  a  man,  and  its 
sharp  edge  his  intellect,  while  the  animal  to  be  eut  up  is  the 
•world,  or  things  connected  with  the  world,  upon  which  the 
keenness  of  the  human  mind  is  brought  to  bear.  Compare 
for  instance  the  familiar  English  proverb,  "The  world  is 
his  oyster."  Hère  it  is  an  ox.  Another  interprétation  is  that 
the  carcase  represents  the  secrets  of  Divine  philosophy,  to  be 
explored  or  opened  up  by  the  soûl  of  man. 

Kung-wên  Hsien  seeing  Yiu  Sze 

Note. — A  celebrated  criminal  judge. 
exclaimed,  with  a  frightened  start,  "  Why,  who  is  that  man  ? 
How  is  it  he  has  only  one  leg  ?  Was  he  born  so,  or  has 
somebody  eut  it  off  ?  " 

"  I  was  born  so,"  replied  Yiu  Sze  ;  "  I  hâve  not  had  it 
eut  off.     When  heaven  made  legs,  it  only  gave  me  one. 

Note.— Or,  "  it  made  me  singular  iu  this  respect." 
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Now  it  is  necessary  for  tlie  appearance  of  a  tnan  that  his 

parts  and  features  should  go  in  pairs,  and  match  each  other  ; 

it  is  clear,  therefore,  that  this  singularity  of  mine  is  the 

work  of  Hearen  and  not  of  man." 

Note.— It  is  difficult  to  follow  this  reasonîng.  A  Westemer 
would  draw  the  exactly  opposite  conclusion  from  tlie  premiss 
laid  down  by  Yiu  Sze  of  Hcaven's  uniformity  of  design. 

Waterfowls  peck  once  every  ten  steps  they  take,  and 
drink  at  every  five  steps  ;  they  do  not  beg  to  be  put  into 
a  cage  and  fed.  Although  their  minds  woald  be  at  peace 
they  wonld  not  be  comfortable. 

When  Lao  Tsze  died,  Tsing-shih  went  to  mourn  his  death  ; 

and  after  having  uttered  three  bursts  of  lamentation  he 

went  ont  again.   Whereupon  which  his  disciples  said  to  him, 

"Was  not  the  deceased  a  friend  of  yours?"  —  "Certainly 

he  was,"  replied  Tsing-shih.     "  And  do  you  consider  that 

thrice  weeping  is  sufficient  ?  "  asked  the  disciples.  "Certainly 

I  do,"  said  Tsing-shih.     "  Before  I  looked  upon  him  as  a 

living  man  ;  now  he  is  no  more  !  Just  now  I  entered  his 

house  to  mourn  for  him,  and  found  there  old  men  lamenting 

him  as  though  they  were  sorrowing  for  a  son,  and  youths 

weeping  as  though  for  their  mother;  in  such  a  way,  had 

Lao  Tsze  made  himself  beloved.     Therefore,  although  he 

asked  not  for  the  praise  of  men,  yet  ail  men  praised  him  ; 

although  he  asked  not  for  their  tears,  yet  ail  men  wept  his 

loss.    Thus  he  freed  himself  from  his  natural  weaknesses, 

and  abjured  the  passions  with  which  he  had  been  bom  ;  as 

the  ancients  said,  he  released  himself  from  the  bondage  of 

his  natural  propensities.     Once  the  Sage  was  living  ;  now 

that  he  bas  gone  from  us,  he  foUows  [the  decree  of  Heaven]. 

Living,  he  was  tranquil — dying. 

Note.— -Literally,  "  In  the  act  of  obédience."  That  is,  in 
bowing  to  the  will  of  Heaven  by  the  act  of  death. 
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he  was  firm  ;  neither  grief  nor  joy  had  any  power  to  move 

hîm.     Thus  did  he  render  himself  independent  of  what  the 

ancients  referred  to  [when  they  compared  the  vicissitudes  of 

life]  to  one  hanging  head-downwards  in  mid  air." 

Fuel  which  is  on  fire,  "will  soon  be  consumed  ;  but  the  fire 

itself,  if  transmitted,  will  bum  on  inexhaustibly. 

Note. — The  fuel  hère  stands  for  the  human  body,  the  fire 
for  the  immortal  soûl.  The  doctrine  of  metempsychosis  is 
plainly  taught  in  this  concluding  remark  by  Chuang  Tsze, 
which  is  his  comment  upon  the  preceding  méditations  of 
Tsing-shih  respecting  the  Master's  death. 
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CHAPTER  IV. 


The  World  of  Humanîty. 

The  disciple  Yen-yuen  once  went  to  see  Confucius,  and 
begged  leave  to  go  a  journey.  "  Where  do  you  propose  to 
go  to  ?  "  asked  Confucius.  "  I  wish  to  go  to  the  state  of 
Wei,"  replied  the  disciple.  "  On  what  business  are  you 
bound  ?  "  enquired  Confucius.  "  I  hâve  heard,"  answered 
Yen-yuen,  "  that  the  reigning  Prince  of  Wei  is  of  tender 
years,  that  his  mode  of  administration  is  characterised  by 
much  arrogance,  and  that  the  affairs  of  the  realm  are  treated 
as  though  they  were  mère  child's-play.  The  Prince  is 
unconscious  of  his  errors  and  utterly  prodigal  of  the  lires  of 
his  subjects,  so  much  so  that  the  number  of  those  who  hâve 
died  in  the  service  of  the  state  is  like  the  mountain  streams 
and  grass  of  the  field  for  magnitude.  The  people  therefore 
are  at  a  loss  whither  to  tum  for  protection  and  relief.  Now, 
Sir,  I  hâve  often  heard  you  say  that  when  a  state  is  pros- 
perous  and  tranquil,  it  is  unnecessary  to  visit  it  ;  but  that 
when  a  state  is  disturbed  it  is  right  to  do  so.  The  house  of 
a  physician  is  filled  with  patients:  what  means  can  be 
devised  for  the  relief  of  thèse  patients  in  the  state  of  Wei?" 

"  What,"  exclaimed  Confucius,  "  do  you  want  to  go  and 
risk  being  killed  too?     The  True  Doctrine  does  net  admit 
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of  mental   perturbation.     The   sources   of  disquietude   are 

many  ;  their  number  causes  trouble  and  confusion  ;  this  leads 

to  great  distress,  and  distress  of  mind  incapacitates  a  man 

from  curing  others.     For  one's  virtue  to  reach  otlier  men,  it 

is  first  necessary  that  it  should  réside  in  one's  own  bosom  ; 

then  it  can  be  communicated.    If  your  own  stock  of  virtue  is 

not  sufficient  for  yourself,  how  can  you  haye  leisure  to  go 

into  the  dominions  of  this  tyrant  ?  Are  you  aware  that  the 

increase  of  yirtue  has  the  effect  of  bringing  to  light  a  corres- 

ponding  growth  of  wisdom  ?    Virtue  is  spread  abroad  by 

means  of  famé  ;  knowledge  grows  by  means  of  émulation. 

And  what  is  famé?   It  is  what  everybody  is  anxious  to 

secure.     And  what  is  knowledge  ?  It  is  the  groundwork  on 

which  ail  compétition  is  based.     Therefore  both  famé  and 

émulation  are  evil  things,  and  interfère  with  the  untrammeled 

pursuit  of  wisdom. 

Note.— ^^  ^  Jiîl  1^  fT  <É»*  This  has  been  understood 
to  mean  "  interfère  with  the  propagation  of  the  True  Doctrine 
amoDg  men,"  a  rendering  wbich  seems  to  be  indicated  by  the 

annotations  of  the  commentators,  aE  J^  jJl  ^g  ^  fT  is! 

Although  virtue  be  strong,  and  faith  sincère  and  firm,  they 
are  not  sufficient  of  themselves  to  inspire  belief  on  the  part 
of  others  ;  although  I  do  not  compete  for  famé  I  still  do  not 
succeed  in  convincing  others  of  my  integrity.  If  you  go  and 
discourse  of  benevolence,  righteousness,  and  propriety  in  the 
présence  of  this  tyrant,  your  superior  goodness  will  simply 
cause  disgust,  and  he  will  call  you  a  dangerous  agitator  ;  and 
those  who  are  looked  upon  as  mischievous  men  are  liable 
to  get  roughly  used  themselves.  If  you  do  go,  you  run  a 
risk  of  injury. 

"  Supposing  the  Prince  to  be  well-affected  towards  good 
men  and  a  hâter  of  bad  ones,  what  would  be  the  object  of 
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your  going  ?  Now,  if  you  préserve  silence,  well  and  good  ; 
but  if  you  speak,  the  Prince  is  sure  to  take  you  up  sharply, 
and  contest  the  point  with  you.  Then  you  would  be  put 
daily  upon  your  mettle;  you  would  hâve  to  bear  a  grave  and 
equable  aspect,  to  set  a  watch  upon  your  mouth,  and  préserve 
a  reverential  demeanour.  But,  if  you  do  this,  you  will  find 
yourself  foUowing  in  the  Prince's  v«rake  throughout;  you 
will  be  heaping  fire  on  fire,  and  pouring  water  on  water  ;  ail 
you  will  accomplish  by  your  talking  will  be  to  make  matters 
worse  ;  you  will  be  humonrîng  him  from  the  very  first.  On 
the  other  hand,  if  you  remonstrate  with  him  fuUy  and  he 
does  not  put  any  faith  in  what  you  say,  you  will  most 
assuredly  meet  with  your  death  in  the  présence  of  the  tyrant. 
Formerly  the  Emperor  Kieh  of  the  Hia  Dynasty  murdered 
Kuan  Lung-pêng,  and  Chou,  the  last  of  the  Shang  emperors, 
murdered  his  kinsman  Pi  Kan.  Thèse  men  were  both  careful 
in  the  régulation  of  their  actions,  and  very  pitiful  towards 
the  people.  Indeed,  the  benevolence  they  extended  to  the 
Emperors'  subjects  caused  the  Emperors  to  be  very  jealous 
of  them  ;  wherefore  they  determined  on  their  destraction. 
Thèse  two  men  enjoyed  preëminently  a  good  réputation.  In 
ancient  times  the  Emperor  Yao  made  war  upon  the  states  of 
Ts'ung-chih  and  Sû-ngao.  Afterwards  the  Emperor  Yii 
sallied  forth  against  Yu-hu.  The  states  became  deserted  by 
the  flight  and  death  of  the  inhabitants,  some  of  whom  were 
put  to  the  sword.  The  soldiers  who  were  engaged,  however, 
did  not  stop  hère;  they  longed  for  further  conquest,  and 
were  not  to  be  restrained  ;  while  both  the  Emperors  were 
eager  for  an  extension  of  their  famé.  Hâve  you  never  heard 
before  that  even  the  Holy  Men  can  hardly  attain  to  the 
réputation  of  possessing  true  merit  ?  How  much  less,  then, 
can  you  ? — Still,  however,  you  must  no  doubt  hâve  some 
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good  reason  for  wishing  to  go  ;  tell  me  frankly  what  it  is  !  " 
"  I  am  of  correct  and  moral  character,"  replied  Yen-yuen, 
"and  moreover  cherish  humble  thoughts  of  myself;  my 
sincerity  is  inviolable,  my  virtue  cannot  be  shaken.  Such 
being  the  case,  can  I  not  go?  " 

"  Ah,"  rejoined  Confucius,  "  how  can  you  ?  The  Prince  is 
gracions  enough  as  far  as  outward  appearance  is  concemed, 
but  his  temper  is  most  variable.  Nobody  dares  go  against 
him  in  anything.  Thus  he  has  grown  excessively  complacent 
from  seeing  every  one  give  way  to  him.  It  is  commonly 
reported  that  every  day  of  his  life  he  neglects  to  cultivate 
the  smaller  virtues  ;  how  then,  think  you,  fares  it  with  the 
greater  ones  ?  Being  obstinately  convinced  of  his  own  per- 
fections, he  never  dreams  of  repenting.  Though  he  may 
agrée  with  you  outwardly,  there  will  be  no  inward  self- 
reproach.     How  then  can  you  possibly  go  to  him  ?  " 

"  Under  thèse  circumstances,"  replied  Yen-yuen,  "  my 
inward  conviction  being  still  unmoved,  my  outward  speech 
would  be  characterised  by  a  diplomatie  cautiousness,  and  I 
should  confine  myself  to  quoting  the  aphorisms  of  antiquity. 
My  inward  conviction  would  rest  upon  the  fact  that  I  am 
one  of  the  great  mass  of  humanity, 

Note. — §|  ^  l^^l  hère,  "the  ofEspring  of  Heaven,"  in 
common  with  everybody  else. 

and  being  such  I  know  that  the  sovereign  is,  like  me,  the 
child  of  Heaven. 

Note.— The  word  hère  translated  Sovereign  is  5c  "^> 
rendered  by  the  Commentators  ^  ^«     It  has  been  denied 

that  5C  ^  is  correctly  translated  Son  of  Heaven,  on  the 
ground  that  there  is  no  other  instance  in  the  Chinese  lan- 
guage  in  which  the  character  3S  "when  affixed  to  a  noun 

substantive  has  the  force  of  "  Son."  To  translate  5c  ^ 
"Son  of  Heaven,"  it  has  been  said,  is  as  it  would  be  to 

translate  ^  "35  "  son  of  a  chopstick  ;"  such  a  construction 
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is  entirely  foreîgn  to  the  genius  of  the  language  ;  and  more, 
it  is  unclassical.  (  !  )  Yet  Kang-hi  in  his  Dictionary  adopta 

the  popular  inteipretation,  for  under  the  phrase  Ô  J^  S 
weread.E#^^#^05C^;5çJjÉ:^.0 
"Jù  ^*    Again,  in  the  Doctrine  of  the  Mean  we  flnd  the 

passage  $  JS  ^  ^j  translated  by  Dr.  Legge  "  His  dignity 
•was  that  of  Impérial  Throne,"  and  interpreted  by  Chinese 
scholars  as  sjTionymous  with  "  that  of  the  Son  of  Heaven." 
In  the  6h'eat  Study  the  same  expression  occurs.    In  the 

authorised  version  of  the  Bible  the  corrélative  phrase  J^  ^ 
is  used  and  universally  understood  as  meaning  the  Son  of 

Man.    The  M^  ti  jjï  ^  H  +  0  T  page  5,  has  55 

3R  ^  ISI  tfe  3^  £il  i^  ^>  "the  T'ien  Tsze  is  so  worthy 
of  esteem  that  tnere  is  none  superior,  wherefore  heaven  makes 

him  its  son;"  and  again,  5^f|î  M  ^  jè  55  f? — "he  whom 
Heaven  protects  and  makes  a  son  of  is  the  T'ien  Tsze."    One 

more  example  trill  sufSce.    In  the  Shu  King  we  read  55  ^ 

S^#SS^TÏ»     Hère  it  must  be  distinctly 

noticed  that  £11  and  1^  are  to  be  construed  separately,  and 

not  taken  together  as  a  compound  word  ;  the  character  jS^ 
being  read  in  the  first  tone.  The  translation  is,  "  the  T'ien 
Tsze  is  the  f  ather  and  mother  of  the  people  in  order  that  he 
may  be  king  over  the  whole  earth."    A  further  analogy  is  to 

be  found  in  the  word  ^  ^j  the  son  of  a  feudal  Duke. 
There  is  no  doubt  that  the  above  passage  in  the  works  of 
Chuang  Tsze  is  one  of  the  most  valuable  instances  in  support 
of  the  popular  interprétation  to  be  met  with  in  the  classics, 
for  the  simple  reason  that,  supposing  the  expression  to  mean 
anything  but  the  Son  of  Heaven,  the  force  of  the  context  is 
lost  entirely.    Compare  aiso  the  beautiful  saying  in  the  5th 

volume,— 5C  i  J5Ç  Kl  H  J&  5C  ^'  Hère  the  applica- 
tîon  is  gênerai.  Some  scholars  say  that  the  Emperors  of  old 
were  called  Sons  of  Heaven,  because  their  mothers  brought 
them  forth  entirely  through  celestial  agency.    Those  who  af - 

firm  that  5C  ^  means  Heaven  itself  will  hâve  some  difficulty 

in  making  sensé  of  the  passage  J^W  <Z.Wk^^H^Z, 

But  can  I  hâve  recourse  to  my  own  speech  to  restrain  the 
goodness  or  the  wickedness  of  men?  To  rely  on  that  would 
be  to  place  myself  on  the  level  of  a  child;  and  this  is  what 
I  mean  when  I  say  that  I  am  only  one  among  the  wholc  of 
Heaven's  offspring. 


42  The  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

"  As  for  the  outward  hesitancy  of  which  I  spoke,  that  would 
arise  from  the  social  circumstances  by  which  we  are  sur- 
rounded.  It  is  the  étiquette  of  a  Minister  [to  enter  the 
Présence]  bearing  the  wand  of  office 

Note.— fJÊ  Mng,  having  the  force  ot  wL^  chih  hu. 
"  The  hu  was  a  pièce  of  flattened  deal,  îvory,  stone,  or  reed, 
in  ancient  times  held  in  the  hand  by  statesmen  when  in  the 
présence  of  the  Emperor.  Orlginally  designed  to  write  me« 
moranda  on  ;  afterwards  used  as  an  omament,  and  made  of 
difEerent  materials  according  to  the  person's  rank." — Mob- 
BISON. 

reverentially  prostrating  the  body  and  preserving  an  attitude 
of  subjection.  Such  is  the  uni  versai  practice  ;  could  I  Ten- 
ture to  départ  from  it?  Following  the  custom  of  others, 
then,  no  one  will  be  able  to  fînd  fault  with  me  on  that  score  ; 
and  thus  again  I  shall  be  simply  as  one  of  humanity  at  large 
[i.e.,  I  shall  not  affect  singularity,  but  behave  just  like  any- 
body  else  in  like  circumstances]. — And  how  shall  I  give 
utterance  to  the  maxims  of  antiquity?  By  quoting  the 
sayings  of  the  ancient  sages  ;  so  that  although  what  I  utter 
may  reflect  severely  on  the  Prince,  it  will  be  the  genuine 
speech  of  olden  times  and  nothing  of  my  own  manufacture. 
Thus  although  inexorable,  I  shall  be  free  from  fault  ;  and  it 
is  thus  that  I  shall  identify  myself  with  the  men  of  old. 
Now,  Sir,  under  thèse  conditions,  can  I  go?" 

"  Ah,"  replied  Confucius,  "  how  can  you,  indeed  ?  Hère 
are  altogether  too  many  schemes  of  reformation  [or,  your 
scheme  of  reformation  is  too  multifarious]  ;  and  you  hâve 
not  sufficiently  scrutinised  [the  Prince's  ideas],  Pertinacious 
as  you  may  be,  you  are  still,  so  far,  without  reproach  ;  never- 
theless,  even  though  this  be  so,  how  can  you  expect  to  pro- 
duce any  change  upon  him?  Ail  your  trouble  and  teaching 
will  be  simply  thrown  away." 

"Then,"  replied  Yen-yuen,  "my  resources  are  at  an  end; 
pray  do  you  suggest  a  scheme." 
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"  Practise  strict  abstinence,"  rejoined  Confucius,  "  and  I 
■will  speak.  You  say  that  the  three  Unes  of  conduct  you 
laid  down  are  very  easy  to  follow,  do  you?  If  so,  they  are 
not  in  harmony  with  reason  in  the  absolute." 

"  My  family  are  poor,"  said  Yen-yuen  ;  "  for  months  we 
hâve  neîther  eaten  flesh  nor  tasted  wine  ;  is  not  this  prac- 
tisîng  strict  abstinence!" 

"  The  fasting  you  describe,"  said  Confucius,  "  is  the  same 
as  is  practised  in  ofifering  sacrifices  to  the  dead  ;  it  is  not  the 
fasting  of  the  Amrf/" 

"And  pray,"  returned  Yen-yuen,  "what  is  this  fasting  of 
tlie  heart  of  which  you  speak?" 

Confucius  said,  "  It  is  to  keep  the  wîU  firm,  and  free  from 

wavering  ;  to  listen  with  the  understanding.     The  body  is 

ail  that  is  needful  for  the  outward  act  of  hearîng  ;  the  heart 

is  the  seat  of  accordance  [with  Nature]  ;  while  as  for  the 

spirit,  that  is  a  void,  a  vacuum,  ready  for  the  réception  of 

outer  things.     It  is  only  Nature  that  can  fill  this  void  ;  and 

it  is  in  the  présence  of  this  void,  [waiting  to  be  filled],  that 

consists  the  trae  fasting  of  the  heart." 

Note. — ^The  inward  or  spiritual  ascetism  which  Confucius 
is  hère  made  to  advocate  is  more  characteristic  of  Taoism 
than  of  Conf  ucianism.  The  jprinciple  inculcated  is  one  of 
intellectual  self -déniai  ;  the  true  disciple  must  purge  himself 
of  ail  his  own  preconceptions,  and  présent  an  empty  heart,  or 
virgin  soil,  for  the  réception  of  Truth. 

Yen-yuen  replied,  "I  hâve  not  yet  attained  to  the  possession 

of  perfect  inward  peace  ;  but  the  days  and  months  pass  by 

unheeded, — I  am  forgetfnl  of  myself  ;  can  this  be  called  the 

void  of  which  you  speak?" 

'■•  "  This  is  indeed  the  very  height  of  philosophy,"  replied 

Confucius.     "  But  I  tell  you  that  you  may  be  likened  to  a 

bird  who  wantonly  enters  an  enclosure  ;  you  must  not  allow 

yourself  to  be  enticed.    If  what  you  see  is  in  accordance  with 


4-4  The  Divine  Clussic  of  Nan-Hua. 

your  own  convictions,  then  give  utterance  to  your  satisfaction; 

Note, — Literally,  Sing  as  a  bîrd. 
if  opposed,  then  hold  your  peace.  If  you  are  without 
blemish,  and  free  from  anxious  influences,  you  may  live 
quietly  in  any  house  without  fear  ;  for  then  you  will  hâve 
nearly  arrived  at  the  highest  pitch  of  knowledge.  It  is  easy 
to  avoid  making  footprints  as  long  as  one  remains  at  rest  ; 
but  very  difi&cult  to  walk  without  touching  the  ground  with 
one's  feet.  In  mixing  one's  self  up  in  the  affairs  of  men,  it 
is  easy  to  deceive  ;  but  difficult,  in  dealing  with  Heaven. 
I  hâve  heard  that  it  is  possible  to  fly  with  wings  ;  but  I  hâve 
never  heard  that  it  is  possible  to  fly  without  them.  I  hâve 
heard  that  by  the  exercise  of  one's  natural  abilities  know- 
ledge may  be  acquired,  —  never  that  it  may  be  obtained 
independently  of  such  exercise.  An  empty  house,  so  there 
be  only  a  hole,  receives  light  ;  félicitons  omens  are  found  in 
the  heart  of  a  good  man. 

Note. — This  sentence  is  se  strangely  conf  used  by  printers' 
errera  as  to  be  almost  unintelligible. 

Wheu  a  man's  conscience  is  warped,  his  ideas  may  be  said  to 

be  riding  at  random  hither  and  thither. 

Note. — The  expression  hère  translated  conscience  is  5\» 

elliptical  for  3\  3&J  the  law  of  heaven  which,  as  the  Chinese 
say,  résides  in  the  bearts  of  ail. 

Both  ears  and  eyes  must  be  trained,  in  order  that  they  may 
be  rendered  subservient  to  the  acquisition  of  inward  know- 
ledge, and  the  heart  made  the  récipient  of  outward  things  ; 
thus  the  spiritual  influences  of  Nature  will  corne  and  dwell 
within,  and  then  how  can  the  man  avoid  being  spiritually 
transformed  ?  He  will  be  transformed  even  as  the  face  of  ail 
Nature  is  transformed.  It  was  by  this  heavenly  law  that 
the  Emperors  Shun  and  Yii  regulated  their  actions, — this 
was  the  hiuge,  or  pivot,  ou  which  they  uioved  ;    Fuh-hi 
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ordered  ail  his  steps  by  it  as  well  ;  much  more,  tlierefore, 
ought  they  who  come  after  them  to  be  able  to  foUow  their 
example." 

The  Duke  of  Shê's  name  was  Tsze-kao.     His  sovereign 
the  Prince  of  Ts'u,  despatched  him  on  a  mission  to  tlie  state 
of  Ts'i;    before  repairing  whither  he  met  Confucius  and 
addressed  him  thus  : — 

"  My  royal  master  has  entrusted  me  with  business  of  great 

importance  ;  there  is  no  doubt  that  I,  as  envoy,  shall  be  treated 

with  respect  and  considération  by  the  Prince  of  Ts'i,  but  still 

my  affairs  may  not  be  settled  with  despatch.   Even  a  common 

person  cannot  be  coerced  in  a  given  direction  ;  how  much  less, 

then,  a  reigning  prince?  I  fairly  dread  the  whole  thing.  Now, 

Sir,  you  once  upon  a  time  told  me  that  ail  things,  both  small 

and  great,  were  entirely  dépendent  for  success  upon  the  law 

of  Heayen.     If  such  an  affair  as  this  does  not  succeed,  then 

punishment  follows  from  the  Prince  ;  while  eren  if  it  does 

succeed,  it  is  at  the  cost  of  much  trouble  and  anxiety  to  my- 

self.     Only  men  of  a  very  high  order  of  Tirtue  can  escajje 

without  this  sufifering,  whether  they  succeed  or  fail.    My  diet 

is  coarse,  I  eat  no  dainty  fare  ;  and  as  what  I  eat  is  not  rich, 

it  has  no  heating  effect  upon  my  disposition.     Early  this 

morning  I  received  the  royal  mandate  ;  this  evenîng  I  hâve 

been  drinking  water  to  allay  the  internai  uneasiness  that  this 

has  caused  me.     I  hâve  not  yet  arrived  at  the  sphère  of  my 

opérations,  but  I  am  suifering  from  extrême  nervonsness 

already.  If  I  do  not  succeed  in  the  business  entrusted  to  me, 

I  shall  most  certainly  come  under  the  displeasure  of  the 

Prince  ;  in  either  case  I  am  the  snbject  of  great  anxiety.   In 

undertaking  the  duties  of  an  envoy,  how  can  one  manage  so 

as  not  to  be  harassed  in  thèse  two  respects  ?  I  beseech  yon, 

Sir,  to  tell  me." 


!û«aÈ£fâiiftiaSi«v  *^_.SiL.i-»iî*.-..:^  '  _^:l.__j •-_   ,,_-^-_ >_ _^ '  _..    _         -  ^ -___ 'V*  ...!,.r.i.*w.ii-iv_x*.__. 


46  The  Divine  Classic  ofKati- Hua. 

Confucius  replied  :  "  There  are  two  principal  metbods  in 
the  world  whereby  this  may  be  accomplished.  The  first  is 
to  be  found  in  the  command  of  Hearen  ;  the  second  in  that 
natural  integrity  [which  should  characterise  every  man's 
performance  of  bis  duties.]  A  son,  having  received  the 
commands  of  bis  parents,  can  never  allow  bis  beart  to  dis- 
regard them  ;  a  minister  wbo  serves  bis  sovereign  faitbfully 
is  never  disloyal  to  him  wberever  be  may  be, — wbetber  in 
Heaven  above  or  Earth  below  ;  and  thèse  are  the  principal 
rules  for  avoiding  [what  you  fear.]  Thus  pions  children  in 
ail  places  and  under  whatsoever  conditions  will  still  préserve 
tbeir  filial  piety  ;  this  is  the  extrême  point  to  which  the  vir- 
tue  can  be  pusbed.  Similarly,  tbose  wbo  are  thorougbly 
loyal  to  tbeir  Prince,  préserve  tbeir  steady  purpose  under  ail 
conditions,  wbetber  difficult  or  not;  and  this  is  the  very 
highest  degree  of  sincerity.  He  wbo  is  strictly  loyal  to  bis 
own  beart  is  unmoved  alike  by  either  joy  or  sorrow.  In  ail 
desperate  cases,  when  he  knows  bis  resources  are  at  an  end, 
he  is  still  calm,  for  it  is  the  decree  of  Heaven  ;  and  this  is 
the  very  highest  form  of  virtue.  He  wbo  accepts  the  respon- 
sibilities  of  a  Minister  will  frequently  find  bimself  in  a  posi- 
tion wbere  action  is  imperative,  and  in  which  self  must  be 
entirely  forgotten.  He  should  bave  no  leisure,  in  fact,  to 
indulge  in  the  enjoyment  of  life  or  the  fear  of  death.  There- 
fore.  Sir,  you  can  take  your  departure  witboiit  regret. 

"  I  will  now  repeat  to  you  what  I  bave  heard  before.  In 
matters  relating  to  foreign  intercourse  it  is  necessary  that 
there  should  be  thorougb  friendliness  and  good  faitb  between 
contiguous  states.  As  regards  countries  that  are  situated 
at  a  distance  from  one  another,  ail  communications  should 
be  characterised  by  trustworthiness  ;  and  thèse  communica- 
tions must  be  transmitted  througb  the  médium  of  envoys. 
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But  when  intercourse  between  two  countries  îs  now  friendly, 
now  hostile,  then  it  is  one  of  the  most  difficult  things  in  the 
world  to  carry  it  on.  If  it  is  over-friendly  on  both  sides, 
tben  tlie  feeling  is  sure  to  overflow  its  limita  in  fair  words  ; 

Note.— That  is,  gushing  and  excessive  promises  will  be 
made,  only  to  be  broken  afterwards, 

when  irritation  arises,  then  barsh  words  are  freely  bandied 
between  the  two.  This  excess,  whether  of  afifection  or  anger, 
is  in  either  case  no  more  than  wild,  incohérent  talk,  which 
cannot  be  readily  believed  ;  and  then,  if  mutual  distrast  be 
once  established,  both  aides  will  find  themselves  landed  in 
trouble.  As  it  was  said  in  olden  times,  International  inter- 
course must  be  of  such  a  nature  that  it  can  be  relied  upon  ; 
ail  extravagant  expressions,  be  they  of  an  amicable  or  hostile 
nature,  must  be  tabooed.  Then  [each  party]  will  be  almost 
cpmpletely  shielded  [from  appréhension  or  anxiety.] 

NOTB. — This  conversation  between  C!onf  ucius  and  the  Duke 
of  Shê,  though  apocryphal,  is  apparently  founded  upon  the 
following  passage  in  the  sixteenth  chapter  of  the  LSth  Book 

When  armies  with  great  strength  on  both  sides  come  into 
collision,  their  first  onslaught  is  simply  one  of  brute  force. 
Afterwards,  recourse  is  had  to  strategy  and  feints  ;  and  then 
the  contest  merges  finally  in  the  exercise  of  the  craftiest 
intrigues.  In  drinking-bouts  everybody  begins  by  being  as 
polite  as  possible  ;  but  as  the  revels  proceed  disorder  ensues, 
and  people  finish  up  by  committing  ail  sorts  of  extravagant 
improprieties.  This  is  the  case  with  affairs  of  every  descrip- 
tion. At  first  ail  is  honesty  and  fair  speech  ;  afterwards, 
the  contending  parties  simply  try  which  can  best  overreach 
the  other.  Ail  transactions  are  of  insignificant  proportions 
at  the  commencement  ;  but  as  they  go  on  they  develop  into 
serions  issues.  Speech  may  be  compared  to  winds  and 
waves  ; 
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Note. — That  is,  irresponsible  ;  fleeting,  like  the  play  of  the 
éléments. 

but  when  it  cornes  to  action,  the  whole  purpose  is  liable  to 
be  ruined  and  upset.  Winds  and  waves  are  easily  set  in 
motion  ;  the  frustration  [of  the  purposes  in  hand]  is  always 
fraught  with  danger.  Thus  it  is  with  the  commencement  of 
causeless  strife  ;  fair  and  deceptive  words  lead  to  dissimula- 
tion and  an  underhanded  policy.  Expressions  of  rage  burst 
out  like  the  inartîculate  sounds  emitted  by  an  am'mal  in  the 
pangs  of  death.  Such  is  the  hatred  and  bad  blood  which  is 
generated  between  two  persons  ;  and  the  resuit  is  gênerai 
perrersity  and  disregard  of  law — a  state  of  things  never 
contemplated  at  the  outset.  And  this  having  come  about  so 
unexpectedly,  who  can  foretel  what  sufferings  from  the  malice 
of  others  may  be  y  et  in  store?  Thus,  as  the  ancient  saying 
goes,  it  is  not  permissible,  in  diplomatie  missions,  to  départ 
from  the  précise  instructions  of  the  king,  or  to  use  coercion 
in  order  to  bring  your  business  to  the  desired  issue.  If  you 
act  thus,  it  will  prove  that  you  are  prompted  solely  by  con- 
sidérations of  Personal  ambition  and  self-seeking  ;  and  such 
a  line  of  conduct  will  always  be  attended  with  péril.  For  a 
pièce  of  good  business  to  be  satisfactorily  concluded,  it  is 
necessary  to  act  with  slowness  and  délibération;  when  a 
nefarious  matter  is  hurriedly  achieved  it  will  be  too  late  to 
change  it  afterwards.     Do  you  not  see  the  truth  of  this?" 

Wherever  one's  treasure  may  be,  the  heart  of  man  will 
follow  it.  The  true  philosophy  is  to  cherish  one's  heart  and 
keep  it  from  being  led  astray.  Thus  it  will  become  indiffèrent 
to  whatever  may  occur.  There  is  nothing  so  difficult  as  be- 
ing charged  with  a  diplomatie  mission  from  a  sovereign. 

Yeh  Ho,  a  wise  man  belonging  to  the  state  of  Lu,  being 
about  to  become  tutor  to  the  eldest  son  of  Duke  Ling  of 
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Wei,  asked  Ch'ii  Pêh-yïï,  saying,  "  There  is  a  youth  whose 
natural  disposition  is  very  bad.  If  I  were  to  give  him  mis- 
cliievous  advice,  he  would  infallibly  bring  bis  kingdon  to 
ruin  ;  if,  on  the  other  hand,  I  were  to  advise  him  well,  he 
would  as  certainly  work  harm  to  me.  My  powers  of  dis- 
crimination tlius  enable  me  to  recognise  the  errors  of  other 
men,  but  not  to  know  the  cause  of  error  in  myself.  In  such 
a  case,  how  am  I  to  act?" 

Ch'ii  Pêh-yii  replied,  "  Your  question  is  indeed  a  good 
one.  Be  on  yonr  guard  ;  act  cautiously  ;  preserre  your  inte- 
grity  intact  !  Your  best  plan  will  be  to  let  your  outward 
demeanour  be  one  of  friendly  concord,  and  your  private  atti- 
tude one  of  protection  ;  nevertheless,  neither  can  be  called 
quite  free  from  the  possibility  of  misfortune.  Although  you 
are  on  outward  terms  of  intimacy,  you  must  not  permit  him 
to  fall  into  vicions  habits  ;  and  although  you  regard  yourself 
as  his  protector,  you  must  not  push  your  superiority  too 
prominently  forward.  If,  during  your  intimacy  with  him, 
he  contracta  vicions  habits,  he  will  be  first  upset  and  then 
ruined  ;  he  will  rush  as  a  mountain  to  its  fall,  and  finally 
come  crashing  down.  If,  on  the  other  hand,  you  parade 
your  own  superiority,  you  will  be  striving  to  acquire  first  a 
réputation,  and  then  famé  ;  afterwards  you  will  be  regarded 
as  a  bird  of  evil  omen. 

Note.— >l^  ^  ^  ^>     Compare  the  same  expression  as 
found  in  the  C7i««^-yMM^,  Chap.  XXIV. 

He  is  as  it  were  a  mère  child,  and  must  be  treated  as  such  ; 

the  soil  of  his  mind  is  fallow  ground,  and  must  be  cultivated 

accordingly  ;  he  must  be  dealt  with  in  every  respect  in  exact 

accordance  with  his  actual  condition. 

Note.  —  This  is  the  signification  of  the  passage  in  the 
original,  which  would  not  bcar  beiug  lilerally  translatcd. 
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Afterwards,  train  him  according  to  my  advice,  and  you  will 
cventually  render  him  free  from  the  smallest  imperfection  or 
blemîsh. 

"Don't  you  know  how  the  praying  mantis,  when  it  is 
enraged,  will  try  to  stop  a  carriage  with  its  arnis,  ignorant 
how  inadeqnate  its  strength  is  to  the  task  ?  And  yet  its 
energy  is  greatly  to  be  admired.  Be  careful,  be  well  upon 
yottr  guard.  By  constantly  parading  your  own  ability  you 
will  give  him  great  ofifence  and  incur  jeopardy  yourself.  -Are 
you  not  aware  that  those  whose  business  it  is  to  feed  tigers 
do  not  venture  to  gire  them  living  things  to  eat  for  fear  of 
rousing  their  evil  passions  ?  nor  dare  even  to  let  them  hare 
their  food  whole  [i.  e.,  the  animais  entire]  lest  they  should 
leam  to  tear  it  to  pièces  with  their  claws  ?  Thus  they  only 
give  them  enough  food  to  satisfy  their  hunger  in  order  to 
restrain  their  natural  ferocity.  The  nature  of  tigers  is  quite 
différent  from  that  of  men.  Tigers  become  attached  to  their 
keepers  because  the  latter  minister  to  their  necessities,  and 
only  attack  those  who  behave  frowardly  towards  them." 

Those  who  take  delight  in  horses  préserve  their  manure  in 
baskets  and  catch  their  urine  in  earthenware  jars.  When- 
ever  mosquitoes  come  buzzing  and  settle  upon  them,  [the 
masters]  brush  them  off  ;  whereupon  the  horses,  who  do  not 
understand  the  reason  of  the  stroke,  start  so  violently  as  to 
injure  their  bits  and  snap  their  bellybands.  Their  anger 
being  thus  roused  they  forget  the  affection  with  which  they 
are  regarded,  so  that  the  utmost  caution  is  necessary." 

There  was  a  mechanîc  of  the  name  of  Shih,  who,  on  his 
way  to  the  state  of  Ts'i,  arrived  at  the  Chii-wei  Mountain, 
where  he  saw  a  sacred  oak-tree  (quercus  serrata),  the  trunk 
of  which  was  large  enough  to  contain  several  entire  oxen. 
It   measured    a   hundred   cubits   in    diameter;    its   height, 
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gauged  by  tlie  neighbouring  mountain,  was  eight  tliousaud 

cubits  ;  at  the  back,  its  branches  were  each  large  enough  to 

make  a  ship, — to  the  number  of  ten  or  more  ;  and  there  were 

people  gazîng  at  it  in  crowds  like  those  which  congregate  in 

a  market-place.     Pêh  the  mechanic, 

Note.  —  Shih  was  his  surname  ;    Pêh  his  minç-tsze,  or 
prenomen. 

however,  did  not  stop  to  look,  but  continu ed  his  joumey  ; 
not  so  his  apprentice,  who  stared  his  fill.  Afterwards, 
having  caught  his  master  up,  he  said,  "  Never  since  I  hâve 
been  in  your  service,  Sir,  hâve  I  seen  such  an  enormous  tree; 
yet  you  neither  stopped  nor  looked — ^what  can  hâve  been 
the  reason?" 

"  Hâve  done,  hâve  done  !  "  replied  Shih  Pêh  ;  "  hold  your 
peace.  Your  great  tree  is  nothing  but  so  much  useless 
lumber.  If  you  were  to  make  it  into  ships,  they  would  ail 
founder  ;  into  coffins,  they  would  ail  rot  ;  into  fumiture,  it 
would  fall  to  pièces  ;  into  the  beams  of  a  door,  the  rain  would 
come  soaking  in  ;  or  into  a  pillar,  it  would  soon  be  riddled 
by  insects.  In  short,  the  wood  is  altogether  valueless,  and 
this  is  just  the  reason  that  the  tree  has  been  allowed  to  live 
Bo  long."    ■.  ,..^-  i' -::V---  -'f'-^  ' 

On  the  way  back  it  so  fell  ont  that  our  mechanic,  passing 

by  the  great  tree  again,  lay  down,  dropped  asleep,  and  had  a 

dream.     He  thought  the  tree  spoke  to  him  and  said,  "  What 

is  it  you  want  of  me  ?  Do  you  expect  me  to  be  comparable 

to  the  costliest  and  most  élégant  woods  ?  Take  the  case  of 

trees  which  bear  plnms,  pears,  oranges,  pumeloes — ground- 

growing  fruits  as  well  as  those  which  grow  on  trees  ;  are  not 

thèse  fruits  first  peeled  and  then  torn  to  pièces  [in  the  pro- 

cess  of  eating]  ? 

Note. — ^  juh,  to  treat  with  indignity,  to  ravish,  violate, 
dishonour. 


•£<&ât:jâAA.jv^.^«u£z£b^i4«k>..-i^  ->z^.::^Jii  .^-^ 
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The  long  branches  are  broken  off  sliort,  and  the  smaller  ones 
torn  away  altogether.  The  tree  is  thus  grieved  for  its  own 
distressful  life  ;  it  lives  only  a  short  time,  dying  midway  in 
its  career,  offering  itself  to  the  assaults  of  those  who  help 
to  destroy  it.  And  is  not  this  the  case  with  ail  things  in 
the  world  ?  But  I  am  not  thus  in  reqnest  ;  I  am  a  useless 
thing  ;  for  a  long  time  I  hâve  been  in  a  dying  state  ; 
and  now  you  assign  my  uselessness  as  the  cause  of  my  long 
life.  If  I  werc  of  any  use,  could  I  be  the  great  size  I  am  ? 
Besides  which,  both  you  and  I  are  equally  things  ;  and  how 
can  you,  a  useless,  dying  uian,  know  that  I  am  a  pièce  of 
worthless  wood  ?" 

Thereupon  the  meohanic  awoke,  and  began  to  ponder  his 
dream  ;  but  his  apprentice  said,  *'  Let  us  up  and  away. 
What  is  gained  by  a  useless  tree  existing  in  this  place,  con- 
secrated  as  it  is  to  the  local  divinities  ?" 

"  Hold  your  tongue  !  "  replied  Shih  Pêh  ;  "don't  dare  to 
repeat  what  you  hâve  just  said.  The  sanctity  of  the  spot 
serves  as  an  asylum  for  the  tree,  and  protects  it  from  the 
abuse  of  ignorant  persons.  Is  it  not  because  of  the  révérence 
due  to  the  sacred  character  of  the  place  that  passers-by  do 
not  chip  or  otherwise  destroy  it?  Moreover,  its  existence  is 
preserved  in  a  widely  différent  manner  from  that  of  anything 
else;  for  it  profits  by  this  misplaced  [or  farfetched]  respect." 
A  man  of  some  small  rank  named  Tsze  Ki,  living  in  the 
Shan  districts  where  sacrifices  were  wont  to  be  offered,  seeing 
a  large  tree  the  branches  of  which  sheltered  four  thousand 
horses,  exclaimed,  "  Why,  what  sort  of  a  tree  can  this  be  ? 
Surely  there  must  be  a  great  store  of  fine  material  hère  !  " 
But  as  he  stood  under  its  boughs  and  saw  how  crooked  and 
involved  they  were,  he  added,  "And  yet  the  branches  would 
never  do  for  the  beams  and  rafters  of  a  house;  "  and  looking 
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ai  the  tortuous  roots — "  nor  woiild  thèse  be  of  any  use  for 
making  coffins  of."  Then  he  tasted  a  leaf  by  applying  hia 
longue  to  it  ;  when  bis  mouth  became  ail  sore.  Then  he 
snijGfed  at  it;  but  the  odour  was  so  strong  that  it  intoxicated 
him,  and  for  three  days  he  lay  as  though  drunk,  without 
coming  to  himself.  [Afterwards  he  said],  "  This  is  indeed 
a  worthless  pièce  of  timber  !  Men  may  be  loud  in  their  ex- 
pressions of  wonder  and  admiration,  but  shrowd  fellows  can 
Bee  its  uselessness  at  once." 

The  district  Ching  in  the  state  of  Sung  is  famous  for  its 
cypresses  and  mulberry-trees,  wliich  attain  to  an  enormous 
height,  the  branches  as  they  grow  tending  upwards.  People 
are  in  the  habit  of  sending  monkeys  up  to  prune  or  lop  the 
boughs  ;  they  eut  off  sticks  of  three  or  four  spans  (fifteen  or 
twenty  inches)  thickness  ;  while  they  use  the  topmost  part 
of  the  trunk,  which  is  seven  or  eight  spans  in  circumference, 
for  the  principal  beam  of  their  bouses.  Officiais  and  well- 
to-do  persons  make  their  coffins  from  the  planks.  Thus  the 
trees  never  attain  a  great  âge  ;  they  become  the  prey  of  the 
hatchet  ère  their  lives  are  half  over,  and  this  calamity  is 
simply  the  resuit  of  their  exceeding  usefulness. 

According  to  the  fortune-tellers  (or  wizards)  there  are 
three  classes  of  beings  who  may  not  participate  in  sacrifices 
to  the  river-gods:  viz.,  oxen  with  a  white  spot  on  their 
foreheads,  pigs  with  tumed-up  snouts,  and  persons  afflicted 
with  fistula.  "Wizards  can  always  recognise  them,  and  they 
know  that  they  are  ail  highly  unpropitious  ;  but  wise  men 
see  in  this  unpropitiousness  the  truest  propitiousness  of  ail, 
for  it  is  a  means  of  saving  them  from  being  killed. 

There  was  a  man  named  Su,  who  had  several  bodily  im- 
perfections. His  shoulders  were  higher  than  his  head,  his 
chiu  reached  to  the  pit  of  his  stomach,  the  knot  of  hair  at 
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the  back  of  his  head  pointed  upwards,  his  lower  viscera  were 

pushed  up  out  of  their  proper  place,  and  his  legs  descended 

as  it  were  from  his  armpits.  He  got  his  living  by  his  needle 

and  by  wasbing  clothes,  while  by  winnowing  rice  he  was  able 

to  support  ten  persous.  It  happened  once  that  the  aiithorities 

had  occasion  to  raise  recruits  for  the  army.     This  cripple 

was  among  those  able  to  bare  the  arm,  and  the  anthorities 

expected  him  to  go  on  service;  but  as  he  was  born  with  ail 

thèse  infirmities   he  was  unable  thus  to  gain  distinction. 

When  the  government  distribu ted  rice  to  the  sick,  he  was 

entitled  to  twelve  pecks, 

Note. — zl,  ^^  A.  chtmg  i&  Qc^ntiXio  îo\ir  tmi. 

and  ten  faggots  of  firewood.      Thus  are  cripples  able  to 

support  their  bodies  and  préserve  their  lives  to  the  full  term 

of  nature  ;  besides  which,  even  thèse  unfortunates  possess 

virtuo  (which  others  disdain  to  use). 

When  Confucius  went  to  the  state  of  Ts'u,  there  was  a 

certain  conceited  pédant  there  named  Ts'ieh  Yii.     This  man 

once  met  Confucius  and  said  to  him  "  O  phœnix  !  O  phœnix  ! 

how  hâve  you  become  demoralised,   how  lias  your  virtue 

waned  !  It  is  impossible  either  to  anticipate  the  future  or  to 

recall  the  past.     When  wisdom  reigns  in  the  empire,  holy 

men  can  accomplish  [their  high  mission]  ;    but  when  the 

reverse  is  the  case,  they  just  save  their  own  lives. 

Note. — That  is,  tbey  look  after  their  own  affairs,  not  wast- 
ing  their  lives  in  uselessiy  attempting  reforms.  Compare  the 
remark  of  Lao  Tsze  in  conversing  with  Confucius  : — "  When 
the  superior  man  gets  his  opportunity,  he  mounts  aloft  :  but 
when  the  times  are  against  him  he  moves  as  if  his  feet  were 
entangled." — Chaimw.^is,,  Spéculations  of  Lao  Tsze.  Compare 
also  Amos  V,  13.  "  Therefore  the  prudent  shall  keep  silence 
in  that  time  ;  for  it  is  an  evil  time." 

At  présent,  the  great  thing  is  to  avoid  persécution.     Good 

fortune  is  as  light  as  the  feathers  of  a  bird,  it  cannot  be 

stored  up  against  the  time  when  it  may  be  wanted  ;    but 
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misfortune  îs  as  hcavj  as  the  earth,  and  it  is  not  possible  to 

évade  it.     Abandon  [jour  designs],  abandon  1  There  is  péril 

in  store  for  those  wbo  would  rule  the  people  virtuously.   You 

are  as  obstinate  in  jour  own  opinion  as  a  man  wbo  keeps 

running  round  and  round  in  tbe  same  circlc.     By  going  to 

gather  grass  upon  the  mountain  side  one's  conduct  will  not 

be  corrupted;  by  walking  hither  and  thither  in  a  zigzag  Une 

the  feet  will  be  preserved  from  injury." 

Note. — The  référence  hère  is  to  a  passage  in  the  Bock 
of  Odes. 

The  trees  of  the  mountain  are  themselves  the  reason  of  theîr 

being  felled  ;  fat  is  itself  the  cause  of  its  being  fried.     The 

cinnamon  tree  is  good  for  food — therefore  it  is  eut  down  ; 

varnish  îs  a  useful  article, — therefore  wood  is  pierced  in  order 

to  obtain  it.     Men  understand  the  use  of  useful  things,  bat 

they  hâve  yet  to  learn  the  use  of  things  which  are  useless. 

Note. — The  above  interview  between  Confucius  and  Ts'ieh 
Yû  is  recounted  in  the  Analects  ;  the  two  acoounts,  however» 
do  not  entirely  agrée.     Vide  as  above,  Book  XVIII,  ohap.  6. 


TBHfrii»=irra"i^"-  '  -  [     " 
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CHAPTER  V. 


The  Manifestation  of  Inwakd  Virtue. 

In  the  state  of  Lu  there  was  a  person  named  Wang,  who 
had  lost  both  his  feet.  His  disciples  were  as  numerous  as 
those  of  Confucius.  One  day  Chang-ki  went  to  Confucius 
and  asked  him,  saying,  **  Wang  T'ai,  the  cripple,  divides  the 
state  of  Lu  with  you,  Sir,  as  regards  pnpils.  Although  he 
neither  addresses  thera  when  standing  up  nor  converses  with 
them  when  lying  down,  they  yet  go  empty  and  conie  away 
full.  It  must  be  that  he  imparts  instruction  to  them  without 
the  médium  of  speech,  and  that  they  hâve  the  power  of 
understanding  him  iutuitively.  What  sort  of  a  man  can 
he  be?" 

"  That  philosopher,"  replied  Confucius,  "  is  a  Holy  Man. 
Alas,  that  I,  K'iu,  was  born  too  late  to  profit  by  his  teaching  ! 
Yet  I  still  intend  to  accept  him  as  my  master  ;  and  there  is 
none  who  surpasses  me  [in  wisdomj.  I  would  take  not  only 
the  people  of  Su,  but  the  inhabitants  of  the  whole  world,  to 
share  his  instruction  with  me." 

"  Although  he  is  but  a  cripple,"  rejoined  Chang  Ki, 
he  is  still  known  as  the  Teacher  Wang  ;  and  there  is  a  wide 
différence  between  him  and  the  common  people.  This  being 
se,  what  method  does  he  employ  to  teach  them?" 
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Confucins  said,  "  How  groat  are  Lifo  and  Death  !  Yet 
neither  can  affect  the  wisdom  of  this  man.  If  Heaven  and 
Earth  wero  to  be  overthrown  and  crnmble  in  ruins,  lus  doc- 
trine would  remain  unmoved.  He  seeks  to  know  Him  in 
whom  is  notliing  false.  He  would  not  be  affected  by  the  un- 
Btability  of  création  ;  even  if  his  life  were  involved  in  the 
gênerai  destruction,  he  would  yet  hold  firmly  to  his  faith 

[inGod]." 

Note. — In  the  above  remarkable  passage,  the  expression  I 
hâve  rendered  " seeks  to  know  Him  in  whom  is  notbing  false" 

;  runs  w  ^  S«  1w  '  which  is  explained  by  the  commentatora 
as  referring  to  4(ç  ^F  Chên  Tsai,  the  term  used  by  theTaoist 
school  for  Qod.  The  closing  phrase  ombodies  the  idea  of 
strenuous  clinging  to,  as  to  a  cherished  belief,  or  person,  or 
hope;  and  corroborâtes  the  construction  put  upon  the  former 
part  of  the  sentence. 

"  What  is  it  you  tell  me  ?  "  asked  Chang  Ki.  Confuciu» 
replied  :  "  Just  as  "Wang  T'ai  is  différent  from  other  men,  so 
are  the  states  of  Tsu  and  Wei  différent  from  each  other  ;  yet 
ail  are  mntually  dépendent.  And  as,  in  another  sensé,  he  is 
only  one  among  the  entire  mass  of  humanity,  so  is  there 
but  one  existence  in  the  whole  of  création — ail  things  are 
radically  one.  Wherefore  as  this  man  takes  no  cognisance 
of  anything  but  truth,  his  outward  sensés  are  to  him  as 
though  they  were  not  ;  he  is  not  dépendent  on  the  use  of  his 
eyes  and  ears  ;  his  heart  is  inseparably  bound  up  with  virtue  ; 
he  sees  the  entire  création  as  one  great  entity,  and  ignores 
the  différences  of  gain  or  loss.  He  cares  not  for  the  depri- 
vation  of  his  legs,  because  he  knows  they  still  exist  in  an- 
other form — they  hâve  only  been  resolved  into  their  compo- 

nent  parts  agaiu." 

Note. — Notbing  can  bo  lost  to  the  uni  verse;  apparent  loss 
is  simply  change  of  form;  what  is  lost  in  one  direction  is 
gained  in  another;  there  is  no  différence  in  the  sum  total  of 
life  and  matter.  Thus  we  see  a  great  cheraical  truth  grasped 
by  this  author  two  thousand  years  ago,  and  applied  by  him 
to  bpcculativc  mctaphysics. 
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"  The  reason  that  Wang  T'ai  is  thus  in  possession  of  this 
doctrine,"  replied  Chang  Ki,  "is  only  that,  haring  once 
siicceeded  in  apprehending  it,  he  has  kept  it  ever  since  pure 
and  unadalterated  in  his  heart;  why  should  he  be  thas 
extravagantly  reverenced?  " 

Confucius  answered,  "  A  man  cannot  see  himself  reflected 

in  Tunning  water,  but  only  in  water  that  is  still.    The  move- 

ment  of  the  water  imparts  a  movement  to  the  face  reflected 

in  it.     Of  ail  inanimate  objects  endowed  with  life  there  are 

only  two  things  that  can  be  said  to  live  perpetually — the 

cypress  and  the  pine-tree  ;  for  they  are  eyergreens,  the  same 

in  sammer  and  in  winter.     Of  ail  men  who  hâve  received 

life  from  Heaven,  there  is  only  the  Emperor  Shun  who  was 

gifted  with  a  perfect  nature  ;  for  he  succeeded  in  rectifying 

his  own  spirit  and  keeping  others  straight  as  well.     By  pre- 

serving  the  true  doctrine  from  the  first,  the  vérification  [of 

its  truth]  will  appear  afterwards  ;  just  as  a  man  who  cherishes 

and  improves  his  muscularity  will  never  be  a  prey  to  fear. 

Note. — This  last  phrase  is  a  translation  of  the  Commen- 
tary.    The  text  in  the  original  is  exceedingly  obscure. 

A  brave,  lusty  fellow  will  go  courageously  through  nine 

légions  of  soldiers;  and  thus  will  those  act  who  wish  to 

acquire  réputation.     Moreover,  the  human  body  is  [an  embo- 

diment  of]  Heaven  and  Earth  ;   the  Universe  is  its  dwelling 

place  ;  the  head,  trunk,  arms  and  legs  conibined,  forni  the 

lodgment  [of  the  soûl,]  while  the  eyes  and  ears  are  its  out- 

ward  manifestation  ;  and  knowing  none  but  the  true  wisdom, 

the  soûl  is  endowed  with  everlasting  life  ;  (or,  is  delivered 

from  eternal  death.)     Furthermore,  supposing  that  Wang 

T'ai,  on  a  certain  day,  were  to  ascend  a  lofty  eminence, 

leaving  the  world  below  ;  such  is  the  révérence  with  which 

he  is  regarded  that  mcn  would  not  part  with  him,  but  insist 
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upon  accompanying  him  to  his  retirement.  He  however 
would  be  strongly  averse  to  this,  not  wishing  to  be  any  more 
the  teacher  of  the  world." 

There  was  another  man  who  had  lost  bis  feet,  named  Shên 
T'u-chia.  He  was  a  fellow-student  of  Tsze-chang,  native  of 
tbe  state  of  Chên,  in  company  with  whom  he  attended  the 
school  of  Pê-hwên  Wu-jên.  One  day  Tsze-chang  said  to 
his  friend,  "  If  you  will  go  ont  first,  I  will  follow  you  ;  or  if 
you  like  me  to  start  first,  you  can  corne  after  me."  The 
next  day  Tsze-chang  and  Shên  T'u-chia  were  sitting  toge- 
ther  in  the  house,  and  Tsze-chang  repeated  his  words,  adding 
"  And  now  I  want  to  go  ont  ;  will  you  stay  behind,  or  hâve 
you  any  objection  ?  Another  thing  :  I  notice  that  you  don't 
give  way  in  the  présence  of  an  officiai  ;  do  you  think,  pray, 
that  you  are  as  good  as  he  ?  "  ^    -, 

"Is  it  customary  within  the  school-house,"  replied  Shên, 
"  to  recognise  the  différence  between  those  who  are  officiais  and 
those  who  are  not  ?  Now  it  is  évident  from  the  delight  you 
take  in  your  officiai  rank  that  your  virtue  is  not  to  be  com- 
pared  to  that  of  other  men.  I  hâve  heard  it  said,  that,  bright 
as  a  mirror  may  be,  it  becomes  dull  if  dust  be  allowed  to 
accumulate  upon  its  surface.  A  long  résidence  in  company 
with  good  men  can  resuit  in  nothing  but  good  ;  so  in  order 
to  improve  your  extensive  expérience  you  hâve  placed  your- 
self  under  a  teacher.  And  yet  you  can  utter  such  words  as 
you  hâve  just  spoken  ;  is  there  nothing  wrong,  think  you 
in  them?" 

"  You  hâve  no  feet,"  retorted  Tsze-chang,  "  and  yet  you 
would  contest  your  own  merit  against  Yao  himself  !  If  your 
virtue  is  so  great  in  your  own  imagination,  how  cornes  it  that 
you  hâve  punished  yourself  by  cutting  off  your  feet?  "        . 

"  Those  who  are  compelled  to  state  a  case  against  them- 
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suives  aud  yet  liave  not  eut  off  tlieir  feet,  are  numerous 
enough,"  said  Shên  ;  "  and  so  are  tliose  who  hâve  not  been 
conipelled  to  confess  their  crimes  while  tliey  still  retain  their 
feet.  It  is  onlj  the  Tirtuous,  who,  recognising  the  loss  of 
their  feet  as  the  decree  of  Heaven,  accept  the  calamity  know- 
ing  that  there  is  uo  help  for  it.  If  a  m  an  takes  his  stand 
full  in  front  of  a  target,  exposing  himself  to  the  arrows  of  an 
archer  so  skilful  as  never  to  miss  the  bull's-eye,  and  yet  does 
not  get  killed,  it  is  because  he  is  predestined  not  to  lose  his 
life.  There  are  many  men  with  ail  their  limbs  complète  who 
laugh  at  me  because  I  hâve  lost  my  feet,  and  it  is  natural  for 
me  to  be  enraged  with  them  ;  but  now,  by  vîrtue  of  the 
instructions  of  my  teacher,  I  am  able  to  hear  them  without 
anger.  I  do  not  know  whether  it  is  that  my  teacher  has 
washed  me  clean  with  his  holy  exhortation  !  I  hâve  been 
with  him  now  for  nineteen  years,  and  he  has  not  yet  found 
out  that  I  hâve  no  feet.  Now  you  and  I  are  both  engaged 
in  leaming  wisdom  and  virtue — things  which  pertain  to  the 
inner  man — and  you  pay  attention  mercly  to  my  outward 
appearance;  are  you  not  very  wrong  in  this?  "  Whereupon 
Tsze-chang  altered  his  demeanour,  and  assuming  a  respect- 
ful  attitude  and  serious  expression  of  face,  begged  that  Shên 
T'u-chia  would  not  repeat  the  words  he  had  just  uttered. 

There  was  another  man  in  the  state  of  Lu  who  had  no 
toes  ;  so  he  came  to  see  Confucius  walking  on  his  heels.  To 
whom  Confucius  said,  "  Formerly  you  were  careless,  and  the 
conséquence  was  that  you  lost  your  toes  ;  so  that  although 
you  come  to  see  me  now,  there  is  no  good  to  be  done." 

"  I  lost  my  toes,"  replied  the  toeless  man,  "  because  I  did 
not  know  the  world,  and  held  my  body  in  very  light  esteem  ; 
now  that  I  come  to  see  you,  I  hâve  with  me  what  is  of  far 
greater  value  thau  my  toes,  and  which  I  intend  to  préserve. 
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NOTB.->At  this  time  the  abscission  of  a  man's  toes  was  a 
recognised  punishment,  and  the  oriminality  of  a  toeless  maa 
was  as  évident  to  everybody  a8  that  of  a  man,  In  later  times, 
whose  ears  bave  been  eut  ofC. 

There  is  nothing  which  is  net  covered  by  Heaven,  or  which 

is  not  contaîned  by  the  Eartb  ;  therefore  I  come  to  you,  Sir, 

for  in  this  respect  you  resemble  heaven  and  earth.     How, 

then,  can  you  receive  me  with  such  words?  ** 

"I  am  a  vile  person,"  replied  Confucius.  "  Pray,  Sir,  why 
do  you  not  enter  my  house  ?  I  beg  of  you  to  impart  to  me 
the  doctrines  that  you  hold."  But  the  toeless  man  hurried 
off.  Then  Confucius  tumed  to  his  disciples  and  said,  "  My 
young  friends,  put  forth  ail  your  efforts.  Hère  is  this  man, 
\rho  has  lost  his  toes  through  former  misdcmeanours,  now 
striving  to  atone  for  his  faults  by  receiving  instruction  ;  how 
much  more,  then,  should  those  whose  virtue  is  complète 
[pursue  their  researches]  with  diligence  !  " 

Meanwhile,  the  toeless  man  went  to  the  philosopher  Lao 

Tsze,  and  said,  "  Can  Confucius  be  yet  regarded  as  a  man 

who  excels  ail  others  ?     How  was  it  that  he  once  came  to 

you  in  Loh  to  learn  your  doctrines?" 

NOTB, — For  account  of  the  visit  hère  referred  to,  see  Ex- 
cursus, 

"  Surely  he  could  only  hâve  done  so  to  gain  a  false 
(undeserved)  réputation  for  the  marvellous.  Doesn't  he 
know  that,  to  a  really  superior  man,  réputation  is  as  manacles 
and  gyves  ?  " 

"  How  is  it,"  replied  Lao  Tsze,  "  you  hâve  not  explained 
to  him  that  life  and  death  are  governed  by  the  same  law,  and 
that  right  and  wrong  are  linked  together  in  one  ?  " 

Note. — ^The  translation  of  the  above  sentence  is  a  not  very 
successful  attempt  to  préserve  literalness  at  the  expense  of 

perspicuity.    The  text  runs  iU3E^>l^"^j^>lsilRr^ 

Bl  j^  *"*  jÇ>  and  means  that  life  and  death,  rîght  and 
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wrong,  belong  to  the  same  category, — i.  e.,  that  there  îs  no 
real  différence  between  either.  The  Commentators  say,  simply, 

"  His  nature  is  implanted  in  him  by  Heaven,"  replied  the 
toeless  man  ;  "  how  can  it  be  altered  by  any  such  explaua- 
lions?" 

The  Duke  Ngai  of  Lu  said  to  Confucius,  "  There  was  once 
an  ugly  man  who  went  by  the  name  of  Ai-t'ai  T'o. 

Note. — The  word  ai  means  wretched,  sorrowful;  fai 
means  jaded  and  yrorn  eut  ;  T'o  was  the  man's  name.  The 
expression  might  be  roughly  translated  "  Dismal  T'o." 

With  him  lived  another  man,  who  would  never  leave  him. 

The  wife  of  T'o,  seeing  this,  said  to  her  parents,  It  is  hetter 

to  be  even  the  concubine  of  Ai-fai  I"o  than  to  be  the  wife  of 

another  man,  though  there  should  be  as  many  as  ten  of  them. 

Although  I  hâve  never  heard  him  sing,  y  et  I  always  haiinonise 

with  him.     He  did  not  enjoy  the  rank  of  prince,  and  so  was 

not  able  to  succour  the  distressed  or  save  the  dying  ;  he  had 

no  income  from  the  state,  and  so  was  unable  to  feed  the  hun- 

gry;  and  he  was  so  ugly  as  almost  to  terrify  people  out  of 

their  wits.     He  was  not  able  to  originate  anything  ;  he  was 

useless  in  every  sensé  of  the  word.     And  yet,  he  was  beloved 

and  respected  by  both  men  and  women  ;  there  must  hâve 

been  some  great  différence  between  him  and  others  !     I  sent 

for  him  once,  to  see  him  ;    and  certainly  he  was  hideous 

enough  to  scare  the  whole  country.     But  before  I  had  lived 

in  his  Company  for  a  month,  I  began  to  like  him  very  much  ; 

before  I  had  known  him  a  year,  I  believed  in  him  so  thoroughly 

that  I  conceived  the  idea  of  making  my  kingdom  over  to  him 

to  govem.     His  demeanour  was  excessively  quiet  and  un- 

moved  ;   but  whatever  question  you  proposed  to  him  he  was 

always  ready  with  an  answer.     He  was  by  no  means  forward 

in  conversation,  but  once  engage  him  in  talk  and  he  showed 
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you  how  well  lie  could  converse.    I  felt  qiiite  abashed,  some- 

times,  in  liis  présence.     And  yet,  after  I  had  once  entrusted 

him  with  the  direction  of  state  affairs,  he  went  away  in  a 

very  little  time.     I  was  greatly  grieved,  and  felt  as  though 

I  had  sustained  a  loss  ;  there  was  no  one  to  share  the  plea- 

sures  of  my  kingdom  with  me.     What  sort  of  a  man  can  he 

havebeen?" 

Gonfucîns  repli ed,  "  Business  often  takes  me  to  the  state 

of  Tsu,  where  I  once  saw  a  sucking-pig  devouring  its  dead 

mother.     Suddenly  it  discovered  that  it  was  its  mother,  and 

immediately  rushed  away.     In  loving  one's  mother  it  is  not 

her  outward  body  that  one  loves,  but  that  which  gives  her 

body  life.   When  a  man  dies  and  is  buried,  there  is  no  longer 

any  occasion  for  expansé  on  his  behalf.     No  one  wants  the 

boots  of  a  man  whose  feet  bave  been  eut  ofiF.     Both  such 

persons  are  devoid  of  virtue. 

Note. — Either  this  is  a  very  obscure  passage  or  the  doc- 
trine is  unreasonable.  The  Commentators  explaîn  it  by 
assuming  that  one  man  was  killed  in  a  brawl  and  the  other 
lost  his  feet  as  a  punishment  for  some  offence. 

An  Impérial  charioteer  neither  cuts  his  finger-nails  nor 

pierces  the  lobes  of  his  ears  ; 

Note. — "  Because  no  one  is-permitted  about  the  Emperor's 
person  who  is  not  corporeally  perfect." — Comm. 

when  a  mandarin's  servant  takes  to  himself  a  wife,  it  is  con- 

sidered  necessary  that  he  should  be  allowed  to  remain  at  home 

for  some  time,  away  from  service.     Thus  do  men  cherish 

those  whose  bodies  are  entirely  perfect;  how  much  more, 

then,  should  they  love  and  cherish  those  whose  virtue  is 

equally  complète  !  Now  men  believe  Ai-t'ai  To  although  he 

did  not  speak,  and  loved  him  although  he  had  no  merit  out- 

wardly.      When  he  was  offered  the  govemment  he  soon 

discarded  it  ;  this  proves  that  he  was  a  man  of  perfect  parts, 

though  he  did  not  parade  his  virtue." 
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"  In  what  sensé  can  he  be  called  a  man  of  perfect  parts  ?  " 
enqoired  the  Duke. 

Confucius  replied,  "  Life  and  death,  préservation  and  min, 
success  and  failure,  wealth  and  poverty,  wortb  and  worth- 
lessness,  defamation  and  eulogy,  hnnger  and  thirst,  cold  and 
beat,  are  ail  matters  of  vicissitude  and  destiny.  Not  even 
the  wisest  among  us  can  account  for  the  altemation  of  day 
and  night  ;  so  that  we  need  uot  allow  such  things  to  disturb 
our  harmony  with  Heaven  or  to  effect  an  entrance  into  the 
Beat  of  our  spiritual  perceptions. 

Note. — 7  RT  ^^  J!&  i»  m'     ^^^  Commentary  adds, 

By  meeting  thèse  vicissitudes  with  cheerful  equanimity 
[taking  things  as  they  corne],  there  will  be  no  loss  of  satis- 
faction [or  contentment].  Be  it  day  or  night,  there  will  be 
no  inlet  [for  discontent],  and  it  will  be  spring-time  to  such 
a  man  vis-à-vis  the  entire  Universe. 

Note. — The  man  will  hâve  an  înexhaustible  spring-time 
in  his  own  heart,  Irrespective  of  the  changîng  seasons  of  the 
year,  and  the  constant  vicissitudes  of  the  world. 

**  Such,"    [concluded   Confucius],    "  are  the   characteristics 

which  make  up  a  man  of  perfect  parts.'* 

"  But  what  do  you  mean,"  rèjoined  the  Duke,  "  by  sayîng 
that  this  virtue  has  no  outward  manifestation  ?  " 

"  There  is  no  tranquillity  to  be  found  on  earl^  equal  to 
the  tranquillity  of  still  water,"  was  the  reply.  "  This  can 
only  be  acquired  by  accordance  with  a  certain  method.  It  is 
necessary  to  préserve  perfect  peace  of  mind  within,  and  then 
there  will  be  no  agitation  from  without.  It  is  by  constantly 
renovating  the  harmony  once  perfected,  that  perfect  virtue 
is  to  be  obtained.  Wherefore,  virtue  is  not  outwardly 
manifest  ;  but  nothing  in  the  world  can  ever  sever  it  [from 
the  heart]." 
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A  few  days  afterwards,  Duke  Ngai  said  to  the  disciple 
Ming  Sun,  "  Formerly  I  was  a  prince  of  the  empire,  my  face 
turned  towards  the  South,  with  ail  the  people  in  my  powe:^ 
I  was  greatly  apprehensive  of  their  sufferings, 

NoT£:.«^^«  Bendered  by  the  Commentators  ^> 
and  kept  myself  thoroughly  informed  of  their  condition. 
Since  then  I  hâve  heard  the  words  of  the  Sage  ;  and  I  begîn 
to  fear  that  my  feelings  hâve  not  been  gennine,  that  I  hâve 
held  my  own  person  in  too  light  esteem  and  hâve  allowed 
my  kingdom  to  go  to  ruin.  The  relations  between  Confucins 
and  myself  are  not  those  of  prince  and  ministers  ;  by  force 
of  his  great  virtue  we  are  friends  and  equals." 

The  ways  of  virtue  are  not  straight  ;  they  are  winding, 
like  the  branches  of  a  tree.  Gonfucius  used  thèse  persuasions 
upon  Duke  Ling  of  Wei,  and  the  Duke  was  greatly  delighted 
with  them  ;  but  afterwards,  when  he  met  with  a  man  of  per- 
fect  virtue,  he  regarded  him  as  a  stubbom  and  stiffnecked 
person.  Duke  Wang  of  Ts'i  was  informed  respecting  a  man 
who  was  afflîcted  with  a  protubérance  the  size  of  an  earthen 
waterpot;  and  the  Duke  was  vastly  pleased.  Afterwards» 
however,  when  he  saw  a  man  who  had  no  such  imperfection, 
he,  too,  regarded  him  in  the  same  light  as  Duke  Ling 
regarded  the  man  of  perfect  virtue. 

Note.' — This  last  phrase  is  a  very  free  translation  of  the 
text.  The  expression  in  the  original,  however,  which  is  the 
same  in  both  passages,  is  incapable  of  being  rendered  more 

approxîmately  :  ^  H^  i#  m' 

Thus  the  man  of  perfect  virtue  is  oblivious  of  extemal 
Qrppearances  ;  he  forgets  that  of  which  othei  men  cherish  the 
remembrance,  and  what  is  forgotten  by  others  he  does  not 
forget;  and  this  may  be  called  the  True  Forgetfulness. 

When  the  spiritual  man  is  in  the  enjoyment  of  inward 
happiness,  he  knows  that  it  is  the  fruit  of  some  hidden  source. 
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Restraint  results  in  its  préservation  [or  cohésion],  and  virtue 
becomes  its  supplément;  just  as  the  pursuit  of  handicraft 
develops  into  commerce.  In  the  heart  of  a  spiritual  man 
there  are  no  anxious  thoughts.  Why  should  he  use  his 
wisdom  ?  He  does  not  require  to  be  carved  [or  moulded]. 
Why  should  he  use  means  of  préservation  {i.  e.,  to  bind  his 
virtue  up  safely,  lest  it  should  be  diflfused]  ?  There  is  no 
danger  of  its  being  lost.  Why  should  he  exercise  his  virtue? 
It  is  not  a  question  of  merchandise.  Why  should  he  act  like 
a  marchant  ?  Thèse  four  things  corne  by  the  nourishment  and 
care  of  Heaven  ;  and  this  heavenly  nourishment  is  communi- 
cated  by  the  bestowal  of  heavenly  food.  He  who  is  thus 
fumished  with  support  from  on  high  is  independent  of  his 
fellow-creatures.  Although  as  regards  outward  appearance 
he  is  simply  a  man,  yet  he  does  not  participate  in  the  passions 
of  ordinary  people  ; 

Note. — He  has  no  salient  characterîstîcs  ;   his  wisdom, 
benevolence  and  justice  are  ail  evenly  balanced. 

although  as  regards  his  corporeal  human  semblance  he  is  not 

to  be  distinguished  from  the  common  herd,  mankind  at  large, 

yet  on  account  of  his  evenly  balanced  feelings  he  is  above  the 

ordinary  distinctions  of  right  and  wrong.    How  utterly  puny 

and  insignificant  is  the  body  when  compared  with  the  whole 

of  création  1  In  this  respect  the  spiritual  man  is  simply  a 

unit  among  his  fellows,  diifering  in  nothing  from  them.    Yet 

how  exalted  is  he,  he  alone  bringing  his  heaven-bestowed 

virtue  to  perfection  !       ' 

Huei  Tsze  asked  Chuang  Tsze,  saying,  "  But  after  ail, 
can  a  man  bave  no  passions  ?  "  "  Certainly,"  replied  Chuang 
Tsze.  "  But  if  a  man  has  no  passions,"  pursued  Huei  Tsze, 
"  how  can  he  be  reckond  a  man  at  ail  ?  " 

Chuang  Tsze  replied  :  "  It  was  Nature  that  gave  man  his 
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varying  aspect  and  expression  ;  Heaven  bestowed  upon  him 
liis  corporeal  frarae  ;  how,  tlien,  can  you  say  that  he  is  not 
a  man ?" 

"  But  if  you  say  that  he  is  a  man,"  retorted  Huei  Tszo,  "  a 
man  cannot  be  without  feelings  !  " 

"  I  did  not  say  anything  about  such  feelings  as  yon  rcfer 
to,"  answered  Chuang  Tsze.  "  The  freedom  from  passions 
of  which  I  speak  is  that  which  prevents  a  man  from  allowing 
his  desires  and  his  aversions  to  inflict  internai  injury  upon 
his  body  ;  and  thèse  prédilections  being  always  natural  to 
him,  he  abstains  from  doing  anything  to  încrease  artificially 
what  was  born  in  him." 

Note. — Augment  by  gratification. 

Huei  Tsze  replied,  "  But  if  a  man  is  not  to  gratify  his 
natural  desires,  what  is  to  become  of  this  body  of  mine  ?" 

"  It  was  Nature  that  gave  man  his  varying  aspect  and 
expression,"  repeated  Chuang  Tsze,  "  and  Heaven  bestowed 
upon  him  his  corporeal  frame  ;  freedom  from  the  domination 
of  desires  and  aversions  is  that  which  préserves  his  body 
from  harm.  You,  Sir,  are  at  présent  giving  full  rein  to  your 
spirit,  and  wearying  your  mental  vigour  by  your  favourite 
custom  of  leaning  against  a  tree  and  singing  to  your  own 
accompaniment  upon  the  harpsichord  with  closed  eyes. 

Note. — Huei  Tsze  rather  prided  himself  upon  his  vocal 
and  musical  accomplishments. 

Heaven  has  appointed  [or  chosen  for]  you  a  corporeal  frame, 
and  yet  you  must  needs  put  yourself  to  the  trouble  of  blowing 
your  own  trumpet,  aud  spreading  the  famé  of  your  perfections 
ail  abroad  !" 
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Cil  APTE  R  YL 


The  Universal  Teacher. 

A  man  wlio  imderstands  the  ways  of  Heaven  and  the 
ways  of  men  may  be  regarded  as  liaving  attained  perfection. 
Tlie  wisdom  whicli  enablos  a  man  to  understand  the  ways  of 
Heaven  springs  from  Heaven  itself.  Understanding  tlic 
ways  of  mon  ho  uses  his  wisdom  to  préserve  and  nourish  his 
life.  The  length  of  one's  years  cannot  be  known  ;  even  whon 
the  span  of  life  ordained  by  Heaven  is  accomplished  the 
secret  of  life  is  still  unattained.  The  wisdom  of  him  who 
understands  the  ways  of  Heaven  is  superlative  indeed.  Al- 
though  he  may  suffer  tribulation,  his  wisdom  enables  him  to 
wait  and  watch  until  ail  eventually  becomes  secure.  While 
he  is  thus  waiting,  he  leaves  his  afifairs  in  an  iinsettled  state. 

Yet  how  can  it  be  known,  from  what  I  hâve  said,  whether 
Heaven  and  Man  are  not  one  and  the  same  thing  ?  For 
where  there  is  a  Divine  Man, 

Note. — fl^  yV«     Hère  used  in  its  esoteric  sensé  ;  "  par- 
taking  of  the  essence  of  divinity." 

there  is  also  divine  wisdom.     And  what  is  he  who  may  be 

called  a  divine  man  ?      The  divine  men  of  ancient  times 

wasted  no  conjectures  upon  the  insignificant  [men  or  things] 

around  them  ;    they  put  forth  no  extraordinary  efforts  to 

achieve  great  things  ;   they  never  devised  plans  for  accom- 
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plisliing  any  business.  By  this  mcans  they  never  gave 
tliemselves  cause  for  rejjcntance  for  liaving  niade  mistakes, 
or  for  self-complacency  in  the  event  of  successfully  coniplet- 
ing  an  undertaking.  ïhus  they  could  scalc  lofty  beights 
witliont  being  afraid,  plunge  into  wator  and  not  be  drowned, 
pass  througli  firc  and  not  bc  burnt  ;  tlius  did  tlieir  expérience 
enable  tliem  to  soar  into  the  very  lieights  of  Wisdom.  When 
the  divine  men  of  ancient  times  went  to  sleep,  they  never 
dreamed  ;  and  during  their  waking  hourg  they  knew  no 
sorrow.  In  eating,  they  disregarded  the  swcetness  and  relish 
of  their  food  ;  they  took  deep,  regular  breaths,  [for]  the 
divine  man  draws  bis  brcath  from  his  heels,  while  the  vulgar 
herd  breathe  only  in  their  gullets.  If  a  question  ever  arises 
among  the  people  in  which  différences  of  opinion  lead  to 
brawling,  whether  the  disputants  are  unable  to  speak  from 
choking  [with  choler]  or  whether  their  words  find  vent,  it 
is  first  as  though  they  were  ail  vomiting.  Their  licentious- 
ness  lies  deep,  and  their  natural  good  inclinations  are  pro- 
portionately  shallow. 

For  the  Divine  Men  of  old,  life  had  no  attractions  and 
death  no  terrors.  Living,  they  expericnced  no  dation  ;  dying, 
they  offered  no  résistance.  Whether  they  suddenly  departed 
or  as  suddenly  retnrned,  there  was  an  end  of  it.  They  did 
not  forget  the  past,  nor  did  they  seek  information  about 
what  was  to  come  at  the  end.  Being  born,  they  accepted 
the  fact  as  it  stood  ;  when  the  oblivion  of  death  came,  they 
jiist  returned  to  what  they  had  been  before.  This  being  so, 
their  hearts  did  not  reject  the'  True  Wisdom  ;  they  did  not, 
like  others,  invokc  human  mcans  to  carry  ont  the  decrces  of 
Heaven.  Thus  was  it  that  they  were  callcd  Divine  Men. 
Again,  such  being  the  case,  their  hearts  were  free  from  care, 
and  they  preserved  a  condition  of  absolute  inactivity. 


-— ^ 
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Note. — ^  ^  ^K*      Synonymous  with  tlie  well-known 

formula  ^  J^i  which  embodies  the  Buddhistic  idea  of 
nonentity, — the  annihilation  of  energy,  passion,  and  thought. 

Tlieir  foreheads  pure  as  though  bathed  with  water, 

Note. — The  allusion  hère  seems  to  be  to  a  custom  of  wash- 
ing  the  face  of  a  person  at  the  point  of  death,  as  emblein- 
atical  of  the  freedom  of  his  heart  f rom  sorrow  and  care. 

while  ail  others  are  freezing  in  inisery,  tliey  are  in  the  enjoy- 

ment  of  autumn  weather;  ■whethcr  it  be  cold  or  hot  for  others, 

it  is  like  springtime  to  them.     Joy  and  sorrow  are  no  more 

to  them  than  the  four  seasons.     They  act  just  according  to 

whatever  circumstances  may  arise,  without  thinking  how  it 

may  ail  tum  out. 

As  regards  the  use  of  soldicrs  by  the  Holy  Mau  :  the  state 

may  be  destroyed,  and  yet  the  soldier's  heart  be  not  estranged. 

If  he  be  treated  with  generosity  and  favour,  the  benefits  will 

descend  for  ten  thousand  years  ;  and  yet,  the  Holy  Man  does 

not  claim  to  be  a  spécial  lover  of  men. 

Note. — To  this  passage  the  commentator  appends  a  rather 
valuable  exposition.  It  runs  as  follows.  To  act  in  natural 
accordance  with  the  principles  of  benevolence  and  righteous- 
ness  is  not  the  same  thing  as  acting  benevolently  and 
righteously  for  the  sake  of  doing  so.  When  the  Holy  Maa 
administers  the  aflfairs  of  the  world  because  it  is  his  nature 
to  do  so  [without  spécial  intent]  he  is  in  this  respect  like  the 

Divine  Man,  |_who  also  is  |^  )l?J*     The  phrase  about  the 

employment  of  soldiers  refers  to  the  H  ^  flO  ^  H^ 
exercise  of  justice  or  righteousness,  the  phrase  about  showing 

favour  and  generosity  refers  to  the  &  ^  lîÔ  ^  65 
exercise  of  benevolence." — This  doctrine  of  spontaneous  well- 
doing  being  nobler  ,than  acting  according  to  right  simply 
because  it  is  right,  is  no  less  opposed  to  Western  ideas  than 
to  the  teachings  of  Mencius  :  see  Mâng  Tsze,  Chap.  XXVIII, 
verses  1 — 6.     The  passage  is  too  long  for  quotation.      The 

idea  of  Spontaneous  Virtue  is  embraced  in  the  ^  ^ 
Diagram  ^^  of  the  Yili  Kbig;  but  it  is  there  distinctly  stated 
that  "  its  benefits  dépend  upon  the  préservation  of  vwral 
rectitude." 

He  who  takes  delight  in  fully  understauding  men  aud 
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things  îs  not  a  Holy  Man.  Acting  benevolently  to  those 
wlio  are  nearly  related  to  us  cannot  be  called  benevolence. 
He  whose  actions  are  dépendent  upon  times  and  seasons  can- 
not be  called  a  virtuous  man. 

Note. — ^«     Commonly  rendered  *'  Sage."  ;; 

He  wlio  cannot  discriminate  between  good  and  evil  cannot  be 
regarded  as  a  model  man. 

Note. — ^  'j'.'i  as  in  the  Conf ucian  books. 
He  wliose  only  object  is  to  get  up  a  réputation,  to  the  pré- 
judice of  his  proper  self,  is  not  worthy  the  name  of  scholar. 
He  who  improperly  disregards  his  own  person  cannot  be 
employed  on  the  business  of  others.  When  Hu  Pu-tsieh, 
Wu  Kuan,  Pôh  I,  Shuh  Ts'i,  Ki  Tsze,  Su  YU,  Ki  T'a  and 
Shên  T'u-t'i  wcre  entrusted  with  the  affairs  of  other  men  and 
carrying  out  their  wishes,  they  left  their  own  affairs  alone. 

The  aspect  of  the  Divine  Men  of  old  was  that  of  integrity, 
but  there  was  no  familiarity  about  them.  Although  they  were 
very  raodest  and  retiring,  they  yet  did  not  cringe  to  others  ; 
looking  as  hard  as  corners,  they  were  yet  not  immoveable 
— q.d.,  deaf  to  reason  ;  they  displayed  a  passionless  exterior, 
there  was  nothing  really  unsubstantial  about  them  ;  if  they 
wore  a  smiling  face,  it  was  only  the  appearance  of  pleasure  ; 
when  they  acted,  they  did  so  spontaneously,  and  not  with 
deliberate  intent  ;  when  pleasurably  excited,  the  feeling 
manifested  itself  in  their  countenance  of  its  own  accord  ; 
when  at  ease,  their  virtue  reached  its  zénith  ;  preserving  a 
dignified  or  solemn  demeanour,  they  appeared  as  though 
transmitting  their  doctrines  [to  the  world]  ;  high  and  exalted 
as  they  were,  they  could  not  be  bound  by  ordinary  restric- 
tions ;  [their  virtue]  being  enduring  [or  uninterrupted]  they 
nevcr  appeared   in   any  way   pressed  or  hurried  ;  oblivious 
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and  abstracted,  tliey  forgot  the  words  tliey  had  tlaemselvcs 

uttered. 

Note. — Dr.  Williams  translates  this  phrase,  "  He  was  so 
dismayed  he  forgot  what  he  had  said."  Ali  the  above  sen- 
tences read  very  ambiguously  in  the  text  ;  no  more  than  an 
approach  to  their  actual  meaning  is  hère  attempted.  The 
far-fetched  character  and  conciseness  of  the  original  render 
it  exceedingly  difficult  to  translate.  The  Commentaries  are 
ail  wildly  différent  from  one  mother. 

Tliey  manifested  their  capacities  by  the  administration  of 
pimisliment  ;  by  the  inculcation  of  cérémonies  [or  raies  of 
courtesy]  they  assisted  [lit.,  gave  wings  to]  upright  conduct 
or  justice; 

Note. — ^j  added  by  the  Commentator. 
by  the  exercise  of  their  wisdoni  tliey  knew  liow  properly  to 
time  [their  actions]  ;  by  their  virtue  they  were  enabled  to 
guide  the  people  in  the  correct  course  of  conduct.  In  mani- 
festing  their  capacities  by  the  administration  of  punishments, 
they  killed  ail  who  deserved  death.  In  assisting  uprightness 
by  the  inculcation  of  politeness,  they  caused  the  wliole  world 
to  be  pervaded  by  courtesy.  In  kiiowing  how  to  time  their 
actions  by  the  exercise  of  their  wisdom,  they  prevented  the 
nonfulfilment  of  what  was  once  begun.  In  guiding  the  peo- 
ple aright  by  their  virtue  :  —  this  phrase  implies  that  they 
enabled  ail  those  who  had  feet  to  walk  with,  to  ascend  tho 
Hill  [of  Virtue], 

Note. —  £•  The  amplification  of  ij©  is  added  by  the 
Commentatoi". 

Other  men   regarded    [the   Divine  Men]    as  diligent  and 

laborious  in  their  work  ;  but  in  the  view  [of  the  Divine  Men 

themselves]  both  bad  and  good  were  alike  included  in  the 

same  manifestation  of  Heaven. 

Note. — Text, — ;  Commentary,  ^.     Governing  principle  ; 

3^Sj    ©  ^  ÎS  M'J-fi»-      Or,  ail  are  simply  différent 
manifestations  of  the  same  original  source. 

If  others  say  that  ail  procecds  from  One  [that  there  is  but 


The  Uivhersal  Tcachei'.  73 

One  veality],  tlie  Divine  Man  says  tlie  same;  if  otliers  affîrm 
tlie  contrary,  the  Divine  Man  still  says  tliat  ail  is  One.  Ho 
who  says  tliat  ail  is  One,  is  under  the  direct  inspiration  of 
Heaven  \Jit.,  is  Heaveu's  disciple];  those  who  hold  the  con- 
trary are  simply  the  disciples  of  men.  Thus  it  cannot  be 
said  [ou  the  supposition  that  ail  is  Oue]  that  Heaven  is 
more  excellent  than  Man.  Such  was  the  teaching  of  the 
Divine  Meu. 

Life  and  Death  are  alike  the  resuit  of  Destiny,  just  as  the 
ceaseless  alternation  of  night  and  dawn  is  also  the  dccrce  of 
Heaven.  It  is  therefore  bootless  for  men  to  attempt  to  havo 
any  say  in  the  mattcr.  This  is  the  true  view  to  take  of  the 
Universe.  The  love  that  a  man  lias  for  his  owu  body  leads 
him  to  regard  Heaven  as  his  Father  ;  how  much  more,  then, 
will  it  cause  him  to  recognise  the  superabundant  excellence 
of  the  Grcat  Tcacher  of  ail  ! 

"When  men  hâve  a  Prince  whom  they  regard  as  greatly 
superior  to  themselves,  they  do  not  think  of  their  own  safety 
in  carrying  out  his  behests  ;  how  much  more,  then,  vv^ill  they 
not  do  the  same  iu  the  case  of  a  Divine  Man  ? 

When  water  dries  up,  the  fish  are  left  strandcd  upon  the 
dry  ground.  If  you  moisten  them  only  a  little,  or  pour  a  few 
drops  of  water  upon  them,  the  relief  afforded  is  not  half  so 
gieat  as  if  you  were  to  put  them  into  a  river  or  a  lake. 

Mon  praise  the  Emperor  Yao  for  his  good  qualities,  and 
condemn  the  Emperor  Kieli  Kuei  for  his  bad  ones  ;  but  my 
theory  teaches  me  to  disregard  the  worth  of  the  one  and  the 
wickedness  of  the  other,  and  to  recognise  no  différence  be- 
tween  them. 

In  going  to  and  fro  upon  the  surface  of  the  earth,  I  wear 
out  my  life.  When  I  grow  old,  I  begin  to  take  rest  in  the 
prospect  of  approaching  death.     Thus,  during  my  life,  and 
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when  the  time  cornes  for  me  to  dîe,  iindor  both  conditions  I 
am  at  pcace. 

If  you  biiry  a  boat  in  the  crevicc  of  a  mountain,  and  then 
surround  tliat  mountain  with  water,  the  boat  may  be  said  to 
be  very  securely  guardcd.  Yet  how  can  one  know  whether 
in  the  middle  of  the  night  some  strong  man  may  not  corne 
and  carry  it  off  upon  bis  sliouldcrs?  Stupid  people  do  not 
think  of  this  contingency.  It  is  natural  for  large  things  to 
be  raade  the  réceptacle  of  small  ones  ;  yet  who  eau  be  assured 
that  they  [i.e.  the  latter]  may  still  not  be  lost?  But  if  the 
principles  of  Heaven  are  once  storcd  up  in  the  hearts  of  mcn, 
lost  they  can  never  be.     This  is  a  great  and  cternal  truth. 

Note. —  The  original  of  the  phrase  I  Imvc  italicised  is 

enigmatical  enough  at  first  sight:    ^  ^    r  lï^  5\    •  • 
The  rendering  I  hâve  adopted  is  that  of  the  Commentar)'. 

When  the  mould  [or  pattern]  of  the  human  body  is  first 
formed,  tliere  is  rejoicing;  wlien  the  man  attains  completion, 
the  métamorphoses  of  whicli  be  is  the  subject  are  without 
end,  and  then  the  delight  is  past  ail  reckoning.  Therefore 
the  ïïoly  Man  rejoices  in  the  thought  that  in  the  whole  Uni- 
yerse  there  is  nothing  lost.  Those  who  understand  Heaven, 
who  understand  the  growth  of  men  from  youth  to  âge,  who 
understand  the  beginning  and  the  end  :  such  are  they  from 
whom  other  men  may  learn.  It  is  thus  the  Great  Teacher 
of  AU  upon  whom  everything  else  dépends  ;  and  every  single 
transmutation  [or,  the  first  change  that  takes  place]  takes 
its  rise  from  him.  The  doctrine  he  professes  involves  the 
play  of  human  passions  and  sincerity  of  purpose  ;  but  it  stops 
short  of  action  and  manifestation.  It  instructs  others,  but 
they  do  not  receive  its  teachings.  It  can  be  secured  by  ail, 
while  yet  it  is  invisible.  Its  sources  hâve  existed  from  im- 
mémorial time  ;  before  Heaven  and  Earth  were  formed  it  was 
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already  in  being.     8piiits  of  llie  dead  rccciving  it  become 

divine  ;   tho  very  gods  thcinselves  owe  llieir  divinity  to  ils 

influence,  and  by  it  botli   Hcavcn  and  Earlh  were  produccd. 

Though  high  exaltcd  ovcr  Novth,  South,  li^ast  and  West,  thc 

Zenith  and  thc  Nadir,  it  is  yct  not  conscions  of  élévation; 

though  underneath  everything,  it  foels  not  any  dépression. 

Bcfore  thc  birth  of  Hcavcn  and  Eartli  its  length  of  days  went 

by  unpei'c^ved  ;  growing  and  living  for  ever,  it  yet  never 

became  old. 

Note.— Compare  Proverbs  VIII,  verses  22-29. 

Hsi-wei  Shih 

Note, — A  legcndary  empcror  reputed  to  liave  lived  shortly 
after  P'an-ku  Shih. 

secured  this  Principle,  and  by  virtue  of  it  he  administercd 
the  aflfairs  of  the  w^hole  world.  Fiih-hi  Shih  obtained  it; 
and  by  it  gradually  acquired  possession  of  the  original  con- 
stitution of  ail  things.  The  stars  in  the  tail  of  thc  Grcat 
Bear  obtained  it;  and  by  it  were  enabled  to  rcuiain  stcadfast 
in  their  position  for  thousands  and  thousands  of  years.  The 
Sun  and  Moon  obtained  it  ;  and  by  its  virtue  were  enabled  to 
revolve  in  their  courses  for  thousands  and  thousands  of  years 
without  once  resting.  K'an  Pei  obtaijïed  it;  and  by  it  was 
enabled  to  become  known  as  the  Prophet  of  thc  Kw'ên-lwcu 
Shan.  P'ing  I,  the  Eiver-God,  obtained  it;  and  it  enabled 
him  to  disport  himself  at  pleasure  in  the  mighty  streams. 
Kien  Wu  obtained  it;  and  by  its  help  lived  on  the  Great 
Mountain.  Huang  Ti  obtained  it;  and  was  enabled  to  mount 
up  to  the  clouds  of  Heaven.  The  Emperor  Chuang  Hiuh 
obtained  it  ;  and  by  it  took  up  his  abode  in  the  Sombre 
Palace.  The  prophet  Yii  Ch'iang  obtained  it  ;  and  was 
enabled  to  become  rnler  of  thc  North  Pôle.     Si  Wang  Mu 

Note.— W  ï  #  ;  thc  Koy:il  Mothcr  of  the  West.     Sec 
3Iai/crs,  572. 
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obtained  it;   and  slie  took  up  her  abode  at  Shao  Knang. 

Thus  it  is  impossible  to  know  what  took  place  in  the  Begin- 

ning,  and  it  is  also  impossible  to  know  what  there  will  be  in 

tlie  End.     P'êng  Tsu  obtained  it  ;  and  his  years  stretched 

from  the  time  of  tbc  Emperor  Yii  to  that  of  the  Five  Princes 

of  tlîe  Emperor. 

Note.— Say  fi-om  B.  C.  2,300  to  B.  C.  C85,  or  thercabouts. 
Poetic  licence  is  Lere  pretty  fi-eely  used. 

Fu  Yueh   [a  Primo  Minister  undcr  tlic   Shang  Dynasty] 

obtained  it;  and  he  aided  the  Emperor  Wu  Ting  to  gain 

possession  of  the  whole  empire,  asccnding  after  his  death  to 

the  easteni  région  of  the  Milky  Way,  where  he  was  enthroned 

upon  one  of  the  stars  in  the  constellation  Sagittarius. 

Note. — There  is  a  star  in  the  scventh  zodiacal  constellation 
of  the  stars  y  and  S  which  is  known  among  the  Cbinese  as 
Fu-yueh,  the  name  of  the  personage  in  question. 

Thns  he  may  be  said  to  liavc  taken  his  place  among  the 

stars  as  one  of  them. 

Nan-pêh  Tsze-ku'êi  asked  Lii-Yii,  saying,  "Although  you 
hâve  attained  a  great  âge,  Sir,  your  countenance  has  ail  the 
freshness  of  a  little  child's;  I  pray  you  tell  me  the  reason?" 

Lii  Yii  replied,  "  It  is  because  I  hâve  attained  to  True 
Wisdom." 

"And  how  can  this  Wisdom  bc  learnt?"  pursued  the  other. 

"Alas!  "  rejoined  Lu  Yii,  "  I  fear  that  you,  Sir,  are  not 
the  man  to  learn  it.  There  was  a  man  named  P'uh-liang 
Yih,  who  had  ail  the  talents  and  capacity  of  a  Holy  Man, 
but  lacked  his  wisdom.  Now  I  possess  the  wisdom  of  the 
Holy  Mail,  but  lack  his  capacity.  I  therefore  attempted  to 
impart  the  true  wisdom  to  P'uh-liang,  in  order  that  he  might 
attain  to  the  full  complément  of  a  Holy  Man.  Well,  it  was 
easy  enongh,  was  it  not,  to  instruct  in  the  wisdom  of  the 
Holy  Man  one  who  was  alrcady  gifted  witli  the  Holy  Man's 
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capacities?  So  I  procceded  carefully  with  my  instructions, 
and  in  three  days'  time  he  had  learnt  to  forget  entirely  [or  to 
disregard]  ail  worldly  matters.  After  this  had  been  achieved 
I  taught  liim  sevcn  days  more,  and  he  learnt  to  disregard  ail 
created  things.  Having  progressed  so  far,  I  taught  him 
again  for  nine  days,  and  at  the  expiration  of  that  time  he 
had  become  quite  independent  of  life  [or,  had  Icarned  to 
disregard  his  bodily  existence].  This  having  been  accom- 
plishcd  he  was  able  to  penetrate  and  fully  understand  (the 
doctrine).  Bcing  able  thus  to  understand,  he  afterwards 
was  able  to  recognise  the  truth  that  Ail  is  One,  Recognising 
this  trnth  clearly,  the  past  and  présent  were  to  him  the  same. 
Past  and  présent  being  thus  annihilated,  he  was  enabled  to 
progress  so  far  as  to  see  that  Life  and  Death  are  One.  If 
the  body  dies,  [this  Wisdom]  does  not  die  Avith  it  ;  while  the 
body  lives  [or  maintains  its  ascendency]  Wisdom  is  virtually 
in  a  state  of  annihilation. 

Note, — Compare  the  sayîng  of  Conf  ucius,  Lvn-yn,  Book 
XV,  chap  8: — "  The  determined  scholar  and  the  man  of  virtuo 
will  not  seek  to  live  at  the  expense  of  injuring  their  virtue, 
They  will  cven  sacrifice  their  lives  to  préserve  their  virtue 
complète." 

The  wisdom  of  the  Holy  Man  neither  refrains  from  hu- 

mouring  others  nor  from  running  counter  to  them  ;    there  is 

nothing  about  it  either  unimpaired  or  incomplète. 

note,-^;î;^4,  ^7j*4fc.         ^  ^ 

Its  name  is  called  Tranquil  amid  Provocation,  The  implica- 
tion of  this  is  that  in  the  face  of  opposition  and  abuse  it 
still  proceeds  quietly  in  the  accomplishment  of  its  designs." 

"And  how  did  you  hear  ail  this?"  enquired  Nan-pêh 
Tsze-k'uêi. 

"  I  read  it  in  the  books  that  hâve  been  written,"  rejoined 
Lii  Yii.     *'  By  a  study  of  such  writings  I  arrived  at  a  full 
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compréhension  of  tlieir  import.   When  I  miderstood  so  much, 

I  lent  an  ear  to  verbal  instructions,  and  having  been  taught 

by  Word  of  mouth,  I  then  put  the  precepts  into  practice. 

When  I  had  learnt  to  practice  what  I  had  thus  heard,  the  joy 

that  came  to  me  was  like  the  singing  of  music  ; 

Note. — Or,  "  m)"^  heart  was  f ull  of  songs,  f rom  the  happi- 
ness  I  then  enjoyed." 

and   I   then   became   silent   and    abstracted.       From   this 

abstraction  I  fell  into  a  state  of  rapt  contemplation  ;  after 

which  I  began  to  wonder  whence  this  Wisdom  originally 

sprang." 

A  man  named  0-ôrh  Tsze-yii  being  sick,  Tsze-sze  went 

to  visit  him. 

Note. — This  does  not  refer  to  the  grandson  of  Confucius, 
who  indited  the  Clmng  Yung. 

0-êrh  Tsze-yii  exclaimed,  "  How  great  and  how  exalted  is 

the  Creator  of  the  universe,  by  whom  I  am  afïlicted  witli 

thèse  infirmities  and  cramps;  a  hunched  dwarf  as  I  am,  with 

a  carbuncle  on  my  back  !   This  carbuncle  of  mine  lias  five 

holes  in  it;  my  cliin  is  bent  down  to  the  level  of  my  navel,  so 

that  my  shoulders  rise  above  my  head  ;  my  neck  is  crooked, 

so  that  my  back  points  iipward.     The  éléments  [as  they 

concern  me]  are  ail  in  confusion  ;    my  heart  is  unable  to 

participate  in  any  matter  wbatever.     I  limp  along  like  the 

cripple  I  am  ;   aud  when  I  see  myself  reflected  in  a  pool  I 

cry  Alas,  alas,  that  the  Creator  should  hâve  made  me  such  a 

deformed  cripple  as  this  !" 

''  And  do  you  feel  your  infirmities  so  very  much  ?  " 
enquired  Tsze-sze. 

"  No,"  replied  the  cripple,  "  I  do  not.  Why  should  I  ? 
Snpposing  that  my  left  shoulder  were  metamorphosed  into  a 
fowl,  I  should  crow  at  night  to  herald  the  approaching  dawn; 
if  niv  rii^lit  shoulder  were  transformed  into  a  bullet,  I  should 
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be  instniraental  in  shooting  birds.  Were  thc  end  bone  of 
my  spine  transformed  into  a  chariot-wheel,  I  would  use  my 
spirit  as  a  horse,  and  drive  it,  and  no  otlier,  in  my  chariot. 
Besides  which,  when  a  man  is  appointed  to  be  born,  he  will 
be  born  ;  and  when  the  time  cornes  for  him  to  die,  he  will 
die.  Fulfilling  this  dcstiny,  and  bowing  to  it  at  every'step 
in  life,  he  will  neither  prefer  the  one  or  dread  the  other.  As 
the  old  saying  goes,  this  relief  from  the  anxieties  of  life  and 
death  is  as  great  as  that  experieneed  by  one  who,  being 
strung  up  by  the  heels,  is  suddeuly  eut  down.  But  it  is 
impossible  for  a  man  to  shake  himself  thus  free,  unaided  ; 
for  the  Imman  heart  is  naturally  hampered  and  bound.  I 
hâve  known  for  a  long  time  that  created  beings  cannot  cope 
with  Heaven;  why,  then,  should  I  expérience  regret  [î.  c, 
repine]  ?  " 

NoTTî.— The  curious  illustrations  employed  above  may  be 
summarised  as  follows.  "Whatever  may  be  my  sphère  iu 
life,  I  should  hâve  to  fulfil  the  duties  appertaining  to  it.  If  ■ 
I  were  a  cock,  I  should  crow  at  day break  ;  were  I  a  bullet, 
I  should  be  ejected  from  a  crossbow  —  and  so  on;  being  a 
useless  cripple,  I  accept  the  fact  as  the  unimpeachable  ordin- 
ance  of  the  Ci'eator."    A  Chinese  Epictetus,  one  may  say. 

0-êrh  Tsze-lai  was  very  sick;  he  lay  panting  and  gasping 
for  breath,  and  was  on  the  point  of  dying.  His  wife  and 
children  stood  round  his  bed,  crying  bitterly.  A  friend  of 
his  named  Tsze  Li,  calling  to  ask  after  him,  said  to  the  wife, 
"  Sss  !  Get  ont  with  you,  and  don't  harass  the  dying  man 
[with  your  lamentations]."  Then,  leaning  up  against  the 
door,  he  said  to  0-êrh  Tsze-lai,  *'  How  great  and  wonderful 
are  the  mysteries  of  Création  !  Who  can  tell  what  now  lies 
before  you  to  do,  or  to  enjoy  ?  [  Yet]  you  may  be  born  agaia 
as  the  liver  of  a  rat,  or  as  the  back  of  some  insect." 

"  A  son,"  replied  Tsze-lai,  "  is  always  implicitly  obedient 
to  his  parents  ;  whether  they  tell  him  to  go  North,  South, 
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East  or  West,  lie  ever  follows  their  commands.  The  rela- 
tions of  a  man  to  the  Yiu  and  Yang  differ  but  little  from 
those  of  a  son  to  his  parents.  If  tlien  it  be  decreed  from 
above  that  I  am  to  die,  and  I  turn  a  deaf  ear  to  the  voice, 
would  not  that  stamp  me  as  overbearing  and  rebellions, 
•whîîe  no  guilt  would  attach  to  Heaven  ?  This  great  world 
supports  my  frame  upon  its  surface.  During  life,  I  worlc 
\Fith  diligence  ;  when  1  grow  old,  I  enjoy  ease  and  leisure  ; 
when  the  time  cornes  for  me  to  die,  I  rest  from  my  labours 
altogether.  Thus  I  am  happy  in  my  life,  and  equally  happy 
in  my  death. 

At  présent  there  is  a  well-known  caster  of  metals,  in  whose 
crucible  [or  fusing-pot]  the  molten  métal  bubbled  and 
spurted  up,  saying,  I  am  destined  to  he  made  into  a  two-edged 
rapier.  This  made  the  armourer  think  that  there  niust  be 
something  decidedly  uncanny  about  the  métal.  So,  if  a  fœtal 
embryo  were  to  say  /  am  a  man,  I  avi  a  man,  the  Creator 
would  certainly  think  just  as  the  armourer  did.  If  Heaven 
and  Earth  be  likened  to  a  great  furnace,  and  the  process  of 
création  compared  to  the  smelting  of  metals,  what  place  is 
there  to  which  I  might  not  go  ?  " 

Note. — The  meaning  of  this  is  obvions.  If  we  are  in  the 
hands  of  the  Creator  what  a  smelting-pot  full  of  métal  is  in 
the  hands  of  an  armourer,  where  may  we  not  be  sent,  and  in 
what  forms  may  we  not  subsequently  exist  7 — Compare  tho 
Scriptural  allegory  of  the  potter  and  the  clay.  The  idea  is 
precisely  the  same. 

Having  arrived  at  this  conclusion  the  sick  man  fell  asleep  ; 

after  which  he  awoke  much  refreshed. 

There  were  once  three  men,  ail  great  friends,  named  Tsze 

Sang-hu,  Mêng  Tsze-fan,  and  Tsze  K'ing-chang,  who  said, 

"  Who  among  us  can  be  at  once  friendly,  and  unfriendly  (in 

his  heart)  ?    act  as  a  friend  and  at  the  same  time  not  act  as 

snch  ?   Which  of  us  can  ascend  to  Heaven  and  disport  himself 
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amid  the  skyey  mist,  or  sportively  dally  in  the  great  vacunm 
of  space  ?  Which  of  us  takes  any  pleasure  in  life,  or  secg 
any  terror  in  death  ?  "  The  three  men  tlien  looked  smîlingly 
ai  one  another,  for  ail  their  hearts  were  in  concord;  thus  was 
it  that  they  were  such  friands. 

But  unexpectedly,  a  few  days  afterward,  Tsze  Sang-hu 
died.  He  had  not  been  buried  when  Confucius  heard  of  hia 
death,  and  sent  his  disciple  Tsze-kung  to  see  if  he  could  be 
of  any  assistance.  [On  his  arrivai],  Tsze-kung  found  one 
of  the  men  composing  ballads,  and  the  other  playing  the 
harpsichord  and  singing  in  harmony  the  words,  "Ah,  Tsze 
Sang-hu!  Ah,  Tsze  Sang-hu!  You  hâve  now  put  on  a 
state  of  immortality,  while  I  am  still  fastened  to  my  body." 

Note. — "  Your  corporeal  bas  been  changed  înto,  or  has 
reverted'  to,  its  pure  essence."  Compare  St.  Paul's  expression 
in  I  Cor.  XV. — His  corruptible  had  put  on  incorruption,  his 
mortal  had  put  on  immortality.  ï    : 

Tsze-kung  then  hastened  into  the  house,  and  said,  "  May  I 
venture  to  ask  whether  you  consider  it  in  accordance  with 
the  customary  cérémonies  to  be  singing  in  this  manner  in  the 
very  présence  of  a  corpse  ?  "  The  two  men  exchanged  smiles, 
and  said  one  to  the  other,  "  What  does  he  know  of  the  idea 
/which  underlies  our  cérémonies?" 

NOTK.— "The  signification  of  the  obsequies  vras  to  be 
found  in  the  assumption  of  immortality  by  the  man  wha 
was  gone." — Comm. 

So  Tsze-kung  retumed  and  told  Confucius  ail  about  it, 
saying  "What  kind  of  men  can  this  be?  There  is  no  sort  of 
propriety  about  them.  Utterly  regardless  of  the  duties  which 
devolved  upon  them,  there  they  sat  singing  by  the  side  of 
the  corpse  itself,  their  countenances  ail  unmoved.  I  don't 
know  by  what  name  to  designate  them.  What  sort  of  men 
can  they  be?" 
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Confucius  replied,  "  They  are  of  those  who  wander  without 
the  bounds  [of  conventional  observances];  we  confine  our 
saunterings  to  within.  Those  without  and  those  within 
cannot  pull  together.  It  was  stupid  of  me  to  send  you  to 
mourn  with  the  survivors.  Those  men  are  now  attempting 
to  make  a  friend  of  the  Creator,  [or,  to  treat  God  as  though 
he  were  a  man  like  theraselves],  and  to  disport  themselves 
amid  the  One  Breath  of  Heaven  and  Earth,  i.e.  everywhere  ; 
they  regard  life  in  the  body  as  an  incumbrance,  such  as  an 
enormous  wen  or  tumour,  and  death  as  the  cutting  of  it  off, — 
the  bursting'of  a  malignant  boil.  Being  of  this  way  of 
thinking,  how  should  they  recognise  any  différence  between 
life  and  death,  past  and  future  ?  They  regard  a  man  as  being 
simply  a  figure  produced  by  the  borrowing  of  so  much  foreign 
substance,  a  parasitic  growth  moulded  into  a  hum  an  form. 

Note. — The  Commentator  i-eminds  us  that  the  same  theory 
îs  to  be  found  less  ambiguously  worded  in  the  Yven-Jtwh 
King,  where  it  is  affirmed  that  the  four  éléments  Earth,  Wind, 
Fire  and  Water,  make  up  the  component  parts  of  the  human 
body.  Compare  also  the  following  passage  from  Plato: — 
"  "WTien  the  time  appointed  for  the  création  of  men  arrived, 
the  Gods  formed  them  in  the  earth  by  mixing  earth,  fire,  and 
the  other  two  éléments  of  which  they  are  composed,  toge- 
ther."— Protagoras.  ,: 

They  banish  from  memory  the  functions  of  the  liver  and 
the  gall,  the  ear  and  the  eye  ;  they  ignore  the  elementary 
principles  which  underlie  the  transmutations  of  Nature,  the 
begînning  and  the  end  of  things  ;  listlessly  and  restlessly 
they  wander  beyond  the  dust  and  dirt  of  the  world  in  a  ré- 
gion of  contemplative  nonentity.  Such  being  their  venue, 
how  can  they  be  expected  stupidly  and  unintelligently  to 
observe  the  cérémonies  in  vogue  among  the  vulgar  herd  for 
everybody  to  listen  to  and  stare  at  ?  " 

Tsze  Kung  replied,  "  But,  Master,  if  this  be  so,  what  rule 
are  we  to  follow ?" 
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Confucius  said,  "  I  am  one  wlio  deserves  death  at  the  hands 
of  Heaven. 

Note.—  £  5c  ^  ^  JS  <&•  The  Commentatore  say 
that  this  sentence  is  wholly  inexplicable.    It  might  pcrhaps 

be  rendered,  "  I  am  one  who  is  sulfject  to  the  restraints  ^  ^ 
of  Heaven." 

And  yet,  there  is  no  différence  in  this  respect  between  myself 
and  y  ou." 

Tsze  Kung  said,  "  Then  may  I  venture  to  ask  what  plane 
you  occupy  ?  "  Confucius  rejoined,  "  Fish  live  naturally  in 
water  ;  man  finds  his  true  life  in  [conformity  with]  nature. 
As  water  forms  a  vehicle  for  the  support  of  life,  any  pool 
that  may  be  dug  will  be  sufficient  for  so  many  fish  to  live  in  ; 
and  as  Nature  is  analogous,  so  life  will  be  tranquil  irre- 
spective of  what  there  may  be  to  do.  Thus  the  fish  in  its 
little  pond  may  forget  the  rivers  and  the  lakes,  while  man 
remembers  not  the  laws  and  maxims  of  the  Doctrine." 

Note. — Thatis,  the  naturally,  wise  man  follows  the  dic- 
tâtes of  nature  naturally,  not  directing  his  conduct  by  rule 
of  thumb. 

Tsze-kung  said,  "  May  I  venture  to  enquire  about  the  man 
who  is  superior  in  ability  to  those  around  him?" 

Note.— i^  J^l  rendered  by  the  Commentary  ^  fT  ^) 
the  man  who  pursues  a  solitary  course,  by  virtue  of  hia 
exceptional  capabilities. 

Confucius  replied  :    "  The   exceptional   man  is   exceptional 
quoad  his  f ellows  :  he  is  in  harmony  quoad  Heaven. 

Note. — The  full  sentence  runs  thus  in  the  original  :   v^ 

!A.  ^  illt  ]fô  A;  M  #  ]fê  5C-  Dr.  WllUams  in  his 
Dictionary  gives  the  following  translation  of  the  phrase, — 
"  The  unequal  pertains  to  man  ;  Heaven  has  ail  things  in 
harmony."  It  will  be  observed  however  that  the  learned 
Doctor  omits  the  first  three  characters  altogetlier,  using  the 

second  Hgp  as  nominative  to  the  verb  implied  in  tÔ*  This 
makes  ail  the  différence.     I  hâve  of  course  taken  the  entire 

sentence  as  it  stands,  regarding  |I|^  yv  as  the  subject  of  the 
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immédiate  predicato  P^  ]JK  yv  aud  also  of  the  secondary 

predicate  fP   XR  J^'      I  ^^^7  ^^  pcrraitted  to  suggest  a 
comparison  between  the  translation  I  havo  adopted  and  the 

followinp  passage  from  the  Confiician  Aitahxts,  P^  5^  ii^ 

5"C  HE  fC  Wi  Zi  and  also  the  expression  in  the  Doctrine 

oftheMean,  ill^  S  @E  ^• 

Therefore  the  smallest  man  who  is  thus  iu  harmony  with 
Heaven,  counts  as  a  Superior  Man  amoiig  his  fellows  ;  and 
he  \vho  is  reckoned  a  Superior  [or  Model]  Man  is  one  who, 
eyen  in  this  small  degrce,  is  in  harmony  with  Heaven." 

Note.— 3Ç  ;2S  'J"»  A»  A7t,1^^i  etc.  Compare  the 
saying  of  Christ,  *'  He  who  is  least  in  the  Kingdom  of  Hea- 
ven is  greater  than  he." 

Yen-hwiiy  asked  Confucius,  saying,  "  When  the  mother 
of  Mêng  Sun-ts'ai  died,  he  wept  and  sobbed  without  shed- 
ding  a  single  tear  ;  there  was  no  real  sorrow  in  his  heart  ; 
being  in  mourning,  he  did  not  grieve.  Thèse  three  things 
were  lacking.  Yet  in  this  matter  he  even  overtopped  the 
people  of  Lu,  thus  acquiring  a  réputation  without  being 
possessed  of  any  real  merit.    This  is  what  I  call  very  strange  !" 

Confucius  replied  :  "  The  man  Mêng  Sun-ts'ai  fulfilled 
everything  that  devolved  upon  him.  He  has  adyanced  in 
knowledge.  Wishing  to  place  limits  upon  the  cérémonies 
proper  to  funerals  he  yet  found  himself  unable  to  do  so. 
He  has  since  succeeded  in  curtailing  them,  however.  Mêng 
Sun-ts'ai  knows  no  différence  between  life  and  death,  or  past 
and  future.  If  he  is  destined  to  be  transformed  into  some 
other  being,  he  knows  not,  in  the  meantime,  what  his  new 
form  is  to  be.  If  any  créature  is  about  [or  is  expecting]  to 
undergo  the  process  of  transformation,  it  still  may  be  that 
after  ail  he  will  not  be  transformed  ;  while  if  the  process  of 
transformation  is  not  anticipated,  how  can  one  know  whether 
it  be  not  already  accoraplished  ?     You  and  I  are  as  yet  in  a 
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dream  ;  hitlierto  we  hâve  not  awoke  [to  a  compréhension  of 
thèse  mysteries].  Although  Mêng  Sun-ts'ai  had  ail  the 
appearance  of  agitation,  his  heart  was  by  no  means  deeply 
wounded.  Whatever  may  be  the  vicissitudes  which  arise 
from  day  to  day,  death  inspires  him  with  no  deep  feelings. 
When  Mêng  knows  that  men  expect  him  to  weep,  he  weeps  ; 
and  thus  it  is  [that  he  weeps  without  shedding  tears]. 
Moreover,  people  ail  recognise  the  Ego  in  their  identity; 
but  who  can  tell  in  what  way  this  Ego  is  one's  self?  Sup- 
pose for  instance  you  dream  you  are  a  bird,  soaring  up  to 
Heaven  ;  or  that  you  are  a  fîsh,  darting  to  the  bottom  of  an 
abyss.  At  the  présent  moment  we  are  Iiere,  talking  ;  how 
are  we  to  know  whether  we  are  awake  or  only  dreaming  ? 
If  anything  agreeable  happens  to  us,  we  smile  spontaneously  ; 
when  the  smile  is  once  ont  [we  know  that]  it  was  not  pre- 
meditated.  Now  as  everything  that  happens  is  the  resuit  of 
a  spécifie  ordinance,  the  transformation  [of  death]  is  very 
lightly  to  be  esteemed  ;  and  thus  we  are  enabled  to  penetrate 
the  one  inflexible  principle  of  boundless  Heaven." 

Yih  Erh-tsze  went  to  see  Hii  Yu,  when  Hii  Yu  said  to 
him,  "  What  method  does  Yao  adopt  in  teaching  you?" 

Note.— ^)  rendered  by  the  Commentary  Sfc.      ^ 

Yih  Erh-tsze  replied,  "  Yao  says  to  me,  Tau  must  yourself 
learn  henevolence  and  righteousness,  in  oi'der  to  distinguish 
hetween  right  and  wrong." 

"  Then  what  hâve  you  corne  hère  to  me  for?"  replied  Hii 
Yu.  "  Now  this  Yao  brands  you  with  his  henevolence  and 
righteousness,  and  tortures  you  with  his  right  and  wrong  ; 
how  will  you  be  able  in  future  to  wander  through  the  distant 
vastriesses,  or  find  any  pleasure  amid  the  transmutations  [of 
the  world]  ?  " 
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"  In  spite  of  what  you  say,"  returned  Yih,  "I  prefer  to 
wander  within  the  boundaries  that  he  prescribes  for  me." 

"  On  the  contrary  !"  said  Hû  Yu.  "  Tbose  whose  vision 
is  impaired  are  unable  to  see  whether  the  faces  of  others  are 
handsome;  it  is  ail  one,  to  the  blind,  be  an  embroidered 
surplice  black  or  yellow." 

Yih  Erh-tsze  replied,  "  The  beauty  of  Wu  Chuang  left 
him  ;  Kii  Liang  was  deprived  of  his  great  strength,  and  the 
Emperor  Huang  Ti  lost  his  wisdom.  The  transformation 
which  came  over  thèse  men  was  as  though  they  had  passed 
through  a  furnace  and  been  beaten  into  another  shape.  Who 
knows  but  that  the  Creator  may  obliterate  the  brands  you 
spoke  of,  and  heal  the  tortures  [  you  say  Yao  inflicts  upon 
me,]  thus  enabling  me  to  improve  the  opportunity  of  perfect- 
ing  myself  in  order  that  I  may  follow  you  as  your  disciple  ?" 

"Ah  !  well,"  said  Hii  Yu,  "  it  may  be  so.  I  will  instruct 
you  in  the  more  important  rudiments.  Ah,  my  Master  !  my 
Master  !  Although  he  aids  the  whole  création,  yet  he  claims 
for  himself  no  righteousness  ;  though  his  favour  reaches  from 
génération  to  génération,  he  still  claims  no  benevolence  ; 
though  his  âge  dates  from  the  most  ancient  times,  he  grows 
not  old  ;  covering  and  supporting  Heaven  and  Earth  and 
fashioning  the  forms  of  everything,  he  arrogates  to  himself 
no  genius.  This  is  what  I  referred  to  just  now  when  I  spoke 
of  wandering  through  the  distant  space." 

Note. — In  this  somewbat  incohérent  passage  Hû  Yu  îs 
contrasting  the  petty  maxims  of  Yao  with  the  sublimer  and 
more  daring  conceptions  of  the  Taoist  school  ;  the  broader 
and  less  trammelled  ideas  of  him  who,  under  the  instructions 
of  the  Ta  Tsung  Sze,  takes  unrestricted  views  of  Nature  and 
of  Life. 

Yen-hwuy  said,  "  I,  Hwuy,  am  making  progress."    Con- 

fucius  replied,  "  What  is  it  you  say  ?"     "  I  hâve  learnt  to 

disregard  the  terms  benevolence  and  rectitude,"   returned 
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Yen-hwuy.  "  So  far  so  good,  but  yet  not  perfect,"  said 
Confucius.  A  few  days  afterwards  they  met  again,  when 
Yen-hwuy  once  more  said,  "  I  bave  made  progress."  "  What 
is  it  you  say?"  asked  Confucius.  Yen-hwuy  replied,  "  I 
hâve  learnt  to  disregard  cérémonies  and  music." 

Note. — The  early  Jesuit  missionaries  affirmed  that  the 
phrase  "  cérémonies  and  music  "  was  simply  a  euphemism  for 
"  religion."    If  there  be  any  ground  for  this  theory,  a  better    • 
rendering  perhaps  would  be  "  public  worship." 

"  So  far  so  good,"  returned  Confucius,  "  but  not  yet  perfect." 
A  few  more  days  passed,  and  when  they  saw  each  other  again 
Yen-hwuy  said,  "  I  hâve  progressed  still  further."  "  What 
is  it  you  say  ?  "  enquired  Confucius.  "  I  hâve  learnt  to  sit 
in  perfect  abstraction,"  replied  Yen-hwuy.  "  What  is  it  you 
say  about  sitting  in  perfect  abstraction  ?  "  said  Confucius, 
seriously.  Yen-hwuy  replied,  "  I  neglect  my  body  and  allow 
it  to  become  effete  ;  I  discard  my  intelligence  ;  so  that, 
divesting  myself  of  ail  corporealties  and  permitting  ail 
knowledge  to  flow  away  I  hâve  become  as  one  who  has 
attained  to  complète  perspicuity  of  vision.  This  is  what  I 
mean  by  sitting  in  perfect  abstraction."  "  This,"  rejoined 
Confucius,  "  is  indeed  to  become  identified  [with  création  at 
large],  and  to  be  freed  from  ail  partiality  (or  egotistic^jre- 
judices);  there  is  then  no  hindrance  to  transformation.  New 
you  hâve  attained  to  the  condition  of  a  sage  ;  even  I  cannot 
do  more  than  follow  in  your  steps." 

Tsze  Yii  and  Tsze  Sang  were  friends.  On  one  occasion, 
when  it  had  rained  continuously  for  ten  days,  Tsze  Yû  said 
to  himself,  "  I  am  afraid  that  Tsze  Sang  is  in  danger  of  fall- 
ing  sick  ;  "  so  he  wrapped  up  a  quantity  of  rice  and  went  to 
give  it  him  to  eat.  When  he  had  arrived  at  Tsze  Sang's 
door,  he  heard  from  inside  sounds  as  it  were  of  singing,  of 
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weeping,  and  of  playing,  on  the  lute;  and  of  some  onc  saying 
"  O  father  !  O  mother  !  Ah,  Heaven  !  Ah,  men  !"  in  a  very 
weak  voice,  but  hurriedly,  as  though  reciting  stanzas. 
Whereupon  Tsze  Yii  entered,  and  said,  *'  How  cornes  it  that 
you  are  singing  thèse  songs  of  yours  in  such  a  qiiavering 
tone?" 

"  I  cannot  tell,"  replied  Tsze  Sang,  "  what  it  is  that  has 
brought  me  to  this  extremity.  Do  my  father  and  mother 
désire  that  I  should  be  thus  impoverished  ?  Heaven  is  not 
partial  in  its  protection,  nor  is  Earth  partial  in  its  support  ; 
can  I  believe  that  Heaven  and  Earth  hâve  unjustly  combined 
to  make  me  poor  ?  I  hâve  been  wondering,  therefore,  to 
■what  this  poverty  of  mine  is  due  ;  and  I  hâve  not  yet  been 
able  to  discover.  I  can  only  conclude  that  the  condition  into 
which  I  hâve  fallen  is  the  resuit  of  Fate." 
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CHAPTER  VIL 


The  Duty  of  Emperors  and  Princes. 

Lieli  Ch'uëh  propounded  to  Wang  Li  four  questions,  none 

of  which  "Wang  Li  was  able  to  answer.     Whereupon  Lieh 

Ch'uëh  began  to  caper  about  with  delight,  and  ran  off  to  tell 

P'u   Yih-tsze,  who  was  Wang   Li's  tutor.      P'u   replied, 

"  And  do  you  still  wish  to  hâve  your  questions  answered  ? 

The  Eraperor  Yu-yii  Shih  (Shun)  was  not  comparable  to 

T'ai  Shili  (Fuh-hi?).     Yu-yii  Shih,  for  instance,  exercised 

benevolence  and   rectitude   in   order  to   secure  his   sover- 

eignty  over  men  ;  yet  he  was  no  more  than  a  man  himself, 

and  unable  to  raise  himself  above  the  inanimate  or  brute 

création.   Now  T'ai  Shih  took  his  repose  leisurely,  and  when 

he  woke  he  proceeded  complacently  on  his  way.     At  one 

lime  he  would  see  np  différence  between  himself  and  a  horse  ; 

at  another  he  would  see  no  différence  between  himself  and 

an  ox. 

Note.— This  seems  a  singular  characterîstic  to  praise  in 
an  Emperor  ;  but  we  must  remember  that  accotding  to  the 
philosophy  of  which  Chuang  Tsze  was  the  principal  exponent, 
there  was  no  radical  différence  between  anything  in  the  f^ole 
création;  ail  were  manifestations  of  the  same  original 
essence,  and  theironly  dissimilarity  lay  in  thair  accidentai 
outward  forms.   The  Chinese  hâve  drawn  a  proverb  from  the 

above  passage  to  the  following  effect  :  —  P^  ^  ^ëï  »v| 
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His  understanding  of  tins  doctrine  was  such  as  to  inspire 
him  with  absolute  belief  [in  its  truth];  his  virtue  was 
genuine  and  unfeigned  ;  and  thus  he  was  unable  to  lower 
himself  to  a  level  with  inanimate  création." 

Note. — In  contradistinction  to  Shun,  who  was  unable 
to  separate  himself  from  it.    The  phrase  I  hâve  translated 

"inanimate  création"  is  gp  yVj  though  the  rendering  is 

unsatisf  actory,    The  Commentary  howeyer  says  ^  J^  ^> 

Kien  Wu  went  to  see  Ku'ang  Tsieh-yii,  who  said  to  him  : 
"Now  that  it  is  high  noon,»what  shall  I  talk  to  you  about?  " 
Kien  Wu  replied,  "  Talk  to  me  about  princes,  and  the  varions 
régulations  they  frame  on  the  basis  of  rectitude  for  govern- 
ing  their  subjects.  Who  would  not  listen  to  you  and  be 
reformed  by  your  instructions  ?  " 

K'uang  Ts'ieh-yii  replied,  "In  speaking  thus  you  turn 
virtue  into  ridicule.  Attempting  to  control  the  world  in  the 
way  you  mention  would  be  like  making  a  river  through  the 
sea,  or  expecting  a  mosquito  to  carry  a  mountain.  Does 
the  Holy  Man,  in  goveming  the  world,  govern  outward 
things  alone  ?  Let  a  ruler  first  be  upright  himself,  and  then 
let  him  act  ;  then  he  will  most  certainly  be  able  to  attend 
properly  to  business.  The  bird  Aies  high  in  the  air,  lest  it 
be  wounded  by  the  archer' s  dart  ;  the  mouse  burrows  a  hole 
into  the  depths  of  the  Shên-k'in  Mountain  in  order  to  avoid 
the  calamity  of  being  smoked  out.  Will  you  say  that  men 
are  not  as  wise  as  thèse  two  animais  ?  " 

T'ien  Kên  went  for  a  ramble  to  the  south  of  the  Yin 
Mountain,  and  arrived  at  the  river  Liao  Shuy.  Meeting  a 
man  whose  name  he  did  not  know,  he  ûsked  him,  saying, 
"  May  I  venture  to  ask  about  the  govemment  of  the  empire?  " 

"  Get  out  !  "  retumed  the  man  without  a  name  ;  "  you  are 
a  low  person.     I  don't  like  to  hear  such  questions  asked  as 
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tliat.  When  I  am  happy,  I  love  to  regard  the  wliole  création 
and  mankind  as  one  witli  myself  ;  but  when  a  fit  of  disgust 
is  upon  me,  I  mount  upon  the  Man-miao  bird, 

Note. — It  is  impossible  to  give  an  English  équivalent  of 
this  expression.    It  probably  means  the  wind. 

and  fly  beyond  the  six  cardinal  points  \i.  e.  the  visible  world], 
to  roam  through  the  régions  of  immateriality,  and  take  np 
my  abode  in  the  lonely  wilderness  of  space.  Why  do  you 
then  corne  worrying  me  with  your  questions  about  the  gov- 
ernment  of  the  empire  ?" 

T'ien  Ken  however  repeated  the  question  ;  and  the  name- 
less  man  replied,  "  Take  heed  to  your  heart,  and  keep  it  dis- 
passionate  ;  confine  your  vital  energy  to  simple  desires  ; 
follow  the  natural  course  of  things  and  discard  ail  personal 
préjudices  ;  then  the  government  of  the  whole  empire  will  bo 
attained." 

Note. — That  is-to  say,  if  every  man  kept  this  control  over 
himself,  that  would  in  itself  produce  a  perfectly  organised 
society,  rendering  the  authority  of  princes  and  magistrates 
superâuous. 

Yang  Tsze-kii  went  to  see  the  philosopher  Lao  Tsze,  and 
said  to  him  :  "  Supposing  there  to  be  a  man  herc  who  is 
both  rapid  and  energetic  in  the  despatch  of  business,  seeing 
through  things  witli  discriminating  pénétration,  and  un- 
wearied  in  the  pursuit  of  wisdom  ;  would  not  such  a  man 
compare  favourably  with  an  enlightened  prince  ?  " 

Lao  Tau  replied  :  "  The  man  you  describe  is  like  a  yamên 
imderling  by  the  side  of  a  Holy  Man  ;  his  cleverncss  is  the 
resuit  of  strenuous  exertions,  acquired  by  dint  of  weariness 
to  the  body  and  anxiety  of  mind.  The  variegated  skin  of  a 
tiger  or  a  léopard  tempts  men  to  follow  the  chase  ;  the  agility 
of  a  monkey,  and  the  power  of  a  dog  to  draw  the  plough, 
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terapt  men  to  lead  them  with  cords.  Do  you  think  that  thèse 
animais  can  bear  comparison  to  an  enliglitened  prince?" 

Note, — As  much  as  to  say.  "  Do  you  think  that  mère  cle- 
venu'ss  and  aMUty  are  sufficient  to  render  the  possessor 
comparable  ?  etc.  If  so,  the  rule  would  apply  to  brutes  as 
well  as  to  men." 

Yang  Tsze-kii  replied  with  seriousness  :  "  May  I  venture 
to  ask  abont  the  method  of  administration  adopted  by  an 
enlightened  prince  ?" 

Lac  Tan  replied,  "  The  merit  of  the  enlightened  prince's 
administration  overspreads  the  whole  empire  ;  yet  he  takes 
no  crédit  to  himself.  He  instructs  and  improves  ail  beings, 
although  the  people  do  not  place  their  trust  in  him  [or  look 
to  him  for  protection]  ;  in  the  face  of  ail  thèse  benefits  they 
never  speak  in  praise  of  his  renown.  But  he  dérives  hap- 
piness  himself  from  the  happiness  he  bestows  on  others;  his 
principles  are  unfathomable  ;  he  roams  through  the  infinité 
realms  of  immateriality." 

In  the  state  of  Chên  there  was  a  highly  skilled  magician 
whose  name  was  Ki  Hien.  He  knew  ail  about  the  births 
and  deaths  of  men,  the  happiness  and  misfortune  which  were 
to  befall  them,  and  whether  their  lives  would  be  long  or 
short;  foretelling  the  years,  months,  and  décades  (of  days) 
with  marvellous  accuracy.  The  inhabitants  of  Chên  walked 
away  to  avoid  him  when  they  saw  him  coming.  When  Lieh 
Tsze  saw  him,  his  mind  became  wrapped  in  contemplation  ; 

Note. —  nD  il?  S?*     Perhaps  fascinated,  or  stupefied. 

and  when  lie  retumed  home  he  told  Hu  Tsze  about  it,  saying, 
"  Formerly  I  considered  the  doctrine  of  you,  my  Master,  as 
quite  perfect  ;  but  now  I  hâve  met  with  -another  which  far 
surpasses  it."  Hu  Tsze  replied,  "  I  hâve  hitherto  achieved 
notbing  with  you  but  the  study  of  literature  ;  I  bave  not  yet 
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got  so  far  as  the  subtle  trutlis  (wliicli  underlîe  it).  Tlie 
doctrine  I  teacli  is  only  that  of  everybody  else.  If  tlicre  is 
no  cock  to  accompany  tlio  lien,  wliere  will  be  the  eggs? 

Note. — A  self-depreciatory  figure,  which  may  be  thus  par- 
aphrased: — "  I  ara  only  a  person  of  weak,  inferior  intellect," 
— the  word  translated  hen  îniplying  inferiority,  as  of  aex  ; 
"  if  there  is  no  stronger  and  more  instructed  mind  to  work  on 
mine,  and  teacli  me,  how  can  you  expect  me  to  produco 
resultsî" 

If  you  bring  jour  doctrine  to  beat  strennously  upon  tho 
worid,  it  must  be  believed  ;  and  then  Heaven  will  cause  men 
to  foretell  your  destiny.  Bring  [your  soothsayer]  to  me  a 
few  days  hence,  and  let  me  see  him  for  myself." 

Accordingly  the  next  day  Lieli  Tsze  came  again  to  see 
Hu  Tsze,  bringing  witli  him  the  soothsayer.  After  they 
had  retired,  the  soothsayer  said  to  Lieh  Tsze,  "  Aye  !  your 
teacher  is  a  dead  man  ;  he  cannot  live  ten  days  longer.  I 
see  something  siugular  about  him  ;  he  has  a  dejected  and 
disheartened  look.V 

Note. — Literally,  "  damp  and  ashy." 
On  Lieh  Tsze  returning  [to  his  master],  he  wept  so  profusely 

Note. — Literallj',  "  he  ran  both  at  eyes  and  nose." 
that  the  tears  flowed  down  upon  his  robe,  as  he  told  Hu 
Tsze  [what  the  soothsayer  had  said].      Hu  Tsze  replied, 
"While  in  his  présence  I  assumed  an  air  of  silence  and 
submission; 

Note. — £(  M  3^*    Referring  to  f^»  Y'm  tho  proporty 

appertaining  to  Mj  the  Earth  ;  obscure,  réceptive;  hère, 
quiescent. 

like  the  Earth,  where  the  sprouts  of  végétation  though  not 
acted  upon  [openly]  by  the  influences  of  Nature  are  still  not 
arrested  [in  their  growth]. 

Note.— For  /J*  jE  read  /p  jfc- 
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While  he  was  iuterviewing  me  I  restricted  the  natural  beat 
of  my  powers  in  this  way.  You  may  bring  him  to  see  me 
again  if  you  like." 

The  iiext  day,  they  came  again  to  visit  Hu  ïsze.  On 
going  ont,  the  soothsayer  said  to  Lieh  Tsze,  "  It  was  a  happy 
day  for  your  Master  when  he  saw  me.  He  is  on  the  high- 
road  to  recovery  ;  he  will  live  his  life  ont  to  tlie  end.  I 
notice  that  his  reserve  is  giving  way." 

On  Lieh  Tsze  retiirning,  he  repeated  this  to  Hu  Tsze. 
Hu  Tsze  replied,  "  This  time,  while  in  his  présence,  I  exhi- 
bited  a  decided  and  energetic  front  ; 

Note. — j^  J«>  as  opposed  to  %  ^C?  above.    Answering 
to  ^%  Yanff,  the  superior  of  tbe  dual  powers  ;  the  masculine, 


the  active  principle.  At  the  soothsayer's  first  visit,  Hu  Tsze 
posed,  according  to  the  metaphor,  as  the  Earth,  with  its  cor- 
relative  properties  of  darkness,  silence,  receptivity,  and  infe- 
riority,  as  embodied  in  the  principle  of  Yln;  on  the  second 
occasion  he  posed  as  Heaven,  showing  ail  those  higher  and 
stronger  attributes  wliich  belong  to  the  principle  Yang. 

net  allowing  him  to  fully  perceive  my  famé  and  truth,  but 
only  to  see  my  native  powers  rising,  as  it  were,  like  sap  from 
my  heels.  Thus  he  was  able  to  see  my  wisdom  expaiiding 
itself  conspicuously.     Bring  him  hère  again." 

The  next  day  the  two  went  again  to  see  Hu  Tsze,  and  as 
they  were  going  out  the  soothsayer  said  to  Lieh  Tsze,  "  That 
Master  of  yours  is  never  the  same  two  days  together. 
Note. —  7(*  pf.     Literally,  "inconsistent." 

I  really  don't  know  how  to  take  him.  Let  him  try  and  pré- 
serve some  consistency,  and  then  I  will  see  him  once  more 
to  tell  his  destiny."  Lieh  Tsze,  on  re-entering,  again  told 
Hu  Tsze,  who  said,  "  This  time  while  in  his  présence  I 
assumed  the  air  of  being  on  equal  tenus  [or  of  harmonising] 
with  him,  not  disturbing  the  equilibrium  ; 
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Note. — Not  preponderating  to  either  aide,  neither  to  the 
Yin  nor  to  the  Yang,  but  preserving  the  Due  Médium. 

wliereby  he  was  able  to  see  that  my  natural  powers  wero 

evenly  balanced.    Where  the  man-fish  gambols  and  disports 

itself,  is  an  abyss.     Where  the  water  cornes  to  a  standstill, 

is  an  abyss.    Where  the  water  flows,  îs  an  abyss.    The  abyss 

has  nine  désignations,  but  hère  I  only  mention  three.    Bring 

hini  hère  again." 

Note. — The  Commentary  offers  the  foUowing  explanation 
(7)  of  tbis  very  extraordinary  passage.    "  The  man-fish  gsm> 

bolling  in  an  abyss  refers  to  the  ^  |s  >  for  where  there  is 
an  animal  sporting  about,  the  water  will  be  etirred  to  its 
stillest  depths.    The  abyss  where  the  course  of  the  waters  is 

stopped  refers  to  the  JtK  3C  >  for  where  there  is  no  flow  the 
water  will  be  perfectly  quiescent.  The  abyss  where  the  water 
still  flows  refers  to  the  state  of  harmony  in  perfect  equili- 
brium;  for,  one  half  flowing  and  one  half  as  it  were  in  a 
basin  [or  bed,  at  the  river's  bottom]  the  whole  is  kept  pro- 
perly  balanced." — It  may  be  doubted  whether  much  light  is 
thrown  upon  it  by  thèse  laboured  oriticisms. 

The  foUowing  day  they  went  again  to  see  Hu  Tsze;  but 

[the  soothsayer],  before  he  had  properly  settled  himself, 

suddenly  departed  as  though  alarmed.     "  Go  after  him  I  " 

cried  Hu  Tsze.    So  Lieh  Tsze  went  in  pursuit,  but  failed  to 

overtake  him  ;  whereupon  he  retumed  and  informed  Hu  Tsze, 

saying  "  He  is  already  out  of  sight  ;  I  don't  know  which  way 

he  can  hâve  gone. 

Note.— E»  ^'     The  Commentary  says,  7  ^  J^  S* 
I  hâve  not  been  able  to  catch  him  up." 

Hu  Tsze  said,  "  During  my  interviews  with  him,  I  did  not 
impart  to  him  the  doctrines  of  my  school;  I  spoke  to  him, 
rather,  in  a  gracions  and  unprejudiced  style,  and  with  an 
easy  self-possession.  Therefore  he  was  unable  to  tell  what 
sort  of  man  I  was  ;  whether  a  man  of  powerful  ability,  or 
weak  and  liable  to  be  swayed,  or  of  a  flowing  and  discursive 
nature  ;  and  that  was  the  reasou  that  he  fled." 
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In  conséquence  of  this,  Lieh  Tsze  became  convinced  that 
he  himself  had  never  carried  into  practice  what  he  had 
leamed;  so  he  returned  to  his  own  home,  and  for  three  years 
never  went  ont,  helping  his  wife  to  cook  the  dinner.  He  fed 
the  pig  as  thongh  he  were  feeding  a  m  an  ;  and  paîd  no  atten- 
tion vrhatever  to  outside  afifairs,  restoring  the  carved  and 
polished  jewel  to  its  original  condition  as  a  rough  and 
uncut  gem. 

Note.— This  means  that  he  discarded  the  gloss  of  his 
artificial  éducation,  and  reverted  to  his  native  untaught 
simplicity. 

Thus,  plain  and  ignorant,  he  ignored  ail  others  than  himself 
shatting  himself  up  from  ail  distracting  car  es  ;  and  by  this 
means  he  reached  the  utmost  limits  of  wisdom. 

A  man's  character  should  not  cling  to  his  corpse.  There 
should  be  no  gatherings  for  consultations  or  scheming.  A 
man  should  not  accept  the  responsibility  of  any  business,  or 
pose  as  the  possessor  of  knowledge.  The  Principle  of  Nature 
is  exhanstless.  In  its  manifestations,  the  incipîent  germ 
cannot  be  distinguished.  AU  that  I  hâve  of  Nature  I 
hâve  received  from  Heaven,  yet  I  cannot  say  that  I  possess 
it  ;  it  is  but  an  empty  delusion.  The  bent  of  a  perfect  man's 
heart  is  as  a  mirror  ;  it  does  not  go  forth  to  receive  others  ; 
it  is  responsive,  and  conceals  nothing.  Adéquate  to  the  re- 
quirements  of  ail,  it  yet  injures  none. 

The  Lord  of  the  Southern  Seas 

Note. — The  Tang  principle.  Compare  the  expression 
jE  Pif  '•  due  south." 

is  called  Change  ;  the  Lord  of  the  Northern  Seas 

Note.  —  The  Ym  principle.  Compare  the  expression 
Ul  1^  "  the  north  side  of  a  hill." 
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îs  called  Saddenness  ;  the  Lord  of  the  Centre  îs  called  Con- 
fusion (or  Chaos).  Change  and  Saddenness  often  met  in 
the  domains  of  Confusion,  who  always  treated  them  hand- 
somely.  Whereupon  they  agreed  together  that  in  retum 
they  would  find  some  means  of  doing  well  by  him,  saying, 
"  Every  man  has  seven  openings  (to  his  soûl),  the  two  organs 
of  sight,  the  two  of  hearing,  the  one  of  taste,  and  tlie  two 
of  smell  ; 

Note. — The  two  nostrils. 

Confusion  alone  bas  none.  Let  us  try  and  pierce  some  for 
him  !"  So  the  first  day  they  succeeded  in  piercing  one  hole; 
but  by  the  time  seven  days  had  elapsed,  Confusion  died. 

Note. — Thîs  very  striking  allegory  symbolises  the  disper- 
sion of  the  primordial  chaos  by  the  indwelling  principles  of 
Yin  and  Yang.  The  analogy  between  the  seven  days  in  the 
above  passage  and  the  seven  days  of  the  Mosaic  cosmogony 
is  noteworthy. 
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CHAPÏER  VIII. 


Double  Thdmbs. 

Double  thumbs  and  extra  fingers  are  born  so  natiirally  ; 
but  tbey  are  a  superfluous  addition.  (In  like  manner),  an 
excrescence  or  a  cumbroiis  wen  is  the  resuit  of  natural  birth 
[or,  cornes  naturally].  Where  tliere  are  benevolence  and 
uprightness,  there  are  many  ways  of  putting  them  into  prac- 
tice,  dividing  their  action  among  the  five  chief  organs  of  the 
body  ;  (but)  it  is  not  the  original  manifestation  of  nature  and 
virtue.  Thus,  two  feet  being  joined  together,  are  so  much 
useless  flesh  ;  an  extra  finger  grafted  on  the  hand,  is  a  use- 
less  finger  ;  so,  when  the  affections  inhérent  in  the  five  vis- 
cera  become  in  like  manner  overgrown  and  superfluous,  bene- 
volence and  uprightness  become  excessive  and  depraved,  and 
lead  the  man  to  seek  ont  many  plans  for  the  employment  of 
his  own  clevemess.  Wherefore,  a  redundant  use  of  the 
power  of  insight  only  results  in  being  able  to  distinguish  ail 
sorts  of  coloiirs 

Note. — f|L  jEl  ci*     The  character  luan,  generally  mean* 
îng  "  to  confuse,"  is  sometimes  understood  in  a  diametrically      . 
opposite  sensé,  as  hère:  "  to  bring  into  good  order." 

and  in  excessive  study  ;  so  that  ail  his  clevemess  amounts  to 
understanding  the  différence  between  the  brilliancy  of  greeu 
and  yellow,  white  and  black,  black  and  green.     Formerly 
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Ihere  was  a  man  nameJ  Li  Cliu,  who  was  în  tliis  case.  Like- 
wise  by  an  over-use  of  liis  quickwittedness,  lie  was  only  able 
to  distinguish  the  five  tones  of  niusic,  and  to  become  familial* 
with  the  six  notes  of  the  gamut  ;  so  that  ail  that  this 
amounted  to  was  a  power  to  distinguish  between  the  sounds 
of  the  bronze  bell,  the  musical  stone,  the  harpsichord  and  the 
bamboo  flûte,  while  tlie  Ta  Lii  Huang  Chung  was  being  played. 

Note. — A  musical  composition. 

Sze  Knang  was  an  instance  of  this.  An  overweening  exer- 
cise of  benevolence  results  in  the  vitiation  of  virtuous  feelings 
and  the  obstruction  of  one's  natural  disposition  ;  it  is  used 
to  win  repute,  and  by  flattering  every  one  in  the  world,  to 
obtain  what  otherwise  would  be  out  of  one's  reach.  It  was 
thus  with  Tseng  Shih.  Immoderate  talking  is  like  a  closely- 
knit  bail, 

Note. — It  goes  round  and  round  without  coming  to  an  end. 

or  the  tying  of  a  knot;  or  else  it  consists  in  correcting  the 
maxîms  of  antiquity.  [Thèse  talkers]  apply  theîr  miuds  to 
saying,  "This  is  strong,"  "that  is  white,"  "thèse  are  alike," 
or  "those  are  différent;  "  but  still  they  regard  as  unworthy 
those  who  now  flatter,  now  abuse,  without  any  grounds  for 
doing  either.  This  is  ail  that  can  be  said  in  their  favour. 
Yang  Tsze  and  Mïh  Tsze  were  of  this  sort.  Thus  the  afore- 
said  men  professed  doctrines  which  were  hampered  with 
excrescences  and  redundancies  ;  not  the  pure  and  perfect 
doctrines  of  the  whole  world. 

And  what  are  thèse  pure  and  perfect  doctrines?  They 
teach  us  not  to  let  slip  the  truths  which  hâve  been  implan ted 
in  us  from  our  birth  ;  not  to  fancy  we  see  redundancies  in 
their  natural  harmonious  proportions,  or  to  regard  their 
separate  parts  as  outgrowths  ;   where  they  excel,  not  to  say 
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that  tliey  exceed  [or  are  snperabuudant]  ;  wliere  they  seem 
to  fall  short,  not  to  say  that  they  are  insiifficient.  Thus, 
although  a  duck's  legs  are  short,  if  you  attempt  to  splice 
thein  disappointment  will  ensue  ;  and  though  a  crane's  legs 
are  long,  if  you  try  to  eut  them  short  the  resuit  will  be 
pitiable  enough.  So,  if  a  thing  is  naturally  long,  there  is 
no  use  trying  to  shorten  it  by  artificial  means  ;  if  it  is 
naturally  short,  it  is  of  no  use  tiying  to  add  to  it.  Now 
I  am  of  opinion  that  benevolence  and  uprightness  are  not 
naturally  implanted  in  the  heart  of  men  ;  for  how  is  it,  if 
otherwise,  that  the  exercise  of  benevolence  and  uprightness 
is  attended  with  so  much  sore  trouble  ? 

Moreover,  if  a  double  thumb  be  divided  in  two,  it  causes  one 
to  weep  for  pain  ;  if  an  extra  finger  be  bitten,  one  screams. 
Of  thèse  two  things,  an  extra  finger  is  clearly  one  too  many  ; 
if  two  fingers  be  joined  together  there  is  one  too  few,  but  in 
both  cases  the  same  suffering  is  caused.  There  are  now 
benevolent  men  in  the  world  who,  seeing  the  misery  that 
exists  around  them,  scrcw  up  their  eyes  with  grief;  there 
are  also  men  who  are  not  benevolent,  who  having  destroyed 
their  natural  disposition,  are  greedily  rapacious  for  wealth 
and  honours.  I  therefore  think  that  benevolence  and  up- 
rightness are  not  among  the  natural  passions  of  men.  How 
is  it  that  ever  since  the  Hia,  Shang,  and  Chow  dynasties  the 
Empire  has  been  in  such  a  troubled  state  ? 

To  take  an  example  :  in  order  to  achieve  accurate  propor- 
tions, it  is  necessary  to  use  hook  and  line,  square  and  com- 
passés. But  thîs  involves  a  moulding  [or  modification]  of 
the  original  constitution.  String  is  wanted  to  bind  together, 
and  glue  and  varnish  to  render  the  whole  impervious  and 
strong.  The  qualities  of  ail  thèse  things  are  laid  under 
contribution.      The  way  in  which  cérémonies   and  music, 


Double  Tliumbs.  lOl 

benevolence  and  iiprightness  used  to  be  employed  as  tlie 
exigencies  of  the  time  required  in  order  to  tranquillize  the 
Empire,  quite  dispvoves  tlie  theory  that  they  are  indigenous 
to  the  heart  of  man. 

Note. — In  thîs  sentence  there  are  two  characters  (P^  ^) 
wliich  appeai-  to  hâve  been  misplaced,  as  they  are  quite  kre- 
levant  to  the  context. 

Yet  there  are  indigenous  principles  in  the  world.     "What 

is  naturally  crooked  does  not  require  to  be  curved  ;  what  is 

naturally  straight  does  not  require  to  be  kept  so  with  a  line; 

what  is  naturally  round  does  not  require  to  be  made  so  with 

compassés  ;   what  is  naturally  square  does  not  require  to 

hâve  a  rule  applied  to  it  ;  things  that  naturally  fit  well  toge- 

ther  do  not  require  glue  and  varnish;   what  is  naturally 

compact  does  not  require  to  be  tied  up,     Thus  ail  men  under 

Heaven  are  born  into  the  world  by  the  foUowing  out  of  a 

natural  law  ;   although  the  manner  in  which  that  birth  is 

brought  abont  cannot  be  known.     From  the  remotest  âges 

this  Law  or  Principle  bas  been  One  ; 

Note. — ^  Z^- 

and  it  cannot  be  impaired.  How,  then,  can  men  connect 
benevolence  and  uprightness  as  it  were  with  cords  and  glue 
as  though  they  were  inséparable  from  nature  and  virtue  ? 
This  is  to  croate  doubts  in  the  minds  of  ail. 

Minor  doubts  are  such  as  cause  men  to  be  uncertain  as  to 
changes  in  the  points  of  the  compass  ;  graver  doubts  suggest 
imcertainty  about  the  changes  of  Life.  And  how  do  I  know 
this  ?  From  the  time  of  the  Emperor  Shun  the  principles 
of  benevolence  and  uprightness  hâve  been  made  known  to 
ail,  by  reason  of  which  the  whole  world  became  perverted  ; 
there  was  not  a  man  who  did  not  urgently  follow  the 
directions  given  for  the  attainment  of  benevolence  and  up- 
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rightness.  Was  not  this  to  use  benevolence  and  uprightness 
to  efiect  a  change  in  their  original  nature  ?  Therefore  I  often 
ponder  over  this  matter.  From  the  time  of  the  Three  Em- 
perors  downwards,  there  is  not  a  nian  who  has  not  allowed  the 
external  order  of  things  to  change  his  original  nature.  The 
mean  man  sacrifices  himself  in  the  pursuit  of  gain  ;  the 
scholar  sacrifices  himself  in  the  pursuit  of  réputation  ;  the 
man  of  rank  sacrifices  himself  in  the  pursuit  of  office  ;  the 
Holy  Man  sacrifices  himself  to  bring  the  whole  world  under 
his  instructions.  The  objects  held  in  view  by  thèse  classes 
of  men  are  ail  diiferent  ;  the  famé  of  each  varies  from  that 
of  the  others  ;  but  they  are  ail  alike,  in  that  they  change 
their  original  nature  by  sacrificîng  themselves  for  the  attain- 
ment  of  what  they  most  désire. 

Two  men,  named  respectively  Tsang  and  Hu,  weve  tending 
shcep  in  company,  when  they  lost  sight  of  them  altogether. 
When  Tsang  was  asked  what  had  become  of  them,  he  replied 
that  he  had  been  reading  a  bamboo-book  ;  when  Ku  was 
asked,  he  said  that  he  had  gone  off  somewhere  gambling. 
Thèse  two  men  had  both  followed  difi"erent  courses,  but  they 
had  both  succeeded  in  losing  the  flock  of  sheep.     Pêh  Yi 

Note. — A  person  rcnowned  for  "  strict  integrity  and  un- 
flinching  f aithfulness,  who  flourished  towards  the  close  of  the 
12th  century  B.  C.  in  the  state  of  Ku  Chuh." — May  ers. 

died  of  starvation  at  the  foot  of  Mount  Shou  Yang  for  the 
sake  of  his  fair  famé.  The  robber  Chê  died  at  Tung  Ling 
in  the  pursuit  of  gain.  Thèse  two  men  both  died  from  dif- 
férent causes,  but  they  both  destroyed  their  lives  and  injured 
their  original  nature  in  striving  for  what  they  each  desired. 
Thus  it  cannt)t  be  said  positively  that  Pèh  Yi  was  right  and 
the  robber  Chê  wrong. 

Everybody  in  the  world  strives  thus  exhaustively.    When 


Double  Thumbs.  103 

the  object  for  which  a  man  strives  is  the  attaînment  of  bene- 
volence  and  uprightness,  be  is  reputed  by  ail  to  be  a  model 
ttian  ;  while  he  who  strives  for  goods  and  wcaltli  is  looked 
iipon  as  a  mean  man.  Yet  they  are  botb  one,  in  that  they 
tbus  strive  ;  and  one  is  called  superior  and  tbe  otber  mean. 
If  they  were  both  judged  according  to  tbe  injury  tbey  do 
their  lives  and  tlieir  natural  dispositions,  the  Robber  Chê 
might  pass  for  being  as  good  as  Pêh  Yi,  and  one  could  not 
say  that  of  the  two  one  was  a  model  mon  and  the  other  a 
mean  one. 

Moreover,  if  you  say  that  benevolence  and  uprightness  are 
properties  pertaining  naturally  to  the  disposition,  though 
you  were  as  cleyer  a  man  as  Tseng  Shih,  I  could  not  say 
that  I  approved  your  words. 

^^       Note.— If  ^  £fr  Si  M*     ^ang,  to  approve.    Also,  vir- 

tuous  ;  the  Commentary  says  it  has  the  sensé  of  •!§•  The 
phrase  might  bear  the  rendering,  "  That  would  not  be  what 
I  call  virtuous  from  principle," 

Were  you,  again,  to  say  that  the  power  of  discriminating 
between  the  five  flavours  was  a  property  pertaining  to  you 
naturally,  though  you  were  as  élever  a  man  as  Yii  Erh,  I 
could  not  say  that  I  approved  your  words.  "Were  you  to  say 
that  the  power  of  discriminating  between  the  five  notes  of 
music  was  a  property  pertaining  to  you  naturally,  though 
you  were  as  clever  a  man  as  Sze  K'uang,  I  could  not  say 
that  your  perception  was  very  clear.  Were  you  to  say  that 
the  power  of  distinguishing  the  five  colours  was  a  property 
pertaining  to  you  naturally,  though  you  were  as  clever  a  man 
as  Li  Chuh,  I  could  not  say  that  you  were  intelligent. 

Wherefore,  as  I  do  not  approve  the  exercise  of  benevolence 
and  uprightness,  what  do  I  approve?  Virtue — this  I  do 
approve.     What  I  approve  is  not  what  is  generally  called 
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benevolence  and  upriglitness,  but  what  is  indigenous  to  the 
nature  of  man.  What  I  call  clearness  of  perception  is  not 
that  wWch  bas  to  do  with  hearing  the  words  of  others,  but 
that  which  consista  in  communing  with  myself.  What  I  call 
intelligence  is  not  that  which  spends  itself  in  observing  the 
actions  of  others,  but  that  which  consists  in  the  examination 
of  myself. 

But  thèse  men  hold  no  self-examination  ;  their  attention 
is  taken  up  with  external  matters.  They  look  to  find  nothing 
in  themselres;  ail  their  objects  of  désire  are  outward.  What 
they  désire  to  obtain  is  what  others  regard  as  désirable  ;  not 
what  they  themselves  know  to  be  really  worth  attaining. 
What  they  reach  ont  for  is  what  others  call  charming  and 
agreeable,  not  what  they  themselves  call  such. 

NoTE.-îg  A  i:  ii,  W  ^  g  ji  ^  ji  #  4- 

Observe  that  the  character  sMh  is  hère  used  in  two  différent 
sensés.  In  the  fonner  part  of  each  phrase  it  means  "  striving 
after,"  while  in  the  latter  part  it  means  what  is  pleasurable 
or  delightful. 

Those  who  thus  strive  to  obtain  that  which  passes  for  plea- 
sure  with  other  men  instead  of  that  which  they  know  to  be 
truly  such,  are  in  fact  just  as  corrupt  as  the  robber  Chê  and 
Pêh  Yi.  I  am  myself  ashamed  of  my  own  shortcomings  in 
wisdom  and  virtue.  Wherefore  I  do  not  venture  resolutely 
to  carry  out  the  principles  of  benevolence  and  upiightness 
which  other  men  extol,  or  to  pursue  the  course  of  depravity 
which  other  men  condemn. 
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CHAPTER  IX. 


HORSES'    HOOFS. 

With  their  hoofs,  horses  trample  on  the  hoar-frost  and 
the  snow  ;  their  hides  enable  them  to  withstand  the  bitter 
wind;  they  browse  on  grass  and  drinkwater;  they  prance 
and  caracole  ;  thèse  are  the  their  natural  characteristics. 
Splendid  towers  and  commodious  dormitories  are  of  no  use 
to  them.    At  last  Pêh  Lao 

Note.— Translated  by  Williams,  "  the  Earl  of  Lao." 
[appeared,  who]  said,  "I  understand  thoroughly  how  to 
treat  horses;  to  singe  their  hoofs  and  clip  their  hair  and 
pare  their  hoofs  and  halter  their  heads,  to  use  a  bridle 
to  rein  them  in,  and  house  them  in  dry  stables."  [In  consé- 
quence of  this]  two  or  three  horses  out  of  every  ten  died.  By 
dint  of  keeping  them  on  short  commons,  causing  them  to 
gallop  and  to  race,  trimming  them  and  grooming  them,  worry- 
ing  them  with  gaudy  bits  in  front  and  scaring  them  with 
the  whip  behind,  one-half  the  horses  die. 

The  potter  says,  "  I  am  able  to  prépare  clay,  moulding  it 
into  forms  as  round  as  thongh  made  with  compassés,  or  as 
square  as  though  made  with  a  carpenter's  rule."  The  car- 
penter  says,  "  I  am  able  to  prépare  wood,  carving  it  into 
shapes  as  curved  as  a  hook,  or  as  straight  as  a  plumb-line." 
My  idea  is:  how  should  the  natural  condition  of  clay  and 
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vrood  require  the  application  of  square  and  compassés,  or 
hooks  and  Unes?  However,  in  ail  âges  of  the  world  men 
hâve  eulogised  Pêh  Lao  for  his  skill  in  treating  horses,  and 
potters  and  carpenters  for  their  skill  in  manipulating  clay 
and  wood.  This  also  îs  just  as  much  an  error  as  the  mani- 
pulation of  the  Empire  by  govemment. 

Note. — It  is  just  as  wrong  to  torture  clay  and  wood  out  of 
their  natural  sbapes,  as  it  is  to  try  and  alter  the  natural  dis- 
positions of  men  by  législation. 

According  to  my  idea,  this  is  by  no  means  the  proper  way 

in  which  the  Empire  should  be  governed.     The  people  haye 

one  unvarying  faculty  [which  leads  them]  to  weave  garments. 

and  till  the  ground  for  food  ;  this  may  be  called  the  gênerai 

accomplishment  of  ail.     As  they  are  ail  one  in  this  respect, 

they  make  no  distinction  between  their  several  callings, 

Such  people  may  be  called  men  who  confide  in  Heaven — or 

guide  themselves  by  nature — and  live  independent  [of  ex- 

temal  assistance]. 

NoTB. — Tbe  last  phrase  is  to  a  great  extent  a  translation 
of  the  Commentary. 

33ius  in  the  âge  of  perfect  virtue  (or,  the  Golden  Age),  peo- 
ple walked  in  a  slow  and  dilatory  manner,  as  thongh  they 
had  but  one  purpose  in  view.  At  that  time  there  were  no 
footpaths  over  the  mountains,  no  boats  or  bridges  wherewith 
to  cross  the  waters  ;  the  whole  création  and  ail  mankind  were 
bound  up  together,  as  it  were  like  members  of  the  same  com- 
munity;  birds  and  beasts  flocked  together  ;  trees  and  grass 
grew  to  their  full  âge  and  height,  men  were  able  to  catch 
birds  and  animais  and  lead  them  about  at  pleasure;  they 
could  climb  trees  and  peep  at  the  magpie's  nest.  In  the 
âge  of  perfect  virtue,  men,  birds,  and  beasts  ail  shared  one 
dwelling-place  ;  everything  was  recognised  as  belonging  to 
one  family;  no  différence  was  known  between  the  just  man 
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and  the  mean  one  ;  they  were  ail  simple  or  unlearned  men, 
but  they  ne  ver  left  the  path  of  virtue;  they  had  no  selfish 
aspirations  ;  they  were  straightforward  and  sincère  ;  and 
being  thus  straightforward  and  sincère,  the  original  nature 
of  the  people  was  not  lost.  But  when  in  time  the  Holy 
Men  appeared,  hobbling  hurriedly  along  in  the  practice  of 
Benevolence,  and  ostensibly  very  energetic  in  the  practice  of 
Uprightness, 

Note. — Ste  Ï*  j^  ^'     The  Commentators  explain  the 

expression  thus,  j^  &J^  7}  f^-  Williams  translates  the 
phrase  "  urging  one  to  practice  uprightness." 

everybody  spoke  doubtfully  ;  when  they  played  their  turgid 

and  prolix  Music, 

Note. — |^  ï^  j^  |S|.     Williams  translates  thîs  phrase 
"  to  give  loose  to  one's  evil  desires  ;  "   apparently   reading 

fïl  lo,  in  more  than  usually  flagrant  disregard  of  the  context. 
The  Commentary  explains  it  as  above.  There  seems  no 
reason  why  Chuang  Tsze  should  charge  the  Holy  Men  with 

licentiousness.     I  think,  however,  that  the  character  '/^ 

should  be  read  rf** 
and  took  to  teaching  their  intricate  and  over-formal  Cérémo- 
nies, ail  began  to  be  divided  among  themselves.  Who  can 
make  a  sacrificial  goblet  without  first  breaking  np  the  raw 
material?  Who  can  make  a  sceptre  of  state  without  first 
defacing  the  purity  of  the  jade-stone?  How  can  Benevolence 
and  Uprightness  be  obtained  without  despoiling  True  Virtue? 
How  can  Cérémonies  and  Music  be  employed  without  depart- 
ing  from  one's  original  nature?  Who  can  produce  variegated 
tints  without  confusing  the  five  colours?  Who  can  strike 
properly  the  six  upper  musical  accords  without  blending  the 
five  notes  of  the  gamut?  I  consider  that  the  injuring  of  raw 
material  to  make  a  goblet  is  a  sin  on  the  part  of  the  potter  ; 
and  the  despoiling  of  nature  and  virtue  to  obtain  benevolence 
and  uprightness  is  a  fault  on  the  part  of  the  Holy  Man. 
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Note.— Compare  the  argument  between  Mencius  and  Kao 
Tsze  ;  Mêng  Tsze,  Book  VI,  Chap.  1.  The  parallel  is  very 
Btriking: — The  philosopher  Kao  said,  "Man's  nature  is  like 
the  Ai  willow,  andrighteousnessislike  acuporbowl.  Fashion- 
ing  benevolence  and  righteousness  out  of  man's  nature  is  like 
making  cups  and  bowls  from  the  ki  willow."  Mencius  replied 
"Can  you,  leaving  untouched  the  nature  of  the  willow,  make 
with  it  cups  and  bowls 7  You.  must  do  violence  and  injury 
to  the  willow  before  you  can  make  cups  and  bowls  with  it. 
If  you  must  do  violence  and  injury  to  the  willow  in  order  to 
make  cups  and  bowls  with  it,  you  must  in  the  same  way  do 
violence  and  injury  to  humanity  in  order  to  fashion  from  it 
benevolence  and  righteousness!  Your  words,  alas,  would 
certainly  lead  ail  men  to  reckon  benevolence  and  righteous- 
ness as  calamities." 

Horses,  living  on  dry  land,  eat  grass  and  drink  water; 
în  their  frolics  they  intertwine  their  necks  in  niutual  friend- 
liness,  in  their  anger  they  turn  their  backs  upon  each  other 
and  kick  with  their  heels.  This  is  the  extent  of  their 
knowledge.  But  when  they  are  harnessed,  and  fixed  up 
with  a  frontlet  on  their  foreheads,  they  learn  to  glanée  from 
side  to  side,  and  to  twist  their  necks  by  way  of  résistance 
in  a  restive,  angry  manner,  attempting  to  avoid  the  bit  and 
secretly  get  rid  of  the  bridle,  The  acquirement  by  horses  of 
thèse  depredatory  practices,  is  a  sin  on  the  part  of  Pêh  Lao. 

Note. — The  argument  hère  of  course  is  that  Pêh  Lao  by 
liis  artificial  treatment  of  horses  led  them  to  become  sly, 
restive,  and  destructive,  thus  corrupting  their  pristine  inno- 
cence.   The  word  translated  "depredatory"  is  even  stronger 

in  the  original— 3ffi  tao,  meaning  robbery  or  plunder. 

In  the  time  of  the  Emperor  Hêh-sii  Shih,  the  people  h  ad 
no  knowledge  of  how  to  make  dwellings  for  themselves,  nor 
did  they  know  whither  to  direct  their  steps  ;  taking  their 
simple  nourishment,  they  esteemed  themselves  prospérons; 
full-stomached,  they  took  their  pleasure.  Such  was  the  extent 
of  the  people's  capabilities.  Afterwards  when  the  Holy  Men 
appeared,  forcing  their  Cérémonies  and  their  Music  upon 
them,  reforming  or  rectifying  their  bodies,  hanging  up,  as  it 
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were,  their  Benevolence  and  XJprightness  for  ail  to  gaze  at, 
in  order  to  tranquillise  the  heart  of  everybody  ;  then  tlie 
people  first  began  to  conceive  an  indomitable  liking  for 
knowledge  and  to  race  one  against  the  otber  in  the  pursuit 
of  gain,  so  that  there  was  no  stopping  them  ;  and  this  was 
the  fault  of  the  Holy  Men. 
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CHAPTER  X. 


TlIE  ElFLINO  OF  POUTFOLIOS. 

Tlioso  who  riflo  iiortfolios,  feel  about  iii  bags,  ami  open 
boxes,  are  called  robbers.  Forethouglit  and  précaution  ninst 
be  exercised  (against  them)  by  putting  togetlier,  closing  fast, 
and  tying  up,  securely  fastening  the  clasps.  Ordinary  peoplo 
uow-a-days  say  that  tliese  measures  show  tbeir  wisdoin. 
But  afterwards  a  powerful  robber  cornes  who  jnst  shoulders 
the  box  and  walks  oft"  with  it,  carrying  the  bag  with  him  as 
"well.  He  only  fears  lest  the  hasps  and  fastenuigs  may  not 
be  secure  enough  !  And  if  so,  will  people  still  talk  of  their 
wisdom?  What  does  it  effect  beyond  enabling  the  robber  to 
carry  off  the  things  [with  ail  the  grcater  easej  ? 

I  often  ponder  this  matter.  This  wisdom  (or  shrewdness), 
as  the  common  people  call  it,  does  it  not  simply  play  into 
the  hands  of  the  robber  hiniself?  And  what  passes  for 
holiness,  does  it  not  play  into  the  hands  of  robbers  too? 
How  can  one  know  that  this  is  so  ?  Fomierly  in  the  state 
of  Tsi  ail  the  neighbouring  districts  coiild  be  seen  from  ono 
another,  and  the  crowing  of  cocks  and  barking  of  dogs  in 
one  place  coiild  similarly  be  heard  in  the  next  ;  the  fishing- 
nets  were  spread,  ploughs  and  hoes  were  ail  in  use  for  culti- 
vating  the  soil,  and  the  country  was  upwards  of  two  thousand 
sq^uare  //  in  extent.     Ail  that  was  contained  withiu  the  four 
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botmdarios,  tho  establislimout  of  ancostral  temples  and  altara 
to  tho  local  divinitios,  the  marking  ont  of  districts,  building  of 
bouses,  division  of  tho  land  into  profoctures,  and  lianilets, 
and  open  country — was  it  not  ail  a  foUowing  ont  of  rules 
laid  down  by  tho  Iloly  Men  ?  How  could  it  bo  known 
wbotber  T'ion  Chcn-tsze  mîght  not  ono  day  kill  tho  Prince 
of  Ts'i,  and  wrest  bis  kingdom  from  hini?  And  not  only 
would  the  stato  itself  bo  thus  usurped;  the  robbery  would 
extend  to  tho  procepts  of  holiness  and  wisdom.  Wherefore, 
T'ion  Chên-tsze  acquirod  the  réputation  of  boing  a  desperato 
robber;  and  yet,  he  livod  (aftcrwards)  as  pcacoably  as  Yao 
and  Shun  thomselves.  States  that  wero  smaller  than  his 
did  not  daro  to  tind  fault  with  him  ;  thoso  that  wero  larger 
did  not  venture  to  reprove;  and  his  descendants  kept  the 
throne  for  twelve  générations.  Thus  not  only  was  the  state 
of  Ts'i  purloined,  but  tho  precepts  of  holiness  and  wisdom  as 
well  ;  and  yet  tho  robber  was  ablo  to  protect  himself  and 
live  in  safoty. 

So  I  often  ponder  tins  matter;  what  thus  passes  for  perfect 
wisdom  among  common  people,  does  it  not  enable  robbcrs  to 
carry  on  thoir  déprédations?  And  what  passes  for  perfect 
holiness,  does  it  not,  too,  bave  the  saine  effect?  How  can 
we  know  that  this  is  so?  In  former  times  Lung  P'êng  was 
eut  in  twain,  Pi-kan  was  ripped  open,  Ch'ang  Hung  was 
disembowelled,  and  Tsze  Su  minced  into  pulp.  Thèse  four 
men,  worthy  as  they  wero,  were  unable  to  keep  their  bodies 
from  being  massacred.  Tho  followers  of  tho  brigand  Chô 
asked  him,  saying,  *'  Is  there  any  guiding  principle  in  rob- 
bery ?  "  Chè  replied,  "  There  is  always  a  guiding  principle 
in  everything,  irrespective  of  what  it  may  be.  [A  robber] 
before  he  bas  reached  a  man's  house  thinks  within  himself 
that  it  must  certainly  contain  some  yaluables  which  he  can 
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steal;  thîs  is  his  Holiness.  When,  in  breaking  înto  the 
house,  he  leads  the  van,  that  is  his  form  of  Bravery  ;  when 
he  brings  up  the  rear  in  leaving  it,  that  is  his  form  of 
Morality  (or  Uprightness.) 

Note. — tf^î  moral,  or  upright,  îa  that  he  escapes  last, 
thus  affording  protection  to  those  who  hâve  gone  on  before. 

His  "Wisdom  lies  in  knowing  whether  such-and-such  an 
enterprise  should  be  undertaken  or  net;  an  eqnal  division  of 
the  spoils  shows  his  Benevolence.  If  one  of  thèse  five 
points  be  left  unfulfilled,  it  is  utterly  impossible  in  ail  the 
world  for  a  man  to  become  a  great  robber."  Seeing  that 
this  is  so,  if  a  good  man  does  not  obtain  the  guiding  prin- 
ciples  of  the  Holy  Man,  he  cannot  be  established;  and  if 
Chc  (the  représentative  robber)  does  not  obtain  the  guiding 
principles  of  the  Holy  Man  he  will  not  be  able  to  act.  There 
are  very  few  good  men  in  the  world,  but  very  many  bad 
ones  ;  there  are  few  in  the  world  who  reap  the  advantages 
of  the  Holy  Man,  but  many  who  meet  with  injury. 

Note. — The  moral  of  the  above  is,  that  Benevolence  and 
Uprightness  as  taught  by  the  Holy  Man  are  fruilful  of  evil 
rather  than  of  good  ;  for  each  man  judges  them  according  to 
his  own  standard,  so  that  even  robbers  and  assassins  may  lay 
claîm  to  them  and  turn  them  to  their  own  nef  arîous  purposes. 

This  being  so,  if  there  were  no  upper  lip  to  the  mouth,  the 
teeth  would  sufifer  from  cold.  The  thinness  of  the  wine  in 
the  state  of  Lu  led  to  a  campaign  being  undertaken  against 
Han-tan  (in  the  state  of  Chao). 

Note.  —  The  Prince  of  Lu,  being  dissatisfied  with  the 
poverty  of  the  native  vintage,  demanded  some  of  the  wine 
grown  in  the  neighbouring  state  of  Chao  ;  his  request  was 
ref  used,  and  war  was  eventually  the  resuit, 

The  birth  of  the  Holy  Men  led  to  the  arising  of  great  robbers. 
If  the  Holy  Men  were  but  strenuously  opposed  and  beaten 
back,  aad  the  robbers  driven  away,  the  Empire  would  be  at 
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peace.  "When  the  stream  is  dry,  the  bed  of  the  torrent  is 
empty.  When  the  hillock  is  levelled,  the  rivulet  will  be 
choked  up  (with  earth).  Were  the  Holy  Men  once  dead, 
the  robbers  would  arise  no  more.  The  Empire  once  at  rest, 
there  would  be  no  more  [troublesome]  affairs.  As  long  as 
the  Holy  Men  are  not  dead,  the  robbers  will  not  desist. 
If  the  Holy  Men  be  honoured  and  the  Empire  governed 
[according  to  theîr  principles],  the  robber  Chê  will  greatly 
reap  the  benefit.  If  pecks  and  bushels  be  used  as  measures, 
both  pecks  and  bushels  will  be  pirated;  if  just  balances  be 
used  as  weights,  they  will,  too,  be  pirated  ;  if  a  [royal]  signet 
be  used  as  a  ground  of  trust,  that  will  be  pirated  also  ;  if 
benevolence  and  uprightness  be  exercised  to  suit  the  exigen- 
cies  of  the  time,  benevolence  and  uprightness  will  similarly 
be  usurped.  And  how  can  it  be  known  that  this  is  so  ?  If  a 
man  steals  some  trinket,  he  suffers  death  for  the  crime  ;  but 
if  he  steals  a  kingdom,  he  becomes  a  feudal  prince  ;  and 
when  he  has  once  entered  the  ranks  of  feudal  princes  he 
tipholds  the  principles  of  benevolence  and  uprightness.  Is 
not  this  to  usurp  benevolence,  uprightness,  holiness,  and 
wisdom  ?  Therefore,  when  men  seek  such  benefit  as  may  be 
acquired  by  hastening  to  turn  robbers,  or  forcibly  taking 
possession  of  the  states  of  feudal  princes,  usurping  the  prin- 
ciples of  benevolence  and  uprightness  as  well  as  weights» 
measures  and  seals, — although  you  were  to  bestow  a  chariot 
and  a  coronet  upon  them. 

Note. — The  insignîa  of  the  highest  offices  in  the  realm. 
yet  they  would  not  be  influenced  ;   if  ail  the  solemnity  of 
halberds  and  bills  were  brought  to  bear  upon  them, 

Note. — If  threatened  with  the  rigour  of  the  la w,  or  vrith 
torture..  ;;;,,/■  .;;,.^..-,,.  ;  - 

they  yet  would  not  be  restrained.     Such  is  the  great  benefit 
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reaped  by  [men  like]  the  robber  Chê,  they  will  not  be  rc- 

strained  whatever  means  be  used  ;  and  this  is  ail  the  fault  of 

the  Holy  Men.      Tlius,  fish  may  not  leave  the  abyss  of 

waters;    the  machinery  of  state   government  may  not  be 

explained  to  everybody.     Now  Holy  Men  are  the  edge-tools 

of  the  Empire  ; 

Note.— In  the  original,  ^'J  S»  Literally,  sharp  tools, 
cutlery  ;  hei-e,  the  implements,  or  as  we  should  say  machinery, 
of  législation  ;  but  an  élément  of  injury  and  mutilation  ;  offen- 
sive or  défensive. 

but  the  people  may  not  hâve  this  explained  to  them.    There- 

fore  the  Holy  Men  should  be  exterminated  and  their  wisdom 

renounced  ;   then  there  will  be  an  end  to  the  robbers.     If 

jade-stone  were  abolished  and  pearls  destroyed,  the  petty 

thieves  would  not  prosper.     If  the  corresponding  halves  of 

a  signet-warrant  were  consumed  and  broken  up,  the  people 

would  be  honest  and  simple-minded.     If  measures  were  dis- 

carded  and  scales  snapped  in  twain,  the  people  would  not 

be  quarrelsome.     If  the  régulations  of  the  Holy  Men  were 

utterly  rooted  up  it  would  then  be  possible  to  reason  with 

the  people.     If  the  six  musical  accords  were  ail  inextricably 

confused,  ail  organs  and  lûtes  smashed,  and  the  ears  of  the 

blind  musician  K'uang  stopped  up,  the  people's  delicacy  of 

hearing  would  not  be  brought  into  play.     If  ail  variegated 

tints  were  blotted  out  and  the  five  colours  ail  dispersed,  and 

the  eyes  of  Li  Chu 

Note. — A  person  celebrated  for  his  acuteness  of  vision, 
who  lived  during  the  reign  of  Huang  Ti  ;  otherwise  known 
as  Li  Lou.  See  Slayers,  358,  and  Li  Lou  (Mencius),  chap.  1  ; 
also  sfupra,  pp.  99  and  103. 

guramed  up,  the  people's  sensé  of  sight  would  not  be 
brought  into  play.  If  hooks  and  lines  were  ail  destroy- 
ed and  squares  and  compassés  thrown  aside,  and  Kung 
Ch'ui's  finger  broken,  the  people  would  then  show  their 
native   dexterity.     Thus  a  person   who   is   over-skilful   is, 
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as  it  were,  clnmsy.  If  the  actions  of  Tseng-  Shili  were  cor- 
tected,  the  mouths  of  Yang  Tsze  and  Mîh  Tsze  stopped, 
tind  benevolence  and  righteousness  rej€cted  and  abandoned, 
the  virfcue  of  the  world  wonld  become  altogether  Bublimo. 
^  îi  every  man  abstained  from  bringing  bis  visual  powers  iuto 
play,  the  people  would  not  be  impelled  [by  outward  influ- 
«nces]  ;  if  every  man  abstained  from  bringing  his  liearing 
into  play,  the  people  would  not  become  involved  in  trouble; 
if  every  man  suppressed  his  knowledge,  the  people  would 
not  become  a  prey  to  doubts  ;  if  every  man  suppressed  his 
virtue,  the  people  would  not  become  depraved.  The  outward 
establishment  [or  exhibition]  of  their  virtue  by  Tseng  Shih, 
Yang  Tsze,  Mîh  Tsze,  Ku  Kuan,  Kung  Ch'uy  and  Li  Chu, 
set  the  whole  world  in  a  blaze  ;  a  useless  method  to  pursue, 
indeed. 

There  are  some  men  who  do  not  know  about  the  Age  of 
Perfect  Virtue.  In  the  days  of  yore,  when  flourished  Yung- 
ch'ên  Shih,  Ta-t'ing  Shih,  Pêh-huang  Shih,  Chung-yang 
Shih,  Hêh-sii  Shih,  Tsun-lu  Shih,  Chuh-yung  Shih,  Fuh-hi 
Shih,  and  Shin-nung  Shih — in  thèse  times  people  conformed 
their  actions  to  certain  rules.  They  relished  their  food  ; 
their  costume  was  élégant  ;  their  manners  and  customs  were 
joyful;  they  dwelt  in  peace  ;  the  neighbouring  states  could 
ail  be  seen  from  one  another  ;  the  crowing  of  cocks  and 
.barking  of  dogs  in  one  state  could  be  heard  in  the  next  ;  the 
inhabitants  lived  to  their  full  âge,  and  died  without  gadding 
about  hither  and  thither  ;  such  times  as  thèse  exhibited  the 
very  perfection  of  good  order.  But  in  the  présent  day,  the 
people  ail  stretch  their  necks  and  stand  on  tiptoe,  saying, 
"  In  such-and-such  a  place  there  is  a  virtuous  man  ;  "  wbere- 
iipon  they  wrap  up  some  provisions  and  hurry  ofF,  abandoning 
their  relatives  at  home  and  leaving  their  proper  avocations 
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out  of  doors,  and  bend  tlieir  footsteps  towards  tlio  boundaries 
of  other  feudal  princedoms,  only  stopping  their  carriages 
when  they  bave  got  a  thousand  li  from  home.  This  is  the 
fault  of  tho  liankering  wbich  princes  and  rulers  hâve  for 
knowledge.  When  princes  and  rulers  genuinely  love  know- 
ledge,  but  witliout  any  guiding  principle,  Ihen  the  wholc 
world  is  thrown  into  great  disordcr.  And  how  can  it  bo 
known  that  this  is  indeed  the  case  ?  The  crafty  and  skilful 
use  of  bows,  crossbows,  bird-nets  and  arrows  involvcs  a  high 
degree  of  knowledge  ;  but  it  créâtes  great  havoe  aniong  the 
birds  above.  Fish-hooks  and  hait,  nets  of  ail  descriptions 
and  bamboo -traps  also  involve  a  very  high  degree  of  know- 
ledge ;  but  they  create  great  havoc  among  the  fislies  in  the 
water.  Marl?ing  out  with  lines  the  place  for  spreading  nets 
and  snares  [for  lield-ganie]  also  involves  a  high  degree  of 
knowledge;  but  it  créâtes  great  havoc  among  the  animais  in 
the  marshes.  When  knowledge  is  used  for  purposes  of 
déception,  it  results,  little  by  little,  in  great  evil  to  others  ; 
duuble-entendres  (or  misrepresentations)  in  speaking  of  what 
is  bardjOr  of  what  is  white,fraudulently  affirming  resemblances 
and  différences  where  none  exist — when  there  is  much  of  such 
befooling  as  this,  distrust  will  become  gênerai  and  people 
will  be  for  ever  disputing.  Then  the  whole  world  will  be  in 
a  constant  state  of  disorder,  and  the  sin  of  it  is  to  be  found 
in  a  hankering  after  knowledge. 

Thus,  people  in  the  world  aim  at  knowing  such  things  as 
they  do  not  know  ;  what  they  know  already  (or  intuitively) 
they  do  not  seek  after.  They  know  that  what  is  opposed  to 
virtue  ought  to  be  punished,  but  they  do  not  know  that  what 
they  hâve  hitherto  regarded  as  virtuous  ought  to  be  punished 
too  ;  and  this  leads  to  great  disorder.  If  the  brightness  of 
the  sun  and  moon  above  were  thrown  out  of  gear, 
Note. — Literally,  "  rebel,  or  act  perversely." 
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tlie  csscntial  vigour  of  tho  hills  ami  steanxa  below  witbereJ 
up,  and  tlie  distribution  of  the  four  soasons  in  the  expanse 
(of  lieaven)  come  to  an  end,  there  would  not  be  one  weak 
and  wriggling  worm  or  tiny  feathercd  créature  that  would 
not  lose  its  life.  Excessive  indeed  is  the  disorder  into  which 
the  world  is  thrown  by  this  hankeriiig  after  knowledge  1 
From  the  time  of  the  Three  Empcrors  downward,  it  has 
been  ever  thus.  The  guileless  and  ingenuous  among  tho 
people  hâve  been  shelvcd,  and  tlie  fraudulent  and  untrust- 
vrorthy  taken  into  favour;  inen  hâve  put  away  from  them- 
selves  the  undisturbed  tranquillity  of  absolute  inaction  and 
taken  delight  in  unwearicd  and  reïterated  instructions. 
Thèse  reïterated  instructions  hâve  already  produced  con- 
fusion in  the  world. 


J  J-^-fJ-m^^f,-  V- 
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CHAPTER  XL 


LeNIENCY    T0WARD8    FaULTS. 

I  have  heanl  of  treating  the  world  with  leniency  ;  I  hâve 
never  heard  of  goveruing'  tlie  world.  And  when  I  speak  of 
leniency  I  mean  that  perhaps  people  .ire  apt  to  pass  [the 
limits  of]  their  natural  dispositions  and  alter  their  [standard 
of]  virtue.  Now  if  they  noither  pass  the  limits  of  their 
natural  dispositions  nor  alter  their  standard  of  virtue,  in 
what  do  they  stand  in  need  of  government  ? 

When,  in  the  olden  times,  Yao  held  the  reins  of  govern- 
ment, although  the  empire  vras  made  glad,  the  natural 
blitheuess  of  the  people  was  yet  not  undisturbed.  When 
Kieh  Kuei  held  the  reins  of  govemment,  the  empire  was 
■woru  out  by  oppression  and  the  natural  sorrow  of  the  people 
untempered  by  any  satisfaction.  Tliis  absence  of  tranquillity 
and  satisfaction  is  not  consistent  with  Virtue  ;  and  while 
there  is  not  Virtue,  the  Empire  will  not  have  a  prolonged 
existence.  When  men  are  over-joyful,  the  deflection  is 
towards  the  yang  priuciple  of  their  nature  ;  vehen  they  are 
over-passionate  (or  choleric)  the  deflection  is  on  the  side  of 
the  yin.  When  the  yin  and  the  yang  are  thus  throwu  out  of 
equilibrium,  the  four  seasous  will  not  harmonise  (or,  will 
lose  their  regularity).  If  the  uniformity  of  cold  and  beat 
be  interrnpted,   people  will   suffcr  in  their   bodies.     If  the 
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joyfulness  and  anger  of  meix  aro  mado  to  lose  their  stability 
(or,  bocome  iiiisplaced),  so  that  they  bave  no  recognised 
and  constant  position,  serions  reflection  mil  Icad  to 
notbing,  and  men  r^ill  stop  balf-way  in  confusion  and 
disorder.  Alas,  that  tbere  sbould  bo  men  in  tbe  world 
who  are  insolent,  censorious,  boastful,  and  lawless,  so  Ibat 
afterwards  we  bave  tbe  practices  of  Cbô  (tbe  robber)  and 
ïsiang  Sbib  (tbe  reformer).  If  tbe  wbole  \rorld  wero 
drained  to  bestow  rewards  npon  tbe  good  men  in  it,  tbe 
supply  would  be  insufficient  ;  if  it  were  drained  to  find  punisb-  . 
monts  for  tbe  bad  mon  men  in  it,  tliere  would  not  be  enougb. 
60  tbat  vast  as  tbe  world  is,  tbere  aro  still  not  sufficient 
means  of  bestowing  rewards  and  inflicting  punisbments. 
Frora  tbe  time  of  tbe  Three  Emperors  downward,  it  bas  been 
ail  one  tumultuons  rusb  of  rewards  and  punisbments  ;  wbat 
leisnre,  tben,  bave  tbe  people  bad  for  tbe  tranquillization  of 
tbcir  natural  passions  ? 

Moreover,  taking  plcasuro  in  clear-sigbtedness  results  itk 
tbe  confusion  of  colours  ; 

Note. — Îjé  XK  O*  This  expression  generally  nicang 
"great  dcbauchery  with  women  ;"  but  hère  that  rendering 
would  be  irrelevant. 

taking  pleasure  in  dclicacy  of  bcaring  results  in  tbe  confusion 

of  sounds. 

Note. — X^  ]j^  ^.  This  might  perhaps  be  rendered 
"  excessive  or  misplaced  réputation." 

Taking  pleasure  in  benevolence  results  in  tbe  confusion  of 

virtue  ;   taking  pleasure  in  uprigbtness  results  in  rébellion 

against  tbe  governing  principle  [of  Heaven]  ;  taking  pleasure 

in  cérémonies  is  to  become  versed  in  cunning  ;  taking  pleasure 

in  music  is  to  become  steepcd  in  depravity  ;  taking  pleasure 

in  boliness  is  simply  to  become  versed  in  varions  accomplish- 

ments  ;   taking  pleasure  in  knowledgc  is  to  become  apt  in 
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picking  holes  in  other  men's  coats.  People  who  are  désirons 
of  tranquillizing  their  natural  passions  may  do  so  indepen- 
dently  of  whether  thèse  eiglit  practices  exist  or  no.  Bnt  if 
they  are  désirons  of  not  tranqnillizing  their  natnral  passions, 
■whether  thèse  eight  practices  be  restrained  [within  limits] 
or  ail  confnsed  together,  the  empire  is  alike  thrown  into  dis- 
order.  When  people  venerate  and  care  for  thèse  eight  prac- 
tices, into  what  a  state  of  delnsion  is  everybody  thrown  (or, 
how  is  everybody  led  astray)  !  Not  only  do  they  pass  by, 
bnt  they  go  fnrther  still  ;  they  fast,  and  abstain  from  killing 
animais,  discoursing  (about  their  practices)  ;  kneeling  or 
sitting  they  still  make  progress  ;  they  sing  with  joy  as  they 
diligently  exert  themselves  ;  and  what  remedy  hâve  I  (or, 
and  how  can  I  help  it)  ? 

Thns,  when  the  superior  man  sees  that  there  is  no  help 
for  it,  and  that  the  empire  ninst  be  governed,  there  is  no- 
thing  better  than  to  préserve  complète  inaction  ;  for  complète 
inaction  will  lead  to  the  tranqnillization  of  oue's  natnral  pas- 
sions. Wherefore  I  wonld  manage  the  empire  simply  by  the 
force  of  my  présence. 

Note.— J[U  :^  JK  ®  5^^  T-     That  is,  "  by  the  force  of 
my  good  example,  my  correct  deportment."    The  expression 

bas  the  value  oî  ^  ^' 
SO  that  the  empire  wonld  be  led  to  place  its  confidence  in  me. 
A  man  who  manages  the  empire  according  to  the  love  he 
bears  to  bis  own  person  may  be  entrnsted  with  the  empire 
['s  affairs].  Thns  the  snperior  man,  who  is  snfficiently  com- 
pétent not  to  allow  bis  nature  to  be  dissipated  or  his  intelli- 
gence to  be  quenched,  préserves  a  corpse-like  immobility  to- 
gether with  the  vigour  of  the  dragon.  Profonndly  silent,  his 
famé  is  soanded  like  a  peal  of  thnnder  ;  when  his  spirit  is 
moved,  his  mind  responds  ; 
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Note.— 3^  BÔ*  Rendered  by  the  Commentury,  5*^  ^ 
Ta  j^,  which  may  be  translated  "  the  natural  bent  of  hia 
miiid  attends  or  followg  it."  5^  ^  also  means  decree,  fate, 
destiny  ;  synonymous  with  ^  to"* 

with  ease  and  dignity  maintaining  his  attitude  of  absolute 
inaction,  the  whole  of  création  is  wanned  by  him.  How,  then, 
should  I  hâve  any  leisure  for  governing  the  empire  ? 

Note. — As  much  as  to  say,  "  If  I  am  to  attend  to  the  tran- 
quillization  of  my  own  passions,  and  the  préservation  of  my 
nature,  how  can  I  iind  time  for  the  détails  of  administration  ? 
Others  must  attend  to  such  matters  ;  it  is  enough  for  me  to 
set  a  good  example." 

Ts'uy  Kii  asked  Lac  Tan  saying,  "  How  can  the  hearts  of 
nien  be  rendered  virtuous  if  the  empire  be  not  governed  ?  " 

Lao  Tan  replied,  "  You  must  be  careful,  and  not  run 
counter  to  men's  hearts.  When  men's  hearts  are  kept  down, 
they  become  depressed  ;  when  stimulated,  they  become  domi- 
neering.  Both  a  depressed  and  a  domineering  spirit  are 
alike  hurtful.  Things  that  are  soft  and  délicate  will  over- 
come  what  is  hard  and  stifiF.  When  a  corner  is  hacked  (with 
a  knife) 

Note. — ^  gpj  ;  used  figuratively  as  meaning  the  înjury 
of  principles. 

it  requires  afterwards  to  be  carved  and  worked.  When  the 
heart  is  anxious,  it  is  as  though  it  were  scorched  with  fire  ; 
when  lonely  and  comfortless,  it  is  as  though  frozen  into  ice  ; 
when  urgent,  it  will  fly  beyond  the  Four  Seas  in  as  short  a 
time  as  it  takes  to  bend  and  raise  the  head  ;  when  bent  on 
any  object,  it  becomes  silent  and  imperturbable  as  an  abyss  ; 
when  restless,  it  is  as  though  it  would  fly  up  to  heaven  ; 
when  arrogant  and  overbearing,  nothing  will  bind  it  down. 
Such  is  the  heart  of  man.  In  olden  days,  the  Emperor 
Huang  Ti  was  the  first  to  run  counter  to  the  hearts  of  raen, 
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by  the  exercise  of  benevolence  and  iiprightness.  Yao  and 
Slinn,  being  of  the  same  way  of  thinking,  laboured  till  they 
had  no  liairs  left  on  their  calves  and  thighs  in  nonrishing  the 
bodics  of  their  people,  and  haïried  themselves  to  death  in 
exercising  benevolence  and  iiprightness  ;  tliey  depended  on 
their  own  strength  of  mind 

NotE.— Jul  ^'     CoTloquially,  bodily  constitution  ;  hère 
it  bas  the  force  of  mental  powers. 

in  framing  a  code  of  Inws  [for  the  people]  to  give  heed  to. 

But  in  spite  of  it  ail  (or,  although  this  was  done  by  Yao  and 

Shun  themselves),  it  proved  inadéquate.  Then  Yao  banished 

Huang  Ton  to  Tsting  Shan,  exiled  San  Miao  to  San  Wei, 

and   transported    Kung  Kung  to   Yu  Tu  ;    but  even  this 

proved  inadéquate  to  [the  requiremeuts  of]   the   Empire. 

Arrivîng  at  the  tinie  of  the  Three  Dynasties 

Note. — zl-  3E'    Elliptical  for  tlie  dynasties  they  founded; 
viz.,  the  Hia,  Shang,  and  Chou. 

the  empire  was  plunged  into  ïi  state  of  terror  ;  among  the 
lower  classes  there  was  Chê  the  robber,  among  the  upper 
classes  there  was  Tseng  Shih  (the  self-complacent  reformer)  ; 
then  atose  the  Confucianist  and  Mîhist  schools.  Things 
being  thus,  joy  and  anger  gave  rise  to  mutual  suspicion, 
stupidity  and  wisdora  to  mntual  déception  (or  befooling), 
virtue  and  its  contrary  to  mutiial  récriminations,  exaggeration 
and  sincerity  to  mutual  scoffing  or  dérision  ;  so  that  the 
vigour  of  the  empire  fell  off,  true  virtue  was  invaded  by 
schisms,  and  the  original  nature  of  man  was  corrupted  (or 
dispersed).  When  the  world  began  to  h.anker  after  know- 
ledge,  the  people  sought  it  until  their  énergies  were  quite 
worn  out.  Afterwards  they  began  to  fashign  axes  and  savvs, 
and  to  adopt  the  use  of  chisels  to  eut  away  [the  superfluous 
material].  (Conseqnently)  the  Empire  become  insubordinate 
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and  was  tbrown  into  great  disorder  ;   the  crime  (of  tliîs)  was 

greatly  to  the  injury  of  men's  hearts  ;    vlrtuous  men  lay 

perdus  in  the  fecesses  of  high  mountains  and  in  mountain- 

gorgea,  and  princes  of  ten  thousand  chariots  sat  in  their 

royal  palaces  sorrowful  and  trembling  with  fear.     Men  were 

put  to  death  till  (their  corpses)  lay  in  heaps  ;  the  puniSliment 

of  the  cangue  was  inflicted  npon  them  in  crowds  ;  death  by 

torture  was  to  be  seen  evetywhere  ;  wbile  the  Confucianists 

and  Mîhists  stood  erect  and  bare-armed,  surrounded  by 

[men  laden  with]  manacles  and  gyves. 

Note. — "  Bare-armed  ;  "  that  is,  turning  back  the  sleevea 
so  as  to  allow  f ree  play  with  the  handa,  as  a  man  does  who 
ifi  haranguing  a  multitude.  The  idea  in  tbis  passage  is  that 
the  Confucianists  and  Mîhists  took  advantage  of  the  punish- 
ments  inflicted  upon  the  people  to  press  home  their  doctrines 
and  stimulate  to  conformity  therewith,  drawing  their  moral 
from  the  fetters  and  handcuffs  whioh  afforded  a  proof  how 
greatly  their  instructions  were  needed. 

Ah  !  what  [a  state  of  things]  was  this  I  What  a  shocking 
absence  of  shame,  what  insensibility  of  conscience!  I  know 
not  how  it  is  that  with  ail  this  holiness  and  wisdom  it  should 
still  bave  been  necessary  to  employ  cangues  and  coUars  for 
criminals,  or  with  benevolence  and  righteousness  to  use  tools 
for  securing  handcuffs.  Who  knows  whether  Tseng  Shih 
may  not  take  to  the  whizzing  dart  of  the  robber  Chê  ? 

Note. — That  is,  turn  brigand  himself . 
Wherefore  I  say, — Exterminate  holiness  and  abandon  wis- 
dom, and  then  the  world  will  be  brought  into  perfect  order. 

Huang  Ti  was  installed  as  the  Son  of  Heaven  for  nineteen 
years,  ruling  the  Empire  by  bis  word  of  command.  Hearing 
that  Kuang  Ch'ên-tsze  lived  on  the  summit  of  the  K'ung- 
t'ung  Mountain,  he  went  to  see  him,  and  said,  "  I  hear  that 
you,  my  Master,  are  deeply  versed  in  the  highest  develop- 
ments  of  the  Principle  of  Nature  ; 
Note,  —  M  lÊ* 
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may  I  venturc  to  ask  aboiit  tlio  essence  of  tliis  Principle  ? 
I  want  (also)  to  apply  the  hidden  vigoxir  of  Heaven  and 
Eartli  to  my  own  use,  so  that  I  can  assist  in  ripening  the 
five  cereals  and  thereby  noiirish  my  snbjects.  And  I  want 
to  hâve  control  of  the  Yin  and  Yang,  in  order  that  I  may 
help  ail  mankind  (in  their  developmcnt  and  growth);  now 
how  can  this  be  brought  about  ?  " 

Kuang  Ch'èn-tszo  replied,  "  As  regards  your  question 
(abont  the  essence  the  Principle  of  Natnre) — ^you  seek  to 
nnderstand,  as  it  vrere,  the  original  substance  of  which  ail 
things  are  composed.  As  regards  your  wanting  to  control 
[the  influences  of  Nature] — the  thing  is  already  broken  ; 

Note. — The  division  of  the  i/ui  and  yanj  bas  ah-eady 
taken  place. 

while  supposing  you  were  to  govern  the  world, 

Note. — This  raust  of  course  be  understood  as  referring  to 
the  physicftl  universe,  as  Huang  Ti  was  actually  governor  of 
the  world  in  a  political  sensé. 

the  rain  wonld  fall  without  waiting  for  the  clouds  to  gather, 
the  grass  and  leaves  would  not  wait  till  they  turned  yellove 
to  drop  off,  and  the  splendour  of  the  sun  and  moon  would 
wane  into  pale  obsenrity.  As  yon  aim  at  gaining  men's 
hearts  by  persuasive  and  plausible  words 

Note. — Dr.  Williams  translates  this  sentence,  also,  in  his 
Dictionary,  but  puts  an  entirely  différent  construction  upon 
it  by  his  favourite  tricli  of  omitting  an  important  word. 

how  can  I  hold  any  discussion  with  you  about  perfect  wis- 
dom?" 

So  Huang  Ti  went  avvay,  abandoned  his  government  of 
the  empire,  built  himself  a  house  apart,  spread  mats  upon 
the  couch-grass,  and  lived  there  quietly  for  three  months. 
Then  he  went  again  to  seek  Kuang  Ch'ên-tsze,  whom  he 
found  lying  down  with  his  head  towards  the  south.     Huang 
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Ti  approached  liim  humbly,  knecling  as  hc  entored  ;  and 
prostrating  himself  in  révérence  he  asked  Kuang  Ch'cn-tsze, 
saying,  "  I  hâve  heard  that  y  on,  my  Master,  are  deeply  versed 
in  tlie  liighest  devclopments  of  Nature  ;  may  I  venture  to 
ask  about  the  govcrning  of  tlie  body,  and  what  must  be  done 
in  order  to  obtain  perpetnal  existence?" 

Tlierenpon  Kuang  Ch'èu-tsze  suddenly  arose  and  said, 
"  An  admirable  question,  indced  !  Coine  nearer;  I  will  tell 
you  about  tliis  great  Principle.  The  essence  of  the  highest 
development  of  Nature  is  niysterious  and  obscure,  the  acme 
of  it  is  dark  and  secret.  It  is  invisible,  inaudible  ;  it  enfolds 
the  spirit,  preserving  it  in  peace  and  slillness,  and  keeps  the 
body  upright.  Stillness  and  purity  are  indispensable  ;  tho 
body  niust  be  kept  free  from  cares,  the  soûl  froni  disturbing 
influences  ;  thcn  immortality  may  be  attained.  The  eye  must 
be  kept  from  seeing,  the  car  frora  hearing,  and  the  heart 
from  knowing.  ïhe  spirit  must  protect  the  body,  and  thcn. 
the  body  will  live  for  ever.  You  must  be  careful  of  what  is 
internai,  and  exclude  everything  from  ontside  ;  too  much 
knowledge  is  destructive.  By  this  method  which  I  now 
impart  to  you,  you  will  be  enabled  to  reach  the  sublimest 
heights  of  understanding  and  penetrate  to  the  rery  birth- 
place  of  the  Yang,  to  enter  the  portais  of  the  Mysterious 
and  Obscure,  and  lind  the  very  birth-place  of  the  Yin. 
There  is  control  in  the  affairs  of  Heaven  and  Earth  ;  there 
are  hiding-places  in  the  Yin  and  Yang.  You  must  carefully 
préserve  [thèse  natural  influences],  and  then  Nature 
Note. — ^.     In  the  Commentary  jla- 

will  flourish  abundantly.  I  ever  protect  this  one  thing,  in 
order  that  the  harmony  may  be  undisttirbed  ;  I  hâve  thus 
regulated  my  actions  for  now  twelve  hundred  years,  and  my 
body  has  never  yet  grown  old." 
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Then  Huang  Ti  ngain  prostrated  himself  in  révérence, 
saying,  "  Kuang  Ch'ên-tsze  may  be  called  the  equal  of 
Heaven." 

"  Corne  nearer,"  continued  Kuang  Ch'ên-tsze,  "  and  I  will 
impart  to  you  the  infinité  nature  of  this  Principle.  Men  say 
there  will  coma  a  time  when  it  must  end.  But  Nature  is 
bound  by  no  law.  Men  say  it  bas  a  limit.  But  if  conformity 
■witb  Nature  be  acquired,  the  exalted  may  become  emperors, 
the  lowly  may  become  princes.  If  it  be  lost,  the  exalted 
will  only  be  able  to  see  the  light  (  from  afar  ),  while  the 
lowly  will  see  nothing  but  the  ground.  At  présent  ail 
created  beings,  after  growing  up,  return  again  to  the  earth. 
Wherefore  I  am  about  to  leave  you,  to  enter  the  Portais  of 
the  Infinité  and  roam  through  the  blank  wilderness  of 
Vacuity. 

The  Sun,  the  Moon,  and  I,  constitute  the  Three  Lnminaries. 
Heaven,  Earth,  and  I,  live  on  for  ever.  Approach  me — I  am 
unconscious  of  it.  Eetire  to  a  distance — I  am  unconscious 
of  that  too.  If  everybody  else  were  dead  and  gone,  I  should 
still  live  on  by  myself." 

The  Spirit  of  the  Clouds,  wandering  in  an  eastern  direction, 
passed  by  a  dense  forest  [named  Fu-yao-chih-chi],  where  he 
unexpectedly  met  Mists-of-Chaos.  Mists-of-Chaos  was  slap- 
ping  his  buttocks  and  and  hopping  like  a  magpie  as  he 
rambled  along  ;  which  the  Spirit  of  the  Clouds  seeing,  he 
was  struck  ail  of  a  heap  and  came  to  a  sudden  stop  ;  then 
recovering  his  equanimity  he  said,  "  Vénérable  person,  what 
man  are  you  ?    and  why  are  you  thus  rambling  about  ?  " 

Note. — A  curious  corruption  of  the  text  occurs  hère,  the 
foregoing  sentence  being  irrelevantly  repeated  with  some 
trifling  différence.    The  redundant  passage  is  now  omitted. 

Mists-of- Chaos,  still  slapping  his  buttocks  and  caperjng 
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about  without  stopping,  replied  "  I  am  strolling  !  " 

Note. — This  reply*  haa  a  much  more  telling  sound  in 
Chinese,  where  it  is  abruptly  rendered  by  the  single  word  ^  ' 

The  Spirit  of  tlie  Clouds  went  on,  "  I  wisli  to  ask  you  some- 
thing."  "PoohI"  said  Mists-of- Chaos,  raising  his  head 
and  looking  at  the  other.  "  The  air  of  Heaven  is  not  in 
harmony,"  continued  The  Spirit  of  the  Clouds,  "  the  air  of 
Earth  is  sullen,  the  Six  Influences  of  nature  do  not  accord, 
the  four  seasons  do  not  préserve  their  regularity.  I  am  now 
desirous  of  blending  the  essence  of  the  Six  Influences  so  as 
to  promote  the  nourishment  of  mankind;  how  can  this  bo 
done?  " 

Mists-of-Chaos,  still  slapping  his  buttocks  and  capering 
about,  turned  his  head  and  answered,  "  I  don't  know  ! 
Idon'tknowl" 

Then  the  Spirit  of  the  Clouds  questioned  him  no  further. 
Three  years  afterwards  he  again  went  sauntering  towards  the 
East,  when,  passing  by  an  open  common  near  the  state  of 
Sung,  he  again  encountered  Mists-of-Chaos.  Greatly  de- 
lighted,  he  quickened  his  steps  and  went  towards  him  saying, 
"  Hâve  yoii  forgotten  me,  Heaven  ?  Hâve  you  forgotten 
me,  Heaven?  "  Then  he  prostrated  himself  before  Mists-of- 
Chaos,  being  desirous  of  questioning  him  once  more.  Mists- 
of-Chaos  said,  "  Roaming  hither  and  thither,  I  know  not 
what  I  seek  ;  flitting  aimlessly  this  way  and  that,  I  know 
not  whither  I  go.  The  aura  of  created  things  wanders  to 
and  fro,  restless  and  perplexed  ;  but  I  recognise  a  principle 
of  truth  and  stability  in  it  ail. 

Note. — The  last  sentence,  which  is  more  a  paraphrase 
than  a  translation  of  the  text,  may  be  thus  paraphrased  in 
its  turn  :  "  Tlie  wandering  breath  or  spirit  which  Heaven 
diffuses  thi'oughout  ail  Création  undergoes  the  transmuta- 
tions of  birth  and  development  in  each  individual  expérience; 
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but  "—etc.,  Rs  nbove.     Tlie  Chînese  îs,  as  usual,  laconic  and 
ooncise:-îi^fiîiÊimii|g. 

What  can  I  know  beside?" 

The  Spirit  of  the  Clouds  replied,  "  I  also  roam  design- 
lessly  hither  and  thither,  yet  the  common  people  follo^Y  ine 
wherever  I  go — and  I  hâve  just  to  siibmit  to  them.  Now 
I  will  drive  them  ail  away,  as  I  wish  to  ask  yon  onc 
question." 

Mists-of-Chaos  said,  "  When  the  ordinance  of  Heaven  is 
confused,  and  the  germinating  priuciple  of  Création  throwu 
eut  of  gear,  the  divine  influences  of  Heaven  cannot  be  brought 
to  perfection.  When  herds  of  animais  are  scattered,  wh^n 
birds  sing  during  the  night,  wlien  trees  and  grass  are  de- 
stroyed  [as  by  cutting  and  mowing],  and  when  insects  and 
creeping  things  suffer  injury — ah  !  this  is  ail  the  fault  of 
those  v?ho  govern  men." 

"  If  this  be  so,  what  resource  hâve  I  ?  "  asked  the  Spirit 
of  the  Clouds. 

"  Ah,  how  deep  is  the  poison  [with  which  you  are  impreg- 
nated]  !  "  replied  Mists-of-Chaos,  "  You  had  better  go  danc- 
ing back  to  where  you  came  from." 

"  I  hâve  met  you,  Heaven,  -with  great  difficulty,"  said  the 
Spirit  of  the  Clouds;  "and  I  should  like  to  ask  you  one 
question." 

"  Ah  !  "  rejoined  Mists-of-Chaos,  "  nourish  well  the  heart  ; 
enter  the  paths  of  absolute  inaction,  and  let  the  transforma- 
tions of  nature  go  on  by  themselves.  Disuse  your  body  ; 
disgorge  your  cleverness  ;  forget  (or  disregard)  your  affinity 
with  things  around  you  ;  assimilate  yourself  with  the  vast 
and  misty  void  ;  liberate  your  heart,  unloose  your  spirit, 
[cultivate]  indifférence,  and  concentrate  your  énergies. 
Everything  in  the  vast  variety  of  the  Universe  returns  to  its 
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original  source  ;  ît  does  so  without  knowing  it  ;  in  the  midst 
of  confusion  and  disorder  it  still  parts  not  from  [the  source] 
to  the  very  end  of  life.  If  it  were  to  know,  then  it  would 
separate  itself.  Ask  not  its  name  ;  try  not  to  spy  ont  its 
essence.     Things  dérive  their  existence  from  themselves." 

The  Spirit  of  the  Clouds  replied,  "  Heaven  has  endowed 
me  with  virtue,  and  made  known  to  me  the  obscure.  Seek- 
ing  for  it  in  myself,  I  haye  now  obtained  it."  Then  again 
prostrating  himself,  he  got  up  and  took  his  leave. 

Vulgar  people  ail  like  men  who  resemble  themselves,  and 

dislike  those  who  are  différent.     They  seek  after  those  who 

are  like  them,  but  not  after  those  who  arç  not  so.     They 

hâve  a  désire  to  raise  themselves  above  the  common  herd  ; 

but  has  such  a  thing  ever  happened?     Thinking  to  bring 

peace  to  human  kind,  that  which  they  hâve  leamt  does  not 

Bucceed  in  influencing  [or,  does  not  reach  to]  the  abilities  of 

the  public  ; 

Note. — That  is,  they  are  not  equal  to  the  task  ;  they  find  " 
that  those  they  attempt  to  teach  are  cleverer  than  they  are 
themselves. 

desiring  to  govern  the  state,  they  monopolise  the  advantages 
possessed  by  the  Three  Dynasties  without  taking  into  con- 
sidération the  [attendant]  troubles.  If  they  succeed  in  their 
government  of  the  state,  it  is  simply  the  resuit  of  luck  ;  and 
how  can  mère  luck  be  depended  on  to  prevent  the  loss  of 
such  a  state  ?  In  thus  attempting  to  préserve  a  state,  not 
one  of  ten  thousand  parts  vrill  be  preserved.  And  if  the 
state  be  lost,  not  a  single  affair  will  be  completed,  and  its 
condition  vfill  be  past  ail  hope.  How  pitiable  that  the 
possessors  of  the  soil  [^.  «.,  the  ruling  classes]  should  be 
thus  ignorant  !  ■ '-■:  ■" ''"";;:'-:^  ■■■■v- --".^-v  ,:^./.;v-.: 

Wherever  there  are  rulers,  there  is  also  Man — humanity. 

Note.— ;^  ^  or  ^  ^  ;  it  is  written  both  ways  in  the 
text,    The  Commentary  says,  ^Ç  "T"» 


> 
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Those  who  hold  that  they  are  able  to  govern  humanity,  are 

not  able  to  do  so  ;  although  those  who  do  not  hold  thîs  idea 

can,  from  that  rery  cause,  govern  it.    They  who  truly  under- 

«tand  how  to  govern  the  world  are  entirely  devoid  of  the 

idea  that  they  know  how  to  do  so. 

NoTB. — This  mœt  difficult  passage,  which  I  by  no  means 
claim  to  hâve  translated  correctly,  runs  thus  in  the  original:— 

The  foUowing  version  has  been  recommended  to  me  by  a 
native  graduate  : — "  Where  there  is  Impérial  power— or,  an 
Emperor — there  the  world  will  be  governed— or,  there  will  be 
govemment" — reading  the  text  ^  ^.  "When  the  world 
is  to  be  governed,  the  business  of  govemment  must  never  be 
neglected.  If  there  is  no  neglect  of  govemment,  govemment 
will  be  unnecessary  " —  t.  e.,  the  people  will  become  so  docile 
and  cultivated  as  not  to  require  the  restraints  of  législation  ; — 
"  so  that  those  who  really  understand  the  govemment  of  the 
world  are  not  such  as  neglect  govemment."  On  the  other 
hand,  Mr.  Herbert  Giles,  whose  authority  is  not  to  be  lightly 
questioned,  considéra  the  foUowing  as  undoubtedly  the  right 
solution  : — "  Given  territory,  you  hâve  the  great  thing — man. 
Given  man,  you  must  not  attempt  to  govern  him  as  though 
he  was  a  mère  thing  :  though  by  not  goveming  him  at  ail 
you  will  actually  succeed  in  governing  him  as  if  he  mas  a 
mère  thing.  Hence  it  is  clear  that  the  govemment  of  man 
as  if  he  was  a  mère  thing  is  not  govemment  at  ail."  This  is 
lucid  and  logical  enough,  but  hardly  consistent  with  the 
fl|  ^  theory  of  govemment  held  by  Chuang  Tsze.  Another 
sinologue  of  eminence  translated  it  as  foîlows  : — "Now,  earth 
existing,  the  Universal  Matter  exists  " — ref erring  to  the  belief 
that  the  élément  ^  enters  into  ail  the  other  éléments  and 
pervades  ail  things,  whence  it  is  called  ^  |^ — "  but  when 
this  Universal  Matter  exists,  it  must  not  be  regarded  as  mère 
matter.  Since  it  is  matter,  but  not  mère  inanimate  matter,  . 
therefore  it  can  discriminate  (J^)  between  the  varions  kinds 
of  matter.  To  him  who  has  an  intelligent  knowledge  of 
matter,  matter  ceases  to  be  mère  matter."  This  translation, 
however,  was  made  in  ignorance  of  the  context,  and  sub- 
sequently  retracted,  the  foUowing  being  given  as  the  tme 
rendering  :  "  Now  rulers  are  those  who  possess  the  chief 
power,  and  those  who  possess  the  chief  power  must  not  be- 
come the  servants  of  other  persons  (^);  and  since  they 
cannot  become  the  servants  of  others,  therefore  they  should 
be  able  to  subject  others  to  themselves.  He  who  knows  how 
to  subject  others  to  himself,  cannot  himself  become  the 
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servant  of  others."  Dr.  Edkins  favoura  me  with  the  follow- 
ing  :— '*  The  ruler  has  under  liis  control  a  mass  of  (dead) 
matter.  He  who  has  under  him  a  mass  of  dead  matter,  must 
not  act  as  dead  matter  ia  ruling  dead  matter.  It  he  can  avoid 
this  he  will  succeed  in  ruling  the  dead  matter  and  keeping 
everything  in  its  place.  If  he  understands  that  he  who  has 
to  treat  dead  matters  as  dead  matter  is  not  himself  dead 
matter,  he  will  not  only  rule  the  world  of  mankind,  but  will 
also" — etc.,  as  follows:  One  more  rendering  must  suffice. 
•'  Now  rulers  are  those  who  possess  a  great  thing — the  empire. 
Those  who  possess  the  empire  are  not  able  to  govern  it  [be- 
cause  too  much  taken  up  with  a  sensé  of  their  responsibilitiea, 
importance,  etc.],  'While  those  who  are  free  from  such  encum- 
brances  are  able  to  do  so.  From  this  it  is  clear  that  those 
who  are  able  to  govern  the  empire  are  such  as  are  thus  inde- 
pendent  of  externals  altogether." 

But  it  is  not  only  when  the  people  in  the  world  are  gov- 
emed  that  [the  task]  is  finished.  It  is  only  he  who  is  able 
to  go  in  and  out  of  the  six  cardinal  points  (the  world)  and 
to  roam  through  the  nine  divisions,  going  and  coming  aloue, 
that  can  be  said  to  bave  obtained  the  One  Truth  ;  and  he  of 
whom  this  can  be  said,  may  also  be  said  to  bave  attained  to 
perfect  dignity. 

The  doctrine  of  the  great  man  is  to  him  what  the  shadow 
is  to  the  figure  and  the  transmitted  sound  to  the  voice  which 
produces  it.  When  questioned,  he  replies  ;  ail  that  he  cher- 
ishes  [of  wisdom]  he  imparts  to  the  very  utmost,  thereby 
putting  the  whole  world  upon  an  equality  with  himself. 
When  at  rest,  not  a  sound  is  heard  from  him  ;  when  in  ac- 
tion, he  imposes  no  restrictions  upon  himself.  He  bestows 
happiness  upon  you  by  elevating  you,  and  causes  you  to  go 
to  and  fro  incessantly  and  roam  about  at  pleasure,  to  pass  in 
and  out  independent  of  anybody  else,  as  free  from  beginning 
[and  ending]  as  the  sun.  [Wherefore]  his  virtues  are  ex- 
tolled  and  eulogised,  for  both  he  and  his  people  are  blended 
into  one  great  whole,  in  which  identity  is  sunk  ;  and  identity 
being  thus  sunk,  how  can  there  be  any  talk  of  possession  ? 
Regarding  oneself  as  possessing  [the  Empire]  constituted  a 
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Prince  in  tlie  olden  days  ;  but  the  man  who  regards  himself 
as  possessing  nothing  becomes  tlie  frieud  of  Heavcn  and 
Earth. 

Worthlcss  as  tliings  may  bc,  they  yet  cannot  but  be  mado 
use  of  ;  humble  as  the  common  people  may  be,  they  yet 
cannot  but  be  relied  upon  for  support  ;  secret  and  unknowu 
as  an  affair  may  be,  it  yet  cannot  but  be  undertaken  ; 

Note. — That  is,  whether  an  affair  be  foreseen  or  hiddcn, 
it  still  must  be  attended  to  when  the  time  cornes. 

rough  and  ready  as  laws  may  be,  they  yet  cannot  but  be 
made  known;  far  removed  as  righteousness  may  be  [from 
the  hearts  of  men],  it  yet  cannot  but  be  maintained  ;  near 
as  benevolence  may  be,  it  yet  cannot  but  be  circulated 
abroad  ; 

Note. —  Compare,  again,  the  theory  of  Kao  Tszo  that 
benevolence  is  internai  but  righteousness  external.  Mcng 
Tsze. 

restricted  as  cérémonies  may  be,  they  yet  cannot  but  bc 
brought  together  ; 

Note. — Each  event  having  its  proper  attendant  cérémo- 
nies, they  must  be  marshalled  in  order  and  conformed  to. 

undeviating  as  virtne  is  from  the  true  médium,  it  still  cannot 
but  be  exalted  ;  one  and  one  only  as  Nature  is,  it  cannot  but  be 
subject  to  modification;  divinely  inscrutable  as  Heaven  is,  it 
yet  cannot  but  act.  Thus  although  Holy  Men  contemplate 
Heaven,  they  assist  it  not;  their  virtne  being  brought  to 
perfection,  it  does  not  continue  to  accumulate  ;  [ail  their 
actions]  proceeding  from  Nature,  they  concoct  no  plans  ; 
skilled  in  benevolence,  they  bave  no  self-confidence  ;  versed 
in  righteousness,  they  do  not  seek  to  increase  it  ;  responsive 
to  [the  requirement  of  ]  cérémonies,  they  make  no  secret  of 
it  ;  being  asked  to  take  any  afiair  in  hand,  they  do  not  refuse  ; 
when  they  frame  régulations,  no  disorder  ensues  ;  relying  for 
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support  upon  the  people,  tliey  do  not  hold  them  in  slight 
esteem  ;  availing  themselves  of  material,  they  do  not  discard 
it  afterwards.     Trifling  and  déficient  as  the  material  may  be, 

Note. —  Wi  hère  translated  "material,"  has  the  force  in 
this  passage  of  "mankind."     See  siijira. 

it  yet  has  power  of  action  [or,  it  cannot  but  act].  Those 
who  do  not  understand  the  ways  of  Heaven  cannot  be  said 
to  hâve  pure  and  unspotted  virtue.  Those  who  do  not  clearly 
perceive  the  Way  of  Nature  cannot  be  said  to  be  possessed 
of  worth.  How  melancholy  is  the  condition  of  those  who  do 
not  understand  the  "Way  of  Nature  !  And  what  may  be  said 
of  this  Way  ?  There  is  the  "Way  of  Heaven  and  the  Way  of 
Man.  The  Way  of  Heaven  is  to  be  found  in  the  strict  pré- 
servation of  absohite  inaction.  The  Way  of  Man  lies  in 
constant  activity  and  its  attendant  troubles.  Heavenly  Wis- 
dom  may  be  compared  to  a  sovereign  ;  Human  Wisdom  to 
his  minister.  There  is  a  vast  distance  between  the  Way  of 
Heaven  and  the  Way  of  Man  ;  and  it  must  needs  be  that 
men  investigate  the  matter  earnestly. 


__>__*. _f  *ifi_*»i*^_^_ 
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CHAPTER  XII. 


Heaven  and  Earth. 

Great  as  are  Heayen  and  Earth,  their  mutations  are  ail 
equal  and  regular  ;  numerons  as  are  created  things,  the  power 
which  goverus  them  is  one  ;  niultitudiuous  as  are  human 
beings,  they  one  ail  subject  to  a  single  Prince.  If  the  Prince 
possesses  the  root  of  virtue,  and  subsequently  brings  it  to 
perfection,  it  becomes  the  equal  of  Heaven.  Wherefore  this 
Tirtue  may  be  called  Sublime. 

The  men  who  were  princes  over  the  empire  in  the  days  of 
yore  remained  perfectly  inactive,  caring  for  nothing  but  hea- 
venly  virtue.  Speaking  of  nothing  but  [conforniity  with] 
Nature,  the  princes  of  the  empire  were  upright.  Fulfilling 
their  public  duties  by  the  aid  of  Nature,  the  virtue  of  both 
princes  and  ministers  became  illustrions.  Directing  their 
abilities  by  the  aid  of  Nature,  the  officers  of  the  empire  ail 
had  suitable  business  entrusted  to  them. 

Note. —  "Each  according  to  his  peculiar  capacity." — 

COMM. 

Being  guided  by  Nature  in  the  overwhelmingly  multifarious 
affairs  of  state,  they  exercised  ail  necessary  précaution  and 
foresight  to  meet  every  emergency  that  niight  arise.  Thus 
virtue  is  the  only  thing  which  forms  a  link  between  Heaven 
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and  Earth.  It  is  by  Natiire  tKat  ail  created  things  progress. 
It  is  by  attending  to  aflFairs 

Note.— ^  ;  Explained  by  the  Commentators  as  referriog 
to  oeremoDiea,  music,  punishments  and  laws. 

that  the  highest  form  of  législation  is  put  in  force.  Those 
who  are  skilled  in  accomplishments  are  called  tàlented. 
(Thus)  talents  (comprehend  or)  embrace  ail  afifairs  ;  affaira 
embrace  rigbteousness  ;  righteonsness  embraces  yirtue  ;  yirtue 
èmbraces  Nature  ;  and  Nature  embraces  Hearen.  Where- 
fore  it  may  be  said  tbat,  as  those  who  in  ancient  times  had 
the  care  of  the  world  compassed  no  private  ends,  the  world 
was  prospérons  in  ail  respects  ;  as  they  preserred  complète 
inaction,  the  révolutions  of  nature  rolled  on  [undiaturbed]  ; 
as  they  were  profoundly  imperturbable,  the  people  were 
settled  in  tranquillity.  The  Book  of  History  says,  "AU 
were  united  in  One  ;  every  affair  was  brought  to  its  proper 
termînation;  [and  the  rulers]  having  attained  to  the  annihi- 
lation of  their  own  wills,  the  very  gods  and  spirits  became 
Bubject  unto  thcm."  • 

The  Master  said,  "There  is  nothing  in  the  whole  Universe 
that  is  not  protected  and  sustained  by  Nature. 

Note. — ^  jia  ;  the  Great  Law.  See  below.  ;  :  ■ 
How  vast  and  overspreading  it  is,  and  how  great  !  The  model 
man  cannot  but  keep  his  heart  pure  and  open.  Acting  with- 
out  any  ulterior  design,  he  may  be  called  [the  equal  of] 
Heaven.  Speaking  without  any  ulterior  design,  he  may  be 
said  to  hâve  attained  to  virtae.  Loving  men  and  benefiting 
ail,  he  may  be  said  to  hâve  attained  to  benevolence.  Re- 
garding  the  diversified  forms  of  existence  as  but  One,  he  may 
be  called  great.  Acting  so  that  noue  can  take  exception  to 
•what  he  does,  he  may  be  called  gracions  (or  indulgent), 
Possessing  the  universal  variety  around  him,  he  may  be 
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called  affluent.  Wherefore,  his  appréhension  of  virtue  forma 
his  rule  of  life  ;  his  virtue  being  brouglit  to  perfection,  it  is 
then  established  ;  acting  in  accordance  with  Nature  (or,  fol- 
lowing  the  True  Way),  he  is  provided  against  ail  emergen- 
cies  ;  never  allowing  his  purposes  to  be  frustrated  by  external 
matters,  they  are  always  carried  ont.  Thus,  the  model  man 
being  made  illustrions  by  thèse  ten  characteristics,  how  does 
the  greatness  of  his  heart  abound  and  overflow  !  and  how 
copiously  do  ail  created  things  come  flowing  towards  him  ! 
The  gold  which  is  embedded  in  the  mountain,  the  pearls 
which  lie  hidden  in  the  deep,  hâve  no  charms  for  him  ;  he 
covets  no  possessions,  he  cares  not  for  honours  and  wealth  ; 
he  neither  delights  in  length  of  days,  nor  grieves  for  un- 
timely  death  ;  he  sees  no  glory  in  prosperity,  nor  any  dis- 
grâce in  indigence.  He  does  not  grasp  at  worldly  advan- 
tages  in  order  to  appropriate  them  selfishly  to  himself  ;  he 
does  not  abuse  the  privilèges  of  government  for  his  own 
glorification,  (for)  his  glory  is  manifest  to  ail.  Created 
things  forming  but  one  whole,  the  difiference  between  life  and 
death  exists  no  more." 

The  Master  said,  "  How  profound  is  Nature 

Note. — Hère,  as  before,  ys>  5  the  subtie  and  divine  law 
which  permeates  création,  the  mainspring  of  the  God-in- 
structed  heart,  the  animating  principle  of  ail  things. 

in  its  continuance,  how  limpid  in  its  purity  !     Without  it, 

m  étals  and  stones  can  give  forth  no  résonance  ;  for  although 

they  possess  the  inhérent  property  of  sound,  no  sound  pro- 

ceeds  from  them  unless  they  be  struck.     Who  can  fathom 

[the  mysteries  of]  the  Universe  ? 

Note. — The  commentators  amplify  this  metaphor  as  fol- 
lows:  "  It  the  résonance  be  not  in  the  métal  and  the  stone, 
how  does  it  proceed  from  them  ?  If,  on  the  other  hand  there 
is  résonance  in  the  métal  and  the  stone,  how  is  it  they  do  not 
give  it  forth  of  themselves?    Wherefore  the  mysteries  of 
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inatter  cannot  be  fathomed  ;  and  it  is  consequently  impossible 
to  resist  tbe  conclusion  that  there  is  a  law  in  everything— 
an  inhérent  principle  we  cannot  understand.  It  is  the  per- 
vading  influence  of  this  principle  (say  Motive  Power)  wbich 
is  set  f orth  in  the  above  sentences." — Tho  application  o£  the 
metaphor  is  proceeded  with  below. 

Now  the  man  of  princely  virtue, 

Note.— ':^  ï  ^  J^  A  •  Perhaps  this  might  be  also 
rendered,  "  The  man  who  possesses  the  virtue  necessary  for 
governing." 

having  acquired  uniformity  of  character,  goes  forth  [to  the 
performance  of  his  duties]  ;  yet  he  regards  his  own  perspi- 
cacîty  in  managing  affairs  with  great  humility.  (Or,  he 
blushes  with  shame  at  his  own  achievements,  excellent 
though  they  be).  Establishing  his  original  [virtues  and 
talents]  his  knowledge  becomes  as  clear  as  that  of  the  gods, 
so  that  his  virtue  continu  ally  expands. 

When  the  heart  gives  forth  ideas  (or,  in  ail  processes  of 
mind  and  will),  there  is  a  somethipg  which  acts  upon  and 
moves  it.  Wherefore,  without  the  agency  of  this  Divine 
Principle,  forms  would  hâve  no  life,  and  life  without  virtue 
would  hâve  no  intelligence.  Is  it  not  therefore  princely 
virtue  (or,  the  virtue  of  those  who  govem)  to  préserve  their 
bodies,  diligently  to  examine  ail  that  pertains  to  life,  to 
establish  their  moral  excellence,  and  to  arrive  at  a  compré- 
hension of  the  Principle  of  Nature  ?  How  magnificent  is  it 
when  it  bursts  forth  in  action,  and  ail  Création  foUows  in  its 
wake  !  The  man  of  princely  virtue  of  whom  I  speak  can  see 
in  the  thickest  darkness,  and  liear  where  there  is  no  sound. 
To  him  alone,  in  the  midst  of  black  obscurity,  ail  is  clear 
and  bright  ;  he  alone,  in  the  midst  of  perfect  silence,  can 
distinguish  harmony.  Things  that  are  deeper  than  the 
depths,  he  is  able  to  fathom  ;  things  that  surpass  the  super- 
natural  in  supernaturalness,   he  can  clearly  comprehend  ; 
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wherefore  he  is  united  in  one  with  the  entire  Universe. 
Possessed  of  absolutely  nothing,  he  yet  pro vides  for  ail  who 
call  upon  hîm;  when  the  applicants  crowd  on  one  another's 
heels,  he  repeats  [his  donations]  over  and  over  again  to  ail 
who  are  in  want — be  they  great  or  small,  long  or  short, 
from  far  or  near." 

Note. — The  conduding  phrase  of  the  above  sentence  ia 
rendered  thus  in  direct  défiance  of  the  Commentary.  It  runs 

in  the  original  7(  'J>  ;^  ^  @  w — the  last  two  characters 

being  apparently  a  misprint  for  JS  3Œ*  ^^  ^^^t  sight  the 
phrase  appears  redundant  and  unmeaning,  vrhile  the  diffîoulty 
is  by  no  means  elucidated  by  the  absurd  rendering  of  the 
Commentators,  "  Though  great  yet  small,  though  long  yet 
short,  thoagh  far  yet  near."  It  is  perplexing  to  décide  how 
it  could  be  translated  otherwise  than  I  bave  translated  it,  if 
any  sensé  is  to  be  preserved  or  connection  with  the  oontéxt 
maintained. 

The  Emperor  Huang  Ti  went  pleasuring  to  the  north  of 
the  Red  Waters,  where  he  climbed  the  Kw'ên  Lwên  Moun- 
tain. Torning  towards  the  south  on  his  return  home,  he  lost 
a  blat^  pearL  Wherenpon  h^  commissioned  certain  cnnning 
men  to  search  for  it,  but  they  could  uot  fînd  it.  He  then 
employed  Li  Chu  and  K'i  Kou,  one  after  the  other,  but  both 
were  unsuccessful.  At  last  he  called  Siang  Wang  to  the 
rescue,  and  Siang  "Wang  found  it.  "  How  passing  strange," 
exclaimed  the  Emperor  Huang  Ti,  "  that  Siang  Wang  at 
last  should  fînd  it  !  " 

Note.— The  Pearl  hère  représenta  js?  which,  being  lost, 

is  found  by  one  who,  by  his  name,  ^  ^;  would  appear 
to  be  a  nonentity, —  the  last  man  in  the  world  whom  one 
would  think  of, — after  the  search  had  been  given  up  as 
fruitless  by  two  men  of  known  talents  and  réputation.  "Not 
many  wise,  not  many  mighty," — etc. 

The  preceptor  of  the  Emperor  Yao  was  named  Hsii  Yu. 
The  preceptor  of  Hsii  Yu  was  named  Lieh  K'uëh.  The 
preceptor  of  Lieh  K'uëh  was  named  Wang  Li.  The  preceptor 
of  Wang  Li  was  named  P*i  Yi.     The  Emperor  Yao  asked 
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Hsû  Yu,  saying,  "  Can  Lieh  K'iiëh  be  called  the  equal  of 

Hearen  ?    I  am  thinking  of  requesting  the  good  offices  of 

Wang  Li  to  procure  him." 

Hsii  Yu  replied,   "  Then  into  what  a  dreadfully  dangerous 

and  critical  position  will  the  Empire  be  thrown!     This  man 

Lieh  K'uëh  is  élever,  discreet,  and  knowing  ;  ready  of  speech, 

and  quick  in  expressing  his  thoughts  ;  his  natural  abilities 

exceed  those  of  other  men  ;  and  thus  he  accepts  the  gifts 

conferred  by  Heaven. 

Note. — "  He  does  not  eut  himself  ofE  from  Heaven  " — ia 
its  bestowal  of  talents.— Comm. 

He  judges  himself  severely,  in  order  to  prevent  himself 
from  committing  misdemeanours  ;  yet  he  knows  not  whence 
thèse  misdemeanours  take  their  rise.  He  the  equal  of  Hea- 
ven ?  Why,  he  dépends  on  the  assistance  of  men,  instead  of 
regulating  himself  by  Heaven  ;  furthermore,  he  préserves  a 
marked  distinction  between  himself  and  others  ;  furthermore, 
he  vénérâtes  knowledge  and  promûtes  it  with  untiring  speed  ; 
furthermore,  he  busies  himself  about  smallest  trifles;  fur- 
thermore, he  allows  himself  to  be  bound  by  external  matters  ; 
furthermore,  he  responds  to  the  applications  which  reach  him 
from  every  side  ;  furthermore,  he  attends  to  ail  thèse  affairs 
one  after  another  ;  and  lastly,  he  changes  front  perpetually 
under  the  influence  of  circumstances,  and  is  utterly  devoid  of 
anything  like  permanency.  If  such  be  the  course  of  a  man's 
conduct,  how  can  he  be  called  the  equal  of  Heaven  ?  Albeit 
where  there  is  a  family,  it  must  hâve  had  an  ancestor. 
[Lieh  K'uëh]  might  act  as  the  people's  father,  but  not  as 
their  father's  father  ;  for  he  promûtes  both  order  £Uid  disor- 
der.  Were  he  minister,  calamities  would  ensue  ;  were  he 
king,  brigandage  would  become  rife." 

Note. — Minister  and  king  are  herc  rendcred  respectively 

?lt:  M  and  ^  M- 


_-™i,  ' -ii-srA». 


140  The  Divine  Classic  of  Nan-IIua. 

Yao  reconnoitring  at  the  Hua  Mountain,  the  border- 
vrarden  said  to  him,  "  Ah,  hère  is  the  Holy  Man  !  Accept, 
Holy  Man,  my  homage.    May  your  Holiness  live  for  ever  I" 

"  Tray  don't,"  replied  Yao.     <*  I  don't  wish  it." 

Note. — Yao'a  reply  in  the  original  is  simply  M^— whioh 
cannot  bo  rendered  otherwise  thau  by  a  paraphrase. 

[The  man  proceeded],  "  May  your  Holiness  become  rich  !" 
Yao  replied  as  before.  "May  your  Holiness  hâve  many 
sons  !"  [continued  the  man].  But  again  Yao  made  the  sam« 
rejoiuder.  Then  the  border-warden  said,  *'  But  long  life, 
wealth,  and  sons  are  what  men  most  earnestly  désire  ;  how 
is  it  that  you  alone  désire  them  not  ?  "  "  Many  sons,"  re- 
plied the  Emperor,  "niean  many  anxieties;  wealth  involves 
much  trouble  ;  long  life  has  many  obloquies.  If  one  is 
weighted  with  thèse  three  things,  there  can  be  no  cultivation 
of  virtue  ;  therefore  I  décline  them." 

Then  said  the  border-warden,  "  At  first  I  regarded  you  as 

a  Holy  Man  ;  now  I  look  upon  you  only  as  a  superior  man. 

Heaven,  having  given  birth  to  mankind,  necessarily  lays 

upon  them  certain  duties.     If  you  hâve  many  sons,  and  [in 

like  manner]  give  them  ail  occupation,  what  hâve  you  to 

îear?    If  you  hâve  wealth,  and  you  divide  \jXs  duties]  among 

assistants,  what  business-troubles  need  you  endure?    The 

Holy  Man  dwells  but  a  short  time  in  one  place,  and  lives 

from  hand  to  mouth. 

Note. — Literally,  "  dwells  like  a  quail  " — i.  e.,  flitting  con- 
stantly  about  ;  "  and  is  fed  like  a  fledgling  "— which  has  to 
dépend  upon  its  mother  for  sustenance,  adds  the  Commen- 
tary,  and  then  only  does  it  get  enough. 

The  bird  Aies  through  the  empyrean,  where  its  plumage 
cannot  be  seen.  When  there  are  true  principles  at  work  in 
the  world,  then  ail  things  flourish  and  prosper.  When  there 
are  none  such  in  the  world,  [the  Holy  Man]  contents  him- 
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self  with  cultîvating  lus  own  virtue,  and  lires  qiiietly  alone. 
At  the  âge  of  a  thousand  years  he  becomes  wearied  of  the 
world  ;  and  when  he  départs,  he  soars  npward,  an  enfranchised 
spirit,  ridîng  upon  white  clouds  unto  the  Home  of  God. 

If  the  three  forms  of  calamity  did  not  exist 
Note.— Namely,  from  fire,  water,  and  wînd, 
the  body  would  be  for  ever  free  from  evils.     Where,  tlien,  is 
the  obloquy  you  dread  ?  " 

Then  the  border-warden  walked  off.  Yao  followcd  him, 
saying,  "May  I  ask  —  "  But  tho  border-wardcn  rcplied, 
« Begone !  "  .  ; ::'---^:''':yr-S'^--:^ 

When  Yao  was  Emperor,  he  îippointed  Pêh-ch'ên  Tsze- 
kao  one  of  the  feudal  princes.  Yao  afterwards  conferred 
the  sovereignty  upon  Shun,  and  Shun  conferred  it  upon  Yii. 
Pêh-ch'ên  Tsze-kao,  howevcr,  then  excused  himself  from  ex- 
ercising  the  functions  of  a  feudal  prince,  and  betook  himself 
to  agriculture,  So  Yii  went  to  see  him,  and  found  him  la- 
bouring  in  the  open  country.  Standing  with  his  face  to  the 
wind,  Yii  asked  him,  saying,  "  Formerly  when  Yao  was  Em- 
peror, he  appointed  you,  Sir,  a  feudal  prince.  Yao  passed 
the  sovereignty  on  to  Shun,  and  Shun  passed  it  on  to  me  ; 
and  now,  Sir,  you  excuse  yourself  from  acting  as  a  feudal 
prînee,  and  take  to  tilUng  the  fields.  May  I  Tenture  to  ask 
the  reasou ? "-:■ 

Tsze-kao  replied,  "  Formerly  when  Yao  was  Emperor,  he 
bestowed  no  rewards  upon  the  people,  yet  the  people  exhorted 
each  other  ;  he  inâicted  no  punishments,  but  still  they  feared 
and  venerated  him.  At  présent,  you  both  bestow  rewards 
and  inflict  punishments,  yet  the  people  hâve  no  benevolence  ; 
from  which  cause  virtue  is  falling  off,  and  torture  is  coming 
into  vogue.     Générations  yet  unborn  will  reap  the  fruits  of 
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this  in  anarchy,  Had  you  not  better  go,  Sir,  and  not  intèr- 
rupt  my  work  ?  " — Then  vigorously  resuming  his  occupation 
he  worked  away  without  looking  up. 

In  the  beginning  of  ail  things,  there  was  not  eren  Nothing. 
There  were  no  names  ;  thèse  began  afterwards.  Then  there 
was  The  One  ;  but  it  had  no  form. 


Note.— After  the  period  of  Nothingness,  the  ^  @,  came 
the  Primordium,  the  shapeless  germ  of  Création,  the  ^  '^. 
The  word  hère  translated  One  C""*)?  niight  with  equal  pro- 
priety  be  rendered  "  The  First." 

The  production  of  ail  things  from  this  One,  was  what  is  called 
Energy. 

Note. — ^  ;  vîrtue  in  the  sensé  of  Awaiiiç,  not  aperr]', 

Then  that  which  was  formless  was  divided.  Again,  the  un- 
intermitting  progression  [which  was  thus  set  going]  was 
what  is  called  Life  ;  and  the  obstruction  of  this  impetus  re- 
sulted  in  the  production  of  Matter.  After  matter  had  been 
completed,  the  ControUing  Principle  came  into  being  ;  * 

Note.— S» 
and  the  matter  assumed  Form.  Bodily  form  served  as  a 
protection  to  the  spirit  ;  each  became  possessed  of  a  guiding 
standard,  and  this  was  what  is  called  its  Nature.  The  culti- 
vation  of  this  [inhérent  principle,  or]  nature,  involves  a  ré- 
currence to  the  original  Energy  [or  virtue]  from  which  it 
was  derived  ;  and  the  cartying  out  of  this  virtue  to  perfection 
brings  us  back  to  the  first  beginning  of  ail  things.  This 
îdentity  is  emptiness  ;  and  the  emptiness  is  great  !  [In  the 
beginning]  there  was  neither  speech  nor  voice  ; 

Note. — Or,  ail  mouths  were  stopped  ;  no  sound  proceeded 
from  them. 

and  in  this  respect  ail  were  one  with  Heaven  and  Earth. 


Heaven  and  Earth.  143 

This  oneness  was  clearly  manifest.  An  outward  appearàncé 
of  simplicity  and  ignorance  [covered  what]  may  be  called 
Hidderi  Virtue;  and  this  is  the  same  ttiing  as  nniversal 
harmony. 

The  Master  [Confucius]  asked  Lao  Tan,  saying,  "  Could 
there  be  such  a  thing  as  a  man  who  takes  great  delight  in 
Nature  and  is  yet  very  much  the  same  as  other  men?  May 
such  a  thing  be  ?  Supposing  a  debater  were  to  use  thèse 
words  and  say,  It  is  as  easy  to  distinguîsh  the  quaUties  of 
hardness  and  of  whiteness  as  to  distinguîsh  hetween  the  sun 
and  moon  as  they  hang  apart  in  the  shy  :  could  such  a  man 
be  called  a  Sage?"  ^^^^  n    /  " 

Note.— It  is  impossible  in  this  passage  to  translate  ^  yv 
as"HolyMan." 

Lao  Tan  replied,  "  He  would  be  like  Sii  Yi,  whose  clever- 

ness  resulted  in  nothing  but  bodily  fatigue  and  anxiety  of 

mînd.     The  aptitude  of  a  dog  at  catching  foxes  is  to  him 

simply  an  increase  of  sorrow  ; 

Note. — Because  he  is  enslaved  by  men  for  the  sake  of  his 
cleverness. 

it  is  owing  to  the  agility  of  baboons  and  monkeys  that  they 
are  torn  from  their  hills  and  woods.  I  tell  you,  K'iu,  that 
you  cannot  speak  of  what  you  hâve  not  leamt.  Everybody 
has  a  head  and  a  foot  ;  but  there  are  many  who  hâve  neither 
a  heart  to  understand  nor  an  ear  to  hear  ;  while  there  are 
absolutely  none  who,  having  bodily  forms,  are  able  to  pré- 
serve in  its  entirely  that  which  has  neither  shape  nor  form. 

Note. — The  Principle  of  Nature.         ^  ^^^^^^^  ^^^  :       :       :       , 

It  is  not  to  be  found  in  movement  or  stoppage,  in  death  or 
life,  in  razing  or  in  building  up.  In  rnatters  of  govemment 
[the  wise  man]  entrusts  the  responsibility  to  others  ;  in  for- 
getting  the  things  around  him,  he  forgets  Heaven  ;  his  name 
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is  the  Self-Forgetter.    Those  who  thns  forget  themselves 
tnay  be  said  to  be  in  accord  with  Heaven." 

Tsi«Bg-lu  Mien  wentt  to  see  Ki-ch'ê,  and  said  to  him, 
*'  The  Prince  of  Lu  infonned  me  saying,  I  eamestîy  désire  to 
receive  your  teaching.  He  would  take  no  refusai,  though  I 
had  aireadj  told  hiœ  I  did  sot  know  whether  he  would 
eoincîde  with  xny  doctrines  or  reject  them.  Please  give  me 
your  opinion  as  to  how  I  ought  to  act,  I  told  the  Prince  it 
would  be  absolntely  needful  to  behave  with  décorum  and 
modération  ;  to  choose  ont  (or  give  prominence  to)  the  public- 
Bpirited  and  loyal,  and  not  to  the  meanly  selfish  ;  for  who, 
among  the  people,  [said  I],  would  then  dare  to  be  at  variance 
with  yoa  ?" 

Then  Ki-ch'ê,  loudly  laughing,  replied,  "  What  you  thus 
eay,  Master,  about  the  yirtue  of  Emperors  and  Princes,  is 
like  a  mantis  trying  to  stop  a  carriage  with  its  feelers — it  is 
absolutely  inadéquate  to  the  requirements  of  the  case. 
Moreover,  according  to  your  riews,  you  would  make  it  as 
dangerous  for  him  as  though  he  were  to  live  on  the  top  of 
some  ricketty  look-out  (or  belvidere);  everybody  would  come 
flocking  to  gaze  at  him." 

Tsiang-lu  Mien,  frightened  and  astonished,  said,  "  Your 
words,  Sir,  throw  me  into  a  state  of  utter  bewilderment. 
Nevertheless,  I  should  like  to  hear  what  you  bave  to  say 
about  the  manners  and  customs  [of  the  olden  times]. 
Note.— H;  ellîptical  for  Mi^* 

Ki-ch'ê  replied,  "  The  raethod  adopted  by  the  great  Sages 
of  goveming  the  world  was  to  stimulate  the  people's  zeal, 
and,  by  carrying  precept  into  practice,  to  change  (or  correct) 
their  habits  ;  to  put  down  ail  inclination  towards  brigandage 
(or,  towards  injuring  one  another's  property),  and  to  fix  the 
minds  of  ail  npon  one  object,  only,  of  désire  ;  thns  causing 
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ihem  to  act  aécording  to  tho  naturol  ^romptings  of  ibeir 
dispositions  'while  the  people  themaelves  were  ail  unoonscious 
of  the  means  emplojed.  As  ânch  Was  the  case,  how  can  you 
60  for  respect  the  luethod  employed  by  Yao  and  Shuu  to 
teach  the  people^  as  to  make  yourself  theîr  disciple  ?  If  yoa 
vrant  to  bring  the  same  virtne  to  bear  upon  everybodj  ai 
largCi  it  is  necessary  that  the  heart  should  be  kept  ia  a  con» 
dition  of  absoluto  tranquillity." 

Tsze  KuQg  went  in  a  southerly  direction  on  an  excursion 
to  the  state  of  Ts'u.  Eetarning  to  Lu  he  passed  throogh 
Hang-ying,  where  he  saw  an  old  man  employed  in  tiUing  his 
kitchen-garden.  A  water-<x)urse  had  been  dng  to  supply  tho 
W^l,  and  he  was  cairying  an  earthen  jar,  with  which  be  was 
watering  [the  plants]  with  great  cnei;gy;  bat  thongh  ho 
exerted  ail  his  strength,  he  sncoeeded  in  accomplîshing  very 
little»  So  Tsze  Kang  sud  to  him,  "  There  is  a  contrivAnco 
by  means  of  which  a  hundred  plots  of  ground  may  be  irrigated 
in  a  single  daj  ;  with  a  very  little  effort,  a  great  deal  of 
work  may  be  accomplished.  Would  you  not  like  to  hâve 
such  an  appïiance,  Sir  ?  " 

"  What  sort  of  a  thing  is  it  ?  "  said  the  labourer,  looking 
up.  *" 

"It  is  an  instrument  eut  outof  wood,"  replied  Tsze  Kung, 
"heavy  behind  and  lîght  in  front;  it  pumps  water  as  though 
lifting  it  from  the  ground,  as  rapidly  as  boiling  fluid  bubbles 
up  and  overfiows.     It  is  called  a  water-pulk^^^* 

Then  the  labourer  reddened  with  anger,  aad  said,  with  a 
laugh)  "  I  hâve  heard  my  teacher  say  that  where  there  are 
mechanical  contrivances,  there  are  sure  to  be  crafty  devices 
on  hand  ;  and  where  there  are  those  who  use  such  devices, 
they  are  sure  to  hâve  unscrupulous  (or  crafty)  hearts.  If 
people  cherish  craftiness  within  their  breasts,  theii  purity 
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will  uot  be  preservcd  unsullied  ;  if  their  purity  bo  not  pre- 

served  unsullied,  tlie  life  of  tlie  soûl  caunot  be  kept  sccure  ; 

Note.— ^  >£•  The  oharaoter  titig  is  capable  of  meaning 
tranquil,  steady,  fixed,  or  decided,  whichever  the  reader  may 
think  most  relevant  to  the  contest. 

and  those  in  whom  tlie  life  of  the  soûl  is  not  tlius  kept  secure, 
can  never  be  made  tlie  réceptacle  of  "Wisdom.  It  is  not  tliat 
I  do  not  know  [  about  such  things  as  you  speak  of  ]  ;  but  I 
should  blush  with  shame  to  use  them  !" 

At  this  Tsze  Kung  looked  very  crestfallen  ;  he  hung  his 
head,  and  for  some  time  made  no  reply.  Then  the  labourer 
said,  "  What  is  your  occupation  ?"  "  I  am  one  of  the  disci- 
ples of  Confucius,"  replied  Tsze  Kung.  The  labourer  con- 
tinned,  "Are  you  not  a  man  of  extensive  learning,  so  extensivo 
as  to  be  comparable  to  that  of  the  Sage  himself  ?  Do  you 
not  over-shadow  the  rest  of  the  people  ?  Are  you  not  spe- 
cially  élever  at  thrumming  the  guitar  to  plaintive  ballads, 
whereby  you  trade  for  réputation  among  men  ?  If  you  will 
but  discard  your  self-conceit,  and  practice  self-abnegation, 
then  probably  [  we  may  be  able  to  converse  ]  ;  but  if  you 
cannot  govern  yourself,  how  can  you  hâve  leisure  for  govem- 
ing  the  world  ?  Now  you  may  go,  and  please  don't  interrupt 
my  business  any  more." 

Tsze  Kung  recoiled  abashed  ;  his  face  grew  pale,  and  he 
shufïled  off  with  a  mortified  and  disappointed  air.  He  walked 
thirty  li  before  he  recovered  his  self-possession  ;  when  his 
disciple  said,  "  What  sort  of  a  man  was  that  with  wliom  we 
spoke  just  now  ?  And  what  was  tliere  that  made  you,  my 
Master,  change  countenance  and  turn  so  pale  during  the  in- 
terview, so  that  for  the  whole  day  you  hâve  not  been  your- 
self?" 

"  Up  till  now,"  replied  Tsze  Kung,  "  I  was  under  the  con- 
viction that  therc  was  only  one  man  iu  the  world  (Confucius)  ; 
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I  diil  Ilot  know  tliat  tlioro  was  this  niau  also.  I  hâve  lioard 
tlio  Master  say,  When  you  hâve  affaivs  in  hand,  strive  and 
thcy  can  be  done ,-  woi^k  diliijentfij  and  ihe  task  uùll  he  accovi- 

plished. 

NOTE,^ — Thia  niiglit  bo  remlered,  "  It  îs  by  strivinp  that 
tasks  (or  business)  inay  bo  accomplishal,  aud  merit  ac- 
quired."  .: 

Then  much  wiîl  he  acMeved  at  the  expense  ofvery  Uttle  exertîon. 

Note. — That  is  to  say,  "  If  you  only  set  about  a  thinp;  tho 
right  way,  and  grapplo  with  it  diligently  at  tirst,  you  will  in 
the  long  run  accomplish  a  great  deal  with  comparatively  lit- 
tle  waste  of  strength." 

Sucli  is  the  Sage's  teaching.  Is  it  now  ail  to  wo  purpose? 
The  Sage  teaches  that  thoso  wlio  havo  a  thorough  grasp  of 
wisdom  are  complète  in  virtue  ;  that  thosc  who  are  complète 
in  virtue  are  complète  also  in  their  bodies  ;  that  those  who 
are  complète  in  their  bodies  are  complète  also  in  their  soûls. 
Every  man  who  livcs  in  the  world  is  just  the  same  as  those 
Aroimd  him;  yet  noue  can  know  whithor  wo  are  ail  bound. 
How  bewildering  is  this!  Is  it  not  right,  conscicntiously  to 
act  so  as  acquire  merit,  advantage,  ingenuity  and  skill  ?  Yet 
thèse  things  count  for  nothing  with  that  man.  Men  of  his 
kidney,  not  having  their  minds  set  upon  them,  do  not  foUow 
after  them  ;  having  no  heart  for  such  things,  they  do  not  act 
[with  their  attainment  in  vicw].  If  the  world  extols  them 
and  Bubscribes  to  ail  they  say,  they  loftily  pay  no  attention  ; 
while  if  the  world  blâmes  them  and  rcjects  their  words,  they 
are  unconcerned  and  in  no  way  affected  by  it.  The  praise  of 
the  world  has  no  advantage  in  their  eyes,  its  censure  has  no 
injury  ;  they  may  indoed  be  called  men  of  perfect  virtue  l 
Whereas  I  am  a  man  as  unstable  as  winds  and  waves." 

Arrived  at  Lu,  he  told  Confucius  ail  about  it.  Confucius 
said,  "  The  man  is  simply  a  falsc  practiscr  of  the  juggling 
tricks  that  were  in  vogue  during  the  dark  âges.     Ile  only 
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nnderstands  one  part  of  tlie  matter,  and  not  the  other.  He 
knows  how  to  regulate  himself,  inwardly — not  how  to  regulate 
extcrnal  affaira.  He  stecps  a  tlxing  tbat  is  already  white,  in 
whitcncss.  (Ho  tliinks)  by  ucver  acting  to  restore  the  simple 
lioncsty  of  by-gonc  tinies,  aud  by  cating  for  the  natural  dis- 
position to  cherish  the  spirit  ;  and  thus  he  goes  sauntering 
throngh  the  world.  What  was  there  in  hiin  to  frighten  yoti, 
pray?  Bcsides,  why  should  you  and  I  caro  to  know  anything 
about  his  okl-world  hocus-pocus?" 

Ch'un  Mang,  while  on  his  way  to  the  Eastern  Océan, 
happened  to  fall  in  with  Yuen  Fèng  on  the  east  sea-shore. 
Yuen  Fèng  said,  "  Whither  are  yon  bonnd  ?"  "  I  am  going 
oceanwards,"  was  the  reply.  "  On  what  errand?"  askcd 
Yuen  Fèng.  *f  Although  the  océan  is  continnally  receiving 
streams  of  water,"  said  Ch'un  Mang,  "yet  it  is  never  full  ; 
though  water  continnally  flows  ont  of  it,  yet  it  is  never  ex- 
haustcd.  I  am  going  thither  on  an  excursion."  "  Sir," 
rejoined  Yuen  Fèng,  "  hâve  you  no  thought  of  the  men  who 
lived  in  by-gone  générations? 

Note.— '^  P  ^Z  Jc*  The  first  two  characters  aro  in- 
capable of  being  literally  translated.  They  appear  to  refer 
to  some  fabulous  dynasty  or  era,  and  to  hâve  the  meaning 

implied  in  !^  7^  ^.    The  Commentaty  reuders  the  sentence 

I  should  like  to  hear  what  you  hâve  to  say  about  the  govern- 
ment  of  Holy  Men." 

"The  govemment  of  Holy  Men?"  replied  Ch'un  Mang. 
"  In  transacting  ofiScial  business,  they  did  not  neglect  the 
fitnesses  of  things  ;  in  promoting  men,  they  failed  not  to  take 
their  abilities  into  account.  They  took  in  an  affair  at  a 
glanée,  and  then  did  what  there  was  to  be  done.  In  action 
and  in  speech,  they  kept  their  own  correctness  of  conduct  in 
view  [or,  they  spoke  and  acted  with  a  view  to,  etc.],  aud  so 
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the  wliole  empire  was  reforraed;  andwlien  they  becTconcd,  or 
turned  tbe  head,  or  pointed,  the  people  came  flockiiig  to  them 
from  every  side.  This  is  the  method  of  government  pursucd 
by  the  Holy  Meu." 

**  Now  I  should  lîke  to  hear  what  y  ou  hâve  to  say  abolit 
virtuous  men,"  [said  Yuen  Fcng]. 

"  About  virtuous  men?  "  replied  Ch'un  Maiig.  "  While  in 
repose,  they  hâve  no  [distracting  ]  thoughts  ;  wlien  in  action 
they  bave  no  anxieties.  They  lay  no  store  by  right  and 
wrong,  excellence  and  badness.  They  are  beloved  (or  es- 
teemed)  by  ail  "withiu  the  Four  Seas  for  the  benefits  they 
confer  on  ail  ;  while  peacc  is  uuiversally  diffused  by  the  pro- 
visions that  they  make.  And  yet,  alas  !  [  the  people  are  J 
as  babies  who  disregard  their  motliers;     ;     ' 

Note. — That  is,  who  receive  the  benefits  of  a  niother's  care 
without  t.roubling  themselves  to  thiuk  to  whom  they  are  iu- 
debted  for  them. 

as  those  who,  walking  carelessly  along,  contrive  to  miss  the 

road.    Enjoying  wealth  and  prosperity,  they  know  not  whence 

it  cornes  ;  with  plenty  to  cat  and  drink,  they  know  not  whence 

that  cornes  either.     This  is  what  I  hâve  to  say  about  the 

conduct  of  the  virtuous  men." 

"And  now,"  [said  Yuen  Fêng],  "I  should  like  to  hear 
about  spiritual  beings," 

"  The  higher  spirits,"  replied  Ch'un  Mang,  "  are  enthronod 
in  glory  ;  they  are  relieved  from  the  burden  of  the  body  ;  and 
in  this  [  their  famé  1  m.ay  be  called  effulgcnt  and  far-spread- 
ing.  They  further  the  decrees  of  Heaven  with  their  Avhole 
heart  ;  they  are  in  perfect  accord  with  Ileaven  and  Eartli  ; 
they  leave  ail  worldly  matters  to  oblivion  and  decay  ;  they 
cause  ail  things  to  revert  to  their  original  principles  ;  and  ia 
this  [their  famel  may  be  called  mysterious  and  obscure." 

Mêng  Wu-kuei  and  Ch'ih-chang  Man-ld  went  to  inspect 


»^* 
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the  troops  of  Wu  Wang.  Cli'ili-chang  said,  "  Things  are  not 
equal  to  wliat  they  were  in  the  time  of  the  Emperor  Shun  ; 
and  thus  it  is  [  the  empire]  has  enconntered  snch  disasters." 

Note. — The  Commentary  says,  "TJœ  virtue  of  Wu  was  not 
equal  to  that  of  Shun." 

Mêng  Wn-kuei  replied,  "  The  empire  is  ail  subject  to  the 
same  government  ;  how  can  the  government  of  Shun  [be  thus 
spoken  of  ]  ?  It  is  after  confusion  bas  reigned  that  govern- 
ment is  required." 

Ch'ih-chang  rejoined,  "  The  nniform  goremment  of  the 
world  is  a  thing  greatly  to  be  desired  ;  yet  how  can  this  be 
said  of  Shun's  government  ?  His  plan  was,  as  it  were,  to 
administer  medicine  to  cure  wounds,  to  provide  wigs  after 
people  had  lost  their  hair,  and  to  engage  doctors  to  heal  the 
sick  ;  just  as  a  dutiful  son  présents  an  indulgent  father  with 
physic — ^his  face  haggard  [with  sympathy].  " 

Note. — That  is,  he  did  not  see  that  prévention  was  better 
than  cure. 

In  the  âge  of  perfect  virtue,  no  honour  was  paid  to  virtu- 

ous  men,  nor  were  men  of  ability  employed.     Those  in  high 

positions  were  like  the  leaves  on  the  topmost  branches  of  a 

tree. 

Note, — JH  1^  -Dt*    The  second  character  seems  to  be  a 

misprint  for  i^*  The  Commentary  says,  "  Those  of  high  de- 
gree  had  not  a  heart  to  look  down  sympathisingly  upon  those 
below  them,  "  Probably  it  means,  rather,  that  they  were 
swayed  to  and  fro  by  the  wind — of  their  own  inclinations. 

while  the  people  were  [as  free  and  unmolested]  as  wild  deer. 

They  were  upright  and  honourable,  without  knowing  that 

being  so  was  accounted  Rectitude  ;  they  were  mutually  affec- 

tionate,  without  knowing  that  being  so  was  accounted  Bene- 

volence  ;  they  received  bounty,  without  knowing  that  it  was 

the  reward  of  Loyalty  ;  they  were  secure  and  firm  {i.  e.,  trust- 

ing  and  trustworthy  )  without  knowing  that  being  so  was 
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accoTinted  Fidelity.  In  mutually  assisting  one  another  they 
looked  for  no  return  ;  their  good  actions  left  no  vestiges  be- 
hind  them  ;  the  affairs  were  not  blazoned  abroad. 

A  filial  son  never  flatters  his  parents;  a  loyal  minîster 
never  fawns  upon  his  Prince.  This  is  the  faighest  yirtue  of 
a  minister.  When  a  son  agrées  with  whatever  his  parents 
may  say,  and  approves  whatever  his  parents  may  do,  he  is 
regarded  by  everybody  as  an  unfilial  (or  degenerate)  child  ; 
vrhen  a  minister  agrées  with  whatever  his  Prince  may  say, 
and  applauds  whatever  his  Prince  may  do,  he  is  generally  re- 
garded as  a  disloyal  subject.  I  do  not  know  of  a  single  per- 
Bon  who  does  not  hold  this  opinion.  And  yet,  those  who  say 
Yes  when  the  world  says  Yes,  and  applaud  ail  that  the  world 
applands,  are  not  by  any  means  looked  npon  as  inaugnrating 
a  System  of  flattery  !  Is  the  world  ansterer  than  a  father  ? 
or  more  to  be  respected  than  a  Prince  ?  If  you  reproach  a 
man  with  being  foremost  in  flattery,  he  will  immediately  flush 
up  with  resentment,  although  he  does  nothing  ail  his  life  long 
but  flatter,  using  ail  sorts  of  false  and  specious  comparisons 
to  make  himself  popular  with  the  masses,  without  confessing 
his  fault  from  first  to  last,  from  the  beginning  to  the  end. 
He  lets  fall  his  robes  and  arranges  its  gay  colours,  assuming 
a  set  expression  of  face  in  order  to  allure  people  ; 

Note. — "This  is  a  satirical  référence  to  the  Emperor 
Shun."— COMM. 

yet,  does  he  look  upon  himself  as  a  flatterer  ?  The  man  un- 
derstands  nothing  but  [  the  distinction  between  ]  right  and 
wrong,  yet  he  by  no  means  regards  himself  as  simply  one  of 
the  masses  !     His  is  indeed  the  very  climax  of  stupidity. 

The  man  who  is  conscious  of  his  stupidity  is  not  altogether 
stupid  ;  he  who  is  conscious  of  his  delusions  is  not  completely 
deluded.     When  a  man  is  under  great  delusion,  he  will  not 


152  TJie  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

be  emancipated  from  it  to  the  last  day  of  his  life  ;  when  he 
is  hopelessly  stupid,  he  will  never  attain  to  intelligent  per- 
ception. Suppose  there  are  three  men  walkiug,  one  of  whom 
is  in  doubt  (or  under  a  wrong  impression)  as  to  the  road, 
they  will  still  be  able  to  reach  the  place  they  are  going  to, 
because  the  dompter  is  in  a  minority.  But  if  two  of  them 
are  in  doubt,  i^  spite  of  ail  their  toil  they  will  not  arrive  at 
their  journey's  end,  because  the  doubters  will  be  in  a  majo- 
rity.  Now  if  I  am  the  object  of  suspicion  in  the  Empire, 
however  pure  njay  be  my  aims  and  motives  I  shall  never  be 
able  to  carry  them  into  efFect  ;  a  melancholy  state  of  things, 
indeed  !  Though  a  loud  noise  may  be  unheard  by  those  who 
are  close  by,  yet  ^  jon  sing  a  little  song  like  The  Plucking 
of  the  Willow-branch,  or  The  Beauty  of  Flowers,  they  will 
laugh  and  smile  [with  pleasure].  Therefore,  lofty  phrases 
will  never  reach  the  people's  hearts;  the  reason  that  the 
noblest  words  ara  not  spoken  is,  that  ordinary  words  are  so 
abundant.  If  yoi)  take  a  couple  of  men  and  make  them  beat 
time  upon  an  eartjienware  vessel, 

NOTB. — The  allusion  hère  is  to  a  certain  ancient  custom. 
people  will  becoma  infatuated  with  the  sound,  while  they  will 
[learn  to]  disregard  music  that  is  really  beautiful.  Now  if 
everybody  in  the  Empire  is  suspicious  of  me,  however  pure 
my  aims  and  motives  may  be,  how  can  I  possibly  carry  them 
into  efifect  ?  And  if,  knowing  that  they  cannot  be  realised, 
I  still  persévère  in  my  détermination  to  realise  them,  why, 
that  is  just  one  délusion  more.  Therefore  it  is  the  best  way 
to  relinquish  the  intention,  and  hâve  no  more  to  do  with  the 
matter. 

Note.— /î^  ^  ;  elliptical  îor'/^  i]&%  %. 
Having  nothing  more  to  do  with  it,  what  further  cause  will 
there  be  for  sorrow  ?     A  leper,  to  whom  a  son  has  beeu  boru 
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in  the  middle  of  night,  will  hurriedly  procure  a  lîght  to  look 
at  it,  dreadfully  afraid  lest  it  shoald  be  [a  leper]  like  hîmself. 
Supposing  a  sacrîficial  vase  to  be  caryed  ont  of  wood  a 
hundred  years  old,  and  coloured  blue  and  yellow,  the  wood 
that  remaîns  over  îs  thrown  into  the  gntter.  Supposing  that 
the  wood  thus  rejected  be  made  into  another  sacrificial  yase, 
there  will  be  this  difiference  between  the  two — that  one  will 
be  handsome  and  the  other  ugly  :  but  the  loss  of  the  origi- 
nal nature  of  the  wood  is  the  same  in  both  cases.  (In  like 
manner)  the  standards  of  right  acted  on  by  Chê,  the  robber, 
and  Tseng  Shih  are  widely  différent  frona  each  other;  but 
the  loss  of  each  man's  original  nature  is  the  same.  Now 
there  are  five  means  by  which  a  man's  original  nature  may 
be  lost.  The  first  is,  That  confusion  of  Eye  produced  by  the 
fire  colours,  which  vitiates  its  cleamess  of  yision.  The 
second  is,  That  confusion  of  Ear  produced  by  the  five  tones 
of  music,  which  vitiates  its  delicacy  of  hearing.  The  third 
is,  That  stîfling  of  the  Nose  produced  by  the  five  odours,  the 
rankness  of  which  flusters  the  brain.        « 

•     --■&'■.       ..      ,       .      '.:■       •     --■  -■■-' 

fc*-  ■  .    -  -■ 

Note. — The  text  of  thîa  last  phrase  îs  mucb  obscured  by 
a  misprint,  but  the  translation  given  above  is  fairly  approsi» 
mative. 

The  fourth  is,  That  corruption  of  the  Mouth  produced  by  the 
five  flavours,  which  perverts  the  palate.  The  fifth  is,  That 
vacillation  of  purpose,  now  longing  for,  now  rejecting,  by 
which  the  Original  Nature  is  made  to  fly  hither  and  thither, 
and  toss  itself  restlessly  about.  AU  thèse  five  things  are 
injurions  to  life,  y  et  Yang  Tsze  and  Mïh  Tsze  were  both 
taken  up  with  them.  They  thought  themselves  that  they  h  ad 
attained; 

Note,— That  is,  "  to  perfection."  Or,  the  passage  might 
be  translated,  "they  were  exceedingly  well  satisfied  with 

themselves;"  regarding  ^  as  elUptical  for  w  XS* 


■a-v..^j^js  i. 
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but  I  do  not  think  they  can  be  said  to  bave  thus  attained. 
This  sort  of  self-satisfaction  is  (on  the  contrary)  so  much 
sorrow  ;  how,  then,  can  it  be  called  tnie  satisfaction  ? 

Note.— Or,  "  how,  then,  can  they  be  said  to  hâve  really 
attained  ?" 

When  pigeons  and  owls  fall  b  prey  to  the  arrow,  can  they 
be  said  to  hâve  cause  for  self-satisfaction?  Gadding  about 
in  pnrsuit  of  music  and  lust,  hankering  after  this  and  reject- 
ing  that,  is  like  cramming  the  breast  full  of  fuel  ;  although, 
outwardly,  the  man  may  be  restrained  [from  open  excess]  by 
bis  military  casque,  or  cap,  his  duty  of  holding  the  officiai 
tablet,  or  his  privilège  of  wearing  an  embroidered  sash.  Thus 
those  who  inwardly  are  more  foU  of  self-satisfaction  and  con- 
ceit  than  a  stockade  is  of  fuel,  outwardly  bind  themselves 
tightly  up,  looking  eagerly  hère  and  there  from  ont  their 
bandages,  greatly  self-complacent.  Take  the  case  of  thieves, 
whose  hands  are  manacled  and  whose  fingers  are  squeezed 
between  finger-screws  ;  or  of  tigers  and  léopards,  that  are 
confined  in  pens  and  cages;  are  they  self-satisfied,  think  you? 
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CHAPTER  XIII. 


The  Way  of  Heaven. 

The  révolutions  of  the  Way  of  Heaven — i.  e.,  Nature— 
know  no  rest;  wherefore  ail  things  are  brought  to  perfection. 
The  révolutions  of  the  Way  of  God  know  no  rest;  wherefore 
the  whole  world  dépends  on  Him. 

Note. — The  Commentary  says,  "  God  is  one  with  the  opér- 
ation of  Nature."  The  word  translated  "dépends"  (^) 
also  means  "  to  return  " — i.  e.,  to  its  original  constitution  ; 
but  hère  the  idea  is  that  of  betaking  one's-self  to  another  for 
protection. 

The  révolutions  of  the  Way  of  the  Holy  Man  know  no  rest  ; 
wherefore  ail  within  the  Four  Seas  follow  him  obediently. 
To  those  who  possess  the  virtue  of  Emperors  and  Princes, 
[the  Way  of  ]  Heaven  is  clear,  and  [the  Way  of  ]  Holiness 
perspicuous;  the  entire -Uni verse  lies  open  to  their  gaze. 
Albeit,  when  they  corne  to  act,  they  préserve  an  air  of  dark 
and  silent  méditation,  and  are  completely  imperturbable. 

The  Holy  Men,  in  preserving  this  repose,  do  not  do  so 
because  they  say  that  it  is  good,  but  because  their  hearts  are 
undisturbed  by  anything  in  the  world.  When  water  is  per- 
fectly  still,  it  is  clear  ;  the  river  Huai  reflects  (even)  one's 
beard  and  eyebrows,  and  the  accomplished  artificer  appro- 
priâtes [its  smoothness  as]  a  guide  or  example  for  himself, 
The  stillness  and  purity  of  water  is  an  emblem  of  the  human 


'^<StÀl^ii>fS«^'*^'': 
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spirit.  The  heart  of  the  Holy  Man,  being  thus  at  rest,  is  the 
mirror  of  Heaven  and  Earth,  and  reflects  the  entire  Universe. 
The  tranquillity  of  Heaven  and  Earth  consists  in  vacant 
quiescence,  dispassionate  placidity,  solitary  silence  and. abso- 
lu te  inaction.  This  is  the  highest  Wisdom  and  the  perfection 
of  Law  ;  wherefore  Emperors,  Princes  and  Sages  desist  from 
their  labours.  This  desisting  loads  to  abstraction  ;  abstrac- 
tion leads  to  truth, 

Note. — Or, — "  leads  to  emptiness,  and  emptiness  to  f  ul- 
nes8  ;  what  is  solid  and  real." 

and  truth  leads  to  regularity  of  action.     Abstraction  leads 

to  quiescence,  quiescence  to  motion,  and  motion  to  attain- 

ment.     Quiescence  leads  to  inaction,  and  inaction  nécessitâtes 

the.  shifting  of  responsibilities  upon  others,  by  whom  the 

duties  are  performed.       Absolute  inaction  leads  to  happy 

contentment  ;    neither  sorrow  nor   distress  can  dwell  with 

those  who  are  in  this  happy  state,  and  they  live  to  a  good 

old  âge. 

Abstracted  quiescence,   dispassionate  placidity,    solitary 

silence  and  complète  inaction  form  the  radical  or  fundamen-» 

tal  part  of  ail  things.      To  become  an  Emperor  by  fully 

apprehending  this  trath  :   thus  it  was  that  Yao  became  a 

sovereign.     To  become  a  Minister  by  fully  apprehending  this 

truth:  thus  it  was  that  Shun  became  a  Minister.     To  act 

upon  it  when  high  in  authority  is  the  virtue  of  Emperors 

and  Princes.     To  act  upon  it  in  a  humble  sphère  of  life  is 

the  Wisdom  of  the  obscure  Sage,  the  Moral  King.     To  act 

upon  it  in  the  leisure  of  a  retired  life  will  cause  the  studenta 

who  réside  near  riyers  and  seas,  mountains  and  forests,  ta 

foUow  in  accord. 

Note. — That  îs,  the  country  résidents,  students  who  hâve 
net  yet  obtained  office,  but  who  are  preparing  themselves  for 
an  officiai  career. 
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To  act  upon  it  when  one  is  proraoted  in  life,  and  has  to  care 
for  the  well-being  of  the  world,  will  redound  to  great  merit 
and  illustrions  réputation,  and  the  wliole  Empire  will  be 
united  in  one,  By  remaining  quiet  [and  nourishing  the 
capacity]  one  becomes  a  Holy  Man  ;  by  restlessness  or  mo- 
tion \_using  the  capacity]  one  becomes  a  King.  By  inaction 
one  [learns  to]  esteem  unpretentiousness  ;  and  nobody  in  the 
world  will  then  contend  with  him  for  what  is  élégant  and 
showy. 

Those  who  understand  the  virtue  of  Heaven  and  Earth 
may  be  said  to  hâve  attained  the  root  of  ail  things  and  to 
rely  upon  it  as  their  great  origin  or  centre  ;  and  thus  they 
are  in  accord  with  Heaven.  Similarly,  those  who  administer 
the  afifairs  of  the  world,  are  in  accord  with  men.  Thus, 
human  joy  accrues  to  those  who  are  in  harmony  with  men; 
but  heavenly  joy 

Note. — Or,  "natural,  spontaneous,  inner  joy." — COMH. 

to  those  who  are  in  harmony  with  Heaven. 

Chuang  Tsze  said,  "  0  my  Master,  my  Master! 

Note. — "Apostrophising  Nature." — Comm.    "  O  my  guide, 
my  model  !  "  would  perhaps  give  a  truer  idea  of  the  original, 

When  Création  is  shattered,  it  is  not  that  Nature  is  vicions 
or  perverse  ;  when  the  myriad  worlds  are  imbued  with  favour, 
it  is  not  that  Nature  is  benevolent.  It  has  existed  from 
before  the  beginning  of  time  without  growing  old  ;  covering 
and  supporting  Heaven  and  Earth,  it  fashions  the  shapes  of 
everything  without  exercising  ingenuity.  And  [knowingj 
this,  is  what  may  be  called  the  Happiness  of  Heaven. 

"Wherefore,  those  who  know  the  happiness  of  Heaven  walk 
in  the  ways  of  Heaven  from  their  birth  (or,  ail  their  lives)  ; 
and  when  they  come  to  die,  they  foUow  the  universal  rule  of 
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transmutation,  While  at  vcst,  thcir  virtuo  is  liko  tliat  of 
tho  pvinciplo  Yin;  whcn  acting,  thcir  movcmonts  are  like 
those  of  the  principle  Yang. 

Note. — Wave-liko,  far  cxtending. 

Thereforo,  they  -who  know  tbis  hcavcnly  liappiness  neither 
mnrmiir  against  Heaven  nor  censure  men  ;  thcy  are  frce 
alike  froni  the  troubles  of  the  vrorld  and  from  tho  retributiye 
visitations  of  gbosts.  So  that  it  may  be  said  that  in  acting, 
they  are  as  Ileaven  ;  and  in  repose,  as  Eartli.  With  single 
hearts  and  fîrra,  (or,  witli  the  whole  hcart  fixed)  they  rule  tho 
world.  Evil  spirits  bring  no  calamities  upon  them  ;  fatiguo 
never  touches  thcir  soûls.  ïhoir  hearts  being  single  and 
firm,  ail  things  follow  obedicntly  in  thcir  wake.  Empty  and 
quiet  in  speech,  thcy  arc  onabled  to  analyse  the  opérations  of 
Heaven  and  Earth,  and  to  beconie  fanùliar  with  the  raysterics 
of  ail  things  ;  and  this,  again,  may  be  called  the  happiness 
of  Heaven.  Those  who  posscss  this  hcavcnly  happiness, 
[acquiring]  the  heart  of  the  Holy  Men,  nurture  the  entire 
world." 

The  virtue  of  Emperors  and  Princes  is  to  regard  Heaven 
and  Earth  as  tlieir  suprême  authority,  and  Nature  and  Virtuo 
as  their  lord  ; 

Note.— Or,  "of  the  highest  moment." 

and  to  adopt  for  ever  the  habit  of  absolute  inaction.  Inaction 
is  more  than  sufficient  for  exercising  the  fnnctions  of  govcrn- 
ment,  whereas  action  is  insufficicnt  for  the  requiremcnts  of 
the  world  ;  whereforo  the  men  of  ancicnt  timcs  held  Inaction 
in  the  highest  honour.  Where  there  is  Inaction  on  the  part 
of  those  in  authority,  as  well  as  on  the  part  of  tliose  beneath 
them,  both  classes  hâve  the  same  virtue.  Authorities  and 
people  having  the  same  virtue,  where  there  is  action  not  only 
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on  the  part  of  tlie  subjocts  but  on  tlmt  of  thc  authoritics  as 
woU,  then  both  classes  are  possessed  of  the  samo  conformity 
witli  nature. 

Note. — ja-  Tho  first  of  theso  two  sentences  refors  to  the 
■IQ,  or  inhérent  capaoity,  at  rest  ;  the  second  to  the  ^, 
or  [inhérent  oapacity,  in]  action. 

Botli  classes  thus  preserving  the  samo  conformity  with  naturo, 
not  only  will  the  sovercign  adhère  firmly  to  a  policy  of 
inaction,  employing  others  in  the  affairs  of  government,  but 
thero  will  of  necessity  be  action  on  the  part  of  the  people,  in 
pcrforming  the  dutics  thus  laid  upon  them  ;  and  this  is  an 
unchangeablo  law.  ^: 

Wherofore,  although  the  knowledge  of  thoso  who  in 
ancient  times  governed  the  empire  encompassed  both  Heaven 
and  Earth,  they  suffercd  no  anxicty.  Although  thcy  debated 
on  the  method  of  governing  (literally,  carving)  the  whole 
world,  they  took  no  dclight  in  themselves. 

Note. — Or,  to  préserve  the  continuity  of  construction,  tho 
sentence  mipht  be  translated  thus  : — "Although  their  discri- 
mination (tÇ)  regulated  the  whole  world,"  etc. 

Although  their  ability  was  such  that  they  were  able  to 
investigate  ail  within  the  Four  Seas,  they  themselves  did  not 
act.  Heaven  produces  nothing,  yet  the  Universe  rolls  on,— 
or,  is  produced  by  ils  own  change;  the  Earth  pro vides  for 
nothing,  yet  ail  things  are  maintained. 

Note. — Literally,  "the  Earth  does  not  increaso." 

[Similarly],  empcrors  and  princes  abstain  from  action  and 
yet  the  affairs  of  the  empire  are  accomplished.  Therefore  it 
niay  be  said  that  thore  is  nothing  diviner  than  Heaven,  more 
affluent  than  Earth,  or  greater  than  Emperors  and  Princes. 
Therefore,  again,  it  may  be  said  that  the  virtue  of  Emperors 
and  Princes  is  the  equal  of  Heaven  and  Earth  ;  and  this  is 
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the  principle  acted  upon  by  those  who  avail  tliemselves  of 
[the  laws  of]  Heaven  and  Earth  in  enforcing  the  use  of  ail 
things  and  employing  the  abilities  of  ail  men. 

The  authorities  are  the  root — the  fundaraentals  ;  the  peu- 
ple are  the  topinost  twigs — the  accessories.  The  Soyereign 
is  the  most  important  élément  ; 

Note. — Contrast  with  this  the  theory  of  Mencius,  "  The 
people  are  the  most  important  élément  "  in  a  nation  ;  the 
sovereign  is  the  lightest."  The  above  sentence  might,  how- 
ever,  be  rendered,  "  It  is  for  the  sovereign  to  maintain  the 
most  important  points  ;"  and  this  translation  accords  better 
with  what  follows.  The  first  sentence  of  the  paragraph  runs 
literally,  "  The  root  [of  the  nation]  is  in  the  authorities,"  etc. 

[the  duty  of]  attending  to  minutiae  de  volves  upon  the  minis- 
ter.  The  exercising  of  troops  and  armies  is  the  lowest  part 
of  Virtue.  Rewards  and  punishments,  benefits  and  injuries, 
and  the  infliction  of  the  Pénal  Code — thèse  constitute  the 
lowest  form  of  Instruction.  Minutely  attending  to  céré- 
monies, laws,  measures,  accounts,  and  jurisprudence — this 
constitutes  the  lowest  offices  of  Government.  The  sound  of 
bells  and  drums,  the  pomp  of  plumes  and  streamers — thèse 
are  the  lowest  forms  of  Music.  Wailing  and  sobbing,  sack- 
cloth  and  hemp,  mourning  garments  deep  or  slight — thèse 
are  the  lowest  manifestations  of  Sorrow.  Under  the  circum- 
stances  in  which  thèse  five  low  forms  [of  the  duties,  etc.,  above 
enumerated]  appear,  it  is  necessary  that  the  feelings  should 
corne  into  play,  and  that  the  heart  should  be  moved;  then 
the  outward  expressions  will  foUow  of  their  own  accord. 

Note. — The  expression  I  hâve  translated  "  heart  "  is  )L? 

flÇ*  I  hâve,  however,  omitted  the  second  character,  which 
seems  to  coiTupt  the  sensé.  The  two  characters  as  they  stand 
mean  "notions"  or  "designs." 

The  men  of  old  who  were  possessed  only  of  very  insignifi- 

cant  leaming,  cannot  be  allowed  to  take  first  rank.     The 

prince  takes  precedence  of  the  minister,  the  father  of  the  son, 
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the  elder  brother  of  the  younger,  the  aged  of  the  yoiitliful, 
the  man  of  the  woman,  and  the  husband  of  the  wife.  Heaveu 
and  Earth  also  follow  this  rule  of  precedence  of  the  more 
honourable  over  the  inferior  ;  wherefore  the  Holy  Man  appro- 
priâtes (or  acts  upon)  the  same  ordinance.  The  dignifcy  of 
hçavenly  spirits  is  the  more  honourable  ;  that  of  the  earthly 
spirits  is  inferior.  After  spring  and  summer  como  autnma 
and  winter;  this  is  the  séquence  of  the  four  seasons.  In  the 
course  of  the  révolutions  of  Nature,  the  différent  sorts  of 
sprouts  can  be  distinguished  one  from  another  by  theîr  ap- 
pearance  (or  form);  those  which  are  thriving  from  those  which 
are  fading — according  to  the  ebb  and  flow  of  the  changes 
to  which  they  are  subject.  [In  like  manner]  the  perfect 
spirits  of  Heaven  and  Earth  are  subject  to  order  of  prece- 
dence according  to  their  respective  dignity  and  inferiority  ; 
and  does  not  the  same  rule  apply  to  men  ?  In  an  aneestral 
temple,  honour  is  paîd  to  one's  more  immédiate  pregenitors  ; 
at  Court,  honour  is  paid  to  the  noble; 

Note. — Jgt;  if  elliptical  for  M§>  ît  means  the  Emperor. 
în  a  village  community,  honour  is  paid  to  the  old  (or,  to  the 
elders)  ; 

Note.— ;Lîterally,  "  to  the  teetTi.^''    A  curious  form  of  askîng 
the  âge  of  an  old  man  is  "  Your  vénérable  teeth?  " 

in  matters  of  business  honour  is  paid  to  the  upright,     Such 

is  the  order  of  precedence  among  men.     If  in  discussing 

matters  of  Doctrine  no  attention  is  paid  to  séquence  (or 

precedence),  that  is  not  the  right  principle  [to  go  upon];- 

and  if  no  attention  is  paid  to  the  right  principle  in  discussing' 

the  doctrine,  how  can  the  doctrine  be  properly  discussed? 

Wherefore  those  who  in  olden  times  apprehended  the  great 

Doctrine,  possessed  primarily  the  knowledge  of  Heaven  and 

secondly  that  of  nature  and  virtue  ;    understanding  nature 
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and  virtue,  they  went  on  next  to  benevolence  and  integrity  ; 
understanding  benevolence  and  integrity,  they  proceeded  to 
apportion  tbe  duties  pertaining  to  eacb  virtue  to  those  by 
wbom  they  were  to  be  attended  to  ;  understanding  how  to  do 
this,  they  proceeded  next  to  give  to  every  object  its  proper 
name;  understanding  how  to  do  this,  they  then  made  ap- 
pointments  according  to  ability  ; 

Note.— Giving  to  each  man  the  post  for  which  he  was 
best  fitted. 

understanding  this,  they  supervised  the  fulfîlment  of  such 
duties  with  leniency;  understanding  how  to  supervise  leni- 
ently,  they  proceeded  next  to  discriminate  between  right  and 
wrong  ;  understanding  the  différence  between  right  and  wrong, 
they  then  proceeded  to  institute  rewards  and  punishments  ; 
and  understanding  how  to  administer  rewards  and  punish- 
ments, the  clever  and  the  simple  got  what  was  proper  for 
each,  while  the  rich  and  the  lowly  were  both  contented  with 
their  lot. 

Now  it  is  necessary  that  the  respective  abilities  of  the 
benevolent,  the  virtuous,  the  degenerate,  the  diligent,  and 
the  slothful,  should  be  severalised.  If  a  man  bas  a  répu- 
tation for  any  quality,  it  is  essential  that  its  origin  should  be 
investigated.  This  principle  should  be  put  into  practice  in 
assisting  the  authorities,  in  caring  for  the  people,  in  govem- 
ing  the  world,  and  in  regulating  one's  private  actions.  No 
recourse  should  be  had  to  shrewd  devices  ;  conformity  with 
the  way  of  Heaven  is  the  indispensable  thing,  and  this  will 
lead  to  universal  peace, — the  perfection  of  ail  législation. 
Wherefore  an  [  ancient  ]  book  says,  "  Where  there  is  an 
object,  that  object  must  bave  a  name."  Now  the  ancients 
had  acquired  this  nomenclature;  but  they  cannot  on  that 
account  be  accorded  precedence.    Those  who  discoursed  upon 
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the  doctrine  of  nature  in  ancieut  times,  pi'ogressiug  as  far  as 
the  first  five  steps  above-enumerated,  were  able  to  introduce 
names  to  objects  ;  progressing  as  far  as  the  ninth,  they  were 
able  to  express  themselves  on  the  subject  of  rewards  and 
punishments.  Prematurely  talking  of  the  names  of  objects, 
they  knew  nothing  of  the  source  whence  the  objects  originally 
sprang  ;  prematurely  talking  about  rewards  and  punishments, 
they  knew  nothing  of  their  first  inauguration.  Those  whose 
words  are  thus  subversive  of  nature  and  who  speak  thus  in 
antagonism  to  nature,  must  be  governed  by  others  ;  for  how 
can  they  govern  men  ?  Those  who  talk  thus  prematurely 
about  the  names  of  objects,  and  of  rewards  and  punishments, 
know  that  there  is  a  method  of  government,  but  do  not 
understand  the  principle  of  government.  The  world  may  be 
able  to  make  use  of  them,  but  they  are  not  equal  to  the  task 
of  using  (or  administering)  the  world.  Men  of  this  sort  may 
be  called  ^oï^erers. 

Note, — The  last  word  îs  not  a  happy  translation.    The 
text  means  literally,  clever  enough  at  some  insîgniûcant  trifle, 
but  at  nothing  else  ;  the  reverse  of  an  Admirable  Crichton. 
;      ^  Davus,  not  an  Œdipus. 

Minutely  attending  to  cérémonies,  laws,  measures,  accounts, 
and  the  names  of  objects — this  quality  the  ancien ts  did 
possess;  but  it  only  enabled  those  in  low  positions  to  assist 
the  authorities,  it  did  not  enable  the  authorities  to  protect 
those  in  a  humbler  sphère  of  life. 

In  the  days  of  yore,  Shun  asked  Yao,  saying,  "  In  what 
way  does  Your  Majesty  exercise  your  heart?  " 

Yao  replied,  "  I  am  not  arrogant  towards  the  defenceless  ; 
I  do  not  forsake  the  poor;  I  grieve  for  those  who  die;  I  take 
great  delight  in  little  children;  and  I  compassionate  the 
widow." 


164  The  Divine  Classlc  of  Nayi-IIua. 

"  This  is  beautiful — beautiful  !  "  exclaimed  Shun  ;  "  but 
it  is  not  great." 

"  How  do  you  mean  ?  "  rejoined  Yao. 

Shun  rcplied  :  "  It  is  by  the  manifestation  of  Heavenly 
virtue  (yiz.,  inaction)  that  serenity  is  attained.  The  Sun  and 
Moon  shine  forth — and  the  seasons  march  as  ceaselessly  as 
the  alternations  of  day  and  night  ;  the  clouds  pursue  their 
■way, — and  rain  is  everywhere  diffused." 

"  What  utter  confusion  and  turmoil,  then,  [hâve  I  been 
creating  for  myself]  !"  replied  Yao.  "  You  are  in  conformity 
"with  Heaven;  I  am  only  in  conformity  with  men." 

As  Confucius  was  going  west  to  deposit  a  book  in  the 

library  (or  record-office)  of  Chou,  Tsze  Lu  said,  refiectively, 

"  I  hâve  heard  that  Lao  Tan  uscd  to  be  keeper  of  the  public 

library  in  the  state  of  Chou  ;   but  now  lie  is  so  no  more — he 

has  retired  into  private  life.     Now,   Sir,  as  you  are  going 

tliere  to  deposit  a  book,  you  might  take  the  opportunity  of 

paying  him  a  visit."     "  Excellent!  "  replied  Confucius.     "  I 

will  go  and  see  Lao  Tan."    But  Lao  Tan  declined  to  receive 

him.    So  Confucius  wrote  some  annotations  upon  the  Twelve 

Çlassics, 

Note. — The  text  might  possibly  be  rendered  also  "  opened, 
or  displayed  "  the  book — going  with  it  open  ia  his  hand. 

in  order  to  persuade  Lao  Tan.    Lao  Tan  having  glanced  half- 

way  through  it,  said,  "  This  is  ail  great  exagération.   I  should 

like  to  hear  what  it  is  that  you  call  the  most  important  thing." 

Confucius  replied,  "  What  is  most  important  is  Benevolence 

and  Integrity."     "  Allow  me  to  ask,"  rejoined  Lao  Tan, 

"  whether  Benevolence  and  Integrity  are  a  part  of  man's 

original  nature  ?  "     "  Certainly  they  are,"  replied  Confucius. 

"  If  the  idéal  man  be  not  benevolent,  he  will  never  be  perfect; 

if  he  be  not  upright,  he  will  never  produce  [anything  good]. 
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Benevolence  and  Integi-ity  are  most  truly  natural  to  man  ; 
■where  would  be  bis  nature  witbout  tbem  ?  " 

Lao  Tan  continued,  "  May  I  ask  bow  you  define  Benevo- 
lence and  Integrity?  " 

Confucius  answered,  "  It  is  to  be  kind  and  gentle  in  one's 
heart  of  hearts  to  ail.  To  love  everybody  is  tbe  essence  of 
benevolence  ;  to  bave  no  partiality  is  tbe  essence  of  rectitude." 

"  Babl"  exclaimed  Lao  Tan;  "wbat  new-fangled  [or  an- 
tiqiiated  ?]  words  are  thèse  !  Tbis  universal  love — is  it  not 
a  vague,  ambiguous  tbing?  Wbile  as  for  your  impartiality, 
it  is  ail  selfisbness  (or  partiality).  If  you,  Sir,  want  to  com- 
mand  raen,  you  must  not  neglect  tbe  duty  of  nourisbing  tbem. 
Now  Heaven  and  Eartb  follow  one  constant  and  undeviating 
course.  Tbe  Sun  and  Moon  bave  tbeir  iinvarying  lustre,  tbe 
beavenly  bodies  tbeir  permanent  positions,  birds  and  bcasts 
tbeir  regular  attroupements,  and  trees  tbeir  established  orders. 
Imitate,  Sii',  tbis  virtue,  and  carry  it  into  practice;  comply 
with  tbis  principle,  and  walk  accordingly  ;  than  tbis  notbing- 
can  be  better.  Wby  sbould  you  tbus  barass  yourself  in 
maintaining  Benevolence  and  Integrity?  You  are  like  a 
man  wbo  beats  a  drum  in  cbasing  a  fugitive;  [tbe  only  resuit 
of  wbicb  is,  to  make  bim  run  ail  tbe  faster].  Ab,  Sir,  by 
your  doctrine  you  dérange  tbe  original  nature  of  men." 

Sze  Cb'ên-yi,  going  to  see  Lao  Tsze,  said  to  bim,  *'  I  bave 
lieard,  Sir,  tbat  you  are  a  Holy  Man  ;  tberefore  I  did  not 
sbrink  from  coming  ail  tbis  distance  to  see  you.  I  bave 
walked  a  bundred  days,  resting  at  inns  on  tbe  way  ; 

Note. — To  give  an  idea  of  the  extrême  laconîsm  of  the 
text,  I  may  remai-k  that  this  clause  is  represented  bj'  two 

characters  only— "5  "e  •    Tbe  amplification  is  afforded  by 
the  Commentator. 

I  got  quite  footsore, 
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Note. — Or,  "  my  heels  were  wom  hard."  Either  render- 
Ing  seems  admissible. 

yet  I  did  not  venture  to  rest.     And  now,  that  I  do  set  eyes 

upon  you,  I  find  that  you  are  not  a  Holy  Man  after  ail  ! 

When  the  rats  got  at  that  food  you  left,  and  spoilt  it,  you 

took  a  strong  dislike  to  your  younger  sister  ;  therefore  you 

are  not  benevolent. 

Note. — The  lady  in  question  had  omitted  to  look  the  food 
up  safely — whence  the  disaster  ;  and  Lao  Tsze  appears  to 
hâve  got  extremely  angry  with  her. 

However  plentiful  may  be  the  victuals  before  you,  both  raw 

and  cooked,  you  yet  hoard  them  stingily  to  an  unlimited 

extent." 

To  this  Lao  Tsze  paid  no  attention,  nor  did  he  make  any 
reply.  The  next  day  Sze  Ch'ên-yi  came  again  to  see  him, 
and  said,  "  Yesterday  I  taunted  you;  to-day  my  feelings  are 
somewhat  modified ;   what  can  be  the  reason  ?" 

Lao  Tsze  replied,  "  I  cannot  compare  myself  with  clever 
men,  or  learned  men,  or  spiritual  men,  or  Holy  Men.  Yes- 
terday you  called  me  [as  it  were]  an  ox  ;  well,  let  me  be  an 
ox.  Call  me  a  horse,  and  l'il  consider  myself  a  horse.  When 
there  is  anything  true  that  can  be  predicated  of  a  man,  so 
that  people  give  him  a  name  accordingly,  and  he  will  not 
allow  [or  accept]  it,  be  sure  that  afterwards  some  Visitation 
will  corne  upon  him.  My  conduct  is  invariable,  and  I  do  not 
regulate  it  by  the  opinion  of  other  people." 

At  this  Sze  Ch'ên-yi  sidled  sheepishly  a  short  way  ofif  ;  then 
advanciug,  he  asked  Lao  Tsze  to  give  him  a  rule  of  Life. 
Lao  Tsze  replied, — "  Your  demeanour  is  stubborn  ;  your  eyes 
bave  a  stolid  look  ;  you  hâve  a  high  forehead  and  a  wide 
mouth  ;  and  your  appearance  is  robust.  You  resemble  a 
tied-up  horse,  which,  when  it  tries  to  move,  is  forcibly  held 
back  ;  but  when  it  bursts  its  bonds,  off  it  goes  like  the  wind. 
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[I  should  say  that]  in  enquiring  into  any  matter,  you  would 
do  it  thoroughly  ;  you  are  shrewd  and  élever,  but  make  too 
great  a  parade  of  your  ability.  AU  this  is  the  reverse  of 
genuine.  Wlien  men  are  found  within  the  borders  [of  an- 
other  man's  property],  they  are  set  down  as  thieves." 

The  Master  said,  "  The  Principle  of  Nature  is  infinité  in  its 
greatness,  indivisible  in  its  minuteness  ;  wherefore  ail  création 
is  filled  and  pervaded  by  it.  Its  breadth  is  such  that  there  is 
nothing  it  does  not  embrace  ;  its  depth  is  unfathomable.  The 
manifestation  of  virtue  in  the  form  of  benevolence  and  rectitude 
is  the  lowest  development  of  spiritual  [merit].  How  can  he 
who  is  not  a  perfect  man  maintain  [conformity  with  nature]  ? 
The  perfect  man,  being  in  possession  of  the  empire,  great 
though  it  be,  y  et  suffers  no  anxiety  on  that  account.  When  men 
are  ail  impetuously  intent  on  action  (lit.,  pushing  back  their 
sleeves),  he  holds  himself  aloof.  Being  probed  to  his  inmost 
heart,  nothing  false  is  found  in  him,  nor  does  he  foUow  after 
gain.  Knowing  the  innermost  essence  of  things,  he  is  able 
to  hold  firmly  to  their  fundamental  principle  ;  so  that,  beyond 
the  confines  of  Heaven  and  Earth,  he  forgets  ail  outward 
things,  and  his  spirit  is  for  ever  free  from  exhaustion.  Com- 
prehending  Nature,  and  being  in  accord  with  Virtue,  he 
répudiâtes  benevolence  and  rectitude  and  rejects  cérémonies 
and  music  [religion?].  In  ail  this,  the  heart  of  the  perfect 
man  is  fixed." 

Note. — The  object  the  author  has  în  vîew  in  placîng  snch 
words  as  thèse  in  the  mouth  of  Conf ucius,  is  certainly  obscure 
enough.  Not  only  are  they  directly  opposed  to  the  Sage's 
known  théories,  but  they  flatly  contradict  ali  that  he  has 
been  just  made  to  say  during  his  interview  with  Lao  Tan.  ^' 
The  Commentary,  however,  is  responsible  for  the  identifica» 
tion  of  Conf  ucius  with  the  person  hère  spoken  of  as  "  the 
Master." 

The  Doctrine  thus  revered  by  the  world  is  to  be  found  in 
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books.  Now  books  c^nsist  of  words,  and  words  are  highly 
esteemed  ;  their  title  to  respect  being  derived  from  the  ideas 
which  tbey  embody.  The  direction  of  one's  ideas  cannot  be 
express  ed  in  words  ;  y  et  men  infer  that  honour  should  be 
paid  to  words,  and  so  perpetuate  them  in  books. 

Note. — The  phrase  I  hâve  îtalioised  is  in  the  original  ^ 

§•    Perhaps  it  might  be  rendered  "  because  they,  the  words, 
transmit  or  haud  down  [ideas]  in  books." 

But  although  books  are  generally  beld  in  sucb  honour,  I  do 
not  venerate  them.  Ail  this  révérence  is  unnecessary  (or 
misplaced).  Thus,  what  you  can  see  by  looking  at  it,  bas 
both  form  and  colour  ;  what  you  can  hear  by  listening  to  it, 
has  both  a  désignation  and  a  sound.  How  pitiable  is  it  that 
people  should  regard  forms,  colours,  names  and  sounds  as 
the  essence  of  the  great  Prinqiple  !  . 

Note. — Neither  "  principle  "  nor  "  way  "  expresses  the  ex- 
act sensé  of  j^  as  used  hère.  It  is  placed  in  strong  anti- 
thesis  to  the  outward  phenomena  above-enumerated — those 
properties  which  can  be  cognosed  by  the  outer  sensés-^  and 
therefore  means  the  "  inhérent  law  of  nature,"  the  "  reality 
behind  appearances  " — that  hidden  something  of  which  tan- 
gible objects  are  bût  the  outward  manifestation,  cf.  St.  Paul's  . 
expression,  "  The  things  which  are  seen  are  not  made  of  those 
which  do  appear." 

And  bow  [may  we  know]  that  form,  colour,  names  and 
sounds  are  not  the  essence  of  this  principle  ?  Those  who  do 
know,  don't  speak  ;  and  those  wlio  do  speak,  don't  know  ; 
how,  then,  are  men  to  learn  anything  about  it? 


Note.— Comp.  5E  -iS  ij^j  Section  LVI. 
While  Duke  "Wang  (the  reigning  prince  of  Ts'i)  was  pur- 
suing  bis  studies  at  school,  a  wheelwright  named  Pien  was 
fashioning  wheels  outside.  Laying  down  his  mallet  and 
chisel,  he  entered,  and  asked  the  Duke,  saying,  "  May  I  ven- 
ture  to  enquire  what  words  your  Grâce  is  studying  ?  "    "  The 
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words  of  the  Holy  Man,"  replied  the  Duke.  "  Is  the  Holy 
Man  still  alive?"  asked  the  wheelriglit.  "No,  he  is  already 
dead,"  replied  *the  Duke.  "  Then  what  your  Highness  is  , 
studying  are  just  the  dregs  and  sédiments  of  the  ancients," 
continued  the  man.  The  Duke  replied,  '•  I,  the  Prince,  am 
studying  ;  what  hâve  you,  a  wheelwright,  to  do  with  criti- 
cising  me?  Give  me  some  reason  for  it.  and  l'U  excuse  you; 
but  if  you  haye  none,  you  must  die." 

"Your  servant  will  draw  an  illustration  from  his  own 
calling,"  said  the  wheelwright.  "In  fashioning  a  wheel,  one 
must  not  go  to  work  too  slowly,  for  if  it  be  slippery,  the 
thing  will  not  be  strong;  nor  y  et  too  hurriedly,  for  if  it  be 
rough,  the  thing  will  not  be  neatly  finished  ;  but  if  it  be 
done  neither  too  quickly  nor  too  slowly,  the  hand  will  carry 
eut  the  intentions  of  the  mind.  But  this  cannot  be  ex- 
plained  by  w'ord  of  mouth  ;  there  is  a  hidden  art  (or  knack) 
in  it.  Your  servant  cannot  impart  it  even  to  his  son, 
nor  can  my  son  inherit  it  from  me  ;  and  I  am  now  seventy 
years  of  âge — an  old  hand  at  wheelcraft.  In  like  manner 
the  ancients  were  unable  to  impart  their  doctrines, — [besides 
which],  they  are  dead  ;  wherefore  the  books  that  Your 
Highness  is  studying  are  nothing  but  the  dregs  they  left 
behind  them." 
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CHAPTER  XI Y. 


The  Revolutioks  of  Heaven. 

Heaven  revolves  ;  the  Earth  is  motionlss  ;  the  Sun  and 
Moon  rotate  in  their  respective  orbits.  "Who  is  the  controlling 
power  ?  What  is  the  dominant  principle,  Connecting  effect 
with  cause  ?  Who  is  it  that,  without  putting  forth  any  ac- 
tivity,  brings  about  thèse  undevîating  alternations  ?  My  idea 
is  that  there  is  a  hidden  motive  power  [behind  it  ail]  which 
never  rests.  And  I  think  that  thèse  ceaseless  révolutions 
hâve  no  power  in  themselves  to  stop.  Clouds  form  raîn,  and 
rain  forms  clouds  ;  who  causes  this  abundant  diffusion  ?  Who 
is  it  that,  without  putting  forth  any  activity,  so  blends  the 
influences  of  the  air  as  to  bring  about  this  resuit  ?  The  wind 
rises  in  the  north  ;  whether  it  blows  afterwards  from  the  east 
or  from  the  west,  in  the  high  empyrean,  is  a  matter  of 
haphazard.  Who  is  it  that  thus  blows  and  breathes  ?  Who 
is  it,  that,  without  putting  forth  any  activity,  causes  the  wind 
to  undulate  to  and  fro  ?  Is  it  lawful  to  enquire  as  to  the 
source  of  ail  thèse  things  ? 

Then  Fu  Hien, 

Note. — A  Prince  Minister  under  the  Bmperor  P'an  Kêng 
of  the  Yin  dynasty. 

beckoning  with  his  hand,  said,  "  Corne  hère,  and  I  will  tell 

you.     Heaven  has  Six  Limits 

Note.— N,,  S.,  E.,  W.,  the  Zenith  and  the  Nadir. 
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and  Five  Primordial  Essences. 

Note. — The  éléments  supposed  to  be  roprosonted  hy  Water, 
Fire,  Wood,  Métal,  and  Earth.  The  text  reads  jQ.  ^  i  which 
appearing  irrelevant  is  corrected  in  the  Commentary  to  jS.iT' 

If  emperors  and  princes  acl  in  accordance  with  [thèse 
natural  phenomena  or  laws]  the  world  will  be  peaceably 
govemed;  if  they  act  in  opposition  to  them,  calamities  will 
ensue.  The  Great  Plan  and  Classic  of  Change  contain  rules 
for  the  acccomplishment  of  législation  and  for  bringing  yirtue 
to  perfection,  by  wliich  the  people  will  be  surveyed  as  in 
a  mirror.  ^    ■■■.■;■: '"-vV ■■■-':.'■■'.. 

Note. — Or  perhaps,  "  may  be  shone  upon  and  cared  for," 
Then  the  whole  world  will  love  and  révère  them,  and  they 
will  be  considered  as  superior  even  to  the  ïhree  Emperors 
themselves."  ,  .<"   /- .  ■  v/ v/;;  v.:f/.> 

A  Prime  Miiiister  of  the  Shang  dynasty,  named  Tang, 
asked  Chuang  Tsze  about  benevolence.  Chuang  Tsze  said, 
"  Tigers  and  wolves  are  benevolent."  "  What  do  you  mean?  " 
asked  the  Minister.  Chuang  Tsze  replied,  "  Where  mutual 
attachment  exists  between  fathers  and  sons,  is  not  that 
benevolence  ?" 

Note. — This  virtue  existing  also  among  wild  beasts,  who 
cheriflh  their  oflfspring  just  as  men  do. 

The  Minister  proceeded,  "  May  I  ask  abont  perfect  benevo- 
lence?" Chuang  Tsze  replied,  "Perfect  benevolence  has 
no  spécial  attachments.''  The  Premier  then  said,  "  I  hâve 
heard  that  where  there  is  no  spécial  attachment  there  can  be 
no  love;  and  if  a  man  does  not  love  he  will  not  be  dutiful. 
How  can  it  be  said  that  men  of  perfect  benevolence  are 
undutiful?  "  Chuang  Tsze  replied,  "  It  is  net  so.  Those 
who  are  perfectly  benevolent  are  exalted  above  ail  others. 
A   man  cannot  be   said  to  be  perfectly  benevolent  simply 
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becanse  he  is  dntiful.  Tliis  is  not  as  mnch  as  to  say  that 
filial  picty  is  a  fault,  but  that  tlie  conimon  standard  of  filial 
piety  is  too  low.  In  shaping  one's  conrse  to  the  sonth  one 
arrives  at  Ying  ;  Avhence,  looking  northward,  the  Ming 
nionntain  cannot  be  seen.  And  what  is  the  reason?  It  is 
tlie  long  distance  that  has  been  travelled.  Wherefore  it 
niay  be  said  that  where  filial  piety  is  the  resnlt  of  respect, 
its  practice  is  easy  ;  where  it  is  the  resuit  of  love,  its  practice 
is  difficult.  If  it  be  said  that  filial  piety  as  the  resuit  of  love 
be  easy,  it  is  yet  difficult  to  forget  one's  parents.  Supposing 
it  to  be  easy  to  forget  one's  parents,  it  is  difficult  to  make 
my  parents  forget  me.  Were  it  easy  to  make  my  parents 
forget  me,  it  is  difficult  entirely  to  forget  the  world.  Were 
it  easy  to  entirely  forget  the  world,  it  would  still  be  difficult 
to  cause  the  world  entirely  to  forget  me." 

If  the  virtue  [hère  set  forth]  had  been  conferred  on  Yao 
and  Shun,  they  would  not  bave  acted  upon  it.  Its  benignant 
influences  are  diffused  over  countless  générations  without 
men  knowing  it.  Nor  is  it  that  benevolence  and  dntifulness 
are  worthy  of  commendation  ;  though  filial  piety,  subordina- 
tion, benevolence,  rectitude,  loyalty,  sincerity,  chastity  and 
ineorruptibility  be  ail  pressed  into  the  service  of  Virtue,  this 
is  no  matter  for  praise.  The  truest  dignity  consists  in  the 
abolition  of  ail  the  ranks  and  titles  of  state.  The  truest 
wealth  consists  in  the  abolition  of  ail  state  revenues  (riches). 
The  truest  glory  consists  in  the  répudiation  of  flattery  and 
famé;   and  this  law  is  uuchangeable  (or,  never  détériorâtes). 

Pêh-mên  Ch'ên  asked  Huang  Ti,  saying,  "  When  I  first 
heard  your  Majesty  performing  the  Hien  Ch'ih,  (an  ancient 
pièce  of  sacred  music),  in  a  wild  and  désert  place,  I  was 
struck  with  awe  ;  the  second  time,  I  listened  inattentively— 
rather  bored  ;   the  last  time,  I  listened  with  perplexity — be- 
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coming  agitated  and  ill  at  ease,  and  losiug  controlof  niyself." 
The  Emperor  replied,  "  It  could  not  be  otberwise  with  you. 
In  performing  music  I  play  tlie  compositions  of  men  ;  but  the 
principles  ou  which  tbose  compositions  are  framed  are  the 
same  as  tbose  of  Heayen.  In  proceediug  witb  tbis  accom- 
plisbment,  it  is  necessary  to  follow  tbe  original  constitution 
of  High  Heaven, 

NoTEi — 3JÎCÎW»  the  great  purîty  ;  the  empyrean.  ■ 
by  wbich  tbe  four  seasons  alteruate  witb  eacb  otber,  and  ail 
tbings,  revolving  witb  tbem,  reçoive  life. — Its  toncs  are  now 
loud,  now  soft,  following  eacb  otber  in  an  nnbrokcn  séries, 
as  it  were,  of  tbick  and  of  fine  tbreads  ;  now  clear,  now  turbid, 
tbus  barmonising  witb  tbe  Yang  and  tbe  Y  in  respectively. 
Its  Sound  diffuses  itself  far  and  wide,  so  tbat  even  byber- 
nating  animais  begin  to  stir,  startled  by  my  music  as  by  a  peiil 
of  tbunder.  Tbere  is  no  formai  conclusion  to  it  in  finisbing, 
nor  any  prélude  in  commencing.  ;;■:«: 

Note. — Literally,  "The  finish  has  no  tail,  and  the  begin- 
:        ning  no  head." 

One  Sound  dying  away,  anotber  comes  into  being;  one  is 
bigb,  tbe  next  low  ;  its  modulations  are  unceasing — not  one 
bangs  fire.  And  tbat  is  tbe  reason  you  were  struck  witb  awe. 
"  Afterwards,  I  played  in  conformity  witb  the  principles  of 
the  Yin  and  Yang,  tbe  clearness  of  tbe  music  equalling  tbe 
brigbtness  of  tbe  Sun  and  Moon  ;  its  sound  would  be  now 
short,  now  long-sustained,  now  flat,  now  sbarp,  ail  the 
changes  blending  to  produce  one  harmonious  whole;  whaf 
had  been  played  before  was  not  repeated  ;  from  one  mountain- 
gorge  it  filled  ail  otber  gorges,  from  one  ravine  it  fiUed  ail 
tbe  otber  ravines.  Closing  my  sensés  of  sigbt  and  hearing, 
and  protecting  (or  jealously  guarding)  my  spirit,  I  used  my 
instrument  as  a  standard. 
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Note. — That  is,  "depended  on  or  regarded  its  size,  or  cap- 
acities,  as  a  measure  of  what  it  was  able  to  produce  in  the 
way  of  noise." 

The  Sound  echoed  into  the  far  distance  ;  the  tune  spread  hig-h 
and  clear  ;  so  that  the  spirits  of  the  dead  were  tranqnillized 
amid  the  shades  of  Hades,  and  the  Sun  and  Moon  and  stars 
revolved  in  their  appointed  orbits.  When  I  could  not  but 
stop,  I  stopped  ;  when  I  could  not  but  proceed,  I  proceeded. 
Anxiously  as  I  pondered  npon  this,  I  was  unable  to  under- 
stand  it  ;  earnestly  as  1  looked,  I  was  unable  to  clearly  per- 
çoive it  ;  pursue  it  as  I  might,  I  was  unable  to  reach  it. 
Standing-  isolated  in  the  empty  wilderness,  leaning  against  a 
rotten  tree, 

Note. — The  one  specified  in  the  text  is  identîfied  by  Dr. 
Williams  as  the  deococca  verrucosa, 

I  sang  and  hummed  to  myself.  What  I  longed  to  see,  I 
was  yet  unal^le  to  perceive  ;  my  strength  was  insufficient  for 
what  I  was  striving  to  attain  to  ;  and  so  I  failed  to  overtake 
it.  The  whole  body  [of  sound]  pervaded  the  vast  expanse, 
and  I  was  unable  any  longer  to  bear  the  strain.  It  was  be- 
cause  you  were  no  longer  able  to  bear  the  strain  that  you 
listened  so  indififerently. 

"  Again  I  played,  without  any  carelessness,  yet  blending  the 
notes  naturally,  according  to  the  principles  of  Heaven  ;  so 
that  the  sounds,  as  it  were,  crowded  one  upon  another  copî- 
ously.    Delight  filled  ail  hearts,  though  no  form  was  visible  ; 

Note. — It  should  be  understood  that  the  music  of  the  Em- 
peror  Huang  Ti  was  not  played  by  himself  alone,  upon  a  sin- 
gle instrument,  as  might  be  inferred  from  certain  expressions 
in  the  text  ;  he  is  supposed  to  hâve  had  a  large  orchestra  or 
band  of  musicians, —  whence  the  références  to  the  surging 
volumes  of  sound, 

the  music  diffused  itself  every where,  leaving  no  trace  behind  ; 
people  listened  to  it  rapt  and  absorbed,  without  uttering  a 
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Sound.  While  gushing  forth,  it  was  unfathomable  ;  while  in 
a  state  of  qiiiescence,  it  was  undistinguishable  and  obscure. 
One  could  not  know  when  it  died  and  when  it  came  again— 
when  it  fell,  and  when  it  flourished  forth.  Flowing  hère  and 
spreading  there,  it  was  not  restricted  to  usual  or  common 
sounds.  People  doubted  whether,  by  studying  the  Holy 
Men,  they  might  not  arrive  at  an  understanding  of  the  music. 
The  Holy  Men  are  deeply  versed  in  human  feelings,  and 
follow  the  decrees  of  Heaven,  not  setting  any  store  by  the 
natural  bent  of  their  own  minds,  their  various  organs  of  seuse 
performing  ail  that  is  necessary  on  their  behalf  ;  and  this  is 
what  may  be  called  heavenly  joy. 

Note. — Or,  as  the  Commentary  says,  "the  joy  natural  to 
the  heart  of  the  Holy  Man."  ^ 

Though  they  do  not  speak,  their  hearts  are  full  of  happiness. 
Wherefore  Yiu-piao  Shih 

ïfOTB.^Some  fabulous  emperor  of  antiquity. 
eulogistically  said  (of  this  Virtoe),  Though  you  may  listenfor 
it,  you  will  hear  no  sound  ;  though  you  may  look  for  it,  you 
will  see  noform;  it  pervades  the  whole  oj  Heaven,  and  em- 
hraces  the  limits  of  the  Umverse.  80  that  although  you  list- 
ened  to  the  music,  you  were  unable  to  take  it  in  ;  and  this 
was  the  reason  you  felt  doubtful  (or  perplexed). 

Note.— It  must  be  observed  that  there  is  a  double  mean- 
ing  running  through  the  whole  of  this  veiy  obscure  and  per- 
plexing  passage,  the  music  of  the  Emperor  Huang  Ti  being 
used  as  a  symbol  of  Tao. 

In  listening  to  the  music  the  first  time,  you  were  awestruck; 
and  this  feeling  of  awe  made  you  feel  as  though  under  the 
influence  of  some  ghostly  Visitation.  In  listening  to  me  the 
second  time  you  were  indiffèrent,  and  this  indifférence  caused 
you  to  withdraw.     The  last  time,  you  were  perplexed  ;  and 
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tlie  doubla  under  wliich  you  laboured  made  you  stupid.  This 
stupidity  (or,  state  of  ignorant  simplicity)  leads  to  a  compré- 
hension of  tlie  True  Doctrine  ;  and  the  True  Doctrine  is  able 
to  contain  ail  the  simple  ones  together." 

Note. — In  other  words,  "  There  is  room  in  it  for  ail  igno- 
rant and  untaught  persons  ;  none  need  be  excluded." 

Confucius  going  towards  the  West  on  an  excursion  to  the 
state  of  Wei,  Yen  Yuen  asked  Kin  (the  Minister  of  Music 
at  Lu)  saying,  "  Is  the  conduct  of  my  Master  in  any  way 
similar  to  yours,  Minister  ?  "  The  Minister  replied,  "  Alas  ! 
your  Master  is  utterly  without  resources."  "  How  so?  "  asked 
Yen  Yuen.  The  Minister  Kin  replied,  "  Suppose  that  a 
grass  dog,  not  yet  placed  in  proper  form  [upon  the  altar  of 
sacrifice],  be  packed  in  a  chest,  and  the  chest  wrapped  round 
with  handsome  embroidery  ;  and  then,  that  prayers  be  offered 
to  it  with  solemn  fasting.  After  the  cereraony  of  placing  it 
upon  the  altar  is  finished,  the  passers-by  trample  upon  its 
body,  and  the  grass-cutters  seize  it  and  make  a  bonfire  of  it; 
and  there  is  an  end  of  the  whole  thing.  Now,  think  agaiu,— 
suppose  [the  remains  of]  this  dog  be  packed  in  the  box  and 
wrapped  up  in  rich  embroidery  ;  if  wayfarers  or  tarriers  were 
to  lie  down  and  sleep  by  the  side  of  it,  dream  they  might  not, 
but  they  would  surely  suffer  from  nightmare.  Now  your 
Master  makes  the  same  use  of  the  Kings  who  are  dead  and 
gone  as  is  made  of  this  used-up  grass  dog,  and  treats  his 
disciples  like  the  people  who  go  to  sleep  by  the  side  of  it  ; 
wherefore  his  tree  has  been  felled  in  Sung, 

Note. — The  référence  hère  is  to  a  tree  in  the  state  of  Sung 
under  which  Confucius  was  in  the  habit  of  teaching  his  dis- 
ciples, and  which  a  man  named  Wang  T'ui  eut  down  eut  of 
hatred  to  the  Sage. 

and  ail  vestiges  [of  his  résidence]  obliterated  in  "Wei.     He 
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has  thus  no  cloor  ppen  to  him  under  tlie  auspices  of  either 
Shang  or  Chou. 

Note, — The  Prince  of  Sung  was  a  scion  61  the  former 
House,  the  Prince  of  Wei  of  the  latter. 

Is  not  [his  présent  expédition]  a  mère  dream,  thcn  ?    And 

vrhen  surrounded  on  one  side  by  Ch'ên  and  on  the  other  by 

Ts'ai, — seven  days  without  fire  to  prépare  food — ^hoverîng 

between  life  and  deatb — ^was  not  this  a  nigbtmare  ?  i 

Note. — The  incident  alluded  tohere  is  mentioned  in  the 
Analects,  Book  XV  "Wei  Ling  Kung,"  Chap.  I.  The  word 
I  hâve  translated  "nightmare"  may  mean  mental  confusion 
aud  obscurity  of  any  sort. 

"  Walking  through  the  water  is  not  so  good  as  travelling 

by  boat  ;  walking  along  a  road  is  not  so  good  as  driving  in  a 

carriage.    By  means  of  a  boat  one  is  able  to  travel  by  water; 

but  you  would  never  be  able  to  drag  a  boat  along  the  bigh- 

road  if  you  were  to  try  ail  your  life.     Well  ;  are  not  the 

usages  of  ancient  and  of  modem  times  like  water-travelling 

and  road-travelling  respectirely  ?  May  not  Chou  and  Lu  be 

compared  to  a  boat  and  a  carriage  ?     To  act  according  to  the 

principles  of  the  ancient  times  of  Chou  in  the  modem  state  of 

Lu  is  dragging  a  boat  along  the  highroad  ;  it  is  so  much 

labour  thrown  away,  while  the  body  will  infallibly  meet  with 

mishaps  [in  the  attempt].     This  man  (Confucius)  does  not 

know  the  tradition  with  respect  to  what  need  not  be  insisted 

on  coûte  qui  coûte  ;  whatever  circumstances  may  arise,  there 

are  always  modes  of  action  suitable  to  them.    Now  you  alone 

bave  never  seen  a  water-pulley,     When  at  work,  it  bends 

downwards  ;  when  at  rest  it  stands  upright.     It  is  worked 

by  a  man — the  man  is  not  worked  by  it  ;  so  that  whether  bend- 

ing  down  or  standing  erect,  it  is  guilty  of  no  fault  towards 

the  man.     Wherefore,  the  cérémonies,  rectitude,  laws  and 

enactments  did  not  exalt  uniformity,  while  they  did  exalt 
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good  goverument.  I  therefore  compare  tlie  cérémonies,  recti- 
tude, laws  and  enactments  of  the  Three  Emperors  and  tho 
Five  Kulers  to  the  cherry, 

Note. — This  translation  is  a  leap  in  the  dark.    The  cha- 
racter  is  -tHL — which  is  nonsense.    I  hâve  regarded  it,  rightly 

or  wrongly,  as  a  mispriiit  for  |a. — an  acid  red  fruit  which 
is  not  the  cherry,  but  like  it  in  appearance.  Sonia  persons 
regard  it  as  a  sort  of  crab-apple. 

the  pear,  the  mandarin-orange  and  the  pumelo,  ail  of  which 
are  very  toothsome  though  their  respective  flavours  are  diffé- 
rent ;  for  cérémonies,  rectitude,  laws  and  enactments  follow 
the  times,  and  adapt  themselves  to  the  exigencies  of  the  day. 
Now  supposing  we  were  to  take  a  baboon,  and  dress  it  up  in 
the  Duke  of  Chou's  clothes,  it  would  most  certainly  gnaw 
and  tear  them  to  rags  till  it  was  free  from  every  one  of  them, 
and  then  only  would  it  be  satisfied.  Therefore  I  regard  the 
différence  which  exists  between  ancient  and  modem  times,  as 
precisely  analogous  to  that  which  exists  between  the  baboon 
and  the  Duke  of  Chou.  Thus,  when  Si  Shih  (a  famous  belle) 
was  at  ail  troubled  in  mind,  she  used  to  knit  her  brows.  An 
iigly  person  who  lived  near,  seeing  how  pretty  Si  Shih  looked, 
also  clasped  her  breast  and  knitted  her  brows.  But  when 
the  wealthy  people  in  the  neighbourhood  saw  her,  they  barred 
their  doors  closely  and  stayed  inside;  and  when  the  poor  saw 
her,  they  took  their  wives  and  children  and  decamped.  She 
knew  that  beauty  might  be  found  in  knitted  brows,  but  she 
did  not  know  that  for  this  to  be  the  case  the  person  must  be 
born  beautiful. — Alas,  alas  !  Your  Master  is  indeed  without 
resource." 

Confucius,  having  lived  to  the  âge  of  fifty-one  years  with- 
out hearing  the  True  Way,  went  south  to  a  place  called  P'ei 
to  see  Lao  Tan  ; 

Note. — According  to  this,  Lao  Tsze  must  then  hâve  been 
a  hundred  and  six  years  old. 
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who  said,  "  Ah,  you  corne  ?  I  hear  that  you  vaiik  as  a  sage 
up  north  yonder.  Hâve  you  attained  to  tlie  True  Way  ?  "  "  1 
hâve  net  attained  to  it,"  replied  Confucius.  "  How  did  you 
set  ahout  attaining  to  it?  "  asked  Lao  Tan.  "  I  sought  it  in 
rules  and  régulations  (or,  observances  at  stated  periods)," 
said  Confucius  ;  "  but  five  years  passed  without  my  getting 
it."  "And  what  means  did  you  use  next?"  asked  Lao  Tan. 
"  I  sought  for  it  in  the  Yin  and  Yang,"  replied  Confucius  ; 
"  but  twelve  years  passed,  and  I  attained  it  not."  "  Precisely  !" 
rejoined  Lao  Tan.  "  If  the  True  Way  (the  secret  of  confonnity 
with  Nature)  could  be  given  away,  would  not  a  m  an  présent  it 
to  his  king?  If  it  could  be  ofFered  to  any  one,  would  not  a 
man  ofifer  it  to  his  parents?  If  it  could  be  told  to  a  man, 
would  not  the  man  impart  it  to  his  brother?  If  it  could  be 
made  known  to  a  man,  would  not  he  transmit  it  to  his  sons 
and  grandsons?  But  ail  this  is  impossible,  and  for  no  other 
reason  than  this — that  where  there  is  no  controlling  power 
within,  there  will  be  no  uprightness  outwardly  ;  and  where 
there  is  no  outward  uprightness,  it  is  impossible  to  act  [in 
accordance  with  nature].  When  a  man  gives  forth  [words 
or  actions]  from  within,  the  outer  world  dpes  not  acquiesce 
in  them  ;  the  Holy  Man  does  not  so  give  forth.  When  a 
man  takes  his  eue  from  the  outer  world,  there  is  no  con- 
trolling power  within  ;  the  Holy  Man  does  not  conceal  [the 
controlling  power].  Réputation  is  what  everybody  may 
enjoy;  it  should  not  be  monopolised  by  any  one  person. 
Benevolence  and  rectitude  were  as  inns  to  the  kings  who  are 
gone;  they  could  rest  in  them,  but  not  dwell  in  them  for 
long.     Long  companionship  leads  to  animosity." 

The  perfect  men  of  old  practised  benevolence  as  though 
availing  themselves  of  a  thoroughfare,  and  rectitude  as 
though   taking   advantage   of  a  temporary    resting  place. 


180  The  Divine  Classic  of  Na7i~Hua. 

They  took  their  pleasure  by  rambling  though  Ihe  open 
country  ;  they  depended  for  their  sustenancé  on  the  produce 
of  carelessly  cultivated  fields,  and  in  laying  oUt  their  vege- 
table-gardens  they  never  borrowed  of  others.  In  their 
pleasure  -  rambles  they  preserved  complète  inaction,  And 
nourished  themselves  upon  the  produce  of  careless  cultiva^ 
tion  ;  borrowlng  nothing,  they  spent  nothing.  The  ancièiits 
said  that  this  sort  of  récréation  resulted  in  the  acqniremènt 
of  diviuity.  Those  who,  laying  store  by  riches,  act  thus,  are 
uuable  to  forego  their  officiai  émoluments;  those  who,  layîng 
store  by  renown,  act  thus,  are  unable  to  forego  réputation; 
those  who  are  influential,  are  unable  ti^resign  their  power 
to  others.  During  their  tenure  of  authority,  they  are  nervous 
and  afraid;  when  bereft  of  their  authority,  they  bewail  its 
loss.  Such  men  as  thèse,  who,  with  a  clear  appréhension  of 
absolutely  nothing,  never  rest  from  scrutiny  (i.  e.,  examining 
or  meddling  with  matters),  are  deserving  of  death  at  the 
hands  of  Heaven.  Hatred  and  kindness,  giving  and  receiving 
remonstrance  and  instruction,  life  and  death — 

Note. — That  is,  life  and  death  as  in  the  power  of  the 
sovereign  ;  nourishing  the  needy  on  one  hand,  and  executing 
the  guiïty  on  the  other. 

thèse  eight  things  are  the  instruments  by  which  men  are 
rectified.  Those  who  comply  with  the  gênerai  révolutions 
of  things  and  sufifer  no  obstruction  in  their  course,  are  able 
to  use  thèse  measures.  Wherefore  it  may  be  said  that  those 
who  require  to  be  rectified  will  be  rectified. — The  intellect  of 
those  who  do  not  accept  this  as  true,  is  darkened. 

Note. — Literally,  "  their  Heavenly  door  is  not  open.'* 

Confucius,  seeing  Lao  Tan,  spoke  to  him  of  benevolence 
and  rectitude.    Lao  Tan  said,  "  Winnowing  chaff  blinds  the 
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eyes;  the  positions  of  Heaven,  Earth,  and  the  four  quarters 
of  the  world  seem  changed. 

Note. — That  is,  outward  objecta  seem  ail  confused  and 
misplaced. 

The  sting  of  mosquitoes  and  gadflies  will  prevent  a  man  from 
gleeping  a  whole  night  through.  This  talk  of  benevolence 
and  rectitude  in  like  manner  pains  me  and  irritâtes  my  mind. 
No  dérangement  can  be  greater  than  this.  You,  Sir,  in 
dealing  with  the  empire,  must  not  disregard  Simplicity  ;  you 
should  imitate  the  wind  in  your  movements,  treating  Virtue 
as  a  whole,  and  then  you  will  be  able  to  establish  your 
instructions  on  a  permanent  basis.  Why  exert  so  much 
çnergy,  as  though  going  in  search  of  a  lest  child  with  a  huge 
drum  on  your  back  ?  The  snow-goose  does  not  bathe  every 
day,  and  yet  it  is  white  ;  the  crow  does  not  blacken  itself 
every  day,  and  yet  it  is  black.  Thèse  natural  qualities  of 
whiteness  and  blackness  do  not  require  any  discrimination 
for  the  différence  between  them  to  be  recognised,  nor  does  an 
illustrions  réputation  require  to  be  added  to  in  order  to  make 
it  dijBfused.  When  a  water-spring  is  dried  up,  and  the  fishes 
are  left  together  upon  dry  ground,  they  are  able  to  produce 
moisture  by  ail  breathing  in  concert,  and  to  produce  spume 
by  their  common  exudations  ;  but  they  cannot  by  this  means 
learn  to  fbrget  the  rivers  and  lakes,"  K:  :     -'; 

The  interview  between  Confucius  and  Lao  Tan  at  an  end, 
Confucius  went  home  and  for  three  days  spoke  to  nobody. 
Thereupon  his  disciples  asked  him,  saying,  "  Master,  wheu 
you  saw  Lao  Tan,  what  means  did  you  use  to  admonish  him  ?  " 

"  On  that  day,"  replied  Confucius,  "  I  saw  a  dragon. 
When  the  dragon  folds  itself  up,  it  forms  a  compact  body  ; 
when  it  is  uncoiled  it  appears  of  variegated  colours,  mount- 
ing  upon  the  clouds  and  ether,  and  nourishing  itself  upon 
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tlie  lurinences  of  Nature  (the  Yin  and  Yang).  My  moulh 
remained  open  and  I  was  not  able  to  bring  my  lips  together. 
How,  then,  could  I  adraonish  Lao  Tan  ?  " 

Then  Tsze  Kung  said,  "  Can  a  man  behold  the  dragon  by 
simply  sitting  motionless  by  himself,  profoundly  silent 
though  the  thunders  roar,  and  like  Heaven  and  Earth  [in 
energy]  wheu  he  bursts  forth  in  action  ?  Can  I  not  go  myself 
and  see  him  ?  " — So  he  went  forthwith  and  introduced  himself 
to  Lao  Tan  as  coming  from  Confucius.  Lao  Tan  was  at  first 
disposed  to  receive  him  in  a  haughty  and  forbidding  manner; 
then  he  said,  gently,  "  I  am  well  stricken  in  years  ;  how  is 
it  you  come  hère  to  admonish  me  ?  " 

Tsze  Kung  replied,  "  The  methods  of  administration 
adopted  by  the  Three  Emperors  and  the  Five  Rulers  were  ail 
différent  ;  yet  the  réputation  which  accrued  to  them  was  the 
same.  Now  you  alone,  Sir,  do  not  regard  them  as  Holy 
Men  ;  why  is  this  so  ?  " 

"  Come  a  little  nearer  to  me,  my  child,"  said  Lao  Tan. 
"  What  do  you  mean  by  saying  that  their  methods  of 
government  were  ail  différent?  " 

"  Yao  conferred  the  government  upon  Shun,"  replied  Tsze 
Kung,  "  and  Shun  conferred  it  upon  Yii.  Yii  employed 
physical  strength,  and  T'ang  (the  founder  of  the  following 
dynasty)  had  recourse  to  arms.  Wên  Wang  rendered 
obédience  to  Chou  Sin,  and  did  not  dare  to  oppose  him  ; 
Wu  Wang  opposed  Chou  Sin,  and  would  not  obey  him,— 
wherefore  I  say  that  they  were  not  alike." 

"  Come  nearer  still,  my  child,"  rejoined  Lao  Tan,  "  and 
I  will  tell  you  about  the  government  of  the  Three  Emperors 
and  the  Five  Rulers.  Under  the  administration  of  Huang  Ti, 
the  people's  hearts  were  united  in  one.  If  their  parents  died 
and  they  did  not  weep,  nobody  punished  theîn.     Under  the 
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administration  of  Yao,  the  people's  hearts  were  affectionate 
[to  their  relatives].  If  they  loved  their  kindred,  but  treated 
those  not  connected  with  them  difFerently,  nobody  pnnished 
them.  Under  the  administration  of  Shun,  the  people's  hearts 
were  emulous.  Children  were  born  after  seven  months* 
pregnancy,  were  able  to  talk  at  five  months,  and  began  to 
recognise  people  before  théy  were  three  years  old;  so  that 
men  for  the  first  time  became  subject  to  prématuré  death. 
Under  the  administration  of  Yii,  the  people's  hearts  changed. 

Note. — This  îs  the  literal  translation,  The  meaning  is 
that  they  entirely  lost  their  primitive  simplicity  and  gave 
themselves  up  to  scheming. 

Men  becoming  crafty,  the  use  of  arms  followed.     Eilling 

bandits   did  not  count  as  killing  ;    people  throughout  the 

world  divided  themselves  into  classes,  and  the  whole  empire 

was  amazed.     Confucianîsm  and  Mihism  both  appeared,  and 

the  doctrine  of  the  Five  Kelationships  was  first  introduced, 

Bo  that  what  say  hâve  the  wives  of  the  présent  day  [in  any 

matter]  ?     I  tell  you  that  although  the  adnâinistration  of  the 

Three  Emperors  and  the  Five  Rulers  had  the  réputation  of 

being  good  government,  it  would  be  impossible  to  exaggerate 

the  disorder  which  prevailed  (or,  the  disorder  could  not  be 

surpassed).    The  wisdom  of  the  Three  Emperors  was  opposed 

to  the  lustre  of  the  Sun  and  Moon  above,  far  removed  from 

the  purity  of  the  hills  and  streams  below,  and  utterly  inde- 

pendent  of  (?  literally,  indiffèrent  to)  the  order  of  the  four 

seasons  in  the  centre. 

Note. — That  is,  their  wisdom  did  not  teach  them  to  f  rame 
their  policy  according  to  the  laws  of  Heaven  or  Nature. 

The  character  translated  "indiffèrent"  is  ^>  which  is  hère, 

as  frequently  elsewhere,  used  instead  of  fg* 

Their  wisdom  caused  more  distress  than  the  sting  of  a 
hornet's  tail  or  than  some  venomous  animal. 
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NoTB.^The  name  of  which  I  am  unable  to  îdentîfy.    The 

phrase  in  the  original  ia  simplj  §^  5%  ^  ^;   and  the 
Commentators  say  they  hâve  no  idea  what  animal  ia  meant. 

Being  unable  to  tranquillize  their  natural  passions,  they  yet 
styled  themselves  Holy  Men.  Were  they  incapable  of 
shame  ?  They  were  shameless." — ^Tsze  Kung  became  greatly 
embarrassed  and  perturbed. 

Confucius  addressed  Lao  Tsze,  saying,  "  I  hâve  revised 
the  Book  of  Odes,  the  Book  of  History,  the  Record  of  Rites, 
the  Canon  of  Music,  the  Classic  of  Change  and  the  Spring 
and  Aatnmn — thèse  six  classics.  "  I  hâve  been  engaged  in 
this  work  a  long  time,  and  am  now  thoroughly  acquainted 
with  ail  the  ancient  matters  contaiued  [in  the  books].  I 
hâve  employed  them  in  admonishing  seventy-two  princes, 
discoursing  about  the  ways  (doctrine)  of  the  Kings  who  are 
dead  and  gone,  and  enlarging  upon  the  examples  left  by  the 
Dukes  of  Chou  and  Shao.  Yet  not  a  single  prince  applied 
my  instructions  tp  use  !  Alas  that  men  should  be  so  difficult 
to  persuade,  and  the  True  Way  so  hard  to  understand  !  " 

"  It  is  very  fortunate,"  replied  Lao  Tsze,  "  that  you  did 
not  find  any  reigning  prince  to  agrée  with  you  (or,  to  comply 
with  your  teachings).  Thèse  Six  Classics  are  nothing  but 
the  obsolète  vestiges  of  dead  Kings  ;  of  what  practical  use 
are  their  examples  (vestiges)  ?  What  you  hâve  been  saying 
is  just  the  same  as  thèse  vestiges  [of  antiquity].  Now  ves- 
tiges [hère,  footprints]  are  produced  by  shoes — they  are  not 
the  shoe  itself.  It  is  said  that  a  pair  of  shrikes  produce 
their  offspring  by  gazing  steadily  at  one  another  ;  that  insects 
produce  their  ofîspring  by  the  maie  singing  along  the  wind 
to  the  female,  who  answers  him  against  the  wind  ;  and  that 
the  civet,  being  a  hermaphrodite,  produces  its  offspring  by 
itself.     A  man's  natural  disposition  cannot  be  altered  ;  life 
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cannot  change  ;  the  seasons  cannot  stop  ;  tLe  True  "Way 
[Nature]  cannot  be  suppressed.  Once  attain  this  "Way,  and 
nothing  is  beyond  one's  power  ;  lose  it,  and  there  is  nothing 
that  is  not  beyond  one's  power." 

After  a  retirement  of  three  months,  Confucîus  agaîn  yîsîted 
Lao  Tsze,  and  said,  "  I  hâve  obtained  ît  !  The  raren  pro- 
duces its  young  by  hatching  eggs  ;  fish,  by  ejecting  saliva  ; 
while  insects  with  attenualed  waists  are  produced  by  trans- 
formation. 

Note. — Referring  to  the  Chinese  superstition — according 
to  the  Commentators — that  wasps  are  simply  transformations 
of  the  Caterpillar,  the  change  heiag  brought  about  by  the 
agency  of  the  "  solitary  wasp,"  or  sphex. 

When  a  younger  brother  is  born,  the  elder  weeps. 

Nol?E. — Beoanse  he  is  jealous  of  Uba  affection  lavished 
upon  the  new-comer. 

Long  «go,  I  did  sot  belierve  that  «  man  could  sacceed  in  life 
by  following  the  transformations  of  nature  (t.  «.,  fulfil  his 
duties  by  regulating  himself  according  to  the  laws  and  piin- 
ciples  of  Heaven)  ;  but  if  a  man  be  not  in  accord  with  (ox 
subject  to)  thèse  transformations,  how  can  he  transfonn 
(couvert)  others  ?  " 

"  You  will  do  I  "  replied  Lao  Tsze  ;  "  you  hâve  attaîned  to 
Ihe  True  Way." 
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CHAPTER  XV. 


BiGOTED    IdEAS. 

Being  full  of  bigoted  ideas,  pursuing  an  exclusive  course, 
holding  oneself  aloof  from  the  ways  of  the  world,  and 
with  lofty  words  abusing  others — tliis  is  just  arrogance,  and 
nothing  else.  It  is  favoured  by  those  scliolars  who  hâve 
taken  up  their  abode  in  some  mountain  grotto — men  who 
regard  their  fellows  with  contempt— cadaverous  and  attenu- 
ated  and  immersed  in  filth  (t.  e.,  ruined  past  ail  hope). 
Discoursing  of  benevolence,  rectitude,  loyalty,  fidelity, 
respect,  frugality,  and  courtesy, 

Note. — "  Courtesy"  hardly  expresses  the  idea  in  the  text, 
whioh  is  that  of  yielding  up  one's  rights  ia  f  avour  of  others^ 
modest,  retiring,  and  humble. 

jast  amonnts  to  self-cultivation,  and  no  more.  It  is  favoured 
by  those  scholars  who  aim  at  tranquillizing  the  world — men 
who  spare  no  pains  in  instructing  others,  whether  the  studies 
be  conducted  while  walking  out  or  sitting  at  home.  Speaking 
of  one's  own  merits  and  making  a  great  name  for  oneself, 
framing  cérémonies  proper  for  princes  and  ministers,  and 
rectifying  the  npper  and  lower  classes  of  society,  is  just 
govemment  and  nothing  more.  It  is  favoured  by  scholars 
attached  to  royal  courts — persons  who  honour  their  sovereign, 
fortify  their  own  state,  and  apply  ail  their  power  to  bringing 
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the  other  states  into  one.  Living  in  vacant  and  solitary 
marshes,  and  employing  one's  leisure  in  fishing,  is  just 
inaction,  and  nothing  more.  It  is  favoured  by  scholars  who 
live  by  rivers  and  seas — men  who  shun  the  world  and  whose 
whole  time  is  unoccupied.  Blowing  and  breathîng,  inhaling 
and  exhaling,  expelling  the  breath  and  imbibing  the  air, 
sleeping  like  a  bear  (J.e.,  doubled  up,  with  the  mouth  on  the 
abdomen),  stretching  and  contracting  oneself  as  a  bird  does 
its  neck — this  amounts  to  the  acquisition  of  immortalité/. 

Note. — The  absurd  antîcs  hère  alluded  to,  wliich  are 
known  as  kung-fu,  constituted  a  System  of  mystîc  and  fécon- 
dité calisthenics,  once  extensively  practised  by  the  Taoists. 
The  object  held  in  view  was  the  cure  of  diseases,  the  purifica- 
tion of  the  body,  and  the  eventual  attaînment  of  immortality. 
For  an  illustrated  and  very  curious  account  of  this  supersti- 
tion, see  Mémoires  concernant  les  Chinois,  Vol.  IV. 

It  is  favoured  by  scholars  who  hold  their  breath  ;—persons 
who  thus  promote  the  health  of  their  bodies  and  [endeavour 
to  ?]  attain  the  patriarchal  âge  of  P'êng  Tsu. 

There  are  those  who,  having  no  dogmatic  or  opinionated 
ideas,  are  yet  exalted  ;  having  no  benevolence  and  rectitude, 
yet  act  correctly  ;  having  neither  merit  nor  repute,  yet 
achieve  govemment  ;  not  living  by  seas  and  rivers,  yet  enjoy 
leisure  ;  without  holding  their  breath,  yet  attain  to  immor- 
tality. Al  though  there  is  nothing  they  do  not  disregard, 
there  is  yet  nothing  they  do  not  possess. 

Note. —  Thia  may  be  specially  applied  to  the  foregoing 
remarks,  as  follows  : — "  There  is  not  one  of  [the  bad  practices 
enumerated  in  the  first  part  of  each  of  the  above  sentences] 
that  they  do  not  forget  and  avoid;  there  is  none  of  [the  solia 
good,  or  virtue,  embodied  in  the  second  part]  that  they  do 
not  possess.  To  wit,  vainglory — exaltation;  the  practice  of 
Tiung-fu — immortality  ;  and  so  on. 

Placid  and  indiffèrent  to  the  last  degree,  they  are  yet  fol- 
lowed  by  every  imaginable  good  ;  for  theirs  is  the  Way  of 
Heaven  and  Earth,  the  Virtue  of  the  Saints  ! 
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Wherefore  it  may  bc  saîd  tbat  placidity  and  indifférence, 
silence  and  seclusion,  vacant  abstraction  and  absolute  in- 
activity  constitute  the  tranquillity  of  Heaven  and  Earth  and 
form  the  basis  of  Nature  and  Virtue.  Hence,  tbat  the  Holy 
Men  are  liberal-minded  and  even-tempered  ;  and  being  eveu- 
tempered  are  placidly  indiffèrent.  Being  even-tempered  and 
indiffèrent,  tbey  cannot  be  affocted  by  any  sorrow  or  calamity, 
or  tainted  by  any  depravity  ;  wherefore  their  virtue  is  perfect 
and  their  spirit  unimpaired. 

Wherefore  it  may  be  said  that  the  Holy  Men,  while  living, 
vralk  with  Heaven,  and  in  dying  undergo  the  transformation 
common  to  every  created  thing.  In  repose,  they  are  liko 
the  Yin  principle  in  its  virtue;  in  action,  they  are  like  the 
Yang  principle  in  its  pervasive  flow.  They  do  not  take  the 
initiative  in  either  auspicious  or  calamitous  affairs,  but  re- 
spond  to  whatevcr  exigencies  may  occur;  they  act  whcn 
pressed  by  circums  tances,  and  only  lay  hand  to  work  when 
it  is  inévitable.  They  discard  knoTvledge  as  well  as  the 
traditions  of  antiquity,  and  simply  follow  the  principle  of 
Heaven — {i.e.,  act  naturally  of  their  own  accord).  Wherefore 
they  expérience  neither  calamities  from  Heaven,  nor  troubles 
from  worldly  affairs,  nor  reproaches  from  men,  nor  punish- 
ment  from  fiends.  Living,  they  just  float  along  ;  dying, 
they  become  still.  They  hâve  no  anxieties  or  forebodings — 
(literally,  they  lay  no  schemes  beforehand);  they  parade  not 
their  own  glory;  their  fidelity  dépends  on  no  set  agreements. 
Sleeping  they  hâve  no  dreams,  and  waking  no  sorrows  ;  their 
spirits  are  guileless  and  pure,  their  souIs  incapable  of  fatigue. 
[Thus  it  is  that]  abstraction,  placidity  and  indifférence  are 
one  with  the  Virtue  of  Heaven. 

Wherefore  it  may  be  said  that  the  Virtue  of  those  who 
expérience  grief  and  joy  is  a  corrupt  virtue,  that  the  Way  of 
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those  wlio  expérience  deliglit  and  anger  is  an  erroneous  way, 
that  tlie  Virtue  of  those  who  distinguish  between  good  and 
evil  is  a  déficient  virtue.  So  that,  for  the  heart  to  know 
neither  grief  nor  joy,  is  the  perfection  of  virtue;  to  possess  a 
décision  which  never  falters,  is  the  perfection  of  tranquillity  ; 
to  be  without  obstinacy  (or  refractoriness)  is  the  perfection 
of  abstraction  ;  to  hâve  no  intimacy  with  outward  things  (or 
men)  is  the  perfection  of  indifférence;  to  be  without  con- 
tumacy,  is  the  perfection  of  guilelessness. 

Wherefore  it  raay  be  said  that  if  the  body  labour  without 
any  rest,  it  will  become  worn-out  ;  if  the  mind  be  exercised 
witliout  intermission  it  will  become  wearied,  and  weariness 
will  pass  into  utter  exhaustion.  The  nature  of  water  is  to 
be  clear  when  free  from  extraneous  substances,  and  still  when 
it  is  not  ruffled  ;  if  obstructed  it  cannot  flow,  nor  will  it  be 
clear.  Now  Heaven  is  the  emblem  of  Virtue  ;  wherefore  it 
niay  be  said  that  purity  and  simplicity  should  not  be  contami^ 
nated,  calm  décision  should  not  be  altered,  placidity  should 
[]result  in]  non-action,  and  movement  should  be  guided  by 
the  course  of  Heaven,  This  is  the  true  law  for  nourishing 
the  spirit.  Now  those  who  possess  swords  made  at  Yii  and. 
Yueh    -, 

Note.— SheflSeld  blades.  ^^^^^^      ;        !X: 

shut  them  up  carefully  in  boxes,  and  do  not  venture  to  use- 
them;  for  they  are  precious  in  the  extrême.  The  humaa 
Bpirit  permeates  everything  and  flows  everywhere  ;  there  is 
no  place  whither  it  does  not  reach.  Upward,  it  verges  on 
Heaven  ;  downward,  it  encompasses  the  earth  ;  it  produces 
and  nourishes  ail  things  without  assuming  any  shape  ;  ita 
name  is  called,  One  with  God.  [Having  attained]  the  true 
law  of  simplicity  and  purity,  one  must  simply  exercise  the 
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spirit  in  preserving  it  ;  if  it  be  thus  preseryed,  and  not  let 
go,  it  will  become  nnited  with  the  spirit  ;  and  this  amalga- 
mation is  in  accord  with  the  nniformitj  of  Hearen. 

There  is  a  vulgar  proverb  to  the  efifect  that  the  generality 
of  mankind  set  the  greatest  store  by  gain,  that  honest  or 
incorruptible  men  set  the  greatest  store  by  réputation,  that 
moral  men  exalt  fixity  of  purpose,  and  that  Holy  Men  révère 
purity.  Wherefore  simplicity  may  be  said  to  be  that  which 
has  not  been  contaminated  (or  mixed)  ;  guilelessness  may  be 
said  to  be  the  absence  of  any  imperfection  in  the  spirit:  and 
he  who  is  able  to  embody  thèse  two  yirtues  may  be  called  a 
Divine  Man. 
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CHAPTER  XVI. 


The  Eenovation  op  One's  Nature. 

Those  who  renovate  theîr  natural  disposition  by  means  of 
the  vulgar  doctrine,  in  order  to  make  it  reyert  to  what  it 
was  originally,  and  confuse  their  desires  according  to  vulgar 
ideas  in  order  to  bring  their  intelligence  to  perfection,  may 
be  called  persons  with  dull  and  beclouded  minds.  Those  who 
in  ancient  times  studied  the  True  Way  had  recourse  to  tran- 
quillity  in  fostering  their  knowledge  ;  and  those  who  while 
living  make  no  use  of  their  knowledge  may  be  said  to  use 
their  knowledge  to  promote  their  tranquillity.  Knowledge 
and  tranquillity  mutually  promoting  each  other,  harmony 
and  compliance  will  proceed  from  the  natural  disposition. 
Now  Virtue  is  harmony,  and  the  True  "Way  is  compliance, 
[with  Nature].  Virtue  being  wholly  magnanimous — ^this  is 
Benevolence  ;  the  True  "Way  being  wholly  compliant — ^this 
is  Rectitude  ;  rectitude  being  understood,  and  affection  being 
cherished  towards  ail  men — this  is  Loyalty.  When  the 
beart  is  pure  and  true,  and  reverts  to  its  original  sensibilitîes, 
this  is  Music  ;  when  sincerity  makes  itself  apparent  in  one's 
outward  appearance,  and  adapts  itself  to  the  restriction  of 
the  superfluous  or  omamental,  this  is  Cérémonial.    "When 


-■'^^rftftLf'Yrtn.,r'- 


192  The  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

cérémonial  and  music  are  practised  overmuch 

Note.— Or,  "when  their  practîce  is  deâected  from  the 
right  way." 

the  empire  is  thrown  înto  coufasion.  If  one  is  already  a  good 
man  and  true,  and  yet  aims  at  promoting  his  virtue  still 
further,  [he  will  find  tliat]  his  virtue  cannot  be  added  to  ; 
for  if  aman  is  subject  to  superimpositions  {i.e.,  of  extraneous 
or  artificial  virtue)  his  original  nature  will  infallibly  be  lost. 

The  men  of  yore  who  lived  in  the  time  of  chaos  shared  the 
perfect  tranquillity  which  reigned  in  the  world  around.  At 
that  time  the  Yin  and  Yang  were  in  harmony  and  repose  ; 
démons  did  not  harass,  the  four  seasons  had  their  limita,  ail 
things  were  free  from  pain,  and  prématuré  death  was 
tmknown  among  living  beings.  Although  men  possessed 
knowledge,  they  did  not  use  it,  and  this  was  what  may  be 
called  the  perfection  of  unity.  At  that  time  people  did 
nothing  [of  necessity  or  predetermination]  but  acted  spon- 
taneously  according  to  nature. 

But  when  virtue  began  to  wane,  and  the  time  arrived  when 
Sui  Jên  (the  fire-producer)  and  Fuh-hi  ruled  the  world, 
though  people  complied  [with  their  régime\^  the  unity  was 
lost.  As  the  decay  of  virtue  continued,  and  the  time  arrived 
when  Shin  Nung  and  Huang  Ti  ruled  the  world,  though  the 
people  were  tranquil,  they  did  not  comply.  Again  virtue 
deteriorated,  until  the  time  arrived  when  Yao  and  Shun  ruled 
the  world,  who  were  the  first  to  govern  according  to  the^ow 
[instead  of  from  the  source]  ; 

Note.  —  That  is,   "they  disregarded  the  fundamental 
principles."  —  CoMM, 

contaminating  the  pure,  scattering  the  simple-minded,  extoll- 
ing  departure  from  the  True  Way  (Nature),  and  pursuing  a 
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corrupt  (and  therefore  hazardous)  virtue,  until  their  original 
nature  had  disappeared  and  they  just  followed  their  own 
ideas.  Each  man  in  following  his  own  ideas  (or  intentions), 
regarded  the  intentions  of  his  neighbour  with  suspicion  ;  and 
this  being  the  case,  the  empire  could  not  be  tranquil.  After- 
wards,  there  was  added  to  ail  this  the  growth  of  literary 
tastes,  which  increased  until  they  became  universal.  Too 
much  learning  diminishes  simplicity  and  corrupts  the  heart. 

Note. — Or,  "  where  there  is  too  much  ornament,  the  plain 
and  solid  will  go  to  the  -wall." 

After  this,  the  people  began  to  be  in  confusion  and  doubt, 
and  were  unable  to  revert  to  their  original  dispositions. 

Such  a  state  of  things  as  this  leads  men  to  losing  the 
True  Way,  while  the  way  that  they  follow  destroys  them  ; 
so  that  men  and  the  True  Way  are  both  alike  destroyed. 

Note. — It  is  difïîcult  to  render  this  passage  as  neatly  in 
English  as  it  is  expressed  in  Cliinese,  owing  to  the  double  sensé 

in  which  the  character  ^  is  used.    In  one  place  it  stands 
ïor  "losing,  letting  go,"  and  in  another  for  " destroying." 

How,  then,  can  men  who  are  possessed  of  the  True  Way 
elevate  others  [to  the  same  standard]  ?  and  how  can  the  True 
Way  be  made  to  flourish  in  the  world?  The  True  Way 
cannot  elevate  the  world,  and  the  world  cannot  promote  the 
prosperity  of  the  True  Way.  Although  the  Holy  Men  do 
not  live  apart  in  mountain-forests,  their  virtue  is  yet  con- 
cealed  from  view;  concealed,  yet  not  because  they  wish  to 
conceal  it. 

Note. — "  But  because  the  world  will  none  of  it."— This 
obvions  conclusion  is  only  implied,  in  the  text. 

Those  who  in  ancient  times  were  called  retired  scholars,  by 
no  means  concealed  themselves  and  kept  aloof  from  others; 
nor  did  they  préserve  silence,  hiding  their  wisdom  and  not 
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using  it.    But  the  times  were  out  of  joint. 

Note. — "  And  that  was  the  reason  they  did  conceal  tbem- 
selves,"  and  so  on.  The  meaning  is  that  they  did  not  hold 
themselves  aloof  for  the  sake  of  doing  so— it  was  not  part  of 
their  doctrine  to  act  thus;  but  they  were  constrained  to  do  so 
by  the  force  of  circumstances — "  the  times  were  contradictory." 

When  the  times  were  favourable,  they  moved  unstintedly 
among  the  people,  causing  them  to  revert  to  their  original 
unity  without  leaving  any  trace  behind.  But  when  the  times 
were  not  favourable,  they  were  utterly  without  resource  ;  so 
they  secreted  their  faculties,  remained  perfectly  quiet,  and 
waited.     This  is  the  true  principle  of  self-preservation. 

Those  who  in  ancient  times  thus  preserved  themselves,  did 
not  resort  to  controversy  for  speciously  emblazoning  their 
knowledge.  They  did  not  employ  their  knowledge  for  sub- 
jecting  the  empire  to  rigid  investigation,  or  for  probing 
deeply  into  (analysing)  virtue;  but  living  an  exalted  and 
solitary  life,  they  reverted  to  their  original  nature.  What 
was  there  else  for  them  to  do?  The  True  Way  must  not  be 
trodden  in  small  matters  only  ;  Virtue  should  not  be  known 
only  a  little.  A  little  knowledge  injures  Virtue;  following 
it  in  small  matters  only,  injures  the  True  Way.  Wherefore 
it  may  be  said,  the  great  thing  is  for  one's-self  to  be  true  ; 
and  the  completion  of  happiness  [which  springs  from  the 
non-injury  of  Virtue  and  the  True  Way]  may  be  called  the 
Attainment  of  Décision. 

Note. — Or,  "  to  hâve  attained  the  great  Purpose  ;  to  hâve 
reached  a  sure  vantage-ground;  not  to  be  unsettled  any  more." 

Those  who  in  ancient  times  attained  to  this  state  of  déci- 
sion, did  not  do  so  with  a  view  to  riding  in  a  coach  and 
wearing  a  coronet  ;  such  things  did  not  increase  their  happi- 
ness. But  when  people  attain  this  décision  now-a-days,  it 
is  with  a  view  to  a  coach  and  coronet  ;  yet  Life  does  not 
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consist  in  the  possession  of  thèse  honours.  Things  ^hîcli 
occur  fortuitously  are  transient.  When  thèse  transient  things 
arrive,  they  cannot  be  retained  ;  and  when  they  flee  away, 
they  cannot  be  arrested.  Wherefore  one  ought  net  to  make 
a  great  parade  on  account  of  one' s  worldly  honours,  or  to  act 
with  sycophancy  on  account  of  one's  poverty.  The  happiness 
[which  springs  from  knowledge  of  the  True  Way],  and  that 
[which  is  the  resuit  of  worldly  honours],  are  both  the  same; 
wherefore  the  great  thing  is  to  be  free  from  sorrow.  To-day 
the  transient  leaves  us,  and  we  are  no  longer  happy  ;  and 
seeing  that  this  is  the  case,  although  there  may  be  happiness, 
it  cannot  be  long  before  it  ail  évaporâtes.  Wherefore  it  may 
be  said  that  those  whose  Self  is  destroyed  by  chance  events, 
and  whose  original  nature  is  lost  by  contact  with  the  world, 
are  people  that  subvert. 

Note. — That  is,  "  attach  importance  to  the  trifles  of  time 
md  sensé,  and  hold  true  happiness  in  yery  light  esteem." 
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CIIAPTER  XVII. 


AUTUMK  WaTERS. 

It  was  the  time  of  autumn  waters  ;  ail  tlie  streams  flowed 
into  the  rivers  with  a  broad  and  turbid  rush,  widening  the 
space  between  the  banks  so  that  one  could  iiot  tell  a  horse 
from  an  ox  on  shore.  The  River-God  langhed  with  joy,  as 
he  thought  how  entirely  ail  the  beauty  of  the  world  centred 
itself  in  him.  He  followed  the  flo^y  of  the  ciirrent  as  it 
shaped  its  course  in  an  easterly  direction  ;  arriving  at  the 
Northern  Sea  he  gazed  [over  it]  towards  the  East,  but  saw 
not  whence  its  waters  sprang.  Theu  the  countenance  of  the 
Kirer-God  began  to  change  ;  and  turning  towards  the  océan 
he  confronted  the  Sea-God  Joh,  and  sadly  said,  "  There  is  a 
prorerb  to  the  effect  that  when  a  inan  lias  heard  the  doctrine, 
he  thinks  there  is  no  one  equal  to  himself  ;  and  this  may  be 
said  of  me.  MoreoA-er,  I  hâve  often  heard  that  Chung  Ni's 
acquiremeuts  were  trifling,  and  Pèh  Yi's  rectitude  of  no  great 
account.  At  first  I  did  not  believe  this  ;  but  to-day  I  hâve 
beheld  your  boundlessness  !  Had  I  not  reached  your  poitals 
I  should  hâve  run  a  risk  of  danger — ail  the  great  teachers  of 
the  world  would  hâve  laughed  me  to  scorn." 

Then  said  Joh,  the  God  of  the  Northern  Sea, — "  A  frog 
in  a  well  cannot  talk  about  the  deep  ;  he  is  immured  in  his 


Aufumn  Wafcrs.  197 

own  little  hole.  Smuraer-insects  cannot  talk  about  ice  ;  tliey 
live  in  a  différent  season.  Neither  can  your  conventional 
scholars  talk  about  Nature,  servilely  abiding,  as  they  do,  by 
the  instructions  they  receive.  To-day  you  hâve  emerged 
from  between  your  banks  to  gaze  upon  the  great  océan,  and 
hâve  become  aware  of  your  own  uucomeliness  ;  so  that  now 
I  am  able  to  talk  with  you  about  the  governing  principle  of 
Nature.  There  are  no  waters  in  the  world  as  great  as  those 
of  the  Sea.  A  myriad  streams  discharge  themselves  into 
it  without  ceasing,  yet  it  does  not  overflow  ;  its  waters  pour 
out  of  it  without  ceasing,  yet  it  does  not  become  empty. 
In  spring  and  in  autumu  it  is  still  the  same,  neither  does  it 
know  any  diffei'ence  between  ycars  of  flood,  and  years  of 
drought.  Now  looking  [even]  at  the  flow  of  streams  and 
rivers,  one  cannot  gauge  their  volume  ;  [yet]  I  do  not  mag- 
nify  myself  on  account  of  [the  greatness  of]  the  sea.  But 
I  compare  my  semblance  to  Heaven  and  Earth,  in  that  I 
receive  the  influences  of  the  Yin  and  Yang  ;  I  am  eituated 
in  the  midst  of  Heaven  and  Earth  just  as  the  little  pebbles 
and  shrubs  are  upon  some  great  mountain.  I  consider  the 
Four  Seas,  lying  in  the  midst  of  Heaven  and  Earth,  as  being 
like  a  little  hole  in  a  stone,  lying  on  some  great  marsh  ;  I 
consider  the  central  state  lying  in  the  interior  of  thèse  seas, 
as  being  like  a  tiny  grain  of  tare  in  an  enormous  granary. 
The  number  of  created  things  is  myriad,  and  man  is  ouly 
one  of  them.  The  Nine  Divisions  consist  eutirely  of  men, 
who  eat  grain  to  support  their  lives  and  move  from  one 
place  to  another  by  means  of  boats  and  carriages;  and  yet 
men  are  only  one  part  [of  the  great  whole].  Compared  with 
création  at  large,  are  they  not  like  a  single  hair  on  the  body 
of  a  horse?  What  the  Five  Kulers  joined  together,  the 
Three  Dynasties  contended  for;  ail  humane  men  grieved  at 
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it,  and  those  in  responsible  positions  were  put  tô  a  deal  of 
trouble  ;  ail  on  account  of  thèse  Nina  Provinces.  Pêh  Yi 
acquired  réputation  by  his  refusai  [to  govem]  ;  Chung  Ni 
became  famed  for  his  accomplishments  bj  the  discourses 
that  he  held;  and  both  thèse  men  magnifîed  themselves. 
Now  were  they  not  in  this  respect  like  you,  when  you  belauded 
yourself  on  account  of  your  Tolume  of  water?  " 

"  Well,  then,"  replied  the  River-God,  "  I  see  that  Heaven 
and  Earth  are  great,  and  the  tip  of  a  hair  minute  ;  is  this 
80  ?  " 

Note. — "  So  minute  as  to  be  useless." — Comm. 

"  No  !  "  replied  Joh.  "  The  capacity  of  things  is  limitless  ; 
time  has  no  cessation  ;  fonctions  are  not  immutable  ;  from 
the  beginning  to  the  end  nothing  is  ever  repeated  that  took 
place  before. 

Note. — Literally,  "  there  is  nothing  old."    The  Commen- 
tary  says,  "  the  révolutions  [of  nature]  are  new  every  day." 

Therefore  those  who  possess  great  knowledge  pry  alike  into 
the  distant  and  tbe  near  ;  though  things  may  be  small,  they 
do  not  regard  them  as  little  ;  though  great,  they  do  not  re- 
gard them  as  much.  The  capacity  of  those  who  possess  great 
knowledge  is  without  limit.  They  verify  clearly  everything 
connected  with  ancient  and  modem  times  ; 

Note. — Dr.  Williams  translates  this,  "A  good  proof  for 
présent  and  former  times." 

the  remoteness  of  a  thing  does  not  perplex  them,  nor  do  they 

ê 

gaze  afar  ofT  for  what  is  near  at  hand.  The  seasons  [suitablo 
for  action]  of  those  who  possess  knowledge,  never  cease. 
They  investigate  the  false  as  well  as  the  true,  so  that  they 
are  neither  elated  when  they  acquire  nor  sorrowful  when  they 
lose.  The  functions  of  those  who  possess  knowledge  are  not 
invariable.     Every  pursuit  is  plain  and  open  to  their  under* 
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standing.  They  take  no-delight  in  life,  and  see  no  calamity 

in  death.     Knowing  ail  matters  from  beginning  to  end,  thejr 

do  not  cling  to  obsolète  methods  of  action. 

Note. — Âll  thèse  five  consécutive  passages  comtnenûe  with 

thë  oharacter  jSH-    Observe  however  that  in  the  first  four 

it  is  read  in  the  ^  Stt  ^^^  means  "those  who  possess 

knowledge  ;  "  while  in  the  last  it  is  read  in  the  ^  S»  and 
has  the  force  of  an  active  verb  governing  the  substantive 
(understood)  whioh  follows. 

I  consider  that  those  who  possess  knowledge  are  not  eqnal 

to  those  who  do  not  possess  it,  and  that  those  who  are  alire 

are  not  equal  to  those  who  bave  never  been  bom.     If  you 

use  what  is  infinitesimally  minute  to  explore  thoroughly  the 

confines  of  what  is  superlatively  great,  you  will  simply  lose 

yourself  in  obscurity  and  confusion.     This  beîug  so,  then, 

how  can  one  know  that  the  tip  of  a  haïr  is  the  minutest  thing 

in  existence,  or  that  Heaven  and  Earth  are  the  greatest  ?  " 

"  Those  who  are  in  the  habit  of  reasoning,"  said  the  River- 
God,  "ail  say  that  what  is  intensely  subtle  has  no  fonn,  and 
that  what  is  superlatively  great  cannot  be  encompassed.  Can 
this  be  accepted  as  true  ?" 

"  They  who  attempt  to  gauge  the  great  from  the  standpoint 
of  the  small,"  replied  the  (îod  of  the  Northern  Sea,  "  cannot 
achieve  it  ;  while  they  who  would  gauge  the  small  from  the 
standpoint  of  the  great,  will  never  arrive  at  a  clear  perception 
of  it.  Subtlety  is  the  occult  part  of  the  minute;  the  en- 
vironments  of  a  city  présent  a  manifestation  of  greatness. 
Wherefore,  from  the  respective  standpoînts  of  the  great  and 
the  minute,  neither  appears  expédient  to  the  other,  thongh 
each  seems  expédient  from  its  own  point  of  yiew.  This  is 
the  case  ail  orer  the  world.  Be  a  thing  subtle  or  coarse,  it 
seems  to  me  that  it  must  hare  a  form.  A  formless  thing 
cannot  be  distinguished  as  coarse  or  subtle,  disoriminate  as 
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minutely  as  you  will  ;  a  tliing  that  is  unencompassable  (for 
greatness)  cannot  be  explored  to  its  extrême  limit,  investi- 
gate  it  as  you  may.  What  can  be  talked  and  reasoned 
about,  is  the  gross  or  palpable  part  of  a  thing;  what  can  be 
only  imagined,  is  its  subtle  part,  or  essence  ;  but  I  take  it 
that  what  is  neither  coarse  nor  subtle  can  neither  be  talked 
of  nor  imagined.  For  this  reason,  the  truly  great  man,  in 
acting,  does  not  injure  others,  nor  does  he  plume  hiraself 
upon  his  benevolence  and  grâce  ;  he  does  not  move  [in  any 
matter]  with  a  view  to  profit  ;  he  does  not  hold  his  subordinates 
in  contempt.  He  contends  not  for  wealth,  yet  he  does  not 
pride  himself  upon  his  modest  refusais  (of  honours,  etc.)  ;  in 
attending  to  afifairs  he  dépends  solely  on  himself  {lit.,  does 
not  borrow  other  people's  help),  yet  he  does  not  boast  of  his 
self-reliance,  nor  does  he  despise  those  who  condescend  to 
foui  practices  in  their  lust  for  gain.  His  course  of  action  is 
unlike  that  of  the  vulgar  herd,  yet  he  does  not  glory  in  lus 
non-conformity.  In  acting,  he  follows  the  wishes  of  the 
people,  yet  he  does  not  scorn  flatterers  and  sycophants. 
The  émoluments  attached  to  office  are  not  sufficient  to  in- 
fluence people  aright;  the  shame  of  a  criminars  death  is  not 
sufficient  to  make  them  feel  disgrâce.  Kight  and  wrong 
cannot  be  distinguished  from  each  other  in  this  way, — ^neither 
can  greatness  and  smallness.  I  hâve  heard  it  said  that  those 
who  possess  the  True  Doctrine  are  men  of  no  repute,  and 
that  those  who  are  perfect  in  Virttie  lay  no  claim  to  having 
attained  to  it.  The  great  man  ignores  his  own  Self,  but 
adhères  strictly  to  the  performance  of  the  duties  devolving 
upon  him." 

"  But,"  asked  the  River-God,  "  in  regarding  the  exterior 
and  the  interior  of  an  object,  why  must  one  distinguish 
between  its  value  and  its  worthlessness,  or  between  its  little- 
ness  and  its  magnitude  ?  " 
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"  Regarded  from  the  standpoint  of  Reason,"  replied  Joh 
the  North-Sea  God,  "  nothing  is  either  valuable  or  valueless. 
From  the  standpoint  of  the  thing  itself,  it  raay  be  yaluable 
in  itself  (or,  in  its  own  opinion),  though  others  may  hold  it 
cheap.  From  the  vulgar  point  of  view,  the  value  or  worth- 
lessness  of  a  thing  does  not  réside  in  the  thing  itself.  From 
the  standpoint  of  discrepancy, 

NoTK. — That  is,  recognising  the  différences  which  exist 
between  the  relative  sizes  or  qualities  of  things. 

what  is  called  great  is  so  called  becawse  it  is  [relatively] 

great  ;  and  if  so,  there  is  nothing  in  the  uni  verse  that  is  not 

great.     Similarly,  what  is  called  minute  is  so  called  because 

it  is  [relatively]  minute  ;  and  if  so,  there  is  nothing  in  the 

universe  that  is  not  minute.     Heaven  and  Earth  are  then 

perceived  to  be  as  a  grain  of  millet,  and  the  tip  of  a  hair  as 

a  mountain,  so  that  there  is  no  absolute  standard  of  size. 

Eegarded  from  the  standpoint  of  efficacy,  what  is  said  tp 

exist  is  so  spoken  of  because  it  docs  exist  ;  and  if  so,  there 

is  nothing  in  the  universe  which  does  not  exist.     Similarly 

what  is  said  not  to  exist  is  so  spoken  of  because  it  does  not 

exist;  and  if  so,  there  is  nothing  in  the  universe  which  is 

not  non-existent.     East  and  "West  are  perceived  to  be  the 

reverse  of  one  another,  yet  they  are  not  mutually  annihila- 

tive  ;  so  that  the  apportionment  of  efficacy  is  securely  fixed. 

Note. — As  much  as  to  say,  "  Although  the  uses  or  proper- 
ties  of  things  may  differ  \7idely  and  even  appear  antagonistio 
to  each  other,  yet  everything  bas  its  fixed  share  of  efficacy, 
and  is  of  use  in  its  proper  sphère." 

Regarded  from  the  standpoint  of  one's  own   prédilections, 

what  is  said  to  be  just  what  it  ought  to  be  (natural  and 

proper),  is  so  spoken  of  because  it  is  just  what  it  ought  to  be  ; 

and  if  so,  there  is  nothing  in  the  universe  which  is  not  just 

what  it  ought  to  be.    Similarly,  what  is  said  to  be  opposed  to 
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what  it  ouglit  to  be  is  so  spoken  of  because  ît  îs  opposed  to 
what  it  ought  to  be  ;  and  if  so,  there  is  notbîng  in  the  uniTerse 
which  is  not  opposed  to  wbat  it  ought  to  be.  Yao  and  Kieh 
eaeh  considered  that  he  himself  was  just  what  he  should  bave 
been  ;  but  others  thought  the  reverse,  so  that  there  is  no 
absolnte  standard  of  prédilection.  In  the  days  of  yore,  Yao 
ceded  the  empire  to  Shun,  who  became  emperor  (or,  and  the 
empire  was  governed)  ;  but  when  Ghih  Kuoh  eeded  the  state, 
it  went  to  ruin.  T'ang  and  Wu-wang  contended  for  the  em- 
pire, and  both  obtaîned  the  royal  power  ;  but  when  the  Duke 
of  Pêh  contended  for  it,  hè  came  to  grief.  Viewing  the 
matter,  then,  from  thèse  promises,  the  practices  of  yielding 
and  contesting,  and  the  courses  of  action  pursued  by  Yao 
and  by  Kieh,  must  be  respected  or  oontemned  according  to 
the  tîmes  (eircumstances)  ;  it  is  impossible  to  lay  down  au 
iindeviating  criterion.  A  battering-engine  may  make  a 
breach  in  a  city-wall,  but  it  cannot  stop  the  hole  up  again  ; 
for  every  machine  has  its  spécial  use.  Piebalds,  thorough- 
breds,  chestnuts  and  bays  can  gallop  a  thousand  li  in  a  single 
day  ;  but  if  it  comes  to  catching  a  rat,  they  are  not  equal  to 
a  pole-cat  or  a  weasel,— ^for  every  animal  has  its  spécial 
faculty.  The  white  owl  forages  during  the  night  for  âeas,  and 
is  able  to  distinguish  objects  the  mgst  minute  ;  but  in  broad 
daylight  it  stares  blindly  before  it  and  ç9>nnot  even  see  the 
moimtains  and  the  hills, — ^for  every  créature  has  its  own 
natural  peculiarity.  Wherefore  it  jnay  be  sajd  according  to 
the  proverb,  Everybody  is  convinced  that  he  is  in  the  right, 
and  free  from  error,-^that  he  has  reached  a  state  of  perfect 
order  and  is  free  from  ail  éléments  of  disturbance  ;  but  those 
who  think  thus  do  not  understand  the  govemîng  principle  of 
Hesiven  or  the  underlyîng  reality  (inhérent  properties)  of 
ereated  things.    They  are  like  those  who  Btudy  Heaven  but 
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ignore  the  Earth,  or  who  study  tlie  Yin  bnt  ignore  the  Yang. 
Of  course  it  is  clear  that  people  with  such  one-sided  minds 
as  thèse  will  never  get  very  far.  Yet  they  talk  and  reason 
without  stopping  ;  and  if  they  are  not  simply  stupid,  then 
they  are  impostors.  The  modes  in  which  the  Five  Rulers 
and  the  Three  Emperors  respectively  resigned  the  throne, 
and  in  which  the  Three  Dynasties  succeeded  each  other,  were 
ail  différent.  Those  who  act  unconformably  to  the  times 
and  run  counter  to  ail  custom,  are  called  usurper  s  ;  those 
who  conform  to  the  times  and  follow  the  prevailing  customs, 
are  called  men  of  integrity. — So  hold  your  peace,  Riyer-God; 
what  do  you  know  about  the  differentiations  of  value  and 
worthlessness,  or  of  magnitude  and  smallness?" 

"If  ail  this  be  so,"  rejoined  the  River-God,  "how  am  I  to 
know  when  to  act  and  when  not  to  act  ?  There  is  nothing  to 
show  me  when  to  refuse  and  when  to  accède — when  to  under- 
take  a  thing  and  when  to  bave  nothing  to  do  with  it  !  " 

"  From  the  standpoint  of  Nature,"  said  the  God  of  the 
Northern  Sea,  "  what  différence  is  there  between  worthless- 
ness and  value  ?  Its  flow  is  ail-inclusive — all-pervasive.  Do 
not  hold  so  pertinaciously  to  your  pre-conceptions,  thus 
presenting  so  proud  a  front  to  the  True  Doctrine.  And 
what  différence  is  there  between  few  and  much  ?  It  may  be 
said  to  be  simply  a  case  of  diminishing  and  expansion. 

Note. — The  original  will  not  bear  literal  translation.  It 
may  be  paraphrased  as  foUows.  "According  to  the  True 
Doctrine — hère  tlie  Course  of  Nature — there  is  no  such  thing 
as  few  or  much  ;  'what  we  call/ew  is  simply  a  local  contrac- 
tion or  limitation  of  matter — which  itself  is  infinité  ;  what 
we  call  much  is  simply  an  expansion.  In  either  case  it  is 
no  more  than  a  phase  or  accident  of  matter,  a  phenomenon 
which  has  no  bearing  upon  the  relative  amount  of  substance 
in  the  universe.  What  is  apparently  wanting  hère,  is  made 
up  elsewhere  ;  the  balance  is  never  disturbed  ;  the  whole  is  in 
perfect  equilibrium."  ,       ;     : 

Do  not  obstinately  adhère  to  your  own  one  idea  of  action, 
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thus  setting  yourself  iu  antagouism  (or,  thus  nou-conforming) 
to  the  laws  or  course  of  Nature.  A  man  who  has  tlie  habit 
of  rigid  inyestigation  is  like  the  king  of  a  state  ;  he  harbours 
no  selfish  ends.  A  man  of  mild  and  scrupulous  disposition 
is  like  a  tutelary  deity  to  whom  sacrifices  are  offered  ;  he 
dispenses  blessings  impartially.  A  large-hearted  man  is  like 
the  four  quarters  of  the  world  in  their  illimitableness  ;  he 
knows  no  bounds  [to  his  sphère  of  influence].  He  cherishes 
ail  things  comprehensively  ;  which  does  he  specially  protect 
{q.d.  more  than  the  others)  ?  This  may  be  called  having  no 
definite  favouritism;  ail  things  are  to  him  one  collective 
whole  ;  what  is  long,  or  what  short,  to  him  ?  The  course  of 
Nature  has  neither  begiuning  nor  end;  everything  is  subject 
to  life  and  death,  its  completiou  can  never  be  reckoned  on. 
There  is  now  emptiness,  now  fulness  ;  the  appeavance  pro- 
duced  by  each  is  therefore  not  fixed.  The  years  pass  by,  and 
cannot  be  recalled;  the  seasons  roll  on  and  canuot  be  detained. 
Things  wane  and  wax  ;  the  full  becomes  empty,  and  when 
the  end  is  reached  they  begin  ail  over  again.  This  therefore 
may  be  called  the  plan  of  universal  equity  —  it  may  be 
accounted  the  governing  principle  of  ail  things.  Emptiness 
comes  upon  things  as  swiftly  as  the  galloping  of  a  horse. 
When  there  is  no  motion  there  will  be  no  change  ;  were  there 
no  seasons  there  would  be  no  permutation. — What  difficulty 
hâve  you  about  acting  or  not  acting  ?  Ail  you  hâve  to  do  is 
to  remain  quiet  and  let  things  take  their  own  course." 

"If  this  be  so,"  rejoined  the  River-God,  ''where  is  the 
value  of  the  True  Doctrine  itself?  " 

"  Those  who  know  the  True  Doctrine,"  said  the  God  of 
the  Northern  Sea,  "  of  necessity  uuderstand  the  governing 
principle  of  nature;  those  who  understand  this  principle  of 
necessity  understand  the  rules  of  expediency  ;  and  those  who 
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«nderstand  the  rnles  of  cxpediency  will  not  use  lliings  to 
inflict  injury  upon  tliemselves.  Those  whose  virtue  is  per- 
fect  will  neither  be  burnt  by  fire,  nor  drowned  by  water,  nor 
injured  by  cold  or  beat,  nor  niolested  by  birds  or  beasts  ; 
not  that  they  would  provc  invulnérable  if  exposed  to  any  of 
thèse  dangers,  but  that  they  are  able  to  discriminate  clearly 
between  security  and  péril,  and  are  so  serene  in  the  midst  of 
both  happiness  and  misfortune,  and  so  careful  about  not 
going  where  they  ought  not  to  go  and  remaining  where  they 
ought  to  romain,  that  they  can  never  corne  to  any  harm. 
Wherefore  it  niay  be  said  that  Heaven  is  concealed  (invisible), 
but  men  are  perceptible  ; 

Note, — Literally,  "  Heaven  is  internai,  men  are  external." 
Heaven,  hère  and  below,  means  Nature. 

so  that  Virtue  is  to  be  found  in  Heaven.  Those  who  under- 
stand  the  ways  of  Heaven  and  the  ways  of  men  lay  the 
foundîxtion  of  their  virtue  in  the  principles  of  Heaven  ;  and 
when  undecided  whether  to  stoop  or  stand,  they  revert  to 
what  is  indispensable  and  at  last  arrive  at  perfection." 

"  But  what  do  you  mean  by  Heaven  and  Men?"  enquired 
the  River- God. 

"  Horses  and  oxen,"  replied  the  North-Sea  God,  "hâve 
four  legs;  this  is  Heaven — or,  the  Natural.  But  when  horses 
are  haltered,  and  oxen  hâve  rings  put  through  their  noses, 
that  is  Jfen — or,  the  Human. 

Note. — In  intelligible  language,  Ail  that  îs  natural  cornes 

from  Heaven  ;  ail  that  is  artificial  is  the  work  of  men.     y^ 

is  simply  the   ^  ^  —the  $&•     See  "Note"  at  the  com- 
mencement of  the  book.  ;         T 

Wherefore  it  may  be  said  that  what  is  human  should  not  be 
employed  to  aunul  what  proceeds  from  Heaven,  nor  should 
the  will  be  exercised  to  frnstrate  the  decrees  of  Heaven, 
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nor  should  virtne  be  employed  for  the  pursuit  of  famé.    Vigi- 

lantly  observing  thèse  doctrines,  and  never  letting  them  slip, 

is  the  way  to  revert  to  [one's  original  condition  of]  divinity." 

TheKu'ei 

Note. — "  A  one-legged  monster,  resembling  a  dragon,  an 
ox,  and  a  man  combined." — Williams. 

loves  the  Millipede  ;  the  millipede  loves  the  Serpent  ;  the 
serpent  loves  the  Wind  ;  the  wind  loves  the  Eye  ;  the  eye 
loves  the  Heart.  The  Ku'ei  said  to  the  Millipede,  "  I  go 
hopping  about  on  my  one  leg,  and  manage  to  get  along  ;  but 
I  am  not  eqnal  to  you,  for  you  hâve  a  myriad  legs  at 
your  disposai  ;   how  is  it  that  I  hâve  only  one  ?  " 

"  It  is  not  so,"  replied  the  Millipede.  "  Hâve  you  never 
seen  saliva?  When  it  is  ejected  in  great  drops,  each  drop 
looks  like  a  pearl;  when  in  [a  shower  of]  small  drops,  they 
fall  like  so  much  confused  mist — they  cannot  be  counted. 
Now  you  work  upon  my  mind  [by  your  question],  but  I 
cannot  know  why  things  are  as  they  are." 

Then  the  Millipede  said  to  the  Serpent,  "  I  use  ail  thèse 
feet  of  mine  in  getting  along,  aud  yet  I  ara  not  eqnal  in 
speed  to  you,  who  hâve  no  feet  at  ail  ;  what  is  the  reason  of 
this?" 

"  How  can  the  natural  appointment  of  Heaven  ever 
change?"  replied  the  Serpent.     "  Why  should  I  use  feet?  " 

Then  the  Serpent  said  to  the  Wind,  "  In  moving  I  use  my 
back  and  sides,  and  so  get  along;  besides  which,  I  hâve  a 
visible  form.  Now  you  come  bursting  in  great  gusts  from 
the  Northern  Sea  right  away  to  the  sea  of  the  South,  and 
yet  you  hâve  not  outward  form — how  is  this?  " 

"True!"  replied  the  Wind;  "I  do  come  bursting  along 
in  great  gusts  from  the  North  Sea  down  to  the  South;  but 
if  it  is  a  question  of  comparing   yoarself  with   me,    you 
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certainly  excel  me  in  being  able  to  tread  [the  earth].  Yet 
there  are  points  in  whicli  I,  too,  excel.  Although  I  can  do 
nothing  else,  I  can  snap  off  the  branches  of  great  trees,  and 
blow  down  great  buildings  ;  so  that  if  I  do  not  excel  in  small 
matters,  I  excel  in  great  ones;  and  it  is  only  the  Holy  Men 
who  are  able  to  excel  in  great  things." 

When  Confucius  went  to  Ku'ang,  the  men  of  Sung  sur- 
rounded  him  several  ranks  deep;  and  yet  he  played  the 
guitar  and  sang  unceasingly.  Tsze  Lu,  coming  to  see  him, 
said,  "  Master,  how  is  it  that  you  are  so  cheerful?** 

"Corne  hère,"  replied  Confucius,  "and  I  will  tell  you. 
I  never  acknowledge  to  myself  that  I  am  destitute  of  re- 
sources,  though  I  may  be  unable  to  avoid  the  predicament  ; 
for  it  is  destiny.  I  always  seek  an  outlet  for  action,  even 
though  I  do  not  obtain  it;  for  that  is  a  question  of  favonrable 
times.  In  the  days  of  Yao  and  Shun,  there  was  not  one 
helpless  man  in  the  empire;  but  it  was  not  on  account  of 
their  sagacity  that  they  obtained  [the  means  of  action].  In 
the  days  of  Kieh  and  Chou  there  was  not  a  man  in  the  empire 
who  was  not  helpless  ;  but  it  was  not  on  account  of  [any 
imperfection  in]  their  sagacity  that  they  lost  [the  means  of 
action],  It  was  simply  a  matter  of  times  and  circumstances. 
Those  who,  going  on  the  water,  do  not  seek  to  avoid  sala- 
manders  and  dragons,  possess  the  courage  pertaining  to 
fishermen.  Those  who,  travelling  by  land,  do  not  seek  to 
avoid  lions  and  tigers,  possess  the  courage  of  huntsmen. 
Those  who,  suddenly  confronted  by  a  flashing  blade,  look  on 
death  just  as  they  look  on  life,  hâve  the  courage  of  patriots. 
Those  who,  recognising  the  fact  that  helplessness  is  a  matter 
of  destiny,  and  that  opportunities  of  action  are  a  matter  of 
favourable  seasons,  are  not  affrighted  when  threatened  wlth 
any  serious  difficulty,  hâve  the  courage  of  Holy  Men.    Now, 
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Yiu,  you  may  retire.  My  destiny  is  fixed.  Not  many  days 
hence  there  will  come  a  man  wearing  a  cuirass,  wlio  will  say, 
You  hâve  heen  thus  arrested  by  heing  mtstaken  /or  Yang  Hu  ; 
note  we  see  that  you  are  not  he;  so  phase  départ.  And  tlien 
he  will  go  back." 

Kang-sun  Lung  asked  "VVei  Lien,  saying,  "  When  I  was 
young,  I  leamt  the  doctrine  of  tlie  former  Kings;  so  that 
when  I  grew  up  I  nnderstood  the  practice  of  benevolence  and 
uprightness.  Whether  the  doctrine  was  the  same  in  ail 
instances,  or  différent,  I  studied  it  in  the  aggregate,  but 
always  distinguishing  what  was  sound  and  Incid;  testing 
what  was  right  and  wljat  was  wrong,  what  was  permissible 
and  what  not  permissible,  by  the  wisdom  of  the  mimerons 
schools  of  thought,  and  examining  it  with  regard  to  the  con- 
troversies  of  mankind  at  large.  I  therefore  consider  that  I 
«nderstand  the  matter  perfectly.  But  now  I  hâve  heard 
Chuang  Tsze  speak,  and  am  astonished  at  his  extraordinary 
doctrines.  I  do  not  know  whether  my  arguments  are  not 
equal  to  his,  or  my  kuowledge  less  ;  but  I  feel  unable  to  put 
in  a  Word.     May  I  venture  to  ask  about  his  tenets?  " 

At  this,  Kung  Tsze-mou,  who  was  leaning  against  a  low 
divan,  drew  a  long  breath,  and  looking  up  to  Heaven  said 
with  a  smile,  "  Hâve  you  alone  never  heard  of  the  frog  at  the 
bottom  of  a  well,  who  said  to  the  Turtle  of  the  Eastera  Sea, 
Would  you  find  any  pleasure  in  having  a  dance  with  me  upon 
the  parapet  of  this  well,  resting  on  the  hroken  hrickwork  at  the 
bottom,  and  sivimming  arm-in-ann  with  me  while  we  both  look 
in  each  other's  faces  ?  Three  leaps,  and  your  feet  will  be 
hidden  under  the  water  ;  then  we  will  look  behind  us  at  the 
cookies,  crabs  and  tadpoles,  none  of  which  can  compete  with 
me  in  swimming. —  Now  this  pluming  one-self  upon  the 
delights  of  a  narrow  well,  was  a  most  unwarrantable  injustice 
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to  tlie  deep. — Sir,  continues  the  frog,  why  do  you  not  corne 

hère  often  ta  see  me  ?  But  before  the  Turtie  of  the  Eastem 

Sea  had  got  his  left  foot  down,  while  his  right  knee  was 

already  drawn  up,  he  hesitated  and  shrank  back.     Then  he 

informed  the  frog  about  the  sea,  saying,    A  distance  of  a 

thousand  li  is  not  accounted  great  in  the  océan  ;  a  height  of  a 

thousand  jën  (==ten  thousand  English  feet)  is  not  equal  to  its 

depth.    In  the  days  of  Yû,  nine  years  oui  of  ten  were  years  of 

fiood;  y  et  the  water  didnot  regard  itself  as  having  abundantly 

increased.   In  the  days  of  T''àng,  seven  years  out  ofeight  were 

years  of  drought;  y  et  the  river-banks  did  notfind  the  water  at 

ail  diminished.  ;        ;       ^ 

Note. — The  text  reads  as  though  it  were  the  river-banks 
that  were  not  diminished  (by  the  drought).  But  it  is  clear 
that  the  drying-up  of  water,  so  far  from  diminishing  the 
appearance  of  the  banks,  would  make  them  look  ail  the 
higher.  ïhe  référence  is  evidently  to  the  reater.  The  entire 
passage,  however,  is  such  a  tissue  of  misprints,  that  the 
translation  of  it  is  almost  wholly  a  matter  of  guess-work. 

The  sea  changes  not  according  to  whether  the  drought  he  of 
long  or  shoi't  duration;  nor  does  it  expandor  shrink  according 
to  whether  the  water  is  plentiful  or  scarce.  It  is  in  this  that 
consist  the  pleasures  of  the  Eastem  Sea.  Now  when  the 
Frog  in  the  well  heard  ail  this,  a  great  astonishment  suddenly 
fell  upon  him,  and  he  was  quite  taken  aback. — Well,  then  ; 
although  your  wise  men  do  not  understand  the  limitations  of 
right  and  wrong,  they  yet  désire  to  hear  the  words  of  Chuang 
Tsze  !  This  is  like  making  a  mosquito  carry  a  mountain,  or 
an  earthworm  (?) 

Note.— |g  KP)  ignored  by  Dr.  Williams.  It  seems  to 
be  some  small  reptile  of  very  slow  movements,  which  lives 
exclusively  on  land. 

rush  swiftly  down  a  river;  both  are  manifestly  unequal  to 

the  task.      Furthennore,   although  your  wise  men  do  not 

know  how  to  discuss  matters  of  sublime  or  spiritual  import, 
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they  yet  chatter  away,  in  season  and  out  of  season,  as  tlie 
fancy  takes  them.  Are  not  people  of  this  sort  like  the  Frog 
in  the  well?  Now  Chuang  Tsze,  while  he  treads  the  Yellow 
Spring, 

Note.— Hades  ;  but  hère,  the  Earth. 

reaches  up  to  the  Great  Empyrean  (Heàven).  He  knows 
neither  North  nor  South;  everything  is  open  to  his  under- 
Btanding,  and  his  discourses  are  unfathomable.  He  knows 
neither  East  nor  "West  ;  what  at  the  beginning  was  obscure 
and  dark,  becomes  to  him  afterwards  perfectly  clear.  Your 
attempting  in  this  peddling  fashion  to  investigate  the  doc- 
trines of  Chuang  Tsze,  and  to  think  them  out  by  reasoning, 
is  like  trying  to  explore  the  Heavens  through  a  tube  or  to 
cultivate  the  earth  with  a  gimlet;  both  would  be  too  small 
for  the  purpose.  Hâve  you  never  heard  that  ■when  the  youths 
[of  Shou-ling]  put  into  practice  in  Han-tang  what  they 
had  leamt  in  Shou-ling,  they  forgot  their  original  course  of 
action  before  they  had  obtained  the  abilities  necessary  for 
their  career  in  Han-tang;  so  that  afterwards  they  went 
sneaking  back  again  ?  Now  if  you  do  not  go  away,  you  will 
in  like  manner  forget  what  you  originally  leamt,  and  lose 
(or  neglect)  your  proper  calling." 

Then  Kung-sun  Lung's  mouth  dropped  open  in  stupid 
wonder,  his  tongue  lolled  out,  and  so  off  he  went. 

Once,  when  Chuang  Tsze  went  fishing  in  the  river  Puh, 
the  Prince  of  Ts'u  sent  a  couple  of  officers  early  to  see  him, 
and  to  say  (on  the  Prince's  behalf),  "I  am  desirous  that  you 
should  come  and  assist  me  in  the  affairs  of  my  state." 

Chuang  Tsze,  still  grasping  his  fishing-rod  without  even 
looking  round,  replied, 

"  I  hâve  heard  that  in  the  state  of  Ts'u  there  is  a  super- 
natural  Tortoise,  which  has  been  dead  for  three  thousand 
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years,  but  which  the  Prince  lias  put  avray  in  a  coffer  on  the 
top  of  the  Temple  altar.  Well  now;  is  this  Tortoise  more 
worthy  of  révérence  now  that  it  has  died  and  left  notbing 
but  its  shell  behind  it,  than  it  was  during  its  life,  when  its 
tail  was  wagging  after  it  through  tbe  mud  ?" 

The  two  officers  said,  "  It  was  more  worthy  of  révérence 
when.  it  was  alive,  with  its  tail  wagging  behind  it  through 
the  mud." 

"  Then  départ!"  retorted  Chuang  Tsze;  "  I  elect  to  go 
with  my  tail  wagging  after  me  through  the  mud." 

Huei  Tsze  being  a  Minister  of  State  in  Liang,  Chuang 
Tsze  set  ont  to  pay  him  a  visit;  when  somebody  said  to  Huei 
Tsze,  "  Chuang  Tsze  has  corne  with  a  view  of  superseding 
you  in  your  office."  At  this  Huei  Tsze  became  greatly  dis- 
turbed,  and  for  three  days  and  three  nights  searched  ail  over 
the  state  to  find  him.  Then  Chuang  Tsze  went  to  see  him, 
and  said,  "  In  the  south  there  is  a  bird  called  the  argus 
pheasant  ;  do  you  know  of  it  ?  It  émerges  from  the  South 
Sea  and  Aies  to  the  North  Sea,  resting  upon  no  other  tree 
than  the  Eleocoeca  vernicosa,  eating  notbing  but  the  berries 
of  the  Melia  azederach  (pride  of  India),  and  drinking  notbing 
but  the  purest  fountain  water.  There  was  also  a  swan,  who 
canght  a  dead  rat  just  as  the  argus-pheasant  was  passing 
overhead  in  its  flight,  and  who,  looking  up  at  it,  said,  Augh! 

Note. — Emitted  a  tone  of  anger  and  défiance,  fearing  lest 
the  pheasant  might  deprive  it  of  its  prey, 

Now  you,  in  like  manner,  feel  resentment  towards  me  on 
accourit  of  this  state  of  Liang  !  " 

Note. — So  that  Chuang  Tsze  regards  himself  as  much 
superior  to  the  Minister  as  the  argus  is  to  a  swan — or  wild 
goose — and  despises  worldly  honours  just  as  a  delicately-feed- 
ing  bird  would  loathe  a  putrid  rat. 
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As  Chuang  Tsze  and  Haei  Tsze  were  walkîng  together 
upon  tlie  bridge  over  the  river  Hao,  Chuang  Tsze  said, 
"  When  the  minnows  corne  ont  and  disport  themselves 
at  their  ease,  that  is  the  happîness  of  fishes."  Hnei  Tsze 
replied,  "  You  are  not  a  fish  yourself  ;  what  can  you  know 
about  the  happiness  of  fishes?" — "No  more  are  you  I," 
replied  Chuang  Tsze,  "  so  how  do  you  know  that  I  do  not 
know  the  happiness  experienced  by  fish?" — "Although  I  am 
not  you,"  said  Huei  Tsze,  "  is  that  a  reason  why  I  should 
not  know  you  (i.  e.,  recognise  you  as  being  what  you  are)  ? 
You  most  assuredly  are  not  a  fish;  and  therefore  you  know 
nothing  whatever  about  the  pleasure  that  fishes  enjoy." 
Chuang  Tsze  replied,  "  Will  you  please  explain  to  me  the 
fundamental  theory  on  which  you  base  ail  this  ?  When  you 
asked  me  how  I  conld  know  about  the  happiness  of  fishes, 
you  knew  perfectly  well  that  I  did  not  know  anything  about 
it.  "Well,  then,  if  you  are  cognisant  of  what  is  passing  in 
my  mind,  why  should  I  not  be  cognisant  of  what  is  passing 
in  a  fish's  mind  ?  " 

Note.— The  happiness  of  animated  things  may  fairly  be 
inferred  f rom  the  happiness  we  feel  ourselves. 


Perfect  Happiness,  213 


CHAPTER  XVIII. 


Perfect  Happiness. 

Is  perfect  happiness  to  be  found  on  earth,  or  no?  Are 
there  those  who  hâve  the  power  of  attaining  immortality,  or 
are  there  net?  [And  if  there  are],  what  do  they  do,  what 
do  they  maintain,  what  do  they  avoid,  what  is  their  venue, 
what  do  they  folio w,  what  do  they  départ  from,  what  do  they 
delight  in,  and  what  do  they  dislike  ? 

Those  who  are  held  in  honour  in  the  world  are  the  rich, 
the  noble,  the  aged,  and  the  good.  Those  who  are  happy  are 
such  as  are  without  anxiety,  and  hâve  abondant  or  délicate 
food,  handsome  clothes,  beautiful  woraen,  and  fine  music. 
Those  who  are  looked  down  upon  are  the  poor,  those  in  a 
low  condition  of  life,  those  who  die  an  early  death,  and  those 
who  hâve  a  bad  character.  Those  who  are  unhappy  are  such 
as  are  anxious,  and  hâve  no  fine  food  to  eat,  nor  handsome 
clothes  to  wear,  nor  beautiful  women  to  delight  their  eyes, 
nor  music  to  delight  their  ears.  If  they  are  without  thèse 
things,  then  they  are  aggrieved  and  sorrowfal  ;  and  ail  on 
account  of  what  only  concerns  their  bodies.  Are  they  not  fools  ? 

When  the  rich  abuse  their  bodies  and  then  fall  sick,  or 
hoard  piles  of  wealth  which  they  are  unable  to  use  themselves, 
they  act  as  though  their  bodies  did  not  belong  to  them. 
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When  the  noble  (hère,  especially  gens  en  placé)  carry  the 
work  of  the  day  far  on  into  the  night,  laboriously  pondering 
over  the  pros  and  cens  of  their  affairs, 

Note. — "With  a  view  to  their  own  aggrandisement  " — 
interpolâtes  the  Commentary.  Pros  and  cotts;  literally,  the 
good  and  the  evil  ;  the  hopef ul  and  the  inauspicious. 

they  act  as  thongh  they  had  lest  their  bodies  outright.  Man 
and  Sorrow  are  born  togethcr  ; 

Note. — Or,  "when  a  man  is  born.  sorrow  is  born  with 
him."  Compare  the  passage  in  Job,  "  Man  is  born  to  sorrow," 
etc.    The  Commentators  exclaim,  "  What  a  beautif  ul  sayingl  " 

and  when  men  attain  to  a  great  âge,  their  facnlties  become 

obscured.    The  longer  the  life,  the  longer  the  sorrow.   What 

misery  is  theirs,  in  thns  not  dying  !     They  seem  to  be  far 

removed  from  their  own  bodies.    Althongh  great  patriots  be 

held  in  estimation  by  the  world  for  their  goodness,  this  is 

not  sufficient  to  prolong  their  lives.  How  can  I  know  whether 

their  goodness  be  genuine  or  not?     If  they  are  regarded  as 

being  really  good,   their  goodness  is   yet  not  sufficient  to 

ensure  them  long  life;  while  if  regarded  as  not  good,  their 

goodness  is  yet  quite  sufficient  to  préserve  the  life  of  others. 

Wherefore  it  may  be  said,  where  faithful  remonstrances  are 

not  listened  to,  submit  with  bended  body  and  expostulate  no 

further.     Formerly,  when  Tsze  Sii  expostulated  [with  Wu 

Wang],  he  was  mutilated;  yet  if  he  had  not  expostulated 

he  would  never  hâve  attained  tbe   réputation  that  he  did. 

Is  there  then  any  goodness  in  sincerity?     There  is  not. 

Looking  at  the  way  in  which  ordinary  people  act  now-a- 

days,  and  the  way  in  which  they  enjoy  themselves,  I  cannot 

tell  whether  their  happiness  be  honâ-fide  happiness  or  no. 

I  see  that  everybody  without  exception  rushes  eagerly  after 

what  is  generally  looked  upon  as  happiness  (or  pleasure) — 

ail  blindly  obstinate,  as  thongh  they  could  not  hâve  enongh 
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of  it.  The  iiniversal  cry  is,  Pleasure.  I  know  not  whether 
they  find  this  pleasure  or  whether  they  do  not.  But  is  there 
verily  any  pleasure  in  it  ail?     There  is  none. 

For  niy  part,  I  find  true  happiness  in  Absolute  Inaction— 
which  common  people  look  upon  as  the  height  of  misery. 
Wherefore  it  may  be  said  that  the  man  who  possesses  perfect 
happiness  expériences  no  pleasure,  and  that  he  who  possesses 
perfect  famé  is  never  eulogised.  In  the  whole  world  there 
can  be  no  criterion  of  what  is  and  what  is  not  [happiness, — 
or  anything  else]  ;  albeit,  in  absolute  inaction  the  distinction 
between  the  two  can  be  defined.  Those  who  possess  perfect 
happiness  attain  to  immortality  ;  and  it  is  only  by  absolute 
inaction  that  this  may  probably  be  brought  about.     i 

I  beg  you  to  test  what  I  am  about  to  say.  The  Absolute 
Inaction  of  Heaven  results  in  Purity  ;  that  of  Ëarth,  in 
Repose.  By  the  blending  of  thèse  two  Inactions,  the  entire 
Universe  was  created,  gradually  and  dimly  emerging  from 
Nothing — dimly  and  gradually,  without  external  form.  The 
innumerable  forms  of  Nature  ail  grow  and  flourish  by  virtue 
of  Inaction;  so  that  it  may  be  said  that  the  Inaction  of 
Heaven  and  Earth  is  positive  activity.  What  man  is  there 
who  can  attain  to  this  Inaction  ? 

When  Huei  Tsze  went  to  condole  with  Chuang  Tsze  on 
the  loss  of  his  wife,  he  found  Chuang  Tsze  squatting  on  the 
ground,  drumming  upon  a  basin,  and  singing.  So  Huei 
Tsze  said,  "  When  a  man  has  been  living  with  a  wife  who 
has  borne  him  sons,  grown  old,  and  finally  died, — and  does 
not  weep  for  her  death,  is  there  no  deficiency  in  his  conduct? 
Still  more,  when  he  drums  upon  a  basin  and  sings  into  the 
bargain,  is  not  this  a  great  deal  worse  ?"       ^      ^^ 

•'  Certainly  not,"  replied  Chuang  Tsze.  "  When  she  first 
died,  I  could  not  help  being  a  little  depressed;  but  when  I 


^ 
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came  to  ponder  over  the  beginning  of  her  existence — from 
before  she  was  ever  bom — [I  remembered  that]  not  only  was 
she  not  bom,  but  she  had  no  objective  entity  (lit.,  extemal 
fonn)  ;  and  not  only  had  she  no  form,  but  she  had  no  vital 
principle.  Then,  investigating  this  time  (or  condition)  of 
preliminary  chaos,  [I  saw  that]  a  transformation  took  place, 
and  a  vital  principle  came  into  existence  ;  this  underwent 
transformation,  and  a  corporeal  form  was  developed;  the 
form  undergoing  transformation,  it  was  bom  ;  and  now,  being 
transformed  once  more,  it  bas  died.  The  whole  process  is 
like  the  séquence  of  the  four  seasons — spring,  summer, 
autumn  and  winter.  The  person  "  (alluding  to  his  wife)  "  is 
lying  asleep  there  in  the  Great  Mansion. 

Note. — Or,  "her  last  resting-place."  The  Commentary 
says  it  means  "  Heaven  and  Ëarth  " — the  great  home  of  ail 
things,  dead  or  living. 

If  I  were  to  go  crying  and  sobbing  about  in  lamentation,  it 
would  be  a  plain  proof  to  myself  that  I  knew  nothing  about 
destiny;  for  which  reason  I  abstain." 

As  Chih-li  Shuh  and  Hua-kiai  Shuh  were  looking  at  the 
fanerai  mounds  of  those  who  had  passed  into  Hades,  they 
came  to  a  désert  place  near  the  Kwên  Lwên  Mountains,  where 
reposed  the  Emperor  Huang  Ti.  Suddenly,  a  small  tumour 
broke  out  upon  the  left  elbow  of  Hua-kiai  Shuh,  to  his  ap- 
parent disquietude  and  annoyance.  Chih-li  Shuh  said  to 
him  ;  "  Do  you  dread  this  ?" — "  No,"  replied  Hua-kiai  Shuh  ; 
"  why  should  I  dread  it  ?  Men  receive  their  life  as  a  loan  ; 
borrowing  it,  they  are  bom  ;  and  being  bom,  are  just  like  so 
much  dust.  Life  and  death  are  like  day  and  night.  Now 
hère  are  you  and  I  looking  at  those  who  hâve  been  trans- 
formed ;  and  if  the  transformation  reaches  me,  why  should  I 
shrink  from  it  in  dread?" 
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Chuang  Tsze,  while  in  the  state  of  Ts'a,  saw  an  empty 
skull — soft  and  rotten,  but  still  preserving  its  shape.  Strik- 
ing  it  with  his  riding-whip,  he  went  on  to  ask  it,  saying, 
"  Pray,  Sir,  were  you  over-fond  of  life  and  forgetful  of 
riglit  reason,  that  you  hâve  corne  to  such  a  pass  as  this  ?  Or 
did  you  make  some  oversiglit  in  state  afPairs,  and  so  fell  a 
victim  to  the  axe?  Or  were  you  guilty  of  some  nnvirtnous 
conduct,  by  which  you  brought  shame  and  obloquy  upon 
your  parents  and  your  wife?  Or  did  you  die  prematurely  in 
the  course  of  nature?" 

Note. — "  That  you  hâve  corne  to  thia"— ©cours  at  the  end 
of  eaoh  of  the  above  clauses. 

When  he  had  made  an  end  of  speaking,  he  took  up  the 
skull  and  lay  down  to  sleep  with  his  head  upon  it  for  a  pil- 
low.  In  the  mîddle  of  the  night  he  dreamt  that  the  skull 
spoke  to  him  and  said,  "Your  conversation  is  like  that  of  a 
practised  debater.  But  everything  you  said  was  abont  the 
troubles  of  men  during  life  !  Those  who  are  dead  are  free 
from  ail  such  things.  Would  you  like  to  hear  what  can  be 
said  about  Death  ?  " 

"  I  should,"  replied  Chuang  Tsze.  Then  the  skull  went  on. 

"In  Death,  there  is  neither  prince  nor  subject;  nor  are  there 

any  functions  pertaiuing  to  the  four  seasons.     Tranquîl  and 

at  ease,  spring  and  autumn  are  for  us  commensurate  with 

Heaven  and  Earth. 

Note. — In  endurance.    Literally,  "  Heaven  and  Earth  are 
spring  and  autumn  to  us." 

No  sovereign  has  greater  happiness  than  we." 

This  Chuang  Tsze  did  not  believe;  so  he  said,  "I  should 

like  the  Ruler  of  Destiny  to  give  you  once  more  a  living 

form— to  put  together  your  bones,  and  flesh,  and  muscle,  and 

Ihen  restore  to  you  your  parents,  your  wife,  your  home,  and 

your  acquaintances  ;  would  you  désire  to  hâve  it  so  ?  '* 
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Then  the  skuU,  knitting  its  brows  and  wrinkling  its  fore- 
head,  replied,  "  Why  should  I  leave  the  princely  happiness  I 
now  enjoy,  and  incur  ail  the  troubles  of  the  world  again?" 

When  Yen  Yueh  went  eastwards  to  the  state  of  Ts'i, 
Confucius  assumed  an  air  of  melancholy.  Tsze  Kung,  leavîng 
his  mat,  said,  "Your  disciple  ventures  to  ask  why  the  Master 
is  80  sorrowful  at  Hwny  having  gone  to  Ts'i  ?  " — Confucius 
replied,  "  Your  question  is  a  good  one.  In  olden  days  Kuan 
Tsze  used  to  say — what  I  always  admired  greatly — One  ean- 
not  put  big  things  in  a  little  bag,  or  draw  deep  water  with  a 
short  rope.  According  to  this,  destiny  may  be  regarded  as 
having  its  definite  accomplishment,  and  every  object  its  proper 
function,  which  can  be  neither  diminished  nor  increased.  I  am 
afraid  lest  Hwuy  should  fall  to  discussing  the  doctrines  of 
Huang  Ti,  Yao,  and  Shun  with  the  Marquis  of  Ts'i,  and  then 
proceed  further  to  discuss  the  words  of  Suy  Jên  and  Shin- 
nung.  The  marquis  will  get  thèse  things  deeply  implanted  in 
his  mind  without  being  able  to  put  them  into  practice  ;  and 
then,  when  he  finds  he  cannot  practise  them,  he  will  begin  to 
suspect  the  man  who  taught  him  ;  and  suspecting  him,  will 
put  him  to  death.  Now  bave  you  never  heard  about  the  sea- 
bird  which  in  ancient  times  alighted  in  an  open  space  on  the 
frontier  pf  Lu  ?  The  Marquis  of  Lu  went  out  to  welcome  it, 
pouring  a  libation  in  its  honour  in  his  Ancestral  Hall,  play- 
ing  the  Shao  (the  music  of  the  Emperor  Shun)  nine  times 
oyer,  and  preparing  an  ox  for  a  banquet.  The  bird  stared, 
bewildered  and  distressed,  not  daring  to  eat  a  single  slice  or 
to  drink  a  single  cup  ;  so  that  in  three  days  it  was  dead. 
This  was  treating  a  bird  as  one  would  treat  one-self  ;  it  was 
certainly  not  treating  it  like  a  bird.  Those  who  treat  birds 
according  to  the  treatment  proper  for  birds,  let  them  roost 
naturally  in  dense  forests,  disport  themselves  on  open  table- 
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lands,  fly  about  livers  and  lukcs,  feed  upon  cels  aud  minnows, 
wing  their  flight  iu  vcgulav  file  and  then  stop,  float  easily 
along  and  then  rest.  The  bird  above-mentioned  was  terrified 
at  only  hearing  human  voiccs  ;  why  add  the  further  nproar 
of  the  Hien  Cliih  nmsic  and  the  Shao  played  nine  times 
over?  When  music  is  blared  forth  in  désert  places  and 
ravines,  as  soon  as  birds  hear  it  they  fly  away,  as  soon  as 
beasts  hear  it  they  walk  off,  as  soon  as  fishes  hear  it  they 
dive  under  water;  but  when  men  hear  it  suddenly,  they  ail 
come  back  together  to  look  1  Fishes  dwell  in  the  water  and 
live  ;  but  if  men  were  to  do  so  they  would  die  ;  so  that  each 
class  necessarily  regards  the  peculiarity  of  the  other  class  as 
extraordinary, — the  likes  and  dislikes  of  each  being  radically 
diverse.  Wherefore  the  Holy  Men  of  old  had  not  ail  the 
same  ability,  and  so  the  affairs  that  they  conducted  were  ail 
diffèrent. 

Note.— That  îs,  each  man  did  what  he  had  a  spécial 
aptitude  for. 

Their  famé  did  not  overstep  their  true  merit,  their  integrity 
(or  public-spirit)  was  enforced  only  for  what  was  right  and 
proper;  and  thèse  were  what  may  be  called  intelligible  prin- 
ciples,  by  which  prosperity  is  maintained." 

[On  one  occasion,  when]  Lieh  Tsze  had  finished  dinner, 
he  went  out  walking  along  the  roadside,  where  he  saw  a 
skull  a  hundred  years  old.  Plucking  a  reed  of  grass  he 
pointed  at  it,  and  said,  "  Nobody  knows,  excepting  you  and 
me,  that  you  are  neither  alive  nor  dead.  Are  you  indeed 
sorrowfui  ?  and  am  I  indeed  glad  ?  How  many  germs  of  life 
are  there  ?  (q.d.,  they  are  infinité).  The  impalpable  atoms 
of  dust  floating  xipon  water  are  eventually  formed  into  an 
oily  surface,  which,  reaching  the  place  where  the  water  meets 
the  land,  becomes  the  clothing  of  the  frogs  and  oysters. 
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Note. — Dr.  Williams  translates  this  sentence — rcganllesa 
of  cont«xt,  as  usual — "  When  3'ou  get  where  the  water  ineets 
the  land,  yon  an'  ai  the  dress'ing-place  of  the  frogs  and  oys- 
ters."  How  the  idea  of  a  "  dressing-/;Z«f o  "  can  be  extractod 
f  rom  the  words  |§  ^  #2S  ^  ^^  *®  difficult  to  discover.  The 
passage  is  however  almost  incompréhensible  without  the  aid 
of  the  Commentary. 

Being  born  on  fields  and  hillocks  it  becomes  plantago-grass, 

and  plantago-grass  obtaîning  maniiro  becomes  crows'-feet 

grass,  the  roots  of  which  are  turned  into  grubs  and  niaggots 

and  its  leaves  into  butterflies.    Tho  butterfly  is  a  Su. — (^)« 

Note. — An  ancient  name  for  the  butterfly. 

Being  transformed  it  becomes  an  insect,  which  is  born  in  an 
oven  and  the  appearance  of  which  is  as  though  strippod — 
(like  bones  bereft  of  flesh).  It  is  then  called  the  Fû-toh  (?) 
and  the  hUi-toh  in  a  thousand  days  becomes  a  bird,  which  is 
called  the  kan-Tfii-hu  (?) — the  saliva  of  which  produces  the 
sze-mi  (J).  lih.Q  sze-mi  becomes  a  "  pickle-eater  "  (another 
sort  of  insect),  and  this  gives  birth  to  the  shun-lu  (?)  Tho 
shun-lu  produces  the  hiu-yu  (?),  tho  Hu-yu  produces  tho 
Tiuang-lcuang  (?),  the  huang-kuang  produces  ïkQfu-huang  (?) 
and  \hQfu-hv,ang  produces  the  7nou-jui {?).  The  i/ang-hsi(?) 
pairing  with  the  puh-siun  (bamboo-sprouts  ?  )  produces  the 
bamboo,  the  bamboo  produces  the  hedgehog,  the  hedgehog 
produces  the  léopard,  the  léopard  produces  the  horse,  and 
the  horse  produces  Man.  Then  Man  re-enters  the  machinery 
of  révolution;  ail  things  émerge  from  révolution,  and  ail 
re-cnter  the  revolutionary  process." 
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CHAPTER  XTX. 


ïiiE  Interpiietation  of  Life. 

Tliose  wlio  undcrstaïul  thc  true  interprétation  of  lifc  do 
not  strivo  after  tlio  attainment  of  what  is  iinnecessary  to  life. 
ïliose  who  understand  the  truc  essence  of  destiny  do  not 
strive  after  the  knowledge  of  what  they  hâve  no  control  over. 
In  nourishing  the  body  it  is  first  necessary  to  havo  recourse 
to  pabulum  {lit.,  matter — say  medicine  or  food)  ;  but  although 
there  mny  be  superabundance  of  food,  it  yet  often  happens 
that  the  body  is  not  nourishcd.  For  the  prolongation  of  life 
it  is  first  necessary  that  a  m  an  should  not  be  parted  from 
his  body;  but  although  the  body  be  retained,  it  yet  ofteu 
happens  that  life  cornes  to  an  end.  One  cannot  know  when 
lifc  may  come,  nor  can  life  be  retained  when  it  départs. 
IIow  melancholy  is  this  !  People  in  the  woi*ld  think  that 
by  nourishing  their  bodies  they  will  be  able  to  préserve  their 
livcs  for  ever;  but  nourishment  of  the  body  is  not  sufïicient 
for  the  attainment  of  perpétuai  life;  of  what  use  are  the 
efforts  they  put  fbrth? 

But  although  their  efforts  are  inadéquate,  yet  they  cannot 
abstain  from  puttiug  them  forth  ;  they  are  unable  to  avoid 
acting.  Those  who  désire  to  avoid  ail  that  pertains  to  their 
bodies   are   not   equal   to   those   who  renounce  tho  world 
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altogether.  For  in  complète  renimciation  of  the  world, 
there  is  an  end  of  trouble;  and  where  there  is  no  trouble 
one's  course  is  straiglit  and  tranquil.  This  straight  and 
tranquil  course  is  as  the  ever-revolving  life  of  the  Creator, 
and  this  life  is  not  far  removed  frora  nature.  But  how  can 
affairs  be  relinquished,  and  life  forgotten?  If  affairs  are 
renounced,  the  body  will  not  suffer  weariness;  if  life  be 
disregarded,  the  spirit  will  hâve  no  injury.  If  the  body  be 
complète  and  the  spirit  restored  to  its  original  condition, 
they  become  one  with  Heaven.  Heaven  and  Earth  are  the 
Father  and  Mother  of  ail  things.  Having  commerce  (or 
Blending)  with  each  other,  they  bring  external  forms  into 
being;  sépara ting,  ail  things  revert  to  what  they  were  at  the 
commencement.  When  both  the  body  and  its  essence  (spirit) 
are  uninjured,  the  transmutations  can  go  on  (uninterruptedly)  ; 
and  when  the  spirit  is  vigorous,  it  is  further  able  to  be  the 
assistant  of  Heaven. 

The  philosopher  Lieh  Tsze  asked  Kuan  Ying,  saying, 
"The  perfect  man,  although  he  walks  in  obscurity,  meets  with 
no  obstructions.  He  treads  on  fire,  and  is  not  bumt;  he 
walks  over  the  whole  world  without  fear.  May  I  ask  how 
it  is  that  he  is  thus?" 

Kuan  Ying  replied,  "  It  is  because  he  maintains  purity  of 
spirit.  It  is  not  the  clever,  the  knowing,  and  the  courageous 
(who  hâve  this  security).  Take  a  seat;  I  will  tell  you  ail 
about  it.  Every where  there  is  appearance,  sound,  and  colour. 
Thèse  are  ail  entities.  But  how  is  it  that  each  of  thèse 
entities  difFers  so  widely  from  the  others  ?  And  how  can  we 
arrive  at  a  perception  of  the  time  before  they  ail  existed  ? 
[However  far  back  we  go],  there  must  still  hâve  been  form — 
traces  or  marks  of  existence  ;  for  when  matter  originates  in 
a  state  of  formlessness,  it  remains  as  it  is — it  cannot  be 


The  Interprétation  of  Life.  223 

transformed.  How  can  those  wlio  hâve  obtained  this  truth, 
and  who  hâve  thoroughly  examined  it,  be  interfered  with  by 
mère  matter?  Preserving  their  mental  capacity  free  from. 
ail  sensual  desires,  they  secretly  treasure  principles  which 
others  cannot  fathom  ;  they  divert  themselves  with  contem- 
platin'g  the  beginning  and  the  end  of  ail  things,  and  are 
devoted  to  preserving  the  uniformity  of  their  original  nature, 
fostering  their  energy,  and  bringing  their  virtue  into  har- 
mony  with  Heaven  and  Earth  ;  so  that  they  are  able  to  fuUy 
comprehend  the  origin  of  matter.  Those  who  are  thus,  keep 
their  natural  constitution  perfect,  and  their  spirit  without 
flaw  ;  how,  then,  can  anything  extraneous  enter  in  ?  If  a 
drunken  man  falls  from  his  carriage,  although  he  may  be 
injnred  he  does  net  suffer  pain.  His  bones  and  his  forehead 
are  the  same  as  those  of  other  men,  but  in  receiving  an  injury 
he  is  différent  from  other  men,  for  Ms  spirit  is  entire — he  was 
not  conscious  of  riding,  nor  is  he  conscious  of  his  fall.  The 
thought  whether  he  lives  or  dies  never  enters  his  mind,  nor 
does  any  feeling  of  affright.  Wherefore,  when  he  meets 
with  danger  he  is  not  terrified,  and  this  is  because  the  wine 
has  preserved  his  spirit  in  its  completeness  ;  how  much  better, 
therefore,  is  it  when  the  natural  constitution  is  preserved 
[without  such  adventitious  aids]!  The  Holy  Man  treasures 
his  natural  constitution,  and  for  this  reason  he  is  invulnér- 
able. A  man,  in  revenging  himself  upon  an  enemy,  will  not 
surrender  on  account  of  his  antagonist's  formidable  weapons; 
though  a  man  may  hâve  injurious  intentions,  he  will  not 
extend  his  animosity  to  falling  bricks.  In  this  way  the 
whole  world  would  be  at  peace  and  equity,  and  therefore  a 
condition  where  there  is  no  disorder  from  martial  strife, — no 
punishments  or  exécutions,  is  the  resuit  of  the  principles 
nrged  above. 
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Note. — That  is,  if  people's  minds  were  immoveable  under 
certain  conditions  and  équitable  under  others — undeterred  by 
dangers,  real  or  apparent,  upright  and  reasonable  in  dealing 
with  the  innocent  or  weak. 

The  artificially-ingrafted  nature  (of  man)  sîiould  not  be  deve- 
loped  ;  the  Heaven-iinplanted  nature  sîiould  be. 

N0TE.-In  the  original,  ^^^  A^^'^MUt.H' 

See  Note  following  the   Excursus,   and  the  passage   there 
alluded  to  in  Huai-nan  Tsze.    Compare  also  the  exposition 

of  5C  trnd  J^  put  into  the  month  of  the  Sea-God  in  "  Autumn 
Waters." 

Those  who  develop  their  Heaven-implanted  nature  are  com- 
pétent to  cherish  their  life;  those  who  develop  their  ingrafted 
nature  injure  their  life.  Do  not  weary  in  the  cultivation  of 
yonr  Heaven-implanted  nature,  and  guard  against  the  deve- 
lopment  of  your  merely  ingrafted  nature  ;  then  the  people 
will  be  not  far  from  attaining  their  former  condition  of 
Divinity." 

As  Confucius,  on  the  road  to  Ts'ii,  emerged  from  the 
recesses  of  a  forest,  he  saw  a  hunchback  dwarf  catching 
cicadas  with  a  bamboo  rod  as  easily  as  if  he  were  picking 
them  up.  Confucius  said,  "  How  skilful  you  are  ;  hâve  you 
any  spécial  knack  for  doing  this  ?"  "I  hâve,"  replied  the 
hunchback.  "  During  the  fifth  and  sixth  nioons  I  place  two 
pellets  [on  the  point  of  the  bamboo]  without  letting  them 
fall  off; 

Note, — This  means  that  during  the  5th  and  6th  moons  he 
practised  at  luynw  by  balancing  a  couple  of  pellets  on  the  tip 
of  his  rod — thus  acquiring  great  précision  and  dexterity. 

[when  I  can  do  this]  I  miss  the  insect  only  by  a  hair's- 
breadth.  When  I  can  balance  three,  and  they  do  not  fall , 
then  I  only  miss  one  in  ten.  When  I  am  able  to  balance 
five  pellets  without  letting  them  fall,  I  catch  the  insects  by 
the  handful.     I  treat  my  body  like  a  broken  branch  ;  I  use 
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my  fore-arm  as  if  it  were  the  twig  of  a  rotten  tree.  Though 
Heaven  and  Earth  are  great,  and  created  thîngs  many,  I  am 
acquainted  with  nothing  but  the  wings  of  the  cîcada.  I 
incline  to  neither  side — i.  e.,  keep  my  attention  fixed  to  this 
one  thing  alone  ;  I  do  not  exchange  my  cicada's-wings  for 
anything  else  in  the  world.  How  then  can  I  help  being 
proficient?" 

Then  Confucius,  looking  round  upon  his  disciples,  said, 
**  When  the  détermination  is  fixed  and  undivided,  the  mind 
will  be  concentrated  ;  and  this  may  be  affirmed  of  this 
huuchback  dwarf."  ; 

Yen-yuen  asked  Confucius,  saying,  "I  sometimes  cross 
over  the  Ch'ang-shên  torrent.  The  ferryman  manipulâtes 
the  boat  like  a  sprite — (so  skilfully)  ;  so  I  asked  him  once 
whether  I  could  learn  to  manage  a  boat  like  that.  He  replied 
Yes,  I  could;  that  those  who  were  fond  of  excursioning 
were  able  to  ;  but  how  could  people  who  always  kept  to  the 
dry  land  and  never  set  eyes  on  a  boat,  expect  to  do  so  ? — 
So  I  went  on  to  ask  him  how  he  did  it,  but  he  would  not 
tell  me.  I  therefore  venture  to  enquire  of  you  with  regard 
to  what  he  said." 

Confucius  replied  :  "  Those  who  are  fond  of  excursioning 
are  able  to  learn  how  to  manage  a  boat  because  they  make 
light  of  the  water.  If  people  always  keep  on  shore  and  never 
see  a  boat,  they  are  naturally  unable  to  do  so.  The  former 
regard  the  deep  just  as  the  others  regard  the  dry  ground  {lit.y 
a  hill);  when  a  boat  capsizes,  it  is  no  more  to  them  than  the 
overtuming  of  a  cart  is  to  the  others — neither  are  frightened. 
Numberless  instances  of  capsizings  and  overturuings  (in 
worldly  affairs)  take  place  before  my  very  eyes,  but  they 
make  no  impression  on  me.  No  matter  where  I  go,  I  am  at 
easc.     Those  who  make  things  of  earthenware  are  skilful  ; 
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those  wlio  make  things  of  brass  are  apprehensive  ;  tlioso  vvho 
make  things  of  yellow  gold  are  greatly  disquieted  (dazcd  and 
auxious).  The  skill  of  thèse  two  latter  classes  is  the  samo 
as  that  of  the  first;  yet  they  snffer  solicitude. 

Note.— The  more  valuable  the  material  employed,  the 
greater  will  be  the  anxiety  lest  it  should  be  spoiled  or  stolen. 

This  is  because  they  set  great  store  by  cxtcrnals  ;  and  ail 
who  prize  externals  are  inwardly  stupid." 

T'ien  K'ai-chih,  having  an  interview  with  Duke  Wci  of 
Chou,  the  latter  said  to  him,  "  I  hear  that  Chu-hsien  is  study- 
iug  the  nourishment  of  Life,  and  I  hear  also  that  you  are  on 
iatimate  terms  with  him;  what  hâve  you  ever  heard  him  say 
on  the  subject?" 

T'ien  K'ai-chih  replied,  **  I  only  wield  the  broom  and  assist 
in  his  domestic  matters  ;  liow  should  I  ever  hear  the  Master 
discourse  ?" 

"  Don't  be  modest,  Mr.  T'ien,"  rejoined  the  Duke  ;  "  we 
should  like  to  hear  what  you  can  tell  us." 

"  I  hâve  heard  the  Master  say,"  said  K'ai-chih,  "  that 
those  who  nourish  the  body  are  like  shepherds,  who,  observ- 
ing  the  sheep  that  lag  behind,  urge  them  up  with  a  whip." 

"  What  does  that  mean?  "  enquired  the  Duke. 

T'ien  K'ai-chih  replied,  "  In  the  state  of  Lu  there  was  a 
man  named  Shang  Pao,  who  dwelt  in  the  mountain-gorges 
and  lived  on  water  [dew  ?]  not  sharing  the  advantages  en- 
joyed  by  the  people;  and  whose  complexion  was  like  a  child's, 
although  he  was  going  on  for  seventy  years  of  âge.  But 
nnluckily  one  day  he  met  a  hungry  tiger,  who  killed  him  and 
ate  his  head.  When  Chang  Yi  was  ill,  there  were  none  of 
the  gentry  or  of  the  poor  who  did  not  go  and  visit  him. 
When  he  was  approaching  the  âge  of  forty,  he  fell  sick  of 
the  fever,  and  died.     Pao  nourished  his  inner  man,  and  a 
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tiger  ate  his  externals;  Yi  nourislied  his  outer  màn,  and  liis 
internais  fell  a  prey  to  disease  ;  so  that  both  thèse  men,  by 
not  being  able  to  nourish  their  bodies  to  tlie  end,  were  like 
shepherds  who  are  unable  to  whîp  up  the  sheep  that  lag 
behind." 

Note. — The  lagging  sheep  hère  represent  the  slothful  or 
récalcitrant  body,  which  must  be  kept  up  to  the  mark  by 
kung-ftt  and  other  processes  if  perpétuai  life  is  to  be  attained. 
Such  is  the  Taoist  doctrine,  and  Ghuang  Tsze,  hère  and  else- 
where,  shows  the  futility  of  the  attempt, 

Confucius  said,  "  In  retirement,  one  should  not  become 
indiffèrent  or  sluggish;  in  public,  one  should  not  be  over- 
bustling;  in  either  case  the  heart  should  be  as  fixed  and 
imperturbable  as  dry  wood.  If  thèse  tliree  requirements  are 
attended  to,  one's  réputation  will  reach  its  zénith.  In  places 
of  danger,  one  man  in  ten  will  lose  bis  life  ;  fatliers  and  sons, 
elder  and  younger  brotliers,  warn  one  another  [  against 
exposing  themselves].  It  is  necessary  to  be  accompanied 
by  a  suffîcient  number  of  retainers,  and  then  they  ■will  ven- 
ture  to  go  forth.  Are  they  not  wise  ?  Men  who  do  not 
know  how  to  take  précautions  against  any  danger  that  may 
threaten  them  even  while  in  bed  or  at  meals,  are  in  the 
wrong."  . 

Kn  officer  whose  business  it  was  to  attend  to  the  ritual  of 
sacrifices,  dressed  in  his  sombre-coloured  robes,  approached 
the  cattle-pen  and  thus  addressed  the  pig, — "  You  need  not 
be  afraid  of  dying  ;  I  am  going  to  feed  you  for  three  months 
y  et!  Then  for  ten  days  I  shall  fast,  and  for  three  days 
more  purify  myself  ;  after  which  I  shall  spread  couch-grass, 
and  lay  you,  rump  and  shoulders,  upon  the  tripod.  Will 
this  suit  you?" — Then,  reflecting  in  the  character  of  the  pig, 
he  replied  to  himself,  "  It  is  not  so  désirable  a  lot  as  being 
fed  on  rice-husks,  and  taken  care  of  in  a  cattle-pen."     Ee- 


1228  The  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

flecting  upon  it  as  applied  to  fais  own  circumstances,  (he 

continued) — "  If  a  man  enjoys  the  dignity  of  crown  and 

chariot  during  life,  he  does  not  mind  whether  he  dies  upon  a 

graven  shield  or  a  graas  mat.     The  pig,  frotn  its  standpomt, 

rejects  this  ;  a  man,  from  his  standpoint,  accepts  it  ;  how  is 

it  we  are  so  différent  from  pigs?" 

Note. — The  pig  does  not  regard  shortlived  comfort  as 
compensation  for  pain  and  death  to  corne  ;  man,  on  the  con- 
trary,  is  content  to  die  any  how  at  last,  if  during  his  life  he 
has  enjoyed  luxury  and  honours.  The  above  fable  appears 
to  refer  to  an  incident  in  the  life  of  Chuang  Tsze  himself. 
When  invited  by  a  feudal  Prince  to  accept  office  in  hia 
government,  he  replied,  "  I  would  sooner  be  a  solitary  pig 
and  wallow  in  my  own  stye,  than  be  a  decorated  sacrifice 
and  be  led  by  the  guiding-strings  of  the  great." 

As  Duke  Wan  was  hunting  at  Tsêh,  with  his  minister 

Kuan  Chung  acting  as  charioteer,  he  saw  a  ghost.     Laying 

his  hand  upon  Kuan  Chung's,  the  Duke  said,  "  Do  you  see 

anything,   father  Chung?"     The  minister  replied,    "Your 

servant  sees  nothing."     So  •when  the  Duke  got  home  again 

he  emitted  an  exclamation  of  uneasiness  and  straightway  fell 

sick,  keeping  indoors  for  several  days.     Now  in  the  state  of 

Ts'u  there  was  a  scholar  named  Hnang-tsze  Kao-ngao,  who 

[hearing  of  the  matter]  said  to  the  Duke,  "  Your  Grâce  is 

self-injured  ;  how  can  a  ghost  hâve  hurt  you? — When  a  spirit 

of  irritation  and  sullenness  is  dispersed,  and  does  not  retum, 

the  constitution  is  weakened.     If  it  rises,  it  causes  anger  in 

the  patient  ;  if  it  goes  downward,  it  robs  him  of  his  memory  ; 

if  it  goes  neither  up  nor  down,  but  remains  in  the  centre  of 

the  body — the  heart — ^it  develops  itself  in  sickness." — "Well, 

but  are  there  such  things  as  ghosts?  "  enquired  the  Duke. 

"  There  are,"  rejoined  the  scholar.     "  Bogs  and  marshes  are 

hannted  by  a  ghost  called  Lii  ;  kitchens  by  the  ghost  Kieh 

(tlie  Kitchen-god)  ;  indoor  dust-heaps  by  the  ghost  Lei-t'ing. 

Pei-ngo  and  Wa-lung  frisk  in  low-lying  places  towards  the 
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Bortli-east;  Yi-yang  lives  in  low-lying  places  towards  the 
north-west.  Water  has  its  Wan-siang  (the  Water-god)  ; 
hills  hâve  their  Sui;  mountains  their  K'uei;  déserts  their 
P'an-huan,  and  fans  their  Wei-shêh." — "  May  I  ask,"  said 
the  Duke,  "what  "Wei-shêh  is  like  in  appearance?"  Huang- 
tsze  replied,  **  His  size  is  that  of  a  cart-wheel,  his  length 
that  of  a  shaft;  he  wears  purple  robes  and  a  scarlet  cap. 
The  créature  hâtes  the  rumbling  of  a  carriage  ;  when  he  hears 
it  he  grasps  his  head  and  stands  erect  ;  and  the  man  who 
catches  sight  of  him  is  not  far  from  becoming  chief  among 
the  feudatories  of  the  Empire."  Then  Duke  Wan,  loudly 
hiughing,  said,  "  That  is  the  very  one  we  saw!  "  So  arrang- 
ing  his  robes  and  cap  he  sat  up  by  the  side  of  Huang-tsze; 
and  in  less  than  a  day,  without  knowing  it,  he  found  himself 
quite  recovered. 

Ki  Sêng-tsze  reared  fighting-cocks  for  the  Prince  [of  Ts'i]. 
After  ten  days  the  Prince  asked  him  whether  they  were  yet 
in  condition.  "  No,"  replied  Ki.  "  They  are  still  quarrel- 
some,  and  présume  upon  their  owu  vigour."  Ten  days  after- 
wards  the  Prince  asked  him  again,  and  again  he  replied, 
"  No  ;  they  still  take  notice  of  sounds  and  shadows."  Ten 
days  later  the  Prinee  enquired  again.  "  No,"  was  tho 
answer  ;  "  they  look  impetuously  about,  and  are  choleric  and 
imperious."  In  ten  days  more  he  asked  again,  and  then  Ki 
said,  "  At  last  they  are  about  ready.  Although  other  cocks 
crow,  it  has  no  effect  upon  them  ;  they  look  [at  them]  as 
though  they  were  just  wooden  fowls.  Their  virtue  is  thus 
complète.  Other  cocks  will  not  dare  to  engage  with  them, 
but  will  run  away." 

When  Confucius  was  at  Lii-liang,  he  saw  a  cataract  which 
fell  from  a  height  of  three  hundred  feet,  and  the  foam  of 
which  extended  a  distance  of  forty  li.      Neither  tortoises. 
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lizards,  fish,  nor  turtles  could  disport  themselves  therein; 
y  et  there  was  aa  old  man  swimming  in  it,  as  tliough  he  had 
experienced  some  great  sorrow  and  wanted  to  end  Lis  life. 
Whereupon,  Confucius  called  his  disciples  to  go  to  the  side 
of  the  water  and  resciie  him.  But  by  the  time  they  had  gone 
a  little  over  a  hiindred  paces,  the  old  man  had  already  corne 
out  vrith  his  hair  dishevclled,  and  was  sinying  as  he  walked, 
rambling  along  the  bank.  Confucius  followed  him,  and  said, 
"  I  really  thonght  you  must  be  a  ghost,  but  now  I  look 
closely  at  you  I  see  you're  a  man.  May  I  ask  whether  you 
hâve  any  spécial  knack  for  swimming  [lit.,  treading  water] 
as  you  do  ?  " — "  No,"  was  the  reply,  "  I  hâve  not.  But  I 
hâve  lived  hère  from  the  first,  and  it  has  growu  up  with  my 
nature  ;  I  rely  on  destiuy  ;  following  the  gyrations  of  the 
Whirlpool  I  go  down  into  it,  and  when  its  eddies  uncoil,  I 
émerge,  I  hâve  no  secret  in  thus  responding  to  the  nature 
of  the  water.  This  is  how  I  do  it." — "  But  what  do  you 
mean  by  what  you  say  about  having  lived  hère  from  the  first, 
your  prédilection  for  the  water  having  grown  up  with  your 
nature,  and  your  reliance  upon  destiny?"  enquired  Confucius. 
"I  was  born  among  thèse  hills,"  replied  the  man,  "and  hâve 
been  content  to  live  among  them  ;  that  is  what  I  mean  by 
the  first  phrase.  Having  grown  up  by  the  water,  I  am  tran- 
quil  in  the  water  ;  that  is  what  I  mean  by  the  second  phrase. 
Though  I  do  not  understand  the  why  and  the  wherefore  of 
what  cornes  to  pass,  it  yet  does  corne  to  pass  ;  and  this  is 
what  I  mean  by  what  I  said  about  destiny." 

Tsze  K'ing  was  carving  wood  to  make  a  bell-frame.  When 
the  thing  was  completed,  ail  who  saw  it  were  astonished  at 
the  extraordinary  ingenuity  displayed.  When  the  Marquis 
of  Lu  saw  it,  he  asked  Tsze  K'ing,  saying,  "  What  legerde- 
main  bave  you  been  practising  to  produce  this  ?  " — "  Your 
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servant  is  a  simple  workman,"  was  the  reply;  "  what  legerde- 
main  should  he  practise  ?  Nevertheless,  there  is  a  knack 
about  it.  When  your  servant  is  about  to  make  a  bell-frame, 
lie  does  not  venture  to  squander  his  énergies,  and  it  is 
necessary  to  practise  abstinence  in  order  to  obtain  equanimity, 
Having  fasted  for  three  days,  lie  does  not  ventnre  to  dwell 
upon  the  honours  and  émoluments  with  which .  he  may  be 
rewarded.  Having  fasted  for  five  days,  he  does  not  venture 
to  dwell  upon  the  censures  or  eulogies  that  may  be  called 
forth  by  his  dexterity  or  lack  of  skill.  Having  fasted  for 
seven  days,  he  suddenly  loses  self-consciousness  ;  and  when 
he  has  got  so  far,  it  is  no  longer  to  him  as  though  he  were 
working  for  the  Court.  Then  his  skilfulness  is  concentrated; 
ail  outward  phantasies  are  annulled.  Afterwards  he  goes 
into  the  mountain-forest  to  examine  the  qualities  of  the 
wood,  and  see  which  (tree)  is  best  adapted  for  a  bell-frame 
by  its  form.  At  last,  when  he  secs  the  frame  in  the  uncarved 
wood,  he  puts  hand  to  work  and  cuts  it  ont.  If  this 
method  be  not  followed,  the  thing  cannot  be  made. — This 
is  bringing  my  natural  qualities  into  correspondence  with 
the  natural  qualities  of  the  wood. 

Note.— In  the  original  this  runs,  M']  tkl  3'C  '^  3^* 

So  that  in  making  implements  the  mind  must  be  rigorously 
set\  and  that  is  ail  about  it." 

Tung  Yeh-tsi  drove  over  to  see  the  Duke  of  Chuang. 
Whether  going  backwards  or  forwards  he  went  as  straight 
as  a  line  ;  in  turning  to  the  right  or  the  left,  he  described  a 
circle  as  though  with  a  pair  of  compassés.  The  Duke  thought 
that  no  Une  (such  as  the  warp  of  a  web)  could  surpass  ail 
this  in  exactitude;  so  lie  told  him  to  drive  round  and  round  a 
hundred  times,  and  then  to  come  back.    [As  he  was  driving] 
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he  met  a  man  named  Yuen  Hoh,  wlio  thereupon  went  in  to 
see  the  Duke,  and  said,  "  That  man's  horses  will  soon  break 
down."  The  Duke  remained  silent,  and  made  no  reply.  In 
a  short  time  the  horses  did  break  down,  and  came  back.  Then 
the  Duke  said  to  Yuen  Hoh,  "  How  did  you  know  that  they 
would  break  down  ?"  —  "  Their  strength  was  exhausted," 
was  the  answer,  "  yet  he  still  continued  to  urge  them  on. 
That  is  why  I  said  they  woxild  break  down." 

There  was  once  an  artisan  named  Ch'ui,  who  made  circnlar 
objects  better  than  they  could  be  made  with  compassés.  His 
fingers  just  followed  the  changes  of  the  material,  and  he  had 
no  need  to  make  use  of  his  mind — î.  e.,  he  did  it  mechanically. 
Therefore  his  heart 

Note. — The  expression  hère  used  is  "marvellous  tower" — 
a  Taoist  euphuisni  for  the  physical  heart. 

did  not  require  to  be  fettered  ;  his  dexterity  sat  naturally  on 
him,  just  like  a  boot  which  fits  the  foot,  and  is  consequently 
forgotten  and  unfelt.  Or,  as  a  girdle  is  forgotten.  When 
one  knows  how  to  disregard  the  distinctions  of  right  and 
wrong,  the  heart  is  satisfied.  Within,  it  never  changes  ; 
without,  it  never  strays  ;  and  this  is  the  content  which 
Bprings  from  [the  completion  of]  any  aifairs  that  one  may 
meet  with.  When  this  contentment  exists  at  the  beginning, 
it  will  never  cease  to  exist  afterwards  ;  and  this  results  in 
the  contentment  being  forgotten — (î.c,  taken  for  granted  and 
thought  no  more  abont). 

There  was  a  man  named  Sun  Hiu,  who  went  to  the  door 
of  Tsze-Pien  K'ing-tsze,  and,  in  a  perturbed  and  puzzled 
manner,  said,  —  "I  live  in  my  country  home,  and  do  not 
appear  before  the  world  in  that  I  hâve  not  cultivated  my 
heart;  when  threatened  with  any  difficulty  I  do  not  manifest 
courage,  in  that  I  do  not  possess  any.     [Of  this  I  do  not 


The  Iiitei'pretation  qf  Life.  233 

complain  ;  but]  my  crops  and  harvests  fail,  and  I  never  meet 
with  favourable  times  in  my  capacity  of  ruler  ;  so  that  I  am 
rejected  by  my  people,  and  menaced  with  expulsion  from  my 
native  place.  What  crime  hâve  I  committed  to  be  treated 
thus  ?  O  Heaven  1  why  hâve  I  been  visited  by  Buch  a  fate 
asthis?" 

"  Hâve  you  never  heard,"  replied  Tsze  Pien,  "of  the  course 
of  action  pursued  by  the  perfect  man  ?  He  is  oblivious  of  his 
liver  and  gall  (t.  e.,  he  allows  his  body  to  deteriorate)  ;  his 
eyes  and  ears  are  to  him  as  though  they  were  not  ;  he  walks 
leisurely  and  aimlessly  beyond  the  limits  of  the  world,  wan- 
dering  and  rambling  without  object  or  occupation;  and  this 
may  be  called  acting  without  reliance  on  his  own  abilities. 
When  he  assis  ts  others  he  makes  no  merit  of  it.  Now  you 
cry  up  "wisdom,  and  terrify  ail  the  ignorant  ;  you  cultivât© 
yourself,  and  ma^e  other  people  appear  mean  and  vnlgAr  by 
comparison.  This  is  as  elear  as  walking  in  the  full  blaze  of 
the  sun  and  moon.  If  you  are  able  to  préserve  yijur  body  in 
ail  its  completeness,  with  its  nine  openings  ail  i)erfect,  and 
avoid  afterwards  falling  blind,  or  deaf,  or  lame,  so  that  you 
would  be  no  more  than  a  man  in  name, — why  then  you  may 
regard  the  aibsence  bf  thèse  infirmities  as  your  good  fortune. 
What  leisure  hâve  you  for  murmuring  against  Heaven  ?— 
Begone,  youl" 

Then  Sun-tsze  went  out,  and  Tsze  Pien  went  back  into 
the  house  and  sat  down  for  the  short  time.  Raising  his  eyes 
to  Heaven,  he  sighed  ;  whereupon  a  disciple  asked  him, 
saying,  "  Why  do  you  sigh,  Master?  " 

Tsze  Pien  replied,  "  Just  now  Hiu  came,  and  I  told  him  ail 
abolit  the  virtue  of  the  perfect  man.  Now  I  am  afraid  that 
he  was  frightened,  and  that  afterwards  he  will  corne  to 
doubt." 
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"  Not  a  bit,"  replied  the  disciple.  "  Suppose  that  wliat 
Sun  Hiu  said  was  right,  and  that  what  you  said,  Sir,  was 
wrong;  what  is  intrinsically  wrong  cannot  be  mistaken  for 
what  is  right.  Or,  suppose  that  what  Sun  Hiu  said  was 
wrong  and  that  what  you  said  was  right  ;  his  doubts  con- 
stituted  the  very  reason  why  he  came.  In  what,  then,  can 
hebe  atfault?" 

"  On  the  contrary,"  said  Tsze  Pieu.  "  In  olden  times 
there  was  a  bird,  which  alighted  on  the  frontier  of  Lu.  The 
Prince  of  Lu  was  delighted,  and  prepared  an  ox  to  feast  it 
on,  playing  the  Shao  nine  times  over  for  its  délectation. 
But  the  bird  began  to  look  very  doleful,  and  gazed  on  quite 
bewildered;  nor  would  it  accept  the  drink  and  food.  This 
was  treating  a  bird  as  a  man  would  treat  himself.  If  a  bird 
is  to  be  treated  as  a  bird,  it  should  be  allowed  to  roost  in 
dense  forests  and  fly  about  rivers  and  lakes,  and  feed  upon 
wriggling  snakes  on  the  dry  ground.  Now  Sun  Hiu  is  a 
man  of  very  small  capacity — (or,  uninformed  mind),  and  has 
heard  but  very  little.  I  told  him  about  the  virtue  of  the 
perfect  man;  which  is  like  employing  a  carriage-horse  to 
stow  away  a  mouse,  or  playing  bells  and  drums  for  tha 
entertainment  of  a  quail.  Would  not  both  infallibly  be 
alarmed?" 
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Mountain  Trees. 

Clmang  ïsze  went  among  tlie  mountains,  where  he  saw  a 
great  tree,  tlie  leaves  and  branches  of  which  were  very  thick 
and  luxuriant.  At  the  foot  of  it  there  was  a  wood-cutter, 
resting,  and  not  taking  any  of  the  wood.  On  being  asked 
the  reason,  he  replied,  "  There  is  none  of  it  fit  for  use." 
Chuang  Tsze  said,  "  This  tree,  on  account  of  its  unfitness 
for  being  used  as  timber,  will  live  out  its  natural  term  of 
years."  Then  the  philosopher  emerged  from  the  mountains 
and  went  to  stay  at  the  house  of  an  old  friend.  His  old 
friend  was  delighted,  and  ordered  a  waiting-lad  to  kill  a 
goose  and  dress  it.  The  boy  said,  "  One  of  the  geese  can 
squeak,  and  the  other  can't;  please  which  am  I  to  kill?" 
His  master  replied,  "  Kill  the  goose  which  cannot  squeak." 
Nextday,  oneof  Chuang  Tsze's  disciples  asked him,  saying: 
"  Yesterday,  the  tree  we  saw  in  the  forest  was  permitted  to 
live  out  its  full  taie  of  years  because  of  its  uselessness.  To- 
day, our  host's  goose  has  to  die  on  the  very  same  account. 
Which  then  is  better,  Sir, — ^to  be  useful  or  to  be  worthless?" 

"  I  think,"  said  Chuang  Tsze,  smiling,  "  that  it  is  best  to 
be  useful,  but  to  maintain  an  appearance  of  uselessness. 
And  yet,  can  one  be  useful  and  yet  appear  useless  ?  This 
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would  not  be  in  accordance  [  with  trutli  ]  ;  and  therefore 
troitble  would  unavoidably  ensue.  If  a  man  turns  truth  and 
virtue  to  account,  and  always  acts  under  their  influence  (J,it., 
swims  and  roams  in  them),  this  cannot  be.  Then  he  dis- 
regards alike  eulogy  and  detraction,  be  he  called  a  dragon 
(for  ability)  or  a  snake  (for  stupidity);  he  just  adapts  himself 
to  the  times,  and  is  not  devoted  to  any  one  thing  in  particular. 
He  treats  those  in  high  and  those  in  humble  stations  "with 
friendliness  and  liberality;  before  ail  things  existed,  he 
roamed  to  and  fro  ;  he  governs  ail  things,  but  is  controlled  by 
none; 

Note. — Hère  we  hâve  another  ^  puzzle.    The  text  runs, 

how,  then,  can  trouble  reach  him  ?  This  was  the  method  of 
Shên  Nung  and  Huang  Ti.  Those  who  cherish  feelings  of 
affection  towards  the  world,  and  propagate  the  doctrine  of 
human  relationships,  cannot  attain  to  this.  Where  there  is 
union,  there  will  afterwards  be  séparation;  where  there  is 
completeness,  there  will  be  afterwards  decay;  where  there  is 
disinterestedness,  there  will  afterwards  be  oppression  ;  where 
there  is  respectability,  there  will  afterwards  be  fault-finding  ; 
where  there  is  activity,  there  will  afterwards  be  a  falling-ofif  ; 
where  there  is  moral  worth,  there  will  afterwards  be  artifice, 
and  where  there  is  degeneracy,  there  will  afterwards  be 
obduracy.  Under  thèse  circumstances,  how  can  there  not  be 
troubles  ?  How  melancholy  is  this  !  You,  my  disciples,  lay 
this  well  to  heart,  and  never  stray  from  the  paths  of  nature 
and  virtue." 

At  a  market-town  in  the  South  there  was  a  man  named 
Yi  Liao,  who  went  to  see  the  Marquis  of  Lu.  The  marquis 
bore  an  air  of  melancholy;  at  which  the  man  from  the 
market-town  in  the  South  said,  "  Why  does  your  Highness 
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look  so  sad?"  The  marquis  answered,  "I  study  the  doctrine 
of  tlie  former  Kings;  I  adjust  the  affairs  commenced  by  my 
august  ancestors  ;  I  pay  homage  to  the  mânes  of  the 
departed,  and  I  honour  the  virtuous.  This  course  of  action 
1  pursne  without  intermission  ;  yet  I  cannot  évade  distress,' 
and  therefore  I  am  sad."  The  other  replied,  "  The  method 
adopted  by  your  Highness  to  évade  distress,  is  superficial. 
Now  suppose  the  case  of  a  full-furred  fox  and  a  striped 
panther,  livîng  in  the  mountain  forests.  When  they  enter 
their  dens^  this  is  their  quîescence.  They  prowl  about  during 
the  night  and  retire  during  the  day  ;  this  is  their  caution. 
Although  they  may  suffer  hunger  and  thirst,  they  still  lie 
perdu,  nor  will  either  of  them  venture  ont  to  the  lakes  and 
rivers  in  searcli  of  forage;  this  is  their  inflexibilité .  And  yet 
they  are  not  able  to  avoid  the  misfortune  of  the  pitfal  and 
the  net.  What  fault  bave  they  committed  to  incur  this  ?  It 
is  their  skins  which  are  their  misfortune  ! 

Note. — The  beauty  of  their  skins  leads  to  their  being 
trapped. 

Now  ;  is  not  the  state  of  Lu  to  your  Highness  what  their 
skins  are  to  thèse  animais?  I  should  like  your  Highness 
(continuing  the  metaphor)  to  strip  ofif  your  body  and  discard 
your  skin  ;  to  cleanse  your  heart  and  put  away  désire,  and 
to  roam  in  solitary  places  where  there  are  no  men.  In  the 
south  there  is  a  state  called  the  Establishment  of  Virtue. 
The  inhabitants  are  simple  and  uncultured,  with  very  little 
selfishness,  very  little  passion;  they  understand  manual 
labour,  but  not  how  to  hoard  their  gains  ;  when  they  place 
money  in  the  care  of  others  they  require  no  security  ;  they 
know  nothing  of  conformity  to  rectitude  (as  such),  or  of  the 
use  of  cérémonies.  Their  mode  of  conduct  is  crazy  and 
eccentric  ;  they  violate  ail  the  laws  of  men  ;  while  they  live 
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they  enjoy  themselves,  and  when  they  die  they  are  buried. 
Now  I  should  like  your  Highness  to  abdicate  your  stale, 
renounce  the  world,  and  aid  in  carrying  ont  the  True  Doc- 
trine,— lire  in  conformity  with  Nature. 

"  It  is  a  long  way  [to  the  place  you  tell  me  of  ],"  replied 
the  Prince,  "and  a  dangerous  one;  there  are  also  rivers  and 
mountains  to  pass,  and  I  hâve  neither  boat  nor  carriage  ; 
how  can  I  possibly  go  there  ?  " 

"  Your  Highness  must  not  be  haughty,"  rejoined  the 
other,  "  nor  must  you  cling  to  your  retirement  ;  [thèse  two 
duties]  will  serve  for  your  Highness's  carriage." 

"  You  say,"  said  the  Prince,  "  that  the  place  is  solitary 
and  a  long  way  ofif,  and  has  no  inhabitants  ; 

Note. — Possibly  this  may  mean  "  I  hâve  no  friends  there  ;" 
for  the  other  man  had  just  described  the  înhabitants  at 
length. 

with  whom  should  I  associate  ?     Then  I  hâve  no  provisions  ; 

how  should  I  ever  get  there  ?  " 

"  Your  Highness  must  be  sparing  of  expenses,"  said  the 

other,  "  and  keep  your  desires  within  bounds  ;  then  even  if 

you  hâve  no  provisions  there  will  be  enough  for  you.    If  you 

hâve  to  ford  rivers  and  swim  over  seas,  where,  look  as  you 

may,  you  will  see  no  land,  or  in  walking  onward  you  will  see  no 

end  to  your  joumey, — those  who  escort  your  Highness  will 

retum  after  accompanying  you  as  far  as  the  shore  ;  while  your 

Highness  will  go  far  onward.     Those  who  possess — or  hâve 

the  care  of — men,  hâve  troubles  ;  those  who  appear  before 

their  people  in  the  capacity  of  their  prince,  hâve  sorrows. 

Therefore  Yao  did  not  possess  the  people;  he  did  not  appear 

before  them  as  their  prince. 

Note. — The  Commentary  illustrâtes  this  aphorism  with  a 
line  from  an  old  song  said  to  hâve  been  sung  by  the  people 

during  the  reign  of  Yao  :  i^  ^  ^  ilO  JrT  W'     The  idea 
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in  the  text  seems  to  be  that  Yao  did  not  pose  as  Emperor  or 
assume  the  trappings  and  burdens  of  state  ;  he  confined  him- 
8elf  to  a  passive,  rather  than  assuraed  an  active,  policy  in 
governing. 

I  want  to  relieve  your  Highness  of  your  troubles,  and  take 
away  your  sorrows;  to  cause  you  to  roam  through  boundless 
realms  in  company  with  nature  only.  Suppose  a  man  is 
Crossing  a  stream  in  a  beat,  and  an  empty  beat  cornes  along 
and  collides  with  the  one  he  is  in;  although  he  may  be  a  man 
of  irascible  disposition,  he  does  not  get  angry.  If  there  is  a 
man  in  the  colliding  boat,  he  will  shout  to  him  to  haul  off. 
If,  after  being  shouted  to,  he  does  not  hear,  the  first  man 
will  shout  again  ;  then  if  he  does  not  hear  (or  attend),  the 
cr  third  time  abuse  will  foUow.  At  first  the  man  is  not  angry, 
but  now  he  becomes  so.  In  the  first  instance  the  boat  was 
empty;  but  afterwards  it  was  occupied.  If  a  man,  on  his 
way  through  the  world,  is  able  to  practise  emptiness — Le., 
self-renunciation — ^who  can  do  him  any  harm?" 

Note. — It  mustbe  understood  that  nearly  ail  the  above 
conversation  is  aUegorical.  The  district  named  the  Establish- 
ment of  Virtue  described  by  the  speaker  is  an  emblem  of 

Nature  or  the  True  Way  ja?  to  which  he  urges  the  unhappy 
-   marquis  to  fly  for  refuge  from  the  illusions  and  the  cares  of 
life  ;  i.  e,,  to  préserve  perfect  conf ormity  with  Nature. 

Pê-kung  Shê,  acting  for  Duke  Ling  of  Wei,  collected  taxes 
which  were  to  be  devoted  to  the  making  of  a  bell.  He  then 
built  a  sacrificial  altar  outside  the  Defence  Gâte,  and  in  three 
months  the  belfry  was  complète  from  top  to  bottom.  When 
Prince  K'ing  K'i  saw  it,  he  asked  him,  saying,  "  In  what 
way  did  you  manage  to  do  this  ?"  Shê  replied,  "  I  attended 
to  this  matter  and  to  this  alone  ;  there  is  no  other  way.  I 
hâve  heard  of  what  is  already  eut  and  polished  reverting  to 
its  original  rough  condition.  At  first  I  was  ignorant  and 
had  no  learning.     Then  I  became  négligent  and  unsettled. 
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When  the  men  came  flocking  to  me  [to  pay  their  taxes],  I 
was  confiised,  and  neither  welcomed  the  coming  nor  took. 
leave  of  the  departing.  I  neither  prohibited  those  who  came 
nor  detained  those  who  went  away.  I  did  not  press  the  un- 
willing,  and  I  showed  compliance  towards  those  who  were 
inclined  to  be  submissive,  letting  every  man  act  according  to 
his  resources.  So  from  morning  till  night  I  collected  the 
taxes  without  the  least  trouble  to  myself.  How  much  more, 
then,  may  the  Great  Way  be  similarly  achieved  !  " 

Note. — The  Great  Way  :  yC  ^è.'  ÇL-  ^-i  i^  such  a  trîfling 
matter  as  the  collection  of  taxes  can  be  achieved  by  a  policy 
of  inaction,  how  much  more  can  conformity  with  nature  be 
obtaîaed  by  the  same  process? 

When  Confucius  was  encompassed  by  [the  soldiers  of} 
Ch'ên  and  Ts'ai,  and  had  neither  food  nor  fuel  for  seven  days, 
T'ai  Kung-jên  went  to  condole  with  him,  and  said,  "  Why, 
you  must  be  nearly  dead  !  " 

"  I  am,"  replied  Confucius.  "  And  do  you  fear  death  ?  " 
enquired  the  other.  "  I  do,"  replied  Confucius.  Then  Jên 
said,  "  I  will  try  ànd  tell  you  of  a  method  how  not  to  die. 
Towiards  the  Eastem  Sea  there  were  certain  birds  called 
yi-taî. 

Note. — The  Commentary  says  swalloms. 

Although  they  flew  in  a  leisurely  and  easy  way,  yet  they 
kept  close  order;  apparently  having  no  skill,  they  followed 
their  leader  as  they  flew;  when  impelled  [by  danger]  they 
roosted  for  a  while.  When  flying  onward,  none  ventured  to 
fly  on  ahead  of  the  others  ;  when  returning,  none  ventured  to 
lag  behind  ;  when  eating,  none  ventured  to  be  the  first  to 
taste,  but  ail  confined  themselves  to  picking  up  people's 
leavings.  Wherefore,  although  their  ranks  were  not  numer- 
ous,  they  were  left  entirely  unmolested  by  outsiders  ;    by 
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whicli  means  they  evaded  ail  calamity. — Straight  trees  are 
always  the  first  to  be  eut  down  ;  a  well  of  sweet  water  is 
always  the  first  to  be  used  up.  Now  my  idea  is  that  your 
outward  assumption  of  wisdoin  is  calculated  to  frighten  the 
ignorant,  while  your  correctness  of  deportment  makes  others 
appear  vile — thiis  presenting  a  contrast  as  clear  as  walking 
ia  the  full  blaze  of  the  sun  and  moon.  This  is  the  reason 
you  cannot  avoid  calamity.  A  long  time  ago  I  heard  a  man 
of  the  highest  character  say,  Those  who  hrag  hâve  no  merit  ; 
those  whose  merit  is  complète  will  corne  to  novgkt,  and  those 
whose  réputation  is  complète  will  suffer  adversity.  Who  can 
discard  his  merit  together  with  his  famé,  and  become  like 
one  of  the  common  herd  ?  Mem  who  follow  nature  are  not 
bent  on  famé,  no  more  are  those  who  walk  in  the  paths  of 
virtue.  Always  gentle  and  docile,  they  are  compared  to 
enthusiasts.  ;■■:,  :.,;-.--/,\;.;.::...;:.  ,y:..-:...x. ■•:/: 

Note. — This  expression,  ^j  might  be  rendered  "ravîng 

•         lunatics."    The  Commentary  suggests  ^  ^î— say,  igno-    ■ 
ramuses  or  fools. 

They  obliterate  ail  vestiges  [of  their  good  deeds]  and  renounce 
ail  worldly  pomp;  they  perform  no  meritorious  or  famous 
actions,  and  therefore  neither  do  they  censure  men  nor  do 
men  censure  them.  The  perfect  man  does  not  aim  at  répu- 
tation. Why  do  you  thus  take  delight  in  yourself  [at  the 
expense  of  others]?  "    :    ; 

"  What  you  say  is  excellent,"  rejoined  Confucius.  Where- 
upon  he  bade  farewell  to  his  intimâtes,  sent  away  his  disciples, 
and  went  off  himself  to  a  place  of  marshes.  He  dressed 
himself  in  ragged  clothes,  and  lived  on  beaten  paddy  ;  when 
he  met  any  animais,  their  flocks  were  not  thrown  into  confu- 
sion or  any  birds,  their  ranks  were  not  disturbed.  Neither 
birds  nor  animais  feared  him;  how  much  less,  then,  did  men? 
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Confucius  asked  Tsze-san  Hu,  saying,  "  I  bave  been  twice 
expelled  f  rom  tbe  state  of  Lu  ;  the  tree  under  wbicb  I  taugbt 
in  Sung  bas  been  eut  down;  my  bouse  in  Wei  bas  been 
demolished  ;  my  resources  are  at  an  end  as  regards  both 
Shang  and  Chou  ;  I  bave  been  encompassed  by  [the  soldiers 
of]  Ch'ên  and  Ts'ai  ;  ail  thèse  miseries  hâve  I  endured.  The 
further  my  most  intimate  friends  are  removed  from  me,  the 
more  are  my  disciples  scattered;  what  can  be  the  reason?" 

Tsze-san  Hu  replied,  "  Hâve  you  never  heard  how,  when 
a  man  named  Lin  Huy  in  tbe  state  of  Kia,  ran  away,  he 
left  behind  him  a  pi 

Note. — That  is,  an  ancîent  badge  of  office,  like  a  plate  in 
form  ;  generally  made  of  jade. 

worth  a  thousand  ounces  of  gold,  but  carried  with  him,  on 
his  back,  an  infant,  and  so  made  ofif?  People  doubtingly 
asked,  Was  it  on  account  of  the  child's  marketable  value  ? 
The  child's  value  was  insignificant.  Or  was  it  because  the 
badge  of  office  that  he  had  abandoned  would  hâve  given  him 
trouble  ?  The  child  would  give  him  much  more  ;  why,  then, 
when  he  went  off,  did  he  leave  behind  him  a  badge  of  office 
worth  a  thousand  ounces  of  gold,  and  take  the  child  in- 
stead? — Lin  Huy  himself  said,  The  one  may  be  purcbased 
if  a  man  is  rich  enough;  the  other  owes  its  existence  to 
Heaven.  Things  that  may  be  got  for  money  must  be  dis- 
carded  when  one  is  at  an  end  of  one's  resources,  and  driven 
into  misfortune,  calamity,  and  harm;  but  things  which  owe 
their  existence  (or  pertain)  to  Heaven  should  be  retained 
nnder  the  sanie  circumstances.  There  is  a  wide  différence 
between  what  must  be  given  up  and  what  may  be  retained. 
Again,  the  superior  man  appears  as  cold  (insipid)  as  water 
in  his  intercourse  with  friends,  and  the  mean  man  as  sweet 
as  new  wine  ;    but  the  superior  man's  coldness  is,  really 


Mountain  Trees.  243 

cordiality,  while  the  mean  mau's  sweetness  will  soon  corne  to 
an  end.  Things  whicli  corne  together  fortuitously — without 
any  spécial  cause,  or  raison-d'être — afterwards  part  company 
in  an  equally  fortuitous  manner," 

"  I  am  honoured  by  your  instructions,"  said  Confucius. 
Then  he  walked  away  with  a  composed  and  stately  air,  and 
went  home  with  much  afifectation  of  dignity. 

Note. — ^  \^  115  |^«    It  has  been  suggested  to  me  tbat 

the  second  oharacter  should  be  read  ^  '>  but  there  appears 
no  reason  for  the  emendation. 

He  broke  ofif  his  studies  and  abandoned  his  books,  not  recciv- 

ing  his  disciples  any  more  into  his  présence  for  instruction; 

and  became  still  more  intimate  with  Tsze-san  Hu.     A  few 

days  afterwards  Tsze-san  Hu  said  to  him  again,  "  When  the 

Emperor  Shun  was  about  to  die,  he  commanded  Yii,  saying, 

— You  must  guard  carefully  against  becoming  independent 

of  ancient  methods,  in  dealing  with  the  particulars  of  any 

affair.     Watch  heedfully  your  passions,  and  then  you  will 

not  fail  to  revert  to  the  natural  uprightness  of  your  heart. 

Do  not  départ  from  old  affinities;   do  not  become  weary  of 

acting  uprightly. 

Note.  — The  Commentary  says,  ^  ^  J5Ô  :3?  ^» 
Probably  the  meaning  is,  "  to  set  things  in  order,  to  adjust 
matters,  with  integrity  ;  "  but  the  text  is  exceedingly  laconio 
and  obscure. 

If  you  neither  départ,  on  the  one  hand,  nor  become  weary,  on 

the  other,  it  will  not  be  necessary  to  resort  to  falsification 

in  order  to  keep  fine  appearances; 

Note. — Falsification;  3Ît*  This  may  only  mean,  artifi- 
cial  and  meretricious  adornment  ;  but  I  hâve  read  it  in  the 

^  M  as  elliptical  for  "X  !&• 

and  if  you  do  not  resort  to  falsification  in  order  to  keep  up 

fine  appearances,  you  will  assuredly  not  need  to  dépend  upon 

mère  externals." 


244  The  Divine  Classic  of  Nan'IIua. 

Chuang  Tsze,  wcaring  patched  cottou  clotlies,  a  girdlc 
knotted  in  the  centre  of  his  body,  and  shoes  tied  np  (to  keep 
them  from  falling  to  pièces),  passed  by  the  Prince  of  Wei. 
The  Prince  said,  "How  is  it  you  are  so  debilitated,  mastor?" — 
"It  is  not  debilitated  tliat  I  am,"  i-eplied  Cluiang  Tsze;  "it 
is  that  I  am  poor.  Scholars  wlio  possess  Nature  and  Virtne 
can  never  become  debilitated.  When  clotlies  are  tattercd 
and  sliocs  worn  ont,  it  is  on  acconnt  of  poverty,  not  décrépi- 
tude. I  am  in  tliis  condition  because  I  bave  not  fallcn  in 
witli  favonrablo  times.  Has  yonr  Higliness  never  seen  a 
dancing  ape,  whicli  entwines  tlie  pliant  twigs  of  the  chan,  tze, 
and  yû-chang  trees,  and  lives  proudly  as  his  OTVn  niaster 
iinderneath  them  ?  Even  Yi  and  P'cng  Mcng  are  uuable  to 
spy  him  oiit. 

Note. — Both  f amous  archers.    The  former  was  Prince  of 
Kiung. 

But  when  lie  procures  tliorny  slirubs  and  brambles  to  live  in, 
he  is  in  a  position  of  danger,  and  takes  sidelong  glances, 
fidgetting  this  vray  and  that,  and  trembling  ail  over  with 
fear.  It  is  not  that  his  bones  and  sinews  bave  been  strapped 
up  to  keep  them  from  being  supple  ; 

Note. —  Tensile  and  springy  ;   the  reverse  of  the  flabby, 
inert  condition  to  which  he  had  been  reduced  by  fear. 

it  is  that  the  conditions  under  which  he  is  living  are  disad- 
vantageous,  and  tins  prevents  the  frec  exercise  of  his  powers. 
At  présent  I  hâve  fallen  upon  the  times  of  a  misguided 
prince  and  séditions  ministers;  how,  then,  can  I  désire  to  be 
anything  but  debilitated  ? 

Note.  —  He  bad  just  told  the  Prince  that  he  was  not 

debilitated,  j®)  so  that  the  idea  intended  is  probably, — 
"  You  say  I  am  debiUtated  ;  well,  how  could  I  wish  to  bc 
anything  else— under  your  bad  reign  ?  " 
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The  disembowclling  of  Pi  Kan  by  Chou  Sin  is  a  sufficient 

proof  of  tho  truth  of  what  I  say." 

Whou  Confucius  was  in  extrctnity  in  the  midst  of  Ch'êu 

and  Ts'ai,  seven  days  without  food  or  fuel,  ho  rested  his  left 

hand  upon  a  rotten  tree  and  tappod  it  with  a  dry  twig  which 

he  held  in  his  right,  singing  the  while  a  ballad  by  Piao  Shih. 

Ho  had  an  instrument — the  twig — but  there  was  nothing  to 

beat  time  with;  sound  there  was,  but  the  first  and  third 

notes  of  the  gamut  were  wanting.     The  sound  of  the  wood 

was  distinct  from  the  voice  of  the  man,  and  [the  music  of 

the  two  together]  sounded  agrccably  in  the  cars  of  others. 

Then  Yen  Hwuy  folded  his  hands  together  respectfully  and 

looked  on. 

Note. — One  édition  says,  by  a  mispriut,  rollcd  his  eyes  like 
a  devil, 

Confucius,  fearing  that  he  was  inclined  to  make  too  much  of 

himself  and  to  pass  ail  bounds  in  his  self-exaltation  ;  or  to 

love  himself  too  much,  so  that  aftcrwards  he  might  corac  to 

suffer  over-much  sorrow, — said  to  him,  "  Hwuy,  it  is  easy 

not  to  suifer  détriment  at  the  hands  of  Hcaven,  but  difficult 

not  to  receive  bencfîts  at  the  hands  of  man.     Whcre  there  is 

no  beginning  there  can  be  no  end.    Man  is  one  with  Heaven., 

Now,  do  you  know  who  it  is  that  lias  just  been  singing  ?" 

"  I  venture  to  ask,"  replied  Yen  Hwuy,  "  what  you  mean 
by  it  being  easy  to  suffer  détriment  at  the  hands  of  Heaven  ?  " 

Confucius  replied,  "  Hunger,  thirst,  cold  and  beat — those 
who  suffer  thèse  things  are  in  extrcmitios  and  straits  which 
hâve  no  outlet.  The  progressive  course  of  Heaven  and  Earth 
causes  the  révolution  of  ail  things  and  so  stimulâtes  their 
productive  powers.  I  associate  mysclf  with  them  in  their 
progression;  that  is  ail.  Those  who  are  the  subjects  of 
others  do  not  dare  to  départ  from  them  ;  and  it  is  the  same 
with  those  who  serve — or  are  the  subjects  of — Truth.     How 
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much  more,  then,  should  you  submit  to  the  decrees  of 
Heaven  !  " 

"  And  what  do  you  mean  by  saying  it  is  difficult  not  to 
receive  benefits  at  tlie  hands  of  men  ?"  enquired  Yen  Hwuy. 

"  To  be  officially  employed  early  in  life,"  rejoined  Con- 
fucius,  "  implies  easy  and  rapid  promotion  ;  rank  and  émolu- 
ments tben  follow,  and  tbere  is  no  more  poverty.  Thèse  are 
but  •worldly — or  external — advantages  ;  they  do  not  pertain 
to  one's  nature.  It  is  only  that  my  destiny  lies  in  thèse 
external  matters.  The  superior  man  does  not  act  as  a  robber  ; 
the  virtuous  man  does  not  steal;  how,  then,  should  I  accept 
[[honours]  ? 

Note. — "  To  accept  rank  and  émoluments  without  merit 
is  just  the  same  as  being  a  robber  or  a  tbief."     Comm. 

Wherefore  it  may  be  said  that  there  is  no  bird  shrewder  than 
the  swallow.  If  it  sees  that  a  place  is  not  suitable  for  stay- 
ing  in,  it  does  not  bestow  a  glanée  upon  it  ; 

Note. — Hère  the  idiom  is  exactly  the  eame  in  Chinese  ; 

although  it  may  let  something  drop  from  its  bealc,  it  just 
leaves  it  and  goes  o£f.  It  vénérâtes  man,  and  invades  his 
dwellings,  watching  over  him  like  a  tutelary  spirit." 

"  And  what  do  you  mean  by  saying  that  where  there  is 
no  beginning  there  will  be  no  end?"  said  Hwuy. 

"Ail  things  undergo  transmutation,"  said  Confucius,  "yet 
it  cannot  be  known  to  whom  this  perpétuai  succession  is  due. 
How  can  one  know  when  the  beginning  was,  and  when  will 
be  the  end?  It  is  for  us  just  to  comply  with  our  natural 
destiny,  and  await  our  turn  in  the  universal  révolution  ; 
nothing  more." 

"  And  what  do  you  mean  by  man  being  one  with  Heaven  ?" 
asked  Hwuy. 
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"  Where  there  is  Man,"  replied  Confuciiis,  "  that  is  Heavcn. 

Note. — Or,  there  you  see  the  resuit  of  Heaven's  power  ; 
the  man  is  a  standing  proof  of  the  existence  of  his  origin — 
Heaven. . 

Where  there  is  tho  governing  principle  of  nature,  there  is 

also  Heaven.  ov: 

Note.— W  5C  îQ'  5^  «È»*  The  first  3C  is  explained  by 
the  Commentators  as  3^-» 

The  inability  of  man  to  préserve  this  principle  intact  is  o^ing 
to  the  détérioration  of  his  nature. 

Note. — This  involves  a  slight  but  necessary  amplification 
of  the  text,  adopted  from  the  Commentary.     The  text  is 

The  Holy  Man,  by  spontaneously  embodying — or,  acting  ont 

in  hiraself — the  natural  transition   [of  ail  things]  lives  his 

life  ont  to  the  very  end." 

As  Chuang  Tsze  was  roaming  about  in  a  park  at  Tiao-ling, 

he  saw  a  strange  bird  approaching  from  the  South.     Its 

wings  were  seven  cubits  broad,  and  its  eyes  about  an  inch  in 

size.     It  brushed  Chuang  Tsze's  forehead  as  it  flew  past, 

and  then  perched  in  a  forest  of  chestnut-trees.    Chuang  Tsze 

said,  "  What  sort  of  a  bird  is  this  ?  With  such  broad  wings, 

to  cease  flying — with  such  great  eyes,  to  be  unable  to  see  !  " 

Then,  raising  his  skirts,  he  strode  quickly  oh, 

Note. — Dr.  Williams  translates  this  sentence  in  his  Dic- 
tionary,  with  his  usual  amusing  disregard  to  context,  "  Lift 
your  dress  so  that  j'ou  can  step  the  quicker." 

and  arming  himself  with  a  crossbow,  waited.  He  then  saw 
a  cicada  which  had  just  alighted  in  a  beautiful  shady  spot, 
and  which  became  forgetful  of  itself. 

Note,— ,^  ^  J^.     Self -oblivious  ;  careless  of  danger. 
A  praying  mantis,  raising  its  feelers,  sprang  towards  it  with 
a  view  to  catching  it  ;  and  it,  also,  became  oblivious. 
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Note. — According  to  one  version,  tlie  niantis  eliili,  seizod 

[a  tuft  of  grass]  i/ii  to  hidc  itsclf  ;  but  forgot  that  its   ^j 
foriu,  could  still  be  seen  by  tho  straiigo  bird. 

The  strange  bird  thouglit  to  take  advantago  of  tliis  by  secur- 

ing  both  ;  wlien  it,  too,  forgot  its  natural  instinct.   "  Alas  !  " 

said  Cliuang  Tsze,  pityingly,  "ail  tliings  aro  a  source  of 

disaster  to  eacli  other.   Both  thèse  insects  themsclvcs  evoked 

[tlieir  présent  danger]."     So  ho  threw  a^Yay  lus  crossbow 

and  walked  off,  the  park-kceper  driving  lihn  ont  and  swcaring 

at  liim.    When  Chuaug  Tsze  rcached  home,  lie  did  not  como 

ont  again  for  three  months  ;  so  lus  disciple  Ling  Ts'ioh  asked 

him,  saying,   "Master,  how  is  it  you  hâve  not  appeared 

abroad  for  so  long  ?" 

Chuang  Tsze  replied,  "  Guarding  my  outward  frame  I 
became  oblivious  of  myself.  By  gazing  at  turbid  'water  one 
becomes  blinded  to  clear  pools.  Moreovcr  I  hâve  heard  my 
Master  say,  Adopt  a  custoin,  foltoio  a  custom.  Now  I  havo 
been  to  Tiao-ling,  where  I  became  self-oblivious.  A  strange 
bird  brushed  past  my  forehead,  and  disporting  itself  in  a 
chestnut-forest,  became  oblivious  of  its  natural  faculties. 
The  warden  of  the  chestnut-forest  looked  upon  me  as  a 
murderer,  and  that  is  why  I  hâve  not  appeared." 

When  Yang  Tsze  went  to  Sung,  lie  put  up  at  a  lodging- 
house,  the  keeper  of  which  had  two  concubines  ;  one  pretty 
and  the  other  plain.  The  ugly  one  was  mcritorious  ;  the 
handsonio  one  was  nnworthy.  Yang  Tsze  asked  liow  tliis 
was  ;  when  the  lodging-house  servant  replied,  "  The  pretty 
one  plumes  herself  upon  her  beauly  ;  but  I  don't  see  that 
she  is  beautiful.  The  plain  one  knows  that  slie  is  ugly  ;  but 
I  don't  see  her  ugliness."  Then  Yang  Tsze  said,  "Remember 
this,  my  disciples  !  Walk  virtuously,  but  avoid  priding  your- 
selves  upon  your  virtuons  conduct.  Then,  who  will  not  love 
you,  whcrever  you  may  go  ?  " 
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ClIAPTER  XXI. 


T'ilSN    ïaZE-FANG. 

As  T'icn  Tszc-fang  was  sitting  witli  Wcn,  tlie  Marquis  of 
Wci,  lie  spoko  repeatcdly  in  i)raiso  of  K'i  Kung.  The 
marquis  said,  "  Is  K'i  Kung  your  preceptor?"  —  "No," 
replied  Tszc-fang,  "lie  is  my  ncighbour.  What  he  says 
about  the  True  Way  is  always  just;  lliat  is  tlie  reason  I 
eulogise  liim." — "  Thcn  hâve  you  no  teachcr  ?  "  asked  the 
marquis.  "Ihavc,"  said  Tszc-fang.  "And  who  is  your 
teacher  ?  "  pursued  the  marquis.  "  Tung-kuoh  Shun-tsze," 
replied  Tsze-fang.  "  If  so,"  retorted  the  marquis,  "  how  is 
it  that  you  never  eulogise  Mml  " 

Tsze-fang  replied  :  "  He  is  a  man  whose  actions  are  un- 
adulterate. 

Note. — ®  >  wbich  can  scarcely  be  expressed  by  any  ono 
English  word.  Its  meaning  hère  ia  pure;  free  from  artiflci- 
ality;  following  tho  promptings  of  ono's  original  nature. 

In  outward  appearance  a  man,  he  is  (really)  Heaven.  Self- 
renouncing  (lit.,  empty  of  self)  and  following  his  natural 
affinities,  he  préserves  his  pristine  attributes.  Upright  and 
pure  himself,  he  yet  bears  witli  others.  If  men  are  without 
principle,  he  maintains  an  undeflected  deportment,  and  leaves 
tliem  to  wake  to  a  sensé  of  their  situation, — thus  causing  their 
bad  thoughts  to  melt  away. — How,  then,  could  any  eulogy  of 
mine  be  adéquate  ?  " 
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Then  Tsze-fang  went  ont,  and  the  marqxiis  sat  motioiiless 
and  silent  the  entire  day.     Then  he  called  Lung  Li-ch'en, 
and  said  to  him,  "  The  snperior  man  who  preseves  his  virtue 
complète  is  indeed  far  removed  [above  others]. 
Note. — "Referring  to  Shun-tsze."    Comm. 

At  first  I  regarded  the  words  of  the  Holy  Men,  and  of  wise 
men,  and  the  practice  of  benevolence  and  rectitude,  as 
sapremely  good.  Then  I  heai'd  about  the  preceptor  of  Tsze- 
fang.  My  frame  became  unstrung  and  unwilling  to  move  ; 
my  mouth  was  stopped  and  I  had  no  désire  to  speak.  What 
I  h«ve  been  learning  hitherto  is  a  base  counterfeit  of  the 
reality.     The  state  of  Wei  is  now  a  burden  to  me." 

Wên-pêh  Sueh-tsze,  being  on  his  way  to  the  state  of  Ts'i, 
rested  for  a  short  tirae  in  Lu,  where  seven  men  came  re- 
questing  to  see  him.  "  I  cannot.see  them,"  said  Such-tsze. 
"  I  bave  heard  that  the  superior  men  of  the  central  state 

Note. — The  state  of  Lu,  comprîsing  parts  of  the  modéra 
ShantuDg  and  Honan. 

understand  ceremony  and  rectitude,  but  are  quite  ignorant 
as  regards  the  knowledge  of  the  human  heart.  I  hâve  no 
désire  to  see  them."  Arrived  in  the  state  of  Ts'i,  he  re- 
tumed,  and  again  stayed  for  a  time  in  Lu  ;  when  the  men 
again  came  requesting  to  see  him.  Sueh-tsze  said,  "  On  the 
former  occasion  they  endeavoured  to  see  me;  to-day  they 
again  endeavour  to  see  me  ;  it  must  needs  be  that  they  intend 
to  bear  me  ont  [in  my  views]."  Whereupon  he  went  out  to 
see  the  visitors  ;  but  on  re-entering  he  heaved  a  sigh.  The 
next  day  he  saw  the  visitors  again;  and  again  he  sighed 
when  he  re-entered.  His  servant  said,  "  Each  time  you  see 
thèse  visitors  you  never  fail  to  sigh  on  coming  back;  how  is 
this?  " — "  I  hâve  already  told  you,"  said  Sueh-tsze.  "  The 
men  of  the  central  state  understand  ceremony  and  rectitude, 
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but  are  quite  ignorant  as  regards  tlie  knowledge  of  the 

Luman  lieart.     The  men  who  hâve  just  seen  me,  as  they 

eutered  and   went  ont,   followed   minutely  an  exact  order. 

Walking  slowly  and  deliberately,  like  a  dragon  or  a  tiger, 

they  remonstrated  with  me  as  sons  [remonstrate  with  their 

fathers]  and  pointed  ont  the  right  way  to  me  as  fathers 

[do  to  their  sons]  ;  that  is  the  reason  I  sighed/'^Afterwards  - 

Confucius  saw  him,  but  said  never  a  word.     Tsze  Lu  said, 

"  Master,  you  hâve  desired  to  see  Sueh-tsze  for  a  long  time, 

and  now  that  you  do  see  him  you  don't  speak  ;  how  is  this?  " 

— "  I  saw  at  a  glanée,"  replied  Confucius,  "  that  that  man 

was  in  possession  of  the  True  Doctrine  ;  there  was  no  necessity 

forme  to  speak."     ;•;■  :/;  ;■ .-- c  ;"-\":  ■•''■,;"-/■;-':■";: -v''^;V> 

Yen  Yuen  said  to  Confucius,  "  when  the  Master  steps,  I 

also  step;    when  the  Master  walks  quickly,  I  also  walk 

quickly  ;  when  the  Master  gallops,  I  also  gallop  ;  but  when 

the  Master  races  so  as  to  leave  the  dust  flying  behind  him, 

I  can  only  stare  helplessly  in  his  wake." — "  What  is  it  you 

say,  Hwuy?"  said  Confucius.     Hwuy  replied:  "By  saying, 

When  the  Master  steps  I  also  step,  I  mean  that  when  the 

Master  speaks  I  also  speak.     By  saying  When  the  Master 

walTcs  quicTcly  I  also  walk  quickly,  I  mean  that  when  the 

Master  argues  I  also  argue.     By  saying  When  the  Master 

gallops  I  also  gallop,  I  mean  that  when  the  Master  discourses 

upon  the  Doctrine  I  also  discourse  upon  the  Doctrine.     By 

saying  But  when  it  cornes  to  racing  so  as  to  leave  the  dust 

flying  behind,  then  Hwuy  is  lejt  staring  helplessly  in  the  wake, 

I  mean  that — though  the  Master  is  silent,  y  et  men  pin  their 

faith  to  him:  though  he  is  no  partisan,  but  catholic,  and 

though  he  employs  no  régulations,  yet  the  people  tread  in  the 

true  paths  of  their  own  accord — I  do  not  know  how  ail  this 

can  be  ;  that  is  ail." — "  Alas  !  "  sighed  Confucius,  "  can  you 
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not  think  it  ont?  There  is  nothing  more  pitiable  than  dead- 
ness  of  mind  ;  the  death  of  man  ranks  only  second.  The  sun 
rises  in  the  East,  and  moves  over  to  the  extrême  West  ; 

NOTK. — "  The  sun  is  hero  used  as  the  symhol  of  Transfonn- 
ing  Power."— COMM. 

there  is  nothing  in  the  Universc  the  position  of  vrhicli  is  not 
reckoned  frora  this.  AU  bcings  tliat  hâve  eyes  and  fcet  are 
dépendent  npon  this — t.  e.,  the  daily  progress  of  tlie  sun — 
for  the  subséquent  completion  of  their  affairs.  When  the 
sun  rises,  then  ail  things  live  and  raove  ;  when  it  sets,  they 
are  [as  it  were]  finished.  This  is  the  case  with  ail  things. 
Awaiting  their  tnrn  in  the  universal  révolution,  they  die  ; 
awaiting  their  turn  again,  they  are  born.  I  am  the  subjcct 
of  this  revolving  process,  and  therefore  niy  outward  frame 
was  brought  into  existence  ;  but  that  frame  cannot  accompauy 
the  révolutions  without  end.  Being  acted  upon  by  extiirnal 
matters,  I  am  set  in  motion.  The  succession  of  day  and 
night  is  incessant;  the  end  of  it  cannot  be  known.  There, 
plain  and  unmistakeable,  stands  a  perfect  body  ;  but  even 
those  who  understand  Life  are  unable  to  regulate  it.  I 
advance  daily;  there  is  nothing  in  my  whole  life  hidden  from 
you.  If  two  meu  meeting  brush  past  each  other's  shoulders, 
tke  rencontre  is  lost — it  is  as  though  they  had  never  met  ; 
and  is  not  that  a  cause  of  regret  ?  My  self-manifestation  is 
not  hidden  from  you;  and  my  self-manifestation  embodies 
ail  that  exists  in  reality.  Yet  you  still  seek  for  something 
more;  which  is  like  looking  for  a  horse  in  a  market-place. 
I  honour  you  for  your  great  abstraction  [from  worldly  things"] 
as  you  honour  me  for  mine  ;  yet  although  you  forget  me  as 
I  was  formerly,  I  cannot  forget  my  former  self." 

Confucius  had  an  interview  with  Lao  Tan.     Lao  Tan  had 
newly  washed  his  head,  and  was  drying  his  dishevelled  hair  ; 
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sitting  porfectly  motionless — not  like  a  man  at  ail.  Confucius 
awaited  his  leisure  ;  and  after  looking  at  him  for  a  short 
tirae  said,  "  My  eyes  must  be  confused  ;  and  yet  I  am  not 
sure  of  it.  When  I  first  saw  your  bodily  form,  Sir,  it  looked 
as  stifif  as  dried-up  wood,  as  though  it  had  withdrawn  itself 
from  men  and  things  and  was  standing  entirely  alone."  Lao 
Tan  said,  "  My  mind  was  roaming  in  the  distant  past — the 
time  beforo  anything  had  a  being." — "  What  is  it  you  say  ?  " 
asked  Confucius.  "  My  mind  is  weary,"  said  Lao  Tan,  "  I 
cannot  get  to  understand  it  ;  my  mouth  is  stopped,  I  cannot 
express  it,  Still  I  will  make  an  effort  to  explain  it  to  you, 
though  I  cannot  be  sure  of  my  ability  to  do  so.  The  extrême 
Yin  is  cold  and  dark  ;  the  extrême  Yang  is  fiery  and  himinous. 
The  cold  and  dark  proceeded  from  Heaven  ;  the  fiery  and 
luminous  came  forth  out  of  the  Earth.  Thèse  two  having 
intercourse  a  state  of  union  was  brought  about,  and  matter 
(things)  was  produced.  There  is  a  method  in  ail  this,  but 
that  method  is  invisible.  Dissolution  and  development, 
fulness  and  emptiness,  night  and  morning,  the  changes 
of  the  sun  and  the  révolutions  of  the  moon,  are  of  daily 
occurrence;  but  the  motive  power  cannot  be  seen.  When  a 
man  is  boni,  there  is  a  place  whence  he  originates;  when  he 
dies,  the  is  a  place  whither  he  returns.  Beginning  and 
ending  alternate  with  each  other  without  there  having  been 
a  beginning  to  the  process — or,  from  time  immémorial  ;  nor 
eau  the  limit  of  it  be  known.  If  one  does  not  understand 
thèse  things,  who  can  be  relied  upon  as  an  authority  ?" 

"  I  venture  to  ask  concerning  what  you  said  about  roam- 
ing," said  Confucius.  Lao  Tan  replied,  "To  obtain  an 
appréhension  of  this,  is  the  very  height  of  excellence  and 
happiness.  He  who,  possessed  of  perfect  excellence,  roams 
through  perfect  happiness,  is  called  a  perfect  man."     "  I 
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should  like  to  hçar  you  explain  this,"  said  Confucius.  "Ani- 
mais that  feed  on  grass,"  answered  Lao  Tan,  "are  not  averse 
to  their  pastures  being  changea  ;  water-born  insects  do  not 
dread  their  waters  being  changed.  Thèse  changes  are  tri- 
fling,  and  do  not  include  the  loss  of  what  they  are  most 
accustomed  to.  Pleasure,  anger,  sorrow  and  joy  are  not 
inséparable  from  the  breast.  Ail  things  in  the  universe  are 
one; 

Note, — "  The  myriad  révolutions  do  not  overpass — or,  are 
ail  within  the  scope  of — the  Euling  Power."     Comm. 

and  this  unity  being  achieved,  they  are  the  same  [as  the 
Euling  Power]. 

Note.—"  Their  virtue  (SwafiLç-)  ig  one  with  His."    COMM. 

So  ail  the  members  of  the  human  body  will  revert  to  dust 
and  dirt.  Birth  and  death,  beginning  and  ending,  go  on  like 
day  and  night;  this  can  never  be  commuted.  How  much 
more,  then,  should  gain  and  loss,  fortune  and  adversity,  be 
held  in  light  esteem?  There  are  those  who  relinquish  officiai 
rank  just  as  though  they  were  relinquishing  so  much  mud. 
They  know  that  their  bodies  are  more  honourable  than  their 
rank  ;  the  honourableness  résides  in  the  self,  and  cannot  be 
lost  amid  external  changes.  Moreover,  the  universal  trans- 
mutations hâve  no  culminating  point  ;  vrhat  îs  there,  then,  to 
cause  sorrow  to  the  heart?  Those  who  already  walk  in  the 
True  Doctrine  are  able  to  understand  ail  this." 

"  The  Master's  virtue  is  the  equal  of  Heaven  and  Earth," 
said  Confucius.  "  But  you  should  go  on  to  add  the  most 
important  words  of  ail  {t.  e.,  respecting  the  rétention  of  what 
is  permanent  amid  thèse  changes),  that  I  may  be  enabled  to 
cultivate  my  heart.  Who  among  the  superior  men  of  old 
would  évade  doing  so?" 

"Not  so,"  replied  Lao  Tan.      "When  water  splashes 


\ 

THen  Tsze-fang.  255 

[against  an  obstruction]  it  does  not  do  so  intention ally,  but 
because  it  is  impelled.  The  perfect  man  does  not  resort  to 
virtue  to  cultivate  his  heart,  yet  nothing  is  able  to  withdraw 
froni  Lira.  [His  virtue  is  natural]  just  as  Heaven  is  naturally 
bigh,  Earth  naturally  solid,  and  the  sun  and  moon  naturally 
luminous;  wby,  then,  should  he  cultivate  bis  beart?" 

Tben  Confucius  went  out  and  said  to  Yen  Hwuy,  "  With 
regard  to  [my  knowledge  of]  the  True  Doctrine,  I  am  no 
bigger  tban  a  pickled  fly.  Were  it  not  for  the  Master,  wbo 
bas  caused  what  was  shrouded  to  expand  (J,.  e.,  bis  under- 
standing)  I  sbould  not  know  about  Heaven  and  Eartb  in  ail 
tbeir  vast  perfection."  ■::'■.-■■:■:-.■-■.:':  j, ':::■-  • 

As  Chuang  Tsze  was  having  an  interview  with  Ngai,  the 
Duke  of  Lu,  the  Duke  said,  "  There  are  numbers  of  Confu- 
cianists  in  the  state  of  Lu  ;  but  few  of  them  can  compare 
with  you,  Sir."  Chuang  Tsze  replied,  "  There  are  very  few 
Confucianists  in  Lu."  The  Duke  said,  "  Wby,  everybody  in 
Lu  wears  the  Confucian  robes  ;  how  can  you  say  that  tbey 
are  few?"  "  I  bave  beard,"  rejoined  Chuang  Tsze,  "that, 
of  the  Confucianists,  tbose  who  wear  round  caps  understand 
the  seasons  of  Heaven;  that  those  who  wear  tumed-up  shoes 
understand  the  contour  of  the  Earth  ;  and  that  those  who 
walk  slowly  and  wear  girdle-rings  are  clever  in  deciding  any 
matters  that  may  arise.  Now  superior  men  who  are  in 
possession  of  tbe  True  Doctrine  are  under  no  necessity  to 
wear  a  [distinctive]  dress;  while  those  who  wear  the  dress 
are  not  necessarily  in  possession  of  the  True  Doctrine.  If 
your  Grâce  does  not  believe  this,  wby  not  issue  a  manifeste 
in  your  realm  to  say  that  ail  who  wear  this  dress  without 
knowing  the  Doctrine  sball  sufifer  tbe  penalty  of  death  ?  " 

Tbereupon  Duke  Ngai  issued  a  proclamation  accordingly; 
and  in  five  days  there  was  nobody  in  the  state  of  Lu  who 
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ventnred  to  wear  tlie  dress,  with  the  exception  of  ono  old 
gentlonian,  Vfho,  arrayed  in  the  Confncian  costume,  took  \ip 
his  position  at  the  ducal  gâtes.  The  Duke  immcdiately 
called  him  into  his  présence,  and  questioned  him  upon  state 
affairs  ;  enquiry  and  rejoinder  following  each  other  now  this 
way,  now  that,  interminably.  Chuang  ïsze  said,  "  There  is 
thus  only  this  one  man  in  the  state  of  Lu  who  is  a  Confu- 
cianist  ;  eau  this  be  called  many  ?  " 

Officiai  honours  had  no  attraction  for  Pèh-li  Hi.  Where- 
fore  he  devoted  himself  to  cattle-rearing,  and  his  cattle  wero 
fat  ;  which  caused  Muh,  the  Duke  of  Tsin,  to  disregard  his 
humble  condition,  and  to  give  him  an  appointment,  ïhe 
Emperor  Shun  attached  no  importance  to  either  life  or  death  ; 
wherefore  he  was  capable  of  influencing  others  (or,  of  com- 
manding  their  respect). 

Yuen,  the  Prince  of  Sung,  being  about  to  draw  a  map,  ail 
the  draughtsmen  arrived  to  receive  his  orders  ;  then  bowed 
and  awaited  his  pleasure,  licking  their  pencils  and  mixing 
their  ink.  The  other  half  of  the  applicants  were  outside. 
Afterwards  there  arrived  a  draughtsraan  in  a  coraposed  and 
leisurely  manner,  not  hurrying  to  receive  his  orders.  Having 
bowed,  he  did  not  stand  [waiting],  but  went  off  immediately 
to  his  studio.  The  Duke  sent  a  man  to  look  at  him,  when 
he  was  seen  to  strip  off  his  clothes  and  begin  posturing. 
His  body  was  much  emaciated.  "  He  will  do  !  "  said  the 
Prince  ;  "  he  is  a  true  draughtsman." 

Note. — The  Commentary  makes  the  following  remark 
upon  this  story.  "  True  artists  are  not  dépendent  upon  pencil 
and  ink  ;  why  do  not  those  who  study  the  doctrine  strive 

after  the  true  Confucianism — M:  ^ — instead  of  regarding 
external  appearances  as  the  one  thing  needf  ul  2  " 

As  Wên  Wang  was  reconnoitring  in  Tsang,  he  saw  an  old 
gentleman  tishiug; 
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NoTE.--Tho  person's  name  is  not  gîven  in  the  text.    We 

recognise  him  however  as  Eiang  Tze-ya  Jg  "Tt  i^»     See 

Mayers's  Manual,  257. 

but  although  he  was  fisliing  his  mind  was  not  in  his  occupa- 
tion. He  was  not  fishing  for  the  sake  of  fishing  ;  he  had 
another  object  altogether.  Even  when  he  had  no  fishing-rod 
he  was  still  fishing  in  his  mind. 

Note. — This  is  unavoidably  a  translation  of  the  Commen- 
tary,  more  or  less.     I  append  the  text, —  |iO  ^  ^  ^  pj 

##^I^WI5^4  m-l-IÈ.-  The  true  mean. 
ing  I  take  to  bo  that  he  was  lishing  for  emjfire — to  catch 
Wôn-wang.  A  f riend  suggests  the  foTlowing,  which  howevor 
I  hesitate  to  accept  : — "  But  his  fishing  was  without  hook  ; 
for  ho  was  not  one  who  fishod  for  fishing's  sake — [but  for 
contemplation,  &c.]     And  thus  he  ever  fished." 

Wcn  Wang  desired  to  promote  him  and  give  him  an  appoint- 
ment;  but  he  feared  that  his  ministers,  his  father  and  his 
brothers  would  not  like  it.  Yet,  after  ail,  if  he  let  him  go, 
ho  could  not  bear  the  idea  of  the  people  having  no  protector. 
So  at  sunrise  he  said  to  his  attendant  grandees,  "  Some 
time  ago,  we  dreamt  that  a  benign  personage  with  a  dark 
complexion  and  black  beard,  riding  a  piebald  horse  half  of 
whose  hoofs  were  scarlet,  commanded  us,  saying,  Transfer 
ail  your  affairs  of  government  to  the  old  gentleman  at  Tsang  ; 
then  the  people  will  gradually  he  reformed."  Then  ail  the 
grandees  said  with  an  anxious  look,  "  It  is  one  of  the  former 
Kings  1  " — '*  If  you  think  so,"  replied  Wên  Wang,  "  let  us 
enquire  by  divination."  The  grandees  said,  "  It  is  the  decree 
of  the  dead  Kings  ;  your  Highness  need  hâve  no  doubts. 
Why  should  we  use  divination?"  Whereupon  the  old  gentle- 
man of  Tsang  was  invested  with  the  responsibilities  of 
government.  He  did  not  change  any  of  the  régulations 
which  answered  well,  nor  did  he  issue  any  unrighteous 
commands.     In  tliree  years'  time  Wên  Wang  inspected  the 
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•kingdom.  Ail  the  plats  of  land  were  fertile  and  well  planted  ; 
the  robber-bands  had  been  dispersed  ;  tlie  liigli  officiais  did 
not  plume  themselves  on  their  merit  ;  sixteen-peck  measurcs 
and  ten-peck  nieasures  were  not  permitted  to  enter  the 
frontiers.  Wên  Wang,  seeing  this,  appointed  him  Grand 
Tutor  ;  and,  facing  the  north, 

Note. — Out  of  respect  to  his  preceptor  ;  the  minister 
alwa3's  facing  the  north  and  the  emperor  the  south. 

asked  him,  saying,  "  Could  you  make  your  government  extend 
to  the  whole  empire  ?  "  The  old  man  of  Tsang  preserved 
silence  and  made  no  reply,  but  took  his  leave  with  an  air  of 
great  vexation.  The  next  moming  at  daylight  he  issued  a 
proclamation  and  in  the  evening  went  into  retirement  ;  and 
to  the  end  of  his  life  he  was  never  heard  of  again. 

Note. — It  is  scarcely  necessary  to  remark  that  ail  this  has 
not  the  slightest  historical  foundation. 

Then  Yen  Yuen  asked  Confucius,  saying,  "  Was  not  the 
virtue  of  Wên  Wang  sufficient  to  inspire  men's  trust  ?  Why 
need  he  hâve  said  he  had  a  dream  [in  order  to  briug  about 
his  wish]?" — "  Silence  !"  said  Confucius;  "  it  is  not  for  you 
to  speak.  Wên  Wang  ['s  knowledge  of  the  Doctrine]  was 
exhaustive  ;  liow  can  you  criticise  him  ?  He  only  used  the 
dream  to  allay  the  misgivings  of  the  people  for  a  short  time." 
Lieh  Yii-k'ou  instructed  the  Earl  Hwên  Wu-jên  in 
archery.  Drawing  the  bow  to  its  fuU  extent  and  placing  a 
cup  of  water  on  his  elbow,  [the  earl]  let  fly  ;  one  arrow  being 
shot,  he  again  adjusted  the  finger-pad;  having  sent  the 
second  arrow,  he  poised  a  third.  Dnring  ail  this  time  he 
looked  like  an  effigy.  Then  [Lieh  Yii-k'ou]  said  to  Hwên 
Wu-jên,  "  This  is  shooting  as  though  with  intent  ;  it  is  by 
no  means  shooting  spontaneously  as  though  you  did  not  know 
you  were  shooting.    I  will  ascend  a  high  mountain  with  you, 
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treading  on  dangerous  rocks,  and  standing  on  the  brink  of 
abysses  a  thousand  feet  deep  ;  then  try  if  you  can  shoot."  80 
Wu-jên  went  iip  a  high  mountain,  trod  on  dangerous  rocksi 
and  stood  on  the  brink  of  abysse  a  thousand  feet  deep,  where 
he  had  to  proceed  shrinkingly  and  with  diffîdence,  his  foot 
vrithin  two  thîrds-of-the-path  (or,  within  two  inches)  of  the 
edge.  He  then  bowed  to  Yvi-k'ou  and  beckoned  him  to 
approach  ;  but  Yu-k'ou  had  fallen  prostrate  on  the  ground, 
the  Bweat  pouring  down  to  his  feet.  Then  the  Earl  Hwên 
Wn-jên  said,  "  Whether  the  perfect  man  looks  upward  to 
the  aznre  sky,  or  dives  downward  to  the  Yellow  Spring, 
restlessly  wandering  to  the  eight  extremities  of  the  universe, 
his  countenance  does  not  change.  Now  you  are  terrifîed, 
your  eyes  starting  with  appréhension  ;  you  are  in  a  state  of 
the  greatest  inward  trépidation." 

Kien  Wu  asked  Sun  Shu-ngao,  saying,  "  You  bave  been 
three  times  in  ofiBce,  and  yet  you  were  not  elated  ;  you  bave 
been  three  times  dismissed,  and  yet  you  do  not  look  sorrow- 
ful.  At  first  I  had  suspicions  of  you  •  but  now  I  see  that 
you  breathe  gently  through  your  nostrils. 

Note. — That  îs,  he  did  not  émit  breath  through  his  nostrils 
BDortingly,  as  though  in  indignation  ;  he  was  still  master  of 
himself.  There  is  probably  an  allusion  hère  to  the  Taoist 
methods  of  imbibing  and  expelling  the  air — one  of  the  phases 
of  their  peculiar  At(^-/it.    See  above,  page  187. 

How  do  you  manage  thus  to  exercise  (control)  your  heart?" 
"In  what  do  I  surpass  others?"  replied  Sun  Shu-ngao. 
"  When  honours  come,  they  may  not  be  rejected  ;  when  they 
départ,  they  cannot  be  retained.  I  regard  gain  and  loss  as 
things  outside  myself  altogether,  and  therefore  I  do  not  put 
on  a  melancholy  air;  that  is  ail  about  it.  In  what,  then,  do 
I  surpass  others?  Besides,  it  is  not  known  whether  the 
honourableness  résides  in  the  oflScial  post  or  in  myself.     If 


..-ji^r^^ti^i^-Ç-'isar.^'/Tîr-S'itîA-i  .-T.'.  ■'•'■  ri_-'-r--.-:::^-..-; .',-    '.'r'  -^  -  .-.:■.■..' â"--.       -..■'■  -.    .-  ■-.  ■..•■  !£,'  ;>"riv:-'jî,iJ!ÉiiidJ(Si»S-^t"^ï)iiJt-'r''T 


-*«»/•,- 


260  Tlie  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

it  be  part  of  the  office,  then  it  bas  nothing  to  do  with  me  ; 
if  it  be  in  myself,  tben  I  need  bave  notbing  to  do  with  the 
office.  I  am  just  now  embarrassed  and  undecided  on  every 
side;  what  leisure  hâve  I  for  nnderstanding  men's  standards 
of  nobleness  and  meanness?  " 

Then  Confucius,  bearing  of  this,  said,  "As  for  the  Divine 
Men  of  antiquity,  men  of  shrewdness  were  not  able  to  in- 
fluence them,  men  of  excellence  were  not  able  to  associate 
with  them,  bad  men  were  not  able  to  enquire  of  them,  and 
ncither  Fuh  Hi  nor  Huang  Ti  were  able  to  be  friends  with 
them.  How  great  are  life  and  death  !  Yet  neither  wrought 
any  change  in  them  ;  much  less,  then,  were  they  changed  by 
émoluments  and  rank.  Such  being  the  case,  their  spirits 
passed  over  the  Great  Mountain  without  assistance,  and 
plunged  into  deep  abysses  without  getting  wet;  though  their 
lot  was  cast  in  poverty,  they  did  not  bccome  exhausted  ; 
completely  filling  Heaven  and  Earth,  the  more  they  imparted 
to  others  the  more  they  had  left  for  themselves." 
NOTK.— Refer  M  ^Wi  Section  LXXXI. 

The  King  of  Ts'u  being  seated  with  the  Prince  of  Fan, 

the  courtiers  who  were  présent  observed,  "  Fan  lias  been 

annihilated  three  times."     The  Prince  of  Fan  replied,  "  Al- 

though  we  haye  been  thrice  annihilated,  we  cannot  be  said 

to  hâve  lost  what  we  still  préserve — q.  d.,  the  essence  of  our 

nationality — the  spirit  of  our  corporate  existence. 

Note. — The  Commentary  says  the  ^j  which  I  understand 
as  above. 

Now  we  hâve  been  annihilated  and  yet  bave  not  lost  our 

inhérent  nationality,  it  cannot  be  said  to  be  the  inhérent 

nationality  of  Ts'u  which  tliat  state  bas  succeeded  in  pre- 

serving.     Wherefore  it  may  be  seen  from  this  that  Fan  bas 

virtually  never  been  annihilated,  while  the  préservation  at- 

tained  by  Ts'u  amounts  to  nothing." 
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CHAPTER  XXII. 


WiSDOM's   TrIP   TO   THE    NoRTH. 

"Wîsdom,   roaming  northwards   to  the   Sombre  Waters, 
ascended  a  hill,  the  steepness  of  which  "was  not  apparent, 

Note. — That  is,  a  hill  which  shelved  backwards  ;  the  con- 
tinued  slope  of  which  deceived  the  eye.     The  text  reads, 

SE  ^  ^  i2S  Ê»      Dr.  Williams  translates  it,  "  Let  us 
go  up  this  steep  hill  1  " 

where  he  met  Speechless  Inaction.  "Wisdom  addressed  hîm, 
saying,  "  How  can  one,  by  reflection  and  méditation,  find  out 
the  dwelling-place  of  Nature  ?  By  having  regard  to  Nature 
in  the  transaction  of  affairs  one  may  maintain  it  in  peace  ; 
but  whence  is  Nature  to  be  obtained  in  the  first  instance  ?  "— 
This  he  asked  three  times  ;  but  Speechless  Inaction  made  no 
reply.  It  was  not  that  he  purposely  refrained  from  answer- 
ing,  but  that  he  did  not  know  how  to.  So  Wisdom  asked 
no  more,  but  went  back  to  the  Clear  "Waters  of  the  south 
and  ascended  a  hill  called  the  Dispersion  of  Doubts,  where 
he  saw  Headstrong  Wilful.  Then  he  put  the  same  question 
to  him  ;  and  Headstrong  Wilful  said,  "  Ah — I  know  ;  I  will 
tell  you  directly."  [Then,  aftcr  a  pause] — "What  I  was 
about  to  say  bas  entircly  gonc  out  of  my  head."  So  Wisdom 
asked  him  no  more,  but  turned  away  and  went  to  the  Palace 
of  God,  where  he  met  the  Empcror  Huang  Ti,  to  whom  he 
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addressed  the  same  question.  Huang  Ti  replied,  "  Nature 
luay  be  known  without  either  l'eflection  or  méditation  ;  Nature 
may  be  maintained  without  a  kuowledge  of  its  dwelling-place 
or  tbe  performance  of  any  work  ;  Nature  may  be  acquired 
■without  finding  out  whence  it  cornes  or  where  it  springs." 
Then  Wisdom  asked  Huang  Ti,  saying,  "  You  and  I  know 
this  ;  but  the  other  two  ,knew  it  net.  Are  we,  or  are  they, 
in  the  right  ?  " 

Huang  ïi  replied,  "  Speechless  Inaction  is  certainly  in  the 
right,  and  Headstrong  Wilful  is  not  far  from  it.  But  you 
and  I  are  a  long  way  off.  Those  who  know,  don't  speak  ; 
and  those  who  speak  don't  know.  It  was  for  this  reason 
that  the  Holy  Men  followed  the  doctrine  of  silence.  Nature 
cannot  be  obtained  by  beckoning  to  it,  nor  can  Virtue  be 
reached.  Benevolence  may  be  practised,  but  Rectitude 
should  be  discarded  ;  Cérémonies  are  mutual  hypocrisy. 
Wherefore  it  may  be  said  that  Nature  being  lost,  Virtue 
came  into  vogue;  Virtue  being  lost,  Benevolence  came  into 
vogue;  Benevolence  being  lost,  Rectitude  came  into  vogue  ; 
and  Rectitude  being  lost,  Cérémonies  came  into  vogue. 
Cérémonies  are  the  flowers  of  Truth  ;  they  are  the  head  and 
front  of  disorder. 

Note.— Bad  as  cérémonies  are.  they  yet  spring  indirectly 
from  jt&j  of  which  they  are  thus  the  meretricious  and  showy 
development.     Comp.  jiE  ^  IS)  Section  XXXVIII. 

Wherefore  it  may  be  said  that  those  who  practise  conformity 
with  nature,  daily  discard  its  flowers, — discarding  them  till 
there  are  no  more  to  discard — till  they  reach  the  state  of 
Absolute  Inaction;  and  where  there  is  Absolute  Inaction, 
there  is  nothing  that  can  not  be  done. 

NOTE.-ISI  ^  lÎD  l!^  7  ^  4-     Comp.  ^ 
Sectioa  XL VIII. 
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Now,  Cérémonies  hâve  become  purely  external  ;  to  cause 
them  to  revert  to  their  origin — would  not  this  be  a  difficult 
matter  ?  If  it  be  aaid  that  it  would  be  easy,  it  is  only  a  great 
man  who  could  do  it.  Life  is  the  attendant  of  Death; 
Death  is  the  commencement  of  Life  ;  who  knows  when  the 
concaténation  began?  The  birth  of  man  résulta  from  the 
conflux  of  breath.  The  conflux  of  breath  is  Life;  its 
dispersion,  Death.  If,  then,  Life  and  Death  are  both  thus 
attendant  on  each  other, 

Note. — "  Are  both  but  one  breath.    Comm. 

what  sorrow  can  I  expérience  ?  Wherefore,  ail  things  are 
One.  Life  is  delighted  in  because  it  is  beautiful  and  won- 
drous  ;  death  is  regarded  with  horror  because  it  is  loathsome 
and  foui.  The  foui  is  reconverted  into  the  beautiful  ;  the 
beautiful  turns  again  into  the  foui.  Wherefore  it  may  be 
•said  that  throughout  the  entire  world  there  is  but  one 
breath — (or,  vital  principle)  ;  and  for  this  reason  the  Holy 
Men  regarded  the  One  Thing  with  vénération." 

Note. — And  that  was,  Nature. 

Then  Wisdom  said  to  Huang  Ti,  "When  I  asked  Speech- 
less  Inaction,  he  did  not  answer  me  ;  not  that  he  purposely 
omitted  to  reply,  but  that  he  did  not  know  how  to.  When 
I  asked  Headstrong  Wilful,  he  was  just  about  to  tell  me, 
and  then  he  didn't  ;  not  that  he  purposely  declined,  but  just 
as  he  was  going  to,  he  forgot  what  he  was  about  to  say, 
Now  I  hâve  asked  you,  and  you  understand  it  ;  why  then 
do  you  say  you  are  not  near  [its  compréhension]  ? 

Huang  Ti  replied,  "  Speechless  Inaction  is  certainly  in  the 
right,  in  that  he  did  not  know  it  ;  Headstrong  Wilful  is  not 
far  from  it,  in  that  he  had  forgotten  it;  but  you  and  I  are  a 
long  way  off,  for  the  very  reason  that  we  know  it." — When 
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Headstrong  Wilful  heard  this,  lie  considered  that  Hnang  Ti 
understood  the  art  of  speech. 

Note. — The  idea  of  the  above  is  simply  that  the  mystery 
of  nature  îs  unspeakable,  and  that  those  who  say  least  about 
it,  and  think  they  know  the  least,  in  reality  know  the  most, 
Its  origin  and  workings  are  ever  hidden  from  those  who  pro- 
fess  to  understand  it.  "  Thou  canst  not  tell  whence  it  cometh 
or  whither  it  goeth." 

Heaven  and  Earfch  are  full  of  excellence,  yet  they  speak 
not  of  it;  the  Four  Seasons  hâve  each  their  distinctive 
characteristics  (methods),  yet  they  do  not  consnlt  [in  order 
to  décide  upon  their  course]  ;  ail  things  hâve  a  completcd 
nature,  yet  they  say  nothing.  The  Holy  Men  study  the 
excellence  of  Heaven  and  Earth,  and  penetrate  into  the  nature 
of  ail  things  ;  wherefore  perfect  men  are  entirely  inactive, 
and  men  of  great  holiness  do  nothing.  They  are  called  holy 
because  they  contemplate  [the  methods  of]  Heaven  and 
Earth.  Now  the  divine  intelligence  of  Heaven  and  Earth 
is  of  consummate  skilfulness  in  giving  to  ail  things  their 
varions  forma  of  existence  ; 

Note. —  0  fli  5  the  révolutions  out  of  which  life  is  developed, 

some  are  dead,  some  living;  some  are  square,  some  round; 
but  the  origin  of  them  ail  is  unknown.  Ever  on  and  on,  ail 
things  préserve  [this  origin]  from  the  earliest  tinies.  Vast 
as  are  the  six  cardinal  points,  they  cannot  withdraw  ffom 
the  interior  [of  Heaven  and  Earth — they  are  perforée  included 
in  it]  ;  mimite  as  is  an  autumn  hair,  it  owes  the  completion 
of  its  form  to  Heaven  and  Earth  ;  there  is  nothing  under 
Heaven  that  does  not  alternately  sink  and  float;  to  the  very 
end  of  life  there  is  nothing  old. 

Note. — Every  change  is  daily  new.    Comm. 

The  revolving  progressions  of  the  Yin  and  Yang  and  of  the 
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Four  Seasons  hâve  their  regular  séquence.    Now,  confusedly 
as  it  were  lost;  and  now,  alive  again.      Formless  as  are 
[tlie  Yin  and  Yang  and  the  Four  Seasons]  in  their  full 
exubérance  of  action,  their  subtle  mysterj^  must  still  be  felt. 
Ail  things  are  nourished  by  them,  though  they  know  it  not. 
This  thing,  that  they  are  ignorant  of,  is  the  root  and  origin 
of  ail.     It  is  only  by  the  contemplation  of  Heaven  [that  the 
-  compréhension  of  thèse  mysteries  can  be  attained], 
':-      Lieh  K'uëh  asked  P'i  Yi  about  Nature.     P'i  Yi  said,  "If 
you  hold  your  body  erect,  and  fix  your  gaze  on  one  thing 
only,  the  harmony  of  Heaven  will  reach  you;  mount  guard 
tf  over  your  wisdom  and  concentrate  your  capacities,  and  then 

your  spirit  will  return  and  remain  in  you;  Virtue  will  embel- 
lish  you,  and  Nature  will  be  to  you  a  dwelling-place.  Adopt 
an  appearance  of  stupidity,  like  a  new  born  calf  that  does 
not  ask  about  what  happened  formerly — " 

But  before  he  had  finish ed  what  he  was  saying,  Lieh  K'uëh 
dozed  oif  to  sleep.  P'i  Yi  was  greatly  pleased,  and  went 
away,  singing  as  he  walked,  "  Body  like  dried  bones  and  a 
heart  like  exhausted  ashes;  most  certainly  what  he  knows  is 
true.  He  does  not  cling  to  obsolète  things;  obscure  and 
dark,  he  bas  no  feelings — one  cannot  consult  with  him.  What 
sort  of  a  man  can  he  be?" 

Shun  asked  Ch'ên — one  of  hîs  officers — saying,  "  Can  one 
obtain  possession  of  the  Principle  of  Nature?" — "  You  do  not 
even  possess  your  own  body,"  was  the  reply  ;  "how  can  you 
obtain  possession  of  this  Principle?"  Shun  said,  "If  it  is 
not  I  myself  who  possess  my  body,  who  does  possess  it?" — 
"It  was  Heaven  and  Earth  that  confided  your  body  to  you," 
replied  the  other.  "You  do  not  possess  your  life  ;  it  was 
.  Heaven  and  Earth  that  made  you  a  participator  in  the  blend- 
ing  [of  the  Yin  and  Yang].    You  do  not  possess  the  destiny 
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of  your  life  ;  it  is  Heaven  and  Earth  who  députe  you  to  fnlfil 
it.  You  do  not  possess  your  sons  and  grandsons;  it  was 
Heaven  and  Earth  who  ordained  you  to  cast  your  skin. 

Note.— Comparing  the  génération  of  parents  and  children 
to  the  sloughing  of  an  însect's  skin. 

Wherefore  in  walking,  one  knows  not  whither  one  is  bound  ; 
in  resting,  one  knows  not  what  one  maintains  ;  in  eating,  one 
perceives  not  the  taste.  Walking,  resting,  eating — thèse 
corne  from  the  compulsive  influence  of  the  Yang  principle  in 
Heaven  and  Earth.  How  then  can  you  say  you  possess 
anything  ?" 

Note. — Thîs  theory  is  said  to  hâve  been  enforced  in  rather 
an  amusing  manner  by  the  T'ai-p'ings.  When  a  man  on 
whose  goods  they  were  laying  violent  hands  pleaded  that  the 
things  were  his,  they  justified  their  robbery  on  the  ground 
that  nothing  was  anybody's— ail  was  the  property  of  the 
Heavenly  Father  ! 

Confucius  said  to  Lao  Tan,  "  To-day  I  am  at  leisure,  and 
venture  to  ask  you  ahout  the  Perfect  Way, — Conformity 
with  Nature." 

Lao  Tan  replied,  "  You  must  practise  fasting  and  abstin- 
ence, cleanse  and  reform  your  heart,  wash  your  spirit  in 
snow-water,  reject  and  drive  out  your  wisdom.  The  True 
Way  is  profound;  to  discuss  it  is  difficult  indeed.  I  will 
begin  by  telling  you  of  its  more  salient  features.  Luminosity 
was  produced  from  obscurity  ;  those  who  participate  in  hu- 
man  relationships 

Note. — This  expression  might  also  be  rendered  " — who 
can  be  classified,"    The  word  is  ^' 

were  produced  from  formlessness  ;  the  human  spirit  is  pro- 
duced from  the  Creative  Principle, — or.  Course  of  Nature  ; 
corporeal  substance  is  produced  from  the  germinal  fluid,  and   . 
ail  things  are  produced  from  each  other's  bodies.   Wherefore 
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those  who  hâve  nine  apertures  are  born  from  the  womb; 
those  that  hâve  only  eight  are  born  from  eggs.  When  they 
are  y  et  coming,  there  is  no  trace  of  them;  when  they  départ 
(die)  it  is  unknown  whither  they  go. 

Note. — Literally,  "  there  is  no  shore,  no  door,  no  place  " — as 
■  far  as  we  can  tell. 

On  ail  sides  spreads  [Nature],  vast  and  wonderfnl.     Those 
who  roam  through  it  are  strengthened  in  their  limbs,  while 
their  thoughts  become  far-reaching  and  sincère,  their  ears 
quick  and  their  eyes  clear.     In  exercising  their  intelligence 
they  never  tire;  in  attending  to  affairs  they  follow  no  set 
methods.     If   Heaven  were  [devoid  of  this    Principle]   it 
would  not  be  high;   if  Earth  were  without  it,  it  would  not 
be  broad  ;  if  the  sun  and  moon  were  without  it,  they  would 
not  revolve  ;   if  ail  things  were  without  it,  they  would  not 
flourish.    Such  is  the  Principle  of  Nature.    Those  who  speak 
of   the    vast   extensiveness  of  Nature,    do   not   necessarily 
•pnderstand  it  [or,  are  not  necessarily  wise]  ;   those  who  are 
given   to   discussing   it   are   not  necessarily   perspicacious. 
The  Holy   Man  severs  himself  from   [ail  such  talk].     If 
there  be  increase,  he  is  not  conscious  of  the   addition  ;   if 
there  be  diminution,  he  is  not  conscious  of  the  diminishing; 
it  is  thus  that  the  Holy  Man  préserves  [the  Way  of  Heaven]. 
In  its  profundity  it  is  like  the  sea;  how  grand  and  sublime 
it  is  !     "When  it  reaches  a  termination,  it  turns  again  to  the 
beginning;  it  causes  the  révolution  of  ail  things,  yet  it  is 
never  fatigued.     The  way  of  the  Model  Man  is  outside  it. 
That  upon  which  ail  things  together  dépend,  and  [therefore] 
are  never  weary — that  is  the  True  Way.     Suppose  there  is 
a  man  who  stands  in  the  centre  of  the  Primum  Mobile,  where 
there  is  neither  Yin  nor  Yang,  and  dwelling  in  the  midst  of 
Heave»  and  Earth  :  he  is  no  more  than  just  a  man.     After- 
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wards  he  will  rerert  to  the  condition  in  which  he  was  before 
ail  things  were.  From  before  his  inception  until  he  is  seen 
to  be  bom,  he  is  no  more  than  a  breath  and  a  sigh  ;  though 
he  may  live  to  a  great  âge,  or  die  early,  the  différence  is  a 
trifle  ;  in  either  case  his  existence  may  be  called  momentary. 
What  matters  it  if  Yao  be  good  or  Kieh  be  bad  ?  Fruits 
of  ail  kinds  bave  their  différent  species;  although  the  orders 
of  men  are  difficult  to  classify,  they  are  ail  pretty  mach 
alike.  The  ïïoly  Men,  in  encountering  [the  vicissitudes  of 
life]  offer  no  opposition  to  them  ;  liaving  passed  them  by, 
they  do  not  dwell  upon  them.  They  respond  [to  require- 
ments]  by  regulating  themselves  according  to  Virtue  and 
bringing  themselves  into  harmony  with  Nature.  It  is  thus 
that  Emperors  flourish  and  Princes  rise  in  power.  The  life 
of  man  in  the  midst  of  Heaven  and  Earth  is  like  a  white  coït 
passing  a  fissure  ;  on  a  sudden  it  lias  already  shot  past  ! 
There  is  not  one  who  does  ndt  swiftly  make  his  appearance 
in  the  world,  nor  is  there  one  who  does  not  in  the  course  of 
nature  retum  to  the  sileut  void  and  die.  Undergoing  trans- 
formation, he  is  bom;  undergoing  transformation  again,  he 
dies.  Among  ail  living  things  there  is  sorrow;  among  men 
of  ail  classes  there  is  sadness.  When  the  quiyer  is  untied  or 
the  arrow-sheath  cast  aside,  the  arrows  will  be  thrown  into 
confusion;  and  just  so  is  [the  departure  of  men  from  the 
world].  When  the  soûl  and  the  spirit  are  about  to  go,  the 
body  follows;  this  is  the  Great  Eeturning.  It  is  from  what 
is  formless  that  the  form  of  man  is  produced  ;  so  that  the 
origin  of  his  form  was  formlessness  (incorporeality).  This 
is  a  matter  of  gênerai  knowledge  ;  it  is  not  what  those  of 
exceptional  abilities  hâve  to  strive  after, — it  is  what  the 
common  people  discuss  among  themselves.  Those  of  high 
attainments  never  argue  ;  those  who  argue  are  not  of  high 
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attainments.  Those  who  are  quick-sighted  cannot  see  [the 
True  Doctrine]  ;  those  who  are  apt  in  discussion  are  not 
equal  to  the  silent.  The  True  Doctrine  should  not  be  heard; 
hearing  it  is  not  so  good  as  stoppîng  the  ears  against  it. 
To  do  this  may  be  called  great  Virtue." 

Tung  Kuôh-tsze  asked  Chuang  Tsze,  saying,  "  Where  ia 
this  Nature  that  yon  talk  about  ?  "  — "  There  is  no  place 
where  it  is  not,"  said  Chuang  Tsze.  "  Point  out  one  place 
where  it  is,  and  then  I  shall  be  able  to  know,"  said  Tung 
Kuôh-tsze.  "  It  is  in  the  ant,"  replied  Chuang  Tsze.  "  How 
can  it  be  in  anything  so  insignificant  ?  "  asked  Tung  Kuôh- 
tsze.  "  It  is  in  tares  (or,  panic-grass),"  said  Chuang  Tsze. 
"How  can  it  be  in  anything  which  is  even  more  insignificant?" 
said  Kuôh-tsze.  "  It  is  in  a  brick,"  said  Chuang  Tsze. 
"  How  can  it  be  in  anything  which  is  more  insignificant  than 
either  ?  "  said  Tung  Kuôh-tsze.  "  It  is  in  the  bodily 
évacuations,"  said  Chuang  Tsze.  Then  Tung  Kuôh-tsze 
made  no  reply.  Chuang  Tsze  said,  "  What  you.  Sir,  hâve 
been  asking,  by  no  means  reaches  the  rights  of  the  matter. 
When  Chên  Hu  enquired  of  Kien-shih  Lii-hi,  every  illus- 
tration he  made  use  of  was  lower  than  the  last.  You  must 
not  ask  in  what  particular  place  Nature  is  to  be  found  ; 
there  is  not  a  single  thing  that  is  devoid  of  it  !  Thus  it  ia 
with  the  most  excellent  Way  :  great  things  and  small  are 
both  alike,  [in  that  they  both  possess  it].  The  three  words 
Extension,  Pervasion,  and  Diffusion,  hâve  ail  différent  names, 
but  the  same  meaning  :  what  they  indicate  is  one.  Some- 
times  I  go  with  certain  others  for  a  ramble  to  the  Where-is- 
it  ?  Palace,  where  we  ail  hold  a  discussion  together  for  ever 
and  ever  without  end.  And  often  with  my  friends,  I  study 
(or  practise)  absolute  inaction  ;  placid  and  tranquil,  indiffèrent 
and  leisurely,  harmonising  and  restfnl,  I  make  void  my  will. 
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I  ever  wander  wliither  I  know  not  where  I  shall  arrive. 
Gk>ing  and  coming  I  know  no  stopping-place  ;  already  I  hâve 
gone  backwards  and  forwards  withont  being  cognisant  of  any 
terminatîon.  Hesitating  and  doubtful,  I  wander  through 
infinité  wastes.  Men  of  surpassing  wisdom,  on  entering 
[thèse  wastes],  are  conscious  of  no  limit  to  them.  That 
which  governs  things 

Note.— Namely,  ja— Comm.    The  text  runs,  v^  v^^  ^' 
is  commensurate  with  ail  things. 

Note. — There  ia  no  entity  in  the  Universe  which  does  not 
participate  in  ^^,  Literally,  "  with  regard  to  things,  it  (3!^) 
has  no  limit." 

Things  may  hâve  a  limit,  but  it  is  they  which  are  limited— 
not  the  principle  which  governs  them.  The  limits  of  that 
which  is  limitless  are  themselves  without  limit. 

Note. — The  word  ^j  hère  transi ated  "limit,"  has  often 
the  esoteric  meaning,  among  Taoist  writers,  of  form  as  dis- 
tinct frorth  substance.  In  the  présent  instance,  however,  its 
value  is  distinctly  deôned  by  the  Commentators  to  be  that  of 

People  talk  about  its  fulness  and  emptiness,  décline  and 
graduai  restoration.  They  say  that  Nature  is  now  empty, 
now  full, — but  it  is  not  so  ;  that  it  is  subject  to  décline  and 
graduai  restoration,— but  it  is  not  so  ;  that  it  has  an  origin 
and  an  end, — but  it  has  neither;  that  it  has  periods  of 
accumulation  and  dispersion, — but  it  has  neither  the  one  nor 
the  other." 

Note. — The  phase  under  which  ja  is  hère  represented,  is 
the  Course  or  Lams  of  Nature,  the  inhérent  vitality  which, 
though  invisible  and  unspeakable,  pervades  ail  things  and  is 
the  cause  of  ail  the  phenomena  in  the  physical  world. 

O  Ho-kan,  in  company  with  Shin  Nung,  studied  under 
Lao-lung  Ki.   Shin  Nung  leaut  agaiust  a  divan,  and  shutting 
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the  door  went  to  sleep  during  the  day.  At  noon  0  Ho-kan 
opened  the  door,  and  entering  said,  "  Lao-lung  is  dead." 
Shin  Nung,  leaning  on  the  divan,  grasped  a  staff  to  raise 
himself  with;  then,  letting  it  fall  with  a  clang,  said,  smiling, 
"  Heaven  (t.«.,  Lao-lung)  knew  me  to  be  rustic  and  untanght, 
shallow  and  overbearing  ;  that  is  the  reason  he  abandoned 
me  and  died.  The  Master  never  explained  any  matters  of 
high  import  to  me  ;  and  now  he's  dead,  is  he  ?  " 

Then  Yen  Kan,  who  had  come  to  mourn,  hearing  Shîn 
Nung  say  this,  said,  "  Those  who  embody  the  True  Way 
[Nature]  in  their  own  persons  are  clung  to  by  the  superior 
men  of  the  empire.  Now  Shin  Nung,  vis-à-vis  the  True 
Way,  is  as  the  tip  of  an  autumn  hair  ;  he  has  not  obtained 
one  out  of  ten  thousand  parts  of  it.  Still,  he  knows  that 
Lao-lung  concealed  ail  matters  of  high  import  fronr  him  j 
how  much  more,  then,  should  those  who  embody  the  True 
Way  [be  similarly  réticent]  ?  If  you  look  for  it,  it  has  no 
form  ;  if  you  listen  for  it,  it  has  no  sound.  Those  who  are 
in  the  habit  of  discussing  it  may  be  called  uninformed  and 
darkened;  wherefore  the  way  that  is  discussed  is  not  the 
True  Way.",    y.  ;  ■-::;"-;- £;.^---vv:^:;  '.;, 

Note. — The  True  Way  is,  in  its  very  nature,  undiscussible  ; 
so  that  whatever  "way"  pcople  may  discuss,  it  cannot,  from 
this  cause,  be  the  True  Way. 

About  this  time,  Exalted  Purity 

NOTK.— Possibly  a  euphemism  for  Heaven. 

asked  Lifinity,  saying,  "  Do  you  know  the  True  Way 
[Nature]  ?  " — "  I  do  not,"  replied  Infinity.  Then  he  asked 
Absolute  Inaction  ;  and  Absolute  Inaction  said,  "  I  do."— • 
"  And  is  there  any  means  of  reckoning  the  Way  that  you 
know  ?  "  asked  Exalted  Purity.  "  There  is,"  replied  Abso- 
lute Inaction.     "  And  what  is  the  reckoning  of  it  ?  asked 
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Exalted  Purity.  «  The  Way  that  I  know,"  said  Absolute 
Inaction,  "  may  be  honourable,  and  it  may  be  mean  ;  it  may 
be  confined  and  it  may  be  dififused.  This  is  what  I  know 
about  the  reckoning  that  may  be  applied  to  it."  Then 
Exalted  Purity  repeated  thèse  words  to  No-Beginning,  and 
asked  him,  saying,  "  Seeing  that  it  is  thus,  which  is  in  the 
right  and  which  in  the  wrong  :  Infinity,  who  doesn't  know, 
or  Absolute  Inaction,  wlio  does  ?  "  No-Beginning  replied, 
"  Those  who  don't  know  are  profound  ;  those  who  do  know 
are  shallow.  Those  who  don't  know,  are  within  the  True 
Way;  those  who  do  know  are  outside."  Then  Exalted 
Purity  threw  up  his  eyes  and  said  with  a  sigh,  "  Those,  then, 
who  don't  know,  do  ;  and  those  who  do  know,  don't.  (Yet) 
who  knows  that  those  who  don't  know  do  know  ?  " — No- 
Beginning  replied,  "  The  True  Way  cannot  be  lieard  ;  what 
may  be  heard  is  not  the  True  Way.  The  True  Way  cannot 
be  seen  ;  what  may  be  seen  is  not  the  True  Way.  The  True 
Way  cannot  be  spoken  of  ;  what  can  be  spoken  of  is  not  the 
True  Way.  The  form  of  an  object,  which  can  be  known,  in 
the  beginning  was  formless.  The  True  Way  bas  not  necess- 
arily  a  name."  No-Beginning  further  said,  "  If  a  man  asks 
about  the  True  Way,  and  another  answers  him,  neither  knows 
anything  about  it  ;  wherefore  those  who  ask  about  the  True 
Way  are  those  who  bave  never  heard  about  it.  The  True 
Way  should  not  be  enquired  about  ;  and  if  it  is  enquired 
about  no  reply  can  be  made.  To  ask  about  a  thing  which 
should  not  be  asked  about — this  is  the  method  of  Infinity. 
To  reply  respecting  that  about  which  no  reply  can  be  made — 
this  is  the  method  of  those  who  are  not  within  the  True  Way. 
When  those  who  are  not  within  the  True  Way  treat  coiir- 
teously  those  who  would  deeply  investigate  it,  it  is  that  they 
do  not  look  ahroad  over  the  universe  and  through  ail  âges, 
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Note.— ^  ^.  Dr.  Williams  translates  this  as  above. 
Perhaps  an  equally  allowablo  rendering  would  be  "  the  oanopy 
o£  heaven  and  the  earth  below." 

while  within  they  do  not  know  the  great  commencement  of 
ail  things.  Wherefore,  not  being  ablc  to  cross  the  Kw'èn 
Lwôn  Moiintains,  they  cannot  wander  in  the  vast  expanse  of 
Vacuity." 

Brilliant  Effulgence  asked  Nonentity,  saying,  "  Master, 
do  you  exist,  or  don't  you  ?  "  Then  Brilliant  Efifulgenco  was 
not  able  to  ask  (further),  but  narrowly  looked  for  Nonentity's 
form,  which  was  decp  and  void.  He  looked  for  a  whole  day, 
but  could  not  see  it.  He  listened  for  it,  but  could  not 
hear  it.  Ho  clutched  at  it  but  could  not  get  it.  "  This  is 
excellent  !  "  said  Brilliant  Effulgence  ;  "  who  is  able  to 
attain  to  such  a  pitch  as  this?  I  can  non-exist;  but  I  cannot 
[reach  a  state  of]  non-existing  non-existence,  for  reaching 
a  state  of  non-existence  I  should  still  exist.  How  can  I 
arrive  at  this  state  [of  négative  non-existence]?" 

Note. — ^^The  following  translation  of  this  passage  has  been 

BUggested  to  me  by  a  friend  : — T*  I  ]|6  <'*°  W  exist,  ^ 

(generated  by)  Vacuum  ;  M  but  ^  1^  I  cannot  be  ^ 

j^  without  beginnîng  and  withoutend  (i.e.  self -existent)  '}Sc 

even  unto  (i.e.  thus)  ^  becoming  like  S^  W  (you)  Wu-yu 
(t.e.  Mr.  Vacuum). 

An  Inspector-general  of  cavalry  went  to  see  the  man  who 
made  the  horse-bits.  The  man  was  eighty  years  of  âge,  yet 
he  had  not  lost  the  minutest  fraction  [of  ability;  or,  he 
never  overlooked  the  smallest  trifle  in  his  work].  The 
Inspector-general  said,  "  Hâve  you  any  spécial  method,  in 
that  you  hâve  thus  attained  to  the  years  of  Tsze  Ya  ?" — 
The  man  replied,  "  Your  servant  sticks  to  his  business. 
When  your  servant  was  twenty,  he  was  already  able  to  make 
horse-bits.     I  never  cast  an  eye  on  other  things  ;  if  a  thing 
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wasn't  a  horse-bit,  I  never  examined  it.  That  which  I 
exercised  (niy  talents)  laid  that  which  I  did  not  exercise 
(my  mind)  under  contribution,  so  that  I  constantly  brought 
it  into  use  ;  much  more,  then,  is  there  nothing  for  which  I 
do  not  find  some  employaient." 

Jan  Kiu  asked  Confucius,  saying,  "  Is  it  possible  to  know 
vrhat  there  was  before  Heaven  and  Eartli  existed  ?  " — "  It 
is,"  replied  Confucius  ;  "  ancient  times  were  the  same  as  the 
présent."  Then  Jan  Kiu  asked  no  more,  but  went  away. 
The  next  day  he  came  to  see  him  again,  and  said,  "Yesterday 
I  asked  you  whether  it  was  possible  to  know  what  there  was 
before  the  existence  of  Heaven  and  Earth;  and  you,  Sir, 
replied  that  it  was — that  ancient  times  were  the  same  as  the 
présent.  Now  yesterday  this  was  quite  clear  to  me;  but 
to-day  it  is  obscure.     May  I  ask  how  this  is  ?  " 

"The  reason  that  it  was  clear  to  you  yesterday,"  said 
Confucius,  "was  that  your  mind  grasped  it  intuitively  ;  the 
reason  that  it  is  obscure  to  you  to-day  is  that  you  don't  trust 
to  the  intuitions  of  your  mind,  but  try  to  think  it  out.  There 
is  no  such  thing  as  ancient  and  modem,  beginning  and  end. 

T^OTE.—àvvafiiç-  is  the    revoluiâon  of  One    spirit,  or 
breath."--C0MM. 

If  you  hâve  no  descendants,  can  you  say  that  you  hâve  ?" 
Then,  as  Jan  Kiu  did  not  retire,  Confucius  said,  "  I  hâve 
finîshed  ;  I  hâve  no  further  reply  to  make.  Life  cannot  be 
employed  to  give  life  to  the  dead  ;  death  cannot  be  employed 
to  kill  those  who  are  alive.  Life  and  Death  are  matters  that 
must  be  awaited.  Everything  that  exists  is  but  one  whole. 
What  Heaven  and  Earth  first  produced  was  Matter.  Those 
who  obstruct  the  course  of  matter — or  things — are  not  in 
accord  with  Nature. 
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Note. — This  sentence  runs  as  follows  in  the  original  : — 
y^  vi  ^  91^^  >  each  ^  having  a  différent  signification. 
The  sensé  of  gtS  is  affixed  to  the  last  by  the  Commentators. 

This  matter  being  produced,  nothing  appeared  afterwavds  that 
had  been  prior  to  it  ;  from  it,  other  things  successively  take 
tbeir  rîse,  and  from  thèse  agaîn  others,  and  so  on  wîthout 
end.  The  love  of  the  Holy  Man  to  others  is,  to  the  very 
last,  also  infinité,  in  that  he  appropriâtes,  or  acts  according 
to,  the  course  of  Nature  defined  above." 

Yen-yuen  asked  Confucius,  saying,  "  I  hâve  often  heard 
you  say,  Master,  that  we  must  not  follow  after  [unrighteous 
objects]  nor  go  half-way  to  meet  [favourable  events],  I 
Tenture  to  ask,  then,  in  what  direction  the  heart  may  roam?  " 

Confucius  replied,  "  The  men  of  olden  times  changed  out- 
wardly  ;  but  inwardly  they  did  not  change.  The  men  of  the 
présent  day  change  inwardly,  but  outwardly  they  do  not 
change,  '-i-:::-'^::^':-'-' 

Note. — ^  yu  implies  a  change  or  modification  of  action 
to  suit  the  times  :  involving  no  change  of  piinciple. 

Those  who  change  according  to  extemal  circumstances  do  not 
actually  change  at  ail  ;  what,  then,  is  changing  and  non- 
changing  ?  And  what  différence  is  there  between  extemal 
and  internai  ?  Change  and  no  change  are  both  manifestations 
of  the  same  aura. 

Note.— The  last  sentence  is  translated  from  the  Commen- 

tary.    The  text  reads  èlff  5i|  <è  ^  ^— which  I  am  unable 
to  présent  in  any  intelligible  English  from. 

Hi-wei  Shih  had  a  park  ;  Huang  Ti  a  pleasaunce  ;  Shun  a 
palace;  T'ang  and  "Wu  only  mansions.  Those  who  ranked 
as  superior  men,  like  the  Confucianists  and  Mïhists,  plagued 
each  other — or,  were  at  daggers  drawn — about  questions  of 
right  and  wrong  ;  how  much  more,  therefore,  do  men  of  the 
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présent  day  do  likewise!  The  Holy  Men,  in  dealing  with 
others,  hann  them  not;  and  men  will  not  liarm  those  who 
do  not  harm  them. 

Note.— The  character  hère  translated  "  others  "  and  "  men  " 
is,  agaia,  the  everlasting  l||f* 

Only  those  who  are  thus  free  from  harm  are  able  to  follow 
and  to  meet  [events]  with  others.  Mountain-forests  and 
marshy  wastes  alike  cause  me  joy  and  pleasure;  but  the 
pleasnre  has  not  been  exhausted  when  sadness  ensues.  When 
pleasure  and  sadness  come,  I  cannot  resist  them  ;  when  they 
départ,  I  cannot  detain  them.  How  melancholy  is  it  that 
the  world  should  be  no  more  than  a  lodging-house  to  its 
inhabitants!  They  only  know  when  they  encounter  an  event  ; 
they  know  not  when  the  thing  may  go  from  them.  They 
recognîse  ability  to  be  ability,  but  do  not  know  that  inability 
may  be  ability  likewise.  Ignorance  and  inability  are  what 
men  are  not  able  to  avoid  ;  so,  for  a  man  to  use  every  exer- 
tion  to  aToid  that  which  others  cannot — is  this  not  pitiable  ? 
The  most  excellent  words  are  those  which  are  not  spoken  ; 
the  most  excellent  deeds  are  those  which  are  not  performed. 
Those  whose  knowledge  is  equal  to  that  of  the  wise,  are 
shallow/' 
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CHAPTER  XXIII. 


Kêng-sang  Ts'u. 

Among  thé  junior  disciples  of  Lao  Tan  was  one  named 
Kêng-sang  Ts'u,  who  alone  had  mastered  the  philosopher's 
doctrine.  He  lived  to  the  north  of  the  Wei  Lei  Mountains. 
Those  of  his  servants  who  were  honest  and  shrewd,  he  sent 
away  ;  those  of  his  concubines  who  were  pure  and  benevolent 
he  kept  at  a  distance;  but  boorish  and  stupid  people  stayed 
with  him,  and  those  who  were  oppressed  with  sorrow  serrée 
him.  After  he  had  lived  there  for  three  years,  there  was  an 
abundant  harvest  in  Wei  Lei  ;  so  that  the  inhabitants  said 
among  themselves,  "  When  this  Mr.  Kêng-sang  first  came 
hère  we  were  alarmed,  and  regarded  him  as  something 
strange  ;  but  now,  ever  since  his  arrivai,  we  hâve  had  cause 
for  joy,  and  every  year  there  has  been  greater  prosperity. 
He  is  not  far  from  being  a  Holy  Man  ;  how  is  it  you  hâve 
not  paid  him  divine  honours,  as  to  the  tutelary  gods  of  the 
land?" — But  when  Kêng-sang  heard  that  they  where  going 
to  make  him  King,  he  looked  southwards  [to  the  abode  of 
Lao  Tsze]  and  was  displeased.  His  disciples  wondered  at 
this  ;  so  Kêng-sang  said,  "  My  disciples,  why  do  you  think 
it  strange?  The  influences  of  spring  burst  forth,  and  ail 
végétation  is  produeed;   when  autumn  comes  round,  the 
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precious  things  of  the  earth  are  brought  to  perfection.  Is 
there  no  plan  in  spring-time  and  autumn,  seeing  that  it  is 
thus?  This  [abundance]  résulta  from  the  révolutions  of 
Nature.  I  hâve  heard  that  the  Perfect  Man  dwells  immove- 
able,  and  shut  into  his  own  abode,  while  the  people  are  mad 
and  boisterous,  not  knowing  whither  to  go.  Now  with 
regard  to  thèse  small  folk  of  Wei  Lei,  who  are  secretly 
désirons  of  paying  me  sacrificial  honours  as  one  of  the  sages, 
I  am  nothing  but  a  very  weak  vessel  ; 

Note, — Literally,  a  spoon  ;  something  sraall  and  sballow, 
capable  of  containing  very  little. 

wherefore  I  am  not  able  to  exemplify  the  teachings  of  Lao 
Tan." 

"  Not  so,"  replied  his  disciples.  "  Now  big  fishes  cannot 
turn  themselves  round  in  ordinary  ditches,  while  eels  can 
twist  themselves  about  at  pleasure.  Great  beasts  cannot 
bide  themselves  away  amcng  little  hillocks  six  or  seven  feet 
high,  while  a  fox's  whelp  regards  such  hillocks  as  most 
félicitons.  Moreover,  where  honour  is  paid  to  the  virtuous, 
and  gifts  presented  to  the  able,  precedence  is  accorded  to 
those  from  whose  goodness  benefit  results.  From  ancient 
times  it  was  thus  witli  Yao  and  Shun  ;  much  more  is  it  now 
the  case  among  the  people  of  Wei  Lei.  Pray,  Master 
attend  to  what  we  say  !" 

"  Come  nearer,  my  disciples,"  said  Kêng-sang.  "If  a 
beast  that  is  big  enougb  to  hold  a  carriage  in  its  mouth  leaves 
the  mountains  by  itself,  it  will  not  escape  the  tribulation  of 
falliug  into  the  net.  If  a  fish,  large  enough  to  swallow  a 
boat,  passes  bounds  and  leaves  the  water,  it  will  sufFer  dis- 
comfort  from  the  little  ants.  Therefore  no  height  can  be  too 
great  for  the  safety  of  birds  and  beasts,  nor  any  depth  too 
deep  for  the  safety  of  fishes.     Now  men  who  would  préserve 
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their  bodies  and  lives  complète,  keep  themselves  in  deep 
seclusion  ;  no  retirement  is  too  profound  for  them.  And  thon 
as  to  the  two  sages  l^ao  and  Sliun  ;  why  should  they  be  so 
higbly  commended?  They  went  to  siich  a  length  in  nice 
distinctions  that  they  encouraged  an  irrational  piercing  of 
holes  through  wall-fences,  and  the  planting  of  weeds  and 
wormwood.  ïheir  System  leads  to  the  ruffling  of  the  hair  iu 
order  to  comb  it,  and  the  connting  of  rice-grains  in  order  to 
cook  them.  If  we  examine  it  closely,  is  this  teaching  suffi- 
cient  to  succour  mankind?  When  the  virtuous  are  pro- 
moted,  the  people  will  wrangle  among  themselves  ;  when 
shrewd  men  are  endowed  witli  responsibility,  the  people  will 
filch  each  other's  réputation.  AU  thèse  things  are  insufiS- 
cient  to  give  the  people  prosperity.  When  the  people  strive 
for  gain,  they  are  indefatigable  ;  there  are  sons  who  murder 
their  fathers,  and  subjectswho  murder  their  sovereigns;  men 
play  the  robber  in  broad  daylight,  and  break  through  walls 
at  noon.  I  tell  you,  the  root  of  universal  disorder  sprang 
from  the  times  of  Yao  and  Shun  ;  its  conséquences  abide  a 
thousand  âges  afterwards,  and  there  always  will  be  men  who  • 
impose  upon  and  befool  each  other. 

Then  Nan-jung  Ts'u,  sitting  boit  upright,  said  seriously, 
"  As  for  me,  I  am  already  of  great  âge  ;  of  what  art  can  I 
avail  myself  to  attain  to  this?"   ; 

Note. — That  is,  to  the  character  and  honours  of  a  Perfect 
Man. 

Kêng-sang  replied,  "  Préserve  your  body  complète;  gnard 
well  your  life  ;  abjure  ail  anxions  thoughts  and  schemes.  If 
you  do  this  for  three  years  you  will  then  succeed  in  attaining 
to  it." 

"  Eyes  hâve  ail  the  same  form,"  said  Nan-jung  Ts'u  ;  "  I 
do  not  know  one  that  is  dififerent  from  the  others.    Yet  blind 
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men  naturally  cannot  see.  Ears  hâve  ail  the  same  form  ;  I 
do  not  know  one  that  is  différent  from  the  others.  Yet  deaf 
men  naturally  cannot  hear.  Hearts  hâve  ail  the  same  form; 
I  do  not  know  one  that  is  différent  from  the  others.  Yet 
madmen  naturally  cannot  attain  to  reason.  Bodies  hâve  ail 
the  same  form  ;  this  also  can  clearly  be  perceived.  It  is  on 
account  of  outward  desires  that  the  différences  arise.  Long- 
ing  and  desiring,  the  wished-for  objects  cannot  be  obtained. 
Now  you  say  to  me,  Préserve  your  hody  complète,  guard  well 
your  li/e,  abjure  your  anxious  thoughts  and  scTiemeg.  I  am 
constrained  to  listen  to  your  teaching;  my  ears  are  open  to 
it.» 

"  Your  words  can  go  no  further,"  said  Kêng-sang.  Then 
he  continued,  "  The  young  gadfly  cannot  be  transformed  into 
the  Caterpillar  ;  little  chickens  cannot  hatch  the  eggs  of 
geese  ;  large  fowls  can.  The  virtue  of  both  thèse  fowls  is  by 
no  means  différent;  their  ability  or  inability  to  hatch  the 
eggs  results  from  their  power  being  great  in  one  instance  and 
small  in  the  other.  To-day  my  power  is  small  ;  I  cannot 
transform  {i.  e.,  instruct  or  improve)  you.  Why  don't  you 
go  south  and  see  Lao  Tsze?" 

So  Nan-jung  Ts'u  got  provisions  ready,  and  in  seven  days 

and  seven  nights  arrived  at  Lao  Tsze's  résidence.     "  Hâve 

you  corne  from  the  abode  of  Kêng-sang  Ts'u  ?  "  asked  Lao 

Tsze.     "  I  hâve,"  replied  Nan-jung.     "  And  why  hâve  you 

brought  ail  thèse  men  with  you  ?  "  said  Lao  Tsze. 

Note. — A  f ar-fetched  référence  to  the  number  of  sôrrows 
with  which  Nan-jung  was  burdened — enough  for  several  men. 

Nan-jung,  trembling,  turned  his  head  to  look  behind  him  ;  so 
Lao  Tsze  said,  "Don't  you  understand  what  I  say?" — Nan- 
jung  bowed  his  head  in  shame  ;  then,  looking  upward,  he 
sighed,  saying,  "  At  présent  I  hâve  forgotten  my  reply,  for 
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I  hâve  lost  what  I  was  going  to  ask.  "  What  do  you  mean 
by  that?"  demanded  Lao  Tsze.  "  If  I  do  not  nnderstand," 
replied  Nan-jung,  "  men  will  say  that  I  am  stupid  ;  if  I  do 
nnderstand,  sorrow  will  return  to  me.  If  I  am  not  benevolent, 
I  shall  injure  others  ;  if  I  am  benevolent,  sorrow  will  return 
to  me.  If  I  am  not  upright,  I  damage  others  ;  if  I  am  up- 
right,  sorrow  will  return  to  me.  How  can  I  escape  from 
thèse  dilemmas?  In  thèse  three  things  is  found  the  cause 
of  my  sorrow;  and  I  hâve  corne  upon  the  suggestion  of 
Kêng-sang  Ts'u  to  enquire  of  you." 

Lao  Tsze  replied,  "  At  first,  when  I  saw  you  face  to  face, 
I  knew  what  you  had  in  hand.  Now  that  I  hear  what  you 
tell  me  I  believe  it  ail  the  more.  You  are  slow  of  compré- 
hension ;  you  hâve  lost  your  parents. 

Note. — That  îs,  hîs  fundamental  (prîncîples). — Comm. 

This  is  like  trying  to  cross  the  seas  riding  on  a  stick  ;  fugi- 
tive ^at  you  are  !  Irresolute  and  undecided  !  Longing  to 
recover  your  passions,  you  bave  now  no  entrance  for  them  ; 
how  pitiable  !  how  melancholy  !  " 

Then  Nan-jung  Ts'u  entered  bis  bouse,  and  sought  to 
obtain  what  Lao  Tsze  loved  and  to  abjure  what  Lao  Tsze 
hated. 

Note. — Abstraction  and  Désire,  respectively. 

But  in  seven  days  he  was  despondent  ;  so  he  retumed  and 
had  another  interview  with  Lao  Tsze.  Lao  Tsze  said,  **  You 
must  purify  your  spirit;  then  wbo  will  be  able  to  cause 
you  distress  ?  Yet  your  heart,  also,  is  fuU  of  evil  ;  [so  that 
you  cannot  be  exempt  from  sorrow].  If  the  outward  organs 
be  fuU  of  perception,  it  is  impossible  to  restrain  the  desires  ; 
the  interior  must  be  fast  closed  against  temptations  from 
without.     When  a  man  is  iawardly  filled  with  desires,  they 
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cannot  be  kept  under  restraint  ;  outer  things  must  be  exclud- 
ed.  If  temptations  from  wîthoat  and  desires  from  within 
become  entwined  together,  even  men  of  wisdom  and  virtuo 
are  nnable  to  maintain  tbeîr  purity  ;  how  much  less,  then, 
can  those  who  are  only  leamers?" 

"  A  villager  being  sick,"  rejoined  Nan-jung,  "a  neighbour 
went  to  see  him.  The  sick  man  was  able  to  describe  his 
malady;  yet  tbose  wbo  were  able  to  understand  his  malady 
were  not  sick  themselves.  I  bave  now  heard  the  True  Way  ; 
and  I  can  only  compare  ît  to  taking  medicine  which  makes 
the  sick  man  worse.  I  should  like  to  hear  about  the  pro- 
longation of  life,  and  that  will  suffice." 

"  In  the  method  for  the  prolongation  of  life,"  said  Lao 
Tsze,  "  lies  the  power  of  preserving  iinity  [of  heart]  and 
holding  it  against  loss  ;  of  discriminating  between  the  auspi- 
cious  and  the  unlucky  without  recourse  to  divination;  of 
attaining  to  that  in  which  the  mind  rests  satisfied;  of  arriving 
at  desistance  (or  repose)  ;  of  exonerating  others,  and  looking 
for  the  fault  in  oneself  ;  of  getting  free  from  lust  ;  of  being 
simple  and  undesigning  ;  of  becoming  like  a  little  child.  A 
child  cries  ail  day  without  getting  hoarse  ;  for  its  constitution 
is  ail  in  harmony.  Ail  day  it  doubles  its  fist  without  the 
hand  becoming  cramped  ;  for  its  natural  powers  are  unim- 
paired.  It  observes  ail  day  without  the  eye  becoming  duUed  ; 
for  it  looks  straight  forward — not  peering  from  side  to  side. 
It  walks  it  knows  not  whither  ;  it  sits  still  it  knows  not  why  ; 
it  goes  willingly  where  others  tell  it,  following  their  ideas  ; 
and  this  is  the  true  method  for  effecting  the  prolongation  of 
Ufe." 

"And  is  that  the  virtueofthe  PerfectMan?"  enquired 
Nan-jung  Ts'u. 

"  No,"  said  Lao  Tsze.     "  What  I  hâve  said  is  only  to 
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melt  your  ice  and  thaw  your  frost — i.e.,  to  remove  your  mis- 
apprehensions,  or  reduce  them  to  the  fluidity  of  water.  As 
regards  the  Perfect  Man, — like  every  one  else,  he  eats  the 
produce  of  the  Earth,  and  like  every  one  else  expériences 
the  joys  of  his  heaven-implanted  nature.  He  does  not  sufifer 
himself  to  be  under  the  mastery  of  men,  or  things,  or  gain, 
or  injury  ;  he  does  not  affect  singularity  ;  he  does  not  assume 
excessive  clevemess  vis-à-vis  the  stupidity  of  others  ;  he  does 
not  plan  afifairs  with  men  before  hand  ;  he  goes  spontaneously 
and  cornes  without  design. 

Note. — Dr.  Williams  in  his  Dictionary  translates  this  last 
phrase,  "  He  suddenly  went  away  ;  he  came  in  his  simplicity." 
The  idea  in  the  text  is  clearly  that  the  goings  and  comings 
of  the  perfect  man  are  without  spécial  forethought  or  ruse. 

This  is  the  true  method  for  the  prolongation  of  life."        - 

"And  is  that  the  extrême  limit  of  it?"  enquired  Nan- 
jung  Ts'u.    ,■■ 

"No !"  replîed  Lao  Tsze.  " I  hâve  unreservedly  told  you, 
hâve  I  not,  that  by  this  method  you  may  become  as  a  little 
child?  Well!  The  child  acts  without  knowing  why,  and 
walks  he  knows  not  whither  ;  its  body  is  like  the  branch  of  a 
dead  tree,  and  its  heart  as  lifeless  dust.  Being  thus,  neither 
evil  nor  prosperity  can  reach  it;  and  when  it  knows  neither 
evil  and  prosperity,  how  can  it  be  afifected  by  the  calamities 
incident  to  humanity  ?" 

Those  whose  hearts  are  immoveably  fixed  give  forth  a 
heavenly  radiance.  Yet  when  others  see  thèse  who  thus 
shine  with  heavenly  radiance,  they  recognise  them  but  as 
men;  [the  radiance  being  internai].  Men  who  cultivate  the 
heart  do  so  until  it  becomes  a  permanent  habit;  those  whose 
practice  is  thus  permanent  are  rejected  by  others,  but  Heaven 
strengthens  and  assists  them.    Those  whom  men  reject  may 
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be  called  the  people  of  Heaven  ;  and  those  whom  Heaven 
assists  may  be  called  the  children  of  Heaven. 

Il  ^  5^  "?•  Compare  the  "  Note  "  upon  3^  •J',  above  ; 
Chapter  IV,  p.p.  40  and  41.  One  Commentator,  however, 
rendere  it  differently  : — "Men  ail  resort  to  those  whose 
practioe  is  thus  permanent  and  whom  Heaven  assists.  The 
natural  dwelling-place  of  men  is  among  the  people  of  Hea- 
ven— or,  those  who  are  under  the  protection  of  Providence  ; 
and  he  among  them  whom  Heaven  specially  assists  is  the 
wionarch"  The  divergence  turns  principally  upon  the  diffé- 
rent roeanings  of  the  word  ^>  which  is  inter-changeable 
with  yS'  Another  Commentator  says,  "  Thoae  who  put  away 

humun  desires  j\  'g\  are  called  the  people  of  Heaven  ;"  so 
we  hâve,  at  any  rate,  a  libéral  choice  of  renderings. 

Those  who  study,  study  that  which  they  can  never  learn. 
Those  who  act,  do  that  which  they  can  never  practise. 
Those  who  know  that  they  can  know  nothing,  hâve  arrived 
at  the  extrême  ol  knowledge.  If  there  are  those  who  are 
not  thus,  retributive  Heaven  will  destroy  them.  If  men 
hâve  intuitive  acquirements — to  wit,  knowledge,  ability,  and 
power  of  talk — they  will  cause  them  to  assume  shape;  con- 
cealing  their  feelings,  they  will  unawares  give  birth  to  other 
feelings;  and  afterwards,  their  hearts  being  full  of  truth,  the 
truth  will  develop  itself  outwardly.  Though  such  be  the  case, 
innumerable  troubles  may  yet  come  upon  them  ;  but  that 
will  be  the  ordinance  of  Heaven — not  the  work  of  man.  Cala- 
mities  are  inadéquate  to  impair  virtue  that  is  complète,  or  to 
work  havoc  in  the  Spiritual  Tower,  (the  heart).  There  is  a 
Lord  of  the  Spiritual  Tower,  who  controls  it;  and  those 
who  know  not  who  this  Controller  is  are  unable  to  control  it 
themselves.  If  it  cannot  be  seen  that  it  is  from  inner  guile- 
lessness  that  actions  spring,  on  each  occasion  the  action  will 
be  unjust.  When  outward  matters  enter  the  heart  so  that 
they  cannot  be  cast  eut,  the  lapse  is  graver  still.    If  an  un- 
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righteous  action  be  performed  publicly,  it  is  visited  with 
pùnishment  by  men;  if  it  be  performed  in  private,  it  is  visited 
with  pùnishment  by  spirits.  Those  who  clearly  understand 
about  men  and  spirits  are  able  afterwards  to  act  on  their  own 
responsibility  alone.  ,.'^'i'::::}  ::■::>''. --^■^■^ 

ïhose  who  hâve  inward  évidence  [of  knowledge,  ability, 
etc.,]  perform  actions  for  which  there  is  no  [sufficiently 
great]  name.  Those  whose  évidence  is  outward,  set  their 
minds  upon  extensively  acquiring  [knowledge,  etc.,  as  above]. 
Those  for  whose  actions  there  is  no  name,  though  they  be 
not  outwardly  remarkable,  yet  shine  with  lustre  ;  while  those 
who  set  their  hearts  upon  extensive  acquirements  are  no  ^ 
more  than  traders,  whom  men  see  standing  on  tiptoe  as  if 
they  overtopped  ail  others. 

The  principles  of  things  enter  into  the  hearts  of  ail  those 
who  diligently  enquire  into  them.  Those  who  pay  little 
attention  to  thèse  things  are  unable  to  receive  them  them- 
selves;  how  mnch  less,  then,  eau  they  receive — q.d.,  tolerate 
or  nourish — others  ?  Those  who  cannot  nourish  others  are 
devoid  of  affection  ;  and  to  those  who  are  devoid  of  affection, 
men  are  as  though  they  were  not.  The  purpose  held  in  view 
by  soldiers  is  to  mangle  others  ;  the  two-edged  Excalibur 
(celebrated  in  the  Lieh  Kuoh)  is  inferior  to  them  [in  ferocity]. 
Yet  even  the  relentless  cruelty  of  men  is  not  equal  to  that 
of  the  Yin  and  Yang,  which  nothing  in  the  whole  Universe 
can  élude.  Yet  it  is  not  the  Yin  and  Yang  which  work 
ruin  ;  it  is  their  own  hearts. 

Note. — This  may  be  explained  as  foUows.  It  is  not  the 
împersonal  principles  of  nature  that  injure  men  ;  it  is  the 
corresponding  influences  in  men's  heai'ts — to  wit,  the  hot  and 
active  passions  that  prvmpt  them  to  violence,  which  may  be 
compared  to  the  Yang,  counteracted  by  the  cold  and  passive 
feelings  that  afterwards  supervene,  which  may  be  compared 
to  the  Yin. 
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In  disciissing  Nature  it  is  necessary  to  iinderstand  its 
division.  Yet,  wliere  it  is  complète,  there  also  it  is  defaced. 
I  dislike  tliose  wlio  divide  Nature  iuto  inner  and  outer,  because, 
while  dividing  it,  they  cniploy  niany  methods  to  obtain  it  in 
its  completeness.  I  dislike  tliose  wlio  thus  employ  many 
methods  to  obtain  it  complète,  because  their  hearts  are  too 
full  of  scliemes.  Therefore  their  hearts  fly  abroad,  and  do 
not  rettirn  ;  we  see  their  so\als  départ,  and  attain — to  what? 
To  deathl  The  soûl  is  extinguished,  and  nothing  but  the 
corse  remains  ;  the  man  diÔers  in  nothing  from  a  ghost. 
Having  a  form,  he  is  as  though  he  had  none;  and  then  he  is 
at  rest.  There  is  no  place  from  which  Nature  issues,  nor 
any  aperture  through  which  it  enters  ;  it  is  a  reality,  yet  has 
no  spécial  abode  ;  it  is  eterual,  and  has  neither  beginning 
nor  end. 

Note. — Hère  occur  nine  characters  of  which  the  Commen- 
tary  says  "thèse  are  redundant" — being  a  mare  répétition  of 
what  has  just  been  said. 

Being  a  reality  yet  having  no  spécial  abode,  iraplies  that  it 
pervades  ail  space;  being  eternal  without  either  beginning 
or  end,  implies  that  it  is  ever  changeless.  If  there  be  birth, 
there  must  needs  be  death  ;  if  there  be  émanation,  there  must 
needs  be  return.  Whether  the  principle  of  nature  issues  or 
re-enters,  no  form  is  visible  ;  and  this  is  called  the  Door  of 
Heaven.  And  what  is  this  Door  of  Heaven?  It  is  Nothing- 
ness!  Ail  things  émerge  from  Nothingness.  That  which 
exists  cannot  hâve  sprung  from  previous  existence  ;  it  must 
hâve  sprung  from  Nothing.  Nothing  is  one  with  non-exist- 
ence ;  and  in  this  [doctrine]  the  heart  of  the  Holy  Man  lies  hid. 
There  were  men  of  old  whose  knowledge  reached  the  very 
highest  point.  And  what  is  this  highest  point? — There  were 
those  who  regarded  the  beginning  as  having  been  devoid  of 
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matter;  and  tliis  is  tlic  highest  point — tho  go-no-fnrther — 
of  kuowledge.  Nothing  can  bo  addod  to  tins.  There  were 
others,  who  opined  tliat  niattcr  did  exist,  but  wlio  regarded 
birth  as  loss,  and  death  as  a  return  [to  annihilation]. 
Wherefore  there  was  no  différence  between  birth  and  death. 
There  were  yet  others  who  said,  "  In  the  beginning  there  was 
nothing,  but  afterwards  there  was  birth;  after  birth,  in  a 
short  time,  there  was  death  ;  "  regarding  Nothingness  as  the 
head,  birth  as  the  body,  and  death  as  the  posteriors.  "  He 
who  knows,"  said  they,  "  that  existence  and  non-existence, 
birth  and  death,  are  ail  bound  together  in  one,  he  shall  be 
our  friend."  Now  although  thèse  three  classes  of  men  ail 
differed,  [they  yet  ail  agreed  in  their  yiews  of  annihilation]. 
Supposing  that,  among  statesmen,  Chao  and  King  are  dis- 
tinguished  by  the  respect  shown  to .  them,  while  Kia  is 
distinguished  by  receiving  an  officiai  appointment;  their  title 
to  distinction  is  not  the  same  [although  there  may  be  no 
difiference  in  their  respective  ranks]. 

Note. — The  phrases  hère  enclosedin  braokets  are  added   : 
by  the  Commentary. 

The  birth  of  man  is  as  the  soot  of  a  cooking-pot.  In 
discussing  the  true  method  of  distinguishing  between  life 
and  death,  existence  and  non-existence,  we  find  that  they 
alternate  one  witli  another  and  ail  revert  to  the  same  origin, 
Yet  thèse  words  are  not  of  definite  (or  invariable)  accepta- 
tion ;  though  the  doctrine  is  not  easily  understood.  At  the 
annual  sacrifices,  a  distinction  may  be  made  between  the 
paunch  and  the  jowl  of  the  animal  at  one  time,  and  not  at 
another.  In  looking  at  a  house  one  explores  everything, 
from  the  aucestral  halls  to  the  bedrooms.  So  with  regard 
to  this  :  nothing  is  of  invariable  acceptation,  as  may  be  seen 
from  what  follows.     Taking  birth  as  the  fundamental,  and 
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knowledge  a8  the  instrnctor,  right  and  wrong  become  dif- 
ferentiated  and  there  will  certainly  be  right  and  wrong 
actions;  then,  one  will  become  oneself  the  arbiter  [of  right 
and  wrong].  If  men  of  their  own  accord  maintain  integrity, 
they  will  incur  death  as  indemnîty  for  its  loss — or,  rather 
than  lose  it.  Snch  men  as  thèse  regard  the  employment  of 
such  means  as  wisdom,  and  their  non-employment  as  stu- 
pidity  ;  they  regard  perspicacity  as  a  distinction  and  obtusenesa 
as  a  disgrâce.  This  irregularity  of  mind  is  the  characteristic 
of  men  of  the  présent  day.  They  are  like  the  cicada  and  the 
pigeon  ;  they  differ  in  nothing  from  those  around  them. 

When,  in  walking  along  a  crowded  thoroughfare,  one  man 
treads  on  another's  feet,  he  just  excuses  himself  on  the  score 
of  hurry  ;  if  it  is  the  case  of  a  brother,  he  must  needs  stop 
and  assuage  his  hurt  ;  but  should  a  parent  tread  upon  his 
child,  it  is  not  necessary  that  he  should  assuage  him. 
Wherefore  it  may  be  said  that  the  best  sort  of  ceremony  is 
for  a  man  to  make  no  différence  between  himself  and  others  ; 
that  the  highest  integrity  is  to  treat  ail  men  alike  ;  that  the 
highest  wisdom  is  to  lay  no  plans  beforehand;  that  the 
highest  benevolence  is  to  hâve  no  spécial  loves  ;  and  that 
the  highest  sincerity  is  to  discard  the  use  of  gold  [ç.c?.,  as 
bargain-money  or  security]. 

Put  away  ail  restlessness  of  will  ;  dispel  ail  errors  of  the 
heart;  discard  ail  irapediments  to  virtue  ;  pierce  throngh  ail 
obstructions  to  Nature  !  Riches  and  honour,  distinctions 
and  dignity,  celebrity  and  profit — thèse  six  things  ail  unsettle 
the  will.  Personal  appearance  and  deportment,  lust  and 
reason,  passions  and  thoughts — thèse  six  things  constitute 
errors  of  the  heart.  Hatred  and  yearning,  joy  and  anger, 
sorrow  and  delight — thèse  six  things  are  ail  impediments  to 
virtue.       Leaving  and  accepting  office,  exacting  from  and 
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conferring  upon  others,  knowledge  and  abilily  —  thèse  six 
things  are  ail  obstructions  to  Nature.  If  the  heart  be  net 
disturbed  by  any  of  thèse  things,  then  is  it  perfectly  upright; 
if  it  be  upright,  it  will  be  calm  ;  if  calm,  then  pellucid  ;  if 
pellucid,  then  empty;  if  empty,  then  entirely  inactive,  in 
which  case  there  will  be  nothing  which  cannot  be  done. 
Nature  is  the  controUer  of  Virtue. 

Note.— jE  M  ^^  ^  <&•  Tlie  Commentary  says, 
"  Tao  is  inactive;  there  is  no  inaction  in  Virtue;  that  which 

is  inactive  and  yet  acts,  is  the  0^  of  Virtue."    So  that  Vir- 
;       tue  is  the  médium  through  which  the  inactive  principle  of 

Nature  acts.     ^  should,  I  think,  be  hère  understood  in  the 
sensé  of  SwaTjiç: 

Production  is  the  glory  of  virtue  (or  energy).  The  natnral 
quality  of  things  is  the  form  assumed  by  what  is  produced. 
The  setting  in  motion  of  the  natural  faculties  is  called  action. 
The  counterfeit  of  action  (hypocrisy  ?)  may  be  called  loss  [of 
the  natural  disposition].  When  knowing  men  associate 
together,  they  devise  plans;  but  they  do  not  know  that  what 
they  know  is  no  more  than  what  may  be  seen  eut  of  the 
corner  of  the  eye — infinitesimally  little.  Acting  without 
beîng  able  to  help  it  is  called  virtue  ;  acting  when  there  is 
no  one  but  oneself  to  act  is  called  government.  Thèse  things 
are  différent  in  name  ;  really,  they  are  in  accord. 

Yi,  Prince  of  Kiung,  was  very  skilful  at  archery;  bat  he 
was  unable  to  reject  the  praise  of  men.  The  Holy  Man  is 
skilled  at  governing  in  accordance  with  the  Law  of  Heaven; 
but  he  cannot  avoid  receiving  the  praise  of  men. 

Note. — The  text  runs  literally,  "  The  Holy  Man  is  skilful 
towards  Heaven,  but  stupid  towards  men."  The  amplification 
is  afforded  by  the  Commentary. 

He  who  is  able  to  govern  in  accordance  with  Heaven,  restrains 
himself  before  others — does  not  court  their  praise.     Only 
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the  complète  man  is  able  to  do  this.  Only  an  insect  can 
do  as  an  insect  does;  only  an  insect  is  able  to  foUow  its 
Heaven-implanted  nature.  The  complète  man  hâtes  the 
réputation  of  being  able  to  rule  in  accordance  with  Heaven, 
because  he  reçoives  it  at  the  hands  of  men  ; 

Note. — Hère  the  text,  as  it  stands,  is  Inexplicable.  ^  A 
w>  X>  ®  A  2S  yC* 
how  much  more,  tben,  if  he  accords  that  réputation  to 
himself  ! 

A  bird  passed  before  the  eyes  of  Yi  ;  Yi  resolved  to  catch 
it,  and  thereupon  exercised  his  power — i.e.,  shot  it.  Now 
if  the  world  be  regarded  as  a  cage,  birds  would  hâve  no 
escape.  Wherefore,  T'ang  the  Successful  employed  cooks  to 
ensnare  Yi  Yin; 

Note. — Thia  version  does  not  at  ail  agrée  with  that  in  the 

Se  t&)  according  to  which  it  was  Yi  Yin  who  ingi-atiated 
himself  with  T'ang  hy  his  skill  in  cookery — not  T'ang  who 
tempted  Yi  Yin  with  sa voury  dish  es  to  come  and  serve  him. 

The  passage  runs  in  the  original  \%  kX  }^  J^W»  W  ^' 
Mo,  Duke  of  Ts'in,  employed  the  skins  of  five  sheep  to  en- 
snare [ransom  ?]  Pêh-li  Hi.     Thus,  had  it  not  been  some- 
thing  that  each  one  loved,  that  was  employed,  neither  would 
hâve  been  obtained. 

Servants  will  tear  up  a  portrait,  not  liking  to  be  confronted 
with  its  beauties  and  defects. 

Note.— The  Commentators  prof ess  themselves  quite  unable 
to  explain  this  strange  sentence. 

Malefactors  under  sentence  of  death  expérience  no  fear  of 

falling,  to  whatever  height  they  may  climb;   for  they  hâve 

already  forgotten  both  life  and  death — it  is  nothing  to  them 

whether  they  are  killed  one  way  or  another. 

Those  who  continually  repeat  what  they  hâve  said  before, 

expérience  no  shame,  in  that  they  forget  that  otliers  bave 
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Kêng-sang  2Vu.  291 

already  heard  them.  Those  who  thus  forget  others  may  be 
regarded  for  that  reason  as  men  full  of  their  own  iinconscious 
nature.  Wherefore  they  are  neither  pleased  if  révérence  be 
paid  to  them,  nor  angry  if  liglitly  esteemed.  Only  those 
vfho  are  one  with  the  harmony  of  Heaveu — simple  as  little 
children — are  capable  of  this.  Though  they  may  évince  anger 
they  are  not  really  angry  ;  their  anger  proceeds  from  what 
is  no  anger  at  ail.  Although  they  may  put  forth  action,  it 
is  really  inaction  ;  their  action  springs  from  the  absence  of 
ail  action.  Desiring  quiescence,  they  tranquillize  their  pas- 
sions ;  desiring  to  guard  their  spirits,  they  follow  the  prompt- 
ings  of  their  hearts  ;  in  acting,  they  aim  at  what  is  right— 
for  they  are  not  able  to  do  otherwise  ;  and  those  who  are 
thus  unable  to  help  doing  what  is  right  are  in  harmony  with 
the  Way  of  the  Holy  Man. 
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CHAPTER  XXIV. 


Hsû  Wu-KUEI. 

Hsii  Wu-kuci  (a  retired  scholar),  acting  on  tho  recom- 
mcndation  of  Nii  Shang,  (a  minister  of  Wei),  went  to  sce 
the  King  of  Wei. 

Note. — Thîs  was  Ki,  celebrated  in  the  Lieh  Kiwh.  He  is 
hère  spoken  of  as  "  Wu  Hou,"  the  Warlike  Marquis,  his 
epitaph-designation. 

The  King,  pitying  his  laborious  life,  said,  "  Master,  greatly 
fatigiied  as  you  ave  with  your  arduous  exertions  in  the  moun- 
tain  forests, 

Note. — Referring  to  the  troubles  inséparable  from  an  exist- 
ence in  which  he  was  dépendent  on  his  own  hands  for  food. 

you  yet  remember  to  corne  and  visit  Us!" — "  It  is  your 
Majesty,"  replied  Hsii,  "  who  incurs  the  trouble  from  my 
visit;  what  trouble  do  I  incur  in  visiting  your  Majesty?  Your 
Majesty  is  overflowing  with  licentiousness,  and  full  of  loves 
and  hâtes  ;  your  passions  are  therefore  greatly  injured.  Even 
if  your  Majesty  discards  your  lechery  and  abjures  your  loves 
and  hâtes,  your  eyes  and  ears  will  suffer. 

Note. — That  is,  they  will  weary  for  the  lustful  sights  and 
pleasant  souuds  to  which  they  hâve  been  bo  long  accustomed. 
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Wherefore  it  is  I  who  bring  trouble  to  you  ;  in  what  does 
Your  Majesty  cause  trouble  to  me?" — At  this  the  King 
reared  his  liead  and  made  no  reply.  In  a  few  moments 
Hsii  Wu-kuei  said,  "  I  will  try  and  inform  your  Majesty 
Btill  further.  I  judge  of  a  dog  by  its  physiognomy.  One  of 
the  lowest  breed  will  just  eat  its  j&U  and  then  do  no  more. 
Such  is  the  ch'aracteristic  of  the  fox.  One  of  a  médium 
breed  will,  as  it  were,  just  stare  at  the  sun;  one  of  the  high- 
est  breed  will,  as  it  were,  lose  ail  consciousness  of — or  forget— 
itself.  But  judging  of  a  dog  in  this  way  is  not  equal  to 
judging  of  a  horse.  I  look,  say,  at  a  horse.  One  goes 
straight  forward,  as  though  it  were  foUowing  a  stretched 
cord;  one  goes  crookedly,  as  though  following  the  tum  of 
a  hook;  one  goes  round  four  sides,  as  though  following  a 
carpenter's  square  ;  and  one  goes  round  in  a  circle,  as  though 
following  a  pair  of  compassés.  Thèse  horses  hâve  only  a 
restricted  usefulness, — as  suitable  for  a  single  state;  they 
cannot  be  used  ail  over  the  world.  The  abilities  of  a  horse 
that  can  be  used  ail  over  the  world  are  complète.  When  he 
gallops,  it  is  as  though  he  were  flying  ;  as  if  he  had  forgotten 
himself  entirely.  Those  that  are  thus,  go  far  beyond  the 
restraints  of  the  halter  and  sever  ail  connection  with  the 
world,  not  knowing  whither  they  are  bound." 

Note. — The  dogs  and  horses  are  hère  a  very  far-fetched 
représentation  of  the  attributes  of  rulers.  Some  are  of  low 
order,  some  of  high  :  some  men  are  stupid,  others  hâve  great 
ability.  ïhe  moral  is,  that  if  those  of  great  ability  and 
expansive  minda  do  not  properly  employ  their  talents,  they 
will  break  through  ail  restraints  and  expend  their  énerves 
upon  what  is  useless  or  worse. 

Then  the  King,  much  delighted,  smiled;  and  Hsii  Wu- 
kuei  went  ont.  Whereupon  Nii  Shang  asked  him,  saying, 
"  What  persuasions  did  you,  Master,  use  towards  my 
sovereign?     I  hâve  often  tised  persuasions  to  him;   atone 
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time  employîng  the  Book  of  Odes,  the  Book  of  History, 
the  Canon  of  Rites,  and  the  Essay  on  Mnsic,  and  at  another 
the  Golden  Register  and  the  Six  Manuals  of  War.  Thus 
hare  I  served  him,  and  the  merit  of  the  books  is  great — it 
cannot  be  reckoned  up;  but  my  sovereign  bas  never  smiled. 
What,  then,  did  the  Master  say  to  his  Majesty  to-day  that 
he  appearèd  so  pleased?" 

Hsii  replied,  "  I  only  said,  I  pliysiognomise  a  dog,  I  pliy- 
mognomise  a  horseJ'* 

"Nothing  but  that?"  asked  Nii  Shang.  Hsii  "Wu-kuei 
said,  "  Hâve  you  never  heard  of  the  wanderer  of  Yueh,  who, 
having  left  his  native  state  a  few  days  only,  was  delighted 
when  he  met  with  somebody  he  knew  ? — When  he  had  been 
absent  ten  months,  he  was  delighted  when  he  met  with  any- 
body  belonging  to  the  state;  when  he  had  been  absent  a 
year,  he  was  delighted  if  he  met  a  man  like  anybody  belong- 
ing to  the  state.  Was  it  not  because  he  had  been  absent 
such  a  long  time  that  he  thought  of  his  follow-countrymen 
so  longingly  ?  Those  who  hide  themselves  away  in  empty 
valleys,  closed  in  by  reeds  and  rushes  and  surrounded  by 
pole-cats  and  weasels,  whether  running  hither  and  thither  or 
quietly  resting  in  the  wilderness, — are  glad  when  they  hear 
the  sound  of  human  footsteps;  how  much  more,  then,  when 
they  hear  their  brothers  and  near  relatives  clearing  their 
throats  at  their  side  !  Now,  oiir  sovereign  bas  not,  for  a 
long  time  past,  heard  the  words  of  a  Divine  Man,  as  of  one 
clearing  his  throat  by  his  side  ;  [for  there  are  no  Divine  Men 
in  Wei]." 

When  Hsû  Wu-kuei  visited  the  King  again,  the  King 
said,  "  You,  Sir,  who  dwell  in  the  mountain  forests,  eating 
chestnuts  and  satisfying  yourself  with  onions  and  chives, 
bave  kept  yourself  aloof  from  Us  a  long  time.     Now  that 
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you  are  old,  are  you  desirous  of  enjoying  the  flavour  of  wine 
and  flesh?  For  I  the  King  posscss  the  blessing  of  national 
tranquillity."      V 

Note. — The  protection  of  the  gods.    "My  kingdom  is  at 
r[   peace  ;  are  you  willing  to  be  my  minister,  and  to  live  on  the 
fafcof  theland?" 

"  I  am  of  obscure  and  humble  birth,"  replied  Hsu  ;  "  hoir 
could  I  venture  to  partake  of  your  Majesty's  "wine  and  flesh? 
I  came  hither  to  assuage  your  troubles." 

"Whatl"  said  the  King;  "how  can  you  assuage  our 
troubles?" 

"  I  can  assuage  that  which  troubles  your  Majesty's  spirit 
and  person,"  replied  Hsii. 

"Whatisit  yousay?"  continued  the  King.  Th en  Hsii 
said,  "  The  nourishment  of  men  by  Heaven  and  Earth  is  the 
same  towards  ail.  Those  in  high  positions  may  not  on  that 
account  regard  themselves  as  excelling  others  ;  those  in  a 
low  sphère  of  life  need  not  consider  that  as  a  shortcoming, 
Your  Majesty  alone  is  Lord  of  Ten-thousand  Chariots,  and 
you  oppress  the  people  of  a  whole  state  [by  heavy  punish- 
ments  and  taxation]  in  order  to  pamper  your  own  ears,  eyes, 
nose,  and  mouth.  Now  your  spirit  does  not  acquiesce  in 
this,  for  the  spirit  of  man  loves  fair  dealing  and  abhors 
selfishness  [or  injustice].  Selfishness  is  disease;  and  there- 
fore  I  corne  to  heal  your  Majesty  of  the  disease  you  hâve 
contracted." 

The  King  replied,  "  I  bave  wanted  to  see  you,  Sir,  for  a 
long  time  past  ;  I  want  to  love  my  people,  and  by  the  exercise 
of  justice  to  put  an  end  to  war.     Can  this  be  done  or  no?  " 

"It  cannot!"  said  Hsii  Wu-kuei.  "Loving  the  people 
is  the  commencement  of  inflicting  injury  upon  them  ;  pntting 
a  stop  to  war  by  the  exercise  of  justice  is  the  very  thing  from 
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which  springs  the  mobilisation  of  troops.  If  your  Majesty 
begins  with  this,  you  will  not  be  able  to  exécute  your  design. 
Where  there  is  a  désire  to  perform  some  good  or  bad  action, 
there  will  be  external  symptoms  of  it.  Although  your 
Majesty  may  practise  benevolence  and  rectitude,  it  will  be 
little  better  than  hypocrisy.  If  there  be  the  appearance,  it 
will  be  but  a  false  show.  If  there  be  achievement  hère,  there 
will  be  destruction  there.  If  there  be  insurrections  in  the 
state,  there  will  be  hostilities  from  without.  Your  Majesty 
certainly  has  not  numerous  battalions  in  the  battlements, 
and  not  a  single  foot-soldier  or  horseman  near  the  altars — 
t.6.,  to  guard  the  palace,  the  interior.  Do  not  harbour  sédi- 
tions designs  of  aggrandisement  ;  do  not  employ  intrigues, 
or  lay  schemes,  or  appeal  to  arms,  to  conquer  others.  If 
one  kills  the  people  of  other  countries  and  annexes  their  ter- 
ritories,  in  order  to  pander  to  one's  own  selfishness  and  one's 
own  desires,  it  is  impossible  to  know  which  of  the  contending 
sides  is  in  the  right  or  where  the  victory  ought  to  lie.  Still, 
if  your  Majesty  cannot  relinquish  [your  intention],  at  least 
reform  and  purify  your  heart,  conform  to  the  principles  of 
Heaven  and  Earth,  and  do  not  harass  your  subjects  ;  then 
the  people  will  escape  death.  Why  must  your  Majesty 
[^begin  by]  attempting  to  put  an  end  to  war  ?" 

Huang  Ti  once  started  to  visit  Ta  Wei,  at  the  Kii-tsze 
Mountains.  Fang  Ming  was  his  charioteer,  and  he  was 
attended  by  Ch'ang  Yii  ;  Chang  Joh  and  Hsi  Pêng  were  his 
outriders,  and  Kw'ên  Hwên  and  Hua  Ki  followed  his  car- 
riage.  On  arriving  at  a  waste  land  called  Hiang  Oh'êng, 
the  seven  sages  were  perplexed,  there  being  nobody  of  whom 
to  ask  the  road  ;  when,  just  then,  they  met  a  boy  tending  a 
horse,  of  whom  they  enquired,  saying,  "  Do  you  know  the 
Kii-tsze  Mountains.?" — "  I  do,"  replied  the  lad.     "  And  do 
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you  know  where  Ta  Wei  lives?"  they  asked.  "  Certainly," 
he  answered.  "Strange!"  said  the  Emperor;  "the  little 
lad  not  only  knows  the  Kû-tsze  Mountains,  he  knows  the 
dwelling-place  of  Ta  Wei  as  well.  May  I  ask,  my  boy,  how 
you  would  govern  the  empire  ?  "  The  little  lad  replied,  "  I 
would  govern  the  empire  just  as  I  am  tending  this  horse. 
How  should  I  do  it  otherwise?  When  I  was  small  and 
roamed  within  the  world,  I  gradually  contracted  a  dimness 
of  sight;  and  my  elders  advised  me,  saying,  You  ought  to  ride 
upon  the  Sun  as  on  a  chariot,  and  roam  àbout  the  désert  of 
Hiang  CKêng.  At  présent  the  disease  in  my  eyes  is  rather 
better,  and  I  am  already  able  to  roam  beyond  the  world  alto- 
gether.  The  govemment  of  the  Empire  is  similar  to  this — 
that  is  ail;  what  other  plan  should  I  hâve?" 

NOTB. — The  disease  in  hîs  eyes  was  brought  about  by  the 
obsouring  influences  of  the  "  dusty  world  ;"  when  he  retired 
to  an  uninhabited  place  it  got  better,  and  would  be  perfectly 
well  as  soon  as  he  was  free  from  the  world  of  outward 
sensé  altogether.  :    ;  '     '- .-■'.'^  \.  ■-■-:!■■: .^  '^' -';-'' 

The  Emperor  said,  "  The  govemment  of  the  world  is  most 
certainly  not  your  business,  my  child  ;  nevertheless,  I  venture 
to  question  you  upon  the  subject."  The  youth  begged  to  be 
excused;  but  the  Emperor  asked  him  again.  Then  he  said, 
"  In  what  does  the  govemment  of  the  empire  dififer  from  the 
tending  of  a  horse  ?  Only  in  this — that  the  injury  done  to 
horses  should  be  dispensed  with  ;  that  is  ail." 

Then  the  Emperor  bowed  twice,  and  prostrated  himself  ; 
and  addressing  the  boy  as  "  Heavenly  Teacher,"  retired. 

If  men  of  shrewdness  are  without  détermination  to  change 
[according  to  circumstances],  they  hâve  no  joy.  If  men  of 
arguments  are  without  séquence  in  their  conversations,  they 
hâve  no  joy.  If  those  who  are  clever  at  examining  into 
affairs  hâve  no  opportunities  for  bringing  disgrâce  on  others, 
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they  hâve  no  joy.  Ail  thèse  are  hampered  by  external  con- 
ditions. Those  who  are  apt  at  stirring  up  [the  hearts  of  ] 
others,  aim  at  impérial  power.  Those  who  are  skilled  at 
gaining  the  people['8  confidence],  regard  officiai  honours  as 
their  highest  aim.  Men  of  muscle  brag  over  difficnlties. 
Men  of  bravery  and  daring  are  undaunted  in  the  présence  of 
calamity.  Men  of  armour  find  their  delight  in  war.  Those 
who  live  among  wilds  and  fastnesses 

Note. — Literally,  "  Men  of  decayed  and  cadaverons  aspect." 
The  abore  rendering  is  tbat  of  tbe  Commentary. 

regard  the  keeping  up  of  their  réputation  as  the  principal 
thing.  Those  who  frame  laws  love  to  extend  their  rule. 
Those  who  inculcate  cérémonies  lay  great  stress  on  outward 
style.  Those  who  practise  benevolence  and  rectitude  value 
opportunities  [as  the  time  to  act].  If  husbandmen  hâve 
nothing  to  do  in  the  way  of  pulling  up  weeds  they  cannot  be 
called  husbandmen.  If  traders  hâve  no  huckstering  to 
attend  to,  they  cannot  be  called  traders.  When  the  common 
people  get  a  day's  employment,  they  are  inspirited.  When 
artisans  acquire  any  délicate  and  ingénions  implements,  they 
are  encouraged.  If  the  covetous  cannot  store  up  wealth, 
they  will  grieve.  If  self-boasters  find  that  their  power  and 
influence  do  not  surpass  that  of  others,  they  will  be  sad. 
Those  who  love  wealth  and  power  take  delight  in  révolutions. 
Now  ail  thèse  différent  sorts  of  men  make  use  of  every  occa^ 
sion  that  offers  ;  they  cannot  remain  inactive.  They  follow 
the  times,  and  no  one  of  them  ever  départs  from  his  own 
métier.  Their  faculties  and  bodies  pass  rapidly  away,  drowned 
in  the  myriad  affairs  of  the  world;  and  never  to  the  end  of 
their  life  do  they  return.     How  melancholy  is  this  ! 

Chuang  Tsze  said,  "  If  archers  who  do  not  first  décide 
what  they  going  to  aim  at,  and  yet  hit  the  mark,  are  said  to 
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be  skilful  shots,  may  everybody  in  tlie  world  be  called  Yi?" 

Note, — The  Prince  of  archers — and  of  Kiang, 

"  Yes,"  replied  Huei  Tsze.  Chuang  Tsze  said,  "  If  every- 
body  in  the  world  does  not  agrée  upon  the  rights  of  a  thing, 
then  each  one  regards  his  own  view  as  the  correct  one.  In 
this  case,  may  everybody  be  called  Yao  ?  "  "  Yes,"  replied 
Huei  Tsze.  "  If  so,"  said  Cbuang  Tsze,  "  then  we  hâve 
Confucianism,  Mïhism,  the  doctrine  of  Yang  Tsze  and  the 
doctrine  of  Kung-sun  Lung,  which,  with  yours,  Sir,  make 
fiye.  Which  of  thèse  is  the  true  one?  Perhaps  such  fk 
doctrine  as  that  of  Lit  K'ii  ?  A  disciple  of  Lu  Kii  said  once, 
/  hâve  grasped  the  doctrine  of  my  Master.  In  the  winter  I 
can  heat  a  farnace  [ivithout  fire~\^  and  in  the  summer  I  can 
create  ice.  Whereupon  Lu  K'ii  said,  That  is  to  invoTce  the 
Yang  hy  means  of  the  Tin.  This  is  not  the  doctrine  I  teach, 
I  will  tell  you  what  my  doctrine  is.  Then  he  tuned  two 
harpsichords,  placing  one  iri  the  hall  and  the  other  in  an 
inner  apartment.  He  struck  the  sixth  note  of  the  gamut 
on  one  of  them,  and  the  corresponding  note  vibrated  on  the 
other  ;  he  struck  the  third  note,  and  the  same  resuit  foUowed  ; 
the  sounds  harmonised  exactly.  Now  if  he  had  tuned  another 
string,  there  would  bave  been  no  correspond ence  between 
that  and  the  other  five  notes  ;  if  he  had  struck  it,  the  five 
and  twenty  strings  would  bave  been  ail  the  same — from  be- 
ginning  to  end  there  would  not  bave  been  one  sound  différent 
from  another,  for  what  he  struck  would  be  simply  the  domi- 
nant note.     Are  you  at  ail  like  Lu  K'ii?" 

Huei  Tsze  said,  "  At  présent  the  Confucianists,  Mïhists, 
followers  of  Yang  Tsze  and  followers  of  Kung-sun  Lung  are 
engaged  in  dispute  with  me;  we  are  ail  at  variance  among 
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ourselyes  ;  we  employ  our  several  réputations  to  repress  each 
otlier  ;  but  they  hâve  never  yet  proved  me  wrong  ;  how  is  it 
that  you  say  I  am?" 

Chuang  Tsze  replied,  "There  was  a  man  of  Ts'i  who, 
havîng  injured  his  son's  foot,  sent  him  to  the  state  of  Sung, 
commanding  him  to  become  a  gatekeeper;  as  there  they  did 
not  use  men  who  were  perfect  in  their  bodies.  But  he  strove 
to  keep  possession  of  his  bell,  by  strapping  it  up  securely 
[so  that  it  could  not  fall  or  be  stolen]  ;  while,  when  he  wanted 
to  get  back  his  son,  he  would  not  even  leave  his  native  state 
himself  to  fetch  him.  Hère  was  forgetfulness  of  class 
distinctions. 

Note. — In  that  he  loved  his  bell  better  than  his  son. 

Supposing  there  to  be  a  man  of  Ts'u,  lamed  in  his  feet,  jour- 
neying  by  boat  to  a  place  where  he  is  going  to  be  a  gate- 
keeper;— if,  in  the  middle  of  the  night,  when  nobody  is 
about,  he  begins  to  dispute  with  the  boatman,  the  boat  not 
having  reached  the  shore,  he  sjmply  provokes  the  boatman's 
animosity. 

Note. — The  moral  of  ail  this,  which  is  far-fetched  enough, 
appears  to  be  as  follows  :  a  man  shbuld  be  content  with 
lookîng  af ter  his  own  door,  and  not  go  abroad  to  look  after 
other  people's.  That  is,  he  should  confine  himself  to  curing 
his  own  f  aults  instead  of  entering  into  useless  arguments  with 
others  on  the  question  of  right  and  wrong. 

As  Chuang  Tsze  was  following  a  funeral,  he  passed  by 
the  tomb  of  ïïuei  Tsze.  Tuming  his  head,  he  said  to  his 
attendants,  "  The  nose  of  that  stone  figure 

Note. — ap  Jv  l  apparently,  a  native  of  the  cîty  of  Yîng. 
I  am  unable  to  explain  this  differently,  so  hâve  made  free 
to  translate  it  as  above,  the  context  showing  that  what  is 
referred  to  was  the  image  of  some  dead  man. 
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is  covered  with  a  coating  of  clay  as  thin  as  a  fly's  wing  ;  let 
Shih  the  artisan  trim  it  clean."  So  Shih  the  artisan  fetched 
his  adze  as  quickly  as  the  wind,  and  did  as  he  was  told. 
When  the  mud  was  cleaned  off,  the  statue's  nose  was  found 
to  be  quite  uninjured,  and  the  figure  stood  there,  still,  with- 
out  any  change  of  countenance.  When  the  Eling  of  Sung 
heard  of  it  he  sent  for  the  artisan  and  said,  "  Do  you  think 
you  could  do  the  same  to  me?"  Shih  replied,  "Your 
servant  has  been  able  to  trim  things  for  a  long  time;  but 
nevertheless,  the  material  on  which  I  work  is  inanimate — 
or,  has  been  long  dead." 

Note. — Eeferring  to  the  person  in  memory  of  whom  the 
Btatue  was  made.  "Wherefore,"  we  may  add,  "I  cannot 
trim  your  nose." 

"  Since  the  Master's  death,"  said  Chuang  Tsze,  "  I  hâve  no 
one  with  whom  to  verify  [right  and  wrongj  ;  no  one  with 
whom  to  argue  I  " 

Note. — The  figure  is  better  expressed  in  Chînese,  owing  to 

a  play  upon  the  word  ^»  The  last  sentence  might  therefore 
read,  "  Since  the  Master's  death,  I  hav-e  had  no  material  on 
which  to  work,"  etc. 

Kuan  Chung  being  sick,  Duke  Huan  went  to  see  him,  and 
said,  "  Father  Chung,  you  are  indeed  ill  ;  it  may  be  said  that 
your  sickness  is  severe.  To  whom  can  we  entrust  the  afifairs 
of  our  state?" — Kuan  Chung  replied,  "  To  whom  does  your 
Grâce  désire  to  entrust  them?"  The  Duke  said,  "ToPao 
Shu,  I  think."-^"  That  may  not  be,"  replied  Kuan  Chung. 
"As  a  man,  he  is  an  incorruptible,  honest,  and  virtuous 
scholar,  who  will  bave  nothing  to  do  with  those  who  are  not 
so  themselves.  "When  he  once  hears  a  man's  faults,  he  does 
not  forget  them  to  the  end  of  his  life.  If  you  place  the 
govemment  of  the  state  in  his  hands  he  will  run  counter  te 
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the  mind  of  the  Prince  above  him  and  to  that  of  thé  people 

below  him  ;   and  if  he  ofifends  your  Grâce,  he  will  not  hold 

his  position  Tery  long."     The  Duke  replied,  "  If  this  be  so, 

whom  can  I  get?"     "  I  cannot  but  tell  you,"  answered  Kuan 

Chung;   "it  is  Hsi  P'êng  who  will  do.     In  a  high  position, 

he  is  self-forgetting  ;  in  a  low  position  he  does  not  overstep 

what  is  right. 

Note. — The  meanîng  of  this  sentence  is  much  obscured  by 

the  omission  of  the  character  /^  between  the  two  worda 

Y  ^»  which  the  Commentators  say  should  be  supplîed; 
instancing  a  corresponding  passage  f  rom  the  works  of  Lieh 
Tsze. 

He  is  modest,  not  comparing  himself  with  the  Three  Em- 

perors  and  Five  Rulers  ; 

Note. — The  text  in  two  différent  éditions  says  plainly  ^ 

^ — the  Yellow  Emperor  ;  but  the  Commentators  affirm  this 
to  be  a  misprint. 

and  he  is  compassionate  to  those  who  are  not  his  equals. 

To  impart  one's  virtue  to  others  is  called  holy  ;   to  impart 

one's  wealth  to  others  is  called  meritorious.     If  one  uses  his 

own  worthiness  to  put  himself  above  others 

Note. — The  verb  hère  is'^j  which,  I  think,  the  context 

requires  should  be  read  ?»— to  oppress  others  by  the  exalta- 
tion of  himself. 

he  will  not  be  able  to  obtain  men's  hearts  ;  but  if  he  uses  it 
to  make  himself  less  than  others,  he  cannot  hut  obtain  their 
hearts.  I  hâve  not  heard  that  there  is  another  man  in  the 
state  like  this,  nor  hâve  I  met  with  one  among  the  governing 
classes.  Wherefore  I  cannot  do  otherwise  than  tell  you  :  it 
is  Hsi  P'êng  who  will  do  !  " 

Wu  Wang  crossed  a  river  and  climbed  the  Mount  of 
Monkeys.  When  ail  the  monkeys  saw  the  Prince  they  fled 
away  in  terror,  taking  refuge  in  a  bushy  thicket.  But  there 
was  «ne  monkey  who,  in  a  swaggering,  easy  way,  advanced 
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towards  the  Prince  with  extended  claws.  The  Prince  shot 
at  it  ;  but  the  monkey,  with  great  dexterity,  seized  the  fly- 
ing  arrow.  The  Prince  commanded  his  attendants  to  give 
chase  and  let  fly  another  dart  ;  the  monkey  was  hit,  and  died. 
Then  the  Prince,  turning  to  his  friend  Yuen  Puh-yi,  said, 
"  That  monkey  plumed  himself  upon  his  cleverness  and 
depended  on  his  dexterity  ;  he  regarded  me  with  contempt  ; 
therefore  did  he  corne  to  this  pass,  and  perish.  Be  upon 
your  guard  1  Ah  !  do  not  despise  others  through  pride  in 
your  own  endowments."  Then  Yuen  Puh-yi  went  home  and 
placed  himself  under  the  tutelage  of  Tung  Wu  in  order  to 
root  up  his  pride.  He  put  away  pleasure  and  abjured  famé  ; 
and  in  three  years  ail  the  people  of  the  state  extolled  him. 

Nan-pôh  Tsze-ch'i  leaned  against  a  little  table,  in  a  sitting 
posture  ;  then,  raising  his  eyes  to  Heaven,  he  sighed.  His 
disciple  Yen  Ch'êng-tsze,  coming  in  to  see  him,  said, 
"  Master,  how  is  it  that  you,  who  surpass  ail  others,  caa 
become  like  a  dry  corpse,  and  your  heart  like  so  much 
inanimate  dust?"  The  Master  replied,  "I  lived  long  in 
mountain-gorges  ;  and  during  that  time,  as  soon  as  T'ien 
Hôh,  the  Prince  of  Ts'i,  saw  me,  the  people  of  his  state 
congratulated  him  thrice.  It  was  certainly  I  who  first 
exhibited  virtue,  so  that  he  became  aware  of  it;  it  was 
certainly  I  who  sold  my  abilities,  so  that  he  purchased  them. 
If  it  had  not  been  I  who  first  exhibited  virtue,  how  could  he 
hâve  known  of  it  ?  If  it  had  not  been  I  who  offered  my 
abilities  for  sale,  how  could  he  bave  purchased  them  ?  Alas  I 
I  pity  those  who  lose  their  virtue  and  their  abilities  ;  I  also 
pity  those  who  pity  others  ;  and  I  likewise  pity  them  that 
pity  those  who  pity  others.  Since  then,  the  cause  of  my 
sorrow  has  become  daily  less  and  less  ;  [and  therefore  I  am 
as  you  find  me — as  free  from  reflection  as  a  corpse,  etc.] 


.«;,       ^,--,V 
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Note. — He  had,  aa  it  were,  retrîeved  his  fault  in  sellîng 
his  abilîties  by  retirîng  from  his  officiai  post  to  a  life  of 
apathy  and  abstraction. 

Wlien  Confucius  went  to  Ts'u,  the  King  offered  hira  wine. 
Sun  Shu-ao  held  a  goblet  in  his  hand,  and  stood  up  ;  Shih- 
nan  Yi-liao  received  the  wine  from  him  and  poured  a  libation, 
saying,  "  The  men  of  old,  under  thèse  circumstances,  spoke 
words  of  exhortation  [to  the  King]." — "I,"  replied  Con- 
facins,  "  hâve  heard  that  they  did  not  deem  it  neccessary  to 
use  words  in  order  to  speak,  and  that  they  did  not  use  any  ; 
why  should  I  do  so  now?  When  !Shih-nan  Yi-liao  struck  a 
bell,  the  difficulties  existing  between  the  two  states  of  Ts'u 
and  Sung  were  removed. 

Note. — This  refers  to  an  ancîent  practice,  accordîng  to 
which  the  striking  of  a  bell  was  the  signal  for  a  truce,  just 
as  the  waving  of  a  white  flag  is  now  among  Westerns.  Con- 
fucius uses  it  as  an  illustration  of  speaking  without  words. 

When  Sun  Shu-ao  reclined  quietly  [on  a  high  place]  holding 
a  plume  (or  fan),  the  men  of  Ying  ail  enlisted  as  soldiers. 

Note, — Or,  "mustered  for  battle;"  regarding  the  fan  as  if 
întended  for  a  sémaphore. 

I  only  wish  I  had  a  beak  of  three  feet  long  !" 

Note. — "  For  then  I  could  speak,"  says  one  Commentary. 
"  For  then  I  could  not  speak,"  says  another.  The  reader  may 
adopt  which  he  chooses. 

Thèse  men — Yi-liao  and  Shu-ao — may  be  said  to  hâve 
directed  others  without  [verbal]  directions;  the  other  man — 
Confucius — ^may  be  said  to  hâve  argued  without  words. 
Wherefore  ail  [kinds  of]  virtue  are  parts  of  one  Principle  ; 
but  words  should  stop  short  of  that  which  one's  wisdom  does 
not  know.  This  is  of  culminating  importance.  Although 
the  Principle  is  but  one,  yet  virtue  is  not  ail  the  same;  there 
being  knowledge  that  one  cannot  know,  it  cannot  be  arrived 
at  by  discussion.     To  extol  one's  own  réputation  as  the 
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Confucianists  and  Mïhists  do  is  inauspicious.  Wherefore 
the  sea  ceases  not  in  its  eastward  âow;  it  îs  immeasnrably 
great.  The  virtue  of  the  Holy  Man  enwraps  both  Heaven 
and  Earth;  his  compassion  enriches  the  whole  world,  irre- 
spective  of  family  or  name  ;  so  that  those  who  in  life  hâve  no 
rank  and  in  death  no  epitaph,  who  gather  no  merit  and 
establish  no  repute,  are  called  great  men.  The  excellence 
of  a  dog  is  not  measured  by  its  aptitude  in  barking;  the 
vrorthiness  of  a  man  is  not  reckoned  by  his  skill  in  talking. 
Much  less  is  he  acconnted,  on  that  ground,  great.  That  is 
not  enough  to  give  him  greatness;  how  much  less  can  it  be 
reckoned  Virtue!  That  in  which  there  is  nothing  that  is 
not  included,  is  Heaven  and  Earth  ;  yet  Heaven  and  Earth 
do  not  strive  after  things — everything  is  theirs  naturally. 
Those  who  understand  this,  do  not  strive  and  plan;  they  lose 
nothing;  they  renounce  nothing;  they  do  not  change  front 
to  obtain  external  advantages.  Tuming  in  upon  themselves, 
they  are  never  at  the  end  of  their  resources  ;  following  the 
ancients,  they  never  worry  themselves  with  spéculations. 
Theirs  is  the  guilelessness  of  great  men. 

Tsze  Chi  had  eight  sons,  who  stood  ranged  before  him. 
Beckoning  to  Kiu-fang  Yin,  he  said,  "  Look  at  my  sons  for 
me,  and  tell  me  which  possesses  the  happiest  prognostîcs." 
Kiu-fang  Yin  replied,  "  Kw'ên  looks  the  fortunate  one." 
"How  do  you  know?"  asked  Tsze  Chi,  in  great  delight. 
Kiu-fang  replied,  "  Kw'ên  will  dine  with  the  Prince  of  a 
state  for  the  rest  of  his  life."  Then  Tsze  Chi  looked  deeply 
grieved  and  shed  tears,  saying,  "  How  is  it  that  my  son  is 
reserved  for  such  a  fate  as  this?" — "To  dine  with  the 
Prince  of  a  state,"  said  Eau-fang,  "  is  a  privilège  that  will 
extend  to  three  générations  ;  how  much  more  to  the  father 
and  mother  of  the  participiant  ?   Now  you  hear  of  this, 
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and  you  weep  ;  this  is  to  resist  happiness.  Your  son 
has  good  fortune,  and  his  father  regards  it  as  ill-luck  !  "— 
"  Yin,"  replied  Tsze  Chi,  "  how  can  you  possibly  know 
that  Kw'ên  is  bound  to  bave  good  fortune  ?  If  ail  his  life 
long  he  is  to  get  wine  and  flesh,  he  will  be  the  prisoner  [or 
slave]  of  his  nose  and  mouth  ;  how  can  you  tell  what  his 
fortune  will  be  ?  I  hâve  never  been  a  shepherd,  yet  a  ewe 
was  once  born  from  the  southwest  corner  of  my  hall  ;  I  never 
loved  field-sports,  yet  a  quail  was  once  born  from  the  other 
corner  of  my  hall.  If  you  don't  call  that  extraordinary, 
what  do  you  ?  "Wherever  I  roam  with  my  sons,  I  still  roam 
in  the  midst  of  Heaven  and  Earth;  with  them  I  act  accord- 
ing  to  the  principles  of  Heaven,  and  obtain  joy  ;  with  them 
I  till  the  Earth,  and  obtain  food.  I  do  not  mix  myself  up 
in  [political]  affairs  with  them;  I  do  not  concert  plans  with 
them  ;  I  do  not  make  myself  strange  to  them — {i.  e.,  by  per- 
forming  unusual  feats  of  ability).  But  I  avail  myself,  with 
them,  of  the  sincerity  of  Heaven  and  Earth  ;  I  do  not  by 
any  means  embarrass  myself  on  account  of  extemal  advan- 
tages  ;  thèse  I  simply  take  as  they  come  ;  I  do  not  use  them 
as  an  end.  Now,  I  suddenly  find  myself  the  creditor  of  the 
times — (or,  the  world  is  paying  me  a  debt  it  does  not  owe). 
Wherever  there  are  the  conséquences  of  what  is  extraordinary, 
be  sure  that  extraordinary  things  hâve  happened  first  ;  [but 
I  hâve  doue  nothing  extraordinary,  and  yet  the  conséquences 
of  what  is  extraordinary  hâve  come  upon  me].  This  is  dan- 
gerous  !  It  is  not  that  I  and  my  sons  hâve  committed  any 
fault  ;  it  must  be  Heaven's  doing.  That  is  the  reason  that 
I  weep." 

A  few  days  afterwards,  he  sent  his  son  Kw'ên  to  the  state 
of  Yen.  While  on  the  road  he  was  captured  by  robbers.  To 
sell  him  uninjured  was  a  matter  of  difficulty, 
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Note, — Because,  being  complète  in  ail  his  limbs,  he  might 
escape. 

and  they  thouglit  that  by  cutting  off  his  feet  tliey  would 
facilitate  their  design.     So  they  did  so,  and  then  sold  him  in 
the  state  of  Ts'i  as  inspecter  of  roads  to  Duke  K'ii.    Ail  the 
rest  of  his  life  he  had  flesh  to  eat  every  day,  and  then  he  died. 
Nieh  K'nëh,  meeting  Hsii  Yu,  said  to  him,  "  Whither  are 
you  bonnd?" — "  I  am  fleeing  from  the  Emperor  Yao,"  repljpd 
Hsii  Yu.     "  What  do  you  say  ?  "  asked  Nieh  K'uëh.     Hsii 
Yu  said,  "  Yao  cherishes  his  subjects  with  benevolence  ;   I 
fear  lest  he  should  incur  the  ridicule  of  the  world.      In 
succeeding  générations  men  will  poach  upon  each  other's 
manors.    The  people  now  find  no  difficulty  in  living  together; 
if  they  are  loved,  they  will  respond  with  affection  ;  wherever 
they  find  benefit,  thither  they  will  repair  ;  if  they  are  praised, 
they  will  be  encouraged.     But  if  cause  is  given  to  them  for 
hatred  (or  suspicion),  they  will  disperse.     Love  and  benefit 
spring  from  benevolence  and  rectitude.    Those  who  repudiate 
benevolence  and  rectitude  are  few  ;  those  who  désire  benevo- 
lence and  rectitude  are  the  many.     But  the  practice  of  bene- 
volence and  rectitude  is  often  insiuCere.    Moreover,  it  resem- 
bles  the  apparatus  used  for  the  capture  of  birds.    This  is  the 
sort  of  benevolence  and  rectitude  that  is  specially  resorted  to 
by  Yao  himself  to  govern  and  benefit  the  empire — which  is 
just  as  though  he  did  no  more  than  cast  a  passing  glance  at 
it.     Now  Yao  only  knows  that  virtuous  men  can  benefit  the 
empire  ;   he  does  not  know  that  they  can  injure  it  as  well. 
This  is  only  understood  by  those  who  ignore,  or  put  aside, 
their  own  virtuousness.  ■' r''-^  \:''-.''--"M-':-''':'-i---: 

There  are  some  persons  who  are  captivating  and  seductive. 
There  are  some  who  are  nonchalant  and  ease-taking.  There 
are  others  who  are  grasping  and  monopolising.     Those  who 
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are  called  captivating  study  the  words  of  one  teacher  only  ; 
and  then  they  take  secret  delight  in  their  own  exceeding 
fascinations,  regarding  their  own  accomplishments  as  perfect, 
and  not  knowing  their  real  ignorance  and  emptiness.  Such 
are  those  who  are  called  captivating.  Those  who  are  non- 
chalant and  ease-taking  are  like  lice  on  a  pig's  body,  which 
sélect  spots  where  the  bristles  grow  far  apart,  regarding  them 
as'  a  spacious  mansion  or  a  wide  pleasaunce  ;  while  the 
çrevices  between  its  toes,  its  nipples,  its  buttocks  and  its  feet 
are,  to  them,  a  peaceful  and  commodious  dwelling-place. 
They  do  not  know  that  one  fine  morning  the  pork-butcher 
■will  bare  his  arm,  and  gather  fuel,  and  light  a  fire,  and  that 
they  and  the  pig  will  ail  be  roasted  together.  Thus  those 
who  negligently  throw  in  their  lot  with  the  rich  will  hâve  to 
share  their  downfall  as  well  as  their  prosperity. 

Note. — The  last  sentence  embodies  only  the  meaning  hid- 
den  under  the  text.  as  indicated  in  the  Commentary.  It  is 
not  a  translation  of  either. 

Snch  are  those  who  may  be  called  nonchalant.  Of  those 
who  are  grasping  and  monopolising,  one  was  Shun.  Mutton 
is  not  fond  of  ants  ;  ants  are  fond  of  mutton,  for  mutton  is 
rank  in  odour.  Shun's  practice  [  of  benevolence  and 
rectitude]  had  this  property  of  rankness,  and  therefore  the 
people  were  fond  of  hira.  Shun  changed  his  résidence  at 
Ch'êng-tu  three  times,  and  at  last  settled  in  the  open  country 
of  Têng  with  some  hnndreds  of  thousands  of  families.  Yao, 
having  heard  of  Shun's  worth,  promoted  him  to  a  place  where 
there  was  not  a  blade  of  grass,  saying,  "  I  trust  that  he  will 
fertilise  and  enrich  it."  When  Shun  was  promoted  to  this 
arid  spot,  he  was  already  far  advanced  in  years  ;  his  clearness 
of  perception  was  on  the  wane,  yet  he  did  not  wish  to  retire  ; 
wherefore  he  may  be  called  grasping.     So  that  the  spiritual 
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inan  hâtes  the  multitude  to  flock  to  him.  If  they  corne,  he 
will  not  unité  with  them  ;  and  as  he  does  not  unité  himself 
1?ith  them,  they  receive  no  advantage.  Wherefore  there  are 
not  Tery  many  who  are  attached  to  him,  nor  are  there  Tery 
many  who  are  widely  sundered  from  him.  Where  virtue  ia 
adhered  to,  and  harmonious  conditions  blended  together,  in 
order  to  comply  with  men's  hearts — there  you  hâve  yrhat 
may  be  called  a  Divine  Man. 

If  men  be  deprived  of  the  intelligence  of  ants,  acquire  the 
non-consideration  of  fishes,  and  lose  the  ideas,  even,  of  sheep, 
they  will  see  nothing  and  liear  nothing  ;  their  hearts  will 
lurn  in  upon  themselves.  If  men  are  thns,  their  tranquillity 
will  be  as  water,  and  their  straightforwardness  (or,  upright- 
ness)  as  a  line,  while  if  they  change  front  it  will  be  in  accord- 
ance  with  rightl  The  Divine  Men  of  old  reposed  in  the 
self-manifestation  of  Heaven  to  them  ;  they  did  not  exercisQ 
their  minds  to  investigate  the  Heavenly  principle. 

Note.— That  is,  it  came  to  thera  intuitively.  The  trans- 
lation is  free,  but  I  think  correct,  though  at  first  sight  the 
passage  seems  to  bear  a  widely  différent  interprétation. 

Wherefore,  to  the  Divine  Men  of  old,  Life  was  gain  and 
Death  was  loss  ;  Death  was  gain  and  Life  was  loss.  Take 
medicine,  for  instance.  There  is  crow's-head,  and  the  root 
of  the  platycodon  grandifolium  [used  for  coughs],  and  lily- 
root,  and  China-root  ;  each  of  which  is  the  most  important 
according  to  circumstances,  while  ail  the  other  sorts  are  too 
numerous  to  be  mentioned. 

Note. — This  appears  to  mean  that  there  is  nothing  essen- 
tially  certain  or  of  definite  importance  initself;  that  every- 
thing  dépends  on  circumstances  unforeseen.  Whether  one  livea 
or  dies,  is  as  much  a  matter  of  uncertainty  as  what  medicine 
one  takes  ;  what  is  usef  ul  in  one  case  is  pernicious  in  another  ; 
it  is  the  conditions  which  détermine  its  character. 
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"When  Kou  Kieh,  Prince  of  Yueh,  led  three  thousand 
armed  troops  to  battle,  they  rested  at  Kuai  K'i.  Only  Wên 
Chung  was  able  to  understand  that  states,  once  lest,  could 
agaiu  be  reste red  to  prosperity  ;  it  was  only  Wên  Chung  who 
did  not  know  the  trouble  that  was  coming  on  himself. 
Wherefore  it  may  be  said,  there  is  that  which  even  owls  can 
see;  there  is  a  joint  even  in  the  shank  of  a  crâne.  But  if  an 
explanation  of  this  be  attempted — alas  !  [it  cannot  be  done]. 
Wherefore  it  may  be  said,  the  action  of  wind  blowing  on  a 
river,  w<^uld  naturally  resuit  in  its  diminution  :  the  action  of 
the  sun  in  shining  upon  a  river  would  hâve  the  same  effect — 
[yiz.,  to  dry  it  up].  Yet  although  the  wind  and  rain 
combine  thus  to  bring  their  influences  to  bear  upon  the  river, 
the  river,  being  fed  by  its  own  springs,  will  yet  flow  on  for 
aye.  So,  if  water  be  stopped  up  by  earth,  it  will  be  arrested 
in  its  course;  if  a  shadow  be  confronted  by  the  man  who 
throws  it,  it  will  be  seen  that  it  cannot  change  (i.  e.,  that  it 
is  a  true  copy)  ;  if  the  Principle  of  Heaven  be  brought  to 
bear  upon — or,  into  contact  witli — human  afifairs,  it  is  seen 
to  be  immutable. 

Note. — The  last  sentence  runs  thus  lucidly  în  the  text  : — 

^  21  T?  ^  «È»  «•      The  meaning  is  explained  as  above 
by  the  Commentators. 

Thus,  there  is  danger  to  the  eye  in  examining  closely  [into 

things],  danger  to  the  ear  in  listening  attentively  [to  words], 

danger  to  the  heart  in  inordinately  pursuing  [objects  of 

désire],  and  danger  in  ail  ability  to  raise  one's  dwelling- 

place  to  the  rank  of  palace;  and  when  the  danger  is  ac- 

complished,  it  cannot  be  altered — [the  mischief  is  done]. 

Calamities  will  then  grow  from  day  to  day  accumulatingly, 

so  that  great  labour  will  be  necessary  to  avert  them,  and  a 

long  time  spent  in  the  attempt.     Yet,  men  regard  ail  the 
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things  above-mentioned,  as  precious  ;  is  not  that  pitiable? 
Consequently,  states  are  lost  and  people  butchered  without 
end  ;  and  thoy  know  not  of  whom  to  ask  the  reason  ! 

Thus,  when  a  man's  foot  is  on  the  earth,  although  the  spot 
he  treads  on  is  not  much,  he  is  still  dépendent  upon  the  ground 
he  is  not  then  actually  treading  on;  and  afterwards  he  is 
able  to  tread  over  a  wide  expanse.  In  like  manner,  although 
the  knowledge  of  man  is  small,  he  still  dépends  upon  what 
he  does  not  yet  know;  and  afterwards  he  becomes  able  to 
know  what  Heaven  says.  If  a  man  understands  the  Great 
Unity,  he  will  get  to  know  perfect  quiescence,  to  recognise 
the  différent  orders  of  existence,  to  perceive  the  uniformity 
of  ail  things,  to  know  the  boundlessness  of  the  Universe,  the 
great  Sincerity, 

Note. — The  irustn-orthiness  oî  those  laws  whîch  resuit  in 
the  regularity  of  the  seasons  and  the  productioa  of  ail 
created  things. 

and  the  universal  Fate. 

Note.— In  the  original,  y^  S«  It  refers  to  that  which 
is  immoveably  Jixed  in  the  destiny  of  ail,— to  wit,  life  and 
death. 

This  is  the  summit  of  knowledge.  The  Great  Unity  is  all- 
pervasive;  absolute  quiescence  disperses  ail  confusion;  ré- 
cognition of  the  différent  orders  implies  each  one  being 
brought  distinctly  and  separately  before  the  eye  ;  perception 
of  the  uniformity  of  ail  things  refers  to  their  original  issue 
from  a  common  cause;  knowing  the  boundlessness  of  the 
Universe  involves  the  embodiment  of  that  boundlessness — or 
liberality — in  action;  knowing  the  great  Sincerity  leads  to 
investigation  [of  the  laws  of  Nature];  récognition  of  the 
universal  Fate  leads  to  the  firm  maintenance  [of  the  doctrine 
in  the  heart,  corne  life  or  death  or  any  other  vicissitude]. 
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Wliere  there  is  nothing  else,  there  is  Heaven.  Where  there 
is  révolution  of  seasons,  there  are  outward  signs  of  the 
approaching  changes,  Dark  and  obscure  as  things  may  be, 
there  is  still  a  controlKng  power — a  pivot  on  which  they 
move.  Altbough  there  was  a  beginning,  there  is  that  whicb 
had  no  beginning.  Thus,  those  who  profess  to  explain  thèse 
things  are  as  though  they  did  not  explain  them  ;  those  who 
profess  to  understand  them  are  as  though  they  did  not 
understand  them.  Those  who  do  not  understand  them  now 
will  understand  them  hereafter.  If  thèse  things  be  enquired 
into,  it  y  et  cannot  be  said  that  [Nature,  or  the  controlling 
principle]  came  from  an  embryonic  inception,  or  that  it  did 
not  ;  but  though  a  thing  may  be  difficult  to  grasp  on  account 
of  its  roundness  and  slipperiness,  it  is  none  the  less  a  reality. 
From  ancient  times  till  now  there  bas  been  no  change  in  it, 
yet  there  has  not  been  the  slightest  falling  off  in  vigour. 
Wherefore,  [in  discussing  this  Principle],  can  it  not  be  said 
to  possess  in  a  very  high  degree,  a  manifest  spring  of 
pleasure?  Why  not  meditate  upon  this  continually?  What 
reason  is  there  for  doubt  or  hésitation?  I  thus  employ  my 
own  conviction  to  dissipate  the  doubts  of  others,  and  cause 
them  to  pass  into  a  state  of  no-doubt;  then  no  one  in  the 
whole  world  will  hâve  doubts  about  anything  any  more. 
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CHAPTER  XXIII. 


TbAh  Yano. 


Tsêh  Yang  went  to  Ts'u,  and  Yi  Kieh  apprîsed  the  King 
of  it;  but  the  King  would  not  see  Tsêh  Yang,  so  Yi  Kieh 
returned.  Then  Yang  went  to  see  Wang  Kuo,  and  said, 
"  Master,  why  do  you  not  infomi  the  King  about  me  ?  " 
Wang  Kuo  replied,  "  I  am  not  like  {q.  d.,  the  equal  of  ) 
Kung-yueh  Hsiu." — "  What  ability  has  he?"  asked  Yang. 
Wang  Kuo  said,  "  In  the  winter  he  spears  turtles  in  the 
river,  and  in  the  summer  he  takes  his  ease  in  monntain- 
groves  ;  and  when  passers-by  ask  him  why  he  does  this,  he 
says,  This  is  my  abode.  Now  Yi  Kieh  has  already  mentioned 
you  to  the  King,  and  the  King  will  not  employ  you  ;  how  much 
less  am  I  likely  to  succeed  ?  Moreover,  neither  am  I  like 
Yi  Kieh.  Now  Yi  Kieh,  in  his  conduct,  is  devoid  of  yirtue 
though  he  possesses  knowledge  ;  he  does  not  venture,  even, 
to  approve  himself;  he  is  much  given  to  courting  men  of 
influence  and  is  utterly  steeped  in  ambition  of  riches  and 
honour.  This  is  not  the  way  to  strengthen  virtue,  but  to 
strengthen  everything  that  tends  to  destroy  virtue.  People 
•who  suffer  greatly  from  cold,  heap  on  clothes  even  in  spring- 
time;  those  who  are  very  susceptible  of  heat  enjoy  cold  winds 
even  in  the  winter.    Now  the  King  of  Ts'u,  in  his  conduct, 
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assumes  tremendous  airs,  and  is  exceedingly  severe  in  his 
treatment  of  others  ;  while  towards  delinquents  he  is  as 
unrelenting  as  a  tiger.  Who,  that  is  not  either  a  man  of 
subtle  and  flattering  speech,  or  else  of  uprightness  and 
virtue,  is  able  to  wrench  the  King's  vices  from  him? 
Wherefore,  wlien  the  Holy  Man  bas  no  resources,  he  causes 
the  persons  of  his  household  to  disregard  their  poverty; 
when  he  has  opportunities  of  action,  he  causes  princes  and 
dukes  to  disregard  their  rank  and  émoluments  and  to  become 
humble.  He  takes  pleasure  in  the  brute  création  ;  while  as 
regards  man,  he  delights  in  the  universal  diffusion  of  his 
principles  and  yet  préserves  it  in  himself.  Wherefore,  when 
he  préserves  silence,  he  is  yet  able  to  give  men  to  drink  of 
peace;  and  when  he  dwells  with  others,  he  causes  them  to 
became  more  than  parents  and  children  to  one  another  in 
love.  Kung-yueh  Hsiu  has  now  returned  to  his  abode,  and 
sundered  himself  from  ail  possibilities  of  acting;  for  his 
heart  is  widely  différent  from  that  of  other  men.  Wherefore 
I  say,  Wait  for  Kung-yueh  Hsiu  !" 

The  Holy  Man  fully  understands  the  spéculations  of  others, 
and  knows  them  ail  as  if  he  were  one  with  themselves  ;  yet 
he  does  not  know  how  this  is,  for  it  is  by  reason  of  his  nature 
that  it  is  so.  Whether  at  rest  or  in  action,  he  makes  Hea- 
ven  (Nature)  his  guide  ;  and  other  men  see  that  those  who 
are  not  Holy  Men  cannot  do  this.  Sorrow  springs  from 
knowledge;  but  when  men  come  to  act,  they  accomplish  very 
little.  Their  opportunities  are  limited  ;  what  help  is  there 
for  them  ?  To  a  man  who  is  bom  handsome  other  men  serve 
as  a  mirror;  if  others  do  not  tell  him  of  his  beauty,  he  does 
not  know  that  he  is  more  beautiful  than  they  are.  He  is 
conscious  of  it  as  though  he  were  imconscious  ;  he  hears  of 
it  as  though  he  heard  it  not;   [but  when  he  sees  it  himself] 
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then  he  îs  deliglited  above  measure,  and  others  are  înordî- 
nately  fond  of  him.  Such  is  nature.  The  love  of  the  Holy 
Man  io  others  acquires  for  him  the  réputation  of  loving  them  ; 
but  unless  they  tell  him,  he  is  not  conscious  that  he  lores 
them.  He  is  conscious  of  it  as  though  he  were  unconscions  ; 
he  hears  it  as  though  he  heard  it  not;  yet  he  does  love  them 
beyond  measure,  and  others  fiud  infinité  pleasnre  in  his  love. 
This  also  is  nature. 

The  sight  even  of  one's  native  state  and  native  city  is  exhi- 
larating  and  joyous.  Althongh  nine-tenths  of  it  be  overgrown 
wîth  weeds  and  trees,  and  fuU  of  mounds  and  hillocks,,  it  is 
still  a  joyous  sight.  How  much  more  delightful,  then,  is  it 
to  see  what  one  bas  never  seen  before,  and  to  hear  vrhat  one 
has  never  heard  before  !  It  is  like  the  sound  of  divers  instm- 
ments  of  musîc,  hanging  from  the  snmmît  of  a  tower  eighty 
cubits  hîgh,  which  ail  give  forth  différent  tones. 

The  faith  of  Jan-sîang  Shîh  had  reached  a  point  where  it 
became  energetîc  and  free  in  action,  so  that  he  could  follow 
the  times  and  accomplish  his  pnrposes  naturally.  It  em- 
braced  ail  things  without  beginning  or  end,  irrespective  of 
measure  or  of  time.  It  changed  with  them  from  day  to  day, 
though  rooted  in  that  which  never  changes.  Why  should 
Jan-sîang  Shih  ever  départ  from  it?  If  men  inientionally 
take  Heaven  as  theîr  guide,  they  do  not  succeed  in  obtaining 
the  guidance  of  Heaven. 

Note.— Heaven  hère  agaîn  means  Nature.  "  If  men,*'  we 
may  say,  "  try  to  put  themselves  under  the  guidance  of  Nature 
by  an  effort  of  the  will,  they  f ail  of  their  object  ;  for  they 
no  longer  act  naturally  or  spontaneously  ;  they  defeat  the 
end  they  hâve  in  view  by  the  very  effort  they  make  to  gain 

it."    The  text  runs,  ^  0$  5C  lit  7  #  êS  5^> 

If  they  covetously  désire  extemals  in  order  to  obtain  occupa- 
tion, what  can  be  said  of  them?     The  Holy  Man  does  not 


316  The  Divine  Classîc  of  Nan-IIua, 

[actively,  or  by  an  effort  of  the  will]  possess  Heaven,  nor 
does  he  in  the  same  manner  possess  the  confidence  of  men  ; 
he  does  not  aîm  at  being  an  example — 1.«.,  ûiefirst  to  do  a 
thing— 'Or  at  gaining  an  influence  orer  external  matters.  He 
accompanies  ail  men  in  his  heart  without  stopping  ;  every- 
thing  he  does  is  sufiBcient  and  complète  without  being  in  any 
way  superfluous.  His  accordance  [witli  Nature]  is  natural 
and  spontaneous  ;  how  can  he  be  said  to  take  it  as  his  guide 
premeditatedly  ? 

When  the  Emperor  T'ang  obtained  a  Comptroller  of  his 
honse  and  stables,  Têng  Hêng,  was  appointed  his  instructor. 
The  Comptroller  complied  with  his  instructions;  but  he  did 
not  allow  Têng  Hêng's  advice  to  hamper,  or  restrain,  him  ; 
he  rather  insisted  on  foUowing  out  his  own  way  to  bring  his 
precipts  to  perfection.  He  acted  this  in  order  forcibly  to 
establish  a  réputation  ;  but  the  réputation  he  thus  acquired 
was  à  false  one,  and  from  this  resulted  the  use  of  many 
unnecessary  artifices  ;  so  that  he  had  recourse  to  two  distinct 
policies  of  action.  One  should  take  as  a  guide  what  Confucius 
stûd  about  the  banishment  of  anxious  thoiights. 

Note.— This  refers  apparently  to  a  passage  in  his  Commen- 
tary  upon  the  Yih  King,  Part  II,  Chap.  5— 3C  1*  i^T  »@. 

Jung-ch'êng  Shih  said,  "  If  days  were  done  away  with,  there 
would  be  no  years;  if  there  were  nothing  internai,  there 
would  be  no  external  manifestation." 

Wei  Ying,  King  of  Liang,  made  a  treaty  with  T'ien-ho 
Mo,  King  of  Ts'i,  which  was  violated  by  the  latter.  Wei 
Ying  was  enraged,  and  despatched  a  man  to  assassinate  him. 
When  Kung-sun  Yen  heard  of  it,  he  was  greatly  ashamed 
[annoyed?],  and  said  to  the  King,  "Your  Majesty  is  a 
Prince  of  Ten-thousand  Chariots,  and  yet  yoa  use  a  common 
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man  to  avenge  your  enmity  !  I  beg  you  to  let  mo  havo  two 
hundi-ed  thousand  troops  that  I  may  engage  in  battle  on  your 
,  behalf,  and  take  his  subjects  prisoner,  and  capture  their  oxen 
and  horses,  that  the  King  of  Ts'i  may  be  filled  with  impotent 
rage.  Afterwards  we  will  assault  his  kingdom,  so  that  he 
will  retreat  in  terror;  and  then  we  will  beat  his  back  till  it 
breaks."  When  Ki  Tsze  heard  this,  he  was  very  indignant, 
and  said,  "  If,  in  building  a  wall  of  eighty  cubits,  it  is  des-  - 
troyed  when  it  has  just  reached  the  full  height,  that  is  so 
much  the  more  bitterness  [toil]  for  the  convicts  engaged  in 
its  construction.  At  présent,  our  troops  hâve  not  been  called 
out  for  sevcn  years — [arguing  a  state  of  peace  which]  is  the 
very  basis  of  good  government.  Kung-sun  Yen  is  a  seditious 
man  ;  he  must  not  be  listened  to  !  "  ,     r 

Note. — Perhaps  the  phrase  f|L  ^  might  be  constroed 
"  disturbs  or  confuses  others." 

When  Hua  Tsze  heard  this  he  was  much  annoyed,  and  said, 

"  He  wlio  advises  the  destruction  of  Ts'i  is  a  seditious  man  ; 

he  wlio  opposes  it  is  also  a  seditious  man  ;  he  who  says  that 

both  he  who  would  and  he  who  would  not,  destroy  the  state, 

are  seditious  men,  is  a  seditious  man  himself."     The  King 

said,  "If  so,  what  are  we  to  do?"      Hua  Tsze  replied, 

"  Your  Majesty  should  hâve  recourse  to  the  True  Way,  and 

that  will  be  sufficient." 

Note. — That  is,  he  was  to  become  perfectly  indiffèrent  to 
evcrything,  to  adopt  a  policy  of  inaction,  to  cultivate  apathy,  ^ 

and  leave  things  to  take  their  course;  then  he  would  ueed 
nothing  more. 

When  Huei  Tsze  Iieard  of  this,  he  brought  Taî  Tsin-jen  înto 

the  King's  présence.     Tai  Tsin-jên  said,  "Thereis  athing. 

which  is  called  a  snail  ;   does  your  Majesty  know  it?"     *'0f 

course  I  do,"  replied  his  Majesty.     Tai  continued  :  "  Upon 

the  left  liorn  therc  is  a  kingdom  called  Provocation;  upon  its 
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right  horn  there  is  a  kingdom  called  Brute  Force.    Thèse 
two  states  often  wrangle  about  each  other's  territories,  and 
make  war.     The  prostrate  corpses  may  be  connted  by  my- 
riade ;  one  sîde  will  be  drirea  to  the  North  for  fifteen  days, 
and  ihen  return  to  the  charge." — "Bah!"  said  the  King; 
"that  is  ail  empty  talk."    Tai  replied,  "  Your  servant  begs 
yoar  Majesty  to  regard  it  as  ail  real.      Your  Majesty's 
thonghts  are  roaming  in  an  outward  direction;  is  tliere  any 
restraint  to  your  subjects'  desires — both  those  of  high  and  of 
low  degree?" — "There  is  no  restraint,"  replied  the  King. 
"  You   know,"  continued  Tai,    "  that  those  vrhose  roving 
thonghts  cannot  be  restrained,  will  of  a  certainty  cast  back 
glances  at  states  that  are  contiguous  to  each  other  ;  but  can 
you  tell  whether  you  may  be  able  to  return  to  your  own 
territory,  or  whether  you  may  not  lose  it  ?  " — "  True  1  "  replied 
the  King.     Tai  continued  :  "  Among  the  contiguous  states 
there  is  the  state  of  Wei  ;    in  the  middle  of  the  state  of  Wei 
there  is  the  city  of  Liang;  and  in  the  middle  of  Liang  there 
is  the  King.     Is  there  any  différence  between  this  King  and 
the  kingdom  of  Brute  Force  ?" — "  There  is  no  différence," 
replied  the  King.    Then  the  visiter  departed,  and  the  King 
became  dispirited  and  lost  in  thought.    The  visitor  being 
gone,  Huei  Tsze  came  in,  and  the  King  said,  "  That  visitor 
is  a  great  mau  ;  the  Holy  Man  is  not  his  equal."    Huei  Tsze 
replied,  "  If  you  blow  a  flageolet,  you  will  produce  a  whistling 
note  ;   if  you  blow  into  [the  small  holes  of]  a  swordhilt, 
there  will  be  nothing  but  a  wheezing  sound.    Now  Yao  and 
Shun  were  highly  extolled  by  others;   yet  if  you  come  to 
compare  them  with  Tai  Tsin-jên,   they  resemble  only   a 
wheezing — say  imperfect — sound." 

When  Confucius  went  to  Ts'u,  he  stayed  with  a  vendor 
of  congee  at  the  Hill  of  Auts.     In  the  neighbourhood  there 
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was  a  man  with  his  wifo,  servants,  and  concubines  [employed 
in  repairing]  the  top  of  his  house.  Tsze  Lu  said,  "  What 
are  ail  those  sheaves  of  grass  for  ?  "  Confucius  replied, 
"  Thèse  persons  are  ail  followers  of  Holy  Men,  who  hâve 
retired  to  the  lower  ranks  of  the  people  and  hidden  them- 
selves  ûway  among  the  country  fields.  Their  réputation  has 
melted  away,  but  their  détermination  is  unlimited  ;  though 
their  lips  may  speak,  their  hearts  are  erer  silent.  Moreover 
they  set  thernselves  in  opposition  to  the  customs  of  the  world, 
regarding  compliance  with  such  things  as  beneath  their 
notice.  They  are  as  people  who  get  drowned  on  dry  land;— 
such  is  Shih-nan  Yi-liao."  Then  Tsze  Lu  begged  Confucius 
to  let  him  beckon  Shih-nan  to  corne;  but  Confucius  said, 
"  Enough  !  He  knows  that  I  would  bring  him  into  notice, 
and  he  is  aware  of  my  arrivai  in  Ts'u  ;  he  would  regard  me 
as  most  certainly  bent  on  inâuencing  the  King  to  call  him— 
i.  e.,  to  profifer  him  employment — and  therefore  he  would 
look  upon  me  as  a  man  of  flattering  lips.  Men  of  tliîs  sort 
consider  themselves  disgraced  by  even  hearing  the  words  of 
a  flatterer;  how  much  more,  by  meeting  such  a  man  in 
person?  How,  then,  could  Shih-nan  Yi-liao  remain  hère?" 
— So  Tsze  Lu  went  to  look  for  him;  but  found  his  house 
'.deserted.    ''' 

The  border-warden  of  Chang-wu  said  to  Tsze  Lao,  "A 
prince  in  fulfilling  the  functions  of  govcrnment,  must  not  be 
heedless  ;  in  ruling  the  people  he  must  not  be  reckless  and 
subversive.  Formerly,  when  I  was  a  husbandman,  I  was 
very  heedless  in  ploughing  ;  so  that  when  harvest-time  came 
round  I  reaped  the  just  reward  of  my  recklessness.  The 
foUowing  year  I  reformed,  and  adopted  greater  mcthod. 
I  ploughed  deep,  and  harrowed  the  seed  in  thoroughly  ;  my 
crops  grew  thick  and  bore  abundant  fruit,  so  that  for  a  whole 
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year  I  had  as  mucli  as  I  could  eat." — When  Chuang  Tsze 
heard  this,  he  said,  "  Now-a-days  inen  take  care  of  their 
bodies  and  cultivate  their  hearts  ;  most  of  them  answer  to 
the  description  of  this  border-warden.  They  keep  aloof  from 
their  Heaven-implanted  nature  and  discard  their  natural 
disposition,  extinguish  their  feelings  and  destroy  their  spirit, 
allowing  their  hearts  to  rove  abroad  and  take  part  in  every 
thing.  Wherefore  this  perversion  and  spoliation  of  man's 
nature  is  the  resuit  of  lust  and  hatred.  That  which  thus 
spoils  man's  nature  is  like  tough  water-reeds.  If  one's  body 
be  bound  by  newly-sprouted  bulrushes,  and  his  natural  dis- 
position rooted  up,  how  can  one  tell  what  egress  will  be 
forced  by  the  impure  humours  generated  within?  Ulcers, 
sores,  abscesses,  internai  beat  and  venereal  excrescences  are 
examples  of  this." 

Note. — "When  the  pure  original  nature  of  man  is  dis- 
ordered,  the  constitution  is  impaired  and  ail  sorts  of  diseases 
break  out."     COMM. 

Pêh  Kii,  who  was  studying  under  Lao  Tan,  said,  "  May  I 
go  on  a  journey  [of  propagandism]  through  the  Empire?" — 
" By  no  means,"  replied  Lao  Tan;  "the  empire  is  the  same 
everywhere — [in  its  rejection  of  the  Doctrine]." 

Note. — As  much  as  to  say,  "  You  will  meet  with  the  same 
unbelief  abroad  as  you  do  hère  in  our  own  state." 

Then  he  begged  him  again;  and  Lao  Tan  said,  "Whither 
would  you  go  first?"— "To  the  state  of  Ts'i,  first  of  ail," 
was  the  reply;  "  arrived  at  Ts'i,  I  would  visit  the  criminals, 
to  bring  my  sympathy  to  bear  upon  them,  and  constrain 
myself  to  act  on  their  behalf  ;  to  strip  oflf  my  court-robes 
and  gire  them  for  tent-curtains  ;  to  cry  and  weep  towards 
Heaven,  saying,  0  ye,  0  ye,  who  are  alone  the  first  to  incur 
the  great  troubles  that  there  are  upon  the  earth,  are  you  not 
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robhers,  are  you  not  murderers  ?  " — Lao  Tan  replied,  "  Men 
in  high  positions  regard  acquisition  as  honourable  and  loss 
as  disgraceful  ;  but  afterwards,  abuses  are  discovered.  They 
scrape  up  goods  and  wealth  ;  but  afterwards  wranglings  and 
contentions  arise.  At  présent,  if  the  abuses  practised  by 
thèse  men  are  established,  and  those  things  which  men  strive 
together  for  are  garnered  up,  poverty  will  corne  upon  the 
persons  of  others  for  ever  and  without  end.  Even  if  you 
désire  to  stop  them  [in  their  career  of  robbery  and  bloodshed], 
will  you  be  able  to  do  it?  The  superior  men  of  olden  times 
regarded  acquisition  as  the  right  of  the  peaple,  and  let  the 
losses  fall  upon  themselves  ;  they  regarded  the  people  as 
upright,  and  took  the  blâme  of  wrong  upon  themselves. 

Note, — Tt  toay  be  a  question  whether  fg»  and  ^  in  the 
above  passages  should  be  rendered  "  acquisition  "  and  "  loss" 
or  "merit"  and  "fault." 

Therefore,  if  one  man  among  the  people  lost  his  life,  they 
held  themselyes  to  blâme.  Those  of  the  présent  day  are 
very  dififerent.  They  act  clandestinely,  and  then  regard  those 
who  do  not  know  that  they  are  acting  as  stupid.  They  under- 
take  tasks  of  great  difiSculty,  and  then  regard  those  who  do 
not  venture  upon  such  enterprises  as  blameworthy.  They 
lay  heavy  responsibilities  on  others,  and  then  punish  them  if 
they  are  not  adéquate  to  their  discharge.  They  send  men  to 
great  distances,  and  then  put  them  to  death  if  they  do  not 
arrive  in  time.  The  people  know  they  are  unable  to  évade 
punishment,  even  though  they  exert  their  strength  to  the 
very  utmost  ;  consequently,  they  resort  to  a  course  of  dis- 
simulation. When  those  in  authority  display  so  much  dupli- 
city  every  day,  how  can  those  beneath  them  avoid  being 
dissemblers  as  well  ?  If  their  physical  strength  be  insufifi- 
cient,  they  deceive  ;  if  their  knowledge  be  insufficient,  they 
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take  to  robbery;  and  when  it  cornes  to  robbery  and  theft,  on 
whom  ought  the  punishment  to  fall  ?" 

Kû  Pêh-yu,  having  amved  at  the  âge  of  sixty  years, 
became  converted  ;  he  then  knew  for  the  first  time  what  was 
really  truth.  But  afterwards  he  perverted  it,  and  came  to 
regard  it  as  error.  Others  did  not  know  that  what  he  called 
truth  to-day  he  afterwards  regarded  as  errer,  but  only  that 
itwas  not  the  same  as  that  which  he  had  looked  upon  as 
error  for  nine-and-fifty  years.  AU  things  hâve  birth  ;  but 
we  cannot  see  whence  they  spring.  îhey  émerge,  but  we 
cannot  see  the  portais  through  which  they  issue.  Men  ail 
révérence  that  which  their  understanding  discems;  but  they 
do  not  know  that  by  dependîng  upon  that  which  is  beyond 
the  range  of  their  compréhension  they  will  afterwards  get  to 
know  it.  May  not  this  be  called  a  condition  of  great  uncer- 
tainty  ?  Alas,  alas  !  And  there  is  no  escape  from  it  ;  about 
this  at  any  rate  there  is  no  uncertainty  ! 

Gonfncius  enquired  of  the  historiographers  Ta  T'ao,  Pêh 
Ch'ang-kien,  and  Hsi  Wei,  saying,  "Duke  Liug  of  Wei  was 
80  given  up  to  wine  and  lechery  that  he  paid  no  attention  to 
the  government  of  his  state  ;  he  so  loved  hunting  and  field- 
sports  that  he  faîled  to  assist  at  the  convocations  of  his 
fellow-princes.  On  what  account,  then,  was  he  called  Duke 
i,„^_,-.c.,  the 'Intelligent' Duke?" 

Ta  T'ao  replied,  "  It  was  on  account  of  those  very  things.'* 
Pêh  Ch'ang-kien  said,  "  Why,  this  Duke  Ling  had  three 
concubines,  with  ail  of  whom  he  was  bathing  together  in  the 
same  tub,  when  Shih  Kin,  bearing  certain  royal  articles, 
entered  the  room;  whereupon  the  Duke  seized  a  pièce  of 
silk,  and  held  it  in  front  of  him.— So  inordinate  was  his 
lasciviousness  !  yet,  when  he  saw  a  moral  man  enter,  he  paid 
him  the  respect  of  covering  himself.    For  this  reason  he  was 
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called  the  Intelligent  Duke."  Then  Hsi  Wei  said,  "  When 
tlie  Duke  died,  it  was  discovered  by  divination  that  to  bury 
him  in  his  ancestral  tomb  would  be  inauspicious,  but  tliat  to 
bury  him  under  a  certain  sand-liill  would  be  lucky;  so  thcy 
dug  a  trench  several  cubits  deep  till  thcy  came  to  a  stone 
sarcophagus.  Havin^  washed  it,  and  inspected  it,  they  found 
an  inscription  engraved  upon  it  to  the  following  effect  : — 
Put  not  your  trust  in  posteriii/.  Let  Duke  Ling  take  posses- 
sion of  this  for  his  last  resting-place. — So  that  Duke  Ling 
had  been  called  'The  Intelligent'  long  beforc;  how  could 
the  two  first  speakers  know  any thing  about  him  ?  " 

Shao  Chili  asked  the  Grand  Duke  Tiao,  saying,  "  What 
is  mcant  by  hamlets  and  villages?" 

"  Hamlets  and  villages,"  replied  the  Grand  Duke,  "  con- 
sist  respectively  of  so  many  inhabitants  of  ten  or  of  a 
hundred  names,  according  to  the  customs  of  cach  place. 
People  of  différent  names  who  ail  live  togethcr  are  regarded 
as  one  community  ;  but  if  the  community  bc  broken  np,  tho 
inhabitants  are  resolvcd  into  their  distinct  individualities. 
Now  if  you  divide  a  horse,  say,  into  its  several  component 
parts,  why  you  hâve  lost  your  horse;  but  join  that  horse 
together  as  it  was  before,  with  ail  its  limbs  and  organs  in 
their  proper  places,  and  there  you  hâve  your  horse  again. 
Thus  mountains  and  hills  rise  from  diminutiveness  to  a  great 
height  by  accumulations  of  eîrth  ;  rivers  and  streams  become 
great  by  confluence  of  waters  ;  and  it  is  by  uniting  or  blending 
together,  in  himself,  the  wishes  and  feelings  of  the  body- 
politic  that  the  great  man  becomcs  public-spirited.  Where- 
fore,  in  laying  himself  out  to  receive  impressions  from  outsido, 
he  acquires  a  recognised  standard  of  authority  [for  his 
actions],  and  does  not  act  from  privatc  préjudice  or  bias  ; 
while  in  acting  according  to  his  own  inner  convictions  he 
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has  a  standard  of  right,  and  does  not  présent  obstructions  io 
the  wishes  of  others.  The  influences  of  the  four  seasons  are 
ail  différent,  yet  Heaven  does  not  regard  its  bestowal  of 
them  as  any  spécial  favour  ;  wlierefore,  each  year  brings 
forth  its  harvests.  The  functions  of  the  five  offices-of-state 
are  ail  différent,  yet  the  Prince  does  not  treat  his  Ministers 
•with  partiality  ;  wherefore,  the  state  is  peaeeably  governed. 
The  abilities  of  civil  and  military  officiais  are  différent,  yet 
the  great  man  takes  no  crédit  to  himself  ;  wherefore,  his  virtue 
is  all-sufficient.  The  laws  which  govern  the  Universe  are 
différent  in  différent  instances  ;  yet  Nature  has  no  partialities, 
and  therefore  it  has  no  name  ! 

Note. — The  great  principle  or  way  of  the  Universe — 
Nature — is  nameless  ;  it  cannot  be  designated  ;  it  can  only  be 
spoken  of  as  5s« 

Being  nameless,  it  is  therefore  inactive  ;  being  inactive,  there 
is  nothing  it  does  not  do.  Time  has  a  beginning  and  an 
end  ;  the  world  has  changes  and  révolutions.  Evil  and  happi- 
ness  flow  rippling  on  ;  hère  we  meet  with  what  thwarts  our 
wishes,  and  thei-e  with  what  harmonizes  with  them.  If  we 
follow  our  selfish  desires,  we  shall  run  counter  to  the  desires 
of  otliers  ;  those  who  aim  exclusively  at  one  object  will  be 
sure  to  miss  it.  Though  the  varions  forms  of  végétation  iu 
a  large  pool  (or  marsh)  be  ail  différent,  they  still  grow  out 
of  the  same  water;  if  we  look  at  a  great  mountain,  we  see 
that  trees  and  stones  alike  grow  out  of  the  same  ground. 
This  is  what  may  be  said  about  hamlets  and  villages." 

"  If  so,"  replied  Shao  Chih,  "  ail  that  might  be  applied  to 
Nature,  might  it  not?" 

"No  !  "  said  the  Grand  Duke.     "  At  présent,  in  reckoning 
the  number  of  existing  things,  we  find  that  they  exceed  a 
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myriad^,  and  the  universe  is  called  the  Myriad  Things  {wan- 
wu)  because  of  its  great  multiplicity.  Wherefore  the  form 
of  Heaven  and  Earth — the  Cosmos — is  vast;  the  influences 
of  the  Yin  and  Yang  are  vast  ;  while  Nature  is  common  to 
them  ail.  /■:-■-■  .-'■^■;^■^■■^^!;■■!—■''^:^ 

Note.— Everything  is  permeated  by  the  Great  Way — Ja* 

And  because  of  its  greatness  it  is  called  the  Great  "Way. 
N"ow  villages  and  hamlets  are  already  known  by  those  names  ; 
how,  then,  can  they  be  compared  to  the  Great  Way  ?  If  you 
discriminate  between  the  two,  and  compare  them  one  with 
another,  it  is  like  «omparing  a  dog  with  a  horse  ;  their  sizes 
are  not  alike  ;  they  differ  widely." 

"Ail  things,"  said  Shao  Chih,  ^*  are  produced  within  the 
limits  of  the  Universe;  but  whence  do  they  originally  spring?" 

"  "Oie  Yin  and  Yang,"  rejoined  the  Grand  Duke,  "reflect 
their  influences  upon  one  another,  overshadow  one  another, 
regulate  each  other;  the  Pour  Seasons  succeed  each  other, 
give  birth  to  each  other;  while  prédilections  and  aversions, 
résignations  and  acceptances  [of  office]  are  ail  based  upon 
thèse  processes. 

Note. — The  passions  and  habits  of  society  are  analogous 
to  the  processes  of  Nature,  which  are  their  prototype. 

The  joining  of  the  sexes  in  wedlock  is  an  immémorial 
practice;  tranquillity  and  danger  altemate  with  each  other; 
.  happiness  and  naisfortune  produce  each  other;  adversity  and 
prosperity  aot  upon  each  other;  convergence  and  dispersion 
bring  about  each  other.  Thèse  things  can  thus  ail  be 
recognised  by  name  according  to  their  actual  characteristics, 
and  their  hidden  principle,  or  essential  part,  be  kept  in  mind. 
They  ail  comply  with  [or  follow  in  the  track  of]  the 
reciprocal  révolution  of  the  seasons  and  the  workings  of  the 
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influences  of  nature  as  tliey  pi-ess  eacli  otlier  on;  arriving 
wliere  thcy  can  go  no  further,  they  return  ;  coming  to  an 
end,  they  begiu  agaiu.  Such  is  the  principle  on  which  the 
world  is  carried  on.  Words  can  go  no  further  than  this  ; 
knowledge  hère  reaches  its  climax.  Yet  this  only  concerns 
tlie  world  of  outward  things.  Men  who  make  a  study  of 
Nature  do  not  try  to  follow  it  ont  to  its  end,  or  to  foUow  it 
up  to  its  inception  ; 

Note.—"  Knowing  that  it  has  neither."    Comm. 

this  is  the  stopping-place  of  ail  discussion." 

Shao  Chih  replied  :  '*  Ki  Chêng  taught  that  Nature  had 
no  action  ;  Kieh  Tsze,  that  it  might  possibly  be  possessed  of 
power. 

Note. — It  is  difficult  hère  to  détermine  whether  it  might  not 
be  better  to  render  this  expression  "efficacy,"  or  "  attributes." 
The  word  itself  is  not  found  in  the  text  ;  it  is  supplied  by  the 
Commentary. 

Now  which  of  thèse  two,  in  argument,  had  got  to  the  root  of 
the  matter,  and  which  had  diverged  from  the  right  track?" 

"  The  cock  crows  and  the  dog  barks,"  said  the  Grand 
Duke  ;  "  so  rnuch  everybody  knows.  Yet,  however  great  may 
be  men's  knowledge,  they  are  unable  to  say  how  it  is  that 
each  animal  is  possessed  of  its  distinctive  Toice,  nor  can  they 
guess  what  it  is  that  each  animal  has  in  view,  in  crowing  or 
in  barking.  Now,  in  distinguishing  between  thèse  two — if 
we  say  the  underlying  principle  is  subtle,  it  cannot  be  com- 
pared  with  any thing  else  for  minuteness  ;  if  we  say  it  is  great, 
there  is  nothing  which  is  able  to  span  it.  If  it  be  said 
that  Nature  is  possessed  of  efficacy  [or  power]  or  that  it  is 
non-active,  it  is  still  the  world  of  outward  sensé  of  which  the 
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prédication  is  mado;  so  tbat  after  ail  boili  are  at  fault.  If 
it  bo  said  tbat  Nature  is  possessed  of  power,  tben  it  is  a 
reality;  if  it  be  said  tbat  it  is  inactive,  tben  it  is  mère 
emptîness.  Tbat  which  bas  a  name  and  a  reality,  is  a  tbing  ; 
tbat  wbich  bas  neither  a  name  nor  a  reality  is  tbe  absence 
of  a  tbing.  Tbe  more  it  is  talked  about  and  guessed  at,  tbe 
wider  you  will  be  of  the  mark.  When  a  tbing  is  not  yet 
born,  [its  birtb]  cannotbe  impeded;  when  it  is  already  dead, 
it  cannot  be  arrested.  Neitber  birtb  nor  deatb  is  distant 
[from  tbe  otber]  ;  but  tbe  principle  of  both  is  invisible. 
Tbese  discussions  about  tbe  efficacy  or  non-activity  of 
Nature  are  greatly  apt  to  cause  donbts  in  tbe  minds  of  tbose 
who  corne  after  us.  If  I  try  to  investigate  its  origin,  I  find 
it  goes  back  to  infinity;  if  I  try  to  discover  its  end,  I  find 
tbat  it  will  never  cease.  Infinité  and  unceasing,  tbere  are 
no  words  in  wbich  it  can  be  spoken  of  ;  [only]  its  principle 
is  the  same  as  tbat  wbich  is  seen  in  tbe  outer  world.  The 
question  of  its  efficacy  or  non-activity  constitutes  tbe  basis 
of  Ki  Chêng's  and  Kieh  Tsze's  argument.  It  is  simply 
commensurate  with  existing  tbings.  Nature  cannot  be 
designated  ;  if  it  had  a  désignation  it  could  not  be  said  to  be 
nameless.   .■..,;:-'■:.,,::' 

Note. — Or,  "  cannot  be  discussed  in  words  ;  if  it  could  be, 
it"— etc. 

Whatever  may  be  regarded  as  the  name  of  Nature  is  but 
borrowed,  to  express  its  various  phases  or  manifestations  in 
practice.  The  two  doctrines  of  Ki  Chêng  and  Kieh  Tsze 
bave  to  do  exclusively  with  external  tbings  ;  how  can  they 
be  applied  to  the  Great  Way!  If  their  arguments  were 
adéquate  and  comprebensive,  tben  they  might  argue  ail  day 
and  exhaust  ail  that  could  be  said  about  Nature;  but  as 
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they  are  not,  then  they  may  argue  ail  day  and  only  exhaust 
ail  that  may  be  said  about  things — the  material  world. 
Nature  lies  beyond  tlie  boundary  of  visible  things;  speech 
and  silence  are  alike  inadéquate  to  express  it.  Its  contem- 
plation rests  in  neither  speech  nor  silence." 

Note. — That  is,  neither  îs,  of  itself ,  a  passport  to  the  com- 
préhension of  Nature  ;  délibération  upon  it  does  not  neces« 
earily  dépend,  for  a  successf ul  issue,  on  either. 
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CHAPTER  XXIV. 


EXTKRNAL    AdVANTAGES. 

Exteraal  advantages  cannot  be  regarded  as  certaintîes. 
Thus,  Tung  Fêng  was  murdered;  Pi  Kan  was  immolated  ; 
Ki  Tsze  went  mad  ;  Ngôh  Lai  died  ;  Kieh  and  Chou  were 
exterminated.  There  are  no  emperors  wlio  do  not  désire 
loyalty  in  their  ministers  ;  yet  loyalty  does  not  necessarily 
inspire  confidence.  Wherefore,  Wu  Yuen  was  plunged  into 
a  river;  Ch'ang  Hung  suffered  at  Shuh;  his  blood  was 
buried  [after  his  death,  by  the  sorrowing  people]  and  three 
years  afterwards  was  transformed  into  fine  green  jade. 
There  are  no  parents  who  do  not  désire  filial  piety  in  their 
children  ;  yet  filial  piety  does  not  necessarily  inspire  their 
love.     Wherefore,  Hsiao  Ki  experienced  sorrow,       ; 

Note. — The  Crown  Prince  of  Shang,  f amous  for  his  filial 
piety,  who  was  driven  from  home  by  his  father  and  step- 
mother. 

and  Tseng  Shên  sufi'ered  grief.  If  wood  be  rubbed  on  wood, 
fire  will  be  kindled  ;  if  gold  be  bronght  into  contact  with 
fire,  the  gold  wfll  melt.  When  the  Yin  and  Yang — the 
primeval  éléments  of  nature — act  at  cross  purposes,  Heaven 
and  Earth  are  thrown  into  great  perturbation;  then  the 
thunders  roar,  fire  mingles  with  water  \i.  e.,  lightning  darts 
through  rain],  and  the  tall  locust-trees  are  scorched  up. 
And  there  is  greater  tribulation  still;   for  sovereigns  and 
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ministers  conspire  to  ruîn  each  other,  and  tbere  is  no 
escape  for  either  ;  mutual  confidence  being  destroyed,  there 
is  no  free  play  possible  for  loyal ty  ;  the  hearts  of  ail  are  as 
though  suspended  between  earth  and  heaven  [in  their 
anxiety]  ;  monrning  and  sorrow  and  ruin  are  ail  heaped 
togetlier.  When  gain  and  injury  act  reciprocally  upon  one 
another  they  produce  exciting  liumours  in  great  abundance  ; 

Note. — Literally,  "fire."  The  pursuit  of  gain  and  the 
fear  of  harm  combine  to  fill  the  heart  with  covetousness, 
envy,  and  émulation  to  an  infinité  degi-ee. 

and  the  people  at  large,  in  whom  thèse  exciting  humours 
are  produced,  consume  their  own  indwelling  peace.  Now 
the  moon  is  assuredly  no  match  for  fire  ;  so  that  men's  hearts 
are  decaying  more  and  more  every  day,  and  the  principle  of 
Nature  within  them  is  exhausted. 

Chuang  Chou's  fanùly  being  very  poor,  he  went  to  the 
Marquis  of  Kien  Ho  to  beg  a  loan  of  some  paddy. 

Note.—  m  TO  ^  might  perhaps  be  rendered,  "  the 
marquis  or  officer  who  had  the  superintendence  of  rivers." 

"Ail  right,"  said  the  marquis.  "  I  am  about  to  receive  taxes 
frora  a  certain  district;  if,  on  receipt  of  them,  I  lend  you 
three  hundred  ounces  of  gold,  will  that  do?"  Then  Chuang 
Tsze,  flushing  with  anger,  replied,  "  Yesterday,  as  I  was  half 
way  on  my  journey  hither,  something  cried  ont  to  me.  I 
looked  ail  round,  and  at  last  saw,  in  the  rut  of  the  carriage- 
wheel,  a  gobie-fish.  So  I  said  to  it,  Come  hère,  golie-Jish; 
lohat  do  you  tvantl  The  fish  replied,  /  am  Minister  of 
Waves  in  the  Eastem  Sea;  has  your  Highness  got  a  gallon 
or  even  a  pint  ofwater  to  heep  me  alive?  To  which  I  replied 
in  the  affirmative  ;  [adding],  /  am  now  on  my  way  south  to 
speak  icith  the  Princes  of  Wu  and  Yueh;  ivhen  there,  I  will 
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tinti  llie  current  of  thc  Western  River  to  vieet  you.  WHl  that 
do?  Then  the  gobi«-fish,  flushing  with  anger,  said,  /  havt 
strayed  Ji'x>m  my  native  haunts;  I  hâve  nowhere  to  rest;  but 
if  I  can  get  but  a  gallon  or  a  pint  of  tcater  I  skatl  presei've 
tny  life.  Whal  your  Ilîghness  proposes  is  not  nearly  sa  prac- 
tical  as  if  you  toere  to  send  me  tvithout  loss  of  timt  to  a  markct 
for  dritdjishl" 

A  young  gentleman  named  Jên  once  took  a  hnge  book 
and  a  powerfal  Une,  and  fifty  gelded  bulls  as  bait,  and, 
squatting  down  at  a  place  called  Knaî  Ki,  threw  Lis  rod 
across  to  the  Eastern  Sea,  and  fished  day  after  dny.  For  a 
whole  year  lie  caught  uo  fish  ;  but  soon  afterwards,  a  great 
fish  nibbled  at  the  bait  ;  it  tugged  at  the  hook,  and  then 
dragged  it  under.  Away  it  splashed  in  a  fright,  flapping 
its  fins  violently;  the  white  waves  rose  mountains  high;  the 
sea  was  lashed  into  fnry;  the  noise  was  like  that  of  fiends 
and  geuii,  so  that  people  were  terrified  for  a  thousand  li 
round.  When  Mr.  Jcn  had  secured  the  fish,  lie  eut  it  open 
and  dried  it;  and  there  was  nobody  from  the  river  Cliôh  to 
the  East,  or  from  Ts'ang-wu  to  the  North,  who  did  not  eat 
his  fill  of  that  fish.  AU  the  gossips  and  newsmongers  of 
succeeding  générations  recounted  the  prodigy  to  one  another. 
Now  if  he  had  taken  a  small  rod  and  a  fine  Une  and  waited 
over  a  narrow  ditch  for  sticklebats  and  minnows,  he  would 
hâve  had  some  difficulty  in  catching  a  big  fish.  Thus,  those 
who  dépend  on  small  talk  to  secure  favours  or  rewards  from 
Ihose  in  office,  are  far  indeed  from  the  True  Way;  so  that 
we  are  far  from  being  able  to  discuss  that  which  rulcs  the 
world  with  those  who  hâve  never  heard  the  legcnd  of 
Mr.  Jên. 

Confucianists  follow  the  instructions  of  the  Book  of  Odes 
and  the  Canon  ôf  Rites  in  the  matter  of  digging  up  funeral 
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uiomuls.  The  higher  Confucianists  will  ask  thcir  subor- 
dinates,  saying,  "  The  day  is  jiist  about  to  dawn;  how  is  the 
aflair  progressing?  "  And  then  the  lesser  Confucianists 
reply,  "  We  had  not  takeu  off  the  burial-clothes  when  we 
found  a  pearl  in  the  corpse's  mouth.  Now  the  Book  of  Odes 
assuredly  says,  The  briglit  green  tcheat  S2)rings  from  the  sîde 
of  the  grave-mound.  While  he  was  yet  alive,  this  man  never 
gave  anything  in  charity;  how  is  it  that,  when  dead,  he 
holds  a  pearl  in  his  moiith  ?  "  Then  they  grasp  its  temples 
with  one  hand  and  its  chin  with  the  other  [to  force  the  jaws 
open],  while  their  snperiors  in  the  doctrine  hold  back  the 
corner  of  its  mouth  with  a  golden  instrument  and  gradually 
slit  the  cheek,  so  that  they  can  take  the  pearl  out  of  its 
mouth  without  injuring  it. 

As  a  disciple  of  Lao  Lai-tsze  went  out  to  gather  fuel,  he 
met  Confucius.  On  his  return  he  told  Lao  Lai-tsze  of  it, 
saying,  "  There  is  a  man  over  there  the  upper  part  of  whose 
body  is  very  long  and  the  lower  part  very  short  ;  his  head  is 
bent  down,  hunchback  fashion;  his  ears  are  so  far  back  that 
you  cannot  see  them  from  the  front  ;  his  eyes  roam  ail  round, 
as  though  commiserating  the  world;  I  don't  know  who  he 
can  be  at  ail!" 

Note. — Literally,  "  I  don't  know  of  wliose  family  he  can 
be  the  son."  The  above  description  of  Confucius  is  much 
helped  out  \>y  the  Commentary. 

Then  Lao  Lai-tsze  said,  "  It  is  Confucius  !  Call  him  hither." 
Confucius  having  arrived,  Lao  Lai-tsze  said,  "Confucius, 
put  away  your  affectation  of  dignity  and  your  display  of 
wisdom;  then  you  m ay  be  able  topassfor  a  superior  man."— 
Confucius  thereupon  made  a  bow,  and  retired  a  few  steps; 
then,  altering  his  denieanour  to  one  of  displeasure,  asked 
saying,    "  [If  I  follow  your  directions],  will  my  store  of 
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learning  be  increased  ?  "  Lao  Lai-tszo  replied,  "  Your 
inability  to  bear  with  the  suflferings  of  tlie  présent  génération 
will  siraply  resiilt  iu  the  misery  of  ail  succecding  âges. 
Moreover  yen  bave,  on  account  of  your  poverty,  sold  yonr- 
sclf  to  the  service  of  the  state;  do  you  think  that,  if  you 
discard  your  astuteness,  you  will  not  succeed  equally  well  ? 
To  eniploy  aifability  in  order  to  obtain  the  suffrages  of  others 
is  pure  arrogance;  such  a  policy  brings  one  into  contempt 
for  one's  whole  life.  This  is  what  ordinary  mon  do,  that 
they  may  push  themselves  forward.  They  lead  each  other 
on  by  means  of  their  réputation,  and  resort  to  surrcptitious 
practices  in  order  to  cstablish  secret  understandings.  Ex- 
tolling  the  Emperor  Yao  and  blamiug  the  Eraperor  Kieh  is 
not  so  désirable  as  forgetting  both  and  suppressing  ail  that 
may  be  said  in  praise  of  either.  Injury  is  inséparable  from 
the  practice  of  harking  back  on  ancient  times  ;  depravity  is 
the  iiivariable  resuit  of  unseemly  restlessness.  The  Holy 
Man  ouly  takes  affairs  in  hand  when  he  secs  that  it  is 
inévitable  that  he  should  do  so  ;  and  whatever  he  takes  in 
hand  he  complètes.  Why  do  you  keep  up  this  assumption 
of  dignity  and  wisdom  ail  your  life?  " 

Note. — This  reproach,  at  any  rate,  could  not  be  levelled 
at  the  speaker  himself.  Lao  Lai-tsze  was  one  of  Ihe  most 
remarkable  models  of  filial  piety  in  Chinese  history,  It  is 
recorded  that  when  he  was  seventy  years  old  he  treated  his 
parents,  who  were  still  alive,  with  ail  the  déférence  he  had 
been  accustomed  to  pay  them  from  his  childhood.  Nothing 
was  too  extravagant  for  him  to  do.  His  favourite  method 
of  amusing  the  old  couple  was  to  prétend  to  be  a  little  boy 
again  ;  when,  dressed  in  a  baby's  parti-coloured  frock,  this 
infatuated  old  man  would  gambol  around  and  roll  about  the 
floor,  beating  a  little  drum  or  shaking  a  little  rattle,  pretend- 
ing  now  to  cry  and  now  to  laugh,  like  a  child  of  three  years 
old.  The  poor  old  dotard's  parents — who  were  really  in  their 
second  childhood — are  said  to  hâve  sat  and  watched  thesa 
antics  with  delight,  chuckling  and  smiling  in  unfeigned 
glee  as  their  vénérable  offspring  jerked  himself  about  and 
frolicked  for  their  délectation. 
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Yuen,  Prince  of  Snxig,  once  dreamt  that  in  the  middle  of 
tlie  niglit  a  man  with  dishevelled  hair  peeped  in  at  a  side 
door  and  said,  "I  am  Lord  of  the  Deep  Abyss;  but  I  hâve 
been  caplurcd  by  Yii  Chieh,  a  fisherman  in  the  employ  of 
the  Earl  of  Streams,  who  is  a  Minister  in  charge  of  the 
Limpid  River."  ïlien  the  Prince  awoke,  and  commanded 
bis  attendants  that  the  meaning  of  the  dream  should  be 
songht  by  divination.  The  answer  [of  the  soothsayers]  was, 
"  The  man  is  a  Divine  Tortoise."  Whereupon  the  Prince 
Baid,  "  Is  there  any  fisherman  of  the  name  of  Yii  Chieh?" — 
•'  There  is,"  replied  his  attendants.  "  Then  let  him  be 
brought  to  see  nie  in  the  palace,"  said  the  Prince.  So  the 
next  day  Yii  Chieh  came  to  Court,  and  the  Prince  said  to 
him,  "  What  bave  you  caught  lately,  while  fishing?" — "I 
hâve  caught  a  white  tortoise,"  replied  the  man,  "  with  my 
net,  and  it  is  five  cnbits  in  circumference." — "  Bring  it  hère," 
said  the  Prince.  When  the  tortoise  arrived,  the  Prince 
twice  wished  to  kill  it  and  twice  decided  to  keep  it  alive. 
Being  in  doubt  what  to  do,  he  resorted  to  divination;  and 
the  answer  was,  "  Kill  the  tortoise,  and  favourable  pro- 
gnostics  will  be  obtained."  So  they  eut  it  open,  making 
8eventy-two  incisions,  not  one  of  which  failed  to  produce  its 
divining-mark.  Confucius  said,  "  Now  the  Divine  Tortoise 
had  power  to  manifest  itself  in  a  dream  to  Prince  Yuen, 
and  yet  it  was  unable  to  escape  the  net  of  Yii  Chieh.  Its 
wisdom  was  so  great  that  not  one  of  the  stabs  inflicted  failed 
to  produce  its  divining-mark,  and  yet  it  was  unable  to  avoid 
the  agony  of  being  ripped  open.  Wherefore  wisdom  has  its 
périls,  and  divinity  its  insufficiencies.  Though  a  man's 
wisdom  may  reach  its  climax,  there  are  yet  ten  thousand 
other  men  who  are  ail  scheming — [and  he  is  not  a  match 
for  theni]  ;  though  a  fish  sees  no  danger  in  the  net,  it  yet 


E.rfeimal  Admntages.  335' 

fears  the  pélican.  If  petty  Aiviadom— or,  wisdom  in  trifles — 
be  discarded,  then  a  clear  compréhension  will  be  obtained  in 
weighty  matters;  if  a  man  abstains  from  pluming  himself 
tjpon  his  skill,  he  will  become  skilful.  A  child  when  it  îs 
born  is  not  taught  by  eminent  professors,  and  yet  it  learns 
to  speak  ;  simply  because  it  is  always  among  those  who  are 
able  to  speak."  ';;,">;,  .;:-'^:.-,;  -  ;.v'--^V"\:o>;;-^'"'^-" :-;:<■:-; 

Note. — "The  ignorant  hâve  natural  abilities."  —  COMM. 
Artifîcial  learning  and  acquired  clevemess  are  snperfiiuous 
and  fraught  with  péril. 

Huei  Tsze  said  to  Chnang  Tsze,  "  Yonr  words  are 
•nseless."  Chuang  Tsze  replied,  "  If  a  man  understands 
what  is  useless,  then  he  may  be  instructed  in  what  is  usefnl. 
Now  the  earth  is  broad  and  vast,  yet  the  only  use  to  which 
a  man  puts  it  is  to  stand  upon  it  ;  when  he  is  dead,  it  is 
excavated,  and  down  he  goes  to  the  Yellow  Spring.  Has  the 
man  any  further  use  for  it  !  " — "  None,"  replied  Huei  Tsze. 
"  If  so,"  rejoined  Chuang  Tsze,  "  then  the  usefuluess  of  what 
is  useless  is  clearly  manifested." 

Chuang  Tsze  said,  "  If  a  man  possesses  the  powcr  of 
diversion,  will  he  not  indulge  it  ?  If  he  does  not  possess  the 
power  of  diverson,  will  he  indulge  it  ?  Ah  !  neither  those 
whose  inclinations  are  earnestly  fixed  upon  extemal  adyan* 
tages,  nor  those  who  utterly  renounce  the  world,  act  as  men 
whose  wisdom  is  perfect  and  whose  virtue  is  substantial. 
The  former  become  overthrown  and  ruined  irrecoverably  ; 
the  latter  rush  into  fire  without  considération.  Althongh 
one  man  may  be  prince  and  another  minister,  their  usefulness 
can  only  be  manifested  during  their  tenure  of  those  offices  ; 
in  a  différent  génération  neither  would  be  able  to  look  down 
upon  the  other.  Wherefore,  I  say,  the  perfect  man  does  not 
set  his  mind  to  act  like  either  of  the  above  classes.     Those 
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wlio  belong  to  tlie  learned  class  ail  révérence  antiquity  and 
despise  the  présent;  jet  even  as  regards  men  who  are  of  the 
same  stamp  as  Hsi-wei  Shili  in  contemplating  the  présent 
âge,  who  is  there  who  does  not  float  with  the  timcs  ?  It  is 
only  the  pei'fect  man  who  is  able  to  roam  through  the  world 
without  becoming  deteriorated,  and  to  comply  with  others 
without  losing  himself.  He  does  not  practise  the  teachings 
of  others,  yet  he  accords  with  their  ideas  without  making 
any  distinction  between  himself  and  thera." 

A  discerning  eye  lias  clear  vision;  a  discerning  ear  has 
jqnickness  of  hearing  ;  a  discerning  nose  perçoives  rankness  ; 
a  discerning  palate  discriminâtes  sweetness  ;  a  discerning 
heart  has  knowledge  [or  wisdom]  ;  and  a  discerning  wisdom 
is  virtue.  The  principle  of  Nature  does  not  admit  of  im- 
pediments  ;  where  there  are  impediments  there  will  be 
stoppage;  where  there  are  stoppages  they  will  never  cease 
[from  accumulating — they  will  become  larger  and  more 
insuperable  every  day],  and  then  the  man  will  fall.  And  if 
he  falls,  he  will  be  impaired  for  his  whole  life.  The  percep- 
tive faculties  in  man  dépend  upon  the  breath  that  pervades 
his  body.  If  this  breath  be  insuificient,  it  is  not  the  fault  of 
Heaven.  That  which  Heaven  bestows  to  permeate  the 
human  frame,  knows  no  rest  day  or  night;  it  is  man  who 
stops  up  his  own  sluices.  The  interior  of  a  man  has  double 
portais;  the  heart,  its  natural  or  spontaneous  diversions.  If 
wives  and  mothers-in-law  ail  live  together  in  the  same  room, 
there  are  sure  to  arise  quarrelling  and  bickerings;  when  the 
heart  is  devoid  of  spontaneous  diversions  the  six  perceptive 
faculties  will  be  thrown  into  confusion.  The  sight  of  great 
forests,  mountains,  and  hills,  causes  delight  to  man  ;  for  his 
spirit  cannot  rise  superior  to  external  impressions.  The  diffu- 
sion of  a  man's  virtue  proceeds  from  his  réputation  ;  the  diffn- 
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sion  of  bis  réputation  proceeds  from  his  own  parading,  or 
exhibition,  of  it.  The  prosecution  of  schemes  proceeds  from 
exigency  ;  shrewdness  proceeds  from  émulation  ;  dulness  of 
perception  proceeds  from  perverseness— or  being  deaf  to 
reason;  hindrances  to  public  business  proceed  from  Consul- 
ting the  convenience  of  the  people. 

Note. — That  is,  from  waiting  until  a  man  tums  up  whom 

everybody  considers  S — ^fitting  or  compatible  for  the  vacant 
post. 

After  rain  in  spring,  the  sun  shines  forth  and  grass  and 
trees  grow  vigorously;  then  scythes  and  hoes  are  put  into 
repair.  But  more  than  half  the  végétation  grows  crooked  ; 
and  no  one  knows  why! 

Note. — The  reason  is  supposed  to  be  that  the  use  of  im- 
plements  déranges  the  natural  properties  of  the  plants, 
which,  according  to  Chuang  Tsze's  theory  of  non-intervention, 

^  ^j  ought  to  be  left  to  grow  according  to  Nature.    AU 

assistance  from  men  is  a  mère  hindering  and  injury  of  vÊ>' 

Quiet  and  silence  are  able  to  restore  the  sick;  rubbing 
the  eyes  resta  the  aged  ;  tranquillity  of  mind  prevents  agit- 
ation. Nevertheless  it  is  only  the  busy  and  troubled  who 
strive  after  the  attainment  of  thèse  things  ;  it  is  not  those 
who  are  at  ease  that  do  so.  Having  never  experienced  the 
aliments,  they  do  not  need  to  seek  the  remédies.  That 
which  awes  the  whole  universe  in  the  Holy  Man,  the 
Spiritual  Man  never  expériences  and  therefore  does  not 
enquire  about.  That  which  awes  the  world  in  the  Moral 
Man  or  sage,  the  Holy  Man  never  expériences  and  there- 
fore does  not  enquire  about.  That  which  awes  the  state 
in  the  Superior  Man,  the  Sage  never  expériences  and 
therefore  does  not  enquire  about.  The  conformity  of  the 
Mean  Man  with  the  times  is  that  which  the  Superior  Man 
does  not  expérience  and  therefore  does  not  enquire  about. 
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The  door-keepcx-  of  the  Yen  Mêu  (a  city-gate  in  Suug), 
wbo  had  lost  his  parents, — visitiug  punishment  upon  himself 
for  harÎDg  exceeded  the  funeral  rites  proper  to  tlieir  station, 
received  an  officiai  appointaient  [from  the  King]. 

Note.— "  Visiting  punishment  upon  himself."    The  word 

Ib  ^«     It  implies  becoming  siok  and  shattered  through 
remorse. 

His  neighbours,  seeing  this,  imitated  Iiis  exatnple  to  such 
good  effect  that  half  of  thein  died.  When  Yao  conferred 
the  Empire  on  Hsii  Yu,  Hsii  Yu  ran  away.  When  T'ang 
conferred  it  upon  Wu  Kuang,  Wu  Kuang  was  angered. 
When  Ki  Pa  heard  aboutit,  he  conducted  his  disciples  to  the 
Ku'ang  waters,  where  he  made  them  squat  ail  of  a  row,  and 
ail  the  feudal  princes  canie  to  condole  with  him. 

Note. — He  seems  to  hâve  adopted  this  ecoentric  measure 
in  order  to  get  himself  noticed,  being  much  aggrieved  that 
the  King  did  net  offer  him  the  Empire  ;  but  ail  he  obtained 
by  it  was  a  show  of  sympathy,  instead  of  what  he  really 
wanted. 

Three  years  afterwards,  Shun  Tu-ti  on  this  account  jumped 
into  a  river.  Those  who  use  fishing-creels  do  so  to  catch 
fish;  but  having  caught  the  fish,  they  forget  ail  about  tho 
creel. 

Note. — A  metaphor  of  ingratitude  for  benefits:  as  the 
following. 

Those  who  use  rabbit-nets  do  so  to  catch  rabbits;  having 
caught  the  rabbit,  they  forget  the  net.  Those  who  talk,  do 
so  that  they  may  express  their  ideas  ;  and  this  once  obtained 
they  forget  or  disregard  the  words  they  hâve  employed. 
How  eau  I  find  a  man  who  thus  disregards  mère  words,  that 
I  may  talk  with  him? 


On  Melaplwrs.  339 


CHAPTER  XXV. 


On  Met ap  hors. 

Nine  worda  out  of  every  ten  [in  this  book]  are  meta- 
phorical,  while  seven  out  of  every  ten  are  quotations.  Words 
tliat  take  their  form  from  surroundîng  conditions 

Note. — Such  is  the  explanation  by  one  commentator  oî 

jg  of.    ÂBOther  says  the  expression  means  words  that  leak 
out  céaselessiy,  as  water  Irom  a  perforated  vase. 

are  spoken  every  day,  but  are  in  accord  with  the  limitations 

imposed  by  Heaven  upon  the  speaker.     Metaphors  are  bor- 

rowed  from  outward   things,  to  assist  discussion.      One's 

father  does  not  act  as  the  sponsor  of  his  own  son  ;  if  one's 

own  father  praises  one,  it  is  not  so  désirable  as  being  praised  * 

by  a  person  who  is  not  one's  father.    There  is  no  irrelevancy 

on  my  part;  the  fault  is  on  the  side  of  others.     With  those  > 

who  are  at  one  with  me,  I  am  in  accord  ;  towards  those  who 

are  at  variance  with  me  I  am  in  opposition.     Those  who  are 

at  one  with  me  are  right  ;  those  who  differ  from  me  are  in 

the  wrong. 

Note. — The  "  I  "  hère  îs  of  course  hypothetical. 

Quotations  are  nsed  to  put  a  stop  to  [objections];  and  those 
I  make  use  of  are  the  words  of  the  aged.  Those  who,  though 
advanced  in  years,  are  yet  without  leaming, 
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Note. — Literally,  "  are  without  having  the  classics  moven 
into  them," 

cannot  be  regarded  as  elders  in  spite  of  theîr  âge.  Now  a 
man  who  cannot  be  accounted  an  eldBr  is  devoid  of  the  just 
principles  of  men  ;  and  such  a  one  is  what  may  be  called  a 
useless,  or  corrupted,  man.  Words  which  shape  themselves 
according  to  surrounding  circumstances — ^which  are  uttered 
every  day,  but  coïncide  with  the  limitations  of  Heaven — 
lead  to  the  absence  of  anxiety  and  care  for  one's  whole  life. 

Note.— Je  W  0  ffi  ^  £1  3^  {S  etc.  I  do  not  prétend 
to  hâve  given  a  satisf  actory  translation  of  this  most  obscure 
passage,  and  gladly  leave  it  to  the  ingenuity  of  my  readers, 
One  analysis  of  the  sentence  by  a  native  scholar  deserves  to 
be  quoted  for  its  ingenuity — not  for  its  correctness.    He  ex- 

plains  it  as  foUows  : —     /Q  of  roundness,  g  it  may  be  said 

[that  it  is  like]  H  tu  the  sun  rising  !  W  •&!  5^  W  and  is 
in  accordance  with  [the  shape  of  ]  the  horizon."  The  real 
meaning  seems  to  be  that  however  carelessly  and  spont- 
aneously  words  may  be  spoken,  they  are  really  the  resuit  of 
prédestination,  and  the  speaker,  so  far  from  being  a  free 
agent,  is  simply  a  passive  instrument  in  the  hands  of  fate. 

/B  g"  I  hâve  followed,  is  that  of  words  which  take  their 
form  from  surrounding  circumstance,  just  as  a  liquid  shapes 
itself  according  to  the  vessel  which  contains  it. 

Where  nothing  is  said,  there  will  be  agreement;  but 
agreement  and  speech  are  mutually  incompatible.  Where- 
fore  it  may  be  said,  Let  there  be  no  speech.  Speak  as  though 
you  spoke  not.  If  a  man  talks  ail  his  life,  it  is  as  he  had 
never  spoken  at  ail  ;  if  he  préserve  silence  ail  his  life,  it  is 
as  if  he  had  never  refrained  from  speech. 

There  are  conditions  of  existence  which  are  possible,  and 
there  are  conditions  which  are  impossible.  There  are  con- 
ditions of  existence  which  are,  by  their  nature,  necessafy, 
and  there  are  conditions  which  hâve  no  such  necessity. 
What  is  self-existence  ?  It  is  that  which  exists  by  virtue  of 
what  it  is.     Aud  what  is  non  self-existence?     It  is  that 
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whîch  is  non-existent  by  virtue  of  what  it  is  not.  What  is 
possibility  ?  It  is  tliat  wliich  may  be  by  virtue  of  its  being 
possible.  And  what  is  impossibility  ?  It  is  that  which 
cannot  be  by  virtue  of  its  being  impossible.  It  is  certain 
then  that  everything  that  does  exist  bas  both  a  necessary 
existence  and  an  inhérent  possibility  ;  there  exists  nothing 
which  is  devoid  of  either. 

NOTB.-^l  gîve   the  original  of  this  paragraph  in  full. 

ftS  fS  ^  ^  RT'      It  lias  been  suggested  to  me  that  the 
.     first  sentences  should  read  "There  are  conditions  of  existence 
vihich.  ra.9k&  certain  phenomena  possible, — impossible,  neces- 
sary," etc. 

How  many  of  the  words  which  shape  themselves  according 

to  external  conditions — etc., — will  abide  long  ?     Ail  things 

are  divided  into  différent  kinds.     Their  forms  are  infinitely 

varions  ;  their  beginnings  and  endings  revolve  in  a  ceaseless 

circle,  without  any  visible  cause.     This  may  be  called  the 

Uniformity  of  Heaven — or  of  Nature  ;  and  this  Uniformity 

extends  to  the  very  boundaries  of  Heaven — i.e.,  the  horizon, 

as  far  as  the  eye  can  reach.  ;         ,  :    - 

Chuang  Tsze  addressed  Huei  Tsze,  saying,  "  Confuciua 
lived  to  be  sixty  years  old,  and  at  sixty  years  of  âge  his 
convictions  changed.  What  he  had  at  first  regarded  as 
truth,  he  subsequently  came  to  look  upon  as  error.  Yet  I 
do  not  know  that  what  he  now  looks  upon  as  truth  he  did 
not  regard  as  error  for  fifty-nine  years  !  " 

Huei  Tsze  replied,  "  The  intellect  of  Confucius  was  labori- 
ous,  and  his  knowledge  most  extensive. 

"  Thèse  things,"  rejoined  Chuang  Tsze,  "  Confucius  dis- 
carded,  [and  embraced  the  True  Doctrine};  but  he  never 
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acknowledged  having  done  so.  He  said,  Those  who  hâve 
great  natural  àbilities  add  to  them  intelligence  in  after  life. 
There  is  necessarily  a  rule  in  tke  singing  (  qf  birds),  and 
there  is  necessarily  a  metkod  in  human  speech,  Advantage 
and  Integrity  are  placed  hefore  us;  agreement  as  regards 
prédilections  and  dislikes,  and  distinctions  between  right  and 
wrong,  are  only  in  men's  mouths,  and  nothing  more;  if  they 
really  existed  in  their  hearts  they  would  not  venture  to  oppose 
what  is  estahlished.  It  is  on  this  that  the  tranquillity  of  the 
empire  is  based.  Alas  !  alas  1  I  am  not  able  to  rise  as  high 
as  Confucius." 

When  Tsang  Tsze  entered  office  the  second  time,  he  nnder- 
went  a  change.  He  said,  "  When  my  parents  were  alive,  my 
officiai  émoluments  were  confined  to  three  fa  of  grain, — yet 
I  was  happy  ;  afterwards  I  had  three  thousand  chung — ^but 
my  parents  were  beyond  my  reach  ;  and  therefore  I  was 
sad."  The  disciples  of  Confucius  asked  him,  saying,  "  Now 
is  a  man  like  Tsang,  who  may  be  said  to  give  himself  no 
anxiety  about  his  officiai  daties,  to  be  blamed  ?"  Confucius 
replied,  "  Although  he  laid  no  store  by  his  officiai  position 
for  his  own  sake,  yet  he  did  lay  store  by  it  for  the  sake  of 
his  parents.  Can  those  who  are  free  from  eare  about  such 
things  sufifer  sorrow  ?  This  man  regarded  his  three  fu  and 
his  three  thousand  chung  as  no  more  than  a  héron  does 
mosquitoes  and  gadâîes,  which  ây  in  front  of  it  and  are 
gone !  " 

Yen-chên  Tsze-yu  said  to  Tung-kuo  Tsze-ki,  "  A  year 
after  I  had  heard  your  words,  I  became  restive.  Two  years 
after,  I  became  obedient,  or  compliant;  in  three  years,  I 
understood  [the  doctrine]  thoroughly  ;  in  four  years,  I  dis- 
regarded  extemal  objects  ;  in  five  years,  I  felt  that  I  had 
grasped  the    truth;  in  six  years,   my    spirit   entered   and 


^    ^ 
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dwelt  within  me;  in  seven  years,  my  spontaneity  —  or 
accordance  with  Nature — was  complète  ;  in  eight  years,  I 
ignored  ail  différence  between  life  and  death  ;  and  in  nine 
years  I  had  arrived  at  the  Sublime.  Life  exists,  in  that 
death  exists.  Now  men  are  generally  taught  tbat  -when 
death  occurs  there  is  a  cause  to  which  it  can  be  traced, 
but  that  there  is  no  such  cause  in  the  case  of  life  ;  yet  is 
it  really  so  ?  Why  should  there  be  pleasure  in  the  one  and 
no  pleasure  in  the  other  ?  Heaven  bas  its  times  and  fates  ; 
Earth  bas  its  points  of  boundary  ;  why  should  I  enquire  into 
Buch  unfathomable  matters  ?  Nobody  knows  how  soon  bis 
end  will  be.  But  is  there  no  destiny  in  the  affair  ?  No- 
body  knows  when  bis  beginning  was.  But  was  there  no 
destiny  at  work  in  that  ?  Where  proofs  can  be  adduced, 
how  can  it  be  said  that  there  are  no  spirits  ?  And  where 
proofs  cannot  be  adduced,  how  can  it  be  said  that  there 
are?" 

Certain  penumbr» 

Note. — Meanîng  tbe  faint  outer  line  which  fringes  the 
maÎD,  or  darker,  shadow,  thrown  by  any  object 

once  asked  a  Shadow,  saying,  "  Formerly  you  were  bending 
down  ;  now  you  are  looking  upwards.  Formerly  you  were 
coiled  together;  now  you  are  spread  ont,  like  dishevelled 
hair.  Formerly  you  were  sitting  down;  now  you  hâve 
risen  up.  Formerly  you  were  walking  ;  now  you  baye  corne 
to  a  stop.     Howisthis?"  : 

"Vénérable  Sirs,"  replied  the  Shadow,  "why  do  you 
question  me  thus  abruptly  ?  Thèse  thiugs  are  so  with  me, 
but  I  do  not  know  how  it  is  they  are  so.  I  am  as  the 
exuvia  of  cicada,  or  the  sloughed-off  skin  of  a  snake  ;  I  am 
lihe  thèse  things — I  am  not  identical  with  them.  I  am  the 
offspring  of  fire  and  of  the  Sun  ;  when  night  and  darkness 
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corne  I  fade  away.  I  am  dépendent  for  my  existence  upou 
a  Form;  and  mucli  more  is  that  Form  dépendent  upon 
Another. 

Note. — The  Commentary  berc  remarks,  "  What  the  Form 

is  dépendent  upon  is  its  Creator"—^  J^^  ^  S  ^  <&• 
In  another  édition,  however,  the  passage  is  paraphrased  thua 
— "  and  much  more  do  you  secondary  shadows  dépend  upon 
me,  the  main  Shadow  !  " 

When  the  Form  comes,  I  come  with  it  ;  when  it  départs, 
I  départ  too.  Wlien  it  receives  the  invigorating  principle 
of  yang^  I  participate  in  it  ; 

Note. — Probably  referring  to  the  Sun. 

and  such  being  the  case,  what  reason  is  there  for  your 
question  ?" 

Yang  Tsze-chii,  going  Southward,  came  to  P'ei.  Lao 
Tsze,  roaming  "West,  en  route  for  the  state  of  Tsin,  was  in- 
vited  by  Tsze-chii  to  meet  him  on  an  open  common  outside 
the  city  of  P'ei;  [but]  Tsze-chii  met  Lao  Tsze  on  his 
arrivai  at  Liang.  Lao  Tsze,  when  half-way,  raised  his  eyes 
to  Heaven  and  sighed,  saying,  "  Formerly  I  looked  upon 
you  as  one  who  might  be  instructed  ;  but  now  I  find  that 
you  cannot  be."  To  this  Yang  Tsze-chii  made  no  reply  ; 
but  when  they  arrived  at  the  inn  [where  they  were  going  to 
put  up]  he  presented  Lao  Tsze  with  a  basin  of  water  to 
wash  his  face  and  gargle  his  mouth,  a  towel  and  a  comb. 
Then  he  puUed  oflf  his  own  boots  outside  the  door  and  came 
crawling  in  upon  his  knees,  saying,  "  Your  disciple  was 
previously  desirous  of  asking  the  Master  [for  his  instruc- 
tions— t.  e.,  to  explain  his  words];  but  the  Master  was 
joumeying,  and  had  no  leisure,  and  therefore  I  did  not 
venture.  But  now  you  are  unoccupied,  and  I  beg  to  ask 
the  reason  of  what  you  said." 
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"  Your  eyes  stare  upwards  arrogantly,"  replied  Lao  Tan  ; 
"  yrho  would  hold  company  with  you  ?  Perfect  purity  is, 
as  it  were,  soiled  ;  abundant  vîrtue  as  though  it  fell  short 
of  completeness.*' 

Note. — The  philosopher  is  hère  inculcating  modesty.  Evea 
absolute  whiteness,  he  says,  may  net  be  quite  free  from 
stains  ;  even  the  man  of  perfect  virtue  does  not  claim  per« 
fection  for  hîmself. 

Yang  Tsze-cliu  looked  much  abaslied  at  this,  and  replied, 
^iih  a  respectful  change  of  countenance,  "I  bave  most 
reverently  listened  to  your  commands.**  ; 

Now  when  he  had  first  arrived,  the  inn-people  bad  gone 
eut  to  receîre  him  on  coming  iu,  and  escorted  him  to  the 
door  on  his  going  ont  ;  the  host  hîmself  had  brought  him 
mats,  and  the  host's  wife  had  waîted  upon  him  with  a  towel 
and  a  comb  ;  everybody  respectfully  ayoided  walking  on  his 
mats,  and  the  scullions  had  retired  from  before  the  kîtchen 
stove  [  as  he  passed].  But  when  he  went  away,  not  only 
did  the  people  not  avoid  his  mats,  but  actually  struggled  for 
their  possession. 

Note. — He  had  become  so  modest  meanwhile  that  he  was 
no  longer  treated  with  the  obsequious  awe  he  had  exacted 
when  he  was  proud. 
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CHAPTER  XXVI. 


The  Philosophes  Lieh  Yû-k'ou. 

Lieh  Tsze,  going  towards  the  state  of  Ts'i,  tumed  back 
when  he  had  got  half-way.  He  then  met  Pêh-hun  Mô-jen, 
who  said  to  him,  "  How  is  it  you  are  returning  ?  '* — "  I  was 
afraid,"  replied  Lieh  Tsze.  "What  were  you  afraidof?" 
asked  the  other.  "  When  I  went  to  buy  ten  [days'  pro- 
vision of  ]  congee,"  said  Lieh  Tsze,  "  the  man  at  the  shop 
presented  me  with  half  the  quantity,  and  refused  to  accept 
any  payment  for  it." — "Well,"  replied  Peh-hun,  "8up«» 
posing  he  did  ;   what  îs  there  to  be  afraid  of  in  that  ?  " 

"  If,"  replied  Lieh  Tsze,  "  the  heart  be  fuU  of  undeyeloped 
sincerity,  there  will  be  outward  respectfulness  in  the  de- 
meanour  ;  the  man  will  use  his  external  mien  to  maintain 
power  over  the  hearts  of  others,  and  cause  them  to  look 
lightly  upon  the  honourable  and  the  aged  ;  which  îs  sure  to 
bring  about  great  evils.  Now  this  congce-vendor  makes 
no  great  profit  out  of  his  broth-and-porridge  business  ; 

Note. — In  the  original  éditions  of  Chuang  Tsze  the  word 


,„»  is  omitted,  which  makes  nonsense  of  the  passage.  In 
Lieh  Tsze's  works,  however,  where  the  same  occurrence  is 

related,  the  ^  is  found  in  the  proper  place,  and  in  some 
copies  of  Chuang  Tsze  it  is  supplied  in  brackets  with  an  ex- 
planatory  note  by  the  Commentators, 
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îiis  gains  are  trifling,  and  lus  position  insignitioant  ;  and  if 
he  acts  in  the  way  1  describe,  liow  mucli  more  will  a  Prince 
of  Ten  Thousand  Ciiariots  ?  A  Prince  exerts  bimsolf  per- 
sonally  in  ail  that  concerns  liis  state  ;  lie  dévotes  ail  liis 
wisdom  to  public  affairs  ;  and  if  be  imposes  responsibilities 
on  me,  lie  will  expect  me  to  earn  mcrit  in  their  discharge, 
ïbat  is  the  reason  I  was  afraid." 

Note. — "  If  I  am,  in  spite  of  myself,  placed  under  obliga- 
tions by  so  obscure  an  individual  as  a  shopkeeper,  how  nnich 
more  liable  shall  I  be  to  gct  entangled  by  a  Prince,  and  led 
to  accopt  office  f rom  gratitude  for  faveurs  thrust  upon  me  ?  " 

"  You  are  wise  indeed,"  replied  Peb-hun,  "  to  be  ablc  to 
see  so  far.  Wherever  you  may  live,  people  will  be  sure  to 
corne  and  place  themselves  under  your  protection." 

A  few  days  afterwards,  Pêh-hun  betook  himself  to  the 
résidence  of  Lieh  Tsze.  Outside  the  door,  there  -svas  a 
great  number  of  boots.  Then  Pêh-hun  turned  his  face  to 
the  North  and  stood  iip,  holding  a  staff  against  which  he 
leant  his  cheek.  Having  stood  there  for  some  time  without 
saying  anything,  he  set  out  again  ;  when  the  door-keeper 
went  lu  and  told  Lieh  Tsze.  Lieh  Tsze  iramediately  started 
off  barefoot,  carrying  his  boots  in  his  hand  ;  and  having 
reached  the  door,  he  said,  "  What,  Sir  !  Having  corne  to 
sce  me,  you  surely  are  not  going  away  without  giving  me 
any  medicine  [advice] ?"  '  M  ■    " 

"  It  is  enough,"  replied  the  other.  "  I  told  you  beforo 
that  men  would  corne  and  place  themselves  under  your 
directions  ;  and  you  see  that  I  was  right.  It  is  not  that 
you  are  able  to  induce  men  to  place  themselves  under  your 
directions,  but  that  you  are  unable  to  hinder  them  from  so 
doing.  But  what  advantage  is  it  to  you  ?  Men  are  moved 
to  admire  you  because  you  are  différent  from  others  ;  but 
your  owu  disposition  is  necessarily  influenced  in  its  turn  ;  so 
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that  you  are  in  no  way  a  gainer.  Your  associâtes  hâve 
never  told  you  this.  Now  flattery  (  lit.,  small  words  )  is  as 
poison  to  ail  men.  They  don't  feel  it  ;  they  are  not  alive 
to  the  fact  ;  and  who  would  even  tell  them  ?  The  élever 
endure  fatigue  ;  the  prudent  incur  sorrow  ;  those  who  hâve 
110  ability  never  strive  after  anything.  When  they  hâve 
eaten  till  they  are  satisfied,  they  just  amuse  themselves  ; 
they  drift  along  like  a  boat  loosed  from  her  moorings.  It 
is  only  those  who  hâve  no  ability  who  are  able  thus  to  drift 
along  leisurely  in  vacancy." 

There  was  a  man  in  the  state  of  Ch'ên  named  Huan,  who 
recited  his  books  in  a  place  belonging  to  the  family  of 
Ch'iu.  In  only  three  years  time,  he  became  a  Confucianist  ; 
and,  like  a  river,  which  moistens  and  enriches  nine  tracts 
of  country,  so  did  he  benefit  and  enrich  three  familles — his 
father's,  his  mother's,  and  his  wife's.  He  cansed  his 
younger  brother  to  study  Mïh  Tsze,  and  the  two  used  to 
argue  together  about  the  respective  merits  of  the  Mïhist 
and  Confucian  schools.  Their  father  took  the  side  of  the 
younger  ;  and  in  ten  years  Huan  committed  suicide.  Some 
time  afterwards  his  father  had  a  dream,  in  which  be  thought 
the  dead  man  said  to  him,  "  It  was  I  who  first  caused  your 
son  to  become  a  Mïhist  ;  how  is  it  you  never  looked  to  see 
which  of  the  two  Systems  was  the  more  excellent?  Now 
you  know  that  both  are  good — just  like  the  woods  of  the 
cedar  and  the  beech,  which,  though  differing  in  détail,  are 
both  equally  valuable.  The  Creator,  in  conferring  gifts  on 
men,  does  not  endow  the  men  themselves,  but  their  inhérent 
nature  ;  so  that  the  nature  of  a  man  may  lead  him  to 
embrace  either  one  doctrine  or  the  other.  One  man  regards 
himself  as  having  différent  abilities  from  other  men  ;  and  so 
he  cornes  to  look  down  upon  his  own  parents. 
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Note. — In  that  he  attributes  his  convictions  to  himself 
and  net  to  his  Heaven-implanted  nature.  The  "endowment" 
that  the  Creator  bestows  upon  each  maa  is  the  compréhen- 
sion of  any  doctrine  that  he  conscientiously  sets  himself  to 
study, — as  a  reward  for  his  search  after  truth. 

This  is  like  the  man  of  Ts'i,  who,  having  dug  a  well,  disput- 
ed  the  right  of  anybody  else  to  drink  of  it.  Therefore  it 
may  be  said  that  now-a-days  people  in  the  world  are  ail 
Huans. 

Note. — "Inthatthey  attribute  their  întellectual  Systems 
to  themselves,  and  not  to  Heaven." — Comm.  We  are  reminded 
of  TQnuy&on' s,  y QT5Q  in  In  Memoriavi  : — 

Our  little  Systems  hâve  their  day  : 
They  are  but  broken  lights  of  Thee. 

It  seems,  however,  from  the  context  that  this  was  iwt  a  fail- 
ing  of  Huan's;  but  he  takes  the  blâme  upon  himself,  modestly 
admitting  that  he  was  no  better  than  others  in  that  he 
had  defended  the  doctrines  of  Confuoius  against  his  father 
and  bi'other. 

Wherefore  those  who  do  possess  virtue  are  ignorant  of  it  ; 
how  much  more,  then,  those  who  possess  True  Wisdom — • 
q.d.  knowledge  ot  the  True  Way  ?  The  Tnen  of  old  spoke 
of  such  persons  [  as  the  abore-described]  as  those  who 
avoided  the  punishments  of  Heaven.  The  Holy  Man  is 
tranquil  when  in  his  proper  sphère,  and  uneasy  when  ont  of 
it  ;  but  comraon  people  are  at  their  ease  when  out  of  their 
proper  sphère,  and  uneasy  when  they  are  are  in  it." 

Note. — Discontented  -with  their  lot,  and  only  happy  when 
they  are  where  they  ought  not  to  be. — It  is  possible  that  the 
last  few  sentences  are  the  author's,  and  not  put  into  the 
mouth  of  Huan  ;  but  no  indication  of  the  division  is  given 
in  the  text. 

Chuang  Tsze  said,  "  It  is  easy  to  understand  a  doctrine, 
but  difficult  to  hold  one's  tongue  [about  it.]  To  know  and 
not  to  speak  is  [the  virtue  of  ]  Heaven. 
Note,— Or,  is  to  be  the  equal  of  Heaven. 
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To  Icnow  and  then  to  spealc,  is  hum  an.  The  men  of  old 
were  the  equals — or,  possessed  the  virtue — of  Heaven  ;  they 
were  abovo  the  merely  human. 

Note. — For  the  sensé  in  which  5C  ft^d  yv  are  hère  used, 
compare  above  ^^  K  ^3i^WiJi^^' 
"  Chu  P'ing-man  dissipated  his  enth-e  patrimony  of  a 
thousand  pièces  of  gold  in  studying,  under  Chih  Li-yi,  the 
art  of  killing  dragons.  In  three  years  he  was  completely 
au  fait;  but  there  was  nothing  for  him  on  which  to  exercise 
his  dexterity  ! 

"  The  Holy  Man  looks  npon  the  indispensable  as  not  in- 
dispensable, and  therefore  he  never  gets  embroiled  in  war. 
The  common  people,  on  the  other  hand,  regard  what  is 
not  indispensable,  as  indispensable,  and  therefore  they  are 
constantly  at  war.  When  soldiers  are  held  in  readiness, 
they  will  be  found  available  when  reqnired  ;  but  if  their 
support  be  presuraed  upon — or,  if  left  to  their  own  deyices 
— a  thorough  defeat  will  follow. 

"  The  cleverness  of  mean  fellows  rises  no  higher  than 
bribery  and  favouritism.  They  ruin  their  minds  and  soûls 
with  low,  crooked  dealings,  and  at  the  sanie  time  désire  to 
direct  others  into  a  compréhension  of  the  Great  Unity— 
the  formless  Way  of  Heaven.  Those  who  answer  to  this 
description  are  entirely  in  the  dark  as  to  [the  mysteries  of] 
time  and  space. 

Note  :  ^  gg  • — The  Universe  and  the  Ages  ;  a  euphuism, 
apparently,  for  the  inhérent  Law  which  runs  thro'  both — the 


and  their  persons  being  inrolved  [with  their  schemings 
etc.,]  they  know  nothing  of  the  Great  Origin  of  ail. 
Whereas  the  Perfect  Man  turns  his  soûl  to  that  which  bas 
no  beginning — the  Eternity  of  the  Past — and  cheerfully  re- 
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mains,  witli  closed  eyes,  in  fegions  whcre  nothing  exists. 
Water  flows  from  nowhere,  and,  spreading  abroad,  returns 
to  the  Great  Purity — notliingness.  How  melancholy — liow 
sad  !  Ah,  Lieh  Tsze,  you  recognise  the  Great  Principle 
of  nature  in  the  tip  of  a  hair,  but  fail  to  understand  the  vast 
qniesccnce  of  Heaven  and  Earth  1  " 

Note. — That  is,  the  absolute  inaction  and  spontaneity  with 
which  the  Great  Principle  works  in  the  Universe  at  large. 

There  was  a  man  in  the  state  of  Sung  named  Ts'ao 
Shang,  who  was  sent  by  bis  Prince  on  a  mission  to  the 
Prince  of  Tsin.  He  used  a  number  of  chariots  on  his 
journey  ;  and  when  he  arrived,  the  Prince  was  so  pleased 
with  him  that  he  presented  him  with  a  hundred  more.  On 
his  return  to  Sung  he  met  Chuang  Tsze,  and  said  to  him, — 
"  To  live  in  a  mean  house  in  some  narrow  lane,  cramped 
and  poverty-stricken,  weaving  grass  shoes,  with  a  grimy 
neck  and  yellow  ears  :  this  I  could  never  do.  But,  first  to 
hâve  an  audience  of  a  Lord  of  Ten  Thousand  Chariots,  and 
then  immediately  to  hâve  a  hundred  carriages  following  in 
my  wake, — this  I  am  fully  equal  to  !  " 

"  When  the  Prince  of  Tsin  was  sick,"  replied  Chuang 
Tsze,  "  he  sent  for  a  physician,  who  lanced  his  boils  and , 
opened  ail  his  ulcers.  For  this  service  the  Prince  gave  him 
one  chariot  as  a  fee.  But  for  licking  the  Prince's  piles  he 
got  five  chariots  ;  the  lower  the  offices  he  had  to  perform, 
the  more  chariots  he  obtained.  Now,  how  would  you  hâve 
got  so  many  chariots  if  you  hadn't  been  licking  the  Prince's 
piles  ?     Be  off  with  you  !" 

Note.— p|ç  ^  ;  metaphorical  for  an  abject  sycophant. 

Ai,  Duke  of  Lu,  asked  Yen  Hoh,  saying,  "  I  regard  Con- 
fucius  as  the  trunk  of  a  chaste-tree  ; 

Note. — Strong  and  incorruptible, 
is  he  able  to  remedy  the  evils  of  my  state  ?  " 
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There  would  be  danger  in  the  attempt,"  replied  Yen  Holi; 
"  it  wonld  be  very  hazardous.  Ail  that  Confucius  does  is  to 
preen  his  feathers  and  bedeck  himself  ;  he  sets  himself  to 
use  pleasing  and  alluring  words  ;  he  mistakes  the  branch 
for  the  root. — He  regards  the  people  harshly  ;  he  is  ignorant 
and  faithless; 

Note. — Gr,  being  ignorant,  no  one  will  hâve  confidence  in  him. 

he  garners  [his  faults]  in  his  mind,  and  then  they  get 
control  over  his  spirit.  How  can  such  a  man  be  placed  in 
authority  over  the  people  ?  Would  he  suit  you  ?  Nourish 
him  and  feed  him  if  you  like,  but  don't  employ  him  ;  then, 
although  there  may  be  neglect,  there  will  be  no  actual  in- 
jury  done.  But  if  you  employ  him  to  govern  the  people, 
they  will  départ  from  sincerity  and  learn  dissimulation  ;  and 
that  is  not  the  right  way  to  behave  to  [care  for]  one's  sub- 
jects.  If  any  thought  is  to  be  taken  for  succeding  généra- 
tions, Confucius  must  not  be  employed.  The  people  are 
difficult  to  govern.  If  his  doctrines  be  diffused  among 
them,  they  will  never  be  forgotten  ;  and  they  are  not  those 
which  are  diffused  by  Heaven. 

Note. — Artificial — not  natural. 

The  affairs  of  merchants  are  not  worth  speaking  of  ;  [but 
affairs  of  state  are  most  important].  Albeit  the  doctrines 
of  Confucius  are  outwardly  regarded  with  considération, 
they  are  not  respected  by  men's  inmost  spirits. 

Note.— Or,  by  spiritual  men— pp  ^• 

External  torture  consists  of  métal  and  wood  ;  internai  torture 
of  restlessness  and  sin.  The  mean  man  incurs  the  correc- 
tion of  the  external  tortures  of  métal  and  wood,  and  the 
inward  torture  of  the  influences  of  Heaven; 


•1»-7^ 
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Note. — His  bad  actions  cause  him  to  suffer  the  pain  of  the 
stocks,  screws,  and  other  impletnents  of  officiai  punishment  ; 
his  bad  soûl  is  its  own  avenger — in  other  words,  it  calls  down 

the  vengeance  of  Heaven.    For  this  use  of  the  words  ^ 

and  xSi  see  supra,  "  Kêng-sang  Tsu." 

it  is  onîy  the  Divine  Man  who  is  able  to  escape  them  both." 
Confucius  said,  "  The  heart  of  every  man  is  as  dangerous 
as  mountains  and  rivers,  and  more  difi&cult  to  understand 
than  Heaven  itself.  Heaven  bas  its  spring  and  autumn,  its 
summer  and  winter,  its  division  of  darkness  and  dawn  ;  but 
the  appearance  of  man  is  opaque — [he  cannot  be  seen 
into]  ;  his  passions  are  deep,  and  cannot  be  fathomed. 
Thus  there  are  some  men  who  are  outwardly  sincère  and 
respectful,  but  whose  minds  are  filled  with  schemes  of  advant- 
age.  There  are  others  who,  being  really  excellent,  hâve  ail 
the  appearance  of  degeneracy  ;  there  are  others  who,  pliant 
and  fawning,  are  really  shrewd  ;  others,  again,  who,  out- 
wardly determined,  are  inwardly  weak  and  yielding  ;  while 
others,  who  are  outwardly  slow,  are,  inwardly,  too  hasty. 

.^herefore  those  who  seek  after  righteousness  with  the 
eagemess  of  the  thirsty,  will  départ  from  righteousness  as 
those  who  are  bot  [départ  from  before  a  fire  in  bot  wea- 
ther].  Wherefore  the  superior  man,  in  employing  others 
at  a  distance,  tests  their  fidelity  ;  when  he  employs  them 
near  to  himself,  be  tests  their  respectfulness  ;  when  be  en- 
trusts  them  with  a  variety  of  différent  affairs,  he  tests  their 
abilities  ;  when  he  puts  a  sudden  enquiry  to  them,  he  tests 
their  knowledge;  when  he  makes  pressing  engagements 
with  them,  he  tests  their  sincerity  ;  when  he  entrusts  them 
with  wealth,  he  tests  their  benevolence  ;   in  informing  them 

■  of  danger,  he  tests  their  trustworthiness  in  emergency  ; 
in  making  them  drunk  with  wine,  he  tests  their  principles  ; 
in  placing   them   among  a  mixed  multitude  of  mcu   and 
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women,  he  tests  their  animal  passions.     Tliese  uine  tests  are 
sufficient  to  indicate  a  degenerate  man." 
When  Chêng  Kao  Fu 

Note.— An  ancestor  of  Confucius. 

first  received  an  appointment  from  the  Throne,  he  bowed. 
"When  he  received  the  second,  he  crouched.  On  the  third 
occasion  he  fell  upon  his  face,  and,  in  walking,  sidled  along 
by  the  wall  [ont  of  humility]. 

Note. — Dr.  Williams  translates  this,  ''  He  ran  along  close 
by  the  wall  and  got  away."  The  idea  seems  to  be  that  he 
was  too  humble  to  take  the  middle  of  the  road. 

Who,  then,  dared  not  to  conform  [to  the  respect  he  show- 
ed]  ?  Now  suppose  the  case  of  a  man  the  exact  reverse  of 
this.  When  he  receives  the  first  Impérial  mandate,  he 
assumes  an  arrogant  and  stiffnecked  demeanour.  ïhe 
second  time,  he  lolls  swaggeringly  in  his  chariot  ; 

Note. — Literally,  skips  or  dances.  This  performance,  how- 
ever,  could  hardly  take  place  in  a  vehicle,  The  above  trans- 
lation conveys  the  idea  of  the  original.  ^ 

the  third  time,  he  calls  his  own  uncles  by  their  privato 
names.  Who  is  there  that  may  be  compared  to  Hsii  Yu,  of 
the  times  of  Yao  ? 

Note. — Who  declined  the  Impérial  throne,  although  he 
was  Yao's  preceptor. 

There  is  no  robber  greater  than  he  who  has  a  miud  to 
yirtue,  yet  whose  mind  has  eyelashes. 

Note. — Metaphorical  for  many  schémas. 

A  man  whose  mind  is  thus  full  of  eyes,  only  looks  within  ; 
and  by  looking  constantly  within,  his  virtue  is  overthrown. 
There  are  five  things  which  are  injurions  ;  the  chief  of  which 
is  tlie  innermost — depravity  of  heart. 


:-./■; 
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Note. — The  original  is  ^  t*)  ^^^  virtually  untrana- 
lateable.     Hère  I  foUow  the  Comtnentar}'. 

And  what  is  this  depravity  ?  Tliose  whose  liearts  are  de- 
praved  revile  tliose  who  do  not  love  the  things  they  do 
themselves.  There  are  eight  extremities  which  impede  mea 
from  rising  in  life  ;  tliere  are  three  ways  in  which  men  are 
forced,  of  necessity,  to  succeed  [or  corne  forward]  ;  thcre- 
are  six  réservoirs  within  the  human  form. 

Note.— ^  W  a\  ijï- 
Dignity,  a  long  beard,  a  tall  figure,  a  big  frarae,  robiist- 
ness,  beauty,  bravery  and  daring — thèse  eight  things  are 
stronger  than  men  ;  and  it  is  on  account  of  thèse  that  mea 
are  kept  back  in  life.  Weakly  leaning  npon  others,  taking 
one's  eue  from  others,  and  timidity — thèse  three  things  are 
weaker  than  men  ;  and  people  of  this  description  expand 
and  rise  [in  spite  of  themselves].  As  a  man's  wisdom 
renders  him  conversant  with  ail  external  matters,  his  bravery 
and  daring  will  incnr  the  hostility  of  many  ;  his  benevolence 
and  rectitude  will  lead  to  his  being  charged  with  many  re- 
sponsibilities,  He  understands  that  men  in  life  are  merely 
puppets  ;  and  what  he  understands,  he  copies.  Uuder- 
standing  the  greatness  of  destiny,  he  compiles  with  it; 
iinderstanding  its  minuteness  [  q.  d.,  the  vicissitudes  of 
fortune,  etc.],  he  just  meets  it  as  it  cornes. 

There  was  once  a  man  who  had  an  audience  of  the  Prince 
of  Sung  ;  and  the  Prince  presented  him  with  ten  chariots. 
Taking  his  chariots  with  him,  he  went  swaggering  to  show 
them  to  Chuang  Tsze.  "  By  the  riverside,"  said  Chuang 
Tsze,  "  there  lived  a  poor  man,  who  had  nothing  but  reeds 
and  stalks  to  eat.  His  son,  having  jumped  into  the  deepest 
part  of  the  river,  brought  up  a  pearl  worth  a  thousand 
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ounces  of  gold.  Now,  said  his  father  to  the  boy,  hrinff  a 
stone  hère,  and  smash  it.  This  pearl  must  hâve  heen  in  nine" 
chung  depth  of  water,  under  the  Watei--Dragon' s  chin,  and 
you  can  only  hâve  got  it  hecause  you  happened  to  Jind  the 
Dragon  asleep;  ij  he  had  heen  awake,  there  wouldnH  hâve  heen 
a  scrap  Uft  of  you.  Now  the  éxtent  of  Sung  is  greater 
than  the  mn^-chung  deptb  of  the  deep  water,  and  the  cruelty 
of  the  Prince  surpasses  that  of  the  Dragon.  Your  having 
got  ten  chariots  eut  of  him  shows  that  you  must  hâve 
caught  him  napping  ;  for  if  he  had  been  awake,  you  would 
hâve  been  ground  to  powder." 

Somebody  once  made  certain  proposais  to  Chuang  Tsze, 
who  replied  to  the  messengers,  "  Hâve  you  ever  seen  a 
eacrificial  ox,  decked  with  ornaraental  embroidery  and  fed 
upon  grass  and  beans,  until  he  is  led  into  the  Impérial 
Temple  to  be  immolated  ?  Although  he  may  wish  he  were 
but  a  solitary  heifer,  it  is  ail  in  vain  !  " 

Chuang  Tsze,  being  about  to  die,  his  disciples  wished  to 
give  bîm  a  sumptuous  funeral.  "  I  will  hâve  Heaven  and 
Earth  for  my  sarcophagus,"  said  Chuang  Tsze  ;  "  the  Sun 
and  Moon  shall  be  my  burial  insignia,  the  stars  my  coffin- 
jewels,  and  ail  Création  shall  be  moumers  at  my  obsequies. 
Are  not  my  fanerai  paraphernalia  ail  in  readiness  ?  What 
else  would  you  add  to  thèse?"  His  disciples  answered, 
"  But  we  are  afraid  that  birds  will  devour  the  Master's 
flesh."  Then  Chuang  Tsze  said,  "  Above,  the  birds  may 
eat  me — below,  the  worms  and  ants  ;  if  you  rob  one  to  feed 
the  other,  what  injustice  is  there  done ?" 

If  a  thing  that  is  uneven  be  used  as  a  standard  of  even- 
ness,  the  resuit  will  be  uneven  ;  if  that  which  is  not  proved 
be  accepted  as  évidence,  the  évidence  is  no  proof  at  alL 
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Men  who  are  [no  more  tlian]  intelligent,  are  subject  to 
others  ;  men  of  mental  power  hare  the  witness  in  themselves 
— they  do  not  require  others  to  décide  for  them.  From  the 
earliest  times,  men  of  more  intelligence  hâve  been  unable  to 
cope  with  those  who  possess  mental  power  ;  while  stupid 
people  rely  on  what  others  hâve  seen,  and  so  insinuate 
themselves  into  the  confidence  of  their  fellows.  Their 
merit  is  ail  on  the  surface  ;  are  they  not  to  be  pitied  ? 
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CHAPTER  XXYII. 


The  Empire. 

There  are  many  sorts  of  accomplishment  in  theworld,  and 
every  man  thinks  his  own  spécial  accomplishment  leaves 
nothing  to  be  desired.  Where,  then,  is  that  which  in  an- 
cient  times  was  looked  upon  as  the  Great  Accomplishment 
of  ail  ? 

"  It  is  everywhere  !  "  is  the  reply.  From  whence,  then, 
descends  the  spirit  of  man?  And  from  whence  proceeds 
his  intelligence  ?  There  is  a  place  where  the  Holy  Men  are 
produced  ;  there  is  a  place  where  Princes  are  made  com- 
plète,    ïhe  origin  of  both  is  one. 

Those  who  do  not  départ  from  the  Great  Ancestor  are 
called  Heayenly  Men. 

Note. — Ancestor — jxjj  which  it  is  impossible  to  render 
adequately  into  English.    It  refers,  as  usual,  to  ?&• 

Those  who  do  not  départ  from  the  essentiel  part  of  their 
nature,  are  called  Spiritual  Men.  Those  who  do  not  départ 
from  their  original  purity  are  called  Perfect  Men.  Those 
who  regard  Heayen  as  their  prime  authority   [or  ancestor] 
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Virtue  as  their  root,  and  Natwre  as  tlieîr  door,  and  order 
themselves  in  conipliance  with  the  révolutions  of  the 
Universe,  are  called  Holy  Men. 

Note. — Tliîs  passage  is  interesting  in  more  than  one  re- 
spect. The  two  ideas  embodied  in  the  word  Virtue — owa^LÇ 
and  apETi] — seem  hère  combined  ;  the  moral  virtue  of  man 
being  identified  with  the  créative  energy  of  Heaven,  of  which 
it  is  a  manifestation  and  a  part.    Again,  as  regards  the  ren- 

dering  of  ^  by  Nature.  The  Holy  Man  regards  Nature  as 
the  door  through  which  he  walks — as  that  which  indicatea 
to  him  the  Direction  he  ought  to  take  ;  it  is  thus  a  Way  ; 
and  the  Way  is,  Conformity  with  Nature — the  end  and  aim 

of  ail  who  enter  js- 

Those  who  use  benevolence  in  conferring  kindnesses  ;  carry 
rectitude  into  practice  ;  employ  courtesy  in  their  behaviour, 
and  music  to  promote  harmony,  gentleness,  and  compassion 
— are  called  Superior  Men.  Those  who  draw  a  distinction 
between  the  noble  and  the  base  by  means  of  laws  ;  those  to 
whom  their  réputations  are  as  an  outward  badge  (  lit.,  their 
clothes  )  ;  those  who  judge  of  others  by  the  standard  of 
their  own  principles,  and  those  who  arrive  at  such  standard 
by  investigation — may  be  counted  from  one,  two,  three,  and 
four,  on  and  on  indefinitely.  The  officiais  of  the  empire 
may  be  classed  according  to  whichever  of  thèse  methods 
they  adopt.  To  regard  the  course  pursued  as  invariable  ; 
to  look  upon  food  and  clothing  [for  the  people]  as  of  the 
highest  importance  ;  to  promote  the  increase  and  nouiish- 
ment  of  progeny,  the  accumulation  and  préservation  of 
wealth,  to  care  for  the  aged,  the  feeble,  the  orphan  and  the 
widow — such  constitute  the  purpose  of  officiais.  Ali  thèse 
are  the  rule  of  action  in  the  care  that  is  taken  of  the 
people. 

Now  as  the  ancients  thoroughly  observed  ail  thèse  points, 
they  were  the  efiuals  of   the  gods,  and   as  beneficent  as 
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Heaven  and  Earth.  They  nourished  ail  things,  and  kept 
the  empire  in  peace  ;  their  benefits  extended  to  the  common 
people;  they  comprehended  Destiny  from  begiuning  to  end; 
they  penetrated  everything  and  in  every  direction  ;  great, 
small,  subtle  or  coarse,  they  reached  it  ail  ;  there  was  no- 
where  that  tjieir  action  was  not  seen.  They  understood 
[  explained  ]  the  mysteries  of  Fate,  and  the  vénérable 
méthode  that  they  employed  hâve  been  handed  down  from 
âge  to  âge  in  many  records.  As  thèse  ancient  rules  are 
found  in  the  Book  of  Odes,  the  Book  of  History,  the  Ee- 
cord  of  Rites,  and  the  Canon  of  Music,  the  scholars  of 
Tsou  and  Lu  [Mencius  and  Confucius]  and  the  red-girdled 
gentry  [officiais  generally]  hâve  been  fnlly  enabled  to 
understand  them.  The  Book  of  Odes  deals  with  men's 
inclinations  ;  the  Book  of  History  with  their  deeds  ;  the 
Record  of  Rites  with  their  conduct  ;  the  Canon  of  Music  with 
harmony — or  concord;  the  Classic  of  Change  with  the 
Yin  and  Yang;  the  Spring  and  Autumn  with  the  distinctions 
of  each  man's  lot  in  life.  Thèse  différent  books  were 
distributed  ail  over  the  empire  and  are  an  institution  in  the 
Central  State;  the  accomplished  [or  professional]  classes 
were  never  tired  of  praising  and  discussing  them. 

Then  the  Empire  was  thrown  into  great  disorder  and 
nobody  understood  the  doctrines  of  the  Sages  and  the  Holy 
Men.  The  standard  of  Truth  was  no  longer  one  ;  people 
acquired  the  most  superficial  ideas  about  it,  and  then  plumed 
themselves  on  having  obtained  it. 

Note. — Or,  "  regarded  their  own  views  as  good." 

For  instance.  The  ear,  the  eye,  the  nose  and  the  mouth 
hâve  ail  their  separate  functions,  which  cannot  be  inter- 
changed.      In  the  same  manner,  among  the   officiais  and 
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acconiplislied  classes  cach  nian  lins  lus  own  spécial  forte, 
iind  conseqiiently  his  own  particular  sphère  of  nsefulness  ; 
albeit  one  cannofc  take  the  place  of  another  or  fulfil  the 
duties  of  the  rest.  Can  a  man  of  limited  abilities  dis- 
criminate  the  beauties  of  Heaven  and  of  Earth,  disceni  the 
inhérent  principle  of  Création,  investigate  the  virtue  of  the 
ancients  to  see  whether  it  was  déficient  or  complète,  acquire 
a  perfect  knowledge  of  the  beanties  of  the  Universe,  or 
place  himself  in  counterpoise  with  the  virtne  of  the  Gods  ? 
Wherefore  the  Principle  which,  inwardly,  constitutes  a  Holy 
Man  and,  outwardly,  constitutes  a  ruler,  is  a  hidden  princi- 
ple ;  it  is  not  discernible  [or  manifest  ]  ;  it  is  repressed — 
it  does  not  burst  forth  into  view.  Every  man  in  the  world 
follows  his  own  inclinations,  and  makes  himself  his  own 
guide  ;  how  melancholy  is  tLis  !  Men  of  accomplishments 
départ  and  do  not  return  ;  they  will  not  remain  together. 
This  will  prove  unfortnnate  for  learners  in  succee^ing 
générations,  for  they  will  not  behold  the  undivided  purity 
of  Heaven  and  Earth,  or  the  real  greatness  of  the  ancients. 
The  Great  Method  will  be  split  up,  and  the  fragments 
dispersed  over  the  whole  world  ! 

Those  who  do  not  leave  boastful  and  extravagant  preten- 
sions  behind  them  for  succeeding  générations,  who  do  not 
recklessly  follow  prevailing  fashions,  and  who  do  not  glorify 
their  own  modes  of  action,  regulate  themselves  by  an 
undeviating  adhérence  to  a  marked-out  line  of  conduct,  and 
make  préparations  for  meeting  the  exigencies  of  the  âge. 
They  are  by  no  means  devoid  of  the  great  principles  of 
olden  times.  "When  Mïh  Tsze  and  Ts'ing  Ku-li  hcard 
rumours  of  such  men,  they  rejoiced;  afterwards  they  surpass- 
ed  them  greatly,  and  from  that  time  forth   followcd  their 
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exaiïiple.  They  published  a  book  condemning  the  use  of 
music,  called  "  An  Essay  on  Modération,"  in  which  they 
said  that  there  ought  to  be  no  singing  during  life,  nor  any 
mourning  at  death.  Mïh  Tsze  inculcated  Universal  Love 
and  the  Welfare  of  Ail,  and  condemned  wrangling  and 
contention.  His  doctrine,  therefore,  forbad  anger  ;  besides 
which,  it  advocated  a  love  of  learning,  and  recognised  no 
différence  among  men  as  such,  in  the  widest  and  most 
catholic  sensé.  Hère  he  differed  from  the  former  Kings,  in 
that  he  would  hâve  abolished  the  cérémonies  and  mnsic  of 
ancient  times.  Huang  Ti  had  his  Hien  Cliih;  Yao,  his 
Ta  Chang  ;  Shun,  his  Ta  Shao  ;  Yii,  his  TaHia;  T'ang, 
his  Ta  Hu  ;  Prince  Wên,  his  Fi  Yung  ;  while  Prince  Wu 
and  the  Duke  of  Chou  performed  the  Wu. 

Note. — ^^  ;  militaiy  [music].  Each  sovereign  had  the 
music  proper  to  himself .  "  By  hearing  the  music  of  a  prince 
jre  know  the  character  of  his  virtue."— Mekcius. 

As  regards  the  mourning  cérémonies  in  vogue  in  ancient 
times,  the  higher  and  lower  classes  had  each  their  distinc- 
tive  observances.  Thus,  the  Emperor's  sarcophagus  consisted 
of  seven  cases  ; 

Note. — One  outside  the  other.  Literally,  it  was  of  "  seven- 
fold  weight." 

that  of  feudal  princes  consisted  of  five  ;  that  of  state 
officiais,  of  three;  that  of  scholars  vras  siraply  double.  But 
now,  in  our  times,  Mïh  Tsze  alone  forbids  singing  during 
life  and  mourning  at  death;  he  ordains  that  coffins  be 
made  of  a  certain  light  wood,  only  three  inches  thick, 
and  without  any  outer  casing  at  ail;  and  this  régulation 
he  would  render  universal  without  distinction.  But  I  can- 
not  see  that  to  teach  men  this  is  compatible  with  the  law  of 
universal  love,  for  if  it  were  carried  out  it  would  prcclude  a 
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man  from  loving  even  himself.  Yet  I  woiild  not  on  this 
account  abolish  Mïh  Tsze's  teaching  ;  although,  when  men 
sing  he  condemns  their  singing,  when  they  weep  he  con- 
demns  their  weeping,  and  when  they  rejoice  he  condemns 
their  joy.  Now  is  this  natural?  He  teaches  that  meu 
should  be  laborious  during  life,  and  regardless  of  death 
when  it  cornes.  His  doctrine  would  lead  to  utter  physical 
démoralisation;  it  would  bring  sorrow  to  mankind  and 
make  them  pitiable  ;  in  short,  the  rules  he  lays  down  are 
well-nigh  impracticable,  and,  I  fear,  wholly  incompatible 
with  the  doctrines  of  the  Holy  Men.  They  are  also  opposed 
to  men's  natural  feelings,  and  could  never  be  tolerated. 
Mïh  Tsze  himself  might  be  able  to  support  snch  a  burden, 
but  others  would  certainly  prove  unequal  to  it  ;  and,  not 
being  adapted  to  mankind  in  gênerai,  they  are  far  removed 
from  the  principles  of  wise  rulers.  Mïh  Tsze,  talk- 
ing  about  his  doctrines,  said,  "In  the  days  of  yore,  Yii 
drained  o£f  the  âoods  and  led  the  streams  and  rivers 
into  their  proper  channels,  so  as  to  permeate  outlying 
countries  on  ail  sides  and  the  Nine  Divisions  of  the  empire  ; 
he  made  three  hundred  principal  streams,  three  thousand 
branch  streams,  and  innumerable  little  ones.  He  held  the 
sack  [for  receiving  excavated  soil]  and  wielded  the  ditching- 
spade,  with  his  own  hands  ;  he  brought  together  ail  the  stray 
rivers  in  the  empire  ;  [he  worked  until]  there  was  no  hair 
left  on  his  calves  and  shins;  the  hair  of  his  head  was  combed 
by  the  boisterous  wind  and  washed  by  the  pelting  rain.  Then 
he  marked  ont  the  political  divisions  of  the  world.  Yii  was 
a  great  Holy  Man  ;  and  in  this  way  did  he  toil  on  behalf  of 
the  empire."  So  Mïh  Tsze  would  hâve  ail  his  followers  in 
after  âges  make  their  garments  of  coarse  felt  or  hemp,  and 
their  boots  of  grass  or  wood;  he  would  hâve  them  rest  neither 
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day  nor  night,  but  regard  unremitting  toil  as  tlie  end  and 
aim  of  ail.  "  And  if  a  man  cannot  do  this,"  he  says,  "  he  is 
not  following  the  principles  of  Yii,  and  is  therefore  not 
worthy  to  be  called  by  my  name."  The  pupils  of  K'ing 
of  Siang,  the  attendants  of  the  Five  Marquises  [?]  and 
the  followers  of  Mïh  Tsze  in  the  south — Ku  Hôh,  Ki 
Ch'ih,  and  Têng  Ling-tsze — ail  studied  Mïh  Tsze's  works  ; 
but  they  were  différent  from  him,  in  that  they  were  twice  as 
untrustworthy  as  he  ;  they  told  each  other  whereiu  they  were 
at  variance  with  his  teaching;  they  resolutely  maintained 
their  impartiality  even  in  sharply  discussing  points  of  agree- 
ment  and  divergence  among  themselves  ;  and  when  they 
disagreed  they  agreed  to  differ.    They  looked  upon  Ki  Tsze 

Noté. — The  foremost  disciple  of  the  Mïhist  school. 

as  à  Holy  Man;  they  willingly  paid  him  divine  honoûrs, 
longing  that  his  teachings  might  descend  through  future  âges 
down  to  the  présent  time,  and  never  cease.  The  ideas  of 
Mïh  Tsze  and  Ts'ing  Ku-li  were  correct  enough  ;  it  was  in 
the  carrying  of  them  ont  that  they  were  wrong.  Mïhists  who 
came  after  them  would  be  bonnd  to  keep  up  a  never-ceasing 
round  of  toil,  till  they  were  worse  off  than  Yii,  with  his 
hairless  calves  and  shins  ;  and  there  would  be  an  end  of  it. 
It  would  just  bring  about  the  subversion  of  the  Empire  and 
hâve  no  merit  in  the  government  of  the  people.  Nevertheless, 
Mïh  Tsze  himself  was  most  certainly  a  good  man  in  com- 
parison  with  others  ;  it  would  probably  be  impossible  to  find 
another  like  him.  Although  his  doctrines  are  dry  and 
unattractive  enough,  I  would  not  reject  him  ;  he  was  a  man 
of  parts  and  power.  He  did  not  bind  himself  by  prevailing 
customs  ;  lie  did  not  pose  for  effect;  he  did  not  take  unfair 
advantage  of  others  ;  he  did  not  carry  himself  frowardly  to 
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those  about  him.  He  desired  the  peace  and  tranqnillity  of 
the  empire,  in  order  that  ail  might  live  in  comfort.  He 
considered  that  the  nourishment  of  the  people  was  necessary, 
and  nothin^more  ;  and  of  this  he  made  no  secret.  As  he 
was  thus  not  wanting  in  the  methods  [doctrines]  of  the 
ancients,  Sung  Kien  and  Ying  Wên,  having  heard  his  famé, 
rejoiced;  whereupon  thcy  each  had  a  peculiar  cap  made, 
which  thoy  wore  as  a  sign  [that  they  had  embraced  his 
doctrines].  ;>;  -'-.;'v:-: 

Note. — The  head-dress  in  question  is  described  as  ^  |1J 

è   ^•:,,^.^.■„■■..  :.■;■- 

In  their  treatment  of  others,  they  regardcd  discrimination 
and  leniency  as  foremost  in  importance  ;  they  preached  for- 
bearance  ;  and  they  charged  men,  saying,  "  In  putting  your 
feelings  into  action,  let  a  sympathetic  tenderness  promote 
concord  and  delight; 

Note. — JtJi  HJil  'â'  i||«  The  second  character  dénotes 
méat  boiled  to  rags— or  tenderness;  the  fourth,  a  horso 
frisking  about  with  joy. 

spread  harmony  within  the  Four  Seas  ;  [whoever  can  do 
this],  him  will  we  invite  to  become  our  master.  For  when 
he  meets  with  insuit,  he  will  not  revile  again  ;  he  saves  the 
people  from  strife  ;  he  restrains  hostilities,  and  causes  the 
soldiers  to  fall  asleep  ;  he  delivers  the  world  from  war.  The 
whole  empire  being  brought  under  [thèse  blessings],  the 
rulers  will  be  pleased  and  the  people  instructed.  Even  if  the 
world  refuses  [his  words],  he  will  continue  importunately  to 
enforce  them,  and  never  relinquish  the  attempt.  Whereforo 
it  may  be  said  that  although  both  classes,  the  rulers  and  the 
ruled,  regard  him  as  a  nuisance,  he  will  still  persévère.  And 
albeit  he  does  so  much  for  others,  he  does  too  little  for 
himself,  saying,  /  asl:  only  five  pints  of  rice — that  will  he 
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enough;  so  that  even  the  master  will  not  hâve  sufificient  to 
satisfy  his  hunger,  to  say  nothing  of  his  disciples;  yet, 
hungry  as  they  may  be,  they  do  not  neglect  the  empire,  but 
work  for  it  day  and  night  unrestingly,  saying,  7s  it  necessary 
that  I  should  live  ?  Who  am  I  to  look  with  arrogance  upon 
the  other  savîours  oj  the  worîdl  The  superior  nian,  he  says, 
does  not  pry  vexatiously  to  find  out  petty  faults,  nor  does  he 
avait  hitnself  of  benefits  for  his  own  use;  he  considéra  cleverness 
which  does  not  advantage  the  empire,  as  worse  than  none  at 
ail;  he  regards  the  prévention  of  hostilities  and  calling  in  of 
troops  as  outward — the  absence  of  passion  and  désire,  as 
tnward.  Wherefore,  in  ail  his  actions — great  or  small,  trivial 
or  important,  he  does  not  stop  till  he  has  reached  this  point.'" 

[Now  such  a  man],  being  just,  will  not  conceal  evil  ;  beîng 
guileless,  he  will  hâve  no  private  partialities  ;  he  acts 
decisively,  irrespective  of  conséquences  ;  he  goes  straight  in 
pursuit  of  his  object  with  only  that  one  idea  in  his  mind  ; 
he  pays  no  attention  to  anxious  thoughts;  he  does  not  avail 
himself  of  his  wisdom  for  concerting  schemes  ;  he  shows  no 
préférences  in  his  dealings  with  others  ;  he  associâtes  indis- 
criminately  with  ail.  Hère,  again,  we  find  the  doctrines  of 
the  ancients  brought  into  practice.  P'êng  Mêng,  T'ien 
P'ien  and  Shên  Tao,  having  heard  the  famé  [of  such  a  one], 

Note. — It  must  be  observed  that  thèse  characters  are  ail 
imaginary. 

wcre  pleased  ;  they  regard  the  uniformity  of  ail  things  as  of 
primary  importance,  saying,  "  Heaven  can  cover,  but  not 
support;  Earth  can  support,  but  not  cover.  Nature  can 
embrace  ail,  but  cannot  be  discussed.  We  know  that  in  the 
world  there  are  things  which  are  admissible  and  others 
which  are  inadmissible;    wherefore  it  may  be  said  that  selee- 
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tion  precludes  partiality,  and  instruction  will  not  be  carried 
ontosuccess;  but  if  Nature  be  brought  into  play  nothing 
will  be  left  out — it  embraces  ail." 

Note. —  If  vÊ.  be  hère  accepted  in  the  sensé  of  jia  S» 
my  rendering  is  still  admissible;  the  Doctrine  being,  that 
men  should  conform  to  the  great  principle  of  ail  thinga— the 

7^  Ta — or  Nature. 

So  Shên  Tac  abjured  his  wisdom,  abstained  from  doing  ail 
that  was  not  absolutely  necessary,  and  only  did  wbat  he  was 
obliged  to  do  ;  he  applied  a  process  of  purifying  and  filtration 
to  everything  he  had  to  deal  with,  and  made  that  his  rule  of 
right,  saying,  "  Knowledge  is  ignorance  ;  if  even  the  most 
attenuated  amount  of  knowledge  be  used,  it  may  be  attended 
with  most  injurious  results."  So  that,  utterly  unequal  to 
the  responsibilities  devolving  upon  him, 

Note. — Dr.  Williams  translates  this  passage  "to  walk 
awkwardly,  like  one  whose  legs  are  unequal.    The  original  is 

he  ridicules  others  for  the  esteem  in  which  they  hold  men  of 
talent;  conniving  at  évasions  of  duty,  he  disapproves  the 
Holy  Men  who  are  in  the  world;  striking  hère,  caressing 
there,  carving  this  and  chopping  that,  he  just  adapts  himself 
to  circumstances  ;  he  rejects  what  is  right  as  well  as  what  is 
wrong,  trying  to  avoid  trouble  as  best  he  may — Le.^  anyhow. 

Note. — As  we  should  say  in  English,  "Anythîng  for  a 
quiet  life  :  "  even  sacrifice  of  principle. 

He  does  not  take  wisdom  and  forethought  as  his  guide  ;  fie 
knows  nothing  of  precedence — the  order  of  time  in  which 
affairs  should  be  attended  to;  he  is  too  lofty  to  descend  to 
such  détails,  and  that  is  ail  about  it.  He  will  only  act 
when  forced  to  do  so;  he  will  only  go  when  he  is  led.     He  is 
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like  a  gast  of  wînd,  or  the  waving  of  a  feather,  or  the  hollow 
of  a  grindstone.  Preserving  himself  complète,  he  is  without 
faults  ;  "whether  acting  or  quiet,  he  makes  no  mistakes  ;  he 
never  commits  any  crime. 

Note. — That  is,  by  steering  clear  of  responsibility. 

And  why  is  this?  The  animais  which  hâve  no  reason  do  not 
suffer  the  troubles  inséparable  from  efforts  to  obtain  merit, 
nor  hâve  they  the  sorrows  which  spring  from  the  use  of 
wisdom  ;  whether  they  move  or  remain  at  rest  they  do  not 
départ  from  their  proper  nature,  so  that  they  earn  no  cora- 
mendatîon  ail  their  lives  long.  Wherefore  it  may  be  said 
that  [such  a  man  as  I  hâve  described]  is  like  an  irrational 
animal,  and  nothing  more.  He  uses  the  principles  of  neither 
Sages  nor  Holy  Men;  he  is  like  a  lump  of  earth,  which 
always  remains  the  same.  Men  of  bravery  and  eminence 
laugh  at  him  among  themselves,  saying,  "  Shên  Tao's  actions 
are  those  of  a  corpse,  not  those  of  a  living  man  ;  he's  nothing 
but  a  monstrosity.  And  T'ien  Pien  is  just  the  same  ;  they 
both  of  them  learn  of  P'êng  Mêng  without  being  instructed." 
The  preceptor  of  P'êng  Mêng  says,  "The  men  who  studied 
the  Doctrine  in  olden  days  arrived  as  far  as  saying  that 
nothing  was  right  and  nothing  was  wrong — and  no  further." 
His  doctrine  was  like  a  contrary  wind;  how  can  anybody 
discuss  it?  And  as  it  invariably  ran  counter  to  human 
nature,  nobody  paid  any  attention  to  it,  and  therefore  he  was 
compelled  to  trim  it  and  eut  it  about.  What  he  called 
doctrine  was  not  the  True  Doctrine,  and  what  he  did  say 
that  was  correct  did  not  escape  being  wrong.  P'êng  Mêng, 
T'ien  Pien  and  Shên  Tao  do  not  know  the  True  Doctrine  ; 
and  yet,  coUectively,  they  hâve  ail  heard  it.  They  regard 
the  root  of  a  thing  as  its  finest  or  subtlest  part,  and  that 
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which  springs  from  the  root  as  its  coarsest;  they  look  upon 
ail  they  accumixlate  as  unsatîsfactory;  wherefore,  becoming 
indiffèrent  to  everything,  they  are  able  to  rise  to  a  level  with 
the  gods.  The  doctrine  of  the  ancients  may  be  found  among 
thèse  men  too.  Kuan  Yin  and  Lao  Tan,  hearing  of  their 
famé,  rejoiced.  They  took  up  their  position  in  an  empty  or 
deserted  place,  regarding  the  Primum  Mobile  as  the  origin 
of  everything,  adopting  a  forbearing  mildness  and  modest 
humility  of  demeanour  as  their  outward  sign,  and  considering 
as  truth  the  doctrine  that  if  ail  création  were  consigned  to 
vacuum  it  would  be  free  from  injury.  Kuan  said,  "  He  who 
finds  no  resting-place  in  himself  takes  account  only  of  such 
things  as  afford  ocular  démonstration  of  their  existence  ;  in 
movement  he  is  like  water;  in  repose,  like  a  mirror;  in 
replying,  like  an  écho  ;  he  is  as  regardless  of  things  around 
hîm  as  though  he  were  dead  ;  he  is  as  silent  as  if  he  had 
air eady  corne  to  an  end. 

Note. — For  îh  I  hère  read  ^» 
He  is  in  accord  with  those  who  are  like  himself;  he  looks 
upon  gain  as  merely  loss.  He  never  takes  precedence  of 
others  ;  he  always  follows  them."  Lao  Tan  said,  "  He  who, 
knowing  his  own  superiority  yet  préserves  his  own  weakness, 
is  like  a  water-course.  He  who,  knowing  his  own  purity  yet 
submits  to  reproach,  is  as  an  empty  gorge.  While  others 
ail  strive  for  precedence,  he  is  content  to  remain  in  the  back- 
ground.  This  may  be  called  allowing  oneself  to  be  made 
the  offscouring  of  the  world.  While  others  ail  strive  for 
substantials,  he  is  content  with  emptiness  ;  storing  nothing 
up,  he  has  therefore  great  abundance, — great  and  superfluous 
abundance.  In  acting,  he  moves  slowly  and  gives  himself 
no  trouble;  prcserving  inactivity  himself,  he  ridicules  in- 
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genuity  and  slfill.  While  others  ail  strive  for  happiness,  he 
contents  himself  with  rectifying  what  is  crooked  ;  and  this 
may  be  called  notliing  more  than  the  avoidance  of  evil.  He 
regards  the  Unfathomable  as  the  root  [of  his  beliefs?]; 
Caution  he  makes  his  rule.  Wherefore  it  may  be  said  that» 
being  strong,  he  will  not  be  easily  overthrown,  while  those 
who  press'  incontinently  foi-ward  will  be  repulsed.  [He  who 
préserves]  gênerons  and  lenient  conduet  towards  others  does 
not  encroach  upon  their  rights." — This  may  be  called  the 
very  summit  of  perfection.  0  Kuan  Yin  !  0  Lao  Tan  !  Ye 
great  and  holy  ones  of  ancient  times  ! 

The  Still  and  Silent  is  without  form.  Its  changes  and 
transmutations  are  ever  variable.  What  is  Death?  What 
is  Life?  Is  man  one  with  the  Universe?  Does  his  spirit 
follow  the  gods  in  their  révolutions?  Subtle  as  it  is,  whither 
does  it  go?  Fleeting  as  it  is,  whence  does  it  corne?  It 
embraces  the  whole  création,  yet  it  cannot  be  detected  in  any 
one  thing. 

This  doctrine  was  taught  by  the  men  of  old.  Chuang 
Chou  heard  the  famé  of  it,  and  rejoiced  greatly.  He  spoke 
of  it  in  extravagant  and  mystic  terms,  using  incohérent 
words  and  abrupt,  isolated  phrases.  He  talked  without 
restraint  when  the  humour  took  him,  without  taking  any 
side  in  particular  or  confîning  himself  to  any  spécial  Une  of 
argument.  He  regarded  the  world  as  immersed  in  corrup- 
tion, 

Note. — "  In  the  five  corruptions,"  according  to  the  Com- 
mentators.  This  may  refer  to  the  dominion  of  the  five 
sensés.  Comp.  the  Sanscrit  Pancha  Skandha;  also  Bâhya 
Ayatana  (6). 

and  was  therefore  unable  to  make  use  of  serions  or  respectful 
words.     He  employed  words  suited  to  the  prevailing  cir- 


'  -  .••"«;,,tgra»iitiï5"»>^H--i>J,,'  »- 
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cumstances,  to  express  infinité  ideas  ;  he  employed  quotatîons 
by  way  of  substantiating  what  he  advauced,  and  metaphors 
to  expand  or  show  fortli  bis  meaning.  His  words  embrace 
ail  things  in  Heaven  and  Earth,  ail  spiritual  and  divine 
existences;  they  refuse  to  be  bounded  even  by  the  Universe 
itself.  He  made  no  différence  between  right  and  wrong,  so 
that  he  always  lived  peaceably  with  others.  Although  his 
book  is  very  eccentric,  there  is  no  outrage  done  to  style,  as 
there  is  a  connected  thought  running  through  it.  Although 
his  phrases  are  arbitrary,  they  are  yet  pleasant  to  both  ear 
and  eye.  The  book  is  full  of  matter,  and  cannot  be  exhausted. 
Above,  it  roams  in  company  with  the  Creator;  below,  it 
is  on  terms  of  friendship  with  those  who  are  independent 
of  life  and  death,  of  beginning  and  of  end.  The  subjects  of 
which  it  treats  are  sublime  and  vast,  yet  they  are  fully 
disclosed  :  infinité  and  profound,  yet  they  are  set  forth  without 
reserve.  The  authority  on  which  it  relies  may  be  said  to  be 
in  perfect  harmony  with  the  powers  of  Heaven.  Although 
it  responds  to  ail  changes  of  requirement,  it  is  by  no  means 
bound  by  cxternal  objects;  its  doctrine  is  limitless  in  its 
application.  It  cornes  without  any  circumvestiture  ;  it  is 
obscure  and  vague  ;  theré  is  no  one  who  can  grasp  it 
thoroughly. 

The  Works  of  Huei  Shih  are  numerous  and  extensîvé;  he 
has  published  a  great  collection  of  books.  But  his  doctrines 
are  unpractical  and  contradictory,  and  his  words  do  not  hit 
the  point  ;  he  says  just  what  cornes  uppermost,  without 
regard  to  accuracy, 

Note. — The  translation  of  this  phrase  is  free. 
affirming    that    that    which  is  unsurpassably    great,   and 
outside  which  there  is  nothing,  is  the  Great  Unity;   and 
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that  which  is  infinitesimally  small,  and  inside  which  tliere 
18  nothing,  is  the  Small  Unity — or  atom.  That  the  wliole 
Universe  may  be  fiUed  with  matter  even  though  thcre  be  no 
foundation  for  anything  to  rest  upon;  that  Heaven  is  no 
higher  than  the  Earth  ;  that  a  mountain  is  as  Icvel  as  a 
pool  ;  that  sunset  is  the  same  as  the  meridian,  in  that  one  is 
the  resuit  of  the  other  ;  that  animal  life  cornes  from  death, 
and  death  from  life;  that  gênerai  rescmblance  is  différent 
from  resemblance  in  détails,  and  that  this  detailed  resem- 
Wance  should  therefore  be  called  a  différence,  while  the  final 
resemblances  and  différences  in  the  Universe  only  amount 
to  saying  that  the  différences  are  less  than  the  resemblances  ; 
that  the  limitless  South  has  alimit;  that  the  very  inten- 
tion to  go  to-day  to  the  state  of  Yueh  is  the  same  as  if  one 
had  actually  gone  ;  and  that  a  circlet  of  jade  rings  may  be 
taken  to  pièces  without  breaking.  "  I  know,"  he  would  say, 
"where  the  centre  of  the  world  is  ;  it  is  to  the  north  of  Yen 
and  to  the  south  of  Yueh. 

'     Note. — Translated  into  modem  geographical  terms,  this 
might  read,  "  North  of  Pechihli  and  South  of  Fu-kien  1  " 

If  the  whole  création  be  regarded  with  impartiality — not 
more  affection  being  accorded  to  one  part  than  to  another — 
then  Heaven  and  Earth  are  simply  portions  of  one  great 
whole  ;  they  are  no  more  than  things — existences."  Huei 
Shih  looked  upon  ail  this  as  a  very  fine  performance,  about 
which  people  would  ail  argue  among  themselves  ;  and  there 
were  sophists  who  found  great  pleasure  in  doing  so.  [  They 
would  say],  "  There  is  hair  upon  an  egg  ;  a  fowl  has  three 
feet  ;  the  whole  Empire  is  subject  to  Yin  ; 

Note. — An  insignificant  town,  anciently  the  capital  of 
Ts'u. 
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a  dog  may  be  a  slieep  ;  a  horse  lays  eggs  ;  a  nail  has  a  tail  ; 
fire  is  not  liot  ;  a  mountain  speaks  ;  a  wheel  does  not 
triturate  tlie  ground  ;  the  eye  does  not  see  ;  tlie  finger  does 
not  point  ;  when  you  hâve  arrived  at  the  furthest  extrême, 
there  is  nothing  to  prevent  your  going  further  still  ;  the 
tortoise  is  longer  than  the  snake  ;  a  carpenter's  square  is 
not  square;  compassés  cannot  draw  a  circle;  a  hammer- 
head  does  not  surround  the  top  of  the  handle  ;  the  shadow 
of  a  flying  bird  is  motionless  ;  there  is  a  moment  when  the 
fleet  arrow  neither  Aies  nor  is  at  rest  ;  a  hound  is  not  a  dog  ; 

"'■  •'  Note.— ^  ^^  ^.    ■  ■  ■-'-:- .;:-r-,.r% :. 

a  yellow  horse  and  dun  cow  make  three  ;  a  white  dog  Î8 
black  ;  an  orphan  foal  never  had  any  mother  ;  if  the  half 
of  a  stick  a  foot  long  be  eut  oflf  every  day,  it  will  take  ten 
thousand  générations  till  there  is  nothing  left."  Such  were 
the  formulas  continually  employed  by  thèse  sophists  ail 
their  lives,  in  support  of  the  doctrines  of  Huei  Shih.  Huan 
Tuan  and  Kung-sun  Lung,  two  typical  sophists,  confused 
the  minds  and  disturbed  the  opinions  of  others  ;  but  though 
they  were  able  to  get  the  better  of  them  in  argument,  they 
failed  entirely  to  convince  them.  The  sophists  argued  with 
one  another,  in  their  own  narrow  circle.  Huei  Shih  daily 
used  his  own  knowledge  and  other  people's  arguments  to 
puzzle  thèse  disputants  with  strange  thèses.  This  was  his 
métier.  And  yet  he  thought  his  mouthy  babble  was  the 
summit  of  ail  excellence,  saying,  "  Heaven  and  Earth  are 
not  superior  to  me." 

Note. — Or  possibly,   "  Heaven  and  Earth  are  not  beyond 
my  powers  of  discussion."  «  v     :   : 

He  had  plenty  of  self-confidence,  but  no  talent  whatever. 

There  was  a  heterodox  person  in  the  soiith  named  Huang 

Liao,  who  askcd  him  how  it  was  that  Heaven  and  Earth 
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did  not  slip  from  their  respective  positions  ;  what  made  the 
wind  blow,  the  rain  fall,  and  the  thunder  roar  ?  Huei  Tsze, 
instead  of  excusing  himself  [on  the  score  of  ignorance], 
replied  ;  he  answered  at  once,  without  reflection.  He  talked 
away  about  everything,  without  a  pause  ;  the  more  he  talked 
the  further  he  was  from  finishing  ;  and  yet  it  seemed  to  him 
that  he  had  not  said  nearly  enough.  Then  he  added  some 
extraordinary  observations,  contradicting  what  others  had 
said  and  upholding  his  own  views  as  true,  aiming  at  an 
extension  of  his  famé.  For  this  reason  he  was  not  in  ac- 
cord with  the  gênerai  run  of  men.  He  was  weak  as  regards 
real  virtue,  though  he  made  a  show  of  strength  outwardly. 
The  path  he  pursued  was  a  narrow  one.  His  abilities,  when 
viewed  from  the  standpoint  of  the  True  Doctrine,  \lit.  the 
principle  of  Heaven  and  Earth],  are  found  to  be  as  insignifi- 
cant  as  the  exertions  of  a  mosquito  or  a  gadfly.  Of  what 
use  is  he  to  other  men  ?  If  he  were  to  confine  his  attention 
to  one  thing  only,  it  would  be  well  enough  ;  then  he  might 
be  said,  by  his  additional  révérence  for  truth,  to  bave  almost 
attained  to  it.  But  Huei  Shih  is  incapable  of  using  this 
method  of  setting  his  mind  at  rest  ;  he  diffuses  his  mental 
powers  abroad  over  everything,  and  yet  is  never  satisfied. 
He  just  requires  a  réputation  for  controversial  skill,  and 
nothing  more.  Alas,  for  the  talents  of  Huei  Shih  !  He 
employs  them  lavishly  enough,  yet  reaps  no  advantage  ;  he 
pries  into  every  single  thing  successively,  but  never  thinks 
of  penetrating  to  the  root  of  anything.  In  investigating 
Sound,  for  instance,  he  confines  himself  to  the  mère  réverbéra- 
tion which  strikes  his  ear  instead  of  examining  the  substance 
which  produces  it  ;  in  fact,  he  is  like  a  body  which  runs 
after  its  own  shadow  to  catch  it  up  and  stop  it.  How 
pitiable  ! 
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CHAPTER  XXVII. 


The  Abdication  Princes. 

The  authorship  of  this  Section  is  disputed,  There  are 
certain  peeuliarities  of  style  which  hâve  led  Commentatort 
to  deny  tluit  it  ivas  nritten  hy  Clmang  Tsze  hirmelf. — 
Trans. 

Yao  offered  to  abdicate  in  favour  of  Hsii  Yu.     Hsu  Yu 

declined  ;  whereupon  Yao  yielded  the  Empire  to  Tsze-chou 

Chih-fu.     Tsze-chou   Chih-fu   said,     "I  mîglit,   certainly, 

assume  the  reins   of  government  ;  but  at  présent   I  àm 

suffering  from  hypochondria.     As  I  am  just  now  engaged 

in  looking  after  myself,  I  hâve  no  time  to  look  after  the 
empire." 

Now  the  government  of  the  empire  is  a  matter  of  the 
highest  importance,  yet  this  man  refused  to  undertake  it 
lest  he  should  injure  his  own  life  ;  much  less,  then,  would 
he  hâve  bestowed  attention  on  other  matters.  But  a  man 
•who  thus  refuses  to  accept  the  government  is  just  the  man 
who  ought  to  be  entrusted  with  it. 

Shun  abdicated  the  Empire  in  favour  of  Tsze-chou  Chih- 
poh,  who  made  exactly  the  same  reply.     So  that,  although 
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the  empire  is  a  huge  machine,  he  would  not  barter  his  life 
for  it.  Those  wlio  act  thus  are  in  possession  of  the  True 
Doctrine,  and  differ  utterly  from  the  common  herd. 

So  Shun  ofiFered  the  Empire  to  Shan  K'euen.  Shan 
K'euen  said,  "  I  stand  in  the  centre  of  the  Universe.  In 
the  winter  I  wear  furs  ;  in  the  summer  I  wear  hemp  ;  in  the 
spring,  when  m  en  begin  to  plough,  my  strength  is  equal  to 
the  toil  ;  in  the  autumn,  when  the  harvests  are  gathered  in, 
I  am  ready  to  rest  and  eat.  At  sunrise  I  commence  my 
work  ;  at  suhset  I  leave  off.  Thus  I  take  my  ease  in  life, 
and  am  perfectly  contented  in  my  mind;  why  should  I 
«ndertake  the  government  of  the  empire  ?  It  is  a  pity  you 
do  not  know  me  better."  So  he  refused,  and  went  away  ; 
penetrating  into  the  depths  of  the  mountains,  and  living  I 
don't  know  where. 

Then  Shun  offered  the  Empire  to  a  friend  of  his,  a 
labouring  man  of  Shih  Hu.  The  labourer  said,  "  What 
wonderful  energy  characterises  ail  your  Majesty's  actions  ! 
How  very  vigorous  you  are  !  " — evidently  considering  that 
the  virtue  of  Shun  was  far  from  perfect. 

Note. — Because  of  his  energy  ;  the  acme  of  virtue  being 
inaction  (  lH  ^  )  • 

Whereupon  he  and  his  wife,  carrying  their  goods  upon  their 
backs,  took  their  children  with  them  across  the  seas,  and 
never  came  back  ail  their  lives. 

When  the  Great  King  T'an  Fu  was  reigning  in  the  state 
of  Ping,  he  was  attacked  by  the  sarage  tribes  of  Tih.  He 
made  them  présents  of  furs  and  silks,  but  they  would  not 
accept  them.  Then  he  offered  them  dogs  and  horses,  but 
they  would  not  accept  them  either.  Lastly  he  offered 
them  pearls  and  jade  ;  but  still  they  refused  to  receive  them. 
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Wliat  the  savages  really  wanted  was  his  territory.  So  T'an 
Fu  said,  "  To  live  with  a  man's  elder  brother  aïod  kill  his 
younger  brother;  to  live  with  a  man's  father  and  kill  his 
son  :  this  is  what  I  will  not  endure.  Continue,  you,"  [to  his 
subjects]  "to  live  hère,  by  main  force;  what  différence  will 
it  make  to  you  whether  you  are  my  subjects  or  the  subjects 
of  the  men  of  Tih?  Besides,  I  hâve  heard  that  it  is  not  right 
to  employ  that  which  is  intended  for  men's  use,  to  injur© 
those  it  ought  to  nourish  ;"  saying  which,  he  took  a  stafif  and 
departed.  But  his  subjects  were  loath  to  part  from  him;  so 
they  ail  accompanied  him,  and  in  a  very  short  time  they  had 
founded  another  state,  at  the  foot  of  the  K'i  Mountain. 

Now  T'an  Fu  may  be  called  one  who  knew  how  to  respect 
his  own  life.  Those  who  respect  their  own  lives,  however 
rich  and  honourable  they  may  be,  do  not  use  what  is  nourish- 
ing  in  itself,  to  injure  their  own  bodies  ;  nor,  however  poor  and 
humble  they  may  be,  do  they  put  themselves  to  any  trouble 
for  the  sake  of  gain.  People  of  the  présent  day,  who  are 
in  high  officiai  positions,  hâve,  one  and  ail,  lost  sight  of  the 
duty  of  nourishing  their  ovra  bodies  ;  directly  they  see  a  chance 
of  profit,  they  think  no  more  of  their  bodies  than  if  they  did 

not  exist.  ■  .--;  ■;-;,---;-vv./;\,:/v:, 

The  people  of  Yueh  having  put  three  générations  of  their 
sovereigns  to  death.  Sou,  the  Crown  Prince,  became  alarmed  ; 
so  he  ran  away  and  took  refuge  at  Tan  Hsueh,  leaving  the 
state  of  Yueh  without  a  King.  Whereupon  the  people 
searched  for  the  Crown  Prince,  but  without  success.  At 
last  they  tracked  him  to  Tan  Hsueh.  The  Crown  Prince,  * 
however,  refused  to  leave  his  retirement  ;  so  they  smoked 
him  out  by  setting  fire  to  the  surrounding  grass,  and  invite(| 
him  to  mount  the  royal  chariot.    The  Prince  then  seized  the»  - 
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reins,  stepped  into  the  carriage,  and,  raising  his  eyes  to 
Heaven,  exclaimed  in  a  loud  voice,  "  A  king,  alas  !  A  king  ! 
Is  there  no  method  whereby  I  may  escape  from  this?" 

It  was  not  that  the  Crown  Prince  disliked  royalty  in 
itself  ;  bot  he  disliked  the  evils  which  were  inséparable  from 
it.  Those  who  resemble  the  Crown  Prince  Sou  may  be  said 
to  avoid  using  the  state  to  injure  themselves.  It  was  for 
this  very  reason  that  the  people  of  Yueh  were  so  anxious  for 
him  to  be  their  king. 

The  States  of  Han  and  Wei  each  complained  that  the 
other  was  encroaching  upon  its  territory.  The  philosopher 
Tsze  Hua  went  to  see  Chao  Hsi,  Marquis  of  Han,  and  found 
him  with  an  air  of  great  melancholy  ;  whereupon  he  said, 
"  Supposing,  now,  that  Heaven  were  to  send  your  Highness 
a  communication  inscribed  upon  a  tablet,  to  the  efifect  that 
if  you  took  hold  of  it  with  your  lef t  hand,  your  right  hand 
should  be  eut  off,  and  that,  if  you  took  hold  of  it  with  your 
right  hand  your  left  hand  should  be  eut  ofF;  and  yet  that,  if 
you  still  ventured  to  take  hold  of  it,  even  under  this  proviso, 
you  should  certainly  obtain  impérial  sway  :  would  your 
Highness  do  so  ?" — "  My  Highness  would  not,"  replied  the 
Marquis.  "  A  most  wise  décision  !"  resumed  the  philosopher. 
"  Well,  that  being  the  case,  you  evidently  look  upon  your 
arm  as  of  greater  importance  to  you  than  the  empire;  how 
much  more,  then,  is  this  not  true  of  your  whole  body  ?  Now 
the  state  of  Han  is  infinitely  more  insignificent  than  the 
whole  empire,  and  the  tract  of  land  about  which  you  are  now 
disputing  is  even  sraaller  still  than  the  state  of  Han;  and 
yet,  in  the  fear  that  you  may  lose  it,  your  Highness  is 
suffering  melancholy,  sorrow,  and  actual  injury  to  your 
health."  —  "Excellent!"  exclaimed  the  Marquis.  "  Many 
persous  hâve  ofifered  me  their  advice  upon  this  matter;  but 
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I  hâve  never  heard  siicli  words  as  thèse  before."  The  philo- 
sopher Tsze  Hua  may  be  said  to  hâve  discriminated  clearly 
between  matters  of  real  importance  and  those  of  littlo 
moment,     ■■■"':.''■■'■,■■  ..'.  ^  ,-■..-,-;.■'.:,■- ^. ■;-.(.::  w;  ■ 

The  Prince  of  Su,  hearing  that  there  was  a  certain  man 
named  Yen  Hôh,  who  was  in  possession  of  the  True  Doctrine, 
sent  messengers  to  him  with  a  présent  of  silk,  as  a  prelimi- 
nary  ineasure  £to  further  honours].  Yen  Hôh  lived  in  a 
mean  and  dirty  house,  dressed  in  a  coarse  sackcloth  garment, 
and  fed  his  cow  with  his  own  hands.  On  the  arrivai  of  the 
royal  messengers,  Yen  Hôh  answered  the  door  to  them  in 
person.  "  Is  this  Yen  Hôh's' house  ?"  asked  they.  "  It  is 
my  house,"  replied  Yen  Hôh.  Then  the  messengers  presented 
him  with  the  silks  that  they  had  brought.  "  You  must  hâve 
mistaken  yoiir  instructions,"  said  Yen  Hôh,  "  and  your 
employer  will  blâme  you.  You  had  better  go  back  and  ask 
him  again."  So  the  messengers  went  back  and  enquired 
whether  it  was  really  Yen  Hôh  to  whom  the  silks  were  to  be 
delivered  ;  but  when  they  retumed  to  the  house  to  find  him, 
he  had  disappeared.  It  is  clear  therefore  that  those  who 
resemble  Yen  Hôh  hâve  a  genuine  distaste  for  wealth  and 
honours.  Wherefore  it  may  be  said  that  the  essence,  or  purest 
part,  of  the  True  Doctrine  should  be  used  in  self-cul tivation; 
the  less  important  part  \_lit.,  the  overplus  or  remuants] 
should  be  used  in  the  government  of  a  feudal  state;  while  the 
coarsest  part  of  ail  should  be  employed  in  the  administration 
of  the  empii-e.  From  this  it  may  be  deduced  that  the  meri- 
torious  exertions  of  emperors  and  princes  are  nothing  but 
the  surplus  énergies  of  Holy  Men  ;  they  are  not  such  as  are 
applied  to  the  cultivatîon  of  oneself  and  the  nourishment  of 
life.     The   sovereigns  of  the   présent   day  endanger   their 
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persons  and  sacrifice  their  lives  in  their  désire  for  extemal 
advantages.  Is  not  this  melancholy?  "Whenever  a  Holy 
Man  is  aboiit  to  act,  he  always  finds  ont,  first,  -wliither  his 
action  will  lead  him,  and,  secondly,  what  he  will  hare  to  do 
when  he  gets  there.  If  a  man  now-a-days  were  to  load  a 
crossbow  with  a  priceless  pearl  in  order  to  shoot  a  bird  a 
thousand  jên  distant,  everybody  would  ridicule  him.  And 
why?  Because  he  would  be  using  something  of  immense 
value  to  acquire  something  comparatively  worthless.  Well, 
then  ;  isn't  life  of  infinitely  greater  value  than  a  pearl  ? 

The  philosopher  Lieh  Tsze  was  poor,  and  had  a  starved 
appearance.  Somebody  informed  Tsze  Yang,  [Prime 
ïklinister]  of  the  state  of  Chêng,  of  it,  saying,  "  Lieh  Yii- 
k'ou  is  certainly  in  possession  of  the  True  Doctrine.  Yet 
he  is  living  in  your  lordship's  kingdom  in  great  poverty; 
can  it  be  that  your  lordship  has  no  liking  for  scholars  of 
eminence?"  When  the  Minister  heard  that,  he  ordered  that 
relief  should  be  sent  to  the  philosopher  from  the  government 
stores.  The  philosopher  Lieh  Tsze,  on  seeing  the  messengers, 
bowed  twice,  and  declined  the  gift.  When  the  messengers 
had  departed,  Lieh  Tsze  re-entered  his  house.  His  wife, 
seeing  him  coming,  beat  her  breast,  and  said,  "  Your  concubine 

Note.— A  servile  form  of  the  first  person  singular,    She 
•was  his  lawful  wife. 

has  heard  that  the  wives  of  those  who  possess  the  True 
Doctrine  ail  enjoy  the  pleasures  of  ease;  but  hère  am  I, 
well-nigh  starved  !  Now  to-day  the  Minister  sent  a  présent 
of  food  to  you,  master,  and  you  refused  to  accept  it  ;  is  it 
our  destiny  to  die  of  hunger ?" 

Lieh  Tsze  smiled  at  this,  and  replied,  "  The  Minister 
knows  nothing  of  me  hiraself.     On  the  pi-esent  occasion  he 
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bas  heard  a  good  report  of  me  from  somebody,  and  therefore 
he  sends  me  some  grain  ;  bnt  if  h.e  afterwards  liears  any- 
thing  to  my  discrédit,  he  may  fall  foui  of  me.  Tliat  is  tlie 
reason  I  declined  it." 

•     Some  time  afterwards,  difficulties  arose  in  tlie  state  of 
Min,  and  Tsze  Yang  was  killed. 

Note. — Lieh  Tsze's  wisdom  is  supposed  to  be  sbown  in  the 
fact  that  he  ref  used  to  incur  the  responsibility  of  becoming 
the  pensioner  of  one  who  occupied  so  precarious  a  position, 
and  in  whbse  downfal  he  might  be  involved. 

When  Prince  Chao  of  Ts'u  lost  his  kingdom,  a  butcher 
named  Yueh  escaped  with  him  and  followed  him  [into  exile]. 
On  the  Prince's  return,  he  bestowed  rewards  upon  those  who 
had  adhered  to  him  ;  but  when  it  came  to  the  turn  of  this 
butcher,  he  said,  "  When  the  Prince  lost  his  kingdom,  I 
lost  my  butchery-business  ;  now  that  he  has  recovered  it, 
I  recover  my  business  too  ;  my  income  has  come  back 
to  me  ;  to  what  recompense  am  I  entitled  ?  "  [When  this 
was  reported  to  the  Prince]  he  said,  "  Force  him  to  accept 
it."  But  the  butcher  replied,  "  It  was  by  no  fault  of  mine 
that  the  Prince  lost  his  kingdom,  and  therefore  I  should 
hâve  resisted  being  punished  for  it  ;  nor  is  it  by  any  merit 
on  my  part  that  he  has  now  recovered  it,  and  therefore  I 
am  not  deserving  of  any  recompense."  Then  the  Prince 
said,  "  Bring  him  into  my  présence."  The  butcher  replied, 
"  According  to  the  laws  of  the  state,  exceptional  virtue  and 
merit  are  imperatively  necessary  to  entitle  a  man  to  be 
presented  to  the  sovereign.  Now  my  wisdom  is  by  no 
nieans  equal  to  the  task  of  defending  the  state,  nor  is  my 
courage  equal  to  the  task  of  killing  rebels.  When  the 
soldiers  of  Wu  invaded  the  city  of  Yin,  I  dreaded  the 
troubles  to  come,   and  bolted  j   I  did  not  accompany    the 
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Prince  from  loyalty  ta  him,  but  simply  to  escape  from 
danger.  Now,  the  Prince  desires  to  ignore  the  laws  and 
override  the  contract  [on  whieh  the  organisation  of  the 
«tate  is  based  ],  by  admitting  me  to  an  audience  ;  but  I 
hâve  never  heard  that  such  a  course  is  ever  followed  in 
ether  parts  of  the  empire."  Then  the  Prince  said  to  Tsz& 
Ki,  the  Inspector  of  Cavalry,  "  The  social  position  of  Yueb 
the  buteher  is  mean  and  low,  but  the  yiews  he  expresses  oa 
the  subject  of  rectitude  are  exalted.  Now  you  go  and  offer 
him,  on  my  behalf,  the  rank  of  the  Third-Banner."  To  thi& 
the  buteher  replied,  "  I  know  that  the  Third-Banner  rank 
is  far  more  honourable  than  keeping  a  butcher's  shop,  and 
I  know  that  a  salary  of  ten  thousand  chung  is  a  great  deal 
more  than  the  profits  arising  from  my  business  ;  yet  how 
can  I  désire  this  émolument  and  rank  when  by  accepting  it 
I  should  cause  my  sovereign  to  incur  the  réputation  of 
eonferring  benefits  illegally  ?  I  am  not  deserving  of  it^ 
and  wish  to  be  allowed  to  return  to  my  butcher's  shop/'  So 
he  refused  it. 

Yuen  Hsien  lived  in  the  state  of  Lu.  The  fence  which 
enclosed  his  dwelling  was  made  of  raw  grass  ;  the  interlaced 
weeds  which  formed  his  door  were  ragged,  a  mulberry-branch 
served  as  a  door-pivot,  a  broken  jar  let  into  the  wall  did 
duty  as  a  window  in  both  his  rooms,  and  some  coarse  serge 
was  used  to  stop  up  the  opening.  The  roof  leaked  and  the 
floor  was  damp  ;  yet  Yuen  Hsien,  sitting  on  a  truckle-bed, 
played  the  guitar.  Tsze  Kung,  driving  a  big  horse,  and 
wearing  an  inner  robe  of  violet  and  an  outer  one  of  pale 
azuré,  came  to  pay  him  a  visit  ;  but  the  narrowness  of  the 
lane  prevented  him  from  turning  his  chariot  into  it.  Yuen 
Hsien,  in  his  ragged  cap  and  black  shoes, 
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Note.— fl^  ^ .  The  former  character  îs  hère  to  be 
understood  as  meaning  black,  with  référence  to  the  colour 
of  the  fillet  which  is  its  primary  signification.  The  Com- 
mentary  explains  that  well-to-do  people  in  the  Chou  dynasty 
wore  red  shoes  ;  black  ones  were  a  sign  of  poverty. 

and  leaning  on  a  stalk,  went  to  answer  the  door.  "  Alas, 
Master  !  "  sighed  Tsze  Kung,  "  how  is  it  I  find  you  in  this 
state  of  misGry  ?" — "I  hâve  heard,"  replied  Yuen  Hsien, 
"that  mare  lack  of  wealth  is  poverty,  but  that  rrdsery 
implies  an  inability  to  make  use  of  one's  leaming.  At 
présent  I  am  only  poor  ;  I  am  not  misérable."  Tsze  Kung 
was  rather  embarrassed  at  this,  and  looked  much  disconcert- 
ed  ;  so  Yuen  Hsien  said,  with  a  smile,  "  To  foUow  the  pre- 
vailing  fashions  :  toact  atvariance  with  right  from  partiality 
[or  friendship  ]  :  to  leam  for  the  sake  of  others  and  teach 
for  the  sake  of  myself  :  to  gloss  over  secret  depravity  with 
an  appearance  of  rectitude  and  virtue,  and  to  eut  a  grand 
dash  with  carriages  and  horses — this  is  what  I  cannot  do." 

Tseng  Tsze  lived  at  Wei.  He  wore  a  wadded  robe  with 
no  outer-garment  ;  his  countenance  was  haggard  and 
emaciated;  ' ■"i'/: '■.:":- ■■^''■ 

Note. — Dr.  Williams's  translation  of  this  sentence  is  toc 
remarkable  to  be  ignored — "  Her  beauty  hasgone"!  The 
rendering  I  hâve  adopted  is  rigidly  based  upon  the  Com- 
mentary,  though  the  text  hardly  requires  any  amplification  : 

MH  "Ë*  ®  ^H  •  The  character  JQ^  may  perhaps  dénote 
that  ruffed  and  bloated  appearance  which  of ten  résulta  from 
bad  or  insufficient  nourishment. 

his  hands  and  feet  were  horny  and  tough  ;  for  three  days 
consecutively  he  would  never  hâve  a  fire — to  prépare  food — 
and  for  ten  years  he  had  no  new  clothes.  If  he  put  his  cap 
straight,  the  striug  would  break  ;  if  he  adjusted  the  overlap 
of  his  robe,  his  elbaw  would  go  through  ;  if  he  pulled  up 
his  shoes  at  heel,  the  heel  would  corne  off  in  his  hand. 
Slipshod,  he  chauted  the  Fraises  of  Shang, 
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Note. — A  section  of  the  "  Book  pf  Odes." 
his  voice  filling  Heaven  and  Earth,  and  resembling  the 
Sound  of  métal  and  the  musical-stones.  The  Emperor  could 
net  obtain  his  services  as  minister,  nor  could  the  feudal 
princes  secure  him  as  a  friend.  Thus,  those  who  cultivate 
their  wills  neglect  their  bodies  ;  those  who  cultivate  their 
bodies  forget  gain  ;  those  who  hâve  arrived  at  a  knowledge 
of  the  True  Doctrine  forget  their  own  hearts. 

Note. — »^>L?.  They  become  without  care,  without  desires, 
•without  objects  ;  they  forget  everything,  even  their  own 
identity  ;  they  are  in  conformity  with  Nature. 

Confucius  said  to  Yen  Hwuy,  "  Corne  hère,  Hwuy.  Your 
family  is  poor  and  your  position  in  life  low  ;  why  do  you 
not  enter  office?" — "I  hâve  no  wish  to,"  replied  Yen  Hwuy. 
"  I  hâve  fifty  mou  of  land  outside  the  city,  and  that  is  quite 
sufficient  for  my  sustenance.  I  hâve  ten  mou  of  land  inside 
the  city,  and  this  produces  enough  hemp  to  clothe  me. 
Playing  the  guitar  afFords  me  ail  the  amusement  I  require, 
and  stndying  the  doctrine  under  you,  master,  gives  "  me 
sufficient  pleasure.  Therefore  I  do  not  wish  to  enter  office." 
Confucius  changed  countenance  at  this,  and  looked  disheart- 
ened  ;  then  he  said,    "  Excellent,  indeed,  are  your    ideas, 

0  Hwuy  !  I  bave  heard  that  those  who  are  contented  do  not 
harass  themselves  in  the  pursuit  of  gain  ;  that  those  who  are 
in  possession  of  truth  bave  no  fear  of  losing  other  things  ; 
and  that  those  who  carry  their  doctrines  into  practice 
inwardly  are  not  ashamed  although  they  may  hâve  no  rank. 

1  hâve  heard  ail  this  for  a  long  time  ;  now  I  see  it  realised 
in  the  person  of  Yen  Hwuj^,  and  I  bave  gained  a  friend  !  " 

Moh,  the  eldest  son  of  the  Duke  of  Wei,  who  had  had  the 
fief  of  Chung  Shan  bestowed  upon  him,  [but  who  was  living 
in  retirement],  said,  "  Though  my  body  is  by  the  side  of 
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eeas  and  rivers,  my  heart  is  still  in  the  palace  at  Wei  ;  what 
can  I  do?" — "Pay  due  respect  to  your  life,"  replied  Chan 
Tsze;  "if  you  attach  proper  importance  to  your  life,  gain 
will  appear  a  very  trivial  matter  to  you." — "  I  know  that," 
said  the  prince  ;  "  but  I  don't  feel  myself  equal  to  acting  up 
to  it." — "  If  you  are  not  equal  to  it,"  answered  Chan  Tsze, 
"  then  just  foUow  your  inclinations  ;  don't  resist  them.  If 
you  are  inadéquate  to  a  certain  task,  and  yet  force  yourself 
to  do  it,  resisting  your  inclinations,  you  will  injure  yourself 
more  than  if  you  foUowed  them.  Those  who  injure  them- 
sélves  thus  seriously  by  running  counter  to  their  natural 
feelings  never  attain  to  a  great  âge."  Now  Prince  Moh  was 
the  son  of  a  Duke  of  Ten-thousand  Chariots,  and  it  was 
more  difficult  for  him  to  live  alone  among  mountain  gorges 
than  it  would  hâve  been  for  one  of  the  cotton-clothed — the 
poor.  Although  he  had  not  attained  to  perfect  conformity 
with  Nature,  he  may  still  be  said  to  hâve  had  an  inkling 
of  it. 

When  Confucius  was  in  extremity  in  Ch'ên  and  Ts'ai, 
being  seven  days  without  fire  or  food,  he  made  gruel  of  some 
coarse  herb  in  default  of  rice.  He  looked  greatly  exhausted  ; 
yet  he  sang  and  played  indoors,  while  Yen  ïïwuy  sorted  the 
vegetables.  Then  Tsze  Lu  and  Tsze  Kung  said  together  to 
Yen  Hwuy,  "  The  Master  was  twice  deprived  of  ofifice  la 
Lu  ;  he  had  to  escape  from  Wei  ;  his  tree  was  eut  down  in 
Sung;  he  was  brought  to  extremity  under  the  princes  of 
both  Shang  and  Chou,  and  now  he  is  a  prisoner  hère  !  Even  if  a 
man  were  to  kill  the  Master,  he  would  be  held  blameless  ; 
while  no  restraint  is  put  on  those  who  insuit  and  maltreat 
him.  Yet  he  keeps  on  singing  and  playing  and  thrumming 
his  guitar  without  cessation  ;  it  is  quite  évident  that  he  feels 
no  shame  at  his  distressful  state."    To  this  Y" en  Hwuy  mado 
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no  reply,  but  went  in  and  repeated  it  to  Confucius.  Con- 
fucius  laid  aside  his  lute  with  a  groan.  "  Tsze  Lu  and  Tsze 
Kung  are  both  small  men,"  he  said,  sighing  ;  "  call  them 
hère,  and  let  me  speak  to  them."  The  two  disciples 
having  entered,  Tsze  Lu  said,  "  May  not  the  condition  in 
which  you  are  now,  be  called  one  of  extremity?"  "What 
words  are  thèse!"  exclaimed  Confucius.  "The  superior 
man  considers  himself  in  the  enjoyment  of  full  liberty  when 
he  has  thorough  acquaintance  with  the  True  Doctrine  ;  he  is 
in  extremity  only  when  the  reverse  of  this  is  the  case. 

Note. — The  antithetical  use  of  the  words  3®  and  ^  is 
necessarily  lest  in  the  English  rendering. 

Under  my  présent  circumstances  I  still  cling  to  the  principles 
of  integrity  and  virtue;  what  I  hâve  encountered  are  only 
the  evils  of  a  disordered  âge.  How,  then,  can  I  be  said  to 
be  in  extremity  ?  Thus,  on  self-examination  I  find  that 
I  am  not  in  extremity  quoad  the  True  Doctrine,  and  there- 
fore,  even  when  on  the  brink  of  trouble,  I  do  not  lose  my 
virtue.  When  the  weather  grows  cold,  and  the  hoarfrost 
and  snow  descend,  we  recognise  how  exubérant  is  the  foliage 
of  the  cypress  and  the  piue. 

NOTK. — This  exquisite  simile  may  be  found,  though  under 
a  slightly  difEerent  form,  ia  the  Coaf ucian  books.  See  Lun 
Fit,  Book  ix.  chap.  27. 

I  look  upon  ail  thèse  troubles  as  most  auspicious  !  " 

Then  Confucius  took  up  his  lute  again  with  a  listless  air, 
and  resumed  his  thrumming  and  singing.  Tsze  Lu,  seizing 
a  shield,  began  gaily  capering  about;  while  Tsze  Kung 
remarked,  "  I  never  knew,  before,  the  height  of  Heaven  or 
the  depth  of  Earth.  The  ancients  who  possessed  the  True 
Doctrine  were  happy^  whether  bound  or  free  ;  their  happiness 
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had  nothing  to  do  witli  either  of  thèse  conditions,  but  vas 

the  resuit  of  their  own  yirtue.     Extremity  and  freedom  are 

like  the  alternations  of  heat  and  cold,  or  wind  and  rain. 

Therefore  Hsii  Yu  was  happy  while  living  to  the  south  of 

Ying-chu'an,  and  the  Earl  of  Kung  was  coutented  to  return 

to  his  old  home  at  last." 

Note. — The  original  of  this  phrase  is  hyperbolical,  The 
Earl  had  been  emperor  for  fourteea  years  ;  but  as  the  land 
was  afHicted  with  drought  during  his  reign,  it  was  concluded 
that  the  reason  lay  in  the  fact  that  he  was  not  in  the  direct 
line  of  succession.  He  therefore  gave  up  the  impérial  state, 
and  retired  into  private  life  again. 

Shun  abdicated  the  empire  in  favour  of  his  friend  Pieh-jêa 
Wu-tsêh.  "Whata  very  strange  man  your  Majestyis!" 
remarked  Pieh-jên.  "At  first  you  spent  your  life  among 
drains  and  ditches — farm-labour  ;  then  you  went  into  the  palace 
of  the  Emperor  Yao.  And  that  is  not  ail  ;  you  now  want 
to  infect  me  with  your  bad  example  !  I  am  ashamed  to  look 
at  you  any  more."  In  pursuance  of  which,  he  jumped  into 
a  deep  lake  of  great  purity  and  clearness,  and  drowned 
himself. 

When  T'ang  the  Successful  was   about  to  chastise  the  / 

Emperor  Kieh,  he  called  Pien  Suy  into  his  counsels  ;  but 
Pien  Suy  said,  "  It  is  no  business  of  mine."  "  Then  who 
can  advise  me  ?  "  asked  T'ang.  "  I  don't  know,"  replied 
Pien  Suy.  So  T'ang  invited  Mo  Kuang  to  consult  with 
him  ;  but  Mo  Kuang  said,  "  It  is  noue  of  my  business 
either." — "Who  can  advise  me,  then?"  asked  the  prince. 
"  I  don't  know,"  replied  Mo  Kuang.  "  How  about  Yi  Yin?" 
snggested  T'ang.  "  He  is  a  powerful  man,"  answered  Mo 
Kuang,  "  and  very  patient  under  injuries  ;  but  more  than 
that  I  don't  know  about  him."  So  T'ang  took  Yi  Yin  into 
his  counsels,  set  on  foot  his  expédition  against  Kieh,  and 
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vanquished  him.  Then  he  yielded  the  empire  to  Pien  Suy  ; 
but  Pien  Suy  declined  it,  saying,  "  When  your  Majesty  was 
contemplating  the  cliastîsement  of  Kieh,  you  consalted  me  ; 
which  proved  that  you  considered  me  [no  better  than]  a 
rebel.  Now  that  you  hâve  vanquished  Kieh,  you  wish  to 
abdicate  în  my  favour;  and  this  is  tantamount  to  regarding 
me  as  covetous.  I  hâve  been  born  in  an  âge  of  anarchy  ; 
on  two  occasions  hâve  unprincipled  men  corne  to  infect  me 
with  their  bad  examples.  But  I  hâve  heard  them  now  too 
often  ;  "  so  he  jumped  into  the  Chou  river  and  drowned 
himself. 

Then  T'ang  offered  the  empire  to  Mo  Kuang,  saying, 
"  "When  it  is  the  wise  who  plan  and  the  warlike  who  carry 
out  [the  plans],  then  the  benevolent  occupy  the  Tlirone. 
This  is  an  immémorial  principle.  Why  will  not  you  accept 
this  position,  0  my  master?"  But  Mo  Kuang  excused 
himself,  saying,  "  To  dépose  a  ruler  is  unrighteous  ;  to 
slaughter  the  people  is  malevolent;  to  reap  the  benefits  of 
other  men's  trouble  is  dishonest.  I  hâve  heard  that  it  is 
wrong  to  accept  the  wages  of  the  unjust,  and  to  tread  the 
soil  of  an  unprincipled  world  [  ?  state]  ;  much  less,  therefore, 
could  I  accept  the  headship  of  such  a  state  !  I  cannot  beat 
the  sight  of  you  any  longer;"  saying  which  he  tied  a  stone 
to  his  back,  and  drowned  himself  in  the  river  Lii. 

Formerly,  during  the  rise  of  the  Chou  dynasty,  there  were 
two  unemployed  graduâtes,  who  lived  in  the  state  of  Ku-chu. 
One  was  named  Pêh-yi,  the  other  Shu-ch'i.  Thèse  men  said 
to  each  other,  "  We  hâve  heard  that  in  the  West  there  is  a 
man  who  seems  to  be  a  man  of  principle  ;  let  us  go  and  see 
him!"  When  they  had  arrived  at  Ch'i-yang,  Wu  Wang 
heard  of  it;   so  he  despatched  the  Duke  of  Chou  to  visit 
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them,  with  proposais  that  they  should  enter  into  a  compact 
by  virtue  of  which  they  should  accept  the  second  degree  of 
wealth — t.  e.  be  only  second  to  the  Prince  in  riches — and 
become  officers  of  the  first  rank.  This  compact  was  to  be 
sealed  with  the  blood  of  an  animal,  tlie  blood  being  afterwards 
buried. 

Note. — In  ancîent  times,  a  solemn  treaty  was  often  ratified 
in  this  manner.  Sometimes  the  agreement  was  writtea  in 
quadruple,  one  copy  being  bumt,  to  apprise  Heaven  of  the 
transaction,  another  huried,  to  apprise  the  Eartb,  while  the 
two  others  were  preserved  by  the  contracting  parties.  At 
other  times  the  blood  of  the  victim  only  was  buried,  as  in 
the  présent  instance;  having  been  first  sprinkled  on  the 
documents  and  on  the  lips  of  ail  the  persons  concerned. 

On  receiving  this  proposition  the  two  men  exchanged 
glances,  and  smiled.  "Dear  me!"  they  said;  "this  is 
curions  indeed.  Such  proposais  are  certainly  not  in  accord 
with  our  ideas  of  principle.  In  bygone  times,  when  Shên- 
nung  was  emperor,  he  offered  sacrifices  at  the  proper  seasons 
with  the  utmost  révérence,  but  he  did  not  do  so  with  a  view 
to  invoking  happiness.  He  treated  others  with  sincerity  and 
good  faith,  putting  bis  whole  soûl  into  the  task  of  governing, 
and  being  prompted  by  no  selfish  motives.  When  he  had 
occasion  to  rule  by  force  he  ruled  by  force  ;  and  when  he  wished 
to  rule  by  persuasion,  he  ruled  by  persuasion.  He  did  not 
complète  bis  own  virtues  to  the  injury  of  others  ;  he  did  not 
exalt  himself  at  the  expense  of  their  dégradation  ;  he  did  not 
avail  himself  of  opportunities  to  secure  bis  own  advantage. 
Just  noWjthe  family  of  Chou  observes  the  disorder  under  which 
the  family  of  Shang  is  labouring,  and  immediately  usurps 
the  mastership;  the  prince  scheming,  winning  over  the  people 
by  bribes,  depending  upon  soldiers  for  the  maintenance  of 
bis  dignity,  forming  treaties  and  immolating  beasts  as  a  sig^ 
of  good  faith,  promulgating  bis  actions  ail  abroad  for  the 


390  The  Divine  Classic  of  Nan-IIua. 

délectation  of  the  masses,  and  fighting  and  killing  in  his 
désire  for  gain  ;  so  that  a  bad  ruler  has  simply  been  exchanged 
for  a  tyrannical  one.  It  is  said  that  the  scholars  of  ancient 
days  never  eraded  their  responsibilities  in  times  of  tran- 
quillity  and  order,  but  that  when  anarchy  prevailed  they 
resisted  ail  attempts  to  make  them  stay.  At  présent  the 
empire  is  in  a  state  of  éclipse;  the  virtue  of  Chou  is  ruined. 
If  we  made  common  cause  with  Chou,  we  should  be  defiled  ; 
it  is  better  for  us  to  départ,  and  keep  our  actions  pure."  So 
the  two  philosophers  went  northward  and  arrived  at  the 
Shou-yang  Mountain,  where  they  eventually  died  of  star- 
vation. 

If  those  who  resemble  Pêh-yi  and  Shu-ch'i  are  able  to 
avoid  wealth  and  honours,  they  will  certainly  do  so.  Their 
standards  are  high,  and  their  actions  inflexible; 

Note. — The  Chinese  mQ&ns perverse.   Regardless  of  f ashion 
and  opinion,  of  anything  but  principle,  is  the  idea  intended. 

they  find  pleasure  only  in  foUowing  their  own  bent;  and 
they  do  nothing  to  serve  the  world.  Such  were  the  charac- 
teristics  of  thèse  two  scholars. 
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CHAPTER  XXIX. 


Chê  THE  RoBBEB. 

Confucius  was  on  terms  of  friendship  with  Liu-hia-ki. 
The  younger  brother  of  Liu-hia-ki  was  named  Tao  Chê.  Tao 
Chê  had  a  band  of  followers,  nine  thousand  strong,  who 
roamed  on  predatory  expéditions  over  the  empire,  invading 
and  tyrannising  over  the  feudal  princedoms.  They  would 
dig  through  the  walls  of  houses  and  [break  down]  their  doors, 
steal  people's  horses  and  cattle,  and  carry  off  their  ^ives  and 
daughters,  ignoring  the  claims  of  their  own  relatives  in  their 
lust  for  gain,  paying  no  attention  to  their  parents  and 
brothers,  and  never  sacrificing  to  their  departed  ancestors. 
In  the  districts  through  which  they  passed,  the  larger  states 
guarded  their  city  gâtes,  and  people  in  the  smaller  states 
shut  themselves  up  in  their  fenced  or  fortified  hamlets.  The 
people  sufifered  great  misery.  So  Confucius  said  to  Liu-hia- 
ki,  "  It  is  the  duty  of  fathers  to  admonish  their  sons,  and 
of  elder  brothers  to  admonish  their  younger  brothers.     If 
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fathers  and  elder  brothers  fail  in  this,  tliere  is  no  value  in 
their  relationships.  Now  you,  Sir,  are  a  man  of  exceptional 
talents  and  principles  ;  yet  your  younger  brother  is  a  robber 
who  inflicts  injury  on  the  whole  empire,  and  you  do  not 
expostulate  with  him  !  I  take  the  liberty  of  being  ashamed 
of  you,  and  beg  that  you  will  allow  me  to  speak  to  him  on 
your  behalf." 

"  What  you  say,  Sir,  about  the  respective  duties  of  fathers 
and  elder  brothers  [is  true  enough],"  replied  Liu-hia-ki; 
"but  supposing  their  sons  and  younger  brothers  refuse  to 
pay  heed  to  their  admonitions, — however  great  your  powers 
of  persuasion  may  be — what  is  to  be  done  then?  Besides, 
the  character  of  Tao  Chê  is  as  impetuous  as  a  bubbling 
fountain,  and  his  resolutions  capricious  as  a  rushing  wind  ; 
his  strength  is  such  as  to  withstand  ail  antagonists,  and  his 
powers  of  argument  such  that  he  can  slur  over  any  crimes. 
If  others  comply  with  his  will,  he  is  gratified;  but  if  his  will 
is  thwarted  he  is  enraged,  and  makes  nothing  of  cursing  and 
abijsing  people.     You  had  much  better  leave  him  alone!" 

But  Confucius  would  not  listen  ;  so  with  Yen  Hwuy  acting 
as  his  driver  and  Tsze  Kung  sitting  on  his  right, 

Note. — The  cbarioteer  always  stood  in  the  middle;  his 
employer,  or  master,  sat  on  his  left,  while  a  third  person  took 
the  right-hand  side  to  keep  the  balance  true. 

he  started  to  visit  Tao  Ché.  Now  just  then,  Tao  Chê,  who 
had  halted  with  ail  his  company  on  the  southern  side  of  the 
Great  Mountain,  was  engaged  in  mincing  up  a  man's  liver, 
and  eating/it.  Confucius  descended  from  his  chariot,  and 
walked  towanis  the  henchman,  or  usher,  saying,  "I,  K'ung 
K'iu,  of  Lu,  having  heard  of  your  General's  high  integrity, 
niost  reverently  pay  my  respects."  The  usher  accordingly 
went  in  and  announced  the  visitor.     When  Tao  Ché  heard 
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it,  he  flew  into  a  great  rage  ;  his  eyes  flashed  like  stars,  and 
his  hair  stood  on  end,  so  that  his  cap  rose  with  it.  "  Why," 
said  he,  "  it  is  that  crafty  hypocrite  of  Lu,  Confucius,  isn't 
it?  Go  and  tell  him,  from  me,  that  ail  he  says  ahont  Wên 
"Wang  and  "Wu  "Wang  he  invents  himself;  that  his  cap^is 
made  of  the  boughs  of  trees  and  his  girdle  of  a  dead  ox's  rib; 
that  the  more  he  talks  the  more  nonsense  he  talks;  that  he 
eats  without  ploughing  and  dresses  without  weaving  ;  that 
he  wags  his  mouth  and  flaps  his  tongue,  laying  down  the 
law  about  the  distinctions  of  right  and  wrong,  thereby 
deluding  ail  the  princes  of  the  empire  and  preventing  ail  the 
worthies  of  the  empire  from  reverting  to  their  original — i.  e., 
acting  spontaneously  and  in  accordance  with  Nature— causiug 
them  ridiculously  to  practise  filial  piety  and  frat^mal  duty, 
and  to  seek  the  society  of  the  feudal  princes,  the  wealthy, 
and  the  noble.  His  crimes,  tell  him,  cannot  be  surpassed. 
Let  him  take  himself  off  at  once,  and  retum  to  where  he 
came  from  ;  if  he  won't  go,  say  that  l'il  eat  his  liver  for  my 
tea!" 

[This  having  been  repeated  to  Confucius]  he  requested 
the  usher  to  announce  him  once  more,  saying,  "  I  hâve  found 
favour  in'  the  sight  of  Liu-hia-ki,  and  am  very  désirons  of 
being  admitted  behind  the  curtain  [of  Tao  Chê's  tent]."  So 
the  henchman  went  in  again  with  the  message.  "  Tell  him 
to  come  in,  then,"  said  Tao  Chê.  Confucius  entered  without 
delay,  and,  avoiding  the  guest's  mat,  stepped  backwards  and 
bowed  twice.  Tao  Chê  was  greatly  incensed;  he  stretched 
his  legs  wide  apart,  grasped  a  sword,  and  with  his  eyes 
glaring  said,  in  a  voice  like  that  of  a  tiger's  cub,  "  Come 
hère,  K'iu  !  If  what  you  hâve  got  to  say  is  on  ail  fours 
with  my  own  mind,  you  may  keep  your  life  ;  but  if  not,  you 
will  die." 
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"  I  Lave  heard,"  began  Confucius,  "  Ihat  there  are  three 
degrees  of  virtne  in  the  world.  To  be  naturally  tall  and 
handsome,  so  that  one  has  no  peer,  and  that  every  beholder, 
whether  old  or  young,  noble  or  mean,  is  delighted  ;  this  is 
the  highest  form  of  virtue.  To  be  so  wise  as  to  be  able  to 
reason  about  everything  that  exists  in  heaven  and  in  earth  ; 
this  is  the  médium  form  of  virtue.  To  be  brave  and  resolute, 
truthful  an4  fearless,  able  to  collect  the  people  around  one 
and  to  assume  the  command  of  troops  ;  this  is  the  lowest 
form  of  virtne.  A  man  who  possesses  any  one  of  thèse 
qualifications  is  fit  to  become  a  feudal  prince.  Now  you, 
General,  possess  ail  three  of  them.  You  stand  eight  feet 
two  inches  high  ;  your  face  is  glossy  ;  your  eyes  are  bright  ; 
your  lips  are  a  vivid  red  ;  your  teeth  are  like  a  row  of  shells  ; 
your  voice  is  like  the  Yellow  Tube  ; 

Note. — The  first  of  the  Six  Upper  musical  chords. 

but — your  name  is  the  Robber  Chê  !  I  take  the  liberty  of 
feeling  quite  ashamed  of  you,  General  ;  it  is  not  a  seemly 
name  to  hâve.  If  you  don't  mind  hearkening  to  me,  Gene- 
ral, I  should  like  to  go  [on  your  behalf]  to  the  states  of 
Wu  and  Yueh  in  the  South,  to  Tsi  and  Lu  in  the  North,  to 
Sung  and  "Wei  in  the  East,  and  to  Tsin  and  T'su  in  the 
"West, — to  induce  the  people  to  build  a  great  city  for  you, 
General,  several  hundred  li  in  circumference,  to  establish  a 
state  comprising  several  hundreds  of  thousands  of  families, 
and  to  raise  you  to  the  dignity  of  prince,  that  you  may  begin 
the  world  afresh. 

Note. — The  translation  of  the  last  phrase  is  somewhat 
audacious  ;  but  the  original  is  obscure,  aud  the  Commentarj 
incompréhensible. 

Tell  your  soldiers  to  lay  down  their  arms  ;   call  together 
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your  brethren,  and  nourish  them  ;  sacrifice  to  your  departed 
ancestors.  Sach  is  the  conduct  of  ail  Holy  Men  and 
worthies  ;  sucli  is  what  the  world  desires  !  " 

"  Corne  hère,  K'iu  !  "  said  Tao  Chê,  in  a  fury.  "  Those 
who  may  be  over-persuaded  by  considérations  of  gain,  or  by 
remonstrances,  are  ail  stnpid,  sordid,  common  people.  My 
towering  statnre  and  handsome  looks,  vrhich  everybody  so 
much  admires,  are  due  to  the  virtne  of  my  parents.  Do 
you  think  I  am  not  aware  of  them  myself,  without  your 
flattery  ?  I  hâve  heard  that  those  who  are  giren  to  flatter- 
ing  a  man  to  his  face  are  also  given  to  defaming  hîm 
behind  his  back.  Now  ail  that  you  hâve  just  been  telling 
me  about  the  big  city  you  want  to  build  for  me,  and 
the  multitudes  of  subjects  you  want  to  place  me  over, 
simply  shows  that  you  désire  to  entice  me  by  the  prospects 
of  gain,  and  reduce  me  to  the  level  of  the  common  herd. 
How  could  the  big  city  last  for  ever  ?  Moreover,  it  could 
not  possibly  be  as  great  as  the  whole  empire.  Althoagh 
Yao  and  Shun  possessed  the  empire,  their  descendants  had 
not  as  much  land  as  could  be  covered  with  the  point  of  an 
awl.  T'ang  and  Wu  Wang  both  established  themselves  as 
Emperors,  but  their  descendants  were  eut  ofif  and  extin- 
guished. 

Note. — ^The  robber— or  the  author— is  rather  eut  hère.  In 
the  time  of  Confuoius  the  22Dd  sovereign  in  a  direct  line 
from  "Wu  Wang  was  actually  upon  the  throne. 

Was  not  this  on  account  of  the  very  greatness  of  their 
prize — which  caused  others  to  strive  for  it?  Again:  Ihave 
heard  that,  in  ancient  times,  birds  and  beasts  were  more 
numerou^  than  human  beings,  and  that  men  built  themselves 
nests  in  the  branches  of  trees  to  avoid  them.  During  the 
day  they  picked  up  acoms  and  chestnuts  ;  at  nightfal  they 
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retired  to  tlieir  nests  among  the  trees.  For  this  reasou 
they  were  called  the  Nest-inhabiting  race.  In  olden  days, 
people  knew  nothing  of  clothes.  In  snmmer  they  gathered 
firewood,  and  warmed  themselves  with  it  in  the  winter  ;  for 
which  reason  they  were  called  the  Knowing-how-to-live  race. 
In  the  âge  of  Shên-nung,  men  slept  in  perfect  content  and 
freedom  from  care,  and  got  up  in  the  same  satisfied  state  of 
mind.  They  knew  who  their  mothers  were,  but  had  no 
knowledge  of  their  fathers.  They  lived  among  the  elks  and 
stags  ;  they  ploughed  for  what  they  ate  and  wove  the 
gannents  that  they  wore  ;  no  one  had  any  idea  of  injuring 
anybody  else.  This  state  of  prosperity  was  the  resuit  of 
the  perfect  virtue  that  prevailed.  But  Huang  Ti  was 
unable  to  reach  this  pitch  of  virtue  ;  he  fought  with  Ch'ih 
Yu  upon  the  plain  of  Chôh  Lu,  and  a  hundred  li  were 
covered  with  the  blood  that  flowed.  Under  the  sway  of 
Yao  and  Shun,  the  relationship  of  Prince  and  Subject  was 
first  instituted.  T'ang  deposed  his  sovereign,  and  Wu 
Wang  killed  Chou.  Subsequently  to  ail  this,  the  strong 
maltreated  the  weak,  and  the  many  oppressed  the  few  ;  and 
ever  since  the  times  of  T'ang  and  Wu  Wang,  [  the  rulers  ] 
hâve  been  ail  tyrants.  Now  you  want  to  furbish  up  the 
princîples  of  Wên  Wang,  and  control  the  délibérations  of 
the  empire  ;  to  instruct  succeeding  générations  ;  to  alter  the 
eut  of  people's  clothes,  and  to  narrow  their  girdles;  you 
prevaricate  and  act  the  hypocrite  in  order  to  delude  the 
sovereign  of  the  empire  and  acquire  wealth  and  honours  for 
yourself.  There  is  no  greater  robber  in  the  world  than  you 
are.  Why  doesn't  everybody  call  you  the  Eobber  K'iu, 
instead  of  calling  me  the  Robber  Chê  ?  You  enticed  Tsze 
Lu  to  follow  you,  with  your  honeyed  words  ;  you  made  him 
discard  his  high-crowned  cap  and  put  away.  his  long  sword, 
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and  be  guided  by  your  instructions.  Everybody  said  thaf 
Confucius  was  able  to  put  a  stop  to  tyranny  and  prevent 
the  commission  of  wrong;  yet  afterwards,  when  Tsze  Lu' 
desired  to  kill  the  Prince  of  Wei,  he  was  not  only  unable  to 
accomplish  tlie  task  but  was  himself  minced  into  shreds  on 
the  top  of  the  East  Gâte.  Such  was  the  resuit  of  your 
imperfect  teaching.  You  call  yourself  a  man  of  talent,  and 
a  Holy  Man  ?  Why,  you  hâve  been  already  twice  expelled 
from  Lu  ;  you  were  obliged  to  abscond  from  Wei  ;  you  were 
reduced  to  utter  straits  in  Ts'i  ;  and  you  were  surrounded  by 
soldiers  at  Cli'ên  and  Ts'ai.  There's  not  a  place  in  the 
whole  empire  that  will  put  up  with  you  !  It  was  your 
teachings  that  brought  Tsze  Lu  to  the  misery  of  being 
minced  ;  you  can  neither  take  care  of  yourself  nor  of  any- 
body  else.  Is  your  doctrine,  then,  so  worthy  of  révérence 
after  ail  ?  There  is  no  one  in  the  world  who  has  a  more 
exalted  réputation  than  Huang  Ti  ;  yet  the  virtue  of  even 
PInang  Ti  was  not  absolutely  perfect,  in  that  he  fought  on 
the  plain  of  Chôh  Lu,  when  blood  flowed  a  huudred  li 
around.     Yao  was  not  paternal  ; 

Note. — "  He  killed  his  eldest  son." — Comm. 
Phun  was  not  filial  ; 

Note. — "  He  banished  the  younger  son  of  his  own  mother." 

— COMM. 

Yii  was  paralysed  on  one  side  ; 

Note. — Yii  is  said  to  hâve  been  actually  paralysed  by  his 
labours  among  the  floods.  Hère,  however,  the  expression  ap- 
pears  to  be  metaphorical,  and  means  that  while  one  side  of 
his  nature  was  devoted  to  public  interests,  the  other,  which 
ought  to  hâve  been  devoted  to  his  home  and  family,  was 
dead.  The  passage  evidently  alludes  to  his  passing  his  own 
door  three  times  during  his  eight  years'  absence  and  never 
going  in,  though  he  could  hear  his  child  crying  inside. 

T'ang  deposed  hi,s  sovcroign  ;  Wu  Wang  cliastised  Chou  ; 
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Chou  imprisoned  Wên  Wang  at  Yiu  Li.  Thèse  six  worthies 
are  ail  held  in  the  highest  estimation  by  the  world  ;  yet 
when  you  corne  to  look  into  the  matter,  you  will  find  that 
they  ail  corrupted  their  original  nature— or  pristine  purity 
— by  the  pursnit  of  gain,  and  inrerted  their  proper  passions 
by  main  force  !  Their  actions  were  therefore  shameful  in 
the  highest  degree.  Pêh  Yi  and  Shu  Ch'i,  whom  the  world 
calls  men  of  worth — or  virtue — both  declined  accepting  the 
sovereignty  of  Ku  Chu,  and  died  of  starvation  on  the 
southern  side  of  the  Shou-yang  Mountain,  their  bones  and 
flesh  being  left  unburied.  Pao  Kiao  emblazoned  his  own 
actions,  condemning  the  world  around  him;  and  he  em- 
braced  a  tree  and  died. 

Note. — The  incident  referred  to  is  thus  desoribed  by  the 
Commentary.  Pao  Kiao,  wearing  very  ragged  clothes,  and 
leaning  on  a  stick,  met  Tsze  Kung  on  a  road.  "Ayl"  said 
Tsze  Kung;  "how  is  it  I  find  the  Master  in  such  a  sorry 
plight?"  Pao  Kiao  made  an  irritating  and  abusive  reply; 
Tsze  Kung  retorted  in  a  similar  strain,  at  which  Pao  Kiao 
was  put  so  much  eut  of  countenance  that  he  came  to  a  dead 
stop  and  stayed  there  till  he  dried  up. 

Shan-t'u    Ti   remonstrated    with   his    sovereign  ;    but    his 

words  being  disregarded  he  tied  a  stone  to  his  back,  jumped 

into  a  river,  and  became  food  for  fishes  and  turtles.     Kieh 

Tsze-t'ui  was  the  most  loyal  of  men  ;  he  eut  flesh  from  his 

thigh  to  feed  Wên,  Duke  of  Kin.     When,   however,  the 

Duke  regained  his  kingdom,  he  forgot  his  benefactor.     At 

this  Tsze-t'ui  was  angered  ;  so  he  went  away,  and,  embracing 

a  tree,  was  bumt  to  death. 

Note. — The  Duke,  repenting  of  his  ingratitude,  sent  after 
him  ;  but  failing  to  discover  his  whereabouts,  set  fire  to  the 
thicket  in  which  he  was  hiding  in  order  to  drive  him  eut 
of  it.  The  only  resuit  of  this  manœuvre,  however,  was  that 
the  man  was  bumt  alive. 

Wei  Sang  made  an  appointment  with  a  girl  under  a  bridge  ; 
but  the  girl  failed  to  corne,  and  as  Wei  Sang  would  not  stir 
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even  when  the  tide  rose,  but  clung  to  the  supports  of  the 
bridge,  he  was  drowned.  The  deaths  of  thèse  four  men 
differed  in  nothing  from  the  killing  of  a  dog  or  the  shedding 
of  a  pig's  blood — i.  e.,  they  were  unimportant  of  themselves  ; 
but  the  certainty  of  the  fate  which  befel  them  was  as  un- 
avoidable  as  the  importunities  of  a  beggar.  They  fell  victims 
to  the  importance  they  attached  to  their  own  réputation, 

Note. — Literally,  "they  were  entrapped  in  its  meshes."      *" 

and  held  death  in  very  light  esteem;  they  thought  nothing 
of  their  life,  and  did  not  trouble  to  préserve  it  to  old  âge. 
Ministers  whom  the  world  calls  loyal  do  not  resemble 
Wang-tsze,  Pi-kan  and  Wu  Tsze-hii.  Tsze-hii  drowned 
himself  in  a  river,  and  Pi-kan  had  his  heart  tom  out.  People 
called  thèse  two  men  loyal  ministers  [atthe  time],  but  after- 
wards  actually  laughed  at  them!  Viewing,  therefore,  ail 
the  ministers  who  hâve  existed  from  Pêh-yi  and  Shu-ch'i 
down  to  Pi-kan  and  Tsze-hii,  there  is  not  one  deserving  of 
respect.  But  now,  as  regards  your  admonitions  to  me. 
If  you  were  to  talk  about  ghosts  and  démons,  I  should  not 
understand  you  ;  if  you  were  to  talk  about  men,  you  see 
that  I  hâve  already  said  ail  there  is  to  say.  I  hâve  heard  it 
ail  before,  and  know  it  ail.  I  will  now  tell  you  about  human 
passions.  The  eye  desires  to  look  at  beauty  ;  the  ear  desires 
to  hear  sounds;  the  mouth  desires  to  taste  flavours;  the  will 
desires  to  be  gratified.  Moreover,  the  greatest  âge  to  which 
a  men  can  attain  is  but  a  hundred  years  ;  a  médium  âge  is 
eighty  years  ;  the  lowest,  sixty.  During  such  a  span  of  life, 
allowing  for  sickness,  emaciation,  bereavement,  loss,  sorrow 
and  adversity,  there  are  only  four  or  fîve  days  in  any  one 
month  when  a  man  can  open  his  mouth  and  laugh.  Theref* 
is  no  limit  to  the  duration  of  Heaven  and  Earth  ;  but  a  time 
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is  appointed  beyond  which  the  life  of  man  cannot  last. 
Compared  with  the  duration  of  that  which  has  no  limit,  the 
fleeting  span  of  human  life  differs  in  nothing  from  a  swift 
coït  flashing  past  a  crevice;  there  is  no  time  in  it  for  a  man 
to  realise  ail  his  desires.  Those  who  try  to  prolong  their 
lives  do  not  understand  the  true  principle  of  Nature. 

"  So  I  reject  everything  that  you  hâve  said  to  me,  K'iu. 
Be  off  at  once,  and  go  back  to  the  place  you  came  from. 
Don't  make  any  farther  reply.  Your  doctrine  is  ail  buzz 
and  flutter  and  unrest — deccitful,  specious,  hypocritical,  and 
false,-  it  will  never  bring  any  one's  virtue  to  perfection. 
What  use  is  there  in  discussing  it  at  ail  ?" 

Then  Confucius  made  two  bows  and  retired  hastily;  he 
passed  ont  of  the  door,  mounted  his  chariot,  and,  in  trying 
to  seize  the  reins,  let  them  slip  three  times.  His  eyes  were 
so  dazed  that  he  could  see  nothing  ;  his  complexion  was  the 
colour  of  dead  ashes;  he  leant  against  the  crossbar  of  his 
carriage  with  his  head  bent  down,  unable  to  draw  his  breath. 
On  arriving  outside  the  East  Gâte  of  Lu,  he  met  Liu-hia- 
ki.  "  The  last  few  days  that  we  hâve  not  met  hâve  been  a 
blank  to  me,"  said  Liu-hia-ki; — "but  your  carriage  and 
horses  look  travel-stained  ;  can  you  hâve  been  to  see  Tao 
Chê?  " — "  I  hâve!  ''  replied  Confucius,  looking  up  to  Heaven 
with  a  sigh, — "And  didn't  you  find  him  opposed  to  ail  your 
ideas,  as  I  said  you  would?"  pursued  the  other.  *'  I  did," 
replied  Confucius.  "  I  may  be  said  to  hâve  burnt  myself 
with  caustic  without  being  sick.  I  rushed  off,  as  it  were,  to 
tamper  with  a  tiger's  head  and  take  him  by  the  beard  ;  and 
I  only  just  escaped  the  tiger's  mouth !" 

Tsze  Chang  asked  Mr.  Easily  Satisfied,  saying,  "  Why  do 
you   not  practise   benevolence,    rectitude,    filial    ]MPty    and 
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fraternal  duty?  If  you  don't,  men  will  place  no  confidence  in 
you;  if  men  place  no  confidence  in  you,  they  will  not  entrust 
you  with  any  responsibilities;  and  if  they  do  not  entrust  you 
with  responsibilities,  you  will  not  acquire  gain.  Wherefore, 
if  we  regard  réputation  and  consider  gain,  we  find  that  they 
both  spring  from  the  practice  of  rectitude  ;  so  that  even  if 
you  discard  notoriety  and  profit,  and  revert  to  your  natural 
disposition,  neither  you  nor  any  other  worthy  can  yet  help 
practising  this  virtue  for  a  single  day." 

Note. — Because  it  springs  from  the  original  nature.    The 
other  dénies  this.  '^-  ' '',  ^-  '.  '■\\,'}-  '■-'- :i:'^:ï--;  ■.■:^r'- 

"  Those   who  hâve  no  sensé  of   shame,"    replied   Easily 

Satisfied,  "grow  ricli;  those  in  whom  great  confidence  isplaced, 

make  a  figure  in  the  world.     Those  who  achieve  notoriety 

and  profit  are  such  as  hâve  no  shame,  and  yet  in  whom 

confidence  is  placed.     Wherefore  wlien  we  regard  notoriety 

and  consider  profit,  we  find  that  both  spring  from  confidence 

being  placed  in  people.     If  you  discard  notoriety  and  profit, 

and  revert  to  your  natural  disposition,  that  is  what  every 

worthy  does  by  just  clinging  to  his  original  nature." 

"  Formerly,"  replied  Tsze  Chang,  "  Kieh  and  Chou  both 
enjoyed  the  Impérial  dignity,  and  their  riches  were  com- 
mensurate  with  the  whole  empire.  Yet  now,  if  you  tell  the 
lowest  and  worst  of  men  that  they  are  acting  like  Kieh  and 
Chou,  they  will  flush  up  with  resentment  ;  so  that  even  mean 
men  regard  thèse  two  emperors  with  contempt.  Confucius 
and  Mïh  Tsze  were  but  ordinary  persons — i.  e.,  simple  or 
private  subjects.  Yet,  if  you  tell  a  Prime  Minister  that  his 
actions  may  be  compared  to  those  of  Confucius  and  Mïh 
Tsze,  he  will  blush  [with  modesty  and  pleasure],  and  vow 
that  hc  is  un  worthy  of  so  high  a  compliment  ;  so  that  even 
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men  of  the  greatest  worth  regard  thèse  two  with  genuine 
vénération.  Wherefore,  although  a  man's  grandeur  be  that 
of  the  Son  of  Heaven,  he  is  not  necessarily  noble  ;  though 
bis  poverty  be  that  of  an  obscure  citizen,  he  is  not  necessarily 
mean.  The  différence  between  nobility  and  meanness  lies  in 
the  beauty  or  the  baseness  of  one's  actions."  - 

"  A  petty  thief,"  rejoined  Easily  Satisfied,  "  is  clapped  in 
jail;  a  big  robber  becomes  a  feudal  prince.  And  men  of 
unblemished  integrity  will  live  in  the  palace  of  such  a  prince^ 
Formerly,  Siao-pêh,  Duke  of  Huan,  murdered  bis  elder 
brother  and  married  bis  sister-in-law  ;  yet  Kuan  Chung 
became  bis  minister.  T'ien  Ch'êng-tsze  murdered  his  sover- 
eign,  and  possessed  himself  of  the  kingdom  ;  yet  Confucius 
accepted  a  présent  of  silk  from  him.  Kuan  Chung  and 
Confucius  both  condemned  thèse  men  in  theory,  yet  they 
abased  themselves  below  their  level  in  practice.  Their  con- 
victions and  their  inclinations  struggled  convulsively  to- 
gether  in  their  breasts  ;  was  not  this  an  instance  of  perversi- 
ty  ?  As  it  is  said  in  books, — Who  is  bad,  and  who  is  good? 
If  a  man  succeeds,  he  is  acknowledged  as  leader;  if  he  fails, 
he  just  falls  into  the  rear." 

"  But  if  you  don't  act  according  to  the  received  standards 
of  virtue,"  said  Tsze  Chang,  "you  destroy  the  distinction 
which  exists  between  our  relatives  and  those  who  are  not 
connected  with  us  ;  there  will  be  no  différence  made  between 
the  upper  classes  and  the  lower,  or  between  old  and  young. 
How,  then,  can  the  Five  Relationships  and  the  Six  Reci- 
procal  Duties  be  properly  adjusted ?" 

"  Yao,"  replied  Easily  Satisfied,  "  killed  his  eldest  son  ; 
Shun  banished  his  younger  brother.  Was  that  in  accord  ance 
with  the  law  of  human  relationship  ?     T'ang  deposed  Kieh, 
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and  Wu  Wang  killed  Chou  ;  was  that  a  proper  thing,  as 
from  subordinates  towards  their  superiors  ?  Prince  Ki  was 
reckoned  as  the  heir-apparent — ^his  elder  brothers  being 
passed  over — and  the  Dake  of  Chou  killed  bis  elder  brother  ; 
wbere  was  the  distinction  which  should  be  made  between 
elder  and  younger,  in  thèse  instances  ?  Confucianists  speak 
deceitfuUy,  and  Mïhists  hold  the  doctrine  of  Universal  Love  ; 
where,  hère,  are  the  distinctions  that  should  exist  between 
the  Five  Relationships  and  the  Six  Reciprocal  Duties? 
Again:  you  aim  at  notoriety — I,  let  us  say,  at  profit. 
Now  the  actualities  of  notoriety  and  profit  are  noî^  ail 
in  harmony  with  ïight  principles,  nor  will  they  ail  stand 
examination  from  the  standpoint  of  true  doctrine. 

'   Note. — Or,  perhaps,  "cannot  be  obtained  by  following 
right  principles,  or  found  in  the  True  Doctrine.    - 

Let  us  two  dispute,  to-day,  about  thèse  matters  in  a  discur- 
sive manner — i.e.,  without  binding  ourselves  by  any  rule  or 
standard  ;  and  we  will  say,  The  mean  man  seeks  wealth— 
the  superior  man,  réputation.  But  it  was  when  each  man 
eflfected  a  change  in  his  original  nature,  that  this  différence 
took  its  rise.  Afterwards,  if  they  discard  their  respective 
idiosyncrasies,  and  seek  again  their  natural  inaction, 

Note. — This  expression  is  a  somewhat  confused  mediey  of 
text  and  commentary. 

there  will  be  no  longer  any  différence  between  them.  Where- 

fore  it  may  be  said  that  in  order  not  to  be  a  mean  man,  ît  is 

just  necessary  to  revert  to  one's  original  or  Heaven-im- 

planted  nature  ;  and  in  order  not  to  be  a  superior  man,  it  is 

necessary  to  comply  with  the  Principle  of  Heaven.     Do  not 

ask  which   is   crooked  and  which  is  straight,   but  guide 

yourself  by  the  touchstone   of  Nature.     Look  around  you 
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upon  ail  sides,  and  observe  the  seasons  of  décadence  and 
decease  ;  use  ypur  natural  facalties  to  discrimînate  betweea 
trnth  and  error.  Only  set  yonr  mind  to  walk  constantly  in 
the  way  of  Nature  ;  do  not  swerve  from  that  course,  or  cast 
about  how  to  perfect  your  integrity.  Kenounce  your 
activity;  do  not  pnrsue  riches;  do  not  strive  after 
completîon  ;  for  if  you  do,  you  will  lose  your  original 
nature. 

Note. — The  Commentary,  which  I  hâve  not  adopted, 
^  explains  this  differently  : — "  If  you  do  not  pursue,  you  will 
become  rich  ;  if  you  do  not  strive,  you  will  become  perfected  ; 
follow  this  rule  of  renunciation,  and  then  you  will  get  back 
to  Nature."  Then  corne  some  dreadful  examples  of  the 
opposite  course  : — 

Pi-kan  had  his  heart  torn  out,  and  Tsze-hii  lost  his  eyes  ; 
such  are  the  evils  of  being  loyal.  An  upright  man  will 
bear  witness  against  his  own  father, — 

Note. — See  Lwn  Tu,  Book  xiii,  chap.  18. 

and  Wei  Sang  was  drowned  ;  such  are  the  troubles  incident 
to  sincerity.  Pao  Kiao  stood  up  till  he  dried,  and  Shên 
Tsze  refused  to  maintain  his  own  integrity  [innocence]  ; 

Note. — Though  falsely  aocused  of  poisoning  some  sacrifi- 
cial  méat.  See  Mayers's  ilfaraz<a2,  Shên  Shêng,  612.  He  hanged 
himself  sooner  than  discover  the  true  culprit,  for  his  father's 
sake. 

such  are  the  injuries  incident  to  disinterestedness.  Confucius 
never  saw  his  mother, 

Note.—"  There  is  no  reliable  évidence  of  this,"  says  the 
Commentary. 

and  K'uang  Tsze  never  saw  his  father  [after  he  had 
been  tumed  out  of  doors]  ;  such  are  the  losses  incident  to 
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integrity.  AU  thèse  eyents,  which  hâve  been  handed  down 
from  former  âges  to  the  présent  time,  happened  through  the 
pressure  put  upon  worthy  men  to  be  veracious  in  their 
words  and  inflexible  in  their  actions  ;  and  thrarefore  it  was 
that  they  met  with  thèse  calamities  and  incurred  thèse  • 
Tisitations." 

Mr.  Discontent  asked  Mr.  Know-the-Equilibrium,  saying, 
"There  is  not  a  single  man  in  the  world  who  does  not 
pursue  notoriety  and  profit.  And  why  ?  Becanse  if  a 
man  is  rich,  everybody  resorts  to  him — for  assistance  or 
patronage;  those  who  thus  resort  to  a  man,  place  them- 
selves  iu  a  subordinate  position  towards  him  ;  and  this 
involves  paying  him  respect.  Now  this  self-abasement  and 
paying  of  respect  is  ail  undergone  by  people  with  a  view  to 
securing  long  life,  personal  tranquillity,  and  pleasure.  You, 
Sir,  hâve  no  mind  to  ail  this  ;  is  it  becanse  your  acqnaint- 
ance  [with  such  matters]  is  small,  or  that,  knowing  about 
them,  your  strength  is  insufficient  for  the  task  ?  Or  is  it 
that  you  hâve  too  much  révérence  for  the  True  Doctrine  ?  " 

"  The  men  to  whom  you  refer,"  replied  Know-the-Equili- 
brium,  "  look  upon  ail  their  neighbours  and  contemporaries 
as  inferior  to  them,  and  consider  themselves  a  sort  of 
superior  race,  very  différent  from  the  common  herd.  But 
as  they  hâve  not  a  single  original  idea  in  their  own  heads, 
they  are  obliged  to  dive  into  the  records  of  ancient  and 
modem  times  [to  find  précédents,  théories,  etc.]  ;  so  that  . 
ail  their  opinions  about  right  and  wrong — or  truth  and  error 
— are  simply  based  upon  the  views  of  others.  Thus  they 
discard  their  most  important  possession — life — and  renounce 
their  most  honourable  possession — the  Doctrine — in  pursuit 
of  the  objects  they  désire.     In  employing  such  means  to 


406  The  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

acquire  long  life,  bodîlj  health,  pleasure,  and  so  forth,  are 
they  not  a  long  way  beside  the  mark?  They  take  no  account 
of  the  sorrow  or  the  contented  happiness  of  which  they  are 
themselves  the  sobject;  they  do  not  look  into  their  own 
hearts  for  apprehensiveness  and  tîmidîty,  happiness  and 
delîght  ;  though  they  know  what  to  do,  they  do  not  know 
how  to  do  it  ;  so  that  even  if  they  succeed  in  obtaining  the 
Impérial  dignity  itself,  and  acquire  the  whole  empire  as 
'  their  riches,  they  are  still  a  prey  to  misery." 

"  But,"  rejoined  Discontent,  "  nothing  is  of  disservice  to 
a  wealthy  man.  He  can  indulge  his  taste  for  the  beautiful 
to  the  very  utmost,  and  his  power  has  no  bounds.  He  can 
attain  to  what  other  men  cannot;  he  can  do  what  even 
Holy  Men  are  unable  to.  He  appropriâtes  the  strength 
and  bravery  of  others,  for  the  purposes  of  intimidation  and 
compulsion  ;  he  makes  use  of  the  knowledge  and  the  coun- 
sels  of  others  as  his  own  intelligence  and  perspicacity  ;  he 
usurps  other  people's  virtue,  and  so  gets  the  name  of  being 
a  virtuous  man  himself.  He  is  no  prince,  yet  he  gives  him- 
self  ail  the  airs  of  a  reigning  sovereign.  Moreover,  appré- 
ciation of  beauty,  of  music,  of  the  pleasures  of  the  table,  of 
power  and  of  influence,  is  natural  to  the  human  heart  ;  it 
does  not  require  éducation  before  it  can  be  felt.  The  body 
does  not  need  the  example  of  others  before  it  can  expérience 
enjoyment  ;  désire  and  hâte,  avoidance  and  pursuit,  do  not 
require  the  promptings  of  a  teacher  ;  they  form  part  of  the 
original  nature  of  man.      The  world  may  condemn  thèse 

words  of  mine,  but  who  can  deny  their  application  to  him- 
self?" - 

Note. — The  passage  which  follows  is  very  ambiguous,  and 
differently  rendered  by  two  différent  Commentators.  I  there- 
fore  give  both  versions,  side  by  si  de. 
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"  Although  the  wise  may  be 
moved  to  action  on  account 
of  the  people,"  replied  Know- 
the-Equilibrium,  "they  will 
yet  never  swerve  from  that 
upon  which  they  hâve  re- 
solved;  so  that  they  [the 
people]  are  always  satîsfied, 
and  never  Btrive  for  more. 


"The  wise  are  inactive  as 
regards  themselves,"  replied 
Know-the-Equilibrium,  "  in 
that  they  do  not  seek  thèse 
things  ;  and  the  resuit  of 
their  inaction  is  to  nourish 
and  tranquillise  the  people, 
so  that  they — the  people — 
never  overstep  the  proper 
boundary.  Therefore  their 
hearts  are  always  contented, 
and  they  strive  for  nothing 
more. 

It  is  because  they  désire  no  more  that  they  do  not  strfve  to 
gain  more  than  they  possess  already.  Although  the  strivings 
[of  a  discontented  man]  may  reach  to  the  four  quarters  of 
the  world,  he  will  yet  not  acknowledge  himself  to  be 
covetous.  The  contented,  on  the  other  hand,  hâve  always  •« 
superfluity  ;  wherefore  they  décline,  rather  than  stmggle  to 
obtain,  further  advantages.  And  yet,  though  they  may 
even  refuse  the  empire  itself,  they  make  no  claim  to  be 
considered  disinterested.  The  fact  is,  that  disinterested- 
ness  and  covetousness  are  not  the  offspring  of  external 
causes,  [but  features  of  a  man's  personal  character];  as 
may  be  seen  by  looking  in  upon  oneself.  Although  [the 
wise]  attain  to  the  Impérial  dignity,  they  do  not  carry 
themselves  arrogantly  towards  others  on  the  strength  of 
their  illustrions  position  ;  though  their  wealth  be  commen- 
surate  with  the  whole  empire,  they  do  not  on  that  account 
treat  others  with  contempt.  This  is  because  they  bear  in 
mind  the  dangers  incident  to  their  situation,  and  think  of 
the  changes  and  vicissitudes  that  may  afterwards  befal  them  ; 
while,  if  they  consider  the  injury  to  which  their  original 
nature  is  exposed,  they  will  décline  [the  empire]  altogether, 
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and  refuse  to  accept  it.  This  shows  that  they  do  not 
hanker  after  notoriety  and  the  praise  of  men.  When  Yao 
and  Shun  were  rulers,  the  empire  was  at  peace;  not  that 
they  practised  benevolence  towards  their  subjects,  but  that 
they  did  not  injure  the  people's  lives  in  the  pursuit  of  ad- 
vantages  for  themselves.  Shan  Keuen  and  Hsù  Yu  both 
had  a  chance  of  becoming  emperors,  but  they  would  not 
arail  themselves  of  it  ;  not  that  they  refused  it  at  random, 
but  because  they  would  not  serre  the  empire  at  the  expense 
of  injury  to  themselves.  Ail  thèse  four  men  sought  their 
own  advantage,  and  avoided  whatever  would  injure  them; 
yet  the  world  calls  them  ail  sages,  and  therefore  they  ail 
hâve  notoriety,  though  none  of  them  aimed  at  acquiring 
either  notoriety  or  praise." 

"  But  if  men  cling  to  nothing  but  empty  réputation,"  said 
Discontent,  "  they  will  incur  actual  distress;  they  will  exist 
at  the  expense  of  ail  that  sweetens  life,  and  hâve  barely 
enough  to  keep  them  alive.  They  will  be  like  men  who 
hâve  some  chronic  malady  or  suffer  from  permanent  desti- 
tution, and  yet  are  not  deàd." 

"  Happiness  consists  in  tranquillity,"  replied  Know-the- 
Equilibrium;  "abundance  is  injurious,  of  whatever  it  may 
be;  while  wealth  is  the  most  injurious  of  ail.  Now  rich 
folk's  ears  are  always  longing  for  the  music  of  bells  and 
drums,  flageolets  and  flûtes;  their  palates  lust  after  the 
flesh  of  fed  beasts,  and  the  flavour  of  generous  wines  ;  ail  of 
which  excite  their  desires,  and  cause  them  to  forget  their 
proper  duties.  Is  not  this  ail  so  much  dérangement  [of  their 
hearts]?  They  are  just  immersed  in  gluttony  and  lascivious- 
ness,  trusting  in  their  riches  to  pander  to  their  passions; 
they  are  like  men  trying  to  walk  up  [an  incline]  under  a 
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heavy  load.  In  this  they  may  be  called  misérable.  They 
covet  riches  to  appease  their  desires,  and  power  in  order  to 
distance  ail  competitors.  Living  retired  at  home,  they  drown 
themselves  in  the  delights  of  music  and  lust  ;  and  when  they 
are  fat  and  sleek  [with  rich  fare  and  a  lazy  life]  they  take 
advantage  of  the  means  at  their  command  to  tyrannise  over 
others.  In  this  they  may  be  called  diseased.  In  their 
eagemess  for  wealth  and  gain,  they  are  never  satisfied  ;  even 
though  they  may  be  up  to  their  eyes  and  ears  in  lucre,  they 
still  want  more  and  more.  In  this  their  actions  may  be 
called  shameful.  They  are  unable  to  spend  the  money  they 
heap  up  ;  they  hug  it  to  their  breasts,  and  will  not  part  with 
it.  Their  hearts  are  full  of  anxiety  and  care,  yet  still  they 
pursue  gain  without  knowing  when  to  stop.  In  this  they 
may  be  called  unhappy.  Indoors,  they  are  in  constant 
dread  of  thieves;  when  they  go  out,  they  are  afraid  of  being 
attacked  by  robbers.  At  home,  they  barricade  their  Windows 
and  protect  their  upper  storeys  ;  abroad,  they  dare  not  walk 
alone.  Such  is  the  terror  they  endure.  Thèse  six  things 
are  considered  injurions  in  the  highest  degree  by  everybody  ; 
but  rich  people  never  bestow  a  thought  upon  them  until,  at 
last,  disaster  really  comes  ;  then  they  would  give  ail  their 
faculties  and  ail  their  weaith  for  a  single  day  of  peace — and 
find  it  is  beyond  their  grasp.  Then  the  réputation  and  the 
lucre  they  hâve  been  striving  for,  exist  no  more  ;  how  deluded, 
therefore,  are  those  who  strain  their  minds  and  wear  out 
their  bodies,  in  struggling  for  such  things  as  thèse  !  " 
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CHAPTER  XXX. 


,  The  Love  of  Swords. 

In  former  tîmes,  Wên,  Prince  of  Chao  (Wên  Wang)  took 
great  delight  in  swords.  Over  three  thousand  men  lived 
just  outside  his  palace,  and  fenced  every  day  and  night  in 
his  présence.  Several  hundreds  were  killed  in  the  course 
of  a  year  ;  yet  he  was  so  fond  of  the  accomplishment  that  hé 
could  never  hâve  enough  of  it.  When  things  had  gone  on 
like  this  for  three  years,  the  state  deteriorated  in  prosperity, 
=  and  the  neighbouring  princes  conspired  against  it.  K'uei, 
the  Crown  Prince,  took  the  alarm,  and  ofFered  a  reward  to 
those  about  him,  saying,  "  I  will  give  a  thousand  ounces  of 
gold  to  any  one  who  will  venture  to  remonstrate  with  the 
King,  and  cause  him  to  put  a  stop  to  this  swordsmanship." 
"  Chuang  Tsze  is  up  to  that,"  replied  his  attendants.  So 
the  Crown  Prince  despatched  a  messenger  to  Chuang  Tsze, 
with  a  présent  of  a  thousand  ounces  of  gold.  Chuang  Tsze 
decliaed  the  présent,  but  accompanied  the  messenger  back 
to  see  the  Prince.  "  What  commanda  has  your  Eoyal  High- 
ness  fçr  me,"  said  he,  "  that  you  hâve  sent  me  a  thousand 
ounces  of  gold?" — "  I  hâve  heard,  my  Master,"  replied  the 
Crown  Prince,  "that  you  are  as  sagacious  as  the  Holy  Men, 
and  *I  therefore  took  the  liberty  of  respectfully  offering  a 
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thousand  ounces  of  gold  to  your  servant.  But  if  the  Master^ 
will  not  accept  it,  how  can  I  Tenture  to  make  the  request  I 
wisli  to?"  "  I  hâve  heard  what  it  is  that  your  Koyal  High- 
ness  wants  ofme,"  said  Chuang  Tsze;  "youwant  a  stop  ., 
put  to  this  hobby  of  the  Eang's.  Now  if  your  servantjwere 
to  address  His  Majesty  upon  the  subject,  and  he  wCTe  to 
take  offence,  I  should  disappoiut  your  Royal  Highness;  in  \ 

which  case  I  should  incur  punishment  and  die.  What  good  ' 
would  the  gold  be  to  me  in  that  case  ?  If,  on  the  other 
hand,  I  were  to  succeed  in  my  undertaking,  and  not  offend 
the  King,  and  consequently  give  satisfaction  to  your  Royal 
Highness,  what  could  I  not  obtain  that  I  wish  for,  in  the 
whole  state? — \_q.  d.,  a  thousand  ounces  of  gold  would  be  a 
very  trifling  matter  to  me  then  :  my  fortune  would  be  made!]" 
"  True,"  replied  the  Crown  Prince.  "  Now,  as  you  know,  his 
Majesty  sees  nobody  but  swordsmen."  Chuang  Tsze  assented, 
adding,  "And  I  am  an  expert  in  swordsmanship."  "Good," 
rejoined  the  Crown  Prince.  "  Now  the  swordsmen  whom 
his  Majesty  is  in  the  habit  of  seeing  hâve  ail  got  towzled 
hair  rising  abruptly  from  their  temples,  battered-in  caps  with 
tangled  fringes,  and  coats  eut  short  behind  ;  they  have^taring 
eyes,  and  are  very  reserved  of  speech.  This  style  pleases 
the  King  ;  so  if  you  insist  upon  wearing  your  scholar's-dress 
when  you  go  to  see  him,  you  will  hâve  the  greatest  difficnlty 
in  accomplishing  the  end  in  view."  "  Then  by  your  leave," 
said  Chuang  Tsze,  "  I  will  prépare  a  swordsman's  dress."  "} 
In  three  days  the  costume  was  ready,  and  Chuang  Tsze  came* 
in  with  it  on  to  see  the  Crown  Prince  ;  whereupon  the  Crown 
Prince  accompanied  him  into  the  royal  présence.  The  King 
awaited  their  approach  with  drawn  sword.  Chuang  Tsze  did 
not  comply  with  the  customary  étiquette  of  hurrying  as  he 
entered  the  palace  gâtes,  nor  did  he  make  a  bow  when'm  the 


^ 


^ 


412  TJie  Divine  Classic  of  Nan-Hua. 

présence  of  the  King.     Then  the  King  said, 
■  "  What  hâve  you  to  say  to  us,  that  you  hare  caused  the 
Crown  Prince  to  speak   to  us  beforehand  ou  your  behalf  ?" 

"  Your  servant  has  heard  that  your  Majesty  takes  great 
delight  in  swordsmanship,"  replied  Chuang  Tsze;  "  and  it  is 
with  référence  to  this  that  I  hâve  come." 

"  And  hâve-  you  any  skill  in  eut  and  guard  ?"  enquired 
the  King. 

"  I  can  kill  one  man  to  every  ten  paces  for  a  thousand  li 
without  stopping,"  said  Chuang  Tsze. 

"  Then  you  hâve  not  a  match  in  the  entire  world  1  " 
exclaimed  the  King,  in  huge  delight. 

"  When  I  am  fencing,"  continued  Chuang  Tsze,  **my  first 
care  is  to  impress  my  antagonist  with  the  idea  that  I  am  a 
mère  nobody;  then,  to  give  him  an  advantage;  then,  to  wait 
before  I  lunge,  and  finally  to  reach  him  before  he  reaches 
me.     I  should  greatly  like  to  hâve  a  trial  of  skill  !" 

"  Sir,"  replied  the  King,  "  rest  yourself  in  my  house,  and 
wait  till  I  order  my  people  to  make  préparations  for  the 
performance;  then  I  will  request  your  présence."  So  the 
King  marshalled  his  swordsmen  and  put  them  to  the  test  for 
seven  days,  at  the  expiration  of  which  time  there  were  over 
sixty  killed  and  wounded  ;  then  he  selected  five  or  six,  whom 
he  caused  to  enter  the  palace,  swords  in  hand,  and,  beckoning 
to  Chuang  Tsze,  said,  "  Now  I  am  going  to  put  ail  you 
famous  swordsmen  to  a  trial  of  skill."  *'  I  hâve  longed  for 
this  for  âges,"  replied  Chuang  Tsze.  "  What  length  of 
sword  do  you  prefer?"  enquired  the  King.  "Any  length 
will  suit  me,"  said  Chuang  Tsze  ;  "  though  at  the  same  time 
I  hâve  three  swords,  any  one  of  which  I  will  use  as  your 
Majesty  may  désire.  Be  pleased  to  sélect  one,  and  then  we 
will  proceed."     "  I  should  like  to  know  what  three  swords 
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you  refer  to,"  remarked  the  King.     "  They  are  the  Sword  of 
the  Emperor,  the  Sword  of  the  Feudal  Princes,  and  the 
Sword  of  the  Common  People,"  replied  Chuang  Tsze.    "  And  . 
what  is  the  Sword  of  the  Emperor  like?"  enquired  the  King.    ^ 
Then  Chuang  Tsze  said, 

"The  cities  of  Yen-ki  and  Shi-ch'êng  form  its  point.  ,  Ch'i 
and  Tai  are  its  edge.  The  states  of  Tsin  and  Wei  ^Be  its  "^  ' 
back.  The  states  of  Chou  and  Sung  are  its  socket.  The 
states  of  Han  and  Chao  are  its  hilt.  The  outlying  barbarous 
districts  form  its  sheath.  The  four  seasons  are  its  outside 
wrapper.  The  Pôh  sea  [Gulf  of  Chihli]  is  twisted  round  it. 
The  Ch'ang  range  is  the  girdle  from  which  it  hangs.  It  is 
made  of  the  Five  Eléments.  The  art  of  wielding  it  is 
expressed  in  words  which  relate  to  punishments  and  rewards. 
It  is  under  the  divided  influence  of  the  Yin  and  Yang.  In 
the  spring  and  summer  it  is  held  motionless  ;  in  the  autumn 
and  winter  it  is  brought  into  play. 

Note. — It  was  agaînst  the  préjudice  of  those  times  to 
exécute  criminals  in  tlie  early  part  of  the  year, 

When  this  sword  is  thrust  forward,  there  is  nothing  left  in 
front  of  it.  When  waved  aloft  there  is  nothing  left  above 
it.  When  brought  downward,  there  is  nothing  left  below  it. 
When  brandished  round  and  round  there  is  nothing  left  on 
either  side.  Upward,  it  cleaves  the  flying  clouds  ;  downward, 
it  cuts  through  the  centre  of  the  earth.  Directly  this  sword 
is  wielded,  the  feudal  princes  are  coerced  and  eyery  one 
submits.     Such  is  the  Sword  of  the  Emperor." 

The  King  looked  blank  and  bewildered.  "  And  what  is 
the  Sword  of  the  Feudal  Princes  like  ?"  he  asked.  Chuang 
Tsze  replied, 

"  The  wise  and  brave  are  its  point.  The  pure  and  dis- 
interested  are  its  edge.    The  virtuons  and  gentle  are  its  back. 
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The  loyal  and  straightforward  are  its  socket.  The  superior 
and  talented  are  its  hilt.  When  this  sword  is  thrust  forward, 
it  goes  through  everything.  When  raised  aloft,  there  is 
nothing  left  above  it.  When  brought  downward,  there  is 
nothing  left  below  it.  When  flourished  round  and  round, 
there  is  nothing  left  on  either  side.  Above,  it  revolves  with 
the  round  firmament  and  follows  the  Three  Luminaries. 
Below,  it  assimilâtes  itself  with  the  square  earth  and  follows 
the  Four  Seasons.  In  the  centre  it  identifies  itself  with  the 
wishes  of  the  people,  and  tranquillises  them  everywhere. 
When  this  sword  is  wielded,  it  is  like  the  rumbling  of  a 
thunderpeal,  and  there  is  no  one  within  the  four  boundaries 
of  the  state  who  does  not  submit  with  révérence  and  obey 
the  behest  of  the  Prince.  Such  is  the  Sword  of  the  Feudal 
Princes." 

"  And  what  is  the  Sword  of  the  Common  People?"  asked 
the  King. 

"£Thosewhouse]  the  Sword  of  the  People,"  replied  Chuang 
Tsze,  "hâve  towzled  hair  rising  abruptly  from  their  temples, 
battered-in  caps  with  tangled  fringes,  and  dresses  eut  short 
behind  ;  they  hâve  staring  eyes,  and  are  very  reserved  of 
speech.  The  sword  is  used  in  combats  which  are  held  in  the 
présence  [of  the  King]  ;  above  it  severs  necks,  below  it  rips 
up  lungs  and  livers.  Such  is  the  sword-[smanship]  of  the 
people;  it  differs  in  nothing  from  cock-fighting;  in  a  moment, 
the  life  of  a  man  is  eut  short.  It  is  of  no  use  whatever  in 
state  affairs  ;  yet  your  Majesty,  though  possessed  of  the  Im- 
périal power,  is  still  fond  of  using  the  Sword  of  the  People. 
In  the  humble  opinion  of  your  servant,  this  is  quite  unworthy 
of  your  Majesty." 
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Note.— The  confusion  of  metaphors  in  the  above  passage 
is  so  bewildering  as  to  render  an  intelligible  translation 
almost  impossible.  In  the  first  two  instances,  the  Swords 
;  stand  for  the  Impérial  power  and  the  Royal  power,  clearly 
enough  ;  but  in  the  last,  it  seems  to  mean  the  swordsmanship 
of  which  the  King  was  so  fond,  the  actual  swords  that  were 
used,  and  the  swordsmen  who  wielded  them.  It  will  be  seen, 
indeed,  by  the  brackets  employed  above,  that  the  text  runs 
literally,  '^  The  Swarâs^tf  the  Pee^Zc  hâve  towzled  hair,"  etc. 
It  is  diéicult  to  extract  any  sensé  or  consecutiveness  from 
8uch  amedley. 

At  thèse  words  the  King  hauled  Chuang  Tsze  into  the 
palace,  while  his  major-domo  served  refreshments.  Then  the 
King  walked  round  Chuang  Tsze  three  times,  looking  at 
him.  "Let  your  Majesty  sit  down  quietly,"  said  Chuang 
Tsze,  "  and  tranquillize  your  perturbation.  I  hâve  said  ail 
there  is  to  be  said  on  the  subject  of  swords."  After  this, 
the  King  did  not  stir  outside  his  palace  for  three  months  ; 
and  ail  the  swordsmen  killed  themselves  in  their  own 
dwellings. 

Note.— Out  of  pique  at  the  Eing's  neglect. 
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CHAPTER  XXXI. 


The  Old  Fisherman. 

Confucius,  strolling  to  thé  Tsze-wei  Grove,  sat  down  to 
rest  upon  the  Apricot  Altar. 

Note. — A  place  where  Confucius  had  his  school.    Williams. 

His  disciples  fell  to  reading;  Confucius  sang  to  his  lute  and 
thrummed  his  guitar  by  turns.  Before  he  had  got  half-way 
through  one  song,  an  old  fisherman  stepped  ont  of  his  boat 
and  came  towards  them.  His  beard  and  eyebrows  were  ail 
white;  his  hair  was  loose  and  unbraided,  and  his  sleeves 
hanging.  He  walked  across  the  beach,  but  ère  he  reached 
the  dry  ground  he  paused,  placed  his  left  hand  on  his  knee, 
resting  his  chin  upon  his  right,  and  listened.  When  the 
song  was  ended,  he  beckoned  to  Tsze  Lu  and  Tsze  Kung, 
both  of  whom  responded  to  the  sign.  Then  the  stranger 
pointed  to  Confucius,  and  said,  "What  sort  of  a  man  is 
that?"— "That  is  the  Superior  Man  of  Lu,"  replied  Tsze 
Lu.  "What  family  does  he  belong  to?"  asked  the  fisher- 
man. "  To  the  K'ung  family,"  said  Tsze  Lu.  "  And  what 
is  his  business?"  pursued  the  stranger.  Before  Tsze  Lu 
could  answer,  Tsze  Kung  replied,  "  Mr.  K'ung  lays  great 
stress  upon  loyalty  and  good  faith  ;  ail  his  condnet  is  actuated 
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by  benevolence  and  rectitude  ;  he  has  instituted  reforms  in 
cérémonies  and  music  ;  he  has  placed  the  five  relationships 
of  mankînd  upon  their  proper  footing.  Above,  he  is  loyal 
to  the  sovereign;  below,  he  améliorâtes  the  people;  and  thus 
he  benefits  the  whole  empire.  This  is  the  business  of  Mr. 
K'ung."  "  Is  he  a  reigning  prince?"  enquired  the  Etranger. 
"  He  is  not,"  replied  Tsze  Kung.  "  Or  a  prince's  minister?" 
continued  the  stranger.  "  No,"  said  Tsze  Kung.  Then  the 
fîsherman  laughed  and  walked  away,  saying,  "  Benevolent — 
well,  then,  let  him  be  benevolent  ;  but  he  won't  be  able  to 
escape  [the  evils  incident  to  humanity].  By  tronbling  bis 
mind  and  wearing  out  his  body,  he  endangers  his  pristine 
purity.  Alas,  alas,  that  he  should  stray  so  far  from  Nature  !" 
Then  Tsze  Kung  wenf  and  reported  the  affair  to  Confucius. 
Confucius  laid  his  instrument  aside  and  rose,  saying,  "  He 
must  be  a  Holy  Man  !  "  Then  he  descended  [the  altar]  and 
went  in  search  of  him.  Arrived  at  the  brink  of  the  water,  he 
found  the  fisherman  just  shoving  off  his  boat  with  a  pôle, 
preparatory  to  leaving.  When  he  saw  Confucius,  however, 
he  turned  towards  him  and  stood  still.  Confucius  stepped 
backward,  prostrated  himself  twice,  and  then  approached 
again.  "  What  do  you  want?"  asked  the  stranger.  "Just 
now,"  replied  Confucius,  "  you  went  away  before  you  had 
finished  what  you  were  saying.  I  am  a  very  inferior  person, 
and  do  not  fully  comprehend  the  meaning  of  your  words  ; 
wherefore  I  humbly  wait  [to  hear  more].  I  long  to  hear 
even  the  sound  of  your  coughing  and  spitting,  that  the 
assistance  you  hâve  already  given  me  may  be  completed." 
"  Ah  !"  sighed  the  fisherman,  "  your  fondness  for  instruction 
is  great  indeed."  At  this  Confucius  prostrated  himself 
twice  more,  and  got  up  saying,  "  I  hâve  cherished  instruction 
from  my  childhood,  and  though  I  hâve  now  reached  the  âge 


418  The  Divine  Classic  of  Nan-IIua. 

of  sixty-nine  I  hâve  never  y  et  heard  the  perfect  doctrine  ; 
but  I  can  no  longer  dare  not  to  empty  my  mind  [of  ail  its 
preconceptions  and  ask  you  to  fill  it  for  me]."  The  étranger 
replied,  "  Like  seeks  like,  and  echoes  resemble  the  sounds. 
That  is  unqaestionably  a  principle  of  Heayen — or,  law  of 
nature.  I  will  now  bring  your  actions  to  the  test  of  that 
which  I  possess  [the  principle  of  Heaven].  Ail  that  you 
busy  yourself  with  are  the  affairs  of  men.  The  Emperor,  the 
feudal  princes,  the  miuisters,  and  the  common  people — thèse 
four  classes  hâve  each  their  respective  duties  to  perform.  This 
State  of  things  is  the  great  virtue  of  govemment.  There 
cannot  be  greater  confusion  than  when  thèse  différent  classes 
move  ont  of  their  proper  sphères.  The  officers  should  look 
after  their  spécial  functions,  and  the  people  busy  themselves 
about  their  own  afiFairs  ;  then  there  will  be  no  encroachment 
on  other  people's  rights.  Waste  and  deserted  fields,  bouses 
which  let  in  the  wet,  insufficient  clothes  and  food,  taxes 
unprovided-for,  discord  between  wives  and  concubines,  dis- 
regard of  the  relative  positions  of  old  and  young  :  thèse  are 
the  sorrows  of  the  People.  Insufficient  abilities  for  the 
discharge  of  their  functions,  neglect  of  officiai  duties,  want 
of  probity  in  their  actions,  laziness  and  carelessness  among 
the  understrappers,  absence  of  meritoriousness  and  excellence 
in  conduct,  and  laxity  in  performance  among  those  high  in 
rank  :  thèse  are  the  sorrows  of  the  Officiais.  No  loyal 
ministers  at  Court,  the  state  in  a  condition  of  anarchy, 
unskilful  artificers  and  workmen,  common  or  unsuitable 
articles  presented  as  tribute,  neglect  in  appearing  at  Court 
at  the  proper  seasons,  and  disobedience  towards  the  Emperor; 
such  are  the  sorrows  of  Feudal  Princes.  The  Yin  and  Tang 
eut  of  harmony,  cold  and  beat  failing  to  come  when  they 
ought  to,  resulting  in  injury  to  everybody  and  everything — 
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fcudal  princes  tyrannical  and  rebellions,  robbing  each  other 
of  their  territory  and  waging  war  among  themselves  on  their 
own  responsibility  to  the  ruin  of  their  subjects,  no  attention 
being  paid  to  cérémonies  and  music,  the  wealth  and  substance 
of  the  people  insnffîcient  for  their  needs,  the  human  relation- 
ships  disregarded,  the  people  demoralised  and  in  disorder  i-^- 
such  are  the  sorrows  of  the  Emperor  and  of  his  Ministers. 
Now  in  the  first  place,  you  hâve  not  the  rank  of  a  sovereign 
prince  or  of  an  Impérial  counsellor,  nor,  in  the  second  place, 
do  you  hold  any  officiai  position  under  any  minister,  high  or 
low  ;  yet  you  présume,  upon  your  own  authority,  to  reform 
cérémonies  and  music,  to  regulate  the  five  relationships,  and 
to  remodel  the  people.  Don't  you  take  a  great  deal  too 
much  upon  yourself?  Again;  men  hâve  eight  infirmities, 
and  there  are  four  sources  of  injury  connected  with  the 
despatch  of  business.  Thèse  should  not  be  ignored.  To 
meddle  in  matters  that  do  not  concern  one,  is  called  mono- 
polising.  To  put  in  one's  word  upon  a  subject  which  one 
has  not  considered,  is  called  loquacity.  To  try  and  draw 
out  people' s  thoughts  by  wily  or  suggestive  remarks  is  called 
cajolery.  To  agrée  with  others,  whether  what  they  say  be 
right  or  wrong,  is  called  sycophancy.  To  enjoy  speaking 
about  the  wickedness  of  others  is  called  calumniousness.  To 
part  friends  and  cause  division  between  intimâtes  is  called 
mischievousness.  To  eulogise  and  slander  people  alike  falsely 
and  deceitfully  is  called  depravity.  To  put  on  différent 
expressions  of  face  without  regard. to  right  or  wrong,  with  a 
view  to  getting  at  the  secret  wishes  of  another,  is  called 
scheming.  A  man  who  has  thèse  eight  defects  comipts  others 
and  injures  himself.  A  good  man  will  not  be  his  friend, 
nor  will  an  enlightened  prince  hâve  him  for  a  minister. 
"  And  now  as  regards  the  four  sources  of  injury  which  are 
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couuected  with  tlie  transaction  of  afiairs.  Love  of  managing 
public  business,  and  of  qhanging,  altering,  and  tinkering  wbat 
is  of  long  standing  in  order  to  get  a  réputation  for  energy 
and  merit,  is  called  pretentiousness.  To  rely  upon  ono's  own 
wiadom  in  acting  arbitrarily — i.  «.,  without  authority — in 
order  to  appropriate  the  power  of  others  to  one's  own  use,  is 
called  covetousnesB  [ambition  ?],  Seeing  one's  own  faults 
aud  not  reforming,  listening  to  the  remonstrances  of  otbers 
und  only  going  from  bad  to  worse,  is  called  intractability. 
To  approve  a  man  as  long  as  he  is  in  accord  with  oneeçlf, 
and  to  condemn  bim  when  he  is  no  longer  so,  saying  he  is 
bad  when  he  is  really  good,  is  called  perversion  of  justice. 
Thèse  are  the  four  sources  of  trouble.  Only  when  a  man  is 
able  to  renoimce  the  eight  infirmities  and  to  avoid  falling 
into  thèse  four  evils,  may  he  receive  instruction." 

Confucius  blushcd,  and  heaved  a  sigh.  Then  he  prostrated 
himself  twice,  and  said,  as  he  rose,  "  I  was  twice  hunted 
out  of  Lu  ;  I  had  to  escape  from  Wei  ;  my  tree  was  eut 
down  in  Sung  ;  I  was  surrounded  by  soldiers  in  Ch'ên  and 
Ts'ai.  I  do  not  know  what  fault  I  had  committed  to  incur 
thèse  four  distresses  !" 

The  stranger  looked  grieved,  and,  with  a  change  of  coun- 
tenance,  replied,  "  You  are,  indeed,  excessively  dull  of  com- 
préhension !  There  was  once  a  man  who  was  afraid  of  his 
own  shadow,  and  had  a  strong  dislike  to  his  own  footprints. 
So  he  tried  to  escape  from  both  ;  but  the  quicker  he  rau 
the  more  footprints  he  made,  and  fast  as  he  went  his  shadow 
still  kept  up  with  him.  He  thought  he  was  going  too  slowly  ; 
so  he  ran  faster  and  faster  withont  stopping,  until  his 
strength  gave  out  and  he  fell  dead.  He  did  not  know  that 
if  he  had  stayed  in  a  shady  place  his  shadow  would  hâve 
disappeared,  and  that  if  he  had  only  remained  quiet  and 
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motionless  he  would  not  hâve  made  any  footmarks.  Stupid 
fellow  that  he  was  !  Now  you  are  forever  prying  into  thc 
subtloties  of  beneyolence  and  rectitude,  examining  the 
boundary  which  séparâtes  resemblance  from  dissimilarity, 
observing  the  changes  of  motion  and  repose,  stùdying  tlie 
rules  of  giving  and  receiving,  regalating  the  passions  of 
fondness  and  dislike,  and  harmonising  the  limits  of  joy  and 
anger.  It  is  impossible  for  you  to  avoid  sorrow  !  It  is 
your  duty,  rather,  to  chasten  your  body;  to  préserve  un- 
sullied  your  original  pnrity,  and  to  leavc  extemal  affairs  to 
others  ;  then  you  will  be  free  from  trouble.  At  présent, 
instead  of  chasten ing  (  or  cultivating  )  your  body,  you  are 
meddling  with  other  people ;  is  not  that  extemal  ?" 

'*  May  I  venture  to  ask  what  you  mean  by  my  original 
pnrity  ?  "    asked  Confucius,  with  another  blush  of  shame. 

"  The  original  purity  of  a  man,"  replied  the  stranger,  "  is 
the  subtlest  part  of  lus  unsullied  spiritual  nature.  If  that 
is  not  kept  pure  and  nnalloyed,  he  cannot  influence  others. 
Wherefore,  those  who  weep  by  compulsion — i.  e.,  because 
they  think  themselves  forced  to  do  so  by  conventionaï 
considérations — do  not  really  grieve,  though  they  lament  ; 
those  who  are  angry  by  compulsion  do  not  inspire  dread, 
though  they  may  afîect  severity  ;  those  who  are  affectionate 
by  compulsion  are  not  really  on  harmonious  terms  [with 
their  relatives,  etc.]  though  they  may  smile.  Whereas,  on 
the  other  h  and,  those  who  sincerely  grieve  lament  inwardly, 
though  they  may  utter  no  sound  ;  those  who  are  really 
angry  inspire  dread,  although  they  may  give  no  vent  to 
their  indignation;  those  who  are  really  affectionate  har- 
monise with  others,  though  they  may  never  smile.  Those 
who  are  inwardly  gennine  give  outward  manifestation  of 
their  genuineness  ;  wherefore  everybody  ought  to  honour  his 
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Heaven-implanted  purity — [the  source  of  outward  genume- 
ness]. 

Note. — Hère  we  hâve  a  double  use  of  the  word  j|^  •  The 
first  time  it  occurs  in  this  passage  it  is  translated  "  original 
purity,"  and  refers  to  the  uncorrupted  nature  or  disposition 
of  man — his  only  real  or  germine  part — implanted  in  him 

by  Heaven  ;  ^  j|u .    Its  popular  signification  of  "genuine" 
is  olosely  allîed  to  this  ;  and  the  inwardly  genuine  are  those 

who  follow  the  dictâtes  of  their  unpolluted   5^  ^  •    The 
différence  between  the  inner  and  outward  genuineness  may 

be  said  to  be  as  fS  is  to  ^  • 

If  this  original   purity   be  made   the   standard   of  humaa 

actions,  parents  will  be  treated  with  filial  piety,  and  sover- 

eigns  with  unswerving  loyalty  ;  wine  will  be  drunk  in  good- 

fellowship  and  pleasure,  and  bereavements  will  he  sincerely 

mourned.     The  principal  thing  a  man  will  set  before  himself 

as  a  loyal  subject,  will  be  to  accomplish  what  be  undertakes  ; 

in  drinking  wine,  the  chief  object  will  be  to  get  jolly;  in 

cases  of  bereavement,  the  principal  thing  will  be  to  grieve 

sincerely  ;  in  serving  one's  parents,  the  principal  thing  will 

be  to  gratify  their  wishes.     The  chief  excellence  of  accom- 

plishing  any  undertaking  is  the  disposition  to  conceal  the 

trouble  one  bas  been  at  in  the  performance  of  his  duties  to 

the  Prince.     The  gratification  of  the  wishes  of  one's  parents 

în  serving  them,  implies  giving  them  just  what  they  want, 

irrespective  of  what  it  may  be  like — good  or  bad,  common 

or  recherché,  etc.     The  pleasure  of  drînking  wine  does  not 

spring  from  the  wine  or  the  dishes  themselves,  but  from  the 

goodfellowship  which  they  engender.     The  principal  thing 

in  affairs  of  bereavement  is  that  one's  grief  should  be  sincère, 

and  mère  cérémonies  and  étiquette  disregarded.    Cérémonies 

are  nothing  but  external  conventionaïities.     The  unsullied 

nature  cornes  from  Heaven  ;  it  is  self-existent,  or  sponta- 

neous,  and  may  not  undergo  change.  '  Wherefore,  the  Holy 
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Man  moulds  himself  in  accordance  with  Heaven— or  Nature 
— ^vénérâtes  his  original  purity,  and  does  not  torture  it  into 
compliance  with  prevailing  fashions.  The  stupid,  or  un- 
enlightened,  do  the  very  reverse  of  this.  They  are  unable 
to  follow  the  dictâtes  of  Heaven,  and  hâve  regard  only  to 
the  opinion  of  other  people.  They  hâve  no  idea  of  holding 
their  original  purity  in  honour,  but  are  constantly  chopping 
and  changing  about  to  suit  the  fashions  of  the  world,  so 
that  they  are  never  content.  Alas,  alas,  for  you  !  You  hâve 
ail  along  been  immersed  amid  the  counterfeits  of  men,  and 
now,  too  late,  begin  to  ask  about  the  Great  Doctrine  !  " 

Then  Confucius  again  made  two  prostrations  and  risîng, 
said,  "  It  is  by  the  gracions  favour  of  Heaven  that  I  hâve 
met  you  to-day.  If,  Sir,  you  will  not  consider  it  a  disgrâce 
to  you,  let  me  become  your  servant,  and  receive  your  in- 
structions in  person.  I  venture  to  enquire  where  you  live, 
that  I  may  become  your  pupil,  and  eventually  learn  the 
whole  of  the  Great  Doctrine." 

"  I  hâve  heard,"  replied  the  étranger,  "that  the  Doctrine 
may  only  be  imparted  to  one  who  is  capable  of  walking  in 
it;  then  he  will  go  on  till  he  arrives  at  its  divinest  mysteries. 
But  those  who  are  incapable  of  walking  in  its  way,  must 
never  on  any  account  hâve  it  imparted  to  them  ;  then  no 
blâme  will  attach  to  those  who  possess  it.  Therefore,  be 
greatly  on  your  guard  ! — I  leave  you  ;  I  leave  you." 

So  he  shoved  ofF  his  boat  and  departed,  punting  slowly 
and  lazily  round  the  reeds.  Then  up  came  Yen  Yuen  with 
the  carnage,  and  Tsze  Lu  handed  the  reins  to  Confucius. 
But  Confucius  did  not  turn  his  head  ;  he  waited  till  the  rip- 
ples  in  the  water  had  subsided  and  the  sound  of  the  receding 
boat  had  died  away,  and  then  only  did  he  venture  to  ascend 
his   chariot.     Tsze  Lu,    who  was    standing  on  one    side, 
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remarked,  "  I  hâve  attended  the  Master  now  for  a  long  time, 
but  never  before  hâve  I  seen  him  treat  anybody  with  sitch 
excessive  révérence.  When  a  King  of  Ten  Thousand  Cha- 
riots, or  a  Prince  of  One  Thousand  Chariots,  sees  the 
Master,  neither  fails  to  treat  him  with  the  courtesy  due  to 
guests  and  equals,  and  yet  the  Master  maintains  a  reserved 
and  haughty  air.  But  to-day,  an  old  fisherman  stands  erect 
in  front  of  you  with  his  punting-pole  in  hand,  and  you  bénd 
your  back,  and  stoop,  and  make  double  prostrations  as  you 
converse  with  him  !  We  disciples  ail  wonder  at  you,  Master.  '  \ 

How  can  an  old  fisherman  be  entitled  to  such  respect  as 
this  ?"  ^ 

Confucius  leant  upon  the  crossbar  of  his  carrîage  with  a 
deep  sigh.  "  It  is  indeed  a  matter  of  enormous  difficulty  to 
convert  you,  Yin,"  said  he.  "  You  hâve  been  steeped  in 
cérémonies  and  rectitude  for  such  a  long  time  that  you  hâve 
not  yet  got  rid  of  your  native  dulness  and  stupidity.  Come 
nearer,  and  let  me  explain  the  matter  to  you.  To  meet  an 
elder  and  not  treat  him  with  respect,  is  to  transgress  the 
rules  of  courtesy  ;  to  see  a  sage  and  not  révérence  him,  is 
to  be  unmindful  of  what  is  due  to  worth. 

Note. — Such  I  take  to  be  the  meaning  hère  of  /f»  IZl  • 
If  this  fisherman  were  not  a  Perfect  Man,  I  could  not  thus 
humble  myself  before  him  ;  for  if  one  humbles  oneself  in- 
sincerely,  one  loses  one' s  original  purity. 

Note. — The  Commentary's  version  of  this  sentence  strikes 
me  as  absurd  : — "  If  a  man  humbles  himself  before  another 
without  complète  sincerity,  he  will  fail  to  obtain  the  otJier  , 

man's  :R'-"  0)  ^' 

That,  therefore,  would  be  to  inflict  lasting  injury  upon 
oneself.  Alas,  alas  !  There  is  no  greater  calamity  than 
that  of  being  unmindful  of  what  is  due  to  worth  ;  and  yet 
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you  wilfully  incur  this  evil  1  Moreover,  what  îs  Nature  ? 
It  is  that  from  which  ail  Création  springs.  When  things 
lose  this  Principle,  they  die  ;  when  they  receive  it,  they  are 
bom.  If  men,  in  acting,  run  counter  to  it,  they  fail;  if 
they  comply  with  it,  they  accomplish  the  end  in  view. 
Wherefore,  wherever  this  Principle  of  Nature  is  to  be 
found,  the  Holy  Man  révères  it.  That  old  fisherman  may 
be  said  to  be  in  full  possession  of  it  ;  how,  then,  could  I 
venture  not  to  treat  him  with  respect  ?  " 
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